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AVIS  IMPORTANT. 

P*aprèt  one  deslol3  providentielles  qui  régissent  le  monde,  rarement  les  œuvres  2u-dessus  de  Tordlniire  se  font 
satns  con&radi<;tfons  f^nis  ou  mollis  fortes  el  nombreas^.  Les  Àteliefi  CatkoliqUlfs  nepôuTiientuière  échapper  k  ce 
cachet  ihin  tffe  leiflr  Dtilité,  T|intôtOn  a  nié  leur  eiistence  ou  leur  iroporûnce;  iaptotona  diinj'ils.élafêfit  feWnés 
oo  qu'ils  alltient  rêire.  Cependant  ils  poursuivent  leur  carrière  depuis  21  ans,  A  les  prodocims  tiul  eu  sorleût 
d&vienuentae  plus  en  pJns  gravés  et  soignées  :  aussi  paratt-il  certifia  qu'à  iboins  drévéneinents  Qu'aucune  prudence 
humaine  ne  saurait  prévoir  ni  empêcher,  ces  Ateliers  ne  se  fermeront  que  qua4d  la  ^liolhèiue  du  Clergé  sera 
terminée  en  ses  2,000  voltimes  io•4^  Le  passé  parait  un  sûr  garant  de  l'avenir,  pour  ce  qu'il  y  a  à  ospererouft 
craindre.  Cependant,  parmi  les  calomnies  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  en  botte,  il  en  est  deux  qui  ont  été  conli* 
nuellemeut  répétée^  parce  qu'étant  plus  capitales,  leur  elTet  entraînait  plus  de  conséquences.  De  petits  et  Ignares 
concurrents  se  sont  loné  acharnés,  ffiir  leur  correspondance  ou  leurs  voyageurs,  à  répéter  partout  tiue  nos  Ëditions 


même  n'auraient  qu'une  demi-valeur,  si  le  texte  en  était  inexact  ou  illisible. 

11  est  très-vrai  que,  dans  le  principe,  un  succès  inouï  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  ibrcé  PEditeur  de 
recourir  aux  mécaniques,  afin  de  marcher  plus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  à  moindre  prix,  quatre  volumes 
dn  double  Court  d'Ecriture  sainte  el  de  Théologie  furent  tirés  avec  la  correction  insuffisante  donnée  dans  les  impri- 
meries à  presque  tout  ce  qui  s'édile;  il  est  vraf  aussi  au'un  certain  nombre  d'autres  volumes,  appartenant  à  diverses 
Publications,  furent  impriméi  ou  trop  noir  ou  trop  Blanc  Mais ,  depuis  ces  temps  éloignés.  les  mécaniques  ont 
cédé  le  travail  aux  presses  à  bras,  et  1  unpression  qui  en  sort,  sans  être  du  luxe,  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 
des  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfaitement  convenable  soes  tous  les  rapports.  Quant  à  la  correction,  il  est 
de  fait  qu'elle  n'a  jamais  été  pçrtée  si  loin  dans  aucune  édition  ancienne  ou  contemporaine.  Et  comment  en  serait-il  > 
autrement,  après  toutes  les  peines  et  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  arriver  à  purger  nos  épreuves  de 
toutes  fautes?  L'habitude,  ea  typographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
et  d'en  conférer  une  troisième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  lenteur. 

Dans  les  Alelierê  CalhoHflues  la  différence  est  presque  incommensurable.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  sous 
le  harnais  et  dont  le  coup  d'œil  typographique  est  sans  pillé  pour  les  fautes,  on  commente  par  préparer  la  copie  d'un 
bout  à  l'kuire  sans  enesceptcr  un  seul  mot  Oq  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copié  ainsi  préparée.  On  lit 
en  seconde  de  la  mène  maoière,  mais,  en  collationnant  avec  la  première.  On  fait  la  ihême  chose  en  tierèe,  en  colla 
tiouoant  avec  la  seconde.  Oo  agit  de  môme  en  quarte,  en  collalionnant  avec  la  tierce.  On  renouvelle  la  même  opé 
ration  en  quinte,  eu  colfalionnânt  avec  la  (^i/arle.  Ces  collalionnemenls  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fautes 
signalées  au  bureau  par  MH.  les  correcteurs,  sur  la  marse  des  épreuves,  n^a  écbapt)é  à  HM.  les  cerrigeurs  sur  le 
marbre  elle  métal.  Après  ces  cinq  lectures  entières  contrôlées  l'une  par  l'autre,  et  en  dehors  de  la  préparation 
ci-dessus  mentionnée,  vient  une  révision,  et  séuvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  puis  l'on  cliché.  Le  clicbage  opéré,  par 
conséquent  la  pureté  du  texte  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  uae  nouvelle  lecture  d'un  bout  de  f  é 
preuve  à  l'autre,  on  se  tlwe  k  une  nouvelle  révisioo ,  et  le  tirage  n'arrive  qu'après  ces  innombral^les  précautions. 


Que 

compare,  en  effet,  n'importe  quelles  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leur  correspondent,  en  grec 
^mme  en  latin,  on  se  con?aîncra  que  rinYraisemblable  est  une  réalité. 

D'ailleurs,  ces  aavaiiU  éminenta^  plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  ue  la  partie  typographique  et  n'étant 
point  correcteurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  portaient  les  épreuves,  mais  ce  qui  devait  s'y  trouver,  leur 
haute  intelligence  suppléant  aux  fautes  de  l'édition.  De  plus  les  Bénédictins,  comme  les  Jésnites,  opéraient  presque 
toujours  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  fautes,  pendant  que  les  Aleliert  Catholiquei, 
dont  le  propre  est  turtout  de  ressusciter  la  Tijiditiou,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des  imprimés. 

Le  R.  P.  De  Buch,  Jésuite  Bollandisle  de  Bruxelles,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d'étude,  une  seule  faute  dans  notre  Pulrolope  latine.  M.  Deotinger,  professeur  de  Théologie  à  l'Unie 
versîté  de  Wunbooi^,  et  M.  Beissm.ann,  Vicaire  Général  de  la  même  ville,  nous  mandaient,  à  la  date  du  19  juillet, 
n'avoir  pu  également  surprendre  wne  seule  faute,  soit  dans  le  latin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Patrolo§ie.  Enfln, 
le  savant  P.  Pitra,  Bénédictin  de  Solesme,  et  M.  Bonetty,  directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  mis  au 
déQ  de  nous  convaiucre  d'une  seule  erreur  typographique,  ont  été  forcés  d'avouer  que  nous  n'avions  pas  trop 
présumé  de  notre  parfaite  correction.  Dans  le  Oer^se  trouvent  de  bons  latinistes  et  de  bons  hellénistes,  et,  ce  qui 
est  plus  rare, deahpmines  très^positifs  et  très-pratiques,  eh  bien  !  nous  leur  promettons  une  prime  de  25  centimes 
par   chaque  faute  qu'^s  découvriront  dans  |i'importe  lequel  de  nos  volumes,  surtout  dans  les  grecs. 

d' 

est 

universelle 

est  corrigé  mot  pour  mot  d'un  bout  à  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  10  ans,  ~et  une 

somme  qui  ne  saurait  être  moindre  d'un  demi-million  de  francs  est  consacrée  à  cet  important  conlréle.  De  cette 


certes  être  bien  pénétré  d'une  vocation  divine  à  cet  effet,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
surtout  lorsque  TEurope  savante  proclànie  I)ue  jamais  volumes  n'ont  été  édités  «vec  tant  d'exactitude  que  ceux  de 
la  Bibliothèque  universelle  du  Clergé.  Le  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
à  l'avenir  porteront  celte  note.  En  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Ateliers  Catholiques  sons  le  rapport 
de  la  correction,  il  ne  laudra  prendre  que  ceux  qui  porteront  en  lêle  l'avis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  que  cette 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  métal  ainsi  corrigées.  On  croyait  autrefois  aue  la  stéréotypie 
immobilisait  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élastique;  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfection,  « 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jusqu'à  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  été  revu  par  M.  Dracn,  le  Grec 
par  des  Grecs,  le  Latin  et  le  Français  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capitale  en  ces  langues. 

^ous  avons  la  consolation  de  pouvoir  flnir  cet  avis  par  les  réflexions  suivantes  :  EnOn,  notre  exemple  a  flni  pat 
ébranler  les  grandes  publications  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Canons  grecs  de  Rome., 
le  Gerdil  de  Naples,  le  Saint  Thomas  de  Parme,  V Encyclopédie  religieuse  de  Munich,  le  recueil  des  déclarations  des 
rites  de  Bruxelles,  les  BollàhdiÉtes ,  le  ^uarêz  et  le "Spicîtége  de  Paria.  Jusqu'ici, on  n'avait  su  reimprimer  que  des 
ouviC^l^e»  de  courte  haleine.  Les  in-4",  ôû  s'eng1out(ssent  les  in -folio.  Taisaient  peur,  et  on  tfosait  y  toucher,  (lar 
craiiitè  de  se  noyer  dans  ces  abtmés  sâhs  fond  éi  sans  rives;  mais  oo  a  Dni  par  se  fi^)ar  k  nous  imiter.  Bien  çlus , 
sous  notre  impulsion,  d'autres  Editeurs  se  préparent  au  Bullaire  uolveTsel,^ux  Décisions  de  toutes  les  Congrégations, 
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INTRODUCTION 


t  ( 


DES  LANGUES 


GONSmÊRÉES  DANS  LEUR  ESSENCE  ORGANIQUE   ET  DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LTBnSTOIRB  DES  RACES  HUMAINES. 


Comme  le  monde  est  figaré  dans  la  nature,  ainsi  la 
nature  humaine  se  peint  dans  le  langage,  et  c*est  par 
Ik  que  la  linguistique  peut  être  nommée  la  dynamique 
de  Pesprit. 

BOBCKB. 


Dans  noire  IHcHonnairB  d'Anthropologie  ou  Bisioire  naturelle  des  races  humaines^ 
nous  nous  sommes  principalement  appuyé  sur  les  caractères  physiologiques  pour  ra-» 
mener  à  l'unité  tous  les  types  divers  de  notre  espèce,  répandus  sur  le  globe.  Nous 
n*ayons  point  sans  doute  négligé  l'argument  tiré  de  l'affinité  des  langues,  mais  nous 
n'avons  pu  donner  à  cette  partie  de  notre  travail  toute  l'étendue  convenable.  Nous 
avons  pensé  que  la  linguistique  est  devenue,  dans  ces  derniers  temps,  une  science 
assez  vaste,  assez  importante  surtout  dans  la  solution  des  graves  problèmes  qui  se 
rattachent  à  la  nature  de  Tesprit  humain  ainsi  qu'à  l'histoire,  &  la  filiation,  &  la 
civilisation  des  peuples,  pour  mériter  une  étude  à  part,  et  c'est  co  qui  nous  'a  déter- 
miné à  réunir,  dans  un  Dictionnaire  spécial ,  l'histoire  de  toutes  les  langues  mor- 
tes et  vivantes  et  de  leurs  principaux  dialectes.  Nous  y  avons  joint  l'examen  d'une 
foule  de  questions  d*un  haut  inlérèt,  particulièrement  sur  l'origine  des  peuples,  sur 
celle  de  leurs  idiomes,  de  leurs  religions,  de  leurs  traditions  diverses,  sur  l'ethno- 
graphie philologique»  linguistique,  archéologique  et  sur  la  philologie  comparée»  que 
l'on  pourrait  appeler  la  physiologie  du  langage. 

Il  n'est  aucune  personne  un  peu  instruite  aujourd'hui  qui  ne  sache  comment  l'é- 
tude comparée  des  langues  peut  conduire  aux  résultats  les  plus  précieux  pour  l'his- 
toire primitive.  Ce  que  peut  avoir  de  fécond  le  procédé  de  la  comparaison  appli- 
qué à  certaines  études  s'est  rarement  mieux  révélé  que  dans  les  rapides  progrès  accom- 
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plis  par  la  science  des  langues  à  partir  du  jour  où,  ne  bornant  plus  son  effort  à  faire  passer 
d*un  idiome  dans  un  autre  un  discours  ou  un  ouvrage,  elle  a  rapproché  les  procédés  et  les 
mots  des  divers  idiomes,  interrogé  les  grammaires,  non  pour  en  appliquer  les  règles,  mais 
pour  ffn  analyser  le  génie,  cherché  euHn  dans  Thistoire  du  langage  l'explicaiion  des  origi- 
nés  ou  du  classement  des  sociétés  humaines.  La  philologie  comparée  a  pour  but  d*établir, 
par  la  comparaison  des  mots  et  des  formes  grammaticales,  les  lois  de  développement  de  la 
faculté  qu'on  nomme  la  parole,  et,  dans  les  divers  modes  d'application  de  ces  lois,  elle  ar- 
rive k  reconnaître  sans  peine  Tâge  d*une  langue  comme  le  degré  de  civilisation  qu'elle 
représente.  On  conçoit  qu'on  puisse  aller  loin  dans  cette  voie  quand  ou  considère  et  qu'on 
étudie  tous  les  mots,  et  qu'on  ajoute  à  cette  étude  celle  des  constructions  grammaticales, 
tel  que  le  système  des  signes  pour  représenter  les  temps  et  les  modes  des  verbes,  les 
divers  r6les  des  noms,  dans  les  phrases,  qu'on  a  appelés  coi  dans  plusieurs  langues, 
etc.,  etc. 

Or,  depuis  Leibnitz,  qui  proposa  Tétude  comparée  des  langues  comme  moyen  d'éclairer 
les  migrations  des  peuples  dans  l'antiquité,  qui  commença  cette  étude  d'une  manière  vrai- 
ment scientifique,  parce  qu'elle  était  philosophique,  et  qui  annonça  d'avance  une  partie 
des  nombreuses  découvertes  qu'on  a  faites,  la  philologie  ethnographique  est  devenue  une 
des  sciences  les  plus  fécondes  des  temps  modernes. 

Après  des  efforts  vains  et  longtemps  prolongés  pour  faire  remonter  toutes  les  langues  k 
quelqu'une  des  langues  connues  qui  auraient  été  leur  mère  commune,  et  que  l'on  suppo- 
sait être  rhébreu,  on  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  à  tout  système  préconçu  et  de  se  met- 
tre à  comparer  simplement  les  langues  entre  elles,  mortes  et  vivantes,  afin  de  constater, 
par  détails,  leurs  aiCnités.  Ce  qui  constitue  le«fondement  et  tout  k  la  fois  l'objet  de  la  phi- 
lologie comparée,  c'est  la  reconstruction  du  travail  mental  d'où  sont  sorties  les  langues  et 
qui  a  présidé  k  leurs  variations.  Cette  science  poursuit  deux  ordres  d'études.  Dans  le  pre- 
mier, elle  refait  l'histoire  intérieure,  interne,  d'une  langue  ou  d'une  famille  de  langues. 
Dans  le  second,  elle  dresse  une  classification  des  langues  connues,  compte  les  familles  et 
détermine  k  laquelle  chacune  d'elles  appartient,  puis  scrute  les  affinités  qui  lient  ces  fa- 
milles entre  elles.  L'ensemble  des  premières  recherches  met  sur  la  voie  des  secondes. 
Les  principes  que  promet  de  poser  l'histoire  d'une  langue  poursuivie  dans  toutes  ses 
transformations  et  ses  dérivations  apprennent  k  fixer  l'Age  d'un  idiome,  la  période  k  la- 
quelle appartient  la  forme  qu'il  nous  présente,  et  l'on  n'est  plus  alors  exposé  k  prendre 
pour  des  différences  spécifiques  ce  qui  ne  tient  qu'k  des  inégalités  de  développement,  etk 
tomber  ainsi  dans  cette  erreur,  fréquente  eu  ornithologie,  qui  fait  regarder  comme  d'es- 
pèces diverses  des  individus  spécifiquement  identiques,  mais  dont  le  plumage  diffère  à 
raison  de  l'Age  et  du  sexe. 

Parmi  les  nombreux  déblayears  d'une  Babel  k  effrayer  les  plus  audacieux,  nous  devons 
mentionner  les  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  Young,  Anquetil  Duperron,  Abel  Remusat, 
Adelung,  Vater,  Bopp,  Crawfurd,  Harsden,  les  Champollion,  G.  de  Humboldt,  Klaproth, 
Balbi,  Kennedy,  Gallatin,  Duponceau,  Jackel,  Sharon  Turner,  Leyden,  Betham,  les  deux 
Schlégel,  Prichard,  Whiter,  Goulianoff,  Mérian,  Hammer,  Lassen,  Lepsius,  Eichhoff, 
J.  Grimm,  Pott,  notre  immortel  Burnouf,  et  une  innombrable  phalange  d'idiomographes 
et  de  philologues  du  second  ordre  dont  les  ouvrages  formeraient  seuls  une  bibliothèque 
considéVable.  Ces  hommes,  qui  ont  surgi  depuis  un  siècle,  de  tous  les  pays  savants,  tra- 
vaillèrent d'abord  sans  aucun  plan  commun  et  sans  méthode  commune.  Chacun  attaquait 
au  hasard  les  langues  pour  lesquelles  il  avait  le  plus  d'attrait;  chacun  observait  k  sa 
manière.  Les  uns,  tel  que  KIoproth,  prétendant  que  «  les  mots  sont  l'éloflè  du  langage 
et  que  la  grammaire  ne  donne  que  la  forme,  »  s'attachèrent  aux  étymologies  et  for- 
mèrent ce  qu'on  a  appelé  l'école  des  Lexicographes;  d'autres,  tels  que  Bopp,  Schlégel, 
G.  de  Humboldt,  considérèrent  la  construction  grammaticale  comme  plus  importante, 
et  les  analogies  qu'elle  présentait  entre  plusieurs  langues  comme  plus  fondamentales. 
Il  est  résulté,  de  tous  ces  travaux  épars,  des  matériaux  scientifiques  que  Ton  a  pu  coor- 
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donner  et  qui  ont  conduit  à  la  solution  de  questions  fort  curieuses  et  du  plus  vif  in* 
térêt. 

Nous  nous  proposons  de  résumer  d'abord  les  principaux  résultats  de  Tétude  interne 
des  langues,  de  ce  qui  constitue  leur  essence,  leur  organisme,  ou  concerne  leur  déve- 
loppement historique;  puis  nous  rechercherons  les  données  qui  en  ont  réglé  la  classifi- 
cation,  usant  de  toutes  les  ressources  que  Tidiomographie  comparée  peut  nous  fournir 
pour  déterminer  l'origine  et  la  filiation  des  races  et  des  peuples. 

L'activité  de  resjprita  besoin  d'une  langue  pour  se  manifester  sous  les  formes  de  la  pen- 
sée* de  la  même  manière  que  l'âme  a  besoin  du  corps  :  on  ne  peut  penser  qu*au  moyen 
d'une  langue  et  plus  une  langue  est  apte  à  exprimer  toutes  les  émotions,  tous  les  mouve- 
ments de  l'Ame,  plus  ellese  rapproche  de  la  perfection.  Elle  est,  au  contraire,  d'autant  plus 
imparfaite  que  son  expression  acoustique  reste  davantage  en  arrière  de  la  pensée  et  n'en 
peut  donner  que  des  abréviations. 

Penser,  c'est  mettre  le^conceptions  de  notre  esprit,  les  notions,  dans  tel  rapport  ou  telle  re- 
lation. Toute  langue  se  décompose  donc  en  deux  éléments  :  lesnoUons  et  les  rapporté.  Les 
notions  ou  représentations  sont  comme  les  matériaux  de  la  langue;  les  rapports  entre  les 
notions  constituent  la  forme.  La  perfection  d'une  langue  consisterait  à  exprimer  d'une  ma- 
nière acoustiquement  complète  et  ses  éléments  matériels  et  ses  éléments  formels.  On  ap- 
pelle significatioM  les  notions  ou  représentations.  L'essence  d'une  langue  est  donc  basée 
sur  la  manière  dont  elle  exprime  acoustiquemenif  c'est-à-dire  par  un  mot,  les  significa- 
tions et  les  rapports. 

La  iignificationf  exprimée  par  un  mot,  s'appelle  racine;  elle  peut  être  séparée  de  tout  mot 
qui  exprime  le  rappori  :  ainsi  ïxomw,  je  frappais f  se  compose  d'abord  de  tvic ,  racine  et 
mot  de  signification,  et  de  plusieurs  mots  de  relation  :  s  — ,  exprimant  le  rapport  du  passé; 
— T — ,  le  rapport  du  présent  ;  —  ov,  exprimant  le  rapport  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier ou  de  la  troisième  du  pluriel. 

Ainsi  le  moi  est  un  produit  à  la  création  duquel  ont  concouru  la  signification  et  la  rela- 
tion. C'est  de  l'expression  de  l'une  et  de  l'autre  que  dépend  la  formation  du  mot,  puis  la 
construction  de  la  phrase,  enfin  le  caractère  entier  de  f  idiome.  Une  racine  n'apparaît  d'une 
manière  bien  déterminée  que  par  l'expression  acoustique  de  la  relation  :  c'est  de  la  sorte 
qu'une  racine  doit  revêtir  tves  diverses  figures  appelées  adjectif,  substantif»  verbe,  cas, 
mode,  temps,  etc.,  et  servir  de  base  à  la  déclinaison  et  à  la  conjugaison. 

Là  Hgnification  peut  se  trouver  exprimée  phonétiquement  sans  que  la  relation  le  soit. 
Cette  dernière  reste  pour  ainsi  dire  latente;  elle  est  alors  suppléée  par  quelque  autre  mani- 
festation, par  la  place  qu'on  lui  fait  occuper  dans  la  phrase,  par  l'accentuation  et  l'intoua- 
lion,  par  le  geste,  etc.  Ces  moyens  détournés  pour  exprimer  la  relation  entre  les  significa- 
tions s'observent  principalement  dans  les  idiomes  monosyllabiques,  dans  la  langue  chinoise, 
par  exemple.  Une  langue  monosyllabique  ue  se  compose  que  de  racines  exprimant  une 
signification,  mais  ne  renfermant  qu'implicitement  la  relation.  Ici  les  catégories  des  mots 
ne  sont  pas  distinctes  par  des  sons  acoustiques  particuliers,  et  le  même  mot,  le  même  son, 
peut  représenter  un  substantif,  un  verbe,  une  particule,  un  nominatif,  un  génitif,  un  temps 
présent  ou  passé,  un  indicatif,  un  subjonctif,  un  actif,  un  passif,  etc.  Les  distinctions  ne  se 
font  qu'à  l'aide  de  la  place  qu'on  donne  à  ce  mot  dans  la  phrase,  et  c'est  ce  qui  lui  imprime 
le  cachet  spécial  de  telle  ou  telle  relation. 

Dans  les  langues  à  syllabes  simples,  à  racines  monosyllabiques,  la  simplicité,  l'unité  de 
l'tdee  se  reflète  dans  l'unité  du  son,  dans  la  syllabe  unique;  le  mot  n'est  point  encore  de- 
venu un  organisme,  une  multiplicité  de  divers  membres  :  le  mot  n'est  ici  qu'une  unité 
ferme  et  sèche  comme  un  cristal. 
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On  remarque  cepeûdanl  une  transition  presque  insensible  entre  ce  principe  rigoureuse- 
ment unitaire  et  l'opposition  d*ttn  son  déterminant,  d'une  relation^  à  côté  du  son  de  9igmi- 
fUation.  Ici  on  choisit,  pour  exprimer  la  relation,  soit  des  sons  ayant  une  sigaificatîon 
générale,  hommes  femme^  par  exemple,  pour  désigner  le  sexe,  soit  des  racines  de  relation* 
iK>mme  des  pronoms,  c'est-à-dire  des  racines  qui  avaient  primitivement-  une  sigQîficaiîoo 
iràs-généraie  ou  qui  Tout  reçue  plus  tard. 

Quand  ces  sortes  de  compositions  augmentent  en  nombre,  le  caractère  de  Fidiome  mo- 
nosyllabique se  transforme.  En  effet,  quand  la  relation  s'exprime  par  des  mots  accolés  à  U 
An  du  mot  de  la  signification  resté  immuable,  le  signe  caractéristique  de  Tidiome  monosTt- 
labique  disparaît  :  le  mot  significatif  ne  renferme  plus  le  mot  relatif;  celui-ci  obtient  ane 
existence  à  part.  Tous  ces  mots  de  relation  avaient  été  à  l'origine  des  mots  de  signiQcalioo, 
plus  tard  ils  se  sont  altérés  et  ont  fini  par  devenir  des  mots  de  relation.  C'est  ainsi  que 
nous  arrivons  à  la  deuxième  grande  classe  de  langues,  celle  des  langues  A^aggloméraiion 
ou  d^agglutination^  qui  procèdent  dans  leur  formation  par  voie  simplement  mécanique. 
Cette  langue,  h  laquelle  appartiennent  presque  toutes  les  langues  américaines  (1)  el  le 
basque,  en  Europe,  comprend  beaucoup  do  subdivisions,  selon  la  manière  plus  ou  moins 
intime  dont  les  mots  de  relation  s'attachent  soit  à  la  racine,  c'est-à-dire  au  mot  de  signifi- 
cation, soit  entre  eux.  Quelquefois  les  mots  aflixes  existent  encore  comme  s'ils  n'étaient 
que  des  mots  isolés;  d'autres  fois  la  fusion  est  si  intime  que  U  langue  agglomérante  se 
rapproche  visiblement  des  langues  de  la  troisième  classe,  ou  langues  à  flexion. 

Cette  classe  intermédiaire  des  langues,  nous  parlons  des  langues  par  agglutination^ 
compte  un  grand  nombre  d'individus,  ou  plutôt  la  plus  grande  partie  des  langues  du  genre 
humain  appartient  à  cette  catégorie.  Dans  ces  langues,  le  mot  se  forme  par  des  membres 
qui  se  juxtaposent;  tel  est  le  caractère  tranché  qui  les  distingue  des  idiomes  monosylla- 
biques. Mais  ces  membres  ne  se  confondent  pas  encore  en  un  seul  organisme  entier;  c*est 
là  ce  qui  constitue  une  différence  fondamentale  entre  ces  langues  et  les  langues  à  flexion. 
Le  mot  n'est  encore  dans  les  premières  qu'un  composé  de  plusieurs  mots  conservant  en- 
^)ore  chacun  une  sorte  d'individualité. 

Bans  la  preroièi  e  classe,  nous  rencontrons  l'unité  la  plus  rigoureuse,  mais  sans  rexfTOs- 
sion  particulière  des  relation^. 

Dans  la  deuxième  classe,  nous  rencontrons  Texpression  souvent  très-explicite  des  rela- 
tions à  l'aide  des  mots  afflxes,  mais  aux  dépens  de  l'unité. 

Dans  la  troisième  classe,  enfin,  nous  trouvons  la  signification  et  la  relation  incorporées 
dans  des  mots  particuliers,  et  cela  sans  déroger  à  l'unité.  Voilà  certainement  la  classe 
là  plus  élevée,  la  plus  riche,  la  plus  féconde,  lapins  flexible;  elle  seule  reflète,  mieux 
que  les  deux  précédentes,  les  mouvements  de  l'flme  et  de  l'esprit,  l'acte  de  la  pensée,  dans 
laquelle  il  y  a  fusion  complète  de  la  signification  et  de  la  relation,  qui  le  pénètrent  réci- 
proquement. Ce  qu'il  y  a  de  grandiose  dans  ce  triple  développement,  c'est  que,  sur  le  pre- 
mier échelon,  nous  voyons  Yidentité  sans  différences,  l'identité  pure  et  simple  de  la  signifi- 
cation et  de  la  relation  ;  sur  le  deuxième  échelon,  nous  découvrons  la  différenciation  de  la 
signification  d'avec  la  relation ,  à  l'aide  de  mots  spécialement  affectés  à  manifester  Tune  et 
l'autre;  en6n«  sur  le  troisième  échelon,  cette  différenciation,  cette  séparation  se  reforme 
de  nouveau  pour  reconstituer  Vunité,  mais  unité  infiniment  supérieure  à  l'unité  de  l'iden- 
tité primitive,  puisque  cette  seconde  unité  est  le  résultat  de  la  différence  précédente.  Cette 
seconde  uni</ n'est  plus  le  contraire  pur  et  simple  de  la  différenciation,  elle  Ta  absorbée, 
digérée,  assimilée;  bref,  elle  agit  comme  le  vrai  organisme  vivant,  comme  l'animal.  Les 
idiomes  à  flexion  sont  donc  les  êtres  les  plus  parfaits  de  tout  le  règne  de  la  parole;  dans 
ces  idiomes  le  mot  est  devenu  Vunitéde  la  multiplicité  des  membres  ou  des  organes,  c'est-à- 
dire  l'organisme  unitaire  et  multiple  à  la  fois. 


|l)ffoiii  disons  praquê  toutes,  car  il  Taut  au  théiique  on  de  langues  à  composilîon  par  a/glmi* 
moins  ticepin  lo  guarani  da  Brésil  et  Vothomi  du  naiioii,  Ibése  que  Duponceau  nous  semble  avoir  Irup 
Mexique,  qui  n*oot  pas  du  loui  ceue  naiore  polytyn^     géaéralibée. 
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C'est  Tétude  du  sanskrit  sartoot  qui  a  mis  en  évidence  ces  lois  curieuses  de  la  transfor- 
mation graduelle  des  langues.  Au  début»  dans  le  Rig-Yida^  cette  langue  apparaît  avec  ce 
caractère  synthétique,  ces  expressions  complexes  que  Ton  remarque  dans  les  langues  d*un 
organisme  inférieur.  Puis  vient  le  sanskrit  des  grandes  épopées  de  l'Inde  ;  la  langue  a  gagné 
alors  plus  de  souplesse,  tout  en  conservant  cependant  encore  la  raideur  de  ses  premières 
allures.  Bientôt  TédiGce  grammatical  se  décompose:  le  poli»  qui  correspond  à  son  premier 
Age  d*altérationy  est  empreint  d'un  remarquable  esprit  d'analyse,  «t  Les  lois  qui  ont  présidé 
à  la  formation  de  cette  langue»»  dit  £.  Burnouf»  «sont  celles  dont  on  retrouve  l'application 
dans  d'autres  idiomes,  à  des  époques  et  dans  des  contrées  très-diverses  ;  ces  lois  sont  gé- 
nérales, parce  qu'elles  sont  nécessaires.  Que  Ton  compare,  en  effet,  au  lalin  les  langues 
qui  en  sont  dérivées,  aux  anciens  dialectes  teutoniques  les  langues  de  la  même  origine, 
au  grec  ancien  le  grec  moderne,  au  sanskrit  les  nombreux  dialectes  populaires  de  l'Inde  : 
on  verra  se  développer  les  mêmes  principes,  s'appliquer  les  mêmes  lois.  Les  inflexions 
organiques  des  langues  mères  subsistent  >en  partie,  mais  dans  un  état  évident  d'altération. 
Plus  généralement  elles  disparaissent  et  sont  remplacées,  les  cas  par  des  particules,  les 
temps  par  des  verbes  auxiliaires.  Ces  procédés  varient  d'une  langue  à  l'autre,  mais  le 
principe  demeure  le  môme;  c'est  toujours  l'analyse,  soit  qu'une  langue  synthétique  se 
trouve  tout  à  coup  parlée  par  des  barbares  qui,  n'en  comprenant  pas  la  structure,  en  sup- 
priment et  en  remplacent  les  inflexions,  soit  qu'abandonnée  à  son  propre  cours,  et  à  force 
d'être  cultivée,  elle  tende  à  décomposer  et  à  subdiviser  les  signes  représentatifs  des  idées 
et  des  rapports  eux-mêmes.  » 

Le  prAkrit,  qui  représente  le  second  âge  d'altération  de  la  langue  sanskrite,  est  soumis 
aux  mêmes  analogies  ;  d'une  part  il  est  moins  riche,  de  Tautre  plus  simple  et  plus  facile. 
Enfin,  le  kawi,  ancien  idiome  de  Java,  est  une  corruption  du  sanskrit  où  cette  langue  est 
privée  de  sqs  inflexions  et  a  pris  en  échange  lés  prépositions  et  les  verbes  auxiliaires  des 
dialectes  vulgaires  de  cette  lie.  Ces  trois  langues  elles-mêmes,  formées  par  dérivation  du 
sanskrit,  éprouvent  bientôt  le  même  sort  que  leur  mère,  elles  deviennent  è  leur  tour 
langues  mortes,  savantes  et  sacrées,  le  pali  dans  l'Ile  de  Geylan  et  Tlndo-Chine,  le  prAkrit 
chez  la  secte  des  Djaïnas,  le  kawi  dans  les  îles  de  Java,  Basi  et  Madoura.  Alors  s'élèvent 
dans  rinde  des  dialectes  plus  populaires  encore  ;  les  langues  gouri,  Thindoui,  le  bengali,  le 
cachemirien,  le  dialecte  de  Gouzerate,  le  mahratte  et  les  autres  idiomes  vulgaires  de  l'Hin- 
doustan,  dont  le  système  est  beaucoup  moins  savant  (2). 

Cette  triplicité  de  système  qui  se  révèle  dans  l'expression  de  la  pensée  humaine  en 
tant  qu'elle  se  manifeste  par  la  parole,  embrasse  toutes  les  langues,  soit  éteintes,  soit  par- 
lées aujourd'hui  sur  le  globe.  Une  langue  qui  n'appartient  à  aucune  des  trois  grandes 
classes  que  nous  venons  de  mentionner,  est-elle  possible?  Il  semble  que  la  nature  de  l'es- 
prit humain  et  les  lois  de  la  pensée  ne  permettent  pas  de  répondre  autrement  que  par  la. 
négative. 

Ici  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  sur  la  nature  intime  du  langage  dans  ses  rap- 
{>orts  avec  la  pensée,  une  foule  de  considérations  dont  nous  essayerons  de  développer 
quelques-unes,  renvoyant  è  Tf^aîqui  suit  (col.  83,  ci-dessous),  des  développements  plus 
complets  sur  cette  matière. 

Dans  la  pleine  réalité,  si  tout  est  distinct,  rien  n'est  isolé.  Tout  ce  qui  vit,  se  meut,  et  se 
déploie  dans  le  sens  d'un  organisme  et  avec  un  caractère  individuel;  mais  tout  se  touche 
et  s'engrène  dans  le  monde;  quelque  librement  que  se  puisse  manifester  une  individualité, 
jamais  elle  ne  saurait  s'affranchir  de  cette  immense  solidarité  qui  enveloppe  la  sphère  do 


(2)  La  caase  de  ces  trsmsformaUons  se  troave  une  fois  formé  ;  c*est  uo  élre  viv«nl  et  toujours 
da<is  la  coBdiiion  même  d'ooe  lao^ue,  dans  la  ma-  créateur.  La  pensée  humaine  8*éIabore  avec  l<'8  pro- 
niére  dont  elle  se  modèle  sur  les  impressions  et  les  grès  de  rinlelligeece ,  et  cette  pensée ,  la  langue  en 
besoios  de  Tegorit  ;  elle  tient  à  son  mode  même  de  est  la  manifeslation.  Un  idiome  oe  saurait  donc  de- 
génération.  I  11  ne  faut  pas^i  dîlG.  de  Humboldt,  meurer  stalionnaire  :  il  marche,  il  se  développe  » 
I  conaidérer  une  langue  comme  un  produit  mort  et  il  grandit  et  se  fortifie ,  il  vieillit  et  s*éiiole«  * 
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Tonivers  créé.  Selon  que  Findividualité  grandit,  les  rapports  s'élèvent  et  se  multiplient, 
de  même  qa*à  la  personnalité  humaine  se  Aiesure  le  vrai  progrès  social. 

La  connaissance  d*an  être  implique  donc  la  connaissance  des  rapports  qu'il  soutient  avec 
d'autres  êtres.  Il  y  a  plus  :  dans  le  monde  de  Tintelligence,  la  môme  solidarité  existe  entre 
les  idées.  En  effet,  qui  connaît,  cherche  et  arrive  à  désigner,  à  nommer  et  k  définir,  et  dans 
tous  ces  actes  se  retrouve  un  même  procédé  :  rattacher  l'individuel  au  général. 

11  va  de  soi  qu'il  en  doit  être  de  même  dans  le  langage,  naturelle  et  nécessaire  réverbé- 
ration de  la  pensée.  Dans  toute  langue,  quelque  rudimentaire  qu'elle  soit,  il  y  a  une  dési- 
gnation des  choses  ou  des  idées,  et  une  désignation  de  leurs  rapports  (3).  Le  sens  plein 
d'an  mot  résulte  à  la  fois  de  la  notation  de  l'idée  et  de  l'indication  de  la  catégorie  (ii-).  S'il 
est  vrai  que  tout  mot  a  primitivement  et  foncièrement  un  sens  matériel  et  concret,  c'est- 
à-dire  individuel,  il  est  tout  aussi  vrai  que,  pour  la  pensée,  le  mot,  dès  qu'il  existe  pour 
elle,  cêtoie  un  sens  abstrait  ou  général.  De  telle  sorte  que  dans  le  monde  des  mots,  comme 
dans  celui  des  idées  et  celui  des  choses,  il  y  a  toujours  à  un  certain  degré  un  entrelacement, 
une  pénétration  mutuelle  de  l'individuel  et  du  général.  Tout  ce  qui  est,  tout  ce  qu'on 
pense,  tout  ce  qu'on  nomme,  est  individuel,  et  cependant  ne  se  conçoit  et  ne  se  nomme 
que  par  la  catégorie.  C'est  que,  hors  Dieu,  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  ait  en  soi  son  prin- 
cipe et  sa  fin. 

Ce  besoin  de  marquer  à  chaque  mot  son  rôle,  k  chaque  individu  sa  classe,  donne  nais- 
sance aux  farmei  gramtnaticaleiy  et  à  cet  égard,  il  est  vrai  de  dire  que  toute  langue  a  des 
formes,  c'est-à-dire  un  système  plus  ou  moins  développé  pour  indiquer  les  rapports  et  les 
catégories* 

Les  formes  grammaticales  sont  comme  des  exposants  des  rapports  des  mots  avec  l'unité 
totale  de  la  phrase  (5). 

Dans  le  vrai  sens  linguistique,  la  phrase  n'est  pas  une  pure  juxtaposition  des  parties  du 
diseaurs  qui  auraient  été  inventées  successivement,  en  raison  du  développement  des  be- 
soins intellectuels.  Tout,  dans  la  vie  des  langues  (et  c'est  toujours  de  la  vie  qu'il  s'y  agit), 
tout  ce  qui  se  produit  dans  la  parole  humaine,  se  range  par  unités  organiques.  Il  y  a  l'unité 
do  discours,  l'unité  de  la  période,  l'unité  de  la  proposition,  l'unité  du  mot,  l'unité  de  la 
syllabe.  Chacune  de  ces  unités  correspond  non  pas  à  une  pure  collection  ou  aggrégation, 
mais  à  un  organisme  vivant  (6). 

Le  mot  est  la  molécule  intégrante  de  la  phrase  :  il  ne  se  comprend  complètement  que 
l)ar  elle.  la  phrase,  à  son  tour,  peut  être  envisagée  comme  un  mot  à  la  seconde  puis- 
sance (7). 

Dès  qu'un  mot  fonctionne,  il  a  pris  place  dans  un  système  de  rapports  plus  ou  moins 
compliqués,  et  selon  qu'une  langue  a  plus  ou  moins  de  force  expressive,  ces  rapports, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sont  plus  ou  moins  explieUemeni  indiqués. 

Liss  savants  ne  connaissent  pas  de  langue  qui  pousse  plus  loin  à  cet  égard  la  richesse 
d'expression  et  de  notation  que  le  sanskrit.  La  phrase  y  apparaît,  même  aux  yeux,  comme 
un  tout  indissoluble,  un  agencement,  un  engrenage,  et  c'est  avec  un  grand  sens  qu'on  a 
soutenu  dans  ces  derniers  temps  que  les  nombreuses  lois  euphoniques  imposées  à  la 
rencontre  des  lettres  initiales  et  finales  des  mots  correspondent  à  un  sentiment  profond  de 
l'uuité  organique  de  la  phrase.  On  peut  trouver  sans  doute  que  cette  minutieuse  notation 


(S)  TiBDKMANN,  Sjfstem  der  Stoisehen  PhUosophie,  de  rAeadém.  de  Berlin,  4822-1825). 

I,  166.  —  PoTT,  EiymoL  Fonchmaen,  I,  149.  —  (5)  Humboldt,  Lettre  à  A.  Rémusai  sur  la  naiurs 

BiNBSgiL,  Phj^siologie  der  Slimm^nâ  Sprachlaute ,  des  formes  grammaticales,  Paris,  1827. 

p.  13.  (6)  HuMBOLDT,  Veber  Yerschtedenkett^  etc.,  {  15 

{A)HvuwLDT,Ueberyersehiedenheii^eie,^%iA\  çill                                                            i 

EM^lsUksn  aer  grammatischen   F^rmen  (Mémoires  (7)  Pott»  EMeitung.. 
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entraye  Texerciee  de  la  pensée,  rapplicatioo  de  2'analyse.  Mais  il  noas  suffit  ici  de  cons- 
tater le  fait  (8). 

Il  se  trouye  d*aillenrs  ou  se  pressent  plus  ou  moins  atténué  dans  tout  le  groupe  des 
langues  indo-européennes.  Et  il  est  important  pour  la  philologie  comparée  de  Téludier  là 
où  il  se  rencontre  dans  sa  plénitude»  parce  qu'il  offre  la  vraie  base  d'interprétation  et 
d'appréciation  des  formes  grammaticales.  Cest  pour  avoir  méconnu  cette  vérité,  qu'il  a 
régné  pendant  si  longtemps  tant  d'arbitraire  dans  les  jugements  des  grammairiens.  On  ne 
reoQue  rien  isans  point  d'appui. 

La  flexion  constitue  la  vraie  forme  grammaticale.  Elle  fléchit,  assouplît,  ajuste  les  mots 
dans  la  |\brase.  Sans  elle,  il  y  a  encore  phrase,  mais  plutôt  dans  la  pensée  que  dans  l'ex- 
pression complète  et  véritable.  Son  caractère  propre  est  d'être  abstraite,  générale,  uni- 
forme et  immuable  dans  toute  une  série  d'applications.  C'est  *une  pure  expression  de 
rappartj  et  qui  par  conséquent  ne  se  conçoit  réellement  que  dans  la  contexture  d'une 
phrase,  dans  un  ensemble  de  mots.  La  flexion  forme  avec  le  mot,  non  pas  un  tout  composé, 
mais  un  tout  simple,  indivisible.  Ce  ne  sont  pas  deux  éléments,  deux  idées  «accoléesy 
nouées  l'une  à  Tautre,  c'est  une  subordination,  une  hiérarchie,  une  idée  développée, 
c'est-à*dire  déterminée  et  classée. 

L'étude  attentive  des  langues  prouve  que  la  flexion  domine  tout  dès  qu'elle  se  montre. 
Ce  ne  peut  être  une  qualité  adventice  et  fortuite  que  tel  ou  tel  génie,  telle  ou  telle  con- 
vention a  inoculée  à  un  idiome  :  c'est 'une  propriété  essentielle,  première,  et  qui,  sortant 
du  plus  profond  de  l'aptitude  linguistique  d'une  nation,  préside  à  tous  ses  développe- 
ments ultérieurs  et  s'engrène  dans  l'organisme  total  de  la  langue  nationale.  Elle  se  trouve 
notamment  dans  la  plus  étroite  liaison  avec  deux  éléments  contradictoires  en  apparence, 
mais  au  fond  coopérant  organiquement,  Vunili  lexicale  et  la  division  analytique  de  la 
phrase.  D'un  côté  elle  rattache  les  mots  les  uns  aux  autres  comme  unités  individuelles 
mais  solidaires;  de  l'autre  elle  favorise  la  division  analytique  de  la  phrase  et  la  liberté  de 
sa  formation  ;  en  ce  que,  dans  son  procédé  purement  grammatical»  elle  pourvoit  les  mots 
de  signes  caractérisques  qui  font  reconnaître  facilement  les  rapports  des  parties  avec  le 
tout.  Elle  aide  ainsi  également  à  l'analyse  des  détails  et  à  la  conception  synthétique. 
Enfin,  ce  qui  est  plus  important  encore,  comme  elle  est  surtout  l'expression  des  rapports 
logiques  de  l'individuel  et  du  général»  elle  stimule  les  plus  audacieux  élans  de  la  pensée 
philosophique. 

Dans  Te  tissu  {textuê)  du  discours,  dans  la  synthèse  linguistique  arrivée  à  son  point 
culminant,  la  flexion  répond  è  la  fois  à  une  exigence  logique  et  à  une  exigence  d'euphonie 
ou  d'eurhythmie.  Comme  tout  penser  consiste  à  isoler  et  à  unir,  à  décomposer  et  à  recons- 
truire, il  a  besoin  d'une  forme  intellectualisée  qui  serve  è  indiquer  l'unité  des  parties, 
c'est-à-dire  des  mots,  et  l'unité  du  tout,  c'est-à-dire  de  la  phrase.  Or,  la  flexion  répond 
merveilleusement  à  ce  besoin,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  d'autre  rôle  que  d'y  répondre.  D'un 
autre  côté  le  son  cherche  naturellement  à  mettre  ses  différentes  modiflcations  qui  entrent 
en  contact,  dans  une  ordonnance  qui  plaise  à  l'élocution  comme  à  l'oreille.  Souvent  il  se 
borne  à  aplanir  des  difficultés  de  prononciation  ou  à  obéir  à  des  habitudes  organiques. 
Quelquefois  il  va  plus  loin,  et  en  fondant  intimement  la  flexion  avec  le  radical,  il  cherche 
et  arrive  à  former  des  sections  rbythmiques,  et  l'on  dirait  qu*il  n'a  souci  que  d'un  plaisir 
d'acoustique;  mais,  à  bien  voir  les  choses,  il  y  a  là  une  élaboration  du  son  par  le  sens 
linguistique  interne  pour  faire  de  l'unité  acoustique  le  symbole  de  l'unité  d'une  idée 
déterminée. 


(8)  L.e  sanskrit  est  sans  doute  une  langue  morte,  sons  artiflciclles  (Bazim,  Principes  (généraux  du  ehi- 

savante  et  de  lourd  aUirail,  mais  ce  n'e«t  pas  une  noîj  vulQaire),  Or  ,  on  arrive  par  la  à  cetle  étrange 

langue  fictice,  conventionnelle  et  qui  n'aurait  ja-  assertion  de  M.  Ampère  (De  la  Chine  et  des  tru- 

mais  é«é  vivante,  parlée.  On  a  également  dit,  mais  vaux  de  M,  Abel  Rémusat)^  qu*en  Chine  la  langue 

avec  aussi  peu  de  raison,  que  la  langue  savante  des  écrite  a  précédé  la  langue  parlée  {U  chinois  vul- 

Chinois  (wen-tze)  est  le  produit  de  pures  combinai-  gaire)  ! 
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Le  son  contribue  à  indiquer  l'unité  lexicale  par  la  pau«e,  par  les  mutations  iyllabiquei 
internes  et  par. Taecen^  La  pause  ne  peut  servir  qu'à  indiquer  l*unit6  extérieure;  en  dedans 
du  mot|  elle  détruirait  son  unité.  Hais  dans  le  discours  agencé,  un  repos  de  la  voix  h  la 
tin  des  motSy  repos  fugitif  et  perceptible  seulement  pour  Toreille  exercée,  est  naturel  pour 
rendre  reconnaissables  les  éléments  de  la  pensée,  tout  en  se  subordonnant  aux  exigences 
de  l'entrelacement  de  la  phrase.  Les  langues  oit  se  manifeste  un  sentiment  juste  et  fin, 
arrivent  à  concilier  rindiyidualité  de  chaque  mot  avec  Tagencement  du  tout.  On  n*a  qu'à 
voir  les  lois  euphoniques  qui  règlent  en  sanskrit  le  contact  des  mots  entre  eux. 

Quant  aux  mutations  syllabiques  internes^  elles  contribuent  à  marquer  l'unité  du  mot  en 
ce  qu'elles  mettent  pour  ainsi  dire  en  action  la  solidarité  intime  et  presque  la  pénétration 
mutuelle  des  syllabes  du  même  vocable.  Il  arrive  ainsi  que,  par  un  merveilleux  instinct, 
à  la  fois  linguistique  et  euphonique,  les  syllabes  ajoutées  au  radical  comme  signes  de 
déterminations  accessoires,  échangent  le  sens  réel  et  distinct  qu'elles  ont  pu  avoir  d'abord 
en  un  sens  symbolique.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  tout  cela  s'opère  par  spontanéité, 
et  non  par  convention  proprement  dite.  Lors  même  que  la  philologie  comparée  arriverait 
un  jour,  comme  elle  y  travaille  aujourd'hui,  à  retrouver  le  sens  primitif  et  individuel  de 
toutes  les  flexions  (syllabes  ou  lettres  qui  n'ont  plus  qu'une  valeur  de  position)»  on  ne 
pourrait  jamais  admettre  dans  les  langues  un  pur  développement  mécanique.  Telle  est 
toutefois  l'erreur  de  certains  linguistes  qui  oublient  que  toute  langue  a  son  principe 
d'individualité,  et  s'imaginent  que  celle  qui  n'a  pas  le  sens  de  flexion  en  germe,  peut 
l'acquérir  à  la  suite  de  développements  plus  ou  moins  longs.  Non  :  qui  dit  langage,  dit 
organisme,  et  l'organisme  ne  s'emprunte  pas. 

Un  troisième  moyen  de  marquer  l'unité  du  mot,  c'est  Vaccent.  On  peut  notamment 
distinguer  dans  la  syllabe  trois  qualités  phonétiques  (9},  l'espèce  propre  de  ses  sons,  sa 
mesure  chronique  et  sa  tonalité.  Les  deux  premières  soot  déterminées  par  leur  propre 
nature  et  font,  pour  ainsi  dire,  sa  constitution  corporelle;  mais  le  ton,  le  ton  linguistique 
et  non  pas  métrique,  dépend  de  la  liberté  du  parlant,  est  une  force  qu'il  lui  communique, 
et  ressemble  à  un  esprit  qu'il  lui  aurait  insufflé.  Il  plane  au-dessus  du  discours  comme  un 
principe  encore  plus  plein  d'Ame  que  la  langue  matérielle  même,  et  est  l'expression 
immédiate  de  la  valeur  que  le  parlant  veut  imprimer  à  tout  ce  qu'il  énonce.  En  soi,  toute 
syllabe  est  capable  de  ton.  Hais  comme  entre  plusieurs  une  seule  obtient  réellement  le 
ton,  par  là  même  cesse  la  tonalité  de  celles  qui  l'accompagnent  immédiatement  et  s'opère 
la  subordination.  De  là.  l'accent  lexical  qui  réalise  l'unité  vivante  d'un  mot.  Aucun  mot 
véritable  ne  peut  être  dénué  d'accent,  ni  ne  peut  en  avoir  plus  d'un  principal:  car  il  se 
morcellerait  et  deviendrait  plusieurs.  On  conçoit  toutefois  qu'il  puisse  y  avoir  des  accents 
secondaires^  issus  de  la  qualité  rhythmique  du  mot  ou  de  nuances  de  signification. 

Des  considérations  d'un  autre  ordre  se  présentent  et  appellent  nos  méditations. 

On  s'attendrait  à  voir  dans  le  cours  des  siècles  les  idiomes  s'élever  par  degrés  de  l'état 
monosyllabique  à  l'état  d'agglutination,  pour  aboutir  enfin  à  l'état  de  flexion.  Or,  c'est 
tout  le  contraire  que  nous  observons  :  plus  nous  remontons  le  courant  des  siècles,  plus 
nous  trouvons  Vidiqme  développé  (10).  Le  latin,  par  exemple,  est  plus  riche  en  formes 
que  les  idiomes  romanisés  d'aujourd'hui  ;  les  langues  modernes  de  l'Inde  qui  dérivent 
du  sanskrit  sont  tout  à  fait  dégénérées,  quand  on  les  compare  à  la  perfection  sublime  de 
leur  noble  mère,  et  le  Chinois  de  nos  jours  est  tout  aussi  monosyllabique  que  celui  des 
monuments  les  plus  ancieqs.  L'expérience  déipontre  que  dans  les  temps  historiques  les 


(9)  HuMBOLDT,  IJeber  Yerschiedenheil^  etc.,  §16.— 
Rapp,  Versuch  einer  Physiologie  der  Sprache* 

(tO)  Quand  on  arrête  8a  pensée  où  6*arréle  le 
champ  des  faits  observables,  on  n'a  pas  de  peine  à 
découvrir  qun  plus  les  langues  sont  anciennes ,  plus 
elles  sont  riches  d'harmonie  iniiiative ,  vivantes  de 
poésie,  hrillantesde  pittoresque,  éclatantes  de  so- 
norité. Tout  y  est  ample,  abondant ,  plein  de  suc  et 
de  «éve,  Faut-il  en  conclure  que,  dans  les  premiers 


temps,  chaque  son  linguistique  avait  son  sens  par- 
ticulier, indépendant,  et  que  dans  les  premiers 
agencements,  dans  les  procédés  originels,  il  n'était 
pas  une  articulation  de  la  parole  qui  ne  correspond 
dit  à  une  articulation  de  la  pensée?  Depuis  long- 
temps le  débat  est  engagé  sur  cette  question  entre 
les  mattres  de  la  science,  et  il  est  demeuré  jusqu'à 
ce  jour  sans  conclusion  définitive. —  Voy.  J.  Grimv 
{Deutiche  Crammaiik)  ;  Pott  {Etymologische  for- 
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langues  déclinent  et  nous  n'assistons  jamais  è  la  naissance  d'une  langue  nourelle.  En 
vo^Tinl  aux  premiers  rayons  de  l'histoire  la  langue  déjà  si  richement  développée,  nous  en 
inférons  avec  raison  que  la  formation  de  la  langue  avait  eu  Heu  avant  l'histoire.  Ici  se 
présentent  les  hypothèses  plus  ou  moins  incohérentes,  toutes  insoutenables,  de  l'origine 
humaine  du  langage  (11).  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  les  discuter  -Yoy.  Langage 
(Origine  du).  Pour  nous  le  langage  est  d'institution  divine,  les  langues  seules  sont  l'ou- 
vrage de  l'homme.  Nous  bornant  donc  à  constater  des  ûits,  nous  ferons  observer  qu'aus- 
sitôt que  l'histoire  prend  naissance,  nous  voyons  la  langue  commencer  à  effacer  peu  à 
lieu  ses  particularités  caractéristiques.  On  parait  donc  autorisé  à  reconnatire  comme  deux 
époques  distinctes  dans  l'histoire  des  idiomes  :  d'abord  l'histoire  de  leur  développc^raent, 
c'est  l'époque  anté-historique ;  puis  l'histoire  de  leur  décadence,  c'est  l'époque  his- 
torique. 

Vouloir  remonter  plus  haut,  essayer  de  rechercher  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  création 
des  sons  de  signification^  c'est  une  tâche  qui  nous  parait  au-dessus  des  données  de  la 
science.  Nous  nous  contenions  du  développement  de  Ja  langue,  ce  qui  constitue  ses 
formes,  et  nous  supposons  sa  matière,  sa  substance  phonétique  ou  acoustique,  qui  serl 
pour  ainsi  dire  de  matière  première  à  ce  développement;  ce  sont,  en  d'autrej  termes,  les 
racines  ou  les  sons  de  signiQcation.  Comment  cette  matière  première,  commune  à  tous 
les  idiomes,  comment  les  racines  ont-elles  pris  origine? 

Cette  question  est  tout  aussi  insoluble  scientifiquement  que  la  question  relative  à 
l'origine  d'un  organisme  quelconque.  On  peut  bien  comprendre  le  rapport  général  entre 
la  langue  et  l'esprit,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  question  suivante  :  Pourquoi  cette 
racine  a-t-elle  cette  signification  particulière?  C'est-à-dire  :  Quel  est  le  rapport  qui  existe 
entre  la  signification  et  le  son,  le  mot?  Le  problème  ne  nous  parait  pas  pouvoir  se  résoudre 
autrement  qu'en  remontant  à  l'origine  première  de  toutes  choses,  à  l'intervention  da 
Créateur. 

On  a  bien  essayé,  il  est  vrai,  de  reconstruire  l'époque  primitive  ou  anté-historique 
d'après  l'essence  des  idiomes  existants. On  a  été  conduit  par  la  dissection  qu'on  enafaite,à 
supposer  que  le  monosyllabisme  avait   été  l'élément  primaire,  que  Vagglutination  était 


uhun^l  F*  Bon»  {SprachvergUlchende  Kritik 
ûber  GrtmnCt  Deutsche  Grammatik^  Berlin ,  1856  ; 
VergUiehende  Grammalik  ;  $an$kntiiche  Conjuga- 
timus§iieme^  etc.  —  Bopp  ftoutient  qae  toutes  les 
désineoces  sont  dérivées  de  inots  autrefois  signifi- 
catifs par  eux-mêmes,  mais  qui,  eu  s'altachant  à  un 
autre  root  devenu  dominant,  s*y  sont  à  la  longue 
subordonnés  en  oblitérant  leur  son  et  leur  sens. 
Cest  encore  lui  qui  a  cherché  à  expliquer  par  la 
simple  influence  mécanique  de  la  désinence  sur  la 
racine,  le  cbangemenl  de  voyelle  qui  se  remarque  « 
du  pluriel  au  singulier,  dans  cer lames  conjugaisons 
du  groupe  indo-européen.  Par  exemple  en  français  : 
je  itcns,  tu  tiens,  il  itent,  nous  tenons,  vous  tenez  ; 
en  sanskrit  :  vMa,  v^tta,  v^da,  vidima,  vida ,  vtdus; 
en  gothique :vatt,  vatst.vait;  vttum,  vitbih,  vituni; 
en  allemand  :  ich  wetss ,  du  wetsst ,  er  wetss  •  wir 
Wfssen,  ihr  wtsst,  sie  wissen  ;  en  grec  :  ol6a,  oTaOa, 
olSe,  C8o{ACv,  ftfte,  ï^a^i, 

(11)  Si  la  parole  e&t  une  invention  humaine,  cette 
invention  est  non-seulement  la  phis  merveilleuse  et 
la  plus  étonnante,  mais  encore  elle  ne  ressemble  à 
aucuue  autre  ioveniion  connue.  D*abord  ses  élé- 
mentSy  les  sons  articulés,  ne  sont  pas  formés  par 
la  nature,  puisqu^on  ne  les  a  trouves  chez  aucun 
individu  dont  l  éducation  eût  été  abandonnée  à  la 
seule  nature.  H  est  d*ail'eurs  évident  et  avoué  des 
adversaires,  que  Tinventeur  de  la  parole  devait , 
avant  Uiut,  inventer  ces  sons  et  les  combiner  ensuite 
de  manière  à  en  faire  des  mots.  En  second  lieu, 
quel  rapport  y  a-t-il  (j*entcnds  un  rapport  naturel, 
essentiel,  pris  dans  le  fond  même  de  la  chose), 
entre  les  sons  articulés,  les  mots,  le  Irngage  enfin , 


et  Vexpression  des  Idées  ?  Et  s'il  y  a  quelque  chose 
d^inconiestable,  n*est-ee  pas  que  le  langage  eet  ou 
parait  tout  à  fait  arbitraire  ?  En  effet, nous  compre- 
nons sans  peine  que  toute  espèce  de  son  est ,  de  sa 
nature,  indifférente  k  rendre  telle  ou  telle  idée,  et 
cela  précisément  parce  que,  de  sa  nature,  le  son  ne 
peut  rendue  aucune  idée,  aucune  pensée.  Dira-t-on 
que,  si  personne  aujourd'hui  ne  connaît  plus  les 
relations  naturelles  de  la  parole  et  de  la  pensée,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elles  aient  été  inconnues  de  ce- 
lui qui   les  a   créées?  Mais  c'est  donner  un  degré 
d'intelligence  surhumain  à  celui  dont  on  veut  abso- 
lument faire  un  homme.  Ainsi  Ton  est  forcé,  en 
abandonnant  le  sentiment  qui  attribue  Pinstitutlou 
du  langage  à  Dieu  même,  et  qui  en  rapporte  l'ori- 
gine au  commencement  du  genre  humain,  on  est 
forcé,  dis^je,  de  tomber  dans   une  contradiction 
frappante,  puisque,  d'une  part,  on  suppose  l'homme 
privé  de  langage,  réduit  à  l'état  le  plus  misérable , 
tout  oreupé  «les  besoins  physiques ,  et  dans  une 
ignorance  qui  laissait  peu  d'intervalle  entre  lui  et 
la  biute;et  que ,  de  loutre,  il  est  nécessaire  de 
donner  au  premier  inventeur  des  langues  un  génie 
supérieur  à  tout  ce  qui  a  existé  dans  la  suite,  même 
dans  les   $iècles  de  lumières.  Attribuer  à  Thonmie 
Finvention  du    langage,  c'est  lui  donner  un  vrai 
pouvoir  créateur,  pouvoir  qu'un  seul  aurait  d'ail* 
leurs  exercé  une  seule  fois,  dans  un  seul  objet  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  s'est  créé  lui-même,  quant  à  son  être 
moral,  t* n  créant  s<  s  idées  avec  leurs  expressions. 
Voir  notre  ouvrage  Du  langage  et  de  son  rôle  dans 
la  consîilution  de  la  raison^  1  vol.  io-18,  chez  Lut* 
coffre,  éditeur  à  Paris. 
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venue  ensuiteyet  en  dernier  lieu  la  flexion.  On  a  prétendu  que  les  langues  monosylla- 
biques s'étaient  les  premières  arrfitéesg  dans  leur  déyeloppement^^  que  les  langues  agglu- 
tinantes s'étaient  développées  du  monosyllabisme,  et  de  celui-ci  les  langues  à  flexion. 
Tout  cela  n'est  qu'hypothèse  encore,  car  nulle  part  nous  ne  voyons  ces  transformations 
s'accomplir.  Pourquoi  ces  arrêts  de  plusieurs  milliers  d'années  dans  le  développement  des 
langues  monosyllabiques  (le  chinois»  par  exemple),  dans  celui  des  langues  par  aggluti- 
nation, comme  le  tatar,  le  turk,  le  finnois  et  le  plus  grand  nombre-  des  langues  améri- 
caines? Pourquoi  aucune  de  ces  langues  n'a-t-elle  pu  atteindre  au  degré  le  plus  élevé, 
celui  de  la  flexion?  Pourquoi  trouvons«nous  au  contraire  les  langues  à  flexion  arrivées  à 
leur  développement  complet  dès  l'antiquité  la  plus  reculée  ? 

S'il  est  difficile  de  constater,  dans  la  croissance  des  langues,  une  marche  ascendante  et 
régufière,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  décroissance.  Plus  l'esprit  se  déploie  dans  le 
courant  de  l'histoire,  plus  il  semble  se  dérober  au  son;  on  voit  les  flexions  s'afliDiisser, 
presque  s'effacer,  tout  luxe  disparaît;  les  éléments  phonétiques  qui  ne  sont  plus  sentis 
dans  leur  signification,  se  plient  aux  lois  physiques  des  organes  phonétiques  et  acousti- 
ques. Ces  lois,  en  agissant  sur  l'organisme  de  la  parole,  déterminent  des  assimilations  et 
des  décompositions  phonétiques  de  toute  sorte.  L'expérience  démontre  que  l'histoire 
nationale  et  l'histoire  de  la  langue  sont  en  rapport  inverse.  Voyez  les- nations  de  la  civi- 
lisation moderne;  toutes  ont  eu  une  histoire  politique  et  sociale  fortement  agitée,  et 
aucune,  appartenant  è  la  grande  souche  indo-germanique,  n'a  pu  conserver  la  perfection 
primitive  de  son  idiome.  N'oubliez  pas  non  plus  que  toutes  ces  nations,  les  véritables 
pionniers  et  architectes  de  la  civilisation  humaine,  se  sont  mises  en  contact  permanent 
entre  elles;  c'est  encore  là  un  motif,  du  moins  accessoire,  de  la  décroissance  des  idiomes 
primitifs.  Quelle  énorme  différence  entre  les  idiomes  romans  ou  germaniques,  surtout 
l'idiome  anglais  d'un  côté,  et  l'idiome  lithuanien  de  l'autre  1  Ceux-là,  appartenant  à  des 
nations  profondément  et  depuis  longtemps  travaillées  en  tout  sens  par  les  luttes  de 
l'esprit,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  richesse  primitive;  tandis  que  l'idiome  des  Lithua- 
niens, qui  n'ont  eu  ni  une  histoire  ni  une  littérature  riche  et  féconde,  s'est  maintenu  dans 
son  originalité  antique  et  naïve.  Les  langues  slaves,  de  même,  se  montrent  à  l'observa- 
teur comme  des  langues  dont  les  possesseurs  n'ont  pas  encore  achevé  leur  développement 
politique  et  social.  La  langue  norvégienne,  telle  qu'elle  se  parle  aujourd'hui  dans  l'Ile 
d'Islande,  ancienne  colonie  des  Norvégiens,  possède  encore  presque  toutes  les  richesses 
de  Tantique  langue  du  Nord;  tandis  que  cette  langue  a  beaucoup  dégénéré  chez  les 
Suédois,  les  Danois,  et  même  chez  les  Norvégiens  du  continent.  Pourquoi  ?  Parce  que  les 
habitants  de  l'Islande  restaient  étrangers  aux  mouvements  de  l'Europe,  et  que  les  Suédois» 
les  Danois  et  les  Norvégiens  proprement  dits,  ces  trois  branches  du  grand  arbre  nordlan-^ 
dais,^  participaient  et  participent  constamment  à  l'histoire  universelle  du  continent  euro- 
péen. Les  grandes  époques,  celles  qu'on  pourrait  appeler  les  cataclysmes  des  races  et  des 
sociétés,  sont  accompagnées  d'un  rapide  décroissement  des  idiomes  ;  la  migration  des 
peuples  vers  l'empire  romain  était  suivie  d'une  dégénérescence  subite  des  langues 
romanes  et  germaniques.  ' 

La  manière  dont  cet  affaissement  s*opère  est  partout  la  même  au  fond,  parce  qu'il  existe 
une  ressemblance  fondamentale  dans  la  nature  de  toutes  les  nations  et,  par  conséquent, 
dans  leurs  organes  phonétiques  et  acoustiques.  Ainsi,  il  y  a  des  mutations  qui  se  font  dans 
ceAaines  combinaisons  phonétiques  chez  les  nations  les  plus  diverses  absolument  d'après 
la  môme  méthode;  on  voit  se  présenter  peu  à  peu  les  mêmes  changements  dans  les  langues 
tnonosyllabiqueSf  dans  les  langues  iïagglutinationf  et  dans  les  langues  de  flexion.  C'est  là 
quelque  chose  de  surprenant  à  la  première  vue,  et  qui  ne  s'explique  parfaitement  que  par 
la  nature  physiologique  des  organes  de  la  voix  humaine,  qui  sont  identiques  partout  et* 
toujours- 
Un  fait  qui  se  reproduit  dans  toutes  les  langues  qui  marchent  avec  la  civilisation,  c'est 
qu'elles  perdent  la  prosodie  de  leurs  syllabes,  et  quelles  la  remplacent  par  l'accent  :  Voyei 
les  langues  latinisées  vis-à-vis  du  latin. 
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Les  langues  d*une  organisation  supérieure,  celles  de  flexion»  tendent  à  simplifler  leurs 
formes  grammaticales.  Elles  coupent»  par  exemple,  les  teï'minaisons  de  flexion,  les  eas  de 
déclinaison,  en  leur  substituant  des  prépositions;  le  verbe  a  perdu  les  formes  des  temps 
et  des  modes,  il  les  remplace  par  des  verbes  auxiliaires,  et  se  voit  obligé  d*y  ajouter  les 
pronoms  personnels,  parce  que  les  terminaisons  personnelles  se  sont  effacées  à  leur  tour, 
ou  que  si  elles  restent  encore  debout,  elles  ne  sont  plus  senties  par  Toreille  comme  telles. 
De  cette  manière  se  trouve  presque  rompue  la  vieille  synthèse  qui  existait  entre  la  signi^ 
ficaiion  et  la  relation:  ces  langues  secondaires  à  flexion  descendent  sut  le  deuxième  plan, 
celui  de  Vagglomérationf^i  la  vraie  flexion  ne  s'y  maintient  souvent  que  dans  le  cas  où  le 
radical  lui-même  est  changé.  Ce  qui  s'était  dit  par  un  seul  mot,  ne  se  dit  plus  que  par 
plusieurs  :  en  latin  ma/rt,  en  italien  alla  (ad  la)  madre^  en  français  à  la  mirei-^amor^  io 
Bono  amaiOfje  suis  atm/.  C'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  langues  le  nom  de  langues  analf/'' 
tiques. 

Un  autre  signe  de  la  décadence  formelle,  c'est  l'affiaiblissement  du  pronom  démonstratif 
et  plus  tard  encore  du  nom  de  nombre  tin,  au  point  que  l'un  et  l'autre  finissent  par  de- 
veivr  l'article  :  en  latin  homo^  piscis^  signifient  aussi  bien  un  homme,  un  poisson,  que 
r  homme,  le  poisson;  mais  dans  les  langues  modernes  on  a,  en  allemand  :  Der  Mann,  der 
Fisch,  etfi  Mann,  ein  Fisch;  /'  homme  (/e,  la  vient  de  t7/e,  t7to»  comme  cet,  celte  de  iste^ 
iêta)  et  le  poisson,  un  homme,  un  poisson.  Quand  les  terminaisons  des  déclinaisons  du  nom 
ont  été  usées,  il  a  besoin  de  l'article.  De  même  le  verbe^  quand  il  a  rejeté  ses  terminai- 
sons, ou  quand  elles  ne  sont  plus  senties  comme  jadis,  ne  peut  se  passer  des  pronoms  per- 
sonnels. Ceux-ci  sont  pour  le  verbe  ce  que  l'article  est  pour  le  nom.  Les  antiques  formes 
finales,  si  abondantes  et  si  multiples,  font  place  à  un  nombre  restreint  de  quelques  formes 
prépondérantes;  cette  analogie  monotone  des  terminaisons  est  un  signe  caractéristique  de 
la  dégénérescence  :  homme»  latin  homo;  rose,  rosa;  corne,  cornu;  latin  hominev,  roscr,. 
cornua»  s'afllaiblissent  en  français  jusqu'à  devenir  hommes,  roses,  cornes,  c'est-à-dire  que 
la  consonne  finale  s,  en  français,  a  chassé  par  voie  d'analogie  toutes  les  autres  terminai- 
sons si  variées  es,  o,  a»  etc. 

11  a*est  guère  probable  que  les  langues  à  flexion  redescendent  jamais  ft  l'état  d'aggluti- 
nation, moins  encore  h  l'état  monosyllabique,  mais  on  peut  affirmer  que  les  langues  à 
flexion  qui  sont  tombées  en  ruines,  ne  pourront  jamais  se  relever  à  leur  hauteur  primi- 
tive. Du  reste,  on  ne  saurait  admettre  que  les  idiomes  monosyllabiques  et  agglutinants  de 
nos  jours  sont  d'anciennes  langues  à  flexion  retombées  à  l'état  d'enfance.  Ce  serait  sup- 
poser que  ces  peuples  auraient  eu  une  histoire  de  la  pensée,  une  littérature  riche  et  puis- 
sante, dont  la  disparition  complète  serait  inexplicable.  Quant  au  chinois  monosyllabiquet 
on  en  possède  des  monuments  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  suiSsent  pour  détruire  toute 
idée  d'une  perfection  antérieure  au  monosyllabisme,  et  quant  aux  idiomes  agglomérants, 
ils  ne  proviendraient,  si  cette  hypothèse  était  admissible,  que  du  monosyllabisme,  mais 
nullement  des  langues  à  flexion. 

On  s*est  demandé  quelle  était  la  cause  de  cette  décadence  des  langues  à  flexion.  On  a 
cherché  cette  cause  au-dessus  de  toutes  les  langues,  en  dehors  de  la  libre  volonté  de 
Thumme.  L'histoire  sociale  d'une  nation,  surtout  sa  littérature,  pourra  accélérer  la  déca- 
dence de  son  idiome,  mais  le  point  de  départ  de  cette  décadence  existe  dans  la  nature, 
humaine. 

L'altération  continuelle  des  sons  se  montre  clairement  dans  le  rapport  entre  l'écriture  eb 
la  prononciation.  L'alphabet  d'une  langue  peut  nous  fournir  une  image  assez  nette  de  la: 
prononciation  à  l'époque  où  il  y  fut  introduit.  —  Abstraction  faite  de  l'impossibilité  maté-^ 
rielle  de  nous  représenter  chacune  des  nuances  si  multiples  de  la  voix  et  de  Toreille.  Or^. 
bientôt  après  l'établissement  de  cet  alphabet  on  s'aperçoit  de  certaines  divergences  entre 
la  prononciation  et  l'écriture  du  même  mot.  Ces  divergences  vont  en  augmentant;  les  sona 
changent  de  plus  en  plus,  les  caractères  alphabétiques  restent  immuables  en  montrant  ont 
é^'oque  du  passé,  commme  l'aiguille  d'un  cadran  arrêté. 
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Nous  venons  d'esquisser  quelques-uns  des  phénomènes  généraux  que  Ta  science  a  saisis 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  t^ie  du  langage.  L*étude  de  ces  phénomènes  a  conduit  à  la 
notion  précise  des  existences  individuelles,  ce  qui  a  permis  à  la  philologie  comparée 
d'entrer  dans  une  voie  plus  féconde  et  plus  large;  elle  a  quitté  la  psychologie  pour  t'eth- 
nologie,  c'est-à-dire  l'étude  de  l'individu  pour  celle  des  sociétés.  Elle  a  découvert  entre 
chaque  langue  et  l'état  social  du  peuple  qui  la  parle  des  rapports  intimes;  elle  a  retrouvé 
tous  les  mots  et  les  formes  grammaticales  des  documents  historiques  qui  lui  ont  permis 
de  reconstruire  l'histoire  des  migrations  des  races  diverses  répandues  sur  le  globe. 

C'est  maintenant  ce  que  nous  allons  essayer  de  constater* 


§  II. 


Une  feuille  enlevée  à  l'un  des  livres  sacrés  de  la  Perse  tombe  un  jour  par  hasard  sons 
les  yeux  d'un  jeune  Parisien.  A  la  vue  de  ces  caractères  dont  la  clef  était  perdue,  ce  jeune 
homme  (il  n'avait  pas  vingt-trois  ans)  se  sent  consumé  d'une  curiosité  infinie  ;  il  se  repré- 
sente toute  la  sagesse  du  monde  antique  cachée  sous  cette  lettre  enchantée  ;  il  fait  serment 
d'apprendre  cette  langue  que  personne  n'entend  plus  en  Europe.  Il  ira  l'épeler  au  bord 
du  Gange.  Dans  cette  idée,  il  prend  un  engagement  de  volontaire  dans  un  détachement  de 
la  compagnie  des  Indes.  Il  part;  lui-même  raconte  comment  il  sortit  de  l'esplanade  des 
Invalides,  à  pied,  tamèour  en  tète.  Ce  jeune  soldat  qui  emportait  dans  son  sac  une  Bible 
et  les  essais  de  Montaigne  ,  arrive  dans  les  grandes  Indes;  délié  de  son  engagement ,  il 
entreprend  seul,  sans  ressources,  d'immenses  voyages  par  terre,  afin  de  mieux  fouiller 
les  souvenirs  de  la  contrée.  C'est  ainsi  qu'il  parcourt,  un  pistolet  à  la  ceinture,  sa  Bible  à 
son  arçon,  la  distance  comprise  entre  Benarès  et  lescôles  de  Coromandel.  C'était  le  temps 
de  la  guerre  des  Anglais  et  des  Français.  Maltraité  par  les  uns  et  par  les  autres,  il  remonte 
è  Surate.  L&,  enfin,  il  rencontre  des  prêtres  persans,  qui  avaient  conservé  dans  l'exil  les 
anciens  monuments  de  la  liturgie  des  Mages.  Il  retrouve  cet  ancien  culte  du  feu ,  ce  reste 
de  flammes  qu'Alexandre  n'avait  pu  éteindre  et  qu'une  population  sans  patrie  ranime 
aujourd'hui  de  son  souffle.  Sa  curiosité  commence  par  exciter  la  défiance  des  prêtres;  mais 
un  séjour  de  près  de  dix  ans  lui  sert  à  gagner  l'amitié  du  plus  savant  d'entre  eux.  Le 
Parsis  lui  enseigne  en  secret  la  langue  sacrée  de  ses  ancêtres,  le  zend,  qui  avec  le  sanskrit 
est  pour  la  haute  Asie,  ce  que  sont  pour  notre  Occident ,  le  grec  et  le  liUin,  c'est-dire  une 
langue  qui  n'appartient  plus  qu'au  culte.  L'espérance  de  toute  sa  vie  est  remplie.  Il  tient  dans 
ses  mains  les  livres  sacrés  que  n'avait  encore  vus  aucun  Européen.  Car  le  regard  seul  les 
.  êouille^  disent  les  Mobeds.  Il  en  a  recueilli  plusieurs  copies;  il  les  lit,  il  les  traduit.  Chose 
qui  semble  incroyable,  il  possède  dans  la  langue  morte  ,  les  livres  des  Mages,  compagnons 
de  Darius,  de  Xercès,  de  Cyrus,  de  Cambyse  ;  de  ses  voyages  il  rapporte  toute  une  biblio- 
thèque composée  de  manuscrits  ;  et  comme  Camoens,  avec  son  poème  échappé  du  nau* 
frage  (car  on  peut  bien  comparer  le  héros  au  poète),  il  revient  en  Europe  où  il  publie 
les  monuments  de  la  religion  persane,  un  peu  avant  que  n'éclate  la  révolution.  Ce  jeune 
Françaissi  passionné  pour  la  science,  si  courageux,  si  ferme,  si  persévérant  dans  ses  résolu- 
tions, était  le  célèbreAnquetil  Duperron,qui  fonda  ainsi  la  science  de  la  tradition  orientale. 
D'autre  part,  l'Angleterre,  restée  maîtresse  des  Indes,  achevait  d'en  prendre  possession 
par  la  science.  Un  Français  a  retrouvé  la  langue  et  la  religion  des  peuples  persans  ou 
zends.  Un  Anglais,  William  Jones,  a  retrouvé  la  langue  des  anciens  peuples  hindous.  De- 
puis que  cette  double  civilisation  est  rentrée  dans  la  tradition  vivante,  chaque  société  a  été, 
en  quelque  sorte,  rejetée  sur  un  autre  plan.  Par  delà  les  dieux  de  l'Ionie,  on  aperçoit, 
dans  les  montagnes  de  l'Asie,  les  dieux  indiens.  L'Olympe  recule  jusqu'à  l'Hymalaya. 
Peu  à  peu  rOccident  recueille  les  dépouilles  et  la  sagesse  de  ce  vieux  monde,  manuscrits 
apportés  par  les  missionnaires  et]les]voyageurs,  hymnes,  genèses,  liturgies,  rituels,  épo- 
pées, codes  de  lois  écrits  en  vers,  drames,  philosophie,  théologie.  Dans  la  première  ardeur 
des  découvertes,  les  orientalistes  publièrent  qu'une  antiquité  plus  profonde,  plus  philo* 
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sophique,  plus  poétique  tout  ensemble  que  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome,  surgissait  du 
fond  de  TAsie.  Ub  nombre  considérable  d^babiles  et  patients  scrutateurs  se  mirent  à 
rœuTfe,  et  les  philologues  ne  furent  ni  les  moins  ardents,  ni  les  moins  heureux  dans 
leurs  recherches  et  leurs  élucubrations.  L*étude  comparative  des  langues  de  TEurope  ayait 
constaté  la  parenté  plus  ou  moins  étroite  de  ces  langues  entre  elles.  Outre  Tidenlité  de 
leur  système  grammatical,  leur  vocabulaire  est  composé  de  mots  qui  tous  peuvent  se 
rattacher  les  uns  aux  autres  par  les  règles  de  Fétymologie.  Ces  règles  sont  basées  sur  la 
cooiparaison  que  Ton  a  iaite  des  changements  subis  par  les  mots  en  passant  d'une  langue 
dans  une  autre  ;  ce  travail  comparatif  a  conduit  h  la  découverte  de  lois  de  permutation 
pour  les  lettres  et  de  procédés  réguliers  pour  l'échange  des  sons.  On  verra  par  le  tableau 
que  nous  avons  tracé  de  ces  permutations,  à  quel  patient  travail  il  a  fallu  se  livrer  pour 
en  découvrir  les  lois  et  pour  remonter  de  mots  en  apparence  assez  dissemblables,  à  un 
radical,  à  un  type  commun.  Ce  radical  ou  type  primitif  a  été  trouvé  dans  le  sanskrit,  ou 
du  moins  les  mots  de  cette  langue  se  présentent  sous  une  forme  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  formes  européennes  et  par  conséquent  ils  se  rapprochent  le  plus  du  type  dont  nous 
ue  pouvons  aujourd'hui  saisir  que  des  dérivations  diverses. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  donnerons  un  exemple  de  i)ermutations  de  consonnes  dans 
quelques  langues  germaniques.  Ces  langues  aiment  à  mettre  h  pour  k;  ih  pour  t  ;  /  pour 
p:  i  pour  d;  p  pour  *  ;  k  pour  g  ;  g  pour  x  ;  d  pour  o  et  6  pour  f. 

Sanskrit.  Grec,  Lalin.         Gothique,  Ancien  allemand. 

pàdas  TTOÛç  (liMi)  pes  fôtus  vûoz 

kap&U  xe^a^  caput  haubith  koiipit 

dvBU  6Û0  duo  lYai  zuèné 

giià  Yvtjfxi  gnosco  kan  chan 

lili  Xs{x(i>  lingo  laigô  lékôm 

On  a  naturellement  conclu  de  cette  étude  comparative  que  les  langues  de  l'Europe  ap- 
partiennent è  une  grande  famille  originairement  divisée  en  plusieurs  branches  dont  nous' 
ignorons  l'ancêtre  commun,  mais  dont  le  sanskrit  nous  représente  une  des  plus  anciennes 
lignes  collatérales. 

Le  perse  et  le  zend  sont  deux  sœurs  du  sanskrit  auxquelles  les  langues  germaniques 
tiennent  de  plus  près,  tandis  que  le  grec  et  les  idiomes  slaves  rappellent  davantage  le 
sanskrit.  La  famille  lithuanienne  surtout,  a  gardé  presque  sans  altération  le  moule  de  la 
langue  de  l'Inde.  Aussi  a-l-on  remarqué  que  plus  on  avançait  vers  l'est,  plus  les  langues 
offraient  de  ressemblance  avec  la  langue  antique  qui  fut  leur  mère  commune.  Refoulé  à 
l'extrémité  de  l'ouest,  sur  les  côtes  de  TArmorique  en  Irlande,  etc.,  le  celte  présente  des 
affinités  incontestables  avec  le  sanskrit,  mais  plus  diiliciles  à  saisir. 

Parmi  les  quatre  grandes  classes  de  langues  européennes  se  rattachant  à  la  souche  indo- 
germanique, nous  avons  nommé  les  langues  germaniques,  les  langues  slaves,  les  langues 
celtiques;  ajoutons  une  quatrième  famille  dite  péhtsgique^  qui  comprend  le  grec,  le  latin 
et  toutes  les  langues  romanes. 

Le  groupe  péUugique  tire  son  nom  des  Pélasges  qui  auraient  originairement  peuplé  la 
Grèce  %i  l'Italie  et  dont  l'idiome  aurait  été  la  souche  du  grec  et  du  latin.  Ces  deux  langues 
doivent  6tre  considérées  comme  deux  sœurs  dont  l'aînée  ne  serait  pas  le  grec.  L'éolien, 
le  plus  ancien  dialecte  hellénique,  ressemble  au  latin  bien  plus  que  les  autres  dialectes 
plus  récents  du  grec.  Le  latin  n'était  qu'une  des  branches  de  l'ancienne  famille  des  langues 
italiques  comprenant  le  japygiea,  l'étrusque  et  Titaliote.  Ce  dernier  se  subdivisait  en  deux 
rameaux  dont  l'un  constituait  le  latin  et  l'autre  renfermait  les  dialectes  des  Ombriens  (12), 
des  Harsesy  des  Volsques  et  des  Samnites. 

(1%)  Il  esl  à  peu  près  démontré  que  les  popu!a«  briens;  et  quant  à  ceux-ci,  c*étaient,  ainsi  que  leor 
tions  aborigènes  île  rilalte,  sauf  quelques  excep-  nom  Pindique ,  des  émissions  de  U  touche  k^rori* 
tiOQi»  se  mtuchaient  fondamentalement  aux  Om-     que,  peut-être  modifiées  d*uae  manière  locale  par 


K  INTRODUCTION.  36 

La  langue  jaxiygienne  (13)  nous  a  été  révélée  par  des  inscriptions  découvertes  en  Calabre 
et  que  Grotefendy  Kirchboff  et  Mommsen  ont  essayé  de  déchiffrer;  cette  langue  est  indo- 
européenne; les  inscriptions  des  idiomes  italiotes  démontrent  encore  plus  nettement  leur 
parenté  avec  le  prototype  asiatique.  De  plus  leur  comparaison  avec  le  sanskrit  nous  fait, 
connaître  le  degré  de  civilisation  auquel  étaient  parvenues  les  tribus  qui  les  parlaient,  au 
moment  où  elles  commencèrent  leur  migration.  Ainsi  tous  les  noms  d*animaux  domestiques 
sont  les  niâmes  en  sanskrit,  en  latin  et  en  grec  :  bœuf^  sansk.  gaûs^  lat.  bos^  grec  poGç; 
brebis^  sansk.  ovis^  lat.  ovis ,  grec  oTç,  etc.  ;  eHes  savaient  construire  des  chars,  faire  des 
jougs  (sansk.  ju^am,  devenu  jugum^  en  grec  Zûyoç);  elles  divisaient  l'année  en  mois 
lunaires,  employaient  le  système  décimal  dans  leur  calcul  et  professaient  un  culte  semblable 
à  celui  qui  est  dépeint  dans  les  plus  anciens  livres  sacrés  des  Hindous. 

A  une  époque  qu*il  est  impossible  de  préciser,  lesPélasges  se  séparèrent  en  popu/an'oiu 
helléniques  et  en  populations  italiques,  et  les  mots  propres  à  la  fois  au  grec  et  au  latin  nous 
montrent  quels  étaient  les  progrès  accomplis  et  les  connaissances  communes  chez  les 
Pélasges.  C'est  à  eux  que  remontent  rétablissement  de  l'agriculture,  la  culture  des  céréales, 
de  la  vigne  et  des  oliviers.  Les  mots  particuliers  au  latin  attestent  les  progrès  propres  apx 
peuples  italiques.  Ainsi  le  mot  qui  signifie  barque  ou  navire,  sansk.  nâus,  lat.  navis, 
appartient  aux  trois  langues;  mais  les  mots  vélum,  malus^  antenna  sont  exclusivement  latin, 
parce  que  ce  furent  les  anciens  peuples  d'Italie  qui  inventèrent  la  navigation  à  voiles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  langues  romanes  nées  de  la  décomposition  du  latin. 
Nous  avons  déjà  dit  comment  elles  perdirent  leur  caractère  synthétique  et  les  flexions  de 
leur  mère. 

Passons  aux  langues  slaves.  Ces  langues  forment  des  groupes  qui  correspondent  à  des 
degrés  divers  de  développement  linguistique.  Ainsi  le  lithuanien,  l'ancien  prussien  et  le 
livonien  ou  celtique,  appartiennent  à  une  période  moins  avancée  que  celle  où  apparaît  le 
rameau  slave  proprement  dit.  Cela  ressort  de  la  comparaison  des  grammaires.  Le  slave 
propre  comprend  deux  branches;  l'une  occupe  le  sud-est  et  renferme  le  rjasse,  le  bulgare, 
l'illyrien,  le  serbe,  le  croate,  etc.  ;  l'autre  embrasse  dans  l'ouest  le  polonais,  le  bohème, 
le  wende,  etc. 

La  famille  germanique  se  rattache  plus  particulièrement  aux  langues  iraniennes  qui 
comprennent  le  perse  et  le  zend  et  beaucoup  d'autres  idiomes  dont  plusieurs  ont  disparu. 
Cette  parenté  des  idiomes  germaniques  avec  les  langues  de  l'Iran  nous  montre  assez  quel 
fut  le  berceau  des  peuples  qui  vinrent  occuper  l'Europe  centrale,  chassant  devant  eux  les 
Celtes  qui  les  y  avaient  précédés.  On  trouvera  l'histoire  et  la  classification  de  ces  langues 
aux  articles  qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  dictionnaire.  On  observe  entre  ces  langues 
une  affinité  beaucoup  plus  étroite  que  celle  que  l'on  a  constatée  entre  les  langues  pélas- 
giques  et  entre  les  langues  slaves.  Le  principal  trait  qu'elles  possèdent  en  commun,  c'est 
Kexistence  de  deux  formes  différentes  de  verbes  et  de  substantifs,  que  les  grammairiens 
ont  appelées  déclinaisons  et  conjugaisons  fortes  et  déclinaisons  ou  conjugaisons  faibles. 

Enfn  la  quatrième  et  dernière  famille  indo-européenne  comprend  les  langues  celtiques 
qui  sont  venues  mourir  sur  les  rives  de  l'Atlantique.  Cette  famille  qui  fut  sans  doute 
puissante  dans  une  haute  antiquité,  ne  nous  offre  plus  aujourd'hui  que  des  représentants 
très-dégénérés  ;  c'est  è  elle  qu'appartenait  sans  doute  la  langue  que  parlaient  lès  Gaulois 
DOS  ancêtres  (U)  —  Voy.  Celtiques  (  Langues). 


la  mesure  de  rinrusion  flnnique  reçue  dans  leur 
seio.  Cette  parenté  des  Ombriens  avec  les  Kymris 
est  prouvée  surtout  par  plus  de  trois  cents  mots 
cités  pr  le  cardinal  Ma!,  au  tome  V  de  sa  collection 
des  cussiqûes ,  éilités  sur  les  manuscrits  du  Vati- 
can, et  que  le  latin  a  tirés  du  celtique,  gaélique , 
gaUot$ei  breton,  etc. 

«  ^*?iii?*  Japyges  seraient  venus  en  Iulie  vers 
ran  1186  avant  notre  ère. 

(14)  A  partir  de  Tépoque  romaine,  il  faut  consi- 
dérer les  nations  celtiques,  de  la  Gaule,  de  la  Germa- 
nie, du  pays  helvétien,  de  la  Rhétie,  comme  deve- 


nues  étrangères  à  la  nature  spéciale  de  lenr  inspi* 
ration  ahtique,  et  se  borner  à  ne  plus  reconnaître  chez 
elles  que  des  traditions  de  faits,  et  certaines  dispos!^ 
tions  d*esprit  qui,  persistant  avec  la  mesure  du  sang 
des  Kymris  demeurés  dans  le  nouveau  mélange  ethni- 
que, ne  gardaient  d^auire  puissance  que  de  prédis- 
poser les  populations  nouvelles  à  reprendre  un  jour 
quelques-unes  des  voles  jadis  familières  à  Tintelli- 
gence  spéciale  de  la  race  gallique.  Voy,  Dieffen- 
bâcu,  Celtica  11^^  Thierry,  Hitt,  de$  Gautoi$, 

Nous  verrons  ailleurs  que  les  monuments  gros- 
siers, attribués  aux  Celtes,  appartiennent  plus  pro- 
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On  simple  coup  d'œil  sur  l'affinité  des  langues  européennes  avec  les  antiques  idiomes 
parlés  des  lK>rds  de  la  mer  Caspienne  aui  ri^es  du  Gange»  nous  permet  de  reconstruire 
avec  certitude  Tordre  des  migrations  qui  ont  peuplé  PEurope.  Nous  trouyons  dans 
l*tiistoir6  de  ces  langues  un  indice  incontestable  de  Torigine  asiatique  des  nations  euro- 
péennes; des  tribus,  parties  du  pied  deTImaûSt  se  sont  poussées  les  unes  les  autres,  et  les 
Celtes,  les  plus  anciennement  arrivés  sur  notre  continent,  ont  fini  par  en  devenir  les 
habitants  les  plus  occidentaux. 

Outre  les  inductions,  tirées  de  Tévidente  affinité  des  langues,  des  rapprochements  d'un 
autre  ordre  et  non  moins  décisifs  viennent  s'ajouter  aux  faits  qui  établissent  en  Asie  le 
berceau  commun  des  peuples  de  l'Europe.  Dans  les  plus  anciens  monuments  religieux  de 
L'Inde  et  de  la  Perse,  dans  les  fidas^  le  Zendavesta^  etc.,  nous  trouvons  une  foule  de 
traditions  mythologiques,  de  croyances,  de  surnoms  de  dieux,  de  rites  sacrés,  dont  la 
Grèce  antique,  la  vieille  Italie,  l'Allemagne,  la  Scandinavie,  la  Russie  et  même  l'Angleterre, 
nous  offrent  des  variantes  curieuses  dans  leurs  légendes  et  leurs  mythes.  Au  milieu  de  la 
mobilité,  des  changements,  des  transformations  que  subissent  ces  mythes  héroïques  ou 
religieux,  un  fond  commun  d'idées  reste,  qui  pefmet  de  saisir  la  parenté  originaire  des 
croyances.  Ce  sont  les  mèm'es  traits  sous  un  costume  différent.  MM.  Aufrecht  et  Kuhn, 
orientalistes  distingués  de  Berlin,  et  un  des  premiers  indianistes  de  l'Allemagne,  M.  Alb. 
Weber,  ont  particulièrement  fait  ressortir  dans  leurs  ouvrages  ces  frappantes  analogies. 

Il  faut  donc  nécessairement  reconnaître  que  des  peuples,  partis  des  confins  de  l'Inde» 
de  la  Perse,  ont  apporté  en  Europe  leurs  idiomes  et  leurs  traditions.  Mais  à  cette  époque 
reculée  où  les  tribus  asiatiques  se  mirent  en  marche,  faut-il  admettre  que  cette  partie  du 
monde  n'était  point  encore  peuplée  et  que  les  tribus  conquérantes  ne  trouvèrent  devant 
elles  que  des  solitudes?  C'est  encore  dans  l'étude  des  langues  que  nous  trouverons  la  so- 
lution de  ce  problème  ethnographique. 

La  sciet'ice  a  démontré,  nous  venons  devoir  par  quels  procédés,  que  les  langues  de  l'Eu- 
rope appartiennent  à  la  souche  indo-européenne,  mais  pas  toutes  absolument;  trois  grou- 
pes font  exception  :  le  basque ^\e  finnoû  et  le  hongrois  ou  magyar  (15).  Ce  troisième  groupo 
qui  se  rattache  au  groupe  finnois,  est  la  langue  des  anciens  Huns,  lesquels  se  sont  mtlés 
aux  populations  de  la  Dacie  et  de  la  Pannonie  et  ont  ainsi  donné  naissance  aux  Hongrois 
dont  le  nom  même  rappelle  l'origine. 

Quant  au  basque  ou  euskari ,  des  travaux  récents  sur  cette  langue  ont  montré  qu^elle  a 
eu  jadis  un  domaine  beaucoup  plus  considérable  que  l'espace  étroit  où  elle  est  aujourd'hui 
confinée  et  qu'elle  a  été  parlée  par  une  population  (les  Ibères)  qui  s'étendait  des  Alpes 
jusqu'à  Textrémité  occidentale  de  l'Espagne  (16).  C'est  aux  savantes  recherches  de  G.  de 
Humboldt  et  è  celles  plus  récentes  d'un  habile  philologue  de  Béziers,  M.  Boudard  ^que  nous 
devons  l'élucubration  de  ce  fait  d'un  grand  intérêt.  Le  basque  serait  donc  le  dernier  ves- 
tige de  la  langue  des  Ibères,  peuples  que  les  Celtes  auraient  repoussés  au  midi  de  la 
Gaule»  où  nous  les  voyons  établis  au  temps  de  César.  Le  nom  de  Celtibérie  indique  un 
mélange  de  ces  deux  peuples  en  Espagne  et  Ton  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  ea  lieu  éga- 
lement dans  le  Languedoc  et  l'Aquitaine. 

Le  basque  ou  langue  ibérienne  présente  de  frappantes  analogies  avec  les  idiomes  po- 
lysyntbétiques  on  agglomérants  du  Nouveau-Monde,  ainsi  qu'il  sera  facile  de  s'en  con- 
Taiocre  par  la.  comparaison  de  ces  langues  dans  les  divers  articles  que  nous  leur  avons 
eonsacrîi.  On  croit  être  fondé  ainsi  à  regarder  le  basque  comme  la  langue  d'un  peuple  en- 

baMeneot  k  b  race  finnique  qui  les  avait  précédés  tuite.  Ce  qui  autorise  à   rapprocher  le  nom  des 

dans  DOS  contrées.  Ibères  du  Caucase  de  eeliti  des  Ibères  de  l'Espagne, 

(15)  flous  ne  parlons  pas  du  turk  et  du  maltais»  c*est  ce  fait  qu'une  nontac;ne  de  la  Grèce  conti* 
dont  rintroductioQ  en  Europe  est  de  date  relative-  nentale  s*est  très-anciennement  appelée  les  Py- 
ment  récente.  renées^  tandis  qa*on  fleuve  de  la  Thrace  se  nom- 

(16)  Suivant  Ewald.  les  Ibères  du  Caucase  appar-  mait  Vtièbre.  Ce  sont  là  des  jalons  dilues  d*étre  re» 
tiendraient  à  la  souche  de  Rebt  ;  supposition  gra-  marqués. 
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core  dans  un  état  intellectuel  fort  primitif,et  Tétude  du  finuois  permettrait  môme  de  suppo- 
ser que  les  Ibères  étaient  d'une  race  alliée  à  la  race  tartare  (17). 

Le  deuxième  groupe  de  langues  européennes  étrangères  ou  sanskrit  est  le  groupe  fin- 
nois* qui  occupe  tout  le  territoire  de  la  Russie  septentrionale  jusqu'à  l'extrémité  du 
Ramtscbatka.  L'étude  comparative  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  des  nombreux  idio- 
mes que  parlent  les  tribus  répandues  dans  la  Sibérie ,  a  révélé  entre  eux  un  lien  commun. 
Toutes  ces  langues,  depuis  le  Japon  jusqu'à  la  Finlande  »  offrent  ce  môme  caractère  d'ag- 
glutination que  nous  venons  de  signaler  dans  le  basque,  mais  à  un  moindre  degré.  —  Yoy. 
Finnois,  etc.— Les  langues  finnoises  et  basque  étaient  donc  des  idiomes  d'une  organisation 
analogue  qui  dénoterait  un  faible  degré  de  développement  intellectuel  (18).  On  voit  par 
rétude  du  vocabulaire  des  langues  finnoises  et  tartares  que  les  populations  qui  les  par- 
laient manquaient  d'une  foule  de  connaissances  que  nous  rencontrons  dès  l'origine  chez 
les  populations  indo-européennes.  Ainsi  le  nom  du  sel  est,  dans  tous  ces  idiomes,  exprimé 
par  un  dérivé  du  nom  sanskrit,  grec  et  latin  (19).  On  peut  donc  supposer  que  les  tribus 
asiatiques,  lorsqu'elles  pénétrèrent  en  Europe,  n'y  rencontrèrent  que  des  populations  dont 
la  puissance  intellectuelle  n'était  probablement  pas  supérieure  à  celle  des  hordes  actuelles 
de  la  Sibérie.  Les  conquérants,  venus  dé  TAsie  occidentale,  n'eurent  donc  pas  de  peine 
à  soumettre  ces  barbares  auxquels  ils  se  mèlèr'ent  souvent  sans  doute,  mais  dont  ils  cons- 
tituèrent l'aristocratie.  L'esprit  guerrier  et  hautain  est  un  trait  caractéristique  des  Aryas 
{Voy.  ce  mot)  et  des  Iraniens,et  il  ressort  dans  toute  l'histoire  des  peuples  germains,  la- 
tins et  grecs. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  tracer  le  tableau  de  l'organisation  de  ces  nombreuses 
langues  finnoises,  appelées  afussi  ^ouraliennes  et  ougro- tartares,  qui  sont  parlées  par  les 
races  de  la  Sibérie  et  celles  de  l'Asie  centrale,  vaste  famille  divisée  en  quatre  groupes  t  le 
groupe  ougrien,  comprenant  l'ostiak,  le  samoïède,  le  vogoul  et  quelques  autres  dialec- 
tes; le  groupe  tartare,  auquel  appartiennent  le  mongol ,  l'ouïgour,  le  mandchou  et  le  turk  s 
le  groupe  japonais  auquel  se  rapporte  le  coréen  ;  le  groupe  finno-ougrien  ou  ichoude ,  qui 
embrasse  le  suomi  ou  finlandais ,  Testhonien,  le  lapon  et  le  magyar.  Les  langues  de  ce 
dernier  groupe  sont  supérieures  à  celles  des  groupes  précédents  sous  le  rapport  du  sys- 
tème grammatical  et  de  l'idéologie  (20). 

On  retrouve  jusque  dans  la  partie  la  plus  boréale  de  l'Amérique  des  rameaux  de  la  fa- 
mille finno-ougrienne,  ce  qui  concorde  avec  l'étude  des  races,  car  l'Eskimau,  habitant  de 
ces  régions  polaires,  se  rattache  par  ses  traits  au  type  ougrien  (21). 

laSïrSîSd  fen^illî"^^^  «^^^-  L'étude  des  langues  finniques^st  malbea- 

ûanrœ^^rn^^^^     l^??r!?«'\°"  '""^**  *^°«""^  reusement  bien  peu  avancée  encore,  et  fait  obsia- 

VlsS^I^  nnm^a.  iç^^^^    iiî-U6.)  cie  ainsi  à  toute  connaissance  définitive  des  autres 

«i  inutiiTÎ!^»  H^  tJJ'  ;»®"^;»''  P^"^  coniraclîon  familles  d'idiomes. 

St^«n  Tiil  n^^^^            ^"''    .''"*"  '.H^'î'  (^*)  ^^»  recherches  archéologiques  d'un  grand 

lii&aènu^TaÀ^^^^         '  ''^'"""  ^^""*  •  ^^*»  *®  »"'^''^'  *«»^ent  à  démontrer  que*  des  populations 

on  Eue  ^u?^^^^    tfJ''J'u\'JA'^''r  Py^"'i'  '  J*""«8  ^"  finnoises,  venues  de  rAmériqieVlu  Nord 

fa  U  lie  ob^/p  J  r^^^^^^             ^!^^^:i  *^  "?.^  PJ*^'  ^^  «*1««  s'étendaient  jusque  vers  les  rives  du  Mis- 

ran^orter  toutce  fl«'^^^^^       aT  ^  ^^^^  ^"^^  ^'"'  *'*»'P'  Supérieur,  et  accumulées  dans  le  nord  de 

dÂaML   dH*  L2L    L  ^''*^'î!'*?'  ^^^9nomes,  l'Asie,  ont  jadis  débordé  sur  l'Europe  entière ,  de- 

f^  elJ    etc              '        ^'^   '  '*''*  ^"^'  f"""^'^'  P"''^  rexlrémiié  méridionale  de  l'IiÏÏie  et  de  Ves- 

m\  On  sait  niiA  i-..ai.«-.  ^„  .«1  r  *  i      .         ,  P*K"^  jusqu'à  la  haute  Sibérie,  en  couvrant  la 

connu  aûi  bab?uml.  Hn^L'ln ^L  t^ï  '^"«^"P^  «"-  Suisse,  la  Gaule,  les  îles  Britanniques .  toute  l'AI- 

c^es^ur^oi  de  D™                               *.*.?"®  ^«'"^Kne,  le  Danemark,  le  sud  de  la  Suède,  la  Pc 

ti  ou  Kh  é??Ep?iA  ^^^^^  ^Z*  attribuer  l'ensemble  deces  monuments  grossiers  de 

noriatWu  â  aL^^^^^  V^" -f"  "'l  ^^'^'^  ^*  ^«  P^*'*^^  ^'""^  ^"*'  témoigne  partout  de 

Sr  iad  s  cheill;  Âl^LZ^^.n  f^  ^*'*i^  ^."î?*  ^'"•'^^  ^^  **  population  primordiale  *de  notre  con* 

ûoXLhtll^^^^^  \tv  '^  ^"^  "^™ ^^ '^.^'^^  *^»«n^'  W  fait  renoncer  à  voir  dans  de  telles  œu- 

•ton  Lx  Heur  où  A  i  J„n.nMi«**"'^'V®i  P^'  ''^^'''''  ^^^^  ^^^  '«»"»»*'»  qui  n'ont  pu  sortir  de  la  culture 

Wiuîer /sL  înln^^^'Urtix  «poradique,  et  d'ailleurs  bien  connue  aujourd'hui 

Bid?re^Slinat^^  P^"^  *^«''' ^^^  P»««   développée.des  nations  celli- 

sujet  a  I  article  Celtiques  (Langocs).— Voy.  Worm- 
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On  a  déeoavert  dans  trois  parties  distinctes  de  la  presqu*lle  de  l*lnde  des  populations 
agricoles  que  Ton  considère  comme  des  dél>ris  de  la  nationalité  indienne  primitive.  Ces 
tribus  sefaient  ka  restes  de  Puncienne  face  qui  occupait  Tlnde  lorsque  les  Arjas  j  péné- 
irèrent  et  qui  fut. repoussée  par  ces  conquérants  aux  deux  extrémités  opposées  de  son 
▼aste  territoire.  Ces  tribus  parlent  des  langues  qui  sontat»otttment  étrangères  au  sanskrit. 
Biais  qui  sont  trèa-TOisines  des  idiomes  tartares.  Toutes  les  données  philoloj^qnes  con- 
eooreni  à  nous  iaire  admettre  qu*une  race  très-toisine  de  \à  race  tartarc,  et  ^lar  conséquent 
alliée  elle-mtme  à  la  race  finnoise,  précéda  dans  THindoustan  la  race  supérieure,  qui,  dés 
bords  de  i'Bufriirate  et  de  Tlndua,  eniroyait  un  de  ses  rameaux ,  sous  le  nom  d*Arjas,  vers 
Textrime  Orient,  tandis  que  l'autre  allait  peupler  TEnrope.'^  foy.  DBAvniiB!VNB8(Languels) 
et  Irdb.  --^Plusieurs  savants  pkiiologues  et  ethnographes  (Rask,  Hodgsot ,  Max  Molle)*, 
Kawilsson,  Tforris,efc.)  paraissent  avoir  exagéré  le  rôle  qae  la  race  jaune,  àcj^ihique, 
mongole,  finnoise  ou  comme  on  voudra  rappeler,  aurait  joué  sur  le  globe  et  dans  les  des*. 
tiuées  du  monde.  Qu*il  y  iit  derrière  Tantiquité  dô  la  race  chamitique,  spécialement  de  la 
cé^ibène  (celle  des  Ethiopiens  orientaux, qui  sont  tes  dépbènesdes  anciens,  les  Couschiles 
de  la  Genin)^  une  antiquité  plus  reculée  encore,  qui  pourrail  rendre  compte  de  la  disper- 
sion de  la  race  humaine  jùsqu^aux  extrémités  de  rAmérlqué  .pAr  les  Voles  (te  l^A.sie 
orientale,  où  les  Tongouses  forment  lé  pont  vers  le  nord-est  de  TAsie  ;  de  la  dispersion 
des  Malais  sur  Tocéan  Pacifique  par  le  mouvement  de  )a  race  chinoise  ;  de  Tarrlvée  des 
peuple^  du  Dekkhan  dans  le  midi  de  rindè,et  des  Brahouisdans  le  midi  de  la  Persù  orien- 
taie;  de  la  dispersion  des  nègres  océaniens ,  expulsés  du  midi  de  Tlnde;  de  celle  des  races 
afriraines  rattachées  à  rouest  de  Tlnde,  où.les  géographes  indiens  citent  une  population 
de  Varvaras  aux  cheveux  crépus  et  qui  ne  sont  pas  nègres^  luais  qui  rappellent  peut-être 
tes  Somanlis  et  tribus  parentes  de  la  cCte  d'Afrique,  où  les  anciens  connaissent  une 
mare  Barbaricum;  que  les  nègres  aient  été  refbalés  par  les  Couscbites  et  autres  Chaœi* 
tes  vers  le  sud  de  Téquateuri  tout  cala  pept  se  présumect  mais  les  preuves  sont  eçeore 
lointaines.  A  part  la  philologie  propremoDi  dite*  il  y  a  la  ^oastiea  des.erojqneas,  tradi* 
lions,  légendes,  institutions  «  mœurs»  coutavee,  en  défalquant  loat  ce  qui  tient  à  la  na^ 
ture  humaine,  tout  ce  qui  s'entend  de  soi,  les  eontacU  évidents  ou. les  contacts  pro- 
bables. Il  y  a  là  plus  d'nne  question  ooeipliquéei  qui  ne  sera  défH>Bée>  $i  elle  l'est  jaiaaia 
complètement,  qu*à  la  suite  des  âges. 

Quoi  qu'il  en  aeit,  et  pour  enreteoir  au  rOle  de  la  race  ecytWque,  mes  pontons  dire  que 
partout  où  eUe  a  passé,  sur  la  scène  du  monde  et  où  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte 
historique  de  sê  présenéei  nous  ta  voyons  ravager  tout  sans  jamais  rien  fonder.  Quand 
elle  cesse  de  ravager^  dleeesse  d^agir;  et  t6t  ou  tard  cessant  d^agir  et  de  comprimer,  elle 
succombe-  On  dirait  le  fléam  d€3ieut  qui  sert  k  châtier  les  peuples  et  les  empires. 

L*invasfoo  des  Scjthes  dans  la  vieille  Asie  et  hi  tieille  Europe  du  temps  de  l'empire 
deelfèdesetè  plusieurs  époques  précédentes,  invasion  qui  amèqe  des  flots  bmporaire^ 
vers  rinde,  la  Perse,  l'Arménie,  l'Asie  Mineure,  ou  du  côté  de  là  Scytbie  d'Europe ;' celle 
des  raees  scytbiques  qui  bouleversent  l*empire  grec  de  la  fiactriane  et  fondent  un  empire 
d'Indo-Bcythes  dans  Tlnde;  celle  des  races  bunniqhes  qui  jettent  à  bas  l'empire  romain  et 
délersrinettt  la  grande  émigration  des  peuples  slaves  fct  gerroaniqbes;  celle  des  Avares  et 
des  Medgyars,  comme  des  Folovtses ,  qui  remplissent  l'espace  intermédiaire  entre  Tinva- 
sion  hunnique  et  celle  des  hordes  turkes;  cette  dernière  qui,  se  précipitant  ^ur  l'Asie 
musulmane, y  écrase  la  domination  des  Arebes|  celle  des  Mongols,  qui  engloutissent  mo* 
menunément  la  terre,  depuis  la  Chine  et  le  Tibet,  la  Perse,  la  Syrie,  TAsie  Mineure  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  lussie,  de  la  Pologne,  de  la  Siiésie,  de  la  Hongrie  r  «elle  des  Turks 
de  CSonstaiitinople ,  oenfme  celle  des  Turks  qui  fondent  l'empire  du  grand  Mogotdans 
riude,  ou  s'établissent  dans  la  Perse  sous  la  dyiiastie  de  Kadjar;  voiifc  de  grands  retentisse^ 
laentSfUn  fracas  épouvantable...  mais  qu'en  estait  resté?  A  part  Teapiredu  grand  MogeU 
devenu  persan  et  Indien  de  turk  qu'il  était  en  son  principe ,  une  destruction  épouvantable' 
de  toutes  les  parties  du  globe,  l'étouffement  universel  de  tous  les  germes  de  culture  dans 

DlCTtON!!.  PB  LimUISTIQOE.  i 


13  INTRODUCTION.  U 

loolcs  les  régions  dn  monde  arabe  comme  du  monde  persan  où  ces  fléaux  pèsent.  Ces!  tout 
•  ce  que  l*on  trouve  à  signaler.  %. 

Si  ces  Scjrthes  s'humanisent  sur  quelques  points,  ils  ne  se  transforment  point,  Hs  ces- 
sent d*6tre.  Tel  fut  le  sort  dos  Mongols  de  la  Chine,  qui  accetHèrent  les  institutions  ^  les 
mœurs  des  vaincus,  consenrani  les  postes  militaires;  des  llantchoux  de  la  mftme  région^;  des 
SeIdjOttcides  qui  emtM*assërent  la  civilisation  aral>e  ;  des  Gaxnévides  dans  la  Perse  et  Tlnde. 
Tel  fut  celui  de  Tempire  du  grand  Mogol  qui  cesse  d'être  turk  de  bonne  heure,  pour 
devenir  persan  et  indien,  se  mfilant  au  sang  des  Radscbapoutras.  Les  vaincos,  maUres  de 
fait,  entrent  dans  le  conseil  des  vainqueurs,  s*allient  à  leur  cause,  les  absorbeni  el  les 
dominent,  ou  les  expulsent.  Quant  au  Turk  de  Gonstantinople,  il  reste  campé  en  Asie  ei 
en  Europe,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  de  Bonald,  et  partout  où  il  domine,  il  stérilise  les 
peuples  et  les  territoires,  témoins  la  Syrie  et  la  ;Babjlonie,  l'Asie  Mineure,  1^  Palesliae, 
l'Egypte,  Méroë  et  le  Soudan. 

Les  Aryas  nous  présentent  un  tout  autre  spectacle  ;  on  peut  les  regarder  comme  la  plos 
fluide  de  toutes  les  fiimilles  de  l'espèce  humaine  ;  elle  en  est,  en  même  temps»  la  plos 
€ompréhensive,  ce  qui  est  exprimé  par  l'ensemble  de  ses  idiomes.  La  poésie  profonde  de 
la  langue  des  Indiens,  des  Grecs  et  des  Germains  s'est  traduite  en  une  singulière  aptitude 
pour  la  métaphysique.  L'énergie  et  la  forme  juridique  du  vieil  idiome  des  Perses  et  des 
Romains  en  ont  bit,  de  bonne  heure,  des  peuples  d'empire  et  de  gouvernement,  au  génie 
politique,  administratif  et  législatif,  caractère  qui  a  passé  à  la  nation  française.  Le  gDQ- 
vernementde80i,ou  l'indépendance  personnelle,  vieux  fonds  de  la  noblesse  guerrière  de  la 
vieille  Inde,  de  la  Tieille  Perse,  de  la  vieille  Grèce,  de  la  race  des  Kymris  et  de  la  vieille 
Gennanie,  s'est  perpétué  dans  le  setfgovemment  de  la  race  anglo-saxonne  et  anglo-normande 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  Etats-Unis  du  nord  de  l'Amérique.  Si  les  Aryas  n'ont  inventé  ni 
les  arts,  ni  les  sciences,  ni  riodustrie  des  hommes,  loin  de  s'immobiliser,  de  se  momifier, 
eomrae  les  Chinois,  les  Egyptiens,  les  Cbaldéens,  ils  ont  progressé  avec  les  Grecs,  comme 
h  travers  la  ntf ve  ignorance  dn  moyen  âge.  Prenant  feu  à  l'exemple  du  Pape  Gerbert 
(Sylvestre  11),  d'Albert  te  Grand,  4e  Roger  Bacon  au  moyen  Age,  du  cardinal  Cusanus  è  la 
«enaissanoei  ils  sent  arrivés  aui  hauteurs  d'un  Kepler,  d'un  Galilée,  d'un  Newton,  d'un 
Laplaoe,  d*en  Laveisier,  comme  4  tons  les  prodiges  de  4a  seience  et  de  l'industrie  des 
temps  modernes.  Ce  sont  eux  seefs  qui  ont  produit  de  grandes  littératures  dans  Tlnde  et 
la  Grèce  aux  Jours  de  l'antiquité;  une  autre  littérature  émtnente  par  l'histoire,  la  poli- 
tique, la  jorisprodenea  dans  la  vieille  Rome  ;  la  |>oésie  héreiqqe,  ohevaleresqee  et  ga- 
lante du  moyen  âge  ;  le  Dante,  Pétrarque,  aa  xir  siècle;  les  grands  écrivains  de  nialte, 
de  l'Espagne»  du  Portugal,  dans  les  Ages  sHivanU  ;  i^eiix  de  l'Angleterre  sens  la  reine 
Elisabeth  et  son  suecesseer  s  oeux  de  la  France  sons  Ritheliea  et  Louis  XIV;  eeox  de 
l'Allemagne  au  xvni*  siècle.  Rien  n*esi  arr^é  ni  ne  s'est  immobilisé  chez  eux,  depnis 
leur  accession  au  christianisme.  A  eux  fut  dévolu  le  gouvernement  du  aMinde  sons 
Alexandre  et  les  Césars  romains  ;  à  eux  sous  Charlemagne  et  la  papauté  du  moyen  Ige; 
à  eux  revientf  depuis  ià  Renaissance,  cette  lente  et  graduelle  élaboration  d'un  sysiènw 
d'équilibre  qui  volant,  dès  le  xvi*  siècle,  sur  les  doubles  ailes  de  la  navigation  maritime 
et  de  l'imprimerie,  dès  le  xvin*  siècle,  sur  les  doubles  ailes  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie, toi^ours  précédé  ou  suivi  d'une  action  chrétienne  directe  ou  indirect^,  leur  assigne 
l'empire  du  globe,  sur  les  pas  de  la  religion  et  de  la  science^qui  pénètrent  tous  les  res- 
sorts de  l'activité  humaine* 

I  111. 

A  cAté  de  cette  grande  et  forte  race  des  Aryas,  apparaît,  dès  la  pins  haute  antiquité, 
noe  antre  raee  non  moins  féconde  dans  l*bisteire  des  destinées  de  l'humanité  ;  nous  vou- 
lons parler  des  Sémites.  Mais  avant  d'en  bire  l'objet  Sfécisl  de  nos  éludes,  recherchons 
u'abord  quel  fut  le  rapport  primitif  de  voisinage  entre  les  plus  antiques  familles  de  l'es^ 
pèse  humaine. 
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Les  peuples  primfitfs,  les  peuples  d'avant  Iliistoire  consUluenl  un  oionde  h  |>art  danM 
1*histoire  de  Hiucoanitë.  Ils  concevaient  tes  catastrophes  de  leur  existence  sociale»  coin* 
binées  avec  les  catastrophes  du  monde  physique  sous  la  forme  du  mythe.  Ce  mythe  avait 
presque  constamment  deux  faces  :  la  physique  et  hi  cosmogonique»  Téthiqulà  et  la  reli- 
giense.  Il  n^existe  presque  pas  do  mythe  important  qui  ne  soit  mélangé  de  ces  éléments^ 
La  raison  en  est  simples  c'est  que  les  mythes  formaient  un  antique,  un  primitif  langage» 
spécialement  chieî  les  nations  aiyennes.  Il  était)  pouf  eux,  Tëquivalenl  do  la  iradlition 
patriarcale  propre  aux  Sémites,  qui  exprimaient,  à  Tinstaf  des  HébreUx  et  des  Arabes  is- 
maélites, un  même  fond  d'idées  sous  la  forme  de  I*histoire  pure,  encadrant  le  tout  dans 
une  généalogie  des  patriarches  de  ia  race  pastorale  ;  d'autre  part,  la  mythologie  des 
Aryas  correspond  atKSsi  à  ta  hUrtglyphiqut  à^^  fils  de  Cbam,  plus  spécialement  propre  aut 
peuples  de  I*Bi^ypte.  Elle  correspond  même,  mais  d'une  autre  façon,  au  syfstème  graphique 
sur  lequel  est  établira  la  totalité  de  la  culture  de  la  race  chinoise.  Quiconque  se  pénètre 
à  fond  de  ces  analogies  et  de  ces  différences,  peulasscE  facilement  se  rendre  compte  d'une 
foule  de  phénomènes  moraux,  sociaux  et  même  historiques  d^un  monde  primitif,  qui 
demeureraient  sans  cela  à  peu  près  lettre  close.  -^ 

Tel  est  donc  le  rapport  entre  les  trois  fttmilles  les  plus  grandes  et  les  plus  antiques  de 
Tespèce  humaine,  dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte  d'après  des  montiments  d'un  irès- 
▼icux  langage  et  d^une  très-vieille  écriture.  La  race  aryenne,  dont  le  génie  est  mythologique 
par  excellencei  cultive  aussi  la  première  le  verbe  humain,  rendant  la  parole  fluide  et  lui 
imprimant  un  cacliet  universel.  Les  mots  les  plus  importants  de  son  langage  furent,  en  leur 
principe,  de  véritables  mythes,  en  quelque  sorte  des  hiélroglypheà  pariés^  qui  n^eutent  pas 
liesoin  d'un  système  graphique  pour  s'ext^'liquer,  pour  étendre  leurs  racines  dans  le  mé* 
tn^ire  des  hommes.  Tout  autre  est  la  race  sémitique.  Les  HébreuVet  le^  Arabes  ismaélites, 
qui  seuls  nous  en  ont  conservé  lé  grand  type,  manifestent  un  génie  généalogique  dans  son 
contraste  avec  un  génfe  mythiqut.  Les  fils  de  Sem  ignorent  les  mythes  des  Aryas,  et  les 
mots  de  leur  langage  ne  renferment  pas  le  même  germe.  Ils  présentent  leurs  pensées  et 
leurs  sentiments  sous  la  forme  muette  de  U  généalogie  de  leurs  ancêtres;  c'est  ainsi  que 
la  fable  des  uns  devient  \^hiêioite  des  autres,  que  la  pensée  des  Sémftes  relève  d*une  auto^ 
riléy  s'appuie  dé  l'esprit  de  tradition,  tandis  que  l'idée  des  Aryas  se  déploie  dans  le  sens 
de  l'art  et  de  la  poésie.  Comme  la  race  sémitique  était,  en  son  principoi  exclusivement  no* 
made,  la  tradition  se  formulait  naturellement  ches  elle  dans  la  généalogie  des  pères,  et  c'était 
là  le  grand  legs  de  la  famiMe  pastorale.  Le  reste  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments  s'exprimait 
au  moyen  d'un  paraUélisme  constant  entre  les  affections  du  cœur  ou  les  élévations  de  Tes* 
prit  humain,  et  la  majesté  des  phénomènes  du  monde  sensible.  Il  n'y  avait  pas  \h  comme 
chez  les  Aryas,  d'identification  complète  de  l'idée  ou  de  l'affection  avec  le  phénomène  do 
la  nature,  ce  qui  est  le  propre  delà  donnée  mythique  de  Tesprit  humain^  Le.culte  de  la  race 
sémitique  pure  est  une  adoration  en  permanence  du  Dieu  suprême;  mais  elle  ne  sort  pas 
de  la  sphère  d'une  sublimité  qui  nous  parait  monotone;  elle  ne  croit  pas  en  étendue  et  ne 
s'étend  pas,  par  les  racines^  dans  la  profondeur  de  son  sujet  même.  C^est  ainsi  que  les  rap-, 
ports  les  plus  intimes  de  TAme  humaine  y  font  souvent  défaut,  que  l'horizon  intellectuel  no 
s*y  ft-aye  pas  de  nouvelles  avenues,  qu'il  y  a  absence  de  ce  riche  développement  de 
la  pensée,  du  cœur  et  de  l'espriti  qui  caractérise  les  races  aryennes  et  européennesi  les- 
quelles, mises  en  contact  avec  le  christianisme,  devaient  déployer  toutes  les  facultés  du 
génie  humain,  le  poussant  vers  la  domination  du  globe. 

i'aborde  les  raoes  chamites,  dont  les  Couscbites  ou  les  Ethiopiens  orientaux  et  occiden- 
taux constituent  la  branche  principale,  noyée,  il  est  vrai,  sous  la  conquête  des  races  aryennes- 
et  sémitiqueSf  mais  réagissant  sur  elles  d'une  manière  variée.  Nous  ne  pouvons  en  juger^ 
malheureiisement,  que  d'une  façon  indirecte;  mais   nous  pouvons  en  juger  de  deux 
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)  établir  enire  son  influence  sur  les  deux  races  de  Sem  et  de  Japhei.  Les  Couscbiles  ont 
subjugué  jtartout  les  Sémites,  leurs  conquérants,  au  mojen  de  leurs  sciences  et  de  leurs 
industries,  par  les  formes  de  leurs  cultes  et  les  modes  de  leurs  gouYernements.  Dans  la 
Cbaldée,  dans  TAssyrie,  dans  FArabie  Heureuse,  les  Sémites  sont  les  maîtres  matériels» 
mais  les  Couschites  leur  ont  imposé  le  joug  de  leur  pensée.  Quant  aux  Aryas,  c'est  tout 
autre  chose  ;  ils  ne  se  sont  laissé  absorber  par  les  Couschites  sur  aucun  point.  Las  Shoûdras 
sont  devenus  Arvas  dans  l'Inde,  et  les  Aryasi  en  adoptant  une  science  et  une  philosophie 
couschites,  les  ont  digérées,  les  développant  d'une  façon  supérieure  et  originale. 

Le  système  hiéroglyphique  prouve,  du  reste,  une  infériorité  évidente  par  rapport  au  sys- 
tème du  verbe  humain  chez  les  peuples  qui  sont  obligés  de  s'eu  servir  pour  se&ire  entendre* 
qui  sont  forcés  d'en  faire  le  dépôt  absolu  de  leur  science  et  de  leur  intelligence.  Il  n^en  ef4 
])as  moins  vrai  que  le  double  système  de  l'écriture  des  JBgyptiens  et  des  Chinois  témoigne 
d'une  rare  itij^^toiiï^  d'esprit,  d'une  grande  force  d'attention  et  d'une  miautie  d'observation 
étonnante,  à  part  la  grande  naïveté  de  l'ébauche  première  et  môme  la  grossièreté  de  la 
donnée  primitive.  Dans  un  pareil  système  de  langage,  le  mythe  ne  saurait  exister  dans  son 
génie  propre,  ne  i)ourrait  devenir  fluide  et  former  un  idiome  parlé,  pour  l'embrancher  à 
travers  toutes  les  conceptions  de  l'esprit  humain.  Il  ne  pourrait  devenir  cet  arbre  rivace 
de  la  parole  des  langues  aryennes,  qui  ouvrent  tous  les  horizons  du  monde  intellectuel  dans 
leur  étendue  la  plus  vaste  et  la  plus  profonde.  Il  manque,  en  revanche,  au  langage  des  my- 
thes, ce  caractère  ^*uUlité  pratique ^  ce  travail  d*une  observation  minutieuse  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  civilisation  dans  son  ébauche  technique  et  matérielle,  caractère  et  travail 
qui  font  l'bonnenr  et  la  gloire  du  système  des  hiéroglyphes.  C'est  ainsi  que  les  Aryasont 
tout  développé  et  tout  agrandi,  mais  qu'ils  n'ont,  en  principe,  rien  imaginé  en  fait  d'astro- 
nomie ôt  de  géométrie,  d'industrie  et  d'art.  Les  Sémites  sont  bien  plus  pauvres  encore,  à 
cet  égard,  parce  qu'ils  se  renferment  bien  plus  étroitement  dans  la  sphète  des  intuitions  de 
lu  vie  nomade  propres  à  leurs  idiomes.  Comme  le  génie  des  fils  de  Cham,  bien  que  sous  de 
tout  autres  rapports,  bien  que  dans  des  combinaisons  d'une  tout  autre  famille  de  peuples, 
le  génie  de  la  race  chinoise  est  essentiellement  technique  et  scientifique.  ■  n'en  est  pas 
moins  vrai  de'  dire  que  toutes  ces  races  de  la  Chine  et  de  la  Chaldée,  que  toutes  ces  races 
de  l'Bgypte  et  de  la  Phénicie,  quoiqu'elles  observent  bien  et  qu'elles  inventent  mieur  encore, 
quoiqu'elles  portent  la  technique,  la  science  et  l'industrie  à  un  haut  degré  de  perfection, 
s'arrêtent  à  diverses  stations  d*un  point  nommé,  s'immobilisent  plus  ou  moins  dans  ce 
point  unique.  Aussi  voit-on,  et  cela  de  très-bonne  heure,  que  toutes  appartiennent,  sous 
diverses  conditions  et  à  divers  degrés,  à  un  monde  qui  finit  et  non  pas  à  un  monde  qui 
commence. 

Pour  que  ces  peuples  si  hétérogènes  de  mœurs  et  d'idées  aient  pu  se  trouver  en  contact 
par  leurs  familles  premières,  il  faut  remonter  à  un  état  bien  plus  antérieur  à  l'existence  des 
grands  empires  deTAsie  méridionale  et  de  l'Egypte,  à  un  état  bien  antérieur  encore  à  l'eK- 
tension  de  la  race  sémitique  et  de  la  race  aryenne,  comme  aussi  au  développement  de  la 
dvilisafion  chinoise.  Les  traditions  aryennes  et  sémitiques,  jusqu'à  un  certain  point  aussi 
les  traditions  chinoises,  nous  renseignent  h  cet  égard.  Il  est  vrai  que  celles  de  l'Egypte 
nous  font  absolument  défaut,  car  il  n'y  a  que  les  hiéroglyphes  qui  y  parlent,  et  les  hiéro- 
glyplies  n'expriment  qu*un  présent  et  non  pas  un  passé  traditionnel  ;  mais  il  nous  est  tou- 
jours ouvert  une  ressource,  nous  pouvons  toujours  juger  par  une  certaine  analogie  de 
croyances  avec  d'autres  peuples,  analogies  qui  nous  offrent  des  points  de  comparaison 
solide.  Toutes  les  traditions  de  l'espèce  humaine,  ramenant  les  primitives  familles  à  la 
région  de  leur  berceau^  nous  les  montrent  groupées  autour  des  contrées  où  la  tradition  hé- 
braïque place  le  jardin  dans  TEden,  où  celle  des  Aryas  établit  l'AiryAna  vaôdjA,  ou  le  Mérou 
avec  les  régions  voisines.  Ce  sont,  du  côté  de  l'occident,  lé  Fergbana  ou  le  Kokhand,  ainsi 
que  le  Tokbarestan,  en  outre  le  Soghd  et  la  Bactriane  ;  ce  sont  du  côté  de  l'orient,  la  Sérique 
eu  )o  Tourkcstan  chinois;  puis  du  côté  du  midi,  le  Baltistan  ou  le  petit  Tibet,  avec  tout 
l'Afghanistan  oriental  et  occidental  ;  enfin,  du  côté  du  nord,  les  contrées  qui  aboutissent 
au  lac  Aial  vers  le  nord -ouest,  au  lac  Baighasch,  etc.,  vers  le  nord -est.  Tout  concourt  à 
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prooTer  qve  cefvt  ici  le  séjour  d'une  humanité primiiwê,  à  laquelle  nous  sommes  forcés  de 
remonter  pour  expliquifr  les  rapports  d'idées  et  de  cultes  d'une  nature  tout  è  bit  sp/cto/r, 
•(  qui  sortent  de  la  catégorie  des  sentiments  miiur^ts  k  l'espèce  humaine.  Or  tous  ces  rap- 
ports tournent  autour  d'un  point  unique  qui  est  celui  des  grandi  areanes  du  genre  humain 
pour  tout  ce  qui  concerne  son  génie  propre,  pour  tout  ce  qui  touche  k  ses  origines  (22). 

L*Eden  détient  géûgraphiquemeni  impossible  si  on  le  prolonge,  atec  la  Genèse,  du  cOlé 
du  Tigré  et  de  TEuphrate  en  leur  cours  supérieur;  mais  on  conçoit  fort  bien,  mythiquement 
parlant,  que  l'on  ait  considéré  l'Oxus  et  llndus  (le  Gibon  et  le  Pishon),  comme  sortis  d'un- 
même  lac,  quoique  cela  ne  soit  pas  rrai  en  géographie.  Il  en  est  ainsi  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  qui  ne  dériTent  pas  de  la  même  source,  mais  peufent  être  euTisag^s,  mythiquement,.. 
de  ce  point  de  Tue.  Gomme  TOxus  et  l'Indus,  l'Euphrate  et  le  Tigre  naissent  dans  des  régions 
rapprochées.  Rejetons  une  hypothèse  trop  scientifique  pour  les  jours  de  la  haute  antiquité ,. 
celle  qui  prétend  expliquer  la  source  unique  des  quatre  fleuves  par  leur  issue  de  ce  gigan- 
tesque système  de  montagnes  qui  sépare  l'Asie  centrale  de  l'Asie  méridionale.  Le  souvenir 
de  le  migration  des  ancêtres  de  la  race  sémitique  sert  k  expliquer  parfaitement  cette  im- 
mense extension  de  l'Eden  biblique,  qui  va  des  sources  de  l'Indus  et  de  l'Oxus  k  celles  du 
Tigre  ef  de  l'Euphrate.  Doubles  voisins  d'une  race  primitive  de  Couschites  ou  de  Céphèneiv 
ainsi  que  de  celle  des  Aryas  de  la  Uactriane,  ces  prote-Séroites  doivent  avoir  constitué  un 
chaînon  de  peuples  intermédiaires  par  suite  de  leur  migration  d'orient  en  occident,  de 
peuples  qui  rattachent  les  traditions  mythiques  des  races  métallurgiques  du  Pont  et  du 
Caucase,  aux  traditions  mythiques  des  races  métallurgiques  de  rUindou-Kousch,  du  Belour 
et  des  montagnes  du  petit  Tibet.  En  laveur  de  cette  solution  d'un  problème  important  pa- 
raissent militer  une  foule  de  raisons  mythiques,  géographiques  et  ethnographiques,  relevant 
d'un  primitif  ordre  historique  d'idées  et  de  choses. 

Si  jamais  cette  question  devenait  soluble,  elle  le  serait  par  les  mythologies  comparées 
de  toutes  les  branches  de  la  famille  des  Aryas,  par  celles  des  races  finnoises  du  Touran  oc- 
cidental, qui  roulent,  presque  exclusivement,  sur  les  dieux  de  la  métallurgie,  ainsi  que 
par  les  mythologies  des  peuples  cbamitiques  de  TAsie  méridionale.  Influentes  sur  les 
croyances  des  Aryas  pour  tout  ce  qui  touche  aux  origines  de  l'art  et  de  la  civilisation  maté- 
rielle d'un  monde  primitif,  ayant  absorbé  en  outre  toute  la  foi  patriarcale  de  quelquesmnes 
des  grandes  branches  de  la  famille  sémitique,  les  croyances  chamites  reposent  sur  un  fond 
de  culture  technique  et  scientifique,  spécialement  propre  aux  Ethiopiens  orientaux,  qui  sont 
les  Couschites  ou  les  Céphènes. 

On  a  supt»osé  l'existence  d'une  langue  antésémitique.  Non  content  d'établir  un  rapport 
de  primitif  Toisinage  entre  les  Sémites  et  les  Aryas,  une  tradition  sur  les  origines  de  Tes^ 
pèce  humaine  qui  leur  serait  k  peu  près  commune,  on  a  voulu  faire  découler  les  idiomes 
des  Aryas  et  des  Sémites  d'une  même  source.  Parce  qu'il  est  possible  de  décomposer  la 
langue  des  Aryas,  d'y  faire  des  mots  isolés  de  chacune  des  parties  du  discours,  d'où  il  ne 
suit  nullement  qu'elle  ait  jamais  existé  k  l'état  du  chinois  sans  composition  et  sans  grammaire, 
on  a  voulu  essayer  cette  analomie  sur  l'idiome  sémitique.  On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  entre 
ces  deux  idiomes  des  rapprochements  mémo  assez  significatifs  ;  mais  vouloir  pousser  ces 
rapprochements  aussi  loin  que  l'ont  essayé  MM.  FUrst  et  Delitzsch ,  c'est-k-dire  jusqu'k  la 
décomposition  des  lettres  mêmes,  par  deik  la  décomposition  des  moU,  c'est,  k  force  de  té- 
nuité exagéréoi  ramener  la  science  aux  tristes  théories  des  Court  de  Gébelin  et  des  Condillac. 


(tn  Ce  qol  est  esnsé  préexister  dans  le  mcMle 
^jsdieiax,  eubrassant  Terare  cosmique  des  choses» 
le  crëtiion  et  l'ordonnsnce»  comme  le  maimien  d« 
wyUémit  de  l^naif  ers«  doii  te  reproduire,  k  sa  façon, 
tt»s  le  monde  des  hommes.  Les  arcana  de  Thuroa- 
Mié,  qui  se  ratlacbisiu,  poar  les  Aryas,  k  son  orl- 
llne  dérivée  dea  dieex  chtiienîens  qui  »*agkenl  au 
aeia  de  la  terre  «  ok  ils  enfantent ,  sont  »  en  leur 
principe,  tes  arreiw  des  divinités  etles-mômes.  il 


s'agit  ici  de  réiévaiioa  et  d«  rabaissement  alleroa- 
tif  de  la  nature  dirlne  et  de  la  nature  humaine,  du 
caniclère  de  la  mort,  qui  conduit  les  Aryas  k 
rimmorulité  par  les  sacriflces ,  les  Chamit«s  k  la 
iransmigraiion  des  âmes  par  les  jugements  que 
leur  infligent  les  grands  dieux  chthoDiens  »  derani 
lesquels  elles  cemparaissenl.  Partienlièrement  ac- 
tive en  tout  ceci,  la  ISëmësis  préside,  en  outre,  k  ta 
destinée  des  peuples  «t  des  empiles. 


te  bMt  de  lo«$  cêsqttoriê  9eraU  tfe  ramener  les  idiomes  cenniis  delVsfièce  hmnelae  an 
type  chinois,  qui  ae  rapprocherait  aimi  de  la  lengoe  parlée  par  Adan  dans  le  paradis  1er- 
reslre.  Mais  laquesUon  de  Ia  diversité  erigioelle  des  grandes  famtllea  de  Iaague8ii>*a  ateo^ 
lument  rien  de  commun  avec  celle  de  rtmilé  or^iaelle  de  Tespèfie  bumaioe;  aiix  yeux  dt» 
Chrétien,  le  Saint-Esprit  souffle  égalementi  quoique  diversement»  dans  touVes  les  laogues. 
Chaque  idiome  piimitif  est  un  tout  eu  son  principe  mfime.  Les  laques  mooosyllabiqufs, 
nnligrammalicales  par  leur  ess^ee^  resleat  telles  à  jamais;,  chaque  famille  d'idiomes  ^uîk 
son  type»  n'en  déviant  jamais  sérieusement  disns  le  eours  de  ses  aventjures.. 

La  séparation  des  parties  du  dlscoura  d'un  langage»  sa  réduction  aux  éléments  disiinels 
de  la  parole,  qui  en  abolissent  la  grammaire,  possible  pour  les  idiomes  aryens»  devient  im^ 
possible  pour  les  sémitiques.  Hais  ce  qui  est  hypoibétiquement  possible  Q'e$t  pas  pour  cala 
UQ  fait.  Chaque  muscle»  nerf,  tendon»  artère»  que  raoatomie  coestate  dans  le  eorps  humain» 
n'y  ont  jamais  existé  dans  TisoleapenA.  Quant  aux  langues  sémitiques»  pir  si^ite  de  leur  ru- 
desse élémentaire,  de  leur  simplicité  et  presque  de  leur  grossièreté  primitive»  Taete  de 
séparation  y  est  impraticable»  car  il  £sudr§it  détruire  te  mot  pour  le>  décomposer  dans  l^ 
telCre  mftme. 

M,  aunsen»  se  fondant  sur  les  essais  désespérés  de  HM.  Fûrst  et  Delitxscl^,  e  Onié  de 
ramener  à  l'unité  les  idiomes  de  l'espèce  humaine.  Tout,  en  admettant  les  résultats  de  U 
philologie  com()afée,  tout  en  distinguant  entre  les  grammaires»  organismes  des  diverses 
femilîes  de  langues,  il  prétendait  arriver  à  l'unité  d'un  dictionnaire  sur  le  cadavre  de  tour^ 
les  ces  grammaires,  dégageant  l'inconnu  d'un  connu  qui  résiste  opini&trément  à  l'analyse* 
M.  Renan  a  mis  à  néant  cçite  tentative»  refusant  de  suivre  M«  Bunsen  dans  Tascensian  d^ 
son  échelle  des  langues,  du  chinois  à  l'indo-européen,  du  degré  le  plus  bas  au  degré  1^ 
plus  élevé  de  ceUe  échelle.  Restant  à  jamais  tel,  le  chinois  ne  luisemUe  pas  être  le  germ^ 
d'un  idiome  touranien,  celui-ci  d'un  idiome  chamilique  remontant  au  sémite»  ni  le  sémite 
renfermer  le  principe  de  Vîndo-euroçéen.  Les  systèmes  de  ces  langues  ne  soit  pas  des 
ponts  de  passage  qui  aboutissent  les  uns  aux  autres.  Ils  ont  roulé  dans  leurs  orbites  autour 
du  verbe  humain,  soleil  de  leurs  évolutions  intelligibles  ;  quant  aux  exceptions  apparen* 
tes^  produits  du  mélange  de  peuples  et  de  races»  elles  tootbeut  toutes  à  des  époques^  histo^ 
Tiquemenl  appréciables. 

Que  l'on  entasse  hypothèses  sur  hypothèses,  que  l'on  essaye  du* miracle  de  Babel  en  sena 
invecse  de  ce  miracle,  que  l'on  construise  un  corps  de  la  parole  avec  des  bras  et  des  jambe» 
hétérogènes,  l'homme  primitif  est,  en  ceci»  hors  de  cause  ;  il  est  invinciblement  donné 
par  la  conscience  de  l'espèce  humaine.  Elle  se  sait  une  par  son  verbe  inné,  par  sa  raison» 
par  sa  morale,  par  la  liberté  de  sa  pensée  et  de  son  action»  par  la  responsabilité  de  ses  œu- 
vres, l  part  la  foi,  i  part  la  tradition  m^lhiqae  des  peuples  de  l'antiquité,  i  part  les  idées 
de  purification  et  de  sacriBce  qui  se  rattachent  à  sa  tradition,  à  part  les  rites  domestiques 
et  publics  qui  en  relèvent  :  ensemble  qui  peut  braver  à  son  tour  les  deux  principaux  argu^^r 
Wents  qu'on  oppose  à  l'unité  :  Tun,  ïe  plus  faiWe»  tiré  de  la  diversité  de  langage;  l'autre, 
le  plus  fort,  emprunté  à  la  diversité  des  types  de  l'espèce  humaine.  L>ction  d'un  monde 
primitif  sur  nne  humanité  primitive  nous  étant  totalement  inconnue,  la  dernière  de  ces 
preuves  commence  à  chanceler  sur  sa  base..  Nous  pouvons  constater,  en  outre,  une  abon-» 
dance  de  physionomies  étranges,  qui  ne  sont  pas  le  produit  d'iin  mélange,  et  semblent 
expliquer  k  possibilité  physiologique  du  passage  d*un  type  de  l'espèce  humaine  h  un  aa- 
tre,  en  tenant  compte  des  passions  de  l'&me,  qui  influent  sur  la  génération  de  ces  figures 
anomales.  Que  ne  devait-il  pas  en  résulter  dans  un  vieux  monde,. bien  plus  énergique  dans 
la  permanence  de  ses  productions  que  le  monde  actuel? 

Dans  le  rapprochement  q^ui  a  été  fait  d'une  certaine  portion  des  TOeabalaSrDS  «rya  el's^ 
mitique»  il  faut  fiire  la  part  de  Tillusion  et  celle  de  la  vérité. 

L'illusion  complète,  radicale,.c'est  la  descendance  d'un  même  fbyer.  La  vérité*  se  froane 
dans  le  rapport,  par  suite  d'un  voisinage  des  ancêtres  primiiils  des  Aryas,  des  Sémiies  et 
des  Céphènes  i  voisinage  qui  remonte  k  nn  monde  ancien,  qui  précède  d'un  grund  nombre 
de  sl^les  les  grands  empires  cépbèut^s  de  l'Asie  méridionele»  comme  auss^  leurs  établiah 
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semeoU  dans  diferaos  portiaus  de  la  vieille  Iode  et  de  la  yieille  ftabylotiie  d'anint  Xreou- 

tbros;  les  foodations  des  royaumes  cépbènes  de  Sase,  de  Babjflone  et  do  NioÎYe  apparie** 

naot  à  une  ère  postérieure  à  celte  ae  Xisoutbros.  Ces  royauoaes  soat,  à  leur  tour,  beaucoup 

plus  Tieux  que  les  migrations  des'Arjas  et  des  Sémites,  qui  les  mirent  à  néant»  Nous  obte**^ 

nons  ainsi  trois  degrés  de  comparaison  pourJ*aniiquité  relative  des  pnmitifs  rapports  enf^ 

Ire  les  Arjras  et  les  Sémites*  Leur  migration  eu  est  le  dernier;  rétablissement  des  Géphè* 

nés  dans  Tlnde  et  la  vieille  Babylonie  est  à  la  tête;  la  fondation  des  royaumes  de  Suse» 

de  Babjlone  et  de  Ninive  tombe  dans  une  époque  intermédiaire.  C*est  donc  par  delà  tes 

Irois  temps  qu'il  iattt  placer  le  voisinage  primitif  des  Sémites  l  Toccident,  du  côté  de  le 

Médie,  des  Cépbènes  à  l'orient,  occupant  un  pays  de  Kouscb  sur  l'Oius  et  de  Cbavila  sur 

la  rivière  de  Caboul,  ainsi  que  des  Aryas  de  ta  Bactriane  et  du  Sogbd  au  nord  ;  conflgura*- 

lion  géographique  des  fieux  qui  place  les  ancêtres  des  Sémites  dans  les  pays  entre  TAriane 

et  la  Médie,  avant  qu'ils  se  fussent  portés  dâ  eAté  de  la  haute  Assyrie  et  dé  l'Arménie. 

S'il  est  prohid^le  que  les  ancêtres  des  Aryas  et  des  Sémites  se  soient  tendu  la  main  dèa 

leurs  lierceaux,  ils  ont  dû,  par  le  fait  senl  du  courant  opposé  de  leurs  migrations,  se  sépa-» 

rer  dès  une  époque  antéhistorique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Sémites  dans  leurs  rapport» 

oTec  les  Cépbènes.  Non-seulement  les  ancêtres  des  Sémites  ont  coudoyé  les  régions  de 

r£den  qui  portent  les  noms  de  Kouscb  et  de  Cbavila,  ils  ont  touché  également  aux  peiv* 

pies  qui  en  sont  issus  du  celé  de  la  Médie,  de  l'Assyrie,  de  le  Babylonie,  durant  la  demi* 

nation  des  Cépbènes.  Les  heurtant,  se  mêlant  et  confondant  avec  eux  dans  l'Arabie  Beof* 

reuse  et  l'Eihiopte  a4jacente,  ils  rencontrèrent  une  race  analogue  dans  l'^ypte  et  le  Cha« 

naan,  comme  des  Cépbènes  de  vieille  souche,  devenus  Sémites  par  leur  idiome,  parmi  les 

Pliénioiens.  C'est  ainsi  qu'ils  les  ont  plus  spécialement  connus  que  le  reste  du  genre  bu* 

main*  ^ 

De  cet  enlacement  dea  destinées  des  races  sémitiques  et  chamitiques  est  née  une  dou- 
ble difficulté,  un  double  embarras.  Le  premier  concerne  la  distribution  des  familles  de 
Sem  et  de  Cbam,  1a  Genèse  comptant  parmi  la  postérité  de  Cham  des  populations  qui  par* 
lent  un  idiome  sémitique  pur  ou  mélangé,  quoiqu'elles  se  distinguent  du  génie  des  Sémir 
les  et  de  leur  type  invariable  pour  tout  le  reste.  L'autre  embarras  touche  au  rapport  du* 
copte  et  des  langues  ^lémikiquesv  le  copte  étant  le  fragment  le  plus  original  des  idiomes* 
chamitiques  connus. 

Quoique  le  copte  trancJie  tout  aussi  fortement  que  la  langue  des  Aryas  avee  le  sémiti* 
que,  lee  ressemblances  eùtre  le  copte  et  le  sémitique  sont  plus  frappantes  sur  un  petîl 
non^re  de  points,  qui  touchent  à  ta  grammaire  et  non  au  dictionnaire,  comme  cela  a  lieu 
entre  les  StaïUes  et  les  Aryas.  Quoique  ces  analogies  soient  généralement  extérieures,  et 
qu'elles  n*affectent  qee  faiblement  le  mécanisme  du  langage,  les  Orientalistes  du  dernier 
siècle,'  qui  les  avaient  superficiellement  aperçues,  penchaient  à  placer  le  copte  dans  un 
rang  subalterne,  en  le  rangeant  dans  la  famille  des  langues  sémitiques.  M.  Et.  Quatremère 
déchira  alors  le  voile  qui  couvrait  les  origines  du  copt^  et  y  découvrit  une  langue  mère. 
Depuis  les  découvertes  de  M.  Champollion,  le  copte  a  été  décidément  salué  comme  un  re&« 
tant  de  la  langue  des  Pharaons  par  son  rapport  avec  les  hiéroglyphes.  11  ne  s'agit  donc  |>lu^ 
de  4e  classer  dans  la  catégorie  des  langues  sémitiques.  Pour  e;xpliquer  les  analogies  entre 
le  copte  et  le  sémitique,  on  a  versé  du  côté  opposé  de  la  vieille  ornière  :  le  copte  n'a  plus 
été  une  langue  sémitique  sm  gêneriSf  une  langue  sémitique  ap^uvrie  et  dégénérée;  il 
est  devenu  le  grossier  prototype^  le  rudiment  élémentaire  des  idiomes  sémitiques  eux- 
mêmes* 

Dans  un  travail  ingénieux»  quoique  souvent  des  plus  hasardés,  le  savant  pfailolegue 
Benfey  avait  tenté  de  placer  l'hébreu  à  la  tête  des  idiomes  sémitiques  de  l'Asie,  le 
copte  à  la  tête  des  mêmes  idiomes  dans  l'Afirique.  Les  deux  courants,  dérivés  dans  un  sens 
opposé  d'une  seule  source^  eussent  ainsi  appartenu  k  une  langue  antésémitique  qu'il  res- 
tait à  découvrir.  H.  Bunsen  ne  s'en  est  pas  contenté,  car  le  copte  est  devenu  à  ses  yeui  cet 
idiome  antésémitique  dent  les  dialectes. sémitiques  eussent  été  comme  l'exsudation.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ramenftt  à  l'Egypte  le  berceau  de  ces  idiomes;  H  les  faisait  au  contraire  dé- 
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riter  de  to  Vabjldciie,  Mis  fécoad  qui  engtitdra  Fes  R^^ypitens,  sêrré»  de  son  hil  k  ont 
époqae  obscurcie  par  U  nuit  des  âges.  Qa*entre  la  Babj^lonie,  TAssjrie  et  l'EljmaSde  en- 
core oooschites,  è  l'époque  nemrodienne  de  la  Genèse,  et  l'Egypte  des  vieux  Pharaons  il  j 
ait  eu  des  rapports  intimes,  à  cela  noi  doute;  qu*il  ait  subsisté  un  échange  scientifique  es- 
Ire  les  pontifes  de  la  vieille  Chaldée  et  de  la  vieille  Egypte,  un  échange-de  théories  cosme- 
gofiiques,  de  doctrines  philosophiques,  on  a  tout  lieu  de  te  croire;  que  le  système  des 
poids  et  mesures  de  la  Cbaldée  ait  einsi  passé  à  FBgypte,  cela  semMe  certain. 

Il  y  a  œtaie  plus.  Le  fond  de  la  cÎTilisation  babylonienne  étant  anténemrodieo,  les  rap- 
ports de  l'FgypIe  et  de  la  Babylooie  doivent  également  remonter  plus  haut.  Noos  arrivont 
ainsi  aux  viênx  Igeâ  du  monde,  à  Tépoque  mythique  et  antéhistorique  de  l'espèce  bamat- 
Mt  k  un  système  myihique  do  calcul  des  temps,  à  une  vieille  année  lunaire  qai  précMe 
Tannée  solaire  de  Tépoque  poatnemrodienne  chez  les  Ghaldéens.  Cette  vieille  astronomie 
mythique,  le  calcul  mythique  des  quatre  âges  du  monde,  la  géographie  mythique  d'm 
aystème  symétrique  de  montagnes,  de  fleuves  et  d'océans ,  ayant  une  sorte  d*Edeo  à  son 
centre,  mappemonde  cépfaène  dont  la  tradition  ne  s'est  jamais  eilicée  des  cesmographiee 
de  l'antiquité^  depuis  l'Inde  et  la  Chine  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident  tout  eela  ooos 
ramène  également  à  des  rapports  entre  la  vieille  Babyionie  et  la  vieiUe  Egypte.  Il  existe^ 
k  cet  ^ard,  des  conceptions  mythiques  d'une  nature  précise,  par  rapport  k  la  marche  de 
la  civilisatîoa  le  long  des  côtes  de  l'Océan  Indien,  du  golfe  Persique,  de  la  mer  Roage  ei 
de  la  Méditerranée  depuis  Joppé  jusqu'aux  extrémités  de  la  Phénicie  (28). 

Par  un  contraste  formel  avec  la  religion  des  Aryas  du  Véda  et  du  Zendavesta,  ainsi 
qn*aveela  religion  héroïque  des  grandes  épopées  de  Tlnde,  les  croyances  des  Sbeûdras» 
telles  qu.'elles  onl  passé»  mélangées  d'idées  aryennes,  dans  les  Pourânas,  comme  expres- 
sion des  sectes  populaires  de  l'Inde,  manifestent  partout  des  divinités  essentiellement  liié* 
rogiyphiques,  qui  présentent  les  plus  fortes  ressemblances  avec  cellesdela  vieiHeChaldée,de 
ta  vieille  Phénicie,  de  la  vieiHe  Egypte  (tètes,  pieds  et  mains  sans  nombre.  Va  flgure  anr- 
maie  reposant  sur  h» corps  de  l'homme  et  relevant  d'un  principe  de  métamorphose).  Op 
ne  saurait  douter,  d'après  cela,  qu'ils  aient  eu  une  écriture  hiéroglyphique,  k  l'appui  de 
leur  primitif  langage.  Les  dieux  furent  en  partie  des  hiéroglyphes,  dont  le  déchilîremeol 
servirait  k  la  connaissance  du  fond  d'idées  qu'ils  expriment.  Il  en  est  de  même  des  dieax 
de  la  mythologie  chinoise,  qui  paraissent  tous  également  sous  forme  animale.  Les  Aryaa 
ooanaissent  fort  bien  les  dieux  de  cette  espèce  et  les  traitent  de  Gagènes,  cVst-k-diie  en- 
fÊHiê  de  ta  terre^  fils  d'un  JUAon  et  d'une  Kéton  de  Ifnde,  d'un  Phorky$  et  d'une  JTelJv 
d*an  Typhoioiei  d'une  Echidnêi  de  l'Asie  Wneure,  etc.  Ils  les  combattent  comme  des  géanle 
qui  appartiennent  au  culte  ehihonien  d'une  antique  race  agricole,  eipélagien  d'une  anli*- 
que  race  maritime,  quoique  une  portion  de  la  race  arya  ait  adoptéPleurs  cultes  avec  leur 
civilisation. 

En  prenant*  en  considération  cet  ensemble  de  choses,  soutenir  avec  M.  Bunsen  que  le  t^ 
pe  de  Tidiome  égyptien,  de  la  race  égyptienne,  de  la  science  égyptienne  provient  de  l'an» 
Mque  Babyionie,  c'est  les  rattacher  plus  ou  moins  k  l'ensemble  de  la  culture  des  Céphènes» 
représentée  par  les  théories  des  Matsyâb  de  Tlnde  et  des  Oannès  de  la  Chaldée,  pareotea 
des  spéculations  des  Taautès  de  la  Phénicie  et  des  Thot  de  l'Egypte.  £a  tout  oecit  il  a» 
saurait  être  question  que  d'une  parenté,  non  pas  d'une  identité  d'origine. 

Quoi  qtt*on  fasse,  on  n'arrivera  jamais  par  ce  moyen  aa  copte  comme  k  nu  prototdrpe  de 
la  langue  antésémitique  par  excellence,  dont  les  idiomes  sémitiques  seraient  descendus; 
pas  plus  qu'on  n'arrivera  par  d'autres  moyens  k  une  langue  a  prtert,  de  nature  monosyllar 
MqWf  dont  le  système  trilitère  sémitique  serait  découlé  tout  aussi  bien  que  le  système  de 
ta  tangue  des  Aryas. 

Il  y  a  une  chose  décisive  k  cet  égard.  Les  Sémites  sont  postérieurs  aux  Cépbèoes  daos 
KAsie  méridionale.  Loin  d'en  émaner,  ils  les  subjuguent.  Lk  oii  ils  se  mêlent  aux  vaincus, 

(23)  Il  ft^agii  du  peuple  des  MaUylb  de  la  vieiUe  et  les  Goutchites  de  la  Sosiane  et  de  la  Babyionie. 
Inde  mythique,  tcrvaiit  d*iiiU*rinédiaire  entre  les  —  Voy.  la  Rivtu  archéologique  du  15  ianv.  î9Sê. 
Kamblkas  de  rOriini.dont  le»  llat»)àb  fcuit  partie^     p.  590. 
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ecinime  dans  Ta  Syrie,  1»  BabyTonie»  TArabie  méridionale,  le  Clianaan,  leur  langue  passe 
aux  raincus,  comme  une  portion  delà  foi  des  raîncus  passe  aux  vainqueurs.  Il  en  est  de 
cudoie  dans  Tlnde  et  dans  la  Perse,  où  il  y  a  action  de  Tidiome  des  Aryas  sur  celui  des  Cé^ 
phèmes  et  réaction  de  la  foi  et  de  la  civilisation  des  Cépliënes  sur  les  Aryas. 

Le  copte  est,  au  fond,  une  langue  anligrammaticale  par  son  essence  même,  et  n'est  de* 
yena  grammatical  qu^obscurément  et  imparfaitement,  par  une  action  éridente  des  idiomes 
sémitiques.  Toute  une  famille  de  langues  de  l'Afrique  septentrionale  est  danâ  Ye  même 
cas.  Depuis  les  côtes  de  la  mer  Rouge  jusqu'aux  rives  de  TAtlantique,  &  partir  des  idiomes 
eouscbites,  nubiens,  ou  comme  on  vaudra  les  appeler^  jusqu'aux  idiomes  des  Càbyles, 
des  Tôuariks  et  des  Guaocbes,  il  règne  un  type  linguistique  qui  n'est  pas  identique  au 
eopie,  il  s'en  faut,  mais  qui  tourne  dans  une  spbère  parente»  en  même  temps  qu'il  sem- 
ble avoir  subi  des  inffuences  sémitiques  depuis  les  vieux  jhurs  du  monde.  Autant  que 
nous  pouvons  en  juger,  le  caractère  hiéroglyphique  des  religions  de  ces  peuples  et  de  ces 
contrées  correspond  partout  intimement  à  la  nature  de  leurs  langages. 

Après  avoirfait  justice  de  Fidée  qui  pose  le  copte  comme  prototype  des  idiomes  sémi- 
tiques, eomme  un  langage  qui  sert  de  pont  entre  les  idiomes  scytbiques  et  sémitiques,  il 
convient  de  rechercher  au  contraire  quelle  a  été  l'action  exercée  par  les  langues  sémi- 
tiques sur  le  copte  et  les  autres  langues  chamitiques,  action  qui  tient  à  diverses  causes. 

Nous  voyons  d'abord  une  influence  prépondérante  des  idiomes  sémitiques  sur  la  géné- 
ralité des  langues  du  midi  de  l'Asie,  occupée  par  les  Couschites,  je  veux  dire  la  Babylonie 
et  la  Mésopotamie,  et  très-anciennement  ta  Syrie  jusqu'aux  abords  du  Taurus,  l'Arabie 
Heureuse  et  une  portion  de  l'Ethiopie,  finalement  la  Phénicie  et  le  Chanaan  qui  s'y  rattache. 
Défalquons  un  oiélange  très-probable  de  mots  couschites  dans  le  chaldéen,  l'araméen,  le 
phénicien,  mots  qui  se  trouvent  encore  avec  abondance  dans  Tchkili  du  midi  de  l'Afabio  et 
dans  plusieurs  idiomes  de  l'Abyssinie  devenue  sémitique,  comme  le  midi  de  TArabie,  par 
l'invasion  des  Yoktanides  ;  sous  tous  les  autres  rapports,  ces  peuples ,  si  dilTérents  des 
Sémites  par  l'ensemble  de  leur  culture  et  de  leur  civilisation,  parlent  des  langues  qu*il 
faut  presque  toutes  classer  parmi  les  dialectes  sémitiques.  Il  existe  en  ceci  une  influence 
évidente  des  différentes  familles  des  Sémites  conquérants,  Arphaxites»  Araméens  et  Tok- 
tanides  sur  les  races  couschites,  dont  ils  bouleversèrent  Tempire ,  tout  en  subissant  Tin- 
fluence  de  leur  civilisation  inséparable  de  celle  de  leurs  croyances. 

Nous  rencontrons  cependant  une  pareille  métamorphose  chez  les  Céphènes  de  la  Médie, 
de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Le.fond  d'une  population  d'un  brun  foncé,  tirant  plus  ou  moins 
vers  le  noir,  les  Sboûdras  et  les  Kfldraveyas  (tes  Gédrosiens],  ainsi  que  les  races  parentes 
de  TAracbosie ,  etc.,  succombant  sous  l'invasion  aryenne,  y  a  perdu  ses  idiomes  par  le 
mélange,  tout  en  introduisant,  dans  le  sanskrit,  le  zend  et  les  idiomes  de  la  Hédie  et  de 
la  Perse,  une  foule  de  mots  qui  ne  sont  pas  aryas  d'origine.  Quoique  les  Aryas  aient  su 
mieux  défendre  leur  originalité  morale,  religieuse  et  intellectuelle  que  les  Araméens,  les 
Arpbaxites  et  les  Yoktanides,  ils  n*en  ont  pas  moins  subi  l'action  d'une  foi  couschite  qui 
relevait  d'un  fond  de  culture  agricole,  commerciale  el  industrielle.  Une  portion  de  la 
philosophie  br&bmauique  et  le  système  de  la  caste  lui-môme^  la  doctrine  de  la  transmigra- 
tion qui  s'y  rattache,  étranger  au  génie  arya  pur,  trahissent  une  sagesse  céphène  dont  le 
grand  dieu  des  Céphènes  porte  témoignage  ;  je  veux  parler  de  Tvashtar  ou  TwAto*ormon, 
du  dieu  ouvrier  par  excellence,  identifié  au  Brahma  des  pontifes  aryas.  Les  Bdbhravas^  ou 
les  Bruns,  et  les  JTdpeyo*,  c'est-à-dire  les  Cereopei,  à  la  face  obscure,  issus  des  JTouâAfto* 
et  affiliés  au  pontificat  des  Brahmanes,  ont  été  les  soutiens  de  ce  système  amalgamé  aveq 
la  doctrine  d^un  pur  aryanisme.  Hais  entre  Taction  que  les  Ethiopiens  assujettis  et  supé- 
rieurs en  culture  ont  exercée  sur  leurs  vainqueurs  aryas  et  sémites,  il  y  a  une  notablo 
différence.  Dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Chaldée,  l'Arabie  Heureuse,  comme  au  sein 
de  la  primitive  Abyssinie,  le  culte  monothéiste  de  VEl  des  Sémites  et  de  ses  Elokim  perce 
l  peine,  at  se  trouve  partout  absorbé  par  le  culte  de  Mylilla  et  de  Baal  ;  au  contraire  dan» 
rinde  et  dans  la  Perse,  le  génie  arya  triomphe  encore,  même  en  s'assimilanl  des  éléments 
4e  la  culture  comme  de  la  foi  des  Céphènes.  ^ 


»  IMTAODDCTION. 

Jitt  resta,  cet  abanden  de  la  langue  des  Céphènes  qui  Buccon&be  en  $e  mèiant  par  le 
voeabulaire  à  celle  de  leurs  vainqueurs  s'explique  par  la  supériorité  de  Tidionie  des  Se- 
miles  et  des  Aryas  sur  celui  des  Céphènes. 

Il  serait  important  de  scruter  à  fond  le  dictionnaire  des  langues  sémitiques  dans  les 
monaments  les  plus  anciens  de  ce  langage  même;  chose  très-faisable  pour  les  lan^oes 
aryas,  où  le  tuf  arya  se  sépare  étymologiquement  des  éléments  étrangers  qui  y  col  péoétré 
dès  les  jours  d'une  antiquité  reculée.  On  a  remarqué  que  le  mol  naj^arapour  ctli^  sans  éty- 
mologie  dans  le  sanskrit  et  les  idiomes  voisins,  devait  lui  être  étranger  dans  son  principe 
même.  (Test  l'arabe  nagran,  qui  se  rencontre  dans  une  ville  célèbre  de  TArabie  Heureuse. 
Comme  Talphabet  indien  s'appelle  Devd-Nâgart ,  écriture  empruntée  à  la  cité  de$  dieux  « 
et  que  cet  alphabet  a  dû  être  biéroglypI\ique  en  son  principe,  il  semble  en  résulter  4pte 
les  inventeurs  de  la  nflgart  forent  les  Ethiopiens  orientaux  habitants  du  Nagara  ou  de  la 
cité  oouschite  de  la  vieille  Inde,  du  temps  oh  ils  perdirent  leur  idiome  natif  et  passèrem 
à  celui  des  Aryas;  les  vainqueurs  auront  adopté  postérieurement  cet  alphabet  si  confonna 
au  système  de  leur  langage.  Quant  aux  Céphènes  de  Suse  et  de  Babylone,  ils  transforsiè- 
rent  aussi,  très-probtablement,  récriture  cunéiforme,  originairement  hiéroglyphique  seloa 
U.  Oppert,  pour  en  faire  un  alphabet,  du  temps  où  leurs  idiomes  se  modifièrent  par  le 
mélange  avec  les  Aryas  dans  la  Susiane  et  avec  les  Sémites  dans  la  Chaldée;  de  sorte  qn*iU 
auront  également  transcrit  leur  nouvel  idiome  au  moyen  de  cet  alphabet.  Les  lettres  dites 
phéniciennes  sont  dues,  à  leur  tour,  k  Tinitialive  des  Céphènes  sémitisés,  dans  iear 
passage  des  rives  de  la  mer  Rouge  aux  rives  de  ta  Méditerranée. 

On  le  voit,  l'action  des  Sémites,  y  compris  celle  des  Aryas  sur  une  portion  des  langnes 
cbamitiques ,  tombe  dans  un  très- vieux  monde.  Quand,  par  suite  d'un  mouvemeoi  im- 
mense, les  races  aryas  et  sémitiques  débordèrent  sur  les  Etats  céphènes  de  l'Asie  méridie- 
oale,  que  les  Sémites  occupèrent  l'Asie  occidentale,  les  Aryas  l'Asie  orientale,  la  zone 
intermédiaire  de  l'Assyrie  et  de  l'Elymaide  étant  subjuguée,  selon  toute  apparence ,  par 
une  race  sémitique  à  laquelle  le  flot  d'une  invasion  arya  arracha  cette  conquête ,  il  y  eut 
certainement  un  grand  nombre  de  mélanges  de  races  et  de  combinaisons  nouvelles.  Un  flol 
d'invasion  roula  aussi  des  ondes  mélangées  de  populations  diverses  composées  d'Arjas» 
de  Sémites  et  de  Céphènes  rendus  mobiles  en  les  arrachant  à  leur  vieille  base.  ]>e 
ce  nombre  furent  les  Phéniciens  et  avant  eux  les  Cares  leurs  prédécesseurs.  Tool 
ce  flot  prit  son  cours  à  travers  l'Egypte  o&  il  resta  k  l'état  plus  ou  moins  tumultueux, 
plus  ou  moins  stagnant  durant  le  cours  de  plusieurs  siècles;  c'est  l'époque  des  HyksAs, 
trop  longtemps  considérée  comme  une  invasion  purement  hébraïque,  ou  purement  lié- 
douine,  et  &  laquelle  on  doit  la  culture  du  Delta  et  ses  monuments  aux  détins  des  popu- 
lations vaincues.  C'est  aux  égyptologues  à  se  mettre  d'accord  avec  une  saine  philologie 
sémitique  pour  arriver  k  de  nouvelles  lumièressur  cette  époque  tant  controversée,  si  obscure 
et  si  importante  des  HyksAs.  L'action  exercée  par  les  idiomes  sémitiques  sur  le  copte  pour- 
rait bien  y  avoir  pris  ses  commencements. 

Si,  quittant  le  monde  des  Aryas  et  des  Chamites,  nous  abordons  le  monde  si  distinct  des 
Sémites,  je  veux  dire  des  Sémites  pur  sang,  qui  n'ont  pas  été  absorbés  par  leâ  institutions 
des  fils  de  Cham,  nous  nous  trouvons  aussitôt  dans  un  autre  monde.  Les  races  sémitiques 
sont  radicalement  dépourvues  de  mythologie  quelle  qu'en  soit  la  forme.  Leur  génie  est 
antimythique  par  essence  ;  car  les  mots  de  leur  idiome  sont  des  images  sensibles  qui 
n'ont  jamais  servi  de  types  à  un  ordre  d'idées  intuitives.  Chez  les  Aryas,  la  donnée  my- 
thique re|)ose  sur  le  caractère  typique  du  langage  même.  Hiératique  ou  hymnique  en  son 
principe»  composant  un  système  de  hieroi  [ogot  comme  chez  les  Grecs ,  de  n^fmdfii  y«df« 
cAiiydaf,  mots  sacramentels,  comme  chez  les  Indiens,  d'indigitamenta^  comme  chez  les  La* 
tins,  où  les  nomina  figurent  comme  numtaa,  de  keemingar  ou  de  signes  de  reconnaissance» 
comme  chez  les  Scandinaves,  la  donnée  mythique  s^élargit  dans  l'épopée,  se  symbolise 
dans  le  drame,  passe  k  l'état  d'abstraction  dans  la  poésie  cosmique  et  gnomique  primitive, 
d*où  elle  pénètre  plus  tard  dans  le  domaine  d'une  vieille  philosophie.  Rien  <f analogue 
chez  les  Sémites. 
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A  y  regarder  de  près»  toute  le  yieille  aiytfaolegîo  cépbèae»  qoi  se  reproduit  dans  ^elle 
lies  Assyriens^  des  BabjrlODien&»  des  Phéniciens,  toute  la  littérature  sacrée  et  prorane  des 
personnages  mythiques  qui  ont  nom  Oannès,  Taantôs,  Tboyt^  etc.,  toute  la  primitive  litté- 
rature chinoise ,  écrite  sur  les  écailles  du  dos  d*un  dcagon  mythique,  fils  des  ondes,  la 
s^gess^  égyptienne,  formée  des,  livres  de  Thoth,  imo^nse  dépôt  de  la  spéculation  cos- 
mique de  ces  peuples,  comme  de  leur  application  technique  et  industrielle,  relèvent  de 
l*hiéroglyphe,  et  non  pas,  comme  chez  les  Aryas,  de  la  parole. 

Chea  les  Sémites,  rien  de  cela;  leur  mot  propre  ne  fut  pas  un  mythe,  leur  pensée  ne 
s^exprimait  pas  au  moyeu  d'un  hiéroglyphe.  Ils  Texpriment  par  images  et  composent  des 
tableaux.  La  parabole  remplace  pour  eux  Taction  du  mythe  comme  celle  de  Thiéroglyphe, 
et  il  en  naît  le  iiarallélisme,  trait  particulier  de  leur  langage.  Le  mot  toujours  pittoresque 
et  souvent  énergique  chante  Dieu  comme  l'oiseau  dans  sou  bocage,  mais  n'arrive  pas  à 
Texpresaion  abstraite  de  l'idée  de  la  Divinité,  ni  à  l'abstraotion  ea  aucun  genre;  partout 
le  Dieu  virant»  nulle  part  le'Dieu  tbéologique  et  dogmatique.  11  a  fiillu  torturer  l'idioMe 
des  Arabes  pour  le  plier  à  l'expression  des  pures  catégories  de  Tentendement. 

Cette  diflérence  du  génie  linguistique  et  du  caractère  propre  aux  trois  races  étant 
donnée,  on  conçoit  leur  différence  quaot  à  la  manière  de  prendre  pied  dans  la  tradition  et 
de  s'orienter  dans  la  légende.  Si  les  généalogies  des  rois  et  des  pontifies  aryos  ont  un  priii- 
ci|)e  mythique,  celles  des  Cbamites  ont  un  tout  autre  caraetère.  Gravées  dans  les  chiGtres 
desdieuj^sur  des  édifices  publics,,  dans  des  temples»  des  palais,  des  sanctuaires ,  elles 
lessemblentt  par  leur  caractère  moouBaental,  à  des  archives  sculptées  dans  la  pierre, 
uiM  porter  pour  cela  le  caractère  exclusivement  historique  qu'o«  leur  attribue.  Archives 
de  temples  et  de  palais,  elles  figurent»  en  quelque  sorte,  l'alliaiiee  de  TEglise  et  de  l'Etal» 
Telles  elles  nous  paraissent  sous  une  forme  dans  la  Chine,  sous  d'autres  formes  à  Nfnive» 
à  Babylone^  à  Tyr  et  dans  l'BIgypie.  11  fa^  se  garder  d'en  exagérer  la  valeur  rigoureuse-» 
ment  historique  ^veç  les  sinologues  d'autrefois  ot  unr  peu  aussi  avee  les  égyptologues  du 
jour,qui  me  seoib.lent  faire  remonter  l'infailUbilité  de  Manélbon  beaucoup  trop  haut  ea 
histoire,  comme  d'autres  pourraient  être  teMés  de  le  faire  po«ir  Dérose.  Le  point  de  dépéri 
est,  en  tous  ces  monuments,  quelque  triacle  hiéroglyphique,  comme  celle  é'uu  père  , 
d'une  mère  et  d'un  fils,  symbole  de  la  triple  puissance  du  ciel,  de  la  lierre  et  de  l'espèce 
humaine,  ou  du  principe  igné,  àx^  principe  humide  et  de  la  génération  des  êtres  de  ta 
terre.  Une  astronomie  purement  mythique  en  son  principe,  un  calcul  mythique  des  temps 
aervenl  de  cadre  primitif  aux  dynasties  du  ciel  et  de  Hi  (erre,  k  la  généalogie  des  dieux  et 
&  la  sneoession  des  hommes.  J'ignore  si  l'on  peut  affirmer  avec  quelque  assurance  qu'une 
astronomie  véritablement  seieatiQqoe  éclate  sut  aucun  des  monuments  de  l'Egypte. 
II.  Brugsoh  le  aie  à.  peu  près ,  et  M*  Upsius  raffirma  %  Qon  sans  y  mêler  un  certain 
doute. 

Du  reste,  les  dieux  des  Cbamites  paraissent  facilement  sous  le  caractère  de  l'hoiame 
comme  inventeurs  des  sciences  et  des  arts,  e|t  impliquent  naturellement  un  certain  évhé- 
mérisme,  contraire  au  génie  des  Aryas  et  qui  se  rapproche  davantage  de  la  nature  des 
SéoBlee. 

Comme  on  le  volt,  la  séparation  des  noms  ûctift  et  historiques  est,  en  toutes  ces  choses,, 
matière  scabreuse  et  difficile. 

Au  lieu  de  dieux,  les  Sémites  placent  des  hommes  à  la  tète  de  leurs  généalogies  :  ce  ne- 
sont  pas  des  héros,  fils  de  dieux  ou  demi-dieux,  démembrement  du  Dieu  unique  en  autant 
de  manifestations  divines,  ce  sont  des  patriarches-pasteurs,  guides  de  tribus  pastorales; 
car  c'est  sur  ce  type  sémitique  puç  qu'ils  se  figurent  le  reste  de  l'espèce  humaine.  Les 
l>alriarches  de  ce  genre  doivent  être  pris  collectivement,  comme  désignant  leur  famille 
réelle,  les  branches  collatérales  de  leur  parenté,  ou  rensemble  de  ta  tribu,  y  compris 
les  serviteurs  et  les  esclaves.  Ils  figurent  doublement,  comme  unité  simple  et  comme 
unité  collective  :  ce  mode  de  généalogie  est  permanent  chez  les  Hébreux  et  les  Arabes. 

Quant  à  la  tradition  universelle  de  l'espèce  humaine,  que  nous  ne  rencontrons  que  chet 
les  Hébreux^  car  les  Arabes  la  leur  ont  empruntée^  c'est  un  monument  unique  dans  Ua^ 
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«noales  du  monda.  S*il  y  â  qoelqne  ombre  de  cette  donnée  chez  (es  Aryas,  et  notamment 
f>èrmi  Us  hushmanest  commodans  les  récits  de  Bérose»  conformes  aui  mouvaritaras  de 
rinde  brahmanique,  cola  ne  saurait  se  comparer.  Il  est  vrai  que  lerécit  du  monde  antédi- 
luvien et  postdiluTieny  jusqu*à  la  vocation  d'Abraham,  n*est  pas  aussi  iioté  qu'il  en  a 
l'apparence;  car  il  a  appartenu  en  commun  aux  Arjras  et  aut  Céphènes,  et  il  en  perce 
quelque  chose  dans  les  annales  de  la  Chine  :  mais  on  ne  retrouve  nulle  autre  part  la  net- 
teté d*aperçu  et  la  conscience  du  fait  qui  caractérisent  le  récit  de  la  Genèse. 

A  la  race  sémite  revient  la  science  du  vrai  Dieu ,  qu'elle  a  communiquée  à  Tespèce 
humaine  par  la  voie  du  christianisme.  Elle  est  originellement  et  de  fondation  la  plus 
sublime  de  toutes  les  grandes  familles  de  Tespèce  humaine»  quoiqu'elle  n'ait  jamais  bien 
réellement  progressé,  et  qu*elle  ait  vécu  pour  tout  le  reste  de  l'emprunt  fait  aux  sciences 
o(  à  Ja  philosophie  des  Aryas. 

Le  pur  génie  du  sémitisme  repose  sur  un  fond  d^enthousîasme  plus  élevé  que  chez 
«Kun  peuple;  c'est  la  puissance  du  vol  lyrique  le  plus  sublime  qui  ait  jamais  été  atteint. 
L*Ame  fait  explosion  dans  son  sentiment  d'admiration  des  magnificences  du  Créateur;  la 
création  tout  entière  lui  semble  une  splendide  hyperbole  de  sa  puissance.  Prenant  son  vot 
de  l*adoration  et  de  la  prière,  elle  s'élève  jusqu'à  la  vision  et  la  prophétie  cher  les  NebUm 
des  Hébreux,  montant  vers  l'intuition  du  trdne  divin,  dont  le  trône  saffomonien  est  un 
reflet  terrestre.  L'apparition  de  Dieu,  dans  la  nuée,  finit  par  y  progresser  jusqu'à  la  vision 
d'une  cité  sainte,  dont  nous  possédons  la  plus  sublime  expression  dans  YApoetdupse.  Chez 
les  grands  prophètes,  notamment  chez  Isale,  la  prophétie,  sans  abandonoer  le  souffle 
lyrique,  s'élève  jusqu'à  embrasser  l'horizon  tout  entier  de  l'espèce  humaine»  comprenant 
I«s  destinées  des  peuples  et  des  empires  et  un  ige  inconnu  qui  s'élève  par  delà  la  fin  du 
monde. 

Enfin,  le  r6Ie  de  la  race  sémitique  dans  l'histoire  du  genre  humain  fut  le  plus  élevé  de 
tousi  car  elle  lui  donna  la  reitgim^  Aussi  longtemps  que  les  Aryas  do  l'Occident,  que  les 
Crées  et  les  Romains  demeurèrent  païens,  ils  ont  pu  fonder  et  détruire,  conquérir  et  rebA- 
itr;  les  créations  d'Alexandre  dans  rOrient,  celles  des  Romains  dans  l'Occident,  ne  furent 
que  des  œuvres  de  syncrétisme.  Elles  ont  joué  leur  rftle  dans  la  préimration  des  destinées 
de  l'espèce  humaine  par  le  rapprochement  des  peuples,  rapprochesoent  qui  n'a  profité 
qu'au  christianisme  ;  mais  elles  ont  promptement  vieilli  dans  une  corruption  précoce  des 
pttts  effrayantes.  Si  nous  pouvons  déplorer^  scientifiquement  parlant,  leurs  ruines,  nous 
devons  nous  en  réjouir  moralement  et  historiquement  parlant.  Sans  le  christianisme,  ni  le 
monde  celtique,  ni  le  monde  germanique,  ni  le  monde  slave  n'eussent  abouti  et  n'abou- 
tiraient à  aucune  destinée  universelle;  car  la  conquête  par  les  armes  passe  avec  les  armes  : 
la  Chine,  l'Assyrie,  la  Médie,  la  Perse,  l'Bgypte,  la  Grèce,  Rome,  le  prouvent.  Il  n'y  a  que 
la  conquête  par  les  sentiments  et  les  idées  qui  tienne,  en  changeant  le  cœur  et  en  modi- 
fiant l'esprit  des  peuples  {9h). 

L'histoire  des  Sémites  nous  introduit  naturellement  en  Afrique,  où  ils  ont  pénéti^  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  précédemment,  et  où  leurs  idiomes  ne  sont  plus  représentés  aujour- 
d'hui avec  leur  pureté  originaire  que  par  une  langue  morte,  le  gheez,  devenu  la  langue 
sacrée  des  Abyssins. 

Il  y  a  eu  évidemment  dans  cette  partie  du  monde  bien  des  croisements  de  langues  comme 
de  races.  Les  nègres  ne  présentent  pas  entre  eux  plus  d'homogénéité  que  les  blancs,  et  la 
diversité  linguistique  décèle  des  croisements  que  trahissent  d'autre  part  les  nuances  si  va- 
riées de  la  peau  et  les  différences  prononcées  dans  la  forme  de  la  tète,  l'angle  facial  et 
l'ampleur  du  crAne.  Ily  a  eu  des  croisements  entre  les  Sémites  et  les  nègres,  entre  les 
nègres  et  les  Chamites.  D'après  des  travaux  récents,  ce  n'est  pas  seulement  le  gheez  et 
l'amborique  qui  se  rattacheraient  à  la  souche  arabe,  mais  il  paraît  qu'il  faudrait  y  rapporter 

(i4)  Cf.  le  savant  Mémoire  de  M.  le  baron  quiiés  des  peuples  sémiUques,  —  ttistoire  gMrêU 
S'Eckstein,  intitulé  :  Questions  relatives  ans  sait*     des  langues  sémiliques,  par  M.  Ern.  Rifua. 
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Micore  beaucoup  d'aalres  idiomes  africaint.  En  première  ligne  se  présentent  le  togrjana  et 
le  tôgray  (tigré)  ;  puis  la  langue  du  Gouragbé  au  sud-ouest,  Tadari  dans  le  Harar,  le  gafat 
à  Touesi  du  lac  Tzana»  Vilmorma,  en  usage  chez  plusieurs  tribus  gallas,  fafar  et  ses  deux 
dialectes;  le  sabo»  parlé  par  les  Sabos  qui  habitent  non  loin  de  Hossawa  sur  la  mer  Rouge 
(d*Abbadie)i  le  bornai,  le  sechuana  et  le  wanika  (Ewald).  Toutes  ces^ langues  présentent  dea 
caractères  nettement  sémitiques.  Il  faut  leur  ac^oindre  encore  le  suabili,  qui  ouTre  à  sou 
tour  un  autre  coin  de  Tborizon. 

C*est  une  langue  cafre,  et  le  peuple  qui  en  parle  les  dialectes»  jadis  borné,  dans  Topi* 
nion  des  Européens,  aux  territoires  les  plus  méridionaux  de  l'Afrique,  s'étend  maintenant 
pour  nous,  5*  plus  au  nord,  jusque  par  delà  Honbaz  (25).  Il  atteint  rAbjssinie,  confesse, 
lai  noir  et  non  pas  nègre,  une  communauté  fondamentale  d*idiome  avec  des  tribus  pure* 
ment  nègres,  telles  que  les  Suahilis  proprement  dits,  les  Ifakouas  et  les  Monjous.  Snin, 
les  Gallas  parlent  tous  des  dialectes  qui  se  rapprochent  du  cafre  (26J. 

Les  observations  ne  s'arrêtent  pas  lè.  On  est  en  droit  d'y  ajouter  ce  dernier  mot,  de  la 
plus  haute  importance  :  tout  le  continent  d'Afrique,  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  ne 
connaît  qu'une  seule  langue,  ne  parle  que  dea  dialectes  d'une  même  origine.  JDaas  le  Congo 
comme  dans  la  Cafrerie  et  l'Angola,  sur  tout  le  pourtour  des  côtes,  on  retrouve  les  mêmes 
formes  et  les  mêmes  racipes  (27).  La  Nigritie»  qui  n'a  pas  encore  été  étudiée,  et  le  patois 
des  Hottentots,  restent,  provisoirement,  eo  dehors  de  celte  afQrmalioiii  mais  ne  la  ré- 
futent pas. 

On  a  remarqué  que  le  développement  grammatical  des  langues  africaines  ne  correspond 
pas  au  degré  d'infériorité  intellectuelle  attribué  d'ordinaire  aux  peuples  de  l'Afrique.  Toutes» 
jusqu'aux  langues  botteniotes»  dénotent  un  développement  assez  avancé  de  la  faculté  du 
langage»  et  par  couséquent  des  facultés  réOeciives  dont  celle-ci  est  la  manifestation.  Quand 
nous  mettons  ces  idiomes  si  riches  en  formes  verbales,  et  qui  distinguent  le  duel  et  sou- 
Tant  deux  pluriels,  en  regard  des  idiomes  monosyllabiques  parlés  par  une  race  pourtant 
bien  autrement  intelligente,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  combien  le 
génie  grammatical  est  différent  de  l'aptitude  à  la  civilisationi  et  nous  sommes  firappé  da- 
vantage de  cette  vérité  :  que  les  individus,  comme  les  races,  sont  plus  divers  qu'inégaux; 
nol  n'a  le  droit  de  se  croire  absolument  supérieur,  car  la  supériorité  ne  se  trouve  jamais 
sur  tous  les  poipts  chez  un  même  individu  et  chez  une  même  race  (28). 
.  Certaines  affinités  ont  été  saisies  entre  les  langues  de  l'Afrique  et  celles  de  la  Polynésie. 
Ces  analogies  ne  peuvent  nous  étonner  quand  nous  voyons  régner,  depuis  Madagascar 
jusqu'aux  lies  Marquises  et  à  celles  des  Amis,  une  seule  famille  de  langues,  le  mqlayo- 
polynésien.  Cette  bmille  se  décompose  en  deux  groupes  :  le  groupe  malais,  comprenant  un 
ensemble  d'idiomes  parlés  depuis  Madagascar  jusqu'aux  Philippines,  et  le  groupe  po- 
lynésien proprement  dit.  L'idiome  de  Madagascar  ou  le  malgache  sert  de  chaînon  entre  le 
groupe  malais  et  les  idiomes  de  la  famille  suahili-congo,  avec  lesquels  il  a  de  nombreux 
rapprochements. 

Ces  langues  présentent,  on  sy  attend  bien,  une  grande  inégalité  de  développements. 
Ainsi,  tandis  que  le  malais  dénote  un  degré  avancé  de  culture,  le  groupe  polynésien  offre 
une  simplicité  toute  primitive  dans  son  système  phonétique  singulièrement  rétréci,  dans 
les  moyens  matériels  et  la  pauvreté  des  formes  qu'il  emploie  pour  marquer  les  catégories 
grammaticales.  Le  discours  se  compose  d'éléments  rigides,  invariables,  et  la  clarté  ne 
s'obtient  qu'è  l  aide  de  particules  souvent  équivoques.  Dans  la  structure  des  mots,  la  syl- 


(t5)  PoTT,  VerwMmdl$ehûMiche$  VerhœUniu  der 
S^cktn  9am  Kaffer-ntid  Kongo-Stamme ^  t.  il, 

^iÛS  POTT.  IHrf. 

(t7)  Cette  oplnioii ,  basée  sor  les  travaux  des 
Blssleiinalres  et  des  voysgenrs ,  et  en  p:irtlculier 
fciK  de  d'Abbadie  et  de  Krapf,  irouve  de  vigoureux 
propacaleors  dans  M.  de  la  Gabelentz ,  EeUichrifi 
d.  27m.  Ceulluk.  1. 1  »  p.  258;  H.  Ewahl,  dans 
ioa  brao  Mémoire  sor  la  tangoe  sabo;  M.  Krapf, 
dircctcinent ,  dans   un  Estai  intitulé  :  ¥aa  der 


ÂfrikënUeken  Oêtkûiie  (même  recueil,  t.  ni,  p.  31  !}, 
et  M.  Pou,  doni  Tautonlé  est  si  grande  en  un  |mi- 
reil  SQJet.  IliUer  et  Carus  pariagenl  le  même  avis. 
Toutefois  cette  opinion  ne  nous  a  pas  paru  avofr 
pris  eoeore  asses  de  eonsistanee  dans  la  seieiiee 
pour  que  nous  ayons  osé  Tadopier  dans  notre  étude 
des  langues  africaines. 

(S8)  K09.  un  récent  ouvrage  de  M.Pott,  intitulé: 
De  VtnégaHié  dn  raea  knmûineê  e^mUtéréi  fouf  k 
rapport  tlngulutqwe  (en  allemand). 
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labe  ne  peut  Aire  terminée  par  one  consonne  suirie  d*one  voyelle  ;  souvent  iDême  elle  0*0! 
formée  que  d'une  seule  voyelle.  Non-seulement  ces  langues  rejettent  les  consonnes  sif- 
flantes, mais  encore  elles  tendent  à  aplanir  les  consonnes  homogènes  et  à  Taire  disparttire 
celles  qui  ont  une  individualité  trop  prononcée.  Il  semble  donc  qu*on  doive  les  considérer 
comme  le  résultat  de  Taltération  graduelle  des  langues  malaises,  plus  énergiques  et  plos 
arrêtées.  Telle  est  la  pauvreté  de  leur  système  voc4iî,quey  pour  former  des  mots  noureioi, 
elles  répètent  le  plus  souvent  une  môme  syllabe.  On  y  voit  le  même  mot  appartenant  i  dif- 
férentes parties  do  discours,  tantôt  exprimant  une  action»  tantôt  désignant  un  objet.  Sou- 
vent même  le  genre  et  le  nombre  ne  sont  pas  indiqués. 

Malgré  le  peu  d*homogénéité  de  ces  races,  sorties  sans  doute  de  nombreux  mélanges  a 
fait  d'un  fonds  de  mots  communs  et  d'une  grammaire  reposant  sur  les  mêmes  bases,  nous 
autorise  è  admettre  qu'une  seule  et  même  race  a  exercé  son  influence  sur  toutes  ces  po^o- 
latioiis.  Cette  race,  la  philologie  comparée  nous  en  indique  le  berceau  dans  la  presqolla 
transgangétique.  Là  nous  trouvons  un  ensemble  de  langues  appartenant  l  la  même  familit 
que  le  chinois,  et  se  rattachant  dMn  cêté  au  (ibétafn  et  de  I*autre  au  siamois.  Ces  langnci 
sont  caractérisées  par  le  monosyltabisme  dont  la  langue  chinoise  est  le  type  le  plos  por, 
surtout  sous  sa  forme  ancienne  ou  archaïque.  Chaque  mot  chinois,  c'est-k-dire  chaqaesri* 
labe,  se  compose  d'un  son  initial  et  d'un  son  final.  Le  son  initial  est  une  des  trente-six  ooo- 
sonnes  chinoises,  le  son  final  est  une  voyelle  qui  ne  supporte  jamais  qu'une  consonne  oi- 
sale  par  laquelle  il  se  termine  souvent,  ou  une  seconde  voyelle.  Ce  qui  caractérise  le  chi* 
nois  et  les  autres  langues  de  la  même  ftimillei  c^est  Taccent,  qui  se  manifeste  par  une  sorte 
d'intonation  chantante,  laquelle  varie  de  qbatre  manières  différentes  dans  le  chinois,  le 
réduit  k  deux  dans  le  birman  et  finit  par  s'effacer  dans  le  tit)étain,  La  présenm  de  cet  scoeiri 
détruit  toute  barmonie  et  s'oppose  k  la  liaison  des  mots  entre  eux,  car  le  moindre  chuge* 
ment  dans  le  ton  du  mot  donnerait  naissance  k  un  autre  mot.  Pour  que  le  langage  demeun 
JuteIKgible,  il  ftiut  que  la  prononciation  du  mot  reste  invariable.  De  1k  l'absence,  daosli 
famille  chinoise,  de  ce  que  les  philologues  appellent  phtmologie.  Cependant,  en  slmo\% 
on  remarque  une  disposition  k  appuyer  ou  k  traîner  sur  le  dernier  mot  dans  une  expressicii 
composée.  Cette  tendance  au  dissyllabisme  se  montre  davantage  tlaus  le  cambodjien.  Es- 
fin,  dans  le  birman,  presque  tous  les  mots,  quoique  monosyllabiques,  ont  la  fiicnlté  de  si 
modifier  dans  leur  prononciation,  deftçon  k  se  lier  aux  autres  mots  et  k  donner  naissaocf 
à  une  vocalisation  plus  harmonieuse. 

Dans  le  bassin  de  l'Iraouaddi  et  dans  TAracan,  au  pied  des  monts  Youmah,  on  trourt 
des  tribus  qui  parlent  des  idiomes  alliés  k  celui  des  Birmans.  ITautres  langues  de  ta  mêioe 
famille,  telles  que  le  laos,  ont  éi6  peu  k  peu  repoussées  du  nord-ouest  de  la  presqu'île 
transgangétique  par  les  populations  conquérantes  sorties  de  celte  race  belliqueuse  des 
Birmans.  C*e.st  k  leur  race  qu'appartiennent  les  populations  les  plus  sauvages  de  FAssaoït 
telles  que  les  Singphos  et  les  Mànipourls.  La  langue  et  le  type  physique  de  ces  tribus  oe 
laissent  aucun  doute  k  cet  égard.  Le  tibétain  n*est  lui-même  qu'une  modification,  qu'ont 
altération  des  langues  de  la  famille  monosyllabique  .k  laquelle  appartiennent  les  diaiedes 
assamais  :  c'est  ce  que  nous  montrent  les  idiomes  de  plusieurs  tribus  de  TAssam  et  de  TAracaQ. 
par  exemple  celui  desNagas  et  celui  des  Toumabs»  qui  serrent  de  passage  du  birman  sii 
tii^tain.  Les  populations  plus  ou  moins  barbares  répandues  au  nord-ouest  de  la  presquie 
transgangétique  ont  tous  les  caractères  de  la  race  que  Ton  a  appelée  jaune.  ETidemoieot 
c*est  chez  elles  qu'il  faut  aller  chercher  Je  type  do  la  famille  chinoise  (29). 


(99)  Seîfsfil  le  Cbaaavs*Dbftrmji-Ssaira,  oa  code 
fffibgieui  des  Hindous,  campilé  à  une  époque  pos» 
tériture  k  ïi  rédeciion  des  grand»  poèmes,  uais 
Rir  des  deouineiiU  incoeiesublcnieni  fort  «aciens, 
le  llaha-Tftin  (de  mâhm^  grand,  d*ok  mêgmuê^  a,  etc.^, 
le  ertaé  mj%  de  la  Chine,  fut  conquis  par  des  in* 
km  de  IsGlMUi7aa  réiracuires  qui ,  après  avoir 
passé  le  Ganaa  ei  erré  quelque  Umps  dans  le  Ben* 
gale,  iranTierent  les  luonugnes  de  Test  et  se  ré • 


pandircut  dans  le  sud  du  Gélcsie  Empire,  Mi  iU 
cifilisèrent  les  peuples  (CkaumthDhvmê'^^^* 
cb.  iO,  ÎU,  a,  45 K  Ainsi,  du  lémoiffif  ^' 
lois  de  llanoa,  il  re&uUe  que  ta  Cbiaa,  a  >*' 
époaue  poslërîeure  aux  premiers  temps  béroi^a»* 
de  I  Inde,  a'élé  càviUsée  par  une  nation  isunian"^ 
de  la  race  bindoue,  kschaUrya,  aHane,  Us«^'|^' 
qui  esl  reiiue  opérer  en  Cliine,  dans  le  u^^rf 
mêmes  merveilles  qu*un  lameaa  éyatcmcai  h^^ 
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Quant  au  tibélain»  il  est  de  toutes  les  langues  de  cette  famille  monosyllaliique,  celle  qui 
60  garde  le  moins  la  physionomie;  bien  des  traits  le  rapprochent  des  idiomes  dravidians. 
L*effet  Tocal  de  se$  combinaisons  de  consonnes  est  plus  doux,  plus  amollii  que  dans  le 
birman»  mais  on  j  retrouve  les  nombreuses  aspirations  et  les  nasales  Jde  oette  dernière 
langue  et  du  chinois.  Quand  on  compare  Jes  monuments  de  TaBcienne  langue  birmane  et 
ceux  de  Tancienne  langue  tibétaine,  on  voit  que  jadis  ces  langues  avaient  une  Apreté  dont 
le  tibétain  garde  encore  aujourd'hui  des  traces  incontestables»  car,  malgré  ses  combiBai* 
sons  de  consonnes  adoucies,  il  est  au  fond  complètement  dépourvu  d*barmonie«  Des  par- 
ticules placées  après  les  mots  en  modlQent  Je  sens,  et  Tordre  de  ces  mots  est  toujours  ia* 
verse  de  ce  qu'il  est  dans  nos  idiomes.  On  y  peut  construire  des  phrases  oomposées  do 
motis  disjoints,  liés  seulement  entre  eux  par  la  vertu  rétroactive  d'un  mot  final,  et  c'e&t 
ainsi  que  ces  langues  parviennent  à  rendre  les  idées  de  temps  les  plus  compliquées.  De  ces 
idiomes,  qui  sont  tous  d'une  extrême  simplicité,  le  birman  est  le  plus  élaboré;  le  chinois 
et  l'annamite  lui  sont  fort  inférieurs.  Sou»  le  rapport  du  système  vocal,  au  contraire,  le 
tibétain  et  le  birman  restent  à  peu  près  au  niveau  du  chinois,  et  c'est  dans  le  midi  de  la 
presqu lie  transgangétique  qu'il  faut  aller  chercher  des  articulations  plus  développées, 
s'exerçant  pourtant  toujours  sur  un  petit  nombre  de  sons  monosyllabiques. 

Malgré  les  caractères  communs  à  toutes  ces  langues  et  les  degrés  divers  de  développement 
qu'on  remarque  entre  elles,  on  ne  saurait  les  considérer  comme  procédant  les  unes  des 
autres,  mais  elles  doivent  être  plac-ées  parallèlement,  A  des  distances  touteibis  inégales  du 
monosyllabisme  le  plus  élémentaire.  Le  birman  et  le  tibétain,  quoique  très-rappioc}iél 
entre  eux,  demeurent  néanmoins  encore  trop  séparés,  pour  qu'on  puisse  les  faire  dériver  Tan 
de  Tautre.  On  devrait  plutôt,  suivant  M.  Logan  (30),  les  eoosidérer  comme  deux  débris 
diversement  altérés  d'une  langue  plus  ancienne  qui  avait  la  même  base  que  le  chinois. 
Ainsi  l'on  doit  croire  que  depuis  une  époque  fort  recailée,  la  race  jaune  occupe  tout  le 
sud-est  de  l'Asie,  car  l'emploi  de  ces  langues^  monosyllabiques  est  un  trait  caractéristique 
qui  ne  trompe  jamais.  Dans  ces  détilés  de  l'Assam,  oii  se  trouvent  réunies  tant  de  tribus 
différentes,  repoussées  li  par  les  conquêtes  des  Aryas»  des  Chinois  et  des  Birvâens,  les 
races  k  type  tartare  se  distinguent  toutes  des  races  dravidieimes  par  leur  langage  menosyl* 
labique,  allié  tantôt  au  tibétain,  tantôt  au  birmim. 

Il  existe  dans  la  presqu'île  de  Malacca  et  dans  les  lies  de  la  Malaisie  des  popolaiions  qui 
rappellent  (tar  leur  type  et  par  leurs  mœurs  les  tribus  les  plus  barbares  de  l'Assam,  tels 
^ue  les  Garows,  les  Nagas,  les  Michmis  et  autres  popalations  sauvages  dn  nord«est  de  TBin- 
doustan.  La  ressemblance  de  traita  et  de  coutumes  est  particulièrement  remarquable  entre 
ces  populations  de  l'Assam  et  les  diverses  tribus  indigènes  de  Sumau-a;  cette  ressemblanoe 
$*élend  même  pour  plusieurs  usages  à  tousi  les  Polynésiens,  comme  le  tatouage,  la  coutume 
de  se  faire  une  nouvelle  marque  A  la  peau  après  avoir  tué  un  ennemi,  celle^  pour  un  jeune 
homme,  de  ne  pouvoir  se  marier  qu'après  avoir  coupé  un  certain  nombre  de  tètes  d'ernie* 
mis,  celle  encore  d'exposer  les  morts  sur  des  échalauds  juaqu'A  l'enlière  eonsomption  des 
chairs.  Si  les  langues  que  parlent  les  tribus  d'Assam  appartiennent  k  la  famille  tibéto  ou 
siamo-birmane,  celles  des  Malayo*Polynésiens  iienneal  au  siamois  et  au  birman  r  senlemeni 
A  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  point  de  départ,  leurs  sons  s'adoucissent,  elles  s*ap* 
pauvrissent  en  aspirant  à  sortir  du  monosyllabisme  qui  leur  a  donné  le  jour.  D'après  cet 
ensemble  de  circonstances  frappantes,  nous  sommes  sans  doute  autorisés  k  conclure  que 
les  populations  malayo-polynésiennes  sont  primitivenwit  sorties  de  ta  presqu'île  trans^ 
gangétique. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  détachements  de  la  souclie  tibéto-chi noise  qui  sont  descen- 
dus dans  la  Malaisie;  d'autres  peuplades,  probablement  issues  de  la  même  souche,  ou  au 
moins  d'une  souche  voisine,  les  tribus  draridiennes,  sont  venues  de  l*Hindoustan  se  croiser 
avec  les  premiers.  Mais  un  croisement  bien  plus  sérieux  dut  aurtoot  altérer  le  type  de 


avait,  aJiiérteuieiiiant,  préparées  dans  la  vallée  su-      dien  ei  dans  son  Ethnologie  océoÊÙurni,  les savaaiea 
pêf  teiire  du  Nil.  études  de  H.  Logaa  sur  les  idioiies  oeéameas. 

(30)  lofT.,  dans  son  iaurnal  ée  CArcMpei  m- 
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0^  s^ochds,  nous  TOulons  parler  de  la  race  notre.  Cotte  race,  que  Von  relrouve  aujourd'hui 
dans  la  Nouvelle-Guinée  et  fAustralie,  et  h  laquelle  appartenaient  les  indigènes  de  la  terre 
de  Yan  Diemen,  avait  occupé  dMs  le  principe  le  sud  de  THindoustan.  On  peut  juger  de 
H  barbarie  des  langues  que  parlaient  ces  tribus  noires  par  celles  que  parlent  encore  \vs 
Àuatraliens.  Ces  langues  ont  été  depuis  longtemps  chassées  par  les  idiomes  malais»  sauf  sur 
quelques  points  oà  l'on  en  rencontre  eneore  des  traces. 

Les  langues  australiennes  qui  s'étendaient»  ainsi  que  la  race  qui  les  partait»  depuis  le 
midi  de  l'Hindoustan  jusqu*au  deik  du  iikO"  degré  de  latitude  orientale,  se  distinguent 
nettement  des  idiomes  malajro-polynésiens  et  du  groupe  dravidien.  Cependant  un  babHe 
philologue  anglais»  que  nous  avons  nommé  plus  haut»  asaiâi  des  analogies  entre  les 
langues  aostrelienties  et  les  idiomes  dravidiens;  les  derniers  paraissent  avoir  exercé  une 
inOuence  sur  la  langue  de  ces  tribus  noires  lorsqu'elles  furent  repoussées  de  la  péninsule 
gangétique.  Parmi  les  preuves  linguistiques  sur  lesquelles  il  s'appuie»  H.  Logan  remarque 
qu*Ott  rencontre  toujours  te  même  radical  avec  le  sens  de  ftaremi»  de  pitoguit  depuis  la 
Polynésie  jusque  dans  le  midi  de  l'Hindoustan  et  chez  quelques  langues  dû  centre  de 
TAfrique.  On  en  peut  conclure  sans  doute  qu'une  même  race»  essentiellement  navigatricQ» 
a  exercé  son  influence  sur  tout  l'Océan»  depuis  la  iner  du  Sud  jusqu'à  la  côte  de  Zanguebar. 
Ainsi»  trois  races  se  seraient  rencontrées  sur  le  littoral  de  la  mer  des  Indes»  une  race  noire 
et  deux  races  jttunes>  et  du  mélange  de  ces  races  seraient  sortis  les  habitants  des  innom- 
l>rablos  archipels  de  l'Océanie.  La  race  noire  paraît  avoir  été  indigène;  la  race  dravidienne 
eppariient  à  la  grande  famille  touranienne  qui  embrasse  les  populations  finnoises  et  tar- 
tares;  quant  k  la  troisième»  il  n'est  pas  si  facile  d'en  assigner  ta  patrie.  Si  la  comparaison 
des  langues  nous  autorise  à  faire  sortir  de  la  presqu'île  transgangétique  une  partie  des 
Polynésiens»  ces  insuittires  n'en  présentent  pas  moins  des  caractères  spéciaux  qui  les  dis- 
tinguent nettement  des  Malais»  et  Thomogénélté  de  leur  idiome  en  fait  une  famille  bien 
tranchée.  Quelques  savants  font  venir  cette  race  du  nord-est  de  l'Amérique»  d'autres  de  la 
Sibérie  orientale  ;  d'autres  ont  prétendu  qu'elle  pouvait  être  un  débris  d'un  ancien  conti- 
nent submergé.  Quoi  qu'il  en  soit»  l«i  Polynésiens  ont  plusieurs  traits  communs  de  lan- 
gage et  de  meMirs  avec  diverses  tribus  d'Amérique  et  semblent  être  le  chaînon  par  lequel 
ces  populations  sont  unies  à  celles  de  l'Asie. 

TenninôBs  ce  rapide  aperçu  des  Camilles  de  langues  distribuées  sur  la  terre  par  un  coup 
d'<Bil  sur  la  nature  et  les  caractères  des  idiomes  du  Nouveau-Monde. 

Les  langues  américaines  ont  un  air  de  famille  bien  plus  prononcé  que  n'ont  entre  eux 
les  idiomes  de  l'Afrique  et  de  la  Malaisie.  Hles^sont  surtout  remarquables  par  leur  homo- 
généité grammatioale  et  par  une  tendance  k  ragglutînation  beaucoup  plus  décidée  que  dans 
aucune  autre  Cunilie  linguisUqne»  à  l'exception  du  basque.  Cette  agglomération  de  mots 
par  fionlraction»  par  suppression  d'uoe  ou  plusieurs  syllabes  des  radicaux  combinés»  seit  à 
former  de  nouveaux  moU  qui  sont  traités  comme  des  mou  simples,  susceptibles  d'être 
employés  ei  modifiés  comme  eux.  Les  rdiemes  à  incorporation  aiment  ainsi  h  fondre  en 
un  motlout  oe  qui  aurait  dû  composer  la  phrase  entière.  En  mexicain»  ni-na-caqua  ne 
forment  qu'un  seul  mot»  qui  ae  traduit  par  «Je  mange  de  la  viande.  » 

Celle  progriélé  a  fait  donner  aux  langues  du  Nouveau-Monde  te  nom  de  polysynthéiiqucg 
(Du  Ponceau).eu  d'hohphrastique$  (Ueber). 

Les  idiomes  américains  possèdent  eneore  quelques  autres  traits  dislinctifs  :  ainsi  au 
lieu  d'un  genre  masculin  et  d'un  genre  féminin»  ils  ofil  un  genre  animé  et  un  genre  ina- 
nimé :  ils  ont  deux  pluriels  et  quelquefois  deux  duels»  l'un  particulier  et  l'autre  général» 
ce  qui  leur  est  commun  avec  les  langues  hottentotcs  et  quelques  idiomes  de  la  PoJroé- 
$îe  (31). 

(3i)  .  U  Mwrtg*  cqmulaai^ue  se»  ftmée»  par  galion  qui  les  émoosse.  Tir«-le.  en  effei.  de  ses 
un  issa  de  rapprochements  et  d'anafogies.  pour  forêts  qui  forent  son  berceauTehercherà  li  faeon! 
îlïïlnîlf  'jSSSi^  «»"'»'•;>'»«» ,  »érilable.nenc     ner  à  l^a  »,eiéié  «ttof^J^^UT^l  mXo, 

KS2Z;  i^ttU^.  "^il*.  "•««'•"«"'  V  l^"»  ['«"y '*»««"« .  maiViwor  u^  temps  seulemeni...  . 
sensaliOMS  ir«»4«tfC3tes  ,  dont  le  cliarme  lui  fait  f  M.  Dbwet,  Vtmù»  vt<i.r««mi  dm  Brént  M83ii  1 
aimer  ses  babilu  les  sauvages  et  craindt«  la  eiviU-     \  l'appui  de  cctM  îbSrST^Ï  Ton  ne  tS,] 
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La  classificatiOD  des  langues  de  TAmérique  présente  les  pins  grandes  diificnUés,  parce 
que  le  fractionnement  des  populations  qui  vivent  par  petites  tribus  sauvages,  amène  une 
prompte  altération  des  mots.  Toulefois,  c*est  une  chose  digne  de  remarque  que  rincapacitë 
absolue  de  Tbomme  à  créer  une  nouvelle  langue,  malgré  les  tentatives  mêmes  qu'il  a  faites 
pour  y  parvenir.  Il  y  a  eu  des  réunions  d'individus  qui  ont  voulu  se  faire  un  langage  k 
part,  qui  se  sont  composé  des  jargons,  des  argots.  Dans  ces  idiomes  de  création  arbitraire, 
OD  a  inventé  des  mots  nouveaux,  imaginé  des  expressions  bizarres.  Eb  bien  I  malgré  cette 
volonté  persévérante  de  briser  avec  la  langue  ancienne,  sous  cette  enveloppe  de  fantaisie 
les  formes  grammaticales  de  la  langue  qu'on  voulait  abandonner  ont  toujours  reparu.  Ainsi, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  on  a  vu  des  peuplades  indiennes,  k  la  suite  de  dissensions,  se 
séparer  en  deux  tribus,  aller  vivre  chacune  dans  des  endroits  éloignés,  en  évitant  désor- 
mais tout  contact  entre  elles;  des  habitudes  nouvelles,  des  conventions  particulières,  des 
impressions  locales  n'ont  pas  tardé  k  transformer  les  mots  du  vocabulaire  dont  ces  tribus 
se  servaient.  Ces  mots,  en  nombre  naturellement  très-restreint,  se  sont  altérés  au  point 
qu*il  n'est  plus  possible  d'en  saisir  la  parenté  d'origine  avec  ceux  dont  ils  sont  f^ourtant 
sortis.  Kn  réalité,  un  vocabulaire  nouveau  a  été  créé,  mais  la  grammaire  est  restée  la  même. 
Les  formes  verbales,  le  mode  d'emploi  des  catégories  du  discours  subsistent  identique- 
ment quant  au  fond,  et  en  dépit  du  changement  de  peau,  la  similitude  du  squelette  accuse 
la  communauté  de  race.  On  connaît  des  langues  qui  vivent  depuis  plus  de  trois  mille  ans, 
qui  ont  été  parlées  par  des  peuples  ayant  traversé  de  notables  vicissitudes,  et  cependant  le 
fond  de  ces  langues  est  encore  ce  qu*ii  était  à  l'origine.  Le  grec  que  l'on  parle  aujourd'hui 
à  Athènes  n'est  pas  aussi  éloigné  du  grec  d'Homère  que  le  français  l'est  de  l'espagnol  ou  de 
l'italien;  le  chinois  qu'on  écrit  à  la  cour  de  Pékin  n'est  pas  différent,  quant  au  fond,  du 
chinois  des  Kings^  les  anciens  livres  sacrés  de  la  Chine,  et  le  rabbinique  s'éloignent  moins 
du  style  de  la  Genèse  que  l'anglais  ne  s'éloigne  du  saxon.  Ce  grand  principe  de  la  persis- 
tance des  langues  nous  fournit  un  moyen  de  les  classer,  d'en  saisir  les  filiations  et  les  mé- 
langes. Nous  savons  que  les  modifications  qui  s'opèrent  dans  la  vie  d'une  langue  ne  la  font 
pas  sortir  de  la  condition  même  de  son  être;  elle  ne  peut  briser  son  organisme  et  effacer 
totalement  sa  marque  originelle  (32}. 

C'est  en  se  basant  sur  ce  principe  que  MM.  Galattn,  Duponceau,  Buscliman,  etc.,  ont 
entrepris  la  classification  des  langues  américaines  dont  on  a  trouvé,  dans  la  seule  Améri- 
que du  Nord,  trente«sept  familles  comprenant  plus  de  cent  dialectes.  Il  y  a  des  idiomes 
américains,  tels  que  le  moxa  ou  pampéen  et  le  caraïbe,  dans  l'Amérique  méridionale,  dont 
la  simplicité  grammaticale  est  excessive.  Ainsi,  dans  le  galibi,  langue  des  tribus  sauvages 
de  la  Guyane  française,  on  ne  trouve  ni  genres  ni  cas;  le  pluriel  est  simplement  exprimé 
par  l'addition  du  mot  papo  qui  signifie  iou$,  et  qui  sert  à  la  fois  pour  le  substantif  et  pour 
le  verbe.  Dans  cette  dernière  partie  du  discours,  on  ne  distingue  pas  les  personnes,  et  la 
même  forme  sert  pour  les  trois  personnes  au  pluriel  et  au  singulier. 

Les  langues  du  Nouveau-Monde  ont  donc  aussi  passé  par  des  phases  de  développement 
très-diverses  ;  mais  alors  même  qu'elles  atteignaient,  comme  dans  le  Quichua  et  le  Guarani, 
un  degré  remarquable  d'élaboration ,  elles  ne  pouvaient  cependant  dépasser  les  formes 
élémentaires  sur  lesquelles  elles  ont  été  échafaudées.  Elles  ont  eu  leur  moule  arrêté,  leur 
terme  prédestiné,  de  même  que  les  langues  africaines,  qu'elles  rappellent  singulièrement 
par  leur  génie,  par  leur  douceur,  mais  sur  qui  elles  l'emportent  de  beaucoup  en  puissance 
agglutinative. 


guère  k  contester,  qae  noas  sachions,  le  voyageur 
cite  l'exemple  assez  frappant  d*un  jeune  Indien  qui, 
élevé  arec  soin  par  un  riche  habitant  de  Babia, 
linît  par  demander  à  entrer  dans  les  ordres  ;  et 

2tti ,  le  jour  même  de  sa  première  Messe,  s'étant 
irigé  vers  les  forêts  que  son  cœur  regrettait  en  si- 
lence, s*f  enfonça  pour  ne  plus  jamais  revenir. 

(3i)  En  vain,  une  langue  est-elle  transportée 
dans  une  contrée  différente  de  son  berceau ,  elle 
n*eQ  garde  pas  moins  son  cachet,  son  type  primi- 
tif. Des  altérations  secondaires  peuvent  se  pro- 

DlCTlOHH.  DE     LillQI71STIQUB. 


duire,  des  modifications  dues  an  génie  des  hommes 
nouveaui  qui  Fadoptent,  la  font  dévier  de  la  ri- 
gueur de  ses  premiers  principes,  mai?  sans  jamais 
toucher  à  son  organisme  constitutif.  1^  langue 
basque,  refoulée  il  y  a  bien  des  siècles  à  Teitré- 
mité  occidenule  de  TEurope,  pénétrée  de  mots 
indo^uropéens,  et  forcée  de  vivre  dans  une  société 
infiniment  supNérieure  à  celle  des  races  antiques  qui 
la  parièrent  primitivement,  n*a  pas  plus  abandonné 
son  type  que  le  nègre  transporté  en  Amérique  n*a 
perdu  le  sien. 
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C'est  en  parcourant  la  chatne  entière  des  langues,  en  jetant  un  coup  d*œil  sur  ce  tableau 
mobile  soumis  à  une  rotation  continuelle,  dans  laquelle  la  parole  humaine  se  reflète  sou» 
mille  nuances  diverses ,  que  Ton  reconnaît  avec  admiration  Tunité  et  la  variété  de  la  na- 
ture. Unité  dans  Tesseuce  môme  du  langage ,  dans  Texpression  concise  des  idées  simple>, 
dans  l'échelle  limitée  des  sons  fondamentaux,  qui  ne  sont  guère  qu'au  nombre  de  cin- 
quante ;  variété  dans  leurs  combinaisons  infinies ,  dans  l'abstraction  et  l'assimilation  des 
idées  mixtes,  dans  les  formes  de  chaque  idiome  spécial,  qui  caractérisent  les  progrès  de 
chaque  peuple ,  et  qui  des  cris  discordants  du  sauvage  s'élèvent  jusqu'à  l'inspiration  da 
poète  et  à  la  dialectique  de  l'orateur.  Combien  d'idiomes  plus  ou  moins  élaborés  ont  déjà 
disparu  de  la  surface  du  globe;  combien  d'autres  se  sont  confondus,  transformés  par  des 
révolutions  violentes,  ou  modifiés  et  altérés  par  la  marche  progressive  des  siècles ,  comme 
ils  se  modifient  encore  tous  les  jours,  sans  que  les  efforts  de  la  science  ni  les  chefs-d*œuvre 
de  la  littérature  puissent  arrêter  ce  mouvement  irrésistible  imprimé  à  toutes  les  choses 
terrestres  1 

L'histoire  des  langues  est  la  base  de  celle  des  nations.  Au  milieu  des  épaisses  ténèbres 
qui  couvrent  les  premiers  Ages  du  monde,  parmi  tant  d'erreurs  et  de  fables  doBt  chaque 
peuple  a  environné  son  berceau,  elle  est  comme  un  fil  conducteur  qui  nous  dirige,  sinon 
avec  certitude,  du  moins  avec  méthode  et  probabilité,  en  marquant  dans  la  famille  humaine 
les  analogies  et  les  différences,  en  caractérisant  chaque  génération  successive,  et  en  signa- 
lant  sur  le  sol  mobile  les  traces  de  son  rapide  passage  que  tant  d'événements  postérieurs 
jiapaissaient  avoir  effacés  sans  retour.  En  effet,  que  nous  apprend  l'histoire  générale  sur 
les  premiers  établissements  des  hommes,  sur  leurs  rapports,  sur  leurs  divisions,  sur  la 
formation  des  tribus  et  leur  disposition  respective?  Qui  a  suivi  leur  marche  silencieuse  à 
travers  les  déserts,  les  fleuves  et  les  montagnes ,  et  observé  ce  vaste  réseau  de  peuples 
s'étendant  progressivement  sur  la  terre?  Un  seul  livre,  dans  quelques  pages  sublimes, 
nous  laisse  entrevoir  cet  imposant  mystère;  mais  se  bornant  aux  grandes  vérités,  il  pro- 
clame l'unité  primitive  des  nations  sans  tracer  le  tableau  de  leurs  vicissitudes.  Là  où 
l'histoire  se  tait,  où  la  tradition  révélée  s'arrête ,  quel  guide  nous  reste  encore  dans  cette 
recherche  d'un  si  haut  intérêt,  sinon  l'ethnographie  comparée,  qui  peut  jusqu'à  un  certain 
point  reconstruire  4e  monde  à  $a  naissance,  en  retraçant,  au  moyen  de  la  linguistique  et 
de  la  géographie  réunies,  le  mouvement  général  de  sa  population  ? 

APPENDICE. 

Le  chiffre  des  langues  connues  a  dû  naturellement  augmenter  à  mesure  que  les  voya- 
geurs ont  fait  de  nouvelles  découvertes.  Tandis  qu'autrefois  le  P.  Kircher  craignait  d'être 
taxé  d'exagération  en  gratifiant  le  genre  humain  de  cinq  cents  manières  d*exprimer  sa 
pensée,  H.  d'Azara  lui  en  a  accordé  mille,  Don  J.-F.  Lopez  quinze  cents.  Don  J.-E.  Rave 
deux  mille.  F.  Adelung,  dans  son  Cato/o^ue  dttou$e$  les  langues  et  de  leurs  dta/ec(€#,  trouve, 
d'après  ses  calculs,  un  total  de  trois  mille  soixante  quatre,  qu'il  répartit  ainsi  : 

Europe  587 

Asie  937 

Afrl<iue  276 

Amérique  et  Océanie  1264 

Baibi,  distinguant  les  langues  des  dialectes ,  a  constaté  dans  l'univers  deux  mille  sept 
CODI  quatre- vingt*seiz6  langues  de  plus  qu'Adelung,  savoir  : 

Langues.  En  Europe  f  48 

En  Asie  153 

En  Afrique  118 

En  Amérique  424 

En  Océanie  117 

IHaUetes,  environ,  5000 

Total.  5,860 
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Voici  la  proportion  dans  laquelle  certaines  langues  d'Europe  s6ni  parlées  dans  le  Nou* 
veau-Monde  : 

L*anglaisy  est  parlé,  dit  on,  par  11,647,000  Indiv. 

L*espagnol,  par  iO,B0i,000 

Le  portugais,  par  3,740,000 

U  français,  par  1,242,000 

Le  hollandais,  le  danois  et  le  suédois,  par      216,'000 

27,349,000 

Un  curieux  ei  patient  habitant  de  Ntmes  a  relevé  en  1786  le  nombre  de  mo4s  que  conte- 
nait alors  le  Dictionnaire  de  l'Académie  françaisOi  et  il  y  a  compté  : 

Substantifs,  18,716 

Adjectifs.  4,803 

Verbes.  4,557 

Adverbes.  1,634 

Toul.  29,710  mots. 

Ce  chiffre  a  dû  beaucoup  augmenter  depuis  cette  époque. 

En  1831,  le  relevé  des  mots  de  la  langue  anglaise  contenus  dans  le  Dictionnaire  dr. 
Johnson  donnait  le  nombre  suivant  : 

SubsUnlifs.  15,910 

Adjectifs.  8,444 

Verbes.  10,142 

Adverbes.  2,288 

Total.  36,784  mats* 

Sur  ces  96,784  mots,  on  en  compto  15,779  dérivés  dont  voici  la  liste  : 

Du  latin.  6,732 

Du  français.  4,812 

Du  saion.  1,665 

Du  grec.  1,148 

Du  hollandais.  691 

Deritalien.  211 

De  Pallemand.  173 

Du  welclie.  95 

Du  danois.  75 

De  Pespa^nol.  36 

Du  suédois.  50 

De  rislandais.  50 

D*autres  langues.  41 

Total.  15,779 

Si/  comme  d'autres  calculs  l'établissent,  le  vocabulaire  italien  en  a  85,000 ,  l'espa- 
gnol 30,000,  etc.,  à  quel  chiffre  effrayant  ne  doit  pas  s'élever  le  total  des  mots  qui  forment 
les  5,860  langues  et  dialectes  qui,  suivant  Balbi,  se  parlent  dans  i'universl  Un  journal  an«> 
glais,  le  Panorama  de  Londree  (novembre  183b) ,  prétend  que  «  tous  les  habitants  du  globe, 
d'après  un  calcul  brut,  ne  pourraient,  dans  l'espace  de  mille  millions  d'années ,  écrire 
toutes  les  transpositions  des  vingt-cinq  lettres  de  l'alphabet,  même  en  supposant  que 
chaque  individu  écrivit  par  jour  quarante  pages  dont  chacune  contint  quarante  différentes 
transpositions  de  lettres.  » 

Ce  sont  là  de  ces  calculs  que  les  lecteurs  aiment  en  général  beaucoup  mieux  admettre 
sur  parole  que  de  les  vérifier.  Un  mathématicien ,  nommé  Toquet ,  a  pourtant  voulu  savoir 
à  quoi  s'en  tenir,  et  sans  s'effrayer  du  travail,  il  s'est  rendu  copipte  du  nombre  des  combi- 
naisons des  vingt-cinq  lettres  de  l'alphabelh.  Suivant  lui,  ce  nombre  s'élève,  sauf  erreur, 
à  :  620,U8,M1.733,^39,b39,360,000. 

Il  faut  que  l'anstrument  vocal  soit  bien  compliqué  et  qu'il  offre  des  ressources  bien  mer- 
veilleuses }X)ursufnre  aux  devoirs  que  certaines  langues  lui Jmposent.  II  semblerait,  au 
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premier  aboid,  qu'an  nom  qui  sert  à  désigner  »une  personne,  et  qui,  par  conséquent ,  dfii 
se  répéter  sou  fent,  devrait  ôlre  simple,  court  et  d'une  prononciation  facile.  Ce  n'est  pas 
l'opinion  de  certains  peuples.  Un  des  chefs  de  Tthiii  s'appelait  Demstrgrfntomldammfr, 
Un  chef  indien  do  la  tribu  des  Sacs  a  écrit  ses  Mémoires  en  mauvais  anglais  (Boston,  18»); 
il  s'appelle  Maikamichikiakiakf  c'est-à-dire  Corbeau-Noir.  Dans  les  îles  Sandwich,  un  roj 
d'Owayhi  se  nommait  Pourahouaoukaikaia^  une  reine ,  Kalkiraniariopouna.  Enfln  on  a  pu 
lire  dans  les  journaux  du  12  septembre  1839;:  a  S.  M.  le  roi  de  Hollande  vient  de  nommer 
commandeur  de  l'ordre  du  Lion  néerlandais  le  sultan  de  Djocjockarta  (lie  de  Java),  dont 
le  nom  est  :  HamankoeboewimosenopaUingalgougabgurraehmansagdinpanotagomode ,  V*  da 
nom;  »  il  était  le  cinquième  1  Sous  quatre  règnes  avant  le  sien,  les  Djoujocartiens  avaient 

déjà  été  obligés  de  crier  de  temps  en  temps  Vive ce  nom-là  1  Nous  espérons  que  ces 

sortes  de  noms,  qui  sans  doute  ont  été  choisis  de  cette  taille  pour  faire  peur  aux  ennemis, 
sont  exclusivement  réservés  aux  rois  et  aux  chefs;  sinon  la  démocratie  ne  pourra  jamais 
s'implanter  dans  ces  pays-là.  Figurez-vous  une  assemblée  nationale  composée  de  noms 
pareils,  et  un  de  ses  secrétaires  obligé  de  faire  l'appel  nominal  I 


AVERTISSEMENT  SUR  L'ESSAI  SUIVANT 


Noas  nous  sommes  proposé  dans  VEuai  qui  suild^esqnisser  le  tableau  du  développement  iniellecttid  de 
renfanty  sujet  d^observations  délicates  et  difficiles,  auquel,  de  nos  jours,  un  des  plus  profonds  scniiateurf 

part  dans  ses  méditations  (SSj, 
naturellement  à  la  pbUusophie 
lit  penser  aux  iuieUigibJes»  oe 
peut  se  développer  rationnellement,' sans  le  signe  ou  saiîs  une  parole  quelconque. 

Après  avoir  suivi  Tenfarit  dans  son  évolution  première  et  toute  sensorielle ,  nous  le  montrons  preoaat 

Ku  à  peu  possession  du  langage.  Cest  ainsi  uue  nous  avons  été  amené  k  Tétude  du  problème  tant  dé- 
Uu  ou  réie  du  signe  dans  la  constitution  ae  la  raison  humaine.  Pour  résoudre  ce  problème,  novs 
sommes  parti  de  Tabstrait,  du  général,  de  Tuniversel,  puisqu*i!s  sont  les  éléments  de  la  pensée  propt^- 
meut  dite,  et  nous  avons  prouvé  qu*ils  ne  peuvent  être  conçus  par  la  raison  qu*à  la  condition  d*èire  dé- 
terminés par  une  forme  propre  ;  et  comme  ils  n*ont  point  de  formes  naturelles  qui  les  manifestent  il 
faut  qu*ils  soient  constitues,  posés  par  des  formes  arliÛcieUes,  qui  sont  les  signes  ou  le  bngage.  S*U  est 
vrai  de  dire  que  la  naiure  m  nommet  parce  que  tout  phénomène  particulier  est  signe  d*idée  à  Tég^rd  de 
rèire  qu*il  manifeste,  Il  n*cn  est  pas  de  même  de  Tuniversel  et  de  rabstrait  qui  n*ont  point  de  forme  natn* 
relie,  qui  ne  peuvent  être  aperçus,  déterminés,  s*ils  ne  sont  point  nommés.  Placée  entre  le  concret  k 
rabstrait,  entre  le  particulier  et  Tuniversel,  la  raison  ne  peut  concevoir  Tun  sans  Tautre,  et  ne  peut  par 
conséquent  s*apercevoir  elle-même,  si  ce  n*est  dans  Tacte  par  lequel  elle  saisit  le  concret  et  Taostrait,  la 
forme  naturelle  et  la  forme  artificielle  ;  d*où  Ton  doit  conclure  que  Tune  et  Tauire  forme  préezislent  k 
ropératlon  rationnelle. 

Pour  mieux  se  rendre  compte  de  ces  conditions  ou  des  lois  de  la  pensée,  il  suflit  d*approfondlr  la  d#- 
tîoD  que  nous  avons  du  concret  et  de  Tabstrait. 

Quel  que  sole  rétre  réel  ou  concret  que  nous  considérions,  Il  ne  nous  apparaît  jamais  quVnveloppé  de 
moiles  ou  attributs.  Ces  modes  supposent  deux  choses,  la  substance  dont  ils  sont  la  forme  extérieure,  le 
lien  qui  unit  le  mode  à  la  substance,  pour  ne  faire  de  Tun  et  de  Tautre  qu*un  seul  et  même  tout.  Ces  trots 
éléneiit<,  la  substance,  le  mode  et  leur  copule,  eonstituent  •ssenileUement  la  notion  de  tout  être  réel 
onelconque.  Or,  de  ces  trois  éléments,  la  forme  naturelle  en  exprime  un  seul,  Tattribut;  elle  ne  suSl 
donc  pas  pour  nous  manifester  Tètre  ;  d*où  il  suit  que  sans  la  detennination  propre,  individuelle,  opérés 
par  la  forme  on  le  signe  artlBciel,  les  deux  antres  éléments,  la  substance  et  le  rapport  qui  unit  le  mode  à 
la  aubslanoe,  n^exisiaraient  pas  pour  Thomme. 

Il  y  a  plus  :  le  signe  naturel  lui*même  n*est  un  vrai  signe  qu'à  la  condilion  d'être  transfonné  ea  sigae 
arUflciei,  c'est-à-dire  abstrait,  généralisé  par  le  langage,  et  c'est  ce  que  rend  évident  la  nature  même  do 
langage  qui  ne  se  constitue  que  par  la  syntaie  de  la  proposition,  loi  absolue  du  signe  articulé.  La  propo- 
sition est  Pexpression  des  trois  éléments  que  renferme  la  notion  de  Texistcnee,  et  répoud  ainsi  au  plan  de 
ndée,  comme  lldée  est  conforme  elle-même  au  plan  de  Tètre.  Elle  se  compose,  en  effet,  de  trots  mots 
q9k  sa  supposent  entre  eux  comme  les  membres  d*uo  même  tout,  et  dont  le  système  a  dû  nécessairement 
être  doniÎB  tout  d*ttne  pièce:  ces  trois  mou,  Uiangle  lumineux  qui  supporte  tout  rédifice  de  la  pensée  et 
de  la  science  humaine,  sont  le  sujet  qui  flirure  la  substance,  Tatlribut  qui  figure  le  phénomène,  le  verbe 
qui  tgire  Tunion  de  l'un  et  de  rautre  dans  une  même  existence  (34).  Ici ,  par  un  effet  merveilleux  do 

(3S>  M.  Ampère.   Foy.  son  EfMi  mr  la  philoêo-     stanoe,  la  qualité,*  le  rapport;  trois  Idées 4ans  la 

phte  d€ê  êcitnuê,  1. 1,  Prérace,  pag.  xxi  et  suiv.  pensée  :  Tldée  de  subsUnœ,  Tidée  de  qualité, 

(34)  M  Trois  élénenu  dans  lu  monde  :  la  sub-     ridée  de  rapport  ;  dans  le  langage»  trois  classes  de 
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signe  artificiel,  llndividuel,  le  parliculier,  le  concret,  disparaît  :  car  il  n'y  a  point  de  science  de  Findivi- 
dueU  00  de  ce  qui  passe,  mais  seulement  du  général ,  de  Tuniverscl,  ou  de  ce  qui  subsiste  (35).  On  na 
conoait  point  Socraie  si  Ton  ne  sait  qu'il  est  homme.  Les  lois  des  êtres ,  Toilà  le  véritable  objet  de  toutes 
nos  mfestigations  iniellecluelles.  Les  objets  de  la  création  ont  été  placés  dans  l'espace  les  uns  à  c^té  des 
autres,  non-seulement  avec  leurs  caractères  propres  et  différentiels,  leurs  oppositions  et  leurs  contrastes, 
leurs  qualités  spéciales  et  distinctîTes,  mais  encore  avec  leurs  analogies,  leurs  similitudes,  leurs  rapports 
de  nature,  de  substance  et  de  forme  :  Toilà  rœuvre  de  la  Toute-Puissance  créatrice.  L'obsenraiion, 
s*attacbant  à  ces  caractères  particuliers,  à  ces  propriétés  communes,  les  distingue  ou  les  assimile,  les  sé- 
pare ou  les  unit,  les  dispose  et  les  ordonne  dans  ses  combinaisons  scientifiques,  selon  les  ressemblances 
ou  les  dissemblances  que  la  nature  elle-même  a  mises  entre  eux  :  voilà  Tœuvre  de  Tbomme. 

Mais  Thomme  ne  classe  pas  seulement  los'obiets  de  la  nature,  il  classe  aussi  les  qualités,  les  relations, 
les  actions,  les  affections,  les  propriétés,  les  passions,  toutes  choses  en  un  mot,  et  une  langue  tout  en- 
tière ne  se  composje  que  d'abstractions  et  de  généralisations ,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre  en 
(lUYrant  un  vocabulaire. 

C'est  ainsi  au'au  moyen  de  l'extension  et  de  la  compréhension  des  propositions,  la  connaissance  hu  - 
maine  se  condense  en  quelque  sorte  sous  une  forme  adaptée  à  la  capacité  de  notre  intelligence,  et  (|u'elle 
acquiert  une  simplicité  admirable,  sans  rien  perdre  de  sa  certitude  et  de  sa  clarté.  C'est  ce  qui  fait  dire 
au  père  de  la  philosophie  écossaise,  que  la  sagesse  des  siècles  et  les  plus  sublimes  théorèmes  de  la 
science  pourraient  être  déposés,  comme  VlUade,  dans  une  coquille  de  noix,  qui  les  transmettrait  aux  gé- 
nérations futures.  Cet  effet  miraculeux  du  langage,  ajoute- t-il,  réside  tout  entier  dans  les  termes  géné- 
raux, sans  lesquels  tout  langage,  toute  proposition,  seraient  impossibles.  C'est  donc  sur  le  rôle  même  du 
langage  dans  la  pensée  humaine  que  nous  avons  établi  nos  preuves  de  la  nécessité  du  signe  pour  l'évolu- 
tion de  notre  intelligence  et  la  constitution  de  la  raison.  On  sait  combien  cette  question  a  soulevé,  dans 
ces  derniers  temps,  de  controverses  irritantes  et  passionnées.  Nous  croyons  que,  de  part  et  d'autre,  on 
se  serait  épargne  la  peine  d'écrire  dtf  gros  volumes  inutiles,  si  Ton  avait  abordé  la  question  au  fond ,  au 
lieu  de  se  livrer  à  la  surface  ou  en  dehors  à  d'interminables  débats  qui  ne  pouvaient  aboutir.  Quelques- 
uns  ont  cru  frapper  un  grand  coup  en  s'atiaquant  à  M.  de  Bonald  ;  ils  l'ont  poursuivi  à  outrance  à  travers 
leurs  in-octavo f  labeur  aussi  douloureux  que  stérile.  M.  de  Bonald  reste  avec  les  lois  de  la  pensée  et  de 
son  évolution,  qu'il  a  mises  dans  un  jour  éclatant,  avec  le  grand  fait,  le  fait  constant,  universel,  de  la 
génération  inteltectuellet  en  dehors  de  laquelle  aucun  homme  ne  parvient  à  la  vie  intelli(;ente  qui  convient 
à  sa  nature,  n'arrive,  en  un  mot,  à  l'usage  de  la  raison.  Ce  fait  de  la  nécessité  de  l'enseignement  social  aju 
moyen  du  langage  pour  le  développement  primitif  de  l'intelligence,  doit  être  cherché  sans  doute  dans  la 
nature  même  de  la  pensée.  C'est  donc  de  ce  côté  qu'il  aurait  fallu  porter  ses  investigations,  montrer 
quelle  était  la  vraie  théorie  de  la  connaissance  humaine,  et  la  substituer  à  celle  qu'on  supposait  insuffi- 
sante ou  erronnée.  Au  lieu  de  se  placer  franchement  sur  ce  terrain  ,  on  a  diffusément  épilogue,  eraoté 
sans  dignité  comme  sans  raison,  et  Von  n'a  pas  pris  garde  que  Tétude  approfondie  de  l'esprit  humain»  oans 
ses  modes  de  manifestation,  et  les  travaux  psychologiques  de  toutes  les  écoles,  ont  singulièrement  fait 


progresser  la  question  dans  ces  derniers  temps,  en  sorte  que,  aujourd'hui,  M.  de  Bonald  a  cent  fois  plus 
raison  qu'à  l'époque  où  il  publiait  son  livre  de  la  Léffislation  primitive  ;  sa  magnifique  thèse 


toutes  m  données  de  la  philosophie  contemporaine. 


a  pour  elle 


Du  reste,  nous  avons  fait  peu  de  controverse.  La  meilleure  controverse,  selon  nous»  est  celle  qui  met , 
le  problème  et  sa  solution  même,  vraie  ou  présumée  telle,  en  présence  du  lecteur.  Si  cette  solution  a  ' 
quelque  valeur,  i-lle  se  soutient  d'elle-même;  si  elle  est  illusoire,  elle  tombe  pour  ne  plus  se  relever  : 
toutes  les  ressources  de  l'esprit  n'y  feront  rieo.  Nous  avons  pourtant  cité  quelques  noms  propres  et  relevé 
comme  en  passant  quelques  attaques,  qui  pourront  donner  une  idée  de  la  portée  de  tant  d*aatres  aux- 
quelles il  eût  été  fastidieux  de  s'arrêter. 

'Enfin,  nous  devons  expliquer  le  nom  d'idéothétique  (36)  que  nous  proposons  pour  désigner  la  brandie 
de  ridéogéule  qui  a  pour  oijet  Vétatliuement  dé  l'idée  dans  l'esprit  au  moyeu  du  lancage  ;  sous  cette 
dénomination,  nous  comprenons  ce  que  M.  Ampère  a  appelé  conceptions  onomatiqueêf  <rest-à-dir6  cou* 
œptlons  relatives  aux  mots  (57). 


mots  :  le  mol  qui  reproduit  l'idée  de  substance»  le 
mot  qui  reproduit  l'idée  de  qualité,  le  mot  qui  re- 
produit l'idée  de  rapport;  dans  notre  terminologie 
grammaticale  enfin,  trois  dénominations  exprès- 
sives  :  la  première  pour  le  mot  qui  reproduit  l'idée 
de  substance,  le  substantif;  la  seconde  pour  le  mol 
qui  reproduit  l'idée  de  qualité ,  le  qualificatif;  la 
troisième  pour  le  mol  qui  reproduit  Tidée  de  rap- 
port, le  relatif.  Le  monde  est  le  prototype,  dont 
hmage  se  retrouve  de  plus  en  plus  altérée ,  mais 
toujours  reconnaissable  dans  les  copies  qui  s'en 
éloignent  de  plus  en  plus,  dans  la  pensée  qui  le 
sait,  dans  le  langage  qui  le  nomme,  et  dans  la 
grammaire  qui  analyse  et  compte  ses  différents 
Dums«  »  (QuaiiÂ,  E$$ai  sur  le  langa^^  p.  86.) 


(35)  Toute  pensée,  toute  raison  véritable  a  pour 
base,  pour  substance,  ce  qui  ne  change  point,  et  le 
variable ,  le  continffent,  l  individuel ,  n  est  intelli- 
gible qu'autant  qu'il  se  lie  à  la  vérité  invariable, 
nécessaire ,  universelle  ou  infinie.  L'être  qui  n'est 
en  rapport  qu*avec  le  variable,  le  contingent,  le 
relatif,  par  cela  même  est  d^urvu  d'intelligence 
ou  privé  du  vrai. 

(36)  De  Oénç,  l'action  de  pour,  dVfadIr,  et 
tMa,  idée, 

(57)  Kotf.,  dans  le  journal  le  Têmp$  du  SSt  juil- 
let 1855, 1  extrait  remarquable,  donné  par  M.  ftou^ 
lin  9  d'une  leçon  faite  an  Collège  de  France  par 
M.  Ampère.  Cet  extrait  se  trouve  aussi  à  la  fin  de 
la  Préiacede  VEsêai  iwr  la  philosophie  des  sciences* 
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INTRODUCTION. 


Si 


IDÉOTHÉTIQUE 


OU 


ESSAI  SDR  l'tTOLDTltN  DE  l'INTElLIGENCE  HIIAINR, 


A    LA    MÉMOIRE   VENEREE 


DE 


M.  DE  BONALD  *. 

HOMBAGE  A  SON  GENIE 


ET 


rROTKSTATlON 

CONTRE  LES  INTERPRÉTATIONS  ININTELLIGENTES  0£  SES  DOCTRINES. 


L'homme  pense  sa  parole  avant  de  parler  sa  pcsiée. 

(De  Bonald*) 
La  parole  esl  le  moteur  primitif  et  nécessaire  ^ 

nos  idées. 

(Lacobdiibe.) 

Le  signe  est  tellement  associé  avec  la  dtose  i^p^ 
fiée,  que  celle-ci  ne  s^offre  point  à  Fesprit  sans  ravirp- 

(Reid,  £iiaî  Yi,  p.  498.) 

Sans  un  système  de  sipes  quelconque  point  dW^ 
possibles.  Celte  proposition  qui  paraît  un  naradose^ 
une  des  plus  imporuntes  découvertes  ue  Is  ^"^ 
Sophie  moderne,  et  toutes  les  écoles  sont  d*aecord  tir 
ce  point» 

(M.  rabbé  Noirot,  Uçom  de  phUm^^- 
pro(eëUe$  au  lycée  de  L^on^  ^  l»*'' 


I  I.  *—  Première  enfance» 
Vojez  cette  jonne  plante  qui  élève  à  peine 
au-dessus  da  sol  sa  tige  délicate.  Sous  les 
inflaenees  vivifiantes  des  tiàdes  rayons  du 
jour  et  des  rasées  matinales  qui  abreovent 
ses  rameaux  naissants,  elle  se  pénètre  de 
Ottides  nourriciers,  affermit  ses  fragiles 
tissus  et  déroule  au  soleil  ses  premières 
formes  ofk  circule  une  vie  qui  devient  de 
jour  en  jour  plus  intense.  Bientôt  une  riante 
Tégélalion  se  déploie,  de  nouvcUos  barmo- 


■ies  se  révèlent  de  brillantes  transforiD^ 
tions  se  préparent.  L'heure  arrive,  et  de  cha- 
que branche  s*élancent  des  germes  féconi^ 
qui  s'ouvrent  en  radieuses  corolles  d'où 
s'exhalent  de  suaves  arômes  et  où  s'éla- 
borent ces  fruits  savoureux ,  rbonneur  de 
nos  vergers  et  les  délices  de  nos  tables  :  b^ 
monieuse  image  du  développement  de  f^ 
humaine  dont  les  pouvoirs  d'abord  obscorsi 
latents,  repliés  sur  eux-mêmes  et  réduits^ 
leurs  plus,  étroite^  dimensions,  s'éveilleoi 
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pea  à  peu  sous  d'heureuses  influences  ,  dé- 
ploient leur  énergie  interne,  se  fécondent, 
80  constituent  et  bientôt  s'épanouissent  en 
une  riche  floraison  dans  toute  la  plénitude 
de  leur  vie  propre. 

Telle  est  la  marche  de  notre  intelligence 
dans  son  évolution  :  avant  qu'elle  arrive  à 
son  midi,  il  faut  qu'elle  soit  à  son  aurore  : 
avant  Taurore,  c'est  l'aube  naissante  ;  avant 
l'aube,  c'est  la  nuit  sombre.  Comme  toutes 
les  créatures  visibles ,  l'homme  s'élève 
graduellement  à  la  perfection.  Pareil  i  cet 
univers,  dont  il  est  la  partie  la  plus  noble , 
il  commence  par  la  nuit,  et  c'est  du  soir  et 
du  matin  que  se  compose  le  jour  de  son  pè- 
lerinage. 

Essayons^de  suivre  le  mouvement  de  ces 
énergies  intimes ,  profondes,  dans  leur  mar- 
che progressive ,  en  remontant  à  cette  pre- 
mière période  de  la  vie  où  leurs  manifes- 
tations soulèvent  à  peine  le  voile  qui  nous 
les  dérobe. 

Le  germe  n'est  pas  le  bouton  qui  va  s'ou- 
vrir, la  corolle  déployant  ses  pétales  embau- 
naés  n'est  pas  le  fruit  doré  qui  couronnera 
le  fertile  rameau;  mais  c'est  toujours  la 
môme  vie ,  le  même  ôtre ,  la  même  plante , 
seulement  sous  deH  manifestations  diverses, 
sous  des  formes  progressives,  avec  des  mo- 
des de  plus  en  plus  parfaits.  Tout  dévelop- 
pement n'est  qu'un  jeu  de  la  nature ,  par 
lequel  ce  qui  est,  devient,  sous  une  autre 
forme,    ce  qu'il  était  déjà  virtuellement. 
Cest  une  marche ,    une  progression ,  un 
mouvement  de  l'un  vers  l'autre ,  mais  l'un 
cl  l'autre  ne  sont  pas,  pour  cela,  différents 
de  ce  qu'ils  étaient  d'abord.  S'il  est  incon- 
testable que  les  facultés  du  corps  dotent  du 
moment  de  son  organisation,  il  ne  l'est  pas 
moins  que  celles  de  l'Ame  datent  du  mo- 
ment où  elle  fui  créée,  qu'elles  entrent  en 
action  dès  les  premières  impressions  re- 
çues, dès  les  premiers  sentiments  éprouvés. 
Sans  doute  c'est  une  ébauche  informe;  sans 
doute  rien  n'est  prononcé,  rien  n'est  dé- 
môfé,  rien  n'est  distinctement  perçu;  tout 

(38)  Qu*on  se  reporte  par  la  pensée  àrinsiantoù, 
dins  le  sein  de  la  mère,  s*accomplil  la  fccondaiion 
de  la  molécule  organisée  qai  sera  I  homme  un  jour  ; 
qu*on  se  représente  les  phases  successives  de  révolu- 
lion  de  ce  germe  où  Pétre  futur  eiiste  invisiblement, 
les  transformations  merveilleuses  par  lesqueUes  il 
atteint,  en  8*élevant  toujours,  le  degré  de  perfecUon 
que  détermine  sa  nature  propre  :  quel  prodigieux 
travail  I  quel  progrès  immense!  S*i1  est  permis  de 
comparer  les  distances  mesurées  sur  Téchelle  de 
Torganisalion  à  celles  que  mesurent  dans  Tespace 
les  pures  grandeurs  géométriques,  il  y  a  certes  plus 


est  confondu,  tout  échappe,  mais  tout  existe; 
et  lorsque,  fortifiées  par  l'exercice,  ces  fa- 
cultés se  montreront  dans  toute  leur  puis- 
sance, elles  pourront  bien  nous  déguiser 
leur  origine ,  elles  ne  changeront  pas  leur 
nature.  Newton  induisant  de  la  chute  d'una^ 
pomme  la  loi  de  la  gravitation  universelle , 
ne  raisonnera  pas  autrement  que  Newton  au 
berceau ,  lorsqu'il  tendait  les  bras  à  sa  nour- 
rice ,  d'après  le  souvenir  des  soins  qu'il  en 
avait  reçus.  Seulement  Newtomadulte  savait 
qu'il  pensait  et  qu'il  raisonnait,  Newton 
enfant  ne  te  savait  pas  (38). 

A  l'origine  les  impressions  sensorielles 
agissent  sur  un  milieu  tout  passif  qui 
ne  leur  oppose  aucune  résistance;  tout 
est  vague  et  confus  pour  l'enfant,  rien  n'a 
de  réalité  ni  de  consistance.  Les  figures  qui 
passent  et  repassent  devant  ses  yeux  ne  sont 
que  des  ombres  fugitives.  Maispeu  à  peu  , 
à  l'impression  vient  se  joindre  la  réaction; 
l'affection  sensorielle ,  rencontrant  alors  un 
fond  impénétrable ,  s'y  brise  et  s'y  réfléchit. 
JHsque-là  le  nouvel  être  se  sentait  jouissant 
ou  souffrant  par  cela  seul  qu'il  se  sentait 
existant,  mais  ce  n'était  qu'un  sentiment 
aveugle  qui  ne  déterminait  aucune  percep- 
tion distincte.  Absorbé  dans  le  vague  sen- 
timent de  l'existence  actuelle  et  tout  entier 
à  l'impression  qui  l'affectait,  l'enfant  passait 
d'un  mode  h  l'autre  sans  remarquer  la  tran- 
sition. L'existence  était  pour  lui  une  chqtne 
non  interrompue  dont  il  ne  distinguait  pas 
les  anneaux. 

.'  Mais  il  vient  un  moment  où  l'âme  cesse 
d'être  purement  passive.  Les  impressions 
qu'elle  reçoit,  s'arrêtent  davantage  à  la  sur- 
face, de  sorte  que  l'enfant  parvient  à  se  dis- 
tinguer comme  chose  un^  et  permanente 
des  divers  changements  que  subit  son  état , 
c'est-à-dire  de  ses  sensations.  Un  sentiment 
plus  marqué ,  quoique  obscur  encore,  l'a- 
vertit qu'il  y  a  en  dehors  de  lui  une  exis- 
tence étrangère,  quelque  chose  d'oi^ectif 
qui  a  déterminé  la  sensation  en  élevant  un 
obstacle  au-devant  de  sa  vie  (39).  Les  mêmes 

loin  du  premier  état  de  Thommc  à  ce  qu*il  est  ifrjà 
lorsquMI  rompt  ses  enveloppes  fœtales,  que  de  notre 
globe  aux  mondes  que  rœil  armé  du  télescope  dé- 
couvre au  fond  de  la  voie  lactée. 

Et  cependant  qu>st-ce  que  l'homme  au  moment 
de  sa  naissance  près  de  ce  qu'il  deviendra  par  un 
progrès  nouveau,  continu,  perpétuel,  qui,  n'ayant 
d*autre  terme  que  rfnflni  même,  se  prolonge  sans 
jamais  rencontrer  de  dernière  limite,  de  sphères  en 
splières  toujours  plus  vastes,  toujours  plus  élevées» 
au  delà-  de  son  eiistence  terrestre? 

(59)  Si  pendant  la  période  embryonnaire ,  il  cf  t 
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impressions 9  en  se  répétant»  mettent  en  jeu 
chez  lui  lesftcurtés  de  TAme.  Il  se  sent,  il 
se  yoil  (M>)  en  tace  de  la  nature  dont  il  subit 
les  influences  ou  hostiles  ou  bieuTeillantes* 
C'est  |de  ce  sentiment  confus  de  quelque 
chose  qui  limite  son  existence  personnellet 
que  naît  la  perception  »  mais  bien  faible  à 
roriginOyCar  elle  se  borne  à  lui  révéler 
rezistence  du  monde  extérieur  sans  lui  pro- 
curer aucune  notion  de  ses  particularités. 
L'enfant  voit  les  choses ,  mais  sans  en  dis- 
tinguer aucun  mode,  aucune  partie,  aucun 
rapport;  le  monde  matériel  ne  se  montre  à 
ses  veux  que  comme  une  surface  peinte  de 
mille  couleurs. 

Voici  donc  l'enfant  en  présence  du  monde 
matériel,  qui  se  présente  à  lui  comme  une 
espèce  de  chaos  où  tous  les  éléments  se  con- 
fondent. Comment  l'enfant  débrouillera-t-il 
ce  chaos  ?  Comment  distinguera-t*i]  les  par- 
ties hétérogènes ,  séparera-t-il  les  éléments 
cachés  en  quelque  sorte  dans  la  masse  com* 
mune?  Autrement,  comment  sortira-t-il  de 
cet  état  do  rêve  où  tout  est  pour  lui  confus 
et  vacillant? 

L'enfant  manifeste  d'abord  son  penchant 
è  la  distinctionf  à  l'examen,  à  l'analyse  (41), 
par  la  fixation  de  son  activité  sensorielle  sur 
un  objet  déterminé ,  c'est-à-dire  par  l'atten- 
tion ,  attention  nécessairement  instinctive. 


irréfléchie,  fatale.  L'activité  de  l'Ame  pénè- 
tre dans  la  passivité  pour  porter  le  mouve- 
ment au  sein  du  repos.  Tordre  au  sein  de  la 
confusion  ,  la  lumière  au  sein  des  ténèbres. 
Le  premier  des  sens  instructifs  qui  entre  en 
exercice ,  .'qui  détermine  le  fiât  lux  de  l'in* 
telligence,  c'est  celui  de  la  vue;  l'enfant 
s'occupe  d'abord  des  choses  visibles.  Du 
milieu  des  sensations  dont  l'assemblage  dé- 
sordonné présentait  l'image  du  c!:aos,  s'é- 
lève une  sensation  unique  qui  domine  tou- 
tes les  autres.  Sur  le  fond  immobile ,  mais 
diversement  coloré  qui  rencontre  son  œil, 
l'enfant  voit  des  corps  qui  se  détachent  par 
le  mouvement ,  comme  autant  d'objets  dis- 
tincts, tandis  que  d'autres  gardent  le  repos. 
L'enfant  ne  remarque  d'abord  que  les  corps 
qui  se  meuvent;  tandis  qu'ils  parcourent 
l'espace,  son  œil  s'attache  à  eux  ou  se  meut 
dans  la  même  direction  (i2}.  Telle  est,  si  on 
peut  l'appeler  ainsi,  la  première  notion  que 
l'enfant  acquiert,  la  perception  phénoménale 
d'un  objet  matériel. 

Parmi  les  choses  qui  attirent  principale^ 
ment  ses  regards ,  et  sur  lesquelles  l'enfant 
porte  une  attention  qu'on  peut  appeler  dé- 
sintéressée, puisque  ces  choses  n'ont  point 
trait  è  la  satisfaction  de  ses  besoins  ,  nous 
devons  remarquer  celles  qui  flattent  agréa- 
blement la  sensibilité  générale  de  ses  orga* 


venu  oa  moment  où  Fàroe  a  cessé  d'être»  pour  ainsi 
dire,  idenlifiée  avec  la  vie  matérielle,  cependant 
elle  ne  s'est  point  encore  éuiblie  en  libre  antago- 
nisme avec  cette  dernière  ,elle  ne  s^est  point  éveil- 
lée ;  elle  est  restée  encbaililée  aux  organes  •  étran- 
gère au  monde  extérieur,  et  n*ayant  de  l'existence 
qu*un  vague  et  obscur  sentiment.  Pour  qu'elle 
puiase  se  manifesler,  se  développer  comme  force 
spéciale,  il  faut  qu'elle  brise  ses  uens  et  qu'elle  se 
dégage  de  la  vie  matérielle.  Mais  elle  n*a  pas  ce 
pouvoir  par  elle-même;  elle  ne  Tacquiertque  par 
le  secours  du  monde  extérieur  et  de  la  vivo  stimu- 
lation qu*il  exerce  sur  le  sentiment  de  Texistenee. 
Sa  séparation ,  son  afirancbissement  commencent  à 
%*opérer  au  moment  où,  violemment  précipitée  dans 
un  monde  nouveau ,  elle  se  trouve  en  conflit  avec 
la  réalité  exiéiieure,  et  où  une  scission  s'établit 
dans  la  vie  du  nouvel  être,  oppose  la  cause  au  phé- 
nomène, l'Ame  au  corps,  et  lait  sortir  la  première 
de  son  sommeil  léthargique. 

(40)  Il  voit,..,  il  seni.„<t  ou  plutét  il  n*y  a  pas  de 
mots  dans  la  langue  pour  exprimer  ce  premier  état 
de  Tàme,  dans  lequel' elle  ne  peut  se  rendre  compte 
de  rien ,  ni  de  ce  qui  se  passe  en  elle ,  ni  de  ce  qui 
est  en  dehors  d'elle.  Au  milieu  de  cette  pénurie  de 
mots  propres  pour  représenter  cet  état,  nous  soni- 
lues  force  d'employer  les  mêmes  termes  qui  se  rap- 
portent à  r&me  en  possession  du  pouvoir  réfléchi, 
percevoir^  connaître^  juger ^  etc.. 

(4i)  Autre  mot  dout  nous  osons  nous  servir  ici, 
mais  sur  le  sens  duquel  11  ne  faut  pas  se  méprendre. 
Analyser  c'est  décomf>oser  on  tout ,  mais  cette  dé- 
composition peut  se  faire  à  divers  degrés  et  de  mille 
loaniéres,  et  ce  tout  sera  tont  ce  que  vous  voudrez. 


Lorsque,  arrivé  de  nuit  dans  un  pays  qui  voua  est 
inconnu,  vous  ouvrez  votre  croisée  le  matin  au  lever 
du  soleil,  et  jetez  les  yeux  sur  la  perspeaive  qui  se 
déploie  devant  vous ,  vous  eommencez  une  analyse 
en  distinguant,  successivement  les  parties  qui  com< 
posent  le  paysage ,  comme  les  eaux ,  les  bois,  les 
plaines,  les  coteaux,  etc.  C'est  de  cet  ordre  peu 
scientiflque  que  sera ,  si  vous  voulez ,  l'analyse  de 
Tenfant  à  son  début. 

(42)  Jusqu'aux  premiers  actes  de  vision,  les  axes 
des  yeux  avaient  été  parallèles  l'un  à  l'autre;  à  ce 
moment,  les  muscles  oculaires ,  organes  de  l'atten- 
tion, en  faisant  converger  ces  axes  vers  l'objet  qui 
fixe  la  vue ,  établissent  l'unité  des  organes  visuels 
par  rapport  aux  connaissances  qui  peuvent  être 
acquises  avec  leur  secours.  —  Jusqu'au  quatrième 
mois,  l'enfant  est  myope  et  ne  remarque  que  ce  oui 
Tentourc  de  près  ;  cda  tient  à  la  convexité  considé- 
rable de  la  cornée  et  à  la  forme  ronde  du  cristallin. 
—  Les  yeux  ont  besoin  d'éducation,  et  ce  n'est 
qu'après  de  ionp[s  et  pénibles  efforts  que  l'enfant 
apprend  à  m  diriger.  Dans  le  commencement,  le 
regard  de  l'enfant  est  tantôt  fixe,  tantôt  vacillant; 
les  mouvements  de  ses  yeux  sout  prompts,  brus- 
ques, irr^uliers  ;  ils  ne  se  régularisent  que  peu  à 
pi>u.  L'enfant  a  besoin  d'apprendre  à  trouver  de 
suite  l'objet  qu'il  veut  regarder,  à  y  rester  appliqué 
aussi  longtemps  qu*il  le  veut ,  et  surtout  à  passer 
Immédiatement  et  à  volonté  de  l'un  à  l'autre  ;  et  ces 
difticultés  durent  plus  longtemps  qu'on  n'est  porté 
à  le  croire  généralemeut.  U  eu  esL  de  même  de  loua 
nos  actes,  depuis  les  plus  simples  jusqu'à  ceux  qui 
sont  réelicmeiit  ks  plus  compliqués? 
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nés  sensoriels ,  comme  les  couleurs  bril- 
lantes t  le  rouge,  le  jaune,  le  blanc  écla- 
tant ,  etc.  (43).  Quant  aux  formes ,  elles  lui 
sont  longtemps  indifférentes;  mais  le  son 
qui ,  dans  les  commencements ,  lui  causait 
du  trouble,  et  môme  de  Teffroi,  lui  fait  bien- 
tôt plaisir.  On  connaît,  sur  les  petits  enfants, 
Teffet  des  tons  doux ,  particulièrement  en 
mode  mineur,  monotones  par  le  rbythme  et 
par  les  sons  (U). 

Lorsqu'un  objet  inconnu  vous  est  pré- 
senté, qu*il  TOUS  soit  apporté  des  extrémités 
de  la  terre,  qu'il  ait  été  tiré  du  fond  de  la 
mer  ou  des  entrailles  du  globe,  ou  qu'il  soit 
tombé  de  Talmospbère,  votre  esprit  pourra 
toujours  le  saisip  par  quelque  côté,  le  con* 
naître  sous  quelque  rapport.  Vous  pourrez 
dire  de  lui  qu'il  est  solide  ou  liquide,  qu'il 
a  telle  couleur,  telle  forme,  que  c'est  un  mi- 
nérfl,  ou  un  végétal,  ou  un  animal,  qu'il  est 
petit  ou  qu'il  est  grand ,  etc.  Vous  pourrez 
ainsi  le  classer,  lui  assigner  une  place  dans 
quelque  ordre  de  connaissances,  au  moins 
le  rapiK>rter  à  l'idée  universelle  de  l'être,  et 
dire  de  lui  qu'il  est,  qu'il  existe.  Evidem- 
ment Tenfant ,  en  présence  d'un  objet  exté- 
rieur qu'il  perçoit,  ne  peut  rien  faire  de 
semblable.  Placez  sous  les  yeux  d'un  homme 
et  d'on  enfant  d'un  an  un  corps  blanc,  rond 
et  d'un  pied  de  diamètre;  sans  doute  l'un  et 
l'autre,  par  leurs  sens,  percevront  et  la  cou- 
leur, et  la  figuré,  et  le  volume  ou  la  grandeur 
de  ce  corps;  mais  l'homme  distinguera  la 
couleur  de  la  figure,  et  l'une  et  l'autre  de  sa 
grandeur;  l'enfant  ne  verra  rien  de  tout  cela, 
et  il  n'aura  qu'une  notion  complexe  et  con- 
fuse du  mélange  de  toutes  ces  choses.  Si 
rbomme  peut  découvrir  dans  le  corps  dont 
nous  parlons,  ce  que  l'enfant  n'j  saurait  dis- 
tinguer, il  est  évident  que  ce  n*est  pas  par  le 
moyen  des  sens,  mais  par  le  secours  de 

(i3)  PoîDt  de  départ  du  goût  esthétique. 

(44)  Il  est  à  noier  que  c*est  par  rinterniédiaire 
do  aens  de  Touïe ,  le  plus  rebelle  aux  influences  du 
somoieîl ,  que  les  autres  sens  s'endorment  tai.dis 

Î|He  lui  veille  encore.  En  eflet ,  on  sait  avec  quelle 
iicilité  la  monotonie  d'un  son  provoque  le  som« 
neil  ;  le  bruit  d'une  chute  d'eau ,  le  murmure  du 
veni  dans  le  feuillage,  les  naïves  chansons  dont  nos 
mères  ont  bercé  notre  enfance ,  etc.,  endorment 
nos  sens,  tandis  (jue  les  oreilles  restent  encore  sen- 
sibles à  l'impression  du  son. 

(45)  Quand  nous  disons  que  Fcnfant  ne  combine 
fMÎJil,  R>ppo«e  point  ses  sensations,  nous  entendons 
qu'il  n'y  a  point  chez  lui  acte  volontaire ,  intelli- 
gent, de  combinaison  ou  d'opposition  de  sensa- 
lioos. 

(46)  Nous  opposons  ici  naturel  à  artifidei^  imper^ 
tonnel  à  réféchi, 

(47)  c  Tons  les  appareils,  tous  les  tissus,  tous  les 


quelque  autre  faculté  que  Tenfant  ne  pos- 
sède point  encore.  Chez  Tenfant,  l'analyse 
ne  porte  donc  point  sur  les  modalités  des 
corps ,  mais  sur  les  corps  eux-mêmes ,  qu^il 
distingue,  comme  autant  de  masses,  les  uns 
des  autres. 

Ainsi  le  mouvement  primitif  de  rflme,dans 
la  sphère  des  objets  sensibles ,  n'est  qu'une 
perception  inerte,  confuse,  isolée,  inintelli- 
gente. L'enfant  sent  :  voilà  tout;  les  sensa- 
tions se  succèdent  en  lui  sans  autre  lien  que 
l'unité  de  l'être  qui  les  éprouve.  Elles  ne 
deviennent  point  objet;  c'est  pourquoi  il  ne 
les  combine  (tô)  ni  ne  les  transforme;  il  ne 
les  oppose  ni  ne  les  harmonise,  il  les  laisse 
ce  qu'elles  sont ,  de  simples  faits.  Il  ne  les 
décompose  point,  car  avant  qu'ils  soient 
marqués  du  signe  qui  les  distingue  et  tes 
fixe ,  les  éléments  de  la  pensée  ne  peuvent 
être  analysés,  et  restent  confondus  dans  une 
vague  synthèse.  C'est  la  période  natu- 
relle (W)  ou  impersonnelle  du  développe- 
ment de  l'intelligence.  Or  tout  est  simultané, 
indécomposé  ou  indivis  dans  l'évolution 
primordiale  de  l'être ,  aussi  bien  dans  Tor- 
dre moral  que  dans  l'ordre  organogéni- 
que  (M). 

Pour  connaître,  Tenfanl  n'a  qu'un  procé- 
dé,, l'analyse,  analyse  spontanée,  instinctive, 
fatale,  analyse  à  son  degré  le  plus  inférieur 
et  qui  consiste  simplement  à  distinguer  les 
uns  des  autres  les  objets  matériels  qui  l'en- 
vironnent. Peu  h  peu,  en  vertu  d'une  asso- 
ciation des  sens,  il  arrive  à  connaître  la  subs- 
tantialité  des  choses,  leur  matérialité  ou 
réalité  et  à  en  saisir  quelques  détails.  C'est 
un  résultat  de  la  combinaison  des  sensa- 
tions affectives  et  des  sensations  percepti- 
ves, produites  en  lui  à  l'occasion  d'un  seul 
et  même  objet.  Ainsi  il  apprend  à  distinguer 
les  personnes  et  les  choses  qui  l'entourent; 

organes  se  forment  du  blastoderme  ou  des  sucs  qui 
le  péiièireni,  dans  le  point  même  où  ils  doivent  ser- 
vir à  l'accomplissement  des  fonctions  transitoires  de 
l'embryon  ou  des  fonctions  permanentes  de  l'animal 
parfait.  Aucune  de  ces  parties  ne  semble  provenir 
d*une  autre,  elles  parais^^ent  pour  ainsi  dire  indé- 
pendantes ;  mais  elles  tendent  en  réalité  vers  un 
but  commun,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  les  voir  se  rac- 
corder entre  elles,  suivant  les  fins  d'une  sorte  de 
prévision  or^Jonnatrice  aussi  admirable  que  mysté- 
rieuse. I  (LoNGET,  Traité  de  phyiiologie^  p.  Î58.) 

Ainsi  le  blastoderme  serait  le  point  tie  départ  du 
développement  orKanique  comme  In  synthèse  primi- 
tive est  le  point  de  déport  de  Pévo  ution  iniellec- 
tuelle.  Tous  les  appareils  sont  confondus  dans  le 
blastoderme  comme  tous  les  éléments  de  la  pensée 
dans  la  synthèse.  11  y  a  parallélisme  harmonique. 
Nous  trouvons  à  chaque  pas  les  manifcsiations  de 
cette  belle  lot  du  monde  :  unité  dans  la  variété. 
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h  la  perception  des  traits  et  du  îeiv  de  la. 
physionomie,  des  vAtements,  de  rexlérieur, 
de  la  voix  (48),  des  personnes  qui  prennent 
soin  de  lui,  qui  lui  parlent,  qui  le  promè-i 
neiit,  qui  le  caressent,  qui  l*amusent,  il  as- 
socie les  sensations  affectives  dont  elles  sont' 
ponr  lui  l'occasion,  et  c'est  le  concours  si- 
multané de  ces  diverses  sensations  qui  les 
lui  fait  connaître.  Ainsi  encore  à  la  percep- 
tion de  la  couleur,  de  la  forme  des  substan- 
ces qui  le  nourrissent  ou  du  vase  qui  les 
contient,  etc.,  il  associe  la  jouissance  que 
ces  substances  lui  procurent  en  satisfaisant 
ses  besoins.  Plus  tard  aussi  il  combine  la 
vue  à  l'ouïe  et  veut  voir  ce  qu'il  a  entendu, 
voix,  cri,  son,  etc.  Enfm,  si  Ton  y  prend 
garde,  on  verra  qu'à  l'origine  aucun  de 
ses  sens  ne  marche  isolément  et  que 
toute  connaissance  chez  lui  est  le  résultat 
d'une  association  ou  combinaison  d'activi- 
tés sensorielles  (49). 

Les  sens  ne  tardent  pas  à  être  secondés  par 
la  mémoire  (50),  acte  par  lequel  l'enfant  re- 
connaît comme  antérieurement  perçu  un 
phénomène  actuel.  Primitivement  le  nouvel 
ôtre  vivait  tout  entier  dans  le  présent;  la 
sensation  avait  la  môme  durée  que  l'affec- 
tion des  sens;  b  peine  un  objet  dont  la  pré- 
sence le  réjouissait,  avait-il  cessé  d'être 
sous  seâ  yeux,  qu'il  s'effaçait  de  son  Âme. 
Mais  aussitôt  que  l'aurore  de  la  faculté  pro- 
créatrice de  l'idée  commence  à'poindre,  l'im- 
pression devient  plus  durable  et  le  regard 
de  l'âme  ne  tarde  pas  à  se  porter  sur  le  pas- 
sé immédiat.  On  voit  alors  l'enfant  rede- 
mander l'objet  qui  lui  était  agréable  et  qui 
a  été  soustrait  à  sa  vue,  ou  bien  rester  dans 
l'état  d'excitation  où  cet  objet  l'avait  mis. 
C'est  qu'en  effet  l'âme  ayant  saisi  dans  les 

(48)  Qu*oii  ne  se  méprenne  point  sur  le  sens  qu'il 
faut  donner  i  ceue  énuniéraiion  de  dëiails.  Certai- 
nement Tenfanl  voit  ces  détails  d'abord  d'une  ma- 
nière très-fugitive,  puis  peu  à  peu,  par  TeiTet  de 
rbabitude,  d'une  manière  plus  distincte;  mais  il  les 
voit  dans  le  tout,  dans  l'ensemble  pour  lui  indivisi- 
ble et  dans  lequel  il  n*a  ni  le  besoin  ni  les  moyens 
d'inlroduire  aucune  divi>ion.  Sans  doute  un  mode 
peut  prédominer  au  milieu  de  tous  les  autres  et 
frapper  le  sens  d'une  impression  plus  vive,  comme 
l'éclat  de  la  flamme,  le  brillant  d'un  métal  poli,  la 
vivacité  d'une  couleur,  etc.,  mais  cela  encore  est 
un  tout,  une  image  où,  pour  lui,  le  mode  est  con-. 
fondu  avec  la  substance.  Jamais  Peltlant,  jamais 
riiomme  dépourvu  du  signe  qui  abstrait,  nomme, 
détermine,  classe  et  lixc  les  modalités,  ne  pourra 
dégager  c-tte  modalité,  quelle  qu'elle  soit,  de  l'ob- 
jet qui  la  supporte  et  voir  le  mode  indépendamment 
du  sujet  auquel  il  est  nécessairement  uni.  Là  est 
toute  la  question  du  langage. 

(49)  Dans  les  premiers  temps  la  sensibilité  n  a 
VU  être  éveillée  que  par  la  sensation  aOcctivc.  L'en- 


objets  plus  de  rapports  ou  des  rapports  plus 
distincts,  a  pris  possession  de  la  réalité,  elle 
s'en  forme  uiw  image,  elle  en  fait  une  pro- 
priété qui  lui  reste,  que  la  mémoire  conser- 
ve après  que  les  choses  ont  cQssé  d'affecter 
les  sens.  Une  fois  que  Tenfant  a  connu  une 
chose,  il  la  reconnaît;  aussitôt  qu'elle  affec- 
te de  nouveau  ses  sens,  elle  éveille  l'idée 
des  qualités  antérieurement  perçues  par  lui, 
et  l'enfant  manifeste  dès  lors  les  mêmes 
sensations  que  celles  qu'avait  précédem- 
ment produites  en  lui  cette  même  chose. 
C'est  ainsi  qu'il  reconnaît  les  personnes  qui 
s'occupent  de  lui,  les  objets  visibles  qui 
frappent  souvent  ses  yeux.  Mais  longtemps 
ia  sensation,  chez  lui,  prédomine  sur  le 
moi,  ce  qui  nuit  à  la  netteté,  à  la  précision 
de  ses  idées,  en  sorte  qu'il  lui  arrive  sou- 
vent d'être  induit  en  erreur  pa^  des  analo- 
gies générales.  «  Je  n'oserais-  assurer,»  dit 
Reid  (51),<(que  les  enfants,  au  premier  éveil 
de  l'imagination  (par  ce  mot  Reid  entend  la 
conception,  c'est-à-dire  la  vue,  dans  l'esprit, 
de  l'objet  absent),  démêlent  toujours  avec 
exactitude  ce  qu'ils  conçoivent  simplement 
et  ce  que  la  mémoire  leur  retrace.  »  L*ha- 
bitude  se  forme  en  même  temps  que  la 
mémoire  se  développe  :  car  l'habitude  est  la 
mémoire  du  sentiment.  Elle  a  pour  caractè- 
re la  pérennité.  Elle  vient  faire  contre- 
poids à  ce  besoin  d'activité  qui  sans  elle 
dissiperait  les  forces  dans  la  variété  des  sen- 
sations. L'enfant  s'attache  donc  à  ce  qu'il 
connaît  déjà,  il  y  revient,  il  le  revoit  avec 
plaisir.  La  jouissance  qu'il  éprouve  dans  la 
diversité  des  objets  a  son  point  d'appui  dans 
l'habitude.  S'il  se  plaît  à  la  promenade,  c'est 
porté  sur  les  bras  do  sa  mère  ;  s'il  aime  les 
caresses  et  les  jeux,  c'est  de  la  part  de  ceux 

fant  r.ipporle  d'abord  tout  à  la  jouissance  ou  à  la 
souffrance,  au  plaisir  ou  à  la  peine;  les  choses  ne 
le  louchent  que  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  côtés; 
c'est  là  ce  qui  détermine  Instinctivement  son  atten- 
tion à  se  porter  sur  les  objets.  C'est  qu'effective- 
ment il  ne  peut  primitivement  les  atteindre  qne 
sous  les  rapports  du  plaisir  on  de  la  peine  qu'il 
éprouve  à  leur  occasion;  tout  autre  rapport  lui  est 
inconnu  ou  indifférent,  et  ne  cesse  de  l'être  qu'au- 
tant qu'il  se  raitacbe  à  un  rapport  affectif,  c  L'as- 
sociation des  idées,  dit-  madame  Necker,  ne  se  forme 
guère  dans  la  tète  des  enfants  que  lorsque  leur  sen- 
timent est  excité.  Dans  tout  ce  qui  n'intéresse  pas 
leurs  petites  passions,  l'expérience  est  longreniiis 
perdue.  > 

(50j  II  ne  s*agiticî,  bien  entendu,  que  de  la  mé- 
moire physique  ou  celle  qui  cncbalne  les  objets  iiar 
leurs  rapports  physiques,  et  non  de  la  mémoire  m^- 
lapfiysique  qui  ench:«îne  les  objets  par  les  rapports 
de  «ause  on  dVfl'et,  de  principe  et  de  conséquence. 

(51)  Essai,  IV,  cliap.  1,  lom.  IV,  p.  \\S. 
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qu'il  connaît.  Tel  enfant  ne  veut  recevoir 
les  soins  que  de  telle  personne;  tel  autre  ne 
veut  s'endormir  qu'au  balancement  de  son 
berceau  ou  au  bruit  monotone  d'une  chan- 
son. 

C'est  avec  l'babitude  que  commence  l'é- 
ducation.Occuperses  sens  est  pourl'enfantun 
besoin  impérieux;  il  est  avide  de  sensations  ; 
sa  vie  intérieure  n'ayant  en  elle-mdme  rien 
qui  la  remplisse,  appelle  un  aliment  et  le 
ebercbe  dans  le  monde  extérieur  qui  s'ou- 
vre à  ses  pouvoirs  sensoriels,  les  excite  et 
lui  fournit  des  matériaux  d'idées.  C'est  le 
premier  germe  du  désir  de  savoir,  de  con- 
naître ce  qui  n'a  point  de  rapport  immédiat 
avec  lui,  et  ne  fait  que  mettre  en  jeu  ses 
forces  intérieures.  Aussi,  aime-t-il  qu'on  le 
promène,  qu'on  renouvelle  à  ses  yeux  la 
scène  des  objets;  cette  distraction  Tapaise 
s'il  pleurait;  la  diversité  plaltà  ses  sens,  et 
quand  ses  impressions  sensorielles  ne  sont 
pas  variées,  son  agitation  et  ses  cris  attes- 
tent un  ennui  que  calme  aussitôt  le  moin- 
dre changement  dans  ce  qui  l'entoure. 

L'enfanty  dépourvudu  signe, est-il  capable 
de  l'opération  intellectuelle  qu'on  appelle/u- 
gemenif  II  est  évidemment  incapable  du  ju- 
gement proprement  dit,  du  jugement  qui  nie 
ou  affirme  un  prédicat  de  son  sujet,  parce 
que  l'être  intelligent,  qui  l'a  conçu,  a  l'idée 
de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  l'appréhension  de 
l'objet  sensible  l'enfant  sent  cet  objet  agréa- 
Lie  ou  pénible,  et  par  suite  il  le  recherche 
ou  le  repousse  et  semble  ainsi  Yaffirmer  bon 
ou  mauvais;  mais  ce  n'est  pas  là  juger,  c'est 
jetirtr,  c'est  éprouver  un  mouvement  instinC" 
iifei  rien  de  plus.  Cette  i^ensation,  ce  mou- 
vement, portent  sans  doute  l'enfant  aux  mê- 
mes actes  auxquels  l'homme  est  conduit  par 
)e  jggement  de  la  raison.  Mais  l'identité  des 
résultats  ne  saurait  démontrer  ici  Tidentité 
de  la  cause  prochaine  qui  les  a  produits.  Le 
mot  jugement  convient  donc  seulement  pour 
indiquer  cette  cause  dans  Thomme  pourvu 
du  signe  ou  parlant,  et  si  l'on  veut  désigner 
cette  même  cause  dans  l'enfant,  on  devra 
rappeler  jugement  par  sensation  ou  juge^ 
ment  par  instinct,  ou  encore,  comme  l'api- 
pelle  Rosmini,  discernement  instinctif. 

Enfin  nous  signalerons  une  dernière  fa- 
culté qui  se  manifeste  de  bonne  heure  chez 
Tenfant ,  c'est  celle  de  compréhension.  La 
compréhei^sion  est  l'œuvre  de  la  sympathie  ; 
elle  se  rapporte  à  l'expression  générale  des 
alTections  humaines,  à  la  mine,  au  ton  de  la 
voixy  et  même  à  l'imitation.  Ces  moditica- 


tions  du  corps  qui  frappent  la  vue  et  l'ouïe, 
déterminent  sympathiquement,  dans  Time 
de  l'enfant,  ta  disposition  intérieure  qui  les 
a  fait  naître.  Par  l'association  des  doux  sens 
supérieurs  et  antagonistes  que  nous  venons 
de  nommer,  l'enfant  parvient  à  saisir  le  rap- 
port de  deux  idées  produites  par  des  sensa- 
tions simultanées,  et  s'élève  ainsi  jusqu'à 
l'intelligence  des  signes  ou  de  la  parole. 
Nous  touchons  ici  à  une  nouvelle  phase  du 
développement  moral.  Cette  seconde  période 
de  l'enfance  est  marquée  par  l'intervention 
d*un  élément  nouveau  dans  la  pensée,  le 
langage,  ce  puissant  levier  qui ,  soulevant 
l'enfant  des  régions  inférieures  de  la  sensa- 
tion et  de  l'instinct,  l'introduit  peu  à  peu 
dans  le  monde  do  l'intelligence  et  de  la  ratio- 
nalité. Nous  disions  que  l'enfant  fait  ses  pre- 
miers pas  dans  le  domaine  de  la  compréhen- 
sion des  signes  au  moyen  do  l'association 
des  deux  sens  supérieurs,  la  vue^et  l'ouie. 
En  etfet,  la  lumière  apparaît  à  la  surface  des 
corps,  occupe  l'esprit,  et,  en  séparant  les 
choses,  procure  des  intuitions  déterminées 
des  objets  ;  le  son,  au  contraire ,  vient  de  la 
profondeur,  et  pénètre  dans  là  profondeur; 
il  désigne  plus  la  qualité  que  les  choses  el- 
les-mêmes, plus  l'activité  que  l'existence, 
et  éveille  des  sentiments  plus  obscurs.  Aussi 
l'enfant  apprend-il  à  embrasser  les  objets 
visibles  dans  son  esprit,  c'est-à-dire  à  les 
connaître,  tandis  qu'à  l'égard  des  sons,  com- 
me il  les  reçoit  dans  le  sentiment,  et  non 
dans  l'esprit,  il  apprend  à  les  considérer, 
non  comme  des  choses  indépendantes,  mais 
comme  des  caractères  indicateurs.  A-t-il 
souvent  entendu  un  certain  bruit  à  la  vuo 
d'un' objet,  à  l'aperception  d'une  propriété 
ou  d'un  événement,  ce  son,  lorsqu'il  se  fait 
entendre  de  nouveau,  rappelle  l'idée  qui 
précédemment  s'était  formée  simultanément 
avec  lui.  Cette  association  d'une  idée,  venant 
de  la  vue,  à  une  perception  acquise  par  l'o- 
reille, lui  apprend  à  comprendre  des  mots 
qui  sont  d'abord  pour  lui  des  signes  d'objets 
visibles,  des  noms  de  choses  et  de  person- 
nes. Nous  venons  de  parler  du  son  ;  qu'est-ce 
que  ce  phénomène  î  quelle  est  sa  nature  7 
Le  son,  lorsqu'on  fait  abstraction  des  ef- 
fets immenses  qui  résultent  de  son  union 
avec  la  pensée,  est,  de  toutes  les  sensations, 
la  plus  indifférente,  tandis  qu'elle  devient 
la  plus  importante  par  les  effets  que  nous 
lui  faisons  produire.  Elle  est  différente  par 
sa  nature  de  toutes  les  autres  sensations. 
Les  autres  sensations  se  rap|îortcnt à  lor- 
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gane  qui  a  reçu  l'impression»  ou  )t  Tobjet 
qui  Ta  produite,  ou  à  l'un  et  Tautre  en  mô- 
me temps»  et  elles  sont  destinées  à  nous 
instruire,  les  unes  de  l'état  de  l'organe»  les 
autres  des  qualités  de  l'objet  qui  les  pro- 
duit. 

Il  n'en  est  nullement  ainsi  du  son  ;  il  ne  se 
rapporte  ni  à  l'organe  qui  a  été  ébranlé,  ni  à 
l'air  qui  a  produit  cet  ébranlement,  ni  au  corps 
que  nous  appelons  sonore  uniquement  parce 
que  nous  apprenons  d'ailleurs  que  c'est  lui 
qui  produit  Tébranlement  de  l'air,  cause  im- 
médiate de  l'impression  reçue  par  l'organe, 
et  de  la  sensation  qui  en  est  la  suite.  Ainsi 
elle  ne  nous  apprend  rien,  ni  de  l'état  de 
l'organe,  puisqu'elle  ne  s'y  rapporte  pas,  ni 
du  corps  qui  Ta  produite,  puisque  nous  ne 
pouvons  regarder  le  son  comme  une  qualité 
du  corps  sonore  ;  et  ce  n'est  que  par  le  rai- 
sonnement que  nous  sommes  portés  à  lui 
supposer  la  propriété  de  le  produire.  Le  son 
est  une  espèce  de  création  étrangère  à  nous 
et  à  tous  les  corps  de  la  nature  :  ce  n'est 
point  un  corps,  ni  rien  qui  y  ressemble  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  qualité.  C'est  un  phé- 
nomène impossible  à  définir,  impossible  à 
classer,  qu'on  ne  peut  analyser  puisqu'il  n'a 
point  de  parties.  Nous  savons  seulement  que 
deux  choses  sont  nécessaires  pour  le  for- 
mer, la  vibration  du  corps  sonore,  et  l'oreille 
capable  de  l'entendre.  Supprimez  l'un  ou 
l'autre,, et  le  son  n'existe  plus.  Pour  peu 
qu'on  y  fasse  attention,  on  reconnaîtra  qu'en 
l'absence  de  l'oreille  qui  entend,  quelle  que 
soit  la  vibration  de  l'air,  il  n'y  aura  que  de 
l'air  qui  change  de  place  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité  ;  mais  là  on  ne  trouvera  rien  qui 
soit  son  ou  bruit  (52}.  Il  faut  absolument 
une  oreille  pour  apprécier  la  vibration  qui 
produit  alors  une  sensation  dans  l'être  qui 


entend,  et  l'excite  par  là  à  porter  son  atten- 
tion sur  les  objets  dont  il  est  entouré 

De  tous  les  êtres  capables  d'entendre  les 
sons,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  doués  de  la 
faculté  d'en  produire  quelques-uns  ;  mais, 
parmi  ceux-ci,  aucun  ne  la  possède  à  un 
degré  aussi  étendu  et  aussi  varié  que  l'hom- 
me. Lorsque  l'éducation  et  l'habitude  ont 
donné  à  son  organe  toute  la  flexibilité  dont 
il  est  susceptible,  il  peut  le  modifier,  ainsi 
que  le  témoigne  Tétonnante  variété  des  lan- 
gues, d'un  nombre  incroyable  de  manières 
différentes  parla  diversité  des  articulations. 
L'homme  exerce  sans  doute  une  grande 
influence  sur  tous  les  objets  de  la  nature  ; 
il  en  est  plusieurs  auxquels  il  peut  à  volonté 
faire  subir  une  grande  variété  de  modifica- 
tions; mais  il  y  a  l'infini  entre  l'espèce 
d'empire  qu'il  exerce  sur  ces  objets  divers, 
et  celui  qu*il  exerce  réellement  sur  le  son. 
Le  son  parait  être  sa  propre  création;  sans 
autre  instrument  que  l'organe  vocal,  il  le 
produit  et  le  modifie  à  son  gré.  On  dirait 
qu'il  le  recèle  en  lui-même  avec  toutes  ses 
modifications»  pour  l'en  tirer  à  volonté;  et  iJ 
le  produit  en  effet,  on  pourrait  dire,  comme 
Dieu  produisit  1a.lumière;et  les  modifica- 
tions qu'il  lui  fait  subir  se  convertissent  en 
une  véritable  lumière  qui  éclaire  l'intelli- 
gence :  production  merveilleuse  qui  ne  res- 
semble à  rien  de  ce  que  nous  connaissons; 
qui  n'a  aucune  analogie  avec  les  modifica- 
tions de  la  matière,  ni  de  rapport  avec  quoi 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  celui  dont  il  se  trouve 
revêtu  dans  l'homme,  où  il  est  devenu, 
modifié  par  Tarticulation,  le  signe» 'l'expres- 
sion» le  corps  de  la  pensée. 

Si»  en  étudiant  le  son  dans  son  essence,  on 
le  trouve  différent  de  toutes  les  modifica- 
tions   matérielles,    il  ne   faut    point  s'en 


(52)  Le  son  n'est  pas,  comme  on  Ta  trop  répété, 
un  simple  phénomène  de  mouvement,  une  vibration 
imprimée  a  Tair  ou  à  un  autre  fluide  :  car,  outre 
les  qualités  de  ton,  de  force  ou  de  durée,  il  y  a  dans 
le  son  une  propriété  constamment  en  rapport  avec 
la  nature  intime  de  Tétre  oui  le  produit,  et  cette 
propriété  qu*on  appelle  timbre  ne  saurait  trouver 
sa  raison  dans  une  cause  purement  mécanique,  dans 
un  mouvement  qui  ne  peut,  après  tout,  engendrer 
que  du  mouvement.  On  est  donc  forcément  conduit 
à  considérer  le  son  comme  un  fluide  spécial,  comme 

3uelque  chose  de  positif  et  de  substantiel,  dégagé 
u  cotjfs  sonore  par  le  moyen  des  vibrations.  Les 
ondulations  de  Tair,  comme  les  mouvements  des 
autres  milieux  à  travers  lesquels  le  son  se  trans- 
met, ne  peuvent  être  également  que  des  conditions 
de  sa  propagation.  Dans  Tespace,  elles  ne  pélfvent 
ôtre  le  son  lui-même,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la 
cause  essentielle  du  phénomène  que  nous  nommons 
ainsi.  Quelques  savants  ont  supposé  que  le  fluide 


sonore  est  identique  au  fluide  lumineux.  Quoi  qu^il 
en  soit,  il  est  certain  que  chaque  corps  ayant  une 
forme  intime  spécîflque,  Je  son,  en  tant  que  perçu, 
doit  avoir  une  relation  immédiate  à  cette  forme  et 
la  manifester  à  sa  manière.  CLChavée,  Lexicologie 
indo-européenne^  p.  2. 

c  L*analogie  qui  subsiste  entre  le  son  et  la  lu- 
mière a  été  découverte  par  une  série  de  rapports 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  leur  intime  coïn- 
cidence dans  un  phénomène  commun,  le  mouvement 
vibratoire  d'un  milieu  élastique.  >  J.  Hebscbell, 
Disc,  sur  l'élude  de  la  philosophie  nat.,,  p.  90,  i54; 
—  Cf.  Lamennais.  Esquisse  d'une  philosophie^  lib.  x, 

c.  6. 

Comme  le  son,  par  ses  diversités,  manifeste  la 
forme  distinct!  ve  du  corps  d*où  il  énianc,  de  même 
devenu  parole,  c*est-à-dire  modifié  selon  les  lois  de 
la  nature  humaine,  il  manifeste  la  forme  intime  de 
rhomme,.son  intelligence. 
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étonner.  Quoique  produit  par  un  mouve- 
ment matériel,  il  est  destiné  à  devenir  une 
modification  tout  à  fait  intellectuelle,  à  faire 
partie  de  rintelligence  humaine,  comme  le 
corps  fait  partie  de  Thomme  ;  aussi,  si  Ton 
considère  la  parole  comme  signe  de  la 
pensée,  il  faut  reconnaître  que  ce  signe  est 
différent  de  tous  les  autres;  il  est  ce  quon 
pourrait  appeler  la  partie  matérielle  de  rin- 
telligence, comme  le  corps  est  la  partie 
matérielle  de  l'homme  (53). 

Au  moment  d*étudier  le  rôle  du  son,  deve- 
nu parole  et  signe  de  la  pensée,  il  conve- 
nait d*en  signaler  la  nature  mystérieuse. 
Revenons  à  reniant. 

Les  sons  sortent   d'abord   involontaire- 
ment de  sa  poitrine,  lorsqu'il  éprouve  une 
vive  sensation  qui  le  remue  avec  force  au 
dedans.  Bientôt  sa  volonté  prend  possession 
de  la  voix,  et  il  commence  à  balbutier  dès 
qu'il  éprouve  du  plaisir  à  manifester  sa  force 
par  des  démonstrations  qui  puissent  frapper 
son  oreille.  C'est  de  celte  manière  qu'on  le 
voit  jouer  avec  ses  organes  vocaux  dans  les 
moments  de  calme  et  de  satisfaction  et  faire 
entendre  des  sons  confus,  qui  sont  le  pré- 
lude de  la  parole.  Après  cet  exercice  préli- 
minaire, il  émet,   mais   involontairement 
encore,  des  sons  plus  déterminés,  des  es- 
pèces   d'exclamations,    lorsqu'il    aperçoit 
quelque  chose  de  nouveau  e(  qui  le  flatte. 
Un  peu  plus  tard,  l'instinct  de  l'imitation 
entre  en  jeu  aussi  sous  ce  rapport.  L'enfant 
regarde  avec  attention  les  lèvres  de  sa  mère^ 
quand  elle  lui  parle,  et  s'il  entend  un  mot 
facile  à  prononcer,  il  remue  les  lèvres  en 
essayant  de  le  prononcer  lui-même  à  voix 
basse  (5b).  Enfin,  vers  la  fin  de  la  première 
période  de  l'enfance,  le  besoin  de  commu- 
niquer avec  les  autres  s'éYeille  en  lui  ;  il  se 

(55)  Par  cela  même  ^ue  le  son  n'est  pas  destiné 
à  raanifesier  retendue,  il  est  le  movi'.n  propre  de  la 
manifestation  de  rintelligence  à  rélat  plus  élevé 
dont  le  taractére  spécial  est  funiié  de  l*organisroe 
et  Punité  de  la  vie,  lesquelles  excluent  Fidée  de  re- 
tendue. 

«  Quelque  admirable  que  nous  paraisse  la  struc- 
ture de  Tœil,  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  penser  que 
le  sens  de  Touîe  est  un  appareil  d^uae  complication 
et  d'une  perfection  organique  encore  plus  grande, 
occupant  le  plus  haut  rang  dans  la  série  des  organes 
des  sens;  et,  sans  rapporier  les  explications  que 
donnent  à  ce  sujet  les  anatomisies  modernes,  nous 
ferons  remarquer  que  le  sens  de  la  vue  est  moins 
parfait  chez  Thomme  que  chez  des  espèces  qui  s'é- 
loignent beaucoup  de  rhomme  et  qui  occupent  in- 
contestablement un  rang  inférieur  dans  la  série  ani- 
male; tandis  que  Tappareil  de  Taudliion  atteint  sa 
perfection  chez  Tbomme,  où  il  doit  être  en  rapport 
avec  la  faculté  de  produire  des  voix  articulées,  de 
manière  à  déterminer  la  formation  do  langage,  cou- 


crée  une  espèce  de  langage,  à  l'aide  duquel 
il  parvient  à  se  faire  comprendre.  Suivons-le- 
dans  cette  seconde  phase  de  son  évolution 
intellectuelle. 

§  II.  —  Seconde  enfance» 
Dans  cette  seconde  période  qui  s'étend 
depuis  la  fin  de  la  première  année  jusqu'à 
sept  ans,  l'intensité  de  la  vie,  qui  s'était  dé- 
veloppée pendant  la  première  enfance,  aug- 
mente, et  ses  progrès  sont  appuyés  par  le 
volume  proportionnellement  très-considé- 
rable du  ccBur  et  du  cerveau.  Mais  à  la  récep- 
tivité, qui  avait  prédominé  jusqu'alors,  se 
joint  une  spontanéité  qui  l'éveille  peu  à  peu, 
et  tandis  que  l'Ame  commence  ainsi  h  faire 
des  progrès  vers  une  certaine  indépendance, 
ii  se  prononce  à  l'extérieur  une  liberté  plus 
grande  des  mouvements,  qui  caractérise  cetCid 
p^ériodede  la  vie,  et  en  même  temps  celle- 
ci  acquiert  de  plus  en  plus  la  faculté  de  se 
maintenir  et  de  se  conserver  par  elle-même. 

*  Pendant  la  période  précédente,  la  voix 
était  l'explosion  sans  conscience  de  la  sen- 
sation, la  réaction  organique  contre  un  état 
intérieur;  le  cri  n'était  que  la  simple  mani- 
festation d'une  atteinte  portée  à  la  sensibi- 
lité générale  ;  la  joie  inspirée  par  l'activité 
sensorielle  produisait  le  rire  ;  une  sensation 
déterminée  s*était  peinte  ensuite  dans  des 
exclamations  déjà  plus  expressives  (  55). 
Devenu  attentif  à  son  pro{M*e  bruit,  Tenfant 
avait  fini  par  jouer  avec  ses  organes  vocaux, 
et  son  bégayement  était  le  précurseur  de  la 
parole  articulée,  comme  l'agitation  vague  des 
membres  était  celui  de  l'aptitude  à  saisir  des 
corps  étrangers  et  à  mouvoir  son  propre 
corps. 

Depuis  longtemps  déjà  ,  on  peut  dire 
depuis  la  naissance,  les  organes  vocaux  de 
l'enfant  sont  exercés,  et  cet  exercice  les  a 

dliion  organique  de  toules  nos  facultés  Intellectuel- 
les. >  (CooRNOT,  inspecteur  général  de  rinstruclion 
publique.  Essai  sur  leê  fondements  de  nos  connais* 
sances^  tom.  I,  p.  SOS.) 

(54)  Hessisehe  Beiir^Bae^  tom.  II,  p.  332. 

(55)  M.  (Charma  appelle  syilepse  le  premier  ëlat 
de  l'âme,  et  syiUptique  le  langage  naturel  qui  pré- 
cède le  langage  artificiel,  c  L'bomme,  avec  le  pre- 
mier, dit-il,  ne  communiquait  à  ses  semblables  aue 
ses  émotions  les  plus  vives,  que  ses  affeciions  les 
plus  saillantes;  lei  mouvements  désordonnés  du 
cœur,  les  tempêtes  de  l*âme,  trouvaient  seuls  en  lui 
un  interprète  :  la  vie  intérieure  ne  se  produisait  au 
dehors  que  par  bonds  et  dans  ses  excès,  comme 
cette  flamme  cachée  qui  dévore  le  sein  de  la  terre 
et  qui  ne  se  trahit  que  de  loin  en  loin  par  Tébran- 
lement  du  soi  ou  Téruption  d*un  volcan.  La  chaîne  ^ 
Gui'fait  de  nos  différents  actes  un  tout,  un  ensemblct  ' 

.  était  sans  cesse  rompue  :  il  y  avait  à  chaque  instant, 
dans  la  trame  expressive,  solution  de  continuité,  .i 
{Essai  sur  telangage^  p.  25.) 
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affermis  et  fortifiés.  La  congestion  vers  la 
bouche,  qui  accompagne  la  dentition,  déter- 
mine les  organes  de  la  parole  à  se  déve- 
lopper. La  cavité  orale  s'étant  agrandie,  la 
langue  acquiert»  par  la  mastication  qui  com- 
mence, comme  elle  avait  fait  auparavant, 
mais  à  un  moindre  degré,  par  la  succion, 
une  motilité  plus  libre,  en  même  temps  que 
les  progrès  de  l'ossification  de  Thyoïde  lui 
procurent  un  point  d'appui  plus  solide.  Les 
incisives  tiennent  les  deux  mâchoires  écar- 
tées l'une  de  l'autre,  et  les  lèvres,  au  lieu 
de  s'allonger  en  une  sorte  de  trompe  favo- 
risant la  succion,  font  partie  des  parois 
tendues  de  la  bouche,  qui  avec  les  dents  de 
devant,  contribuent  à  modifier  la  voix.  C'est 
ainsi  que  la  sagesse  divine,  dans  son  admi- 
rable prévoyance,  prépare,  combine,  dispose 
toutes  les  parties  du  merveilleux  appareil 
d'où  doit  bientôt  jaillir  la  pensée  humaine 
en  accents  harmonieux  et  vivants  (56). 
'  Les  facultés;  physiques  sont  tout  aussi 
remarquables  dans  l'apprentissage  du  lan- 
gage que  les  facultés  morales  elles-mêmes. 
C'est  ce  qu'ont  démontré  les  belles  expé- 
riences sur  les  sourds-muets,  publiées  par 
M.  Itard  (57).  Après  avoir  donné  le  détail  de 
ses  expériences,  le  savant  observateur  en 
tire  la  conclusion  suivante  :  «  Ainsi,  dit-il, 
voilà  bien  constatée  cette  supériorité  d'imi- 
tation vocale  que  l'enfant  en  bas  Age  a  sur 
l'adolescent,  supériorité  fondée  sur  deux 
différences  bien  tranchées  et  bien  établies 
par  mes  propres  expériences,  desquelles 
il  résulte  :  1*  que  l'enfant  imite  de  son 
propre  mouvement,  tandis'  que  chez  l'ado- 
lescent, il  faut  que  l'imitation  soit  provo- 
quée ;  2''  que  l'enfant  n'a  besoin  pour  parler 
que  d'entendre,  lorsque  pour  remplir  la 
même  fonction,  l'adolescent  a  besoin  d'é- 
couter et  de  regarder.  » 
"  On  voit  ensuite  quelles  difficultés  M.  Itard 
éprouva  quand  il  voulut  faire  émettre  et 
prolonger  des  sons  à  des  sourds-muets  qui 
avaient  déjà,grflce  à  lui,  l'ouïe  passablement 


formée,  mais  qui  ne  savaient  pas  gouverner 
leurs  poumons  et  leur  gosier.  Il  faut  lire  ces 
curieux  détails  dans  le  livre  même,  pour 
comprendre  ce  que  serait  l'art  de  parler, 
s'il  fallait  l'étudier  méthodiquement,  isans 
avoir  eu  la  nature  pour  maître  dans  le  pre- 
mier âge. 

Les  conditions  extérieures  ou  organiques 
de  l'articulation  des  sons  existent  donc  dé- 
sormais; mais  cette  articulation  elle*- même 
est  un  acte  de  la  volonté,  c'est  le  fruit  d'un 
empire  que  l'enfant  acquiert  sur  la  voix, 
d'une  modification  variée  de  celle-ci  par  la 
synthèse  volontaire  des  éléments  de  la  pa- 
role, d'une  production  de  sons  qui  se  lais- 
sent résoudre  en  parties  déterminées. 

La  condition  intérieure  est  l'etistenco 
d'idées  précises,  laquelle  suppose  à  son 
tour  la  distinction  entre  le  sujet  ou  le  moi 
intelligent  actuellement  affecté  et  l'objet  ou 
phénomène  interne  déterminé  par  la  j>a- 
role.  Tant  que  l'activité  de  l'Ame  se  rédui- 
sait à  la  sensation ,  il  n'y  avait  aussi  ehez 
l'enfant  qu'une  voix  inarticulée ,  expression 
générale  et  vague  de  la  subjectivité  ;  la  voix 
articulée,  au  contraire,  est  la  peinture  d'un 
objet,  non  tel  qu'il  nous  est  donné  par  le 
monde  extérieur,  mais  tel  qu'il  s'est  re- 
présenté en  nous  ;  la  voix  articulée  repose 
donc  sur  l'intuition  d'une  image,  par  con- 
séquent sur  l'intuition  de  soi-même,  du  moi 
ou  sujet  dont  elle  est  le  reflet, comme  la  voix 
inarticulée  était  celui  de  la  sensation.  Cette 
intuition  de  soi-même,  cette  vue  au  dedans, 
commence  à  la  fin  de  la  première  enfance, 
quelque  imparfaite  qu'elle  soit  encore  à  cette 
époque. 

Enfin  il  est  une  troisième  condition 
qu'on  peut  appeler  intermédiaire,  nécessaire 
à  l'entière  et  parfaite  production,  dans  l'Ame, 
du  phénomène  de  la  pensée  au  moyen  de  la 
parole,  c'est  la  liaison  entre  une  idée  déter- 
minée et  des  sons  également  déterminés. 
Pendant  la  première  période ,  les  progrès  et 
l'association  de  l'analyse  et  de  la  synthèse 


(56)  Il  n'esi  pas  dans  le  corps  humain  un  seul 
membre  qui  ne  proclame  Texistence  d'une  &me  ap- 
pelée aux  plus  hautes  destinées.  Le  corps  humain 
est  le  chef-d'œuvre  de  la  création  visible,  si  vous 
lui  donnez  la  raison  pour  le  conduire;  si  vous  ne 
lui  donnez  que  la  sensation,  comme  à  la  brute,  c'est 
une  anomalie,  c'est  un  jeu  bizarre  de  la  nature.  On 
connaît  la  brillante  description  que  Nodier  a  don- 
née de  l'organe  de  la  voix  :  c  Outre  sa  construction 
sublime  et  à  jamais  désespérante  nour  tous  les  fac- 
teurs d'un  instrument  à  touches,  a  corde  et  à  vent, 
l'homme  a  dam  les  poumons  un  soufflet  intelligent 
et  sensible,  dans  ses  lèvres  un  limbe  épanoui*  mo- 


bile, extensible,  rétractile,  qui  jette  le  son,  qui  Tas- 
gouplit,  qui  le  contraint,  qui  le  voile,  qui  l'éteint  ; 
dans  sa  langue  uo  marteau  souple,  flexible,  ondu- 
leux,  qui  se  replie,  qui  s'accourcit,  qui  s'étend,  qui 
se  m^ut  et  qui  s'interpose  entrt!  ées  valves,  selon 
qu'il  convient  de  retenir  ou  d'épancher  la  voix,  qui 
attaque  ses  louches  avec  âpreté  ou  qui  les  effleure 
avec  mollesse;  dans  ses  dents  un  clavier  ferme,  ai- 
gu, strident  ;  à  son  palais  un  tympan  grave  et  so* 
nore.  > 

(57)  Trailé  des  maladiei  de  l'oreille  et  de  l'audi- 
tion, »  Voy.  surtout  les  pages  ^8o  et  502  du 
tome  H. 
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oui  mené  renfanl  à  Tidéc  (58).  Il  a  appris 
h  embrasser  les  difTéreiUes  activités  senso- 
rielles dans  funité  de  la  représentation  ou 
image  :  maintenant  Tenfant,  qui  cherche  h 
traduire  l'idée  dans  un  langage  physique, 
choisit  ce  .qui  peut  frapper  Torcille ,  parce 
que  c'est  sous  cette  forme  que  son  activité 
propre  peut  le  rendre  de  la  mamère  à  la  fois 
la  plus  libre  et  la  plus  précise,  et  qu'en 
jouant  avec  ses  organes  vocaux,  en  prenant 
plaisir  à  faire  sortir  des  sons  de  lui-même , 
il  s*est  exercé  depuis  quelque  temps  déjà  à 
cette  faculté. 

11  7  a  donc  dans  l'enfant  un  penchant  in* 
dividuel  qui  provoque  en  lui  la  parole  et  le 
porte  à  manifester  au  dehors  la  vie  inté- 
rieure. De  même  que  la  sensation  se  révé- 
lait par  la  voix,  le  cri,  l'exclamation,  de^ 
même  aussi  toute  idée  nette  veut  se  tra- 
duire par  des  sons  déterminés  :  ce  qui  avait 
pris  une  forme  dans  l'intérieur,  à  l'occasion 
d'impressions  sensorielles ,  tend  à  se  reflé- 
ter sous  une  forme  susceptible  de  frapper 
les  sens.  Ainsi  la  parole  émane  de  l'intérieur 
par  l'effet  de  la  réaction,  par  suite  de  l'an- 
tagonisme et  en  même  temps  de  l'unité  du 
monde  physique  et  du  monde  intellectuel. 
Ce  qui  provoque  encore  la  parole,  c'est  la 
sympathie  avec  nos  semblables ,  c'est  l'ins- 
tinct de  l'imitation  et  de  la  sociabilité;  l'en- 
fanl  reconnaît  sa  nature  dans  les  autres 
hommes,  il  veut  leur  ressembler  par  l'imi- 
tation des  sons  qu'ils  émettent,  et  il  cherche 
h  se  rendre  semblable  à  eux  en  faisant  naî- 
tre dans  leur  intérieur  les  mêmes  idées  que 
celles  ;qui  existent  en  lui-même.  Il  se  plie 
donc  aux  formes  qu'il  trouve  admises  déjà , 
il  apprend  à  comprendre  la  langue  de  ceux 
qui  l'entourent,  et  à  l'imiter  en  comparant 
ses  propres  sons  à  ceux  qu'il  entend. 

Le  langage  devient  pour  lui  un  moyen  de 
perfectionnement.  11  est  Tœuvre  de  l'intelli- 
gence»  tire  naissance  de  ce  qui  a  été  com- 
pris, et  permet  de  se  faire  comprendre.  Par 


elle-mêmela  pensée  est  illimitée  et  n'acquiert 
une  signification  précise  que  par  la  parole; 
elle  prend  corps  dans  les  mots,  et  revêt  ainsi 
une  forme  spéciale,  individualisée,  que  le 
mot  terme  rappelle  dans  toutes  les  langues. 

Rien  ne  peut  être  plus  intéressant  que  de 
voir  l'intelligence  sortir  peu  à  peu  du  nuage 
qui  l'enveloppait,  prendre  un  léger  essor 
chaque  fols  qu'elle  découvre  une  expression 
nouvelle  et  faire  servir  ses  premiers  succès 
à  en  obtenir  toujours  de  plus  grands.  L'en- 
fant, encore  étranger  dans  le  monde  des 
choses  qu'il  connaît  à  peine,  sent  bientôt  le 
besoin  d'entrer  dans  le  monde  des  mots  qui 
y  correspond  et  qui  fournira  des  instruments 
à  sa  pensée.  Alors  commence  pour  lui  l'exis- 
tence intellectuelle  proprement  dite,  une 
existence  où  les  images  et  les  désirs  tumul- 
tueux qu'elles  excitent,  régnent  toujours, 
mais  où  il  s'introduit  pourtant  un  élément 
plus  tranquille. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  que', 
bien  longtemps  avant  que  l'enfant  puisse  la 
comprendre,  la  parole,  par  ses  articulations 
pénétrantes ,  par  les  gestes ,  par  les  regards , 
par  les  mouvements  de  physionomie  qui 
l'accompagnent,  excite  en  lui  une  attention 
mêlée  d'étonnement.  La  parole  est-elle  dou- 
ce, caressante,  l'expression  du  visage  de  celui 
qui  parle  est-elle  riante,  affable ,  bienveil- 
lante, l'enfant,  par  un  mouvement  instinctif, 
prend  une  physionomie  analogue,  et  déjà 
il  essaie  lui-même  en  souriant  et  s'agitant 
de  répondre  par  de  petits  cris  inarticulés  à 
ces  provocations  flatteuses.  Si,  au  contraire, 
la  voix  est  rude,  grondeuse,  menaçante,  si 
le  visage  lui-même  exprime  la  sévérité,  vous 
voyez  aussitôt  l'enfant  surpris,  ému,  se 
détourner  avec  effroi  et  marquer  le  trouble 
qui  l'agite  par  ses  pleurs  et  ses  cris  (59). 

le  développement  verbal  dans  l'homme 
n'a  point  lieu  au  début  par  une  proposition 
complète.  Avant  de  composer  le  discours  il 
faut  qu'il  en  ait  acquis  les  matériaux  ou  les 


(58)  L'analyse  fait  saisir  les  dlficrcnls  iraiis 
d'une  chose  reconnue,  savoir  d*abord,  pour  les  ob- 
ieis  visibles,  rillumiDation,  la  couleur,  la  forme  et 
le  volame,  puis  plus  tard,  pour  le  son,  le  timbre, 
lintensité,  le  ton,  la  vitesse.  La  synthèse,  au  con- 
traire, réunit  les  diverses  activités  sensorielles  en 
une  seule  unité  intérieure  :  si  la  concentration  des 
sens  sur  une  chose  extérieure  avait  Tait  connaître 
ifabord  Tunité  de  Tobjet,  celle  des  seiisalions  dans 
rmtérieor  produit  Tunité  du  sujet.  Le  résultat 
commun  de  ces  deui  actes  est  de  ramener  les  di- 
vers phénomènes  extérieurs  à  Teiistence  intérieure 
et  unique.  Lldée  qui  découle  de  là  est  une  image 
(les  objeu  affectant  les  sens,  que  Tactivité  sponta- 
i'C«  du  sujet  crée  dans  son  propre  intérieur,  et  qui 


embrasse ,  comme  unité ,  les  dl^^rs  caractères  de 
ces  objets.  L'enfant  à  la  mamelle  entre  dans  ce 
domaine,  mais  sans  y  avancer  bien  loin  ;  ses  idées 
n'acquièrent  ni  une  entière  précision,  parce  qu'elles 
n'embrassent  point  encore  complètement  tout  l'en- 
semble des  caractères,  ni  une  parfaite  clarté,  parce 
que  la  sensation  prédomine  encore  sur  le  moi. 

(59)  On  se  tromperait  toutefois  si  Ton  regardait 
ces  mouvements  comme  primitifs  ou  innés  chez 
Tenfant.  Un  langage  caressant,  une  parole  sévèn*, 
seraient  sans  eflet  sur  un  enfant  qui  n'aurait  pas 
ressenti  à  leur  occasion  quelques  sensations  do 
plaisir  ou  de  douleur,  car  ce  sont  là  les  deux  prin- 
cipaux aiguillons  de  l'enfant  assoupi  dans  ses  or- 
ganes, et  le  point  de  départ,  comme  nous  l'avons 
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éléments»  et  il  ne  peut  les  acquérir  que  suc-* 
cessivement.  Comme  dans  la  nature  tout  ce 
qui  peut  être  affirmé  se  rapporte  à  une  subs- 
tance, ainsi,  dans  le  discours  ou  dans  la  pro- 
position, c*est  au  substantif  que  tout  se  rap- 
porte. Aussi  les  mots  qui  se  détachent  les 
premiers,  dans  l'esprit  du  jeune  enfant,  de 
la  phrase  dont  ils  font  partie,  ce  sont  les 
noms  des  personnes  ou  des  choses  qui  ont 
attiré  son  attention.  11  en  répète  d*ab#rd  la 
sj^llabe  la  plus  marquante;  d*où  est  venue 
ridée  d«  former  de  syllabes  redoublées  les 
premiers  mots  qu*oa  lui  apprend.  Ces  pre- 
miers mots  ne  sont  que  les  articulations  les 
plus  faciles  dont  se  composait  le  ramage 
naturel  de  Tenfant  :  ma,  pa,  (fa,fui,'etc.,  au- 
quel il  n'attachait  aucun  sens  et  dont  on 
a  fait  '  papa ,  marna  ,  dada  ,  etc.  Il  ne 
tarde  pas  à  associer  ces  mots  è  l'idée  de' 
certains  objets  et  à  en  faire  un  langage,  mais 
ce  n'est  jamais  qu'après  qu'on  a  pris  soin  de 
lui  en  donner  un  exemple.  De  lui-même 
l'enfant  ne  nomme  aucun  objet,  et  quand  il 
est  parvenu  à  employer  un  nom,  ce  n'est  ja- 
mais que  celui  qu'on  lui  a  souvent  répété 
en  lui  montrant  l'objet  qu'il  désigne.  C'est, 
comme  on  voit,  un  véritable  enseignement. 
Ainsi  le  substantif  devient,  dans  le  langage, 
la  base  du  discours,  comme  son  prototype, 
la  substance,  est  dans  la  nature  le  fonde- 
ment de  l'existence  et  de  la  manifestation 
réelle  (60). 

Après  les  noms  des  objets  matériels,  les 
mots  qui  s'introduisent  Je  mieux  dans  la 
tète  de  l'enfant,  ce  sont  les  adjectifs  qui  ex- 
priment des  sensations  très-marquantes  : 
6on,  joliy  grande  cAaud,  froide  blanc^  etc. 
Comme  les  qualités  naturelles  sont  des  ca- 
ractères particuliers  des  substances,  ainsi 
les  qualificatifs  ou  noms  adjectifs  sont  dans 
Ja  proposition  des  modificateurs  du  nom 
substantif.  On  a  souvent  lieu  de  remarquer 
que  l'énoncé  d'un  seul  nom  ou  d'un  seul 
qualificatif  équivaut,  dans  l'esprit  de  l'enfant, 
è  toute  une  proposition.  A  la  vue  ou  même 


au  souvenir  d'une  pomme,  l'enfant  criera 
en  gesticulant  :  pomme  !  pomme /c'est-à-dire  : 
je  veux  une  pomme!  ou.  voilà  des  pommes! 
En  buvant  du  lait,  il  dira  :  bon!  En  man- 
geant un  potage,  11  dira  :  chaud!  c'est-à- 
dire  :  le  lait  çst  bon!  le  potage  est  chaud! 

C'est  sans  doute  une  chose  assez  simple 
'que  l'enfant  apprenne  le  nom  des  objets  ma- 
itériels  et  de  leurs  qualités,  quand  on  les  lui 
:a  souvent  montrés  en  proférant  certains 
sons  ;  la  chose  réveille  ensuite  l'idée  du  mot 
et  le  mot  celle  de  la  chose.  Mais  il  semble 
plus  difficile  de  concevoir  comment  l'enfant 
attache  un  signe  à  ce  qui  n'existe  pas  maté- 
riellement, à  ce  qui  n'est  ni  substance  ni 
mode  de  substance.  Les  actions  exprimées 
ou  supposées  par  les  verbes,  n'ont  point  en 
effet  de  type  permanent  dans  la  nature.  Le 
verbe  est  l'expression  nécessaire  du  rapport 
perçu  entre  le  sujet  et  la  qualité,  ou  attri- 
but. Toutefois  on  comprend  que  l'enfaot, 
témoin  des  actions,  retienne  le  mol  qui  les 
exprime,  et  que  voyant,  par  exemple,  Paul 
courir^  Albert  pleurer^  etc.,  et  entendant 
dire  :  Paul  courte  Albert  pleure,  etc.,  il  ré- 
pète cette  proposition  et  une  foule  d'autres 
analogues.  Ne  se  livre-t-il  pas  lui-même 
continuellement  à  toutes  sortes  d'actes?  il 
pleure,  il  crie,  il  joue,  il  court,  il  promine, 
il  marche,  il  boit,  il  mange,  il  frappe,  il  rii, 
etc.  Toutes  ces  actions  sont  des  faits  sensi- 
bles; on  les  désigne  devant  l'enfant  par  le 
verbe  qui  les  exprime,  il  s'habitue  à  le  ré- 
péter dans  les  mêmes  circonstances,  à  l'infi- 
nitif, au  présent  de  l'indicatif,  au  parfait,  au 
futur;  les  autres  modifications  du  temps 
viennent  plus  tard  (61).  H  emploie  d'abord 
ces  divers  mots  sans  les  lier  entre  eux, 
mais  on  peut  aisément  juger  que  son  esprit 
les  rassemble.  Ainsi  un  enfant  qui,  voit 
son  père  et  sa  mère  auprès  du  feu,  dit  aussi- 
tôt :  Papa,  maman,  chaud,  en  laissant  de 
côté  les  mots  intermédiaires.  A  ce  degré  si 
peu  avancé  de  développement,  les  enfants 
énoncent  à  tout  moment  des  observations 


montré,  de  son  activité  et  de  son  attention.  Tout 
le  monde  sait  quel  rélo  jouent  les  caresses,  et, 
dans  plusieurs  cas,  les  petites  sévérités  simulées, 
dans  les  premières  années  de  Tenfance  et  même 
plus  lard.  La  tendresse  maternelle  est  à  cet  égard 
singulièrement  ingénieuse.  Dans  la  première  pé- 
riode de  la  vie,  Tenfant  ne  paraît  avoir  le  senti- 
ment de  reiistence  que  dans  une  alternative  de 
plaisirs  et  de  peines,  et  tout,  dans  ce  ^ui  Tenvi- 
ronne,  est  pour  lui  ou  une  occasion  de  jouissance 
ou  un  sujet  de  contrariété,  en  sorte  qu'à  chaque 
instant  son  attention  est  stimulée.  C'est  là  sans 
doute  un  moyen  puissant  d'avancement  intellectuel, 


secondé  surtout ,  comme  il  Test  perpéiuellemeut, 

f»ar  les  soins  des  personnes  qui  sont  chargées  de 
'enfant. 

(60)  La  parole  a  pour  point  de  départ  ce  qui  est 
isolé  ou  particulier.  L'enfant  commence  par  des 
monosyllabes,  et  ne  s'élève  pas  beaucoup  au  delà 
des  mots  dissyllabiques. 

(61)  On  a  avancé  que  Penfant  prononçait  le  verbe 
être  avant  les  verbes  dérivés,  et  le  verbe  être  dans 
sa  généralité,  avant  de  le  déterminer  par  le  temps, 
le  nombre  et  les  personnes.  Cette  haute  méu* 

{Physique   n'est  nullement  dans  la  pratique  do 
'enfant. 
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désinléressécs,  safis  autre  motif  que  le  plai- 
sir de  hes  énoncer. 

En  y  réfléchissant,  on  s'aperçoit  que  ces 
irois  sortes  de  mots,  le  nom,  Tadjeclif  et  le 
verbe,  prononcés  dans  le  premier  Age  avant 
les  autres,  sont  véritablement  la  matière  et 
comme  le  corps  du  discours,  lis  expriment 
les  grands  intérêts  de  Téme  tlans  ce  mondo, 
celui  de  distinguer  les  objets  extérieurs  par 
les  noms,  celui  de  définir  les  propres  im- 
jtressions  {>ar  les  adjectifs,  et  enfin  d'énon- 
cer les  déterminations  par  les  verbes.  11  y  a 
Ih  connaître,  sentir  et  vouloir.  C'est  tout 
rbomme. 

Avec  quel  phiisir,  aVec  quelle  étonnante 
rapidité,  Penfant  n'avance-t-il  pas  dans  l'é- 
iiide  du  langage,  une  fois  qu'il  en  a  franchi 
les  premiers  pas  !  Tous  les  jours  il  se  sert 
de  termes  noaveauï,  et  s'engage  dans  de 
îilus  longues  phrases.  L'amusement  qu'il 
troure  è  parler  est  intarissable.  Quand  il 
voit  une  chose  qui  l'intéresse,  il  répète  yîngt 
fuis  qu'il  la  voit,  avec  une  satisfaction  dont 
nous  n'avons  pas  d'idée.  Il  se  raconte  à  lui- 
même  ce  qui  le  frappe;  le  pouvoir  qu'il  a 
de  prolonger  ainsi  son  impression  le  ravit, 
et  une  fierté  mêlée  de  joie  éclate  dans  ses 
yeux.  Si  c'est  la  difficulté  d'articuler  les  sons 
qui  l'arrête,  il  se  tourmente  jusqu'è  ce  que 
le  mot  ait  pris  l'essor. 

Résumons.  L'enfant  voit  les  objets,  il  en 
saisit  les  qualités  sensibles,  on  les  nomme 
devant  lui  ;  il  s'habitue  à  en  répéter  le  nom. 
Voilà  comment  il  procède  au  début  dans 
l'acquisition  de  l'idée  particulière  et  dans 
celle  du  langage  qui  la  nomme»  Cest  dans 
le  monde  sensible  et  au  moyen  du  monde 
sensible  que  l'intelligence  de  l'enfant  se  dé- 
veloppe d'abord.  Il  en  prend  possession  à 
l'aide  de  la  parole  qui  classe  les  objets,  les 
faits,  les  pbénomènes  sensibles,  dans  son 
esprit,  dans  sa  mémoire. 

La  première  idée  ou  les  premières  idées 
de  Tenfdnt  appartiennent  donc  au  monde 
senaible.  A  Tépoque  où  la  réceptivité  sen<* 
sorielle  prédomine  encore,  ce  sont  ou  des 
sensations  agréables  qu'il  recherche  ou  des 
sensations désagréablesqu'il repousse.  Avant 
de  [fouvoir  les  nommer,  il  a  dans  l'esprit,  au 
moyen  de  la  sensation,  l'idée  particulière 
d^un  certain  nombre  d'objets  et  de  qualités 
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sensibles  perçues  dans  ces  objets.  On  eu 
prononce  tous  les  jours  le  nom  devant  lui  \ 
il  s'habitue  à  le  répéter  et  bientôt  le  mot  lui 
rappelle  l'objet  ou  la  qualité  dans  l'absence 
même  des  objets.  Telles  sont  les  premières 
idées  de  Ventent.  Ce  sont  des  images,  des 
sensations.  Il  ne  tarde  pas  h  y  joilidrc  dtîs 
idées  d^attioifis  physiques  au  moyen  des  Ver- 
bes qui  les  expriment  et  dont  on  se  sert  en 
lui  parlant.  Le  feu  brûle,  Veau  mouille,  h 
couteau  eoupt,  le  chien  aboie,  Albert  pleure^ 
crie,  mùnge,  dort^  court,  frappe,  etc. 

La  langue  de  Tenfant  est  donc  d'abord 
celte  de  la  sensation,  le  vocabulaire  du 
monde  des  corps.  11  l'apprend  non  par  rai*^ 
sonnement,  mais  par  instinct,  par  besoin, 
par  imitation,  par  curiosité,  par  écho. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  déve- 
loppement des  facultés  pendant  cette  période 
de  la  seconde  enfance. 

La  perception  devient  plus  vivante;  hs 
impressions  sont  encore  généralement  pas- 
sagères, mais,  peu  à  peu,  elles  acquièrent 
plus  de  durée.  L'attention  croit  aussi  par 
degrés;  en  même  temps,  elle  se  reporte  des 
phénomènes  isolés  sur  les  événen^enls,  et 
des  objets  sur  les  rapports,  d'abord  dans 
l'espace,  puis  dans  le  temps,  de  manière  que 
l'esprit  d'observation  se  développe.  Vers 
cinq  ans,  l'enfant  suit  déjà  avec  Intérêt  la 
marche  des  faits  qu'on  lui  raconte,  et  il  a  la 
faculté  de  les  lier  dans  son  imagination,  parce 
que  la  parole  dont  il  jouit  pleinement  fournit 
un  point  d*appui  intérieur  h  la  marche  de  ses 
idées.  La  masse  de  ses  connaissances  s'ac- 
croît de  jour  en  jour,  et,  comme  il  reçoit 
plus  par  la  parole  que  par  l'intuition  senso-* 
rielle  immédiate,  il  est  soustrait,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  l'esclavage  des  sens,  et  le 
commerce  qu'il  entretient  avec  des  êtres 
pensants  lui  apprend  à  pénéiret  plus  avant 
dans  son  propre  intérieur. 

La  mémoire  est  soutenue  par  la  parole,  le 
root  donnant  à  l'image  une  forme  détermi- 
née et  par  cela  même  permanente  (62).  D'a- 
bord elle  consiste  uniquement  à  reconnaître  : 
c'est  la  simple  conscience  qu'une  impression 
actuelle  ressemble  à  celle  qui  a  eu  lieu  déjà 
auparavant.  Plus  tard,  Tidée  antérieure  est 
rappelée  par  d'autres  idées  affines.  Ainsi  la 
mémoire  croit  aVec  la  vivacité  et  la  clarté 


(6i)  I  Si  riioinme  arrive  à  la  connaissance,  et 
|*ar  suiie,  jusi]u'à  un  certain  point,  à  la  po.ssession 
<Iu  niotiile  matériel,  cVst  grâce  à  la  parole.  Par  la 
iMioie  humaine»  le  monde,  tel  qa*il  liuit  elister 
pour  t*lionune ,  sort  en  quelque  sorte  de  Tablroe, 

DiCTIONNAIRB  DB   LiNQ DISTIQUE, 


comme  en  sortirent,  par  la  parole  divine,  les 
mondes  qui  peuplent  rimuierisilé.  i  (  E$iai  d'une 
phHoêophie  de  Chlsioire  ,  par  Barchou  »b  Pbiiiiocn  » 
1. 1",  p.  59.) 
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des  idées»  de  même  qa*avec  la  faculté  de 
&aisir  les  relations  des  choses;  c'est  précisé- 
ment l'idée  de  cette  relation  dans  la  pensée 
qui  unit  les  images  &  TAme  (63}. 

A  mesure  que  l'activité  augmente,  Yenien- 
àemenê  acquiert  aussi  davanlage  de  sponta- 
néité* et  il  met  de  l'ordre  et  de  la  liaison 
dans  les  idées.  Sans  doute,  l'enfant  s'arrête 
encore  de  préférence  h  ce  qui  frappe  les 
sens,  à  la  réalité;  mais  déjà  il  manifeste  un 
certain  pouvoir  d'abstraction.  Et  ce  qui  sup- 
pose d*abord  en  lui  cette  faculté*  c'est  qu'il 
ne  tarde  pas  à  préciser,  d'après  un  simple 
son,  quel  «st  le  mouvement  visible  qu'on 
fait  eni'imitant,  par  ecemple,  prendre^  don- 
fier,  aller;  or,  pour  produire  ces  actes  d'a- 
près le  mot  qui  les  exprime,  l'enfant  a  dû 
établir  une  distinction  entre  le  changement 
et  la  substance  dans  laquelle  s'opère  cette 
mutation,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
sorte  d'abstraction.  Les  gestes  accompagnent 
les  mots  et  font  concevoir  à  Tenfant  l'expres- 
sion subjective,  beau^  botif  etc.,  c'est-à-dire 
qu'il  apprend  à  connaître  les  mots  indica- 
teurs des  qualités  des  choses,  d'après  les 
-^nsations  que  ces  qualités  produisent  en 
4ÛUS,  attendu  que  sou  Ame  se  place,  par  un 
«ffet  sympathique  d'imagination,  dans  l'état 
exprimé  par  les  gestes  ;  qu'elle  déduit  cet 
'état  de  la  qualité  de  l'objet,  et  qu'elle  prend 
J«  son  dont  elle  a  été  frappée  en  même  temps 
pour  Texpression  de  cette  qualité.  Si  alors 
^n  lui  représente  physiquement  par  gestes 
-des  qualités  olyectives,  telles  que  celles 
il*ètre  gronda  .petit,  éloigné ^  prochain  ^  et 
•qu^en  même  temps  on  les  lui  nomme,  il  ar- 
rive à  comprendre  par  abstraction,  en  sépa- 
rant l'attribut  de  la  substance  (64).  Cepen* 
liant,  parmi  les  mots  de  ce  genre,  il  en  est 
fort  peu  qu'on  enseigne  «iosi  à  l'enfant,  et 


il  les  apprend  pour  la  plupart  de  lui-même. 
Mais  il  apprend  aussi  des  mots  dont  la  sîgni- 
fii^tion  n'est  point  immédiatement  représen- 
tée d'une  manière  sensible,  et  ne  peut  être 
saisie  que  par  la  pensée,  des  mots,  par  con«- 
séquent,  dont  on  ne  peut  donner  l'explica- 
tion qu'à  l'aide  d'autres  mots  représentant 
des  pensées.  C'est  ainsi  qu'il  apprend  peu 
A  peu  à  exprimer,  sans  guide  propreœeni 
dit  des  idées  générales  (65). 

De  même  que  le  principe  spirituel  de  la 
vie  86  lie  à  un  rapport  matériel  dans  la  gé- 
uération,  se  révèle  comme  créateur  dans 
cette  association,  et  donne  à  la  matière  la 
forme  d'un  corps  organique,  aGn  de  pou- 
voir, par  cette  union  avec  une  chose  finie, 
se  représenter  comme  individu,  de  même 
aussi  le  langage  est  un  mouvement  du  corps 
organique  par  lequel  l'Ame  se  révèle  inmié- 
dialement  dans  la  sphèredesobjelsseasibles, 
qui  prend  toutes  les  lormef$,$'atuehe  à  toutes 
les  excitations  de  l'existence  intérieure,  une 
sorte  d'appareil  consistant  uniquement  en 
activité,  qui  est  inépuisable  dans  ses  pro- 
ductions, et  qui  repose  sur  des  lois  simples» 
éteroelles,  d'une  application  générale.  D« 
même  que  le  corps»  le  langage  devient  un 
point  d*appui  pour  l'Ame,  les  activités  de 
cette  dernière  se  représentent  désormais 
sous  des  formes  déterminées;  le  torreotdes 
idées  est  renfermé  dans  un  lit,  et  à  ce  chaos 
flottant  succède  une  configuration  arrêtée: 
les  idées,  comme  frappées  au  coin  de  la  pa- 
role, deviennent  précises  et  claires;  leur 
persistance  rend  l'Ame  plus  indépendante 
des  sens,  et  le  monde  intérieur  plus  puis- 
sant contre  le  monde  extérieur.  Or,  les  idées 
ainsi  arrêtées,  limitées,  fixées,  préparent  à 
la  pensée,  puisqu'on  peut  les  associer  en- 
semble ou  les  résoudre  eu  leurs  parties  : 


<65)  IjC  sensible,  lOMt  no,  e^eai-à-dire  sans  coa- 
«lexion  avec  un  monde  idéal  ou  de  rapports  perçus, 
est  trop  impuissant  pour  laisser  une  impression  du- 
rable. 91  rhimoie  ne  conserve  aucun  souvenir  dt  sa 
première  f^nfance ,  c'esi  que  Tenfaut  à  cei  Age  vit 
uniquement  dans  la  représentalîon  des  phénomènes 
senflâMes,  tels  qu'Us  se  tienneiit  Immédiatemeni 
les  SAS  aux  autres,  sans  en  apercevoir  ni  les  rolsr 
tiens,  ni  les  conséouences. 

(64j  €  Lorsque  I  enfant  entend  donner  une  même 
épitheee ,  celle  de  ronge ,  par  esemple,  à  une  fleur, 
à  une  étoiEe.  aax  images  colorées  par  le  soleil  cou- 
chant, IVnvie  qu*it  a  de  comprendre  le  sens  de  ce 
mot,  reblîge  4  comparer  ces  divers  objets,  et  lui 
fait  découvrir  en  quoi  ils  se  ressemblent.  GVst 
Tacte  par  lequel  il  conçoit  en  quoi  consiste  ceue 
ressemblance,  qui  laisse  dans  la  ménioife  Tidée  g6- 
nérale  de  rouge  qui  s*as8ocie  à  ce  mol. 

f  D*aiitres  loneeptions  de  même  nature  se  rap- 
portent aux  phénomènes  actifs.  Ainsi,  quand  Tcu» 


Tant  entend  prononcer  les  mots  ieniir,  éiiher,  ju* 
ger^  voulifir^  il  cherche  à  concevoir  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  les  ^tais  ou  les  actes  de  U  pensée 
auxquds  il  entend  dormer  le  même  nom  ;  et  de  là 
les  conceptions  que  plusieurs  psyehegraphes  ont 
appelées  avec  raison  idéet  réfiexive* ,  en  prenant  le 
mot  réflexion  dans  le  sens  que  Locke  Inl  a  attribué, 
il  en  est  de  même  des  idées  des  rapports  sociaux, 
du  bien  et  du  mal  moral ,  du  devoir,  t  etc.  (  Âu- 
piRE,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences^  Prciace, 

p.  LVII.) 

(65)  <  Ou  ne  parle  point  sans  conceptions  gêné- 
rale«;  car  il  entre  nécessairement  des  termes  géné- 
raux dans  le  tissu  de  la  phrase  la  plus  courte  et  la 
plus  simple.  La  diOlculté  de  former  des  conceptions 
générales  est  très-exactement  mesurée  par  la  diffi- 
culté d^apprcndre  à  pailcr;  car  elle  est,  avec  celle 
d*ariiculcr  les  sons,  la  seule  que  les  enfants  aient  à 
Taincrc.  »  (tUiD,  Essai,  v,  ch.  6,  p.  259.) 
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de  là  loules  les  opérations  intellectuelles^ 
toutes  les  formes  de  la  pensée,  comme  ob- 
server, comparer,  généraliser,  classer,  dé- 
duire, elc. 

Qu'est-ce  qix'ohserteir?  C'est  distinguer, 
composer  et  recomposer  les  éléments  d*nD 
objet  pour  en  prendre  une  connaissance 
claire  et  distincte.  Or,  il  Ue  suflit  pas  d*em- 
brasser  d'un  regard  fixe,  immobile,  l'ensem- 
ble d'un  objet,  pour  s'en  former  une  idée> 
un  tel  acte  pourra  produire  une  impression 
Tive,  mais  cette  impression  ne  fera  pas  con« 
naître  l'objet  perçu.  Ce  n'est  pas  là  Tatten* 
lion.  Tout  acte  d^altention  renferme  une  dé- 
composition, une  analj^se,  une  abstraction 
des  parties  ou  des  qualités  de  son  objet.  Une 
éternelle  attention  qui  ne  conclurait  pa5, 
serait  un  miracle  de  patience,  un  cbef- 
d'oBUvre  dMnutilité^  Mais,  pour  conclure,  il 
faut  qu'une  idée  se  soit  produite  par  Tatten- 
tîoa,  qu'un  mode,  un  élément  quelconque, 
un  rapport^  ait  été  saisi  dans  l'objet  soumis 
à  l'activité  sensorielle.  Or,  comment  saisir 
une  qualité  sans  analyserT  comment  analyser 
sans  abstrairet  comment  abstraire  sans  le 
signe  qui  nomme, Hélermine  et  fixe  le  mode 
abstrait?  • 

El  quand  vous  parviendriez  à  déterminer 
ces  éléments,  ces  parties  de  l'objet  que  vous 
étudiez,  si,  è  mesure  que  vous  les  observez, 
vous  ne  joignez  à  la  distinction  intellec- 
tuelle une  distinction  matérielle  ;  si  vous  ne 
les  marquez  du  signe  qui  porte  avec  lui  ta 
lumière,  l'ordre,  la  méthode  et  la  précision, 
loot  retombera  dans  l'obscurité,  la  confu*^ 
sion,  rindétermiuation,  et  ce  travail  de  Si- 
ijr  |»be  sera  sans  cesse  à  recommencer.  La 
parole  est  donc  la  condition  de  toute  obser*- 
vation  proprement  dite. 

Comparer^  c'est  saisir  des  rapports,  noter 
des  ressemblances  et  des  différences  entre 
les  objets.  Mais,  si  on  ne  peut  les  fixer  sons 
un  signe  h  mesure  qu'on  les  découvre,  que 
relicndra-t-on  de  la  vue  de  ces  rapports? 
Comment  les  composera-t-on  eux-mêmes 
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entre  eux  ?  «  Sans  un  langage  quelconque, 
«  la  comparaison  serait  vaine,  et  sus  résul- 
«  tats,  sans  nom,  confus  et  fugitifs,  se  suc- 
<  céderaient  en  nous  sans  y  laisser  aucune 
ff  trace  (66).  » 

On  no  peut  génirnlistr  qu'on  ait  d^abord 
observé  et  comparé  :  la  parole  est  donc  né-" 
cessâire  pour  la  généralisation,  puisqu'elle 
l'est  pour  ses  deux  antécédents.  Mais,  de 
plus,  l'idée  générale  et  les  principes  géné- 
raux ont  en  eux-mêmes  quelque  chose  de 
si  purement  intellectuel,  ils  sont  si  |>ea 
perceptibles  dans  la  vue  des  réalités  indivis 
duelles,  que,  si  on  ne  les  fixait  pas  sous  df^s 
formules  et  des  mots  spéciaux,  ils  dispa*^ 
raîlraieni  de  l'esprit  immédiatement  après 
y  être  entrés.  Pour  la  formation  des  prin- 
cipes généraux,  la  parole  est  donc  indispen- 
sable. 

Ce  que  nous  venons  oe  dire  do  la  parole, 
comme  moyen  de  s'élever  aux  généralités, 
s'applique  avec  la  même  justesse  à  la  déduc^ 
iion.  Cela  résulte  trop  évidemment  des  con» 
sîdérations  qui  précèdent  pour  qu*il  soit  né- 
cessaire d'insister. 

Enfin,  comment  la  tlassificàtion  pourrait^ 
elle  s'accomplir  si  l'on  ne  pouvait  distinguer 
par  des  noms  les  divers  groupes,  les  genres^ 
les  espèces,  que  l'on  a  distingués  sur  la  vue 
de  leurs  qualités  communes?  Les  sciences 
de  classification  dépendent  tellement  des 
noms,  qu'elles  ont  reçu  de  cette  dépendance 
le  nom  de  sciences  de  nomenclature. 

Nousi^outerons  que,  comme  il  n'y  a  point 
de  connaissance  véritable  et  profitable  sans 
l'aide  de  la  mémoire,  et  que,  comme  la  mé- 
moire n'a  de  prise  sûre  et  durable  qu'au 
moyen  des  signes  qui  expriment  les  percep- 
tions, la  parole  assure  la  conservation, 
comme  elle  assure  l'acquisition  des  connais* 
sances.  Cela  est  vrai  surtout  de  tout  ce  qui 
est  rapports  composés ,  principes  généraux, 
abstractions,  lesquels  ne  peuvent  se  pro** 
duire  ni  se  conserver  qu'au  moyen  du  lan* 
gage  (67). 


(G6)  Ti  ailé  de  logique  t  par  Duval-Jouvc,  p.  SOt. 

(ti7)  c  Le  langage  est  certainement  la  candi  lion 
de  loutes  les  opérations  complexes,  et  peut-être  île 
louirs  les  opcraiions  simples  de  la  pensée,  i  (Cou- 
sis, Court  de  1819,  i'*  parti*',  p.  109.) 

«  l««*s  opëi-aiious  iiiieUeciaellcs  deviennent  im- 
possibles sans  1«3  secours  du  langage.  Quelle  que 
soit,  en  effet ,  relie  dn  nos  trois  opérations  fonda'^ 
mentales  que  Ton  cunsutère,  ridée,  le  jugement,  le 
raiM>nuement,  oui  également  besoin  du  langage,  i 
(Jules  SiHOS,  Hanuel  de  philosophie  à  rusage  des^ 
euUégeê ,  p.  274.  278.)  —  Le  même  auteur  pose  en- 
suite deux  faits  :  t  Le  premier,  c'est  que  le  langage 


naturel  est  absolument  impuissant  pour  exprimer 
une  idée  abstraite;  le  second,  c'est  que  le  plus 
simple  développement  de  la  pensée  suppose  et 
exige  de  nombreuses  abstractions.  •  (Loc.  cii.) 

t  La  parole  accompagne  toujours  l'attentfon 
pour  Talder  dans  ses  travaux.  C*est  en  énonçant 
successivemeot  les  parliesi  les  propriétés,  les  qua- 
lités, les  rapports  sur  lesquels  Vattention  s'exerce^ 
que  nous  acquérous  une  véritable  connaissance  des 
objets. 

c  La  parole  accompagne  touiours  la  mémoire 
passive,  poor  rendre  plus  sensible  et  pins  distinct 
ce  qui  lui  est  conflé.  C*est  elle  qui  Vj  grave  d'untf 


1 111.  —  NouvelUs  cùniidétaiions  sur  le  dé^ 
veloppement  de  rintelligence.  —  Les  idées 
abstraites^  générales ,  nécessaires ,  univer* 
celles  ^^absoîues. 

Bans  sa  plus  grande  généralilé,  et  par  con- 
séquent dans  sa  plus.grande  simplicité»  une 
connaissance  ou  perception  consiste  à  voir, 
ou  à  percevoir,  ou  À  comprendre  »  ou  à  sa- 
voir qu'un  objet  estavec  telle  ou  telle 9ua/t7<f. 

La  perception  est  un  fait  éminemment 
simple  et  indécomposable  dans  sa  produc- 
tion; il  a  lieu  dans  sa  totalité  ou  il  n*a  pas 
lieu.  Un  objet  ne  se  montre  pas  sans  une 
qualité,  ni  une  qualité  sans  un  objet  ;  et  tel 
est  le  rapport  qui  unit  la  qualité  à  Tobjet, 
que  Ton  voit  l*objel  et  la  qualité  qui  le  rend 
évident,  ou  qu'on  ne  voit  rien  du  tout. 
Ainsi,  comme  fait ,  la  perception  ne  se  pro- 
duit pas  à  demi  et  ne  résulte  pas  d'éléments 
gui  se  réunissent  successivement  pour  la 
constituer. 

Mais  si,  dans  sa  production  et  dans  ce 
gu*il  ad^objectiff  ce  fait  est  indécomposable, 
il  n*en  est  plus  de  même  après  sa  produc- 
tion et  dans  ce  qu'il  a  de  purement  subjectif. 
L*ètre  intelligent  voit  Tobjet  et  voit  la  qua- 
lité indivisibiement  unis  dansieur  rapport; 
mais  par  suite  d'un  pouvoir  dont  il  est  doué, 
il  peut  concevoir  la  séparation  de  l'objet  de 
la  qualité;  il  peut  au  moins  ne  s'attacher 
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qu  ûla  vue  de  la  qualité ^  ne  conserver  quo 
la  vue  de  la  qualité  sans  la  vue  de  Vobjet , 
ou  réciproquement.  Or,  celte  vue  isolée 
d'un  objet  ou  d'une  qualité  nécessaircmont 
unis  dans  le  fait  réel  et  total  de  la  percc))- 
tion,  c'est  l'idée  abstraite^  c'est  Vabstraction. 

Ainsi,  par  exemple,  je  no  vois  pas  un  oI>- 
jet  avant  ei  sans  une  couleur,  ni  une  cou- 
leur sans  et  avant  un  objet.  Je  vois  néces- 
sairement Tun  et  l'autre  simultanément  et 
unis;  mais  je  puis  négliger  la  vue  de  Tnljet 
pour  ne  nfaitacher  qu'à  la  vue  de  la  couleur 
ou  réciproquement.  Voir  un  objet  et  sa  cou- 
leur est  un<^  perception;  la  vue'  isolée  do 
Tolget  ou  celle  de  la  couleur  est  Yidée  ab^ 
straite. 

Ainsi,  dans  toute  perception,  il  y  a  trois 
idées  que  l'on  peut  isoler,  l'idée  de  Vobjel^ 
l'idée  de  la  qualité^  et  TiUée  de  rapport  qui 
les  unit. 

£t  si,  pour  saisir  mieux  encore  les  rela- 
tions de  la  perception  et  de  Tidée,  nous  les 
considérons  dans  leur  expression  par  la  pn- 
rôle,  nous  trouverons  que  la  perception  s'ex- 
prime par  la  proposition,  et  Vidée  par  le 
mot.  La  connaissance  ou  perception  est  un 
fait  intellectuel  entier  et  complet;  l'idée  est 
encore  un  fait  intellectuel,  elle  est  encore 
de  la  connai'ssance,  mais  une  connaissance 
incomplète,  brisée  et  décomposée  (68).  De 


manière  profonde ,  et  Vy  conserve  en  en  ravivant 
•Ue  temps  eo  temps  le  souvenir,  qui  sVfface  presque 
toujours  si  nous  négligeons  les  moyens  qu'elle 
nous  fournit. 

<  La  parole  accompagne  la  mémoire  active,  pour 
^n  rendre  le  jeu  plus  facile  et  plus  sûr.  C'est  elle 
qui  dirige  le  rayon  limineux  que  la  mémoire  active 
promène  d:4ns  la  chambre  obscure,  ou  plutôt  elle 
est  elle-môine  ce  rayon  lumineux  qui  éclaire  les  ob- 
jets que  renferme  la  cUambre  obscure,  et  les  met 
ài  notre  disposition. 

<  C'est  I  ar  la  parole  que  nous  abstrayons,  ane 
nous  généralisons,  que  nous  elas5<ms  les  êtres,  -les 
qualités  et  les  rapports;  or,  rinielligeuoe  humaine 
ne  se  compose  que  d'abstractions,  de  générulilés  et 
de  classUîcatioiis. 

c  Comment  la  véi  lié  s'riablit  -elle  dans  Tesprit  ? 
N  tst  ce  pas  par  lejugementetlesaflirmations?  Que 
seraient  les  jiigemenis  et  les  affirmaiions  pronon- 
cés par  l'intelligence,  si  elle  n'éiait  secondée  par  la 
paiolu?  ils  resleraieut  de  même  nature  que  les  ju- 
j^emeots  et  les  aflirmations  que  prononcent  les  ani- 
maux sur  les  objets  qui  agissent  directement  sur 
eux,  par  leurs  rapports  immédiats  à  leurs  besoins. 

€  Nous  raisonnons,  mais  que  serait  le  raisonne- 
niciit  sans  ta  parole?...  It  esl  donc  vrai  de  <<ire  que 
toutes  les  opérations  par  lesquelles  l'iotelligeno 
se  forme  et  se  développe,  sont  faites  au  moyen  de 
la  parole,  qu'elles  ne  peuvent  se  faire  sans  elle; 
qu'ainsi  une  fois  reconnue  comme  faculté  de 
rhommé,  la  parole  doit  être  rangée  parmi  les  fa- 
cultés intellectuelles;  et  toult»  théo; iodes  facullés 
serait  incomplète ,  hi  elle  ne  comprenait  celle  là, 

Îni    féconde  toutes   les  autres,  i    (  Cardaillac  , 
Uudes  éléiiu  de  pHiL^  1. 11,  p.  53:2.) 


(08)  Une  idée  pure  ne  serait  jamais  qu'un  pro- 
duit incomplet  de  l'intelligence.  Quequelqn'un  p  o- 
aonce  devant  nous  le  mot  homme  :  ce  mol  exprime 
une  idée,  mais  n'offre  pas  un  sens  ct»mplet;  carqne 
veut-on  nous  faire  ententre?(]tt'on  pense  à  Vhomme^ 
^u'on  k  connaît,  qu'on  l'etudie,  qu'on  Tainie, 
qu'on  le  hait,  qu  on  l'estime,  qu'on  le  plaint,  elc  t 
Ce  mot  est  susceptible  de  mille  interprcutions. 
C«*peiidant  nous  avoni^  pris  pour  exemple  un  subr 
tftaiitif,  c'est-à-dire  la  seule  espère  de  mots  qui 
semble  exprimer  une  idée  entière  ;  car  loules  les 
autres  espèces  de  mots,  à  l'exception  du  verbe  qui 
peut  à  lui  seul  traduire  un  jugement,  impliquent 
Xoujours  un  rapport  à  quelque  chose  qu'ils  ne  font 
pas  connaître,  et  n'rxpnment,  par  consé  luenl,  que 
des  fr.tginenls  de  pt*nsce.  Aucun  mot  n'existe  pour 
soi  et  ne  se  suflit  à  lui-mêmi'.  Chaque  espèce  de 
mots  est,  par  sa  nature,  destinée  à  former  un  élt> 
ment  dans  une  combinaison,  et  cette  combinaison, 
unique  objet  du  langage,  n'est  autre  que  la  propo- 
sition qui,  seule,  forme  un  tout  dans  riiitclligonce* 
Puisque  l'idée  n'est  en  soi  que  le  résultat  d'une  ab- 
straction psychologique,  elle  ne  s'offre  point  à  nous 
comme  un  objet  immédiat  d'analyse,  puisque,  dans 
SA  réalité,  elle  est  inséparable  du  jugement  qui  lui 
communique,  avec  le  complément  dr  son  existence, 
l.i  forme  et  le  caractère  dont  elle  est  revêtue  :elie 
n'est  point  intelligible  en  elIe-mêTie  :  elle  ne  l'est 
que  dans  le  jugement,  et  c'est  dans  le  jugement 
qur*  nous  devons  essayer  de.  sai»ir  la  nature,  d'ap- 
précier rétendue  de  notre  connaissance. 

Dans  tous  nos  jugements  le  sujet  est  nécessaire* 
ment  conçu  comme  une  snbstancc.  Aucun  mode, 
considéré  dan»  la  ubstancr  dont  il  dé(>eiid,  ne  peut 
être  l'objet  de  raUiMuation.  Four  que  les  modes 
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mAme  la  proposilion  est  seule  une  expres- 
sion coorplèke  ;  le  mot  est  encore  une  ex- 
pression, mais  SI  incomplète ,  qu'ainsi  isolé 
il  ne  représente  rien  de  réel.  £t  comme  on 
ne  parle  pas  sans  parler  d'une  chose  et  de  ses 
qualités ,  on  ne  connaît  pas  sans  connaître 
une  chose  et  ses  qualités;  avec  cette  diSTé- 
rence  toutefois  que,  quand  on  parle,  les  pa- 
roles se  succèdent  suivant  tel  ou  tel  ordre, 
tandis  que,  quand  on  connatt,  on  ne  connaît 
pas  d'abord  Tohjet  et  puis  la  qualité,  mais 
d*un  seul  et  même  coup  l'objet  et  la  qualité, 
unis  dans  leur  étroit  rapport.  Tout  est  si- 
multané dans  le  fait  de  connaître,  et  si,  dans 
le  langage,  l'on  exprime  l'objet  et  la  qualité 
par  un  terme  et  puis  par  un  autre  terme,  ce 
n*est  pas  pour  noter  par  la  place  des  termes 
la  place  relative  dans  la  perception  de  l'ob- 
jet et  de  sa  qualité,  leur  antériorité  et  leur 
postériorité,  c'est  tout  simplement  pour  no- 
ter leur  distinction  et  leur  relation. 

La  perception  résulte  de  l'évidence  des 
objets  ;  l'idée  résulte  du  pouvoir  qu'a  l'être 
intelligent  de  décomposer  les  perceptions. 
Les  objets  se  montrant  dans  l'unité  concrète 
de  leur  existence,  ne  déterminent  point  des 
idées,  mais  des  perceptions.  A  la  perception 
répond  un  objet  réel,  une  réalité  évidente  ; 
à  ridée  pure  et  isolée  ue  répond  aucune 
réalité  ainsi  isolée.  Ainsi,  à  la  perception 
que  ce  papier  .est  blanc,  répond  comme  réa- 
lité objective  ce  papier  blanc;  à  Tidée  isolée 
de  papier  ou  à  celle  de  qualité  blane  ne  ré- 
pond rien  de  tel ,  car  ce  papier  ne  peut  ni 
exister  ni  se  rendre  évident,  et  se  montrer 
sans  être  et  se  montrer  blane^  ou  gri$ ,  ou 
mde,  ou  douXf  ou  avec  une  qualité  quel- 
conque, sans  quoi  on  serait  forcé  d'admettre 
des  objets  sans  qualités ,  ou  des  qualités 
Sens  objets;  des  qualités  qui  n'appartien- 
draient à  rien,  ou  des  objets  qui  ne  seraient 
rien.  On  ne  compose  donc  point  les  percep- 
tions de  la  réalité  avec  des  idées ,  puisque 
les  objets  ne  déterminent  point  des  idées , 
mais  des  perceptions  ;  mais  en  décomposant 
ces  perceptions  on  trouve  l'idée  et  on  la  dé- 
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gage.  Vidée  est  donc  moins  un  élément  qu*an 
fragment  de  perception.  Un  élément  peut 
exister  d'abord  seul  et  indépendamment  de 
la  totalité  qu'il  concourt  h  former;  un  frag- 
ment suppose, au  contraire,  un  tout  préala- 
blement existant,  et  ne  peut  être  que  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  de  ce  tout.  LVati, 
le  carbone,  etc.,  qui  sont  les  éléments  d'une 
plante,  existent  avant  elle  et  sans  eHe  :  la^ 
tige,  les  feuilles,  les  fleurs,  etx;.,  en  sont*  des 
fragments,  et  n'ont  pu  exister  qu*ën  tant: 
que  la  plante  a  existé.  Ainsi  en  est-il  de 
l'idée  par  rapport  à  la  perception  qui  la  cou*»- 
tenait. 

La  perception,  répétons-le,  peut  seule' 
résulter  de  l'évidence  :  l'idée  ne  résulte  de 
l'évidence  qu'en  ce  qu'elle  se  trouve  dans 
la  perception.  Les  idées  n^existent  pas  d'a- 
bord et  par  eHes-mémes,  ainsi  fragmentées 
et  incomplètes,  devant  constituer  la  percep- 
tion par  leur  rapprochement.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  qu'on  acquiert  directement 
des  idées,  mais  on  acquiert  des  connaissan- 
ces, des  perceptions,  et  de  ces  perceptions 
on  dégage  les  idées  par  un  travail  d'analyse 
plus  ou  moins  difficile ,  selon  la  clarté  de  la 
perception  totale.  Par  exemple,  on  n'acquiert 
pas  d'abord  et  isolément  l'idée  de  cause, 
mais  par  la  conscience  on  se  voit  être  cause, 
on  se  connatt  comme  cause,  et  de  cette  con- 
naissance totale  l'être  intelligent  sépare  la 
connaissance  partielle  et  fragmentée  qui  est 
l'idée  de  cause.  Cest  en  ce  sens  seulement 
qu*on  peut  dire  qu'on  acquiert  des  idées,  et 
qu'on  peut  rechercher  quelle  est  Torigine 
de  nos  idées.  L'origine  d'une  idée  est  dan& 
le  fait  total  de  connaissance  qui  la  renfer- 
mait pour  la  première  fois,  et  dans  l'acte  oa 
les  actes  de  décomposition,  d'abstractioan 
qui  l'en  ont  séparée. 

Nous  avons  dit  4out  à  l'heure  que  ^idée^ 
se  dégageait  de  la  perception  ou  la  modalité 
de  Ta  substance  par  un  travail  d'analyse.  Apr 
profondissons  ce  qui  se  passe  dans  cette, 
opération. 

Rappelons  d'abord  que    nos  premières 


qai,  dam  nos  premiers  jogemenu,  Hgurent  comme 
aoribou,  poissenl  fourou*  des  sujeu  &  de  nooveaux 
jesenienis,  il  faol  que  FesprK  les  concevant  à  pari, 
n  les  déucbaiit  par  la  pensée  des  sujeu  auxquels 
1*8  appartiennent,  les  élève  à  la  condiiîon  de  sub- 
Mances  abstraites.  De  là  la  nécessité  des  sobsun- 
iifs  abalraits.  La  formation  de  cette  seconde  classe 
de  siibsunces  a  prodigieusement  étendu  le  cercle 
de  nos  coBttaissanocs.  Sans  elle,  Tbomme  demeu- 
rerait reiférmë  dans  Tanalyse  de  clnquc  objet  in* 


divlduel;  il  deviendrait  incapable  de  concevoir 
cette  multitude  iufinie  de  relations  qu'il  établit 
entre  les  substances  ;  car  toute  relation  entre  deux 
substances  est  fondée  sur  la  similitude  ou  sur  la 
différence  que  la  comparaison  permet  d'apercevoir 
entre  leurs  modes;  et  Ton  ne  comprend  pas  co.n- 
ment  Thomme parviendrait  à  discerner  la  similitude 
ou  la  difiërence  qui  eiisle  entre  les  modes,  s*il  ne 
pouvait  poser  abstraitement  les  modes  comme  su- 
jets de  ses  jugements. 
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perceptions  ou  idées  sensibles  sont  néces- 
sairement composées ,  puisqu'elles  ont  tou- 
jours pour  objets  des  substances  revêtues  de 
plusieurs  qualités.  Il  en  est  de  mftmede  nos 
premières  idées  intellectuelles,  lesquelles 
nous  représentent  toujours  ou  le  concours 
simultané  de  plusieurs  opérations  pour  un 
but  commun  ou  une  tendance  de  chacune 
(l*elles,  prise  isolément,  vers  plusieurs  fins 
différentes.  Enfin  la  conscience  non  plus  ne 
peut  nous  donner  dès  l'abord  aucune  idée 
simple  sur  les  faits  intérieurs.  Il  suit  de  là 
qu'avant  le  travail  de  l'esprit  secondé  par 
les  signes,  la  pensée ,  nécessairement  com- 
plexe» demeure  entière  et  en  quelque  sorte 
indivise  dans  notre  esprit.  Comme  tous  les 
éléments  qui  la  composent  ont  pris  simulta-» 
nément  naissance,  tous  aussi  ils  se  retracent 
h  la  fois  dans  la  conscience,  qui  ne  reçoit  de 
l'ensemble  qu'une  impression  vague  et  con- 
fuse. 

Cette  complexité,  cette  espèce  de  cbaos  de 
kl  pensée  primitive  ne  peut  se  débrouiller 
que  par  l'analyse.  Or  quel  sera  l'instrument 
die  cette  analyse?  I^s  sens  ?  Examinons.  Les 
senSf  nous  Pavons  vu,  sont  des  machines  à 
abstfactioas.  C'est  par  leur  secours  que  l'en- 
fant apprend  à  discerner  les  objets  avant 
l'emploi  des  signes.  Cette  distinction  repose 
évidemment  sur  une  sorte  d'analyse,  puis- 
que pour  distinguer  les  objets  les  uns  des 
autres  il  faut  avoir  saisi  entre  eux  des  diffé- 
vences  de  couleur,  de  son»  d'odeur,  de  sau- 
veur,, d'étendue,  de  forme,  de  solidité,  etc. 
Hais  signalons  ici ,  sous  le  rapport  de  la 
pensée,  entre  l'homme  qui  a  l'usage  du  signe 

(69)  i  Sans  Tiisage  des  si^çnes,  dit  Dugald-âte- 
wift,  toutes  DOS  pensëps  se  s«*raienl  bornées  aux 
individus,  i  (  EUm.  de  ta  phiL  de  Veeprii  humain, 
ioni«  I,  pag.  iii.)  —  A  part  quelques  dêlailft  peu 
exacts.  Fauteur  de  ranicle  Parole,  dans  VEncycta- 
pédie  du  xix*  iiècle,  trace  de. la  situation  intellec- 
UieUe  de  rhooimc,  dépourvu  du  signe,  un  tableau 
qui  peut  aider  à  faire  comprendre  tout  ce  que  la 
pensée  doit  au  langage. 

tU  nVstpas,!  dil-il,c  difficile  de  8*expllquer  ce  sin- 
gulier état  de  lanffueur  intellectuelle  du  muet,  non 
du  muet  à  qui  Tabbé  de  L*Epée  a  révélé  un  langage 
ajrmbolique,  traduction  fidèle  du  langage  vocal,  mais 
du  rouet  abandonné  à  la  seule  natui*e,  tel  que  nous 
te  supposons,  du  muet  qui  ne  peut  ni  parler,  ni  lire, 
gl  voir  en  lui-même,  sous  quelque  emblème  connu» 
sa  propre  pensée.  IÀ$  eboses  qu^l  a  vues,  tes  ëvé- 
aements  dont  U  a  été  témoin,  les  impressions  quil 
a  ressenties,  il  les  retrouve  aisément  dans  sa  mé- 
moire, mais  il  les  retrouve  sous  leur  première  for- 
me, plus  ou  moins  albibUe  par  te  temps.  Il  sa  sou- 
vient des  lieux  qu'il  a  habites  et  les  revoit  tels  qn*il 
les  a  laissés,  des  personne»  qu^il  a  aimées  ou  le- 
doutées,  des  émotions  qu'il  a  éprouvées- près  d'elles. 
Mais,  pour  lui,  Tidée  du  paysage  ou  celle  de  mai- 
lOD  9e  cotifood  avec  la  vue  lutâ-ieuro  4e  leUp  oml* 


et  celui  qui  en  est  dépourvu,  une  diflférenci^ 
qui  n'a  pas  été  assez  remarquée  :  cVst  que 
Thorome»  avant  le  langage,  ne  pense  aux 
qualités  ou  modes  qu'il  a  saisis  dans  les  oIh 
jets  qu'en  rappelant  à  sa  mémoire  les  objets 
mêmes  qui  ont  affecté  ses  sens.  Les  choses  % 
mêmes  se  présentent  à  son  esprit,  et  non  les 
termes  qui  en  sont  les  signes  ;  il  ne  pense 
que  par  images;  penser,  pour  lui,  c'est  re- 
voir, c'est  éprouver  les  sensations  qae  l'ob-' 
jet  réel  aurait  excitées.  Tout  se  passe  dans 
sa  tète  en  tableaux  ou  plutôt  en  scènes  ani- 
mées, où  la  vie  se  reproduit  partiellement. 
Il  faut  donc  reconnaître  dans  l'enfant,  dans 
l'homme,  avant  le  langage,  le  pouvoir  de 
distinguer  les  diverses  parties  d'une  impres-* 
sion  reçue  ;  mais,  nous  le  répétons ,  ces  dé- 
tails ne  subsisteront  dans  son  esprit  qu'i- 
dentifiés à  tel  ou  tel  objet  qui  les  supporte. 
Ainsi,  il  aura  dans  l'esprit  Tîmage  d'un  ob- 
jet ou  blanc,  ou  chaud,  ou  rond,  etc.,  déter* 
miné,  jamais  l'idée  de  blancheur,  de  cha* 
leur,  de  rondeur,  etc.,  et  ainsi  de  mille 
autres  idées  de  modes  ou  de  rapports  (69). 
Il  importe  donc  d'établir  plusieurs  espèces 
de  distinctions  entre  les  idées  sensibles  : 
1**  elles  peuvent  être  distinctes  parce  que 
Tanalyse  en  a  décomposé  les  éléments  ^ 
parce  que  la  comparaison  a  fait  ressortir» 
parmi  les  rapports  particuliers  qni  les  unis- 
sent, les  différences  précises  qui  les  sépa- 
rent; 2*  les  idées  sensibles  peuvent  6tro 
distinctes  dans  un  de  leurs  éléments,  en 
raison  de  la  prédominance  qu'un  sens  donne 
toujours  è  ses  impressions;  3°  enfin  une  idée 
sensible  peut  être  distincte  dans  son  ensem- 

son  eu  de  tel  nay^age;  le  nom  de  tel  homme,  ocnx 
de  sa  mère  et  de  »e%  frèrfs,  sont  identiques  à  la  vue 
intérieure  de  la  personne  de  sa  mère  on  de  celle  tie 
ses  amis;  Tidée  des  hommes»  en  sénéral,  se  pré- 
sente »oiis  Taspecl  d^une  multitude  dispersée  on 
assemblée;  fidee  de  joie,  de  chagrin,  de  justice, 
n'est  que  le  ressentiment  plus  ou  moins  pn)fon<l  des 
sentiments  quM  a  éprouvés  dans  tel  et  tel  moment 
de  sa  vte.  ïm  idées  abstraites,  il  les  a  donc  ;  n>ais 
elles  se  présentent  à  lui  sous  une  forme  concrète, 
(qu'est-ce  que  des  idées  al)slraites  sous  une  forme 
concrète  ?)  et  toujours  environnées  du  cortège  nua- 
geux des  phénomènes  circonslauciels  sous  lesquels 
u  les  a  une  fois  perçues.  Il  ne  peui  les  en  dé;;[ager 
pour  les  revêtir  d'une  forme  plus  pure  qui  lui  per? 
mette  de  les  contempler  en  elles-mêmes,  ou  qui  s  ap- 
proprie aisément  à  toutes  les  hypothèses  sous  les* 
quelles  se  rencontrerait  la  même  idée.  Il  est  donc 
obligé,  pour  penser,  de  remuer  en  qnelque  faço«i 
d'Immenses  machines  qui  fatiguent  bientôt  sa  télc 
et  répandent  sur  ses  conceptions  tonte  sorte  d'em- 
barras et  de  ténèbres.  De  là  l'imirnssibilité  et  le  dé- 
goût de  toute  couvre  mentale  qui  exigerait  un  peu 
d'haleine,  t  —  Voy.  la  note  A  à  (a  fln  de  rintrodujt;^ 
tlon. 
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ble^  eo  raison  de  la  vîTaeîié  de  rimprassion 
qu'elle  fiiil  sur  la  conscience;  rftme  olors 
embrasse  l'objet  d'un  seul  regard  sans  qu*elle 
en  ait  démêlé  les  qualités  diverses  ou  saisi 
les  détails;  mais  l'image  qu'elle  en  a  con« 
servée  est  si  Tiye,  qu'elle  ne  le  confond  avec 
aucun  autre  et  elle  le  reconnaît  partout  où 
elle  le  retrouve.  Il  j  a  dans  tous  les  esprits 
un  grand  nombre  de  ces  idée^-imagei  qui 
n'ont  jamais  été  anal/sées»  et  dont  chacune, 
dans  son  ensemble,  se  détache  nettement  sur 
le  fond  de  la  conscience.  Or,  si  nous  obser* 
vous  ce  qui  se  passe  daus  les  animaux,  il 
nous  paraîtra  évident  que  pour  établir  une 
distinction  entre  leurs  idées,  ils  n'ont  point 
recours  k  l'analyse  de  leurs  éléments  s  leurs 
moyens  de  décomposition  sont  trop  bornés^ 
et  il  leur  serait  d'ailleurs  impossible  de  con- 
server les  résultats  d'un  travail  analytique. 
Chaque  idée  forme  en  eux  un  tableau  dont 
ta  couleur  générale  est  nette  et  tranchée,  ou 
dont  un  seul  point  est  vivement  éclairé; 
c'est  ainsi  qu'ils  parviennent  à  distinguer  les 
objets  qui  les  Intéressent  (70).  L*analogte 
nous  autorise  à  croire  quUI  eo  est  de  même 
de  l'homme  privé  des  moyens  d'analyse  que 
lui  fournit  la  parole;  toutes  ses  idées  ne 
sont  que  des  images  et  il  ne  saisit  que  des 
ensembles.  Pour  aller  au  delà  d'un  senti- 
ment général  et  en  quelque  sorte  syn/A^- 
tique  de  diflérence  entre  les  choses,  il  faut 
étudier  séparément  les  qualités  qui  leur  ap- 
partiennent, et  comparer  ces  qualités  entre 
elles.  Or,  la  comparaison  des  qualités  ne 
produit  aucun  résultat  net  et  précis  tant  que 
Ton  n*est  [ms  parvenu  à  les  détacher  de  leurs 
sujets  (71).  Nous  ne  pouvons  donc  apprécier 
quelle  serait,  sans  le  secours  du  langage, 
rétendue  possible  de  notre  connaissance, 
qu'en  déterminant  jusqu'à  quel  point  l'homme 
aérait  encore  capable  d'opérer  dans  les  subs- 
tances l'abstraction  des  modes. 

Avant  d'entrer  dans  cet  examen,  qu'il 
nous  aoit  permis  d'insister  sur  cette  mer« 
veilleuse  propriété  du  langage  d'être  la  vi- 
vante analyse  de  tous  les  éléments  de  la 

(70)  c  Les  aD'msttX,»  ditCuvier,  i  resleoi  toujours 
à  réui  où  est  Tenfant  lortquHI  ne  peut  pas  encore 
parler»  c*esl-4-dlre  ^a^ils  apprennent  bien  à  connaî- 
tre» jotqa^à  un  certain  point»  les  objets  qui  leur  sont 
Miles  ou  nuisibles»  à  se  conduire  diaprés  cette  con- 
naissance» mais  qu*iU  ne  viennent  jamais  lusqu*à 
posséder  ei  à  pouvoir  manier  des  idées  générales 
par  le  moyen  des  sl([nes  qui  sont  rinstrument  né- 
cessaire pour  conduire  jusqu'au  raisonnement  de 
rbonine.  »  (Hufoire  des  icknceê  uatur.,  tom.  V, 
p.  173.) 

(71)  I  C*est  princlnalementà  la  possessîèn  exclu- 
sive oi  la  faculté  û'aUtraciion  et  des  autres  facultés 


pensée.  Aux  prises  avec  des  ensembles  de 
phénomènes  et  de  propriétés,  l'homme  ini- 
tié au  langage,  commence  par  donner  un 
nom  à  tons  ces  ensembles,  dont  il  prend  uno 
OQonaîssaoce  vague,  soperQcielle»  générale; 
puis,  toujours  à  l'aide  de  la  parole,  il  revient 
sur  ent,  cherche  à  en  démêler  les  parties, 
attribue  à  chacun  d'eux  les  propriétés  qui 
lui  conviennent,  rejette  celles  qu'un  aperça 
incomplet  lui  offrait  h  tort»  enfin»  prend  po»> 
session  des  objets  ou  des  faits  autant  qu'il 
lui  est  donné  de  le  faire»  en  se  les  représen* 
tant  dans  leur  totalité  et  dans  les  parties 
qui  les  composent. 

Ca  beau  travail  s'il  était  paKout  et  tou- 
jours habilement  et  consciencieusement  ef- 
fectué, serait  assurément  le  dernier  degré 
auquel  pût  atteindre  la  perfectibilité  hu* 
maine.  Là  où  dans  les  sciences  exactes, 
l'homme  s'est  posé  ce  but  et  l'a  poursuivi 
avec  persévérance,  il  a  obtenu  des  résultats 
prodigieux.  U  faut  donc  que  le  travail  ana« 
lytique  par  lequel  nous  manions  les  élé- 
ments de  noire  pensée,  c'est-à-dire  les  phé- 
nomènes et  les  parties  distinctes  qui  les. 
constituent,  ait  quelque  chose  de  complet 
et  de  réel,  puisqu'il  nous  mène  quelquefois 
à  cette  vérité  relative  vers  laquelle  noua 
convergeons  avec  effort.  Or,  ce  travail  est  la 
fruit  de  l'analyse  dite  grammaticale^  et  cette 
analyse  est  depuis  l'origine  de  l'homme  le 
seul  procédé  dont  l'intelligence  fasse  emploi 
pour  le  conduire  au  milieu  des  faits  infinis 
dont  la  vie  individuelle  et  l'eiUtence  so- 
ciale sont  semées. 

Dégager,  autant  que  fiossible,  d'un  phé- 
nomène la  substance  0^  su/e/)»  qui  en  est 
comme  le  fond;  détacher,  pour  l'observer 
à  part»  la  propriété  (raifribut)  plus  ou  moins 
engagée  dans  cette  substance;  prononcer 
(le  rer&e  iubUanliD  que  telle  propriété  ap- 
partient ou  n'ap[)artient  pas  à  telle  subs- 
tance (Ta);  voilà  le  degré  le  plus  élevé  de 
l'analyse»  auquel  aboutissent  nos  raisonne- 
ments (es  plus  divers. 

Non  content  d'offrir  ces  trois  phases  de  la 

liées  à  Pusage  des  signes  généraux»  que  notre  es- 
pèce doit  sa  supériorité  sur  les  aiiimaui.  »  (Dogal»- 
Stewart»  EUmenU  de  la  philos,  de  Peiprit  humaui, 
tom.  Il»  p.  84.  )  —  Locke  est  du  même  sentiment» 
Uv.  M,  cnap.  li.  .       .       « 

(7i)  Enlever  le  verbe  de  la  phrase,  c'est  éier  le 
soleil  du  monde;  il  n'y  a  plus  qu'obscurité,  iMino- 
bililé»  mort.  Pour  comprendre  une  proposilion» 
pour  Teipliquer»  le  sujet  ne  suOit  pas  ;  il  faut  le 
veroe.  qui  est  la  luroiére.G*est  lui  qui  fait  sortir  des 
entrailles  du  substantif  les  puissances»  les  qualités 
et  les  rapports  qu'il  contieni,  comme  c'est  par  lut 
que  resiaence  une  fols  constituée  réagit  sur  la 
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fHànsëe  d*ane  manière  distincte,  l'homme 
s*est  approprié  des  ipsiruments  particuliers 
qui  viennent  au  secours  de  son  intelligence 
et  permc'tteiit  de  pénétrer  dans  une  analyse 
plus  intime  et  plus  prompte  des  phénomènes 
et  de  leurs  ppopriétés  :  il  établit  les  rapports 
qui  se  remarquent  entre  les  idées  qu'il  dis- 
tingue, et,  les  caractérisant,  spécialise  de 
plus  en  plus  Tobjet  de  son  attention;  comme 
la  substance  peut  Atre  considérée  comme 
telle  (le  subiiantiO^  ou  au  point  de  vue  de 
ses  propriétés  (rad/ec/t/),  il  différencie  eiac- 
tement  ces  deux  circonstances  de  l'observa^ 
tion  :  il  note  également  les  différents  genres 
de  subordination  que  les  idées  ont  entre 
elles  (la  préposition^  la  conjonction^  les  cas^ 
les  temps  du  verbe  substantif),  et  déjà  il 
jouit  de  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  se  livrer  sans  obstacle  ii  ses  recher- 
ches. 

Mais  armé  désormais  des  instruments 
puissants  qui  divisent  les  pensées  les  plus 
complexes  et  les  réduisent  à  leurs  plus  sim- 
ples éléments,  il  ne  s'arrête  pas  encore  dans 
deUe-  voie  :  il  simpHGe  son  travail  pour  le 
rendre  plus  expédilif;  il  réunit  ta  propriété 
M  mot  qui  affirme  son  existence  (le  verbe 
adjectif!  ^^  ^^^  rapport  à  k  substance;  il  mo<* 
diiie  môme  cette  propriété  ainsi  resserrée 
par  des  mots  qui  en  restreignent  encore  la 
signiflcation  {Vadverbe).  EnRn,  il  évite  les 
redites  (le  pronom)^  emprunte  la  substance 
ou  la  propriété  contenue  dans  son  nouveau 
verbe  (le  participe)  et  au  besoin  exprime 
encore  certaines  nuances  plus  délicates  de 
la  pensée  (la  particule). 

substance  et  reflue  pour  ainsi  dire  par  sa  racine 
¥er8  son  centre  pour  s*y  reposer  et  s*y  souder.  C*est 
le  terme  mystérieux  de  la  proposition. 

(73)  L'évolution  de  Jlntelligencc  humaine  à  Taide 
du  langage  peut  nous  aider  à  comprendre,  au  moins 
ju8r|u*ài  un  certain  pointf  révolution  de  Pintelligcnce 
«livide.  Une  haute  contemplation  nous  fait  entrevoir 
comment,  dans  les  profondeurs  de  rintelligence 
«liviac,  se  l'orme,  émerge ,  pour  ainsi  dire,  une 
notion  infinie,  illimitée;  comment  encore,  à  laide 
«rutie  activité  qui  lui  est  propre,  cette  intelligopce 
lie  cesse  d'imposer  à  cette  notion  première  des 
limitations,  des  déterminations  nouvelles.  Or  nous 
lie  saurious  tenter  de  nous  rendre  compte  de  la  fa- 
çon dont  nous  exprimons,  notre  propre  pensée  par 
le  langage  sans  apercevoii;  que  les  choses  o^nt  heu 
absolument  de  même.  Nous  voyons  sous  toutes  les 
formes  que  peut  revêtir  la  pensée  qu'il  s^agit  tou- 
jours d'une  notion  plus  ou  moins  générafe,  à  la- 
•luelle  nous  faisons  subir  .une  nouvelle  limitation, 
(iétermination.  Nous  le  faisons  au  moyen  du  verbe, 
qui  léunit,  met  en  contact  les  deux  termet  de  la 
|)roposii1on,  base  et  fondement  de  tout  langa^^e.  Le 
«Gftieest  ainsi  l'expression  de  celte  activité  intcllcc- 
tiHle  qui  nous  permet  l'e  faire  sortir  de  nouvelles 
^oi>ons  de  celles  que  i:ous  j^tosscdons  déjà  à  tel  ino- 


Telles  sont,  avec  ïes  différences  qui  ré- 
sultent du  goût  et  des  habitudes  des  peu* 
pleSy  les  bases  sur  lesquelles  reposent  toutes 
les  langues.  Le  langage  est  donc  par  essence 
un  instrument  d'analyse.  La  pensée  n'est 
point  un  phénomène  simple,  elle  est  au 
contraire  infiniment  complexe  :  point  de 
pensée  qui  ae  renferme  un  grand  nombre 
de  jugements,  de  perceptions  et  d'autre» 
opérations  iijtellectuelles;  ces  perceptions 
ne  seraient  jamais  saisies  distinctement  par 
la  conscience,  parce  qu*elles  existent  simuf- 
tanément,  que  TinteMigence  ne  distingue  ur 
tout  complexe  qu'à  la  condition  de  l'analyse 
et  de  la  décomposition  de  ses  parties,  et  quo 
le  langage  rend  successif  ce  qui  est  simul-' 
tané  dans  la  conscience.  Les  paroles  pronon- 
cées les  unes  après  les  autres  représentent 
chacune  un  des  éléments  de  la  pensée,  et  h 
mesure  que  nous  prononçons  ces  paroles, 
chacun-  de  ces  éléments  vient  s'offrir  h  Tat* 
tention  de  la  conscience  qui  les  perçoit  et 
les  saisit  mieux,  parce  qu'ils  sont  isolés  et 
distincts  des  autres  éléments.  Ainsi,  penser, 
c'est  combiner  des  notions;  mais  point  de 
combinaisons  sans  composition  et  décompo- 
sition, et  point  de  composition  et  de  décom-» 
position  sans  le  langage.  La  pensée,  en  effet, 
séparée  du  langage  ou  de  Tart,  est  quelque 
chose  d'infini,  de  vague,  d'insaisissable;  la 
parole  lui  donne  une  Torroè,  elle  la  limite, 
elle  lui  donne  le  caractère  de  fini,  elle  la  met 
au  monde,  si  Ton  peut  ainsi  parler  (73).  Il 
faut  que  la  pensée  soit  réfléchie,  et  en  queU 
que  sorte  condensée  par  l'art  pour  être  sai- 
Tssable.  La  lumière  pure  n'éclaire  point , 

meni  donné.  Nous  reproduisons  ainsi  dans  le  do- 
maine du  fini  cette  suprême  activité  au  moyen  de 
laquelle  Dieu  ensendre  éternellement  dans  la  notion 
de  rétre  en  toi  les  notions  des  êtres  et  des  choses 
déterminées.  Le  verbe  de  l'homme  devient  Técho 
du  Verbe  suprême,  du  Verbe  de  Dieu.  Mais  tandis 
que  nos  propres  paroles  frappent  Tair  d*un  vain  son 
bientôt  évanoui,  la  parole  fie  Dieu,  en  raison  de  ce 
mystère  de  la  créauon  pour  nous  insondable,  pren4 
corps  et  consistance  ;  elle  devient  visible  et  dnra» 
ble.  Supposons  que  toute  proposition  émise  dans 
le  langage  bumain,  par  cela  même  qu'elle  a  été 
émise  reçoive  une  existence  réelle,  objective  ;  sup- 
posons qu^elIe  se  matérialise  en  quelque  sotte  aus- 
sitôt que  prononcée, et  peut-être  pouironsHious  nous 
faire  une  idée,  bien' qu'affaiblie,,  de  1^  façon  dont  les 
choses  se  passt'Ui  dans  les  j^rofondeiirs  de  Tessence 
divine;  car  le  langage  de  Dieu,  c'est  le  monde  ;  la 
création,  c*esi  Pensenibc  des  propositions  qui,  par 
suite  de  son  incessante  activité,  se  forment  dans 
l'iiileltigence  de  Dieu,  et  qui  sont  parlées  iUxiin  le 
monde  aussitôt  que  pensées.  Aussi  toutes  les  reli- 

Î[ions  et  toutes  les  philosophies  ont- elles,  comme  à 
*envl,  rendu  bomuiagc  à  celle  fat  ullé  créatr  ce  do 
la  parole.  L'Inde,  la  Pii'so,  Pylhagore  tt  Platoii, 
sous  des  foirnics  différen'c^  ron*t  cgatcmeiU  coi\fçir 
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la'  lumière  réfléchie  est  seule  visible;  de 
mâme,  la  pensée  pure  est  bien  réelle  mais 
insaisissable;  !a  pensée  réfléchie,  c*est-^- 
dire  renvoyée  h  Tesprii  par  le  langage,  est 
aussi  seule  saisissable  (74). 

Pour  rendre  ces  considérations  évidentes, 
analysons  le  rôle  psychologique  du  langage 
dans  la  formation  môme  de  la  pensée  et  des 
jugements  humains. 

Pour  la  perception  concrète  le  monde  est 
double  :  Tesprit  et  la  matière;  pour  la  per*> 
ception  abstraite,  il  est  triple,  toute  réalité 
s'offrant  à  nous  sous  trois  aspects  divers. 

11  y  a  d'abord  Féléraent  extérieur,  super- 
ficiel, qui  n*ej:t  pa<,  mais  qui  fait  que  ce  qui 
e5t,  parait;  avec  lui  et  par  lui  les  choses  se 
manifestent,  se  colorent,  se  limitent,  se  dis» 
tinguent,  s'opposent;  essentiellement  mo* 
bile  et  variable,  on  peut  le  comparer  au  Pro- 
tée  de  la  Fable,  qui,  sans  cesse  se  transforme 
et  sans  cesse  échappe  à  toutes  les  chaînes 
qui  le  voudraient  Gxer  :  c*est  le  phénomène, 
Taccident,  le  mode,  la  qualité^  tous  mota 
synonymes. 

Au-dessous  du  phénomène  ou  de  ce  qui 
parait,  i  une  profondeur  où  la  raison  seule 
peut  descendre,  se  cache  et  s'enveloppe  dans 
^on  unité,  son  identité  et  son  indivisibilité, 
un  élément  qui  n'apparaît  pas,  mais  sans 
lequel  l'apparence  ne  serait  qu'illusion  et 
mensonge;  il  est  la  base  sur  laquelle  s'ap- 
puie le  monde  phénoménale,  variable,  mul- 
tiple; tout  ce  qui  est,  n'est  qu'en  lui,  avec 
lui  et  par  lui,  ou  plutôt  n'est  que  lui  ;  C'est 
l'être,  c*est  la  fuhstanct. 

Le  phénomène  et  la  substance  sont  indis* 
solublement  unis  dans  la  nature;  ils  forment 
un  tout  indivisible;  le  lien  qui  les  rappro- 
che, le  médiateur  par  lequel  se  tiennent  et 

%èn.  Ena»,  ii*y  a-t-il  pas  on  livre  qui  débute  ainsi  : 
Au  cùmmeHcemênl  était  la  parole^  et  la  parole  était 
en  Dieu.  Et  elle  était  au  commencement  avec  Dieu, 
Touiee  ckoêe$  ont  été  faite$  par  elle^  et  $an$  elle  rien 
de  ce  qui  a  été  lail  ii^eût  été  fait.  (Joan,  i,  1  wq.) 

(74)  f  Ost  à  rabstraclion,  dit  Reid,  que  Peiiien- 
deaieiil  bomain  doit  ses  notions  les  plus  simples  et 
les  plot  ditiinetds.  Les  objets  les  plus  simples  que 
BOUS  présentent  les  ^ns  sont  complexes  et  indis- 
Unoia  unt  que  Tabstraction  ne  les  a  pas  résolus 
«lans  leurs  éléments,  et  Ton  peut  en  dire  autant  des 
objets  de  b  mémoire  et  de  la  conscience. 

«  Les  noiions  complexes  les  plus  distinctes  sont 
celles  que  Tentendement  lui-même  compose  en  corn- 
bînMit  les  notions  simples  qn*il  a  acquises  par  l'abs- 
Iradioii. 

c  Sans  les  facultés  d*ab8tratre  et  de  généraliser, 
Tesprit  humain  n*aurait  point  inventé  des  méthodes 
«le  daasificaUon,  ni  distribué  les  choses  en  genres 
et  ai  es»pèG4»8. 

•  ^n»  les  mêmes  facultés,  il  serait  incapable  de 
dcliuir,  car  les  individus  ne  sont  pas  susceptible  » 
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se  concertent  riinité  et  la  variété,  Tètre  el*^ 
le  paraître,  la  substance  et  le  mode,  se  nomme 
relation  ou  rapport. 

Aucune  réalité  ne  peut  subsister  sans  ces 
trois  éléments  qu'elle  assemble  et  harmo- 
nise en  soi.  Substance,  qualité,  rapport, 
voilà  Tètre,  voilà  le  monde;  notion  dé  la 
substance,  notion  de  la  qualité,  notion  da 
rapport,  voilà  Tidée;  le  signe,  c'est  le  sujet, 
le  verbe  et  l'attribut;  le  sujet  qui  figure  la 
substance,  l'attribut  qui  figure  le  phénomène, 
le  verbe  qui  figure  l'union  de  l'un  et  de  Taa- 
tre  dans  une  même  existence.  Le  signe  arti- 
ficiel se  pose  logiquement  a  priori^  c'est-à- 
dire  qu'il  va  du  sujet  à  l'attribut  en  passant 
par  le  verbe;  le  signe  naturel,  au  contraire, 
va  du  dehors  au  dedans,  de  la  circonférence 
au  centre,  il  impose  à  la  raison  le  mode 
a  posteriori^  tandis  que  le  signe  artificiel  la 
place  a  priori.  Ainsi,  constitué  dans  le  mode 
a  potteriori  de  la  connaissance  par  sa  na- 
ture relative  et  contingente,  Thomme  est 
placé  aprîort  par  le  langage,  qui  lui  révèle 
l'nniversel,  l'abstrait,  le  nécessaire,  etc.,  et 
voilà  la  vraie  fonction  du  signe  :  il  fait  pas- 
ser la  raison  humaine  de  la  puissance  à 
l'acte. 

Approfondissons  cette  merveilleuse  pro-» 
priété  du  langage  et  voyons  comment  il 
opère. 

On  sait  que  pour  exprimer  les  modes,  nous 
employons  deux  espèces  de  mots.  Les  uns, 
appelés  adjectifs  nous  les  montrent  dans 
une  relation  de  dépendance  à  quelque  sujet 
exprimé  ou  sous-entendu.  Tels  sont  les  mots 
blanc  f  solide  f  /tfutde,  pesant^  sonore  ^  etc.  Les 
autres,  comme MancAfur,  solidité^  liquidité^ 
pesanteur  f  «on,  etc.,  sont  des  substantifs  a&«- 
traits  qui  nous  font  voir  les  modes  en  eux- 

de  définitions  :  les  universaux  seuls  en  comportent. 

f  Sans  notions  abstraites  et  générales,  il  n*y  au- 
rait ni  raisonnement  ni  langage. 

c  Les  animaux  ne  se  montrant  point  capables  de 
distinguer  les  divers  attributs  d*un  même  sujet,  de 
classer  les  choses  en  genres  et  en  espèces,  de  dcii- 
nir,  de  raisonner,  de  communiquer  leurs  pt^nsées 
par  des  signes  artificiels,  comme  le  font  les  hom- 
mes, Il  y  a  lieu  de  croire,  avec  Lo«:ke,  outils 
sont  prives  de  la  faculté  d'abstraire  et  de  générali- 
ser, et  que  c'est  une  dilTérence  spécifique  entre  eux 
et  Tespèce  bumaiue.  i  (£ssat,  v,  chap.  5,  p.  i46.) 

f  Sans  la  lumière  préalable  de  la  généralité  supé- 
rieure, U  généralité  mférieure  ou  individualité  res^ 
terait,  pour  Tesprit  ainsi  disposé,  d*une  obscnrhé 
impénétrable.  Une  fleur  est  là  sous  mes  yeux;  bo- 
taniste, je  ne  suis  satisfait  qu'autant  que  je  me  re- 
présente le  genre  auquel  elle  se  rattache  ;  c'est  le 
pigamon  des  A /pet,  de  DécanJolle,  le  Thalictrunk 
alpinum^  de  Linné!  >  (Charma,  Essai  sur  le  lan^a^t^ 
p.  201.) 
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niAiiies,  indépendamment  de  lout  sujet,  et 
qui  les  élèvent  au  rang  des  substances  (75). 
Nous  concevons  donc  les  modes  soos  deux 
l>oints  de  tue  opposés  ;  et  cependant  un  seul 
de  ces  points  de  rue  nous  est  donné  par  la 
nature.  Toujours  en  effet  la  nature  nous  pres- 
sente les  modes  engagés  dans  la  substance; 
la  blancheur  dans  le  lait,  la  liquidité  dans 
Teau,  la  pesanteur  dans  le  corps,  etc.  I.e 
sujet  et  la  qualité  sont  donc  partout  insépa- 
rables. Mais  alors  par  qnel  effort  d*analjrse 
i*esprit  pourra-t-il  séparer  deux  conceptions 
qui  lui  arrivent  toujours  unies  et  qui  font 
partie  d'un  seul  et  même  tout?  Comment 
abstraire  le  mode  de  la  substance  T  Les  objets 
eux-mftmes  ne  peuvent  nous  conduire  à 
Tabstradion  ;  ils  n'y  sont  qu'un  obstacle , 
puisqu'ils  nous  présentent  toujours  le  mode 
dans  une  dépendance  nécessaire.  Quand 
mon  attention  se  porte  sur  ce  papier,  j*en 
distingue  sans  doute  la  blancheur,  mais  je 
ne  déplace  pas  cette  modification  ;  elle  de- 
meure liée  h  la  substance,  et  je  ne  l'aperçois 
que  comme  partie  dans  un  tout.  Si  nous  nous 
rejetons  sur  l'idée,  nous  n'obtiendrons  pas 
plus  de  succès.  En  effet,  nous  ne  pouvons 
concevoir  ni  mode  sans  substance  ,  ni  subs- 
tance sans  mode,  parce  qu'une  substance  sans 
mode  et  un  mode  sans  substance  impliquent 
contradiction.  Le  mode  et  le  sujet  ne  sont 


réels,  ne  sont  possibles  qu'ensemble  ;  ils  s« 
servent  de  complément  Tun  h  Tautre,  ou 
plutôt  ils  ne  font  réellement  qu'un  et  cons- 
tituent comme  deux  faces  corrélatives  d'une 
indivisible  unité  (70).  Mais  si  toute  sépara- 
tion réelle  du  mode  et  de  la  substance  est 
absolument  impossible  dans  la  pensée  comme 
dans  la  nature,  qu'expriment  donc  les  subs- 
tantifs abstraits?  Ils  n'expriment  qu^une 
apparence,  et  Fabstraction  des  modes  ne  doit 
être  considérée  que  comme  un  phénomène 
artificiel  produit  par  remploi  successif  et 
distinct  des  signes  du  langage. 

Si  maintenant  nous  examinons  la  nature 
des  jugements  humains,  nous  trouverons 
qu'ils  ont  tous  pour  objet  d'unir  un  mode 
h  une  substance  ou  de  l'en  séparer.  Toute 
Idée  de  mode  implique  un  rapport ,  et  dans 
la  réalité  intellectuelle,  on  ne  pourrait  dé- 
gager le  rapport  de  l'idée  même  sans  dé- 
truire celle-ci.  Il  j  a,  dans  toute  idée  de 
mode  même  le  plus  simple,  deux  éléments 
inséparables,  l'impression  produite  par  son 
objet  et  la  conception  d'un  rapport  quel- 
conque qui  la  déterminé.  Or,  pour  percevoir 
ce  rapport ,  il  faut  avoir  comparé  ses  deux 
termes.  Mais  pourcomparer  les  deux  termes 
dont  le  premier  est  une  idée  de  substance^ 
le  second  une  idée  de  mode,  il  est  nécessaire 
préalablement  que  chacune  de  ces  idées  soit 


(75)  Dans  les  langues  sémiiiqnes.  Il  n*y  a  pas,  à 
proprement  parler,  de  noms  atMiralis;  en  hebrmi, 
las  mots  qui  y  correspondent  sont  tous  oudessvb^ 
lantifg  pluriels  ou  des  adjectifs  féralnins.  Ainsi  la 
vie  se  traduit  par  un  mot  çui  signifie  liuëralement 
les  vivaots,  ceux  qui  respirent,  ehaiim  ;  vietUesse 
et  virginité,  par  %akenm  et  beloulim^  les  vieux  et 
les  vierges  ;  Divinité  ou  Dieu,  par  elohim^  les  forts 
fin  les  forces  ;  justice,  par  luatqoh^  le  juste,  etc. 
D'un  côté,  ctest  la  collociion  prise  pour  désigner  la 
qtialiié  commune  à  tontes  les  parties  du  groupe  ;  de 
l'autre,  c'est  la  persouniiicalioa  de  celte  qualité.  Ce 
dernier  procédé  i»ratt  avoir  été  suivi  exclusivement 
par  les  langues  indo-germaniques,  dans  lesquelles 
les  noms  abstraits  sont  formés  généralement  de 
deux  radicaux,  Tun  qui  exprime  ridée  particuliéro 
cachée  sous  fabstraction  ;  Tautre,  qui  sert  pour 
atusi  dire  à  réaliser  cette  idée  :  tlT^n-ïtat^juttAixa^ 
ëeueiol'entia^  vtr-ftis,  seite^fM,  /orM/tido,  man$u€' 
indo,  etc. 

Lm  noms  abstratu  ne  sont  pas  seulement  signes 
de  séries  logiques,  ils  servent  encore  à  désigner  des 
collections  naturelles,  des  qualités,  propriétés,  mo^ 
difications,  des  principes,  des  causes,  des  individus. 
La  philosophie  nous  apprend  même  que  tout  nom 
abstrait  n'eut  dans  Torigine  qu'une  signification 
particulière,  et  que  c'est  par  extension  ou  accom- 
moiiatlon  qu'il  est  devenu  signe  d'abstraction  et  de 
série.  Vertu  est  synonyme  de  force.  Ou  l'emploie 
dai'S  ce  sens  lorsqu'un  dit,  par  exemple  :  Remède 
tam  vertu.  Alors  II  représente  une  idée  particoHère. 
H'a\%  les  moralistes  ont  pris  le  nom  de  vertu  pour 
désigner  tout  effort  que  Tbomme  fait  sur  lui-même 
en  resisiant  à  la  fougue  de  ses  peacbauls  ;  la  vertu. 


dans  ce  sont,  indique  une  série  logique.  Le  procédé 
par  lequel  le  signe  représentatif  d'une  idée  simple 
nevieni  signe  de  série  logique  se  nomme  générait" 
sation»  La  série  logique  constitue  une  partie  consi* 
dérable  du  langage  humain,  et  sans  elle  le  discours 
serait  impossible. 

(76)  f  Quand  ^  vols  la  plaine  lune  et  que  je  fixe 
mon  attention  uniquement  sur  son  contour,  je  forme 
ridée  de  la  rondeur,  mais  je  ne  saurais  dire  que  la 
rondeur  existe  par  elle-même,  La  lune  est  bien 
ronde,  mais  la  flgure  ronde  n'existe  pas  séparément 
hors  de  la  lune.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  au* 
très  figures  ;  et  quand  je  vois  une  table  triangulaire 
ou  carrée»  Je  puis  avoir  Tidée  d*un  triangle  ou  d'uu 
carré,  quoiqu'une  telle  ligure  n'existe  lamais  par 
elle-même  ou  séparément  d'un  objet  réel  doué  da 
cette  figure.  Quand  je  vois  un  poirier,  un  cerisier, 
un  sapm,  etc.,  touies  ces  idées  sont  différentes  ; 
mais  cependant  j'y  remarque  plusieurs  choses  qui 
leur  sont  communes,  comme  le  tronc,  les  branches» 
les  racines.  Je  m'arrête  uniquement  à  ces  choses 
que  les  difféi*entes  idées  ont  de  commun,  et  je  nomme 
un  arbre  l'objet  auquel  ces  qualités  conviennent. 
Ainsi,  l'idée  de  l'arbre  que  je  me  suis  formée  de 
cette  iaQon  est  une  notion  pirate  et  comprend  les 
Idées  sensibles  du  poirier,  du  pommier,  et  en  géné- 
ral de  tout  arbre  qui  existe  actuellement.  Or,  Tar- 
are qui  répond  k  mon  idée  de  l'arbre  n'existe  nulle 
part;  il  n'est  pas  poirier,  car  alors  les  pommiers  en 
seraient  exclus;  en  un  mot,  il  n'existe  que  dans 
mon  Ame,  il  n*est  qu'une  idée,  mais  une  idée  qui  se 
réalise  dans  une  infinité  d'objets.  >  (Evles,  ii*  part*. 
lettre  32.)  \        -^      f«   » 
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isolée,  posée  à  part  daos  aotre  esprit  et  mise 
en  face  de  Pautre.  Or,  avant  le  signe  qui 
Tabstrait,  le  mode  se  montre  toujours  engagé 
dans  la  substance ,  et  les  conceptions  de  ces 
deux  éléments  corrélatifs  forment  dans  la 
conscience  un  tout  indivisible;  il  suit  de  là 
que,  sans  Tusage  du  signe,  aucune  compa* 
raison  ne  peut  avoir  lieu,  et  que»  par  consé- 
quent» les  trois  parties  du  jugement,  sujets 
attribut  et  rapport^  n'apparaissent  plus  iso- 
lées» mais  forment  dans  la  pensée  une  seule 
et  unique  conception;  et  si»  dans  cette  con« 
ception»  on  peut  apercevoir  trois  faces  ou 
trois  points  de  vue  distincts,  il  est  impos-* 
ftible  d'en  considérer  un  seul  ailleurs  que 
dans  le  tout  indivisible  où  il  est  compris* 
Enfin»  sans  le  langage,  les  parties  du  juge* 
ment  ne  se  présenteraient  pas  non  plus  dans 
un  ordre  successif;  la  succession  en  e£pBt 
n*est  pas  dans  la  pensée  dont  les  éléments 
sont  corrélatifs  et  par  conséquent  simulta- 
nés ;  elle  est  uniquement  dans  les  termes  de 
la  proposition  qui  exprime  les  parties  du 
jugement ,  non  dans  Tordre  où  l'esprit  lea 
forme,  mais  dans  Tordre  où  il  les  distingue, 
1.65  considérations  que  nous  avons  pré- 
sentées sur  la  simultanéité  et  Tindivisibilité 
des  éléments  qui  constituent  le  jugement 
dans  Tesprit  humain  et  sur  l'impossibilité, 
sans  le  signe»  d'abstraire  le  mode  de  la  subs* 
tance»  sont  applicables  à  toutes  les  hypo- 
thèses que  Ton  pourrait  adopter  sur  la  for- 
mation de  nos  jugements.  Refusera- t^on 
d*admettre  que  le  jugement  soit  un  résultat 
de  la  comparaison  ?  Le  jugement  sera  alors 
une  perception  analytique  des  qualités  con* 
tenues  dans  un  sujet  soumis  à  l'observation» 
ou  une  conception  immédiate  et  synthétique 
de  rapport  suggérée  par  Tinlérêl  rationnel. 
Bans  le  premier  cas»  c'est-à-dire  quand  le 
jugement  se  forme  par  Tanalyse  des  qualités 
que  Ton  observe  dans  un  sujet  donné»  les 
modes  »  d*après  la  nature  même  de  Topera-* 
tion»  demeurent  engagés  dans  la  substance» 
et  l*ind]  visibilité  des  parties  du  jugement  est 
lia  fait  nécessaire.  Pans  le  second  cas,  quand 

E7)  Nous  devons  même  aller  plus  loin  et  recoa- 
re  que  Tacle  du  jugemeot  instinelif  semble  ne 
sobîr  qo*à  regret  les  modifications  que  le  langage  a 
eoutome  d'introduire  dans  la  fif nsee.  L'eipérience 
démontre  qull  est  rare  que,  dans  la  praùque,  les 
inspirations  do  sens  commun  nous  pr&entent  dis- 
ttoclemenl un  si^jet,  un  aUribut  et  on  rapport;  elles 
ont  peine  à  se  laisser  traduire  en  propositions,  et 
nne  tendance  naturelle  les  ramène  toujours  à  la 
forme  do  sentiment. 

(7S)  Voff,  LASAMiGuifesB,  Leçout  de  jtkitoêoptue^ 
IMI.  Il»  cinquicue  leçon.  *-  Nous  ferons  remtarqqer 
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le  jugement  est  un  produit  immédiat  do 
Tinstiact,  Tidentifieation  et  la  simultanéité 
des  parties  qui  le  constituent  sont  nécessai- 
rement impliquées  dans  Torigine  même 
qn*on  lui  assigne  (77).  Ainsi»  dans  quelque 
hypothèse  qu'on  se  place»  dès  que  Ton  fait 
abstraction  du  langage»  on  trouve  toujours 
dans  le  jugement  une  conception  simple^ 
dont  les  faces  sont  réellement  inséparables 
et  se  montrent  simultanément.  «  Le  lion  n*a 
jamais  posé  ici  Tidée  du  moi»  là  l'idée  de  la 
force»  et  entre  ces  deux  idées  la  notion  du 
rapport  qui  les  unit;  jamais  il  n'a  dit  en  lui- 
même  successivement  et  en  séparant  ces 
trois  choses  :  Je  suis  fort  !  il  les  a  senties 
dans  une  conception  simple»  qui  est  une 
dans  sa  nature  et  triple  dans  ses  as- 
pects (78).  » 

En  supposant  d'ailleurs  que  le  mode  pût 
en  réalité  être  conçu  indépendamment  de  la 
substance,  on  ne  pourrait  l'abstraire  sans  la 
généraliser.  Tant  que  nous  nous  représentons 
le  mode  dans  on  objet  déterminé,  il  reste 
individuel  dans  notre  pensée,  nous  le  con-* 
ce  vous  nécessairement  dans  la  substance  qu'il 
détermine»  et  Tidée  de  mode  est  alors  telle* 
meni  engagée  dans  celle  de  substance  qu'il 
y  aurait  folie  à  vouloir  se  rappeler  l'un  sans 
Tautre, 

Or»  quand  la  nature  n*offre  à  nos  yeux 
que  des  modes  particuliers,  toujours  indis- 
solublement attachés  è  quelque  sujet,  de 
bonne  foi»  peut-on  croire  que»  sans  le  se- 
cours de  la  parole»  on  parviendrait  à  leur  ôter 
ce  qu'ils  ont  de  déterminé  dans  chaque  être 
pour  ne  plus  voir  que  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun? Pour  rendre  la  difficulté  plus  sensi-* 
Me»  prenons  un  exemple  et  voyons  ce  qu'au- 
rait à  faire»  pour  former  la  notion  générale 
de  blaneksur^  un  homme  dépourvu  du  si- 
gne. Etant  données, je  suppose»  les  idées  de 
papier»  de  lait»  de  toile»  etc.» il  lui  faudrait 
isoler  chaque  couleur  particulière  du  sujet 
auquel  elle  appartient  et  des  autres  qualités 
qui  sont  unies  avec  elle  dans  le  même  sujet  ;t 
après  celte  première  abstraction  »  contrariée 

qoe  si  toos  nof  raisounenents  roolent  ici  sur  la. 
substance  ei  le  mode,  e*esl  qoe  tons  les  olqets  de 
notre  pensée  sont  conços  sons  le  dooble  point  de 
voe  do  sujet  et  de  Taitribut,  et  par  eonaéqoent  de  la^ 
snbitance  et  do  mode.  Celte  corrélation  entre  danst 
tons  nos  Jogements  et  en  détermine  onlversellemen^ 
h  forme. 

c  Aoeon  Jogemenl,  »  dit  M.  Gooijo.  t  ne  peot  sdIh 
sister  dans  Tesprit  s'il  n'est  exprime.  En  sorte  fioe^ 
sans  le  langage»  la  raison  serait  nnc  force  rédoite  k 
rinactîon.  » 
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l  la  fuis  par  les  objets  et  par  la  kiature  de  la 
pensée»  il  devrail  eomparer  entre  elles  les 
diverses  couleurs  »  pour  saisir  ce  qu'elles 
ont  de  semblable  et  de  différent,  enfin  con- 
centrer exclusivement  sa  réflexion  sur  les 
ressemblances  qui  les  unissent.  Nul  do;.to 
que  cette  suite  d'efforts  pénibles,  combattus 
par  un  concours  de  causes  intérieures  et 
extérieures»  ne  fût  au-dessus  de  l'homme 
que  nous  supposons»  dont  la  faiblesse  ne 
serait  pas  secondée  par  la  puissance  de  la 
parole  (79). 

Mais»  si  nous  approfondissons  un  peu  les 
choses»  trouverons-nous  que  nous  sommes 
réellement  fondés  à  dire  que  le  langage  opè- 
re dans  notre  pensée  de  véritables  abstrac- 
tions? Les  concepts  généraux ,  même  chez 
l'homme  en  possession  de  la  parole,  ont-ils 
une  existence  propre?  Sont-ils  réellement 
indépendants  des  idées  individuelles  aux- 
quelles ils  servent  de  lien?  Pour  éclaircir 
ces  questions,  il  importe  de  se  rendre  bien 
compte  de  ce  qu'on  appelle  notion  générale. 
On  peut  la  déûnir  une  collection  de  ressem- 
blances» perçues  entre  plusieurs  substances 
ou  qualités  déterminées,  par  conséquent»  un 
rapport,  un  point  de  vue  pris  entre  des  in- 
dividualités. Or,  peut-on  concevoir  une  re- 
lation »  sans  concevoir  en  même  temps  des 
termes  entre  lesquefe  elle  existe?  De  ce  que 
le  mode  et  la  substance  sont  corrélatifs  et 
ne  peuvent  subsi&ter  l'un  sans  l'autre  même 
dans  la  pensée»  ne  s*ensuit-il  pas  que  le 
langage  n'abstrait  réellement  pas  le  mode 
desonsujetet  qu'en  exprimant  par  un  terme 
è  part  chacune  des  faces  d'une  conception  es- 

(70)  rjous  avons  déjà  lail  voir  à  la  llii  do  para- 
graphe précédeni  riiidispensable  nécessité  des  si- 
gnes pour  que  la  mémoire  puisse  conserver  les 
idées.  Noos  répéterons  ici  que  la  mémoire,  sans  le 
langase,  n*aurait  aucune  prise  sur  Tidée  générale  ; 
car,  oané  ceue  hypothèse,  Tidée  générale  n^eiisie 
qn*à  la  condition  d'être  réellement  abstraite.  Or,  une 
idée  abstraite  ne  peut  se  lier  à  nos  autres  connais- 
sances sans  perdre  aussitôt  son  caractère  ;  elle  n*e8t 
abstraite  qu'autant  que  Tefforl  qui  Ta  créée  la  re* 
tient  dans  Tisolement.  Par  conspuent,  dès  que  Tes- 
prll  cesserait  d*agir  pour  la  conserver  présente,  elle 
disparaîtrait  sans  retour,  ou  viendrait  ae  nouveau  se 
fondre  dans  les  idées  individuelles  d*où  elle  aurait 
été  tiiée.  Le  langage  est  donc  un  support  nécessaire 
aux  notions  générales;  sans  lui,  elles  D*auraient 
dans  Tesprit  m  consistance  ni  fixité,  et  riiorome  se- 
rait incapable  de  les  conserver. 

^80)  Le  caractère  dislii.ctif  de  toutes  les  langues 
inao-europëennesi  c*est  ce  que  G.  de  Humbold  ap- 
pelle flextonssinn,  c*e8t-à-dire ,  cette  haute  faculté 
linguistique  qui  tend  à  marquer  dans  un  mot,  sans 
en  briser  Tonité ,  non-seulement  le  sens  propre , 
individuel ,  mais  le  rapport  à  une  classe,  à  une  ca- 
tégorie. Ce  n*est  pas  que  chacune  des  laogues  qui 
»e  parlent  sur  la  terre  ne  cherche,  à  sa  manière,  à 


sentiellement  indivisible»  il  éclaire  sticccssi- 
vement  chacune  d'elles  sans  lesisoTer  ;  qn'en* 
fin  il  se  borne  à  distribuer  la  hiroière  de  telle 
sorte  que  chaque  élément  de  Tidée  la  reçoit 
h  son  tour,  tandis  que  l'autre  demeure  dans 
Tombre,  sms  cesser  pourtant  d*étre  présent 
h  la  conscience?  Puisque  tout  rapport  sup- 
pose nécessairement  au  moin^  deux  termes 
entre  lesquels  il  est  conçu,  l'idée  générafe, 
qui  n'est  qu'un  rapport,  ne  peut  donc  pas 
être  conçue  pur  elle-même  et  indépendam- 
ment de  toute  idée  individuelle.  Ce  qui  im- 
plique contradiction  dans  les  termes  ne 
saurait  être  conçu  par  notre  esprit;  toute 
réalité  est  nécessairement  déterminée,  et  îl 
est  impossible  que  l'indéterminé  soit  conçu 
comme  un  tout  complet.  D'où  nous  con- 
cluons que  l'idée  générale,  ne  représentant 
que  des  qualités  indéterminées,  n'est  possi- 
ble qu'autant  que  nous  en  concevons  l'objet 
comme  partie  d'un  tout  déterminé,  et  qu'ain- 
si elle  est  liée  h  une  conception  au  moins 
confuse  de  ce  tout  dont  elle  représente  une 
partie  (80). 

Ces  raisonnements  sont  basés  sur  les  faitr» 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
se  rendant  compte  du  procédé  suivi  dans 
l'étude  des  sciences.  Qu'un  homme  se  pro- 
pose d'étudier  l'anatomie,  il  cherche  un 
fondement  à  toutes  ses  conceptions  dans 
Inobservation  d'un  sujet  individuel.  Veut-il^ 
par  exemple,  se  former  une  idée  générale  de 
l'organisation  du  corps  humain?  il  fixe  son 
attention  sur  les  qualités  que  lui  présente*- 
rait  également  tout  autre  sujet  de  même 
espèce,  et,  concentrant  son  esprit  sur  des 

réaliser,  à  symboliser  ce  besoin  qu^a  notre  esprit 
de  toujours  ramener  à  un  genre ,  à  une  catégorie 
Tobjet  quMl  examine;  mais  nulle  part  on  ne  trouve 
une  flexton  aussi  nettement  déterminée  que  dans  la 
famille  indo-européenne.  A  uue  racine  qui  marque 
un  objet  individuel,  elle  sait  attacher  intimement 
un  élément  qui  signifie  Tespèce  ;  ce  n*est  pas  une 
simple  juxta-posiiioD  mécanique,  extérieure,  super- 
ficielle, comme  on  en  trouve  dans  les  langues  occa* 
niennes,  c*est  essentiellement  une  combinaison  or- 

Sanique,  intime,  uue  pénétration  mutuelle  des 
eux  éléments  qui  se  coordonnent  pour  fortner  une 
unité  lexicale  vivante,  svmbolisée  par  l*accent 
unique  de  chaque  mot.  On  dirait  que  ceux  qui 
parlent  ces  langues  si  finement  nuaneéi  s,  savent 
que,  dans  le  moi  comme  dans  le  non-moi ,  toute 
niée  générale  se  perçoit  par  une  individualité,  et 
toute  individualité,  à  son  tour,  ne  se  comprend  que 
par  son  rapport  avec  l'espèce.  Celte  puissance  de 
transformer  une  racine  en  suflixc,  de  faire  qu'un 
mot  ne  serve  plus,  dans  sa  fusion  avec  un  autre» 

auk  en  indiquer  les  appartenances  et  dépendances, 
lumboldt  y  voit  le  plus  bel  exemple  linguistique 
de  Tesprit  dominant  la  matière,  du  sens  transfor- 
mant le  son. 
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points  de  vue  partiels ,  il  fait  de  Tindividu 
qu'il  observe  le  type  du  genre.  On  procède 
de  1(1  même  manière  dans  toutes  les  seiences 
physiques  et  naturelles.  Jamais  les  déGnitions 
ne  sont  intelligibles  par  elles-mêmes  :  on 
ne  parvient  h  les  comprendre,  qu'en  les  ap- 
pliquant à  quelque  modèle  que  Ton  ima- 
gine ou  que  Ton  a  sous  les  yeux.  Les  choses 
se  passent  de  même  encore  quand  on  aborde 
Tétude  de  soi-même;  les  phénomènes  ne  se 
conçoivent  point  immédiatement  sous  un 
point  de  vue  général  :  la  réflexion  se  con- 
centre sur  des  souvenirs,  sur  les  impres- 
sions que  les  diirérents  actes  individuels 
de  la  pensée  ont  laissées  dans  la  conscience. 
Enfin  la  même  nécessité  de  fonderies  con- 
cepls  ou  raisonnements  généraux  sur  quel- 
que concept  ou  type  individuel  se  manifeste 
plus  clairement  encore  en  géométrie.  A-t-on 
à  démontrer  un  théorème  :  on  n'y  parvient 
qu'à  Taide  d'une  figure  particulière  et  dé- 
terminée. En  résumé,  quelle  que  soit  la 
science  que  Ton  étudie,  on  ne  peut,  dans  le 
principe,  comprendre  ni  les  détinitions  ni 
les  raisonnements  sans  les  secours  de  mo- 
dèles ou  exemples  individuels ,  qui  servent 
de  fondement  ou  de  support  aux  concepts 


envisage  sous  certains  points  de  vue  |)ar- 
tiels,  et  dont  l'application  est  généralisée 
par  le  langage  (81). 

On  convient  de  la  nécessité  où  nous  som- 
mes d*appuyer,  dans  nos  premières  études , 
nos  conceptions  générales  sur  des  idées  in- 
dividuelles, mais  on  veut  qu'après  un  long 
exercice  de  notre  intelligence  aux  généra- 
lisations, la  nécessité  d'éclairer  l'abstrait  par 
le  concret  cesse  de  se  faire  sentir. 

L'objection. accorde  donc  qu^au  moment 
ùii  nous  abordons  pour  la  première  fois 
l'étude  des  sciences,  on  ne  peut  comprendre 
l'abstrait  que  par  le  concret.  Nous  ne  disons 
pas  autre  chose.  Mais  nous  soutenons  de 
plus  qu'en  tout  genre  et  dans  toute  hypo- 
thèse, le  raisonnement  ne  parait  devenir 
indépendant  des  idées  individuelles  qurs 
quand  une  fréquente  répétition  Ta  tourné  en 
habitude.  D*où  lui  vient  alors  ce  caractère 
apparent  de  généralité  pure  et  absiriiito?  On 
n'en  saurait  chercher  la  raisnn  ailleurs  ijue 
dans  l'habitude,  qui  nous  permet  de  détour* 
ner  notre  attention  des  idées,  pour  la  con- 
centrer sur  des  combinaisons  de  signes  qui 
nous  sont  devenues  familières.  Quand  nous 
nous  occu|ions  de  matières,  qui  sont  depuis 


généraux  que  nous  formons.  L'objet  qui  longtempsTobjetde  nos  études,  nous  cessons 
occupe  l'esprit  dans  les  méditations  généra-  d'éveiller  distinctement  les  idées  et  de  chér- 
ies ou  scientifiques  est  donc  toujours  ou  un  cher  leurs  rappels  en  elles-mêmes  :  nous 
individu  réel,  considéré  comme  type  du  nous  laissons  conduire  par  les  nombreuses 
genre,  ou  une  idée  individuelle,  que  l'on  liaisons,  précédemment   établies  entre  les 


(81)  €  On  ne  niera  pas,  je  su|>po8e,  que  celui  qui 
oomnence  à  étudier  la  géométrie,  considère  les  fi- 
gures comme  des  objcis  individuels,  et  uniauenieul 
comme  des  objets  individuels.  Lorsque!  lit,  par 
eiemple,  ta  démonsiralion  de  Inégalité  des  trois  an- 
gles a  deux  angles  droits,  il  ne  pense  qu'au  triangle 
qu*il  voit  tracé  sous  ses  yeux  ;  bien  plus  ,  son  al- 
lenlîoD  est  tellement  absorbée  par  celte  flgiire  par- 
ticulière, que  ce  n*est  pas  sans  au'-lque  difficulté 
2H*il  parvient  d*abord  à  appliquer  la  démonstration 
des  triangles  d*une  autre  espèce,  ou  même  en- 
core k  ce  premier  triangle  placé  dans  une  position 
renversée.  C*est  pour  redresser  celte  pente  naturelle 
dei*esprifc,  qu*un  maître  intelligent,  lorsqu'il  est 
assuré  que  rélève  comprend  parfaitement  la  force 
de  la  démonstration,  appliquée  au  trianele  particu- 
lier choisi  par  Eudide,  varie  la  ligure  de  plusieurs 
manières ,  attn  de  lui  foire  voir  que  la  môme  dé- 
uionstraiioH .  exprimée  dans  les  mêmes  termes,  est 
é^aiemeiit  applicable  à  toutes.  C'est  ainsi  qu'il  ar- 
rive peu  à  peu  à  comprendre  la  nature  du  raisonne- 
Bi^iit  général,  et  que  son  esprit  se  met  insensible- 
ment eu  possession  de  ce  principe  logique,  que, 
lorsqu'une  proposition  mathématique  ne  coniieni 
dans  son  énonce  qu'un  certain  nombre  des  attribiits 
de  la  figure  qui  sert  d'exemple ,  la  même  proposi- 
tion est  vraie  à  l'égard  de  toutes  les  autres  ligures 
ayant  les  mêmes  attributs,  quelque  différentes 
qu  elles  puissent  être  d'ailleurs  par  leurs  particula- 
rités propres  et  distinclivcs. 

t  Le  calcul  algébrique  appliqué  k  la  géométrie 


place  cette  théorie  sous  un  jour  plus  vif  encore.  Ce 
calcul,  en  effet,  i  présente  quelquefois  d*un  coup 
c  d'œil,  dit  Halley,  tous  les  cas  posslbks  d'un 
c  problème,  et  embrasse  souvent,  dans  l'énoncé 
c  d*un  tliéorème  général ,  toute  une  science  qui , 
c  développée  en  propositions  et  démontrée  à  la 
c  manière  des  anciens,  pourrait  fournir  la  matière 

c  d'un  traité,  i 

c  Si  dans  cette  discussion  je  prends  mes  exem- 

{>les  dans  les  roatbémaiiuues,  c'est  parce  que,  à 
'époque  de  la  vie  où  I  on  aborde  cette  étude, 
l'esprit  a  acquis  un  degré  suffisant  de  maturité  pour 
être  en  état  de  réÛéchir  sur  les  phases  de  ses  pro- 
grès ;  tandis  que,  dans  les  conclusions  sénërales 
auxquelles  nous  sommes  arrivés  et  hnbitnés  dès 

^  l'enfancr,  il  nous  est  tout  à  fait  impossible  de  cons- 
tater par  l'observation  directe  quel  est  le  procédé 
que  notre  pensée  a  primitivement  suivi  dans  leur 
acquisition.  Sous  ce  point  de  vue,  b'S  pas  mal  as- 
surés et  incertains  du  géomètre  débutant  offrent  au 
logicien  un  phénomène  particnUèrement  intéressant 
et  instructif,  pour  éclairer  l'origine  et  le  développe- 
ment de  nos  facultés  rationnelles.  La  véritable 
théorie  du  raisonnement,  et  surtout  du  raisonne^ 
ment  générât,  peut  ici  être  clairement  dclenninée 

%par  tout  observateur  attentif,  et  peut  ensuite  êtiis 
appliquée  avec  confiance  à  toutes  les  autres  bran* 
ches  de  la  connaissance  humaine.  >  (  Dogalo* 
Stcwai\t,  Eléments  de  la  pltil.  de  respril  humamt 
t.  Il,  p.  79,81,82.) 
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signes  ;  et  le  langage  ordinaire  devient  pour 
le  sarani  ce  que  les  caractères  algébriques 
•ont  pour  le  niathéoiaticien  (82).  Assurément 
quand  nous  parlons ,  quand  nous  improvi- 
sons, nous  n'attachons  pas  actuellement  è 
tous  les  mots  que  nous  prononçons  un  sens 
distinct  et  précis  (83).  Puisque,  dans  nos 
raisonnements  habituels,  les  idées  ne  sont 
pas  actuellement  distinctes  pour  la  conscient 
ce,  nous  n'éprouvons  pas  non  plus  actuelle- 
ment les  rapports  qui  les  unissent.  Notre 
esprit  se  renferme  donc  alors  dans  des 
combinaisons  verbales,  auxquelles  il  attri- 
bue par  habitude  le  caractère  de  la  vérité; 
€*est  là  un  fait  d'expérience  (8&).  Ainsi  donc 
nous  croyons  qu'il  reste  démontré  que  les 
concepts  généraux  sont  toujours  liés  dans 

(8S)  G*est  à  la  faveur  ae  T emploi  des  lettres  de 
ralpliâbet  dans  ralgcbre ,  que  Leibnitz  el  Berkeley 
ont  si  bien  réussi  a  faire  comprendre  remploi  du 
langage  comme  instrument  de  la  pensée. 

(§3)  Il  n'est  pas  vraisembluhle ,  en  effet,  qu'un 
savani  qui  improvise  attache  actuellement  à  tous 
les  mois  qu'il  prononce  un  sens  d'une  précision  ri- 
goureuse. Voulez-vous  une  preuve  de  Tobscurité 
actuelle  de  ses  idées  ?  Arréiez-le  sur  un  mot  quel- 
conque, et  demandez-lui  de  le  déOnir  :  il  sera  forcé 
de  reflccbir  un  moment  avant  de  vous  répondre,  et 
pour  trouter  les  éléments  de  sa  déHnition,  il  lui 
faudra  les  chercher.  Du  reste,  ce  que  nous  disons 
du  savant,  nous  pouvons  le  dire  de  tout  homme 
qui  a  l'usage  et  l'babilude  de  la  parole.  11  y  a  bien 
peu  d'hommes  qui  observent  avec  assez  de  soin  les 
divers  emplois  «les  mots  pour  déterminer  avec  pré- 
cision tous  les  éléments  de  leur  signification.  Quand 
on  est  parvenu  à  saisir  les  principales  idées  élé^ 
menlaires  comprises  dans  une  idée  complexe,  on 
s'en  tient  pour  le  reste  à  un  sentiment  vague,  et 
comme  l'usage  nous  apprend  à  faire  des  noms 
d*idées  complexes  une  applicaliun  balûtueUement 
Juste,  on  finît  par  s'imaginer  que  ces  idées  sont 
aussi  précises  que  les  notions  des  substances  et 
des  modes  simples;  souvent  même  les  noms  de 
ceux-ci  ne  sont  pas  les  moins  difficiles  à  défiuir. 
Qu*une  personne  sans  Instruction  vous  dise  en  par- 
lant de  certains  objets  :  J'en  connais  le  nombre^  la 
forme  el  la  couleur.  Si  vous  lui  demandez  ce  qu'elle 
entend  par  nombre^  forme  et  couleur,  il  lui  ser.i 
impossible  de  vous  eu  donner  la  définition  ,  et 
pourtant  il  est  incontestable  que  cette  personne  se 
comprenait  bien,  et  que  vous  l*avez  bien  comprise 
vous-même.  Pour  le  commun  des  hommes,  nombre^ 
c*est  un,  deux,  trois,  etc.;  forme^  c'est  ce  qui  est 
carré,  rond,  cylindrique,  etc.;  couleur^  c'est  le 
blanc,  le  noir,  le  vert,  le  jaune,  le  louge,  etc.  i  Le 
langage,  i  dit  le  profond  linguiste  Lassen,i  n'exprime 
jamais  adéquatement,  complètement  l'objet,  mais  se 
borne  à  rendre  le  caractère  saillant,  ou  ce  qui  lui 
paraît  tel.  L'étymologie  a  pour  but  de  retrouver  ce 
point  de  vue.  Partout  la  notation ,  l'expression 
n'est  que  partielle,  i 

(84)  C'est  dans  le  sens  que  nous  venons  d'expli- 
quer qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  mots  sont  les 
idées^  et  que  les  idées  sont  les  mots,  Geruint  esprits 
superficiels  se  sont  beaucoup  récriés  contre  ces 
expressiORs;    ils    n'ont    pas  su   distinguer  entre 

I  homme  ^ùi  a  Phabitude  de  l'emploi  des  signes  dont 

II  a  acquis  depuis  longtemps  une  parfaite  intelli- 
gence, et  celui  à  qui  npur  la  première  fois  on  en- 


notre  pensée  b  quelque  idée  individuelle, 
puisque  tout  raisonnement  qui  cesse  de 
s'appuyer  sur  des  types  ou  sur  des  exemples 
particuliers  revêt  un  caractère  en  quelque 
sorte  algébrique  et  se  retiferme  dans  des 
combinaisons  rapides  de  signes  associés  par 
Tbabitude.  C*est  dans  ce  dernier  sens  que 
Dugald-SteWarl  a  dit  :  <  Lorsque  nous  rai- 
sonnons sur  les  classes  ou  genres^  les  objeis 
de  notre  attentfon  sont  de  simples  signes; 
Ou  si|  en  quelques  cas,  te  mot  générique 
nous  rappelle  des  individus,  cette  circons- 
tance doit  être  regardée  comme  Teffet  d^une 
association  accidentelle,  et  elle  a  plutôt  pour 
résultat  de  troubler  le  raisonnement  qu&  de 
le  faciliter  (85).  » 
Des  considérations  développées  dans  ce 

sctgne  slmtiltanémem  ks  signes  el  les  idées.  Par 
habitude,  l'idée  s'incarne  dans  le  moi  »  s'incorpore 
an  mot  :  de  sorte  que  pour  i'eaprîl  »Aor8  le  mot 
c'est  toute  l'idée,  et  combiner  des  mots  cW  réd- 
Icment  combiner  des  idées ,  aussi  bien  lorsqu^ott 
pense  sa  parole  que  lorsqu'on  parle  sa  pensée. 

€  L'action  exercée  sur  la  pensée  hitmaitie  par  le 
langage,  i  dit  M.  Ampère,  i  se  fortifie  t«'Ilement  par 
l'habitude  que  le  signe  finit  par  se  confondre  com- 
plètement avec  ridée.  »  (Essai  sur  la  philoêophU 
des  sciences^  U  il,  p.  81 0 

Comparés  aux  autres  systèmes  de  signes,  et  en 
particulier  anx  signes  oculaires,  les  signes  vocaux 
présentent  plusieurs  avantages  inappreciahles  ;  ils 
impliquent  deux  éléments  essentiellement  distincts* 
l'articulation  et  le  son.  Ces  deux  éléments  sont 
^réellement  séparables  dans  l'emploi  de  la  parole. 
Quand  nous  réfléchissons,  la  parole  intérieure  dont 
nous  nous  servons  ne  conserve  plus  que  les  articu- 
lations ;  en  se  dépouillant  du  son,  elle  été  toute 
prise  à  l'imagination,  et  donne  aux  signes  on  ca- 
ractère de  spiritualité  presque  égal  k  celui  qui  ap- 
partientà  la  pensée.  Dans  Texercice  des  facultés 
analytiques  et  rationnelles ,  nous  fensons  donc  ces 
signes  vocaux  ;  nous  ne  somnies  obligés  ni  de  les 

f produire  extérieurement,  ni  même  de  Tc$  imaginer, 
l  n'en  n'est  pas  ainsi  des  signes  oculaires  ;  en  eux 
tout  s^adresse  aux  sens.  Pour  les  concevoir  nette- 
ment, on  est  souvent  forcé  de  les  réaliser  ;  il  faut 
toujours  au  moins  un  cCfort  actuel  d'imagination 
pour  en  réveiller  distinctement  ridée.  Quand  nous 
les  employons,  une  partie  de  notre  activité  est  donc 
en  quelque  sorte  détournée  au  profit  de  l'imagina- 
tion; et  l'effort  que  le  rappel  ou  la  répétition  du 
signe  exige  de  nous,  aflaiblit  la  puissance  d'ana- 
lyse et  de  raisonnement  qui  s'applique  aux  ob- 
jets« 

c  Une  fois  que  la  pensée  s^est  incorporée  dans  la 
parole,  le  sentiment  de  la  pensée  et  celui  de  la  pa« 
rôle  se  fondent  l'un  dans  l'autre,  au  point  de  ne 
pouvoir  plus,  non-seulement  se  séparer,  mais  même 
se  distinguer.  La  parole  est  pensée  ^  le  sentiment  de 
la  parole  est  sentiment  de  la  pensée ,  et  nous  ne 
pouvons  avoir  d'autre  sentiment  de  la  pensée  que 
celui  que  nous  avons  de  la  parole*  £t  remarquez 
bien  que  c'est  vrai,  non-seulement  des  idées  ab- 
straites et  générales,  mais  même  des  idées  indivi- 
duelles, lorsque  leur  objet  a  été  nommé,  i  (Cab- 
DiLLàC,  Etudes  élément,  de  philosophie  ^  t.  11«  c.  10, 
p.  386.) 

(85)  Éléments  de  la  philos.  deTesprU  humasUf  1 1^ 
p.  144.) 
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paragraphe  nous  sommes  en  droit  de  con^ 
dure  que  l'homme,  dépourvu  du  signe,  ne 
^  pourrait  jamais  dégager  le  mode  de  la  subs- 
tance. Par  conséquent,  il  ne  pourrait  jamais 
s*éleTer  ni  à  l'abstraction  ni  à  la  généralisa- 
lion.  L'abstraction r  en  effet,  est  un  procédé 
fie  l'esprit  qui  considère  la  qualité  indépen- 
damment et  hors  de  la  substance  k  laquelle 
elle  appartient.  Or,  le  signe,  nous  l'avons 
montré,  est  absolument  indispensable  à  la 
lormation  et  à  la  conservation,  dans  Tesprit, 
de  ridée  abstraite,  et  supprimer  les  noms 
qui  expriment  les  qualités  des  objets  et  les 
fixent  dans  noire  esprit,  c'est  anéantir  Vidée 
abstraite.  Ainsi,  supprimer  les  mots  eau- 
leur,  ton^  forme,  figure^  durée^  Aesdue,  «en- 
aa^ion,  tdf>,  jugement^  faeuUéf  etc.,  etc., 
c'est  supprimer  autant  d'idées  abstraites, 
c*est  supprimer  presque  tout  le  dictionnai- 
re, c'est-k-dire  à  peu  près  toute  la  langue 
(86).  En  effet,  tous  les  mots  d'une  langue, 
à  Texeepllon  des  noms  propres,  désignent 
des  points  de  vue  considérés  d'une  manière 
abstraite.  La  diversité  des  points  de  vue  pro- 
duit la  diversité  des  espèces  de  mots  (87). 

Les  langues  ne  seraient  même  possibles  à 
aucun  degré  sans  Tabstraction.  Le  langage, 
en  effet,  se  compose  de  propositions,  et  tou- 
te proposition  exprime  au  moins  trois  choses 
séparément  :  le  sujet  dont  on  parle,^sa  ma- 
nière d'être  et  le  lien  de  l'un  à  l'autre;  tou- 
te proposition  repose  donc  sur  trois  abstrac- 
tions au  moins. 

A  la  suppression  des  mots  qui  expriment 
Tabstraction,  il  fout  joindre  celle  de  tous  les 
mots  qui  expriment  les  idées  générales,  car 
toute  idée  générale  est  une  idée  abstraite 
quoique  la  réciproque  ne  puisse  se  dire; 
ridée  générale  est  la  connaissance  d'une 
classe  d'êtres  réunis  ensemble  par  un  attri- 
bai  cammao.  Or,  les  êtres  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  leurs  qualités;  les  idées  que 
nous  en  avons  ne  sont  autre  chose  que  In 
réunion  des  idées  représentatives  de  leurs 
qualités.  L'idée  générale  se  compose  donc 


de  perceptions  ou  d*idées  représentatives  de 
qualités  communes  à  tous  les  indivi<lus  de 
la  même  classe,  de  la  même  famille,  du  mê- 
me genre,  sans  en  renfermer  aucune  de  cel- 
les qui  leur  sont  personnelles  ou  propres. 
Or,  classer  des  substances,  classer  des  mo- 
des, ne  peut  se  faire  qu'au  moyen  de  noms 
communs* 

tous  les  noms  communs,  Aamme,  cultina^ 
teuTt  mécanieient  animal^  arbre^  pierre^  et 
mille  autres,  expriment  des  idées  générales. 
Mais  l'homme,  dépourvu  du  signe,  n'a  pas 
de  noms  communs  à  sa  disposition  :  il  ne 
peut  donc  avoir  d'idées  générales.  Ainsi, 
point  d'idées  abstraites,  point  d'idées  géné- 
rales, pour  rhomme  privé  du  langage.  Or, 
telle  est  cependant  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main, qu'il  n'y  a,  k  proprement  parler,  vé^ 
rite  )M>ur  lui  que  dans  les  généralités;  les 
individus,  comme  les  faits  individuels,  ne 
l'intéressent  qu'autant  qu'ils  sont  l'objet  ou 
la  ibatière  d'observations,  afin  d'y  découvrir 
les  vérités  générales  qu'ils  renferment,  ou 
bien  les  termes  d'application  des  vérités  gé- 
nérales dont  ils  font  partie.  Toutes  les  scien- 
ces se  composent  de  vérités  générales  et  des 
rapports  que  ces  vérités  ont  entre  elles;  et 
l'intelligence  ne  se  nourrit  que  de  vérités 
générales  (88),  dont  la  possession  donne  h 
l'homme  un  rang  si  distingué  dans  la  créa- 
tion. Ainsi  on  doit  comprendre  que  tous  les 
travaux  de  la  raison  se  bornent  ft  celte  dou- 
ble opération  :  tirer  des  faits  individuels  les 
vérités  générales  qu'ils  contiennent,  trou- 
ver, dansées  vérités,  les  vérités  moins  gé- 
nérales qui  en  font  partie.  C'est  dans  ce  cer- 
cle étroit  dont  la  raison  ne  peut  sortir,  et 
ftar  cette  double  opération  sans  cesse  répé- 
tée, qu'elle  donne  à  l'intelligence  tout  le  dé« 
veloppement  que  celle-ci  peut  recevoir.  Ces 
deux  opérations  sont  le  jugement  et  le  rai- 
sonnement, ce  qui  suppose  que  l'oflice  de  la 
raison  se  borne  è  juger  et  h  raisonner.  Mais» 
sans  abstiaclion  et  sans  généralisation,  il  n'y 
a  ni  jugement  proprement  dit  ni  raisonne- 


(86)  I  Les  abstractions  foni  la  beauté  de  nos  lan- 
gues et  QO08  rapprochent  des  esprits  célestes,  qui 
s*eoteiideiit  par  intuition.  »  (Duponceau  ,  Mimotrê 
tmr  U  i^êUnu  grammaticai  deê  langues  américainet , 
p.  S^) 

(87)  f  Le  vocabulaire  d*une  langue  est  un  réper- 
toire d*idées  abstraites.  |La  combinaison  la  plus 
simple  des  termes  du  discours,  la  proposition ,  est 
formée  didées  abstraites.  Le  sujet,  le  verbe  et  Fat- 
tribut  sont  trois  termes  abslraus,  un  seul  cas  ex- 
cepté, lorsque  le  sujet  est  un  nom  propre.  Un  ordre 
partieiilier  de  science  porte  le  nom  de  sciences 
Abstraites;  mais  elles  le  sont  toutes.  L*individu, 


Fétre  ooncret,  n*y  figure  que  dans  son  rappoH  avec 
son  genre  oa  son  espèce,  oii  avec  sa  loi.  •  Voyas 
la  spirituelle  et  intéressante  Icçoa  de  Laromiguiére* 
sur  les  Idées  abstraites.  {Leçonê  de  Phil,)  —  Kof. 
la  note  B,  à  la  fin  de  rintroductiou. 

(88)  I  Non-seulement  tout  langage,  mais  toute 
proposition  serait  impossible  sans  les  termes  gêné* 
raux  ;  ces  termes  forment  le  fond  des  langues,  et 
seuls,  leur  communiquent  cette  inappréciable  pro- 
priété d'exprimer  sans  effort  et  avec  rapidité  loatet 
les  vérités  de  rcspértenœ  et  toutes  les  éécouvertes 
delà  ^cience.  >  (Reid,  £iiat,  v,  c.  1.) 
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menl  (89).  Donc,  Taule  du  signe  ou  du  lan- 
gage, l'homme  ne  pouvant  s'élever  à  Tabs- 
traciioD  et  à  la  généralisalioni  ne  peut  non 
plus  former  aucun  jugement,  aucun  raison- 
nement, et  ne  peut^  par  conséquent»  consti- 
tuer sa  raison. 

Sans  le  signe,  point  d'idées  abstraites  ni 
d'idées  générales,  point  de  jugement  ni  de 
raisonnement,  ajoutons  point  de  principes 
de  raison,  dits  encore  principes  absolus, 
principes  de  sens  commun,  vérités  nécessai- 
res, principes  premiers,  principes  ou  véri- 
tés de  raison,  etc.  En  effet,  ces  principes  ou 
idées  et  vérités  nécessaires,  universelles,  ne 
peuvent  aussi  se  développer  dans  notre  es- 
prit qu'à  Taide  du  langage.  Elles  existent 
d*aborddans  notre  intelligence  à  l'état  con- 
cret, enveloppées  dans  les  notions  sensibles 
et  dans  nos  jugements  particuliers.  Pour  les 
en  dégager,  pour  les  concevoir  sous  leur 
forme  abstraite  et  pure,  il  faut  un  signe  qui 
facilite  celte  opération  de  la  pensée  et  en 
fixe  le  résultat.  Sans  cela  l'esprit  retombe- 
rait bientôt  sur  lui-même,  épuisé  par  l'ef- 
fort infructueux  qu'il  aurait  fait  pour  saisir 
l'idée  dans  son  abstraction  et  son  universa- 
lité. 11  resterait  donc  enchaîné  dans  les  liens 
du  monde  sensible.  Jamais  il  ne  s'élèverait 
à  l'intelligence  claire  et  distincte  des  idées 
et  des  axiomes  de  la  raison. 

S  IV.  —  Réponses  aux  objeeiions.  — 
Controverse. 

Objection.  —  Pour  être  exprimé»,  les  gen- 
res doivent  exister  ou  dans  les  choses  ou 
dans  l'esprit.  Or,  ils  n'existent  pas  dans  les 
chosesi  on  l'a  démontré  contre  les  réalistes  : 
donc  ils  existent  dans  l'esprit  et  sont  de  purs 
concepts  de  l'entendement. 

Réponse.  —  Les  genres,  nous  le  recon- 
naissons, ont  une  existence  dans  l'esprit  hu- 
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main  el  les  mots  qui  les  eïitriment  ont  un 
sens;  ils  expriment  une  conception  réelle, 
mais  cette  conception  n'est  ni  isolée  ni  in- 
dépendante, elle  n'est  qu'un  point  de  vue 
pris  dans  quelque  idée  individuelle.  Pour 
que  l'objection  eût  quelque  valeur,  il  fau- 
drait faire  voir  que,  si  les  genres  n'existent 
pa.s  dans  les  choses,  ils  doivent  avoir  da:is 
l'esprit  une  existence  h  part,  isolée,  indé- 
pendante, ilais  la  disjonctive  ainsi  posée, 
deviendrait  fausse;  car  il  est  évident  que 
l*on  peut  exprimer  des  conceptions  partielles, 
pourvu  qu'elles  soient  distinctes.  Sans  cela, 
il  eût  été  impossible  de  nommer  les  diver- 
ses qualités  perçues  dans  un  même  objet, 
puisqu'en  les  percevant  ainsi,  on  ne  les  a 
pas  encore  détachées  de  leur  substance.  La 
question  se  réduit  à  savoir  non  si  les  gen- 
res sont  des  conceptions  réelles,  mais  si  ces 
conceptions  sont  ou  ne  sont  pas  réellement 
abstraites. 

c  Quoique  les  idées  abstraites  et  généra- 
les n'aient  pas  d'objet  réel  dans  la  nature; 
quoiqu'elles  ne  soient  jamais  senties  indé- 
pendamment de  la  parole;  quoique,  lors- 
qu'elles sont  rendues  sensibles  par  la  pa- 
role, le  sentiment  se  fonde  et  se  dissimule 
dans  celui  delà  parole,  loin  d'être  de  pures 
dénominations,  comme  le  prétend  Condil- 
lac,  elles  sont  au  contraire  une  modificatiou 
réelle  de  l'flme  humaine;  modification  vrai- 
ment constitutive  de  rinielligence  (90).  » 

Objection. -^^  Admettre  que  le  savant  n'est 
dirigé  dans  ses  raisonnements  que  par  des 
associations  de  signes ,  c'est  rendre  la  vérité 
purement  nominale. 

Réponse.  -^  Quand  l'algébriste  transforme 
des  équations  pour  les  résoudre ,  il  n'attache 
actuellement  aucune  idée  aux  caractères 
dont  il  fait  usage.  En  conclurez-vous  que 
Ja  vérité  algébrique  est   tout  entière  dans 


^89)  f  Les  idées  générales  de  toute  espèce,  les 
idées  abstraites,  les  idées  composées,  les  opinions, 
les  croyances,  les  vérités  intellectuelles  et  morales 
de  lout  ordre  ne  peuvent  se  former,  s'établir  et  se 
conserver  qu'au  moyen  des  mots  auxquels  elles 
sont  altacbées.»  (pzCkWùAiLLkc^  Etudes  élément,  de 
phiL,  t.  Il,  p.  274  et  passim.) 

c  B.  Hoc  uDuro  mç  maie  babel,  quod  nunquam 
a  me  uUam  veritatem  agnoscl,  inveiiiri,  probarl 
animadverto,  nisi  vocabufis  vel  aliis  signls  in  ani- 
me adhibitis. 

c  A.  Imo  si  cbaraciercs  abessent,  nunquam  quid- 
quani  distincte cogiiuremus,  neque  ratiocinaremur.  > 
(Lbibmitc,  DiaL  de  tonnez,  imer  res  ei  verba^ 
OEuv.  phil.^  édit.  Raspe. 

€  Â  et  B  tombent  d*accord  sur  ce  point  que, 
sans  les  signet  ou  les  caractères,  nous  ne  pourrions 
penser  distinclement^^raisouiier,  etc.  Il  s'ensuit  que 
pour   les  opérations  de  resprii,  si  peu  qu'elles 


soient  complexes,  pour  le  mouvement  et  la  netteté 
de  la  pensée,  les  signes  sensiides  sont  nécessaires. 
Nous  le  reconnaissons.  %{De  la  Valeur  de  la  raison^ 
par  le  P.  Chastel;  p.  i79<) 

c  Les  mêmes  facultés  qui ,  sans  l'usage  des  si- 
gnes, ne  se  seraient  pas  élevées  au-dessus  de  la 
contemplation  des  individus,^Be  trouvent  par  leur 
secours  en  état  de  saisir  sans  peine  des  théorèmes 
généraux,  que  les  efforts  réunis  de  tous  les  boni* 
mes,  appliqués  aux  cas  particuliers,  n'auraient  j;i- 
mais  pu  aueindre.  L'accroissement  de  force ,  qui 
résulte  pour  i'Iionime  de  riuveiition  des  macliines , 
n'est  qu'une  faible  image  de  raccroissemciii  de 
capacité  qu'il  doit  à  l'euiploi  du  langage.  »  (Ou* 
CAi.D  Stewàkt,  Eléinenls  de  la  philosophie  de  tesprU 
humain,  t.  I,  p.  160  ) 

(90)  Cardàillac,  Eindet  élémentaires  de  p/u/«4tf- 
phie,  t.  Il,  c.  10,  p.  388. 
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les  leUres?  Non  sans  doute.  Vous  n'ignorez 
p«5  qae  les  premières  équations  traduisent 
les  idées  de  rapport  contenues  dans  renoncé 
au  problème ,  et  qoe  la  légitimité  des  trans- 
formations a  été  antérieurement  démontrée. 
L*algébriste  sait  bien  que  les  combinaisons. 
de  termes  qu'il  forme,  suivant  des  règles 
qui  lui  sont  familières ,  correspondent  à  des 
rapports  réels  :  il  n*a  pas  créé  sa  langue 
sans  idées  ;  mais  quand  il  a  contracté  l'ha- 
bitude de  s'en  servir,  il  se  laisse  guider  par 
elle  avec  confiance  ;  il  croit  avec  raison  à 
son  infaillibilité.  Sans  doute  il  n*y  a  de  vé- 
rilé  que  dans  les  idées  (91)t  mais  ;il  ne  s'en- 
suit pas  que  le  savant  soit  toujours  obligé  de 
raisonner  sur  les  idées  mêmes  et  qu*il  ne 
puisse  pas  se  renfermer  dans  des  combi- 
naisons verbales  dont  il  a  précédemment 
ronstaté  la  valeur  (99}. 

ObjecHan.  —  La  conscience  atteste  Texis- 
tence  en  nous  de  conceptions  purement 
abstraites.  Noos  pouvons  parler  de  l'Aornitie, 
par  exemple ,  de  la  verêUf  du  mee  sans  nous 
représenter  un  homme  petit  ou  grand,  blanc 
ou  noir  ;  sans  voir  dans  la  yertu  un  acte  de 
prudence  ou  de  courage ,  dans  le  vice  un 
acte  de  témérité  ou  de  lâcheté,  etc. 

Bépamt.  —  La  conscience  ne  nous  révèle 
distinctement  que  ce  qui  est  distinct  dans 
notre  esprit.  Toute  idée  confuse  est  pour 
elle  comme  si  elle  n'était  pas.  Aucune  pro- 
position négative  ne  peut  donc  être  vérifiée 
par  son  seul  témoignage ,  car  on  peut  nier 
Texistence  d*un  phénomène»  uniquement 
parce  qu'il  est  confus.  Or,  dans  le  débat  qui 
nous  occupe,  le  témoignage  de  la  cons- 
cience n'est-il  pas  négatif  7  Votre  raisonne- 
ment aboutit  à  ceci  :  «  Aucune  conception 
individuelle  ne  me  parait  jointe  à  mes  idées 
générales  quand  je  prononce  les  mots  de 
vertu  et  de  vice.  Donc  ces  idées  générales 
sont  de  pures  abstractions.  »  Hais  que  l'idée 
générale  soit  abstraite,  comme  vous  le  pré- 
tendez, ou  qu'elle  demeure  liée  h  quelque 
idée  individuelle,  comme  nous  l'avons  sou* 
tenu  9  dans  les  deux  cas  le  fait  reste  le  mê- 


me aux  yeux  de  la  conscience.  Car,  dans 
notre  hypothèse,  quand,  en  raison  de  l'ha- 
bitude, TespHt  se  concentre  exclusivement 
sur  un  point  de  vue  général ,  pris  dans  une 
idée  individuelle,  l'élément  général  de  notre 
conception  se  détache  avec  clarté  sur  le  fond 
de  la  conscience,  l'élément  individuel  s'ef- 
fiice  et  demeure  dans  l'ombre  et  notre  in- 
telligence se  persuade  qu'il  a  cessé  d'exister 
parce  qu'ail  ne  lui  offre  plus  que  quelques 
traits  confus. 

Ohjietion.  —  L'homme  est  surtout  frappé 
des  ressemblances  qui  existent  entre  les 
objets,  et  les  différences  échappent  à  son 
premier  examen  ;  comment  pourrait-il  être 
si  pénible  pour  l'esprit  d'écarter  ces  der- 
nières qui  s'effacent  d'elles-mêmes?  Quand 
j'observe  la  blancheur  du  lait,  du  papier, 
de  la  toile ,  ne  suis-je  pas  &  peu  près  iden- 
tiquement affecté  7  Ai-je  beaucoup  k  retran- 
cher de  mes  idées  individuelles  ponr  en  for- 
mer une  qui  soit  applicable  tout  k  la  fois  k 
la  toile,  au  lait,  au  papier?  Ces  généralisa* 
tlons  faciles  ne  paraissent  pas  même  hors  do 
la  portée  des  animaux. 

Riponst.  —  La  ressemblance  et  la  diffé- 
rence sont  deux  idées  corrélatives  qui  no 
vont  pas  l'une  sans  l'autre.  Si  l'on  n'aperçoit 
aucune  différence  entre  deux  objets ,  il  n'est 
pas  juste  de  dire  qu'on  ait  apergu  leur  res- 
semblance :  on  les  a  confondus.  L'enfant  qui 
est  identiquement  affecté  par  la  blancheur 
du  lait,  du  papier,  de  la  toile,  n'a  pas  pour 
cela  une  notion  générale  de  la  blancheur  : 
il  confond  entre  elles  les  nuances  diverses 
que  le  contenu  lui  présente  dans  ces  trois 
objets;  et  ces  trois  idées  individuelles  n'en 
fontqu^une;  parce  qu'il  n'en  a  pas  encore 
démêlé  les  différences.  On  va  jusqu'k  avan- 
cer que  les  animaux  mêmes  s'élèvent  quel- 
quefois jusqu'k  la  généralisation ,  et  l'on 
cite  le  chien  de  chasse  qui  annonce,  dit-on, 
k  son  maître,  par  des  signes  déterminés, 
l'espècedegibierqu'il  poursuit.  A  ce  compte, 
un  enfant  de  deux  jours  conçoit,  d'une  ma- 
nière abstraite ,  la  douleur  et  ses  diverses 


(91)  €  La  question  sur  la  néœssîlé  do  langage 
ta  UHii  à  rail  en  dehors  de  celle  qui  parlaf^èaii  lea 
trois  éeoles  de  philosophes  {rétdhin^  nomtnnns  et 
lonupinaliMtet),  Mol  qui  n*ai  point  envie  du  tout 
d*étie  Homtaiaf  «  Je  sais  d^ailleors  fermement  con- 
^ieco  de  la  nécâuité  des  mots,  pour  que  rbomine 
toit  porté  à  réfléchir  sur  les  niiiversaux  ;  etr*esl,  je 
ersis,  ce  que  je  suis  parvenu  à  démontrer  dans 
XEtêii  SHr  (ei  home»  de  ia  rahon  humaine  (vol.  I, 
p.  es  ei  soiv.). 

€  Il  jr  a  eue  grande  différence  entre  supposer  que 
les  milversaux  sont  de  purs  noms  auxquels  il  ne 
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correspond  ni  choses  ni  idées ,  et  admettre  que  co 
sont  des  choses  réellement  existantes  en  elles-mê- 
mes, ou  au  moins  des  idées  existant  dans  notre  es- 
prit,  bien  que  nous  ne  puissions  connaître  ces  c!io* 
ses  ou  acquérir  ces  idées  pour  la  première  fois,  sans 
le  secours  du  langage  articulé,  i  (Rosiiijvi  ,  Nouv. 
eiMl  s«r  Voriqine  de»  idées,  p.  ii6.) 

(92)  c  Quelle  que  soit  la  science  dont  on  sVcupe, 
le  procédé  de  Tesprit  qui  raisonne  est  toujours  par- 
faitement analogue  aux  opération^  de  Talgèbre.  • 
(Dugald-Stewart,  Ffém,  de  la  pkit,  de  VesprU  hu* 
wain.  t.  I.  p.  136.) 
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espèces  ;  cnr  il  ne  se  méprend  jamais  dans 
remploi  des  signes  propres  à  manifester  ce 
sentiment.  N*e$t-il  pas  évident  qa'ici  l'ani- 
mal et  l'enfant  sont ,  dans  la  production  des 
signes,  entraînés  par  leur  instinct,  qu'ils 
sont  sous  Tempire  d'idées  individuelles  Ibr-^ 
temeut  associées  et  qui  se  réveillent  Ins* 
tantanément  les  unes  les  autres  ?  Tous  les 
jours  nous  agissons  encore  en  vertu  de  ces 
fausses  apparences  de  généralisâlion  ;  et 
notre  raison,  d'accord  avec  la  conscience, 
nous  assure  que  c'est  Tinstinct  qui  nous  di- 
rige. 

Objection.  —  Voyez  l'acle  de  la  pensée 
dans  l'enfance.  A  peine  a-l-il  appris  le  mot 
arbre  et  sa  signification ,  qu'on  le  voit  aus- 
sitôt  généraliser  ce  mot  et  le  répéter  en 
présence  de  tous  les  arbres  qu'il  rencontre. 
D'où  vient  à  l'enfant  cette  facilité  de  géné- 
ralisation, si  elle  n'est  pas  le  résultat  d'une 
faculté  spéciale  qui  agit  par  elle-même  et 
indépendamment  de  la  parole  ? 

Réponse,  —  Il  suf&t  de  confondre  deux 
objets  pour  leur  donner  le  même  nom. 
Quand  l'enfant,  après  avoir  appliqué  le  nom 
d'arbre  è  un  pommier,  l'emploie  ensuite  pour 
désigner  un  poirier  ou  un  cerisier,  il  n'a 
pas ,  pour  cela ,  l'idée  générale  d'arbre  ; 
mais,  en  raison  de  la  ressemblance  des  deux 
objets ,  le  second  réveille  vivement  le  sou- 
venir du  premier,  et  le  souvenir  du  premier 
appelle  à  la  suite  le  nom  qui  y  est  asso- 
cié (93).  D'ailleurs  ,  longtemps  avant  d'ar- 
ticuler des  sons  et  de  les  employer  exté- 
rieurement comme  signes,  l'enfant  eu  re- 
tient un  certain  nombre  gravés  dans  son  es- 
prit. Quand  il  commence  h  se  faire  enten- 
dre, il  possède  déjà ,  depuis  plusieurs  mois^ 
quelques  éléments  de  la  parole.  Les  longs 
efforts  qu'il  fait  pour  articuler  les  sons 
prouvent  assez  que  ces  sons  ont  déjè  pour 
lui  un  caractère  significatif  et  qu'il  en  con- 

(93)  c  Quand  un  singe  va  sans  hésiter  d*one  noix 
k  1  autre,  pense-t-on  qu*il  ait  fidée  générale  de  cette 
«orte  de  fruit  ?  Non  sans  doute  ;  mais  la  vue  de 
Tune  de  ces  noix  rappelle  à  sa  mémoire  les  sensa- 
tions qu*il  a  reçues  de  Taaire,  et  ses  yeux  ,  niOilî- 
fiés  d'une  certaine  manière ,  annoncent  à  son  goût 
la  modiflcation  quMl  va  recevoir,  >  (J.  J.  Rousseau» 
Discours  sur  rorigine  et  les  fondements^  etc.) 

(94)  c  On  est  porté  d*ordinaire  à  supposer  que  les 
premiers  essais  de  la  parole  sont  contemporains  de 
réiude  du  langage,  tandis  que,  en  réalité,  ces  es* 
sais  ne  sont  que  la  conséquence  des  progrès  déjà 
faits  silencieusement  par  Teurant  dans  Tinterpréta- 
tion  des  mots  ;  et  longtemps  avant  au*il  parle ,  il  a 
dcjit  surmonté  une  foule  des  difûcultés  logioue»  qui 
embarrassent  si  fort  les  grammairiens.  >  (Uitgàli)* 
Stcwart,  Eiémenis^  etc.,  t.  U,  |).  563.) 

c  JA'ofant  peut  bien,  à  la  vérité,  donner  le  nom 


natt  l'usage.  Or,  cette  parole  intérieure, 
dont  il  ne  pouvait  encore  se  servir  pour 
communiquer  sa  pensée,  en  secondait  en 
lui  les  progrès  et  préparait  l'œuvre  qae  vous 
regardez  h  tort  comme  ioimédiate  (9k). 

Objection.  —  -Un  homme  privé  du  lan-; 
gage,  un  sourd -muet,  par  exemple,  dis- 
tingue dans  un  morceau  de  cire,  qui  prend 
entre  ses  mains  des  formes  diverses,  l'iden- 
4ité  de  la  sul^stance,  et  la  variété  des  mo^ 
dîficattons  ;  il  a  donc  l'idée  générale  de  la 
substance  et  du  mode. 

Réponse.  —  Ce  raisonnement  n^est  qu'une 
pétition  de  principe.  Si  cet  homme  n'a  d'a- 
bord qu'une  idée  individuelle  du  morceau 
de  cire  qu'il  tient  dans  sa  main^  il  necoa^* 
çoit  pas  la  division  des  modes  de  la  cire  en 
deux  classes,  dont  l*une  renfermerait  des 
qualités  essentielles,  l'autre  de  simples  ac- 
cidents. Tous  les  modes  d'une  substance , 
quand  on  la  considère  dans  son  individua- 
lité, sont  essentiels.  Qu'un  seul  de  ces  modes 
vienne  è  changer ,  la  substance  cesse  évi- 
demment d'être  la  même.  Prétendre  que , 
pour  l'homme  dont  on  parle  »  la  substance 
de  la  cire  n'a  pas  changé  en  changeant  de 
forme,  c'est  supposer  qu'il  n'avait  pas  com- 
pris la  forme  dans  son  idée  de  la  cire  ;  c'est 
lui  prêter  à  l'avance  une  notion  abstraite  ei 
générale,  sans  s'expliquer  d'où  elle  peut 
lui  être  venue. 

Objection. — M.  Charma  :  c  A  chaque  ins- 
tfint,  le  mot  que  mon  idée  appelle  lui  échap* 
pe;  l'idée  est  là  qui  attend  son  symbole;  ce 
symbole  ne  lui  est  donc  pas  indissoluble- 
ment uni  (95).  » 

M.  l'abbé  Maret  :  c  L'homme  a  souvent 
des  idées  dont  il  n'a  pas,  dont  il  cher- 
che l'expression,  11  a  donc  des  idées  siins 
mots  (96).  » 

Le  P.  Chastel  :  <  Il  arrive  à  tout  homme 
d'avoir  une  conception,  une  idée  claire,  pré- 

de  père  à  un  individu  semblable  à  la  personne  qu*on 
lui  a  appris  k  appeler  ainsi,  mais  cest  par  erreur 
et  non  par  dessein  ;  c'est  parce  qu*il  confond  les 
deux  personnes  en  une,  et  non  parce  qu'îI  perçoit 
une  ressemblance  entre  elles,  tout  en  les  connais- 
sant différeuies.  i  (D'  WiUiam  Maceb  ,  Discours  et 
Disserlations^  etc.,  t.  U,  p.  63.  etc.,  3*  édit.) 

f  A  vrai  dire,  il  n*y  a  là  ni  géoémlité,  ni  indivi- 
dualité ;  il  n*y  faut  voir  aue  la  maiière  première  ci 
commune  dont  plus  tara ,  en  la  soumctiani  à  des 
conditions  diverses ,  nous  formerons  et  le  générai 
et  rindividuel.  i  (Charma  ,  Essùi  sur  le  langage^ 
p.  96.) 

(95)  Essai  sur  le  langage ,  p.  134.  Cesl  un  des 
rationalistes  éclectiques  qui  soutiennent  l'invcniion 
humaine  du  langage.  —  Voy*  la  note  C  à  la  Qu  de 
rintroduclion. 

(96)  Philosophie  et  religion^  p.  531. 
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€ise  et  fortement  sentie,  et  de  chercher  une 
expression  qui  lui  convient  (97).  »  / 

Répame.  —  Ceci  repose  sur  une  confur 
sion.  Saas  doute  avant  le  mot  propre  on 
peut  avoir  Pidée  rogne;  mais  c'est  au  moyen 
d^autres  roots,  d'expressions  générales  qui 
sont  au  mot  propre  ce  que  l'idée  vague  est 
à  ridée  précise,  de  soKe  que  le  rapport  en«* 
ire  le  mot  et  l'idée  se  soutient  constamment, 
Poséoe  principe,  tout  s'enchaîne  parfaite-* 
iBent.  L^idée  ne  s'acquiert  et  ne  se  rappelle 
'qn'att  moyen  du  mot,  parce  que  dans  l'état 
présent  de  l'existence  humaine,  il  y  a  une 
liaison  aussi  intime  entre  la  pensée  et  le 
langage  qu'entre  l'Ame  et  le  corps.  Bien  ne 
fD^empèche  donc  de  chercher  une  idée  dont 
je  ii*ai  aiitmae  connaissance;  il  suffit  pour 
cela  que  j'en  sente  non  la  présence,  comme 
on  le  dit,  mais  l'absence.  Celte  absence,  je 
la  sens  par  d'autres  idées  qui  ont  rapport  k 
celle  que  je  cherche,  et  qui  m'y  conduisent, 
|iarce  qu^elles  ne  satisfont  pas  mon  esprit, 
et  l'exciteot  par  là  même  à  pousser  au  delà 
son  activité.  On  a  donc,  si  Ton  veut,  une 
Botioa  négative  de  Pidée  qu*on  cherche; 
celte  notion  négative  se  ibrme  des  idées 
voisîiies,  grâce  auxquelles  on  fait,  pour  ainsi 

(àl)  De  te  eakur  de  la  raUon,  p.  lOi.  — M.  Tabbé 
Bensa  (Le  vrai  poini  de  la  question  entre  tradiliona^ 
ihuê  et  êemi-rattonaluteêf  p.  Si),  ei  le  P.  Ventura 
{Le»  êemi  pélagieus  de  la  philosophie  ^  p.  245),  ont 
cro  devoir  relever  «ne  note  de  la  ^ape  105  du  livre 
de  P.  Chastel  (De  la  valeur  de  la  ratson) ,  dans  la- 
quelle le  grave  philosophe  s'est  amusé  à  broder, 
avec  une  licence  peu  commune,  une  anecdote  qu^il 
tenak  de  nous ,  el  dont  il  a  cm  devoir  égayer  un 
■aomenl  les  aridités  de  sa  controverse.  Une  Revue 
emversitaire  s'est  emparée  de  cette  plaisanterie  da 
P.  Cliastel,  H  Ta  couronnée  par  ce  irait  grotesque  : 
«  Le  traditionalisme  est  un  système  qu'une  femme 
réfute  en  dix  mots.  »  En  lisant  cette  boutade  digne 
iTon  éMlîer  universitaire  en  |[Ogttette ,  le  P.  Chastel 
a  dû  s'applaudir  de  son  originale  invention ,  et  il 
aura  sans  doute  trouvé  là  dedans  une  compensation 
aux  duretés  que  ladite  Revue  ne  lui  ménage  guère. 

Voîd,  du  reste,  en  ^uoi  consistait  frimitivemeui 
celte  anecdote  qui  a  Cait  tant  de  cbemm  :  En  1S53, 
un  seir  que  j'étais  aUé  faire  une  visite  à  M.  Tabbé 
Chassay,  qui  ëemeuraii  alors  cbex  M.  de  Latour  du 
Phi  «  rue  de  TUniversité,  à  Paris,  la  conversation 
tomlm  sur  le  réle  du  langa(;e  dans  l'évolution  de 
rinleUigenoe.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  il.  Tabbé  Chas- 
say nae  raconta  que  le  soir  précédent,  dans  une  rèu- 
nioa  de  personnes  distinguées  et  instruites  dont  il 
foisait  partie,  on  ..vait  agité  celte  roénie  question, 
qu'on  avait  été  généralement  d'avis  qu'il  y  avait 
iflBpoasIbtliié  de  penser  aux  choses  suprasensiblea 
sans  In  roots,  qa  une  dame  seule,  plutét  dans  le 
but  iTaluDeAter  le  débat  que  par  conviction,  avait 
expriaé  un  sentiment  opposé,  mais  que,  n'ayant  pu 
rappuyer  d*aueune  bonne  raison ,  cet  incident  n  a- 
vail  pas  en  de  sulte«  Tout  le  beau  raisonnement  au- 
quel celle  danw  se  Tivre  dans  la  noie  du  P.  Chastel, 
comme  tout  le  dialogue  qui  précède ,  est  une  créa- 
tion fantastique  de  l'mgénieui  auteur.  Du  resie ,  il 
a  été  asccs  mal  Insp^é  dans  cette  circonstance. 
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dire,  le  tour  de  celle  qu*on  ignore;  on  voit 
ainsi  le  nœud  avant  le  dénoûment,  le  pro* 
Jilème  avant  la  solution,  et  on  ne  possède 
cette  notion  négative  qu'au  moyen  de  mots 
qui  y  sont  proportionnés,  depA-tpAro^e^,  car 
ce  mot  explique  toîU.  C'est  précisément  ce  que 
M.defionald,  dans  un  passage  que  Ton  a  in- 
criminé (98),  entend  par  ce  qui  précède  et  ce 
qui  doit  suivre;  c'est  le  texte  idéal.  Voilà  ces  ^ 
caractères  distinctifs,  cette  connaissance  an- 
térieure qui  sert  de  terme  de  comparaison 
dans  la  recherche  de  l'idée  et  du  mot;  car, 
encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  de  recherche  du 
mot  seul  ni  de  l'idée  seule;  ce  qui  est  réel, 
c'est  qu'à  l'aide  de  l'idée  négative  et  dos 
expressions  qui  y  correspondent,  Tesprit 
irouve  l'idée  précise,  en  même  temps  que 
le  mot  propre  et  par  le  moyen  du  mot  pro* 
pre  (99). 

Objection.  —  «  Les  idées  préexistent  aux 
mots  dans  l'esprit...  Les  idées  sont  indépen- 
dantes des  mots  et  de  la  parole  chez  les  en- 
fants eux-mAmes  (100).  a— ^c  On  peut  croire 
qu'il  n'est  point  d'objet  auquel  il  ne  soit 
possible  de  penser,  sans  penser  en  même 
temps  au  nom  qu'il  porte  dans  nos  lan- 
gues (101).  » 

Puisqu'il  se  décidait  à  prêter  son  sel  et  ses  argu- 
ments à  une  dame  du  faubourg  Saint-Germain ,  il 
aurait  été  convenable  de  lui  supposer  un  peu  plus 
de  tact  et  de  prudence,  dés  lors  surtout  qu'il  lui  fai- 
sait parler  philpsophie,  traditionalisme  et  métaphy- 
sique ;  il  n^aurait  point  dû  lui  faire  avancer  qu*on 
peut  avoir  une  idée  abstraite  sans  ie  mot  qui  Tei- 
prime,  comme  celle  d'^ionnemeni,  par  exemple, 
qu'il  lui  umble  avoir,  di^eile ,  sans  le  mot ,  au  mo- 
ment lAéme  où  elle  le  prononce  ;  distraction  peu 
excusable  qu'aurait  pu  relever  le  plus  mince  bache- 
lier préseni,  en  lui  citant  ses  éléments  de  psyclio- 
Iode. 

Est-tl  nécessaire  d'ajouter  que ,  dans  la  discus- 
sion qnî  eut  lieu  dans  le  salon  de  M.  de  Latour  du 
Pin ,  U  ne  fut  nullement  question  de  traditiona- 
lisme. Mais  le  P.  Chastel  est  habile  ;  il  sait  trans- 
former les  choses  et  faire  arme  de  tout,  comme  si  la 
thèse  qn*il  défend  éuit  désespérée. 

(d8)  Recherches  vhiL,  lom.  U,  p.  141.  *-  Législa- 
tion arimit.,  lom.  I,  p.  320. 

S$)9)  Yoff.  la  réponse  que  M.  l'abbé  Bcrton  a  faite 
I.  de  Chalambert  dans  son  £iiat  philesoph.  sur 
les  droits  de  la  raison  ^  p.  194. 

(100)  M.  l'abbé  IIàret,  Philosophie  et  rdimn, 
tom.  L  P-  ^2  et  passim.  —  Le  P.  Cbastel,  Ue  la 
videur  de  la  raison,  p.  98,  231  et  passtm. —  Voy.  la 
note  D  à  la  fin  de  l'Introduction. 

(101)  Le  P.  Chastel,  op.  cit.,  pag.  104.  -*  Voici 
commeiiC  le  P.  Chastel  essaye  de  prouver  son  asser^ 
lion  :  c  Lorsque  vous  vous  représeniez  rétemité.  / 
comme  une  durée  dont  vous  n'apercevez  ni  le  com- 
mencement ni  la  fin,  l'immensité  comme  une  éten- 
due sans  limites,  la  justice  infinie  et  Tinfinie  misé- 
ricorde sous  les  traits  d'un  visage  implacable  ou 
plein  de  numsuétude,  est-ce  que  vous  peiisea  alors 
aux  mola  latins  ou  français,  aux  termes  qui  vous 
ont  peut  être  appris  ces  choses?  i  Le  P.  Chastel,  ait 

de  penser  avec  le  mot,  peut  pensar  avec  sa  dé^ 
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Réponse.  —  Admettre  qm  Tenfant  aurait 
ridée,  ridée  pure,  suprasensible,  avant  le 
signe,  c'est  admettre  ou  qu'il  se  serait  fait 
ridée  par  sa  propre  activité  indépendam- 
ment du  signe,  ou  qu'on  la  lui  aurait  don- 
née sans  lui  donner  en  même  temps  le  si- 
gne. Or,  ni  ]*un  ni  Tautre  n*est  possible. 
D'abord  on  n*a  pu  lui  donner  l'idée  sans  lui 
donner  en  même  temps  le  signe;  cela  est 
évident,  puisqu'on  ne  peut  communiquer 
avec  lui  que  par  un  langage  quelconque.  On 
ne  peut  pas  dire  que  Tenfant  se  donnera 
Iui*m6me  l'idée  par  sa  propre  activité  indé- 
pendamment  du  signe;  cela  est  au-dessus 
de  ses  forces;  nous  avons  démontré,  dans  le 
paragraphe  précédent,  Timpossibilité  de  for- 
mer et  de  conserver  les  idées  abstraites,  gé- 
nérales et  universelles,  sans  le  signe  qui  les 
détermine  et  les  fixe  dans  l'esprit. 

«  Privées  de  signes,  ces  idées  (les  idées 
abstraites,  générales  et  universelles,  abso- 
lues) ne  sa  dégageront  et  ne  s'éclairciront 
jamais.  L'induction  et  la  déduction,  qui  les 
supposent,  seront  impossibles;  la  réflexion 
demeurera  frappée  de  paraljrsio.  La  science, 

finition;  tout  le  monde  est  de  celte  force.  VneSSio- 
rée  doni  on  D*aperçoit  ni  le  commeocement  ni  la  On, 
c*est  VéUmité. 

(102)  M.  Aug.  Tbiel,  profe»Beur  de  pliilosopble 
aa  oolié^e  royal  de  Metz,  Programme  d^un  eoun 
élémentatre  do  philoiopMe^  u*  part.,  p.  97. 

c  Tant  que  l'bomme  n*a  pas  Tusage  ée  (juelques  si- 
gnes d*insAitution  ou  d*un  langage  artificiel  quelcon- 
que, toutes  les  peroej^tious  qv'il  peut  avoir  à  roccasion 
des  objets  restent  confondues  ou  consumaient  unies 
a^ec  ces  objets  ;  en  sor4e  que  malgré  la  faculté  qu*il 
a  de  ne  les  recevoir  qu^une  à  one  par  les  organes 
de  ses  sens,  il  ne  peut  jamais  décomposer  ou  ana- 
lyser dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot,  c'est-À-dire 
ici  faire  aucune  abstraction.  Mi<iis  du  moment  qu*ii 
aperçoit  ces  mêmes  perceptions  dans  un  signe  quel- 
conque, il  les  sépare,  par  sa  pensée,  de  Tobjei  au- 
i|uel  il  était  accoutumé  à  les  joindre,  parce  qu'alors 
il  les  en  voU  réellement  séparées  dans  le  signe  qui 
les  lui  représente.  >  (Thvrot,  De  i^oniendement  et  de 
la  raison^  tom.  I,  pag.  i64.)  Il  y  a  unanimité  d'opi- 
nion sur  ce  point  entre  tous  les  pbilosonbes.  Nous 
devons  cependant  en  excepter  le  P.  Gbastel,  qui 
souiient  que  l*enfant  peut  recevoir  Pidée  abstraite, 
générale,  du  eeul  epeetacle  de$  eho$e$  setuibiei  et  de 
eee  propre»  teneaiioni,  indépendamment  du  signe. 
(  De  la  valeur  de  la  raison^  p.  229-233.)  En  cet  en- 
droit de  son  livre,  il  en  fait  un  argument  qu'il  croit 
un  coup  mortel  pour  la  tliéorie  qu'il  comltat.  11  est 
vrai  qu  à  la  page  17  du  même  livre,  l'argument  se 
réduit  à  une  simple  possibilité  :  t  11  est  possible  qu'il 
(l'enfant)  commence  à  penser  en  recevant  de  la  sen- 
sation l'idée  particulière  et  en  s'éievant  de  là  aux 
idées  générales;  il  est  possible  que  l'idée  générale  et 
l'idée  particulière  naissent  en  lui  simultanément  et 
à  la  iiiéme  occasion.  »  H  est  possible  aussi  que  ce 
ne  soit  licn  de  tout  cela  et  que  les  choses  se  oassent 
tout  autrement.  Que  devient  l'argumeut  de  la  page 
235  considéré  du  noint  de  vue  de  la  page  17?  Telum 
.  imkelle  sine  ieiu.  Nous  Uisuus,  nous,  que  l'enfant  ne 
recewra  pas  Hdée  abstraitCf  générale,  du  seul  fpec- 


fille  de  la  réflexion,  ne  pourra  naître,  car 
elle  s'appuie  sur  les  idées  absolues  et  n'ad- 
met que  des  idées  générales.  Et  voilk  Tétat 
où  l'absence  des  signes  analytiques  rédui-» 
rait  l'intelligence  (102)1» 

Puisque  'l'idée  précède,  dit-on,  nécessai* 
rement  le  mot,  crée  le  mot,  existe  indépen- 
danto  du  mot,  n'est-il  pàs  étrange  que  Tbom- 
me  ne  puisse  penser  arbitrairement,  réflé- 
chir, observer,  comparer,  j^ger,  raisonner,  . 
sans  les  mots?  Pourquoi,  lorsqu'il  pense,  ne 
prend-il  pas,  ne  laisse-t-il  pas,  indifférem- 
ment, les  mots?  On  ne  <lipa  ^ms  que  cela 
vient  de  l'habitude  qu'il  a  contractée  de  «le 
penser  qu'au  moyen  du  langage,  car  on  con- 
viendra bien  sans  doute  que  ce  doit  être 
aussi  une  habitude  de  l'esprit  que  l'idée 
précède  le  mot,  puisque  c'est,  dit-on,  une 
nécessité  qu'il  en  soit  ainsi.  Et  puis  le  sourd- 
muet  est  le,  -lequel  u^a  point  du  tout  l'habi- 
tude de  penser  au  moyen  de  la  parole.  Loin 
de  lui  servir,  le  langage  ne  devra»t-H  pas 
contrarier,  embarrasser,  surcharger  notre 
esprit?  Si  c'est  le  contraire  qui  arrive,  n'est- 
ce  point  parce  que  la  pensée  ebstraite,  la  r6<- 

îaele  des  chous  eenûblee.  L*enfant  voit  un  <he9al 
blanc,  un  mur  blanc^  un  drapeau  blanc ^  une  série 
aussi  longue  que  vous  voudrez  d'objets  blancs;  il  ne 
voit  et  ne  peut  voir  que  des  individus  blancs^  parce 
que  \e  niode  reste  pour  lui  engagé  dans  la  aubetance, 
et  que,  faute  dNin  signe,  le  blanc^  la  blancheur^  il  ne 
peut  l'en  dégager  pour  l'abstraire  et  le  généraliser. 
11  n'aura  donc  f  as  l'idée  abstraite,  générale,  de  i/a»- 
cheur^  parce  que  la  blancheur  en  général  n'existe 
nulle  part  que  dans  ie  signe,  expression  d'un  point 
de  vue  commun,  d'un  mode  substantifié,  personnifié 
en  quelque  sorte,  et  considéré  indépendamment  de 
tout  oblet  blanc  déterminé,  f  U  esl  évident,  •  dit  M. 
Thurot,  c  que  ce  n'est  qu'à  l'aide  des  signes  que  noua 
avons  des  idées  ou  générales  ou  abstraites;  que 
même  elles  ne  sont  telles  qu'autant  que  nous  les 
eonsidérons  dans  les  signes  qui  nous  les  représen- 
tent ;  qu'enfln  ce  ne  sont  pas  véritablement  les  idées 
qui  sont  générales,  mais  qu'il  n'y  a  aue  les  signes, 
€'est«à-dire  ici  les  mots,  qui  soient  géi.éraux,  parce 
^ue  les  mêmes  mets  peuvent,  en  efiet,  s'appliquer  à 
une  Inûniié  d'objets  réellement  différents.  >  De  l'en- 
tendement  et  de  la  raison,  tom.  1,  pag.  173.)  Le  mot 
blancheur,  par  exemple,  peut  s'appliquer  à  tous  les 
objets  blancs,  quelque  différents  qu'ils  soient  d-*aîl- 
leurs. 

<  Supposons,  f  dit  un  autre  auteur,  i  que  nous 
n'ayons  aucun  signe,  aucun  mot,  pour  indiquer  les 

aualités  des  choses,  par  exemple  la  couleur  bleue, 
tous  ne  pourrons  penser  à  cette  couleur  qu'à  la 
condition  de  nous  représenter  an  corps  bleu  déter- 
miné que  nous  aurons  vu,  et  si  nous  en  avons  vu 
Plusieurs,  nous  ne  pourrons  penser  à  la  couleur 
leue,  en  général,  qu'en  parcourant  par  l'imagina- 
tion ces  différents  corps  ;  car  l'idée  do  leur  ressem- 
blance ne  sera  pas  d'une  facile  formation,  précisé- 
ment parce  qu  on  manquera  du  mot  reseemblance  ; 
ensuite  on  parviendrait  à  la  former,  que  si  l'on 
manque  de  signes  pour  la  fixer,  Vusage  alMtrait  en 
devient  impossible.  »  (  TissoT,  Anthropologie  spiem^ 
lative  générale^  tom.  I,  p.  2<>7.) 
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flexion»  la  comparaison»  lo  jugemeDt,  le  rai- 
•oiftiement»  constituent  un  art  dont  le  lan- 
gage est  rinstrnroent  nécessaire? 

11  but  convenir  qu'il  y  a  bien  peu  de  phi- 
losophie à  supposer  et  à  soutenir  que  la 
pensée  peut  exister  réellement  dans  Tesprit 
indépendamment  de  la  parole,  lorsqu'on  voit 
toutes  les  pensées  se  communiquer,  se  trans- 
mettre et  se  recevoir  par  le  moyen  du  lan- 
gage on  des  signes  sensibles  qui  le  tra- 
duisent. 

On  ne  réfléchit  pas  assez  à  la  nature,  au 
r61e  du  langage.  Qu*exprime-t-il  sinon  des 
modalités,  des  abstractions,  des  généralisa- 
lions,  des  relations  ou  rapports  pris  entre 
les  objets,  soit  du  monde  physique,  soit  du 
monde  intellectuel  et  moral?  Or,  ces  rela«- 
tions  innombrables,  exprimées  par  le  lan- 
gage, ne  correspondent  à  aucune  réalité  qui 
soit  exclusivement  leur  objet  ;.  elles  ne  sont 
que  des  points  de  vue  sous  lesquels  Tintel- 
ligence  considère  plusieurs  choses  à  la  fois: 
«lies  ont  hors  de  nous  une  occasion,  un 
fondement;,  elles  n'ont  pas  d*objet  propre- 
ment dit.  Que  seraient-elles  donc  dans  l'es^ 
prit  sans  le  signe  qui  les  supporte?  Ce  que 
serait  l'algèbre  pour  le  mathématicien  sans 
les  caractères  algébriques. 

Pour  convertir  des  impressions  diverses 
et  s4pacëes  eu  une  impression  unique,  il 
laut  que  l'activité  intervienne  et  qu'elle 
constitue  l'uuité.  Cela  se  conQPit  comme 
d'autant  plus  nécessaire  ou  plus  démontré 
qoe  l'acte  seul  est  un  et  simultané,,  et,  par 
suite,  seul  capable  de  produire  le  phénomène 
d^iniflcation  dont  il  s'agit.  Mais  comment 
Tacte  uuiflant  aura-t-il  lieu?  11  n'aura  lieu 
que  par  sa  transformation  en  un  signe  que 
la  mémoire  puisse  garder.  Sans  le  signe  pas 
d*unificaUon.  L'enfant  verra,  par  exemple, 
deux  bâtons,  vingt  bâtons,  un  nombre  indé- 
terminé de  bâtons  d^égafe  longueur;  c'est 

(105)  Les  a^leclirs  et  les  noms  abstraits  de  rap- 
poru  temlileiit  prêter  aox  objeu  des  caractères  qui 
ii*ap|MirtienBeot  è  aaciiR  d*em  pris  isolément;  ainsi» 
Yé^Uié  de  deux  choses  n'est  ni  à  celle-ci  ni  à  celle- 
là  ;  elle  est  entre  les  deux.  Il  en  est  de  même  des 
adjectifs  de  nombre  ;  iroif ,  pir  exemple,  exprime, 
non  pas  «ne  attalilé  propre  à  chacun  des  objets 
compiés,  car  enaqne  objet  est  tut,  mais  ce  qui  ré- 
sulte pour  eux  de  leur  union. 

(Id4)  A  ridée,  à  la  rue  simple  et  abstraite  de  U 
dilK^reace  entre  A  et  B  ne  répond  pas  un  être,  un 
objel  spécial  qui  soit  la  diflërence  entre  Tobiet  A  et 
Tobiet  B»  et  par  conséquent  un  troisième  objets  car 
il  seosotvrait  oue,  comme  cet  objet  serait  lui- 
•é«e  différent  des  deux  autres,  ir  faudrait  interca- 
ler eatre  lai  et  chacun  des  deux  un  nouvel  objet- 
diférenee,  elaimi  indéfiniment,  ce  qui  est  absurde. 
Far  b  méiBe  raison,  à  Tidéc  de  ressembhince  cnu-e 


une  multiple  sensalion,  mais  il  faut  faire 
sortir  de  celte  multiple  sensation,  l'unité  de 
rapport  qui  existe  entre  ces  sensations  ;  cette 
unité  se  constitue  par  le  signe  égalité  qui  se 
traduit  ainsi  pour  l'enfant  :  Toutes  les  fois 
que  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  bâ- 
tons sont  ainsi  de  même  longueur,  cela 
s'appelle  égalité  (loa).  L'idée  est  donc  l'effet 
d*ua  acte  de  Tesprît  donnant  &  des  impres- 
sions cérébrales  multiples  et  diverses  la 
valeur  de  l'unité,  au  mo;en  du  signe  qui 
uniQe,  en  le  nommanif  un  groupe  donné  d'im- 
pressions. 

Toute  idée  relative  ou  toute  relation  est 
produite  par  la  comparaison,  ou  suppose  au 
moins  la  conception  de  deux  objets  réels. 
Soient,  par  exemple,  A  et  B,  deux  objets 
dent  j'ai  les  idées,  et  que  je  compare  :  j'ac- 
quiers une  troisième  idée,  C,  qui  est  le  rap- 
port perçu  entre  les  premières  :  on  demande 
où  est  l'objet  de  l'idée  C?  £sl-il  dans  A  ex- 
clusivement? Mon  sans  doute;  car  s'il  était 
dans  A  tout^  seul,  l'attention  suffirait  pour 
Vy  découvrir  :  il  sérail  inutile  de  rapprocher 
entre  eux  A  et  B  et  de  les  comparer.  On 
ferait  voir  par  une  raison  semblable  que  C 
ne  peut  être  exclusivement  contenu  dansB. 
Soutiendra-t-on  que  C  est  une  réalité  com- 
plexe, qui  se  partage  entre  A  et  B  ou  un 
troisième  objet,  qui  consiste  dans  la  réuniou 
des  deux  autres?  Mais  rhypotbèse  d'une 
réalité,  qui  se  partage  et  qui  n'est  entière 
dans  aucun  objet,  est  trop  absurde  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  s'jr  arrêter.  Quant  à  la 
réunion  de  A  et  de  B,  elle  n'est  ici  qu'une 
juxtaposition,  qui  ne  peut  créer  aucune 
réalité  distincte  des  deux  objets  réunis.  Les 
relations  ne  correspondent  donc  à  aucune 
réalité,  qui  soit  exclusivement  leur  objet. 
Le  raisonnement  que  nous  venons  de  faire 
est  d'une  exactitude  mathématique  (lOiJ. 

Maintenant  voici  les  difficultés  qui  se  pré- 
deux objets  ne  répond  pas  un  troisième  objet  réci» 
distina  des  deux  autres  et  qui  soit  leur  ressemblant 
ce,  mais  seulement  une  qualité  commune  qui  est 
d^ns  chaque  objet,  indivîsiblement  unie  à  chaque 
objet.  Ainsi  Phumanité  n'existe  que  dans  les  indivi- 
dus et  par  les  individus  hommes;  mais,  en  retour, 
les  individus  ne  se  ressemblent  et  ne  forment  un 
genre  que  parTunité  de  IMiunianité,  de  ce  caractère 
commun  qui  est  eu  chacun  d*eux,  et  qui,  abstrait 
et  considéré  isolément  par  l'être  inlcUigcut.  devient 
Tobjer  de  Tidée  générare.  Voici  donc  la  réponse  k 
faire  à  la  troisième  question  du  problème  de  Por- 
phyre :  ÎÀm  genres  soiit-ils  sépara  des  objets  sen- 
sibles ou  en  font-ils  partie?  Distincts  oui,  mais  non 
séparés  ;  sé|)arables  peut-être,  mais  non  dans  les 
limites  de  ce  monde  et  de  la  réalité  actuelle. 

H  en  est  des  luis  comme  des  genres,  puisque, 
comme  les  genres,  elles  sont  Tobjct  des  pcrccptiuus 


m 


INTROLCCTION. 


lis 


Sentent  pour  l'homme  ou  pour  Tenfant,  dé- 
pourva  da  signe  : 

1*  Etant  données  plusieurs  idées  indivi- 
duelles non  nommée$f  établir  entre  elles  une 
comparaison  qui  permette  de  distinguer  ce 
qu*elles  ont  de  semblable  et  de  différent, 
ressemblances  et  différences  (105)  qui  sont 
autant  de  modes  également  non  nommée. 
Première  dîiBculté,  et  elle  est  grande  ou 
plutôt  inyincible  sans  les  signes;  car  il  s'agit 
de  retenir  en  mémo  temps  sous  le  regard  de 
l'attention  plusieurs  substances  et  plusieurs 
modes»  puis  d*i$oler»  pour  les  considérer  à 
part  (toujours  sans  le  signe),  chaque  mode 
particulier  du  sujet  auquel  il  appartient  et 
des  autres  qualités  (aussi  non  nommées)  qui 
sont  unies  aycc  lui  dans  le  même  sujet.  Or, 
^  sans  nu  langage  quelconque,  nous  dit  un 
établie  logicien  déjà  cité,  la  comparaison  se- 
rait vaine  et  les  résultats  sans  nom,  confus 
et  fugillÊ,  se  succéderaient  en  noua  sans  j 
laisser  aucune  trace  (106).  » 

â*  Après  avoir  fait  cette  abstraction,  con- 
trariée à  la  fois  par  les  objets  dans  lesquels 
les  modes  divers  restent  engagés,  et  par  la 
nature  de  la  pensée  qui,  dépourvue  du  signe, 
voit  toujours  les  modes  engagés  dans  les 
substances  comparées,  il  faudrait  concentrer 
exclusivement  Tattention  sur  les  ressem- 
blances qui  unissent  les  idées  individuelles 
que  l'on  considère,  et  se  placer  par  ce  mojen 
sous  un  point  de  vue  k  la  fois  partiel  et  com-* 
mun;  partiel,  puisqu^il  exclut  les  différen- 
ces; commun,  puisquMI  se  retrouve  égale* 
-ment  dans  toutes  les  idées  ou  dans  fous  les 
objets  comparés.  Deuxième  difficulté  vérita* 
blemeni  insurmontable,  car  ce  point  de  vue 
est  une  idée  générale  sur  laquelle  la  mé- 
moire ne  peut  avoir  aucune  prise  sans  le 
langage.  L'idée  générale,  en  effet,  n'existe 
qu'à  la  condition  d'être  réellement  abstraite. 

géDéralcs.  En  effet,  la  perception  d*ane  loi,  cVst  la 
percepiion  d*ane  ou  de  plusieurs  circonstances  né- 
cessaires à  la  production  d'un  Tait  ;  c'est  la  percep- 
tion de  la  manière  constante  et  générale  dont  un 
fait  a  lieu.  Et  cette  manière  générale,  celte  condi- 
tion générale,  n'est  pas  on  objet  ffënéral,  un  être 
général  qui  existe  en  dehors  des  faits  qu'il  accom- 
pagne et  dans  lesquels  il  a  éié  perçu,  et  r4K)nde 
ainsi  isolé  à  l'Idée  générale  Isolée  ;  eiempie  :  la 
vUetse  croît  comme  U  carré  det  temps. 

Enfln  il  en  est  des  lois  que  donne  la  généralisa 
tion  absolue  comme  des  lois  que  doune  la  généra- 
lisation comparative. 

(105)  Des  objets  dont  on  ne  saisirait  pas  les  dif- 
férences se  confondraient  dans  Pespril. 

(106)  DuvAL-JouvE,  Traité  de  togique,  p.  204. 

(107)  Voy.  §  111. 

(108)  c  Toute  idée  générale  est  purement  Intel- 
lectuelle; pour  peu  que  l'imagination  s'en  mêle,  l'i- 
dée devient  aussitôt  particulière.  Essayez  de  vous 


Or,  une  idée  abstraite,  ainsi  que  nous  Va- 
TOUS  vu  précédemment  (107),  ne  peut  se  Her 
h  nos  autres  connaissances  sans  perdre  aus* 
sil6t  son  caractère;  elle  n^est  abstraite  qu'au- 
tant que  l'effort  qui  Ta  créée,  la  retient  dans 
risolement.  Par  conséquent,  dès  que  Tesprit, 
privé  du  secours  du  signe,  cesserait  d'agir 
pour  la  conserver  présente,  elle  disparaîtrait 
sans  retour,  ou  viendrait  de  nouveau  se 
fondre  dans  les  idées  individuelles  d'où  elle 
aurait  été  tirée  (108). 

Si  les  difficultés  sont  telles  quand  il  s*agiC 
d*opérer  sans  le  signe  Tabstraction  et  la  gé« 
néralisation  dans  le  domaine  des  choses  sen- 
sibles,  que  seront-elles  si  vous  vous  trans- 
portez au  milieu  des  phénomènes  qui  s'ac- 
complissent au  sein  du  moi,  dans  le  mondo 
des  idées  pures,  si  vous  entreprenez  d'étudier 
les  facultés  et  les  affections  de  l'flme,  les 
opérations  de  l'esprit,  nos  rapports  moraux 
avec  Dieu  et  avec  nos  semblables  (109)^ 

M.  l'abbé  Maret  dit  qiîelque  part  :  «  La 
perception  du  monde  sensible,  la  connais- 
sance qui  s'acquiert  à  l'occasion  des  sensa- 
tions, serait  bien  vague,  bien  fugitive,  bien 
stérile,  si  nous  n'avions  pas  le  pouvoir  de 
donner  un  nom  à  chaque  objet  de  la  na- 
ture (110).  »Si  la  connaissance  qui  s^acquiert 
à  foccaiion  des  sensation»  est  stérile  à  ce 
point  sans  le  langage,  que  serait  pour  rbomr- 
me,  dépourvu  du  signe,  le  monde  rationnel 
et  suprasensible? 

Le  même  écrivain  dit  ailleurs  :  «  II  esl 
évident  que  les  mots  et  le  langage  sont  né- 
cessaires à  la  distinction,  à  la  clarté  et  à  la 
persistance  des  idées;  qu'ils  aident  à  la  ré- 
flexion et  en  sont  peut-être  la  condition  es- 
sentielle. Une  idée  sans  expression  serait, 
vague,  confuse,  fugitive,  et  laisserait  à  peine 
une  faible  trace  dans  l'esprit  (111).  Tout  le 
monde  convient  que  les  mots  sont  nécessai- 

tracer  Timage  d*un  arbre  en  général,  vous  Ti*en 
viendrez  jamais  à  bout  ;  malgré  vous  U  faudra  le 
voir  petit  ou  grand,  rare  nu  loulfu,  clair  ou  foncé, 
et  s*ii  dépendait  de  vous  de  n*y  voir  que  ee  qui  se 
trouve  en  tout  arbre,  celle  image  ne  ressemblerait 
plus  k  un  arbre.  Les  êtres  abstraits  se  voieot  de 
même  ou  ne  se  conçoivent  que  par  le  discours,  a 
(J.  J.  RoiissEAP,  Disc,  sur  Vori§tHe  et  les  fond,  da 
réyalUét  etc.) 

(109)  c  Non-seulement,  iditUeid,  cnousclasaoni 
les  substances,  nous  classons  aussi  les  qualités,  les 
relaUons,  les  actions,  les  affections,  m  passions» 
toutes  choses  eu  au  mol.  >  (£s«at  \,  du  1.) 

(HOV  Plûlos.  et  religion,  p.  275. 

(tll)  Le  P.  Chastel  u*a  aucune  sympathie  pour 
ceUe  opinion,  c  Se  comprend-ôa,  »dil-il,  c  quand  oa 
se  livre  à  ces  beaux  raisonnements?  Quoi  doncl  v 
aurait-il  dans  Tàme,  en  atlendani  le  mot  ou  le  si- 
gne,  une  pensée  vague  qui  ne  serait  déterminée  k 
rien,  Jusqu*à  ce  que  le  mot  vienne  rappliquer  à  nu 


14^ 
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res  aux  opérations  un  peu  compliquées  de  la 
l^nsée,  è  la  comparaison»  au  jugement,  au 
raisonnement  (112).  » 

Il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  11  n'y  a  pas 
de  vie  intellectuelle,  morale,  sociale»  un  peu 
formée  et  développée,  suflisnmment  formée 
et  développée  pour  que  Thomme  ait  la  cons* 
cience  de  lui-même  et  de  sa  destinée,  sans 
l^usage  mental  et  extérieur  de  la  parole»  sans 
que  rbomme  se  parle  à  lui-môme  et  parle 
aux  autres»  sans  qu'il  pense  sa  parole  et 
parle  sa  pensée  (113).  La  parole»  à  cause  de 
la  double  nature  de  i*bomme»  est  nécessaire 
h  la  vie  intellectuelle»  morale  et  socia- 
le (114).  » 

Le  P.  Cbastel  lui-même  a  été  dans  le  vrai 
sur  la  question»  au  moins  Tespace  d'un  quart 
d'heure.  Ecoutez* 

«  Lorsqu'il  s'agit  d'abstraire  les  qualités 
diverses  des  choses»  de  les  considérer  à  part 
et  indépendamment  des  objets  perçus;  de 
comparer  ces  objets»  de  recueillir  leurs  res- 
semblances et  leurs  différences»  leurs  in- 
nombrables rapports  et  tous  les  phénomènes 
de  cause  et  d*effel;  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
biner à  l'infini  ces  rapports  et  ces  pbéno- 

objel  priipre?  Mais  qirest«cUe  donc  cette  pensée  In- 
«léienniiiée,  ceitit  pensée  sans  objet  ou  celle  pensée 
ayanl  un  objel  dont  le  caractère,  la  forme  el  Vé  • 
tendue  restent  ignorés  ?  Commenl  ne  vuii-on  pus» 
au  coniraire,  que  néccssairemenl,  essenliellenieni, 
Tosprii  doil  connailre  et  disUnauer  Tobjet  de  sa 
fiensée,  iloit  avoir  présente  la  forme  de  sa  iKsnsée 
avAnl  de  lui  appliquer  Le  root  qu'il  lui  destine?  » 
{Op.  eii,,  p.  98.)  Une  psychologie  un  peu  plus  ap- 
pi-oFonilie  aurait  épargné  au  P.  Cbaslei  tous  ces 
frais  d*éloquence.  Le  P.  Gliastel  attaque  la  théorie 
lie  N.  de  Donald  et  croit  la  comprendro  ;  M.  fabbé 
Marel  Patlaoue  et  la  reproduit.  Ces  nouvelles  alla- 
qucs  de  quelques  membres  du  clergé  coHtre  Tau- 
ttrur  de  la  Législation  frimilhe  ne  sont  qu*un  écho 
malheureux  de  la  critique  du  même  auteur  faite 
avec  tant  de  léfféreié  par  Técole  éclectique,  et  en 
liaiticuUcr  par  u.  Damiron  {Euai  $ur  Vtiistoirê  de 
in  phil,,,  art.  De  Donald  )  cl  J.  Simon  (  Revue  4eê 
deux  mondetf  août  184t  ).  Aucune  de  ces  critiques 
ii'a  de  portée,  parce  qu'aucune  ne  touche  au  point 
pi  incipâl  et  ne  va  au  fond  de  la  question.  M.  de 
i:(iai<enibeil  n*a  pas  été  moins  impuissant  dans  ses 
:ii  licles  publiés  dans  \e  Correspondant  (tom.  XXUI); 
4  c  ne  sont  que  méprises  et  contradictions.Vnyez-en 
ta  lëfutation  dans  rexcellcnl  livre  de  M.  Tabbé  Ber- 
Ion,  Essai  philosophique  sur  les  droits  de  la  raison, 
\u  reste*  !!•  de  oonald,  comme  Le  dit  ce  dernier 
auteur,  est  mieux  vengé  par  tes  contradictions  de 
ses  adversaires  que  par  le  zèle  do  ses  partisans.  La 
valeur  éprouvée  de  ses  écrits  rend  impuissantes  des 
attaques  qui  ne  nuiront  qu'4  leurs  auteurs,  et  sa 
ptoire,  qui  augmente  tous  les  jours,  nous  révèle  en 
lui,  comme  le  disait  naguère  une  bouche  vénérable, 
le  père  de  Ut  génération  bien  pensante. 

(IIS)  Philosophie  et  religion^  p.  352. 

(113)  M.  Tabbé  Marct  a  été  plus  heureux  que  le 

(n)  De  la  wdeur  de  la  raison,  p.  91 .  92. 

ib)  Bum  sur  tes  Ufis  de  l'ordre  «oc.,  p.  ?oO.  —  Du  di- 


mènes  et  de  former  d*ane  manière  qwU 
conque  des  idées  abstraites,  générales,  in« 
sensibles;  lorsqu'il  s*agit  surtout  de  conser- 
ver et  de  fixer  sous  le  regard  de  Tesprit 
ces  idées  si  mobiles  et  si  fugitives;  de  les 
préciser  et  de  les  classer,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  s'effacent,  ou  qu'elles  ne  se  con-'^ 
fondent;  pour  être  en  état  de  les  rappeler  k 
volonté,  de  manière  que  chacune  d'elles  se 
présente  toujours  la  même  et  sous  le  même 
aspect;  alors,  on  sent  de  quel  secours,  de 
quelle  nécessité  sont  les  mots  et  les  expres- 
sions. Sans  un  signe  particulier,  attaché  & 
chaque  idée  pour  la  déterminer  et  la  carac- 
tériser, tout  ce  monde  d'idées  subtiles,  lé* 
gères,  indécises,  flotterait  dans  l'esprit,  tour- 
billonnerait, s'évanouirait  comme  les  atomes 
dans  l'espace  (114*].  » 

Etait-ce  la  peine  de  tant  se  fâcher  contre 
les  idées  tajwes,  confuses^  fugitives^  inditer- 
minée»  avant  le  Mgne,  pour  en  venir  à  dire 
soi-même  quelque  chose  de  plus  fort?  Que 
serait  l'homme,  nous  le  demandons,  dans 
l'esprit  duquel,  faute  du  langage,  les  idées 
flotteraient ,  <oiir6t7/onneraten/ ,  #Vranotit« 
ratent  comme  des  atomei  dan»  F  espace?  Son 

I 

P.  Chastel»  il  paraît  avoir  compris  le  célèbre  sxiome 
de  M.  de  Bonald  :  L'homme  pense  sa  parole  avant 
de  parler  sa  pensée.  Le  P.  Chastel,  pour  le  compren- 
dre, a  fait  trois  efforts,  essayé  trois  commentab*es, 
sans  aucun  succès  :  1er  cecidere  manus. 
Le  premier  commentaire  le  conduit  à  trouver 

Î[ue  c*est  à  peu  près  une  térité  à  la  Palisse,  Toute- 
DIS,  cet  aboutissement  Tétonne.  «Nous  aimons 
mieux,  >  dit -il,  i  avouer  que  nous  ne  comprenons 
pas.  > 

Le  deuiiéme  commentaire  le  mène,  non  à  soup^ 
canner  que  cet  axiome  est  une  mystification^  mais  ù 
dire  i\\iUl  est  pour  lui  personnellement  une  énigme 
imnénétrable, 

KuAn  le  troisième  commentaire  lui  fait  découvrir 
dans  le  même  axiome  une  chose  fue  les  partisans  du 
système  ne  disent  pas^  ce  dont  il  les  félicite;  mais 
comme  cette  découverte  n'explique  rien,  c  leur 
axiome,  i  dit-il  une  troisième  fois,.«  reste  pour  nous 
incompréhensible  (a).  > 

II  est  vrai  que  six  ti|nes  après  ce  lucide  commen- 
taire, le  P.  Chastel  eue  quatre  passages  dans  les^ 
quels  M.  de  Bonald  explique  lui-même  son  axiome 
avec  la  plus  grande  clarté  :  i  Nous  ne  pou  vous  penser,  i 
dit-il,  c  sans  parler  en  nous-mêmes,  c'est-  à-dit c- 
sans  attacher  des  paroles  à  nos  pensées;  vérité  fon- 
dameulale  de  Tétre  social,  que  j*ai  rendue  d'une 
manière  abrégée  lorsque  j'ai  dit  que  Vétre  intelligent 
pensait  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée  (6).  »  Après 
cela  le  P.  Cbastel  n'en  continue  pas  moins  de  dou- 
ter que  l'axiome  ait  un  sens  réel, 

M.  de  Bonald  a  beau  faire,  il  est  toujours  sîugu* 
lîèrement  apocalyptique  pour  le  P.  Chastel.  — >  Vvy, 
la  note  E  a  la  On  de  l'Introduction. 

(lU)  Ibid.,  p.  155. 

tli4*J  De  la  valeur  de  la  raison^  p.  95. 

vorce,ft.^.--Ugisl.  prôn.,!,  p  523  5o.  —  Vrincipe 
(onst,  de  la  soc.,  p.  3S. 
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Intelligence  pourrait-elle  se  développer,  sa 

raison  se  former?  Ktait-ce  la  peine  de  pour* 

suivre,  à  travers  un  gros  volume,  Vhomme 

,de  génie  qui  a  dit  à  son  siècle  de  si  profondes 

t évités  f  qui  a  tiré  tant  Sintelligenees  des 

routes  perdues  (115),  pour  aboutir  finalement 

a  la  consécration  de  sa  doctrine  par  un  si 

solennel  aveu? 

I      Objection.  —  Quoi  que  vous  puissiez  dire, 

'  vous  êtes  forcé  de  convenir  que  le  mot  ne 

donne  pas,  ne  peut  pas  donner  Tidée,  mais 

que  ridée  est  attachée  au  mot  par  Tenfant, 

par  Tindividn  qui  apprend  à  parler. 

Réponse.  —  «  L'expression  et  Tidée  doi- 

(tl5)  Lacordaire,  parlant  de  M.  de  Bonald,  Con^' 
Mira  lion*  sur  le  système  philosophique  de  M.  de  La- 
niennais ,  p.  138  :  f  Personne  ne  peut  mettre  en 
douie  l*élévaUon,  La  loyauté,  la  noblesse  de  son  ea* 
ractére  (de  M.  de  Dioiiald)'.  le  malheur  même  et 
Texil  n*onl  pu  ébranler  son  atlachemeni  profond  à 
rEglisc  et  aux  principes  éternels  de  toute  société: 
ses  hautes  facultés ,  ses  méditations ,  ses  études,  il 
a  tout  coitsacré  avec  un  admirable  désintéressement 
à  la  défense  de  Tordre  social  ;  et  Ton  peut  dire, 
iMins  exagération ,  que  sa  vie  entière  n*a  été  qirun 
lonp  comoat  contre  les  ennemis  de  PEglise  et  de  la 
société.  Et  pourtant,  voilà  que  des  rangs  mêmes  de 
ses  frèi'es  dans  la  foi  partent  les  plus  sévères  accu- 
sations et  les  plus  violentes  attaques  contre  lui. 
Voilà  que  des  Chrétiens,  unissant  leur  voix  à  celle 
du  rationalisme,  poursuivent  la  mémoire  do  Tii- 
lustre  philosophe  par  Tironie  et  le  sarcasme,  et 
livrent  son  nom  a  la  risée  et  au  mépris  public. 
C*est  même  au  nom  de  la  foi  que  Ton  flétrit  un  frère, 
bi  Ton  a  vu  un  écrivain  catholique  accoler  une 
prière  avec  Taccusation  la  plus  violente,  et  invoquer 
avec  emphase  les  lumières  de  Tesprit  de  Dieu  sur 
un  travail  où  ses  a^nis  mêmes  n'ont  pu  voir  qu'une 
mordante  satire,  i  (M.  Tabbé  Lonay,  profess.  de 
philos,  à  Sainl-Troiid  (Belgique),  Quelques  vues  sur 
la  philosophie  de  M,  de  Donald,)  —  Voy,  aussi  un 
excellent  ouvrage  qui  vient  de  paraître,  public. par 
Je  même  auteur  ;  il  a  pour  titre  :  Dissertations  phi» 
losophiquest  Paris,  chez  Douniol.  —  Voy,  la  note  F, 
à  la  fin  de  Tlntroduction.  ^ 

(116)  Nous  empruntons  ces  paroles  à  la  page  173 
â*un  livre  plein  d'intérêt,  intitulé  :  Viustruaion  des 
iourds^muets  mise  à  la  portée  des  instituteurs  pri- 
maires et  des  parents.  Ce  Mémoire ,  qui  a  remporté 
la  médaille  d'or  au  concours  de  la  société  centrale 
des  sourds-muets,  à  Paris,  en  1855,  est  du  célèbre 
abbé  Carton ,  directeur  de  nnstiiution  des  sourds- 
muets  •  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bruges  et  de 
relise  métropolitaine  de  Paris ,  chevalier  de  Tordre 
de  Léopold ,  membre  de  Pacadémie  royale  de  Bru* 
xelles,  et  docteur  en  philosophie  et  lettres  de  Puni- 
vcrsité  de  Louvain,  etc. 

(117)  H.  Tabbé  Marei  présente ,  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe,  une  théorie  qu'il  croit  appuyée  sur  un 
fait  incontestable^eit  qu'on  peut,  i  dit-il,  c  défier  toute 
criiique  de  jamais  ébranler.  Ce  fait  est  que  Tenfant 
a  d'abord  des  idées  sans  mots  et  des  mots  sans 
idées  ;  c'est  que ,  dans  Tenfant ,  l'idée  précède  le 
mot.  •  (Lettre  à  M-  Ubagh  ,  dans  la  Revue  de  Lour 
vain,  mai  1857.  -*  Philosophie  et  religion^  le- 
çon 15*. ) 

Venfani  a  des  idées  sans  mots,,..  Des  idées  ima- 
ges »  oui  ;  des  idées  proprement  dites ,  c'est-à-dire 
ftuprasensibles ,  abstraites,  générales,  des  idées  ré- 
flexes ,  nous  venons  de  démontrer  qu'il  n'a  pointi 
qu'il  ne  peut  avoir  sans  lo  sigue  de  telles  idées. 


vent  se  développer  simultanément  dans 
Tesprit;  Tune  ne  peut  y  être  que  par  J*flii-| 
tre  et  avec  l'autre  (116).  a  Tel  est  le  fait 
reconnu  par  tonte  la  philosophie  moderne. 
L'enfant,  le  sourd-muet,  ne  se  donnent  point 
ridée  séparément  du  signe;  ils  reçoivent 
Tun  avec  l'autre.  Ils  ne  se  donnent  pas  le 
signo,  cela  est  évident.  Ils  ne  se  donnent  pas 
ridée  séparément  du  signe;  car  nous  avons 
démontré  qu'elle  ne  peut  pas  subsister  dans 
l'esprit  sans  le  si^ne  (117). 

Un  enfant  qui  sort  tous  les  Jours  pour  se 
promener  avec  sa  mère,  a-t-il  l'idée  expri- 
mée par  le  mot  promenade?  Nous  répondons 

Dans  l'enfant^  Vidée  précède  te  mo/....  L'idée- 
image  •  oui  ;  l'idée  eénérale ,  jamais.  L'enfant  peut 
en  eifel  avoir  sans  Te  mot  des  idées  sensibles,  mais 
si  l'idée  générale  précédait  le  mot  chez  Penfant,  le 
mot  ne  serait  pas  nécessaire  à  la  conception  de  l'i- 
dée, qui  pourrait  ainsi  subsister  dans  l'esprit  indé- 
pendamment du  signe.  On  serait  logiquement  forcé 
d^admettre  que  l'enfant,  le  sourd-muet ,  peuvent 
former,  développer  leur  intelligence  sans  le  secours 
du  signe,  arriver  par  eux-mêmes  à  la  connaissance 
proprement  dite  des  vérités  de  l'ordre  intellectnelv 
et  constituer  ainsi  leur  raison  indépendamment  de 
tout  enseignement,  et  par  leur  propre  force  ou  ac- 
tivité personnelle.  Un  fait  d'expérieitce  perpétuel, 
universel,  dément  cette  tliéorie.  M.  l'abbé  Maret  l'a 
compris ,  et  il  se  hâte  d'admeUre  la  nécessité  de  la 
parole  pour  la  parfaite  clarté,  h  parfaite  distinction^ 
la  persistance  des  idées,  la  réflexion.  {Revue  de  Lou» 
vat»,  mal,  1857,  p.  285.)  Il  fallait  bien  se  résigner 
à  cette  restriction  sous  peine  de  tomber  dans  l'ab- 
surde. Mais  M.  Maret  n'a  évité  un  écaeil  que  pour 
aller  se  heurter  contre  un  autre.  En  effet,  il  veut 
toujours  des  idées  avant  le  langage,  des  idées,  il  est 
vrai,  sans  clarté^  sans  distinction,  sans  persistance^ 
irréfléchies  (ubi  supra).  Qu'est-ce  que  ces  idées  cré- 
pusculaires ,  moitié  jour,  moitié  nuit;  ces  êtres  à 
formes  indécises,  ces  vagues  fantômes  sans  persis- 
tance, qui  passent  et  repassent  dans  la  nuit  de 
l'entendement ,  où  ils  disparaissent  pour  renaître 
non  moins  insaisissables ,  non  moins  vaporeux  ? 
Tous  ces  avortements  de  la  pensée  pourront-ils.  oui 
ou  non,  ctmstituer  un  être  intelligent ,  raisonnable. 
Indépendamment  du  langage  ?  S'ils  ne  le  peuvent, 
comme  vous  le  reconnaissez ,  que  gagnez-vous  à 
cette  évocaiion  d'idées  stériles  ,  impuissaMtea  à 
éclorc,  et  n'en  faut-il  pas  toujours  revenir  à  la  théo- 
rie de  l'illustre  auteur  dont  vous  paraissez  vouloir 
vous  séparer  aujourd'hui?  Cette  tiiéorie,  dès  lors, 
ne  subsistc-t-elle  pas  tout  entière,  et  les  modîHca- 
tions  que  vous  prétendez  y  apporter  ne  sont  elles 
pas  tout  à  fait  illusoires? 

Maintenant,  que  l'activité  de  l'enfant  ait  sa  part 
et  concoure  à  l'acquisition  du  lan|;age  et  de  Pidée 

Ju'il  représente,  qu'il  constitue,  rien  de  plus  vrai. 
[ui  s*est  jamais  avisé  de  nier  qu'il  v  ait  dans  l'en- 
fant des  facultés,  un  principe  actif?  La  question  est 
de  savoir  si  ce  principe  actif  peut  par  lui-même, 
seul,  et  Indépendamment  de  toute  condition  de  lan- 

Sage,  de  direction  et  d'enseignement,  développer 
ans  l'homme  l'intelligence  et  former  la  raison. 
S'il  ne  le  peut,  et  il  ne  le  peut ,  rien  de  plus  in- 
contestable, que  servent  à  H.  Maret  toutes  ses  idées 
confuses,  irréfléchies,  non  persistantes  (Ibid,,  p.  285), 
qui  resteront  éternellement  à  cet  état  d*embryon 
informe,  si  la  parole  ne  vient  leur  donner  la  lu- 
mière et  la  vie? 
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qu*il  ne  Ta  pas  :  1*  avant  que  ce  mot  ait  été 
prononcé  devant  lui;  2*  avant  que  Tenfanl 
ait  attaché  h  ce  mot  l'idée  qu'il  exprime. 

Se  promener»  pour  un  enfant,  c'est  sortir, 
c*est  marcher,  aller  de  c6lé  et  d'autre»  c'est 
eourir,  c'est  voir  une  suite  d'objets  variés, 
jouir  plus  pleinement  de  l'air  et  delà  lumiè- 
re, etc.  L'enfant  sait  ou  plutôt  sent  tout  cela; 
il  y  peut  songer  et  il  y  songe,  mais  c*est  une 
suite  de  mouvements,  c'est  un  tableau,  un 
ensemble  d'objets  sensibles  qui  se  représen- 
tent à  son  esprit.  Ces  scènes  variées,  cette 
suite  d*ot]|jets,  ces  exercices,  auxquels  l'en- 
fant prend  goûf,  n'ont  rien  de  commun  avec 
une  idée  abstraite  ou  générale. 

Hais  qu'une  mère  dise  à  son  enfant  et  lui 
répète  toutes  les  fois  qu'il  sort  pour  se  pro- 
mener :  A  la  promenadel  Allom  à  laprome- 
nadel  Le  mot  promenade^  dont  l'énoncé  est 
suivi  d'un  ensemble  d'actes  qu'il  aime,  lui 
donne  une  idée  nouvelle,  l'idée  promenade. 
Je  dis  que  cette  idée  est  nouvelle.  En  effet» 
sortir,  marcher,  courir,  aller,  venir,  s'amu- 
ser dans  la  cour,  dans  le  jardin,  constituaient 
un  ensemble  d'actes  que  l'enfant  ne  pouvait 
se  rappeler  que  successivement  et  sous  une 
suite  d'im.ages;  le  mot  promenade  a  synthé- 
tisé tous  ces  actes,  tous  ces  mouvements. 
Tous  ces  actes  successifs  et  divers  sont  main- 
tenant compris  sous  un  seul  mot,  la  prome- 
nade ,  qui  en  forme  comme  le  nœud  et  les 
fond  dans  une  parfaite  unité  (118}.  Promet- 
nade  veut  dire  maintenant,  pour  l'enfant  « 
sortir,  marcher,  courir,  s'amuser  librement 
au  dehors.  C'est  une  idée  nouvelle  encore 
en  ce  sens  qu'elle  est  commune  ou  générale 
et  que  l'idée  promenade  s'applique  à  la  pro- 
menade d'aujourd'hui  comme  à  toutes  les 
promenades  passées,  comme  à  toutes  les 
promenades  futures;  enfin,  elle  est  nou- 
velle en  ce  sens  qu'elle  embrasse  toutes  les 
promenades  po$$ible$^  c'est-à-dire  qu'elle 

(118)  Les  langues  sont  pleines  de  mots  s^mbla- 
UeSv  sans  lesquels  les  idées  ne  se  généraliseraient 
jamais;  ces  mots  sont  la  synthèse  de  plusieurs 
choses,  qualités  ou  actions,  comme  homme,  animal, 
membte^  plante,  travail,  et  toute  Tinnombrable  série 
«tes  termes  généraux. 

c  Lts  enfants  ayant  le  plus  grand  intérêt  à  com- 
prendre et  à  être  compris,  déploient ,  pour  attein- 
dre ce  double  but ,  tout  ce  qu'ils  ont  d'activité  et 
d*inielligeiioe  ;  et  ce  travail  de  comprendre  et  d'être 
compris  n^est  autre  que  celui  de  former  des  notions 
abstraites. 

c  Comme  tous  les  mots  d'une  langue,  à  Pexcep* 
tioQ  des  noms  propres ,  sont  des  termes  généraux, 
k  mesure  que  1  enfant  acquiert  l'intelligence  de  ces 
termes,  il  acquiert  des  notions  génér;ilcs....  Ilap^ 
prend  ta  siguiflcation  du  plus  grand  nombre  de  ces 
termes^  en  observant  dans  quelles  occasions  ceux 
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est  unifferselle,  ce  à  quoi,  sans  doute,  Ten- 
fant  ne  songe  pas  et  ne  songera  peut-être 
jamais. 

Mais  le  mot  promenade  serait  vainement 
prononcé  devant  l'enfant  si  la  mère,  après 
l'avoir  prononcé,  ne  faisait  accomplir  à  son 
enfant  l'ensemble  des  exercices  qti'il  rap- 
pelle et  qui  lui  en  donnent  l'intelligence. 
Faites  les  exercices  de  la  promonade  et  ne 
prononcez  jamais  le  mot,  jamais  l'enftint 
n'aura  l'idée  que  ce  mot  exprime;  nous  l'a- 
vons prouvé.  Prononcez  le  mot,  mais  n*en 
donnez  jamais  la  signification,  en  mettant 
l'enfant  en  présence  des  choses,  des  actes, 
en  raccompagnant  des  gestes  et  autres  si- 
gnes naturels,  ou  même  en  l'expliquant  par 
la  parole,  si  l'enfant  parle  déjà  et  est  suffi- 
samment développé  pour  comprendre  votre 
explication  verbale,  et  jamais  le  mot  ne  sera 
pour  lui  qu'un  vain  son. 

Dans  la  réalité  pratique,  la  connaissance 
bumaino  ne  se  produit  jamais  à  Tétat  d'idée 
pure.  L'idée  pure  n'est  qu*une  abstraction 
psychologique  et  qui  n*est  point  intelligible 
en  elle-même,  mais  seulement  dans  le  juge- 
ment qui  la  complète  par  Texpression  ou 
affirmation  d'un  attribut.  Quel  que  soit  donc 
le  moment  oïl  l'anfant  connaît,  il  juge,  mais 
il  ne  peut  juger  sans  avoir  dans  l'esprit  une 
notion  susceptible  de  devenir  commune,  car 
juger,  c'est  ranger  dans  une  certaine  clas>e 
d*objets  ce  qui  ne  peut  s'opérer  qu'au  moyen 
d'une  qualité  commune  aux  objets  qu'on  y 
range.  Il  faut  donc,  pour  former  un  juge- 
ment, en  avoir  acquis  les  éléments  qui  sont 
le  sujet  (idée  toujours  en  soi  abstraite  ou 
générale,  excepté  quand  il  est  un  nom  pro- 
pre), et  Vattribul  ou  prédicat  (autre  idée  gé- 
nérale ou  universelle).  Mais  l'enfant  peut-il 
acquérir  les  éléments  du  jugement  sans  ju- 
ger? 11  le  peut  sans  doute  (119).  Dans  cette 
acquisition,  il  est  d'abord  passif;  il  reçoit 

qui  les  entouraient  en  faisaient  usage. 

c  Quoi  !  >  dit  Berkeley,  c  deux  enfants  ne  pourront 
f  causer  hochets  et  bonimns,  8*ils  n*ont  rassemblé 
t  et  comparé  d*innombrables  siuiilitudes  ;  s*ils  n*en 

<  ont  extrait,  par  Pabstraction,  des  Idées  générales, 

<  et  s'ils  n'ont  aUaclié  ces  idées  à  tous  les  noms 
I  dont  ils  se  servent?  • 

c  J'en  demande  (lardon  à  Berkelev,  mais  quelque 
étrange  que  cela  lui  paraisse,  il  est  évident  que  deux 
enfants  qui  s'entretiennent  de  hochets  et  de  bon- 
bons ,  et  qui  s'entendent ,  attachent  le  même  sens 
aux  termes  généraux  qu'ils  emploient ,  et  les  com- 
prennent nar  conséquent;  ils  ont  donc  des  concep- 
tions générales.  »  (Keid,  Eê$ai  V,  c.  6,  p.  959.) 

(119)  <  Entendre  les  termes  est  chose  qui  précède 
naturellement  les  assembler  :  autrement  on  ne  sait 
ce  qu'on  assemble,  i  (Bossvet,  Conn»  dt  Ditutt  iit 
lot-méffie,  cb.  1",  {  13.) 
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limpression  ;  puis  actif  ou  altcnlif  à  quelque 
degré,  il  discerne;  il  discerne  inslinclive- 
ment  d*après  Teffct  produit  en  lui  par  Tioi* 
pression;  le  mot  est  prononcé  en  mfime 
temps  queTimpression  est  éprouvée.  L'objet 
(|ui  a  produit  Timprcssion  est  multiple  dans 
sa  nature  ou  ses  modes,  fimpression  elle- 
mémo  fugitive;  le  mot,  au  contraire,  est 
simple  et  un,  il  a  de  plus  quelque  chose  de 
vivant  (Ions  sa  modulation  parce  qu*ii  émane 
d*un  élre  vivant,  qui  lui  communique  de  sa 
vie;  il  retentit  donc  au  fond  de  TAme  comme 
un  appel  sympathique;  bientôt  Tenfant  le 
saisit  et  y  fiie  Timprcssion,  Tidée,  fimage^ 
longtemps  même  avant  de  pouvoir  Tarliculer 
lui-même.  Le  signe  devient  quelque  chose 
d*eitérienr  et  de  perceptible  aux  sens,  sur 
quoi  Fattcntion  se  porte,  qu'elle  saisit^ 
qu'elle  retrouve  à  volonté,  et  qui  toujours 
lui  rappelle  l'idée,  l'image,  de  sorte  qu'elle 
peut  aller  de  l'une  à  l'autre  sans  s'égarer. 
tirAce  è  l'expression,  l'esprit  ne  voit  plus 
ridée  seulement  en  lui-même,  il  la  regarde 
et  la  consiiière  hors  de  lui,  dans  le  signe,  et 
portant,  è  diverses  reprises,  son  attention 
de  l'idée  sur  le  signe,  et  du  signe  sur  l'idée, 
il  doime  à  celle-ci  la  précision  et  la  fixité 
do  celui-là  (120)  :  c'est  Tidée  réfléchie. 

Ce  qui  vient  de  l'enfant,  ce  qui  se  produit 
instinciivement  chez  lui  et  va  s'éclaircissant 
peu  è  peu,  c*est  le  travail  intellectuel  du  ju- 
gement et  de  son  analyse.  GrAce  à  ce  travail 
intense  et  spontané,  qui  ne  peut  lui  être 


enseigné  d'aucune  manière,  il  reçoit  coidxd* 
analytiques  les  signes  qu'il  pei-çoit  et  les 
emploie  comme  tels,  La  perception  et  Ta- 
sage  d'abord  instinctif  de  ces  signes,  secon- 
dent et  activent  ce  travail,  mais  à  la  condi- 
tion que  la  faculté  qui  l'opère,  existe  et 
s'exerce.  Aussi,  jusqu'à  un  certain  moment, 
c'est  en  vain  que  les  sons  frappent  Toreille 
de  l'enfant.  Sa  faible  intelligence  sommeille 
encore  ;  dès  qu  elle  s'éveillera,  son  regard^ 
son  sourire  le  diront  à  sa  mère;  sa  booctie 
bégaiera  quelques  mots ,  puis  d'aatres  en* 
core,  et  il  viendra  enfin  à  exprimer  analytî- 
quement  sa  pensée  en  reproduisant  ces  mots 
avec  intention;  alors  il  parlera.  Pour  l*îea 
juger  de  ce  qu'il  met  du  sien  daàs  ce  travail, 
placez  à  ses  côtés  un  des  animaux  qui  mon- 
trent le  plus  d'intelligence;  prenez-le  parmi 
ceux  que  l'instinct  d'imitation  pousse  k  ré- 
péter les  mots  de  la  langue  humaine;  faites 
que  ses  oreilles  soient  frappées  des  mêmes 
^ons  que  celles  de  l'enfant,  et  Toyez  si  ja- 
itiais,  en  les  reproduisant,  il  yiendra  h  en 
faire  l'usage  analytique,  rationnel  et  volon- 
taire qu'en  fait,  avec  tant  d'aisance,  de  naï- 
veté et  de  grAce,  cet  enfant  après  quelques 
années.  A  quoi  tient  cette  différence?  A  ce 
qu'il  y  a  chez  l'enfant  un  princi|)e  qui  n'est 
pas  chez  les  animaux;  à  ce  qne  Tanalyse 
mentale  du  jugement  n'a  jamais  lien  chez 
ces  derniers,  tandis  qu'elle  commence  k  s'o- 
pérer d'elle-même  dans  l'homme  enfant,  et 
n'attend,  pour  se  compléter  et  s'achever»  que 


(120)  Le  fait  de  rincorporaiion  des  idées  aux  si- 
CIIC9  est  complexe,  et  se  compose  de  trois  faits 
bi«*ii  disliiicts  : 

1*  Perception  d*nn  Tait  extérieur  tel  que  mouve- 
incot,  geste,  cri,  son  articulé,  image ,  ligure ,  let- 
tre, etc.  ; 

î*  Ceneepiitm  d*une  idée  ou  d*une  pensée  dont  ce 
fait  extà'icur  est  riiidice  ou  le  signe  repréâcn- 
Uiif; 

Z*  Jugement  qui  rapporte  celle  idée  on  pen- 
sée à  l*èire  en  qui  le  fait  indicateur  a  été  perçu. 

Le  problème  du  langage,  dans  son  rapport  avec  la 
pensée,  est  compris  tout  entier  dans  le  second  de 
res  faits.  Toute  la  question  est  de  savoir  comment 
le  fait  extérieur  perçu  devient  primitivement  un  si- 
gne d*idëes.  Entre  deux  interlocuteurs,  qu*y  a*l^it 
«utre  cliose  4(ue  des  sons  produiu,  ou  de  Tair  mo* 
dilié  alternauveroent  par  run  et  par  fautre  ?  et 
€i>mment  peut-on  comprendre  qu*au  moyeu  de  ces 
iNodittcations  de  Taîr,  qui  vont  et  viennent  de  Tun 
à  Tautre,  les  faits  pstycliotogiques  qui  sont  renfer- 
més dans  la  eonsctenoe,  faits  qui  ne  peuvent  d*au- 
rune  manière  tomber  sous  les  sens ,  peuvent  cepeu- 
«laiit  être  révélés  de  Tun  k  Taulre,  de  manière  que 
Tun  d*ettt  voie  dans  la  conscience  de  son  adver- 
•aire,  conme  it  %oit  dans  la  sienue  par  le  sens  io- 
limeî 

Ia  pensée,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  la 
rensidére,  eut  intran»mi»sible  ;  ni  la  Icciure,  ni  les 
leçons  orales  ne  U-ansmcuent  réeliciuciii  la  pen^ 


de  cel^i  qui  écrit  ou  qui  parle;  dans  ces  éemx  cas« 
l*art  ou  le  lancage  ne  peut  servir  qu^  réveiller  dn 
pensées  si  elles  existent ,  ou  à  meure  celni  qui 
écoute  ou  qui  lit  dans  le  cas  de  se  faire  lui  piéie 
des  pensées  par  son  propre  travail  intelleclurl. 

Si  tes  idées  ne  peuvent  passer  d'un  esprit  dans  ■• 
autre,  ni  être  représentées  par  des  sons  et  traee- 
porlées  par  des  mots ,  toute  communicalioo  entre 
deux  êtres  intelligents  est  donc  impossible;  c*esiâ- 
dire  ie  langage ,  si  on  le  considère  comme  Tan  des 
deux  moyens  que  nous  venons  d*esaroioer,  est  donc 
impossible?  La  solution  de  ceue  question  est  daas 
Voêsocialion  de»  idéek.  M*est-ce  pas  en  paruat  du 

Ithénomèue  de  Taitsociaiion  des  idées ,  qu*ao  a  pu 
aire  une  des  plus  grandes  découvertes  de»  temps 
modernes,  Tinvention  du  langage  pour  les  sourd»- 
muels  et  l(*s  aveugles  ?  En  vertu  de  l*associaijoo, 
non  plus  des  idées,  mais  des  impressions,  n*ebt*o« 
pa»  parvenu  à  soumettre  des  êtres  dépounns  d*in* 
telligence,  à  une  discipline  qui  leur  donne  toele 
rap|»arence  de  riutelligence? 

c  Lies  entants,  i  dit  Mme  Nec&er,  t  ool  nne  ta* 
culte  d^associatiou  merveilleuse;  lout  s'endiaine, 
tout  s^aUire  réciproquement  dans  leur  cerveau  ;  lea 
images  se  réveillent  tes  unes  les  autres,  et  eutral- 
nent  à  leur  suite  le  mot.  Quand  ce  mot  passe  d*«a 
objet  à  un  autre,  c'est  par  Pcflet  d'un  rapport  moins 
apprécié  que  senti,  et  Tenfanl  ncs*aperçoii  diUtnc- 
tcment  m  de  l'analogie,  ni  dci  diuércuoes.  •  {(k 
VidiicaUon  progrcêshep  1. 1.} 
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le  secours  des  signes  analytiques  (121). 
Uimage,  Tidée  sont  d'abord  particulières 
f>our  Tenfanl:  le  chocolat  c*est  celui  qu*il  a 
dnns  la  main,  le  lait  c'est  celui  qu*il  boit,  la 
table  c*est  celle  devant  laquelle  on  Passeoit» 
lu  cour  c'est  celle  oii  il  se  promène.  Mais 
f*cu  i  peu  et  à  la  suite  d*expéricnces  répé- 
léesy  ces  mots  prennent  de  l'extension,  ils 
se  généralisent  et  Tidée  avec  eux,  il  y  a  le 
chocolat  de  maman,  celui  de  bon  papa,  celui 
de  ronde  ou  de  la  tante,  celui  du  monsieur 
ou  de  la  dame  qui  viennent  faire  visite,  ce- 
lui  d'hier,  celui  d'aujourd'hui,  etc.  Si,  au 
moment  où  il  le  mange  ou  seulement  en  le 
lui  rappelant  par  son  nom,  vous  lui  diles, 
vous  lui  répétez  :  Bon!  le^hocolat;  le  rAo- 
coial  est  boni  il  finira  par  répéter  ces  mots 
à  son  tour  et  par  les  appliquer  parfaîte- 
inent- 

Jton/ voilà  le  terme  général,  le  prédicat 
universel,  mais  l'idée  y  est  elle?  Bon  n'ex* 
prime  d'abord  pour  l'enfant  que  la  sensation 
agréable»  particulière»  qu'il  éprouve  au  mo* 
mont  où  il  mange  du  chocolat;  mais  cette 
sensation,  il  l'éprouve  aussi  en  mangeant 
du  sucre,  des  gâteaux,  des  fruits,  etc.  On 
répétera  le  mot  bon  dans  toutes  ces  circons- 
tances et  dans  bien  d'autres;  fenfant  le 
comprendra  et  l'appliquera  lui-même,  et  le 
signe  et  l'idée  se  généraliseront  en  môme 
temps.  Tout  ce  qui  flattera  ses  goûts,  ses 
sens,  tout  ce  qui  lui  procurera  du  plaisir, 
sera  bon.  papa  est  boni  maman  est  bonnet 
De  là  à  bontif  il  n'y  a  qa'un  pas  facile,  et 
voilà  ridée  abstraite  et  le  substantif  abstrait 
qui  paraissent  à  la  fois  dans  l'esprit  naturel- 

(ISI)  I  Ce  travail  interne,  c*e8t  l*œovre  de  la  rai- 
son qoi  cottstllue  rintelliaence  humaine;  ce  secours 
étranger  qu*il  réclame,  c  est  celui  de  mois  pronon- 
cés par  une  bouche  humaine,  ou  «faïutres  signes 
analytiaoe^  perçus,  qui,  en  isolant  les  {«léesélénien- 
laires  da  jugement,  facilitent  Fanalyse  et  amèiieui 
gradueUemenl  Tesprit  à  remplacer  Texpression  a^n- 
Uiétique  par  Texpression  analytique,  l'interjection 
par  la  proposition. 

c  La  parole  n*est  donc  que  Tacte  même  de  la 
nîsoR,  manifesté  par  des  mots.  Sans  la  raison, 
point  de  jugement,  point  d*anal}[se  de  la  pensée, 
point  d'expression  analytique,  point  de  parole.  Sans 
bi  parole,  la  raison  8*arréte  dans  ton  exercioe  ;  la 
pensée,  à  peine  conçue,  languit  et  meurt;  c'est  un 
germe  fécondé  qui  périt  faute  d'air  et  de  nourri- 
ture ;  c'est  un  fniitouî  avorte  en  naissant.  Nécessai- 
res Tune  à  Pautre,  la  raison  ne  peut  se  passrr  de 
U  parole,  ni  la  parole  naître  sans  la  ruison.  i  — 
(TniKL,  profess*  de  philos,  au  collège  impérial  de 
Meu;  Programme  d*un  eoun  élém.  de  p/n7of.,  t.  Il, 
p.9U 

(in)  Un  père  conversait  un  jour  avec  une  autre 
perkonne  et  Ventretenait  de  ses  eidants,  deux  petits 
garçons  oui  s'amusaient  à  celé  de  lui. 

«  Charles,  »  vint  à  dire  le  père,  c  a  plus  de  candeur 
((Le  Georges.  »  Celui-ci,  qui  n'avait  pas  paru  faire 


Icmrnt  et  sans  effort,  et  tous  y  entreront  et 
s'y  fixeront  par  un  procédé  analogue,  c*est« 
à-dire  par  le  mot  prononcé  et  répété,  mais 
prononcé  et  répété  en  présence  des  objets, 
des  laits,  des  phénomènes,  des  actes,  des 
analogies,  des  rapports,  ou  bien  accompa- 
gné d'une  explication  verbale  si  l'enfant 
parle  déjà  par  propositions  (122). 

Mais  remarquez  bien  ici  comment  les 
choses  se  passent.  Sans  le  mot  chocolat^ 
l'enfant  n'aura  jamais  dans  Tesprit  qu*une 
image,  celle  d'un  morceau  ou  d'une  pas- 
tille, etc.,  de  chocolat;  il  ne  pourra  sortir 
du  particulier,  ni  généraliser;  il  ne  pourra 
jamais,  par  exemple,  avoir  Tidée  exprimée 
par  le  mot  chocolat  dans  ce  jugement  :  J*at- 
me  le  chocolat^  c'est  à-dire  qu*il  n*atteindra 
jamais  le  général,  Tuniversel.  De  même, 
sans  le  mot  6071,  il  n'aura  jamais  l'idée  ex- 
primée par  ce  mot.  Ainsi,  en  mangeant  du 
chocolat,  il  éprouvera  une  sensation  agréa- 
ble, en  mangeant  du  sucre,  une  autre  sen- 
sation agréable,  en  mangeant  des  cerises, 
encore  une  sensation  agréable;  de  même  en 
buvant  du  lait,  en  mangeant  des  gâteaux, 
etc.  Ce  seront  autant  do  sensations  agréa- 
bles, mais  isolées,  déterminées,  |iarticuliè- 
res,  où  rien  d'abstrait,  rien  de  général  ne 
se  montre  pour  Tesprit.  C'est  qu'en  effet  la 
généralisation  n*esl  déterminée  que  par  le 
signe  qui  exprime  Tidée  commune  à  cha- 
cune des  friandises  qu'il  recherche,  qui  la 
déclare  appartenir  à  la  classe  des  objets  6onf. 
On  lui  a  dit  et  répété  :  Le  sucre  est  bon,  le 
chocolat  est  bon^  le  lait  est  bon^  le  gâteau 
est  bon^  etc.;  la  sensation  agréable,  quoique 

attention  à  la  conversation,  saisit  pourtant  ces  pa- 
roles, et  les  comprenant  à  sa  manière,  il  s'en  va 
trouver  sa  bonne.  <  Ma  bonne!...  ma  bonnel...  »  ré- 
pétait-il, c  jev^uxdelaraïuieuri...  Donnez-moi  de  la 
candeur...  Papa  dit  que  Charles  en  a  plus  que 
moi...  »— f  De  la  candeur!...  1  disait  la  bonne,  c  delà 
candeur!...  qu'est-ce  nu'il  demande?...  Laissez- 
moi  tranquille!..,  je  nai  pas  de  candeur  à  voua 
donner...  >  Comme  le  petit  bonhomme  insistait  : 
c  Je  vous  dis  que  je  n'ai  pas  de  candeur...  allez  de- 
mander cela  à  voire  maman...  >  Georges  rencontre 
sa  mère,  c  Maman,  lui  dit-Il,  ma  .bonne  n'a  pas  de 
candeur...  l'en  veux...  j'en  veux  autant  que  Char- 
les. I  La  mère  sourit,  c  Mon  petit  Georges,  »  lui  dit- 
elle,  tun  enfant  qui  écoute  bien  etfaitiout  ce  qu'on 
lui  dit,  qui  ne  ment  jamais,  qui  est  bitn  docile, 
bien  gentd,  a  de  la  candeur.,,  c  est  cela  qui  s'ap- 
pelle de  la  candeur.  I— f  Âh  !»  dit  Georges,  «je  cro^-ais 
Sue  c'était  du  candi  (espèce  de  sucre)  ;  j'aime  mieux 
u  candi.  1  £t  il  s'en  alla  jouer. 
La  définition  de  la  candeur  par  la  mère  de  Geor- 
ges n'est  probablement  pas  conforme  à  celle  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie,  mais  il  importe  peu  ici  ojk 
jious  n'avons  voulu  prouver  qu'une  chose  :  la  né- 
cessité d'un  enseignement  pour  llntelligence  du. 
mot,  toutes  les  fois  que  la  sensation  eue-niûiuo 
n'explique  pas  le  mot.  • 


159 


INTRODUCTION. 


160 


diverse,  qu'il  éprouvait  en  mangeant  du  cho- 
colat, du  sucre,  etc.,  a  fixé  le  sens  du  mot 
bon  dans  son  esprit,  et  il  l'appliquera  bien- 
tôt de  lui-même  à  tout  ce  qui  flattera  son 
goût. 

On  voit,  parce  qui  précède, qu'il  n'a  point 
été  nécessaire  qu'avant  d'énoncer  le  juge- 
ment :  Le  sucre  ett  fron,  l'enfant  ait  eu  dans 
l'esprit  l'idée  générale  exprimée  par  le  pré- 
dicat bon.  Le  mot  bon^  appliqué  à  l'objet 
nommé  de  sa  friandise,  n*a  exprimé  d'abord 
pour  lui  qu'une  jouissance  particulière  du 
goût.  Cette  jouissance  se  répète  h  propos  de 
dix,  de  vingtautres  substances  alimentaires, 

(123)  Leçons  de  pkilos.^  par  M.  Tablé  Noiaor, 
p.  87.  —  Nouti  ferons  ici,  à  ce  sujet,  une  observation 
qui  va  à  rencontre  de  certaines  tliéories  ontologi- 
ques qui  nous  paraissent  peu  fondées.  Quel  que  soit 
l'objet  qui  se  présente  pour  la  première  fois  à  nos 
moyens  de  connaitre,  nous  le  saisissons  en  masse 
et  non  successivement  ou  par  la  notion  successive 
de  tout  ce  que  nous  pouvons  y  découvrir.  Plus 
tard,  sans  doute,  nous  en  distinguerons  les  élé- 
ments, nous  en  abstrairons  les  propriétés  et  les 
manifestations  ;  mais  nous  n'opérons  ainsi  qu'après 
ravoir  préalablement  connu  syntbétiquement,  sans 
en  distinguer  les  points  de  vue  divers.  Nous  n'avons 
éonc  pas  d'abord  l'idée  de  phénomènes  (quotités  ou 
modes)  distincte  de  celle  de  substance,  et  l'idée  de 
rapport  distincte  des  idées  de  phénomène  et  de  sub- 
stance ;  nous  ne  composons  pas  la  première  con-* 
naissance  que  nous  avons  d'un  être  des  trois  idées 
qu'on  prétend  trouver  dans  le  principe  de  la  suIh 
siance  :  nous  connaissons  l'être  tel  qu'il  nous 
frappe  d'abord,  et  nous  le  connaissons  par  notre 
seule  faculté  de  connaître,  sans  qu'il  soit  aucune- 
ment besoin  de  recourir  à  d'antres  moyens,  à  d'au- 
tres conditions.  Ainsi  l'enfant,  dans  le  corps  qui 
s'offre  à  lui,  ne  saisit  pas  d'abord  pour  la  première 
fois  le  phénomène  qui  le  frappe,  puis  la  substance 
cachée  sous  ce  phénomène,  en  verta  d'une  préten- 
due conception  de  la  nécessité  de  rauacher  tout 
phénomène  à  sa  substance  et  dont  son  esprit  serait 
muni  à  l'avance;  il  voit,  il  connaît  ce  corps  étendu, 
coloré,  formé  de  telle  ou  telle  manière:  il  n'en  dis- 
tingue ni  l'étendue,  ni  la  forme,  ni  la  couleur,  ni 
la  substance;  il  perçoit  directement  le  corps  tel 
qu*M  se  montre,  c'est-à-dire  d'une  manière  concrète 
et  toute  synibétique. 

(Ii4)  c  11  faut,  avant  que  Tenfant  prononce  un 
seul  mot,  que  son  oreille  soit  mille  et  mille  fois 
frappée  du  même  sou,  et,  avant  qu'il  ne  puisse 
rappliquer  et  le  prononcer  à  propos,  il  faut  encore 
ni.lle  et  mille  fois  lui  présenter  la  même  combinai- 
son du  mot  et  de  Tobjet  auquel  il  a  rapport  :  Té- 
diication,  qui  seule  peut  développer  son  ame,  veut 
donc  être  suivie  longtemps  et  toujours  soutenue  ; 
si  elle  cessait,  je  ne  dis  pas  ^  deux  mois,  comme 
celle  des  animaux,  mais  même  à  un  an  d'âge,  T&me 
de  l'enfant  qui  n'aurait  rien  reçu  serait  sans  exer- 
cice, et,  faute  de  mouvement  communiqué,  demeu- 
rerait inactive  comme  celle  de  l'imbécile,  à  la(|uelle 
le  défaut  des  organes  empêche  que  rien  ne  soit 
transmis  ;  et  à  plus  forte  raison,  si  l'enfant  était  né 
dans  l'éiat  de  pure  nature,  s'il  n'avait  pour  Institu- 
teur que  sa  mère  hottentote,  et  qu'a  deux  mois 
d'âge  il  fût  assez  formé  de  corps  pour  se  passer 
tle  ses  s-.dus  et  s'en  séparer  pour  toujours,  cet  en* 
faut  ne  seraii-ll  pas  au-dessous  de  l'imbécile,  et, 
quant  à  l'extérieur,  tout  à  fait  de  pair  avec  les 


et  autant  de  fois  l'enfant  les  qualifiera  bont, 
«  Ainsi,  &  leur  origine»  toutes  nos  idées 
sont  individuelles  ;  puis  elles  deviennent 
infiniment  générales  et  les  noms  prennent 
la  même  extension  (123).  » 

Ici  nous  nous  trouvons  en  présence  d^une 
grande  loi  providentielle,  la  nécessité  d'un 
principe  éducateur  qui  pénètre  de  sa  vie 
notre  vie,  la  féconde,  la  développe  et  nous 
conduit  à  l'âge  de  raison  :  vérité  simple, 
vulgaire,  mais  base  de  la  plus  haute  philo- 
sophie et  point  de  départ  de  toute  la  science 
de  l'homme  (12&). 

Nous  voici  donc  arrivés  à  fa  solution  prs- 

animaux?  >  (Bcffon,  Hist,  nalur.det  quadrupèdee: 
nomenclature  des  iingeê^  t.  VIII,  édit.  de  R:ipet; 
1818.)  —  Buffon  n'est  ici  que  l'interprète  do  sens 
commun  et  d'un  fait  d'expérience  universelle. 

Le  grand  naturaliste  que  nous  venons  de  citer 
dit  que  l'enfant,  séparé  de  sa  mère  à  deux  mois 
d'âge,  s'il  était  assez  formé  de  corps  pour  se  passer 
de  sfs  soins,  serait,  quant  à  1  extérieur,  tout  à  fait 
de  pair  avec  les  animaux.  Cette  dernière  observa- 
tion n'est  pas  une  assertion  jetée  là  comme  par  ha- 
sard et  à  Ta  légère  ;  elle  a  au  contraire  sa  preuve 
dans  de  nombreux  faits,  et  de  hautes  considéra- 
tions physiologiques  sur  les  races  humaines  la  dé- 
montrent invinciblement.  11  est  prouvé,  en  effet, 
que  la  société  arrache  l'homme  non-seulement  k  la 
aégradation  morale,  mais  aussi  à  la  dégradation 
physique  qui  t9nd  à  l'entraîner  ;  elle  te  replace 
sur  son  équilibre  et  lui  rend  sa  valeur.  Dès  qu'il 
entre  en  elle,  il  prospère  ;  il  retrouve  son  sang,  ses 
muscles,  son  cerveau  et  »a  beauté.  11  semble,  en 
quelque  sorte,  que  la  société  distille  dans  son  sdn 
un  suc  spécial  pour  l'accroissement  de  la  plante 
humaine,  c  II  faut,  >  dit  un  profond  pliysiologiste, 
c  appliquer  au  développement  de  l'organe  du  moraf 
humain  les  mêmes  lois  qui  régissent  le  développe^ 
ment  des  autres  organes.  Ces  lois  sont  bien  sim- 

Î!es  ;  la  vie  ne  se  maintient  que  par  deux  choses  : 
*  par  un  support,  qui  est  l'organisation  ;  2*  par 
un  stimulus,  ou  principe  extérieur  d'action.  Tout 
organe  a  son  slimulu$  spécial;  celui   qui  en    est 

Iirivé  est  exposé  à  périr  :  l'estomac  a  les  aliments, 
es  poumons  l'air  atmosphérique.  Le  cerveau  sor- 
tirait de  la  loi  commune  des  organes,  s'il  n'avait 
son  stimuluê  spécial.  Pour  lui,  ce  silmu/M  est  dans 
ce  qui  t'astreint  à  la  pratique  de  ses  manifesta- 
tions intellectuelles  et  morales  :  c'est  l'enseigne- 
ment, c'est  la  société.  81  ces  modiflcateurs  sont 
absents,  le  cerveau  reste  dans  l'état  d'infériorité  où 
nous  le  voyons  chex  les  sauvages.  On  ne  pent  pas 
se  rendre  compte  autrement  de  la  perfectibilité  de 
ee  sublime  organe.  Le  eerveau  humain  perd  s» 
prépondérance  physiologique  et  subit  on  véritable 
retrait  k  mesure  que  baisse  l'action  de  ses  raodiii- 
cateurs  naturels,  absolument  comme  tout  organe 
se  dégrade  par  le  défaut  du  stimulus  entretenant 
sa  ionction.  Lorsoue  l'encéphale  ne  fonctionne 
plus  dans  le  sens  de  la  vie  morale  et  de  relation, 
au  lieu  d'être  Vorgane-rol,  comme  l'ont  nommé  jus- 
tement quelques  physiologistes,  il  tombe  sous  l'as- 
sujettissement des  impressions  organiques  qui 
naissent  des  viscères  intérieurs.  La  physiologie, 
forte  précisément  des  travaux  des  médecins  maté- 
rialistes eux-mêmes,  déroule  avec  ampleur  la  rai- 
son et  les  preuves  de  ce  fait,  qui  est  le  plus  sérieux 
de  la  nature  humaine.  Tant  que  subsiste  l'ordre 
physiologique,  aue  le  cerveau  se  développe  par  le 
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tique  de  ces  grands  problèmes  psychologi- 
t]ues  que  nous  avons  agités  jusqu*îci. 

Rien  de  plus  éyidentt  rien  de  plus  incon- 
testable; Touio  ne  donne  pas  ^intelligence 
de  la  langue;  les  mots  soit  parlés,  soit  écrits, 
n*ont  par  eux-mAmes  aucune  signification. 
Ils  sont  de  leur  nature  muets  comme  la  corda 
qui  n'est  pas  touchée  par  l*archet.  Mais 
qu'un  artiste  habile  saisisse  Tarchet  et  presse 
la  corde  sonore,  et  des  notes  mélodieuses 
Tont  en  jaillir;  de  même  qu'une  mère  s'em- 
pare du  signe,  en  applique  le  sens  en  pré- 
sence de  son  enfant,  et  le  mot  va  recevoir 
une  âme  et  Tidée  un  corps,  et  la  pensée  va 
naître  et  se  développer  en  une  riche  et  vi- 
Taote  floraison. 

Ecoutons  un  homme  d'une  longue  expé- 
rience «a  ces  matières  :  «  Renfermez,  »  dit- 
ily  «  une  mère  avec  son  enfant  dans  une 
chambre,  mais  en  les  séparant  par  une  mince 
cloison,  une  toile  opaque  ;  que  dans  cette 
position,  la  mère  répète  du  matin  au  soir  et 
pendant  des  années  tous  les  mots  de  la  lan- 
gue, renfàiit  imitera  le  son  qu'il  entend, 
mais  il  ne  saura  pas  quelle  idée  ce  son  rap- 
pelle, ni  quelle  pensée  il  réveille  dans  l'Ame 
de  sa  mère. 

c  Déchirez  le  voile  ;  6tez  la  cloison  ;  met- 
tez la  mère  en  présence  de  son  enfant;  qu'il 
la  voie,  et  la  mère,  sous  l'impulsion  de  son 
cœur,  aura  bien  vite  associé  le  substantif  à 
la  substance,  ie  verbe  à  l'action  et  la  qualité 
à  UQ  adjectif.  S'il  s'agit  d'un  objet,  elle  le 
montrera  et  le  nommera,  elle  le  touchera, 
le  oianiera  et  le  fera  toucher  ou  manier  par 
Tenfant  ;  s'il  s'agit  d'un  verbe,  en  disant  le 
mot  elle  fera  l'action,  fera  répéter  le  mot  et 
l'action  et  les  répétera  avec  l'enfant,  par 
exemple,  ouvrez  la  porte,  l'enfant  ouvre  la 
porte;  allons  ouvrir  lo  porte,  l'enfant  sait 
déjà  ouvrir  la  porte,  etc.,  puis  elle  dira  et 
fera  l'action  opposée,  ou  contraire  :  Fer- 
,  mez    n'ouvrez  pas  la  porte,  il  ne  faut  pas 
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ouvrir  la  porte,  il  faut  la  fermer;  et  par  Je 
contraste  elle  exprimera  plus  vivement  en- 
core la  signification  du  mot.  Elle  met  en- 
suite les  mots  dans  toutes  les  positions  syn- 
taxiques possibles,  et  conformément  aux 
vœux  de  la  Providence,  elle  les  répète,  les 
répète  mille  fois  et  se  sent  heureuse  de 
pouvoir  parler.  Ces  incessantes  répétitions 
impriment  profondément  dans  la  mémoire 
de  l'enfant,  le  son,  le  mot  parlé,  ainsi  que 
l'idée  que  ses  gestes  y  ont  attachée. 

«  La  mère  ne  garnit  pas  seulement  la  mé- 
moire de  mots  et  de  phrases,  elle  forme  en 
même  temps  le  jugement  de  Tenfant.  Elle 
fait  remarquer  les  qualités  des  objets,  leur 
forme ,  leur  usage  ou  leur  utilité  ;  et  sa 
physionomie,  le  son  de  sa  voix  manifestent 
un  attrait,  une  répulsion,  un  goût,  une  en- 
vie ou  une  aversion.  S'il  s'agit  d'une  action, 
elle  exprime  l'idée  qu  'elle  s'en  forme;  elle 
l'approuve  ou  la  désapprouve,  et  elle  pro- 
nonce le  jugement  qu'elle  en  porte  par  les 
traits  de  sa  figure,  par  une  récompense,  par 
une  répulsion,  par  une  douleur  feinte  ou 
réelle,  par  sa  joie,  par  le  bonheur  que  la 
chose  lui  inspire,  par  l'horreur  qu'elle  en 
conçoit,  et  elle  rend  tout  cela  sensible;  car 
toute  la  mère  devient  alors  explication; 
c'est  une  partie  de  sa  mission  providentielle. 
Ainsi  se  fait  l'association  du  mot  et  de  l'idée, 
et  si  au  lieu  de  prononcer  le  mot,  elle  l'é- 
crivait et  le  montrait  sur  un  tableau  ou  sur 
une  ardoise;  si  elle  entourait  le  mot  écrit 
de  toute  la  pantomime  qui  lui  a  servi  pour 
faire  comprendre  la  valeur  du  root  |)arlé,  à 
la  vue  du  mot  écrit,  Tenfant  se  souviendrai! 
de  cette  pantomime  et  de  l'objet  de  la  qua- 
lité ou  de  l'action  qu'il  est  destiné  à  expri- 
mer, aussi  bien  que  le  son  les  lui  rappelle. 
Avant  cette  association,  le  mot  écrit  n'était 
qu'une  réunion  de  lettres  sans  vie,  le  mot 
parlé  n'était  qu'un  bruit  ;  '  mais  dès  que  la 
convention  entre  la  mère  et  l'enfant  a  été 


tnrail  de  la  pensée,  par  Tezercice  des  devoirs  et 
des  obligations  sociales,  la  secousse  produite  par 
les  Impressions  viscérales  est  faibleinenl  ressen- 
tie; il  n*y  a  pas  empiélement  des  viscères  sur  le 
cerveaa,  et  conséquemment  sur  la  volonté.  Mais 
lorsque  le  cerveau  est  faible,  comme  chez  le  sau- 
vage, eomme  chez  tous  les  hommes  livrés  aux  bas 
instincts,  la  réaction  des  surfaces  internes,  et  en 
particulier  du  sens  alimentaire  et  du  sens  génital» 
s^xerce  sur  lui  d*une  manière  tyrannique.  La  li- 
berté morale,  sans  périr  tout  à  Tait,  demeure 
coonme  étouffée  sous  le  poids  des  besoins  des  sens 
internes  ;  rien  ne  fait  plus  équilibre,  et  Taiiittial 
remporte.  Ces  considérations  nous  font  conclure 
que,  selon  Tespression  de  saint  Thomas,  Thounne 
est  un  être  essentieUcmeot  perfectible,  et  qo*i]  est 


perfectible  seulement  à  la  condition  de  Téut  so- 
cial. I 

Or,  si  c*est  dans  ta  société  eue  Pbomme  volt  son 
sang  se  purifier,  sa  poiuine  s  élargir,  ses  muscles 
se  fortifier,  son  cerveau  se  développer,  son  vis^p 
sVmbeilir  et  son  espèce  se  multiplier,  il  apparflt 
de  plus  en  plus  que  la  société  doit  être,  au  milieu 
des  temps,  la  condition  de  rexistence  du  Tbomme 
comme  être  doué  d'un  corps. 

Nous  avons  réuni  dans  la  note  G,  â  la  lin  de  ce 
Dictionnaire,  une  série  de  faits  |)ositifs  oui  confir* 
ment  de  tout  point  les  considérations  précédentes. 
Voir  aussi,  dans  ce  Dictionnaire,  plusieurs  articles 
relatifs  auK  nègres  océaniens  et  aux  nègres  alir^ 
cains,  aux  sauvages  de  TÂmérique. 
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éUhlie*  le  mot  soit  écrit»  soil  parié»  a  reçu 
une  Ame  qui  est  Tiilée  associée  au  mot;  il 
vit|  il  est  devenu  un  instrument  au  moyen 
duquel  deux  iolelligences  peuTcnt  se  met- 
tre en  contact,  se  rappeler  leurs  souvenirs, 
se  communiquer  leurs  cQnct  plions,  leurs 
sentiments,  leurs  idées. 

€  Dieu  a  mis  dans  fâme  de  la  mère  des 
inclinations  en  rapport  avec  les  faits  qu'elle 
doit  po^r  pour  élever  son  enfant  dans  la 
connaissance  ei  la  pratique  de  la  langue  et 
pourdévelopper  son  intelligence  au  moyen 
de  Sa  langue  ;  mais  la  mère  ne  raisonne  pas 
ses  actions,  et  c*es4  un  bonheur;  une  mère, 
qui  voudrait  suivre  une  méthode,  et  faire 
savamment  ce  qu'elle  iait  d'instinct,  perdriiit 
son  génie  maternel  et  n'obtiendrait  pas  le 
succès  qu'obtiennent  toutes  celles  qui  se 
contentent  d'être  mères. 

«  Il  n'y  a  pas  une  seule  mère  cependant 
qui  sache  de  quoi  dépend  essentiellement 
renseignement  et  l'intelligence  de  la  lan-> 
gue  maternelle,  toutes  pourtant  réussissent 
h  l'enseigner.  A  l'Age  de  trois  ans,  et  sou-* 
vent  plus  tôt,  l'enfant  parle,  raisonne,  con- 
necse  avec  ses  semblables,  emploie  les  mots 
abstraits  et  les  applique  sans  se  tromper 
(ISS).  » 

.  «  Tout  cet  enseignement  se  donne,  sans 
que  la  mère  se  soucie  de  la  langue,  de  ses 
lois  ou  de  son  élégance.  Dans  le  cours  de 
sesrelationsavec  l'enfant,  elle  sème  des  mots 
qu'elle  anime  en  y  attachant  une  idée,  et 
ces  mots  restent  comme  des  jalons  ou  com- 
me des  phares,  qui  empêchent  l'enfant  de 
s'égarer 

«  Elle  ne  s'adresse  d'ailleurs  jamais  à  Tin- 
telligence  de  l'enfant  sans  y  intéresser  tout 
son  être,  son  cœur,  sa  volonté,  son  imagina- 
tion; elle  sait  qu'il  faut  développer  toutes 
ses  facultés  à  la  fois,  qu'il  doit  y  avoir  bar* 
monie  entre  ses  sentiments,  ses  habitudes 
et  ses  idées  ;  que  ce  n'est  pas  un  corps,  que 


ce  n'est  pas  une  Ame  qu'elle  dresse,  comme 
le  dit  Montaigne,  mais  que  c*est  un  homme 
qu'elle  forme  • 

ft  II  y  a  plus  encore  :  la  mère  n'enseigne 
pas  la  langue,elle  n'enseigne  que  des  idées; 
elle  s'adresse  directement  à  la  raison  de  son 
enfant  et  ne  se  méfle  pas  de  son  activité; 
elle  a  foi  dans  son  intelligence  et  raisonne 
avec  lui  comme  s'il  la  comprenait  ;  elle  agit 
et  le  fait  agir  en  même  temps;  elle  lui  fait 
prendre  des  conclusions  et  les  exécute  par 
lui  ;  l'enfant  vit  de  la  vie  de  la  mère;  il  com- 
prend avec  la  pensée  de  sa  mère  ;  toute  son 
intelligence  paraît  être  comme  une  bouture 
de  l'intelligence  de  la  mère,  et  toute  lacli- 
vite  maternelle  ne  semble  destinée  qu'à  la 
détacher  peu  à  peu  de  la  souche.  Quel  être 
qu'une  mère  1  et  quelle  est  notre  pitoyable 
présomption  de  vouloir  nous  comparer  à 
elle  dans  notre  artl  Sous  cette  protection  ot 
cette  direction,  le  mouvement  de  l'enfant 
devient  marche  et  course  ;  son  agitation,  les 
agitations  de  son  Ame,  ses  sensations,  ses 
passions  se  transforment  en  actions  morales, 
en  pensées  justes  et  nobles,  en  une  volonté, 
et  deviennent  de  l'intelligence,  de  la  science 
et  de  la  foi  (126).  » 

Une  loi  générale  et  eons.tatée  jusqu'à  l'é- 
vidence dans  le  monde  des  réalités  corpo- 
relles ,  c'est  la  loi  de  génération ,  sans  la- 
quelle aucun  être  organique  et  vivant  ne 
peut  recevoir  l'existence.  Le  concours  de 
deux  êtres  est  reconnu  indispensable  à  la 
production  d'un  troisième. 

11  existe  dans  le  monde  des  intelligences 
une  loi  non  moins  certaine  :  c'est  la  loi  de 
génération  intellectuelle,  en  dehors  de  la* 
quelle  nulle  substance  pensante  ne  parvient 
à  la  vie  intelligente  qui  convient  à  sa  na- 
ture. On  n'a  découvert  nulle  part,  en  dehors 
de  l'humanité,  un  être  semblable  à  l'homme, 
qui  pût  dire  :  €  Je  tiens  mon  existence  de 
moi-même  ;  je  ne  l'ai  pas  reçue  selon  la  loi 


(1^)  M.  Tabbé  Carton ,  dans  IN.uvrage  ciié, 
pi  57. 

(120)  Id,  ibid, ,  p.  175.  — Nous  lisons  dans  un 
Mémoire  du  même  auteur  couronné  par  r Académie 
de  Bruxelles  (  l.  XIX  des  Mémoires  couronnés)  : 
«  Lorsque  nous  nous  examinons  el  que  nous  rs- 
sayons  de  donner  une  date  à  racquisîtion  de  nos 
notions  morales  et  iniellecioeiles ,  noire  mémoire 
est  impuissante  à  en  fixer  une  :  elles  se  trouvaient 
en  nous  au  moment  où  la  mémoire  a  commencé 
son  action  ;  il  semble  que  ces  notions  nous  aient 
aecompagnés  à  notre  entrée  dans  la  vie,  ou  mrelles 
soient  innées  en  nous;  mais  on  a  fait  justice  de 
cette  opinion.  Un  seul  fait ,  d'ailleurs ,  aurait  suffi 
pour  renverser  complètement  cette  théorie  :  c'est 
l'igaorance  des  sourds-muets  de  naissance  ;  c'est  le 


vide  que  Von  peut  constater  dans  leur  intelligence 
avant  qu'ils  aient  été  mis  en  rapport  avec  les  no- 


concitoyens  souffrent  de  cette  intlrniilé  cruelle  (  la 
surdi-mutilé) ,  qui ,  en  immobilisant ,  en  quelque 
sorte ,  les  facultés  morales ,  semble  condau^iier 
l'homme,  celte  créature  faiie  à  l'image  de  Dieu  , 
à  n'être  qu'un  être  matérit* i ,  destine  à  se  mou- 
voir, à  souffrir  et  à  mourir  sans  avoir  vécu.  » 
(  Rapport  fait  p:ir  H.  Puybonnîeux  sur  le  Mémoire 
de  M.  l'abbé  Carton  :  Vlnuruclion  des  Sourds- 
Mueis  mise  à  la  portée ^  etc.  »  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  ) 
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commune.  Deux  créftiures  Imoiaines  con- 
coureot  vulgHiremeni  à  la  production  d*un6 
iroUJème,  voilà  la  loi  de  tous;  mais  je  suis 
h  moi-même  ma  loi  »  nul  autre  que  moi  n*a 
contribué  au  phénomène  de  ma  produc* 
lion.  » 

Or,  depuis  six  mille  ans  que  le  monde 
«xiste,  on  ne  vit  aucun  homme  en  dehors 
de  lliumanité  qui  pût  dire  :  «  L'enseigne- 
ment social  est  nécessaire  au  développement 
primitif  de  Tintelligence,  puisque  partout  oà 
l^homme  est  soumis  à  Tinfluence  de  la  so- 
ciété, il  arrive  à  Tusage  de  la  raison,  etqu*il 
nV  arrive  jamais  $*il  est  soustrait  à  tout  en- 
seignement. C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent  aujourd'hui  sous  nos  yeux  et  dans 
tout  l'univers  ;  c'est  ainsi  qu'elles  se  sont 
passées  toujours  dans  tous  les  temps  et  dans 
lous  les  lieux.  Tout  homme  qui  a  l'usage  de 
la  raifé^o  y  est  parvenu  sous  Tinfluence  d'une 
raison  déjà  formée.  Voilà  le  [ait;  rien  au 
inonde  de  plus  positif,  de  plus  universel, 
de  plus  constant  que  ce  fait.  £b  bien  I  moi 
seul  je  me  suis  soustrait  à  la  loi  universelle; 
seul  et  par  moi-même  j'ai  formé,  développé 
ma  raison;  seul  et  par  moi-même,  sans  le 
secours  de  la  parole  ni  d'aucun  enseigne- 
ment social ,  je  suis  parvenu  à  la  connais- 
sance des  vérités  de  Tordre  intellectuel  et 
moral.  » 

Aussi  longtemps  que  cet  homme  excep- 
tionnel sera  introuvable,  on  aura  le  droit  de 
Gooclure  avec  le  plus  haut  degré  de  certi- 
tude, {u«  Veiutignemtnt  social  est  une  loi  de 
la  rai$Q%9  la  loi  première  du  développement 
des  idées  (127).  Se  pourrait-il  qu^un  fait  qui 
jamais  ne  se  dément  n'impliquât  aucune  né- 
cessité, aucune  loi  naturelle  ?  Peut-on  croire 
que  l'homme  ne  soit  pas  dans  sa  véritable 
nature,  lorsqu'il  nait  dans  la  société,  lors- 
qu'il est  élevé,  instruit  par  la  société  et  con- 
duit par  ses  enseignements  à  l'usage  de  la 
raison  ? 

En  terminant ,  nous  rappellerons,  sur  la 
question  qui  vient  de  nous  occuper,  les  élo- 
quentes paroles  d'un  illustre  et  profond  gé- 
nie, une  des  gloires  de  la  chaire  catholique  : 
«  Vers  la  fin  dû  siècle  dernier,  un  prêtre 
français,  touché  du  malheur  de  ces  pauvres 
créatures  qui  naissent  privées  de  la  parole, 
parce  qu'elles  naissent  privées  de  l'ouïe, 
cireonstance  qui  atteste  encore  l'étroite  liai- 
son du  mystère  de  la  parole  avec  le  mystère 
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d'un  enseignement  préalable;  un  prètre,< 
dis-jo,  touché  du  sort  des  sourds-muets  , 
consacra  sa  vie  à  les  tirer  de  leur  doulou- 
reuse solitude,  en  cherchant  une  expression 
de  la  pensée  qui  pût  aller  jusqu'à  la  leur,  et 
arracher  enfin  de  leur  poitrine, si  longtemps 
fermée,  le  secret  de  leur  état  inlérieur.  H  y 
parvint.  La  charité,  plus  ingénieuse  que  l'in- 
fortune, eut  ce  bonheur  d'ouvrir  les  issues 
que  la  nature  tenait  fermées,  et  de  verser  en 
des  âmes  obscures  et  captives  la  lumière 
ineffable,  quoique  imparfaite,  delà  parole. 
Le  bienfait  était  grand,  la  récompense  le  fut 
davantage.  Dès  qu'on  put  pénétrer  daus  ces 
intelligences  inconnues,  l'invesligalion  n'y 
découvrit  rien  qui  ressemblât  à  une  idée,  je 
ne  dis  pas  seulement  à  une  idée  morale  et 
religieuse,  mais  à ^ne  idée  métaphysique. 
Tout  y  était  image  de  ce  qui  tombe  sous  les 
sens,  rien  de  ce  qui  tombe  de  plus  haut  dans 
l'esprit.  La  sensation  y  élait  prise  en  flagrant 
délit  d'impuissance;  que  dis-je,  la  sensation? 
L'intelligence  elle-même,  quoique  douée  de 
la  semence  idéale  de  la  vérité,  quoique  as- 
sistée de  la  révélation  du  monde  sensible, 
l'intelligence  apparaissait  dans  les  sourds- 
muets  à  l'état  de  stérilité.  Des  hommes  déjà 
mûrs  d'Age,  nés  dans  notre  civilisation, qui 
ne  l'avaient  jamais  quittée,  qui  avaient  as- 
sisté à  toutes  les  scènes  de  la  vie  de  famille 
et  de  la  vie  publique,  qui  avaient  vu  nos 
temples,  nos  prêtres ,  nos  cérémonies ,  ces 
hommes  interrogés  sur  le  travail  intime  de 
leurs  convictions,  ne  savaient  rien  de  Dieu, 
rien  de  l'Ame,  rien  de  la  loi  morale,  rien  de 
l'ordre  métaphysique,  rien  d'aucun  des 
principes  généraux  de  l'esprit  humain.  Us 
étaient  à  l'éiat  purement  instinctif.  L'expé- 
rience a  été  répétée  cent  fois,  cent  fois  elle 
a  donné  les  mêmes  résultats;  c'est  à  peine 
si,  dans  la  multitude  des  documents  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  on  aperçoit  quelques  doutes 
ou  quelques  dissidences  sur  un  fait  aussi 
capital,  qui  est  la  plus  grande  découverte 
psychologique  dont  puisse  se  vanter  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Quoi  donci  la  pen- 
sée avait-elle  reçu  dans  la  parole  un  auxi- 
liaire si  indispensable,  que ,  sans  son  se- 
cours, l'homme  était  condamné  à  ne  pouvoir 
sortir  du  règne  des  sensations?  La  parole 
était-elle  pour  toutes  les  opérations  de  l'in- 
telligence le  point  ou  le  moyen  de  jonction 
entre  TAme  et  le  corps?  Notre  double  nature 


(197)  t  Je  crois  avec  Ballancbe,  »  dit  un  ratio* 
Pilitle  qui  soutient  rorigine  humaine  du  langage  , 
c  que  rbomme,  s*il  était  seul,  serait  un  être  iucoin- 


rlet,  sans  but,  sans    facultés,    sans  avenir,  • 
CnAaMA ,  fiiMt  Mr  le  Iwgegt ,  p.  182.) 
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evigeail-elle  cdtle  sorte  dMncarnation  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  immatériel  au  monde,  ou 
bien  Dieu  ayait-il  voulu  nous  faire  com- 
prendre la  dépendance  de  notre  esprit  en  le 
rendant  incapable  de  se  seconder  sans  Tac* 
tion  extérieure  de  l'enseignement  oral?... 

«  Toujours  est-il  que  le  fait  est  incontes- 
table, et  que  la  parole  est  le  moteur  primitif 
et  nécessaire  de  nos  idées»  comme  le  soleil» 
en  agitant  par  son  action  la  vaste  étendue  de 
l'air,  y  produit  la  sciutillation  brillante  qui 
éclaire  nos  yeux. 

«  H  suit  de  là  que  la  doctrine  catholique 
esidans  le  vrai,  lorsqu'elle  nous  montre  Dieu 
enseignant  le  premier  homme,  soit  en  fai* 
sant  jaillir  la  vérité  de  son  intelligence  par 
la  percussion  du  verbe ,  soit  en  lui  annon- 
çant des  mystères  qui  surpassaient  les  forces 
de  Tordre  purement  idéal.  En  effet,  puisque 
rhomme  ne  pense  et  ne  parle  qu'après  avoir 
entendu  parler,  et  que,  d'une  autre  part,  les 
générations  humaines  viennent  aboutir  à 
Dieu,  leur  créateur,  il  s'ensuit  que  le  branle 
premier  de  la  parole  et  de  la  pensée  remonte 
à  l'heure  de  la  création  et  a  été  donné  à 
l'homme,  qui  ne  possédait  rien,  par  celui 
qui  possédait  tout  et  qui  voulait  lui  tout 
communiquer.  Une  fois  ce  mouvement  im- 
primé, la  vie  intellectuelle  a  commencé  pour 
le  genre  humain,  et  ne  s'est  plus  arrêtée 
depuis.  La  parole  divine,  immortalisée  sur 
les  lèvres  de  l'homme,  s'est  répandue  comme 
un  fleuve  intarissable  et  divisé  en  mille 
rameaux  à  travers  les  vicissitudes  des  na- 
ttons, et  conservant  sa  force  aussi  bien  que 
son  unité  dans  le  mélange  infini  des  idiomes 
et  des  dialectes,  elle  perpétue  au  sein  même 
de  l'erreur  les  idées  génératrices  qui  cons- 
tituent le  fond  populaire  de  la  raison  et  de 
la  religion.  Si  la  liberté  humaine  en  vicie 
l'enseignement ,  ce  n'est  que  d'une  manière 
limitée;  ses  efforts  n'atteignent  pas  jus- 
qu'aux dernières  profondeurs  de  la  vérité. 
La  parole,  par  cela  seul  qu'elle  est  pronon- 
cée, porte  dans  son  essence  une  lumière  qui 
saisit  l'âme  et  se  la  rend  complice,  sinon 
pour  tout,  du  moins  pour  les  principes  fon- 
damentaux sans  lesquels  l'homme  s'évanouit 
tout  entier.  Ainsi ,  Dieu ,  par  l'effusion  de 
son  verbe  continué  dans  le  nôtre ,  ne  cesse 
de  promulguer  l'évangile  de  la  raison,  et 
tout  homme,  quoi  qu'il  tasse,  est  forgane  et 
le  missionnaire  de  cet  évangile.  Dieu  parle 
en  nous  malgré  nous  ;  la  bouche  qui  le  blas- 
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phème  contient  encore  la  vérité,  Tapoctat 
qui  le  renie  fait  encore  un  acte  de  foi,  k 
sceptique,  qui  se  rit  de  tout,  se  sert  de  mots 
qui  affirment  tout  (128).  » 

S  V.  —  Ciiationê  de  quelqua  auteur$  qui  mi 

^crtl  iur  le  langage^ 

Nous  avons  cité  au  long ,  dans  on  antre 
ouvrage  (129) ,  le  sentiment  d'une  foule  de 
philosophes  et  de  savants  sur  l'origine  du 
langage  et  sur  son  rôle  dans  révolution  de 
Tintelligence  humaine.  Nous  nous  borne- 
rons à  reproduire  ici  seulement  quelques 
lignes  extraites  d'un  petit  nombre  de  ces 
auteurs.  Nous  omettons  la  plupart  de  ceux 
déjà  cités  dans  cet  Eisai. 

Bâlmès.  —  La  parole  est  le  fil  condocteor 
de  l'intelligence  dans  le  labyrinthe  des 
idées. 

Le  signe  suit  l'idée  ;  il  semble  nécessaire 
h  ridée. 

Nous  ne  pourrions  apprendre  si  rensei- 
gnement n'eût  présidé  au  développeoeit 
primitif  de  notre  intelligence.  {Philos,  fumi.^ 
1. 1,  p.  97  et  21»;  t.  II,  p.  31»  et  390.) 

BiLLANCHB.  —  L'homme  ne  peut  être  ce 
que  Dieu  a  voulu  qu'il  fût  sans  la  parole. 
Sans  elle,  il  ne  penserait  pas,  comme  sans 
les  yeux  il  ne  pourrait  pas  voir,  comme  sans 
les  mains  il  ne  pourrait  pas  toucher,  comme 
sans  les  oreilles  il  ne  pourrait  pas  entendre. 
{Bteai  sur  les  institutions  sociates^  i'*  partie, 
chap.  0.) 

Babcbou  db  Pbnhobn  (le  baron) ,  membre 
de  rinstitut.  —  Si  l'homme  se  sait,  s'il  se 
comprend ,  s'il  parcourt  les  diverses  phases 
d'une  évolution  intellectuelle  au  bout  de  la- 
quelle il  s'apparaît  dans  toute  la  grandeur 
de  sa  nature,  c'est  grflce  k  la  parole.  S'il  ar^ 
rive  à  la  connaissance,  et  par  suite,  jusqu'à 
un  certain  point,  à  la  possession  du  monde 
matériel,  c'est  encore  grAoe  à  la  parole.  Noos 
enfantons  le  monde,  nous  nous  enfantons 
nous-mêmes  par  la  vertu  de  notre  propre 
verbe.  {Essai  dCune  philosophie  de  rhistoire, 
1. 1,  p.  59.) 

BiuTAiN.  —Sans  le  ministère  de  la  parole 
il  n'y  a  pour  l'humanité  ni  développement 
intellectuel  ni  développement  moral. 

La  nécessité  de  la  parole  ressort  de  la 
constitution  même  de  l'homme.  Son  intelli- 
gence ,  son  esprit  ne  voient  point  directe- 
ment les  choses  intelligibles,  spirituelles. 
La  vérité,  la  lumière  ne  pénètrent  en  lui 
qu'à  travers  son  enveloppe  organique,  et  |iar 


(liS)  LâCoaiAiat ,  Ccmfêrmues  ée  Aalrt-DeM,         (tî9)  Dm  lanfûge  eidetom  rèledtims  lé  emuiîtmUs^ 
A^'ceoL-*  Yeff,  laoouH,  àla.liade  llotrodaciioa.      4tlaru%wn;  I  yoI.  Iinti,  Paris,  Lecoiïrr, édiieer. 
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conséquent  il  fiiol  qu'elle;»  revêlent  une 
forme  analogue  au  milieu  qu'elles  doivent 
Iraverser,  comme  le  rayon  du  soleil  est  né- 
cessairement modifié  par  Tatmosphère  avant 
d'arriver  à  la  terre.  {Psychol.  expérim.i  t.  H, 

p.  i%-aoi.) 

Bbeton  (M.  rat>bé).  —  Pour  les  notions 
intellectuelies  »  il  est  impossible  qu'elles 
aient  un  caractère  d'actualité  et  de  percep- 
tibilité avant  l'acquisilion  delà  parole. (JEffiat 
philoê,  sur  le»  droitt  de  la  raison^  p.  187.) 

BLATfcSiiKT-BoNifET,.  — Une  peut  pas  plus 
y  avoir  de  pensée  sans  sts  paroles  que  de 
figures  sans  ses  limites.  {Dt  Vuniti  spiri- 
tuelle^ i.  III,  p.  1170.) 

Blaud  (le  docteur).  —  Sans  la  parole,  la 
pensée  serait  nulle,  rinleliigenee  muelle  ne 
pourrait  rien  produire  comme  elle  ne  pour- 
rait rien  manifester. 

La  pensée  n'est  pas  la  parole ,  mais,  sans 
ellet  elle  ne  pourrait  naître  et  paraître  au 
dehors.  A  son  tour,  la  parole  n'est  pas  la 
pensée,  mais ,  sans  celle-ci,  elle  ne  pourrait 
se  former.  {Traité  de  physioL  philos. ,  t.  Il, 
p.  276,  etc.) 

BossucT.  —  Sans  nous  égarer ,  avec  Pla- 
ton» dans  ces  siècles  infinis  où  il  met  les 
Âmes  en  des  états  si  bizarres,  que  nous  réfu* 
tcrons  ailleurs,  il  suffirait  de  concevoir  que 
Dieu,  en  nous  créant,  a  mis  en  nous  cer- 
taines i4lées  primitives,  et  que  ces  idées  se 
réTeillent  par  les  sens ,  par  Texpérience  et 
|)ar  finstrucUon  que  nous  recevons  ies  uns 
des  autres.  [Logiquef  cIj.  37.) 

Nous  ne  pensons  jamais,  ou  presque  ja- 
mais, h  quelque  objet  que  ce  soit,  que  le' 
nom  dont  nous  l'appelons  ne  nous  revienne, 
ce  qui  marque  la  liaison  des  choses  qui  tra\y 
peut  nos  sens,  tels  que  sont  les  noms,  avec 
nos  opérations  intellectuelles.  {Connatss.  de 
Dieu  et  de  soi-même f  cb.  3, 1 14.) 

Db  Baotomrb.  —  Otez  le  langage  h  l'hom- 
me, toutes  les  facultés  sont  inertes,  il  n'existe 
qu*un  animal  plus  misérable  que  les  autres. 
{Civilisalion primitive^  p.  236.) 

BucHBc.  —  Personne  n'ignore  que  la  con* 
naissance  des  mois  est  antérieure  chez  les 
hommes  à  toute  opération  dont  ils  puissent 
se  rendre  compte.  [Traité  complet  de  philos.  ^ 
t.  1,11^325.) 

Il  est  on  fait  qui  est  aujourd'hui  démontré 
en  philosophie,  c'est  que  l'homme  ne  peut 
penser  sans  sigues  ou  sans  une  parole  quel- 
coDque.(/nfro<liicltonà  la  science  de  l'histoire, 
t.  Il,  p.  227.) 
Cabpaillac.  —  Une  fois  que  la  pensée  s'est 
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incorporée  dans  la  parole,  le  sentiment  de  la 
pensée  et  celui  de  la  parole  se  fondent  l'bn 
dans  l'autre  au  point  de  ne  i  ouvoir  plue, 
non-seulement  se  séparer,  mais  mémo  se 
distinguer.  La  parole  esi  pensée^  le  sentiment 
de  la  parole  est  le  sentiment  de  la  pensée;  et 
nous  ne  pouvons  avoir  d^autre  sentiment  d^ 
la  pensée  que  celui  que  nous  avons  de  la  pa- 
role. Et  remarquez  bien  que  c'est  vrai,  non- 
seulement  des  idées  abstraites  et  générales, 
mais  même  des  idées  individuelles,  lorsque 
leur  objet  a  été  nommé.  {Etudes  élém.  de 
philos.,  t.  II,  ch.  10,  p.  386.  ) 

Charvâ.  —  Sans  le  langage,  toutes  nos 
idées  générales,  toutes  nos  idées  abstraites, 
réduites  à  leur  propre  essence,  s'évanoui- 
raient, se  disperseraient  aussitôt  que  l'esprit 
les  perdrait  de  vue  et  il  nous  faudrait  sans 
cesse  les  refaire.  La  langue,  en  les  incarnant, 
les  fixe  et  les  solidifie  ;  grflce  à  elle,  l'abstrac- 
tion, la  généralité,  pures  conceptions,  pren- 
nent un  corps,  se  substantifient  et  vivent  par 
là  d'une  existence  indépendante.  [Essai  sur  le 
langage,  p.  17^.) 

CocRTiiOT  (  inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique).  —  C'cbt  la  loi  fondamental 
de  l'esprit  humain  qu^il  ne  puisse  s'élever  à 
la  conception  de  l'intelligible  qu'en  s'ap* 
puyant  sur  des  signes  sensibles. 

Le  langage  est  la  condition  organique  du 
développement  de  toutes  nos  facultés  intel- 
lectuelles. {Essai  sur  les  fondements  de  nos 
connaissances,  1. 1,  p.  203,  et  t.  Il,  p.  12.  ) 

CuviBR  (  le  baron  G.  ).  —  Cette  disposi- 
tion à  exprimer  une  idée  très-générale  par 
un  signe  commun  est  ce  qui  caractérise  l'es- 
pèce humaine,  et  ce  qui  est  le  germe  de  tou- 
tes  ses  facultés  intellectuelles;  car  ce  n'est 
qu'au  moyen  des  idées  générales,  exprimées 
par  des  signes,  qu'elle  fait  des  jugements, 
des  raisonnements  et  toutes  Be$  autres  opé- 
rations purement  intellectuelles.  (  Hist.  des 
sciences  naturelles,  t.  V,  p.  166.) 

CoRDiixAc.  —  Si  vous  croyez  que  les  noms 
vous  soient  inutiles,  arrachez- les  de  vutr^ 
mémoire  et  essayez  de  réfléchir  sur  les  lois 
civiles  et  morales,  sur  les  vertus  et  les  vices, 
enfin  sur  toutes  les  actions  humaines,  vous 
reconnaîtrez  votre  erreur.  [Art  de  penser, 
passim.) 

Covsiif.  —  Le  langage  est  cerlainement  la 
condition  détentes  les  opérations  complexes, 
et  peut-être  de  toutes  les  opérations  simples 
de  la  pensée.  {Cours  de  1819,  r*  partie, 
p.  109.) 

Db  GiBANDo.  —  L'homme  privé,  dès  sa 
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oaissaiice,  «lu  commerce  de  ses  semblables 
cl  de  Tusage  de  tous  les  signes  que  ce  com- 
merce nous  conduit  h  instituer,  ne  s*élàve 
point  au-dessus  du  cercle  étroit  dans  lequel 
végète  la  brute. 

Quelles  que  soient.les  facultés  que  Thom- 
HDo  tenait  déjà  des  bienfaits  de  la  nature,  ces 
facultés,  sans  le  secours  du  langage,  seraient 
en  nous  oisives  et  impuissantes. 

Sans  le  langage  la  réflexion  serait  toujours 
stérile;  Vest  lui  qui  détermine  son  activité 
et  ses  progrès.  [Dessignei  et  de  Cartdepenttr^ 
i.  h  Introd.,  p.'l  et  7;  t.  Il,  p.  250.) 

Destctt  ub  Tb'ict.  —  Sans  leâ  signes, 
nous  ne  penserions  presque  pas.  (  Idéologie^ 
ch.  17.  ) 

Dt'GALD-STEWART.  —  Saus  Tusagc  des  si- 
gues,  toutes  nos  pensées  se  seraient  bornées 
aui  individus.(£/^menr«  de  philo»,  de  V esprit 
humain^  1. 1,  p.  1U>. } 

Gerdt  (le  docteur).  —  Le  langage  est  le 
levier  de  Tintelligence.  Cest,  dans  les  choses 
intellectuelles  t  l'appui  qu'Archimède  de- 
mandait dans  les  choses  physiques  i«our  sou- 
lever le  monde.  (Phyiiologie  philosophique  ^ 
p.  237.) 

GiBO!i.  —  L*bomme  s*attacberait  peu  aux 
détaila  s'il  était  privé  des  moyens  d'analyse 
que  lui  fournit  la  parole.  L'analogie  nous 
.portée  croire  que  toutes  ses  idées  ne  seraient 
.que  des  images  et  qu'il  ne  saisirait  que  des 
^ensembles.  'Cours  de  philosophie f  t.  I, 
p.  Ifi6.) 

HàRAis.  —  Les  mots  ne  sont  les  signes  ni 
des  objets^ extérieurs  individuels»  ni  desidées 
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et  ne  suivrait  que  les  impulsions  confose»  c- 
sa  pensée.  Penser  et  parler  sont  donc,  d*aprè^ 
leur  origine,  une  même  chose  ;  car  sans  ps> 
rôle  on  ne  peut  penser,  et  sans  penser  <*. 
tio  peut  parler. 

M.  Léon  Vaïsse,  dans  une  note,  comoier  * 
ainsi  ce  passage  :  «  Dans  l'exereice  d^  là 
pensée  notre  intelligence  n'opère  pas  direr- 
tement  sur  les  idées;  eHe  oi^ère  senlenert 
sur  les  signes  qui  les  représentent,  o-, 
comme  il  est  parfaitement  démontré  qirc 
sourd-muet  peut  penser  sans  être  en  éiai  c. 
parler,  il  s'en  suit  que  ce  qui  est  iadisf^ec- 
sable  à  l'acte  intellectuel,  ce  n'esl  pas  préi;- 
sèment  la  parole,  mats  c'est  un  ordre  quel- 
conque de  valeurs  signiflcatives.  ■ 

Lai'rentib.  —  La  société  développe  Tin- 
telligence,  et  sans  la  société  l*homme  seràn 
sans  idées.  {Introd.  à  la  philos. ^  p.  62.  ) 

Leibnitz.  —  Si  cbaracteres  abessent,  nun- 
quam  quicquam  distincte  cogitaremus,  ne- 
que  ratiocinareniur.  (  Dial.  de  connes.  intn 
res  et  verba.  —  OEuv.  phil.^  édil.  Raspe. 
p.  509.)  —  Ailleurs  il  appelle  les  langues  f 
miroir  de  Ventendement. 

LocKB.  —  On  ne  saurait  jamais  faire  birr. 
entendre  les  vérités  générales,  et  rarerner: 
les  comprendre  soi-même,  si  ce  o'esl  en  t;in: 
qu'elles  sont  conçues  et  exprimées  en  par-* 
les.  {Essai  sur  rentend.  hum.^  liv.  iv,  cb.  i 

BIallet.  —  Otez  le  langage  mental,  h  W^ 
opérations  de  ta  pensée  n'ont  plusrienquedi 
complexe  et  de  confus.  Essayez,  sans  le  se- 
cours  de  la  parole,  d'abstraire,  de  généraliser, 
de  raisonner  ;  la  possibilité  d'une  semblait- 


particulières;  il  n'est  pas  de  leur  essence  de  *  opération  peut  à  peine  se  concevoir.  [Etmdtt 


représeoter  autre  'Chose  que  les  idées  géné- 
rales. (  UermiSf  ou  Recherches  philosophiques 
êur  la  grammaire  universelle^  traduit  de  Tan- 
glais  («r  Thurot.  Londres,  1752.  ) 

HuMBOLOT  (le  baron  Guillaume  de).  — 
Sans  le  langage,  pointdo  conception  aclievée, 
point  d'objet  pour  l'Ame,  car  aucun  objet  ex- 
térieur n'obtient  de  réalité  pour  elle  qu'au 
moyen  de  la  conception.  Or,  dans  la  forma- 
tion et  dans  l'emploi  du  langage  on  voit  tou- 
jours passer  nécessairement  toute  la  nature 
do  la  perception  subjective  des  objets.  (Dans 
SlTBCHBB,  Analyse  des  doctrines  de  G.  de 
Hun^oldt,  p.  26.  ) 

De  quelque  manière  qa*on  le  prenne, 
l'homme  ne  vit,  ne  se  meut  que  par  le  lan- 
gage. (Id.,  ibid.9  p.  23.) 

Klapbotu  (art.  Langues  dans  YEncyclopc- 
aie  moderne.  )  —  Sans  langage  l'homme  ité- 
rait placé  au  même  degré  que  les  animaux 


philosophiques,  t.  I,  p.  225  et  suit.;  oovr. 
cour,  par  l'Acad.  franc.) 

MiupiBD  (M.  l'ablié).  —  En  dehors  de  h 
société,  l'homme  ne  |uirlerait  pas  ;  son  inte!- 
ligenco  ne  se  manifesterait  pas;  être  isoir 
dans  le  monde,  le  présent  serait  tout  i^our 
lui;  sa  conservation  individnelle  Talisorbe- 
r&it  tout  entier.  (  DieUf  Fhomme  et  te  monde, 
t.  Il,  p.  308.  ) 

MiixoT(rabbé).  —  Il  est  certain  que  Ves\  r.i 
humain  n'a  jamais  pu  connaître  et  combiner 
que  des  objets  Gxes  et  déterminés,  ou  des 
modiflcations  de  ces  objets.  Il  est  aussi  cer- 
tain qu'il  n'y  a  que  les  mots  qui  puissent  dis- 
tinguer, flxer  et  déterminer  les  idée^,  aioM 
que  leurs  modifications,  de  sorte  que,  su.> 
poser  la  combinaison  et  la  multiplication  Ces 
idées  avant  l'invention  des  mots  qui  les  font 
distinguer,  qui  les  fixent  et  les  déterminent, 
c*cst  mettre  Teffet  avant  la  cause,  f  Bistom 
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philosophique  de  F  homme  ;  Réfutation  de  Mau^ 
periuis. } 

Rfeti>.—  Le  langage  sert  à  penser  aussi  bien 
qu'k  communiquer  ses  pensées. 

Le  signe  est  tellement  associé  avec  la  chose 
signifiée  que  celle-ci  ne  s^ofltre  point  à  Tesprit 
sans  l'autre.  [Essai  Y,  p.  198.) 

Rbmi-Yaladb.  —  La  parole  n'est  pas  seu- 
lement Tinterprèle  de  la  pensée,  elle  en  est 
aussi  l'instrument.  En  la  rendant  sensible 
peur  les  autres,  elle  la  rend  plus  saisissable 
pour  nous-mêmes,  et  en  facilite  les  combi- 
naisons à  tel  point  qu'il  est  presque  vrai  de 
dire  que  nous  ne  pensons  qu'à  l'aide  des 
roots.  —  H.  Remi-Valade  est  professeur  à 
rinslitution  impériale  des  sourds-muets  do 
Paris;  voy.  ses  Etudes  sur  la  Lexicologie  et  la 
grammaire  du  langage  naturel  des  signes  ^ 
P.195.J 

RocGBMoirr  (  F.  de  ).  —  L'intelligence  ne 
[iout  concevoir  une  idée  sans  le  secours  des 
mois.  (  Le  peuple  primitifs  1. 1,  p.  12.  ) 

Rousseau  (  J.-J.  ).  —  Les  idées  générales  ne 
peuvent  s'introduire  dans  Tesprit  qu'à  l'aide 
des  mots,  et  l'entendement  ne  les  saisit  que 
par  des  propositions.  (Dùcoui*!  sur  l'origine 
ti  les  fondements f  etc.  ) 

Kou jl-Lavbsgnb.  —  Le  langage  est  l'instru- 
ment indispensable  sans  lequel  la  raison  hu- 
maine ne  passerait  jamais  de  la  puissance  à 
lacté. 

Nous  entendons  par  idée  une  notion  ayant 
pour  essence  d*ètre  inséparable  d'un  signe, 
au  même  sens  et  avec  la  même  rigueur 
qu*ane  substance  est  inséparable  d'un  phé- 
aoroèoe  {De  la  philosophie  de  f histoire j 
p.  255]. 

Sauset  Au .-Jacqobs  ,   J.-Simoii.  -^   Les 

Opérations  iotollectuelles  un  peu  compli- 
quées deviennent  impossibles  sans  le  se- 
cours de  la  parole;  quel  le  que  soit«  en  effet, 
celle  de  nos  trois  opérations  fondamentales 
que  l'on  considère,  l'idée,  le  jugement»  le 
raisonnement,  ont  également  besoin  du  lan- 

Lé  langage  naturel  est  absolument  im- 
puissant pour  eiprimer  une  idée  abstraite; 
le  plus  simple  développement  de  la  pensée 


suppose  et  exige  de  nombreuses  abstractions  • 
{Manuel  de  philosophie,  p.  â7<h,  21Ô.} 

ScHLEGBL  (Frédéric).— Les  sourds  et  muets, 
s'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  re- 
produiraient le  phénomène  de  l'imbécillité  ; 
car,  en  eux,  l^absence  du  langage  serait 
suivie  de  celle  de  Ià  maison.  Aussi  les  hom- 
mes généreux  qui  se  dévouent  à  la  tâche 
pétiibTe  mais  honorable  de  former  à  la  raison 
celle  classe  d'infortunés,  n'alleignent  leur 
but  qu'en  substituant  à  l'usage  du  langage 
articulé  le  secours  du  langage  des  signes  ; 
tant  il  est  vrai  de  dire  que  c'est  la  parole  qui 
imprime  à  l'homme  le  cachet  de  la  raison. 
(  Philosophie  de  la  vie,  t.  I»  Icq.  3,  122  • 
p.  11*7.) 

ScHLBicHBB.— L'activité  de  l'esprit,  en  se 
manifestant  sous  les  formes  de  la  pensée,  a 
besoin  de  la  langue,. absolument  comme  l'es- 
prit a  besoin  du  corps.  On  ne  peut  penser 
que  par  et  dans  une  langue,  {tes  Langues 
de  VEurope  moderne,  trad.  de  l'allemand  par 

EWBRBECtL,  p.  6.) 

Slomau  (le  d'  tienri).  ->-  Une  pensée 
n'existe  que  virtuellement  tant  qu'elle  n'est 
pas  formulée  dans  le  langage.  {La  logique 
subjective  de  Hegel;  Remarques,  p.  137.) 

TissOT.  —  Nous  ne  sortons  de  Ift  percei>- 
tion,  nous  ne  nous  élevons  o  la  généralisa- 
tion, nous  ne  jugeons  méme^  à  proprement 
parler,  ou  en  matière  abslraile,  que  par  le 
moyen  des  signes  ou  du  langage.  {Anthropo- 
logie  spéculative,  1. 1,  p.  267.J 

Thibl.  —  La  raison  ne  peut  se  passer  de 
la  parole,  ni  la  parole  naître  sans  la  raison. 
{Programme  d'un  cours  élém.  de  philos.,  t.  II, 
p.  95.) 

WisBMAN  (le  cardinal).  —  Le  langage  est 
évidemment  le  pouvoir  de  donner  un  corps 
à  la  pensée,  et,  pour  ainsi  dire,  de  l'incar- 
ner; aussi  nous  pouvons  presqu^aussi  facile^ 
ment  imaginer  notre  tme  sans  aucun  corps^ 
que  nos  pensées  sans  les  formes  de  leur  exr 
pression  extérieure.  {Discours  sur  les  rapr 
ports  entre  la  science,  etc.,  dise.  1.) 

Pour  compléter  cet  Essai,  Voy.  la  premier 
repartie  de  l'Introduction  de  ce  Dictionnaire, 
et  l'article  La5ûàgb  (Origine  du),  etc.»  etc. 
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NOTE  A(Col.ll6). 


Du  sourd-muet. 


Tout  ce  qui  est  dit  de  la  nécessUé  du  langage 
fkoor  le  développement  et  la  formation  de  la  raison, 
est  évidemment  applicable  de  tout  point  au  sourd - 
muet.  Mais  celui-ci  n*est  pas  Thomine  isolé,  t homme 
de  la  nature  des  rationalistes;  le  sourd-muet  vit, 
grandit,  se  développe  au  sein  de  la  société.  Quoique 
privé  de  la  communication  verbale ,  il  y  participe 
nécessairement  au  bienfait  de  la  civilisation  ;  il  y 
reçoit  par  les  yeux  une  éducation  fort  incomplète, 
sans  doute,  mais  suffisante  uour  jeter  dans  son  es- 
prit une  foule  didées  qu*il  n'aurait  certainement 
pas  dans  Tétat  d*isolement.  11  v  est  soumis  aui  rè- 
gles morales  qui  régissent  la  umiile  et  TEtat  ;  il  y 
est  témoin  de  nos  arts  et  de  leurs  productions,  de 
notre  culte  et  de  ses  cérémonies,  de  nos  usages  et 
de  tout  ce  qui  constitue  la  vie  commune.  Tout  ce 
qu*il  voit  le  porte  naturellement  à  réfléchir,  et  tout 
lui  est  d'ailleurs  expliqué  par  les  relations  de  toutes 
sortes  qui  s^établi&sent  entre  lui  et  ceux  qui  l'entou- 
rent, «ntre  ceux  qui  Tentoarentet  le  reste  des  hom- 
mes. EnBn  le  seiil  spectacle  de  la  vie  sociale  porte 
âvec  lui  une  instruetion  profonde  qui  en  fait  comme 
un  livre  où  tout  homme  peut  recueillir  une  expé- 
lience  toute  faite,  lire  ses  droits  et  ses  devoirs,  et 
puiser  tous  les  éléments  de  la  science  nécessaire  au 
développement  de  la  moralité  humaine. 

Toutefois,  malgré  les  avantages  apparents  de  sa 
pos'tion,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  le  monde 
rationnel  et  supra-sensible  reste  fermé  au  sourd- 
muet  tant  qu'il  n'a  pas  reçu  une  instniction  régu- 
.iière  qui  l'élève  jusqu'aux  idées  intellectuelles,  rao* 
raies  et  relisîeuses.  c  Les  secrets  du  monde  intel- 
lectuel, i  dit  M.  de  Gérando,  c  sont  ignorés  du  sourd- 
4nttet  ;  en  vain  on  lui  en  demanderait  comptej[  13040).  • 
.f  L*instruciioi),i  dit-il  encore,  f  peut  seule  iiitroduii'e 
les  sourds-muets  à  la  vie  sociale,  mot  aie  et  reli- 
gieuse (Ui).  > 

Chez  le  sourd-muet  privé  d'instruction,  à  la  vue 
des  actions  des  hommes,  tout  se  réduit  à  éprouver 
du  plaisir  ou  de  la  douleur,  de  la  joie  ou  de  la  tris- 
tesse, de  l'amour  ou  de  la  haine,  et  à  voir  que  tous 
Jcs  hommes  éprouvent  les  n»émês  affections  et  les 
mêmes  sentiments  que  lui,  et  que  comme  lui  ils  font 
cffurt  pour  retenir  le  sentiment  du  plaisir  et  pour 
«repousser  le  sentiment  de  la  douleur,  instruit  par 
«a  pro)ire  ^expérience,  il  ne  doute  pas  qu'on  fait  du 
mai  à  autftiî  en  le  frappant,  cl  au  on  lui  cause  de 
4a  peine  eii-lui  volattt  ce  qui  est  a  son  usage.  Aussi 
toutes  les  fois  qu'il  n'aura  pas  une  raison  d'agir,  il 
•s'abstieiMira  de  frapper  ûude  voler;  maïs,  lorsqu'il 
aura  un  motif  quelconque,  il  agira  sans  scrupule  et 
sans  remords,  parce  qu'il  ne  sait  pas,  qu'il  ne  juge . 
pas  qu'H  est  mal  de  nuire  à  autrui,  vu  quM  ignore 
que  l'action  de  frapper  et  de  voler  est  contraire  à 
une  loi  qui  le  défend,  i  Borné  aux  seules  sensations 
qu'il  é|)rouve,  il  est  gai  si  elles  sont  agréables,  et 
triste  si  elles  sont  lâcheuses  (ii2)  ;  i  mais  quoique 
affecté  d'une  manière  différente  en  voyant  maltrai- 

(i 50-40)  l>e  V éducation  det  tourdi-muets,  t.  11.  p.  453. 

(141)  1d.,  p.  6B). 

(14i}  Cottu    dUnUructîou   d'un     sourd- muet,    par 


ter  ou  secourir  un  malheureux,  parce  qu'il  serait 
content  d'être  secouru  cl  chaerin  d'éire  maltraité,  il 
ne  juge  pas  de  la  bonté  ou  (le  la  malice  de  l'aeiîoii 
dont  il  est  témoin.  S'il  connaît  la  correction.  Il 
ignoré  la  justice.  Etant  lui-même  sa  fin,  il  n'a  d'au- 
tre règle  que  Tamour  de  lui-même  :  tout  ce  qui  lai 
plaît  est  bien,  et  tout  ce  qui  lui  dépiaf t  est  mai. 
voilà  toute  sa  morale,  il  n'en  connaît  point  d'au- 
tre (145). 

Mais,  dit-on,  le  sourd-muet  ayant  des  yeux  pour 
voir  ei  une  intelligeuce  pour  comprendre  la  coa- 
duîte  des  hommes,  les  céi^monies  du  culte,  le  spec- 
tacle de  l'univers  doivent  élever  son  esprit  à  la  con- 
naissance de  la^Oiviniié  et  du  mitnde  moral. 

Supposons  poiir  un  uioment  que,  sans  le  secours 
d'un  idiome,  le  sourd-muet  puisse  raisonner  inté- 
rieurement sur  toutes  choses,  qui  nous  dira  qu^il 
cherche  véritablement  à  se  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  ?  Et  s'il  s'en  occupe  sérieu- 
sement, ne  sera-l-il  point  exposé  à  se  tromper  à 
chaque  pas  ?  Lies  pieux  exercices  de  la  famille  ne  le 
conduirontMls  point  à  des  inductions  superstitieu- 
ses ?  Les  cérémonies  de  la  religion  ne  le  porteront- 
elles  pas  à  lx>rner  son  culte  aux  objets  sensibles 
qu'elles  représentent?  Si,  malgré  son  indigence  in- 
iellectuelle,  il  est  asseï  heureux  pour  comprendre 
qu'il  doit  élever  plus  haut  ses  pensées,  combien  de 
temps  lui  faudra-t-il  pour  se  former  la  notiou  d'une 
puissance  suprême?  combien  de  temps  pour  conce- 
voir cette  puissance  intelligente  et  libre,  digne  do 
nos  hommages  et  de  nos  respects?  combien  de 
temps  pour  découvrir  Texisience  et  rinmiortalité 
de  rame,  pour  démêler  l'obligation  d'éviter  le  mal 
et  de  faire  le  bien,  et  pour  soupçonner  la  récom- 
pense ou  la  punition  promise  au  serviteur  fidèle  ou 
désobéissant?  Hélas  !  les  philosophes  de  Rome  et 
d'Athènes,  frappés  du  bel  ordre  du  monde,  croyaient 
la  matière  éternelle,  et  après  avoir  longtemps  cher- 
c  hc  la  cause  de  cette  admirable  harmonie,  ils  avaient 
cru  la  trouver,  les  uns  dans  l'air,  les  autres  dans  le 
feu  ;  et  Ton  voudrait  que  le  sourd-muet,  ne  rece- 
vant rien  d'autrul,  réduit  à  ses  seules  forces,  recon- 
nût, à  la  vue  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  un 
■Dieu  créateur  et  invisible,  auteur  de  son  être,  sou- 
tien de  son  existence  !  On  voudrait  qu'il  imaginât  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  et  qu'il  créât,  en  quel- 
que sorte,  la  morale  tout  entière,  tandis  qu'on  ne 
saurait  nommer  une  seule  vérité  morale  que  l'es- 
prit de  l'homme  ait  réellement  découverte!  Crrtcs, 
ce  serait  donner  à  un  être  disgracié  une  lùche  bleu 
difficile  à  remplir  et  d'une  exécutiou  bien  incertaine, 
quand  même  il  serait  vrai,  comme  on  le  prétend, 
que  les  actions  dont  il  est  témoin  dussent  le  porter  à 
en  clierchcr  la  causa 

Mais  nous  sommes  bien  éloignés  d'accorder  celte 
supposition,  car  il  est  évident  que  pour  tirer  quel- 
que instructioti  de  la  conduite  et  des  actions  des 
hommes,  il  faut  a^oir  des  notions  fondamentales  sur 
Dieu  et  sur  le  bien  et  le  mal.  notions  dont  le  souid- 

M.  I*abbé  Sicabd,  Discours  prélimnaire,  page  1 4. 
(1  i^)  1d.,  ibid. 


177    NOTES  ADDITIONNELLES  h  L^ESSAI  SUR  L'EVOLUTION  DE  L'INTELLIGENCE  HUMAINE.    178 


muet  est  privt^  Pour  sliisiruirc  à  la  rue.  des  céré- 
monies du  culie,  il  faut  en  coimattre  Tobjet  et  le 
motif;  autrement  les  actions  extérieures  de  ptéié  ne 
sont*  qn*uo  Tain  spectacle  :  il  n*y  a  aucun  rapport 
entre  aes  prostrations,  des  encensempnts,  et  un  être 
invisible,  maître  et  seigneur  de  toutes  choses.  Pour 
étudier  les  différents  objets  qui  frappent  nos  regards, 
et  remonter  pénibieroent  de  Teffet  à  ta  cause,  il  faut 
raisonner,  poser  des  principes  et  tirer  des  consé- 

Îuences,  ce  qu*on  ne  peut  faire  qu*âi  l'aide  des  mots 
'une  langue  :  rcxpérience  et  les  faits  Pont  prouvé. 
Le  sourd-muet,  dans  ses  actes  extérieurs  de  pié- 
té, n*i>f\i  que  par  imitation.  Ainsi  l'enfant»  au  sor- 
tir du  berceau,  imite  sa  mère;  comme  elle  il  se  met 
à  genoux,  remue  les  lèvres,  prend  nn  rosaire,  et  en 
parcourt  machinalement  les  grains.  Est-il  surpre* 
nant  que  le  sourd-muet,  avancé  en  &ge,  fasse  la 
même  cliose  et  soit  imitateur?  Un  sourd-muet, 
nommé  Louis,  voyant  un  sourd -muet  Insiruit  faire 
sa  prière  dans  un  livre,  demandait  lui-même  nn  li- 
vre, et  comme  on  la  lui  refusait  à  cause  de  stm 
iffnorance,  prenait  au  hasard  une  feuille  de  papier, 
allait  se  placer  auprès  de  ron  camarade  d*infor(une« 
et  se  comportait  comme  s'il  avait  lu  et  prié  d'une 
manière  fort  grave  et  fort  recueillie.  Lisait-il,  priait- 
il  Dieut  Non,  sans  donte.  Que  faisait-il  donc?  Il 
imitait,  et  H  était  content.  Dans  l'école  de  Paris,  il 
en  est  nn  autre  oui  assiste  avec  assiduité  aux  Offices 
de  rEglise«  se  levé,  s*asseoit  et  se  prosterne  avec 
les  fidèles  ;  aux  fêtes  solennelles,  il  porte  la  ban- 
nière avec  beaucoup d*à  plomb  et  de  gravité;  méca* 
nicien  né.  Il  monte,  arrange  et  règle  l'horloge.  Ce- 
pendant depuis  trente  ans  qu'il  est  dans  la  maison, 
on  n*a  jamais  pu  le  faire  réfléchir  aux  vérités  Intel- 
lectuelWs;  Il  ne  pense  qu'à  ce  qui  tombe  sous  lei 
sens.  On  ne  peut  donc  pas  se  fier  aux  simples  ap- 
parences, ni  soupçonner  la  connaissance  des  choses 
d'après  certaines  manières  d'agir.  Les  marques  ex- 
térieures de  piété  n'ont  donc  pas  une  liaison  néces- 
uire  avec  les  premiers  principes  dé  la  religion  et 
de  la  morale. 

Que,  sans  avoir  fréquenté  les  écoles,  les  sourds- 
Buets  sachent  gesticuler  et  faire  des  signes  délibé- 
rés et  avec  intention,  nous  en  convenons  ;  mais  ces 
signes,  en  petit  nombre,  sans  ordre  et  sans  liaison, 
analogues  aux  nécessités  de  la  vie,  è  des  objets  s** n- 
sibles  a  dVn  usage  commun  et  ordinaire,  ou,  tout 
an  plus,  à  certaines  actions  qui  ont  frappé  leurs  re- 
gards et  qu'ils  tâchent, de  décrire  en  imiunt  la  forme 
ei  rimage  des  choses.'n'ont  jamais  rapport  aux  vé- 
rités inieilecloelles.  Pour  faire  des  signes  de  vérités 
intellectuelles,  il  faudrait  connaître  ces  vérités,  et 
HIes  sont  ignorées  des  sourds^muels.  N'ayant  des 
yeux  que  pour  le  monde  physique,  leurs  gestes  ne 
cmrespoi.deiit  qn*à  des  objets  extérieurs  ;  c*est  un 
fait  rcennu  de  tous  les  Instituteurs  des  sourds- 
muets,  ei  même  ces  gestes  ne  sont  que  des  deserip* 
tions  vagues,  grossières  et  [difficiles  à  comprendre. 
Un  directeur  d'instiiution  de  sourds- muets  d'une 
haute  importance,  a  tracé  le  portrait  suivant  des 
infortunés  à  llnstruetlon  desquels  il  a  déjà  consa- 
cré près  de  trente  ans  de  sa  vie  : 

i  Le  sonrd-muei  est  plein  de  préventions  contre 
les  hommes  ;  il  se  nourrit  de  l'idée  que  ses  parents, 
sa  fjmille,  toutes  les  personnes  qu*il  hnnte,  qu'il 
voit,  qu'il  fréquente,  ont  plus  de  bienveillance  pour 
les  autres  que  pour  lui. 

i\ki\  «Oa  a  vu,  I  dtl  Leibaitz  {Sow.  mau,  1.  n^e.  i), 
<  «a  entant  né  sourd  et  muet  marquer  de  la  véneraiion 
pour  la  pleine  lone,  et  Ton  a  trouve  des  nations  qu'on  ne 
^0)111  pas  avoir  appris  autre  chose,  i 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  du  Jeune  Sintenfs, 
élevé  Jusqu'à  dix  ans  conforméraenl  à  la  fiction  de  l'au- 
teur d'£iiii/«,  et  qui  n'a\ait  jamais  Jusque-là  ni  entendu 
m  1«  le  nom  de  Dieu.  Cependant,  en  1  absence  du  nom, 
)«  beflola  de  l'obiet  s'était  fait  sentir  ;  il  crut  l'avoir 
tfsevé  dans  le  soleil,  tomme  cet  aslre  éclatant  semble 


c  II  n'a  pas  l'idée  de  son  malheur.  11  ne  sait  pas 
que  les  antres  possèdent  un  sens  qui  lui  manque;  il 
s'imsgine  que  tout  le  monde  est  sourd-muci. 

f  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'-une  certaine 
aigreur  résulte  de  sa  nosition  et  de  l'abandon  dans 
leoitel  on  le  laisse  végéter.  Mais  on  concevra  plus 
dimcilement  que  cette  position  lui  inspire  des  sen- 
timents d'orgueil,  des  préjugés  en  faveur  de  sa  su- 
périorité. Rien  n'est  plus  vrai  cependant.  Le  pauvre 
sourd-muet  n'ayant  pour  tout  moyen  de  communi- 
cation avec  ses  semblables  que  quelques  Restes» 
sans  aucnne  idée  de  l'existence  d  un  autre  moyen 
de  manifester  ses  sensations,  ses  sentiments,  ses 
volontés,  ses  Idées, -fait  des  signes  un  usage  plus 
habituel  que  les  autres  hommes;  la  nature  chez 
lui  est  ingénieuse  à  les  perfectionner.  11  les  perfec- 
tionne lui-même  sans  cesse  par  l'usage,  et,  dans  sa 
conviction,  il  s'exprime  bien,  il  prie  av»'C  rjntié,  il 
s'énonce  avec  élégance.  NI  sa  famille  ni  les  étran- 
gers ne  manient  aussi  facilement  que  lui  ce  langage 
mimique;  la  difficulté  qu'ils  ont  à  le  comprendre  lut 
donne  une  pitoyable  idée  de  leur  intelligence  ;  l'em- 
barras plus  grand  encore  qu'ils  épronveni  pour 
s'exprimer  n'est  guère  de  nature  à  lui  inspirer  plus 
d*estime  pour  eiu.  Dès  lors  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  se  clas<e  au-dessus  de  ceux  qui  l'entourent, 
qu'il  relègue  dans  son  esprit,  bien  au-dessous  de 
lui,  ceux  qui  auraient  dû  être  pour  Itu  les  inter- 
prètes«  les  professeurs  des  vérités  sociales,  des  vé- 
rités morales  ou  révélées. 

c  Cette  aben'ation  de  son  esprit  est  le  produit  de 
son  infortune  nui  l'a  placé  hors  de  la  voie  ordinaire 
tracée  par  la  Providence,  et  cette  déviation  le  fait 
tomber  dans  toutes  sortes  de  suppositions  fausses. 
Privé  de  guide,  il  croit  de  bonne  foi  à  je  ne  sais 
combien  d  idées  absurdes  auxquelles  son  intelligence 
incomplète,  son  imagination  livrée  à  elle-même, 
parviennent  à  donner  une  réalité. 

c  Suivons  le  sourd-muet  dans  toutes  les  habitudes 
sociales.  Il  voit  prier  ses  frères  :  la  mère  ou  la 
bonne  prie  avec  eux,  mais  on  ne  l'invite  pas  à  s'as* 
socier  a  la  prière;  on  le  repousse  même,  ou  si  on 
lui  permet  de  s'agenouiller  à  cèté  des  autres,  c'est 
avec  un  geste  oui  lui  dit  :  Vous  ne  comprenez  rien 
à  ce  que  nous  faisons.  11  saisit  le  sens  de  ce  geste, 
et  cette  répulsion  l'aigrit  encore  davantage. 

i  Puis  aucune  explication  n'ayant  fait  connaître  la 
valeur  et  le  sens  de  celte  action,  rien  ne  l'ayant 
éclairé  sur  la  portée  et  le  but  de  cette  humble  posi- 
tion d'une  personne  se  mettant  à  genoux,  qu'en  ré- 
sulte4-il?  11  n'a  encore  aucune  idée  de  la  Divinité, 
Il  n'a  que  cette  agitation  de  l'àme  qui  la  ports  vers 
un  Etre  suprême,  encore  Inconnu,  mais  qu'elle  rêve 
vaguement.  Kbahi,  il  regarde  la  direction  que  l'on 
donne  aux  yeux  dans  hi  prière,  et  ne  trouvant  là- 
liaut  rien  de  plus  grand  que  le  soleil  et  la  lune,  il 
deviendraU  idolâtre,  s'il  était  possible»  avant  d'avoir 
l'idée  de  la  Divinité  ;  et  c*esi  la  terreur  plutôt  que 
le  respect  qui  l'anime  (144).  Il  jouit  du  soleil  et  de 
Ê»B  mcnfaitants  rayons,  sana  raisonner  sur  leur 
douce  influence;  mais  la  lune  inspire  à  Ions  les 
sourds-muets  une  crainte  vague  :  j*en  ai  vu  qni 
lui  montraient  le  poing  pour  la  menaoer,  l'effrayer 
et  l'empêcher  de  les  poursuivre  de  ses  regards; 
tous  en  ont  peur. 

f  Dans  son  imagination,  le  firmament  devient  un 
amalgame  absurde  de  rêves  et  d'images  inpossi- 

se  promener  chaque  jour  du  levant  au  couchant,  pour  ré- 
pandre sur  la  terre  la  lumière  et  la  chaleur  avec  d'inriom- 
brables  bieulails,  l'enfaul  n'bésiU  pas  à  en  faire  un  être 
vlvani,  comme  tonte  rantiqullè  païenne  l'a  fait.  Tous  les 
malins,  par  le  beau  temps,  il  allait  mystérieusement  au 
janlio  pour  assister  au  lever  de  l'astre  do  Joer  et  poor 
lui  apporter  son  hommage.  Jamais  YesUle.  comme  il  l'a 
dit  depuis,  ne  lui  a  rendu  un  culte  plus  sincère,  plus  coi^ 
dial  et  plus  pur. 
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blés,  lift  étoiles  sonl  des  Umnes  que  Ton  allume  le 
noir  dans  des  maisons  InTlsilNes*  il  est  vrai ,  mais 
que  tous  supposent  comme  eiisuut.  S*il  pleut,  ce 
spui  les  meiiag^res  qui  latent  leurs  demeqres,  pu 
qui  iettept  des  seaux  d*eau.  Ils  admettent  sans 
sourciller  d*autres  esplicatioas  tout  aussi  folles  et 
qussi  sbsqrdes. 

c  h  rëglise,  si  ou  Ty  mène,  tout  ce  qu*il  voit  lui 
inspire  de  rétonneroeni  ;  mais  ce  qui  le  révolte  par- 
«leuus  tout,  e*est  renicrrement  des  morts. 

I  La  mon  :  ee  mot  ne  lui  dit  rien, — il  n*a  pas  lldée 
de  mourir;  il  Ignore  ce  que  c*est  que  mourir  ;  il  ne 
veut  pas  mourir.  Le  sentiment  de  sa  desiinaiiou 
immortelle  Fagite,  mais  il  ne  lui  sert  qu'à  nier  la 
vérité  de  ce  qu*on  lui  dit..  Il  sMmagIne  qui!  vivra 
toujours,  et  enterrer  un  cadavre  est  pour  lui  étouf- 
fer un  homme»  ou  tout  au  moins  remprisonner 
dans  la  terre.  S'il  s*açit  de  renterreuieni  de  ses 
parents.  Il  hait  ceux  qui  y  concourent,  il  déteste  le 
pr^fe  qui  remplit  les  dernières  cérémonies.  Ces 
erreurs,  ces  préventions,  ces  préjugés  deviennent  le 
plus  grand  obstacle  au  succès  de  son  instruction 
uiéihodique. 

f  La  rectitude,  la  logique  naturelle  des  autres  en- 
fants doués  de  tous  leurs  sens,  la  virginité  de  leur 
intelUgenoe«  les  prédisposent  à  la  fui,  aux  vérités 
que  Qous  leur  révélons  successivement;  leurs  âmes 
oui  ùltn  et  soif,  dies  languissent  après  les  notions 
dont  elles  pressentit  la  féconde  influence.  C'est 
rœil  qui  cherche  la  lumière  et  qui  se  réjouit  de  son 
éclat;  e>st  foreilleà  laquelle pfalt  naturellement  |e 
son;  c'est  le  goût  dont  les  papilles  sont  ÎMstinçtive? 
ment  agitées  lorsqu'elles  sentent  la  nourriture. 
Ainsi  l'enfant  cherche  à  connaître,  à  nourrir  son 
âme  de  vérités;  toute  son  envie  est  d'apprendre, 
tout  son  bonheur  de  comprendre.  Si  son  corps 
trouve  des  Jouissances  en  satisfaisant  aux  exigences 
de  la  faim  et  de  la  soif,  son  àme  jouit  davantage  eu- 
cpre  au  développement  de  sa  raison. 

f  L  enfuit  ordinaire  a  donc  pu  apprendre  la  langue 
par  fouie;  par  la  lani^ue,  il  a  appris  une  foule  de 
notions  ;  son  esprit  voit,  sa  vue  est  Juste,  nette  et 
étendue;  die  s  élargit  encore  tous  les  jours,  parce 
que  les  notions  fécpndept  l'àme,  et  que  du  çouiiq 


die  conclut  à  ce  qui  lut  est  encore  înconMi;  ks  u- 
stituteurs  primaires,  aux  mdnsde  qui  oit  les  fine 
dans  leur  Jeune  l^ge,  n'ont  plus  qu  *a  liàtîr  sar  en 
fondements  vrais  et  solides. 

I  Mai^  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  sourd  «il  i 
son  entrée  dans  nos  instiiuiions,  tout  chez  lui  ra  a 
défaire.  A  la  besogne  de  l'instruire  se  |oîu|  ta  licic 
plus  ardue  encore  de  détruire  ce  qui  ejtisic  ' 
son  intelligence. 

f  Instruire  uii  enfant  ordinaire  avant  %tft 
telligence  soit  déroulée,  avant  que  son  jafmfu 
soit  faussé  par  des  préjugés,  est  une  tàcbe  compa- 
rativement facile ,  car  tdie  est  la  destinée  et  Te»- 
fant,  c'est  sa  nature,  la  Providence  veut  q«e  Tca- 
fant  apprenne  tout;  mais,  avant  d*înstnilre  m 
sourd-muet,  on  doit  combattre  les  vues  atisiirdes  de 
son  esprit,  réfuter  ses  idées  erronées,  redresser  b 
direction  de  sa  volonté,  changer  les  habitudes  dr^a 
invétérées  de  penser  et  d'appiécicr  les  cbonn  ;  il 
faut  renverser  des  convictions  basées  sur  Tuat^v- 


f  propre  et  l'orgueil;  c'est  prcMue  une  kwe  k  re- 
aire. Une  telle  charge,  on  le  comprend,  triple  Ws 
difficultés  de  l'éducation  ;  ce  n'est  plus  une  nsrrhe 
régulière,  c'est  une  lutte,  un  combat  continod.  ft 
ne  s'agit  plus  seulement  d'appliquer  one  métboik 
qui  a  subi  Tépreuve  de  l'expérience;  déveiopprr 
1  intelligence  d  un  sourd-muet  rempli  de  préven- 
tions et  d'erreurs,  c'est  marcher  à  iàtons  h  la  dé- 
couverte lies  obstacles  et  des  nioyeiis  de  les  ùter  de 
la  rouie  ;  or»  qu'un  le  remarque  bien,  ces  obstacles 
ce  sont  des  convictions  implantées  dans  an  cvprîi 
vierge;  des  idées  que  l'enraut  sourd-muet  s'est  as- 
similées avec  le  UU,  des  préjugés  nourris  en  dd«or$ 
de  tqut  concert,  en  dehors  «le  tout  i  ontrôle ,  qse 
rien  n'a  combattus.  Oh  1  Tenfam  sourd-muet,  avec 
sa  vie  à  lui  seul,  perd  up  temps  précieux,  et  b 
perte  en  est  presque  irréparable ,  car  l'^uce  destine 

Îiar  la  Providence  au  développement  de  i  esprit  ée 
'enfant,  c'est  l'enfance;  alors  tout  contrilme  n 
succès  :  sa  curiosité ,  sa  foi  naïve,  sa  sovoiissioa, 
la  vivacité  de  sa  mémoire,  la  boulé  de  son  coeur.  U 
droiture  de  sa  raison,  ses  désirs  même  qcî  eooati- 
tuçnt  une  espèce  de  faim  de  l'esprit.  » 

(L'abbé  Caito^I 


NOTE  B  (Col.  131^}. 


Idées  gêtiéraleê  e$  Ufmn  ^énétmuc»  > 

^kNlS  avons  dit  que  le  vocabulaire  d'une  langue 
était  tout  entier  composé  de  termes  abstraits  et  gé- 
néraux, C*est  en  dfet  une  chose  remarquable  que  le 
Kl  de  place  qu'y  occupent  les  wmê  propres.  Il  sem« 
pourunt  que  si  le  langage  eût  été  d'invention 
humaine,  il  eût  dû  se  composer  de  noms  propres. 
Il  était  naturel,  en  ellet,  de  désigner  d'abora  par  un 
mot  particulier,  chacun  des  individus  organiques  ou 
Inorganiques  avec  lesquds  on  éiait  immédiatement 
en  rapport*  Mais  si  le  langage  s'était  borné  à  nom- 
iiter  senlement  les  Individus ,  comme  le  nombre  de 
ceux-d  est  Infini ,  Il  aurait  fdlu ,  pour  former  une 
langue  parfaite,  que  le  nombre  des  mots  eût  été 
aussi  Infini,  et,  dans  celte  hypothèse.  Il  aurait  sur- 
passé la  eapadté  des  hommes  les  plus  habiles.  En 
•ulre«  eomme  les  individus  n'ont  qu'une  esisienco 
passagère  et  fugitive ,  le  langage  des  hommes  oui 
Vivaient  II  y  a  un  sîèdo  serdt  aujourd'hui  absolu- 
ment Inconnu.  Cnflu  le  fantgage  dcchaque  province, 
de  chaque  ville*  df  chaque  hameau,  eût  été  néces- 
saifement  partout  diflërent  •  et  eût  changé  partout 
à  chaque  instant,  puisque  telle  ea  la  nature  d^  in- 
dividus à  laquelle  il  est  assujdti. 

\\VS)  SrllAgîiari  non  est  ex  p.irticuljri, 
^cvt  ttcsaU%is,  rette  concludere  si  %b. 


Si  le  langage  ne  se  fût  composé  que 
propres,  aucune  proposition  générale  n'eàt  ésé 
dble,  parce  que»  dans  cette  hypothèse •  umsIc« 
termes  de  la  langue  auraient  été  particulier»;  peiai 
de  proposition  alttrmative»  parce  qu'il  n'etistr 
point  dans  U  nature  d'individu  qui  soit  antre  qar 
lui-même.  Il  n'y  aurait  donc  eu  de  propositions  pos* 
siblet  autres  que  des  négations  particnliéres.  AiMi 
le  langaue  n'aurait  pu  servir  à  la  eommuakaiMMi 
des  vértiés  générales  alUrmatives;  il  n'y  auraii 
point  en  de  démonstration  (145) ,  par  conséifneM 
point  de  sdences ,  qui  ne  sont  que  les  résultats 
d'un  ensemble  de  démonstrations;  pobu  dVts, 
puisque  ceui-d  ne  sont  que  des  applicatioiis  pniH 
ques  des  théorèmes  des  sdences. 

Mais  puisqu'il  n'en  est  pas  aind,  puisque  les 
mo*s  ne  sont  pas  les  signes  des  oljeu  esierteurs 
individuels ,  il  n'est  pas  de  leur  essence  de  repré- 
senter autre  chose  que  des  idées  générales.  Et  en 
eflèt  les  adjeaifs,  les  pronoms,  les  verbes,  les  par- 
ticipes ,  les  adverbes .  les  articles,  les  prépositions, 
les  coiijoocilons,  les  inteilecilons ,  sont  Kms, 
esception,  des  termes  généraus.  Il  en  est  de.  ■ 
de  tous  les  subsiantifs,  k  reiception  des  noms 
près  (U6). 

(116)  Quand  nous  disons  que  nous  avons  Talée  eu  1* 
noiiob  d'une  chose»  nous  vuuioos  dire  que  cette 
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Crp^nJani  tous  tes  ob}els  sensibles  sont  des  in: 
clÎYidttS^;  il  en  esl  de  même  des  objets  de  1»  consr 
cience ,  de  ions  les  objets  de  nos  jouissaniçes  et  de 
nos  désirs,  de  nos  espérances  et  de  noscrajnies. 
On  pcul  avancer  sons  lémértié  que»  sur  la  terre  et 
dans  les  cieui*  Dieu  n*a  créé  que  des  indmdiis. 

Comment  se  fait-il  donc  qne  les  mots  frénéraui 
tieoiieiit  tint  de  place  dans  les  l^ingues,  et  les  noms 
propres  si  peu? 

C^csi  que  les  objets  désignés  par  des  noms  pro- 
pres n*otit  qu*une  existence  locale ,  et  ne  sont  con  • 
•tus  que  d*UB  village  ou  d'un  canton  ;  tes  autres 
liommes  qui  parlent  la  même  langue  et  le  reste  du 
genre  humain  les  igiiorrnl.  Les  noms  par  lesquels 
on  les  désigne  étant  particuliers  à  la  locnliié ,  et  ne 
se  traduisant  point  dans  les  autres  langues,  ne  font 
ims  plus  partie  du  langage ,  que  les  coutumes 
tVun  liimeau  ne  font  partie  de  la  I^islaiion  d*un 
peuple. 

Il  faut  observer,  de  plus ,  que  Tessence  de  tout 
objet  nous  étant  impénétrable ,  les  individus  ne  se 
montrent  à  nous  que  parleurs  propriétés,  telles  que 
le  nombre  de  leurs  parties ,  leurs  qualités  sensibles, 
leurs  relations  h  d'autres  individus,  leur  situation, 
leurs  mouvements.  C'est  par  là  qu'ils  nous  sont  oti  • 
les  ou  nuisibles  ;  qu'ils  excitent  en  nous  des  espé- 
mnces  ou  des  craintes  ;  qu'ils  servent  d'instrumenu 
à  nos  desseins;  cVst  enfin  par  l'expression  de  leurs 
attributs  que  nous  pouvons  communiquer  à  nos 
semblables  la  connaissance  que  nous  avons  acquise 
de  chacim  d'eux.  La  nature  même  de  ces  attributs 
eiîge  qu'ils  soient  exprimés  par  des  mots  généraux. 
En  effet,  quelle  que  soit  la  créature  individuelle 
que  nous  observions,  ouvrage  de  Dieu  ou  des  hom- 
mes, tous  ses  attributs  sont  communs  à  plusieurs 
individus;  Fexpérience  nous  l'apprend,  ou  nous  le 
orésuinous  ainsi,  et  nous  leur  donnons  le  même 
nom  dans  tous  les  sujets  auxquels  ils  apparticn  • 
nenU 

11  n'y  a  pas  seulement  des  attributs  d'individus,  il 
y  a  des  attributs  d'aUributs ,  qu'on  pourrait  appeler 
aUributs  ucoudaires.  La  plupart  des  attributs  sont 
susceptibles  d**.  degrés  et  de  modilications  diversrs, 
«lus  ne  peuvent  s'exprimer  que  par  des  mets  géné- 
raux. 

Ainsi  la  mobilité  esl  une  propriété  des  corps, 
mais  les  directions  du  mouvement  peuvent  varier  à 
l'iulini,  et,  d'ailleurs*  il  peut  étio  capide  ou  lent, 
uniforme ,  accéléré  ou  retardé. 

Puisque  Ions  les  attributs  primaires  ou  secondai- 
res s>\priment  par  des  mots  généraux,  il  suit  de  là 
qiMS  tout  ce  qui  est  affirmé  ou  nié  du  sujet  d'une 
pniposition,  ne  peut  être  eipriiné  que  par  un  terme 
gciiêral. 

Les  sujets  des  propositions  peuvent  être  aussi 
des  tenues  généraux.  Voici  de  quelle  manière  : 

Les  mêmes  facuMs  par  lesquelles  nous  distin- 
guons et  iiojomons  les  diOéreiiis  attributs  de  cha- 
que sujet,  nous  font  remarquer  que  plusieurs  su- 
jcis  ont  des  attributs  qui  sont  les  mêmes,  et  d'au- 

nice  ï  ses  qualités  ou  propriétés  sensibles,  a  pénétré 
jusqu'il  nous  par  t* entremise  de  nos  organes  ou  de  qos 
sei».  Mais,  au  lieu  de  parler  seulement  de  celle  chose 
iiMli%iduell4',  comme  c'est  notre  inlentlon  de  le  faire, 
Dous  disons,  ï  notre  insu  et  sans  le  vouloir,  que  nous  en 
a%oos  pris  ou  reçu  une  notion  générale  ;  car,  bien  qu*k 
l'iusianl  même  où  celte  chose  vient  frapper  nos  sens, 
l'acte  d'appréhension  oo  de  perception  que  nous  faisons 
pour  la  saisir  ne  porte  que  sur  son  individualité,  repen- 
dant il  e:ftt  si  vrai  que  la  généralité  s*y  trouve  unie  d  uno 
luaniêre  fus  *parable,  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
ne  parler  que  de  son  mdividuailté,  et  que,  pour  la  dési- 
gner, noos  sommes  contraints  d'avoir  recours  k  des  idées 
ou  notions  générales.  La  pensée  ou  le  mot  est  une  chose 
générale  qui  ne  peut  rien  admettre  dans  son  si>in  qui  ne 
sott  de  m^me  nature  qu'elle,  ou  qu'elle  ne  le  rende  tden- 
tKfue  ï  elle  en  se  rap|>roprianl  :  il  s'emuil  que,  qu^nd 


très  qui  sont  différents.  C'est  un  moyen  Irès-naui- 
Fcl.qne  nous  avons  de  ramener  rimmeiisitë  des  in- 
dividus à  un  nombre  limité  de  olasscs  que  Toa  ap« 
^\\e  genres. vieipèeet. 

Tous  les  individus  ^  qui  certains  attributs  sont 
communs,  nous  les  rangeons  dans  la  même  classe, 
et  nous  donnons  à  cette  classe  un  nom  qui  ne  dé- 
signe pas  un  certain  attribut ,  mais  la  collection  de 
tous  les  attributs  qui  distinguent  cette  classe;  de 
sorte  qu'en  affirmant  ce  nom  d'un  individu,  nous 
altinnons  qu'il  a  tous  les  attributs  qui  caractéri- 
sent la  classe  dont  il  s'agit.  La  fourmi ,  Vaigle^  le 
ttoii,  sont  des  classes  d'animaux.  Nous  distribuons 
de  la  même  manière  toutes  les  substances  végétales 
et  minérales. 

Mon-seulement  nous  classons  les  substances, 
nous  classons  aussi  les  qualités ,  les  relations,  les 
actions,  les  affections ,  les  passions  ;  toutes  choses 
eu  un  mot. 

Dans  les  classes,  on  distingiie  divers  degrés  qui 
rentrent  les  uns  dans  les  autres ,  tels  que  les  ei^ 
pèce$^  les  genres,  les  famWes,  les  ordres,  etc.  ;  quel- 
quefois une  espèce  se  divise  elle-même  en  espèces 
subordonnées ,  et  la  subdivision  se  poursuit  aussi 
loin  que  l'exigent  les  méthodes  de  la  science  ou  les 
besoins  du  lan^iage. 

Dans  cette  distribution  des  choses,  il  est  évident 
que  le  nom  de  l'espèce  exprime  plus  d'auHbuls 
que  celui  du  genre.  Ch^ue  espèce  comprend  d'a- 
bord tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  genre,  et,  de  plus, 
les  attributs  qui  la  distinguent  des  autres  espèces 
du  même  genre;  et  à  mesure  que  les  subdivisions 
s'étendent,  l'espèce  inférieure  embrasse  toujours  un 
plus  grand  nombre  d'attributs,  en  même  temps 
qu'elle  s'applique  à  un  moindre  nombre  d'indi- 
vidus. 

De  là  cet  axiome  logique,  que  plus  un  terme  gé- 
néral a  de  compréhension,  moins  il  a  d'extension; 
et  que  plus  il  a  d'extension,  moins  il  a  de  compré- 
hension. Ainsi,  dans  celte  suite  de  termes  géné- 
raux subordonnés  :  animal^  homme  ^  Français  ^Pa- 
risien, chaque  terme  comprend  un  plus  grand  nom- 
bre d'attributs  que  te  précédent,  et  s  étend  11  un 
moindre  nombre  d'individus. 

On  trouve  des  noms  de  genres  et  d'espèces  dans 
les  langues  informes  des  tribus  les  plus  sauvages, 
comme  dans  les  langues  polies  des  nations  civili- 
sées. Les  ignorants  pratiquent  les  lois  de  la  géné- 
ralisation cl.  de  la  classification  sans  les  connaître, 
comme  ils  voient  les  objets  et  font  un  bon  usage 
de  leurs  yeux  sans  connaître  la  structure  de  l'œil 
et  sans  avoir  étudié  la  théorie  de  la  vision. 

Chaque  genre  et  chaque  espèce  peuvent  être  ou 
le  sujei  ou  le  prédicat  de  propositions  innombra- 
bles; car  chaque  altrilmt,  renfermé  dans  le  genre 
ou  dans  l'espèce,  peut  en  être  affirmé;  le  genre 
peut  être  affirmé  de  l'espèce,  et  le  genre  et  l'espèce 
peuvent  l'être  de  tous  les  indNidus  qu'ils  embras- 
sent. Ainsi  9  par  exemple ,  on  peut  affirmer  de 
l'homme  tout  attribut  commun  à  l'espèce,  et  en  faire 

nous.prenon$  idée  d'une  cbose.c'esl  le  général  qui  est  en 
elle  que  nous  sabissoos,  ou  pluiôt  noos  restituons  k  son 
Individualilé  la  généralité  qui  s*y  trouve  cachée  ou  con- 
tenue, et  que  nos  sens  n'avalent  pu  saisir. 

Lorsque  je  dis,  par  exemple,  ce  livre,  cette  maison,  a 
eoop  sûr  J'ai  rintention  de  désigner  une  chose  Indivi- 
duelle, et  pourlant  je  n'y  réussis  pas  ;  il  m'est  tout  à  bit 
impossible  de  dire  ce  que  je  veux  dire  et  de  ne  dire  que 
cela;  car,  malgré  moi,  j'associe  la  notion  générale  /iw», 
maison,  à  une  autre  notion  générale  exprimée  par  les 
mots  ce,  cette,  ou  par  tout  autre  signe  du  discours  ou  du 
geste  qui  convient  aussi  bien  au  livre  qu'à  mille  autres 
choses.  Mes  sens  se  sont  arrêtés  sur  une  chose  singu> 
lière  ou  individuelle,  sur  une  seule  chose  en  on  mot,  et 
cependant  je  ne  puis  la  désigner  ni  dire  ce  qu'elle  est 
sans  éveiller  des  idées  générales. 
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$!iisi  le  SMJeC  cran  nombre  infini  ilc  iiroposilions. 

Ca  «ne  nous  avons  dit  He  i*eileiisioii  et  de  la 
comprefaension  des  termes  généraux, s^applique  aux 
propositions;  les  termes  généraux  leur  coinmunl- 
4|ueiit  Textension  et  la  compréhension  qui  est  en 
Mil.  Cesl  là  uno  des  |ilus  nol>les  propriétés  du 
langage,  et  ee  qui  lui  donne  la  venu  dVxprimer 
avec  laciliié  el  prompiUude  les  réâuliais  les  plus 
élevés  de  la  science  et  les  vérités  les  plus  géné- 
rales que  renlendemeot  humain  puisse  conce- 
voir. 

Si  le  prédicat  est  un  genu  ou  une  eipèet^  la  pro- 

E»iilon  a  la  même  compréhension  que  le  prédicat 
Hrnéme.  Quand  je  dis  que  cette  montre  est  d*or, 
f  afMmie  d*elle,  par  celte  seule  proposition ,  toutes 
les  propriétés  connues  de  ce  métal  ;  quand  Je  dis 
d*un  homme  qtt*il  est  géomèire,  j^afOrmede  lui  tous 
les  attributs  qui  sont  propres  à  Tanimal,  tous  ceux 


ellipse,  j*af  Arme  do  cet  orbite  toutes  les  propriétés 
géométriques  de  cette  figure,  celles  qui  pourraient 
être  découvertes  un  jour,  comme  celles  qui  sont 
connues  aojoordliui. 

De  même,  si  le  sujet  d*une  proposition  est  un 
genre  ou  une  e$pèce^  la  proposition  a  la  même  e\- 
|i*nsîoB  que  le  sujet.  Ainsi,  quand  on  démontre  que 
les  trois  angles  4  un  triangle  sont  évaux  à  deux  an<* 
gles  droits ,  cette  propriété  s^étend  s  tons  les  trian- 
gles rectilignes  qui  ont  existé ,  qui  existent,  et  qui 
yourraicni  exister. 


C*est  par  celle  extension  cl  celte 
des  propositions^  que  la  connaissance  bNinaisese 
conoeiise ,  en  quelque  sorte ,  sous  une  forme  a^ip 
tée  k  la  capacilé  de  notre  intelligence,  el  quVUe  ac- 

Suierl  une  simplicité  admirable ,  sans  rien 
e  sa  certitude  et  de  sa  clarté. 

Les  propositions  générales  peuvent  se  coai 
au  germe  d*une  plante,  qui , selon  quelqwes 
sopnes ,  ne  contient  pas  seulement  la  plaiiU  ^mt  va 
naître ,  mais  encore  les  graines  qu*elle  portera  d 
toutes  les  plantes  qui  en  naîtront  daiis  an  avoM 
sans  bornes. 

Il  y  a  pourtant  celte  différence ,  que  le  lenpe  <i 
des  circonsiances  dont  la  réunion  n*esl  pas  en  ■ocra 
pouvoir,  doivent  concourir  au  développement  de 
tous  ces  germes ,  au  lieu  qu^une  proposition  ~^^ 
mie  est  toujours  proie  à  rendre  intactes  les  v 
particulières  qui  lui  ont  été  confiées. 

Ainsi  la  sagesse  des  siècles  et  les  plos  soliHi 
théorèmes  de  la  science  pourraient  être  dépOMfies 
comme  17/iiidf ,  dans  une  coquille  de  noix  ,  qni  les 
transmettrait  aux  générations  futures.  Cet  elcl  mi- 
raculeux du  langage  réside  tout  entier  dans  les  ter- 
mes généraux ,  annexés  aux  divisions  et  aux  subdi- 
visions des  choses. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  qœ  non*sea- 
lenient  tout  langage ,  mais  toute  proposition  serait 
impossible  sans  les  termes  généraux  ;  que  ces  ter- 
mes forment  le  fond  des  lansues,  et  seuls  leur  ooat- 
mufiquent  cette  inappréciable  propriété  d*expnnier« 
sans  effort  et  avec  rapidité ,  toutes  les  vérilë&  de 
Texpérience  et  toutes  les  découvertes  de  la  scienot. 


NOTE  C  (Col.  IW). 


Coaf  rorerse  Mn  If.  ratbé  MêtH  et  la  Revue  ca* 
tboliqoe  de  Lonorna  mr  U  néeeiêité  de  temei- 
gHemeul  et  /«  révMciiou  naturelle. 

Il  s*est  engagé,  dans  la  Hetne  eathoUque  de  Lou- 
irain,  une  polémique  intéressante  entre  M.  Tabbé 
Maret  et  M.  Labis  an  sujet  d*une  Théorie  de  la  cou- 
aaiisanee ,  soutenue  par  le  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Sorboiine  dans  son  livre  Philosovhie 
ei  relifian.  Void  la  réponse  que  fait  M.  Labis  a  la 
deuxième  lettre  que  M.  Ilarct  a  adressée  à  la  Revue 
de  Lnuvain  (aoAt  1857)  : 

c  La  question  principale  qui  nous  divise ,  >  dit 
M.  Uaret,  c  est  celle  de  savoir  si,  outre  la  rêvé* 
«  lation  surnaturelle  et  tbéologique ,  si ,  outre  la  ré- 
f  vélatiou  de  la  naiure  ei  de  U  rahon ,  qu*on  peut 
«  appeler,  en  un  sens,  rétélation  naturelle^  il  existe 
c  une  autre  révélation  naturelle...  » 

f  Ce  n*est  pas  là,  >  répond  M.  Labis.  i  la  question 
qui  nous  dt\ise ,  et  nous  nous  empressons  de  dire 
que  la  rétélation  de  la  nature  et  de  la  raieon  est  IV 
uique  rétélation  naturelle  que  nous  admettions  el 
dont  nous  proclamions  la  uécessité. 

i  Niius  admettons  également  avec  le  savant  pro- 
fesseur que  ro*-jet  le  plus  élevé  de  cette  révélation , 
ee  sont  les  idées,  les  principes»  les  vérités  éter- 
nelles que  Thomme  ne  fs't  pas,  qu*il  reçnli,  ou 
quM  aperçoit  dans  la  lumière  divine;  que  <es  véri- 
tés toi  sont  données ,  manifestées ,  et  qu'elles  sont 
la  lumière  même  de  la  raison  qui  se  trouve  dans  tous 
ks  hommes  vt  naiit  au  monde. 

c  Jusque  «là  nous  sommes  parfaitement  d'ac- 
cord. 

«  Mais  pour  que  notre  Intelligence  saisisse  cet 
objet,  pour  qu'elle  aperçoive  ces  vérités  dont  la  par- 
ticipation réfléchie  constitue  Tosage  de  la  raison , 
Il  y  a,  selon  nous,  une  condition  indispensable  dont 
M.  Maret  parait  vouloir  se  passer ,  et  voilà  le  point 
oit  l'accord  cesse 


«  U  suppose  que  la  raison  saisit  la  vérité  ainsi 
manifestée,  par  Teffet  de  son  activité  natoreUe,  <i 
que  la  science  naturelle,  par  conséquent,  est  «a 
produit  ou  un  développement  spontané  de  sa  na- 
ture.—'Nous  prétendons,  au  contraire,  que  racilviié 
hunnine  n*est  pas  douée  de  celle  sponlanéiié,  mais 
qu'elle  dépend  d'un  stimulant  extérieur,  renseigne- 
ment,  ou  l'action  inlelligcnie  d'une  raison  en  exer- 
cice sur  celle  qui  e^t  encore  enveloppée  dans  les 
langes  de  Tenfance. 

c  £ii  conséquence,  la  révélation  natnrelle  pri- 
mordiale implique,  selon  nous,  outre  la  manifesta- 
tion  des  vénlés  éternelles  k  la  raison  ,  atlmlse  par 
M.  Harct,  un  acte  divin  équivalent  à  renseignement. 
Ces  deux  choses  constituent  ensemble  l'acte  fécom' 
dateur  de  rinielligence;  au  reste,  noua  ne  faisons 
pas  difficulté  de  reionnaliie  que  cet  acte  féemméa- 
tiur  a  pu ,  pour  le  premier  homme  •  n'être  que  vir- 
tuell**ment  distinct  de  l'acte  eréateur. 

I  Ndus  avons  établi  notre  sentiment  et  réfute 
l'hypotlièse  conirairo  en  faisant  appel ,  non  pas  a 
raûlurité,  mais  à  rexpérience  ;  car  rexpérienee  ea 
évidemment  la  seule  voie  que  nous  ayons  ponr  dé- 
cider cette  question,  à  moins  qu'on  ne  veuiDe  te 
contenter  de  bàiir  des  systèmes  sur  des  hypotlièscs 
gratuites  et  arbitraires. 

c  Nous  avons  donc  montré  d'abord  f  ne  Thypo- 
thèse  de  M.  Alarel  aboutit  k  une  conclusion  démen- 
tie par  les  laits.  Qu'il  nous  permette  de  rappckr 
soroinairemeni ,  mais  en  termes  dairs  el  precb, 
ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  afin  qu'il  n>  ail  plus 
ui  équivoque ,  ni  méprise  possible. 

i  D'après  lui ,  c'est  par  la  force  native  des  Cicnl* 
tés  naturelles  que  le  premier  homme ,  au  moment 
même  de  sa  création ,  s'est  mis  eu  possession  des 
premières  vérités  ;  la  science  naturelle  eai  le  ré- 
sulut,  le  produit  de  tactimté  kummna  et  des  ené- 
rations  ordinaires  de  l'esprit  :  l'observation ,  ria- 
luilion  ,  le  raisonnement,  t^eulemcnl ,  gr4ce  k  la 
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perfection  îles  organes  et  des  facnltés  cliez  iiofre 
premier  père,  toutes  ces  opérations ,  que  nous  fai- 
sons si  îentement,  si  difficilement,  si  imparfaite- 
ment «  ont  été  faîtes  par  lui  avec  la  rapidité' de 
réclair.  An  reste,  pas  d'enseignement ,  ni  de  con- 
cours ott  d^action  spéciale  de  la  part  de  Dieu  tenant 
lieu  d'enseignement. — Voilà  Thypotlièse.  t)r,  disons- 
nous,  Adam  n*était  pas  d'une  autre  nature  que  nous  ; 
itonc ,  ce  qu*il  a  pu ,  nous  le  pouvons  aussi,  à  cer- 
tain degré;  tout  bomme,  par  conséquent,  doué  des 
facultés  ordinaires,  quoique  privé ,  n'importe  com- 
ment ,  de  tout  commerce  avec  ses  semblables  dont 
rinielitgence  est  dévi^loppée,  pourra  parvenir  par 
lui-même  et  spontanément  à  la  scienee  naturelle  de 
Dieu ,  de  l'homme  et  du  monde. 

i  Cette  conclusion  ,  rigoureusement  déduite  de 
rhjpothésc,  est  contraire  aux  faits;  donc  Thypo- 
tliese  est  inadmissible. 

c  Pour  établir  ensuite  notre  sentiment,  nous  n'a- 
vons eu  qo*à  retourner  le  même  raisonnement.  Nous 
avons  posé ,  comme  point  de  départ  essentiel ,  un 
principe  admis  par  tout  le  monde,  savoir  :  que  le 
premier  homme,  de  sa  nature^  ne  jouissait  d'aucune 
puissance  que  ses  descendanls  no  possèdent  ^ale* 
ment  à  un  certain  degré,  c  Or,i  ajoutions-nous, 
<  rhomme  ne  parvient  à  la  connaissance  di'S  vérités 
religieuses  et  morales  que  par  l'enseignement  : 
donc  le  premier  homme  a  dû  aussi  être  enseigné  ; 
et  comme  il  était  seul  encore  de  son  espèce  , 
il  a  dû  recevoir  cet  enseignement  de  Dieu  lui* 
même. 

c  Comme  on  le  voit,  et  quoi  qu'en  dise  le  savant 
professeur,  il  y  a  dans  ce  raisonnement  autre  choso 
que  des  expressions  poétiques,  ou  un  système  ima- 
Ijiné  pour  le  besoin  d'une  cause  quelconque.  L'argu* 
ineniation  est  rigoureuse  de  tous  points. 

i  Une  devrait  donc  faire  If.  Haret ,  s'il  n^dmet 
pas  la  conclusion?  Evidemment  il  n'a  qu'un  parti  k 
prendre  :  c'est  de  réfuter  les  prémisses  ;  et  comme 
la  najeore  est  incontestable,  et  que  personne 
n'userait  nier  que  les  entants  ne  soient  de  la  même 
nature  que  leur  pèi*e,  il  ne  lui  reste  qu'a  attaquer 
la  mineure.  Mais  il  s'en  farde  bien. 

c  Malgré  nos  obaervations  et  nos  provocations , 
il  s'abstient  toujours  de  nous  dire  s'il  regarde  l'en* 
soi){iieiiient  comme  une  condition  essentielle  et 
h4Upeii$Me\  non  pas  seulement  pour  te  dévelnp** 
peinent  comfûei  de  Teaprit  humain ,  mais  encore  et 
êviaui  pour  son  pnmut  diweicfpement^  ou  pour  la 
ooiinaissance  des  principes  et  des  vérités  premières. 
Comme  il  laisse  planer  l'incertitude  sur  le  fait  qut 
doitserûr  de  base  au  raisonnement,  ses  assertions 
ictient  vagues  el  ne  reposent  sur  rien.  Sur  quoi,  en 
i*det  »  s'appuie-t-il  pour  refuser  à  Tacte  créateur  le 
caractère  d'un  enseignement,  et  pour  affirmer  la 
loUiMMce  et  la  spontanéité  de  la  raison?  Sur  Tau- 
ttirilé  de  la  tMologie ,  dont  il  prétend  reproduire 
Cetueignemunt  et  ieê  [ormuies.  Et  il  cite  saint  Tho* 
mas  ft  Suarex ,  qui  enseignent  que  la  science  natu* 
r«ile,  dans  le  premier  homme,  élaii  exaeumeni  de  lé 
miwke  tuUmre  que  lu  nUre.  ^  C'est  eu  vertu  de  la 
même  autorité  qu'il  repousse  la  nécessité  de  la  rétoé» 
isitoR  umtureiU  telle  que  nous  l'entendons  ;  sa  rai- 
son péremptoire  parait  être  que  c^ife  vévéUitQn  était 
vuetUÊue  mu»  grande  tkéaUljiem  et  à  la  tradition 
lAév/eçtfue. 

f  Je  ne  puis  le  dissimuler ,  je  me  serais  attendu 
à  é'autrea  arguments  de  la  part  d'un  théologien 
phdosopbique  tel  que  M.  Maret. 

I  Je  réuouds,  premiérensent ,  que  la  théologie, 
eamme  telle,  n'a  pas  dVnseignement  formel  au  sujet 
de  la  question  qui  nous  occupe.,  par  la  raiiou  que 
eetle  question  est  tout  entière  en  dehors  des  don- 
nées oe  la  révélation,  et  qu'elle  ne  peut  être  réso- 
Ine  qtt*â  l'aide  de  l'observation  atti^ntivc  des  lois  de 
r<*sprit  humain. 

(147)  Vvgiua  cûUwlUiue$,  1. 1,  p.  35. 


c  En  second  lieu ,  que  les  anciens  théologiens , 
quelque  respectables  qu'ils  soient ,  ne  sont  pas  ici 
des  autorités  décisives;  d'abord,  parce  qu'il  ^s'agit 
d'une  question  purement  philosophique  en  elle- 
même,  bien  qu'elle  ait  des  conséquences  très -graves 
pour  l'apologétique  chrétienne;  ensuite  et  surtout 

8arc^  que  le  fait  psychologique  qui  nous  oblige 
'admettre  une  éducation  divine  en  faveur  du  pre- 
mier homme ,  ce  fait ,  dis-je ,  n'avanl  pas  été  ob- 
servé, étudié  par  les  anciens ,  il  n  est  pas  étonnant 
qu'ils  n'en  aient  pas  déduit  les  conséquences,  et  que 
la  révélation  naturelle  leur  soit  demeurée  inconnue. 
Que  M.  Maret  nous  montre  un  seul  de  ces  théolo- 
giens auiquels  il  fait  allusion  qui  ait  posé  la  ques- 
tion de  la  nécessité  de  l'enseignement  pour  parTC- 
nir  à  l'usage  de  la  raison,  et  qu'il  Tait  résolue  dans 
un  sens  ou  l'autre,  et  alors  nous  verrons.  Mais  s'il 
est  constant  que  celle  question  leur  a  échappé, 

3u'ellc  n'a  jamais  fixé  leur  attention,  qu'on  cesse 
e  nous  les  opposer  ou  de  se  p*  évaloir  de  leur  si- 
lence. Leur  inadvertance ,  qui  n'été  rien  du  reste 
à  leur  mérite ,  n'empêche  pas  que  cette  loi  ne  soit 
constatée  autant  que  peut  l'être  une  toi  de  la  na- 
ture, c'cst-à  dire  par  l'expérience  la  plus  univer- 
selle, la  plus  Invariable,  la  plus  constante.  Et  nous 
ne  craignons  pas  de  le  répéter  avec  notre  honorable 
ami  M.  Laforêt  (t47)  :  f  iNotre  époque  peut  se  flatter 
c  d'avoir  assis  sur  une  base  que  nul  choc  n'ébran- 
«  lera  la  pins  grande  découverte  psychologique  que 
c  présente  Thistoire  de  la  philosophie.  L'observa- 
i  \ion  a  porté  un  regard  attentif  sur  des  faits  peu 
c  remarqués  auparavant  (l'homme  remarque  si  peu 
c  ce  qui  se  passe  en  lui  et  hors  de  lui  I),  et  l'étude 
c  de  ces  faits  a  révélé  une  loi  île  la  nature  que  des 
c  pr^ugés  de  système  peuvent  encore  faire  contes- 
f  ter  durant  un  certain  nombre  d'années  (  c'est  le 
c  sort  de  toutes  les  découvertes) ,  mais  qui  a  pris 
c  place  f!ans  la  science,  et  que  dans  un  avenir  peu 
c  éloigné  tout  philosophe  sera  contraint  de  recou- 
f  naître,  i 

c  Ce  fait  acquis  à  la  science  est  un  triomphe  rem- 
porté sur  le  rationalisme;  par  conséquent,  négliger 
ou  repousser  les  avantages  qu'il  nous  procure,  c'est 
mal  servir  la  cause  que  nous  défendons. 

I  Troisièmement ,  quoique  les  scolasiiques  ne  se 
soient  pas  posé  la  question  de  la  nécessité  générale 
de  l'enseignement,  et  d'une  révélation  primordiale 
divine  iinplimiant  la  condition  de  renseignement 
pour  le  premier  homme ,  leur  langage  néanmoins, 
aussi  bien  que  celui  des  Livres  saints,  est  loin  d'être 
favorable  au  système  de  M.  Maret.  Nous  l'avons  déjà 
fait  voir.  Bornons-n:)us  à  repondre  un  mot  à  l'ar- 
gument qu'il  prétend  en  tirer.  Saint  Thomas,  après 
avoir  dit  que  le  premier  homme  a  reçu  la  scieixe  de 
toutes  choses  \nfu$e  de  Dieu  :  Primus  homo  habuit 
eeiemiatn  omnium  per  ipecies  a  Deo  infusas ,  ajoute 
Immédiatement  :  Nec  tamen  scientia  iila  fuit  alterius 
ralionis  a  scientia  noslra.  c  Or,  i  continue  M.  Maret^ 
I  notre  science  est  une  science  d'observation,  d'in- 
c  tuition,  de  raisonnement.  Donc,  le  premier  liom- 
I  me ,  au  moment  de  sa  création .  a  dû ,  comme 
I  nous,  s'observer  lui-même,  observer  la  nature.  . 

I  et  raisonner,  c'est-à  dire  appliquer  les  principes 
ff  àl'eipérience...  Cette  science  a  donc  été,  comme 
c  la  nôtre,  un  acte  humain,  un  prinluit  de  l'acti- 
«  vite  humaine,  i  N'allons  pas  si  vile.  Que  la  science^ 
du  premier  homme  ait  été  de  la  même  nature  que 
la  nôtre;  que  son  esprit,  doué  de  cette  science,  ait 
fait  les  mêmes  opérations  que  nous,  nous  n'en 
doutons  pas.  Mais  s'ensuit-il  qu'elle  ait  été  le  pro- 
duit de  Pactivité  humaine  f  Ni  plus  ni  moins  que  la 
nôtre.  Or,  pour  que  la  science  se  produfse  en  nous» 

II  faut  que  l'enseigiicment  d'une  intelligence  déjà 
développée  concoure  avec  notre  activité  :  donc  il  a 
fallu  que  Dieu  suppléât ,  d'une  manière  spéciale 
pour  Adam ,  cet  enseignement.  Et  ce  que  dit  saint 
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Tbotnais  8*iceorde  parfaitement  a? ec  notre  explica- 
tion ;  car,  d*après  lui,  nous  venons  de  Tentendre,  la 
science  a  été  tnfute  de  Dieu  dam  le  premier  homme , 
bien  que  celte  science  trait  pas  été  d'une  autre  na- 
ture que  la  nôtre ,  tout  comme  les  ycui ,  continue- 
1*11,  que  iésus-Clirist  a  donnes  à  Taveugle-né  n'ont 
paj  été  d'une  autre  espèce  que  ceux  que  la  nature  a 
produits  :  Sicut  nec  oeuli ,  quo$  cœeo  nalo  Chrislus 
dedil^  fuerunt  alterius  rationis  ab  ocuUs  quos  natura 
vroduxii  (I48),  11  est  évident  que,  d'après  l'Ange  de 
récole ,  la  science  a  été  infuse  ou  donnée  i  notre 
premier  père  par  un  acte  divin  spécial,  comme  les 
yeux  à  I  aveugle-né,  et  non  point  produite  natu- 
rellement ,  spontanément ,  par  la  force  de  l'activité 
humaine. 

i  Enfin  ,  le  système  de  U.  Maret,  supposé  qu'il 
n*cût  contre  lui  ni  l'expérience  et  les  lois  de  la  na- 
ture ,  ni  les  théologiens  dont  il  a  cru  se  faire  un 
rempart ,  se  soutiendrait-il  au  moins  comme  théo- 
rie? Peut-on  dire  qu'ahstraction  faite  de  la  réalité, 
c'est  un  système  plausible?  Non,  pour  parler  fran- 
chement, nous  ne  pouvons  pas  niéme  lui  recon- 
naître ce  faible  mérite.  Quoique  nous  ayons  étudié 
la  doctrine  de  M.  Marct,  non-seulement  sans  pré- 
vention, mais  avec  le  désir  sincère,  qu'il  veuille 
bien  le  croire ,  de  n'y  point  trouver  matière  à  criti- 
que ,  nous  ne  pouvons  concilier  entre  elles  les  as- 
sortions  suivantes  :  d'une  part,  la  création  eti  le 
moyen  par  lequel  l'homme  eut  doué ,  au  premier  mo^ 
ment  de  kon  existence ,  au  moment  même  oit  il  ntdl 
à  la  me,  d'une  raison  formée ^  développée,  ornée  d^ 


toutes  les  connaissances  nécessaires  :  Vhomme^  dan^ 
sa  création^  possède  donc  la  science  naturelle;  d'airtrc 
part ,  cette  science  a  été  un  produit  de  Vaetivité  An- 
maine.  —  Cette  science  est  reçue  dans  la  création  ; 
elle  tt^est  pas  acquihe .  et  cependant  elle  est  produite 
par  les  opérations  de  Cesprit  :  Voburvalion ,  rintui- 
tion,  le  raisonnement.  —  Elle  a  été  donnée  de  Dieu  à 

I  homme  par  infusion^  et  pourtant  il  n'est  pas  permis 
de  dire  qu'elle  a  été  révélée. 

c  Enfin ,  qu'il  nous  soit  permis  de  demander  à 
notre  honorable  contradicteur  comment  il  conçoit 

?ue  le  premier  homme  ait  observé ,  raisonné ,  soifs 
action  créatrice ,  c*est-ii  dire  appliqué  les  principes 
à  Texpérience ^  tandis  que  Dieu  le  tirait  du  néant. 

II  a  beau  dire  que  toutes  ces  opérations  ont  été  faites 
avec  la  rapidité  de  Véclair:  ou  il.  distingue  plusieurs 
instants  dans  la  création  ,  ou  il  suppose  qu'Adam  a 
raisonné  avant  d'être  créé.  Nous  ne  dirons  rien  de 
la  seconde  hypothèse  ;  mais  s'il  s'en  tient  à  la  pre- 
mière, pourquoi  nous  oppose-t-il  que  renseignement 
suppose  Inexistence  de  l'être  enseigné?  Et  |N>urquoi 
encore  trouve- t-il  mauvais  que,  d'après  notre  sys- 
tème (nous  n'avons  rien  dit  à  ce  sujet),  l'homme, 
au  moment  de  sa  création  ,  aurait  été  purement 
passif? 

<  Les  attaques  que  M.  Maret  avait  dirigées 
conlre  la  doctrine  énoncée  par  nous  se  trouvent 
pour  h  plupart  réduites  à  néant  par  ce  que  nous 
venons  de  dirci  et  nous  ne  tenons  pas  à  les  relevoi' 
toutes.  I 


NOTE  D  (Col.  142). 


If.  de  Rémuiat  et  les  nouveaux  adversaires  de  M.  de 

Donald, 
M.  Ch.  de  Rémusat  a  publié ,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  (i"  mai  1857) ,  un  arlide  intitulé  ; 
M.  de  Donald  et  ses  nouveaux  adversaires  dans  le 
clergé.  Là  le  livre  du  P.  Chastel  et  celui  de  M.  l'abbé 
llaret  obtiennent  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
«  C'est,  I  dit  H.  de  Rémusat,  c  un  écrivain  de  la 
compagnie  de  Jésus  qui  a  publié  la  plus  complète 
réfutation  de  la  théorie  de  M.  de  Donald.  C'est  le 
doyen  d'une  faculié  de  théologie  qui  lui  a  porté  le 
dernier   coup,  i  M.  de  Rémusat  trouve  cela  pl- 

auanl.  Si,  dans  cet  article,  les  adversaires  de  M.  de 
onald  ont  toutes  les  sympathies  du  xéléhre  ra- 
tionaliste, les  maRdemeiils  de  nos  évéques,  l'ensei- 
gnement de  nos  chaires  catholic^ues,  les  encycliques 
même  de  nos  souverains  pontifes ,  sont  loin  d'y 
être  aussi  bien  traités  ;  on  leur  adresse  de  graves 
reproches,  et  Ton  formule  contre  eux  des  accusa- 
tions qui  présentent  un  singulier  contraste  avec  les 
félicitations  que  reçoivent  le  P.  Chastel  et  M.  l'abbé 
Maret.  M.  de  Rémusat  trouve  dans  les  encycliques 
sur  les  questions  qui  intéressent  la  philosophie,  une 
phraséologie  malheureuse^  des  gémissements  affectés, 
des  imputations  gratuites^  tout  le  fâcheux  style  de  la 
chancellerie  romaine.  H  trouve  dans  les  défenseurs 
de  V Eglise  un  langage  immodéré,  un  ton  de  violence, 
des  excès  de  pemée  et  de  diction...  c  Que  la  chaire 
c  se  permette,  i  dit-il ,  c  une  certaine  véhémence, 
c  on  peut  le  comprendre  sans  l'eicuser  ;  il  faut 
«  émouvoir,  il  faut  agiter  un  auditoire  qui  ne  sau- 
i  rait  être  conduit  tout  entier  par  la  raison  ;  mais 
i  si  dans  un  ouvrage  fait  à  tète  reposer*,  dans  un 
€  uiandement,  dans  une  lettre  pastorale,  se  retrou- 
«  vent  les  mêmes  Invectives  écrites  avec  le  plus 
«  ^rand  sang-froid  du  monde,  comment  l'expliquer ,? 
é  Est  ce  à  dessein ,  est-ce  par  laisser-aller^qu'on 
c  parlerait  ainsi?  Que  voudrait-on  inspirer,  le  dé* 
(  Juin  ou  le  resseiitiinent  ?  Ce  ton  d'anathènie  ne 

(1 18)  Swwna  Iheol.y  p.  i,  quvst.  91,  urt.  5,  ad  l. 


c  peut  être  sincère ,  et  ceux  qui  veulent  parler 
c  dans  la  chaire  de  vérité  ne  doivent  point  s'expo- 
€  ser  à  cette  question  :  •  Parlea-Yoos  sérieuse- 
c  ment?  i...  Que  l'éloquence  religieuse  prenne  les 
c  mêmes  licences  (que  la  controverse  politique), 
c  qu'elle  se  permette  la  même  exagération  dans 
(  l'invective  ou  dans  la  flatterie,  et  elle  amènera 
c  ses  auditeurs  à  beaucoup  rabattre  de  hur  con- 
c  fiance  dans  la  vérité  des  sentiments  qui  l'inspi» 
I  rent.  Et  qu'arrivera-t-il  alors,  quand  les  mêmes 
f  bouches  annonceront  l'Evangile?  Quelle  autorité 
c  leur  rt*siera-t-il  pour  aflirmer  les  mystères ,  les 
c  espérances,  les  menaces  enfin  de  la  religtou  ?  La 
c  déclamation,  qui  est  de  mauvais  goût  dans  un 
c  livre,  est  de  mauvaise  foi  dans* la  chaire,  i-t 
c  l'exagération  des  phrases,  tninspoitée  de  la  litté- 
c  rature  dans  la  prédication,  tourne  à  l'hypocrisie, 
t  Tout  homme,  mais  le  clergé  plus  que  personne, 
I  ne  doit  strictement  écrire  que  ce  qu'il  pense,  il  y 
f  a  sans  doute  des  gens  qu'on  ne  persuade  que  psr 
«  le  faux;  car  enfin  les  convictions  formées  par 
€  des  déclamations  n'en  sont  pas  moins  des  con- 
f  victions  :  ceux  que  l'on  convertit  ainsi  n'en  sont 
c  pas  moins  convertis ,  et  s'il  fallait  trop  éplucher 
c  les  effets  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l.i 
f  réaction  religieuse,  et  écarter  tout  ce  qui  est  dû 
c  à  de  mauvaises  raisons  ou  à  des  sentimmts 
I  vulgaires,  on  licencierait  bien  des  disciples,  on 
c  repousserait  bien  des  cœurs  que  l'habituUe  peut 
c  amener  plus  tard  à  une  piété  plus  digne  de  son 
c  objet.  Puis  lèvent  souffle  où  il  lui  platt,  et  s'il  ap- 
c  porte  la  foi«  comment  s'en  plaindre?  Il  ne  faut  pas 
c  être  plus  difficile  que  Dieu  même,  et  s'*l  a  permis 
c  que  le  mensonge  ramenât  k  la  vérité,  il  faut... 
<  J'aime  k  poushcr  ainsi  le  raisonnement,  parce 
c  que  j'y  sais  une  admirable  réponse.  •  Cette  ré* 
ponse  est  fournie  à  M.  de  Rémusat  par  le  P.  Chas-» 
tel.  Comme  elle  est  un  peu  longue,  rous  ne  la 
transcrirons  pas  ici  ;  ou  la  trouvera  aux  pag>  469t 
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470  H  471  de  saii  IWre.  Dans  ees  pagres  le  P.  Chas- 
Ici  déplore  amèrement  les  mauvais  moyem  de  cou- 
werêlou^  et  conclut  qu*il  n'y  eu  a  qu'un  êtul^  c'est 
de  faire  ajfpel  à  ta  raison  (page  474). 

f  Yoilày  I  continue  H,  de  Rémusat,  i  ce  que 
«  nous  enseigne  le  1*.  Cbastel,  de  la  compagnie  de 

<  Jésus.  Que  pourrions-nous  ajouter?  Le  tableau 
•  qu'il  trace  est  d'une  triste  fidélité.  Kien  n*est  plus 
c  propre  k  empi^ber  les  conversions  réfléchies  et 

<  sérieuses  que  ces  manières  peu  scrupuleuses  de 
c  iiisaiter«  que  ces  formes  hautaines  de  prédication 
c  qui  discréditent  le  préilicaieur,  que  ces  doctrines 
c  qui  ne  laissent  aucun  droit  à  la  raison  et  à  la 
«  consdence  individuelle,  qui  présentent  la  térilé 
«  coname  Imposée  par  renseignement  ou  le  com- 
f  niandemait ,  qui  prosternent  dans  la  poussière 
c  tout  ce  qui  est  science,  méditation,  effort  d'esprit, 
I  pour  n'attribuer  les  signes  augustes  de  la  sagesse 
«  qu'à  Pautorité  visible  se  rendant  témoignage  à 

I  elle-même  et  cherchant  l'obéissance  au  lieu  oe  la 
c  roirviction.  » 

Noos  tenons  de  montrer  sous  quel  rapport  le 
livre  du  père  Chaste!  platt  surtout  à  M.  de  Rémusat. 

II  est  Juste  de  dire  aussi  ce  qui  ne  le  satisfait  point 
dans  ce  lÎTre,  d'ailleurs  d'un  esprit  exteli^nL  11 
poarraff  signaler  i  plus  d'un  passage  où ,  entraîné 
f  par  les  habitudes  du  monde  qui  l'entoure  (  l'in- 
f  lortainét),  l'auteur  s'eiprime  sans  exactitude  et 
«  sans  Justice  sur  ce  qu'il  appelle  le  rationalisme... 
f  11  se  croit  dans  1  obligation  de  ne  pas  louiours 
c  traiter  les  philosophes  avec  une  sagacité  blen-> 
I  veillante.  Il  ne  daigne  pas  toujours  les  compren- 
c  dre,*  de  peur  de  les  ménager  ;  il  essaie  même  de 
f  se  f&chCT  quelquefois ,  pour  n'être  pas  accusé 
€  d'indulgence...  »  Au  fond,  ce  ne  sont  que  perca- 
dilles,  et,  en  somme,  M.  de  Rémusat  est  content. 
H  est  flatté  surtout  que  le  P.  Chastel  n'ait  pas  con- 
sacré à  combattre  ce  qull  appelle  le  rationalisme^ 
la  wingtième  partie  des  pages  dirigées  contre  les  ad- 
verseires  réputés  orthodoxes, 

A  pf  opos  de  V.  l'abbé  Maret  et  de  son  nouveau  li- 


vre, M.  de  Rémusat  félirite  la  première  éeoU  deihéo* 
logie  de  la  France  de  remettre  en  honneur  Us  saines 
traditions  du  cartésianisme  catholique,  i  11  serait  à 
souhaiter,  •  ajoute-i-il,  i  que  les  leçons  de  M.  Maret* 
€  rédigées  avec  réflexion,  eussent  été  entendues,  non- 
c  seulement  de  tous  les  étudiants  en  théologie,  mais 
c  des  supérieurs  de  bien  des  séminaires*  i  11  signale 
et  déplore  dans  le  clergé  une  tendance  h  la  restau^ 
ration  du  péripatétisme.  i  Si  l'on  veut  lire,  non  pas 
€  los  sermons  du  père  Ventura ,  dont  l'autorité 
c  philosophique  n'est  pas  Irès-srande,  mais  la  pré* 
(  face  assez  remarquable  de  la  dernière  éilition 
€  latine  de  la  Somme  contre  les  Gentils  ^  de  saint 
c  Thomas  d'Aquin,  on  y  verra  de  savants  mem- 
c  bres  du  clergé  se  déclarer  pour  Aristote  contre 
(  Platon,  afin  de  pouvoir  préférer  le  moyen  âge  an 
c  XVII*  siècle ,  et  la  scolastique  à  Descartes,  i  Un 
peu  plus  basM.  deRéuiusatdii  encore:  i  Tout  le 
f  monde  a  lu ,  jusque  dans  certaines  publications 
I  épiscopaltis,  que  toutes  les  connaissances  hu« 
«  maiues ,  même  les  sciences  profanes ,  même  les 
c  systèmes  philosophiques,  même  les  religions 
(  fausses ,  prenaient  leur  source  dans  la  révéla- 
(  tion,  et  que  le  fuenre  humain  n'avait  jamais  eu 
f  qu'une  seule  foi.  i  Gela  parait  à  H.  de  Rémusat 
très-préjudiciablts  à  la  religion,  f  Tout  cela,  i  dit-il, 
c  n'a  été  inventé  que  pour  mieux  restaurer  l'auto- 
c  rite  de  l'Eglise  et  du  saint-siége.  La  voyant 
i  ébranlée  ou  méconnue,  on  n'a ,  selon . l'usage, 
<  imaginé  rien  de  mieux  que  de  la  faire  ab- 
c  solue...  > 

C'en  est  assez  sans  doute  pour  montrer  quelle 
flgure  doivent  faire,  au^  milieu  des  applaudisse-* 
ments  du  rationalisme ,  nos  deux  auteurs  catholi- 

aues.  Plus  avisés  que  les  crédules  enfants  de  Dar- 
anus,  ils  ont  compris,  on  n'eu  saurait  douter,  que 
Sinon  a  pénétré  dans  la  place  ;  ils  ont  deviné  lé 
machme  et  se  sont  dit  avec  le  grand  prêtre  : 


•        a        .         . 


Aliquis  latet  errer.    .        .    . 
Quidquid  id  est,  tuneo  Danaos  et  dons  ferenles. 

(Vuioii..,  JSneid.,  n,  48, 49.) 


•    •    t 


NOTE  E  (Col.  150). 


De  la  parole  intérieure. 


L*axiooie  de  M.  de  Ronald,  dont  on  a  bien  pu 
discuter  la  valeur  philosophique ,  mais  non  coii« 
tester  le  sens,  évident  jusqu'ici  |)Our  tout  le 
nioMle«  nous  rappelle  quelques  réflexions  d'un  an- 
cien professeur  de  philosophie  au  collège  royal  de 
QourboD,  M.  Cardaillac ,  sur  le  rôle  de  la  parole 
inténeure  dans  l'intelligence  humaine. 

I  L'homme 9  >  dit  M.  Cardaillac,  i  n'est  jamais 
plus  adnalrable  que  dans  ce  colloque  solitaire»  dont 
B  parole  Intérieure  est  le  seul  instrumeuL.. 

I  Le  souvenir  de  la  parole  articulée,  en  ce  qu*il 

{iréseote  de  spécial  entre  tous  les  souvenirs,  donne 
•eu  à  plusieurs  remarques.  La  première,  c'est  que 
tous  les  souvenirs,  même  celui  cics  choses  qui  sont 
le  plus  familièras ,  ont  toujours  quelque  chose  de 
vague*  d'obscur  et  d'indéterminé.  Quel  est  celui 
dont  rimacination  est  assez  poissante  pour,  en 
r^bsenoe  d^un  ami ,  se  représenter  sa  figure  d^une 
manièfe  aussi  exacte  et  aussi  rigoureuse  que  s'il 
était  présent,  bien  qu'il  ne  passe  pas  un  jour  sans 
le  votrt  Et  SI  nous  choisissons  un  exemple  plus 
bimple  encore,  qui  peut  se  représenter  une  cou- 
l«*ur  d*ttDe  manière  aussi  exacte  et  aussi  distincte 
que  lorsqu'elle  est  sous  les  yeux  ?  Le  souvenir  de 
la  parole,  au  contraire,  est  aussi  exact,  aussi  pré- 
cis et  ausri  rigoureusement  déterminé  que  peut 
Tètre  b  sensation  elk>-nième  lorsque  nous  rcnten- 
dons.  Deux  articubtions,  quelque  analogues  qu  elles 
scii.nl,  oe  se  confondent  pas  plus  dans  ic  souvenir 


que  dans  la  sensation  même.  On  pourrait  dire 

S  lus;  le  souvenir  est  souvent  plus  distinct  que  la 
snsation ,  et  nous  aide  quelquefois  à  la  distinguer 
elle-même. 

f  Ce  souvenir  accompagne  toujours  la  sensation, 
et  ce  n'est  même  que  par  là  que  la  parole  est  in- 
telligible pour  nous. 

c  II  faut  remarquer  encore  que ,  quoique  le  son 
soit  seul  susceptible  d'être  modifié  par  l'articula- 
tion, le  souvenir  de  la  modification  le  produit  en 
nous  indépendamment  dn  souvenir  du  son  ;  aussi 
n'est-ce  que  dans  l'articulation  que  réside  toute 
la  puissance  de  la  parole;  le  son  n'en  étant  qne  le 
véhicule ,  est  à  l'articulation  ce  que  la  subsunce 
est  aux  qualités,  seule  chose  que  nous  connaissions 
dans  les  corps  ;  avec  celte  différence  que,  maljsni 
leur  existence  réelle,  les  substances  nous  sont  m-* 
connues ,  tandis  que  le  son  nous  est  connu  par  la 
sensation. 

c  Hais  dans  le  souvenir  qui  constitue  la  parole 
intérieure,  le  son  qui  en  est  la  substance  a  dis-* 
paru ,  il  ne  reste  plus  que  Tat  liculation ,  Ci«pable 
de  produire  à  elle  seule  tous  les  effets  auxquels  elle 
est  destinée. 

c  Les  effets  de  la  parole  intérieure  sont  aussi  mer* 
veilleux  et  identiquement  les  mêmes  que  ceux  de 
la  parole  émise  et  portée  par  le  son.  Elle  parti* 
cipe  aux  mêmes  caractères,  et  remplit  les  mêmes 
fonctions.  Expression  de  la  pensée,  elle  la  tire,  pour 
ainsi  dire ,  du  sanctuaire  obscur  d«  rintelligence, 
où  elle  était  coi>fo!iduc  dans  la  foule  de  toutes  les 
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aensées  qui  la  composeni,  pour  la  porter  k  la  8ur« 
laoe  et  nous  la  rendre  sensible  en  lui  donnant  un 
corps  qui  en  eat  Teipression  »  sans  Ie<iuel  elle 
échapperait  au  sentiment,  et  resterait  aussi  voiléo 


pour  nous  qu'elle  le  serait  pour  nos  semblabies, 
si  nous  n*aYîons  ie  son  articulé  pour  remettre  an 
dehors  (149).  i 


NOTK  F  (CoK  151). 


Béponse  de  M.  Vabbé  Berton  à  la  critique  de  M.  de 
Bonaid  par  M.  Victor  de  Chalambert. 

Si  M.  de  Bonald  a  des  détracteurd,  les  uns,  d*une 
insigne  mauvaise  foi  et  passionnés  jusqu'à  Tex- 
travasance,  les  autres,  inintelligents  et  uiiitadroits, 
avenglés  qu'ils  sont  par  le  pr^ugé  et  Tesprit^  de 
système,  il  n*a  pas  manqué  d'habiles  défenseurs 
qui  ont  montré  Timpuissance  de  toutes  ces  atta- 
ques et  la  futilité  des  théories  qu*on  essaye  d*op« 
poser  aux  doctrines  de  Tillustrc  auteur  de  la  LégiS' 
iation  primitive.  Nous  eroyons  devoir  reproduire  ici 
la  réponse  que  M.  Tabbé  Berton  a  faite  à  Tune  des 
critiques  les  plus  vives  dont  M.  de  Bonald  ait  été 
l'objet.  Cette  critique  est  de  M.  V.  de  Chalambert, 
et  a  paru  ^ans  le  tome  XX III,  p.  566,  du  Corret- 
potidanî, 

c  M.  de  Chalambert  «  i  dit  M.  Tabbé  Berton  » 
I  commence  par  exposer  le  système  de  H. de  Bonald  ; 
il  le  réduit  à  trois  propositions  qui  en  forment  la 
base.  Les  trois  propositions  sont  :  c  l**  L'homme 
f  n'a  la  connaissance  de  sa  pensée  que  par  son  ex- 
(  pression,  qui  lui  est  transmise  par  les  sens;  2"  la 
I  parole  n'a  pas  été  inventée  par  l'homme,  car 
I  l'homme  u'a  pu  découvrir  Tinstrument  sans  le- 
c  quel  il  ne  connaît  pas  sa  pensée  ;  5*  la  parole 
(  u*ayant  pas  été  inventée  par  Thomme,  qui  ce* 
(  pendant  en  a  besoin  pour  penser,  il  est  néces- 

<  sairc  qu'elle  lui  ait  été  révélée  ;  d'où  11  suit  que 
c  tout  ce  que  Thomme  pense,  tout  ce  qu'il  connaît, 
c  il  le  doit  à  la  parole  révélée  ou  à  la  révélatiou.  > 

c  On  pourrait  examiner  jusqu'à  quel  point  cet 
exposé  est  lidèle  ;  mais  nous  le  supposons  parfait, 
t*t  c'est  de  là  que  nous  partons  pour  apprécier  la 
justesse  des  reproches  qui  sont  adresses  à  M.  de 
Bonald  (150). 

c  Le  critique  attaque  d'abord  la  première  pro- 
position! de  laqueUef  selon  lui,  décomeni  touUi  Ui 
ùutrei, 

c  Avant  de  produire  ses  objections,  M.  de  Cha- 
lambert expose  de  nouveau  le  sens  de  cette  pre- 
mière proposition  :  <  M.  de  Bonald,  i  dit-il,  €  sup- 
i  pose  la  préexistence  de  la  pensée,  cl  il  n'accorde 
c  aia  parole  que  la  venu  d'en  révéler  à  l'homme  la 
t  connaissance,  i  Après  Topinion  de  son  adver- 
saire sur  le  point  en  litige,  il  nous  donne  la  sienne  : 
il  dit  que  la  formation  de  la  connaissance  est  le  pro« 
duit  combine  de  rélcment  spirituel,  de  Téléuient 
corporel  et  de  rélément  social,  de  manière  que  ces 
deux  derniers  (y  compris  la  parole)  sont  des  instru- 
ments nécessaires  dans  la  production  du  phénêmène 
de  la  connaiisance.  El  il  ajoute  immédiatement  : 
«  Sans  la  parole,  h  connaissance  serait  saus  doute, 
«  mais  elle  demeurerait  imparfaite,  vague,  indé- 
«  cise,  comme  celle  du  sourd-muet,  lorsqu'il  n*a 
«  pas  encore  un  moyen  quelconque  d'exprimer  sa 

<  pensée;  ou  bien  comme  celle  de  l'homme  qui,  se 
f  recueillant  eu  lui-même  pour  penser,  ne  faitd'a- 
«  bord  qu'apercevoir  Tidée,  et  ne  la  voit,  n'en  ac- 
«  quiert  la  connaissance  pleine  et  entière,  claire  et 
c  précise,  que  lorsqu'il  a  trouvé  le  mot  qui  Tex- 
i  prime.  >  Ainsi  on  peut  apercevoir  l'idée ,  mais 
non  la  voir  avant  d'avuir  trouvé  le  mot  qui  l'ex- 
prime;  ainsi  encore,  la  connaissance  existe  avant 
h  parole,  quoique  la  parole  soit  un  instrument 


nécessaire  de  la  production  de  la  connaissance. 
Prenons  bonne  note  de  ces  contradictions;  quant  à 
la  comparaison  du  sourd-muet  et  de  Thumme  qui 
cherche  un  mot,  uous  la  laissons  passer,  parée 
que  nous  en  verrons  bientôt  de  plus  singulières, 
c  Dans  sa  quatrième  exposition  de  lu  première  pro- 
position do  M.  de  Bonald,  le  critique  lui  fait  dire  : 
i  La  pensée  préexiste,  mais  l'homme  n'en  a  nulle 
c  connaissance  jusqu'au  moment  où  elle  lui  est  ré- 
f  véiée  par  une  parole  venue  du  dehois  ;  de  telle 
(  sorte  que  la  pensée  sans  son  expression  n*cst 
c  pas.  »  Si ,  vpiment,  M.  de  Booald  a  dit  :  La 
pensée  existe  avant  la  parole,  mais  elle  n'existe 
pas  avant  la  parole;  si,  en  l'espace  de  deux  lignes, 
il  a  coiifuiidu  la  pensée  avec  la  connaissance  de  la 
pensée ,  après  avoir  distingué  ces  deux  choses , 

Î'OurqMoi  ne  pas  l'accuser  de  contradiction  ?  Au 
ieu  de  cela ,  voici  comment  le  critique  réfute  1% 
phrase  qu'il  attribue  à  M  de  Boiald  :  c  Nous  avons 
c  vu  que  le^  choses  ne  se   pasiaieni  pas  ainsi  ;  , 

<  que  non-seulement  la   pensée  préexiste,   mais 

<  que  Thoinme  en  acquiert  une  certaine  connais- 
I  sance  avant  qu'elle  soit  exprimée.  »  On  pourrait 
deaiander  d'abord  pourquoi  vous  distinguea  ici  la 
pensée  de  la  connaissance  de  la  pensée,  après  avoir 
plus  haut  coùfondu  ,  non  saus  raison,  ces  doux 
choses;  car  vous  uiies  iudifléremmeul  :  phinomène 
de  la  génération  de  la  pensée  (p.  572),  production  du 
phénomène  de  la  connaisssance  {ibid.),  et  même  pro^ 
duction  de  la  connaissance  de  la  pensée  (p.  573).  On 
pourrait  remarquer  aussi  que  ce  qui,  selon  vous, 

{iréexiste  à  la  parole,  c'est  précisémeut  ce  qui,  se-* 
on  vous,  ne  peut  se  former  qu'à  Paide  de  la  pa- 
role, c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  pensée  ou 
l'idée  actuelle.  H.  de  Bonald  est  bien  plus  consé- 
quent. 11  ne  dit  pas  que  la  pensée  proprement  dite 
préexiste  à  la  parole  ;  il  dit  seulement  qu'il  pré- 
exUie,  non-seulement  une  faculté,  mais  un  véri- 
taDie  germe,  soit  qu*il  faille  eniendre  par  là,  comme 
le  pensent  quelques-uns,  les  formes  des  idées  (u- 
tures,  soit  que  cela  signifie,  comme  d*aulres  le 
veulent,  ridée  générale  &  l'être  dont  la  parole  pro- 
duirait les  déterminations  diverses.  Ce  qui  pré- 
existe à  la  parole,  suivant  M.  de  Bonald,  ce  n'est 
donc  pas  l'idée  actuelle  qui,  selon  lui,  ne  peut  se 
former  qu'à  l'aide  de  la  parole.  Il  faut  donc  re- 
connaître qu'il  ne  se  contredit  pas ,.  et  qu'il  a  été 
mal  interprété  ;  mais  m>u  critique  se  couiredii  : 
i^*  en  ne  proportionnant  pas  son  appréciation  à 
l'exposition  inexacte  qu'il  a  faite  de  M.  de  Bonald  ; 
i^  en  distinguant  la  pensée  de  la  connaissance  de  in 
pensée^  après  avoir  confondu  ces  deux  expressions  ; 
3'  en  soutenant  que  la  connaissance  de  la  pensée 
p:écède  la  parole,  après  avoir  dit  que  la  parole  est 
l'instruTnent  nécessaire  de  la  fonnaiiou  de  cette 
connaissance. 

f  El  en  effet,  cette  préexistence  de  la  connais- 
sance de  la  pensée  est  inadmissible.  Elle  ne  pour- 
rait se  soutenir  tout  au  plus  que  dans  le  sens  de 
cette  conscience  sourde ,  que  Leibmtz  attribuait 
aux  monades;  or,  ce  n'est  pas  ainsi,  évidemment, 
que  l'entend  le  critique.  On  peut  l'admettre  eucote 
pour  les  idées  des  objets  sensibles  ;  mais  pour  les 
notions  intellectuelles ,  il  est  impossible  d'établir 
qu'elles  aient  un  caractère  d'actualité  et  de  percrp- 


ÎJSI  i?ï^*  éUmaitatres  de  pliilosophie,  t.  Il,  c.  6  criilquc  cile  les  paroles  de  M.  de  Bonald;  on  ne  peut 

(150)  U  faut  évidemment  en  cxccpicr  les  va^  ou  le      alors  scmpôcher  flcxamioer  «il  rinterprcle  bien 
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libilitc  avanl  racquisilîou  de  la  parole.  On  pourrait 
dire  avec  raison  au  crilique,  à  roccasiou  de  celle 
préiixistince  de  ta  connaisianee  de  ta  pemée^  ce  que, 
plus  loin,  il  dit  à  tort  à  M.  de  Donald,  à  roccasioa 
de  la  préexistence  de  Taptilude  :  i  G*est  là  une 
i  vaine  hypothèse  dont  il  est  impossible  de  donner 
c  Is  démonstration,  i 

I  11  ifest  pas  plus  vrai,  •  continue  le  critique, 
f  de  dire  que  la  pensée,  sans  son  e\ pression,  n'est 
f  pas,  qu'il  ne  le  serait  de  prétendre  que  la  pensée 
I  de  Tartiste  ii*est  pas  avant  nue  son  ciseau  Tait 
c  sculptée  sur  le  marbre,  i  On  pourrait  dire  à 
Tauteur  de  cette  assertion  ce  qu'il  ajoute  à  l'adresse 
de  M.  de  Donald  :  c  Rien  ne  prouve  mieux  le  vice 
f  de  cette  théorie  que  l'exemple  proposé  par  Tau- 
f  leur  lui-^inême  pour  l'expliquer,  i  Assurément , 
s'il  fut  jamais  comparaison  inexacte,  c'est  celle-là. 
Sans  doute,  il  est  vrai  que  la  pensée  de  l'artiste 
existe  avant  que  le  ciseau  l'ait  exprimée  sur  le 
marbre,  puisque  cette  pensée  contribue  à  produire 
la  sculpture.  Mais  c'est  précisément  ce  qui  prouve 
qoe  la  pensée  ne  précède  pas  l'expression  ;  car  ce 
D'eit  pas  la  pensée  qui  produit  1  expression,  c'est 
rexpression,  au  contraire,  qui  contribue  à  produire 
b  pensée.  La  comparaison  qu'on  nous  oppose  ne 
sérail  donc  exacte  que  s'il  y  avait  analogie  com- 
plète entre  l'origine  du  langage  et  l'origine  des 
statues. 

c  Le  critique  cite  ensuite  le  passage  suivant  de 
la  Légiitution  primitive  (t.  1,  p.  24G)  :  t  Que  cherche 
I  notre  esprit  quand  il  cherche  une  pensée?  Le  mot 
I  qui  Texprîme,  et  ^s  autre  chose.  Je  veux  re- 
I  présenter  une  certaine  disposition  de  l'esprit  dans 
I  la  recherche  de  la  vérité  :  habiteté,  curiosité^  pé" 
I  nétration,  finette^  se  présentent  à  moi.  La  pensée 
I  qu'ils  expriment  n'est  pas  celle  que  je  cherche^ 
t  parce  qu  elle  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qui  pré- 

•  cède  et  ce  qui  doit  suivre;  je  les  rejette.  Sagacité 
I  s'offre  à  mon  esprit.  Ma  pensée  est  trouvée,  elle 
I  n'attendait  que  son  expression,  i 

c  C'est  là  une  vérité  d'expérience;  cela  signifie 
uniquement  que  jamais  nous  ne  nous  rappelons 
une  idée  métaphysique  avant  de  nous  rappeler  le 
mot  qui  sert  à  l'exprimer.  Eh  bien  !  c'est  contre 
cette  réflexion  si  naturelle  que  le  critique  ent^isse 
arguments  sur  arguments.  Quant  à  leur  valeur,  on 
>a  en  juger  :  c  Que  cherche  notre  esprit,  i  dit-il, 

<  quand  il  cherche  une  pensée?  Il  nous  semble  que 

•  poser  la  question  en  ces  termes,  c'est  admettre 
f  tout  d'abord  que  l'esprit  a  déjà  une  certaine  con- 
(  naissance  de  l'idée  qu'il  cherche,  i  Ainsi,  sup- 
poser qu'on  n'a  pas  une  idée,  c'est  admettre  qu'on 
Ta!  //nom  semble^  au  contraire,  qu'avoir  une  cer- 
taine connaissance  d'une  idée,  et  chercher  cette 
idée,  sont  deux  choses  qui  s'excluent  totalement. 
Je  puis  chercher  un  livre,  quoique  je  le  connaisse  ; 
mais  pour  une  idée,  c'est  autre  chose  :  dès  que  je 
la  connais,  je  la  tiens.  «  Car,  comment  la  cherche- 

<  raii-il,  si  elle  lui  était  entièrement  connue?  > 
Nais  ce  qui  m'embarrasserait  bien  davantage,  c'est 
desavoir  comment  il  pourra  la  chercher ,  si  elle 
lui  eM  connue.  —  c  Lorsque  je  cherche  un  livre , 

•  c'est  apparemmentque  j  en  ai  quelques  notions,  i 
Mous  tenons  de  montrer  que  cette  couiparaison  esl 
inexacte  ;  bien  plus,  qu'elle  prouve  le  contraire  de 
ce  qu'elle  tcuI  prouver,  attendu  que  les  idées  et  les 
in-ocuvo  entretiennent  avec  l'erârit  des  rapports 
tout  différents.  —  t  Je  sais  d'abord  que  ce  livre 
I  existe.  >  —  Comment!  on  ne  peut  pas  chercher 
quelque  chose  qui  n*exiEte  pas?  Evidemment,  vous 
avfi  confondu  cherelur  avec  trouver;  U  né"  laisse 
pas  cependaut  que  d'y  avoir  une  petite  différence. 

f  La  suite  est  digne  de  ce  début  ;  Il  faut  tout 
citer  :  c  et  sais  d'abord  que  ce  livre  existe;  ensuite 


I  qu'il  a  certains  caractères  dislinctîfs ,  sans  quoi 
I  tous  les  livres  de  toutes  les  bibliothèques  du 
I  monde  me  passeraient  sous  les  yeux ,  sens  qu'il 
f  nie  fût  possible  de  trouver  celui  que  je  cherche, 
c  De  même,  lorsque  je  veux  représenter  une  ccr- 
c  taine  disposition  de  l'esprit  dans  ta  recherche  de 
.(  la  vérité,  il  faut  que  j'en  aie  coimaissance  ;  sinon 
(  tous  les  mots  se  présenteraient  en  vain  à  mon 
«  esprit,  je  u*aurais  aucun  motif  de  prendre  Ton 
f  plutôt  que  l'autre;  et  si,  dans  le  cas  que  l'on 
€  suppose,  je  choisis  eagacité,  c'est  que  je  constate 
c  la  concordance  parfaite  de  l'idée  exprimée  par 
c  ce  mot  avec  celle  que  j'avais  dans  Tesprit.  En 

<  trouvant  ce  mot,  ou  si  l'on  veut,  en  nommant 
f  ma  pensée ,  je  ne  fais  donc  que  lui  donner  une 
c  forme  extérieure  et  sensible  qui  la  rende  plus 
i  précise  et  plus  saisissable.  Je  uis,  pour  me  ser* 
c  vir  d'une  comparaison  employée  par  M.  de  Do* 
f  nald,  comme  un  peintre  qui,  voulant  représenter 

<  la  figiii'e  d'un  ami  absent,  retouche  son  dessin 
c  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  Texpression  du  visage, 
c  qu'il  reconnaît  aussitôt.  Ce  dernier  mot  explique 
f  tout,  car  il  faut  coauallre  déjà  une  personne  ou 
c  une  idée  pour  les  reconnaître.  D'ailleurs  l'expé- 
1  rience  de  diaque  jour  nous  apprend  qu'où  peut 
c  avoir  la  connaissance  d'une  idée  ou  d'une  per* 
c  sonne  sans  que  les  mots  qui  serveul  à  les  nom- 
(  mer  soient  encore  présents  à  notre  pensée.  > 

I  La  voilà  donc,  cette  fameuse  théorie  qui  doit 
remplacer  à  jamais  celle  de  M,  de  Donald  !  Nous 
l'avons  citée  loyalement  ;  comptons  maintenant  les 
méprises,  voiitradictions ,  etc.,  car  nous  avons  be- 
soin ici  du  secours  de  l'arithmétique. 

c  l'*X)n  pourrait  croire  que  le  critique  se  con- 
tredit en  raisonnant  dans  l'hypothèse  de  M.  deDo-« 
nald,  après  avoir  nié  qu'on  puisse  raisonner  dans 
cette  hyootbèse ,  c'est-à-dire  après  avoir  nié  tju'oii 
puisse  clierche-r  une  idée  qu'on  n'a  pas;  mais  en 
réalité,  il  ne  traite  pas  la  même  question,  et,  par 
conséquent,  sa  théorie,  fùt-elle  vraie,  ne  prouverait 
rien  contre  M.  de  Donald,  oelui*ei  s'occupe  de  la 
recherche  d'une  idée  qu'on  n'a  pas,  au  moyen  d'un 
moi  que  l'on  n'a  pas  non  plus,  et  le  critique  s'oc- 
cupe uniquement  de  la  recherche  d'un  mot  que  l'on 
n'a  pas ,  au  moyen  d'une  idée  que  l'on  a  :  ce  sont 
là  deux  choses  tout  à  fait  diflérentes. 

f  ^^  Vous  éublissez  la  i>roportion  suivante  :  l'idée 
est  à  la  parole  comme  la  notion  d'un  livre  est  à  U 
substance  du  livre  lui-même.  U  s'ensuivrait  que  la 

Ï parole  produit  la  pensée,  de  même  que  la  vue  du 
ivre  produit,  dans  l'esprit,  l'image  qui  sert  à  le  re- 
oonnattre.  Du  reste ,  si  la  comparaison  n'avait  que 
l'inconvénient  de  ruiner  votre  système,  cela  ne 
prouverait  lien  contre  elle;  mais  je  vous  ai  montré 
plus  haut  qu'elle  a  d*autres  côtés  viilnéiable*. 

€  3*  Vous  oubliez  ici  les  principes  posés  dans 
totre  étude  du  PhéHomène  de  la  génération  de  ia 
peuiéêt  car  vous  devenez  partisan  de  l'invention  hu- 
maine du  langage,  en  supposant  que  la  pensée  pro- 
duit la  parole,  comme  fidee  du  peintre  produit  les 
traits  du  dessin.  D'ailleurs,  vous  ne  vous  occupez 
que  de  la  recherche  des  mots ,  el  dans  l'opération 
que  vous  décrivez ,  c'est  la  pensée  qui  est  Tinstni- 
ment  ;  c'est  donc,  d*aprè<  vous  ,  à  l'esprit  humain 
que  l'on  doit  le  langage  (t5i). 

(  .i*  Puisqu'il  n'y  a  qu'un  rapport  arbitraire  entre 
les  mois  et  les  idées,  quand  même  tous  les  mots 
d«  diaioiuiaire  passeraient  devant  vous,  vous  ne 
pourriez  jamais  saisir  au  passage  celui  qui  concor- 
uerait  avec  voire  idée  ;  aussi  vous  ne  comparez  pas 
le  mot  avec  l'idée,  mais  l'idée  intérieure  avec  l'idée 
qui  esl  généralement  attachée  au  mot.  Nouvelle  im- 
possibilité, bi  vous  ignorez  le  rapport  entre  le  mot 
et  l'idée  qu'on  y  attache  généralement,  la  recherche 


(151)  Le  critique  ne  pourrait  ne  répondre  qu'il  s'agit      suppose  vraie  au  Heu  de  la  prouver)  est  que  la 
da  muvemr  el  non  de  VacqiMtion,  puisque  sa  thèse  (qu'il      «uice  de  l'idée  préexiste  à  Vacquisitton  du  moL 
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4|ue  tous  décrit  et  ne  peut  avoir  de  résiiltat ,  si ,  au 
conlraire,  vous  coniiatusex  ce  rapport ,  l'idée  inié* 
Heure  e(  Tidée  exiérieure  se  confondent  ;  le  mol 
jul^mèine  est  déjà  connu,  et  je  ne  vois  pas  ce  oui! 
vous  reste  à  chercher.  Vous  objectes  a  M.  de  Bo- 
nald  que*  pour  chercher  une  idée,  il  faut  déjà  Ta- 
toir.  Il  pourrait  très-bien  vous  répondre  que,  d'a- 
près vous,  pour  chercher  un  mot,  il  faut  déjà  ra- 
voir. Il  y  a  seulement  une  petite  diflérence ,  c'est 
que  lobjeciion  faite  à  H.  de  Donald  étant  l'opposé 
de  son  principe»  ce  principe  est  coniiriné  par  la 
fausseté  évidente  de  l'objection  «  tandis  que  celle 
qu'on  vous  oppose,  étant  une  conséquence  rigou*> 
reuse  de  vos  principes,  les  entraîne  nécessairement 
dans  sa  ruine. 

€  5°  Nous  arrivons  à  la  comparaison  du  peintre» 
Elle  vaut  celles  du  sourd^muet,  de  la  statuts  et  du 
livre,  car  elle  revient  à  cette  proportiou  :  Timage 
que  le  |>eintre  a  dans  resf>rit  est  à  son  tableau 
comme  l'idée  est  au  mot  qui  l'exprime.  Mai4  si  le 
peintre  reconnaît  l'image  de  son  ami  après  l'avoir 
faite,  c'est  parce  qu'il  y  a  un  rapport  naturel  entre 
l'image  qu  il  a  dans  l'esprit,  et  celle  que  vient  de 
tracer  son  pinceau;  l'image  intellectuelle  peut  pro- 
duire  l'image  matérielle  «  et  réciproquement.  Or  le 
critique  ne  peut  pas  dire  que  la  pensée  produit  la 
parole,  et  il  no  veut  certainement  pas  dire  que  la  pa- 
role prodoit  la  pensée  ;  je  ne  vois  donc  que  des 
contrastes* 

c  6»  De  plus,  si  le  peintre  reconnaît  sou  œuvre 
après  l'avoir  faite,  il  s'ensuit,  à  cause  de  sa  parité, 
qu'on  reconnaît  aussi  le  moi  qu'on  trouve,  par 
conséquent  qu'on  le  connaissait  déjà,  par  conséquent 
qu'il  est  inné,  puisqu'il  est  question  de  Vacqui$iiion 
et  non  pas  seulement  du  souvenir. 

c  7"  il  nous  reste  à  parler  du  mot  reconnaître,  et 
du  singulier  parti  que  le  critique  a  prétendu  tirer 
de  la  particule  re.  Ce  mot  explique  tout,  dit-il.  Il 
nous  semble,  au  contraire,  que  ce  mot  n'explique 
rien.  Singulier  raisonnement  :  pour  reconnaître,  il 
faut  connaître ,  donc  la  pensée  existe  avant  la  pa- 
role I  H  y  a  loin  du  premier  membre  au  second  ; 
vous  faites  un  enthymème ,  et  un  sorite  n'eût  pas 


sofD.  D^ailleurs,  si  le  fait  de  la  reconnaissance  sup- 
posa la  connaissance,  vous  m'avouerez  que  le  fuit 
de  la  recherche  d'un  mot  qu'on  ignore  suppose  que 
le  irouver  ne  sera  pas  le  reconnaître  :  or  vous 
parler  précisément  de  la  recherche  d'un  mot  qu'on 
Ignore  ;  donc  l'expression  de  reconnaître  ne  peut 
sappliquer  aux  mot$.  Vous  me  «lirez  peut  être 
qu'elle  s'applique  aux  Idées  ;  mais  c'est  précisément 
ce  qui  est  en  question.  Prouvez  donc  que  lorsqu'on 
acquiert  une  idée,  on  ne  Tait  que  la  reconnaître,  ou 
plutôt  avouez  qu'il  est  impossible  de  prouver  une 
proposition  d'où  il  suivrait  que  toutes  les  Idées  sont 
innées. 

c  8"  EnRn,  nous  sommes  arrivés  au  terme  ;  il  ne 
nous  reste  plus  que  la  comparaison  de  la  nersonite  ift 
de  l'idée*,  et  nous  serons  brefs,  car  son  faible  saute  aux 
yeux.  Elle  revient  en  effet  à  cette  proportion  :  une 
idée  est  au  mot  qui  l'exprime,  comme  une  personne 
est  à  son  nom.  Comment  un  homme  sérieux  a-t-il 
pu  se  tromper  à  ce  point?  I^a  dernière  comparaison 
péchait  par  un  rapport  trop  intime  entre  ses  deux 
termes,  l'iilée  du  peintre  et  «tu  tableau  ;  ici  c*est 
l'excès  opposé.  Mais  à  quoi  bon  s'arrêter  à  com- 
battre de  pareils  arççuments  ?  A  qtioi  bon  se  fati- 
guer &  prouver  que  si  la  parole  concourt  au  plUno- 
mène  de  la  génération  de  ta  pemée ,  les  noms  de  fa- 
mille ou  de  baptême  ne  sont  pour  rien  dans  Icphé* 
nomène  de  la  àénéralion  de  r homme  ? 

f  En  résumé,  en  attaquant  l'hypothèse  de  H.  de 
Donald,  c'ci^t-âi-dire  en  niant  qu'un  puisse  chercher 
une  idée  qu'on  n'a  pas,  le  critique  était  dans  l'er- 
reur, mais  il  .était  a  la  question  ;  dans  son  argu- 
ment, il  est,  comme  nous  l'avons  vu,  aussi  loin 
de  la  question  qu(fdela  vérité,  âon  principe  fon- 
damental, c'est  que  la  connaissance  de  la  pensée 
préexiste  à  la  parole  ;  c'est  là  le  nœud  de  la  dîCi- 
culté,  c'est  là  ce  qu'il  devait  prouver  contre  M.  de 
Donald.  Au  lieu  de  cela,  il  pose  uniquement  la 
question  de  savoir  comment,  étant  données  ces 
idées  antérieures  actuelles,  on  peut  acquérir  la 
parole  ;  et  il  donne  une  réponse  où  les  contradic- 
tions se  croisent  et  s'entrelacent  tellement  qu'il  y  au-* 
rait  à  s'y  perdre.  > 


NOTE  G.  (Col.  162.) 


L'homme  de  la  nature. 


S*tl  se  trouve  un  homme  qui  ne  puisse  vivre  en  so- 
ciété ou  qui  prétende  n*avoir  besoin  que  de  ses  propres 
ressources,  ne  le  regardez  pas  comme  luisant  partie  de  la 
cité  ;  c*est  une  béte  sauvage  ou  uu  dieu. 

(AaiSTOTs.) 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  serait  l'homme 
isolé  dès  l'enfance  et  séquestré  de  la  société,  nous 
rapporterons  ici  rhisioire  authentique  de  quelques 
individus  qui  ont  été  ainsi  séparés  de  leurs  sembla* 
blés  presqu'au  sortir  du  berceau. 

c  Les  loups,  qui  abondent  dans  les  forêts  des 
royaumes  d*Oude  et  de  Népaul  (Inde)  enlèvent  sou- 
vent des  enfants  dans  les  villages,  et  le  petit  captif 
ne  succombe  pas  toujours  sous  la  dent  de  son  ra- 
visseur. Il  est  nombre  d'exemples  d'enfants  élevés  ' 
par  une  louve  au  milieu  d'une  portée  de  louveteaux 
dont  ils  ont  pris,  pauvre  humanité  !  toutes  les  ha* 
bitiides.  Un  oflicier  au  service  de  la  compagnie  me 
racontait,  au  sujet  de  ces  Romulus  indiens,  riiis- 
toire  suivante,  que  je  livrerai  au  lecteur  sans  corn* 
roentaires. 

c  Dans  le  village  de  Gbuprah,  situé  à  l'est  de 
Suliaupore,  vivaient  un  homme,  sa  femme  et  leur 
enfant,  âgé  de  trois  ans.  En  mars  1843,  la  famille 
sortit  un  matin  pour  aller  vaquer  aux  travaux  des 
champs.  L'enfant  avait  alors  au  genou  aroit  une 
large  cicatrice  provenant  d'une  brûlure  qu'il  s'éuit 


faite  en  tombant  dans  le  feu  quelques  mois  aupara* 
vaut.  Pendant  que  ses  parents  travaillaient  la  terre, 
l'enfant  se  roulait  sur  l'herbe  à  quelque  distance, 
lorsqu'un  loup  bondit  sur  lui  de  la  jungle  voisine, 
le  saisit  par  les  reins  et  l'emporta  au  galop,  malgré 
les  cris  et  les  poursuites  du  père  et  de  la  mère. 
Des  recherches  faites  le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  sous  la  direction  du  père,  par  ses 
amis  et  ses  voisins  furent  sans  résulut,  et  l'on  dut 
renoncer  à  toute  espérance  de  trouver  vestige  de 
l'enfant  enlevé. 

c  Six  ans  s'étaient  écoulés  sans  que  la  mère, 
qui  avait  perdu  son  mari  dans  l'intervalle,  eût  en- 
tendu parier  de  son  enfant  :  l'on  était  alors  au  mois 
de  février  1849.  Deux  cipayes,  venus  en  congé  à  la 
ville  de  Singramow,  peu  distante  de  Chuprab, 
quittèrent  un  beau  matin  leur  domicile  pour  aller 
se  promener  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  qui 
traverse  la  ville.  Assis  au  bord  de  Teau,  ils  savou- 
raient la  brise  du  matin,  lorsqulls  virent,  à  leur 
grand  étonnement,  trois  petits  loups  en  com- 
pagnie d'un  jeune  garfon  qui,  sortis  prudemment 
de  la  jungle,  s'avancèrent  vers  le  rivage  où  ils 
commencèrent  à  étancher  leur  soif.  LiCs  cipayes, 
remis  de  leur  première  stupeur,  se  lancèrent  a  la 
poursuite  de  la  petite  troupe,  et  parvinrent  à  saisir 
l'enfant  au  moment  où  il  s'introduisait  dans  un 
antre  où  les  trois  louveteaux  l'avalent  précédé.  Il 
tenta  d'abord  de  se  défendre  à  coups  de  dents  cou- 
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ire  «fi  cApifui-s  :  mais  ces  derniers  l^amarrèreiil 
sAlitiemeni  et  ramenèrent  à  leur  logis,  où  pendant 
Yîugi  jour»  ils  le  nourrirent  de  viande  crue  et  de  gi- 
bier«  TfonTani  ^lors  tes  frais  de  table  de  leur  hôte 
uop  Pietés,  ils  se  décidèrent  à  le  conduire  au  bazar 
de  Khelépoor,  où  des  personnes  charitables  avaient 
promis  de  se  charger  de  son  entretien. 

c  Un  cultiTateiir  de  Ghuprah,  qui  vit  le  jeune 
garçon  au  baiar,  raconta,  à  son  retour  dans  le 
village,  les  détails  de  la  capture  des  deux  cipaves, 
et  Hiîstoire  arriva  ainsi  jusqu^à  la  veuve,  (letie 
dernière  ne  perdit  point  de  temps  pour  se  rendre 
an  bazar,  et  ià,  reconnut  sur  le  corps  du  jeune 
garçon,  non-seulement  la  cicatrice  au  genou  droit 
et  celle  des  dents  de  la  louve  sur  les  reins,  mais 
encore  à  la  cuisse,  un  signe  avec  lequel  son  fils 
élait  venu  au  monde.  Convaincue  de  1  identité  de 
la  pauvre  créature,  elle  la  ramena  avec  elle  au  vil* 
lage,  où  tous  ses  voisins  nMiésitèrent  pas  à  la  re-- 
connaître  pour  son  fils.  Pendant  plusieurs  mois,  la 
mère  chercha,  par  des  soins  assidus,  à  ramener 
Peiifant  à  des  habitudes  humaines  :  mais  ses  efforts 
ne  furent  couronnés  d*;)ucnn  succès,  si  bien  que, 
i!égoûiée,  elle  se  décida  à  Tabandonner  à  la  cha- 
rité publique.  LVnfant  fut  alors  recueilli  par  les 
itomesiiques  de  rofficier  qui  me  racontait  celte 
étrange  histoire,  et  ceuxrci  le  traitaient  comme  ils 
eussent  pu  traiter  un  chien  mai  apprivoisé.  U  vé- 
cut ainsi  environ  un  an  ;  son  corps  exhalait  une 
oileur  sauvage  fort  désagréable ,  ses  coudes  et  ses 
genoux  étaient  endurcis  comme  de  la  corne,  sans 
iloute  par  suite  de  Phabitude  de  marcher  à  quatre 
pattes  qu'il  avait  contractée  au  milieu  des  louve- 
teaux scH  compagnons  d*enfance.  Toutes  les  njiits 
il  se  rendait  dans  les  jungles  voisines  et  ne  man- 
quait  jamais  de  prendre  sa  part  des  charognes 
qu'il  pouvait  rencontrer  sur  son  chemin.  U  mar- 
chait généralement  sur  ses  deux  jambes,  mais  pre- 
nait sa  nourriture  à  quatre  pattes  en  compagnie 
d'un  chien  paria  avec  lequel  il  entretenait  des  re- 
lations d'intimité.  Jamais  on  ne  le  vit  rire  ou  on 
ne  leniendit  parier.  Il  mourut  presaue  subitenient 
après  a\oir  avalé  une  grande  quantité  d*eaui(i52)* 

Camerarius  {Uorœ  tubcaivo!)  rapporte  qu'un 
jeune  homme  fut  trouvé  en  1544  dans  la  11  -sse  au 
milieu  des  loups  qui  Ta  valent  enlevé  à  Tàge  de 
trois  ans.  Il  marchait  et  courait  à  quatre  pieds. 
Amené  k  la  cour  du  prince  Henri,  landgrave  de 
Hesse,  ce  sauvage  apprit  à  parler  (153).  il  avait 
oublié  la  plupart  des  habitudes  naturelles  et  des 
sensations  qu*il  avait  éprou\éc'S  dans  Tétat  sau- 
vage. 

Le  même  auteur  parle  d*un  autre  sauvage, 
trouvé  près  de  Uamberg  et  qui  avait  douz*t  ans  en- 
viron. U  le  vit  lul-mônie  courir  à  quatre  pieds 
avec  une  agilité  étonnante.  Il  mettait  les  chiens  en 
fuite  à  coups  de  dents.  Il  avait  été  trouvé  parmi 
des  bœurs.  Ses  membres  étaient  d*uiie  souplesse 
exiraordmairc. 

Un  autre  sauvage  auquel  on  donna  lo  nom  dt 
J<hepb  Ursin,  fut  trouvé  en  1661  vers  Tà^c  de 
ueof  ans  dans  les  forêts  de  la  Lithnanie.  Tous  se$ 
un$,  dit  Moréri,  étaient  tellement  abrutis  et  U  était 
i\  dénué  d*esprit  et  de  raison  qu'il  semblait  n'avoir 
rien  de  Chommu  que  le  corps.  Toutes  ses  inclinations 
tenaient  entièrement  dt  la  béte. 


Il  marchait  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains  h  h 
manière  des  ours  au  milieu  desquels  on  le  prit  (154); 
i!  mangeait  la  chair  crue  et  suçait  la  sève  des  ar- 
bres dont  il  déchirait  Técorce  avec  ses  ongles  (155). 
C*est  ce  jeune  homme  qui  donna  lieu  aux  observa- 
tions consignées  dans  les  Mémoires  de  C  Académie 
de%  sciences,  Yoy.  ces  Mémoires, 

Connor,  médecin  anglais»  oui  avait  demeuré  en 
Pologne,  vit  à  Varsovie,  en  1694,  un  enfant  qui 
avait  été  pris  vers  T&ge  de  dix  ans,  au  milieu  d*une 
troupe  d*ours  dans  les  mêmes  forêts  de  la  Lithua- 
nie  où  Joseph  Ursin  avait  été  rencontré  37  ans  au- 
paravant (155*).  Lorsqu'on  ratteîgnii,  il  poussait 
des  hurlements  à  la  manière  des  ours  et  marchait  à 
quatre  pieds.  Ce  ne  fut  qu*à  force  de  soins  qu'on 
put  Tapprivoiser,  lui  apprendre  à  se  tenir  debout 
et  à  prononcer  quebiues  mots;  quand  il  sut  parler, 
on  l'interrogea  sur  sa  vie  précédente,  mais  il  en 
avait  perdu  la  mémoire  et  ne  savait  pas  plus  ce  qui  M 
était  arrivé^  dit  Connor,  que  nous  ne  savons  ce  qui 
nous  arrive  au  berceau.  Il  essaya  plusieurs  fois  de 
fuir  la  société  humaine  pour  reprendre  son  ancien 
genre  de  vie. 

Cn  médecin  hollandais,  Tulpius,  rapporte  (150) 
Thistoire  d'un  jeune  homme  trouvé  dans  un  désert 
d'Irlande,  au  milieu  d'un  troupeau  de  moutons 
sauvages.  11  avait  la  bouche  fort  grande,  le.  front 
aplati  «  abaissé,  le  sommet  de  la  tète  tiès-enflé 
comme  celui  des  béliers  et  il  s'en  servait  pour  frap- 

Cer  à  la  manière  de  ces  animaux.  Son  cri  ressero- 
lait  au  bêlement  des  brebis.  La  conformation  de 
sa  glotte,  ^ui  était  très-large,  lui  facilitait  ce  cri.  Il 
marchait  à  quatre  pieds,  sautant  de  roche  en  ro- 
che avec  une  merveilleuse  agilité.  Sa  nourriture 
ordinaire  était  du  foin  et  de  l'herbe,  qu'il  savait 
distinguer  à  Todorat  sans  se  tromper.  Sa  taille 
était  svelte  et  maigre,  sa  poitrine  fort  rentrée,  sa 
physionomie  assez  agréable.  On  Tamena  vers  la' lin 
du  xvii*  siècle  à  Amsterdam  :  il  n'avait  alors  que 
seize  ans  et  conservait  toujours  le  désir  de  repren- 
dre son  ancienne  manière  de  vivre. 

BoerhaÂve  avait  coutume  de  rappeler  dans  ses 
h'çons  de  médecine,  l'histoire  d'un  jeune  hoTume 
égaré  à  rage  de  cinq  ans,  par  ses  parents,  pendant 
une  guerre,  dans  une  forêt  où  il  vécut  sauvage 
jusqu'à  vingt-un  ans,  on  le  nomma  depuis  Jean  de 
Liège,  Il  se  nourrissait  d'herbes  agrestes,  de  fruits 
et  de  racines  sauvages,  qu'il  savait  très-bien  dé- 
couvrir par  l'odorat,  et  dont  il  distinguait  les  qua* 
lités  avec  une  flnesse  étonnante.  U  distinguait  de 
très-loin  également  par  l'olfaction  la  femme  qui  lui 
servait  de  garde.  Il  perdit  peu  à  peu  dans  la  so- 
ciété celte  iinesse  d'odorat.  H  aspirait  toujours  à 
retourner  dans  les  champs  et  les  bois. 

tJn  journal,  publié  à  Breslaw,  fait  mention  d'un 
garçon  de  treize  ans,  pris  dans  le  Hanovre,  près  de 
Uamelu,  en  1724.  Il  avait  l'air  éj;aréet  le  caractère 
extrêmement  farouche,  son  nex  était  épaté,  ta  che- 
velure frisée  et  courte,  sa  taille  svelte  et  petite^ 
Quand  on  l'irritait  il  poussait  des  cris  semblables 
au  bégaiement  (157).  Il  refusa  d'abord  toute  autre 
nourriture  que  des  fruits  qu'il  choisissait  et  flai- 
rait, il  mangeait  plus  que  deux  hommes.  Sou 
ouie  élait  singulièrement  line  et  exercée.  U  faisait 
souvent  des  sauts  très-prestes,  des  gestes  singulier.^, 
et  il  baisait  la  terre.  Le  roi  d'Angleterre  l'ayani 
lait  venir  à  Londres,  on   lui  donna  quelque  éduca- 


(pi)  E.  DE  Valbs2£5,  Lcs  AngUûs  et  Vlnde,  2*  édîL, 
p.  ^09. 

(I!>5)  Il  disait  que  s*il  n'eut  tenu  qu'à  lut,  il  serait  re- 
iouroû  dans  la  socu^tc  des  loups,  qu  il  préférait  à  celle 

,  !15V)  Yi^.  rtri.  Ours  dans  le  J>*f^  d'hisi.  nai.,  de  Dé- 
if  rvilic,  p.  455. 

(iW)  Voy.  VHiu,  nat.  Potoniœ,  par  le  jésuite  Rzâc- 
tt»iT,  p.  555. 


(155*)  EvanqeL  medtc,  féoa,  1706,  p.  133. 

(156)  Observ.  med..  liv.  iv,  cb.  10. 

(157)  f  Les  individus  que  nous  nommons  sauvages, 
parce  qu'ils  ont  été  trouvés  errants  depuis  leur  enbnco 
dans  les  foréls,  ne  peuvent  point  avoir  de  voix  (  ils  n'ont 
que  des  cris),  l'intelligence  ne  se  développant  pas  dans 
rétil  d'isolement,  et  nécessitant  la  vie  sociale.  »  (Ma« 
6KKBIB,  rr^ts  de  physiologie  :  De  ta  voix  propremcni 
dite,  V  édit.)  ^  "^   ^ 
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lion,  muis  il  mourut  trois  ans  après  avoir  été 
pris  (158). 

On  a  aussi  trouvé  des  femmes  sauvages  dass  les 
Toi't^ts.  Le  journal  de  Breslaw,  où  nous  avons  puisé 
rbistoire  précédente,  donne  la  notice  d*une  jeune 
fille  trouvée  en  1717  dans  une  forêt  montueusc 
(province  d'Over-Yssel,  on  Hollande).  Elle  pouvait 
avoir  dix-neuf  ans,  marchait  sur  deux  pieds,  cou- 
rait fort  vite  et  vivait  dMierbes,  de  racines  et  de 
fenillaRcs.  Elle  faisait  entendre  un  bégaiement 
inintelligible.  Elle  regretta  d*abord  son  premier 
genre  dévie. 

M.  Sigaud-Lafond  cice,  dans  son  Dictionnaire 
det  merveilies  de  ta  tiature^  Thisloire  d^me  autre 
fille  trouvée  en  1767  dans  le  comté  de  Hont  (Bas- 
se-Hongrie). Elle  était  nue,  grande,  robuste  et  pa- 
raissait avoir  dix-huit  ans.  Sa  peau  était  brune, 
son  regard  effaré,  son  caractère  plein  de  rudesse. 
Elle  ne  voulait  manger  que  de  la  chair  crue,  qu'elle 
dévorait  avec  une  avidité  extraordinaire,  ainsi  que 
des  racines  sauvages  et  des  écorces  d*arbres. 

L'histoire  la  plus  célèbre  de  ce  genre  est  celle  de 
Mlle  Leblanc,  racontée  par  Racine  le  fils,  pour 
faire  connaître,  nous  dit-il,  frétât  -»«  nous  sérient 
tous,  tant  que  nous  sommes^  si  nous  avions  élé^ 
comme  elle,  privés  en  naissant  de  toute  société. 

En  1731,  un  être  à  forme  humaine,  pressé  par 
la  soif,  entra  dans  le  village  de  Songy,  à  deux 
lieues  de  Gb&lons.  Il  avait  à  la  main  un  bàion 
court  et  gros  par  le  bout,  comme  une  massue.  Les 

Ï paysans  lâchèrent  contre  lui  un  dogue  dont  le  col- 
ler était  armé  de  pointes  de  fer.  Cet  être  inconnu 
attendit  te  dogue,  et  d'un  coup  de  b&ton  rétendit 
mort  sur  la  place.  Ensuite  il  regagna  la  campagne 
et  disparut  dans  la  forêt   voisine.   Peu  de  jours 
après,   les  domestiques  du  château  de  Songy  (à 
€mq   lieues  de  Cbàlons)    aperçurent   pendant  la 
nuit,  dans  le  jardin,   sur  un  pommier  chargé  de 
fruits,  une  espèce  de  fantôme  ;  ils  s*approchèrenl 
en  silence  afin  d'environner  Varbre,  mais  le  fan* 
tome  sauta   sur  un  pommier  voisin,  et  de  là  de 
branche  en  branche,  hors  du  jardin,  se  sauvant 
dans  le  bois,  au  sommet  d'un  arbre  très-élevé.  Le 
seigneur  de  Songy  accourut  avec  ses  domestiques 
et  des  paysans,  et  l'on  reconnut  sur  l'arbre  un  être 
semblable  à  une  jeune  fille,  à  peau  très-brune  et 
à  longs  cheveux  flottants.  On  cerna  l'arbre,  où  la 
jeune  fille  restait  tapie  dans  le  plus  épais  du  feuil- 
lage. Après  l'avoir  gardée  à  vue  pendant  nuelque 
temps,  on  pensa  que  la  faim  et  la  soif  la  feraient 
sortir  de  sa  retraite.  La  dame  du  lieu  fit  placer  au 
pied  de  Tarbre  un   seau  plein  d'eau  (159).  Après 
quelque  bésiiation,  la  jeune  fille  descendit  et  s'ap« 
procha  du   seau  pour  boire.  Elle  avalait  l'eau  en 
plongeant  le  menton  jusqu'à  la  bouche.  On  la  sai- 
sit, mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  résistances 
de  sa  part.  Elle  avait  les  ongles  des  pieds  et  des 
maint  très-longs  et  très-durs.  Ses  doigts  éiaieut 
singulièrement  nerveux.   Ses  pouces  étaient   sur- 
tout très-forts  et  démesurément  allongés.  Arrivée 
au  cbàieau,  son  premier  mouvement  fut  de  se  jeter 
sur  des  volailles  crues  que  le    cuisinier  prépa- 
rait (160). 
Tel  avait  été  jusque-là  l'abaissement  de  sis  fa- 

(158)  Breslauer  Sammlung  lY  Suppl,  Versuch  35. 

(  199)  Racine  parle  d*uiie  augaille  qu'on  lui  aurait  aussi 
montrée  pojor  l'attirer.  Cette  circonstance  de  l'anguille 
est  assez  bizarre  pour  qu'on  puisse  soupçonner  quelque 
erreur  de  la- part  de  la  jeune  sauvage. 

(160)  Elle  ne  tarda  pas  à  tomber  dangereusement  ma- 
lade; elle  ne  pouvait  trouver  de  soulagement  qu'ea  su- 
çant du  sang  cbaud  qui  glissait  dans  ses  veines  comine  une 
sorte  de  baume.  Ses  ongles  et  ses  dents  lombèreiii  à 
mesure  qu'elle  s'accoutuma  à  notre  nourriture.  La  tenla- 
tMM  de  retourner  dans  les  bois  pour  y  vivre  seule  la 
f<eeiiait  souvent  et  la  plus  violente  de  ces  tentations,  était 
celte  de  boire  le  sang  de  quelque  animal  vivant. 


cultes   intellect ueiliîs  quA,   i|notqu'elle  fAt  âgée  de 
17  à  18  ans  lorsqu'on  s'empara  d'elle,  elle  ne  pus 
se  rappeler  que  peu  de  choses  de  son  premier  étai^ 
quand  on  l'interrogea  après  qu*cUo  eut  élê   ins* 
truite  et  qu'elle  eut  appris  à  parler.  Mais  si  son  in- 
telliffence  élait  restée  iuerte,  son  ct>rps  avait  acquis 
des  facultés  inconnues  dans  l'état  social.   Elle  sa* 
vait  pousser  de  la  gorge  un  cri  efiî'ayant.  imiter  le 
cri  de  quelques  animaux,  grimper  aux  arbres  avec 
une  agilité  merveilleuse,  et  sauter  d'un   arbre  à 
l'autre,  tuer  les  loups  (161),   prendre  les  lièvres  à 
la  course,  boire  leur  sang  et  dévorer  leur  chair. 
I  La  manière  dont  elle  courait  après  les  lièvres,  » 
dit  Racine,  c  est  surprenante;  elle  a  donné  df*s 
exemples  de  sa  façon  de  courir.  11  ne   paraissait 
presque  point  de  mouvement  dans  ses  pieds  et  au  • 
cun  dans  son  corps  ;  ce  n'était  point  courir,  mais 
glisser...  Celte  même  agilité  qu'elle  avait  sur  la 
terre,  elle  l'avait  dans  l'eau,  où  elle  allait  chercher 
les  poissons,  qui  étaient  pour  elle  des  mets  très- 
friands.  Elle  restait  longiemps  plongée;  Teau   pa- 
raissait être  son  élément.  »  Sa  force  était  si  grande, 
qu'elle  dit  à  Kacine  avoir  repoussé  six  hommes 
qui  voulaient  entrer  dans  sa  chambre,  en  renver- 
sant sa  porte  sur  eux. 

c  Lorsque,  peu  à  peu  apprivoisée,  elle  eut  ap- 
pris notre  langue  (16i),  après  avoir  répété  qu'elle 
Ignorait  d'où  elle  venait,  n'ayant  jamais  vu  que  des 
forêts  où  elle  avait  vécu  avec  une  compagne  de  son* 
&ge,  elle  raconta  comment  elle  i'avait  perdue,  ce 
qu'elle  m'a  raconté  dans  la  suite  de  la  même  fa- 
çon. Toutes  deux,  nageant  dans  une  rivière  (la 
Marne,  sans  doute),  entendirent  un  bruit  qui  les 
obligea  de  plonger.  C'était  un  chasseur,  qui  de  loin 
ayant  cru  voir  deux  poules  d'eau,  avait  tiré  sur 
elles.  Elles  poussèrent  leur  voyage  beaucoup  plus 
loin,  et,  sortant  de  la  rivière  pour  entrer  dans  nu 
bois,  elles  trouvèrent  un  chapelet  qiril  fallut  se 
disputer,  parce  que  toutes  deux  voulaient  s'cu  lai.e 
un  bracelet.  Noire  sauvage  ayant  reçu  un  coup  sur 
le  bras,  répond  à  sa  compagne  par  un  coup  sur  la 
tête,  malheureusement  si  violent  que,  suivant  sou 
expression,  elle  la  fit  rouge»  Aussitôt,  par  ce  mou- 
vement de  la  nature  qui  nous  porte  à  secourir  nos 
semblables  (165),  elle  va  chercher  un  chêne  et 
monte  jusqu'au  haut,  espérant,  m'a-t-elle  dit, 
,  trouver  une  gomme  propre  à  guérir  le  mal  qu'elle 
avait  fait.  J'ignore  quelle  counaissance  elle  avait 
de  ce  remède.  L'ayant  trouvé,  elle  retourne  à  l'en- 
droit où  elle  avait  laissé  sa  compagne  ;  elle  n'y 
était  plus,  et  ne  l'a  jamais  revue.  »  (1()4). 

Un  autre  sauvage  de  11  à  12  ans,  aperçu  d'abord 
dans  les  bois  de  la  Canne  (Tarn),  puis  dans  les  en- 
virons de  Saint-Cernin  (Aveyron),  où  il  fui  pris  en 
1798,  a  élé  l'objet  d'explorations  faites  avec  une 
rare  sagacilé  d'esprit,  par  le  docieur  Itard,  médecin 
de  riusiilulion  impériale  des  sourds-iuuets,  à  Pa  - 
ris.  c  Ce  malheureux  enfant,  »  dit  H.  Morel,  c  of- 
frait l'aCQigeant  spectacle  de  la  dégradatiou  hu- 
maine. La  grossièreté  de  ses  sens,  ses  appétits,  ses 
instincts  brutaux,  son  indifférence  pour  les  objets 
étrangers  à  la  satisfaction  de.  ses  besoins»  ses  ha- 
bitudes sauvages,  sa  profonde  aversion  nour  la  so- 
ciété et  ses  ouvrages*  son  amour  de  l*indëpendanc4*, 

!  (161)  Elle  se  servait  pour  cela  d'un  biton  qu'elle  p(  r- 
tait  à  une  espèce  de  ceiolure,  et  qu'elle  a  depuis  appelé 
son  boutoir, 

(162)  l£i trait  de  la  notice  pubUée  par  L.  Racine  dans 
son  Poème  de  la  religion. 

(163)  On  voit  bien  qu'ici  comme  dans  plusieurs  autres 
cas,  Racine  prête  ses  seniimeuls  et  ses  idées  k  la  pauvre 
sauvage. 

(164)  De  (3i&lom(,  Mlle  Leblanc  fut  conduite  ï  Paris  où 
elle  voulait  se  &ire  religieuse;  mais  sa  faible  santé  l'em- 
pêcha d'exêcuier  cette  résolutioii.  Elle  est  morte  à  Taris 
vers  1780. 
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rabniUttement  d6  son  iiilelligence,  le  son  mono- 
tone ei  guttural  clesaToii,  tout,  jusqu'à  sa  mar- 
che précinitéeet  au  balancement  de  son  corps,  tout 
aileslaîi  la  longue  et  délétère  influence  d'une  vie 
errante  et  solitaire  (165),i 

f  Etranger  à  cette  o|Mâralion  réfléchie,  i}ui  est  la 
première  source  de  nos  idées,  il  ne  donnait  de  Val- 
UiitioMt  I  dit  M.  Itard,  f  à  aucun  ohjet,  parce  qu'au* 
ruo  objet  ne  faisait  sur  ses  sens  nulle  impression 
durable.  Ses  yeux  ▼oyaient  et  ne  ref;ardaient  point; 
ses  oreilles  entendaient  et  n'écoutaient  j.imais  ;  et 
Torgane  du  toucher,  restreint  à  l'opération  méra^ 
nique  lie  Taupréhension  des  corps,  n'avait  jamais 
été  employé  à  en  constater  les  formes  et  l'exis- 
teoee  (166).  i 

c  Le  sauvage  de  TAveyron,  dont  le  développe- 
meiii  fut  assez  remarquable  par  rapport  à  son  point 
de  départ,  ue  franchit  pourunt  pas  les  premiers 
df^és  de  la  civilisation  et  finit  par  rester  station* 
naire  (167).  1 11  mourut  à  Paris  en  i828.  H  n'était 
pinnt  idiot,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs 
systématiques,  Gall,  etc.  Virey,  observateur  ju- 
dicieux, qui  a  vu  et  examiné  plusieurs  fois  ce  sau- 
vage, elen  a  fait  le  sujet  d'une  dissertation  qu'il  a 
publiée  k  la  fin  de  son  Butoire  naturelle  du  genre 
kumain^  dit  qu'on  ne  peut  pa$  le  regarder  comme  un 
imbécUe  (168). 

Noua  venons  de  voir  un  jeune  sauvage  surpris 
dans  les  bols,  sautant  d'arbre  en  arbre,  vivant  nu, 
de  la  vie  d'un  singe  plutôt  que  d'un  homme,  nVr- 
ticolant  aucun  son  que  des  cris  imilés  des  animaux 

Îiu'il  avait  entendus,  dont  rnitelligence  reste  pro- 
oiMiênient  dégradée  au  milieu  de  celte  vie  errante 
et  de  celte  liberté  absolue.  Nous  pouvons  citer  un 
autre  malheureux  enfant  qui,  pendant  douie  ans 
a  été,  au  contraire,  retenu  dans  une  contrainte  et 
une  captivité  absolue  au  fuud  d'un  cachot,  où  un 
homme  dont  il  ne  voyait  jamais  la  figure  lui  ap- 
portait chaque  jour  du  pain  et  une  cruche  d'eau.  Le 
jeune  homme  fut  frouve  au  mois  de  mai  18^8,  à 
rentrée  d'une  des  portes  de  la  ville  de  Nuremberg, 
dans  une  attitude  immobile.  11  ne  parlait  pas,  mais 
Il  pleurait.  11  tenait  en  main  une  lettre  adressée  à 
an  officier  du  régiuKflU  des  chevau-légers  en  garni- 
sou  dans  U  ville.  Celle  lettre  annonçait  que,  de- 
pois  r^ge  de  4  ans  jusqu'à  celui  de  16,  le  porteur 
avait  été  renfermé  dans  un  cachot,  qu'il  avait  été 
baptisé*  que  son  nom  était  Gaspar  Uauser,  et  qu'il 
était  destiné  à  entrer  dans  les  chevau-légers.  c  Ja- 
mais, t  lit-on  dans  une  lettre  adressée  au  rédac- 
teur Uu  G/ofre,  le  1.*»  novembre  t8i9,  c  jamais  il 
n*y  eul  table  rase  comme  celle  de  sou  esprit  et  de 
sou  àiue  à  16  ans.  > 

€  ...  Jusqu'à  présent,  i  dit  M.  Feuerbach  (169), 
I  cVst-â-dire  peu  de  temps  après  qu'il  fut  sorti  de 
son  cachot,  rien  ii'exisi.iit  |K)ur  lui  que  ce  qu'il 
pouvait  Toir.  ouïr,  sentir,  flairer  ou  goûter,  et  son 
csiprit,  si  vil  et  bientôt  si  spéculatif,  n'acceptait  en  • 
cure  rteu  de  ce  qui  échappe  aux  sens  ou  qui  ne 
pouvait  lui  être  rendu  sensible.  > 

(l€5>  Hidkê  Hograpfàque  tur  M,  Itard,  dans  les  An« 
baies  de  Téducation  des  soltrds-muels. 

(IG6i  Bapporl  an  mtiifslre  de  l'intérieur. 

\  \€1)  M.  Morel,  ouvrage  riié.  —  On  lira  avec  un  vif 
ioiérét  les  deui  Mémoires  publiés  par  M.  Itard,  le  pre- 
mier Inûtulé  :  I>e  ^éducation  d'un  honune  sauvage  ou  de$ 
premiers  déwetoppements  phusiqnes  et  moraux  du  jeune 
toMtage  dit  CA»eyron  (1801).  Le  second  porte  le  titre  de  : 
Mttffpari  au  nànutre  de  Vintérieur  mr  tes  nouveaux  déte-' 
itfppememlê  du  sauvage  de  ràtegron  (1807). 

(iCH)  Nous  ajoalertms  quelques  détails  physiologiques 
sur  ce  jeune  AveyroLnais.  Quand  on  le  prit,  on  lui  pré- 
»*iiLa  des  pommes  de  terre  quMl  mangea  crues  ainsi  que 
drs  difttaignes  et  des  glands,  rejetinl  toute  autre  nourri- 
litre,  tctle  que  viande,  pain,  pommes,  etc.;  Il  rejctaii  aussi 
le  sucre,  le  sel,  etc.;  il  fbirali  toutes  les  nourritures 
qu'on  lui  offrait  avant  de  les  goûter.  Il  se  tenait  presque 
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Après  avoir  reçu  un  développement  intellectuel  > 
très-remarquable,  Pinfortuné  Gaspar  fut  assassiné 
en  plein  midi  au  jardin  botanique  de  la  ville  de 
Nuremberg,  en  183il« 

Gaspar  Hauser  présenta  des  particularités  phy* 
siologiques  qui  méritent  d*étre  remarquées.  Sa 
physionomie  était,  au  sortir  de  son  cachot,  très^ 
commune  et  sans  expression  ;  les  parties  inférieu- 
res de  sa  figure  s*étendaient  un  peu  en  avant.  Ses 
yeux  avaient  Texpression  d'une  torpeur  animale. 
La  partie  gauche  de  sa  figure  était  notablement 
retirée  et  tordue.  Mais  cette  conformation  de  sa  fi- 
gure changea  tout  à  fait  dans  le  laps  de  quelques 
niois  ;  son  regard  devint  vif  et  expressif,  les  parties 
inférieures  et  sailUntes  de  la  ligure  rentrèrent  tel- 
lement qu*il  était  difiiclle  de  le  reconnaître.  H 
montrait  la  plus  grande  horreur  pour  tome  espèce 
d'aliments,  excepté  pour  le  pin  et  Tean.  Sa  salive 
était  terne  et  tellement  collante  qu*il  s'en  servait 
pour  attacher  des  images  à  la  muraille;  lorsqu'on 
voulait  les  en  arracher,  c'était  ordinairement  le 
papier  ou  la  chaux  qui  cédaient. 

Sa  vue  ne  connaissait,  pour  ainsi  parler,  ni  jour 
ni  nuit  ;  il  marchait  pendant  les  ténèbres  avec  la 
même  assurance  que  pendant  le  jour.  En  pleine 
nuit,  il  pouvait  distinguer  les  couleurs,  même  fon- 
cées, le  vert,  le  bleu,  etc.  Son  ouïe  éuit  aussi 
d'une  subtilité  merveilleuse.  Son  odorat  fut  la  cause 
que  toute  sa  vie  ne  fut  plue  qu'un  tourment.  Ce  qui 
nous  parait,  à  nous,  sans  odeur,  était  loin  de  l'être 
pour  lui.  11  pouvait  distinguer  de  loin,  même  b»rs- 
qu'il  ne  les  voyait  pas,  les  diflercntes  sortes  d'ar- 
bres,   r- 

Quant  à  la  susce|>tibilité  des  organes  du  toucker^ 
surtout  pour  les  irritations  galvaniques,  elle  était 
étonnante.  Lorsqu*on  dirigeait  vers  lui  le  pôle 
nord  de  la  barre  aimantée,  il  ressentait  qu'un  cou- 
rant dVtr  pattait  de  lui;  si  c'était  le  pôle  sud,  il 
disait  qu'on  soufflait  sur  lui.  Tendant  ces  expé* 
riences.  la  sueur  lui  venait  au  front  et  il  se  sentait 
agile,  un  jour,  entré  dans  une  boutique  d^ouvrages 
de  laiton,  il  se  hâta  d'en  sortir,  en  criant  qu'il  éuit 
tiré  par  tout  le  corps  et  de  tous  les  côtés.  On  a  en 
outre  observé  en  lui,  à  uu  degré  supérieur,  le 
magnétisme  animal. 

Nous  venons  de  voir,  dans  les  divers  récita 
qui  précèdent,  l'histoire  de  r^omme  de  la  nature 
non  moins  cher  à  la  philosophie  de  notre  temps 
qu'à  celle  du  siècle  dernier.  C'est  à  l'école  de  J.-i. 
Rousseau  qu'appartiennent  aujourd'hui  la  plupart 
des  zoologues,  anthropologues,  ethnographes  et 

Çhilosophes  de  la  France,  de  l'Allemagne,  etc. 
ous  partent  de  \  homme  de  la  nature^  idéal  éternel 
des  doctrines  philosophiques  et  sociales  modernes. 
Toutefois  il  faut  convenir  que  les  faits  sont  bien 
peu  favorables  au  système.  En  effet,  si  l'homme, 
comme  on  le  prétend, avait  commencé  par  Vétat  de 
nature^  on  ne  comprend  pas  comment  il  en  eût  pu 
sortir.  Tous  les  individus,  isolés  au  fond  des  l)ois, 
dans  la  compagnie  des  animaux,  dont  nous  venons 

tout  le  jour  accroupi,  mangeant  continuellement  et  aimant 
à  dormir  ensuite.  En  se  couchant,  il  se  blotissail  en  boulé 
et  se  berçait  pour  s'aider  à  dormir.  Il  était  très-maigre 
quand  ou  le  prit;  il  devint  fort  gras.  Il  ne  craignait  nul- 
lement le  grand  froid  ni  l'eiiréme  chaleur.  Quand  il 
suait,  il  se  parsemait  la  peau  de  poussière,  car  il  n'aimait 
pas  rhumidité.  Ses  mains  n'étaient  point  calleuses,  mais 
11  avait  de  grands  ongles  et  ses  doigts  étaient  d'une  flexi* 
bilité  éloonante.  Ses  cheveux  blonds  lui  couvraient 


que  tout  le  visage.  U  n'avait  aucune  idée  de  pudeur,  il 
ne  songeait  qu'à  lui  et  ne  senuit  que  lui  seul,  c'éuit  un 

narfait  égoïste. 

(169)  L'ouvrage  de  M.  Fcueibach  est  intitulé  :  JTo^iBr 
HoNter'  Beigpiâ  eines  Verbreckins  am  Sedenteken  des 
Uensehen,  insbaeh,  1959.  Cet  écrit  est  plein  d'intérêt  a» 
point  de  vue  physiologique  et  psycbo!ogiqae. 
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de  lire  l'histoire,  ont  regrcllc  leur  premier  penre 
de  vie,  et  nous  ireii  avons  vu  aucun  chercher  à 
aincliorer  son  abjecte  condition.  Tous,  au  contraire, 
en  ftont  trèà-salisrails  et  désirent  y  rentrer  apr^s 
avoir  été  violemment  inlrodutts  dans  la  société 
humaine  (170). 

Non-seulement  Tàme  était  descendue  au  dernier 
ferme  de  la  dégradation,  mais  le  corps  lui-môme 
tendait  à  changer  de  formes  et  de  proportions. 
La  station  droite  devenait  horizontale  a  la  manière 
des  quadrupèdes.  La  conformation  de  plusieurs  par* 
tics  de  la  télé  et.  de  la  poitrine  se  rapprochait  de 
celle  des  moutons  au  milieu  desquels  il  vivait, 
dans  Tenfant  irlandais  décrit  par  Tutpius.  Nous 
avons  remarqué  la  longueur  des  pouces  chez  la 
sauvage  de  Songy,  chei  tous,  la  longueur  et  la  du- 
reté des  ongles,  la  force  des  dents  qui  permettait 
aux  uns  de  dévorer  la  chair  crue,  aux  autres  de 
broyer  le  foin,  les  feuiltos,  les  écorces  d'arbres,  ou 
de  mettre  en  fuite  en  les  mordant  les  animaux  les 
plus  féroces.  La  plupart  ont  les  cris  des  antniaiii 
au  milieu  desquels  ils  vivent,  ou  des  cris  plus 
cfn-ayants  encore.  Tout,  dans  leurs  habitudes,  se 
rapporte  au  corps,  à  sa  nourriture,  à  sa  conserva- 
tion, à  la  satisfaction  de  ses  besoins  les  pins  gros* 
siers  ;  aussi  développe>t-il  des  facultés  qu*a  prtof  t 
on  ne  croirait  pas  1  homme  capable  d*acquérir.  Ils 
courent,  grimpent,  saulcntavec  une  prodigieuse  légè» 
rcté,  ou  nagent,  plongent,  pèchent  avec  la  main, 
prennent  à  fa  course  les  animaux  les  plus  agiles, 
:i battent  d'un  seul  coup  les  animaux  féroces.  (La 
sauvage  de  Songy  et  sa  compagne.)  La  plupart  des 
sens,  Touîe,  la  vue,  fodorat  surtout,  ont  une  finesse 
extrême.  Chez  plusieurs,  Todorat  sert  à  distinguer 
:ivcc  rinfaiUibilité  de  finstinct  des  animaux,  lus 
plantes  qui  leur  conviennent. 

Toutetois  on  n'est  pas  peu  embarrassé  pour  ex- 
pli<{ucr  comment  4  l'origine  le  corps  put  s'accou- 
tumer à  un  régime  si  étrange  et  prendre*  les  habi- 
tudes d'une  hyjjiène  si  anoimale.  La  transition  à 
un  état  si  en  dehors  dos  conditions  ordinaires,  a 
dû  être  préparée  par  une  première  enfance  proba- 
blement fort  misérable,  vagabonde,  accoutumée 
déjà  aux  privations,  aux  souffrances  de  toutes  sor- 
tes. Il  semble  qu'un  enfant  même  de  7  à  8  ans, 
élevé  jusqu'à  cet  &ge  chez  des  parents  qui  auraient 
pu  lui  procurer  la  nourriture,  le  vêtement  et  an 
toit,  périrait  infailliblement  s'il  était  jeté  tout  à  coup 
au  milieu  de  nos  forêts  si  stériles  en  fruits  comesti- 
bles, il  ne  tarderait  pas  à  être  victime  de  la  faim, 
lie  la  nudité,  des  dures  intempéries  de  nos  climats 
cl  de  mille  dangers  contre  lesquels  il  serait  sans 
ressource. 

Quant  à  ceux  de  ces  individus  qui  vivaient  en 
socidié  avec  des  animaux  féroces  ^ui  les  avaient 
adoptés,  c'est  une  difficulté  de  plus  à  résoudre. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
Vliomme  de  la  nature ,  par  quelques  remarques  sur 
l'opinion  d'un  auteur  récent  qui  voit  dans  certains 
actes  de  mademoiselle  Leblanc  des  acies  raisonnes^ 


des  seiflimena  du  cœur,  la  réflexion  et  le  €aleul  de 
la  pensée  (171).  Il  se  fonde  d'abord  sur  ce  qa'ayani 
été  queilionnée  par  êignes  pour  savoir  où  elle  éiuii 
née,  elle  motitra  vn  arbre.  J'avoue  que  je  aérais 
singulièrement  embarrassé  si  j'avais  à  faire  com- 
prendre par  signes  cette  question  à  une  personne 
ordinaire  :  Où  êtes-'Vous  née  ?  Mais  mon  eml»rras 
serait  extrême  si  je  m'adressais  à  une  pauvre  saa* 
vage  intellectuellement  aussi  dénuée  que  celle  dont 
nous  parlons,  et  je  craindrais  fort  de  n*avoir  poini 
été  compris.  Quel  est  le  signe  ou  quels  sont  les  al- 
gnes  naturels  qu'on  pourrait  employer  dans  une 
pareille  circonstance?  La  question  qu  on  loi  adres- 
sait était  assez  complexe  et  je  ne  vois  pas  comment 
elle  peut  être  exprimée  par  des  signes  naturels,  H 
y  a  tout  li3u  de  croire  que  noire  sauvage  ne 
comprit  rien  aux  gestes  qu  on  faisait  devant  elle. 
Ce  qui  confirme  cette  supposition,  c'est  que  plus 
tard,  quand  elle  sut  parler,  elle  dit  à  M.  Valniont 
de  Bomare,  qui  la  vit  et  l'interrogea,  en  4765,  que 
sei  parents  cultivaient  la  terre  et  qu'acné  allait  towr 
vent  ramasser  des  herbes  sur  le  bord  de  la  mer  pour 
etigraisser  leur  terrain.  Ainsi  la  précision  de  sa  ré- 
ponse aux  gens  de  Songy  est  tout  à  fait 'chimérique. 

Le  même  auteur  voit  les  sentiments  du  cœur  et  an 
calcul  de  la  pensée  dans  l'action  d'aller  chercher  au 
haut  d'un  chêne  un  remède  propre  à  guérir  la  plaie 
qu'elle  avait  faite  à  sa  compagne.  Ce  fait  est  fort 
obscur  dans  Thistoire  de  notre  sauvage.  Qu'étaitrce 
que  ce  remède?  Racine  parle  d'une  gomme...  qui 
est-ce  qui  connaît  la  gomme  du  chêne  el  sa  pro* 
priété  sanguisorbe?  Le  fan  mélangé  au  charbon 
pulvérisé  est  très-utile  pour  panser  les'^lales,  ma  s 
on  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  le  calcul  de  la 
pensée  de  la  jeune  sauvage  allait  jusque-là.  Il  est 
très-vraisemblable  que  ses  souvenirs  étaient  bien 
confus  sur  ce  point.  En  effet,  elle  dit  à  H.  Valraoni 
de  Bomare  oue  i  voyant  saigner  sa  compagne,  elle 
courut  cherclicr  des  grenouilles,  en  écorcha  une« 
lui  colla  la  ppau  sur  le  front,  et  banda  sa  plaie  avec 
une  lanière  d'écorce  d'arbre  qu'elle  avait  arrachée 
avec  ses  ongles.  La  blessée  prit  le  chemin  de  la 
rivière  et  disparut  sans  qu'on  ait  su  depuis  ce 
qu'elle  était  devenue.  »  Elle  dit,  au  contraire,  à 
Racine  qu'étant  retournée  à  fendrait  où  elle  avait 
laissé  sa  compagne^  elle  ne  Vu  trouva  plus...  Que 
croire,  que  peuser  au  milieu  de  touies  ces  contra- 
dictions (1^2)? 

Les  lois  qui  tégissent  l'homme  sont  unes  et 
invariablement  les  mêmes  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'existence.  C'est  en  vain  que  nos  systèmes 
essayent  de  les  faire  fléchir  et  de  chercher  dans  Tin- 
dividu  isolé  ce  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans 
Tindividu  social.  L'homme  intelligent  et  moral  ne 
se  développera  jamais  spontanément  et  sans  le  se- 
cours d'une  puissance  ou  d'une  direction  externes, 
parce  qu'il  n*a  point  en  lui-même  la  raison  de  son 
développement.  Dans  l'isolement  et  sans  aucune 
parole  d'instruction,  la  nature  phvsiqne  restera 
inerte  en  lui  et  sans  manifestation,  c  est-à-dirc  sans 


(1*20)  Aocone  société  barbare  ou  sauvage  n'est  sortie 
de  son  état  par  elle-méoie  et  sans  un  éducateur.  Il  en 
est  de  même  de  Tindivida. 

(17  M  Le  P.  Cbastcl,  De  la  valeur  de  la  rtàson. 

(172)  Si  la  sauvage  de  Songy  avait  eo  des  idées  comme 
celles  qu'on  lui  suppose,  il  semble  qu'elle  aurait  pensé  à 
se  rapprocher  de  ses  semblables,  à  implorer  leur  assis- 
lance.  Dans  ses  courses  vagabondes,  elle  avait  eu  mainte 
occasion  de  voir  d'autres  hommes,  leurs  habitations,  les 

Ïiroduits  de  leur  indostrie,  et  pourtant  jamais  elle  n'a  eu 
e  désir  ou  la  curiosité  de  se  mcllre  en  rapport  avec  eux. 
Tout  en  elle  se  meut  9ous  l'impulsion  de  l'organisme  et 
de  ses  plus  grossiers  instincts.  L'homme,  par  ie  côté  ma- 
tériel de  son  être,  résumant  en  loi  les  êtres  inférieurs, 
en  a  toutes  les  propriétés  égoïstes  :  il  jouit  comme  un 
animal,  il  absorbe  comme  on  végétal,  il  s'isole  comme 
uo  minerai. 


c  L'homme  privé  dès  sa  naissance,  do  commerce  de 
ses  semblables  et  de  l'usage  de  tous  les  signes  que  ce 
commerce  nous  conduit  à  instituer,  ne  s'élève  point  au- 
dessus  du  cercle  étroit  dans  lequel  véffète  la  brute  que 
nous  >ouons  au  mépris,  et  k  laquelle  nous  daignons  à 
peine  accorder  quelque  portion  de  notre  intelligeuee. 
On  counait  Phlsloire  du  jeune  homme  trouvé  dans  les 
forêts  de  la  Lilhuauie,  qui  donna  lieu  aux  observations 
consi^çnées  dans  les  mémoires  de  TAcadémie  dea  scien- 
ces. On  connaît  celle  de  la  sauvage  champenoise.  On  sait 
qu'ils  ne  différaient  en  rien  des  animaux  au  milieu  des- 
quels ils  s'étaient  trouvés  jusqu'alors  exilés.  Ils  avaient 
leurs  penchants,  leurs  habitudes,  leur  industrie  ;  rien  en 
eux  n  annonçait  la  présence  He  celte  raison  qui  réfléchii, 
qui  combine,  qui  règle  toutes  nos  ûcultés,  et  fait  de 
Thonimc  uu  être  pensant,  i  (D^oÉaiano,  Des  vgnes  el  de 
Vurt  de  penser ^  1. 1,  Inirod.,  p.  i.) 
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léaelioo*  parce  oii^clle  ne  recevra  poiot  d^aciion  qni  .  développera  en  raison  des  înlliicnces  qui  lo  pénè  • 
lui  convienne,  d  excitation  qui  réveille  et  vivifie  le  trcnt,  mais  rinleliigence  et' la  volonté  donictireront 
penne  qui  dort  en  elle.  L*homme  physique  seul  se     ensevelies  dans  les  instincts  de  ranîuialiié. 


NOTE  H 


Le  Verbe, 


L*aintiqiilté  n^ignorail  point  la  toute-puissance  de 
la  parole  divine,  et  possédait  même  plusienrs 
dieux-verbes.  Mais  ces  dieuy  occupaient,  ciiacun 
dans  sa  religion,  nue  place  subordonnée  à  côié  et 
io«t  pré*  des  déilés  principales  dont  ils  étaient  les 
nessa^ri  et  les  interprètes. 

Ces  dievx-verbes  et  leurs  mythes  attestent  que 
rhumaniié  a  su,  dès  les  temps  anciens,  qu*au  com- 
mencement  Tunivcrs  avait  été  fait  par  la  simple  pa- 
role de  Dieu,  et  que  Dieu  avait  ensuite  parlé  aux 
|M*oples  pour  leur  révéler  sa  volonté.  La  terre  en- 
tière est  pleine  de  la  gloire  du  Verbe. 

Sa  gloire  s*est  même  communiquée  au  verbe  hu- 
main. Créé  à  rimage  de  Dieu,  Thorome  a  cru  re- 
marquer dans  sa  parole  quelque  chose  de  la  toute- 
puissanoe  que  possédait  celle  de  son  auteur  ;  il  lui  a 
semblé  que  par  ses  prières,  ses  chants,  ses  béiié- 
dictioas  rt  ses  malédictions,  par  ses  évocations  et 
ses  exofcismes.  Il  pouvait  à  volonté  ébranler  les 


(col.  167). 

cieux,  la  terre  et  les  enfers  ;  il  s*est  imaginé,  comme 
les  Finnois,  qu*avec  les  Iroii  paroUe  ^rigineUei  du 
Créateur,  Il  guérirait  tous  les  maux«  ou,  commo 
rHindoii,  au*en  répétant  sans  se  lasser  le  nom  sacré 
imm,  (|ue  Dieu  avait  prononcé  le  premier,  il  s*iden- 
tiflerait  avec  Dieu  lui-même. 

Quand  serait  née  la  magie,  si  Thumanité  n*avait 
pas  passé  son  enfance  dans  Textase  et  les  rêves 
d'une  foi  qui,  dans  sa  surabondance  de  forces,  no 
se  comprenait  p:is  dle-méme?  El  comment  Fliomme, 
dont  les  mots  sont  des  sons  impuissant<(,  aurait-il 
eu  ridée  d^altribuer  aux  mots  divins  une  énergie  in- 
commensurable et  des  efleis  qu*il  ne  peut  concevoir 
s*il  n*avait  appris  par  la  révélation  que  Dieu  dU,'ei 
la  lumière  e*L  La  phrase  de  la  cosmogonie  de  Moïse 

3ui  excitait  ratimiration  de  Longin,  n*cst  point  une 
e  ces  expressions  sublimes  que  trouvent  une  fois 
dans  leur  vie  les  poètes  ;  c*e8t  de  l.i  simple  prose, 
mais  de  la  prose  de  Dieu,  que  i*hommc  n^aurait  jii- 
mais  inveniéLN 
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LANGUES  ASIATIQUES. 

I.  PastLLB  »ES  LANGUES  SÉMITIQUES. —  Hébraîquc, 
Syriaque,  PehIvI,  Aralie,  Gbees,  Amharique,  etc. 

IL   LANCnU  PB  LA  BÉSIOXCAOCASIEBNB.— F«mti- 

le»  :  Géorgienne  :  Géormen,  etc.;  Arménienne  :  Ar- 
MMeN,  etc.;  Avrar«  :  Àware  Pf^pre^  etc. 

Anf res  iûugueê.  <—  Mixdjeghi,  Circassienne,  Abas- 
sc,  ne, 

IH.  FAVfLT.B  Ms  LARGUES  PERSANES. —  Zend,Par- 
si.  Persan,  Kurde,  Pouchio,  etc. 

IV.  ijkRGUES  DE  LA  RÉGion  ismiENNE.  —  Famille 
sanskriie  :  Sen^rit,  Pâli,  Hindoustani,  Cachemire, 
Zînfane,  Maleyalam,  Ciiigalais,  Tawoule,  Telinga, 
Bengali,  Maharatte,  eie. 

ABf rei  ian^ites.  —  Tolippahs ,  Garrow,  Goands  , 
Wadatfle,  etc. 

V.  Largues  de  la  région  trarscangétioub.  — 
PamHieê  :  Tiliétaine  :  Tibétaine  propre,  etc.;  Chi- 
noise :  Kouwen,  Kouan'hoa,  etc.;  Japonaise  :  Japo- 
nmêe^  etc. 

Auireê  Ungnee.  —  Kukheng'Barma,  Moan  -  Per- 
gnnae^  Laos  Siamoise,  Anamite,  Coréenne,  etc. 

Tl.  Gboofb  des  langues  tartares. —  Familles: 
TiioagOttse  :  Mandchoue,  Toungouie;  Ta  tare  ou 
Mongole  :  Mongole,  Kalmouke,  etc.;  Turke  :  Turke. 
YakmiU,  Tehouwaeke. 

VU.  Langues  de  la  région  sibérienne.  —  Fa- 
milles :  Samoyède  :  Khassovo,  Taw^hi,  Sovote,  ete.; 
ienissei  :  Denka,  Imbik,  etc.;  Koryeque  :  Koryèque, 
Karaga,  TchlUche  de  Pallas,  etc.  ;  Knmtchailale  : 
KamuhadaU'Kargèque^  etc.  ;  Kouriliennc  :  Kouri- 
liemme^  Jesêo,  etc. 

Autre  langue,  —  Toukaghire. 

LANGUES  EUROPÉEiNNES. 

L  Famille  basque  ou  ibéribnne.  —  Escuara  ou 
Banque. 

Famille  celtique.  ^  Galique,  Cymraeg  ou  Rum- 
rbe. 

II.  Famille  des  langues  TnRACO-PÉLASGiQUEs  ou 
gréco-latines.  —  Albanaise ,  Etrusmie ,  Grecque 
ancienne.  Grecque  moderne.  Latine,  itomane.  Ita- 
lienne, Française,  Espagnole,  Portugaise,  Vala< 
que»  etc. 


III.  Famille  des  langues  germaniques.  —  Haut- 
Allemand  anc*en.  Allemand,  Frison,  Néerlandais, 
Blésogothiqne,  Normsnnique,  Suédois,  Danois, An- 
glo-Saxon,  Anglais,  etc. 

IV.  Famxle  des  largues  slaves.  —  Ilivrienno 
ou  Slavnnne,  Russe,  Tehekhe^  Pol  naise,  Weitde, 
Prurze,  Liihuanienne,  Lettonienne,  etc.  « 

V.  Famille  des  larguas  ouealiernes.  —  Fin- 
noise, Esthonienne.  Lappone,  Tclieremisse,  Per- 
mienne,  Woiièque,  Hadjar  ou  Hongroise. 

LAlNGUES  AFRICAINES. 

L  Largues  de  la  régior  du  ril.  —  Familles  : 
Egyptienne  :  Egyptien  ancien^  Egyptien  moderne  ou 
copte;  Nubienne  :  Nuba-Kensy;  Troglod\li(iue  : 
Bieharienne-Adareb^  etc.;  Shiho  :  Shiho,  Dankali-^ 
AdaieL 

Autres  langues,  —  Chlllouk,  Tacazze  Shangall.i, 
Tcheret-Agow,  etc. 

II.  Largues  de  la  régior  de  l*atlas  ou  fa- 
mille DES  LARGUES  ATLARTiQUEs.  —  Atlantique  pro- 
pre ou  Amazigh,  Ertana  ou  Touarick.  Tiblto,  Ailan- 
lique  arabisée  ou  Amazigh  arabisée ,  Chellouh , 
Guaiiche. 

Ul.  Largues  de  la  rigritie  maritime.—  Famil- 
les :  Mandingo  :  Mandingo,  Jallmtka,  Sousou,  etc.; 
Achantie  :  Achantie,  Fetu^  Akkripon,  Inta,  etc.  ; 
Dngwumba  :  Dagwumba ,  etc.  ;  Ardrah  :  Ardrah- 
Judak,  Bt'nin  ?  etc.  ;  Kaylee  :  Kaylee,  etc. 

Autres  langues,  —  Fonlah,  Wolof,  Serere,  Sera  - 
colet,  Boullam,  Acra,  Keirapee,  Oongobai,  Eiii-> 
|)oôngwa,  etc. 

IV.  Langues  de  l^afrique  australe.  —  Famil- 
les  :  Congo  :  Loango,  Congo,  Bunda,  Molna?  etc.  ; 
Caffre  :  Ca/fre  propre,  Betjouane,  ete  :  Hotfenloie  : 
ilottenlote,  Saab;  Monumotapa  :  Monomotapa? 
Macouas,  Sowaiel,  etc.;  Gallas  :  GaUas,  Maxim'* 
bos  ?  etc. 

V.  Langues  de  la  nigritie  intérieure  ou  du 
SOUDAN. —  Familles  :  llaoussa  :  Haoussa,  etc.;  Bor* 
noiiane,  Bornou,  etc. 

Autres  langues.  —  Tomboudon,  Maniana,  Kalh- 
gi,  Baghenneh,  Mobba,  Darfour,  Wassanuh?  Hibo, 
Eyeos,  etc. 
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LANGUES  OCÉANIENNES» 

1.  Fahillb  hbs  lancdbs  HALAisBf. — Grand-Océa« 
nien,  Java  tiilniret  Basa-Krama,  Bali  ?ulgiiife. 
Malais  propre,  muas,  Achin,  Reijjanff,  BIma,  Ti* 
moori,  TernatI,  Bugis,  Macassar,  Tacalog,  Biss^yu, 
Sooioii,  Mlndanas»  Cbamarre,  Uiea,  Radack,  Noo- 
T«aii-Zélan4al8,  Tonga,  Taiiien,  Marqaeaasy  Sand* 
wîcb,  Si-dda,  Madecasse,  etc. 

il.  LaNCOBS    MS    llfe€RBS    OCÉAHIBIIS  BT  H^ADTBBS 

FBUPLBS.  — Tonbora,  Sidney,  EadetYoar-PariLîn- 
son.  Lacfalaii*s-Oxley,  Donr,'Vaigioo-Papott-Oirak, 
Mo«fell64rlaiide.  Tanna,  Mallicolo,  Nou?ean-Calé- 
donlen«Cook,  Nonveau-Calédonien-Rossel»  Diemen* 
Rossely  Pelew,  etc. 

LANGUES  AMÉRICAINES. 

L   La!ICOKS    DB    la  IIÉGI05  AUSTRALE  DB  L'An&BI» 

ODE  HÉaioioNALB. —  FomUlei  :  Chilienne  :  ChiUdU" 
§a  on  Aramean,  Ynca-Hulliche,  etc. 

Auireê  Unçuêê.  ^  Pécherais,  Palagone,  TehucU 
liet,  Puelcbe. 

U.  Lakgubs  PB  LA  BÉGiOR  PÉRUfiBiiiiE.  —  Famil- 
U$  :  MoGoby-Altipou  :  Mocoby^  Abipon,  Toba,  etc.; 
YilelaLule  :  Vifela^  Luie,  aie;  Péruvienne  :  Péru- 
menne  ou  Quiehua^  Aymara^  etc. 

^Mlrff  languêi,  —  Agniieqoedichaga,  Zamuca, 
Chiquitos,  Carapuchos,  Panos»  Xeberos,  Capana- 
gnasy  etc. 

IH.  LaNGOCS    nn  la  B£GI05  GITAHAin-BllÉSILIElINE. 

—  FamUlei  :  Guarani  :  Guërani  propre^  Bréiiliennê 
on  Lliigoa-Gerni,  Omomc,  etc.;  Purys  :  Paryi ,  etc.; 
Macharis  :  Camëctmf  Pataehot^  etc.;  Payagna-Guay- 
cnras  :  Gn«yair«i,  Pajfogua^  etc. 

Autre$  langueê.  —  Cbarrua,  Minuane,  Guayana» 
Botecndos,  Jlundrncus,  Araras,  Mayumnas,  Gua- 
nas,  Bororos,  Gualos,  Appiacas,  Cayapos,  Chavan- 
tes,  etc. 

IV.  Lakgubs  ns  la  bégion  obbxoco-amazoiib  oo 
AjcnBs-  PABiMES.  —  FamUleê  :  Caribe-Taroanaque  : 
Xofibe^  Cknyma$^Tamanaque^  Gaaronof,  Arawaquê^ 
eCc;  Saliva  :  Saliva^  Maeoi,  etc.;  Cavere-Maypure  : 
Maifpurty  Mocoê,  Guaffpnnabiêf  etc.;  Tarura-fietol  : 
yamra,  Beioi,  etc. 

Amreê  /on^MM.—  Rocouyenue,  Oyampis,  Guaba- 
ribos  ,  Maqoiritare  ,  Oitonaque ,  Manillvitaiios  » 
Chibcba  ou  Mozcas,  Cnnacunas,  Goabivos,  Po- 

Eyan,  Paes,  Dartd,  Guaimies,  Xibaros,  Mainas» 
icabellada,  Quitos,  Cofaue,  Ticuna,  Guattia,etc. 

V.  Langues  de  la  bAgion  pb  Guatemala,  —  Fa- 


mîHei  :  Maya-Qniche  ;  Ifoya  on  Ynutnef  llmA* 
Mam,  Quiche,.  Kacbiquel  ?  ZiiIh^,  Kukà  *  Picm. 
cM?etc. 

Ancres  langun.  *-  Cbontal.  Mosonilos,  Psyib, 
Mopane,  Cbol,  Laucadones,  Tiendal,  Ckmjm 
ca,  etc. 

YI.  Langues  nu  plateau  d^anahuac  ou  h  bri- 
que. —  FamitUê  :  Mexicaine  :  Mexicmm  oa  Atâ' 
que^  Cora,  etc. 

Attirés  langue».  —  MIxteca,  Zapoleca,  Totona, 
Buasteca,  Othooii,  Taratque^  etc. 

Yil.  Langues  du  plateau  central  »b  L*Aiite- 

QUE  DU  NORD    ET  DES  PATS  LIMITROPUS  A  L*iCT  R 

A  l'ouest.  —  Famiiles  :  Tarabumara  :  îctsAim- 
ra^  OpatOf  etc.;  Panis-Arnipaboes  :  Panii,  im^ 
hoe$^  Keret,  Jetanst  Yuta^  etc.;  Caddoi,  Aééu,  hc 
Auiret  langueê,  —  Cinaloa,  Guaiave,  Pimas,  So* 
nom,  Alliffhewi?  Casas-Grandes?  MooniTTsIiijpiii, 
Apaches,  Tancards,  Pasc^golas,  Appalaebes,  etr. 

VIII.  LiiNGUBS  DE  LA  RÉGION  MISSOURI-COLONiinR. 

—  FamilUê  :  Colombienne  :  Co/omWcnas-SspM» 
re,  ColombUnnè-Inférieurê^  Kn/CnomoA,  etc;Sioii> 
Osage  :  Sioux,  Winebago^  Ottotêf  Mêkë^  Mmum, 
Corneille^  0%age^  etc. 
^Blrei  langue».  —  Sussee,  Paegan,  NsleoCdals. 

IX.  Langues  de  la  région  allégiankips  it  m 
LACS.  —  Famiile»  :  Mobile-Natches  on  FlaridieBse: 
Natcke»,  Mu»kohge,  Ckikka»ah^  CkdUâk,  Clmnk, 
Mobile;  Woccons-KaUbba  :  X«fn*èn.  «c;  Ms- 
kavk-Hurone  ou  Iroquoise  :  Mohmck,  nurem.ihà 
tfos,  etc.  ;  Lennape,  Cbippaways  -  Delaware  sa  il- 

Sonquino-^Mohegane  :  Sawamm^  Sdù-OtUft/^ 
Uamh'IUinoi»  ou  Delaware^  Mokegem^  AbaaH"« 
Gasp^sten  ou   Miomae ,  A^onqulno  •  Càîpp«M|i, 
£njf lennnx,  CAsppsvMii  propre^  Ttumdm^  de. 
Attfres  langue».  — •  Timuacann,  Babama,  aie 

X.  Langubs  de  la  côte  occidentale  SB  L*Ald* 
RiQUB  nu  NORD.  — •  Famille»  :  Waicnre  :  Weitm^ 
etc.;  Cochimi-Laymona  :  Coekim  propre^  etc.:  K»- 
talans-Quirotea  :  MaiaUm»^  etc.;  Koloncbe  :  ié^ 
cke propre^  TekiMiane.(tit. 

Anfres  langae».  -*  Pericu ,  San -Diego,  Ssali- 
Barbara,  Runisen,  Eslene,  Chulpun,  ToMlaitsni 
Kilhimuks,  Nootka  on  Wakaab ,  Ile  de  la  Rnae- 
Charlotte,  Ougaljakbmooixi,  Kinaitae,  de 

XI.  Langues  de  la  région  boréalb  rb  L*Aiii>- 

QUB  nu  NORD  ou  FAHILLB  DES  IDIOMBS  BSEtBin.'- 

Eskiman,Tchougache  Konega,  Aleutien»A|laMSM 
ou  Tcbouktcbe- Américain,  Tcfaouktche  proF*^ 
Tchonktcbe-AsIatiquo. 
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ABABDÉK.  Foy.  Tboolodttiqitb. 

ABASSB.  Voy.  Abaze. 

ABAZB,  ABASSB  ou  ABSNB,  langue  clas- 
sée dans  la  résion  caucasienne,  parlée  par 
les  ÀbûxUf  Aoasseif  AbtugienSf  Abatii  ou 
iiffAafeiiy  dont  le  Térliable  nom  est  Abine^ 
et  gai  sont  les  Abwci  mentionnés  dans  le 
périple  du  Pont  d'Amen  et  les  Awasgi  ou 
Abasgi  des  auteurs  bysantins.  Les  Abiasses 
sont  ptartagés  en  plusieurs  hordes,  dont  voici 
les  princifiales  :  les  AboMses  proprement  dits 
ou  Âwchoien^  qui  demeurent  dans  TAbchas- 
seti  on  la  Grande-Abassie»  pavs  placé  le  long 
du  Caucase  méridional  et  (le  la  côte  nord-est 
de  la  mer  Noire.  Soumis  d*abord  aux  Romains, 
ensuite  aux  Lasi,  aux  Géorgiens,  aux  Per- 
sans, aux  empereurs  de  Constantinople  et 
aux  Turks,  ils  sont  actuellement  vassaux  de 
Tempire  russe.  C'est  sur  leur  territoire  que 
se  trouvaiè  raneieune  Dioscurias,  où  le  com- 
merce  rassemblait  un  si  grand  nombre  de 
nations  différentes.  Les  JoponKi,  nommés 
AUi-Mesêek'Abari  par  les  Tartares;  ils  ha- 
bitent la  Petite*Abassie»  qui  fait  partie  de  la 
Circassie  entre  le  Kuban  et  le  Tereck,  et  sont 
ea  partie  vassaux  de  l'empire  russe,  et  en 
partiedes  princes  circassiens.  Les  Bt$€hit  6ai, 
qui  demeurent  le  long  de  l'Drup  et  sont  in- 
dépendants. Les  Natuiehaehi  ou  Net$ek' 
{vodicAo,  qui  demeurent  à  Touest  du  Schap* 
sich  et  le  long  des  ruisseaux  et  des  fleuves 

(173)  Dans  le  pays  on  les  nomme  Falâiffon  on 
i»lét.  Ces  Juifs  ont  conservé  lear  BiMs  et  chanteDi 
Wt  piaamesea  hébreu.  Ek  os  qui  est  irès-remarqua  • 
Ue,  le  caractère  de  cet  bébreu  est  le  famaniutit, 
(t  ralpbabel  ambariqae,  seul  sa  naagê  en  Ethiopie, 
B*i  de  noport  qu'avec  le  samaritain ,  comme  font 
recoaai  l^idoli  et  Deshauteraies.  l>*où  II  résulte, 
su  jeai  de  qodques  critiques,  une  preuve  inai« 
|M  en  bveur  des  traditions  abysslnienfles^.  parce 


Attakum,Bakan,  Zemes,  Ta  sipsh,  Shup,  etc., 
etc.;  ce  sont  de  terribles  voleurs  qui  n'o- 
béissent à  personne.  Les  AarroAai,  qui  vivent 
sur  les  bords  du  Rhotz  et  du  Gut  son  affluent. 
Les  Kasibeg^  qui  habitent  près  des  sources 
du  grand  et  du  petit  I^ba.  La  célébration  du 
dimanche  et  l'observation  des  erands  jeûnes 
de  l'Eglise  grecque  rappellent  le  christianis- 
me qu'ils  professaient  avant  d'avoir  em- 
brassé la  religion  de  Mahomet.  Cette  lan- 
gue a  plusieurs  mots  communs  avec  la  uir- 
cassiennCi  dont  elle  suit  les  règles  de  la  syn- 
taxe. 

ABENAQUI.  Yoy.  Lennappe* 

ABtPON.  Yoy.  Mocobt. 

ABOIEMENTS  de  chiens,  langage  qui  y 
ressemble.  Voy.  Carapughos. 

ABSTRACTION,  dans  Hdée  et  dans  les 
mots.  Yoy.  YEssaU  §  IIL 

ABYSSINIQUE  (Langue),  une  des  branches 
de  la  famille  sémitique,  ainsi  nommée  parce 
(iu*elle  comprend  les  principaux  idiomes  de 
1  Abvssinie. 

L^bjssinie  est  cette  contrée  de  VAfrique 
située  au  delà  de  la  Nubie,  le  long  des  côtes 
de  la  mer  Rouge,  peuplée  d'aliord  par  les  Qls 
de  Cuichf  flis  de  Gham.  Les  premiers  habi- 
tants furent  des  troglodytes,  c'est-à-dire  ha- 
bitant des  cavernes  creusées  dans  les  flancs 
des  montagnes.  Des  Jui£s  vinrent  s*7.  fi^^r 
du  temps  de  Nabuchodonosor  (173)  ;  puis  des 

3u*à  répoque  où  cet  empire  (selon  la  Chronique 
'Aium)  cuibrtasa  le  judaîsikie,  c'était  le  caractère 
dont  se  servaient  les  Juifs,  oui  nVnt  adopté  le 
chaldaîque  qu'après  la  capiivîie.  Toutefois  nous  de- 
vons convenir  que  ce  point  de  critique  est  toujours 
très-controverse.  Ainsi  M.  de  Sacy  a  essayé  de  dé- 
montrer que  t*alpbabet  éthiopien  dérivait  de  Tat- 
phabet  ùt&  Grecs,  ou  pluiét  de  cdul  des  Coptes 
(Hém^dt  i'acad.  dci  inur,,  u  SO).  Leipsius  voulut 
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Kgjrplîens,  des  Etbiopiens,  des  Arabes  s'é- 
lAtil  répandas  dans  ces  contrées  en  fuyant 
•  Varidite  des  sables  et  des  déserts  de  la  Nu* 
bie,  les  Orientaux  donnèrent  k  cette  contrée 
te  nom  de  Babesch  ou  Abbas-ehU  c*est-à-dire 
peuple  mélangé^  d'où  vient  le  nom  d'Àbyssi' 
nie.  Les  Abyssins  repoussent  ce  nom  et  se 
donnent  celui  A^Amhariies  ou  Tugrayene 
{Tigréenê)^  du  nom  de  leurs  provinces,  ou 

Silus  généralement  celui  de  Caschians^  c'est- 
-dire  ehrétiene.  Dans  leurs  livres  ils  sont 
appelés  Eihiopien9f  mot  dont  se  sert  Homère; 
les  Romains  les  nommèrent  ÀMumUesj 
d*Axumf  leur  capitale. 

Leurs  annales  remontent  jusqu'à  Uaguela 
(  Belkiê  d'après  les  écrivains  arabes  ),  qui  est 
cette  reine  de  Saba  venue  à  Jérusalem  pour 
admirer  la  puissance  et  la  gloire  de  Salomon. 
Tous  les  idiomes  parlés  en  Abyssinie  peu- 
vent être  subdivisés  en  deux  branches  se- 
condaires, selon  qu*ils  montrent  plus  ou 
moins  d'affinité  avec  la  langue  axumiie  ou 
avec  Tambarique.  Yoy.  ces  mots  et  Sâmiti- 

QOSS. 

ACERR£,  ville  fondée  par  les  Etrusques. 

YOU.  ETRUiQCSS. 

ACHANTIE  (Faioixb],  classée  dans  le 

troupe  des  langues  de  la  Nigritie  maritime. 
;ile  comprend  presque  toutes  les  langues 
parlées  le  long  de  la  côte  d'Or  et  dans  son 
intérieur;  elles  sont  très-peu  connues,  à 
l'eiception  de  l'acbantie  et  de  son  dialecte 
fanlie.  Pleines  de  figures  hyperboliques  et 
pittoresques,  leurs  mots  changent  de  si^ni* 
Ucation  selon  les  différentes  intonations 
qu*on  leur  donne.  Voici  les  langues  que  l'eth- 
nosrapbio  parait  distinguer  dans  cette  fa- 
mine : 

f  *  AelUm(i$t  parlée  par  les  Achante$  ou 
Athanieee^  qui  sont  la  nation  dominante  de 
Temuire  de  ce  nom  et  les  habitants  du  royau- 
me d  Acbantie  propre,  dont  dépendent  plus  ou 
moins  tous  les  royaumes  de  la  c6te  d*Or  et 
autres  dans  celles  d'Ivoire  et  des  Esclaves. 
Cette  langue  a  peu  de  conjonctions  et  encore 
moins  d^adverbes  et  de  prépositions;  elle 
remplace  souvent  ces  dernières  par  un  verbe 
à  Taide  duquel  elle  exprime  aussi  le  compa- 
ratif et  le  superlatif.  L'acbantie  n'a  pas  de 
passif,  n'emploie  uresque  jamais  les  infinitifs, 
et  le  verbe  être  n  y  est  employé  qu'au  pré- 
sent; sa  déclinaison  n'a  ni  genre,  ni  article 
indéfini;  le  préfiie  en  sert  à  y  distinguer  le 

i>luriel  des  substantifs.  Les  principaui  dia- 
ecles  de  l'acbantie  nous  paraissent  être  les 
suivants  :  le  teanaio,  Vaikim  et  Vaquapim^ 
parlés  dans  les  pays  de  ce  nom,  tributaires 
des  Acbantes;  Vaehanlie  propre^  parlé  dans 
le  royaume  d' Acbantie;  c  est  le  plus  sonore 
et  le  plus  poli,  non-seuleùient  de  cette  lan- 
gue, mais  même  de  celles  qu'on  parle  depuis 

le  tlier  de  détanlgarl  ;  aeioimrbal  on  prétend  o»e 
la  déeoiivefle  des  InscripuoDS  hlmyarites  de  I  Yé- 
WKm  a  eoBn  résole  le  proldènie ,  ei  que  falphabet 
éihloeten  est  Identique  avec  raoelen  alphabet  hi- 
Bjanie  o«  arasaad.  Ce  dernier  alphabet  se  retrou- 
verait sur  les  vottMflMBls  d'Aznm  (Roediger»  dans 
râU§emeUm  lifi.-Zdt«iif  de  Halle,  Juin  f859), 
•or  cctts  de  Varcbi  et  il  ofirirait  d'ailkurs 


A pollonia  jusqu'au  Rio-VoUa;  le/bnlie,  qMî 
est  connu  depuis  longtemps  et  beaucoup 
avant  Tachantie  propre  ;  il  est  iiarlé  le  louj 
de  la  côte,  depuis  le  royaume  d  Abanta  jus* 

2u'à  celui  d'Acra,  par  les  Fantes^  natioo  qui 
lait  la  plus  puissante  de  cette  cAce  avant 
d'avoir  été  vaincue  par  les  Ashantes.  ei  de 
laquelle  dépendaient  les  pays  d*Agoiia  et 
d'Akron  ;  Vassint  parlé  dans  le  royaume  de 
ce  nom,  tributaire  des  Acbantes,  et  dont  les 
habitants  sont  encore  plus  civilisés  que  leurs 
dominateurs;  Vamina^  parlé  dans  le  parades 
Xmtna,  situé  dans  rintérieur;  il  paîrait  que 
ce  i)euple,  jadis  très-puissant,  a  été  sol>|u- 
ffué  pat  les  Acbantes,  et  que  sa  langoe  est 
Identique  avec  le  dialogue  fontie,  on  da 
moins  n'en  diffère  que  comme  un  dialecte. 

S*  Amanahaea^  parlée  dans  le  petit  royaume 
de  ce  nom  situérsur  la  c6te,etdit  aussi  Apol- 
lonia  et  Beïn. 

S*  Ahaniat  parlée  dans  le  royaume  d*Ahan- 
ta,  placé  h  l'est  du  précédent. 

4*  Aëwin^  par  les  habitants  du  pays  d*Aô- 
vin,  l'Alwina  des  anciens  voyageurs;  il  est 
gouverné  par  sept  ou  huit  chefs  iodé^iea- 
dants  les  uns  des  autres,  mais  vassaux  des 
Acbantes. 

5*  Afftitou^  parlée  dans  le  district  de  Fe- 
ton,  Affcttou  ou  Affettoo  dans  le  pa js  des 
Fantes,  dépendant  des  Acbantes,  et  dans  le- 

3uel  se  trouve  le  cap  Cape-Coaste«  cbef-lieQ 
es  colonies  anglaises  dans  la  Guinée. 
6*  Akkripon^  par  les  habitants  d'Akkripon* 

f)ays  de  l'intérieur  voisin  des  Amina.   Cetia 
a  ligue  diffèrç  beaucoup  de  toutes  celles  qai 
forment  cette  famille. 

7*  Booroam^  parlée  dans  le  royaume  de 
Booroom,  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  droite 
du  Rio-Volta,  et  dont  la  capitale  est  Goia; 
outre  cette  langue,  on  y  parle  aussi  lommit- 
nément  l'acbantie. 

8*  Iniat  parlée  dans  le  royaume  d*lou, 
qui  est  le  Tafou  ou  Tafbe  des  anciens  voya- 
geurs; il  est  situé  sur  la  rive  gaocbe  du  Rio- 
Volta,  et,  selon  Bowdich,  plus  peuplé  et  pins 
civilisé  une  l'Acbantie. 

ACHEM.  Fojf.  SoMAniBnnBa. 

ACRA  ou  INKRAN,  lan;(ue  africaine  du 
roupe  de  la  Nigritie  maritime,  parlée  par 
es  habitants  du  royaume  d'Acra,  lesquels, 
avec  leurs  dominateurs sueeessils  les  Jga— 
boe  et  les  Akkim^  ont  été  subjugués  par  les 
Acbantes.  La  prononciation  de  oette  langue 
est  tellement  difficile,  qu*on  n*a  pas  de  lettres 
dans  nos  alphabets  pour  la  représenter  con- 
venablement ;  la  conjugaiston  est  assea  ricbe« 
mais  la  plupart  des  tempe  ne  sout  distinguia. 
les  uns  des  autres  que  par  Taceent.  Lea  pré- 
positions sont  placées  après  les  substantifs 
après  lesquels  elle  met  aussi  les  articles  dé- 
mii  et  indéfini  ;  elle  forme  ses  pluriets  par 

la  pins  parfaite  sîmilltode  avec  ralphahei  yhei,  saef 
en  ce  qui  concerne  la  direction  oie  Fécntare  ei  le 
système  des  voyelles.  Les  resseroblaoces  que  ton  a 
cru  trouver  entre  l'alphabet  gbei  iTiine  part,  ei 
ra!pbabet  samaritain  ou  même  Taiphabei  me  é& 
Tautre,  le  Irouveraieni  par  là  eipliqoées  (Géiéoiam, 
Kopp,  Hiipfeld),  poisove  ces  deui  derniers  ai|  * 
bets  sont  eui-mémes  des  fermes  du  phéakiea. 
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resies  de  ces  nations»  constituant  la  famille 
Berbère,  sont  dispersés  sous  les  noms  d*A- 
mazigs»  de  Touariks,  de  Tibbos,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  dans  les  oasis  de  la 
mer  de  sable. 

L'Afrique  occidentale^  derrière  le  dés^erl 
de  Sahara,  comprenant  toute  la  c6lo  de  TA* 
tiantiquedepuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap  Né- 
gro»  présente  une  foule  de  familles  nègres, 
dont  les  principales  sont,  dans  la  Séiié^'am- 
bie,  celles  des  Wolofs,  des  Mandingos,  des 
Foulahs  ;  dans  la  Guinée,  celles  des  Acban- 
lies,  des  Dagoumbas,  des  Ardrahs;  dans  le 
Congo,  celles  des  Gongos  et  des  Benguelas. 

L'Afrique  centrale,  si  peu  connue  encore 
qu'on  ne  saurait  déterminer  ses  limites,  est    - 
habitée,  jusqu'au  grand  lac  de  Tchad  ou  mer 
intérieure,  parles  Kissours,  les  Haoussas, 
les  Bornouans,  et  autres  peuplades  assez  iu- 

L'Afrique  orientale,  des  sources  du  Nil  au 
cap  Sofala,  tout  le  long  de  la  mer  des  Indes, 
ne  présente  guère  que  deux  familles  con- 
nues :  au  nord-est,  celle  des  Gai  las.  oppres- 
seurs actuels  de  l'Ab}  ssinie,  et  au  sud-Cbt 
celle  des  Molapas  ou  réunion  de  toutes  les 
tribus  qui  habitent  les  côtes  de  Zanguebar, 
de  Mozambique  et  de  Monomotapa. 

L'Afrique  méridionale,  depuis  les  caps 
Négro  et  Sofala  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ne  renferme  également  que  deux  fa- 
milles, celle  des  Cafres  et  celle  des  Holtea- 

tots.  ,      ,        .    . 

Nous  reproduirons  ici  le  résumé  des  re- 
cherches ethnologiques  et  linguistiques. pu- 
bliées par  un  savant  qui  s'est  fait  connaître 
par  des  travaux  spéciaux  sur  cette  partie  du 

monde. 

«  Quelle  place,  »  ditM.  d  Avezac,  «  occupent 
les  types  africains  dans  le  vaste  tableau  aes 
rK)pulations  du  globe?  Sans  nous  restreindre 
aux  trois  variétés  de  Unk  et  de  Cuvier,  ou 
aux  cinq  variétés  de  Blumenbacb,  ni  même 
aux  deux  espèces  de  Virey,  sans  déborder 
non  plus  jusqu'aux  onze  espèces  de  Des- 
moulins, ou  aux  quinze  espèces  de  Bory  de 
Saint-Vincent,  nous  prendrons  comme  un 
mexxo  termine  commode,  en  les  élevant  au 
rang  d'espèces  (17^),  les  trois  divisions  prin- 
cipales et  deux  divisiolfis  subordonnées  daus 
la  coordination  desquelles  Swainson  a  con- 
cilié les  classifications  de  Cuvier  et  de  Blu- 
menbacb. Dans  ces  grandes  coupes  viennent 
se  ranger,  à  titre  de  variétés,  les  nombreuses 
espèces  de  Bory  de  Saint-Vincent,  et  celles 
qu'il  faut  ajouter  à  son  incomplète  nomen- 
clature. , 

t  Sans  nous  détenir  à  montrer  comment  le. 
zoologiste  anglais,  s'élevant  sur  les  idées  del 
Mac^Leay,  établit  dans  toute  section  natu- 
relle du  règne  animal  une  subdivision  tri- 
partite  présentant  un  type,  un  sous-type,  et 
un  groupe  aberrant  ou  moins  développé, 
composé  à  son  tour  de  trois  groupes  secon- 
daires dont  un  principal  et  deux  subordon- 
nés, nous  supposerons  de  prime  abord  que 

# 

{174)  Sur  la  question  si  débattue  de  Vunité  de  rcsKêoe  humaine,  voyez  uutre   Diciionnaire  d-An* 
ikr^^oUàpe  au  Bnloin  des  races  Immaltus. 


inflexiob,  epenthesis,  paragoge  etapoeope; 
comme  Tacbantie,  elle  ne  distingue  pas  les 
genres,  n'a  i)as  de  verbes  passifs  qu'elle  ex- 
prime par  des  circonlocutions,  et  n'emploie 
presque  jamais  les  inGnitifs  ;  mais  son  verbe 
e^rea  les  trois  temps,  présent,  passé  et  futur. 
Il  parait  que  l'acraesl  aussi  parlé  avec  le 
kerrapie  dans  l'Etat  de  Tadoo,  qui  est  à  six 
journées  au  deU  de  Popo  sur  la  côte  de  Da- 
horney^  par  les  descendants  des  Acras  fugi- 
tiCi,  qui  sous  la  conduite  de  leur  roi  s'y  ré- 
fugièrent lors  de  l'invasion  des  Aquamboes 
dans  leur  pays  natal. 
ADAIEL.  Yoy.  Dankali. 
ADAREB.  Yoy.  Troglodttiqob. 
AFFINITÉ  de  la  langue  française  avec  les 
langues  indo-européennes.  Foy.  Fhançaisb 
(Langue). 
AFGHAN,  foy.  Pouchtou. 
AFRICAINES  (Lakgce^),  auraient  toutes 
de  Taffinité  arec  les  langues  sémitiques.  Voy. 
rintroduction,  §  IV. 

AFRIQUE.—  Située  presque  tout  entière 
sous  la  zone  torride  et  soumise  à  sa  funeste 
influence,  l'Afrique  n'a  pas  pu  développer, 
comme  l'Europe,  les  germes  de  civilisation 
qu  elle  avait  reçus  de  l'Asie.  La  région  du 
nord,  habitée  par  la  race  blancbe,  qu'on  y  re- 
connaît encore  à  la  noblesse  de  ses  traits^ 
malgré  l'obscurcissement  de  son  teint,  est  la 
seule  où  des  nations  heureuses  aient  marqué 
dans  les  fastes  de  l'histoire.  Les  quatre  au- 
tres régions,  celles  de  l'ouest,  du  centre,  de 
re.st  et  du  midi,  dans  lesquelles  la  nature  in* 
domptable  s'oppose  è  tous   les  eSbrts  de 
l'homme,  lui  offrant  tantôt  un  océan  de  sable, 
tantôt  des  torrents  débordés,  tantôt  de  vastes 
plateaux  que  la  pluie  ou  le  soleil  transfor- 
ment tour  à  tour  en  jardins  ou  en  déserts, 
végètent  encore  avec  la  race  noire  dans  la 
plus  affligeante  barbarie.  Aussi  les  divisions 
lies  peuples  et  des  tangues  cessent-elles  dès 
lors  d'offrir  quelque  fixité,  et,  leur  intérêt 
diminuant  en  raison  de  leur  difficulté  même, 
nous  nous  contenterons  de  les  indiquer  som- 
mairement sans  insister  sur  chacune  d'elles. 
L'Afrique  septentrionale,  c'est-h-dire  toute 
la  côte  qui  s'étend  depuis  l'entrée  de  la  Mé- 
diterranée jusqu'à  celle  de  la  mer  Rouge,  se 
divise  en  deux  parties,  celle  du  nord-est  et 
celle  du  nord-ouest.  Dans  la  première,  arro* 
sée  par  le  Nil  et  bornée  par  les  montagnes 
de  la  Lune,  se  distinguent  d'abord  les  Egyp- 
liensy  peuple  srave  et  éclairé,  dont  la  civili-« 
sation  mystérieuse  est  analogue,  sinon  iden- 
tique, à  celle  de  la  Cbaldée  et  de  Flnde,  et 
dont  les  débris  peu  nombreux  subsistent  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  Coptes.  La  même 
région  est  habitée  par  les  Nubiens,  les  Bicha- 
riens  et  autre.s  tribus  à  demi-civilisées,  et  par 
la  nation  remarquable  des  Abyssins,  qui  a 
adopté  un  dialecte  de  l'arabe.  L'autre  région, 
traversée  par  l'Atlas  et  bornée  par  le  grand 
désert,  comprenait  autrefois  les  Etats  floris- 
sants des  Carthagii  ois,  des  Cyréoéens,  des 
Numides  et  des  Maures.  Aujourd'hui  les 
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Tespèce  blanche  ou  caucasiqoe  est  le  tjpe 
fondamental  du  genre  humain,  l'espèce  mon-^ 
golique  le  sous-type,  et  Tespèce  éthiopîque 
le  groupe  aberrant,  foruié  des  trois  sous-es- 
pèces nègre ,  américaine  et  malaie ,  dont  la 
jiremière  se  lie  k  l'espèce  blanche  par  la  sous- 
espèce  américaine  ou  rouge,  et  à  Tespèce 
jaune  par  la  sons-espèce  malaie  ou  brune. 

«  Poursui?ant  Tapplication  de  la  même 
méthode,  on  peut  classer  l'espèce  blanche 
en  trois  Yariétés  qui  seraient  ainsi  échelon- 
nées, savoir  :  la  variété  japétique  ou  indo- 
germanique  constituant  le  groupe  normal, 
la  variété  scbémétique  ou  syro-arabe  offrant 
le  sous-type  et  la  variété  kamitique  ou  phé- 
nico-égyptienne  offrant  le  groupe  aberrant, 
dans  lequel  il  faudrait  protNiblemenl  compter 
comme  sons-variétés  les  Messrytes,  les  Hous- 
chytes  et  les  Kananiens,  ces  derniers  servant 
de  l'en  avec  la  variété  japétique,  et  les  Hous- 
ehvles  se  rapprochant  davantage  de  la  va- 
riété schémetique.  Les  races  tranches  afri- 
caines représentent,  autant  à  raison  de  leurs 
généalogies  traditionnelles  ()ue  par  la  per- 
sistance des  caractères  physiques,  toutes  c^s 
grandes  sections  de  l'espèce  blanche ,  dont 
la  coordination  présentait  dès  lors  ici  un  in^ 
térèt  direct  et  immédiat. 

«  L'espèce  jaune ,  sans  être  complètement 
désintéressée  dans  l'ethnologie  africaine,  ne 
laisse  toutefois  apercevoir  qu'une  liaison 
éloignée,  immémoriale,  et  dont  la  trace  n  est 
|)Ourtant  pas  entièrement  perdue,  entre  le 
Copte,  héritier  dégénéré  de  Tantique  peuple 
d'Egypte,  et  le  Chinois,  variété  sous-type 
dans  I  espèce  mongole,  où  le  groupe  aber- 
rant parait  formé  par  les  sous- variétés  hyper- 
lK>réennes. 

«  Quant  k  l'espèce  éthiopîque,  la  sous-es- 
pèce nègre,  qui  en  constitue  le  type  normal, 
appartient  essentiellement  k  l'Afrique  ;  mais, 
pour  coordonner  dans  un  classement  ration- 
nel les  variétés  dec«lle-ci,  il  serait  indispen- 
sable de  réunir  des  notions  beaucoup  plus 
étendues  et  plus  précises  que  nous  n'en  pos« 
sédons  encore  sur  les  populations  suscepti- 
bles de  figurer  dans  ce  cadre;  ce  n'est  donc 
qu'k  titre  d'hypothèse  aventurée  et  conjec* 
turale  que  nous  désignerions  le  nègre  afri- 
cain proprement  dit  comme  variété  type,  et 
que  nous  placerions  dans  le  groupe  aberrant 
le  Hottentot,  le  Kafre  et  TAifourous.  Puis, 
dans  la  variété  nègre  proprement  dite,  il  est 
impossible  de  méconnaître  que  les  subdivi- 
sions sont  commandées  par  des  différences 
frappantes  entre  les  iielles  races  du  nord  et 
trelies  qui ,  vers  le  sud ,  se  rapprochent  du 
Hottenlot  par  les  formes  corporelles  ;  mais 
les  indications  éparses  et  incomplètes  qui 
laissent  apercevoir  ces  diversités  tranchées 
ne  suflisent  point  k  en  esquisser  la  distribu- 
tion synthétique  ;  la  détermination  des  types, 
la  recherche  fies  éléments  générateurs  des 
liopulations  hybrides,  soulèvent  k  chaque 
{las  d'inextricables  difficultés. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  essais  ile  clas- 
sification, les  races  africaines  qui  doivent 
trouver  leur  place  dans  ce  tableau  d'ensem- 
trfe  peuvent  être  énumérées  en  gros  dans 


Tordre  suivant,  corrélatif  a  la  dispesitioa 
systématique  des  croupes  naturels,  eoégani 
aux  affinités  les  plus  marquées. 

«  1*  Les  races  européennes  qui  ont  formé 
des  colonies  disséminées  sur  toute  la  pén* 
phérie  et  dans  les  fies,  y  compris  la  mt 
turke,  clair-semée  dans  les  pays  delacùie 
septentrionale. 

«2*  Les  races  arabes  répandues  sur  lesrMes 
orientales  jusqn'k  Sofalanet  Madagascar  dans 
toute  TEgypte,  sur  la  lisière  boréale  la  lun^ 
de  la  Méditerranée,  sur  le  littoral  atlamiqoe 
jusqu'au  Sénégal,  et  étendues  k  une  Bs%n 
grande  profondeur  dans  le  désert,  dont  elles 
occupent  encore  les  austro-orientales. 

«  3*  La  race  copte  au  teint  jaune  fooeé,  tu 
nez  court  et  droit,  aux  grosses  lèvres,  au  ?!• 
sage  bouffi,  qui  tend  k  s'effacer  chaque  jour 
davantage  du  sol  de  l'Egypte,  et  qui  semble 
conserver  la  trace  de  1  ancienne  infusK» 
d'un  élément  mongol  ou  chinois. 

«  k*  Les  races  kouschUes  au  teint  nigrei- 
cent,  an  nez  presque  aquilin,  k  la  boudM 
moyenne,  au  visage  ovale,  qui  peopleirt 
l'Aoyssinie  et  une  partie  du  littoral  de  ta 
mer  Rouge  sous  les  noms  de  llhabesrhjn. 
DanAgyl ,  Scbiliou  ,  Ababdeh ,  la  plupart  de 
ces  n«'itions,  sinon  toutes,  se  aénommani 
elles-mêmes  Agà'xydn  ou  pasteurs.  Peul-4(rv 
divers  éléments  asiatiques  et  africains  s> 
sont-ils  fondus  dans  des  proportions  diver- 
ses ;  les  traces  d'une  infiltration  nègre  sont 
aisément  saisissables,  et  d'un  autre  cdté  ia 
noyau  semble  offrir  une  grande  analogie 
avec  les  castes  inférieures  de  l'Inde.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  Torigine  indienne  on  élraih 
gère  de  ces  peuples,  toujours  est-il  qoa 
rAfrique  seule  les  possède  aujoard'hoi; 
quelques  rameaux  détachés  s'en  retrouveol 
sur  la  côte  de  Zanguebar  et  parmi  les  popu- 
lations berbères. 

«  5*  Celles-ci  forment  l'un  des  groupes  les 
plus  remarquables  du  continent,  ou  elles 
occupent  les  régions  montagneuses  du  nord« 
et  les  parties  centrales  du  SsabhrA  depuis 
TEgypte  jusqu'k  l'Océan  atlantique  et  aui 
Canaries,  et  de|)uis  la  Méditerranée  justjuà 
Ten-Boktoue  et  Kasynah,  peut-être  aiéioe 
jusqu'au  deik  du  lac  Tchfld,  sous  les  dén(h 
minations  diverses  de  Schelouhh,  Barêber, 
Qabâyl,  Touâreh,  Sourqâ  et  autres,  que  leur 
donnent  leurs  voisins  arabes  ou  nègres  i  et 
sous  l'appellation  générale  ûeAmasygh,  c'est- 
k-dire  nobles,  ou  de  Amaterqtf  c'e^t-à-^»" 
libres,  qu'ils  se  donnent  eux-mtroes  :  réu- 
nion d'éléments  forts  divers,  les  uns  blaoc^i 
d'autres  bAlés,  la  plupart  olivâtres,  quelques-, 
uns  presque  noirs.  Un  frontétroit,  nnet^^ 
ovale,  des  traits  arrondis,  des  yeui  toncéi 
et  cruels,  des  cheveux  noirs  et  rudes,  sem- 
blent, avec  le  teint  olivâtre,  caractériser,  w 
milieu  de  cette  agglomération  confuse,  une 
souche  primordiale,  que  les  traditioBs  dési- 
gni*nt  comme  kana'néenne,  mais  qui  duoe 
parts'est  nourrie  d'une  sève  dérobée auir»f« 
nègres,  et  sur  laquelle;  d'autre  part,soot  te- 
nus s'enter  de  puissants  rameaux  japéiiqu^ 

«  6*  Du  milieu  des  races  nègres  se  détacn« 
une  population  méMsseï  k  couleur  taonée  ou 
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cuiTreiMe»  aa  nez  saillant»  à  la  bouche 
moyenne,  au  visage  ovale,  qui  se  compte 
elle-même  parmi  les  races  blanches  et  se  dit 
issae  de  pères  arabes  unis  à  des  femmes  tau* 
roudes.  Sous  les  noms  de  Foulabs,  FellAn^s, 
Fellâtahs,  ou  plutôt  soûs  celui  de  Peuls 
qu'ils  se  donnent  eux-mêmes,  ces  peuples 
occupent  une  zone  large  et  onduleuse  de- 
puis les  rives  du  Sénégal  jusqu'aux  monta- 
gnes du  Mandharah  et  peut-être  beaucoup 
tilus  loin.  Leur  chevelure  crépue  et  même 
aîneuse,  quoique  longue,  justifie  leur  clas- 
senaent  parmi  les  populations  oulotriques  ; 
mais  ni  les  Iraits  du  visage,  ni  la  couleur  de 
la  peau  qui  leur  a  valu  de  la  part  des  voya- 
geurs la  dénomination  de  Peuls  rouget^  ne 
permettent  de  les  confondre  avec  Tes  nègres, 
quelque  intime  que  soit  d*ailleurs,  sur  la  li- 
sière commune,  la  fusion  des  deux  types. 

«  7*  Les  races  nègres  proprement  dites,  à 
peau  noire  plus  ou  moins  foncée ,  au  nez 
généralement  épaté ,  aux  lèvres  grosses  et 
saillantes,  au  visage  court,  aux  cheveux  lai- 
neux, sont  répandues  sur  la  majeure  partie 
(Jo  sol  africain  depuis  le  Sénégal  et  le  haut 
Nil  jusqu'au  delà  du  tropique  austral.  Les 
caractères  spécifiques  sont  diversement 
combinés  chez  les  différentes  races  qui  for- 
ment cette  division  ethnographique  :  ainsi 
le  Ouolofy  le  plus  noir  de  tous  les  nègres, 
fini  celui  dont  le  nez  est  le  moins  épate,  les 
lèvres  les  moins  grosses;  le  Montcniconço, 
au  contraire,  dont  le  teint  est  beaucoup  moins 
foncé,  a  le  nez  presque  plat,  des  lèvres  énor- 
mes, et  la  femme  possède,  dans  de  moindres 
proportions,  le  tablier  et  les  grosses  fesses 
de  la  Hottentote  ;  entre  ces  types  extrêmes, 
l'Aschantv,  le  Manding,  TArada,  l'ibo,  le 
Moojou,  le  Makou  offrent  une  série  de  types 
intermédiaires. 

«  8*  Les  races  hoitentotes^  à  peau  brunfltre 
eomme  la  suie,  au  nez  entièrement  épaté, 
aux  livres  grosses  et  avancées,  aux  pommet- 
tes smlluntes,  au  visage  triangulaire  profilant 
celui  do  singe,  habitent  l'extrémité  sud-ouest 
de  l'Afrique.  Chez  la  femme,  un  trait  remar^ 
quable  est  le  développement  des  nymphes 
qui  couvrent  lea  parties  génitales  d'une  sorte 
<te  tablier  naturel,  et  celui  des  fesses,  dont 
rénorme  saillie  semble  destinée  à  supporter 
l'enfant  pendant  raltaitement. 

«  9*  Les  races  kafres^  au  teint  gris  noirâ- 
tre oo  plombé,  au  nez  arqué,  aux  grosses 
lèvres,  aux  pommettes  saillantes,  occupent, 
«u  nord-est  des  Hottentots,  une  vaste  por- 
tion de  l'Afriiiue  orientale,  ainsi  que  la 
pointe  sud  de  Madagascar;  avec  elles  il  faut 

eobablement  classer  les  Gallas,  qui  depuis 
élinde  se  sont  avancés  jusqu'au  cœur  de 
TAbyssinie. 

«  10*  Enfin  la  race  nuilaie  a  répandu  quel- 
ques colonies  sur  la  plage  africaine,  puis- 
qu'elle a  peuplé  les  rivages  orientaux  de 
Madagascar. 

«  ir  est  à  peine  besoin  de  dire,  que  sur  la 
limite  naturelle  des  cantonnements  géogra- 
phiques respectifs,  les  races  que  nous  venons 
d'éonmérer  se  sont  plus  ou  moins  étendues 
les  unes  dans  les  autres,  et  que  leurs  démar- 


cations précises  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  discerner, 

«  Telle  est  l'ébauche  grossière  h  laquelle 
nous  devons  borner,  quanta  présent,  nos 
essais  de  distribution  ethnographique  des 
races  africaines  sous  le  point  de  vue  de  leur 
constitution  physique.  L'état  incomplet  de 
nos  connaissances  actuelles  à  cet  égard  ne 
permet  point  de  tenter  une  esquisse  moins 
imparfaite;  mais  les  données  linguistiques, 
bien  que  fort  incomplètes  aussi ,  peuvent 
utilement  concourir  à  une  classification  mé- 
thodique de  ces  peuples  ,  au  moyen  des 
écbaqtiilons  de  langage  recueillis  en  grand 
nombre,  et  dont  les  connexités  ou  les  diffé- 
rences mutuelles  sont  plus  faciles  à  saisir. 
Mais  il  faut  se  garder  d'une  erreur  trop  com^ 
mune  aux  linguistes,  celle  de  considérer 
sans  restriction  comme  ethnographiques  les 
rapprochements  ou  les  divisions  fondés  sur 
de  tels  indices.  On  ne  doit  point  oublier  que 
bien  souvent  un  même  langage  est  parlé  par 
des  races  fort  diverses,  et  que  souvent  aus- 
si des  rameaux  d'une  même  souche  ont  ap- 
6 ris  des  langues  distinctes.  Ainsi  parmi  les 
erbers  sont  cantonnées  quelques  peuplades 
noires  évidemment  hétérogènes  et  qui  n'ont 
pourtant  d'autre  idiome  que  le  berber,  tan- 
dis que  d'un  autre  côté  ces  mêmes  peuplades 
rapprochées  des  Abyssins  par  tous  les  carac- 
tères physiques,  en  demeurent  complète* 
ment  séparées  par  le  langage.  Mais  il  est 
aisé  dé  concevoir  que  les  dissidences  lin- 
guistiques entre  des  peuples  limitrophes  ou 
mutuellement  enclavés  révèlent,  dans  la  plu- 
part des  cas  une  différence  réelle  d'origine; 
et  que  réciproquement  les  similitudes  de 
langage  entre  des  peuples  séparés  par  de 
grandes  distances  supposent  une  commu- 
nauté antérieure,  sinon  toujours  d'origine, 
au  moins  d'habitation  et  de  nationalité. 

t  Un  phénomène  qu'il  importe  de  ne  pas 
perdre  oe  vue  dans  cette  élude  diacritique, 
c'est  que  la  similitude  de  langage  n'est  sou- 
vent que  partielle,  tantôt  bornée  h  des  raci- 
nes communes  modifiées  et  construites  sui- 
vant des  analogies  et  des  syntaxes  différen- 
tes, tantôt  restreinte  à  l'unité  de  syntaxe  et 
d'analogie  grammaticale  appliquées  à  des 
radicaux  divers  :  l'affinité,  en  ce  dernier  cas, 
au  contraire,  l'affinité  est  moins  apparente, 
mais  plus  intime,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
constate,  sinon  la  parenté  des  idiomes,  du 
moins  celle  des  populations  qui  les  parlent: 
dans  le  premier  cas,  au  contraire,  raffinité* 
est  plus  apparente  que  réelle,  et  s'applique 
aux  langues  bien  plutôt  qu'aux  hommes  ; 
souvent,  en  effet,  les  peuples  sont  forcés 
d'apprendre  des  langues  étrangères,  au  ^ré 
des  réunions  ou  des  morcellements  politi- 
ques qu'ils  subissent;  mais  en  général  le  vo- 
cabulaire de  la  langue  maternelle  est  alors 
seul  changé,  et  la  grammaire  native  conserve 
le  privilège  de  façonner  à  ses  idiotismes  les 
éléments  nouveaux  qui  lui  sont  imposés. 
L*étude  des  grammaires  est  donc  la  meilleu* 
re  clef  dont  la  linguistique  comparée  se 
puisse  aider  pour  l'éclaircissement  des  ori- 
j^tnes  éthnoloîi^iqucs;  malheureusement  cette 
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élude  estdiflSeîle,  sooTentméme  {mposstbie, 
faute  de  matériaux  suffisants;  et  réduits  que 
nous  sommes  à  de  minces  et  imparfaits  voca* 
bolaires»  quelquefois  même  a  de  simples 
indices  «  nous  ne  pouvons  aspirer  k  des  ré- 
sultats exempts  d'incertitudes. 
^  «  Quoi  qu*il  en  soil,  et  sans  avoir  la  pré- 
tention de  donner  ici  des  idiomes  africains, 
ni  un  inventeur  complet,  ni  même  une  liste 
fort  étendue,  nous  les  distribuerons  en  deux 
catégories  :  1  une  composée  de  langues  que 
nous  appellerions  volontiers  cohésives,  pour 
marquer  l'espèce  de  lien  qu'elles  forment 
entre  tous  les  éléments  d'une  même  race, 
ou  des  éléments  jttxta-posés  de  races  diver- 
ses;  Tautre,  des  langues  qu'il  faudrait  au 
contraire  api)eler  diacritiques,  k  raison  des 
séparations  qu'elles  déterminent  entre  des 
éléments  qui,  au  moins  dans  Tétat  imparfait 
de  nos  connaissances  ethnographiques,  sont 
▼nlsairement  considérés  comme  homogènes. 
Il  n  est  pas  besoin  d'ajouter  qu'un  tel  classe- 
ment n'a  rien  de  sérieux,  et  qu'il  indique  sim- 
{>lement  le  point  de  vue  d'utilité  actuelle  sous 
equel  nous  envisageons  momentanément  le 
catalogue  glanerai  des  langues  africaines. 

«  L  espèce  de  fonction  cobésive  qu'il  esl 
utile  de  considérer  dans  les  unes,  est  par- 
ticulièrement frappante  dans  la  langue  oer- 
bère  ou  amazvgh,  qui  réunit  en  un  seitl 
faisceau,  ramène  k  une  souche  unique  de 
nombreux  rameaux  dispersés  sur  une  im- 
mense étendue;  ses  dialectes  sont  parlés 
dans  toutes  les  ramifications  de  l'Atlas,  dans 
toute  la  ligne  d'oasis  qui  s'étend,  derrière 
ces  montagnes,  depuis  KI-Ouahh-el-Bahba- 
rjeh  confinant  k  l'Egypte,  jusqu'au  Oufldjr 
Dara'h  qui  s'approche  de  l'Atlantique,  et 
dans  toute  cette  vaste  partie  du  Ssahhr&com- 

Srise  entre  SoquA  et  Geny,  entre  Touftt  et 
ornou;  montrant  la  parenté  intime  de  l'ha- 
bitant de  Syouah  avec  le  Schelahh  de  Marok^ 
même  avec  l'ancien  Guanche  des  Canaries, 
et  celle  du  QabA^ly  d*Alger,  avec  le  Sourqft 
des  bords  du  Niger  ;  réunissant  aussi  avec 
eux  des  débris  des  races  blanches  du  nord^ 
reconnaissables  encore  k  leur  tête  carrée» 
leurs  cheveux  blonds  et  leurs  yeux  bleus; 
et  des  rameaux  égarés  de  la  race  kouscbyte, 
tels  que  les  Brouaghah,  encore  noir&.au  mi- 
lieu des  blancs,  encore  doux  et  bons  au  mi- 
lieu de  peuples  farouches  et  cruels;  et  d'au- 
tres éléments  aue  signalent  des  différences 
physiques  tranchées,  mais  qu'on  ne  sait  k  quel 
type  rapporter,  tel  que  le  Besbery  aux  traits 
heurtés,  auvergnat  de  l'Atlas,  qui  naguère 
parlait  aussi  le  berber,  oublié  aujourd'hui 
|H)ur  l'arabe,  et  chez  lequel  on  retrouverait 

Eut-être  encore,  k  travers  l'arabe  et  le  ber- 
r,  les  vestiges  d'une  grammaire  antérieure. 
«  Dans  un  voisinage  immédiat  et  sur  une 
étendue  non  moins  vaste,  divers  dialectes, 
philologiquement  rattachés  k  la  souche  ara- 
méenne,  réunissent  en  un  seul  groupe  tous 
les  éléments  de  race  sémitique  répandus  sur 
le  sol  africain,  puis  k  ceux-ci  presque  tout 
ce  qui  subsiste  encore  de  la  race  copte,  puis 
encore  les  seuls  restes  intacts  de  la  race 
kouKby te,  et  avec  ces  derniers  quelques  dé- 


bris étrangers  que  la  juxtaposition  oo  IVo- 
clavement  a  ramenés  k  la  communauté  oe 
langage.  Et  si  Ton  tranche  la  séparation  dfi 
deux  dialectes  principaux,  Tarabe  d*une  )»rt 
avec  toutes  ses  variétés,  et  d'autre  patt  ie 
g'ez  et  ses  annexes,  il  faudra  tenir  cootf'ie 
dans  la  division  arabe,  indépendamment  de 
la  fusion  des  deux  familles  qahhthanjte  H 
isma'yiyte ,  de  Timmixition  k  celles-ci  def 
Coptes,  de  quelques  débris  des  Hébreux  pa- 
leslins,  et  d  autres  éléments  moins  disiinds: 
peut- être  les  KaUieo-Nabathéens  nous  snoi- 
ils  révélés  par  les  formes  syriaques  qa affec- 
tent tant  de  noms  propres  de  la  tO|>02^r8pbie 
africaine.  Il  faudra  reconnaître  aussi,  dam 
la  division  kouschyte,  Tintromission  deqne^ 
ques  rameaux  bhomayrytes ,  que  leur  («au 
blanche  signale  encore  sur  les  montagnes  de 
Samen  et  d'Enarya,  et  que  Ton  a  ifleniifiés 
aventureusement,surlafoideleurculte,àdes 

Juifs  de  Palestine,  ou  d'après  le  nom  de  leirr 
province,  aux  Scharoyy n  ou  Syriens  de  Damas. 

«  En  continuant  d'envisager  les  indica- 
tions linguistiques  sous  le  même  poiot  de 
vue  d*a$similation  ethnologique,  nous  ratta- 
cherons k  la  race  copte  les  peuples  qui  bain- 
lent,  au  sud  du  solfe  de  Qêbes,  les  looou- 
C;nes  de  MathmAtbah  et  de  Naouayl,  et  dont 
e  langage,  au  rapport  d'un  voyageur  mag  t- 
rebin  assez  récent,  n'est  ni  berber,  nituri, 
ni  arabe,  mais  copte. 

«  De  même  la  langue  peule  ou  feUaea 
fait  reconnaître,  avant  que  les  caractère^ 
physiques  l'eussent  confirmée,  l'homogénéii^ 
des  tribus  qui  habitent,  dans  Touest,  le 
Toro,  le  Foulah,  le  Bondou,  le  Kassou  le 
Foutab-Gjalon,  le  Sangaran,'ie  Foulad(m,t6 
Brouho,  le  Masynah,  avec  les  FellAlab  doot 
le  puissant  empire  presse  le  Bornou  par 
Touest  et  le  sud,  et  envoie  des  colonies  fers 
les  bords  inférieurs  du  Niger* 

«  Et  |)areillement  le  malais  de  lladagaarar, 
est  rattaché  par  son  idiome,  aussi  bien  qoa 
par  sa  ph}[sionomie  native,  k  la  grande  b* 
mille  malaise  de  TOcéanie. 

«  Si  nous  considérons  au  contraire  In 
idiomes  africains  sous  le  rapport  des  indica- 
tions diacritiques  qui  résultent  de  leur  exa- 
men comfiaraiif,  ils  viendront  en  aide  à  oo* 
tre  ignorance  pour  tracer,  k  défaut  d*aolres 
bases,  la  distribution  en  diverses  races  de 
tant  de  peuples  différents  que  nous  oofibo* 
dons  vulgairement  sous  rappellatioo  f<w|' 
mune  de  nègres,  qu'ils  soient  noirs  de  jais 
comme  le  Ouolof,  olivâtres  comme  le  Sso- 
roâly,  ou  marrons  comme  le  Nube;0aiscei 
langues  n'en  conservent  pas  moins  sianslj** 
nément  un  caractère  conésif  k  Tégard  à^: 
fractions  éparses  qu'elles  rallient.  Aasi 
ridiome  manding  sépare,  d'entre  la  m»^ 
confuse  de  l'espèce  nègre,  une  popolanon 
nombreuse  et  puissante^qu'ilréunHeo  uo^eui 

groupe,  bien  qu'elle  constitue,  sous  lesnoiyJ 
e  mandings,  de  Sousous,  de  Bomberas,  ne 
Kong  et  autres  encore,  plusieurs  na(ioas(|<^ 
litiquement  séparées.  La  langue  ouoloie  u^ 
termine  de  même,  diacritiqueroent  ^^f^t!. 
sivement  k  la  fois,  le  groupe  des  peuples  de 
OuAio,  Ghiolof,  Kayar,  Baol,  Sin  et  Salou0. 
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Il  en  ISiUt  dire  autant  de  la  laneue  aschanty 
.pour  une  grande  partie  des  peuples  du  Ouan* 
qârah»  et  autant  do  la  langue  aradah  pour 
une  autre  grande  partie. 

«  Dans  lest,  divers  groupes  sont  formés 
d'après  les  aiialggies  et  les  répulsions  res- 
})ectiTes  des  langues  nubiennes,  qui  clas- 
sent ensemble  les  Nubes  ou  Dongolais  et  les 
Qenouz  ou  BarAbres,  h  part  des  Tibbous  de 
Touest,  et  des  Ababdeh  et  Bischaryyn  leurs 
voisins  à  Torient;  ceux-ci  réunis  è  leur  tour 
distinctement  des  Schihou  »  DenAqyl  et 
AdayeU  lesquels,  sont  eux-mêmes  rappro- 
chés des  Galles  et  des  SsomAlys. 

«  La  langue  bounda  ou  ma^ioloua»  et  la 
langue  bomba,  déterminent  pareillement, 
entre  des  populations  limitrophes ,  une  di- 
vision tranchée  en  deux  groupes,  dont  Tun 
renferme,  avec  les  peuples  du  Congo ,  une 

Suantité  de  nations  successivement  voisines, 
ont  les  plus  remarquables  sont  les  Cassan- 
ges  et  les  Molouas,  tandis  que  l'autre  s'étend 
au  nord,  comprenant  les  peuples  de  llo,  ceux 
de  Sala  ou  Anzico,  et  les  Minéanay ,  sujets 
du  Mooéné-Emougy.  Plus  loin,  sur  la  côte 
orientale,  on  ne  connaît  encore,  parmi  les 
peuples  qu'on  y  a  aperçus,  aucune  consan- 
guinité de  langage  qui  permette  de  lesgrou- 
|)er  par  ag(;lomérations  congénères ,  mais , 
dans  la  région  australe,  les  peuplades  bot- 
tentotes  et  les  tribus  kafres  sont  respective- 
Dieni  réunies  et  distinguées  par  deux  systè- 
mes spéciaux  de  langages. 

€  Autour  des  diverses  familles  que  nous 
avons  indiquées ,  quelquefois  même  dans 
leur  sein,  ues  idiomes  dissidents,  parqués 
en  quelques  cantons  isolés,  témoignent  en- 
core de  l'ancienne  existence  des  peuples 
qui  se  sont  fondus  ou  effacés  dans  des  na- 
ttons conquérantes  :  tels  sont  le  sérèse  au 
milieu  du  ouolof,  le  féloup,  le  banyon  à 
côté  du  manding,  le  kissour  à  côté  du  peul, 
le  bouroum  au  sein  de  l'ascbanty,  et  mille 
autres.  Nous  ne  parlerons  point  du  turk,  do- 
minateur précaire  sur  la  côte  septentrionale, 
ni  des  langues  apportées  par  les  colons  eu- 
ropéens, et  qui  demeurent  confinées  avec 
eux  dans  leurs  établissements. 

€  Les  monuments  lapidaires  épars  dans  le 
nord  de  TAfrique  nuus  ont  transmis,  entre 
l(*s  alphabets  des  dominateurs  phéniciens, 
fireci  ei  Romains,  le  triple  alphabet  des 
Egvptiens,  douteusement  déchiffré  par  l'in- 
genieux  effort  de  l'érudition  moderne  ;  ils 
nous  ont  aussi  révélé  un  alphatiet  de  carao* 
tères  inconnus,  accolés  à  des  inscriptions 

Imniques,  et  qu'il  semble  plausible  d'attri- 
buer aux  peuples  berbers,  bien  qu'ils  les 


aient  oubliés  pour  récriture  arabe,  comme 
ont  fait  les  Coptes  de  leur  ancien  alphabet, 
relégué  aujourd'hui  dans  les  livres  qu'ils  ne 
lisent  plus.  Les  Abyssins  ont  gardé  leurs 
vieux  caractères  éthiopiens,  moins  vieux 
peut-être  que  ne  Tadmet  l'opinion  com- 
mune ;  quelques  Juifs  barbaresques  grison- 
nent encore  l'écriture  chaldaîque  ;  partout 
ailleurs  l'alphabet  arabe,  natif  chez  les  uns, 
importé  chez  les  autres,  réservé  aux  doc- 
teurs chez  quelques  peuples  nègres,  tout  à 
fait  inconnu  au  delàd'unecertaine  limite, est 
le  seul  emploj'é  aujourd'hui  par  les  Afri- 
cains indigènes.»—  Voy.  les  considérations 
générales  qui  ont  été  faites  sur  les  langues 
africaines  au  S  IV  de  l'Introduction. 

La  comparaison  des  langjues  de  l'Afrique 
avec  celles  des  autres  parties  du  monde  n'a 
encore  offert  d'une  manière  positive  aucun 
établissement  des  peuples  de  ce  continent 
dans  les  autres.  Cependant  on  ne  doit  rien 
décider  avant  de  mieux  connaître  la  grande 
variété  des  nations,  et  peut-Atre  des  races 

S[ui  peuvent  exister  dans  l'intérieur  de  l'A- 
rique,  surtout  sous  la  ligne.  Mais  la  linguis- 
tique nous  signale,  avant  les  temps  histori- 
ques, une  invasion  des  peuples  asiatiques 
sur  le  sol  africain,  invasion  dont  les  iansues 
de  l'Abyssinie,  qui  forment  la  branche  abys- 
sinique  de  la  famille  sémitique,  fournissent 
la  preuve  la  plus  évidente.  Plus  tard,  ces 
mêmes  peuples  firent  d'autres  invasions,  par- 
mi lesquelles  on  compte  au  premier  rang 
les  colonies  phéniciennes.  Mais  en  outre,  la 
géographie  ancienne  de  l'Afrique  septen- 
trionale est  remplie  do  noms  sémitiques. 
Dans  le  moyen  Age,  et  postérieurement,  l'is- 
lamisme répandit  la  langue  arabe  sur  pres- 
3ue  la  moitié  de  l'Afrique.  L'Europe  aussi, 
'abord  aux  i)eaux  temps  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  ensuite  à  l'époque  des  grandes  décou- 
vertes géographiques  et  de  la  fondation  de 
ses  nombreuses  colonies,  fit  des  envahisse- 
ments partiels  sur  le  territoire  africain,  de 
manière  que  le  grec  et  le  latin  furent  parlés 
dans  une  partie  de  l'Afrique,  et  que  le  por^ 
iugais^  Veipagnol^  le  Itollandais^  VanglaiSt  le 
français  et  le  danois  y  sont  parlés  mainte- 
nant dans  plusieurs  de  ces  contrées.  La  lan- 
gue portugaise  est  celle  qui  y  est  la  plus 
répandue,  et,  après  elle,  la  hollandaise  et 
l'anglaise.  L'Océanie  n'a  pas  encore  entant 
le  continent  africain,  mais  elle  réclame  la 
plus  srande  partie  de  la  nombreuse  popula- 
tion de  l'Ile  Madagascar. 

Le  tableau  ci-dessous  offre  les  cina  bran- 
ches dans  lesquelles  il  nous  semble  plus 
conveiiab'e  de  partager  provisoirement  tou- 
tes les  langues  africaines  connues  : 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  LANGUES  AFRICAINES, 
h  —  LANGUES  DE  LA  RÉGIOM  DU  NIL , 

subdivisées  eii  : 


Famille  êgyptibume  : 

KXT^iieii  ancieii. 

Egyptien  motlerneou  eopte. 

Fahillb  avsiBinic  : 
Nn«bi  OQ  barber. 
Kensy  ou  Dongolah. 


Famille   TaocLooTxiQOE  : 
Bicliarieuiie. 
Ailareb. 
AbalKlée? 

Famille  Sbiho*Da»uali  : 
ShUio. 

Danbali-Adaiel. 


CR!LL0UK. 
DiZZBLA. 

Tacazze-Sbargalla. 

TCBERET  -AgOW. 

Agow-Damot, 
Gafate  ? 

GUBAGUE? 
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U.  —  LANGCES  DE  LA  hEGION  DE  L*ATUS , 

formant  la 

Faiillb  ATLANTiotiE  :  ErUua  ou  Touarick.  Chelloub  ou  Tanuuiriu 

Alhintique  propre»  Amazigh  ou    Tibbo.  Guanclie. 

Borber.  Amazigh  arabisé. 

III.  ~  LANGUES  DE  LA  NIGRlTfE  MARITIHE  ou  DE  LA  GUINEE  ET  DE  LA  SLNEGAMmX  • 


FotLAH  00  PODLB. 
FAHiLLB   I1aII»I1I«0: 

Mandingo. 
Jiilloiika. 
Sokko. 
Kong. 

SOOSOQ, 

WoLor  on  Jotor. 

ScaEas. 

SanAcoLET. 

DiàLONUÎ 

Feloopb. 
Papel? 

filAPAEE? 

Bagoes. 

TiMHANIB, 
BOULLAV. 

Kaou  ou  KbooT 


aubdivisées  comme  11  suit  : 

Ranca. 

Manobeb. 

Guui. 

Famillb  Achamtib  : 

Aebaniie  ou  Achanlee. 

AmanalMoa. 

Acbanla. 

Aowin. 

Afleltôu  ou  Feioo. 

Al^kipon. 

Bouroom  ou  Booroom. 

Inta. 

Gaman. 

Tjbvba. 

Tembo. 

Famille  Dagwdmba  : 

Dagwaroba. 


Ingwa« 

ACBA  OttlmOAN 
AOAMPB. 

Kebbapib. 

Fahillb  Aniuji 

Ardrah-Juda. 
Papaa, 
IVaije. 
Bénin  t 
Wawd. 

Famille  Katlbs  i 

Kalee. 

Oiiogoomo. 

Sheekan. 

OoNCOBAr. 

Empoongwa, 


IV.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION  DE  L'AFRIQUE  AUSTRALE. 


Famille  Cobgo  : 
Loango. 
Camua. 

Anzico  ottHakokko! 
Congo. 

Buiida  ou  Angola. 
Benguela. 
Mandongo. 
Moloa? 

Famille  Capfbb 


aubdiTiséea  en  : 

Caffre  occidentale  ou  Beetjouane.  Monjoue. 
Caffre  orientale  ou  Hosambiqoe  ?  Sowaiel. 
Caffre  moyenne  ou  de  la  baie  La« 


goa. 

Famille  Hottentote 

Hottentote. 

Suab  ou  Bosjemanus. 

Famille  Monomotapa 

Monomotapa? 


Famillb  callab: 


Gallaa  : 
MuzitnbosT 

SOMAOLl. 

floRBna. 

GlRGIRO? 
MOMENEMOIIGI* 


CaffreaiérklionalooaCalIbepropre.    Macouaa. 

V.  —  LANGUES  DU  SOUDAN  ou  DE   LA  NIGRITIE  INTÉRIEURE, 


tombouctoo. 

Gabaiigi. 

Maniana. 

FoBi. 

Kallagi. 


Subdivifiëea  comme  il  suit 

Famille  Haocbsa: 
HaoMBsa. 
QuoUaliff;!. 

Famille  BoaiiofiAnB  : 
Bimi  ou  fioruoaau. 
Mahiha. 


Baghebheh. 

MOBBA  ou  BOBGOC. 

Dabfoub. 
DaB'Rumga. 

HlBO. 

Wabsaiiam. 

Habib. 
Eteos  OU  Eto. 


Baas  imérêw 


AFRIQUE  AUSTRALE  (Langues  de  V).  — 
Cette  vaste  région,  (|ai  ne  comprend  ims 
moins  des  sept  douzièmes  de  la  surface  de 
toute  PAfrique,  et  oui*  à  l'exception  de  sa 
c6te  occidentale»  et  de  son  extrémité  au^ftrale, 
est  encore  la  partie  la  moins  connue  de  cette 
partie  du  monde,  offre  à  ses  premiers  re- 

(;ards  le  Congo.  Brûlé  par  les  feux  d*un  so- 
eil  ardent,  bumecté  par  la  fratcbeur  des 
Duita  égales  aux  jours»  et  par  les  nombreux 
fleuves  qui  le  sillonnent ,  le  sol  de  cette  con- 
trée acquiert  de  ce  mélange  de  chaleur  et 
d*humiaité,  une  fertilité  qui  ne  le  cède  en 


rien  k  celui  de  la  Guinée  propremenl  dile. 
Loraqu*on  s'éloigne  des  côtes,  où  le  ternia 
trop  sablonneux  ou  trop  marécageux»  pour  re- 
cevoir la  culture»  attriste  Toail  par  sa  sécne* 
resse  et  sa  stérilité»  et  qu'on  fait  quelques  pas 
dans  les  terres»  on  trouve  une  végétation  jeu- 
ne et  riante,  des  champs  et  des  forêts  étoêim 
des  fleurs  les  plus  bellesetles  plusodoranl^- 
Riche  de  tous  les  végétaux  de  la  Guinée»  i« 
Congo  l'est  encore  d'un  grand  nombre  dir* 
bres  fruitiers  et  de  teinture»  qui  lui  sont  pro* 

f)re:$;  les  plantes  alimentaires  y  abondent»  er 
'immense  baobabi  dont  le  tronc  creusé  pir*^ 
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tempstsertqoelquefois  de  salle  d*assemblée  à 
^une  peuplade  entière,  y  offre  de  nombreuses 
ressourcesaax  habitants.  La  terre  ici  ne  cache 
point  sa  misère  sons  le  riche  manteau  d'une 
végétation  brillante;  son  sein  recèle  un 
K^ADd  nombre  de  mines  d'excellent  fer,  et 
sur  la  côte  d'Angola»  le  cuivre  et  Targent  se 
trouvent  à  fleur  de  terre.  Tant  d'avantages 
précieux  sont  au  moins  balancés  par  le  grand 
nombre  de  serpents  monstrueux  qui  infestent 
CCS  contrées,  par  ces  nuées  d' insectes  dont 
la  piqûre  est»  dit-on,  mortelle,  et  par  ces 
troupes  de  fourmis  anthropophages  ,  qui 
n^ont  l)esoin  que  d'un  jour  pour  ronger  Jus- 

au'aux  os  les  malfaiteurs  qu'on  leur  aban- 
onne  quelquefois.  Si  la  terre  est  plus  riche 
et  plus  fertile  que  dans  beaucoup  d'autres 
parties  de  l'Afrique,  les  habitants  sont  infé- 
rieurs à  beaucoup  d'autres  Africains.  Ils 
semblent  n'agir  que  par  instinct  ;  leurs  pas- 
sions sont  rudes  et  déréglées,  et  leur  ma- 
nière de  rivre  est  celle  de  réritables  sau- 
vages. Faibles  et  timides,  ils  s'effrayent  de 
leurs  propres  actions.  Leurs  chefs,  tous  hé- 
réditaires, à  l'exception  de  ceux  de  Loango, 
sont  des  rois  absolus,  qui  vendent  leurs  mi- 
nistres quand  ils  en  sont  mécontents,  et  dis- 
posent à  leur  gré  de  la  liberté  et  de  la  vie 
de  leurs  sujets.  Nous  rencontrons  encort'  ici 
le  pays  des  Hottenlots,  que  nous  confon- 
drons avec  le  territoire  du  Cap.  D'une  cou- 
leur brune  foncée,  les  Hottentois  ont  la  tète 
petite,  le  visage  large  d'en  haut,  et  très- 
étroit  d'en  bas,  le  corps  droit  et  bien  fait,  et 
la  chevelure  noire,  frisée  ou  laineuse.  Mo- 
nogames rigides,  ils  imposent  à  la  veuve 
qui  veut  se  remarier  Tobligation  de  se  faire 
couper  une  phalange  du  doigt;  leurs  mœurs 
sont  simples  et  pastorales,  et  leur  vie  se 
passe  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  leur^uni- 

Siue  richesse.  Près  d'eux,  les  Boscbimens  se 
ont  remarquer  |)ar  leur  maigreur  excessive, 
d'une  couleur  jaunAtre ,  très-foncée;  leurs 
femmes  offrent  le  type  du  laid  ;  leurs  chairs 
sont  molles  et  pendantes,  et  leur  dos  creux 
et  décharné,  fait  ressortir  singulièrement 
la  proéminence  de  leurs  fesses.  Véritables 
mendiants  voleurs,  ils  vivent  de  la  charité 
des  autres  tribus,  qui  leur  distribuent  de 
temps  en  temps  des  bestiaux  ou  de  la  vo- 
laille ,  et  quelquefois  de  la  dépouille  des 
passants,  qu'ils  attendent  dans  les  déserts, 
armés  de  flèches  empoisonnées,  dont  seuls 
ils  font  usage  dans  cette  partie  de  TAfri- 
que. 

C'est  ici  que  la  nature  offre  aux  regards 
étonnés  le  spectacle  magique  de  ces  fameux 
Karrou's  dont  le  sol,  brûlé  par  les  rayons 
du  soleil,  dans  la  saison  sèche,  ne  présente 
qu'une  poussière  brûlante,  qu'une  végéta- 
tion desséchée  ;  mais  lorsaue  la  saison  hu- 
mide arrive,  les  pluies  développent  en  un 
instant  tous  les  germes  cachés  dans  le  sein 
de  la  terre,  et  ce  qui  n'était  qu'un  désert 
aride  un  moment  avant,  se  transforme  tout 
à  coup,  et  comme  ])ar  enchantement,  en  un 
riant  jardin  paré  de  fleurs  éclatantes,  et  qui 
répandent  dans  l'air  un  délicieux  parfum. 
Tout  renatt,  tout  s'anime  Mes  colons  du  Cap 


arrivent  avec  leurs  troupeaux,  et  les  Kar- 
rou's offrent  alors  l'image  des  siècles  fortu- 
nés de  la  Fable.  Mais  bientôt  toute  cette 
pompe  de  la  nature  disparaît  ;  au  bout  d'un 
seul  mois  cette  végétation  si  brillante  est 
éteinte,  et,  avec  la  chaleur,  le  désert  a  re- 
paru. La  nature  déploie  au  Cap  une  richesse 
qui  fait  l'admiration  des  botanistes,  et  four- 
nit à  nos  serres  et  à  nos  jardins  leurs  plus 
beaux  ornements,  et  cependant  ,  l'œil  de 
l'Européen  mécontent  demande  à  la  végé- 
tation plusd*égalité«  et  ne  retrouve  pas  dans 
les  forêts  cette  fraîcheur  qui  donne  de  la  vie 
au  corps,  et  cette  obscurité  religieuse  qui 

forte  Thomme  à  la  contemplation,  et  donne 
l'Ame  de  l'élan  vers  les  cieui.  La  Cafrerie, 
que  nous  trouvons  aussi  dans  cette  réeion, 
nous  offre  plusieurs  tribus  remarquables. 
Ici,  ce  sont  les  Koussas,  cafrcs  vigoureux  et 
bien  faits,  qui  se  livrent  presque  exclusive- 
ment aux  soins  de  leurs  bestiaux,  pour  les- 
quels ils  sont  passionnés,  et  qu'ils  savent 
rendre  aussi  dociles  que  le  chien  le  mieux 
dressé  ;  ces  Koussas  qui,  braves,  mais  paci- 
fiques, ne  prennent  jamais  les  armes  que 
f)Our  la  défense  de  leurs  droits:  pour  qui 
'hospitalité  est  un  devoir  sacré,  dont  ils  s'ac- 
quittent avec  une  prévenance  qu'on  rencon- 
trerait diflicilement  en  Europe,  et  qui  por- 
tent jusqu'au  milieu  des  combats  une  sim- 
plicité de  mœurs  vraiment  |»atriarcale.  Là, 
c'est  la  nation  des  Beetjuanes,  qui  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  tribus,  parmi  les- 
quelles celle  des  Maquinis  se  fait  remarquer 
par  sa  civilisation,  sa  richesse  et  sa  puis- 
sance. Moins  noirs  que  les  nègres,  moins 
jaunes  que  les  Hotlentots,  les  Beetjuanes 
n'ont  m  le  brillant  des  premiers,  ni  la 
teinte  terreuse  des  seconds;  leurs  formes 
moins  élancées  que  celles  des  Cafres,  ont 
plus  de  grAce  encore,  et  leur  figure,  plus 
européenne,  annonce  une  intelligence  plus 
délicate  et  plus  active;  grands  voyageurs, 
ils  s'endurcissent  dans  les  fatigues  les  plus 
pénibles,  et  se  contentent  de  la  nourriture 
que  la  nature  leur  présente.  Actifs  et  indus- 
trieux, ils  font  eux-mêmes  les  instruments 
dont  ils  se  servent.  Peu  disposés  à  respecter 
les  droits  de  la  propriété,  ils  sont  cependant 
probes,  francs  et  loyaux.  Leur  religion  est 
simple  et  dégagée  de  la  plupart  des  supers- 
titions qui  régnent  dans  cette  région.  Nous 
nommerons  ici  le  Monomotapa,  pour  signa- 
ler à  r  observation  ces  grands  édifices  tout 
couverts  d'inscriptions,  dans  une  langue  in- 
connue. Qu'on  trouve  à  Butua,  et  qui  attes- 
tent, par  leur  présence,  la  puissance  d'une 
ancienne  civilisation  éteinte  ou  disparue  ; 
nous  nommerons  aussi  la  c6te  de  Mozambi- 
que, pour  vouer  à  l'exécration  des  gens  de 
bien  le  commerce  d'hommes  qui  s'y  fait  lé- 
galement, ainsi  qu'au  Congo.  Proscrits  du 
nord  de  la  ligne,  qu'ils  n'ont  point  aban- 
donnée, les  négriers  trafiquent  ici  des  hom- 
mes avec  la  même  publicité  qu'ils  feraient 
une  bonne  action.  C  est  le  front  levé  que  la 
traite  commet  encore  ici  ses  atrocités,  et  que 
chaque  iour  ce  trafic  odieux  ensanglante  c^s 
bords.  Nous  ne  détournons  les  yeux  des  crî- 
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mes  des  Earopéens  qne  pour  rencontrer  la 
barbarie  des  naturels.  Après  avoir  parcouru 
le  Zanguebar,  dont  la  richesse  et  la  fertilité 
conlrastent  tant  aTec  I^aridité  de  la  cAte 
d*AJan»  qui  n'offre  partout  que  des  rochers 
et  des  sables  déserts  ;  le  pays  riche  et  mon- 
tagneux des  Mono-Emugi  ou  Mou-Nimi^» 
qui  passent  pour  être  blancs  ;  celui  des  Gin- 

Sirains,  esclaves  d'un  roi  qui  se  croit  Tégal 
u  soleil»  et  ne  peut  donner  de  fêtes  sans 
▼erser  le  sang  de  quelques-uns  de  ses  su- 
jets; nous  trouvons  les  Galles,  nomades 
dégoûtants  et  tNiibares»  dont  rien  ne  peut 
arrêter  la  course  furieuse  autant  qu'inatten- 
due, et  qui,  après  s'être  montrés  au  sud-est 
de  rAbvssinie,  eu  occupent  aujourd'hui  les 
plus  belles  provinces. 

Chez  tous  les  peuples  connus  de  cette  ré- 
gion immense,  les  mœurs  sont  simples  ou 
barbares,  la  civilisation  n'a  fait  que  des  pro- 
grès très-lents,  et  une  observation  féconde 
en  réfleiions  affligeantes,  c'est  que  ceux 
qui  ont  été  le  plus  souvent  en  contact  avec 
1  Europe  sont  aussi  ceux  qui  ont  abandonné 
cette  simplicité  des  mœurs  primitives,  cette 
franchise,  cette  loyauté  qu'on  retrouve  chez 
beaucoup  d'autres,  qui,  plus  éloignés,  n'ont 
point  encore  été  ((Atés  par  ces  hommes  qui, 
méprisant  les  riches  productions  que  la 
terre  offre  à  leur  commerce,  n'y  descendent 
que  pour  trafiquer  du  sang  de  ces  habitants, 


auxquels  ils  n'ont  su  apporter  que  de  li 
corruption  et  des  chaînes. 

Les  limites  de  ce  groupe  sont:  I  Ve$u 
l'Océan  indien  ;  au  nord^  pendant  un  petit 
espace,  un  bras  de  ce  même  océan,  cooon 
sous  le  nom  de  golfe  d'Oman,  ensuite  la  ré- 

Sion  du  Nil,  la  Nigritie  Intérieure  ou  Soo- 
an,  et  l'extrémité  australe  de  la  Kigriiit 
Maritime;  à  Vouest,  pendant  un  petit  espace, 
la  côte  de  Gabon,  appartenant  h  \n  Nigritie 
Maritime,  ensuite  1  Océan  Atlantique;  an 
sud,  le  Grand  Océan.  Dans  ces  limites,  ce 
groupe  comprend  tout  le  Congo  dans  sa  plus 

f;ranâe  étendue;  le  pays  des  Hottentucs,  ce- 
ui  des  Caffres,  le  Monomotapa  avec  la  cdie 
de  Mozambique,  la  Côte  Orientale,  et  ce  qoe 
nous  appelons  le  plateau  Bquatorial.  Ces  rt- 
tes,  qui  comprennent  environ  les  cinq  on- 
zièmes de  tout  le  contour  de  l'Afrique,  se- 
tendent  depuis  le  cap  Lopez,  extrémité  noni* 
ouest  du  Congo,  jusqu'au  détroit  de  Bal^el- 
Mandeb,  entrée  de  la  mer  Rouge. 

On  a  distingué  dans  cette  vaste  régioa 
cinq  principales  familles.  Ce  sont  les  famil- 
les CONGO,  Caffre,  Hottbhtotb,  Mosiovo- 
TAPA  et  G  ALLAS,  vôt/.  cos  mots. 

Quatre  idiomes  peu  connus  appartiennent 
encore  à  l'Afrique  australe;  ce  sont  le  Se- 
mauli^  le  Hurruri  le  Gingiro  et  le  Jfek- 
nemougi.  Les  Somauli  sont  Irès-adonnés  li 
commerce  et  à  la  navigation. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  L'AFRIQUE  AUSTRALE* 


FAMILLE  COKGO. 


FAMn^LE  HOTTERTOTK. 


FAHUXE  GAFFBE. 


FAMOJLE  MONOliOTAPA 


FAMILLE  G4LLAS. 
Saumaou. 
Hcuom. 


LoAVoo;  MaUmba, 

Campa. 

Oomoo;  Bmkomma. 

AiraoLAOa  BOmia. 

Mandohoo 

HoUaMe. 
Saas. 


1 

S 
5 
4 
5 
6 
7 
8 


Câmi  MiuMovAuoo  Piom;  Koouë,   9 

Caffre.    10 
CAmBOGGD.oiiBiiTiDAifi;Beef;iuiite.  tt 

deLaUakaofil 
C»9wnUùnmn;Bak'La9oa.  tS 

Magovas.  14 

Mowjcwi.  18 

SowaUl.  16 

Gaiaas;  Swd-gaUn,  17 

18 
19 


OinooftA 

anglaise 

danoise 

anglaise 

portagalae 

danoise 

allemande 

française 

allemaBde 

allemande 

allemande 

allemande 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 


SoMi. 

moneae 

tango 

tangna 

ricumbi  ;  Ivaahi 

allaaeM 

sorolib 

aoné 

t**ki(mra 

lelanga 

lebnga 

leeisKaalsi 

lelchacki 

diambo 

eiooali 

d*70o?a 


gtemb 


Joar. 


ferrt. 


Fai. 


1  tt'goodat 

5  gOBdn 

8  goode 

4  riegt 

8  agone 

6  gam 

7  Uto 

8  lluukanih 

9  Iqianfa 

10  Jaiiga 

11  CoM 
18  fcnjla 
IS  moomo 
u  uiy. 
15  mare 
18  moeetae 

17  djea 

18  Ulya 

19  wcfte 


lannliaQ 


D*tO(0 


bano 


moine 

slon8o;loto 

maza 

batao 

quirla  Inu 
•orokoa 

menba;matt 

tobla;  malabla 

9 

t**lLehaaob 

ticamma 

falb 

> 

camk'amma 

kamma 

f 

t**gaa 
Ifluoe 

lluinguh 

l*kobaa 

rjib 

nmUlaba 

omlUo 

• 

1 

maasi 

lilo 

motsichafi 

lebaatzl 

meeui 

nolelo 

mooueekoore 

moo 

mootzoo 

> 

•ecaungeva 

1 

■Miee 

» 

» 

» 

maxe 

Boorro 

> 

elapoo 

meze 

moto 

» 

UMMae 

moTe 
besnan 

moto 

erra 

lafl^ 

ebiddeb 

> 

1 

bejroo 

dob 

^ 

élcho 

me 

Issai 

Pin. 

tau 

taie 
S>    tMia 
4    taia;jeUU 

samiiuUa 

alioob 


f 

9 


5 
6 

7 


S  oa 

9  bao 

10  bao 

1 1  rancho 

I  i  baraclio 

«  i    tele 

15  aU(>ale 

16  » 
t7     abbo 

18  ji»bai 

19  ou 

Bouche. 
1     uoua 

5    m*iioi 

4  risiuDbu;  macaou 

5  .      > 

6  Ckefiamma 

7  hoamqua 

8  tqh 

9  mluiBU 

0  I 

1  miilimio 
i    moolos 

3  Domo 
V   yanoo 

5  ovovra 

6  1 

7  affan 

8  otr 

9  auf 

Un. 
1    base 
S    mosrbi 
S   mosey 

4  mocbi;  rimoehl 

5  omma 

6  kney 

7  qlcul 

8  ?koaj 

9  ibnje 

10  en  je 

tl  mangahêla 

11  moooella 
13  chiogea 
ii  I 

15  » 

16  chemoje 

17  loko 
1S  klow 
1^  abad 

Six, 
1    sambaooa 


5 
i 
8 
6 
7 
8 
9 


sambanoo 


» 

t'nani 
nanni 
• 
iika'*iia 

10  8)ii|e 

1 1  t'baono 
M   manootar 
13   ihaoouoacheDgeva 

r>       \ 

16   fanjaie 

18  i^h 

19  Kdeest 


AGL 

Mire. 
mamma 
marna 
marna 

mama  ;  manha 
eogoami 
eiios 

ehoa 

ubma 

man 

maacho 

macho. 

mama 
amavo 

bel 'sa 

oyu 

ae 

Lfmgue. 
> 

rimi;  mariml 
» 

tamroa 

I 
mlume 

» 
> 

> 

arruba 

arrub 

arral 

Deux, 

cole 

80H 

meolj 

qniart;  maiori 

meere 

t*h(>am 

Vkam 

llcuh 

mabini  ;  sombiiii 

babini 

baberi 

hooheede 

leberey 


mabbere 
lumma 
lebba 
kout 

Sept. 
sambouady 

umbody 
•ambuart 

> 
honko 
hooko 

I 
ait**  bandata 

» 
llMidupa' 
quashoopa 
thanoonairebeeie 
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OBU. 


makendeb 
toorb;«h 
rdubba 
sate 


mesaa 


> 


riso  ;  messa 
» 

miibm 
mu 

t'sagiih 
amealigo 

liklo 

macooko 

teesho 

meto 

mezo 

b«*cKa 

m 

aiu 


Dent. 


manoo 


menoo 
ricbo  ;  mâcha 

» 
fkuhm 
koa 
fkey 
sihnja 

meno 

menno 

menho 

> 

nkaé 
lllok 
sia 

tato 

tattu 

tatoo 

quitta 

roeialu 

l'norra 

k*ouna 

mat'haio 

aiaUi 

t*baiTO 

hoorugh 

Iriraroo 


Troti. 


BuiL 


madatoo 
sedde 
sudde 
sheeste 

enana 

ii*ana 
naqat 

t*ka1see 
khyml 

(Uioba) 


arrianl 
tbanoutrtraroo 

» 

mtiimane  - 
seddei 
sedeid 
sut 


n*too 

motu 

m'ioo 

mietae 

mol  a 

minuong 

bikqua 

t*Daa 

klogo 

loko 

kohho 

sacko 


TéU. 


I 
I 
» 


Mmn, 


macactt 


moddah 


candase 

koko 

coco 

lucacu: 

koko 

t*koam 

omma 

t*aa 

insanga 

laosa 

sseaakja 

se.ikka 

mandha 

f 

I 

> 

» 
» 

Quatre. 
yaecaquea 

m*Da 

oaoa;  quignana 

» 
hakka 
bakka 

I 
mant 
saou 
Inoi 
boone 
moonaw 

» 

mucheche 
aObor 
aflur 
harrut 

évaua 

> 
Dana 
irrua 

t**go{ssee 
khesst 

rboomme 
> 

qnahera 
tnaiiouoamamiaw 

I 

I 

kororoe 
suggul 
SQggal 
leylaa 


Seuf. 


fft%. 

mauumas 
» 

yoono 

risieno;  masiemi 

» 
t'geub 

thorée  ;  quoi 
t'nuhnU 
poomlu 

ongko 

Inco 

numpbo 


funyan 

san 

oof 


rted. 


lambee 

kuiu 

tambee 

quinama 

kolo 

l*keib 

iiqua  ;  yt 

t*ooah 

jeqjao 

enjaa 

lonao 

loonowho 

chizenda 


fana 
og 

tanoo 


» 

I 
I 


Cinq. 


toanoo 
ttano;  quItOM 

kurruh 
koro 

maslann 
sumenini 

hooehanoo 
thanoa 

» 

» 

manoo 
shnn 
shan 
hammefist 

Dix. 
ecaume 

ooomy 

> 

dUsse 
gyssi 

» 
sjnme 
suml 
sjume 
shoome 
kooroaw 


moje 
koodon 
tobban 
aasir 


AGGLUTINATION,  langues  formées  par 
agglutination*  Voy.  Tlnlroduction  et  Es&i- 

AGLEMONTB.  Foy,  Eskimaux.  . 


AI  NOS.  Toy.  Koubiubihib. 
aKUSCHA.  Voy.  Lbsghienne. 
ALAINS.  Yoy.  OssèxE. 
ALB,  ALBAIN ,  ALBANIE,  ALPES,  elcj 
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engalltqoe  et  germanique  signiQent  pâtura-^ 
ges  de  mantagneê. 

ALBANAISE,  SKIP  ou  SCHYPE  (Lahgue), 
appartient  à  la  branche  tbraco-ilivrienne, 
famille  des  langues  thraco-pélasgiques  ou 
gréco-latines.  —  Cette  langue,  suivant  Ang^e 
Masci  (175),  est  celle  aue  parlaient  autrefois 
les  Macédoniens,  les  illyriens  et  les  Epiro- 
tes.  On  la  parle  encore,  dit-il,  des  rives  de 
1  Aria  jusqu'i  Scutari. 

On  distingue  dans  l'albanais  quatre  dia- 
lectes : 

1*  Le  GuioÂRU,  répandu  depuis  Budna  jus- 
qu'aux limites  de  I  Herzégovine  au  nord  et 
au  cours  du  Drin  au  midi,  et  même  au  delà 
dans  le  pacbalik  de  Crola. 

2*  Le  ToscABU,  parlé  à  Bérat  dans  tout  le 
llusachi. 

3*  Le  JAPOUBU,  se  parle  en  Japourie  ou  Ja« 
pygie,  canton  qui  relève  des  Sangiacs  de  Bé- 
rat et  de  Delvino. 

h'  Le  cHAMouaiA,  parlé  par  les  Massora- 
kiens  et  les  Aidonites,  ou  peuple  de  Pluton, 

?ui  habitent  les  bords  de  l'Acnéron,  par  les 
arquinotes  et  les  Souliotes. 
Le  travail  le  plus  important  qui  ait  été 

Sublié  sur  cette  langue  est  celui  de  Malte- 
run  ;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
le  reproduire  (176). 

Les  Albanais  sont  probablement  une  tribu 
des  anciens  lllyriens,  qui,  sortie  des  con-r 
trées  intérieures  et  montueuses,  s'est  fait 
connaître  k  mesure  que  les  calamités  de 
rempire  romain  forçaient  les  peuples  mon- 
tagnards et  pasteurs  à  se  fier  a  eux-mêmes 
pour  la  défense  de  leurs  chaumières.  Sans 
doute,  dans  une  région  comme  celle  de  la 
Turquie  d'Europe,  où  tant  de  nations  se 
sont  heurtées  et  fondues  ensemble,  oo  ne 
doit  pas  s'attendre  k  trouver  une  tribu  pri- 
miiive,  sans  mélange  depuis  vingt  siècles; 
aussi  définirons-nous  notre  thèse  dans  les 
termes  les  plus  précis  que  voici  : 

tl  est  prouvé  par  la  langue  des  Albanais, 
qu'ils  habitent  en  Europe  depuis  aussi  long- 
temps que  les  Grecs  et  les  Celtes,  auxquels 
ils  paraissent  tenir  |)ar  plusieurs  liens.  Il  est 
probable  que  des  tribus  illj^riennes,  parlant 
une  langue  affiliée  h  celle  des  tribus  primi- 
tives des  Ptloighi  (  Pélasgesi,  des  Dardanù 
des  Graikù  des  iiakedane$^  habitaient  avant 
les  temps  historiques  les  montagnesdo  l'AI- 
lianie,  sous  des  cnefs  héréditaires;  qu'elles 
étaient  encore  voisines  de  quelques  tribus 
de  la  famille  qui  depuisaété nommée  Slave. 
Les  lllyriens  envoyèrent  des  essaims  de  co- 
lons en  Italie  ;  mais  lors  de  la  grande  inva- 
sion des  Celtes  en  Grèce  et  en  Asie,  une  par- 
tie des  lllyriens,  parmi  lesquels  étaient  les 
Albanie  forent  subjugués  })ar  des  cartes 
guerrières,  tant  Celtes  que  Germaniques,  à 
peu  près  comme  il  arriva .  vers  le  même 


il 


[175)  AnnnUt  de*  voffngeê,  t.  IIL' 

Il7tf)  Voy.  Géographie  mniveneiU^  liv.  cxviii*. 

J177)  Lci»«niTx ,  Coltecl.  6,  p.  S,  p.  158;  —  An- 
es d€$  Mfajtet,  III,  157. 

tJ78)  P.  M  OiufTtSMÉiiit,  (irmcia  milita,  p.  215 
fi  siilv. 


temps  en  Galalie.  Plus  tard,  les  RomaÎDs  r* 
les  Italiens,  conauérants  de  rillyrie,  ont  dû 
se  mêler  aux  hamtanis  des  villes;  mais  les 
tribus  de  pasteurs,  distingués  dès  lors  soos 
le  nom  celtique  d'Albani,  ont  conservé  le 
fond  de  leur  ancienne  langue,  en  y  admet- 
tant peut-être  une  nouvelle  addition  des  for- 
mes et  des  mots  tirés  de  la  langue  italique 
vulgaire,  qui  était  la  romana  rus/îta,  eide 
Tidiome  militaire  des  lésions;  cette  addition 
jointe  kce  ({ue  réolien,Te  pélasque,  et  peot- 
être  rillvrien,  avaient.  d*anciens  rafiporu 
avec  ritalique,  rapprochèrent  Talbanais  d« 
daco-latin  ou  valaque  moderne,  idiome  né 
du  mélange  de  la  langue  inconnue  des  Dé- 
cès avec  Pidiome  romain,  rustique  el  mili- 
taire. L'un  et  l'autre  éprouvèrent  de  nou- 
veaux changements,  lorsque,  dans  le  ti* 
siècle,  plusieurs  essaims  de  Slaves  Karpe- 
thiens,  conduits  en  grande  partie  par  ét% 
princes  de  la  race  des  Goths,  vinrent  repeu- 
pler le  nord  de  l'Illyrie. 

C'est  ainsi  que  nous  définissons,  limitons 
et  combinons  un  grand  sjstème  bistoriqne 
entrevu  par  Leibnitz  (177)  et  Pauloiier  de 
Grenlesmenil,(  178),  esquissée  par  Jfos- 
ct(i79)etThunmânn(180),  exagéré,  faassé, 
et  embrouillé  par  Êolci  et  Sestrcncew itz 
(181),  système  qui,  lié  on  Jour  aux  recher- 
ches des  orientalistes,  doit  jeter  une  clarté 
nouvelle  sur  l'histoire  et  la  géographie  pri- 
mitive de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  TAsie 
Mineure.  Mais  établissons  d*ahord  le  moon- 
ment  vivant  sur  lequel  tout  se  fonde,  je  veux 
dire  la  langue  albanaise. 

Nous  commencerons  par  faire  obserrer 

3ue  la  parenté,  ou  du  moins  la  conoexité 
es  langues japft^/ïfues,  depuis  les  bords  da 
Gange  jusqu'aux  rives  de  l'Islande,  étant  an 
fait  connu,  étudié,  approfondi  en  quelques 
points,  le  mélange  aes  mots  dans  1  albaoais 
cesse  d*être  un  phénomène  purement  local 
et  spécial,  comme  il  parut  du  temps  de  Leib- 
nitz, et  doit  s'expliquer  en  partie  par  la  res- 
semblance générale  des  familleê  de  langues 
composant  Te  règne  indo-gothiyue.  Tel  mol 
altMinais  peut  être  latin,  sanskrit  et  germani- 
que, sans  pour  cela  avoir  été  introdoil  de 
dehors  en  Albanie.  Par  exemple,  gneri^ 
homme,  en  albanais,  aner  en  ffrec,  nar  en 
persan,  sanskrit  et  zend  ;  nfro  nomme  fort» 
fifrîenne,  force  virile,  en  sabin,  vieux  dia- 
lecle  italique,  sont  des  mots  affiliés,  à  ce 

3u'il  parait,  sans  qu'on  puisse  précisément 
ire  que  l'un  vient  de  l'autre.  Autre  exem- 
ple remarquable  :  xtarm,  feu,  en  alt)aoai>« 
répond  à  rjeroi  en  arménien,  hikermoê  eo 
grec-ionien,  à  tharmos  en  greo-éolieo,  à 
;arm  en  persan,  k  warm  en  allemand  ;  cet 
enchaînement  prouve  seulement  la  liaison 
générale  de  toutes  ces  langues.  De  même 
reg^  roi  en  albanais,  se  lie  a  rex  en  laiia, 

(179)  Misci,  Kuûi  $nr  itê  A/^anali,  AmiMteiém 
toffagêi,  III,  145. 

(thO)  Tbunmahn,  V»Ur$utkuiiffen  ubtr  ék  iêO» 
cke^  eic 

(181)  OoLCi,  De  pnettamia  l'ingue  Ul^ricm; 
TBBKCEWiTZ,  Rcchtrckti  iMf  te$  Siavtêf  ctc* 
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rîx  en  celte,  r^m  en  islandais»  radja  en 
sanskrit^  et  k  une  foule  d'autres  synonymes 
dans  toutes  les  langues  de  ce  même  règne, 
sans  qu'on  puisse  donner  à  aucun  d'eux  la 
priorité.  Même  observation  à  l'égard  de  la 
grammaire  de  cette  langue  ;  si  elle  a  des 
rapports  très-marqués  avec  les  grammaires 
grecque  et  latine,  c'est  une  preuve  de  pa- 
renté, de  oonnexité,  mais  non  pas  de  filia^ 
/ton,  puisqu'il  y  a  eu  des  systèmes  de  gram- 
maire complètement  formés  en  Pbrygie,  en 
Thraee  ei  en  lllyrie,  en  même  temps  ou 
même  plus  anciennement  qu'en  Grèce.  Etre 
historique  ou  être  symbolique,  Ca*dmus  ap- 
liartient  aussi  bien  à  Plllyrie  qu'à  la  Béotie. 

Quelques  mots  sanskrits  d'une  nature  tout 
h  fait  géographique  frapperont  sans  doute 
ceui  qui  étudieront  ralDanais.  Jfat/,  mon- 
tagne en  général,  d'où  maina^  en  Thessalie 
et  en  Péiopon^se;  gour^  rocher,  petite  mon- 
tagne, sont  des  noms  très-usités  en  Albanie. 
Candahar  et  Candatia  sont  le  même  nom 
dans  le  même  sens;  mais  on  n'en  tirera 
aucune  conclusion  spéciale  quand  on  saura 
que  les  noms  dominants  de  la  géographie 
grecque,  YUemus^  le  Pinduê  (tinakia  ou 
rifidiadans  rinde)le  Parnasse  (ParanjtcAa) , 
les  cinq  ou  six  ITtn/Aos  (182),  paraissent 
également  trouver  dans  le  sanskrit  Tétymo- 
logie  que  le  grec  leur  refusa.  Ce  sont  des 
liaisons  générales  entre  4es  langues  japhé- 
tiques,  dont  le  haut  pays  d'Arménie  pour- 
rait bien  être  le  centre  commun* 

Passant  au  caractère  spécial  de  cette  lan- 
gue, nous  pouvons  aifirmer,  1'  que  plus  d'un 
tiers  des  racines  albanaises  ne  sont  que  des 
recines  grecques,  réduites  à  leur  état  pri- 
mitif, monosyllabique  et  barbare  ;  que  cette 
portion  grecque  de  langue  albanaise  parait 
^  rattacher  spécialement  au  dialecte,  ou  si 
l'oa  veut,  à  la  langue  œoli^ue^  qui,  selon 
nous,  M  différait  pas  radicalement  de  la 
laogiia  plus  ancienne,  plus  rude,  et  proba- 
blement plus  monosyllabique  de  Peloighi 
(Pélasges)  (183),  et  qui  dominait  dans  Tan- 
cien  macédonien,  épirote,  tbessalien,  béo- 
tien; enfln  que  le  fond  de  l'albanais  est  un 
ancien  idiome  semi-grec,  tel  (|u'on  en  parlait 
dans  les  siècles  anté-homériques;  2*qu*un 
autre  tiers  des  racines  albanaises  |)aralt  ap- 
{lartenir  au  latin,  au  sabin  ou  samnite,  au 
celte  italique ,  au  germanique  et  au  slavon , 
et,  généralement  parlant,  aux  langues  eu- 
ropéennes du  centre  et  de  l'occident,  sans 
qa  il  y  ait  aucune  raison  connue  jusqu'ici 
pour  décider  si  tous  ces  rapports  sont  ori* 
ginaires    et  appartenant  à  l'époque  anti- 
que, où    la    plupart   des    familles  euro- 
|)éemies  habitaient  les  hautes  terres  de  la 
•  l>4mnsule  du  mont  Hœmus  et  du  mont  Pin- 
de«  ou  ai  quelques-uns  sont  des  traces  de 
Diélaogea8uocessi&,  provenant  entre  autres 
des  colonies  militaires  romaines;  3*  qu'à 
regard  du  tiers  restant,  jusqu'ici  nonex- 

(ISii)  Kinthùs,  dans  Plie  de  Wû%;  Zakintkos, 
nie;  Ànkmihûê^  en  àltiqua;  Anakinthos,  en  Arca- 
nie;  B^nkimikai^  en  Crète,  idem  en  Plirygie;  de 
iuuukûf  colline  sacrée. 
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pliqué,  les  analogies  d^s  noms  géogfaphi - 
ques  semblent  indiquer  les  langues  ancien- 
nes de  Thraee  et  de  l'Asie  Mineure  comme 
la  souche  la  plus  probable.  Il  résulte  de  ces 
trois  assertions  que  la  langue  albanaise  est 
un  chaînon  distinct,  ancien  et  important  de 
la  grande  chaîne  des  langues  pélasgo-he.Ué- 
niques,  du  règne  indo-gothique. 

Vœolisme  se  manifeste  dans  les  racine^' 
albanaises,  lorsqu'on  essaye  de  leur  appli- 
quer le  digamme  ou  la  métathèse  de  la  .let- 
tre R ,  ou  les  autres  changements  de  lettres 
Qsités  |)armi  les  ŒSoliens.  Par  exemple,  <ra- 
gein ,  manger,  en  grec,  devient,  par  la  forme 
<B0lienne  de  l'inlinitif,  traam^  et  pr  la 
métathèse  de  l'r,  targtn;  dfe  là  l'albanais 
darkenif  mange^.  Oun  et  oune^  je,  en  alba- 
nais, est  corrélatif  d'îdn  ou  iônga  en  béo- 
tien, et  d'egonen  oeolien.  Bale^  lète,  en  al- 
banais, ré()ond  à  bala  en  macédonien,  phala 
en  béotien ,  étant  tous  les  deux  des  œolis- 
mes,  au  lieu  de  kephala.  La  Slavonie  s'ap- 
pelle en  albanais  5eAi«nta,  le  pays  des  étran- 
gers, deêkenaêf  forme  ODoiique  de  xenos,  et 
})eut-ètre  Tcoolique  sAtpAos,  épée,.est  la 
vraie  souche  du  nom  ikipatar  que  se  don- 
nent les  Albanais  sans  v  ajouter  un  sens. 
Le  digamme  parait  dans  bien  des  mots,  par 
exemple  :  vroam,  tuer,  maltraiter,  de  raiein: 
ve/,  huile  do  elaton;  verbuem^  priver,  de 
orbart  (lat.);  verra^  le  beau  temps,  de  ear, 
ér.  De  même  Fetotisia,  nom  du  fleuve  de 
l'ancien  Aoûs  ou  Aioûs.  C'est  aussi  par  le 
caractère  Odolien  que  Talbanais  se  lie  au 
macédonien.  Loos^  l'août  des  Macédoniens, 
est  le  loonar  des  Albanais;  deux  mois  alba- 
nais ont  le  nom  de  6nV,  avec  addition  de 
premier  et  de  second,  ce  qui  rappelle  le 
beriiioê  et  hyperberitios  du  Calendrier  ma« 
cédonien ,  quoique  dans  un  autre  ordre  ; 
les  noms  daiiioê  et  panemo»  ont  un  sens  con- 
venable en  albanais.  Le  krioi  des  campa- 
gnards macédoniens  répond  au  kirsouer  des 
Albanais,  en  observant  que  ouer  est  un  nom 
qui  signifie  saison  (18^).  Mais  comment  nous 
enfoncer  dans  une  question  aussi  ardue, 
avant quil  existe  un  seul  vocabulaire  alba- 
nais tant  soit  peu  complet,  et  avant  qu'on 
ait  recueilli  tous  les  noms  indigènes  des 
mots? 

Le  caiaciére  i)élasgique  se  manifeste  par 
un  fait  aussi  neuf  qu'important*  Les  noms 
de  plusieurs  divinités  grecques,  selon  Héro- 
dote, dérivent  de  la  langue  pélasgique  ;  or 
nous  trouvons  dans  Talbanais  dee^  la  mer, 
d'où  Tkélis:  dés,  terre,  d'où  Deo  et  Demeter, 
nom  de  Cérès;  A^r^,  l'air,  le  vent,  d'où  Uere 
ou  Junon  ;  die/t,  le  soleil ,  d'où  Delios^  surnom 
d'Apollon,  dieu  do  soleil;  ITrante,  image, 
d'où  Uranos^  le  ciel.  C'est,  il  est  vrai,  plus 
et  moins  que  l'assertion  d'Hérodote,  puis* 
qu'il  ne  nomme  que  Junon  parmi  ces  divi- 
nités, mais  c'est  aumoins uu  indice  que  des 
mots  de  la  plus  haute  antiquité  se  sont  con- 

(185)  Voy.  Paclhikh  de  Gre!«tesm£kil,  Crœeia 
mniiqua^  p.  54  cl  55. 

(184)  Comparez  UssÉniis,  Ds  Uactd.  si  auuo 
lo/art. 


155 


AI.B 


DICTiOMNAmB 


AL» 


KG 


serf  es  doits  TAUMinais.  D'ailleurs»  on  sait 
qu*Hérodoto  iravail,  de  son  propre  aveu, 
^aucune  idée  certaine  de  ta  langue  des  Pé- 
lasgesy  et  qu'après  les  avoir  présentés  comme 
«ne  race  différente  des  Grecs»  il  en  fait 
pourtant  descendre  les  Athéniens»  les  Arca- 
diens,  les  Tbessaliens  :  il  est  permis  de 
croire  qu*il  a  sacriié  la  mythologie  des 
Pélasges  à  celle  de  TEgypte  et  de  la  Libye. 
Les  Pélasges  sont  reconnus  par  toute  l'an- 
tiquité comme  la  première  race  qui  domina 
sur  la  Grèce,  et  qui  fut  la  souche  des  peu- 
pies  qui  se  prétendirent  les  auioehiontê  ou 
indigènes.  Le  Pindus  était  leur  plus  ancien 
séjour  connu;  Dodone  la  Pélasgique  est  le 
centre  du  culte  primitif  de  la  Grèce.  Un 
idiome  ancien,  rude,  monosyllabique, 
quoique  semi-çrec ,  devait  paraître  inintel- 
ligible à  un  Ionien  comme  Hérodote.  Le  nom 
même  de  Pélasges  f  comme  ceux  de  Pelta^ 
PeUêne^  de  Pelions,  des  PéUgmi^  de  vingt 
autres  lieui  ou  peuples ,  s'explique  natu- 
rellement du  mot  pela,  rocher,  pierre,  en 
macédonien  (t85) et  en  thessalien  (185^),  mot 
auquel  répond  en  albanais  put  ou  pt7,  forêt. 
Ces  fameux  Pélasges  oa  plutôt  Pelasghif 
qu'on  a  fait  venir  des  sources  du  Nil  et  des 
sommets  du  Caucase  et  de  la  tour  de  Babel, 
n'étaient  que  les  vieux  ancêtres  des  Grecs, 
les  gens  de  la  vieille  roche,  les  constructeurs 
en  pierre  ;  et  leur  culte  tout  européen  était 
celui  d'un  Dieu  suprême  et  des  forces  élé- 
mentaires de  la  nature  (186) 

Les  noms  consacrés  i  aria  géographie,  et 
spécialement  par  la  géographie  physique, 
figurent  au  premier  ranç  parmi  les  docu- 
tuents  de  rhistoire  primitive,  de  Thistoire 
antérieure  à  la  chronologie.  Longtemps  avant 
que  les  hommes  ne  se  fussent  avisés  de 
.  compter  les  années  et  de  classer  les  événe- 
ments dans  un  ordre  chronologique ,  ils 
avaient  désigné  sous  des  dénominations  lo- 
cales et  prises  de  leur  idiome  tous  les  objets 
divers  qui  les  environnaient,  les  montagnes 
qui  bornaient  l'horizon,  les  rivières  qui 
étaiicbaient  leur  soif,  les  villages  qui  les 
avaient  vus  naître,  la  nation  et  la  tribu  à  la- 
quelle ils  appailenaient.  Si  cette  nomencla- 
ture géographique  se  fût  conservée  pure  et 
complète,  elle  offrirait  une  mappemonde 
bien  plus  véridique  que  toutes  nos  histoires 
universelles. 

Vhellénisms  général  de  la  langue  alba- 
naise, pour  être  reconnu,  exige  souvent  des 
comparaisons  avec  des  mots  grecs  peu  usités 
ou  nris  dans  un  sens  détourné,  ou  tirés  de 
dialectes  peu  connus  ;  par  exemple  : 

Groua^  fenuve,  répond  à  graia^  nom  propre  des 
Grecs  au  féminla. 
Kourm,  le  corps,  répond  à  kormos^  Irène,  tige. 
Khunde,  nez,  répond  à  chondros,  cartilage. 
Dora,  main ,  répond  à  dûroa^  paume  de  lu  main« 
Ii%tt,  mamt'Ue,  répomi  à  liihos. 
Grouêij  poignet,  répond  k  gronihot. 
Vambe^  pied,  répond  à  kampe,  Oeiion . 

(185)  Sturtz,  De  Unqua  Macedouiea. 

(185*)  TZKxeES,  Chitiad,^  II,  c.  47. 

\^S6)  Cest  iei  Topinion   paniculière  de  Malte- 


Fiaska ,  flamme  «  répond  à  phlçgc. 

Krupa,  sely  répond  à  krua,  crisul. 

Vgrane^  se  nourrir^  repond  à  graein* 

Stepei^  maison,  répond  è  stephos,  toit,  couver* 
turc. 

Kouitou^  Je  me  rappelle,  répond  à  kôtheoc,  ]e 
pense. 

Brechsir,  Is  grêle,  répond  à  bteekein  »  mouiller» 
et  à  ei>,  tempête,  Tondre. 

louris^  prudent,  répond  à  laiei,  prudence  (Ho- 
mère). 

7rî,  jeune,  répond  à  ear  ou  #r,  printemps. 

Vf,  OBuT,  répond  à  oveon,  en  dialecte  crélois. 

Pela ,  oie  »  répond  à  potauos ,  volatile,  en  dorien. 

Ckata,  pauvreté,  lépood  à  cAa/m,  manquer,  éure 
privé. 

Skepeîim ,  foudre,  répond  à  skepto^  je  tombe  avee 
impétuoslié. 

Phare ^  division,  tribu,  répond  à  pharos^  qui  est 
le  pars  des  latins. 

Priukf  père,  chef,  répond  à  pm,  avant  (primas). 

Frike,  peur,  répond  a  nhrix^  frisson oemcnl. 

BaitakeSf  propriétaires  fonciers,  en  Béotie,  ré- 
pond à  bastinef  domaine  rural,  en  albanais. 

Nous  ne  citons  que  les  exemples  curieux 
on  très-difficiles  à  apprécier;  les  similitudes 
plus  évidentes  se  présentent  en  foule  à 
(|uicunque  voudra  étudier  les  vocabulaires 
imprimes  ou  manuscrits.  Bien  des  mots  al- 
banais et  grecs  ne  diffèrent  que  par  les  for- 
ipes  grammaticales,  par  exemple  ; 

Piim  et  pteia,  boice. 

Pounouem  et  poneiu ,  travailler. 

Zieiim  et  teetn,  bouillir^  s'échaiiiTer. 

Luem^  oindre. 

Laanit  laver,  et  louein,  laver,  liumccler. 

Piiuem^  interroger,  et  pyihesikai. 

Prim  et  proieuai ,  aller  en  avant. 

Les  prépositions  nc(e,  dedans  [enio):pam^ 
sans ,  d*apo;  mo ,  avec,  de  meia;  les  adverbes 
mo^  nour  de  me,  et  autres. 

Quelquefois  un  mot  albanais,  quoique 
n'ayant  pas  son  terme  correspondant  en 
grec,  n*en  est  pas  moins  une  composition 
aéléments  helléniques;  par  exemple:  Pd- 
nomt,  anarchie,  est  formé  de  la  préposition 
albanaise  pa,  qui  n*est  autre  chose  que  Vapo 
grec,  et  de  nomosy  la  loi.  Le  mot  albanais 
représente  donc  un  mot  grec  perdu  ou  in- 
usité, uponomia.  Le  verbe  albanais  kippune^ 
monter,  sauter,  indique  probablement  la 
vraie  étymologie  grecque  de  kippos.  Les 
noms  de  roontajj;nes  et  de  peuples  de  la  Grèce 
primitive  paraissent  en  grande  paitie  alba* 
nais. 

Les  rapports  de  Talbanais  avec  le  latin 
sont  bien  difficiles  à  apprécier,  étant  de 
plusieurs  époques.  Il  y  en  a  qui  tiennent 
a  l'antique  connexion  de  ToBolique  et  du 
pélmsge  avec  le  latin  primitif.  p*autres  traits 
de  ressemblance  proviennent  du  mélange  de 
celte,  tant  avec  ralbanais  qu'avec  les  idio- 
mes anciens  italiques;  enlHi  les  colonies 
militaires  romaines  ont  dû  répandre  la  lan- 

tue  romana  ruslicn  dans  i'illyrie  et  l'Kirire. 
ans  doute  de  nouvelles  études  de  Thisloire 

Btun  sur  Torigine  des  Pélasges.  Cette  erigine  est 

mieux  connue  aujourd'hui,  roy.  Péi.a;k6ks. 
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Mnais  s'appellent  eux-mêmes  At^ 
iing.),  selon  Ibarthe,  et  Skipitar 


Vryu  «  le  fleure  des  bois  ;  »  le  Yédi  (Aous)\ 
*«  l^au,  >  ci  le  Vaiounati  Teau  toujours  ar- 
rosante;» que  le  mont  Jlora  doit  son  nom  aux 
neiges  (bora^  ou  bdore)^  et  le  J^emut  peut-être 
Â.'pemiiie,  torrent;  que  la  Candavia  est  «  le 
imys  inégal  et  aux  chemins  anguleux  »  (can* 
doign);ei  sans  entrer  dans  plus  de  détail, 
si  nous  pouvons  montrer  que  toute  la  géo- 
graphie physique  de  la  contrée  comprise 
entre  l'Acbeious  au  sud,  le  mont  £Me  au 
nord-ouest,  et  le  Scomius  au  nord,  est  do- 
minée par  des  noms  albano-illyriens,  pour* 
quoi  ne  pas  reconnaître  dans  cette  langue 
•un  monument  géographique  des  plus  inté- 
ressants? 

L*ethno^raphie  n*en  tire  pas  moins  d'in- 
dications intéressantes.  La  première  appli- 
ration  qu*on  nous  demandera,  sera  sans 
doute  une  explication  des  noms  divers  de  la 
-naiion  albanaise.  Nous  allons  aborder  ce 
prolilèmo. 
*  4^s  Albanais 
^me$€e  (sing. 

(sing.),  selon  Thunmann.  Ce  dernierWiom 
n'est,  dit-on,  qu'un  dérivé  de  êkip^  nom  qui 
désigne  leur  langue;  de  là  ikipiiar,  celui 
qui  |)arle  skip^  et  skiperù  pays  où  Ton  parle 
«A'ip.  Mais  que  signitle  $kipf  Si  Ton  pense 
que  la  nation  albanaise  a  jiaru  d'abord  sur 
1  horizon  géographique  comme  un  peuple 
pAsieur  ^  montagnard,  ensuite  sur  I  no- 
•rizon  historique  comme  un  peuple  mi- 
litaire, on  sera  tenté  de  croire  que  le 
nom  de  skipUar  veut 'dire  Vhomme  armé^ 
l'homme  qui  a  affaire  avec  l'épée,  le  5Ai- 
phos  (187).  Le  nom  d'Albanais,  quoique  ou- 
blié, n*en  est  pas  moins  authentique.  I.e 
mont  Albanui  de  Ptolémée  est  le  mont  Albia 
t>u  Albion  de  Strabon.  Ce  nom  repousse 
l'audace  critique  ou  plutôt  anticritique  de 
ceux  qui  vouilraicnt  effacer  d*un  Irait  des- 
tructeur les  Albani  et  les  Albanopotis  dans 
la  suite  du  texte  de  Ptoléméo.  Effacez  donc 
aussi  toutes  les  Alba  et  tous  les  Albanui  dans 
ritalie,  la  (iaule  et  TEspagne.  Comme  a(- 
bhain  en  gallique,  et  alb  en  germanique  si' 
l^uï^e  pdturagt  de  montagne ^  il  est  probable 
que  le  nom  Albani  est  une  dénomination 
indigène  et  très-ancienne.  Ou  regnrde  i4r- 
beneêce^  dont  les  historiens  byzantins  ont 
fait  Arranîlcr,  comme  corruption  d'A/6am- 
lœ:  mais  cela  n'est  pas  complètement  prou- 
vé. Les  Turcs  en  ont  fait  Amaout,  Peut-être 
ce  nom  vient-il  des  Slavons-llly riens,  chez 
qui  artanii  signifie  guerre^  combat:  il  ne 
serait  qu'une  traduction  de  Skipiiar  ou  Ski' 
pHar. 

Les  noms  des  tribus  illyriennes  nous 
paraissent  également  venir  de  la  langue 
albanaise.  Les  Parihini  ou  Parihytni  de 
rilljrie  ne  sont  que  les  peuples  blana 
(î  barthe  ),  et  nullement   les  Parthes.   Les 

(187)  Tar^  Uar  el  atar,  sont  des  t^^rmliiaisoiis 
qui  dénotent  une  ocCtt|Alioii,  un  uiécicr,  coiuiiie 
mriu»  el  ior  en  laiin. 

(IM)  lliimère,  Yirgile,  Pline,  Lfcopbron.  Je  u'I- 
pnore  pat  que  le  savant  Niebujir  a  coitibauu  la  ml- 
giaiiond^En^conmeubC  fabie;  mail  lani'gration 


Danarèitê  sont  les  tril>us  ûo/rfei,  et  les 
Dalmates  ou  Dtlmattê  les  jeunes  gens;  es 
général,  les  noms  des  peuplades  et  des 
villes  'présentent  un  sens  en  albanais:  le 
port  EUd  ou  EUt,  chez  Scylaxt  n'est  que  l« 
T^orX'Elœa  des  autres  écrivains,  avec  la  ter- 
minaison du  génitif  albanais.  Si  Uni  tk 
dénominations  géographiques  s'expliioeoi 
naturellement  par  la  langue  parlée  coooft 
dans  l'ancienne  Illyrie,  pourquoi  irions- 
nous  chercher  l'origme  de  cette  langue  (Uns 
le  Caucase  ?  Cherchons  d'abord  à  mettre  ces 
importantes  indications  en  rapport  arec 
celles  que  les  restes  de  la  langue  noacédo- 
nienne  nous  fournissent;  et  pour  savoir  ce 

Îue  c'était  que  les  Mœdi^  les  lytfj,  le» 
^tlaighif  les  Phryghes  ou  Trighes  et  d^aulres 
peuples  européens  au  nord  de  la  Grèce^ 
portons  avant  tout  nos  recherches  sar 
la  topographie  des  pays  connus  par  les 
Grecs;  peut-être  obtiendrons-nous  des  ré- 
sultats plus  grands  et  plus  sûrs  au'cn  ajau 
recours  à  des  pays  au  del&  de  rEapbrate. 
Le  tiers  inconnu  de  la  langue  alliana.'e 
nous  paraît  devoir  être  l'ancien  illyrun. 
Aussi  aoit-on  se  garder  de  pousser  nos  in- 
dications trop  au  delà  des  limites  de  Tllh- 
rie.  Nous  avons  vériGé  que  plusieurs  noius 
dominants  dans  la  Thrace  ne  se  trouvem 

Eas  en  Illyrie  ni  en  Macédoine,  entre  aotrci 
ria,  ville;  para,  lieu  élevé.  Les  terminai- 
sons en  issoê  et  t^za,  ainsi  que  celles  en  datt 
ou  ava^  appartiennent  spécialement  aat 
Thraces-Gèles.  Nous  croyons  que  rill^ricn 
était  une  branche  distincte  du  thrace,  m 
même  il  ne  formait  pas  une  famille  k  |4rt. 
Le  nom  slavon  et  germanique  du  Sirymo% 
(  en  polonais  Strxamien,  en  scandiuave 
Slram^  Slrœmmenf  Straum^  etc.  )  b|;ure 
comme  un  monument  isolé  de  quelqurs 
établissements  effacés  par  le  temp^.  Us 
Dardani  Illyriens,  quif  selon  une  ao(  iem4 
cl  respectable  tradition,  SQnt  les  iiareol^des 
peuplades  dispersées  en  Troade,  en  Euire  (t 
en  Italie  (  188),  seraient-ils  les  frères  des 
Albanais?  Ils  se  retrouvent  aui  rès  d'/Zioa» 
qui  signifie  en  albanais  un  lieu  élevé,  iè 
Macédoine  renfermait  une  petite  ville,  //(Mi 
et  une  montagne  portait  ce  nom  dans  la 
Laconie*  Ce  sont  des  indices  qu'une  rri* 
tiaue  téméraire  peut  seule  dédaigner,  liais 
il  iaut  sans  doute  de  nouvelle^  oiédilaiioas 
|)Our  décider  si  les  Ombriguen  et  les  Sicaii 
de  l'ancienne  Illyrie,  et  les  Toêkes^  de  U 
moderne  Albanie,  ont  des  rapports  avec  les 
jiopulations  primitives  de  l'Italie. 

CouMUo  nous  avons  dû  p*  ésenter  dans  la 
langue  albanaise  un  monument  etbiiogra* 
phique  et  géographique,  on  nous  {teroictira 
encore  une  digression  sur  la  nature  gram- 
maticale de  cet  idiome  (189). 

La  langue  albanaise  a  des  rap|)oru  avec  !e 

des  Bardani  peut  être  un  fait  liisieriqae  IinI^** 
dant des  fables  i|u*on  y  a  raitadéra. 

(.1^9)  Obtertahone  grummaiicaU^  par  F.*!!.  LstfS» 
Rom.,  1716.  —  Leakc,  Hecherehe$  tur  h  ttèa.-' 
Vater,  Tabtei  romparalirri,  etc.,  18*2.-  Vcuia» 
Pragment  mauuicrtt. 
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lutin,  ie^ec,  leUavon,  mais  cHo  est  bien 
moins  riche  en  formes  que  les  deux  der- 
nières*, et  ses  formes  sont  moins  régulière- 
ment dérivées  Tune  de  Taulre.  Elle  n*a  ni 
les  mots  composés  du  grec,  ni  les  construc- 
tions hardies  du  latin;  elle  emploie  beau- 
coup de  mots  auxiliaires  ;  par  exemple,  pour 
dire  fainéants^  elle  dit  :  tepaa  pune  (littéra- 
leoaent  en  grec  :  toi  apo  ponou)^  ceux  sans 
occupation.  Elle  a  bien  deux^ formes  de 
substantifs  dérivés;  Tune  répond  à  Varius 
ou  au  ior  des  Latins;  Tautreà  Verei  ou  eri> 
des  Germains;  par  exemple.de  lufla  vient 
iu/letar,  lutteur,  guerrier;  de  6re/,  roi,  vient 
breuri^  royauté;  mais  la  plupart  des  sub- 
stantifs dérivés  ne  sont  que  les  inflnitifs  pré- 
cédés de  Tarticle  du  neutre;  par  exemple: 
me  pym^  boire  ;  t$  pym^  boisson;  comme  si 
on  disait  en  français  le  boire.  Elle  est 
paavre  en  termes  intellectuels;  mais  nous 
avons  des  raisons  pour  croire  que  les  termes 
pbjsiques  sont  bien  plus  abondants  et  |)lus 
variés  que  les  livres  imprimés  ne  le  feraient 
sup|K)ser.  Le  substantif  albanais  a  une  forme 
absolue  qui  parait  dans  le  vocatif,  et  une 
forme  déterminée  par  un  article  terminal 
qui  paraît  dans  le  nominatif;  par  exemple  : 
yrone^  femme»  gronda^  la  femme  ;  gour, 
f lierre,  gouri^  la  pierre;  baraA,  ventre,  bar^ 
t'Jtofi,  le  ventre.  Cependant  Tadjectif  a  des 
articles  prêpûsitifs;  par  exemple  :  i  mtr,  le 
!)on  ;  0  mire,  la  bonne  ;  te  mtre,  le  bon,  au^ 
neutre.  La  déclinaison  des  pronoms  est  très- 
complète,  très-régulière,  et  présente  quel- 
que analogie  avec  le  latin  dans  les  première 
et  deuxième  personnes.  Les  verbes  ont  dix^ 
conjugaisons,  selon  Lecce,  mais  on  peut  les 
ramener  à  huit,  distinguées  par  les  infini- 
tifs, savoir  quatre  en  am^  «m,  im^  oum^  pré- 
cisément comme  les  quatre  présents  en  Ar- 
ménien,, deux  en  ane  et  oune^  et  deux  en  /» 
et  en  re.  Le  plus  grand  nombre  des  présents 
se  terminent  en  agrif  tgn,  ign  et  ogn^  et  la 

1ilu|.mrt  des  prétérits  en  ava,  era,  tt?a,  ova. 
lais  cette  remarqjuable  régularité  ne  se  suit 
pas  de  manière  à  correspondre  dans  le  même 
verbe.  On  dirait  que  te  verbe  albanais  a  subi 
deux  formations  différentes  et  successives. 
Tune  fondée  sur  les  quatre  voyelles  a,  «,  j, 
o,  Tautre  née  d*un  certain  nombre  d'innova- 
tions et  d*addîtioas.  C*est  ici ,.  on<  le  sent,  le 
frand  point  critique  de  celte  lang[ue ;  c'est 
énigme  h  deviner  pour  celui  qui  voudra 
séoarer  dans  Talbanais  les  formes  pelasgo- 
éoliennes  des  formes  illyriennes.  L'infinitif 
est  toujours  précédé  de  l'article  me  lorsque 
le  sens  est  actifs  meou^  lorsqu'il  est  passif 
ou  réciproque.  L*imparfait,  le  prétérit,  le 
futur,  le  conditionnel,  l'impératif,  l'infinitif 
et  le  participe  se  forment  par  iaflexioo;  les 
autres  temps  sont  des  formations  mécaniques 
au  moyen  des  verbes  auxiliaires  avoir  et 
être.  Le  passif  se  forme  par  le  verbe  être  et 
par  l'infinitif  actif,  qui,  en  perdant  son  ar- 
ticle ma,  devient  un  supin. 

La  grammaire  albanaise  offre,  ce  nous 
semble,  à  côté  d'une  grande  originalité,  les 

Creuves  de  la  simplicité  de  la  nation  pour 
jquelie  ses  législateurs  inconnus  Tont  créée. 


Tels  devaient  être  les  systèmes  grammati- 
caux d'Orphée,  de  Linus,  de  Cadmos. 

Dans  les  livres  albanais,  imprimés  par  la 
Propagandat  on  se  sert  de  Talphabct  itali^j 
moderne,  en  y  ajoutant  quatre  lettres  parh- 
culières  ;  les  Albanais  eux-mêmes  em- 
ploient l'alphabet  grec  moderne,  également 
avec  des  lettres  particulières;  mais  il  existe 
encore  un  alphabet  ecclésiastique  albanais 
de  trente  lellpes,  offrant  de  grandes  ressem- 
blances avec  les  caractères  phéniciens,  hé- 
breux, arméniens,  palmjréniens;  quelques 
uns  avec  l'écriture  hiéroglyphique  hiératique; 
peu  avec  les  caractères  bulgares  et  milQ* 
gothiques.  Il  lui  manque  ce  que  notre  furio^ 
site  y  chercherait  de  préférence,  le  caractère 
pélasge,  étrusque  ou  runique;  ce  n'est  pas 
uneércriture  hastiforme;  c>st  le  roseau  des 
manuscrits  grecs  qui  en  est  le  trait  domi- 
nant; aussi,  c'est,  nous  le  croyons,  dans  sa 
forme  actuelle,  Touvrage  des  nrètres  chré- 
tiens, soit  au  II'  siècle,  lors  de  rintroduetioii 
du  christianisme,  soit  au  ix*,  lorsque  l'E- 
glise chrétienne  d'Albanie  se  rattacha  défini- 
tivement au  siège  de  Rome;  mais  cet  alphabet 
renferme  des  éléments  d*alphabets  infini- 
ment plus  anciens,  usités  en  lllyrie,  en.. 
Uacédoine  et  en  Epire. 

Les  Albanais  possèdent  dans  leur  langue- 
des  chants  nationaux  qu'il  serait  extrême-- 
ment  intéressant  de  connaître,  même  quand, 
il  serwt  vrai  qu'ils  ne  remontent  qu'au 
temps  de  5cand0r'£ergf;  mais  ce  qui  aurait 
une  importance  inappréciable  pour  l'histoire 
des  peuples  et  des  langues,  ce  serait  l'exa- 
men des  inscriptions  qui  paraissent  exister 
dans  le  haute  Albanie. 

ALBANIA  des  anciens.  Yoy.  Lesohibkiie.  ^ 

ALFOUROUS.  Yoy.  NouvELLS-GuméE. 

ALÉUTIEN.  Toy.  Eskimaux. 

ALEXANDRINS  (AcTBORs),  leurs  erreurs 
dans  la  chronologie  des  rois  assyriens,  etc. . 
Yoy.  Cunéiformes, 

ALUÊRIE,  ses  dialectes.  Yoy.  note  IV,  à 
la  fin  du  volume. 

ALGONQUIN.  Yoy.  Lennapfb. 

ALLÉGHANIQUE  ET  DES  LACS  (Région) 
dans  l'Amérique  du  Nord.  —  Cette  région  a 

f^our  confins  :  au  nord^  la  région  boréale  d«s 
'Amérique  du  Nord  et  la  baie  d'H)idsoti;:à* 
Veetf  l'océan  Atlantique;  au  sud^  le  partie 
de  l'Atlantique  qui  sépare  l'archipel  de  Ba- 
hama  des  grandes  Antillei(,  ensuite  le  vieux, 
canal  de  Bahama  entre  la  Floride  et  File  de 
Cuba,  le  golfe  du  Mexique  et.les  régions  du^ 
Plateau  Central  et  Missouri-Colombienne;, 
à  Voueêtf  ces  mêmes  régions  et-celle  de  la 
cête  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord. 
Dans  ces  limites, ^ ce  groupe  embrasse  un 
peu  plus  que  la  moitié  du  territoire  soumis . 
aux  Etats-Unis,  les  trois  quarts  environ  de 
TAmérique  anglaise  et  une  partie  de  l'Amé- 
rique russe. 

En  combinant  les  savantes  recherches  de 
Vater  avec  celles  des  philologues  anglo- 
américains,  on  a  classé  les  langues  de  celte 
immense  région  en  quatre  principales  tàr 
milles  :  la  famille  MoBiLE-NATcaBX  ou  Fto* 
BiPiE..'<.NE;  la  famille  Woccons  Catauba  ;  la 
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famille  MoHAiTâ-HiiROiiK  ou  Imqvoisb;  let     WATs-DsLiiWARB  ou  Algomqui^io-Mobma». 
fiiiiille  Lbkhàpps,  appelée  aussi  Chippa-     Voyez  ces  mots. 


TABLBAU  POLYGLOTTE  DE»  LANGUES  0£  LA  RÉGION  ALLE6HANIQ0E  (AmârkpKrdvllacé.) 

OBTiOOKAMi* 


TmOACAHl. 

FAM.  MOBILE-NATCHEZ  o« 
FLORIDIENNE. 


FAM.  WOGCOm-KATAHBA. 
FAX.  VOHAWft-HVRCmB. 


CAMILLE  USKlIArt. 


CaoKTAtf  oa  Cbaktiw. 

OmtLAEM  ,  CtlKOftU  00  CMÊUth 
VOCCONS. 

Katabba. 

MOBAWK. 

Obudas  ou  Qbxoiout. 

Onokdacos. 

SimcAS  00  MABCHAonnii. 

Cathoas  oa  QoBOorat. 

T(79CAB0IIAS. 

WTA9D0T. 

HCBOBB. 

8aW  ABOC  OU  SBAWAK0B8B. 

Sakib-Ottoojiiis.  8akh  oo  Sokem, 

HtAMit-lLUnois.  Miami  Fr^pre. 

FtfvncocoB. 

IsBBArfB  00  Dbuwabb.  Maioflrf. 

Mimi, 
Sakeitani. 
Nabbagabikt. 
Mhmà€wotKn  oo  NaticB. 
Mobboab.  Mohegtm  Prcpre. 

Abenalû. 
Etbcbemibb. 
éàtÊésmH  00  MiaiAc. 
AiooBQDmo-CmvrAirAts.  Mippe- 
iBoy  Pr,  00  OclûppemÊg. 

Àl^onamn  Frcpre, 
Immibbaux.  MfttUtnmiX  Propre, 

Cru, 
CatfvBwrABi  Cheppem9m  Propre, 

TAOOmUIBt  00  CÂBBSB. 


I  espagnolo 

[S  anglalio 

.  3  aoglaisè 

A  aoglaito 

5  allenundd 

6  angtaise 

7  anglaise 

8  a^atee 
e  anglalao 

10  anglaiae 

11  anglaise 
fS  aoglaiao 
IS  aeglalse 
U  anglaise 
18  fran^lM 
18  française 

17  alleniaiide 

18  allemande 

19  française. 

80  anglaise 

81  anglaise 
88  anglaise 
S5  hollandaise 

84  anglaise 

88  anglaise 

86  anglaise 

87  allemande 
Î8  française 

89  française 
se  alleoumde 

81  anglaise 

SS  anglaise 

85  nglaise. 
84  anglaise 
se  anglaise 


oeeila-bose 

BceUk-liiiaeh 

oeclak-teoM 

ttaloh 

wilapare 

Booteèli 

(kUaofoaw) 

t 
garach<|OB 
gadiqoao 
gauqoao 
beiegtheli 
yaandeshra 
garakooi 

Îeroay 
esalhwa 
kèbeasoa 
ifp4le  kllis 
kesis 
oalaiane 
(fuiskoogli 

nippaùos 

cfaeqoif 

keeeogh 


afkteciL 
kisie 

Mils 

pisiffl 
pesifll 


f  f 

8  MeUe-4osa 

S  hasdM 

è  hascbe-neenak 

5  nalob-soooyUI 

8  wiiapere 

7  Booteéb 

8  (kllaoqoaw> 

fO  MfodNina 

Il  (gac^bquae) 

18  Baoqoan 

1S  beegtbeh 

14  waoglisoiataBdeskra 

t8  ledicha 

14  assomaba 

Il  lepetiikakesalfiwi 

18  lepaklkegee 

If  pekoBteooekNtsaeoa 

80  keiss 

81  ke/sbocoT 
88  alpabom 


84 

88    BaoeÎMokabadt 

SES*» 


Upîkkisis 
«Ud(4iss 
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aeeihleck 

ieetak 

neetak 

ikto 

waukbaway 


weenneessat 

Wanta 

I 
I 

(oolaokne) 

ooriwobe 

KisçneKi 

H^ 

peeoBeab 

fceyseo 

giâcbgo 

> 
fcéesocfc 
kesok 

biseko 


klgik 

kigigafte 

klglgab 


Ffrr«. 


eeaonnaoh 
yabkane 
Tabkane 
katon 


Oghtirhên^ 

anonga 

MbwanlseUi 

yoooujab 

owbenjateb 

auwbeweb 

uBMilsagb 

ondecbra  ;  ala 

f 
ake 
baki 
akibkeeoé 

aodte 

obke 

nïaekkeeh) 

f 

Bissiaebkul 
•skr 


fae. 


wewa 
okaw 
ekab 
amob 
esjao 
ejao 

hobnekab 
oaknekahnoof 
ocbnecanoe 
neekbanooe 
ochneckanoa 
auweah 
satiodosteo 
aoiieB 
ame 
nipe 
nepi 
nep4 
ompe 
napple 
mbY 
empye 
Boop 
Bippe 
nbey 
neU 


cliabs8aB|  ofeapeoc 

DipI 

Bipel 
nepec 


ioak 

aiseloh 

yao 

epee 

ocbeeleb 

I 
jolécka 
meOBtIai 

j 
otcbeere 
seesta 


aiista 

scAote 

eskoala 

koibeooA 

iloda 

(tendeo) 

leadèB 

tioteywe 

ctaokwoi 

ttoolaee 

SUW 

skutal 


akBte 

scooUiy 

seoBbisr 


ebaol  cassa 


jaaess 


oteloas 


loue 
toe 
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Fhê. 

f  » 

S  eholkkeli 

S  auokke 

i  chmkeh 

5  etotoh 

6  » 

7  nenedan 

8  ragenez 

9  rageneh 

10  ageoenbos 

1 1  bauneeb 
t3     f 

13  aukoreeba 

U  bayesU 

15  aibtaa 

16  I 

17  DOlha(iiiOB) 

18  nossa 

19  noxsahé 

20  » 
îl  naha 

94  osb 

93  Doosb  (mon) 

96  nocb 

97  .  Deoiltagus  (mon) 

98  » 

99  Boacblch 

30  os 

31  noMai  (mon) 
39  Doolawte  (mon) 
35  olawe 

34  ziuh  (mon) 


Mère. 


chulseh 
saske 
iskeh 
elslog 

diecfaeendau 

issUah 

ragoonoobah 

oourha 

noyegh 

Bofaah 

•nah 

•oeheh 

anau 

I 
oeegab 
kekman 
kekiah 

I 
monab 


okasu 
nokas  (ma) 
fokakkeen) 
Dtgaos  (ma) 

> 
nekich 
ninga  (ma) 
nigab  (ma) 
Digabwei  (ma) 
ekawe 
zinab  (ma) 
iinauagcool 
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ecnoskecn 

akatoh 

neelooh 

> 
(ooorloor) 
okaureh 

kakua 
kaukaûhah 

I 

% 
acoioa 
bigata 

(kiskeessiqua) 
neskischuekui 
kéchékoué 

wisking 

wiiscbgioquali 

schinquoy 

wuskeesuk 

wuskesuck 

hkeesque 

loiscku 

» 
nepiquigour 
osiscninirlk 
oskingick 
eskisocb 
miskeesiék 
nackbay 
onow 
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Isteka 

fMpeopooh 

akobocb 

ebilchelia 

eebuk 

f 

isko 

coljxnsuli 

poppe 

» 

» 

evpeesooli 

i 

t>nubs:ih 

» 

onoocohsah 

aniiwaru 

oniochsa 

1 

kakondah 

1 

enuctisahko 

elareb 

acbeésab 

9 

BC<>ula 

f 

aougya 

aggonzi 

1. 

(weessîe) 

(dias;  chalfc) 

iieschi 

nekkiuaue 

ifidêpeckoué 

kionanô 

wîle 

wekejon 

wiltislikan 

wtcbkiwoB 

wycr 

akywan 

itppaqonntap 
nuppubkuk  (ma) 

wuchaun 

wutch 

weenis  (sa) 

(okewon) 

melep 

kiUa 

menougi 
ostchtikaan 

V 

ebicbkon 

atscbangwen 

o^cbiligointt- 

ocbegwane 

ustiquoin 

oskiwin 

istegwea 

mtskeewon 

edlbl4 
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pilsa 

panincbis 

BMdte. 
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18  nektone 
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SI 
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isie^tolabswali 
soolisb 
soolisb 
kanokoh 
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kytoke 
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islinkeh 
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osoooslab 

enlage 
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(ooseelaw) 
«chsbeedit 
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sheedau 
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ouwentocbseh 

oachtneb 
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(weelinwie) 

nenaneue 

ouélânà. 
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esgongas 
(wepectalee) 
nepitan 
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(lichlk) 

nepekuinettsdw 

onexcà 

acbiU 
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(kosile) 
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wiiano 
wyeranoB 
weenai 
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wkbplt 
w.vpyl 

wepitteash  (ses) 
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wepeekMi  (ses) 
nipat  (ma) 
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naack 
nachk 
iiaclik 

wunoicbeke 
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nercisi  (ma) 
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woseed 
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»yt 

wussele 

seel 
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Bcsil  (mou) 
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otaioanl 
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taoola 
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nebidre 

urbit 

nibft  (mes) 

wippittah  (mes) 

meepil 

goo 
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nioinUsehitt 

> 

mcihoechee 
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Oiil 

mosil 
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Quatre. 

Chiq. 

i 

roinecoiamana 

naiuchamima 

ualiapnmiina' 

nacbckeiamiua 

BaflMruania 

2 

bommfki 

bokkole 
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> 

1 

5 

cbepbpb* 

loogalo 
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» 
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tonne 

niimperre 
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webUu 
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tonne 

nunperre 
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13 

nn€^ 

nccte 

ohssah 

anloc 

ouckwbe 

n 

8cat 

Mndee 

sbaight 

andagbl 

weeish 

15 

escale 

ti'oi 

bachin 

dac 

ouycbe 

16 

secadft 

tignem 

bascbe 

banuaion 

oviscou 

17 

neffole 
nekole 

nesbwa 

nUbese 

newe 

r.lalinwe 

18 

nlscb 

nessoa 

Bleue 

nlananon. 

19 

îngôté 

nicbooé 

nexsoué 

Biouô 

yalaiioué 

Sl> 

weembol 

nesbinnaob 

Dilhwonner 

yan-ooner 

umperren 

SI 

kott 

nisba 

Baba 

Bebwa 

beleanagh 

22 

gutti 

ftiscbft 

nacba 

Bewa 

aalaB 

23 

colle 

nyssè 

naeba 

wywe 

parenagb 

24 

nquU 

neëase 

msb 

> 

• 

25 

pasak 

nesiiog 
neeseb 

niabaoh 

> 

> 

26 

ngwillob 

Bogbboh 

nauwob 

nOBOB 

27 

» 

> 

> 

1 

a 

28 

bcclikoa 

nich 

nacb 

îau 

prencbk 

29 

negoal 

labo 

cbicbt 

neou 

Ban 

30 

pegik 

Big 

nessoe 

BÎUiU 

Btnan 

3t 

pecbeik 

Dige 

Biswols 

Beau 

nana 

32 

peyac 

DÎsheii 

nisblou 

Beway 

niannao 

33 

paucb 

nesho 

nisblo 

nayo 

nayahnum 

3i 

slacby 

nagbor 

tagby 

dengky 
liDgkay 

aasoulacbee 

35 

clolU> 

oongkl 

toy 

akoonely 

Six. 

S^ept. 

ïïuU, 

Nevf. 

Dix. 

f 

namarecama 

napikicbama 

Bapikinahama 

Bapekecbeketama 

naluiBinia 
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> 

» 
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> 

> 

> 

1 

> 
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1 

» 
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6 

islo 

Dommis-saa 

Bop-8ta 

weibere 

aoone-BopoBM 

7 

> 
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> 

» 

ir 

yoiyofc 

cbauldk 

sollago 

iéubotoh 

wbleh 
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10 
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11 
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i 

12 

1 
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13 

hooeyoc 

cbaubnoc 

neekara 

wearab 

varlsaub 

f4 

wanshau 

soolare 

autant 

aintru 

augbsagta 

15 

boodahéa 

Botarei 

atleret 

BéchoB 

assan 

16 

indabir 

neâiwatbewe 

adlffoe 
"  sasbekswa 

madellon 

asaem 

17 

negolewallMwe 

cbakalswe 

roelatbwe 

18 

kotoaacbec 

BOuec 

scboascbec 

scbac 

kullflcbe 

19 

kakotsmié 

aouaxtetsoué 

pollàné 

ingoléménékâ 

Biatalsotté 

20 

wboyeoc 

toppoosb 

naobaosbshoo 

pachicconk 
beshkunck 

cosb 

21 

kous 

nishant 

gbaas 

telon 

22 

gnllascb 

niscboaach^ 

cbaasch 

noiewl 

wlmbal 

23 

coaltasoh- 

nyatas^ 

gecbas 

peacoB 

teiren 

24 

f 

> 

» 

> 

1 

25 

> 

> 
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> 

> 

26 

ngwlUaa 

tupottwu»^ 

gboioob 

Baunceweb 

ibUdbU 

27 

1 

1 

a 

> 

• 

28 

cbacbit 

coDlacblt 

eroQÎgaeu 

pechcoqtiem 

petock 

29 

kamaebin 

croeguenik 

roegnemorcbla 

escbkonadek 

metren 

80 

gOlOiSSO 

nlngoaiaoe 

Digiwaswois^ 

nisbwolsic 

Biacbua 

scbangassoe 

ml*aasoe 

31 
32 

nigotawaiwoit 
negootawoesic 

abawaawois 
jannaBeuw 
lanânaon 

ahanswaswois 
shacK 

milaswois 
nilalal 

33 

Dicolwaslck 

taboocoAp 

kagatemelatul 
caktnahanolbna 

mêla  lut 

34 

alkiurhyy 

» 

alkldelngby 

canothna 

35 

alketite 

UkalU 

alkelinga 

dohooly 

laune^ 
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ALLEMAND.  Toy.  Teutoniqcb.  —  Sun 
extension.  Foy.  ibid.  —  Bas  allemand  aa* 
tien  et  moderne,  foy.  Saxonne. 

ALLEMANL  Voy.  Tbutonique. 

ALLIGHANIS.  Voy.  Aixigbbwi. 

ALLIGHEWU  langue  ëtei nie  du  plateau 
central  de  rAmérique  du  Nord,  parlée  jadis 
par  les  Altighewif  Talligewii  Talligeu  ou  Al- 
lighaniêj  qui;  diaprés  les  traditions  recueil- 


lies par  Heckewelder,  auraient  eu  une  taille 
gigantesque.  Ces  Alligbewi  étaient  plus  ci* 
vifisés  que  toutes  les  autres  tribus  que  les 
Européens  ont  trouvées  au  xvi*  siècre  dans 
TAmérique  septentrionale  au  nord  du  Mexi- 
que. Cétail  une  nation  agricolf>.,  qui  habi- 
tait dans  les  villes  fondées  sur  les  rives  du 
Mississipi.  C*est  aux  Alligbewi  qu'appartient 
la  constructiQu  des  nombreux  inùoiuneota 
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militaires  el  des  iumuius  qu'on  rencontre 
dans  tout  le  vaste  espace  qui  s'étend  au  sud 
des  grands  lacs  du  Canada  et  è  Touesl  des 
AlléghaniSy  monuments  simples  et  anliques, 
trop  pompeusement  annoncés  dans  quelques 
écrils  américains»  et  dont  quelques-uns  rap- 
pellent, par  leur  forme,  les  leocallis  mexi- 
cains et  les  pyramides  è  gradins  de  TEgypte 
et  de  TAsie  occidentale.  Chassés  dans  le 
XI'  siècle  par  les  Lenni-Lenapes  du  vaste 
territoire  qu'ils  occupaient,  les  Allighewi  se 
retirèrent  vers  le  sud,  en  descendant  le  Mis- 
sissipi,  et  Ton  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
On  ne  sait  rien  sur  la  langue  que  parlait  ce 
peuple  remarquable,  ni  sur  la  contrée  d'où 
il  parait  être  sorti.  Rejetant  les  hypothèses 
des  antiquaires  américains  qui  lui  assignent 
une  origine  juive  ou  tartare,  comme  desti- 
tuées de  toutes  probabilités,  nous  ferons 
observer  qu'un  grand  géographe  a  démontré 
l*erreur  de  ceux  qui  le  faisaient  descendre 
des  Scandinaves.  Nous  inclinons  avec  ce  sa- 
vant philologue  et  avec  le  célèbre  baron  de 
Humboldt,  à  lui  assigner  cette  région  pour 
sa  patrie  primitive.  M.  de  Humboldt  trouve 
même  assez  probable  que  l'invasion  des 
Lenni-Lenapes  et  la  destruction  du  pouvoir 
des  Allighewi,  aient  été  liées  à  la  migration 
des  Caribes  du  nord  vers  le  sud.  —  Voy.  la 
note  I  à  la  fin  du  volume. 

ALMOHADES.  Voy.  Atlantique. 

ALPHABET.  — A  la  vue  de  cette  fbule 
(ridiomes  parlés  par  les  divers  peuples  du 
D)onde  et  des  séries  discordantes  de  carac- 
tères employées  pour  les  représenter,  on  est 
d'abord  tenté  de  croire  que  rien  n'est  plus 
mobile  que  la  parole  humaine,  que  rien  n'est 
])tus  incohérent  que  ses  milliers  d'éléments 
primitifs.  Mais  considérez  isolément  une  de 
ces  langues  dont  la  réunion  vous  trouble  et 
vous  confond,  analysez  les  mots  de  chaque 
phrase,  les  syllabes  de  chaque  mot,  les  sons 
de  chaque  syllabe;  faites  subir  le  même  tra- 
vail à  une  seconde,  i  une  troisième,  et  con- 
tinuez ainsi  votre  examen  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  parcouru,  s'il  est  possible,  la 
chaîne  entière  des  langues  existantes  :  et 
vous  serez  bientôt,  convaincu  que  ces  élé- 
ments, combinés  de  tant  de  manières,  sont 
exactement  les  mêmes  dans  leur  essence,  et 
se  réduisent  à  moins  de  cinquante  sons.  En 
effet,  les  organes  de  l'homme  étant  les  mêmes 
sur  toute  l'étendue  de  la  terre,  il  est  évident 
Çne  récbelle  des  sons  doit  être  également 
identique,  et  proportionnée  aux  effets  natu- 
rels el  limités  de  l'appareil  vocal.  Rien  de 
plus  sîonpleet  de  plus  admirable  à  la  fois 
que  le  mécanisme  de  cet  appareil.  L'air  so- 
nore qui  s'échappe  du  larynx  se  module  dans 
la  cavité  de  la  bouche,  ou  s'articule  par  le 
eontaet  de  la  langue,  du  gosier,  des  dents' el 
des  lèvres.  Toute  modulation  est  une  voyelle 
et  toute  articulation  une  consonne.  La  mo- 
dulatioo  est  diversement  nuancée  par  les  vi- 
brations légères  du  gosier  qui  se  communi- 
?ueni  aux  parois  de  la  bouche,  tandis  que 
articulation  se  modifie  suivant  le  genre  et 
riateosiié  des  contacts.  De  la  cumbinaisou 


de  ces  deux  sortes  de  sons  résultent  tous  les 
phénomènes  du  langage. 

Il  est  constant,  d^près  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  qu'il  ne  peut  exister,  pour 
tous  les  idiomes  du  monde,  qu'un  seul  al- 
phabet véritable,  qu'une  seule  série  de  tons 
primitif^:  fondée  sur  les  fonctions  mêmes  des 
organes.  L'influence  du  climat,  des  localités,* 
des  habitudes,  se  fait  souvent  sentir  dans  là 
prononciation;  elle  lui  donne  plus  ou  moins 
de  pureté,  de  volubilité  ou  d  énergie;  elle 
prive  tel  peuple  de  l'usage  de  certains  sons, 
elle  les  proaiçue  et  les  multiplie  chez  tel 
autre,  et  leur  fait  subir  diverses  altérations 

Sue  la  nationalité  rend  permanentes;  mais 
suffit  d'un  peu  d'attention  pour  se  convain- 
cre que  toutes  ces  distinctions  accessoires 
sont  comme  des  variétés  d*une  même  espèce, 
et  qu'elles  n'altèrent  nullement,  dans  sa  na^ 
ture,  le  type  fondamental  et  immuable  de 
l'alphabeL  Ainsi»  les  vibrations  de  la  bouche 
produisent  partout  les  voyelles,  le  souffle  des 
poumons,  I  aspiration,  le  contact  du  gosier, 
iies  dents  et  des  lèvres,  les  gutturales,  les 
dentales,  les  labiales.  Ce  sont  \k  les  bases 
invariables  sur  lesquelles  se  fonde  Tétymo^ 
logie;  c'est  dans  les  Hmites  de  ces  grandes 
divisions,  distinguées  elles-mêmes  en  diffé- 
rents degrés,  que  doit  se  tenir  l'esprit  de 
comparaison,  toutes  les  fois  que,  suivnnt 
une  idée  simple  è  travers  le  labyrinthe  des 
langues,  il  est  appelé  à  constater  l'identité 
du  sens  et  du  son.  Les  modifications  qu'ér 
prouve  un  même  idiome  dans  les  généra- 
tions successives  de  chaque  peuple,  et  les 
métaphores  plus  complètes  quil  subit  quand 
il  passe  d'une  nation  è  une  autre,  n'effacent 
jamais  entièrement  les  affinités  primitives, 
souvent  même  elles  reparaissent  plus  nettes 
et  plus  précises  à  une  grande  distance  de 
temps  et  de  lieux  ;  parce  qu'il  n*existe  pas 
un  mol  dans  le  langage  qui  ne  soit  issu  d  un 
autre  mot,  et  que  les  manifestations  combi- 
nées de  la  pensée  et  de  la  parole,  maigre 
leur  infime  variété,  se  meuvent  dans  un 
cercle  dont  la  circonférence  est  immense, 
mais  dont  tous  les  rayons  tendent  vers  un 
eentre  commun.. 

On  dislingue  deux  espèces  de  sons  dans 
la  voix,  les  simples  et  les  composés.  Les 

}>remiers,  qu'on  appelle  simplement  sons,  se 
brment  par  l'émission  de  I  air  sonore,  sans 
participation  des  lèvres,  de  la  langue  et  des 
dents,  comme  A.  Chacun  de  ces  sons  exige 
que  les  organes  de  la  bouche  soient  dans  la 
position  nécessaire  pour  faire  prendre  è  l'air 


qui  sort  de  la  tracbée-arlère  la  modification 

aui  lui  est  particulière.  Ainsi,  la  situation 
es  organes  pour  déterminer  le  son  A  n'est 
pas  la  même  que  celle  qui  doit  exciter  celui 
de  ru.  Tant  que  cette  position  des  organes 
subsiste,  et  que  les  poumons  peuvent  donner 
de  l'air,  le  son  se  fait  entendre.  Les  poumons 
sont,  à  cet  égard,  ce  que  le  soufflet  est  à 
l'orgue.  Les  seconds,  au  contraire,  qui  pren- 
nent le  nom  d'ar/tcu/aitotis,  exigent  le  con« 
cours  de  quelqu'un  de  ces  organes,  soit  le 
concours  des  lèvres,  comme  B,  soit  celui  do 
Id  langue  et  des  dcutS;  comme  D»  etc.  De  \k, 
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ainsi  que  nous  le  disions^  deux  espèces  de 
c.iracllres  :  les  voyelleSf  pour  représenter  le 
son  qui  résulte  de  la  situation  où  se  trou- 
vent les  organes  de  la  parole  au  moment  que 
rair  sort  de  la  trachée -artère;  les  con- 
sonnes'«  pour  désigner  les  articulations ^ 
c'est-à-dire  les  sons  modifiés  momentané- 
ment par  un  des  organes  de  la  parole.  Les 
voyelles  forment  donc  les  sons  principaux 
et  primitifs. 

Elles  sont  au  nombre  de  cinq  :  a,  e,  t,  o,  u» 
auxquelles  on  peut  ajouter  la  voyelle  surnu- 
méraire y,  dont  nous  avons  dénaturé  la  va- 
leur primitive  pour  lui  donner  celle  de  Vi 
qu'elle  n'avait  pas  dans  l'alphabet  latin.  En 
uégligeanl  les  lettres  qui  séparent  les  voyelles 
les  unes  des  autres,  on  aperçoit  un  ordre 
inélhodiaue  dans  leur  distribution.  Depuis 
Va  jusque  Tu»  qui  forment  les  deux  termes 
eitrômes,  TouTerture  de  la  bouche  décroît 
graduellement  dans  la  prononciation,  de 
telle  sorte  que,  pleinement  ouverte  à  la  pre- 
mière des  voyelles,  elle  se  trouve  presque 
fermée  h  la  dernière.  Cette  distribution  est 
de  la  plus  haute  antiquité. 

On  divise  ordinairement  les  voyelles  en 
deux  classes  :  les  voyelles  simples  que  nous 
venons  d'indiquer  et  les  voyelles  composées 
comme  oî,  oUf  au^  eu,  on^  tn,  etc. 

Les  consonnes  étant  le  produit  de  diffé- 
rents organes  dont  chacun  a  son  action  par- 
ticulière^ forment,  par  conséquent,  une  fa- 
mille nombreuse  qui  se  compose  de  plu- 
sieurs branches.  Les  organes,  instruments 
de  la  parole,  sont  au  nombre  de  six ,  dont 
trois  sont  mobiles  et  actifs,  à  savoir  :  les 
litreSf  la  langue  et  la  gorgê^  et  trois  immo- 
biles et  purement  passifs  :  les  dentée  \e  palais 
et  le  nsx.  En  les  considérant  sous  ce  point 
de  vue,  les  consonnes  se  divisent  donc  na- 
turellement en  labiaUst  linguales^  guitura-- 
les^  denialeSf  palatales  et  naxaies. 

C'est  par  les  labiales  que  commence  le 
langage  ebez  presque  tous  les  peuples.  On' 
dit  cependant  que  quelques  sauTages  de 
l'Amérique,  et  particulièrement  les  Hurons, 
n'en  font  point  usage.  Elles  sont  au  nombre 
de  cinq  :  6,  p,  m,  fei  v.  Les  deux  dernières 
diffèrent  des  autres  en  ce  qu'elles  n'exigent 
pas  le  contact  parfait  des  lèvres;  aussi,  porte- 
t-elles  le  nom  de  labiales  demi-closeSf  et  les 
autres  celui  de  labiales  closes. 

Les  lettres  linguales  ^  c'est-à-dire  celles 
dont  la  langue  est  le  principal  instrument, 
forment  la  seconde  cmsse  des  consonnes; 
elles  se  subdivisent  en  trois  branches,  savoir  : 
en  dentales  f  lorsque,  pour  les  produire,  la 
langue  frappe  sur  les  dents;  en  palatales ^ 
lorsque  la  langue  s'élève  et  s'attacne  au  pa- 
lais; en  nasales^  lorsque  le  son  reflue  par  le 
nez,  selon  l'expression  populaire.  Les  den- 
iales  sont  au  nombre  de  deux  :  D,  T;  les  pa- 
UUales  sont  L  et  R;  les  natales  sont  M  et  N; 
mais  il  existe  entre  elles  cette  différence  que 
le  M  dépend  beaucoup  des  lèvres,  tandis  que 
le  N  appartient  tout  a  la  fois  è  la  langue  et 
eu  palais.  C'est  de  toutes  les  consonnes  celle 
qui  exige  le  concours  de  plus  d'organes  )H>ur 
M  prononcialion. 


Les  lettres  connues  sous  le  nom  de  sif^ 
fiantes  sont  encore  «ne  division  des  lin- 
guales :  la  langue  en  est  le  principal  instru- 
ment. Pour  les  produire,  elle  s'applique  au 
palais  et  comprime  ainsi  le  souffle,  qui,  sor- 
tant avec  peine,  forme  cet  espèce  de  siffle- 
ment dont  elles  ont  tiré  leur  nom.  Les  sif- 
flantes proprement  dites  sont  le  «,  le  z  et 
le  X.  Les  soufflantes  f  et  v,  et  la  chantante /, 
en  approchent,  en  ce  sens  qu'elles  partîci- 

[»ent  plus  ou  moins  au  sifflement  qui  forme 
e  caractère  distinctif  des  lettres  sifflantes. 

La  division  que  l'on  a  faite  des  sons  de  la 
voix  et  des  caractères  graphiques  en  voyelles 
et  en  consonnes  ne  nous  semble  point  exacte. 
Les  sifflantes  forment,  en  effet,  une  classe 
intermédiaire  qui  tient  à  la  fois  h  la  vovelle 
et  à  la  consonne,  sans  être  ni  l'une  ni  rau- 
tre.  Le  son  des  sifflantes  se  prolonge  et  se 
soutient  de  lui-môme  comme  celui  des 
voyelles,  et  elles  modiflent  les  voyelles  de  la 
même  manière  que  les  consonnes.  Les  sif- 
flantes ont  même  un  avantage  que  ne  possè- 
dent pas  les  voyelles  :  c'est  que  leur  son 
peut  s'élever  ou  s'abaisser  sans  souffrir  au- 
cune interruption;  au  lieu  que  pouc fortifier 
ou  affaiblir  les  autres  voyelles,  il  faut  Ie5 
prononcer  de  nouveau  chaque  fois  qu'on 
veut  changer  de  ton.  On  pourrait  donc  en 
faire  une  classe  à  part  sous  le  nom  de  lettres 
muettes  qui  comprendrait  les  lettres  suivantes 

ft  ^f  *»  *»  J»  »'• 
Les  gutturales  forment  la  troisième  classe 

des  consonnes.  Cette  dénomination,  consa- 
crée parmi  les  grammairiens,  est  aussi  im- 
propre que  celle  de  nazales  appliauée  è 
d'autres  consonnes  :  car  les  gutturales  ne 
proviennent  pas  du  gosier  ou  de  la  trachée- 
artère,  comme  on  le  suppose  depuis  qu'on 
écrit  des  grammaires.  Le  gosier  est  le  prin- 
cipe des  voyelles,  mais  il  ne  produit  pas  les 
articulations.  Les  consonnes  gutturales  sont 
au  nombre  de  quatre  dans  l'alphabet  :  c,  g^, 
kt  q:  mais  elles  se  réduisent  à  deux,  le  c  et 

On  pourrait  donc  répartir  ainsi  les  vingt- 
cinq  lettres  de  notre  alphabet  : 

VOYELLES  : 

A,  E,  t,  0,  tJ,  t. 

CONSONNES  : 

i  Closes.      6,  P. 
Demi-cloies,  F,  V. 

Déniais».    D,  T. 
Palatales.  L,  R. 
Nasales,   M,N. 
Sifflantes.  S,  X,  Z. 
Chantante,  4. 

3"  GCTTORALES. —  C,  G,  K,  Q ,  H. 

Au  milieu  de  tous  les  systèmes  contradic- 
toires qui  ont  été  présentés  pour  expliquer 
l'origine  de  l'écriture,  on  trouve  un  prin- 
cipe unaniment  avoué,  c'est  la  haute  anti- 
?[uitéde  l'écriture,  et  un  autre  principe  qui 
ùt  toujours  soupçonné,  l'antériorité  de  ré- 
criture à  Ma  dispersion  des  peuples  ou  au 
moins  sa  simultanéité  qui  est  parfaitement 
d'accord  avec  les  conjectures  de  la  raison  et 


1*  Labiales. 


2*  Linguales. 
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a?ec  les  fails  rapportés  daos  la  Bible,  le  plus 
ancien  des  livres. 

On  a  longtemps  attribué  Thonneur  de  la 
découTerte  de  1  écriture  à  un  personnage 
égyptien,  nommé  Thot,  et  auquel  les  Grecs 
donnèrent  le  nom  d*Hermès  (l90).  Les  Phé- 
niciens auraient  été  les  premiers  à  qui  les 
Egypiiens  auraient  communiqué  ces  signes 
merveilleux  qui  jouent  un  si  grand  r6le 
dans  Thisloire  des  progrès  de  Tesprit  bu- 
maint  cl  les  Phéniciens  à  leur  tour  les  mi- 
raient rëipandiis  dans  toutes  tes  nations  qui 
a  voisinaient  les  mers  fréquentées  par  leurs 
iraisseaui.  Le  Phénicien  Cadmus  les  aurait 
portés  en  Grèce.  Toute  cette  histoire  est- 
rile  appuyée  sur  des  documents  positifs? 
Nous  sommes  bien  forcé  de  dire  que  non, 
et  Ton  peut  à  cet  égard  consulter  Fréret  et 
le  P«  Mabillon,  qui  soutiennent  f*exis- 
tence  d*un  alptiabet  pélasgique,  antérieur  à 
celui  de  Cadmus.  Ce  fut  par  un  événement 
semblable  que  l'Italie  reçut  son  alphabet  de 
l'Arcadien  £vandre,  dont  Tite-Livea  dit: 
VentrabiKê  tir  miraculo  liUerarutn  (191). 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  plus  an- 
ciens alphabets,  phénicien)  hébreu,  étrus- 
que^  grec,  latin,  runiquc,  zend,  syriaque, 
cophle,  arménien,  etc.i  on  ne  peut  refuser  de 
reconnaître  qu'il  existe  entre  tous  ces  alpha- 
bets une  sorte  de  parenté  et  de  filiation  quMl 
est  facile  de  constater.  Faut-il  en  conclure 
Inexistence  d*un  alphabet  unique,  qui  aurait 
ser^i  de  jMint  de  départ  à  tons  les  autres? 
Cette  opinion  nous  parait  très-soutenabie,  si 
Ton  y  joint  surtout  d'autres  présomptions 

(190)  c  L^Ecypte  arriva  irès-anclenneinent  aa 
eoinplemefit  réel  de  son  système  sraphique ,  âi  Val» 
phaM,  Lfts  causes  et  Tépoque  de  ce  perfectionne- 
ment  néniorable  nous  sont  absolument  inconnues. 
Est-il  le  résultat  des  efforts  de  la  philosophie  égvp- 
Uenne?  N*est-ce  qu'une  transmission  faite  à  IC- 
gjlHe  par  un  neuplerqui  Saurait  précédée  dans  les 
Toies  de  la  civitisatioii7L>9prlt  se  confond  dans 
Fesaoïcn  de  deoi  questions  où  se  manifestent  une 
aatiquhé  InoontestaUemeot  snpérieare  à  tous  les 
lemps  historiques  de  rOcddent  et  un  perfectionne* 
ment  de  système  graplilqne  pour  récriture»  de  sys- 
lène  mmmatlcal  pour  la  langue,  oue  les  principes 
de  rîwMogie  moderne  n*ont  ni  dépassé  ni  prévu. 
Atts   plas  anciens   temps    des    annales  de  TE-* 
gypce»  fondées  sur  rauiorité  des  moaumeiiis  exis- 
tauu  •  an  xxui"  siècle  avant  Père  chrétienne,  le 
miéiiie  graphique  est  le  même  que  pour  le  siède 
iTAngaste,  eft  le  système  grammatical  du  langage  a 
les  naèoies  principes  géniaux  qu*au  temps  des  er« 
miles  chrétiens  «le  la  Thébaide.  On  sait  tout  sur  la  - 
dvtlisatîon  égypiieancà  rexception  de  son  origine 
et  de  ses  commencements.  La  France  n'a  retrouvé 
dsM  les  sables  du  désert  que  les  magniAcenees  des 
PluraoQs;   le   temps  lui  a  ravi  leur  berceau!  • 
(Cba«poluo!i-Ficbac,  VKgifpîê*) 

Vo«.  SàsisiaiT  (L.)«  où  Ton  trouvera  quelanes 
doattées  sur  les  commcacements  présumés  de  VE* 
gypie. 

(191)  Les  questions  que  soulève  Ftlnbabet  sont 
considérables.  C*est  un  de  ces  sujets  dont  Tappa- 
rcuie  flBodestie  trompe  au  premier  coup  d*QSil,  et  un 
de  ces  problèmes  léuébreux  dont  la  science  philo- 
logiqee  cherche  vainement  la  solution*  En  quel 
Hmpf  et  en  quel  lieu  réeriture  ai4<elle  commencé! 
i'as  ce  «ne  luvcntioa  des  horaaMS ,  ne  faut-il  ta  re» 
farder  avec  llaloi»  et  quelques  Pères  de  TEgUse 


qui  ne  manquent  pas  non  plus  d*une  cer- 
taine valeur.  Il  est  digne  de  remarque,  par 
exemple,  que  les  alpbabels  les  plus  anciens 
vont  tous  de  droite  è  gauche;  qu'ils  se  com- 
posent tous  de  seize  caractères.  L'alphabet 
tiliéhicien  donné  par  Barthélémy  est  sem- 
blable en  ce  point  à  illlphabet  phénicien 
bétique  que  don  Velasquez  trouvait  en  1752 
sur  les  médailles  des  contrés  orientales  de 
la  vieille  Es[)agne.  L*alphabet  étrusque  n'est 
également  que  de  seize  lettres  ;  il  en  est  de 
même  des  anciens  alphabets  grecs  et  de 
Kalplmbet  latin,  au  témoignage  des  gram- 
mairiens Priscien  et  Victorien.  Enfin,  Ton 
f)0urrait  invoquer  en  faveur  de  cette  opinion 
'autorité  des  anciens,  qui,  divisés  sur  le 
peuple  auquel  il  faut  attribuer  l'invention 
de  récriture  alphabétique,  i^araissent  una- 
nimes sur  l'unité  de  l'invention  elle-même. 
Quelques  savants  ont  voulu  donner  Iff 
raison  pour  laquelle  tous  ces  alphabets  ne 
possèdent  que  seize  caractères;  mais  lors- 
qu'on veut  tout  expliquer,  on  court  grand 
risaue  de  substituer  les  systèmes  aux  faitS|. 
et  c  est  ce  qui  leur  est  arrivé* 

La  première  direction  que  prit  l'écriture 
fut  de  droite  à  gauche  :  née  dans  l'Orient 
avec  l'écriture,  celte  direction  s'est  conser- 
tée  chez  un  grand  nombre  de  peuples,  et 
notamment  chez  les  Arabes.  Les  Juifs,  sans 
contredit  les  plus  scrupuleux  pour  les  an- 
ciens usages,  l'ont  pareillement  gardée  par 
respect  pour  les  Livres  saints.  Les  Chinois^ 
euX'-mèmes  écrivent  de  droite  à  gauche, 
quoique  leurs  lignes  soient  perpendiculai-^ 

comme  une  révélation  divine?  L*écrlture  alphabé- 
tique C8t«eliela  plus  ancienne, ou  u'est-elle  qu*uiie 
modification,  qu*uuealléraiioo  de  récriture  hiéro' 
glypbique?  quel  fat  le  premier  alphabet?  combien 
cotileuailril  de  caractères?  Cfs  caractères  sont-ils 
des  symboles  ou  des  signes  purement  arbitraires  2 
Quelques-unes  de  ces  (luesiions  ont  été  agitées  dès- 
la  plus  haute  antiquité;  les  autres  n'ont  été  abor^ 
dées  que  par  les  savants  des  derniers  siècles,  sans 
qu'on  soit  parvenu  à  déchirer  le  voile  qui  nous  dé* 
robe  celte  portion  de  rhistoiro  des  temps  anciens. 
Les  érudits  de  notre  ikge  aeront-ils  phis  heureux  que 
leurs  devanciers  ?  Dans  un  siècle  où  les  philoso- 
phes forment,  pour  ainsi  dire,  un   peuple  euro* 
péen  ;  où  la  France  peut  placer  avec  orgueil  à  côté 
des  Gésénius,  des  Schlegel,  des  Lassen ,  des  Gole- 
brooke,  des  Wilklns  et  des  Bopp,  les  noms  réten-^ 
tissants  de  Sacy,  de  Rémosai,  de  Burnouf,  etc.  ; 
où  rAfrique  et  TAniérique  livrent  les  secrets  de 
leurs  Idiomes  les  plus  incultes;  du  sein  de  ce  vaste 
mouvement  qu'appelait  et   pressentait  Leibnitz, 
quelle  votx  asses  sûre  d'elle-inème  oserait  en  pro-^ 
clamer   témérairement   nnutiltié!  Cependant  les^ 
siècles  passés  n'ont-ils  pas  aussi  laissé  d'immenses 
trav;*ux  comme  une  déception  découraaeante  et  un 
douloureux  témoignage  de    notre  profonde  igno- 
rance ?  Nous  pouvons  le  dire,  au  moins  pour  le  pré* 
sent,^  dons  cet  ordre  de  filts,  comme  en  presqua 
tous  eeui  qui  concernent  l'histoire  primitive  de 
rhumanité,  il  faut  bien  se  résoudre  it  ne  posséder 
que  des  notions  douteuses  et  imparfaites.  Le  lempv 
a  détruit  du  livre  du  passé  d'lnnambrat>les  pages 

Sue  n'ont  pas  retrouvéiss  les  lointaines  générauonsr 
fous  nous  garderons  donc  de  placer  un  systènicr 
nouveau  à  céié  de  tant  de  sysièuies,  et  d'Introduire 
un  dernier  élément  dans  la  confusion  des  iangufSr 
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res;  mais  leurs  colonnes  s'avancent  de  .la 
droite  vers  la  gauchi^,  comme  nos  colonnes 
de  chiffres.  On  finit  par  reconnaître  les  in* 
convénients  de  ceUe  méthode;  mais  le  chan- 
gement de  direction  ne  fut  pas  instantané,  il 
y  eut  un  temps  intermédiaire  pendant  le* 
quel,  après  avoir  écrit  une  ligne  de  droite 
è  gauche,  on  écrivait  la  ligne  suivante  de 
gauche  à  droite.  Il  existe  encore  des  ina* 
criplions  grecaues  écrites  de  cette  manière» 
et  notamment  le  monument  des  prôiresses 
d*Apollon  Amicléen,  découverte  dans  la 
Laconie  par  Fourmont.  On  a  longtemps  re- 
gardé les  Grecs  comme  Iqs  inventeurs  de 
cette  manière  d'écrire,  qu'ils  appelèrent 
houstrophédon^  c'est-à-dire  écriture  qui  suit 
une  direction  semblable  à  celle  des  bœufs 
qui  labourent;  mais  on  voit  dans  Vossius 

aue  les  Hébreux,  avant  Esdras,  écrivaient 
e  la  même  manière. 

Avec  auels  caractères  l'inventeur  de  Té* 
criture  al})habétique  composa-t-il  son  alpha- 
bet? Imagina-t-il  de  nouveaux  signes,  ou 
choisit-il  ceux  dont  il  se  servit  dans  les 
figures  de  récriture  symbolique?  On  li* 
gnore. 

Autres  questions.  Les  caractères  de  notre 
alphabet  sont-ils  des  signes  purement  arbi- 
traires ou  de^  images  représentatives?  Nous 
possédons  là-dessus  une  foule  de  systèmes 
auxquels  il  est  bien  facile  d'en  ajouter  d'au- 
tres, quand  on  ne  prend  pour  guide  que  son 
caprice  ou  son  imagination.  Parmi  les  écri- 
vains modernes,  nous  ne  pouvons  nous  em« 
pécher  de  citer  Tauteur  du  Mondt^  primUif. 
Partant  de  ce  point  que  l'écriture,  comme  le 
langage,  est  fondée  sur  l'imitation,  il  en 
poursuit  les  conséquences  avec  une  comi- 
que bonne  foi  jusqu'aux  paradoxes  les  plus 
ridicules.  Quiconque  a  le  bonheur  de  savoir 
faire  un  M  ne  s'imaginerait  pas,  à  coup  sûr, 
(}u*il  peint  une  mère  ayant  son  fils  entre  les 
bras  et  I  élevant  pour  le  faire  voir.  C'est 
pourtant  ce  qu'affirme  sérieusement  le  sa- 
vant de  Lausanne,  et  il  faut  avouer  que  les 
opinions  de  ses  émules  en  érudition  gram- 
maticale ne  le  cèdent  guère  aux  siennes. 

(t9i)  I  Le  problème  de  Torigine  des  alphabets 
est  encore  loin  d*èire  éilairci  connue  il  est  désira- 
ble c^u'il  le  devienne.  H  tient  d*au8si  près  que  pos- 
sible aux  questions  ethniques,  et  est  di'Stiné  à  prê- 
ter de  grands  secours  à  bien  des  solutions  de  dé- 
tails, il  est,  du  reste,  compliqué  par  une  concep- 
liou  a  priori,  inventée  au  x vu i«  siècle,  et  sur  la- 
quelle on  se  heurte  à  chaque  inslant  quand  il  i«*a- 
git  des  grands  traits  ,  des  caractères  principaux  de 
Tbistoire  humaine.  Les  gens  qui  font  ce  qu'ils  ap- 
pellent de  la  pbilosophie,de  Fliistoire,  ont  imaginé 
que  récriture  avait  commencé  par  le  dessin,  qu«i 
du  dessin  elle  éuit  passée  à  la  repréi^entation  sym- 
bolique, et  qu'à  un  troisième  degré,  à  un  troisième 
&(|[e,  elle  avait  produit ,  comme  terme  final  de  ses 
développements,  les  systèmes  phonétiques.  L'est  un 
enchaînement  fort  ingénieux,  à  coup  sûr,  et  il  est 
vraiment  fâcheux  que  Tobservation  en  démontrci 
si  coniplétement  Tabsurdiié.  Lies  systèmes  figuratifs, 
c'est-à-ilire  de  ceux  d>  s  Mexicain»  et  des  Égyptiens, 
sont  devenus,  ou  plutôt  ont  été ,  dès  les  premiers 
moments  de  leur  invention,  idéographiques,  parce 
^\n  mémo  t.mps  qu'on  a  eu  à  dernier  la  iormc 


Le  système  le  moins  dépourvu  ae  vrai* 
serablance  est  celui  que  Wachter,  le  préM- 
dent  de  Brosses  et  Wan-Helmont,  avaient 
entrevu,  et  que  d'autres  écrivains  plus  ré^ 
cents  ont  établi  d'une  manière  plus  com- 
plète. Il  consiste  è  regarder  les  caractèn.*s 
graphiques  les.  uns  comme  une  esquisse  des 
organes  de  la  parole,  les  autres  comme  une 
esquisse  des  sons  de  la  voix. 

Dans  ce  système  ridiculisé  par  l'abbé  Ber- 
gier,  l'A  représente  le  son  le  plus  naturel;  il 
ne  faut  qu'ouvrir  la  bouche  pour  le  former. 
L'ouverture  de  la  bouche  en  était  donc  le 
vrai  signe.  Cèsl  aussi  une  simple  esquissa 
de  la  bouche  ouverte. 

Le  son  qu*indique  TE  est  le  S!igne  de 
l'existence,  le  son  même  de  la  respiration. 
Aussi  nous  reirace-t-il  le  dessous  do  nez 
dans  toutes  ses  parties.  Les  trois  lignes  dont 
il  se  compose  sont  une  ét)auche  oompiète 
des  deux  narines  et  du  diaphragme  qui  les 
sépare.  Ceci  est  déjà  beaucoup  moins  clair. 

Voici  qui  l'est  encore  moins.  L'I  est  un 
symbole.  Le  son  de  cette  lettre  est  le  plus 
aigu  et  Je  plus  perçant.  Elle  représente  une 
flèche,  et  le  point  dont  elle  est  surmontée 
indique  le  but  que  la  flèche  va  toucher.  Pla- 
ton observait  à  ce  propos  que  TI  était  très- 
propre  à  ex|)rimer  les  choses  subtiles  el 
pénétrantes.  C'est  une  question  d'oreilles  : 
Platon  les  avait  probablement  meilleures 
que  les  nôtres. 

Si  le  son  de  l'I  est  le  plus  perçant,  celui 
de  ro  est  le  plus  plein,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  a  la  forme  d'un  cercle.  Isidore 
de  Séville  le  pensait  ainsi:  «L'I  et  TO,»  dit- 
il  dans  son  livra  dé$  étymoL^  chap.3,  «  sont 
deux  lettres  dont  Tune  n'ayant  qu'un  son 

frêle,  n'est  aussi  qu'une  baguette  déliée; 
autre  rendant  un  son  épais,  pinguis  $onus, 
a  de  même  une  figure  pleine.  Enfin,  PC  se 
prononçant  d'une  manière  gutturale,  a  aussi 
la  figure  du  gosier.  » 

La  lettre  la  plus  heureuse  pour  ce  système 
dans  les  consonnes  est  le  B,  qui  profile  la 
bouche  et  peint  les  lèvres  qui  le  for- 
ment (192). 

d'un  arbre,  d*un  finît  ou  d'un  animal, il  a  impé- 
rieusement fallu  ei; primer  par  un  signe  graphique 
ridée  incorporelte  ||ui  motivait  la  représenlatiuii  du 
ces  objets.  Ur  voilà  un  des  deux  degrés  de  transi- 
Uon  topprimé.  Quant  an  troisième,  il  ne  semble  pas 
s'être  produit  nécessairement,  puisque  ni  1rs  Nf-xî- 
cains,  ni  les  Chinois,  ni  les  Egyptiens  n*ont  fait 
sortir  de  leurs  hiéroglyphes  un  alphabet  proprement 
dit.  Le  procédé  que  W.%  deux  derniers  de  ers  peuples 
emploient  pour  remlre  les  noms  propres  est  la  plust 
grande  preuve  à  offiîr  que  le  principe  sur  lequel 
se  base  leur  système  de  reproduction  du  langage, 
oppose  des  obstacles  invincibles  à  ce  prétendu  dé- 
veloppement. Le$  écritures  idéographiques  sont  donc 
nécessairement  symboliques,  et,  d'autre  part,  n*onl 
aucun  rapport ,  ni  passé,  ni  présent,  ni  futur,  avec 
la  méthode  de  décomposition  élémentftlre  et  de  re- 
présentation abstraiie  des  sons.  Elles  restent  ce 
qu'elles  sont,  et  n'atteignent  pas  k  un  but  logique- 
ment contraire  au  principe  fondamental  de  lear 
construction  prtmitive.—Peut-dn  aftlrmi^r  de  niètne 
que  les  alphabets  phonétiques  que  nous  possédons 
lie  soteat  pas  des  dcsQcod4iits  do  systèmes  hlcogra*^ 
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Si  r«KpUoatiOQ  Je  toutes  les  leltres  n'est 
pas  aussi  saisissable,  il  en  existe  quelques- 
unes  dont  il  est  impossible  de  contester 
rexartitude.  Rien  n>st  plus  difficile  assuré- 
ment que  de  sa?oir  la  vérité  sur  ce  point; 
mais  un  secret  instinct  nous  dit,  ce  semble, 
que  dans  un  art  si  prodigieux  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  que  le  caprice  et  que  le  ha- 
sard. Assurément  le  bon  sens  proteste  contre 
ces  derniers  arec  Platon  et  une  foule  de 
philosophes  anciens,  qui  regardaient  l'inven- 
tion des  caractères  de  l'alphabet  comme  une 
œuvre  tellement  sublime  qu*elie  était  au- 
dessus  du  génie  de  Thomme  et  ne  pouvait 
venir  que  de  Dieu.  D*un  autre  côté»  les  pen- 
nies primitifs»  si  versés  dans  l'art  des  sym- 
boles, les  auraient-ils  tout  à  fait  négligés 
iu)ur  leurs  alphabets?  il  est  difficile  de  le 
croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  possédons 
plus  ces  premiers  caractères  qui  serviraient 
a  nous  guider.  Chaque  peuple  les  a  modifiés 
suivant  ses  goûts  et  ses  habitudes.  Nous 
ignorons  le  point  de  défiart;  mais,  à  com- 
mencer h  une  certaine  époque,  nous  pouvons 
suivre  è  travers  les  siècles  les  modifications 
qu'ils  ont  subies;  et  elles  sont  si  graves  et 
si  nombreuses,  qu'il  faut  bien  se  résoudre  à 
voir  de  plus  en  plus  s*épaissir  les  ténèbres 
qui  couvrent  leur  origine.  Nous  avons  perdu 
le  secret  de  la  forme  de  nos  lettres,  comme 
les  Egyptiens,  au  déclin  de  leur  empire, 
avalent  perdu  le  sens  de  leurs  hiérogly- 
pbe5s. 

C'est  aux  Latins  que  nous  devons  le  per- 
fectionnement de  V alphabet.  Il  fut  aussi 
grossier  au  commencement.  C'était  l'alpha- 
iiel  grec,  è  très-peu  de  différence  près»  mais 
surtout  Talphabet  dorien,  qui  se  rapproche 
le  plus  des  alphabets  orientaux,  il  se  dé- 
pouilla peu  à  peu  de  sa  rudesse,  et  acquit 
enrui  son  élégance  et  sa  régularité  sous  le 


règne  d*Auguste,'e*est-à-dire  au  plus  bel  Age 
de  la  grandeur  romaine.  Dans  le  principe, 
les  Latins  ne  connurent  pas  les  huit  lettres 
suivantes,  g.  A,  j\  7,  r,  x,  y  et  z,  ce  qui  ré- 
duit leur  alphabet  aux  seize  caractères  qui 
•se  trouvent  dans  tous  les  alphabets  primi- 
tifs. Le  fait  est  conQrmé  par  Quintilien  (193) 
ei  par  Tacite  (194). 

Selon  Topinion  commune,  le  g  ne  parut 
chez  les  Romains  qu*après  la  première 
guerre  punique;  car  sur  la  colonne  rostrale 
élevée  en  Thonneur  du  consul  Duilius,  on 
voit  écrits  avec  un  c  plusieurs  mots  qui  le 
furent  plus  tard  avec  un  g,  tels  que  cocitùioêf 
eoenantes^  etc.  Plutarque  eu  attribue  l'in- 
vention à  Carvelins. 

H,  au  contraire,  est  le  premier  carac- 
tère qu'ils  ajoutèrent  aux  seize  lettres  pri- 
mitives, selon  le  sentiment  d'Isidore  de 
Séviite,  au  chap.  3  de  ses  Eiymologies.  Il  y 
a  une  question  fort  débattue  entre  les  gram- 
mairiens modernes,  et  qui  le  fut  également 
dans  l'antiquité,  c'est  celle  de  savoir  s'il  faut 
ranger  ce  caractère  au  nombre  des  lettres 
proprement  dites,  ou  seulement  le  considé- 
rer comme  une  espèce  d'accent  qui  remplaça 
F,  dont  l'emploi  fut  primitivement  de  mar- 
quer raspiration*  comme  le  prouve  ce  pas- 
sage de  Priscien  : 

«  Anliquili liera  f,  loco  aspiralionis^  uli 
êotebant;  dicebant  enim  :  trafo,  vefo  ,  pro 
TBAH0»VBH0.  »  LèsGrocs  auxquels  Ics  Latius 
l'empruntèrent  nes'en  servaient  que  de  celte 
manière,  au  rapport  de  Marins  Victorinus, 
et  V  substituèrent  bientôt  un  accent.  Aulu- 
Gelle,  un  des  écrivains  et  despbiloso[»bes  les 
plus  estimés  de  son  temps,  s'est  expliqué  sur 
cette  question  d'une  manière  très-nette.  Il 
nous  apprend  (195)  qu*on  se  servait  de  A 
pour  fortifier  le  son,  ui  êonus  esset  viridior^ 
-vegetiorque^  et  qu*on  le  faisait  à  l'imitation 


{^Uiques  oublié»?  Poser  une  telle  question»  c'est,  je 
e  sais,  affronier  des  axiomes  qui  ont  acquis  rorca 
de  loi  ;  mais  qu'on  juge  de  leur  valeur.  On  pari  du 
lype  phénicien  comme  paradij^me,  comme  suuclie 
de  louies  les  écritures  |ilioiieii(|ues ,  et  i*un  veut 

3tte  la  leUre  guimel  représente  le  eou  ei  la  forme 
u  ckamemu  ;  la  lelire  aîa,  de  même,  est  censée  rap- 
prler  parfaiiement  un  œil  :  la  lettre  daleik  une  mat- 
aoii  ou  une  lente,  etc.  Pourquoi  ?  c'est  que  guimel, 
min  eidëUlk  sont  lesinUialts  des  mots  gamal  {cha- 
wraK),  de  ata  (cri/)  et  de  dateth  (maison).  Mais  le 
gmimel  Test  éj^alement  de  gedi,  chetrean,  et  s:  l'on 
con»eul  à  e&aïuiner  tes  clioses  sans  prévention ,  on 
conviendra  que  le  guimel  ressemble  tout  autant  li 
va  tk€9remu  ou  houe  qu*li  on  chameau.  On  pourrait 
trouver,  sans  nulle  peine,  d'aussi  nombreuses  ana- 
l«*gics  pour  toutes  les  lettres  de  ratpbabei.  Il  suffit 
d*tta  peu  de  bonne  volonté.  Voilà  ce  que  c'est  que 
le  sy^lètne  qui  fait  dériver  Inévitablemeul  les  al- 
phabets plionctiques  des  séries  Idéographiques,  et 
voilà  les  puissantes  raisons  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie. Aussi  estait  nécessaire  d'y  renoncer,  et  au 
piMsUk. 

«  D'autant  niieus  que.  les  études  aauellet  sur  les 
alphabet»  assyriens  font  découvrir  une  nouvelle 
méthode  graphique  qui,  de  quelque  façon  qu'on  la 
toiture,  ue  saurait  nullement  être  rapprochée  du 
dessin  symbolfque.  Ces  combinaisons  claviform«*s 
afichetii  bien  certaineiiiept  la  préteiuiou  la  mieux 


JusiiUée  à  pi;  présenter  la  pensée  qu'au  moyen  de 
signes  abstraits. 

c  Puis,  au  besoin,  on  pourrait  cîlcr  encore  tels 
modes  d'écriture  qui  né  sont  ni  idéogr»pliiques$,  ni 
phonétiques,  ni  syllaUiques ,  mais  seulement  mné* 
moniques,  et  qui  se  composent  de  traits  aans  auire 
signification  que  celte  qui  leur  est  attribuée  par 
l'écrivain.  Ce  dernier  sysièine,  fort  imparfait  as- 
surément, et  privé  du  pouvoir  d*eiprimcr  des 
mots,  rappelle  seulement  au  lecteur  certains  objets 
ou  certains  faits  déjà  connus.  L'écriture  lenni- 
lenape  est  de  ce  genre. 

c  Voilà  donc,  la  question  étant  prise  en  gros , 
quatre  catégories  de  ressources  graphiques  cm- 

Èoyées  par  les  hommes  pour  garder  la  trace  de 
urs  pensées.  Ces  quatre  catégories  sont  fort  iué- 
gatea  en  méi  iie,  et  atteignent  bien  diversement  le 
but  pour  lequel  elles  sont  inventées.  Elles  résul- 
tent d'aptitudes  lrés*spéclales  chez  leurs  créateurs, 
de  façons  trés-iiarticuliércs  de  combiner  les  opé- 
rations tie  l'esprit,  et  de  déduire  les  rapports  des 
choses.  Leur  étude  approfondie  mène  à  des  résul- 
tats pleins  d'intérêt,  et  sur  les  sociétés  qui  s'en 
servent,  et  sur  les  races  dont  elle  émanent.  >  (Go- 
BiREAti,  De  Cinégaliié  du  rueez  Aaaunaas,  t.  III, 
p.  129.) 

jl95)  Liv.  1,  cbap.  3. 

(194)  .4iiiiff/.,  Il,  14. 

(i95)  Liv.  I,  chap.  3. 
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de  la  laiîgoe  grecque»  studio  et  exèmplo  Un^ 
guœ  Atticm.  Il  senibie  même  insiouer  qu'au 
fieu  d'insérer  €6  caractère  dans  le  corps  des 
mois,  on  récrivait  au-dessus»  h  la  manière 
desan^pnts,  et  Calepin  ne  craint  pas  de  Taf- 
firmer  surrautoritéde  cet  écrivain:  «  Aula- 
Celle, «dtt-il,»  nous  apprendaue,dansleprin* 
cipe,  Tusage  n*était  pas  d'insérer  l'aspiration 
h  au  milieu  des  lettres  comme  cela  se  pra- 
tique aujourd'hui  parmi  nous ,  mais  de  la 
placer  au-dessus,  à  l'exemple  des  Grecs;  ce 
qu'il  témoigne  avoir  vu  lui-même  dans  un 
manuscrit  mrt  ancien,  qu'il  croyait  être  de 
la  main  même  de  Virgile.  » 

La  forme  du  i,  chez  les  Romains,  fut  aussi 
celle  de  Pt  ;  mais  ces  deux  manières  de  fi^u- 
f*er  la  même  lettre  ne  sont  pas  néanmoins 
aussi  anciennes  l'une  que  l'autre.  L'î  droit 
fl  fait  de  tout  temps  partie  de  l'alphabet,  au 
lieu  que  le  j  couroe  n'y  fut  admis  qu'à  une 
^i)oque  beaucoup  plus  rapprochée.  On  con<- 
vient  généralement  qu'il  fut  en  usase  près 
de  deux  siècles  avant  la  fin  de  la  république, 
maia  sans  distinction  de  voyelle  et  de  con- 
sonne. Les  modernes ,  au  xvi*  siècle , 
frap|»és  «Afin  de  l'embarras  et  des  inconvé- 
nients de  cette  confusion,  assignèrent  à  cha<- 
cun  de  ces  caractères  un  son  déterminé.  Lï 
droit  fut  choisi  pour  êlre  le  signe  de  la 
voyelle,  et  le;  courbe  pour  être  celui  de  la 
consonne.  Le  premier  conserva  son  ancienne 
forme  et  son  ancien  nom  ;  le  second  en  prit 
tin  autre.  Cette  heureuse  distinction  nent 
lias  moins  de  succès  que  celle  des  caractères 
u  et  r,  qui  se  fit  en  même  temps  et  pour  lea 
floêmes  raisons. 

Le  jr  et  le  9  ne  sont  évidemment  que  des 
équivalents  duc,  dont  ils  ont  usurpé  une 
partie  des  fonctions,  en  jetant  dans  l'alpha«* 
bet,  et,  par  suite  dnns  lorthographe ,  une 
grande  confusion.  Le  premier  de  ces  ca- 
ractères, le  17,  fut  inventé  par  le  gram- 
mairien Salvius,  au  rapport  de  Salluste. 
Le  nom  de  l'inventeur  du  second  ne  nous 
est  pas  resté;  il  serait  à  souhaiter  que  son 
invention  fût  demeurée  dans  le  même  oubli. 

Le  «•  qui  est  d'une  haute  antiquité,  fut 
longtemps  confondu  avec  Tu,  comme  nous 
l'avons  dit.  Les  Romains  sentirent  bien  les 
inconvénients  de  ce  double  emploi,  et  es- 
sayèrent h  différentes  repri:5es,  de  donner 
cours  à  quelque  nouveau  signe  qui  pût  le 
remplacer.  Les  grammairiens  ne  furent  pas 
les  seuls  qui  s'occupèrent  de  celte  lAche;  les 
souverains  eux-mêmes  s'y  appliquèrent,  et 
l'empereur  Claude  ne  crut  pas  manquer  à  sa 
dignité  en  se  livrant  h  de  pareilles  recher- 
ches. Comme  le  son  «e  et  fe  ont  une  grande 
analogie,  il  crut  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux 
h  faire  que  d'employer  le  caractère  /  lui- 
Biêineè  désigner  le  son  du  t,  en  le  renver- 
sant. Quintilieo  goûta  beaucoup  cette  in- 
novation, mais  le  nouveau  caractère,  malgré 
l'éclat  de  son  origine  et  le  patronage  d  un 
tionime  aussi  distingué  aue  l'était  Quinti* 
lien,  ne  put  obtenir  une  place  dans  l'alpha- 
bet. Les  modernes  plus  heureux,  firent,  sans 

(i9€)  hnîit.  oral.,  lib.  sir,  c.  10. 


effort,  au  xri*  siècle,  ee  que  Claude, avecson 
autorité  suprême  avait  inutilement  essayé  : 
ils  assignèrent  à  ces  caractères  la  double 
fonction  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Le  X  ne  parut  chez  les  Romains  que  dans 
les  derniers  temps  de  la  république.  Ils  se 
servaient  auparavant  du  e  et  du  t,  comme 
dansapeeê  au  lieu  de  opex,  ainsi  que  l'at- 
testent les  inscriptions  oui  nous  restent  sur 
leurs  monuments.  Le  x  lut  donc  plutôt  une 
abréviation  qu'une  lettre  proprement  dite  ; 
c'était  le  dernier  caractère  de  l'alphabet  avant 
l'insertion  de  Vy  et  du  z,  qui  n'eut  lieu  que 
longtemps  après. 

On  a  longtemps  attribué  l'invention  de 
ÏY  à  Pythagore  et  k  Palamède ,  qui,  au  siège 
de  Troie,  devina  le  jeu  d'échecs.  On  disait 
que  le  premier  avait  dessiné  ce  caractère  en 
prenant  pour  modèle  un  chemin  divisé  en 
deux  branches,  et  dont  la  vue  lui  en  suggéra 
ridée;  que  le  second ,  aruspice  de  profes- 
sion, considérant  le  vol  d'une  troupe  de 
grues,  leur  emprunta  la  forme  de  cette  lettre, 
qu'il  ne  savait  comment  peindre;  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  Pin- 
yraisemblance  et  la  contradiction  de  ces 
contes  puérils»  Voici  ce  qui  donna  lieu  à 
Tinsertion  de  l'y  dans  Talphabet  latin.  Lors- 
que les  Romains  écrivaient  dans  leur  lan- 
gue quelques  mots  grecs  où  Vu  devait  être 
prononcé  à  la  manière  des  Grecs,  ils  em- 
ployaient l'y  pour  avertîrde  ce  chancement  de 
son,  ainsi  que  le  dit  expressément  Quintilien 
|196).  Avant  cette  époque,  ils  remplaçaient 
Vy  par  Vu ,  comme  l'avait  fait  Ennius,  qui, 
selon  le  témoignage  de  Cicéron,  avait  cons-* 
tamment  écrit  Purrhus  au  lieu  de  Pyrrhuê. 

Simonide  de  Mélos  passe  communément 
pour  l'inventeur  du  z  ,  que  Quintilien  ap- 
pelle un  caractère  plein  du  mollesse  et  de 
suavité,  molliiiimum  et  êuavissimum.  Les 
dames  romaines  n'ignoraient  pas,  à  ce  qu'il 
paraît,  l'avantage  de  cette  lettre  :  car  elles  en 
substituaient  volontiers  le  son  doux  au  son 
plus  ferme  du  g.  Elles  disaient  donc  fiiere 
ùscula^  au  lieu  de  figere^  au  rapport  de  Ca« 
pelle.  De  la  bouche  des  dames  romaines, 
cettiE)  lettre  passa  dans  l'alphabet;  mais  elle 
n'y  fut  néanmoins  admise^  que  très-tard  ,  et 
c'est  \h  la  raison  pour  laquelle  elle  occui^e 
la  dernière  place  dans  les  caractères  alpha- 
bétiques. 

Des  ving;t-cinq  caractères  quo  renferme 
aujourd'hui  notre  alphabet,  un  ^rand  nom- 
bre appartient  dt^nc  aux  Romains,  qui  les 
inventèrent,  rt  nous  sommes,  relativement 
aux  autres,  entièrement  de  l'avis  de  Cicéron. 
Meum  êemper  judieium  fuit  omnia  noêtros 
aut  invenissê  per  se  sapientius  quant  Grœcos, 
aut  accepta  ah  illis  fecisse  meliora  quœ  qui* 
dam  digna  statuissent  in  quitus  elabofaretU 
(197).  «  J*ai  toujours  pensé  que  les  Romains 
avaient,  en  toutes  choses,  ou  inventé  d'eux- 
mêmes  plus  sagement  que  les  Grecs,  ou  per- 
fectionné ce  qu'ils  empruntèrent  quand  ils 
jugèrent  digne  de  s'y  appliquer.  » 

Nous  allons  indiquer  quelques-uns  dos 

(107)  Tttiftt/.,  I,  cap.  I. 
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diftols  de  noire  alphabet  ;  et  ce  que  nous  en 
dîrOBs  coRvienI  à  tous  les  autres  aVec  une 
égale  justesse.  Donnez-moi  un  bon  alphabet, 
aditLeibnilZy  et  je  tous  donnerai  une  lan- 
gne  bien  faite  ;  donnez-moi  une  langue  bien 
ftjte,  et  Je  tous  donnerai  une  bonne  ciTili- 
sation.  Malheureusement  le  mélange  fortuit 
de  signes  équiToques  et  insuffisants,  que 
nous  appelons  l'alphabet  français  ,  ne  res- 
semble presque  en  rien  à  celui  que  deman^ 
dâi(  l'illustre  philosophe. 

D*abord  qu  est-ce  que  la  distribution  des 
caractères  dont  il  se  compose?  Pourquoi  Ta 
oGcupe-t-il  la  première  place,  Icb  la  seconde, 
le  c  la  troisième,  et  ainsi  des  autres  signes? 
On  pourrait  dire,  en  Térité,,et  ce  ne  serait 
pas  un  paradoxe  que,  si  la  disposition  des 
signes  aTait  été  remise  au  hasard,  on  ne  se- 
rait pas  parTenu  à  un  résultat  plus  ridicule; 
Cest  ce  que  disait,  dans  Plularque,  aTanI 
Dous,  le  grammairien  Zouhirion,  qui  s'affli- 
geait de  ce  que  Tordre  des  lettres  chez  les 
Grecs  était  peu  conforme  à  la  raison  (Sympos.^ 
lib.  IX,  q.  3.)  L'alphabet  se  composant  de 
plusieurs  sortes  de  lettres  qui  forment  comme 
autant  de    classes ,   Tanaiogie    demandait 

Qu'elles  fussent  rangées  dans  cet  ordre,  qui 
(ait  le  plus  nalurel.  Il  est  Trai  que  quek 
Sues  écrivains  prétendent  qu  il  en  fut  ainsi 
es  le  principe;  mais  les  descendants  au- 
raient toujours  la  honte  d'avoir  défiguré 
Tœuvre  régulière  que  leurs  ancêtres  leur 
avaient  laissée, 

La  distribution  irrégulière  des  caractères 
n'est  [las  le  seul  défaut  de  notre  alphabet. 
Nous  avons  dit  précédemment  que  la  lettre 
ap[>elée  par  nous  vovelle  n*eiprime  qu'une 
émission  du  son  ;qu  elle  n'exige  le  concours 
d*aucun  des  organes  ou  des  touches  de  la 
parole,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  vocaliser  la 
consonne,  en  faisant  pour  elle  l'office  du 
souffleldans  l'orgue.  Certaines  langues  orien- 
tales l'ont  tellement  dédaignée,  qu'elles  se 
sont  contentées  deTexprimer  perdes  points 
00  font  entièrement  supprimée.  Sur  les 
quatorze  vojrelles  rationnelles  environ  que 
nous  possédons  en  français,  nous  ne  savons 
en  écrire  que  cinq  ;  et  il  est  assez  curieux 
d*examiner  comment  nous  les  écrivons.  La 
vovelle  «  sur  laquelle  repose  notre  système 
sjf'iiabique  ,  et  qui  est  une  des  principales 
conditions  du  ruythme  de  nos  vers,  est  le 
»i^ne  d*un  son  si  faible  et  si  fugitif  que  la 
voix  ne  parvient  &  lui  donner  une  certaine 
tenue  qu*eD  le  poussant  au  degré  plus  in- 
tense qui  le  suit  dans  la  gamme  de  la  pro- 
nonciation. Nous  lui  avons  judicieusement 
donné  pour  cette  raison  le  nom  d*e  muet; 
niais  qu'v  a-t-il  de  commun  entre  cette  in- 
saisissable voyelle  et  la  voyelle  éclatante  de 
Hbtrié^  et  Ta  emphatique  de  tempête  î  Pour* 
quoi  les  confondre  sous  la  même  dénomina- 
iiation  alphabétique?  Les  ^recs,  qui  n'en 
avaient  que  deux ,  les  avaient  représentés 
par  un  double  caractère;  notre  indigence 
ii*a  trouvé  qu'un  signe  pour  trois  que  nous 
possédons.  On  nous  dira  peut-être  qu  on  a 
eu  soin  de  les  modifier  par  des  accents;  mais 
pourquoi  modifier  un  signe  par  des  accents 


et  le  forcer  è  exprimer  ce  qn*il  n^exprime 
point,  an  lieu  d'ajouter  deux  caractères  nou«> 
veaux  à  celui  que  nous  avons?  Ce  que  nous 
disons  de-l'a,  on  peut  l'appliquer  aussi  jus- 
tement aux  autres  voyelles,  qui  révèlent 
également  notre  impuissance  et  notre  pau«- 
vreté.  11  est  vrai  que  si  des  quatorze  voyelles 
de  notre  alphabet,  il  y  en  a  neuf  qui  n'ont 
point  de  signe  propre  ;  si  le  son  eu  d'Aeti«- 
reuœ  qui  est  très-caractérisé,  se  représente 
avec  la  ridicule  combinaison  de  deux  let- 
tres, pendant  que  la  vocale  e,  insignifiante  et 
douteuse ,  possède  un  caractère  dans  l'al- 
phabet; si,  dans  notre  incompréhensible  or* 
thographe,  nous  employons  si  souvent  deux 
signes  équivoques  pour  tenir-  place  d'un 
signe  qui  se  nommerait  tout  seul ,  comme 
dans  notre  prétendue  diphtongue  ou^  et  dans 
nos  voyelles  nazales  aUf  en^on^  etc.;  si  nous 
n'avons  pas  de  caractères  quand  nous  en 
aurions  le  plus  grand  besoin  pour  lever 
d^intolérables  difficultés  de  prononciation, 
nous  pouvons  nous  flatter,  par  manière  do 
compensation,  d'en  posséder  quelques-uns 
qui  ne  nous  servent  a  rien.  C'est  ainsi  que 
fious  avons  deux  t  voyelles,  puisque  J'y  que 
nous  appelons  si  ridiculement!  grec,  nest 
pas  autre  chose. 

Après  tout,  ce  serait  peut-être  là  un  dé- 
faut, jusau'à  un  certain  point  excusable  dans 
notre  alpnabet,  qui  aurait  encore  sur  beau- 
coup d'autres,  l'avantage  de  peindre  au  moins 
Sielques  vovelles,  si  le  rédacteur  des  mé- 
odes  alphabétaires  avait  été  mieux  inspiré 
pour  les  consonnantes  que  pour  les  vocales  s 
mais  c'est  partout  le  même  désordre  et  la 
même  confusion.  Nous  citerons  seulement 
quelques  exemples,  en  commençant  par  le 
r,  siçne  tellement  défectueux  qu  il  est  im^ 
possible  de  donner  une  idée  de  ses  attribu- 
tions, en  le  nommant,  de  quelque  manière 
qu'on  le  nomme.  Tantôt,  en  effet,  il  est  dur 
comme  le  9,  devant  l'a,  l'o  et  l'u,  tantôt  sifflant 
comme  les,  et  réciproquement  en  une  foule 
de  cas.  Il  y  a  nécessairement  un  de  ces  deux 
caractères  qui  est  inutile  dans  les  mots  scep- 
tre, science,  et  dans  mille  autres  que  nous 
pourrions  cittT.  Non  content  d'avoir  déna- 
turé le  e  devant  l'e  et  Tt,  nous  avons  trouvé 
le  moyen  de  le  dénaturer  encore  devant  les 
autres  voyelles  ;  mais  cette  fois  on  a  eu 
recours  à  une  espèce  d'appendice  appelé  c^- 
dt7/f,  qui,,placé  au-dessous,  le  métamorphose 
subitement  eus,  comme  s*il  n'eût  pas  été 
beaucoup  plus  simple  d'employer  Va  lui- 
même.  Le  t  vient  à  son  tour  réclamer  sa  part 
daus  cette  usurpation  baroque,  et  prend  la 
place  de  a  dans  attentioiif  contraction ,  etc. 

A  côté  du  e  qui  u'oflre  de  lui-même  au- 
cune idée  de  sa  valeur  graphique,  on  peut 
bien  placer  le  g  qu'il  est  impossible  de  nom- 
mer d'une  manière  convenable,  si  on  n'y 
accole  un  auxiliaire.  On  peut  choisir  entre 
les  sons  nombreux  qu'il  représente  dans^  les 
mots  genre ^  gaule ^  guerre  f  signe,  etc.  ;  ils 
donnent  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  prononcer  cette  langue.  Il  est  pa« 
reiliemeut  assez  piquant  d'examiner  ce  que 
nous  avons  fait  de  Ve  des  Grecs,  que  noua 
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ai)|)ekins  A»  et  Auquel  nous  avons  substitué 
notre  e  coiffé  d*un  accent  circonflexe  devant 
une  voyelle  qui  s*élève  ;  A  tient  la  place 
d*un  signe,  et  n*est  cependant  pas  un  signe, 
puisqu  il  irexprime  rien.  Devant  une  voyelle 
prétendue  aspirée,  il  n'exprime  pas  méuie 
une  aspiration»  par  la  raison  que  nous  n'a- 
vons pas  d'aspiration;  il  marque  tout  sim- 
plement que  la  voyelle  ne  s'élève  pas,  et  en 
vérité,  ce  n'était  pas  la  peine  de  dénaturer 
l'alphabet  grec  pour  un  pareil  résultat. 

Puiiquenousensommesauxconsonnantes 
inutiles,  nous  demanderons  à  quoi  notre  x 
peut  servir.  La  meilleure  manière  do  Tex- 
pliquer,  c'est  de  dire  qu'il  tient  lieu  du  q  et 
du  s,  et  c'est  en  même  temps  prouver  sa  par- 
faite inutilité,  puisque  nous  avons  déjà  l'a- 
vantage de  posséder  en  triple  l'un  et  1  autre 
de  ces  caractères.  Nous  n'attaquerons  pas 
cette  déGnition  des  grammairiens ,  mais 
l'on  voudra  bien  aussi  nous  avouer  qu*il  n'a 
pas  la  fonction  caractéristique  qu'ils  lui  at- 
tribuent dans  exigeant^  où  il  représente  gx; 
dans  Bruxellei^  ou  il  représente  ««/dans  eop- 
cii^  où  il  représente  le  k:  dansftVratn,  où  il 
représente  le  x  :  dans  dixmt^  où  il  ne  repré- 
sente rien  du  tout. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  l'ai* 
pbabet  sémitique,  mais  n'y  aurait-il  |)as  lieu 
d'admettre  plusieurs  souches  d'écriture? 
Klaproth  en  reconnaissait  jusqu'à  trois  pour 
l'ancien  monde,  savoir  :  la  souche  chinoise, 
la  souche  indienne  et  la  souche  sémitique. 
L'existence  distincte  de  la  première  est  un 
fait  irrécusable.  Mais  ce  qui  est  loin  d'être 
aussi  bien  prouvé,  c'est  l'existence  des  écri- 
tures indiennes  et  sémitiques  comme  cons- 
tituant  deux  souches  entièrement  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  On  est  bien  plus 
fondé  à  rattacher  ayec  Volney,  Kopp ,  de 
Prinseps  et  Schleiermacher ,  les  écritures 
indiennes  au  système  sémitique,  etè  réduire 
ainsi  les  souches  des  divers  systèmes  d'é- 
criture de  l'ancien  monde  à  deux,  la  souche 
chinoise ,  dont  l'influence  s'est  à  peu  près 
bornée  au  Japon,  à  la  Corée,  au  Tonquin  et 
quelques  parties  de  la  Tartarie,  et  la  souche 
aétnitique  qui  s'est  modifiée  sous  diverses 
influences,  d'un  côté  jusque  dans  l'Inde  en 
l»assant  par  l'Assyrie  et  la  Perse,  et  de  l'autre 
dans  la  Grèce  ,  l'Italie  et  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

Du  reste  on  peut  supposer,  et  cette  suppo- 
sition n*est  assurément  pas  sans  valeur,  que 
les  Indiens  ont  dû  à  d'anciens  rapports  avec 
la  Chine  la  première  idée  d'un  système  ré- 
gulier d'écriture.  On  pourrait  peut-être  ex- 
pliquer par  là  quelques  f)articularités  que 
tirésentent  les  caractères  indiens  primitifs, 
ious  sommes  donc  disposé  à  accorder  june 
certaine  part  à  l'influence  chinoise  dans  la 
formation  de  l'écriture  indienne;  mais  en 
même  temps  nous  ne  pouvons  nous  refuser 
à  voir,  dans  tant  de  traces  d'une  analogie 
toute  contraire,  la  preuve  que  le  germe  de 
l'écriture  qui  a  pu  avoir  été  apporté  dans 
l'Inde  parues  peuples  situés  à  l'est,  ou  qui 

leur  a  été  emprunté,  y  a  été  fécondé  sous 

une  seconde  influence  étrangère,  partie, 


celle-ci,  de  peuples  situés  k  l'ouest.  Ces 
derniers  durent  a  la  perfection  relative  de 
leur  système  graphique,  d'avoir  une  part 
plus  grande  dans  la  formation  des  alphabets 
indiens,  qui  constituèrent  eux-mêmes  un 
nouvel  et  immense  perfectionnement  sur 
l'un  comme  sur  l'autre  de  leurs  modèles. 

Dans  l'Inde,  plus  que  nulle  nart  ailleurs, 
le  goût  ou  le  caprice  local  semole  avoir  al- 
téré le  type  primitif.  Peut-être  même   le 
principe  alphabétique  plutêtque  le  type  d'un 
alphabet  particulier,  y  a-t-il  été  porté;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  nous  parait  impossible 
de  considérer  les  écritures  indiennes  comme 
un  fruit  du  sol  en  présence  d'analogies  que 
l'on  ne  peut  méconnaître,  et  qui  ne  sauraient 
être  purement  fortuites,  entre  le  système 
des  signes  écrits  des  Indiens  et  celui  des  Sé- 
mites. L'écriture  phonétique,  telle  qu'elle 
£liste  dans  Talphabet  sanscrit,  par  exemple, 
-présente,  sans  contredit,  un  système  plus 
complet  et  plus  perfectionné  que  celui  de 
l'hébreu  ou  du  pnénicien.  Le  nombre  des 
lettres  indiennes  e5ten  effet  bien  plus  con- 
sidérable que  celui  des  lettres  sémitiques; 
mais  ce  nombre  n'a  pas  toujours  été  ce.  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui,  puisque  An- 
quetiNDuperron  nous  apprend,  dans  l'in- 
troduction qu'il  a  mise  en  tête  de  sa  traduc- 
tion du  Zend'Atesta,  que  l'alphabet  sanscrit 
n'eut  primitivement  que  vingt-huit  lettres. 
Les  grammairiens  de  l'Inde  ont  substitué  à 
l'ordre  illogique  ,   et  simplement  mnémo- 
technique sans  doute,  observé  dans  les  aI-< 
phabets  qui  leur  ont  servi,  selon  nous,  de 
jioint  de  départ  plutôt  que  de  modèles  pour 
la  composition  des  leurs,  une  classification 
basée  sur  la  nature  des  éléments  phonéti- 
ques que  représentent  les  lettres.  Les  voyel- 
les y  tiennent  en  outre  une  place  plus  gran- 
de et  sont  bien  mieux  déterminées;  malgré 
cela,  l'on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  un 
reste  d'analogie  dans  la  manière  dont   ce 
genre  d'élément  phonétique  est  traité  des 
deux  côtés.  Si,  chez  les  Indiens,  la  voyelle 
ne  passe  pas  pour  ainsi  dire   inaperçue» 
comme  chez  les  Sémites,  elle  ne  tient  encore 
dans  le  corps  des  mots  qu'une  place  secon- 
daire, et  nos  alphabets  européens,  dont  per- 
sonne ne  révoque  en  doute  l'origine  sémi- 
tique, se  sont,  à  cet  égard,  bien  plus  écartés 
du  système  primitif,   puisque  les  voyelles 
s* y  écrivent  tout  aussi   explicitement  qu^ 
les  consonnes.  Reroari^uons  même  qu'il  y  a 
certains  alphabets  indiens,  tels  que  le  watch 
du  Moultan  et  le  sindhou,  dans  lesquels  les 
voyelles    sont    complètement    laissées    de 
côié. 

On  ne  pourrait  objecter  comme  un  argu* 
ment  en  faveur  de  l'indépendance  de  la 
souche  indienne,  la  différence  qui  existe  en- 
tre la  direction  que  suivent  les  écritures 
indiennes  et  les  écritures  sémitiques,  puis- 
que les  nations  européennes  ont  toutes  ap- 
porté précisément  le  même  changement 
dans  la  manière  d'écrire.  Quelques  critiques 
croient  même  reconnaître,  et,  selon  nous, 
avec  quelque  raison,  à  la  forme  de  certaines 
lettres  sanskrites,  qu'elles  ont  dû  autref6is 
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se  tracer  de  droite  h  gauclic,  comme  se  ira* 
cent  toujours  Thébreu,  l'arabe  et  leurs  con- 
génères immédiats.  Une  observation  encore 
qui  n*est  pas  sans  quelque  valeur,  c'est 
celle-ci  :  que  l'analogie  que  présentent  dans 
leurs  formes  le  mim  et  le  samech  de  Thé- 
l)rcu,  se  reproduit  entre  le  ma  et  le  sa  du 
sanscrit,  sans  que  le  fait  puisse  être  autre- 
ment expliqué  que  comme  le  résultat  d'une 
erreur  traditionnelle,  ces  lettres  n  ayant  pas 
d'ailleurs  le  moindre  rapport  quant  aux  ar- 
ticulations qu'elles  représentent.  Que  si  les 
analogies  de  formes  ne  sont  pas  plus  nom- 
breuses qu'on  ne  le  voit  entre  les  alphabets 
indiens  et  les  sémitiques,  c'est  une  chose 
qnî  ne  peut  pas  étonner,  quand  on  consi- 
dôre,  soit  la  capricieuse  variété  des  formes 
des  divers  systèmes  alphabétiques  de  Tlnde, 
que  l'on  fait  dériver  tous  les  uns  des  autres, 
soit  le  peu  de  traces  qu'ailleurs  on  retrouve 
des  sources  où  ont  puisé  les  auteurs  d^  cer- 
tains alphabets  déformation  bien  évidem- 
ment secondaire,  tels  que  l'arménien  ei  le 
géorgien.  Par  toutes  les  raisons  que  nous 
Tenons  de  déduire,  il  nous  est  impossible  de 
ne  |)as  voir  dans  les  écritures  indiennes, 
sinon  une  C0|>ie,  du  moins  une  imitation 
des  écritures  sémitiques. 

A  l'article  spécial  consacré  è  chacun  des 
idiomes  qui  possèdent  une  écriture  particu- 
lière, nous  avons  eu  soin  d*en  décrire  Tal- 
piiabet. 

ALPHABET  DES  BERBÈRES  Touariks, 
fait  très-curieux.  Voy,  Atl4ntiqub. 

ALPHABET    ÉTRUSQUE.    Yoy.    Éthus- 

QCB. 

ALTHOCHDECTSCH.   Voy.  Teutonique. 
AMAZIG.    Yoy.    ArtANTiguB    et    Berb^- 

BBS. 

AHAZIG-ARABISË.  Voy.  Atlantique. 

AMAZONES.  Yoy.  CAucAsiEfiNB. 

AMÉRICAINES  (Latigues),  com|:)arée8 
avec  celles  de  TAncien  Monde.  —  Yoy,  note 
11, 3*  question,  à  la  fin  du  volume. 

AMÉRIQUE.  —  L'Amérique,  ce  double 
continent  qui  se  prolonge  de  l'un  è  l'autre 
pôle  avec  une  variété  infinie  de  sites,  de 
firoductions  et  de  climats,  n'est  pas  habitée 
en  proportion  de  son  étendue.  Avec  ses  im- 
posantes montagnes,  les  plus  hautes  après 
celles  du  Thibeti  ses  fleuves  nujestueux, 
ses  vertes  savanes,  ses  sombres  forêts  vier- 
ges,  së  végétation  vigoureuse,  elle  semble 
Hte  comme  une  retraite  préparée  è  la  po- 
palation surabondante  de  TAncien  Monde; 
et  déjà  les  nations  indo-européennes,  qui 
ont  donné  naissance  à  tant  d  états,  entraî- 
nant à  leur  suite  une  partie  de  la  race  nègre, 
en  ont  envahi  les  contrées  les  plus  belles, 
où  elles  prospèrent  et  se  naturalisent.  Les 
indigènes»  diminuant  chaque  année  et  de- 
venus étrangers  sur  leur  propre  territoire, 
M  présentent  plus  qu'une  image  imparfaite 
(les  mœurs,  des  lois,  des  langues  de  leurs 
ancêtres  et  de  la  filiation  antique  et  mysté- 
rieuse qui  les  rattache  peut-être  à  l'Asie. 
Ils  appartiennent  tous  à  la  race  rouge  avec 
divers  degrés  de  civilisation,  et  les  relations 
les  moins  incomplètes  nous  les  montrent 
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relégués  dans  leurs  déserts,  h  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres,  et  morcelés  on 
une  foule  de  peuplades  dont  chacune  parle 
un  idiome  difr^^rent.  Le  seul  moyen  de  les 
classer  jusqu'ici  est  de  les  grouper  par  ré- 
gions, aaprès  les  divisions  naturelles  que 
les  climats,  les  fleuves  et  les  montagnes  as- 
signent à  cette  moitié  do  la  terre,  et  qu'on 
peut  distinguer  en  régions  du  sud,  du  sud- 
ouest,  du  sud-est,  du  centre,  du  nord-est, 
du  nord-ouest  et  du  nord 

Le  sud  de  TAmérique,  depuis  le  cap  Horn 
jusqu'à  fcmbouchure  de  la  Plala  et  le  désert 
d*Alacama  dans  les  Andes,  comprenant  les 
pays  sauvages  de  la  Patagonie  et  du  Chili, 
présente  pour  peuplades  principales  les  Pé- 
cherais, les  Patagons,  les  Araucans  et  les 
Puelches,  subdivisés  en  plusieurs  tribus. 

Le  sud  ouest,  haut  plateau  traversé  par 
les  Cordillères,  et  borné  d'un  côté  par  te 
grand  Océan,  de  l'autre  par  les  fleuve^  Pa- 
raguay et  Madeira,  renferme  le  riche  Etat 
du  Pérou  dont  les  naturels,  jadis  si  policés 
et  si  paisibles,  sont  les  Guichuas,  les  Mo- 
cobys  et  les  Chiquitos. 

Le  sud-est,  entre  le  fleuve  de  la  Plata, 
celui  des  Amazones  et  l'Atlantique,  offre  les 
fertiles  contrées  du  Pai'aguay  et  du  Brésil» 
dont  les  nations  dominantes  sont  les  Paya-> 
guas,  tes  Guanas  et  les  Guaranis,  remarqua- 
bles par  la  perfection  de  leur  langage. 

Le  centre  de  l'Amérique,  entre  Te  Mara- 
gnon,  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  Ver- 
meille, est  divisé  en  deux  parties  par  l'isth- 
me de  Panama  :  d'un  côté  s'étendent  la 
Guyane,  la  Colombie,  les  Antilles,  habitées 
par  IcsMozcas,  les  Salivas,  les  Cavères»  les 
Caraïbes,  peuples  actifs  et  navigateurs;  de 
i*autre,  le  Guatemala  et  le  Mexique*  où  do* 
minaient  jadis  les  Mayas  et  les  Aztèques, 
les  nations  les  plus  civilisées  du  Nouveau- 
Monde,  et  où  subsistent  encore,  sur  le  pla- 
teau central,  les  tribus  libres  des  Apacnes, 
des  Panis  et  des  Caddos. 

Le  nord-est,  du  golfe  du  Mexique  è  la 
baie  d'Hudson,  et  de  l'Atlantique  aux  monts 
Colombiens,  forme  les  vastes  possessions 
des  Etats-Unis  et  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
habitées,  dans  quelques  districts  seulement, 
par  des  indigènes  indépendants,  tels  que 
les  Colombiens,  les  Sioux,  les  Natchez,  les 
Hurons,  les  Lennapes,  subdivisés  en  plu- 
sieurs tribus. 

Le  nord-ouest,  entre  les  monts  Rocheux 
et  le  grand  Océan,  pays  peu  connu  jusqu^k 
ce  jour,  comprend  les  peuplades  chasseres- 
ses des  Waïcures,  des  Noutkas  et  des  Ko- 
loucbes. 

Enfin,  le  nord  de  rAmérique,  de  la  baie 
d'Hudsou  à  la  mer  Glaciale,  présente  les 
côtes  froides  et  solitaires  sur  lesquelles  pè- 
chent les  Esquimaux  dont  les  tribus  chéti- 
ves  font  partie  de  la  race  jaune,  et  forment, 
par  les  lies  Aléoutiennes,  la  communication 
directe  entre  l'Amérique  et  l'Asie. 

Nous  avons  à  consigner  ici  le  résultat  des 
recherches  et  des  efforts  de  la  science  pour 
arriver  è  connaître  d'où  les  habitants  de  ce 
vaste  continent  tirent  leur  origine  et  à  quoi- 
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les  nations  de  rAncicn  Monde  ils  peuvent 
plus  particulièrement  se  rattacher. 

Recueillons  iïobotd  ropinion  d'un  lin- 
guiste célèbre. 

«  Les  langues ,  »  dit  Malte-Brun,  «  sont 
une  des  marques  les  plus  certaines  de  Tori- 
gine  commune  des  peuples  (198). 

«  C'est  dans  les  idiomes  de  TAmérique 
qu*ona  cru  trouver  les  seules  preuves  po- 
sitives d'une  émigration  des  nations  asiati- 
ques h  laquelle  le  Nouveau-Monde  devrait 
sa  population.  Smith  Barton  a  le  premier 
donné  à  cette  hypothèse  une  sorte  de  con- 
sistance,  en  rapprochant  un  çranJ  nombre 
de  mots  pris  dans  divers  idiomes  améri- 
cains et  asiatiques  (199).  Ces  anafoKies,  ain- 
si que  celles  qu'ont  recueillies  l'aobé  Her- 
▼as  (200)  et  M.  Vater  (201),  sont,  sans  doute, 
trop  nombreuses  pour  pouvoir  être  considé- 
rées comme  un  jeu  de  hasard;  mais,  ainsi 
que  M.  Vater  le  remarque,  elles  ne  prou- 
vant que  des  communications  isolées  et  des 
émigrations  partielles.  L'enchaînement  géo- 
graphique leur  manque  presque  entière- 
ment; et,  sans  cet  enchaînement,  comment 
en  ferait-on  la  liase  d'une  conclusion? 

«Nous  avons  repris  les  recherches  des 
trois  savants  nommés,  et,  sans  avoir  à  notre 
disposition  des  matériaux  bien  étendus, 
nous  avons  amené  des  résultats  qui  nous 
ont  fait  croire  un  moment  que  nous  allions 
démontrer  comme  une  vérité  histoiique  l'o- 

(198)  Rien  de  plus  important  poar  Phistoire  de 
rboiniue  que  Tétude  des  langues  du  nouvcav  conU- 
nent  ;  malheureusement  rien  de  plus  ineertain  que 
\ti  données  aénérales  sur  lesquelles  cette  étude  a 
reposé  Jusqti  ici.  Les  causes  oe  cette  incertitude 
sont  :  le  nombre  et  la  tlifficuUé  de  ces  langues ,  le 
naHvais  vouloir  des  Indigènes,  rincuriedes  obser- 
valears,  Timperfection  des  méthodes  de  transcrlp- 
Uon,  l^esprit  de  système.  Les  indigènes  de  Mexico 
et  des  plaines  voisines,  parlant  le  nakuali  ou  mexi- 
cain, ne  penvent  prononcer  que  peu  de  roots  de  la 
langue  des  Otomis,  qui  habtlcnt  les  montasues  à  2 
ou  Z  lieues  à  Touest  de  la  capitale,  malgré  des  rap- 
ports continuels  avec  ces  uerniers ,  «lui  les  pour- 
voient de  charbon.  Outre  leurs  voyelles  nasales  et 
gutturales,  les  Otemis  ont,  entre  autres  articula- 
tions biiarres,  une  classe  tout  entière  de  conson- 
Dtt  déiommmtit^  communes  au  Maya  et  à  d'autres 
langues  américaines ,  qui  défient  tous  les  efforts  des 
Mexicains  proprement  dits.  Lors  donc  qu*on  écrit 
des  langues  aussi  différentes  avec  des  caractères 
européens  qui  ne  sauraient  les  représenter,  on  crée 
entre  les  langue  ^  mômes,  puis  entre  ces  langues  et 
œlles  de  Tancten  conUiient ,  des  analogien  qui 
n'existent  pas,  au  préjudice  des  analogies  réelles , 
affaiblie*,  voilées,  dé* mites  par  un  système  de  no- 
tation vtcieui.  Neves,  Raniirci,  Yeppes  et  d*autr>'8 
pour  Totomi;  Parra  et  Flores ,  pour  le  kicbe,  h)  cakr 
cliiauel  el  le  kbutuhil  ;  M.  Haie,  pour  les  langues 
de  1  Amérique  du  nord  ;  M.  Aubin,  pour  le  coman* 
clie,  le  mazaliua  et  le  uiiitéuue;  d^auires  encore, 
ont  cherché  à  remédier  à  cet  état  de  choses  par  fia- 
troductiou  de  signes  nouveaux.  Nais  rinnuvalion 
n^a  pas  été  goftt^,  et  la  société  ethnologique 
américaine  vieiit  de  publier  les  vocabubires  de 
H.  liale,  en  y  transcrivant  en  lettres  latines  des  sons 
qui  n*ont  que  peu  on  point  de  rapport  avec  ces 
reltres  1  Si  de  la  transcription  des  sons  nous  pas- 
sont  II  la  stgnilicatioii  des  mois,  à  la  granffn:iire,  à 
iistructute  du  langage,  Tincertitudc  augmente  en« 


rigine  tout  asiatique  des  langues  américa.- 
nes. 

«  Nous  avons  d'ahord  retrouvé  renchaî- 
nement  géographique  incontestable  de  plu* 
sieurs  mots  i)rinci|iaux  qui  se  sont  profia- 

Sés  depuis  le  Caucase  et  TOural  jusque 
ans  les  Cordillères  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou. Ce  ne  sont  point  des  syllabes  qne  oots 
rapprochons  par  des  artiGces  étvmologiqoe>; 
ce  sont  des  mots  entiers,  défigurés  seule- 
ment par  des  terminaisons  ou  des  inOexion^ 
de  son,  et  dont  nos  lecteurs  pourront,  pour 
ainsi  dire,  suivre  le  voyage.  Les  objets  les 
plus  frappants  dans  les  deux  et  sur  la  terre, 
les  relations  les  plus  douces  de  la  nature 
humaine,  les  premiers  besoins  de  la  vie* 
tels  sont  les  chaînons  qui  lient  plusietirs 
langues  d'Amérique  aux  langues  de  TAsie. 
11  se   présente  même  Quelques  rapports, 

f)Our  ainsi  dire^plus  métaphysiques,  dans 
es  pronoms  et  les  nombres;  mais  ici  la 
chaîne  est  plus  souvent  interrompue.  Ce 
n'est  pas  encore  tout.  Uenchatnemeut  géo- 
graphique s'est  souvent  offert  à  nos  recner* 
ches  sous  Taspecl d'une  ligne  de  communi- 
cation double  et  triple;  quelquefois  ces  li- 
gnes se  confondent  dans  les  |)oints  intermé- 
diaires, vers  le  détroit  de  Bering  et  dans  les 
ties  Aléoutiennes;  mais  elles  se  disliogaeiit 
))ar  les  chaînons  extrêmes.  I.e  nombre  des 
analogies  certaines  est  plus,  du  double  de 
celui  qu'on  avait  observé.  Ën&n»  ce  n'est 

Gore.  Tonaiink  (soleil),  signifie  en  mexicain  :  i|«t  va 
rayonnant;  TlaoUi  (mais),  signifie  :  chose  égrenée, 
dépinuée,  détachée,  grain  par  eicellenoc.  Ttùtt  (Dm 
ou  plutôt  Seigneur)  leutl^  imf/t,  remAiiJ,  uccmcih^ 
suivant  les  dialectes  écrits  et  parlés ,  8i|Biieiit  : 
preneur  de  gens.  Yaeail  (nez)  signille  :  potol^,  et 
ainsi  de  suite,  dans  les  divers  ordres  d*tdées.  Qoe 
pont  être  l'étude  des  formes  grammaticales,  ck^ 
lois  générales  de  la  parole,  dans  des  Inngoes  a«Si*x 
peu  connues  pour  que  Ton  y  confonde  è  ce  point  it 
simple  avec  le  composé,  le  mot  avec  la  phrase  ? 
Malgré  ces  circonstances  défavorables,  dluiportinu 
résultats  ont  été  obtenus.  L'identité  de  te  Umm 
des  Tcbuklcbis  sédentaires  asiatiques  et  des  Es* 
quimaux  américains  est  un  fait  dont  la  gravilê  aV 
chappcra  à  personne. 

Du  teinps  de  Kircbcr,  vers  1676,  les  Jésoit» 
réunis  à  Rome  en  assemblée  générale,  évalaaient  à 
500  le  nombre  des  différente»  langues  américaines. 
l)n  siècle  plus  tard,  leiésuite  iuau  Lopei,  né  dans 
rAmcrique  du  sud,  mais  ayant  aitssi  parouam  nne 
grande  partie  de  celle  du  nord  ,  portait  à  l,5ee  tt 
nombre,  que  Stanislas  Ituyo ,  particulicreneai  «er»e 
dans  les  langues  du  Pérou,  élevait  jusqu'à  2,000. 
Nous  croyons  ces  cbiiTres  exagérés ,  sans  ponvoir 
les  reciilier,  parce  que  beaucoup  de  ces  Ungnrs 
ont  ces^é  d^exister. 

CVst  principalement  sur  la  nature  des  langues 
américaines  que  s*cst  exercé  Tesprit  de  systèvc  Un 
a  d*abord  vu  de  rbébreu ,  du  celte,  du  basque,  etc.. 
dans  les  langues  du  Nouveau-Continent.  Pins  Unl« 
•a  a  fait  des  Américains  une  race  à  part,  avec  4^ 
langues  à  part,  toutes  consiniilessor  le  niénic  mt^ 
déle,  et  qu'on  a  appelées  pûlf*fntkéiiqmn.  La  sw  • 

f permettra  de  juger  ce  qu  tl  Lut  penser  et  ccit< 
lypothèse,  qui  a  prévalu. 
(199)  Suitu-Barton  :  iVew  vîeirt,  etc. 
(2t)0)  IIervas  :  Diciionnahe  poiff^oiU^  p.  5S,  ri.-. 
(^01)  Vater  :  De  la  pcpuiation  dt   CAménfui^ 
p.  1*»5. 


%Û0 


AME 


DE  LINGUISTIQUE. 


AME 


«70 


pa<;  une  seule  dénominntion  du  soleil,  de  la 
lune,  de  la  terre,  des  deux  sexes,  des  par- 
ties du  corps  humain,  qui  a  passé  d*un  con- 
tinent à  l'autre;  ce  sont,  deux,  trois,  quatre 
dénominations  différentes,  provenant  de 
langues  asiatiques  reconnues  pour  apparte- 
nir a  diverses  souclies  (202). 

«  Tant  de  rapprochements  inattendus,  et 
que  n'avaient  pas  aperçus  nos  devanciers, 
auraient  pu  nous  engager  à  soutenir  avec 
une  sorte  d'assurance  Porigi ne  purement 
asiatique  des  principales  langues  américai- 
nes. Mais,  plus  attaché  h  Tintérèt  de  la  vé- 
rité, nous  n'essayerons  pas  de  fonder  sur 
nos  observations  une  assertion  imposante 
et  hasardée;  nous  dirons  franchement  que 
les  analogies  entre  les  idiomes  des  deux 
continents  quoique  élevées  par  nos  recher- 
rhes  à  un  nouveau  degré  de  ceriitudo  et 
«l'importance»  ne  nous  autorisent  qu'à  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

«  1*  Des  tribus  asiatiques»  liées  de  paren- 
té et  d'idiome  avec  les  nations  Gnnoises, 
ostiaques,  permiennes  et  caucasiennes,  ont 
éroîsré  vers  TAmériguet  en  suivant  les 
horos  de  la  mer  Glaciale,  et  en  passant  le 
iJétroit  de  Bering.  Cette  émigration  s'est 
étendue  jusqu'au  Chili  et  jusqu'au  Groen- 
land. 

m  3*  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  paren- 
té et  d'idiome  avec  les  Chinois,  les  Japo- 
nais, les  Aïnos  et  les  Kouriliens,  ont  passé 
en  Amérique  en  longeant  les  rivages  du 
4;rand*0céan.  Cette  émigration  s'est  étendue 
|K)ur  le  moins  jusqu'au  Mexique. 

m  S*  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  paren- 
té et  d'idiome  avec  les  Toungouses,  les 
«%landeboux,  les  Mongols  et  les  Tatars,  se 
sont  ré|)andues,  en  suivant  les  hauteurs  de 
iletii  continents,  jusqu'au  Mexique  et  aux 
Apalaihcs. 

•  k*  Aucune  de  ces  trois  émigrations  n'a 
été  assez  nombreuse  pour  effacer  le  carac- 
tère originaire  des  nations  indigènes  d'A- 
mérique. Les  tangues  de  ce  continent  ont 
roçu  leur  développement,  leur  formation 
grammaticale  et  leur  syntaxe,  indépendam- 
ment de  toute  influence  étrangère. 

«  5*  Les  émigrations  ont  été  faites  à  une 
époqueà  laquelle  les  nations  asiatiques  ne  sa- 
T.iient  compter  que  jusau  à  deux  ou  tout  au 
plus  jusqu'à  trois,  et  ou  elles  n'avaient  pas 
formé  complètement  les  pronoms  dans  leurs 
langues  (203).  Il  est  probable  que  les  émi- 
grés d'Asie  n*amenèrent  avec  eux  que  des 
chiens  et.  peut-être  des  cochons;  ils  savaient 
ronsirutre  des  canots  et  des  cabanes;  mais 
ils  ne  donnaient  aucun  nom  particulier  aux 
4liTinités  qu'ils  ont  pu  adorer,  ni  aux  cons- 
tellations, ni  aux  mois  de  Tannée. 

m  6*  Quelques  mots  malais,  javanais  et 
fH>l3rnésiens  ont  pu  être  transportés  dans 
l'Amérique  méridionale  avec  une  colonie 


(302)  Voy.  cî'Sprès  .*  Tableau  de  rtAchaintment 
géographiane  dtê  languei  d'Amérique  et  d^Asie. 

(203)  Voy.  les  nombres  et  les  pronoms  dans  le 
Tabltrau  iuUiqtic  plus  haut. 


de  Madécasses,  plus  facilement  que  par  la 
route  du  Grand-Océan ,  où  les  vents  et  les 
courants  ne  favorisent  pas  la  navigation  dans 
une  direction  orientale. 

<i  7"*  Un  certain  nombre  de  mots  africains 
paraissent  avoir  été  transportés  par  la  mémo 
voie  que  les  mots  malais  et  polj^nésiens  ; 
mais  les  Uns  et  les  autres  n'ont  pas  encore 
été  reconnus  en  assez  grande  quantité  pour 
pouvoir  servir  de  base  à  aucune  hypo- 
thèse (20^). 

«  8*  Les  mots  de  langues  européennes  qui 
paraissent  avoir  passé  en  Amérique  pro- 
viennent de  langues  finnoises  et  lettones; 
ils  se  rattachent  au  Nouveau-Continent  par 
les  langues  péruvienne,  ostiaque  et  iou&a- 
ghère.  Rien  dans  les  langues  (lersane, 
germanique,  celtique  ;  rien  dans  les  langues 
sémitiques  ou  de  l'Asie  occidentale,  ni 
dans  celles  de  l'Afrique  septentrionale  , 
n'indique  des  émigrations  anciennes  vers 
r  Amérique. 

€  Voilà  le  résultat  de  nos  recherches  ot 
de  celles  de  nos  devanciers.  Quelques  idio- 
mes asiatiques  ont  pénétré  en  Amérique , 
mais  la  masse  des  langues  parlées  dans  ce 
continent  présente,  comme  la  race  des  hom- 
mes qui  les  parlent,  un  caractère  distinct 
et  original.  Nous  allons  en  considérer  les 
rapports  généraux, 

«  Parnii  le  nombre  prodigieux  d'idiomes 
très-différents  qu'on  rencontre  dans  les  deux 
Amériques,  il  j  en  a  quelques-uns  qui  s'é- 
tendent sur  de  vastes  pays.  Dans  l'Amérique 
méridionale,  la  Patagonie  et  le  Chili  ont, 
en  quelque  sorte,  une  seule  langue:  les 
dialectes  de  Tidiomè  des  Guaranis  sont  ré- 
(tandus  depuis  le  Brésil  jusqu'au  Rio-Negro, 
et  même  par  la  langue  omagua  jusque  dans 
le  pays  de  Quito.  Il  y  a  de  l'analogie  entre 
les  langues  des  Lule  et  des  Vilela,  et  plus 
encore  entre  celled'iâymaretde^piôoeona, 
qui  ont  notamment  presque  les  mêmes  mots 
de  nombres.  La  langue  quichum^  la  princi- 
pale du  Pérou ,  partage  également  avec  cel- 
les-là plusieurs  mots  de  nombres,  sans  par- 
ler des  analogies  particulièrAs  qu'elle  pré-* 
sente  avec  d'autres  langues  du  voisinage. 
L*idiome  des  Maypurt  est  étroitement  lié 
avec  ceux  de  Guayputuwi  et  de  Cattri: 
il  tient  aussi  beaucoup  de  VAvanaiê ,  et  il  a 
donné  naissance  au  maypure  propre,  ou  pa- 
rêne  ou  chirupa  et  à  plusieurs  autres  quon 
parle  autour  du  Rlo-Negro,du  Haut-Oré- 
noque  et  du  Maranon  (205).  Les  Caraïbes , 
après  avoir  exterminé,  dans  le  xvt*  siè- 
cle, les  Cabres, étendirent  leur  langue  avec 
leur  empire  depuis  l'équateur  jusquaux  ties 
Vierges.  Au  moyen  de  la  langue  galibit  un 
missionnaire  asssure  qu'il  pouvait  com- 
muniquer avec  tous  les  naturels  de  cette 
cête,  les  Cumatigoles  seuls  exceptés  (â06). 
Gily  considère  la  langue  caraïbe  comme  la 


(iOI)  Voy.  Tobsërvation  à  la  fin  du  Tableau  indiqué. 
(i05;  Vater.  p.  Ul. 

(âoe)  Pellctkat  ,  dans  le  DUtionnaire  Calibi , 
Piéf.,  p.  VII. 
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langue  mère  de  vingt  autres ,  et  particuliè- 
rement de  celle  de  Tamanaca^  dans  laquelle 
il  pouvait  se  faire  comprendre  presque  par^ 
tout  sur  le  Ras-Oréno(]uo  (207).  La  langue 
saliva  est  la  mère  des  idiomes  ature»  piaroa 
et  qu5qua,  et  le  taparila  descend  de  l*olo- 
maca. 

H  Dans  rAmériquescptenlrionnle  ,  la  lan^ 
gue  des  Aztèques  s'étend  depuis  le  lac  de 
Nicaragua  jusqu'au  37%  sur  une  longueur 
de  400  lieues  (208).  Elle  est  moins  sonore  » 
mais  aussi  riche  que  celle  des  Incas.  Le  son 
1/,  qui,  dans  r aztèque,  n'est  joint  qu'aux 
noms,  se  retrouve  dans  Tidiome  de  Noutka, 
même  comme  finale  des  verbes.  L'idiome  de 
Cora  a  les  principales  formes  du  verbe  pa-i 
reiiles  aux  conjugaisons  aztèques,  et  les 
mots  oITrent  quelques  rapports  (209).  Après 
la  langue  mexicaine  ou  aztèque,  celle  des 
OtomUes  est  la  langue  la  plus  générale  dû 
Mexique.  Mais  à  côté  de  ces  deux  princi- 
pales, il  y  en  a,  de|)uis  Tisthme  de  Dnrien, 
jusqu'au  23''  de  latitude,  une  vingtaine  d'au- 
tres, dont  quatorze  ont  déjà  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  assez  complets.  La  plu- 
part de  ces  laneues,  loin  d'être  des  dia- 
lectes d'une  seule,  sont  au  moins  aussi  dif- 
Déreoles  les  unes  des  autres  que  l'est  le  grec 
de  l'allemand ,  ou  le  français  du  polonais. 
Ce  n'est  qu'entre  l'idiome  huazlèque  et 
celui  de  Yucatan,  qu'on  découvre  quelques 
liaisons. 

«  I^  Nouveau-Mexique,  la  Californie  et 
la  côte  nord  -ouest  forment  encore  une  ré« 
gion  peu  connue,  et  c'est  là  précisément 
que  la  tradition  me-xicaine  place  Torigine 
de  beaucoup  de  nations.  Les  langues  de  cette 
région  seraient  très-intéressantes  à  connaî- 
tre; mais  à  peine  en  a-t-on  une  idée  obs- 
cure. H  y  aunegrande conformité  de  langage 
entre  les  Osages^  les  Kansès,  les  OUosow  Ot- 
tous^\QsMis$ouris^i\QsMahas,  J^  prononcia- 
tion gutturale  des  ûers  Sioux  est  commune 
aux  Panis.  La  langue  des  Appaches  et  des 
Panis  s'étend  depuis  la  Louisiane  jusqu'à  la 
mer  de  Californie  (210).  Les  EsUnes  et  les 
Rumsen  ou  Runsiines^  dans  la  Californie, 
parlent  aussi  un  idiome  très-répandu,  mais 
différent  des  précédents. 

«  Les  Ikincards^  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Rouge ,  ont  un  certain  gloussement, 
et  la  langue  si  pauvre  qu'ils  parlent  moitié 
par  signes  (211). 

«  Dans  les  provinces  méridionales  des 
Etats-Unis,  jusqu'au  Mississipi,  il  y  a  des 
rapports  immédiats  entre  les  idiomes  des 
Chaktahs  et  des  Chikkasahs ,  qui  ont  en  outre 
quelque  air  de  parenté  avec  celui  de  Chee- 
rakes.  Les  Kreeks  ou  Uuskohges  et  les  Ka^ 
tahbas  en  ont  emprunté  des  mots.  Plus  au 
nord,  la  puissante  tribu  des  six  nations 
parle  une  seule  langue,  qui  forme  entre 
autres  les  dialectes  des  Senekas^  des  Jlfo- 

(207)  Dictionnaire  polyglotte  d'Hervfls. 

(208)  UuMBOLDT,  Essai  politique^  I.  tl,  445. 
(i09)  Hervas,  Saggio  praticodi  lingue^  art.  iv,  p.  71, 

.  (210)   Voyage  de  M.  Pike,    irad.  fraoç.,  (.  Il, 
p.  95,  218,  :t58,  elc. 


hawksj  des  Onondagos,  des  Cayugas^  des 
Tuscaroras,  des  Cochneiragos,  des  Wyandots 
et  des  Oneidas.  Les  nombreux  Nadowessies 
ont  leur  idiome  à  part.  Des  dialectes  de  la 
langue  chippawaye  sont  communs  aux  Pe- 
nobscots  ^  a\}Ti  Mahicanis  ou  Mohicans  ^  aux 
Minsis ,  aux  Narragausets  ,  aux  Natiks^aux 
Algonquins  et  aux  Knisttnaux,  Les  Miamis^ 
avec  lesquels  Cbarlevoix  (212)  classe  les  7//r- 
not5,entiennenlaussides  mots  et  des  formes. 
Enûn,  sur  les  confins  des  Knistenaux,  dans 
le  nord  le  plus  recu-lé,  sont  les  Esquimaux^ 
dont  l'idiome  s*élend  depuis  le  Groenland 
jusqu'à  Ounalachka  (213)  ;  le  langage  des 
lies  Aléoutiennes  parait  même  offrir  des 
ressemblances  intimes  avec  les  dialectes  es- 
quimaux, comme  ceux-ci  en  offrent  avec  le 
samoyède  et  l'ostiac.  Au  milieu  de  cette 
zone 'de  nations  polaires,  semblables  par  le 
langage  comme  par  le  teint  et  les  formes, 
nous  voyons  les  habitants  des  côtes  améri- 
caines du  détroit  de  Bering  continuer  avec 
les  l'cbouktchi,  en  Asie,  une  famille  isolée, 
distinguée  par  un  idiome  particulier,  par 
une  taille  plus  avantageuse,  et  probablement 
originaire  du  nouveau  continent. 

a  Ce  grand  nombre  d'idiomes  proure  que 
la  plupart  des  tribus  américafnes  ont  long- 
temps vécu  dans  l'isolement  s  tuvage  où  elles 
croupissent  encore.  La  famille  ou  la  tribu 
-qui  erre  dans  les  forêts  à  la  poursuite  des 
animaux,  et  toujours  armée  eontre  d'autres 
familles,  d'autres  tribus  qu'elle  redoute,  so 
crée  nécessairement  des  mots  d'ordre,  des. 
parolesde ralliement,  enfin  unargolde  guerre 
qui  sert  à  la  garantir  de  surprises  et  do 
trahisons.  Ainsi,  les  Ménomines ,  tribu  de  la 
Haute-Louisiane,  parlent  un  langage  singu- 
lier qu'aucun  blanc  n'a  jamais  pu  appren- 
dre; mais  tous  comprennent  l'algonquin  , 
et  s'en  servent  dans  les  négociations  (2H). 

9,  Mais  quelques  langues  américaines  pré- 
sentent d'un  autre  côte  une  composition  si 
artificielle,  si  ingénieuse,  que  la  pensée  ea 
rapporte  nécessairemeut  l'invention  à  quel- 
que nation  anciennement  civilisée;  je  ne  dis 
pas  civilisée  à  la  manière  des  modernes, 
mais  comme  l'étaient  les  Grecs  d'Homère 
ayant  des  idéos  morales  développées,  àes 
sentiments  exaltés,  une  imagination  vive  et 
ornée,  enfin  assez  de  loisir  et  de  tranquillité 
pour  se  livrer  À  des  méditations,  pour  se 
créer  des  abstractions* 

«  C'est  principalement  sur  la  formation 
du  verbe  que  les  inventeurs  des  langues 
américaines  ont  exercé  leur  génie;  Presque 
dans  tous  les  idiomes ,  la  conjugaison  do 
cette  partie  du  discours  tend  à  marquer,  par 
des  inflexions  particulières,  chaque  rapport 
entre  le  sujet  et  l'action,  ou  entre  le  sujet 
et  les  êtres  qui  l'environnent;  en  général, 
les  circonstances  oik  il  se  trouve  placé.  C'est 
ainsi  que  toutes  les  personnes  aes  verbes 

(211)  Ihid.,  t.  Il,  p.  159. 

(212)  Histoire  de  son  voyag<>,  t.  VI,  p.  278. 
(215)  CooK,  Second  voyage^  t.  lY. 

(214)  PiitE,  i.  l,  p.  210. 
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sout  susceptibles  de  prendre  des  formes  par- 
liculières,  à  Teffct  de  rendre  les  accusatifs 
pronominaux  qui  peuvent  s*y  rattacher 
comme  idée  accessoire,  non-seulement  dans 
les  langues  de  Quichua  et  de  Chili  qui  dif- 
fèrent totaleipent  Tune  do  l^autre,  mais  en- 
core dans  le  mexicain,  le  coraen,  le  tolona* 
caen,  le  natiquam,  le  thippiwaje—  delawa- 
rien  et  le  groenlandais. 

«  Ce  merveilleux  accord  dans  un  mode 
particulier  de  former  les  conjugaisons  d*un 
bout  de  l'Amérique  à  Tauire  favorise  sin- 
gulièrement la  supposition  d*un  peuple  pri- 
luitif,  souche  commune  des  nations  améri- 
caines indigènes.  Mais  lorsqu'on  sait  que 
des  formes  à  peu  près  semblables  existent 
dans  la  langue  du  Congo  et  dans  la  langue 
basque  (-215),  qui,  d'ailleurs,  n*ont  aucun 
rapport  ni  entre  elles,  ni  avec  les  idiomes 
américains,  on  est  Torcé  de  chercher  Torigine 
Je  toutes  ces  analogies  dans  la  nature  géné- 
rale de  l'esprit  humain. 

«  D'autres  finesses  grammaticales  achè- 
tent l'étonnement  que  nous  inspirent  les 
langues  américaines. 

«  Dans  les  diverses  formes  des  idiomes 
du  Groenland,  du  Brésil,  et  des  Setoï,  la 
conjugaison  est  autre  lorsqu'on  parle  néga- 
tivement; le  signe  de  négation  est  intercalé 
dans  le  moscan  et  l'arawaque  aussi  bien  que 
dans  la  langue  turque.  Dans  toutes  les  lan- 
gues américaines ,  les  pronoms  possessifs 
sont  formés  de  sons  annexés  aux  substantifs, 
soit  au  commencement,  soit  h  la  tin,  et  qui 
diffèrent  des  pronoms  personnels.  Les  idio-- 
mes  guazain,  brésilien,  chiquilos,  quichua» 
tagalieu  et  mandchou,  ont  un  pronom  plu- 
riel de  première  personne,  nous,  excluant 
le  tiers  auquel  on  adresse  la  parole,  et  un 
autre  qui  comprend  ce  tiers  dans  le  dis- 
cours. L'idiome  tàmanacan  ou  tamanaque 
se  distingue  des  autres  branches  de  la  lan- 
gue par  une  richesse  extraordinaire  en  for- 
u)es  indicatives  du  temps.  Dans  le  môme 
itiiome  et  dans  ceux  des  Guaicures  et  des 
lluaztèques ,  ainsi  que  dans  le  hongrois , 
les  'verbes  neutres  ont  des  inflexions  parti- 
culières. Dans  les  idiomes  arawaque  et  abi- 
pou  •  de  même  que  dans  les  langues  basque 
et  phénicienne,  toutes  les  personnes  des 
verbes»  à  l'exception  de  la  troisième,  sont 
marquées  par  des  préfixes  pronominaux. 
L'idiome  betoi  se  distingue  par  des  termi- 
naisons de  genre,  exprimées  par  os^  qui 
manquent  à  toutes  les  autres  langues  d'A- 
mérique. 

«  ht  rhistoire  des  langues  américaines  ne 
nous  conduit  au'à  des  conjectures  vagues , 
les  traditions, les  monuments,  les  mœurs» 
les  asages,  nous  fourniront-ils  des  lumières 
plus  positives? 

«  L^)rsque  les  Européens  firent  la  con- 
quête du  Nouveau -Monde,  la  civilisation 
était  concentrée  dans  quelques  parties  de  la 

(ÎI5)  Vater,  p.  210. 

(ZiH)  A.  i»fi  llumoLOT,  Vti^s  el  monumenfs  des 
Corditlères, 
t?l7)  A.  iiE  Ik'MBOLor,  AniichUtif  p.  79. 


grande  chatne  de  plateaux  et  de  montagnes, 
L'Anahuac  renfermait  le  despotique  Etat  de 
Mexico  ou  Tenochiitlan ,  avec  ses  temples 
arrosés  de  sang  humain,  etTlascala,  peuple 
de  républicains  non  moins  superstitieux. 
Les  ZaqueSf  espèce  de  pontifes-rois,  gouver- 
naient du  sein  de  la  cité  de  Condinaiparca 
les  montagnes  de  la  Terre-Ferme,  tandis  que 
les  fils  du  Soleil  régnaient  sur  les  valléos 
élevées  de  Quito  et  de  Cuzco.  Entre  ces  limi- 
tes, le  (TOj^ageur  rencontre  encore  aujourd'hui 
de  nombreuses  ruines  de  palais,  de  temples, 
de  bains  et  d'hôtelleries  publiques  (216). 
Parmi  ces  monuments,  les  Téocalli  des  Mexi- 
cains rappellent  seuls  une  origine  asiatique  : 
ce  sont  des  pyramides,  environnées  de  py- 
ramides plus  petites,  comme  le  sont  les  tem- 
ples pyramidaux  appelés  Cho-Madou  et  Cho- 
Dagou  dans  l'empire  birman,  et  Pkah-Ton 
dans  le  royaume  de  Siam. 

«  D'autres  monuments  ne  nous  parlent 
qu'un  langage  absolument  inintelligible.  Les 
figures,probdblement  hiéroglyphiques,  d'ani- 
maux et  d'instruments,  gravées  sur  les  ro- 
chers de  Siém'te,  voisins  du  Cassiquiare,  les 
camps  ou  forts  carrés  découverts  sur  les 
bords  de  l'Ohio,  ne  nous  fournissent  aucun 
indice.  L'Europe  savante  n'a  jamais  eu  des 
nouvelles  de  l'inscription  en  caracières  la- 
tars  qu*on  disait  avoir  été  trouvée  dans  le 
Canada  et  envoyée  au  comte  de  Maurev- 
pas  f217). 

«  On  cite  encore  des  monuments  d'une  na« 
ture  très-douteuse.  Les  peintures  des  Toul- 
tèques  ou  Toltèques  ,  anciens  conquérants 
du  Mexique ,  indiquaient  d'une  manière 
claire,  nous  dit-on,  le  passage  d'un  grand 
bras  de  mer;  assertion  qui ,  après  la  dispa- 
rition des  preuves,  doit  inspirer  f^eu  de  con- 
fiance (218).  Les  peintures  mexicaines  exis- 
tantes ont  un  caractère  si  obscur  et  si  vague 
qu'il  serait  bien  téméraire  de  les  considérer 
comme  des  monuments  historiques. 

«  Les  mœurs  et  les  usages  dépendent  trop 
des  (j^ualités  générales  de  l'esprit  humain  et 
des  circonstances  communes  à  plusieurs  peu- 
ples, pour  pouvoir  servir  de  base  è  une  hy- 
|)othèse  historique.  Les  peuples  chassenrs, 
les  peuples  pêcheurs  ont  nécessairement  ta 
même  manière  de  vivre.  Que  les  Toungouses 
mangent  la  viande  crue  et  seulement  dessé* 
chée  par  la  fumée  ;  qu'ils  mettent  de  la  va- 
nité à  pointiller  sur  les  joues  de  leurs  en* 
fants  des  lignes  et  des  figures  en  bleu  ou  en 
noir;  qu'ils  reconnaissent  la  trace  de  leur 
gibier  au  moindre  brin  d'herbe  courl)éc;  ce 
sont  là  des  traits  communs  à  tous  les  hom-i 
mes  nés  et  élevés  dans  les  mêmes  circuns^ 
tances.  Il  est  sans  doute  un  peu  pliis  remar- 
quable de  voir  les  femmes  toungouses  et 
américaines  s'accorder  dans  Tusagc  de  cou- 
cher leurs  enfants  tout  nus  dans  un  tas  do 
bois  pourri  et  réduit  en  poudre  (219);  ce- 
pendant les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  lo- 

(218)  BoTTURi!U,  Idea  d^  una  sloria  di  Messico^ 
cité  par  M.  Yaler. 

(2i9)  Géorgie,  PeupUs  de  la  Russie^  p.  52i.  — 
Long.,  Voyages  dans  le  Canada ,  p.  51  (en  AiiglaK). 
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ralilés  expliqueraient  encore  cette  ressem- 
blance. I)  est  aussi  digne  de  remarque  q\ie 
les  anciens  Scjibes  aient  eu,  comme  les 
Américains,  l'usage  de  scalper  ou  d*cnlever 
à  leurs  ennemis  la  peau  de  la  tête  avec  les 
cheveux  (220),  quoique  sans  doute  la  féro- 
cité ait  partout  inspiré  à  Thomme  des  excès 
semblables.  Un  certain  nombre  d*anaIogie8 
plus  importantes  rattache  le  système  reli- 
i;ieux  et  astronomique  des  Mexicains  et  des 
Péruviens  à  ceux  de  l'Asie.  Dans  le  calen- 
drier des  Aztèques,  comme  dans  celui  des 
Kalmouks  et  des  Tatars  ,  les  mois  sont  dé- 
signés sous  àes  noms  d'animaux  {221), 
Les  quatre  grandes  fêtes  des  Péruviens  coïn- 
cident avec  colles  des  Chinois;  les  Incas,  à 
l'instar  des  empereurs  de  la  Chine,  labou* 
raient  de  leur  propre  main  une  certaine 
étendue  de  terrain.  Les  hiéroglyphes  et  les 
cordelettes  en  usage  chez  les  anciens  Chi- 
nois rappellent  d'une  manière  frappante  l'é- 
criture Bgurée  des  Mexicains  et  les  quipo$ 
du  Pérou.  Enfln  tout  le  système  politique 
des  Incas  péruviens  et  des  Zaques  de  Con- 
dinamarca  était  fondé  sur  la  réunion  du  pou- 
voir civil  et  ecclésiastique  dans  la  personne 
d'un  dieu  incarné  (222). 

«  Sans  attacher  à  ces  analogies  une  im- 
P'^rtance  décisive,  on  peut  dire  que  l'Amé- 
rique» dans  $es  mœurs  comme  dans  ses  lan- 
gues^ montre  l'empreiute  d'anciennes  com- 
munications avec  1  Asie.  Hais  ces  communi- 
cations ont  dû  être  antérieures  au  dévelopr 
pement  des  croyances  et  des  mythologies 
actuellement  régnantes  parmi  les  peuples 
asiatiifues.  Sans  cela ,  les  noms  de  Quelques 
divinités  auraient  été  transportés  d  uu  con- 
tinent dans  l'autre. 

•  Un  savant  Américain  a  prouvé  que  tou- 
tes les  nations  énarses  depuis  la  baie  d'Hud- 
son  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  bien  qu'in- 
connues les  unes  aux  autres ,  et  ,*>arlant  un 
idiome  dillérent,  n'avaient  jadis  qu'une  seule 
el  même  religion.  Elles  adoraient  un  Etre 
suprêiue,  créateur  de  toutes  choses,  qui  ai- 
me k  se  communiquer  à  certaines  Ames  choi- 
sie»; elles  ne  se  permettaient  pas  de  le  repré- 
senter sous  aucune  forme.  Elles  reconnais- 
saient aussi  des  génies  tutélaires  dont  elles 
faisaient  des  images.  Elles  croyaient  à  l'im- 
uiortalité  de  l'Ame  et  5  des  peiuHs  et  des  ré- 
compenses dans  une  autre  vie  (223). 

«  Aucune  tradition  américaine  ne  remonte 
h  l'époque  infiniment  reculée  de  ces  com- 
munications. Les  peuples  de  l'Amérique  mé- 
ridionale n'ont  presque  pas  de  souvenirs 
historiques.  Les  traditions  des  nations  sep- 
tentrionales se  bornent  à  assigner  la  région 
où  jaillissent  les  sources  du  Missouri ,  du 

(220)  nUoD..  t.  IV,  sert.  Si. 

aiili  A.  os  HimsnLDT,  Vues  ei  monumfnu. 

(2i2)  Fischer,  Conjtciures  $ur  Cor'tgine  de»  Ami- 
ficaim, — Pall4!i,  Souveavs  mémoires  sur  le  Nord^ 
l.  tu.  p.  280'5i2.— SciÊRCR,  lUcherches  historiques 
fi  géoqrophiqutf  sur  leNouteau-Moude,  l*ari«,  1777. 


Colorado  et  du  Rio-del-Nortc,  comme  la  pa- 
trie d'un  très-grand  nombre  de  tribus. 

«  En  général  ,  depuis  le  vu*  jusqu*aa 
iiu*  siècle  ,  la  population  parait  avoir  con- 
tinuellement reflue  vers  le  sud  et  vers  Test. 
C'ejit  des  régions  situées  au  nord  dn  Rio- 
Gila  que  sortirent  ces  nations  guerrières 
qui,  les  unes  après  les  autres,  inondèreni  le 
pays  d'Anahuac.  Les  tableaux  hiéroglyphi- 
ques dos  Aztèques  nous  ont  transmis  la 
mémoire  des  époques  principales  qu'offre 
la  grande  migration  des  peuples  américains. 
Celte  migration  a  quelque  analosie  avec 
celle  qui,  au  v'  siècle,  plongea  T'Euroi^ 
dans  un  état  de  barbarie  dont  nous  ressen- 
tons encore  les  suites  funestes  dans  pin- 
sieurs  de  nos  institutions  sociales.  Les  peu- 
ples qui  traversèrent  le  Mexique  laissèrent, 
au  contraire,  des  traces  de  culture  el  de  ci- 
vilisation. Les  Toultèuues  y  parurent  pour 
la  première  fois  l'an  6i8,  les  Chichimèqoes 
en  1170,  les  Nahuallèques  Tan  1178,  les 
Acoihues  et  les  Azlèaues  en  1196.  Les  Tout 
tèqucs  introduisirent  la  culture  du  maïs  et 
du  coton;  ils  construisirent  des  villes,  des 
chemins,  et  surtout  ces  grandes  pyramides 
que  l'on  admire  encore  aujourd'hui,  et  dot  t 
les  faces  sont  très-eiaclemeut  orientées.  Ils 
connaissaient  l'usage  des  peintures  hiérogi  v- 
phiques  ;  ils  savaient  fondre  des  métaux  et 
tailler  les  pierres  les  plus  dures»  ils  avaient 
une  année  solaire  plus  parfaite  que  celle  d«  s 
Grecs  et  des  Romains.  La  force  de  leur  gou- 
vernement indiquait  qu'ils  descendaient 
d'un  peuple  qui ,  lui  -  même  ,  avait  déjà 
éprouvé  de  grandes  vicissitudes  humaint*> 
dans  son  état  social  (224)-  Mais  quelle  est  la 
source  de  cette  culture?  Quel  est  le  i^ys 
d'où  sortirent  les  Toultèques  et  les  lli*xt- 
cains  7 

«  Les  traditions  et  les  hiérogivphes  bis- 
toriques  donnent  à  la  première  demeure  <le 
ces  peuples  voyageurs  les  noms  de  Hutkuet^ 
lapallan^  Tollan  et  Axtlan.  Rien  u'ann(*iice 
aujourd'hui  une  ancienne  civilisation  de 
l'espèce  humaine  au  nord  deRio-Giia,  o*i 
dons  les  régions  septentrionales  |>an*ourue> 

f>ar  Hearne,  Fiedler  et  Mackenzie;  a:ais  «tir 
a  côte  nord-ouest,  entre  Moiitka  et  la  ri- 
vière de  Cook,  dans  la  baie  Norfolk  et  dons 
le  canal  de  Cox  ,  les  indigènes  montrent  un 
goûi  décidé  pour  les  peintures  hiérogly- 
phiques (225).  Quand  on  se  rappelle  les  luTo- 
numents  qu*un  peuple  inconnu  a  laissé» 
dans  la  Sibérie  méridionale,  quand  on  ra|*- 
proche  les  époques  de  Tapporition  des  Toul- 
tèques, et  celle  des  graudes  révolutions  do 
TAsie,  lors  des  premiers  mouvementi»  des 
Hiongnoux,  ou  Turcs,  on  est  tenté  Ae  roir 
dans  les  premiers  conquérants  du  Meii«iue 

(2i5)  Jarvis,  f>isconrse  on  iht  religion  of  ikt  /«»* 
diau  tribus  of  Norik  America,  clc. ,  Ncw-Yuik. 
18i0. 

(2il)  llcMBOLDT,  Essai  politique ^  t.  I,  p.  370  ci 
404. 


et  géo^raphiquet  sur  le^outeaU'Moude,  Pam,  1777.  (îi5)  Vogogé  de  Marchand ,  t.  I ,  p.  i58 ,  2;t , 

Ch  CCI  II  ancien  a  été  copie  icxlurlleniciil  dans  une      575. 1)i\u?<,  p.  55i. 
éuilt:  d'aitictei  iiuétcb  dans  1«  Moniteur,  en  1816. 
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une  notion  civilisée  qui  avait  fui  des  rives 
de  l^lrtyclie  ou  du  lac  Baïkal ,  pour  se  sous^ 
traire  au  joug  des  hordes  barbares  du  |>la* 
teau  centrai  de  l'Asie  (ââ6). 

f  Le  grand  déplacement  des  tribus  amé- 
ricaines du  nord  est  constaté  par  d'autres 
traditions.  Tous  les  indigènes  des  Etats- 
Uuis  du  midi  prétendent  y  être  arrivés  de 
Touest,  en  passant  le  Mississipi.  Suivant 
lopinion  des  Bluskobges»  le  grand  peuple 
(luut  ils  sont  sortis  demeure  encore  dans 
l'ouest  ;  leur  arrivée  ne  parait  dater  que  du 
x%i*  Mècle.  Les  Senekas  en  étaient  autre- 
fois des  voisins.  Les  Dclawares  ont  trouvé 
sur  le  Missouri  des  naturels  qui  parlaient 
leur  langue  (227).  D'après  M.  Adair,  le$ 
Cbaktabs  sont  venus  avec  lesChikkasahs, 
] ostérieurement  aux  Muskobges. 

I  Les  Chipiouans  ou  Chepewyans,  ont 
seuls  des  traditions  qui  paraissent  indiquer 
leur  sortie  de  l'Asie.  Ils  habitaient,  disent- 
ils,  un  [)avs  très-reculé  vers  l'ouest,  d'où  une 
nation  méchante  les  chassa  ;  ils  traversèrent 
un  long  lac,  rempli  d'tles  et  de  glaçons  ;  Thi- 
vcr  régnait  partout  sur  leur  passage;  ils  dé- 
l>arquèrent  près  de  la  rivière  du  Cuivre.  Ces 
circonstances  ne  sauraient  s'appliquer  qu'à 
une  émigration  d'une  peuplade  de  Sibérie, 
qui  aurait  passé  le  détroit  de  Bering  ou  quel- 
que autre  détroit  inconnu  et  encore  plus  sep- 
tentrional. Cependant,  la  langue  des  Chi- 
t'iouans  n'offre  i>as  un  caractère  plus  asiatique 
que  les  autres  idiomes  américains.  Leur  nom 
ne  se  trouve  pas  plus  parmi  l'immense  no- 
roenclatore  des  tribus  asiatiques  anciennes 
et  modernes  que  celui  des  Iiurons,  qu'on  a 
si  mal  k  propos  voulu  comparer  avec  les 
l/tttref  de  Marco-Polo  et  les  Huiur  de  Car- 
|âa,  qui  ne  sont  que  les  Ouigours. 

«  En  dernière  analyse,  les  traditions,  les 
monuments  et  les  usages  comme  les  idiomes 
reudent  très-probables  plusieurs  invasions 
de  nations  asiatiques  dans  le  nouveau  conti- 
nent; mais  toutes  les  circonstances  concou- 
rent aussi  à  recaler  l'époque  de  ces  événe- 
ments josqae  dans  les  ténèbres  des  siècles 
antérieurs  a  l'histoire.  L'arrivée  d'une  colo- 
nie de  Malais,  mêlés  de  Madécasses  et  d'A- 
fricains, est  un  événement  vraisemblable, 
mais  enveloppé  d'une  obscu/ité  encore 
plus  é|iaisse.  La  masse  des  Américains  est 
indigène. 

<  Après  avoir  exposé  l'ensemble  de  nos 
recherches  et  de  nos  conjectures  sur  l'origine 
des  Américains,  ce seraitfatiguerinutilement 
nos  lecteurs  que  d'analyser  longuement  tou- 

(H6)  Compsirei  Rumboldt,  Essai  poUltque^  t.  I, 
P.373;U,  50S;1II,  251. 

(2X7)  SîiiTii  Bartoh.  p.  47. 

(i38)  Adau,  Hisiory  of  ihe  American  Indians^ 
P*  tS-M.  —  Gahcia  ,  Origin  dt  los  ludios  de  eU 
^fusù-Mundo,  llv.  lit,  Val<^ncie,l(i07.~Nouv.  eUit.. 
Nr  Btrcia,  Madrid,  Mi9. 

(iS9)  HcET,  De  natigal.  Satomonis. 

(^)  SiGOEiiZA,  extrait  daiii  ëquiara,  Biblio- 
(^eec  weiiicaMtt.— Comp.  lluMButDT,  Vucsel  moHU- 


tes  les  opinions  qu'on  a  proposées  i  ce  sujet. 
Il  suiSt  de  savoir  que  tout  a  été  imaginé,  i^ 
ressource  banale  de  la  dispersion  des  Israé- 
lites a  été  employée  par  un  grand  nombre 
d'écrivains,  parmi  lesquels  un  seul  mérite 
d'être  remarqué,  c'est  Sanglais  Adair,  oui 
avec  beaucoup  d'érudition,  a  démontré  les 
ressemblances  de  mœurs  qui  existent  entre 
les  anciens  Hébreux  et  les  peuples  de  la 
Floride  et  des  Carolines  (228).  Ces  ressem- 
blances ne  prouvent  qu'en  général  une  com- 
munication avec  l'Asie,  et  quelques-unes, 
telles  que  l'usage  de  Teiclamation  haUela 
yah,  paraissent  illusoires.  Les  Egyptiens  ont 
été  donnés  pour  ancêtres  aux  Mexicains  par 
le  savant  Huet  (229),  par  Alhapase  Turcher 
et  par  un  érudit  américain,  dont  les  vastes 
recherches  n'ont  pas  été  imprimées (230).  Les 
systèmes  astronomiques  et  chronolojçiques 
diffèrent  totalement;  le  style  dans  l'architec- 
ture et  la  sculpture  peut  se  ressembler  chez 
beaucoup  de  peuples,  et  les  pyramides  d'A- 
nahuac  se  rapprochent  plus  de  celles  de  l'In- 
do-Chine  que  de  celles  d'Egypte.  Les  Cana- 
néens ont  été  mis  en  avant  par  Gonaara, 
d'après  de  faibles  analogies  de  mœurs  remar- 

3 nées  dans  la  Terre-Ferme  (231).  Beaucoup 
'écrivains  ont  soutenu  la  réalité  des  expédi- 
tions carthaginoises  en  Amérique,  et  on  ne 
saurait  en  nier  absolument  la  possibilité  (232). 
On  connaît  trop  peu  la  langue  de  ce  peuple 
fameux,  né  d'un  mélange  d'Asiatiques  et 
d'Africains,  pour  avoir  droit  de  décider 
qu'il  n'existe  aucune  trace  d'une  invasion 
carthaginoise.  Nous  pouvons,  avec  plus  de 
certitude,  exclure  les  Celtes,  malgré  les  arti- 
fices étymologiques  employés  pour  retrouver 
des  racines  celtiques  dans  l'algonquin  (233). 
Les  anciens  Espagnols  ont  aussi  de  bien  fai- 
bles droits  ;  leur  navigation  était  bien  bornée. 
Les  Scandinaves  ont  conservé  les  preuves 
historiques  de  leurs  navigations  au  Groen- 
land et  à  Terre-Neuve  ;  mais  elles  ne  remon- 
tent qu'au  X'  siècle,  et  elles  prouvent  seule- 
ment que  l'Amérique  était  déjà  peuplée  en 
totalité,  argument  très-fort  |30ur  la  haute  an- 
tiquité des  nations  américaines.  Le  célèbre 
Hugo  Grotius  (234)  a  très-maladroitement 
combiné  ce  fait  historique  avec  quelques  éiy- 
mologies  hasardées  pour  attribuer  la  popu- 
lation de  l'Amérique  septentrionale  aux 
Norwégiens,  qui,  hors  l'Islande  et  le  Groen- 
land, iry  ont  laissé  que  de  faibles  traces. 

«  L'origine  purement  asiatique  a  trouvé 
de  nombreux  uéfenseurs.  Le  savant  philolo- 
gue Brerewood  (235)  est  peut-être  le  premier 
qui  l'ait  proposée.  Lts  historiens  espagnols 
ne  l'ont  admise  qti'en  partie. 

(231)  GoMARA,  liist,  indiana^  toin.  1,  p.  41. 

(23i)  Garcia,  1.  c,  liv.  ii.  —  Campomamès,  AnIi- 
guedad  mariluna  de  Carihago, 

(i33)  Valbhçat,  AntiquUg  of  ihe  Irish  langage, 
etc.,  etc. 

(234)  Hugo  Grotius  ,  De  origine  gentium  ameri- 
caii.  —  DB  Laet,  Notes  ad  dissertât,  Uug.  Grol., 
Amsterdam,  4643. 

(235)  Enffuinj  ipuching  Ihe  ditersihj  of  lanfjnunes 
and  of  religions,  Londoii,  Wjh 
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«  De  Guignes  (236)  el  William  Jones  (237) 
conduisent  sans  beaucoup  de  peine,  Tun  ses 
Huns  et  Tibétains,  Tautre  ses  HIndoust  dans 
le  Nouveau -Monde.  Forme/,  dont  nous  n'a- 
vons pu  consulter  récrit,  aie  premier  insisté 
sur  les  Japonais,  qui,  en  effet,  peuvent  récla- 
mer un  grand  nombre  de  mots  américains. 
Forster  a  attaché  beaucoup  d'importance  à  la 
dispersion  d'une  flotte  chinoise,  événement 
trop  récent  pour  pouvoir  avoir  produit  une 
grande  influence  sur  la  population  améri- 
caine (238). 

«  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  le  passage 
des  Asiatiqiies  par  le  détroit  de  Bering  a  été 
élevé  au  rang  dune  probabilité  historique 
par  les  recherches  de  Fischer,  de  Smith  Ear- 
toni  de  Vater  et  d'Alexandre  de  Humboldt. 
Mais  ces  savants  n'ont  jamais  soutenu  que 
tous  les  Américains  fussent  les  descendants 
des  colonies  asiatiques. 

«  Une  opinion  mixte,  qui  réunit  les  pré- 
tentions des  Européens,  des  Asiatiques,  des 
Africains  et  même  des  Océaniens,  a  obtenu 
quelques  suffrages  dé  poids.  Acosla  (239)  et 
Clavigero  (240)  eh  paraissent  les  partisans. 
Ce  dernier  insiste  avec  raison  sur  la  haute 
antiquité  des  nations  américaines.  L'infati- 

fable  philologue  Hervas  (241)  admet  aussi 
hypothèse  d  une  origine  mixte.  Elle  a  été 
savamment  développée  parGeorges  de  Horn 
(242).  Cet  écrivain  ingénieux  exclut  de  la 
population  de  l'Amérique  les  Nègres,  dont 
on  n'a  trouvé  aucune  tribu  indigène  dans  le 
Nouveau-Monde,  les  Celtes,  les  Germains  et 
les  Scandinaves,  parce  qu'on  n'a  vu  parmi 
les  Américains  ni  des  cheveux  blonds  ni  des 
veux  bleus;  les  Grecs  et  les  Romains,  et 
leurs  sujets,  à  cause  de  leur  timidité  comme 
navigateurs;  les  Hindous,  parce  que  les 
jnythologies  américaines  n'offrent  aucune 
trace  du  dogme  de  la  transmigration  des 
Âmes*.  Il  cherche  ensuite  l'origine  primitive 
des  Américains  chez  les  Huns  et  les  Tatars- 
Kalhayens  ;  leur  migration  lui  parait  très- 
ancienne.  Quelques  Carthaginois  et  Phéni- 
ciens auraient  été  jetés  sur  le  rivage  occi- 
dental du  nouveau  continent.  Plus  tard,  les 
Chinois  s'y  seraient  transportés  ;  Facfour,  roi 
de  la  Chine  méridionale,  s'y  serait  enfui  pour 
éviter  le  joug  de  Koublai-Khan  ;  il  aurait  été 
suivi  de  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
ses  sujets.  Manco-Capac  serait  aussi  un 
chinois.  Ce  système,  hasardé  lorsqu'il  parut, 
«'acprde  avec  plusieurs  faits  postérieurement 
observés  et  aue^ious  avons  recueillis;  quel- 
que écrivain  nardi  et  peu  scrupuleux  n'aurait 
qu'à  s'emparer  de  ces  faits,  les  combiner  avec 
les  hypothèses  de  Horn^  et  nous  donner  ainsi 
l'histoire  certaine  et  véridique  des  Améri- 
cains. 
«  Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  le 

(^6)  atémoires  de  l'Académie  des  inscription. 
t.  XVni,  p.  505. 

/257|  Asiallcal  Researches,  t«  I,  p.  4^6. 

(238)  Histoire  des  découvertes  faites  au  Nord, 

(259)  AcosT^,  Uistoria  naturul  y  morat  de  las 
tndiast  1.  t.  c.  iO. 

(210)  ChkMQiViO,  Storia  di  Messico,  lY,  diss.  t. 


sage  s'arrêtera  aux  probabilités  que  nous 
avons  indiquées,  sans  tenter  vainemeotdeles 
combiner  en  forme  du  système.  » 

Telle  est,  sur  Torigine  des  peuples  améri-^ 
cains  et  sur  leurs  langues»  rofûnion  du  célè- 
bre géographe  et  du  savant  philologue  Malte- 
Brun  (243). 

Les  nations  américaines,  considérées  dân§ 
leur  ensemble,  ne  présentent  pas,  à  beaucoup 

Eres,  autant  d'uniformité,  autant  de  ressem- 
lance,  au  moral  et  au  physique,  qu'on  le 
croit  communément,  et  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  elles  et  les  autres  branches  de 
l'espèce  humaine  n'est  pas  si  fortement  accu- 
sée ni  si  distincte  qu'on  l'a  bien  voulu  dire. 
Toutefois,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  certains 
caractères  qui  sont  communs  è  toutes  ces 
nations  ou  è  presque  toutes;  qu*il  existe 
pour  elles,  sinon  des  preuves,  du  moins  de 
fortes  indications  d*une  origine  commune, 
ou  d'une  très-ancienne  parenté;  enfin,  que, 
lorsque  nous  considérons  l'ensemble  des 
peuples  du  Nouveau-Monde,  la  nature  hu- 
maine se  montre  à  nous  sous  un  aspect  par- 
ticulier. En  comparant  entre  elles  les  nations 
américaines,  nous  trouvons,  je  le  répète,  des 
motifs  pour  croire  qu'elles  ont  dû  former,  de- 
puis les  premiers  Ages  du  monde,  un  groupe 
détaché;  nous  ne  devons  pas,  parconséquent, 
nous  attendre  à  ce  que  les  recherches  entre- 
prises dans  le  but  de  découvrir  les  relations 
entre  ces  peuples  et  le  reste  du  genre  hu- 
main, nous  conduisent  jamais  à  la  preuve 
qu'ils  tirent  leur  orisine  de  telle  tribu  ou  de 
telle  nation  particulière  du  vieux  continent; 
leur  existence,  comme  race  distincte  et  iso- 
lée, date  probablement  de  cette  époque  si 
ancienne  où  les  habitants  de  l'ancien  monde 
se  séparèrent  en  diverses  nations,  et  où  cha- 
que branche  de  la  famille  humaine  prit  un 
langage  et  une  individualité  propres. 

Les  traits  qui  servent  à  caractériser  les 
nations  américaines  pris  collectivement,  ne 
sont  pas,  comme  je  I  ai  dit,  iiussi  apparents 
que  quelques  personnes  le  supposent.  Ces 
nations  sont  désignées  fréquemment  sous  le 
nom  de  Peaux-Rouges  ;  mais  d'une  part  il  y 
a  en  Afrique  et  dans  la  Polynésie  des  tribus 
également  rouges,  et  qui  même  méritent 
peut-être  encore  mieux  cette  épilhète;  d'une 
autre,  les  Américains  ne  nous  offrent  pas  tous 
cette  teinte-dile  «  rouge  »,  c'est-à-dire  cui- 
vrée. Quelques  tribus  sont  aussi  blanches 
que  beaucoup  de  nations  européennes;  d'au- 
tres sont  brunes  ou  jaunes;  d'autres  sont 
noires,  car  les  voyageurs  les  dépeignent 
comme  ressemblant  beaucoup  par  la  couleur 
aux  nègres  de  l'Afrique.  Certains  anatomis- 
tes  ont  distingué  dans  les  crânes  humains  ce 
qu'ils  appellent  la  forme  américaine;  c'est 
une  distinction  qui  n'est  pas  admissible,  une 

(211)  Hervas,  Saggio  pratico  délie  lingue,  p.  56. 
\ocabular\o  poliololto^  p  56. 

(242)  Gcorg.  Horn,  De  originibus  AmencuHis, 
libri  lY,  Hag.  Coin.  4t>99. 

(245)  \og,  son  Précis  de  géographie  uuivtrsctle, 
t.  VI,  p.  10  et  suiv.,  éiiic.  de  1847. 
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généralisation  erronée,  b  laquelle  ils  sont 
arrivés  en  considérant  comme  universels  les 
caractères  forlemenl  prononcés  que  leur  pré- 
sentent quelgues  tribus  particulières.  Les 
nations  américaines  sont  répandues  sur  une 
immense  étendue  de  pays^  habitent  dans  des 
climats  très-différents  vi  la  forme  de  leur 
tète  diffère  suivant  les  lieux.  Ajoutons  que, 
de  même  qu'on  ne  peut  trouver  dans  leur 
conformation  corporelle  aucun  caractère  phy- 
sique qui  leur  soit  commun  à  toutes,  on  ne 
}ieut  non  plus  tirer  de  leur  ^enre  de  vie  un 
caractère  ethnologique  qui  soit  général.  Tous 
les  naturels  de  rAmérique  ne  sont  pas  chas- 
seurs; il  y  a  parmi  eux  beaucoupdetribusde 
(lâcheurs;  il  y  a  des  tribus  nomades;  d*AUtres 
qui  s'apnliquent  à  la  culture  de  ia  terre  et 
qui  ont  ues  demeures  fixes.  Une  partie  de  ces 
l>eupl(*s  étaient  agriculteurs  avant  Tarrivée 
des  Européens;  d  autres  ont  appris  de  leurs 
vainqaeui*s  k  labourer  ia  terre  et  ont  changé 
les  anciennes  habitudes  de  leur  race,  ce  qui 
prouve  que  ces  habitudes  n'étaient  pas  un 
résultat  nécessaire  de  leur  organisation  ou 
celui  d*un  penchant  instinctif,  inné  et  irré- 
sistible. Si  donc  nous  voulons  nous  faire  une 
juste  idée  des  particularités  caractéristiques 
qui  forment  réellement  le  lien  d'union  entre 
les  races  américaines  et  les  constituent  en 
un  groupe  bien  distinct,  nous  ne  pouvons 
nous  contenter  d'un  coup  d*œit  superficiel, 
et  il  est  nécessaire  que  nous  entrions  pro- 
fondément dans  la  question. 

La  preuve  la  plus  décisive,  la  plus  claire- 
ment marquée  aune  parenté  entre  ces  na- 
tions se  trouve  dans  la  structure  caractéris- 
tique de  leur  langage.  C'est  un  sujet  sur 
let|uel  les  travaux  des  philologues,  surtout 
ceux  des  philologues  américains,  ont  jeté 
depuis  quelques  années  beaucoup  de  jour. 
A  la  vérité,  Hervas  avait  déià  réuni  dans  ce 
but  quelques  matériaux  (2<k&>),  mais  le  docteur 
Suiith-Barton  de  Philadelphie,  est  réellement 
lu  premier  qui  ait  fait  une  tentative  sérieuse 
de  classification  pour  les  langues  de  TAmé- 
rique  du  nord  ;  de  HurabolJt  et  Vater  ont 
continué  son  œuvre  sur  une  plus  grande 
échelle  et  avec  de  beaucoup  plus  amples  res- 
sources; toutefois,  c'est  à  M.  du  Ponceau 
que  nous  devons  les  éclaircissements  tes 
plus  importants  (2^5).  L'histoire  de  la  philo- 
logie américaine  est  un  sujet  très-élendu, 
nous  devons  nous  contenter  d'en  exposer  le 
résultat  généra],  résultat  qui,  ainsi  que  le 
remarque  le  célèbre  voyageur,  M.  de  Hum- 
boldt,  est  un  fait  de  la  plus  grande  impor- 
tance ))Our  Thistoire  du  genre  humain. 

«  En  Amérique,  »  dit  M.  de  Humboldt, 
«  depuis  le  pays  des  Esquimaux  jusqu'aux 
rives  de  TOré'noque,  et  depuis  ces  rivières 
brûlantes  jusquaux'glaces  du  détroit  de  Ma- 
gellan, les  langues  mères,  entièrement  diffé- 
rentes par  leurs  racines,  ont,  pour  ainsi  dire, 


une  môme  physionoraio.  On  reconnaît  des 
analogies  frappantes  de  structure  grammati- 
cale, non-seulement  dans  les  langues  perfec- 
tionnées, comme  la  langue  de  Tlnca,  Tayma- 
ra,  le  guarani,  le  mexicain  et  le  cora, '^mais 
aussi  dans  les  langues  extrêmement  gros- 
sières. Des  idiomes  dont  les  racines  ne  so 
ressemblent  pas  plus  que  tes  racines  du  slave 
et  du  basque,  ont  des  ressemblances  de  mé- 
canisme intérieur  qu'on  trouve  dans  le 
sanscrit,  le  persan,  le  grec  et  les  langues 
germaniques.  » 

Ces  remarques  que  faisait,  il  y  a  bien  des 
années,  M.  de  Humboldt,  ont  été  confirmées 
par  des  recherches  plus  étendues,  dont  la 
conclusion  est  présentée  par  M.  Galatin,  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Au  milieu  de  la  grande  diversité  que 
présentent  les  langues  américaines,  quand  on 
les  envisage  seulement  sous  le  rapport  de 
leurs  vocabulaires,  il  existe  entre  elles,  rela- 
tivement à  la  structure  et  aux  formes  gram- 
maticales, une  ressemblance  qui  a  été  apcr- 
fueetsignalée  par  les  philologues  américains, 
.e  résultat  de  leurs  recherches  parait  confir- 
mer l'opinion  déjà  soutenue  par  MM.  du 
Ponceau,  Pickering  vi  autres  écrivains,  sa- 
voir, que  les  langues  parlées  en  Amérique, 
non-seulement  par  nos  Indiens,  mais  encore 
par  toutes  les  peuplades  indigènes  que  l'on 
rencontre  depuis  rocéan  Arctique  jusqu'au 
cap  Horn,  ont  un  certain  cachet  qui  leur  est 
commun  à  toutes  et  qui  ne  permet  de  les 
assimiler  à  aucunedes  langues  communes  de 
Tancien  continent  (2^6).  » 

On  remarquera  que  les  idiomes  des  Esqui- 
maux se  trouvent  ici  compris  dans  la  classe 
des  langues  américaines,  et  c'est  en  effet  l'o- 
pinion a  laquelle  se  sont  arrêtés,  après  un 
mur  examen,  M.  du  Ponceau  et  plusieurs 
autres  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la 
question.  Les  Esquimaux  doivent  donc  être 
compris  dans  la  catégorie  des  nations  parmi 
lesquelles  fut  originellement  répandue  la 
forme  ancienne  de  langues  propres  au  Nou- 
veau-Monde. Ils  appartiennent  à  la  souche 
américaine,  quoique  différant  par  plusieurs 
caractères  très-saillants  de  la  majorité  des 
autres  tribus.  Du  reste,  ils  ne  sont  pas  les 
seules  nations  du  Nouveau-Monde  qui  pré- 
sentent de  pareils     exemples  de  déviations. 

Il  y  a  des  conclusions  tirées  par  la  science 
ettinographique  de  l'observation  de  phéno- 
mènes, tant  généraux  que  locaux,  qui  ont 
complètement  renversé  toutes  les  ditlicultés 
provenant  de  la  multiplicité  des  langues 
américaines.  Et  d'abord  Texamen  de  la  struc- 
ture commune  è  toutes  les  langues  améri- 
caines ne  permet  plus  de  dourer  qu'elles  ne 
forment  toutes  une  famille  individuelle, 
tissu  serré  fortement  dans  toutes  ses  parties 
par  le  plus  essentiel  de  tous  les  fils,  l'ana- 
logie grammaticale.  Cette  analogie  n'est  |  as 


(iU)  Catalogo  deUe  iimgw,  del  abliate  Ilervas.    - 

(t45)  Les  savants  ouvrages  de  MM.  Pickering  et 

Callatin  onl  apporté  de  grands  secours  à  rcllino- 

grapliic  aucricainc. —  Yoy,  la  note  II  à  la  un  de  ce 


Dictionnaire;  elle  renferme  Texlrnit  d*un  rapport 
trèii-inlcrfssant  sur  les  lanj^ues  aniériraincs. 
(!246)  Archœohgia  4tnencefitri,  vul.  11. 
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d*ane  espèce  vague  et  indéOnie,  mais  com- 
plexe  au  plus  haut  degré  et  affectant  les  par- 
ties les  plus  nécessaires  et  les  plus  élémen- 
taires de  la  grammaire;  car  elle  consiste 
si^écialement  en  des  méthodes  particulières 
de  modiQer,  en  forme  de  conjugaison,  le  sens 
rt  les  rapports  des  verbes  par  rinsertion  des 
syllat)es,  et  celte  forme  a  engagé  M.  de  Hum- 
boldt  à  donner  aux  langues  américaines  un 
nom  de  famille  indiquant  qu*elles  forment 
leurs  conjugaisons  parce  qu'il  appelait  Tag- 
glulination.  Cette  analogie  n*est  pas  partielle, 
mais  elle  s'étend  sur  les  deux  grandes  divi- 
sions du  Nouvoau-Moude  et  donne  un  air  de 
famille  aux  langues  parlées  sous  la  zone 
torride  et  au  pôle  arctique,  par  les  tribus  les 
plus  sauvages  et  les  peuples  les  plus  civilisés. 
Ceile  merveilleuse  uniformité^  dit  un  écrivain 
cité  plus  haut,  dans  la  manière  particulière 
de  former  les  conjugaisons  des  verbes,  depuis 
une  extrémité  de  l'Amérique  jusqu'à  l'autre^ 
favorise  singulièrement  l'hypothèse  d'un  peu* 
pie  primitif  qui  aurait  formé  la  souche  com~ 
tnune  des  nations  indigènes  de  l'Amérique 
(2^7).  Suivant  la  remaraue  d*un  autre,  la 
conclusion  la  plus  naturelle  (}ue  1  on  puisse 
tirer  en  vo.yanl  une  al&nité  si  extraordinaire 
entre  des  langues  séparées  par  tant  der  cen- 
taines de  lieues,  c'est  que  toutes  ont  rayonné 
d'un  centre  commun  de  civilisation  (24^8). 

Secondement,  plus  on  donne  d'attention  h 
Télude  des  langues  américaines,  plus  on  les 
trouve  soumises  aux  lois  des  autres  familles; 
ainsi,  par  exemple,  cette  grande  famille  tend 
chaque  jour  à  se  subdiviser  en  larges  grou- 
pes d*idiomes,  ayant  entre  eux  des  affinités 
plus  étroites  quavec  la  grande  division, 
dont,  h  leur  tour,  ils  forment  une  partie. 
Les  missionnaires  avaient  de  bonne  heure 
observé  uue  certaines  langues  pouvaient  être 
considérées  comme  la  clef  des  autres  dia- 
lectes, en  sorle  que  celui  qui  les  possédait 
apprenait  très-facilement  les  autres.  Cette 
remarque  a  été  quelque  pi^rt  faite 4)ar  Hervas, 
et  les  recherches  subséquentes  l'ont  pleine- 
ment conQrmée.  Aussi  Baibi,  dans  son  tableau 
des  langues  américaines,  a^t-il  pu  les  diviser 
en  certaines  grandes  provinces,  ayant  cha- 
cune de  nombreuses  dépendances. 

Voilà  donc  l'objection  contre  l'unité  des 
nations  américaines,  que  Ton  tirait  de  la 
multitude  do  leurs  langues,  résolue  d'une 
manière  satisfaisante  par  l'étude  môme  qui 
l'avait  fournie;  et  en  môme  temps  disparait 
la  difficulté  de  rattacher  ces  peuples  à  la 
souche  commune  des  habitants  de  l'ancieu 
monde.  Hais  la  collection  et  la  comparaison 
des  faits  liés  aux  recherches  linguistiques 
ont  conduit  à  un  autre  résultat  non  moins 
satisfaisant  ;  car  vous  remarquerez  qu'il  nous 
reste  encore  à  expliquer  la  dissemblance  des 
dialectes  parlés  par  des  nations  ou  des  tiibus 
limitrophes  et  composées  d'un  petit  nombre 
d'individus.  Or  il  a  été  observé  que  ce  phé- 

(247)  Malte-Brun,  loco  cil. 

(-248)  Vater,  p.  32Î). 

(i2iU)  Recherches  asiatiques,  vol.  X,  p.  16:2. 

l25U)  Uist.  des  Indiens  de  i* Archipel ,  Il ,  p.  79. 


nomène  n'est  nullement  particulier  à  l'Amé- 
rique, mais  commun  à  tous  les  pays  non  ci* 
vilisés.  Si  nous  n'avions  d'autre  critérium  de 
l'unité  d'origine  que  le  langage,  nous  pour- 
rions peut-être  éprouver  quelque  emtîarras 
sur  ce  point.  Mais  une  autre  science,  la  cra- 
nologie,  confirme  puissamment  tes  conclu- 
sions que  je  tire,  et  peut  établir  des  carac- 
tères à  l'aide  desquels  les  connexions  de 
tribus  formant  une  race  unique  sont  aisément 
déterminées.  Nous  observerons  que  dans  des 
cas  oijI  l'on  ne  peut  douter  de  l'unité  origi- 
naire de  certaines  hordes  sauvages,  il  s'est 
formé  cependant  parmi  elles  une  variété  de 
dialectes  infinie;  qu'on  n'y  peut  découvrir 
que  peu  ou  point  d'affinité;  et  de  là  nous  ti- 
rons cette  règle,  que  l'état  sauvage  en  isolant 
les  familles  et  les  tribus  et  en  armant  le  bras 
de  chacun  contre  ses  voisins,  a  une  influence 
essentiellement  contraire  à  toutes  les  ten- 
dat)ces  de  la  civilisation,  qui  rapprochent  et 
unissent.  Cet  état  introduit  nécessairement 
une  diversiié  jalouse,  des  idiomes  inintelli- 
gibles, des  jargons  qui  assurent^l'indépcn- 
dance  des  différentes  hordes. 

Nulle  part  cette  puissance  de  désunion  n'a 
été  plus  attentivement  observée  que  dans  les 
tribus  de  la  Polynésie. 

Les  Papoux  ou  nègres  orientaux^  dit  le 
docteur  Leyden,  semblent  tous  divisés  en  pe- 
tits Etats,  ou  plutôt  en  petites  sociétés^  qui 
n*ont  que  très'peu  de  rapports  ensemble.  De 
là  leur  langage  est  brisé  en  une  multitude  de 
dialectes  qui,  à  la  longue,  par  séparation,  par 
accident  ou  par  corruption  orale,  ont  presque 
perdu  toute  ressemblance  {^9).  Les  tangues, 
dit  M.  Crawfordi  suivent  la  même  marche: 
dans  l'état  sauvage  elles  sont  très-nombreuses: 
dans  la  société  perfectionnée  elle  le  sont  peu. 
L'état  des  langues  sur  le  continent  américain 
fournit  une  preuve  convaincante  de  ce  fait, 
et  il  ne  se  manifeste  pas  avec  moins  d^indépen- 
dancedans  les  îles  de  l'océan  Indien.  Les  races 
nègres  qui  habitent  les  montagnes  de  la  pénin- 
sule malaise,  dans  l'état  de  la  dégradation  la 
plus  profonde,  quoiqu  elles  soient  très-peu 
nombreuses,  sont  divisées  en  une  très-grande 
quantité  de  tribus  distinctes,  parlant  autant 
de  langues  différentes.  Parmi  la  population 
éparse  et  grossière  de  l'île  de  Timor,  on  troit 
qu'il  n'y  a  pas  moins  de  quarante  lanf^nes 
parlées.  Dans  les  îles  de  Ende  et  de  Flore,  rn 
trouve  aussi  une  multitude  d'idiomes,  et  pam^i 
la  population  cannibcUe  de  Bornéo,  il  est  pro 
bable  qu'on  en  parle  plusieurs  centaines  {^60} 
Les  mêmes  faits  s'observent  chez  les  tribus^ 
de  l'Australie,  qui  appartiennent  à  la  mômt! 
race  ;  quand  on  examine  les  listes  des  mots 

Earticuliers  à  chaque  tribu,  que  le  capitaine 
jng  nous  a  données  (251), la  plus  grande  dis- 
semblance existe  entre  eux.  Quelques-uns, 
cependant,  comme  les  équivalents  du  mot 
œil,  se  retrouvent  dans  tous  ces  dialectes,  el 
il  arrive  aussi,  comme  dans  les  mots  qui  si- 

(ioi)  Narrative  of  a  survey  of  the  intertromcal 
and  western  coasis  of  Ausiratia,  London,  loÎG» 
vol.  Il,  Append. 


Vo 


AME 


DE  LINGUISTIQUE. 


AME 


U6 


gnifienl  chtf^elurej  que  des  Iribus  en  contact 
immédiat  diffèrent  essentiellement»  tandis 
qu'on  les  trouve  en  accord  avec  celles  d*tles 
fort  éloignées.  Or,  si  ces  causes  agissent 
«iosi  ailleurs,  elles  doivent-étre  bien  plus 
)Miissantes  en  Amérique;  car  là,  comme  Ta 
très-bien  observé  de  Humboldt,  ta  configura-- 
lion  du  iolf  la  vigueur  de  la  végétation^  la 
trainie  qu^oni  les  montagnards  sous  les  Iro^ 
piques f  de  s'exposer  à  la  chaleur  brûlante  des 
plaines^  sont  des  obstacles  de  communication 
et  contribuent  à  Véionnante  variété  de  dialectes 
américains.  Cette  variété^  comme  on  l*a  oh- 
iervéf  est  plus  restreinte  dans  les  savanes  et 
les  forêts  du  Nord^  qui  sont  aisément  traver- 
iéaparle  chasseur^  sur  les  bords  des  grandes 
ritieres^  le  long  des  côtes  de  l'Océan  et  dans 
tes  contrées  où  les  Incas  avaient  établi  leur 
iKéocratie  par  la  force  des  armes  (352). 

Ainsi  donc,  je  pense  aue  dans  cette 
hraricbo  de  ses  recnercbes,  l'ethnographie  a 
fait  son  devoir,  en  réduisant  d'abord  le  nom- 
bre immense  des  dialectes  américains  à  une 
seule  bmille,  et  en  expliquant  par  l'analogie 
leur  extraordinaire  multiplicité. 

Outre  les  ressemblances  dans  le  caractère 
général  de  leurs  langues,  les  nations  améri- 
(»ines  offrent  dans  leur  état  social  et  leur  con* 
dition  morale  divers  traits  communs  qui  in- 
diquent entre  elles  une  sorte  de  parenté ,  et 
(|ui  servent  à  les  distinguer  des  races  de 
I  ancien  monde. 

Ces  deux  ordres  de  faits  extrêmement  re- 
marquables ont  été  diversement  interprétés; 
mais,  quelle  que  soit  l'hypothèse  qu'où 
aiopte  relativement  à  leur  nature  et  à  leur 
cause,  l'impression  qu'ils  produisent  est 
toujours  la  môme  :  c*e$t  de  nous  donner  une 
haute  idée  de  l'antiquité  de  la  race  améri- 
laine,  de  reculer  très- loin  dans  les  temps 
ré|)oque  à  laquelle  elle  s'est  séparée  du  reste 
de  Tespèce  humaine.  Un  savant  et  ingénieux 
écrivain,  qui  a  fait  une  étude  attentive  du 
caractère  des  Américains  aborigènes,  et  qui 
a  su  profiter  habilement  des  facilités  toutes 
particulières  qu'il  avait  pour  acquérir  sur 
ce  suiet  d'amples  renseignements,  a  été 
atnené  è  penser  que  l'état  de  barbarie  dans 
lequel  nous  voyons  les  nations  du  Nouveau- 
Monde  n  est  pas  leur  état  primitif;  que  ces 
nations  ne  doivent  point  être  considérées 
comiue  conservant  jusqu'à  ce  jour  la  sim- 
plicité originelle  d'une  nature  inculte;  mais, 
au  contraire,  comme  nous  offrant  les  restes 
d'une  race  qui  a  été  anciennement  assez  haut 
placée  dans  l'échelle  de  la  civilisation,  et 
qui,  aujourd'hui  au  dernier  degré  de  la  dé- 
iiépitude,  est  pour  ainsi  dire  sur  le  point 
do  s'éteindre. 

Le  docteur  Martius  a  observé,  parmi  plu- 
sieurs tribus  américaines ,  des  traces  d  an- 
ciennes institutions,  qui  semblent  n'avoir 
pu  naître  qu'au  milieu  d'une  civilisation 
J^ei  avancée ,  qui  indiquent  un  état  social 
tort  éloigné  de  la  simplicité  primitive  :  ainsi 


il  trouve  des  formes  très-complexes  de  gou 
vernement,  des  monarchies,  qui  ne  sont  pas 
de  purs  despotismes,  des  ordres  privilégiés, 
des  cérémonies  d'investiture  pour  certaines 
dignités ,  une  ordination  sacerdotale ,  un 
corps  de  lois  bien  lié  dans  toutes  ses  par* 
ties,  régissant  le  mariage,  les  héritages,  les 
relations  de  parenté;  bien  d'autres  coutumes 
enfin,  qui  ne  contrastent  pas  nibins  quo 
celles-ci  avec  les  habitudes  simples  et  irré^ 
fléchies  des  nations  restées  toujours  étran- 
gères à  la  civilisation  (253). 

La  langue  de  ces  nations,  ainsi  que  le  re- 
marque le  savant  voyageur,  abonde  en  ex- 
pressions qui  indiquent  une  certaine  fami- 
liarité avec  les  conditions  métaphysiques, 
les  conceptions  abstraites.  Leurs  croyances 
relativement  h  un  état  futur,  à  la  nature  et 
aux  attributs  des  agents  invisibles,  diffèrent 
d'une  manière  frafipante  de  celles  des  na- 
tions qui  ne  sont  jamais  sorties  do  la  bar- 
barie primitive.  Un  autre  fait  qui,  ainsi  que 
le  remarque  M.  Martius,  tend  à  nous  con- 
firmer dans  l'opinion  que  les  naturels  du 
Nouveau-Monde  sont  déchus  d'un  état  de 
civilisation  plusavancée,  c'est  l'usage  qu'ils 
ont,  de  temps  immémorial,  de  certains  ani- 
maux domestiques,  de  certaines  plantes  cul* 
tivées,  et  l'idée  qu'il  se  font  des  moyens 
par  lesquels  ils  sont  venus  originairement 
en  possession  de  ces  biens.  L'économie  rU"* 
raie  de  l'ancien  continent  a  ses  espèces 
animales  et  végétales  qui  lui  sont  particu- 
lières; celle  du  Nouveau-Monde  a  égale- 
ment les  siennes  qui  diffèrent  complètement 
des  premières.  Nous  ne  savons,  uans  notre 
vieux  monde,  quels  sont  les  types  primitifs 
de  nos  chevaux,  de  nos  chiens,  de  nos  bètes 
è  corne  et  des  diverses  espèces  de  céréales 
que  nous  cultivons  ;  les  nations  américaines 
sont  également  hors  d'état  de  nous  appren- 
dre quelle  est  la  souche  sauvage  du  chien 
muet  des  Mexicains ,  du  lama ,  de  la  racine 
de  manioc,  du  maïs  et  du  quinoa. 

Nous  voyons  figurer,  dans  les  traditions 
de  l'ancien  monde,  certains  êtres  mytholo- 
giques bienfaiteurs  de  l'humanité,  Cérès, 
Triptolème  ,  Bacchus,  Pallas  et  Poséidon,  à 
qui  l'on  doit  le  blé,  le  vin,  l'olivier  sacré  et 
le  cheval,  et  nous  en  inférons  que  toutes  ces 
choses  ont  été  connues  parmi  nous  dès  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  De  même,  chez  les 
Américains,  la  tradition  attribue  la  connais- 
sance des  plantes  cultivées,  des  animaux 
domestiques  et  l'art  du  labourage  à  quelque 
personnage  fabuleux  qui  descendait  des 
dieux,  ou  qui  était  apparu  soudainement  au 
milieu  de  leurs  ancêtres:  tels  sont  le  Manco- 
Capao  des  Péruviens,  le  Xolotl  et  le  Xiuh- 
tlato  des  Toltèques  et  des  Ctiichimecas. 

Maintenant,  quand  nous  voyons  les  pre- 
mières  conquêtes  faites  sur  la  nature,  les 
arts,  qui  sont  le  résultat  le  plus  simple  d'un 
commencement  de  civilisation,  et  qui  a}- 
))artiennent  nécessairement  à  la  première 


(î"'i)  Vws  desCorditlèret,  vol.  I",  p.  17. 

[^i)  MAailos,  Vebtr  die  Vergangenheit  und  die  Zukunfi  der  Americanischcn  MtnschlieiL 
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enfance  des  sociétés,  altribués  h  certains 
personnages  dont  l'histoire  est  conservée 
dans  les  légendes  mythiques,  et  que  nous 
trouvons  ces  légendes  différentes  pour  cha- 
cune desgrandes  divisions  du  genre  humain, 
nous  sommes  nécessairement  portés  h  faire 
remonter  jusqu'aux  premiers  Ages  du  mon* 
de  répoquede  leur  séparation. 

Enfin,  comme  preuves  matérielles  à  Tap- 
puide  l'hypothèse  du  docteur  Martius,  on 
peut  citer  les  restes  anciens  de  sculpture  et 
d'architecture  répandus  dans  le  Mexique,  le 
Yucatan  et  le  Chiassa  dans  la  haute  plaine 
de  Quito  et  dans  d'autres  parties  de  1  Amé- 
rique  méridionale,  ainsi  que  les  grands 
ouvrages  d'art ,  tels  que  les  fortifications  et 
vestiges  de  temples  ou  de  palais,  découverts 
tant  dans  Tenessi  que  dans  l'intérieur  du 
Nouveau-Mexique,  non  loin  de  la  rivière  de 
Gila. 

Si  nous  interrogeons  les  traditions  des 
Américains  eux-mâmes,  nous  trouvons  que 
ces  traditions  nous  les  représentent  comme 
un  peuple  émigrant  et  descendant. du  nord- 
ouest  vers  le  sud.  Les  Toltèques,  puis  les 
Sept-Tribus,  comme  on  les  appelle,  les  Che-> 
clienecks  et  les  Aztèques,  sont  tous  repré- 
sentés dans  l'histoire  mexicaine  comme  des 
nations  successives,  arrivant  dans  l'Anahuac 
ou  Mexique.  Dans  les  peintures  hiérogly- 
phiques représentant  les  migrations  de  ce 
dernier  peuple,  on  le  voit,  selon  fiorturini,' 
traversant  la  mer,  probablement  le  golfe  de 
Californie,  circonstance  qui  ne  peut  laisser 
de  doute  sur  la  route  qu'il  suivait.  Ces  tra- 
ditions racontent ,  en  outre,  l'arrivée  d'une 
colonie  plus  récente,  qui  avança  grandement 
Ja  civilisation  de  ces  contrées.  Manco-Capac 
est  le  plus  célèbre  de  ces  colons,  comme 
étant  le  fondateur  de  la  dynastie  et  de  la  re- 
ligion des  Incas.  Un  écrivain  d'*imagination 
a  basé  sur  cette  circonstance  et  construit 
une  histoire  com[)lète  d'une  conquête  du 
Pérou  et  du  Mexique  par  les  Mongols  (25^). 
Il  suppose  que  Manco-Capac  était  le  fils  cle 
Kublaï,  empereur  mongol,  petit-fils  de  Gen- 
gis-Khan,  qui  fut  envoyé  par  s^n  frère  avec 
une  flotte  considérable  contre  le  Japon.  Une 
tempête  dispersa  la  flotte,  au  point  qu'elle 
ne  put  regagner  son  pays ,  et  cet  auteur 
imagine  qu'elle  fut  jetée  sur  les  eûtes  de 
TAmérique,  où  son  commandant  s'établit 
comme  chef.  Quelque  ingénieuse  et  même 
probable  que  puisse  être  cette  conjecture, 
les  preuves  que  l'on  fournit  pour  l'établir 
ne  sont  nullement  satisfaisantes.  Beaucoup 
d'analogies  peuvent  sans  doute  exister  entre 
les  Péruviens  et  les  Mongols,  mais  on  peut 
facilement  les  faire  venir  d'autres  sources. 
Toutefois,  les  données  chronologiques ,  la 
nature  de  la  religion  qu'ils  établirent  et  les 
monuments  qu'ils  érigèrent  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le  Thibet  ou  la  Tartarie 
ne  fussent  la  patrie  originaire  de  l'émigra- 


tion de  Manco-Capac.  Secondement,  la  corn- 
putation  du  temps  parmi  les  Américains  |)ré- 
çente  une  coïncidence  trop  marquée  dans 
une  matière  de  pur  caprice  avec  celle  de 
TAsie  orientale ,  pour  être  purement  acci- 
dentelle. La  division  du  temps  en  grands 
cycles  d'années ,  subdivisées  en  portions 
plus  petites  dont  chacune  porte  un  certain 
nom,  est,  sauf,  des  différences  insignifian- 
tes, le  plan  adopté  parmi  les  Chinois,  les 
Japonais ,  les  Kalmouks,  les  Mongols  et  les 
Mantchoux,  aussi  bien  que  parmi  les  Tol- 
tèques, les  Aztèques  et  d'autres  nations 
américaines.  Le  caractère  de  leurs  méthodes 
respectives  est  précisément  le  même,  sur- 
tout si  l'on  compare  celles  des  Mexicains  et 
des  Japonais.  Mais  une  comparaison  du  zo- 
diaque ,  tel  qu'il  existe  chez  les  Thibétains, 
les  Mongols  et  les  Japonais ,  avec  les  noms 
donnés  par  cette  nation  américaine  aux 
jours  du  mois,  satisfera,  je  pense ,  les  plus» 
incrédules.  Les  signes  identiques  sont  :  le 
tigre,  le  lièvre,  le  serpent,  le  singe,  le  chiens 
et  un  oiseau;  signes  dont  aucune  aptitude 
naturelle  n'a  pu  évidemment  suggérer  l'a- 
doption sur  les  deux  continents.  Cette 
étrange  coïncidence  est  encore  complétée 
par  le  fait  curieux  que  plusieurs  des  signes 
mexicains,  manquant  dans  le  zodiaque  tar- 
tare,  se  retrouvent  dans  lesShastraihindous^ 
dans  les  positions  exactement  correspon- 
dantes. Et  ces  signes  ne  sont  pas  moins  ar- 
bitraires que  les  premiers  :  c'est  une  mai- 
son, une  canne  à  sucre,  un  couteau  et  trois 
empreintes  de  pied.  Mais  pour  traiter  con- 
venablement ce  sujet,  il  faudrait  entrer  dans 
des  détails  beaucoup  plus  minutieux  (255). 
Enfin,  si  tout  le  reste  nous  manquait,  les 
traditions  si  claires  conservées  en  traits  si 

f)réeis  et  vivantes  parmi  les  Américains  sur 
'histoire  primitive  de  l'homme,  sur  le  dé- 
luge et  la  dispersion,  sont  si  exactement 
conformes  à  celles  de  l'ancien  monde , 
qu'elles  rendent  impossible  toute  hésitation 
sur  leur  origine.  Les  Aztèques,  les  Miltè- 
ques,  les  Flascaltèques  et  u  autres  nations 
avaient  des  peintures  innombrables  de  ces 
derniers  événements.  Tezpi  ou  Coxcox , 
comme  on  appelle  le  Noé  américain,  est  peint 
dans  une  arche  flottante  sur  les  eaux,  et  avec 
lui  sa  femme,  ses  enfants,  plusieurs  ani- 
maux et  différentes  espèces  de  grains.  Quand 
les  eaux  se  retirèrent,  Tezpi  envoya  un  vau- 
tour qui,  trouvant  à  se  nourrir  sur  les  corps 
des  animaux  noyés,  no  revint  pas.  L'expé- 
rience n'ayant  pas  mieux  réussi  avec  plu* 
sieurs  autres  oiseaux,  l'oiseau-moucbe  re- 
vint à  la  fin,  portant  une  branche  verte  dans 
son  bec.  Dans  les  mêmes  peintures  hiéro- 
glyphiques, la  dispersion  Je  Thumanité  e>t 
ainsi  représentée.  Les  premiers  hommes 
après  le  déluge  étaient  muets;  et  on  voit 
une  colombe  perchée  sur  un  arbre  leur  don» 
ner  des  langues  à  tous;  la  conséquence  de 


S 354)  Recherches  hUtoriquei  de  Ranking  lur  la  con- 
\tedu  Pérou  el  du  Mexique,  etc.^  dans  le  \\\v  siècle, 
varies  3tongols,aceompagnés  d^  éléphant  s  ttoud  ,1827. 


(355)  Voy.  les  planches  comparatives,  etc.,  dans 
le  vol.  II  des  Vues  des  Cordillère». 
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cela  fui  que  les  familles  au  nombre  de  quinze 
seiUspersèrentenilifférentesdireclions(256). 
Celle  coïncidence,  qui  me  rappelle  que  je 
me  suis  encore  laissé  aller  à  une  digression, 
sufliraiik  elle  seule  pour  établir  unechatne 
étroite  de  ^connexion  entre  les  peuples  des 
il«iux  continents.  Mais,  dans  le  fait,  si  nom- 
breuses, si  extraordinaires  et  si  minutieuses 
sont  les  ressemblances  entre  les  traditions 
lie  Tun  et  Tautre  monde,  que,  dans  un  ou* 
vrage  dont  je  dois  dire  quelques  mots ,  on  a 
inséré  deux  longues  et  savantes  disserta- 
lions  pour  prouver  que  les  Juifs  d*abord  et 
des  Chrétiens  ensuite  oui  colonisé  TAmé- 
rique  1257). 

L'ouvrage  auquel  je  fais  allusion  est  la 
collection  vraiment  royale  des  monuments 
mexicains  publiés  par  lord  Ringborougb; 
c'est  un  trésor  de  matériaux  pour  ceux  qui 
se  consacrent  à  cette  étude.  Il  semt>le  impos* 
sible  de  parcourir  ces  magnifiques  volumes 
sans  ètrefrapné  des  caractères  variés  de  l'art 
qui  y  est  déployé.  Les  figures  hiéroglyphi- 

3ues  repréisentànt  la  forme  humaine,  dans 
os  proportions  ramassées  ou    difformes, 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  reliefs  scul- 
ptés. Ici  nous  trouvons  de  grandes  figures 
posées  dans  des  altitudes  guerrières  ;  là  des 
lemmes  asssises  les  jambes  croisées  sur  des 
monstres  à  double  tête,  avec  leurs  enfants 
dans  leurs  bras,  leur  cou  orné  de  colliers  de 
perles,  leur  tète  couronnée  d'une  coiffure 
conique  et  quelquefois  en  forme  d'animaux; 
ailleurs  nous  trouvons  la  tortue ,  l'emblème 
sacré  de  l'Inde;  dans  un  autre  endroit,  nous 
voyons  le  serpent  se  roulant  autour  d'un 
arbre,  ou  des  hommes  près  d'être  dévorés 
par  des  monstres  informes  ;  en  sorte  qu'on 
s'imagine  examiner  les  sculptures  de  j]ueU 
que  caverne  indienne  ou  d'une  ancienne 
1>agodej[258)  ;  et  j'ajouterai  que  le  type  phy- 
sionomique  dans  ces  sculptures  n'est  nulle- 
ment américain,  mais  rappelle  vivement  à 
l'est^rit  l'ancienne  manière  indienne.  Enfin 
nous  avons  une  autre  classe  de  monuments 
également  distincte ,  et  qui  semble  s'harmo- 
niser avec  l'art  égyptien.  Ce  sont  des  pyra- 
mides construites  sur  le  même  modèle  et  en 
apftarence  pour  le  même  but  ;  ce  sont  des 
figures  serrées  dans  leurs  vêtements,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  paraître  que  les  pieds  en 
Us  et  les  mains  de  chaque  côté,  comme  dans 
les  statues  égyptiennes;  tandis  que  la  coif- 
fure entoure  la  tête  et  descend  de  chaque 
cAté  en  poussant  en  avant  d'énormes  oreilles; 
puis  d'autres  figures  agenouillées  où  cette 
toilette  est  encore  plus  marquée»  en  sorte 
quelles  pourraient,  comme  l'a  observé  E.  G. 
ViscoDli,  avoir  été  copiées  sur  le  portique 
de  Denderah,  dont  les  chapiteaux  leur  res- 
semblent exactement.  Ddns  les  figures  de 
cette  classe,  la  physionomie  n*est  nullement 


la  même  que  dans  la  première,  mais  d*un 
caractère  qui  conviendrait  mieux  au  style 
de  l'art (259). 

Qui  nous  résoudra  cette  énigme,  et  nous 
dira  si  ces  rèsscinblances  sont  accidentelles 
ou  si  elles  ont  été  produites  par  quelque 
communication  actuelle?  Assurément  c'est 
encore  là  une  terre  mystérieuse,  enveIo|)pée 
de  nuages,  et  il  faudra  encore  bien  des  élu- 
des pour  éclaircirdes  anomalies,  réconcilier 
des  contradictions  et  placer  nos  connais- 
sances sur  une  base  plus  solide.  Nous  ne 
pouvons  même  surmonter  les  diflicultés  de 
ce  genre  qui  se  rapprochent  le  plus  de  notre 
temps;  nous  ne  pouvons,  par  exemple,  ex- 
pliquer comment,  ainsi  que  Muratori  l'a 
prouvé,  le  bois  de  Brésil  était  au  nombre 
des  marchandises  payant  entrée  au  port  de 
Modène  en  1306  ;  ou  comment  la  carte  d'An- 
dréa Bianco,  conservée  dans  la  bibliothèque 
de  Saiut-Mard,  h  Venise,  et  faite  en  l/i^36,  a 
pu  placer  une  île  dans  l'Atlantique  avec  le 
nom  même  de  BrasUe,  Combien  plus  de  dif- 
ficultés ne  devons-nous  pas  rencontrer , 
quand  nous  essayons  de  dénouer  les  nœuds 
compliqués  de  l'histoire  primitive,  ou  de  re- 
construire les  annales  des  anciens  temps 
avec  quelques  débris  de  monuments  I 

TABLEAU   DR    l'eNCHAInEMENT    GEOGRAPHIQUE 
DES  LANGUES  AUÉRICAINES  ET  ASIATIQUES. 

Observation.  —  Tous  les  mots  américains 
sont  pris  dans  les  ouvrages  de  M.  Smith- 
Barton  et  H.  Vater  (itfilArtdaresd'Adelung). 
Ce  dernier  les  a  tirés  d*un  grand  nombre  de 
Dictionnaires  imprimés  ou  manuscrits; 
quelques-uns  lui  avaient  été  communiqués 
par  H.  A.  de  Humboldt.  Dans  ces  noms, 
nous  n'avons  corrigé  l'orthographe  espagnole 
et  anglaise  qu*autant  que  cela  devenait  ab- 
solument nécessaire  pour  rendre  sensible 
l'analogie.  Les  enchaînements  commencés 
par  Vater  et  Smilh-Barton  ,  et  que  nous  n'a- 
vons pu  compléter,  sont  marqués  des  ini- 
tiales de  ces  savants.  Quelquefois  aussi  nous 
marquons  par  des  points  les  lacunes  très- 
remarquables  dans  les  chaînes  des  mots, 
d'ailleurs  certaines.  Les  mots  des  îles  aléou- 
tiennes  et  de  file  Kadjak  sont  tirés  des  vo- 
cabulaires donnés  par  Sauer  dans  la  relation 
du  voyage  de  Billings.  Les  mots  kamtcha- 
dales,  joukaghirs  et  jakoutes,  de  la  même 
source.  Les  mots  toungouses,  de  Sauer, 
Georgi,  etc.  Los  mots  mandclioux  nous  ont 
été  communiqués  par  M.  Jules  de  Klaprotli, 
Les  mots  japonais  d'un  vocabulaire  par  le 
même,  dans  les  Mémoiret  de  la  Société  de 
Batavia.  Les  mots  yeso  ou  aïno,  d'un  voca- 
bulaire manuscrit  de  H.  Titsingh.  Les  mots 
lieou-kieou  et  birmans,  des  vocabulaires 
puliliés  par  M.  de  Klaproth,  dans  ses  Ué- 
moires  asiatiques.  Les  mots  sanskrits,  nia- 


(io6)  Dr  HiTMBOLOT,  Vues  des  Cordillères^  ibid., 
p.  65.  66. 

(Ii7>  i^es  ÀnUquiiés  mexicaines ,  publiées  par 
Atiio,  v«|.  Vt,  p.  23i  409,  cl  409-4«0. 

Vi:>8»  Voy.  le  vol.  IV  ,  |»arl,  r%  fig.  20,  30,  27. 


28,  32;  spécimen  de  sculpture  meircaine,  en  la 
possession  de  Latour-Aliard ,  à  Paris,  fig.  lîi, 
pan.  Il,  lig.  8. 

(259j  Voy.  le  spécimen  de  sculpture  mexicaii^s 
pi.  I,  i\'^.  t"  cl  suiv. 
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lais,  etc.,  du  Mithridates,  Les  mois  iiaut  ot 
ims  javanais ,  des  Mémoires  de  Batavia.  Les 
mots  polj  nésicns  ,  de  Cook  »  d*Enlrecas- 
teaux»  de.  Les  mots  oaigours,  afghans»  ceux 
lies  tribus  caucasiennes,  andi,  aware  ou 
ohunsag,  kaboutsche,  kirsikourouks,  etc., 
des  MémoireM  de  M.  de  Klaproth.  Les  mots 
wogouleSv  ostiaks,  permicns,  finnois,  de 
Vaier,  de  Smith-Barton,  du  Milhridalen  Les 
mots  lithuaniens,  courlandais,  prucziens 
(ou  vieux  prussiens) ,  d'un  vocabulaire  ma* 
nuscrit. 

Soleil,  en  Nouvelle-Angleterre  kone;  — 
rn  iakoute,  kouini;  —  en  ouigour,  kien:  — 
en  tatar,  koun;  en  aware  ou  chunsag,  kko.  — 
Kn  tatar  encore,  kouyach:  —  en  kamtchadalp, 
kouaatch:  en  maypouri,  gouie.  —  En  vagoule, 
konzai^  étoiles  ;  en  ostiaK,  kos, 

2.  Idem^  en  chiquito,  souou$;  —  en  mosca, 
soua;  —  en  iakoute,  soloui  ^  étoile;  —  en 
mandchou,  choun^  soleil;  —  en  ostiak,  fiou- 
na;  en  tcbouktche,  sytin,  étoiles;  en  andi, 
souvou:  —  en  voyoule,  «ot«n,  étoile.  —  £n 
sanskrit,  $ourya:'en  zend,  shour  (260). 

3.  /(fem,  en  c^uichua,  inii:  en  lulé,  inni; 
--  en  aléoute ,  tnkak  (  le  firmament  )  ;  —  En 
loungouse  d'ochotsk ,  ining  (le  jour).  —  En 
bas  javanais,  ginni,  le  feu  ;  en  botta,  Jniang , 
Dieu. 

4.  Idem,  en  chippaway,  Aetû ;en  mohicane; 
kteschog;  —  en  tchérémisse,  keische  (S.  B  ]. 

5.  Idem,  hU  et  héé^  soleil,  en  kinaï  (  Amé- 
rique russe  ) ,  se  rattache  àn^,  jour,  lumièret 
en  birman;  —  nie,  œil,  en  liéoukieou;  — 
ne,  œil,  en  chilien;  —  néaga^  œil  ou  yeux, 
on  abipon. 

Lune,  en  aztèque  «  mfx//t.  (SKI);  —  en  af- 
ghan, maistcha:  en  russe,  miiaUsch;  —  en 
aware,  mox;  —  en  sanskrit,  maii. 

S.  Idem,  en  chili  couyen;  —  en  mossa,  co» 
he;  en  yeso  ou  aino,  kaunetsou  (avec  l'arti- 
cle aflixe);— en  loukaghir,  konincka;  en  es- 
tonien, konli;  —  en  finnois,  koun. 

Etoiles,  en  huaztèque,  ot;  —  en  tatar* 
oda  (V.).  —  /dem,  en  cbikasew,  phoutckik; 
-*  en  japonais /bttfcAt.  —  Idem^  en  algonquin 
et  cbippaway,  alank;  —  en  kotowze,  alagan; 
-^  en  assano,  a(ak  (S.  B.). 

CiBL,  en  huaztèque,  liœb  ;  —  en  poconchi» 
I/1X06...  (262);  en  chinois,  a'en,  et  dans  le 
dialecte  de  Fo-kien  ,  tchio ;  —  en  géor- 
gien, icAa;  en  finnois,  taiwoi:  —  en  esto- 
nien, iaéwas:  —  en  courlamiais  et  pruczien, 
dfMf s  ou  le66f<;  en  letton  et  tivonicn,  deb^ 
besii, 

Tbarb,  en  Chili  fouf  ;  aux  lies  des  Amis, 


lougouiou:  —  en  tagalien,  lounii;— eniins 
/oui;  —  en  japonais  ctcliittois,  liï;  — m 
tcijoukasse,  tchi.  —  Le  même  enchalDemeni 
par  le  nord  :  en  toun^ouse,  tor;  —en  kiiii- 
wen,  to:  --en  abasgien  ou  abchase,  touk; 

—  en  altikesek,  txoula. 

2.  Jdem,  en  delaware,  harki:  en  narragan- 
set,  auke; —  en  persan,  cAnAi;  —  en  bou- 
kharie,  cAaA:  (S.  B.);en  aléoute,  ichekak;  - 
en  Lamatcbinzi,  karagasse,  etc.,  dscka. 

3.  /dem,  en  péruvien,  lacla;  —  enyuci- 
tan,  lououn  (S.  B.  et  V.);  —  en  mexicain, 
ilali:  —  en  kolioucbe,  llaika;  —  en  iooki- 
ghir,  leméei  lifu  (à  Tablatif,  /eictaiig);  — eo 
linnois  d*01one(z,  leiwou;  —  en  ingouche  h 
tcbetchingue  (pays  caucasiens),  /ai<e;  — en 
birman,  lai^  campagne. 

Feu,  en  brasilien,  /ato;-~en  rouscogulgne. 
toutkijÀ:  —  eu  ostiak,  tout;  —  en  vogau>. 
(at  (S.  B.);  «—en  quelques  dialectes  cauca- 
siens, txah;  —  en  mandchou,  ioua;  —  ea 
finnois,  touli. 

Eau,  en  delaware,  mbi  ei  beh:^ens»- 
moyède»  bi  et  bé;  ~en  kouriie,  pi  {S,  B.  ; 

—  en  loungouse,  bialga^  les  vagues;  —  eo 
mandchou»  6tra, rivière;—  en  albanais, aai 
et  vie, 

2.  Idem^  en  mexicain,  ail;  —  en  vagoule. 
a/i7,  le  fleuve  (mais  cela  tient  è  une  aotlo^iie 
générale,  aqua^  ach,  oa,  etc.). 

3.  Idem^  en  vilela,  ma; —  en  nortOD^omi* 
mooe;  —  en  tcbouktche,  mok:  —  eo  toeo- 
f;ouse,  moti;  —  en  mandchou,  moicie;  —  en 
japonais  mya ;— en  liéoukieou,  minMOu  (S63;. 

4.  /dem,  en  tamanaque,  nano;  —  en  la- 
mouque,  noumi;  — en  tchoukcheel  groen* 
landais,  nouna^  nouni;  —  en  korîaque,  mv- 
tœloui. 

Pluie,  en  brasilien,  ameu:  —  en  iapODais 
amé  (S.  B.);  — tdem,  eo  algonquin,  «astecta: 

—  en  lesgien,  kema  (Job.). 

Vbnt,  en  vilela,  uo  ;  — en  oinagoa,  cta/is; 

—  en  ostiak,  toi  et  uai  (V.)  —  On  peut  le 
rapprocher  de  wad^  vent,  en  fehiwi;  deirai» 
kott,  sanskrit;  laîalr,  sla von  ;  re/a,  islandais; 
vavothr  et  hvithuikf  dans  deux  dialectes  pc^ 
dus  de  la  Skandinavie  (264). 

Air,  en  delaware,  awonou  ;  —  en  miaiois, 
oiDouncrecA;  ^  en  kirghiz  et  arabe,  avoiN 
fr.);  en  sansl^rit,  ort.—  £n  iolique,  dialecte 
skandinave,  œpi  (265). 

ANNiE,  en  néruvien,  huala;  —dans  01 
dialecte  tchouktcbe,  hiout  ;  —  en  albaoais 
viei:  —en  ostiak,  koei  (S.  B.);  —  en  lieoo- 
kieou,  iMuftt,  mois.*— En  bindoustani,  «aUi» 
le  temps  (266). 


(960)  On  peut  en  rapprocher  le  aaamia  desGotlis 
et  dea  Allemands,  le  sot  des  Latins  et  des  MannI 
ou  Scandinave»  antérieura  au\  Golba  (V).  Edda 
sœmundina^  atwismàt ,  atropbc  16,  et  le  sautons  des 
Liiliiiaiiiens. 

(261)  7fî  n*est  qu*unc  terminai  ton  commune  en 
mexicain  ou  aztèque. 

(202)  Cette  lacune  Immense  nous  a  offert  un 
seul  mot  congénère^  savoir  :  tiba ,  pluie,  en  iouka- 
gliir.  Le  rapprochement  e&l  d*autaiit  plus  ju^tc  que 
ubtfes  et  iehbes^  dans  les  lan^^ues  litliuanienncs, 
bigiiiûcni  proprement  le  ciel,  des  noag^'s. 


(265)  M.  Vater  retrouve  les  mou  amérieaie^ 
dans  le  moui  des  Coptes  et  dans  le  më  manritaaitt. 
La  ressemblance  est  parfaite;  mais  d  faudrait  t-- 
voir  ce  que  M.  Vater  entend  par  mûnnis»kn; 
quant  au  copte,  il  a  reçu  beaucoup  de  nota  s^m- 
tiques. 

(264)  Edda  sœmundina ,  t.  I,  p.  264  •/»!«»'. 
stroplie  20. 

(265)  Ibid.  p.  265.  Les  ioles  étaient  anIêrifRn 
aux  Goths  ;  c*éuieiil  les  géants,  le^  Diiaki».  ^'^ 
Patagons  du  Nord. 

(266)  La  racine  de  tous  ces  mots  parait  arabe. 
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Mo!iTAO!(c,  en  araiican,  pire  (nooi  parlicu- 

lier  des  Andes) Enioukaghir^pea;  — en 

o^iliaky  pelle; — en  ande,  dialecte  caucasien, 

pil. 

CaAiirs,  en  haïtien,  eonouco; — en  iakoute, 
chonou{\\).  —  En  japonais,  kounù  district. 
Kn  chinois,  koue  ,  royaume,  région. 

Hauteur,  en  acadion,  pamdemou:  —  en 
mordwin,  panda:  —  en  mockchan,  panda 
(S.  B. );  —  en  iouka^hir,  podannie^  haut, 
élevé. 

RifAtiB,  en  ottomaque,  cahti: — en  iakoute, 
h'no;  —  en  lapon,  kadde;  —  en  aïno,  kada- 
schma-kodatif  rivage  en  pente. 

Mbr,  en  araucan,  languen:  —  en  loun- 

gouse,  lam:  —  en  malai,  laoui Dans 

Tedda^siemundina,  la  et  lœgi  (267). 

Lac,  en  hongrois,  io  et  ferla  ;  —  en  aïno, 
(0,  un  grand  lac;  —  en  tchouktche,  tauol^ 
iouga^  golfe  de  la  mer;  — en  mexicain, 
êioyalt  :  —  en  Iule,  taason. 

Fleuve,  en  groenlandais ,  kaok:  —  en 
kamtchadale,  kugh;  —  en  samoyèdo,  kyghe 
(V.);—  en  chinois  méridional,  Jkianj/;  — en 
tcliouktcbOy  kiauk;  —  ^n  kinailzi,  kytna 
(chaîne  un  pea  embrouillée). 

2.  /dfifi,  en  natchezet  algonquin,  misei  ow 
mes$é  (  JfiMi-Stpt ,  Miis-Ourit  MUs-Nipif 
etc.,  etc.);  en  japonais,  myi,  eau;  — en 
lieoukieou,  minxau. 

Arbrk,  en  mossa,  ioukhaukhi  ;  -^  en  os« 
tiak,  iaukh  (V.);  — en  ioukaghir,  kiakh^ 
plante* 

Forêt,  en  nadowesse,  achaw:  —  en  2a- 
muca,  aaat  ;  —  en  talar,  agaz  (V,);  —  en 
k^ilpk^kobogakf  un  arbre;— en  afghan,  aha 
(voyez  Herbe). 

2.  Idem^  en  oUomaque,  tœhe;—  en  delà** 
ware,  taehan  ou  tauhan  (V.);  en  iakoute, 
lya  ;  —  en  japonais,  liilini,  bois.  —  En  mon- 
gol, (aèW,  pin.^Aui  lies  des  Amis,  tahan^ 
espèce  d'arbre. 

3.  Idem^  en  guarani,  eaa;  —  en  tupi,  ca- 

twa;— en  omagua,  cava;  — en  vilela,  co- 
Ri/;  — en  maya,  Aoim;— en  malabar,  cadd. 
«-Tous  ces  mots  se  rattachent  è  ceux  qui 
signiGent  Aer6e,  deuxième  série. 

EcoRCE,  en  quichua,  eara;  — en  ostiak, 
ter;  — en  iatare,  taërt;  —  en  permien  et 
slavon,  kara;  —  en  Hnnois,  d*Oionetz,  kar 

Pierre,  rocher,  en  caraïbe,  tt^au;  —en 
tamacan,  tepou;  —  en  galibi,  tahau;  —  en 
yaoi,  tabau  ;  —  en  koliouche,  ti  ou  tète  ;  — 
en  lesghien,  <e6.— En  aztèque,  ^f;7er/,  raon- 
tacoe,  rocher;  en  turc,  tepe;  —  en  mongole, 
tokakhan  (|H>inte  de  rocher). 

Herbe,  en  chiqulto,  haa$;  en  mongol, 
•Mbouiu;  en  kalmouk,  œbœsyn  (V.).  —  En 
inkouie,  basak^  une  branche.  —  En  langue 
de  Kadjak,    o6ori7,  plantes.  —  Aux  îles 


des  Amis,  bonga^  arbre.  (Foy.  forêts  pre- 
mière série). 

2.  Idem^  en  omagua ,  ca;  —  en  guaicourcs 
eaa;  -^  en  hindoustani,  ga$,  —  En  kam- 
tchadale,  kakain^  le  genévrier.  —  En  bir- 
man, d-ÂA4,  une  branche  d*arbre. 

Poisson,  en  quichua  et  en  chili,  khallaua; 

—  en  cochimi,  cahal;  en  maya  ,  cath;  —  en 
poconchi,  car:  —  en  kaoljak,  hakhlicuit;-^ 
en  koliouche,  chaat;  —  dans  un  dialecte 
tcouktche,  ikahlik;  —  en  samoyède,  kaual 
et  karre:  —  en  wogonle  et  ostiak,  khaul;  — 
en  koibale,  khalla,  en  finnois  deCarélie, 
kala;  en  lonquinois,  ca. 

2.  Idem ,  en  mobima ,  bilan;  —  en  iakoute, 
balyk:  en  tatar,  baluk;  —  en  russe,  bélouga. 

Oiseau,  en  tamacan,  /oreno:— en  japonais, 
tari  (V.).  — En  hindoustani,  tehouri. 

Oie,  en  chippawy,  gah;  —  en  chinois, 
gauh  (V.).  —  En  japonais ,  gang  ;  —  en  man- 
dchou, gaskhan^  oiseau. 

Pain,  en  chikasaw,  kawtao;  —  eï\  wok- 
konsi ,  f A'e//<vi4  ; — en  ostiak  de  Pompokol, 
koiia:  — en  akouscha  et  koubescha,  ftalJE;  — 
en.prnczien,  ghieytie. 

Nourriture,  en  quichua,  micunnan;  — 
en  taïlien  et  aux  îles  des  Amis,f7iaa;  — en 
luulai  d'Asie,  macannan;  en  japonais,  mokhi: 

(268};  —  en  ingouche,  en  touscheti, 

makf  pain  ou  gflleau;  —  en  altikesch,  mt- 
kel. 

Viande,  en  mexicain, naco^/;  — en  groen- 
landais ,  nekke;  —  en  tchouktche,  nakka;  — 
en  japonais ,  niekf.  ....  (269). 

Os,  en  tuscaror,  ahskhéreh;  —  en  armé- 
nien, askor;  —  idem,  en  creeh,  ifoni;  —  en 
japonais,  fane  (S.  B.). 

Sang  ,  en  totonak*,  lacahui;  —  en  tarahu- 
mar,  /ara;  — en  ioukaghir,  liapkal;—  en 
hindoustani,  lohau. 

Cochon,  en  tarahumar,  cotscbi;  en  chip- 
paway,  cooeoottche  ;  en  mongol,  khokhai;  — 
en  kathayen,  khai  (270). 

Cbien,  en  caraïbe,  caicoutehi;  —  en  tara- 
bumar,  eoco/fcAi;  —  en  kamtcbadale,  kossa; 

—  en  kasikoumuck,  ketschi.  —  /dem,  en 
cheroquée,  keira;  — en  ostiak,  koira.  — 
Idenif  en  andi,  aware  et  autres  idiomes 
caucasiens,  ftAoî;  — en  birman,  khoul;  —  en 
aléoufe,  auikouk. 

Bateau,  en  galibi,  eanoua;  —  en  haïtien, 
canoa  ;  — en  aïno,  selon  la  Pérouse,  kahani: 

—  en  groenlandais,  cayii<;  —en  Amérique 
russe,  tdfm;  —  en  samoyède,  cayoue  kahn 
(en  ali.  conol). 

Maison  ,  en  mexicain,  ea//t ;  —  en  vo- 

goul,  kal  et  kalla:  —  dans^  les  langues 
germaniques  et  Scandinaves,  halte.  —  Idem^ 
en  Iule,  ouya;  —  en  aléoute,  autadak;  —  en 
ouïgOBr,  auyan;  —  en  talar,  ont.  —  idem. 


(^67)  Yû§.  le  registre  des  mots  dans  VEdda  sœ- 
•nniiw9.  Le  mot  signifie  aossl  tout  fluide  en  géné- 
pi. LÎQiar,  liqmidui. 

(^t>8)  Celle  lacune  dans  la  cli.itne ,  dn  côté  du 
nurj,  provient  naturellement  de  ce  que  les  liordts 
^(  piciiiiLioDalcs  i|;noraicnt  l^usage  du  pain  et  des 


aliments  préparés  avec  art. 

(269)  Les  mois  correspondants  dans  toutes  Ub 
langues  intermédiaires  diffèrent  absolument  <  e 
ceux-ci.  Même  observation  pour  le  mot  suivant. 

(270)  Ulagh'Bei.  Epocli»  Cathaioruin,  éd.  gr»T. 
p.- 6.  Klaprotli,  Mines  d'Ùrienî. 
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en  cliikasn,  chookka;  —  en  kadjak,  chekii- 
cuit:  —  en  japonais,  choukoutche, 

HoMBiBy  en  araucan,  auca;-^  en  saliva, 
coccu:  —  en  koliousche,  ka  et  akkoch;  — 
en  yeso,  okkal;  —  en  iakoule,  ago  (gar- 
çon)  ;  —  en  guafani ,  aca,  télé. 

2.  Jdem^  en  acadien»  kessona;  —  en  os- 
t'ak,  Ara5sec; — en  kirghiz,  Awf;  — en  ia- 
koule,  kisi  (S.  B.).  En  iakoutc,  kissœ^  hom- 
me; —  ftisa,  vierge,  etc.;  —  en  ouïgour, 
kiischou, 

FEMMB.en  saliva,  nacou^  —  en  penosbcot, 
fidaeetoeoch;    —   en    polawatam,    neowah: 

—  en  tchouktche,  newem,  femme  en  géné- 
l'iil;  newailchick 9 jeune  femme;  —  en  sa- 
niojède, nfu;  — en  ostiak  et  vogoul,  ne;  — 
en  mordouan  ,  netscha;  —  en  akouscha , 
neisch:  —  en  koubaselia,  nein;  —  en  polo- 
nais ,  nietoiasla,  —  En  zend  ,  naeré;  —  en 
pcliiwi,  nacrik.  —  En  héJjrcu,  nekebak. 

2.  Idem 9  en  mahacanni ,  toeewon;  —  aux 
ties  Carolines  et  des  Amis,  wefaine: —  en 
bas  javanais,  aweetoe  (271). 

Pbrb,  en  mexicain,  /a//t;--en  rooxa, 
tata; —  en  alomite,  tah;  —  en  poconchi, 
la/;  en  luscaror.  ata;  — en  groenlandais,  atat; 

—  en  kadiak,  atiaga ;  —  en  atéoute,  aihan  ;  — 
en  tchouLtclie,  alla  et  atiaka;  —  en  kinaï, 
iadak*  — en  turc  et  latar,  atta;  —  en  japo- 
nais, téle;-^  en  sanskrit,  tada;  en  Cnnoîs 
de  Caré) le, /a/o;  — en  valaque  fat. 

i.  Idem,  en  iule,  pe;  — en  koriaike,  pepe 
(V.;. '^  En  yeso,  /cin-pc;  —  en  birman, 
pfta;  — en  chamois,  po;  —  en  sanskrit,  ptcfa. 

S.Idemt  en  vilela,  op;  — en  katowsi  et 
assanien,  op  (V.). 

k.  Idem^  en  quichua,  yaya;  —  en  yakou- 
te,  aya;  —  en  chiquito,  iyai;  —  en  cnebay, 
baia:  en  eslène,  ahai  (V.).  —  En  aléoute, 
athau;  ~  en  iakoute,  agam  ou  ayam;  —  eu 
votiaH»  ai;  —  en  permien  et  siranien,  me. 

MàRB,  en  vilela,  nané:  —  en  maïpoure, 
tna;  -r-  en  cochimi,  nada,  —  en  mexicain, 
fian//î;— -en  potawatam,  natta: — en  tus- 
caror,  anoA;  —  eu  pensvlvanien  ,  anna;  — 
en  groenlandais,  ananak:  — en  langue  de 
Kadjak,  anagah: —  en  kinaï,  anna;  — en 
atéoute,  anaan:  —  en  kamtchadale,  naskh; 

—  en  toungouse,  anée;  —  en  ioukaghir, 
ania:  —  en  tatar,  anakai  et  ana;  — en  in- 
gouche,  nana. 

Fils,  en  vilela,  tfiafte  (fils  et  fille);  —  en 
deux  dialectes  tchouktcbes,  iegnika  et  rt- 
iiaA'a;  —  en  tagale  et  malai,  anak.--  Les  au- 
tres intermédiaires  manouent. 

2.  /dem,en  caraïbe,  kœchi: — en  tchéré- 
misse,  keschi  (S.  B.).  —  En  iakoute,  Jrût'm, 
fille  ;  —  en  kunaî ,  Aûna  et  kiuun ,  fille  ;  — 

—  kissikota^  petite  fille  (Yoy.  Homme»  deu- 
xième série). 

3.  JdesHf  en  penobscot,  namon;  — en  sa- 
moyède,  niama  (S.)  (272). 

krldem^  en  maypour,  ànis;  —  en  algon- 

(i7l)Ce  moi  se  rattache  aussi  au  moi  maJécassc 

(272)  On  peut  rapprocher  m'aima,  homme,  màlc, 

I  mandchou. 

(i75)  Ce  rapprochement  ne  pnratira  pas  forcé  à 


qnin  et  cliippaway,iaiiw(V);— enioolagli.r, 
aniou. 

Frère,  en  arauran,  pannt;  — en  qaichi:a. 
pana;  —  (en  kadjah,  panigoga^  fille;  —  eu 
loukaghir,  paou/cAf  sœur);  en  lieoukiei  :*, 
itenptn,  frère  aine;  —  en  hindoustani,6fim, 
sœur;  —  en  zingarn,  pœn  (273). 

2.  /dem,  en  chippawa^,  onnis;  —  en  al- 
gonquin, anich;  —  en  japonais,  ani^  frtre 
aine,  ané^  sœur  ainéc. 

3.  Jdem,  en  quichua,  huajuey;  en  toun- 
gouse, aki,  (V).  ^.  En  mandchou,  ago:  en 
tatar,  agha:  en  ouïgour,  akà;  — en  aîno  et 
en  tshoulktche,  akif  frère  cadet;  —  en  ko- 
liousch6,acAat^  et  achaikaiaehkik,  sœur);-- 
en  kinaï,  agala^  frère  aîné. 

Soeur,  en  onondga,  aXrzta;  —  en^eso.iM^ 
sœur  aînée;  —  en  iakoute,  agaatm;  — ta 
lesgien,  akieêsio. 

Enfant,  en  quichua,  AuoAtia;  —en  onia- 
gua,  idem  (Tlk):  —  en  ioukaghir,  oiia;~en 
aware,  uassa  et  uas;  —  en  vogoule,iiatjiim. 

TÈTE,  en  i^uarani,  aca;  — euomagua,  tara; 
en  ïoukaghir,  yak. 

OEiL,  en  Chili,  ne;^en  Myon^  neoga: 

—  en  mocobi,  nicola;  —  en  cobaya,  mgne: 
^  en  péruvien,  naAut;  —  en  catawtiab,  luc- 
îouih:  — en  kinailzi,  nagak;  —  en  kamtclia- 
dale,  nanit  :  —  en  lieoukieou,  nie  ;  —  (en 
boman  ou  birman,  ne,  le  jour,  la  lumière-; 

—  en  tchcckasse,  ne;  — en  mongol,  riIomu; 

—  en  kalmouck)  nidoun;  —  en  haut-jaTanaii, 
ne  Ira, 

2.  Idem,  en  mahicanni,  keesg  ;  —  en  se- 
neca,  kakaa;  —  en  amérique  russe,  kavat: 

—  en  iakute,  kasak;  —  en  tatar,  kys:  —  en 
ouigour,  A:as. 

Gosier,  en  yucatan,  col;  —  en  kaiioonk 
chol;  —  en  estonien,  kaœl  (gosier  et  rou). 
fV)  ;  ^  en  iakoute,  kelga;  —  en  aware,  ioi, 
bouche  ;  —  en  afghan,  chute. 

Langue,  en  quichua,  kalli;  —  en  mongol 
et  kalmouk,  kalen  et  kyle;  —  en  permien, 
kil:  —  en  estonien,  keh;  —  en  finnois  de 
carélie,  kelli.  (V). 

Dent,  en  cnippawav,  libbit;  ^  en  ostiak, 
tibuei  leu>a:  en  âamoyede,  iibbe:^ùn  avare, 
sïtr,  zibf  xabi;  —  en  birman,  (abu. 

Main,  en  chili,  kou ;  à  Nootka-Souod, 

coucou (275);  —  en  ouïgour,  kot;  —  en 

kasckoumuck,  kua;  —en  aware,  tuer;  —  en 
kabouish,  koda. 

2.  /dem,  en  delaware,  na$ehka;  *-  en 
akouska,  nacA;  (S.  B.);  —  en  iookaghir, 
noyan. 

Oreille,  en  chili,  pi/un;— en  ostrak  et 
samoyède,  pil  (S.  B.  et  V.).  —  Les  interu^t* 
diaires  ne  sont  pas  connus. 

Ventre,  en  chili,  pue;  —  en  voliaik,  pul 
(S.  B.).  —  Les  intermédiaires  cxinnus  diUc- 
rent.  On  trouve  chez  les  Battas  de  Sumatra, 
bouioua  ;  ^  idem^  en  andc,  bubi(;  —  idem^ 
en  hindoustani,  piiek. 

ceui  qui  savent  comhien  les  noms  eipriomai  lr$ 
rapports  de  famille  se  confondent  entre  ent. 

iili)  Prononcez  hhouahhona, 

(i75)  Les  langues  comprises  dans  les  den  ta- 
cuucs  oiTreot  des  mots  tout  à  fait  diffèreots. 
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2.  Idcttu  on  delawaro,  waUheij:  —  en  fin- 
nois iJ'OloneU,  toatischo  (S.  B.). 

Pied,  en  lusraror,  auchsee;  —  en  k  imlclia- 
(laie,  tchouatchou:  —  en  iakoule,  attauch: 
—  en  japonais,  aksi  eialschi;  — en  ouïgour, 
ajak, 

2  /dem,  en  caraïbe,  nougouti;  en  miamis, 
necahlei ;  —  en  ioukaghir,  noel;  —  en  sa- 
uioyède,  nghé. 

Fro:^t,  en  pensylvanien,  Aata/ii;  —  en 
touschi  (caurasicri),  haka  (S.  B.);  — en  dido 
(rnucasien),  haku,  bouche. 

B4RBB,  en  larahmnar,  eischagouala:  —  c-n 
lalar,  sagal:  —  en  kalmouk,  sachyl  (V.);  — 
en  ouïgour,  isachal. 

Noir,  en  chili,  eouri;  —  en  aïno,  kouni; 
~en  toukîne,  koro:  <—  en  kasikoumuck, 
chourei,  la  nuit  (275*)% 

Blanc,  en  Iule,  poop  :  — eiv  vilela,  pop;— 
en  chiquiton,  pouroihi; ^ — en  zamuca,  po- 
roro;  —  en  ioukaghir,  poinnei.  . 

Blanc,  enyucatan,  xac;  —  en  totonaque, 
zacaca;  —  en  mongol,  xagau  (V.). 

RoiGE,  en  mexicain,  costic: — en  hiriri, 
koutzou;  —  en  kadjak,  kouighioak;  en  japo- 
DmIs,  koutsiouy  beau  éclalant. 

Nom,  en  groenlandais,  attacki  —  en  (alar, 
a^  —  /(/fin,  chez  les  femmes  caraïbes,  titre; 

—  en  monfçol,  nj/re  (V.);  —en  kadjak,  athlia\ 

—  en  aléoule,  a$ia;  —en  iakoule,  aatta. 

Amour,  en  quichua,  munay;  —  en  sans- 
crit, manj/a  (V.);  — en  leulonique,  minne, 
mais  les  intermédiaires  manquent. 

DoiLBi/R,  en  quichua,  nanay:  —  en  ollo- 
maque,  nany: —  en  loungouse,  anan  (V.); 

—  en  aléoule,  nanalick. 

Dieu,  en  quichua,  pacha-camac;  —  en  ja- 
ponais, kammi  [kham^  en  san^c^it,  en  main- 
l>arc,  en  multanien,  le  soleil). 

2.  Idem 9  en  aztèque,  teo; — en  sanscrit, 
deva;  —en  zend,  dinD  et  dev;  —  en  grec, 
lheo$  —  en  latin,  deus^  seigneur  ou  prince; 

—  en  araucan,  toaui,  du  verbe  toquin^  com- 
mander; —  en  aïeoute,  lokok;  —  à  Atchem, 
en  Sumatra,  lokko, 

Manger,  en  cora,  rua; — en  larahuroar, 
coa\  en  mexicain,  qua;  —  en  aléoute,  kaan- 
9fn  (mangez)  ;  en  iaponais,  etoa;  — en  alle- 
mand, kauenf  ro&cner. 

Je,  pronom,  en  delaware,  ni:  —  en  tara- 
humar,  ne;  — en  mexicain,  nehuall;  —  en 
n^aioure,  ne  (S.  B.). 

Idem^  en  guaicure,  am:  —en  abisson,  aym  ; 

—  en  rogoule,  am;  —  enwaicure,  6e;  en 
uiongol,  toungouse,  et  mandchou  bi  (V.). 

2.  Wem,  en  wyaodots,  dee;  —  en  mikle- 
que,  di;  —  en  andi  (caucasien),  den;  —  en 
«ware,  dida,  moi-même. 

3.  Idem^  en  lùle,  guis;  en  lotonak,  quit; 
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—  on  kadjak,  khoui;  vn  aléouto,  kien  ;  —  en 
kamtchadale,  komma^  je;  —  Ai«,  loi;  —  en 
tonngousc'lamoule,  Ate,  je  et  moi  ;  —  A*oti, 
loi. 

4. /dem,  en  n&dawersien,  meo;  — en  ia- 
koule, min; — en  ioukaghir,  matak;  —  en 
finnois  et  lapon,  miya. 

Tu,  pronom,  en  huazlique,  tala;  —  en 
ioukaghir,  lat;  —  en  mexicain,  te-hualt;  — 
en  siriaine,  tœ  (V.). 

Il,  pronom,  en  larahumar,  tcAe;  —  eu 
huaztèque,  ja/a;  —  en  mexicain,  yehuatl;  — • 
en  tagale  et  malai,  iya  (V.). 

Nous  et  vousy  en  Mocobi,  acom  et  ocomigi; 

—  en  guaicure  oco  et  acami  diguagi;  —  en 
Abipon,  akam  et  akamyil;  —  en  malai,  ca- 
my  et  kamy; —  en  tagalicn,  camon  et  camo 

(V.), 

Oui,  en  galîbi,  leré;  —  en  samoyèJe  te- 
rem  (V.). 

2.  Jdem^  en  otlomaque,  hua  ;  —  à  Noolha- 
Sound,  ai;  —  en  kadjak  el  aléoute,  aang:  — 
aux  lies  Sandwich,  at;  —  en  iakoule,  ak:  — 
en  oslîak  et  aléoute,  aa;  —  en  mexicain, 
yye;  —  en  nicami,  iyé;  —  en  jotonek,  ya; 

—  en  toungouse,  ya;  —  en  aléoute,  je;  — 
en  finnois,  etc.,  ya. 

Un,  on  mexicain,  ce;  —  en  yeso,  zenel^ 
soub  ;-^  enkabardieu,  ze;  —  en  aware,  zo» 

2.  JdeMf  en  laymon,  tejoc;  —  en  beloi, 
edojojoi;  —  en  japonais,  iijido^  une  fois;  — 
en  birman,  ihil;  —  en  lieoukieou, /ids  ou 
idshi. 

Deux,  en  pimas,  kok;  —  en  iakoule,  ike 

—  en  awarc,  ke;  —en  permien,  kik;  —  en 
estonien,  kaks. 

Trois,  eu  lotonak,  toto:  —  en  tagale,  lai» 
lo;  —  en  chippaway,  taghi;  —  en  malai, 
tiga :  —  en  chili,  koùla;  —  en  o.Uiak,  koliw  ; 

—  en  estonien,  kolm;  —  en  yarura,  larani: 

—  en  nouveau-zélandais,  toroa  (V.). 

Quatre,  en  araucan,  meli;  —  en  birman, 
leh. 

Cinq,  en  iroquois,  wisk;  —  en  Iakoule, 
be$;  —  en  estonien,  wis;  —  en  lapon,  trt7. 

2.  Idem^  en  tolonak,  tai  ;  —  en  samoyède, 
tetli  (V.). 

Huit,  en  pimas,  A'iA:ta;  —  en  permien  » 
kikiamis{V.). 

Neuf,  en  guichua,  yzcon;  —  en  aware  et 
andi,  itsch. 

Observation.  — Vater alrouvé  Irenleetune 
analogies  de  mots  entre  les  langues  améri- 
caines et  européennes.  Mais  sur  ce  nombre, 
treize  proviennent  des  langues  finnoises  et 
se  rallachenl,  comme  celles  qui  viennent  du 
Scandinave,  h  la  chaîne  des  idiomes  du  nord 
de  l*Asie.  Quelques  autres  sont  fondées  sur 
des  erreurs;  par  exemple,  yx/ic,  froid»  eu 
mexicain,  ne  se  rafiporle  pas  au  basque  oisa, 


(-'^*)  Les  Touskins  claientune  liorde  au  nord  de 
la  tbiiie.  Le  mot  koro  répond  au  laiarc  kara,  ainsi 
que  |»(asieiirs  autres  mois  toukiiis.  Us  Chinois  en 

DiCTioNN.  DE  Linguistique. 


avaient  fait  kola.  11  se  pourrait  que  coco^  noir,  en 
aymar,  cl  couyonét  nuit,  en  larahumar,  vinssent 
de  la  mcmc  souche. 
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mais  an  Scandinave  iii,  h  Vosiiak  jeck^  etc., 
etc. 

Le  même  savant  a  indiqué  trente  trois 
analogies  entre  les  idiomes  africains  et  amé- 
ricains. Il  aurait  pu  ajouter  les  suivantes  : 

Soleil,  veiou:  en  galibi  ;  ireye,  en  yaoï.  — 
Ouma,  sur  la  Côte-d'Or;  —  etwiaa,  en  arai- 
na,  —  ouait  en  watie,  dialecte  des  Etats- 
Unis. 

Hais  ii  en  Iule;  —  isanga^  en  koossa;  — 
idegh  en  barabra.—  Je,  di,  en  (hiztèque;  — 
ttia  et  di,  en  koussa. 

Il  nous  semble  que  ces  mota»  se  trou- 
vant dans  l'Amérique  méridionale  h  cAté 
des  mots  malais,  indiquent  Tarrivée  d*une 
colonie  de  Malais  mêles  de  Madecasses  et  de 
Cafres. 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  LANGUES  AMÉRI- 
CAINES. 

l,    —  LAliOUBS    DB    LA   RÉGION     AUSTRALE    DE 
L* AMÉRIQUE   MÉRIDIONALE. 

Pécbera'is. 
Palagon. 


Teibuefhel. 


FAMILLE  CBILUUWE: 


ChiUeH  pronre  ou  Arnucan, 
HhpanO'  Ckiiien . 
VuU-H.iimchf. 

IL  —  LANGUES  DE  LA    RÉGION  PBRUVrENNB. 

Aquile^uedicliaga. 

Sa'uÇ!""    "    iSans  inléré.. 
Malaguayl. 


FAMILLE  MOCOBY-ABIPON  : 


Moeohif^ 

Abipiên. 

ÀgnUot. 

Ë'ilUaga. 

Tobm: 

Chimîpjr. 


FAMILLE   TILELA-LCLB 


fiUla^nle. 

Poqiiîiil. 

YuoluhMocbika. 


FAMILLE  FÉRUVIENXE 


Péruvienne  ou  Quichua. 

Affmara, 

Scirti, 

Zaïnuca. 

Chîqiiilos. 

Mobiini. 

hoiiami. 

Cayubabi. 

CaraMicboi. 

Piffi. 

Gomavi. 

Autuaris. 


SapibocoiiL 

IWrisebocoiia. 

Mure. 

Canisiana. 

Collae. 

CuilÎTOS. 

Campa. 
Panos. 
Xclieros^ 
Capanagttas. 


Sans  ÎQtérét* 


111.  —  LANGUES    DE     LA    RÉGION    GUARANI 

BRÉSILIENNE. 


Chamia.  Mtrinane.  Gucnoa.  Ka&igiia. 

Goacbika. 
Ecbible.  Guayana.  Guayakî. 


l 


Sans  intér. 


EU'CmMrmù  m 


ISaiis  ialérCL 


FAMILLE  GOAlAm 

Sud-Guarani.  Ouest-Guarani. 

Brésilienne.  Omapta* 

Paies.  ) 

Carijos.  )Sans  iiiiérét* 

Bugros.  y 

FAMILLE   PURTS  : 

Purys.  Coroados.  Curopos. 

Guaru. 

Rolecudos. 

FAMILLE  MACHACARia-CAMACAN  : 

Machacaris.  Maeoms.  Patackos*  Camêcûm.  Mt- 

nieng.  Camacaens-Spix-Martius.  Mataii, 
Kiriri  ou  Cariris. 
Gamellas. 
Tinibyras. 
Mannajos.  Ge  ou  Geico?  Mundni 

eus.  Araras. 
JuDunas. 

Maubes.  -' 

Pariniinlliis. 
Andirus. 
Corettts.  Mura«.  Purspurus.  Cau- 

yiiis.  Maraulias. 
Mayurunas. 
Catuquinas. 
Urubus. 
Gemias. 
Gauaxis.  Toquedas.  Uacaraubas 

Maluraas. 
Buges. 
Apenaris. 
Chibaras. 
Tapaxaiias. 
Uaraycus.  Culinos.Cbiroanos.  AiMh 

bas. 
Cabyxys.  Cauiaros.  Lambys.  Uni- 

curanys. 

FAMILLE  PATACOA  GUATCCRFS  : 

Guayaeurus, 

Pagagua, 

Lenguas. 

Enimaga. 

Genluse. 

Cabans.  v 

Chacriabas*  Gumot.  Bororos.  Pa-  I 

rycis  ou  Parexia.  à 

Guatoa.  fiaccabiris.  Pammas.  SaJ 

ruoimas.  f 

Tamarés.  Paccahas.  Ubaybas.      l 
Mainbarès.  Appiaras.  Tappiragoes.  )  Sans  inié.  éL 

GuapindaYRs.  / 

Ximbiiias.  Arads.  Cayapoa.  Cha  à 

vanlea.  Xerenles.  I 

Noroguagès.  Appy nages.  Poclielysl 

Carajas?  I 

Javaliéf  / 


IV.    —    LANGUES    DE    LA     RÉGION     ORÉROGU* 
AMA20NE0U  AHDBS*rARlMB. 

FAMILLE  CARIBE  TAMARAQI-E  : 

Caribe.  Chagmas.  GumanagêUe.  Palemea* 

Cuarive.  Pariagotos.  Tamanaqne.  Cnagmnês. 

Guaraunos.  Arawaque. 

Roucouyeniie.  Oyampis.  EmerilfOB. 

GuabarioGs.  MaqiiriUre. 

Guayacas.  Guabiva  on  Guogivos. 

Guamas.  Yaiuros  ou  Japuin. 

Oilomacu  ou  Oiiomaque. 

Maniiivitanos.  Marepizanos. 

Manaos.  Miranlias.  Barès. 

Baunybas.  Arihiiiys.  Uaupes. 


SansiBiérêt. 
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AME 

FAMILLE   TARARrMAAA 


SOI 


Sansiiué.él. 


I Sans  intérêt. 


SëHvM,  Aittreê.  Quaquas  on  Mapoje, 
Mutin  oa  Piaroai, 

FAMILLE   CAVERE-MAYPtRE  : 

Cnvere  ou  Cabre,  ParenL 
Gnûypumabis.  Maypure. 
Moxoê.  Meppurys?  Achagua. 
Cliibcba  oh  Mozcas. 
Goabiros.  Cunacunas.  Cocinas. 
Cartaina.  Copia.  Popayaii. 
Paes  ou  Paos.  Giianuca. 
Cocannca.  Citaraos.  Chor.os. 
Ncivas.  Aiidakies.  Paucbes.  Tima- 

nacs.  Daricl. 
Guaimies.  Cascajral.  Xîbaros.  Mai 

nas.  Andoas. 
Ayacore.    Parana?    Encabellaiia. 

Quintus.  Cofane. 
Tquilos.  Urariiias.  Yancacos. 

FAMILLE   YARURA-BETOI  : 

Yaru^a, 
Bfloi. 
EU. 
Pincbes. 

V.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION  DE  GUATEMALA. 

Changueiics.  Taukas  on  Xicaques 

Terrabas.  i^amb'vs.  Lencas. 

Torres()ues.  Allialuiiias.  Jarus. 

LVinamas.  Taos. 

Civecaras.  Gaulas  Fantaslnas. 

Chontal.  IziL'S.  MoUicas. 

Populuca.  Queccbi. 

Nahaat.  Acalaè.1. 

Clionî.  Mopanes. 

Siiica. 

Alaguillac. 

Noscos  ou  Mosqiiilos* 

Poyais. 

Cliol  ou  Choies. 
LacandoQcs.       Sans  intérêt. 

FAMILLE   MATA- QUICHE  : 

Mntin  ou  Yucatant,  Cuba,  liaiti  ? 

PoriO'Rico  ?  JamatqHe.  Caichi 

Uam  ou  Pocùmam,  Quiche» 

KaehiqueL  ZutugiL 

Kachi.  PocouchL 

Tzendal. 

ClitapanecJi. 

?.«l!r- }  Sans  intérêt. 

VI.  ~  LANGUES    DU    PLATEAU    D^ANARUAG  .OU 
DE    LA  RÉGION    MEXICAINE. 

Popoluca.  Chocona.  Mazateca.  Mixo.  Cfiînanteca. 
Uixteca.  Zapoteca.  Totoiiaca.  Mailazinga. 

FAMILLE  MEXICAINE  : 

Mexicaine  ou  Aztèque, 

Pipil.  Cora. 

Uoasieca.  Cuitlateca.  Otiiomî. 

TIapanéque.  Tarasque.  Piriiida. 

VIL  —  LANGUES  DU  PLATEAU  CENTRAL  DE 
L*AMÉR1QUE  DU  NORD  ET  DES  PATS  LIMITRO' 
PHFS  A  l'est  et  a  L*0UEST. 


Tfpehuana.  Topia.  Tubar. 

<jiiialoa.  Guazavc.  Huile.  Zoé.  ISans  intérêt. 

(•viaimot.  Pimas. 


\.  Isj 


Tarahumara.  Opata,  Eudeve, 
Moba.   Oiiava.  Nurc.   Couioripa. 

Tccoripa. 
Aibirra.    Sisibotari.  Baluca.  So-\Sans  inléffét. 

nora. 
Herî. 

Allighewi  ou  Talligewi. 
Yunias.  Casas-Grandes?  Iq^„.  :r,i^rA# 
MoquiîYablpois.  j  Sans  intérêt. 

Apacbes. 

FAlIlLLE  PANIS-ARRAPAMOES  : 

Paioneou  Pani$'Blanc9.  Arrapahaes.  Kaàunai. 
PaniS' Noirs  ou  Hicara».  Canenawisn. 
Toviache-TavaLenon.  Kereê.  Jetans,  Tetaits  ou 

Camanches, 
Kiaways,  Yuia, 
Tancards.      Sans  intérêt. 

FAMILLE  CADD08  : 

Caddox,  Yatlasees,  Adaîze»  Nacogdoeket. 

Keychies, 

Bedies«  Ali<;bes  ou  Eyeisii.  Aococe-i 

saws.  Maves.  (cnn.  •  aa 

Atiacapas^  Cheiimacbas.  Appalousa.  (  ^"*  •"'*''• 
Pascagolas.  Boluxas.  Appalaches.    ' 

VIII.  —     LANGUES   DB    LA   RÉGlOlf   MlSSOURl- 

COLOHBIENNB. 

FAMILLE  colombienne: 

Cofcmbienne-Supérieure.  Colombienne  Inférieure. 
MuUnomah,  ShahaU.  Serpent, 
Susee.  Paegan.  Cbegenne  ou  Sba- 


rha.  Nateotetaius. 
Atiiab. 


I 


Sans  intérêt. 


FAMILLE   SI0CX-O6ACES  : 


Sioux.    Winebago.    Oiioei.    Missouri.    Kanzès. 

Omawhow, 
Minetaret  ?    Corneille  f  Mandane  f    Quawpaws. 

Osage, 

IX.  —  LANGUES  DE    LA  REGION   ALLÊGHARl- 
QUE    ET  DBS  LACS* 

Timuacana.  .  «^^^  i^ix^a» 
Uahama.       )  ^^"^  '"^^^^'• 

FAMILLE  MOBILE-NATCREZ  041  FLORIDIENNC  : 

Natchez,  Creck,  Chikkasah,  Chactah. 
Cheerake,  Mobite. 

FAMILLE   WOCCONS-HATAMBA  : 

Woccons,  Katâhba. 

FAMILLE  MÛHAWAK. — MURONE  OU  IROQVOISC  : 

Mùhawak.  Onetdas.  Onondagos,  Senecas,  Cagugai, 
Tuscarora.  Mynckusêar.  Wyandois.  Hurone,  Ho- 
chelagua. 

FAMILLE  LENNAPPE,  CHIPPAWATS-DELAWARR  OU  ALGON- 

QUINO-MOHBGANE  : 

Sawanon.  Sakis-Oitogamit,  Menomene  ?  Miamit- 
Illinois.  Pampticough,  Lennape  ou  Deloware, 
Sankiiani,  Narran^anseL  NaUks.  Powhatian. 
Mohegaus-Abenaqui.  Eteehennnes.  Gaspesien  ou 
àticmak.  Algonauino-Chippaway,  Kmstemux, 
Skofpe  Sketapusnoish.  Cheppewyan  propre.  T«- 
cullics  ou  Carrier. 

X,  —  LANGUES  DB    LA    gAtB  OCCIDBNTALB  DB 
L*AMÉRIQUB  DU  BOBD. 

Pericu.        Sans  intércl. 

FAMILLE   WAiCL'RE  l 

Waicure.  Uchiti. 
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Coehimi  propre.  Laffmona. 
San-Di^go.        Sans  intérôc. 
Sauta-Barbara,  tslciic. 
Rutiisen. 

FAMILLE  aiTALANS-Ql'inOTES: 

Matalans.  Sahen,  Qitirou».  « 

Gnimeii-Sonomi.  Siiisum-Tamaâ.  J 
ChulDun-Tc'.olovones.  Ulalalo.    f  ^     .^^^^^ 
Hanakalals.  Liickasos.  1 

Shalalalis.  Cookoose.  Killarouks.  I 

Suinnecliaiil.  Quinulls.  / 

oulka  ou  Wxkasb. 
Saiiinon. 

Village  des  Amis.  ) 

Détroit  Ftubug.  J  Saos  înlérél. 

Ile  de  la  Reine-Cbarlotte.  ) 

FAMILLE  EOLOCCHE  : 

Kolouche  propre. 
Tekuikitane, 
Pmrt  des  Françah. 
Ougaljakhttjoutie.  Kiiiailze. 

Xi.    —  LANGUES    DB    LA   BÊGION    BORéALB  DM 
L*AICÉB1Q|]B  DU  NOBD. 

FAMILLE  DES  IDIOMES  E8EIMAU1  : 

Eikimau.  TehouMtehe  Konega,  A/eufÎAi. 
Aqlemome  ou  tihouktche'Àméricain. 
Tchouklche-Aitalique, 

AMÉRIQUE  DU  NORD*  description.  Voy. 
BoBÉALB  (Région) ,  et  CAtb  occidentale  de 
rAmérique  du  nord. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE»  descrii>tion 
desaDtiquitéSiruineSftradilions,  mœurs,  etc. 

foy.  0BiN0C0*AMAE0NB. 

AMÉRIQUE,  rapport  sur  les  langues  de 
ce  continent.  ^  Yoy.  note  11  è  la  Gn  du  volu- 
me; et  {Introduction,  §  IV. 

AMHARIQUEy  langue  sémitique  apparte- 
nant à  la  branche  abjssinique.  L'amliurique 
comprend  les  langues  suivantes,  parlées 
dans  les  confins  de Tancien  empire  aAbys- 
sinie: 

1*  LUmhabiqub  parlé  dans  la  plus  grande 
partie  de  rAbyssinie,  è  Touest  et  au  sud  du 
royaume  do  Tigré.  Les  pays  où  l'on  .parle 
cette  langue  sont  les  royaumes  actuels 
d*Amhara,  d*Ankober,  d*Angoic  et  TEtat 
d'Amhara;  ensuite  la  province  de  Lasta  et 
quelques  autres  districts  dépendants  du 
royaume  de  Tigré.  La  langue  amliarique  e^t 
aussi  parlée  et  écrite  par  les  Gallas,  sujets 
de  Liban,  qui  ont  embrassé  lu  mahométisme 
et  qui  sont  les  moins  sauvages  de  cette  puis* 
santé  nation.  Selon  Herva^^,  le  dialecte  du 
CoMon,  partie  de  la  vaste  province  de  Dem- 
l)ea,  serait  la  langue  ambarique  écrite.  De- 
puis Texlinction  de  la  dynastie  des  Zagée, 
qui  résidait  à  Aium,  dans  le  royaume  de  Ti- 

Sré,  arrivée  dans  le  xiv*  siècle,  Tautorité 
tant  passée  entre  les  mains  de  princes  qui 
parlaient  la  langue  ambarique,  celle-ci  de- 
vint i'idiotnede'lacouret  du  gouvernement. 
Il  parait  que  depuis  lors,  on  commença  à  ré- 
crire, en  se  servant  de  l'alphabet  ghez,  au- 


quel on  a  ajouté  sept  caractères  pour  expri- 
mer des  articulations  i>articuHèrcs  à  celte 
langue.  On  leconsidère  communément  con- 
me  un  syllabaire  composé  de  251  signes  syl* 
labiquos,  dont  20  appartiennent  aux  dipb- 
thongues.  Plus  de  la  moitié  des  roots  amba* 
riques  se  trouvent  dans  le  ghez,  quoique  la 
construction  et  la  grammaire  en  soient  en- 
tièrement différentes;  sa  prononciation  est 
moins  dure  que  celle  du  ghez,  mais  ret 
idiome  n'a  pas  è  beaucoup  près  cette  variété 
de  formes  grammaticales,  qui  est  un  des  ca- 
ractères principaux  des  langues  sémiti- 
ques. 

D'après  quelques  savants  (  Schoi%  Sait, 
etc.),  c'est  encore  dans  Tambarique  que  Ton 
comprendrait. 

2*  Le  sEMiEN,  parlé  dans  la  province  de  ce 
nom,  qu'on  appelle  aussi  Saauian  ;  il  appar- 
tient au  royaume  de  Tigré. 

3*  L'ab&iilo,  parlé  par  les  bnbitanls  d*Ar- 
kiko,  ville  située  à  Touest  de  Massoua,  sur 
la  cdte  de  la  mer  Rouge,  dans  le  TrogkMi}- 
tide.  C'est  un  langage  très-mélangé  d*arabc, 
de  ghez'et  d'amharique. 

k"  Le  MABEA,  parle  dans  le  ror«iume  de 
Narea,  dont  les  habitants  sont  les  plus  hianrs 
de  toute  TAbyssinie.  il  parait  que  les  Coa- 
gai  parlent  un  dialecte  de  cette  langue,  ou 
du  moins  un  idiome  qui  en  diffère  peu. 

S*  Le  DEMB&A,  parlé  dans  une  partie  de  la 
provincede  Demhca,  comprise  dans  le  royau- 
me d*Amhara.  La  classification  de  ces  der- 
nières langues  ne  parait  guère  reposer  que 
sur  des  conjectures.  11  en  serait  de  iDèiue 
de  quelques  autres  dialectes,  IWart,  Ta/ctr, 
le  louma/i,  le  saho^  la  langue  des  Danakil  et 
des  Adaiel,  la  langue  du  pays  de  Harar  ou 
Hurrur  (278). 
ANAHUAC.  Foy.  Mexique. 
ANALOGIE  du  congo  et  du  grec.  Voy. 
Congo. 

ANALOGIE,at-elleété  Torigiue  du  lan- 
gage. Voy.  Langage. 

ANALYSE,  sa  nature  chez  Tenfant.  Voy. 
r Essai,  §  l". 

ANARIENNE,  origine  et  nature  de  cette 
écriture.  Yoy.  Clnêifobiies. 

ANDES-PARIME.    Foy.  OaiRoco  -  Ama- 
zone. 
ANGLI.  Foy.  Saxonb. 
ANGLO-BRITANNIQLE  (  Bbanchb  ),  af- 
partenant  à  la  famille  des  langues  gertuaoï- 
ques. 

Cette  branche  comprend  les  deux  idioiDcs 
suivants  : 

1*  Anglo-saxon,  formé  parle  mélange  des 
idiomes  que  parlaient  les  Angles^  \es  Saxons 
et  les  Jutes^  qui,  au  v*  siècle,  s  emparèrent 
de  rAo^lelerre,  où  leur  langue  se  c-on^n a 
successivement  en  trois  dialectes  principaux, 
qui  constituèrent  Tanf^lo  -  saxon  «  nommé 
ainsi  depuis  pour  dislinguer  Tanglaisan* 
cien  de  Taugiais  moderne.  Cette  langue 
n'emprunta  que  fort  peu  do  chose  au  celti- 
que des  habitants  primitif;.  Le  nouvel  idio- 
me qui  sortit  de  ces  trois  dialectes  qui  ne  se 


i276j  Vo».  D'AatADic,  ipurii.  as.,  avr.  1839,  et  juill.-aoûi  1845;  Ewa  '.elc,  Sait,  etc 
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distinguaient  que  par  des  différences  insi- 
gnifiantes, est  pour  l'anglais  ce  qu*est  le  la- 
tin pour  ritalien  et  Tespagnol.  Il  parait  avoir 
été  plus  harmonieux  que  Tanslnis  propre, 
dans  lequel  îles  roots  sonores  tels  que  fiomOf 
nrna,  mUa{  nom,  notre,  vouloir  ),  sont  de- 
venusles  termes  sourdset  peu  gracieux  de  tia- 
me,  our,  irt'// (prononcez:  nèrae,  aour,  ouil  ). 

L*inva$ion  des  Danois  et  leur  domination 
ne  firent  pas  éprouvera  Tanglo-saxon  d'al- 
tération matérielle.  L'idiome  des  nouveaux 
conquérants  et  celui  des  premiers  étaient,  en 
cITet,  si  étroitement  apparentés,  qu'à  l'épo- 
que des  premières  tentatives  des  nardis  pi- 
rates du  Nord  contre  l'Angleterre,  nous 
voyons  le  roi  Alfred  se  déguiser  en  barde 
(K)ur  pénétrer  dans  le  camp  ennemi  et  y 
chanter  en  saxon,  devant  les  Danois,  qui 
comprennent  parfaitement  le  sens  do  ses 
vers.  Depuis  plusieurs  siècles  cette  langue 
est  entièrement  morte,  mais  à  cause  de  son 
importance  littéraire  on  renseigne  dans  tes 
établissements  publics  anglais.  Riche  en  ra- 
cines et  en  images,  l'anglo-saxon  est  pauvre 
en  formes  grammaticales,  mais  sa  littérature 
est  une  des  plus  importantes  et  des  plus  cu- 
rieuses du  moyen  âge;  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages-ont  été  traduits  à  cette  époque  en 
vieux  français  et  en  vieux  allemand.  Le  sa- 
vant Rask  considère  l'anglo-saxon  comme 
une  langue  intermédiaire  entre  l'islandais 
et  le  teutonique  ou  le  haut  allemand.  De 
môme  que  les  poètes  islandais,  allemani- 
qnes,  franciques,  fmnois  et  autres,  les  plus 
anciens  poètes  anglo-saxons  préféraient  Val - 
litération  ou  la  répétition  des  mêmes  lettres, 
soit  à  la  rime,  soit  au  rfaythme.  Dans  la  syn- 
taxe, langlo-saxon  se  rapproche  bien  plus 
(ie  l'allemand  et  du  latin  que  de  l'islandais, 
ce  qui  se  remarque  surtout  dans  ses  plus 
anciens  âges,  et  ce  qui  peut  résulter,  soit  de 
la  direction  que  les  moines  lui  imprimèrent, 
soit  peut-être  encore  do  l'intluence  des  an- 
ciennes formes  grammaticales  du  saxon  pri- 
mitif et  du  dialecte  des  Angles.  Son  ortho- 
grafibe  est  très-incertaine. 

2*  Anglais,  parlé  en  Angleterre,  dans  l'E- 
cosse orientale  et  méridionale,  dans  une 

(277)  Les  idiomes  opuosés  du  Nord  et  du  Midi  se 
M>nl  fondus  dans,  ranglais  ;  mais  les  premiers  ont 
en  à  sa  foi  malien  la  part  la  plus  considérable.  Le 
philologue  américain  Duponceau  pense  que  le  nom- 
i^re  des  racines  gothiques  y  est  aux  autres  dans  le 
rapport  de  plus  de  trois  à  un.  Conirairenienià  cette 
opinion,  ci  pendant,  fauteur  ^*un  niémoir<%  cou- 
rooné  par  Tlustiiut  il  y  a  quelnues  années,  M.  Tliom- 
nicrel,démoiUie  que  sur  45,506  mots,  l'anglais  en  a 
emprunté  29,854  aux  langues  romanes  et  seule- 
Mrni  15,550  aux  langues  tcutoniques.  Il  nVn  doit 
pas  plus  de  88  aux  langues  ludesques.  Quant  aux 
^94  restants,  Toriginc  en  a  paru  douteuse  à  notre 
auiear.  Quelle  que  soit  la  proportion  dans  laquelle 
ces  idiomes  ont  concouru  a  la  composiiion  du  vo- 
calralaire  de  la  langue  anglaise,  ce  sont  leurs  for- 
mes que  Ton  trouve  dans  sa  grammaire  ;  presque 
itms  se«  verbes,  lo  totalité  de  ses  particulea,  et 
enlin  les  mots  qui  consiituent  la  charpente  de  la 
langue,  sont  d*origlne  septentrionale. 

L'anglais  a  sorloet  retenu  du  saxon  les  termes 
(\p:ir.unt  les  choses  nécessaires  aux  Uhagc;>  ordi- 


{)artie  de  Tlrlande  et  de  la  principauté  de 
lalles,  dans  les  villes  principales  et  par  les 
personnes  les  plus  instruites  du  reste  de  TE- 
cosse,  de  Flrlande,  de  la  principauté  de 
Galles,  des  Iles  de  Sbeiland,Gersey  et  Guer- 
nesey,  par  les  riescendants  des  Anglais^  el 
par  plusieurs  autres  individus  dans  TAsie» 
i*Oceanie,  l'Afrique  et  l'Amérique  anglaises; 
en  outre  par  la  plupart  des  habitants  de  TA- 
mérique-Fédérée;  l'anglais  est  parlé  aussi 
par  un  grand  nombre  de  personnes  de  diffé^ 
rentes  nations  dans  toutes  les  parties  du 
monde  à  cause  de  son  importance  littéraire, 
politique  et  commerciale; ce  sont  surtout 
ces  dernières  causes  qui  le  rendent  très- 
commun  dans  le  royaume  de  Hanovre,  dans 
les  ties  Ioniques,  le  groupe  de  Malte,  eu 
Portugal,  au  Brésil  et  dans  la  république 
d*Haïti.  La  langue  anglaise  est  un  mélange 
d'anglo-saxon  et  de  français  ncustrien  ou 
franco  normand,  avec  quelques  mots  celti- 
ques et  plusieurs  autres  romans  (277).  Très- 
riche  et  très-énergique,  Tan^Iais  est  le  plus 
simple  et  le  plus  monosyllabique  de  tous  les 
idiomes  de  TEurope,  et  celui  dont  la  pro* 
nonciation  diffère  le  plus  de  l'écriture.  Il  n'o^ 
que  deux  inflexions  pour  les  substantifs» 
six  ou  sept  pour  indiquer  les  différentes  per* 
sonnes  et  les  dirers  temps  des  verbes;  il  ne 
reconnaît  de  sexe  nue  dans  les  objets  qui  en 
ont  réellement;  l'adjectif,  te  participe  et  l'ar- 
ticle y  sont  indéclinables.  Ce  n'est  que 
sous  Edouard  III  qu'il  devint  la  langue  du 
gouvernement  ;  depuis  lors  il  se  fixa  et  se 
perfectionna  de  plus  en  plus.  C'est  vers  le 
commencement  du  xvii'  siècle  que  cette 
belle  langue  prend  son  développement  mé- 
thodique, et  c'est  vers  les  premières  années 
du  xviii'  qu'elle  acquiert  des  formes  fixes  et 
invariables.  La  langue  anglaise  occupe  une 
des  places  les  plus  eminentes  dans  TEurape 
littéraire  ;  elle  se  pince  avec  avantage  à  côté 
des  langues  les  plus  finies,  elle  hrille  au 
premier  rang  par  rénergie.  Chez  elle  la  con- 
cision n'ôte  rien  à  la  grâce;  sur  la  lyre  ses 
accords  sont  m&les  et  harmonieux;  comme 
ses  sœurs  du  Nord,  elle  peint  admirable- 
ment tous  les  grands  effets  delà  nature; 

naires  de  la  vie/ ceux  de  Tagriculture  et  ceux  des 
arts  mécaniques  les  plus  anciennement  connus.  Si, 
pour  nommer  une  même  matière,  la  langue  possède 
deux  termes,  l'un  d'origine  gothique  et  I  autre  d*ori- 
gine  romane,  le  premier  la  désigne  ordinairement 
comme  produit  naturel  et  le  second  dans'  Téiat  où 
Ta  transformée  Tindustrie  ;  et,  s*il  existe  deux  ex- 
pressions synonymes,  celle  d*origine  septentrionale 
y  est  communément  considérée  comme  la  plus 
poétique.  Beaucoup  de  mots  saxons  même,  qui  sont 
aujourd'hui  hors  d*usage  dans  le  style  familier,  se 
retrouvent  dans  celui  de  la  poésie  avec  un  caractère 
éminemment  pittoresque. 

On  trouve,  dans  les  écrits  des  deux  plus  grandes 
iiotabiliiés  littéraires  anglaises  de  ce  siècle,  Byron 
et  Walter  Scott,  une  tendance  marquée  à  faire 
dominer  rélément  saxon;  mais  dans  un  certain 
ordre  de  littérature  légère  et  dans  le  style  familier 
de  la  conversation,  surtout  dans  les  hauts  cercles, 
on  remarque  une  tendance  tout  aussi  marquée  à 
employer  les  dérivés  méridionaux  et  ^^s  mots  pure- 
ment français  ou  italiens. 
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commo  langue  de  la  pûliii({UG  cl  de  Télo 
quence  parlementaire,  elle  est  sans  rivale; 
elle  tonne  à  la  tribune,  et  sa  franchise  égale 
son  abondance.  La  littérature  anglaise,  qui, 
comme  plusieurs  autres,  commença  dans  le 
XII''  siècle  par  des  traductions  et  des  chroni- 

3ues,  atteint  le  plus  haut  point  de  splen- 
eur  dans  le  xvii*  et  le  xtih*.  Aussi  riche 
que  yariée,  elle  est  maintenant  la  digne  ri- 
vale des  littératures  les  plus  célèbres  du 
globe.  Ses  plus  anciens  monuments  sont  : 
Un  hymne  à  la  Vierge  par  un  certain  Godric 
raort  en  1170;  la  traduction  du  roman  du 
Brut  de  Wace  par  Layamon  ou  Lazamon,  et 
la  paraphrase  des  Evangiles  par  Orm  Ormin, 
du  xii' siècle;  le  Ca$tel  of  love  de  Robert 
Grosihead,  de  la  première  moitié  du  xiii'  et 
)a  Chronique  de  Robert  Gloucester  de  la  se- 
conde moitié  du  même  siècle;  les  ouvrages 
de  Robert  Brunne,  Chaucer,  Davie  Adam, 
John  Gower  et  Robert  Langeland,  Tautenr  de 
la  célèbre  satire  connue  sous  le  titre  de  Ft- 
fions  de  Pierre  P/ou(/ Aman,  qui  sont  tous  du 
xiv*  siècle.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
distinguer  dans  Tanglaisles  quatre  dialectes 
suivants,  subdivisés  en  plusieurs  sous-dia- 
lectes et  variétés  :  Vanglais  proprement  dit, 
3 ni,  poli  par  Chauoer  dans  le  xiv'  siècle, 
evint  la  langue  écrite  et  générale  de  toute  la 
nation;  ses  princi|)aux  sous-dialectes  sont 
ceux  de  la  Cité  de  Londres  (  le  Cookney}, 
iïOxfordf  de  Somerset ^  du  Pays  de  Galles 
l  anglais  )de  Tlrlande  (  anglais  }  ;  ensuite 
le  Jowring ,  parlé  dans  le  Berkshire,  et 
l'idiome  rustique  de  Suffolk  et  de  Nor- 
folk, V anglais -northumbrien^  qu*on  pour- 
rait aussi  appeler  dano-anglais^  à  cause  du 
grand  nombre  de  mots  danois  qu'il  a  con* 
servés,etoù  il  faut  distinguer  les  trois  sous- 
dialectes  de  Yorshire^  do  Lanca&hire^  de 
Cumberland  et  Westmoreland,  V écossais  ou 
anglo  -  Scandinave^  où  il  faut  aussi  distin- 
guer zlVcossaîs  proprement  dit,  ou  XoWand- 
ScoUh,  parlé  autrefois  à  la  cour  des  rois 
d*Ecosse,  dans  lequel  Jacques  V  a  écrit  des 
poésies  assez  gracieuses,  Ramsay  a  compo- 
sé une  pastorale,  dont  la  grAce  naïve  rappelle 
parfois  tout  le  charme  de  VAminta  du  Tasse, 
et  que  Burns  a  ennobli  récemment  par  des 
chants  pleins  de  verve  et  d'originalité;  le 
border  -  language^  idiome  mélangé,  parlé 
dans  les  provinces  frontières  de  TEcosse 
méridionale  ;  il  est  remarquable  par  ses 
ballades  ou  chants  populaires  ;  et  l'idiome 
d«s  ties  Orcades^  qui  est  mêlé  de  beaucoup 
de  mots  norvégiens.  Vanglais-ultra-euro- 
péen^  parlé  dans  toutes  les  colonies  anglai- 
ses et  dans  les  Etals-Unis;  c'est  l'idiome 
que  parle  un  plus  grand  nombre  d  habitants 
dans  le  Nouveau-Monde. 
ANGLO  -  SAXON.  Yoy.  Anglo  -  britanni- 

OVE. 

ANGOLA.  Foy.  Congo. 
ANNAMITE.  Voy,  Indo-chinoise. 
ANQUETIL  DCPERRON,  fonde  la  science 
des  langues  orientales.  Vot/.  Tlntroduclion, 

iii. 

ANTILLES.  Voy.  Caribe. 

ANIIQUITE    DE    LA   HAUTE  ASIE,  a 


donné  lieu  è  des  hypothèses  mal  fondées. 
Yoy.  Tartares. 

ANTIQUITÉS  ET  RUINES  DE  LA  RÉGION    CE 

Guatemala.  Yoy.  Chol,  Mata-guichb,  Gua- 

TEMALA 

ANTIQUITÉS  ALUGHEVIENNES.    Voy. 
Allighéwi,  —  et  note  I,  à  la  fin  du  volume. 

ANTIQUITÉS  CELTIQUES  (Prétendues). 
Voy.  note  VI,  à  la  fin  du  volume. 

ANTIQUITÉS  DU  MEXIQUE.  -  Voy.  note 
XIX,  t6td. 

ANTIQUITÉS  DU  PEROU.— Foy,  noteXX, 
t6td. 

ANZICO.  Voy.  Congo. 

APAGHES,  langue  du  plateau  central  de 
TAmérique  du  Nord,  parlée  par  les  Apaches, 
nation  très-nombreuse,  divisée  en  plusieurs 
tribus  répandues  depuis  Tintendance  de 
Saint-Louis  de  Potosi  iusqu*à  Textrémité 
septentrionale  du  golfe  de  Californie,  et  qui 
paraissent  parler  des  dialectes  très-différents 
dont  quelques-uns  pourraient  bien  être  re- 
gardés comme  deslangues  sœurs.ATexcep* 
tion  de  quelques  tribus  fixées  au  sol,  et  qui 
ont  la  civilisation  Aes  Indios  de paz^  les  Apa- 
ches sont  nomades,  ennemis  des  letans  et 
plus  encore  des  Espagnols;  ils  tiennent  ces 
derniers  dans  un  état  perpétuel  d*alarmes 
par  leurs  attaaues  aussi  terribles  que  fré^ 
quentes;  la  plupart  de  leurs  guerriers  sont 
montés  sur  des  chevaux  et  armés  de  longues 
lances.  Les  principales  tribus  des  Apaches 
sent  :  les  Apaches-Paraones  et  Mescaleros^ 
qui  demeurent  entre  les  fleuves  Puerco  et 
Del  Norte;  les  ilpacAef-Cftïenof,  qui  erronl 
près  des  sources  du  Gila;  les  Apaches-Mim* 
hrenos^  qui  vivent  dans  les  ravins  sauvages 
de  la  Sierra  de  Acha  et  de  celle  de  los  Mim- 
bros;  ces  tribus  soutles  plus  nombreuses. 
Viennent  ensuite  les  Apaches-Chiricaguis^ 
qui  demeurent  au  sud*ouest  des  Mimbre- 
nos  ;  les  Apaches-Tontos^  qui  vivent  sur  le 
bord  méridional  du  Gila;  les  Apaches Ua- 
nerosf  è  Test  de  la  grande  chaîne,  sous  le 
38*  parallèle  et  èla  longitude  occidentale  do 
100  degrés,  et  les  Apaches-Llipanes^  plus  à 
l'ouest  vers  le  104*  méridien.  Selon  Pike, 
les  Nanaiias^  qui  errent  au  nord-ouest  de 
Sanla-Fé  dans  le  Nouveau-Mexique,  parlent 
la  langue  des  Apaches,  et  en  sont  par  consé- 
quent une  tribu.  Il  iiaralt  aussi  que  les  Na^ 
bajoa^  qui  demeurent  le  long  de  la  rive  mé- 
ridionale du  Yaquesila,  sont  une  autre  tribu 
de  cette  nombreuse  nation. 

APPALACHES,  langue  du  plateau  central 
de  l'Amérique  du  Ttord,  parlée  par  lesAppa* 
lâches,  nation  jadis  nombreuse  et  puissante^ 
qui  donna  le  nom  à  la  grande  chaîne  qui, 
réunie  à  TAlleghanj^,  traverse  la  région  At- 
lantique du  territoire  des  Etats-Unis.  Les 
Ap^>alaches  quittèrent  la  Floride  occidentale 
pour  venir  s*établir  à  l'ouest  du  Mîssissipi 
sur  les  rives  du  fleuve  Rouge,  où  on  les 
trouve  encore,  mais  en  petit  nombre.  Voy. 
Mobile. 

AQUITANI.  Voy.  Ibbribnnb. 

ARABE  (  Langur),  une  des  principales 
branches  de  la  famille  sémitique.  Elle  coai  • 
l>rend  : 
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1*L*ARABE  ANciKK,  idiomeëleînl,  parlé  au- 
trerois  dans  TArabie.  On  a  coutume  de  le 
dîTÎser  en  deux  dialectes  principaux,  nom* 
mes  Pun  himyarite^  l'autre  koréisch. 

Vhmyarite  était  encore  parlé  dans  VYe^ 
mon  au  xiy*  siècle  (So^^outni).  Celte  langue 
e^t  analogue  k  l'éthiopien  ou  ghez. .  Vehkili 
ou  mahrif  parlé  aujourd'hui  entre  le  Hadra- 
tnaut  et  TOman  (Mahrah,  Mirbat  et  Zhérar), 
serait  un  reste  de  l'ancienne  langue  hiroja- 
rite  expulsée  d'une  partie  de  son  domaine 
|)ar  Tarabe  koreiichUe^  lorsque  celui-ci  fut 
devenu  inséparable  de  la  conquête  musuU 
mane.  Dans  la  seule  région  de  Mareb,  Tex* 
pioraiion  de  M.  Arnaud  [IShS]  a  ajouté  aul 
inscriptions  déjà  connues, cinquante  six  tex- 
tes nouveaux,  et  la  raine  h  exploiter  sur  ce 
point  serait  en  queloue  sorte  infinie.  Les 
essais  de  grammaire  aonnés  par  M.  Fresnel 
et  le  recueil  de  mots  et  de  phrases  de 
M.  Krapf  ont  mis  hors  de  doute  le  caractère 
sémitique  de  rehkili,  cependant  avec  quel- 
ques amnités  arec  le  cophte  et  Tambarique 
ou  influences  couschites  (278). 

L'alphabet  bimyarite  procède  de  droite  à 
gauche  comme  tous  les  alphabets  semiti* 
ques.  C*est  le  même  que  celui  que  les  his^^ 
loriens  arabes  désignent  par  le  nom  de  mus" 
nad.  Toutefois  la  ligne  de  démarcation  qui 
existe  entre  le  caractère  bimyarite  et  les  au- 
tre* alphabets  sémitiques,  est  si  profonde, 
qu'il  faut  supposer  que  la  séparation  re- 
monte à  une  haute  antiquité.  Peut-être  la 
tradition  du  séjour  des  Phéniciens  en  Ara- 
bie {Voy.  HiBRAïQUB),  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  trouterait-elle  en  ceci  quelque 
confirmation.  H.  Fresnel  admet  comme  in- 
contestable que  rehkili  est  un  reste  de  la 
langue  de  Cousch  (279).  Toutefois  des  exé- 
gêtes  de  premier  ordre,  tels  que  Gesénius, 
ont  nié  qa^on  d(h  chercher  dfes  Couschites 
ailleurs  qu  en  Afrique. 

Le  koreiiek  était  parlé  dans  l'Arabie  occi- 
dentale et  surtout  aux  environs  de  la  Mec- 
que. S*il  Cillait  en  croire  les  philologues  ara- 
bes (Soyouthi,  etc.  ),  la  langue  arabe  serait 
le  résultat  de  la  fusion  de  tous  les  dialectes, 
opérée  par  les  Koreischites  autour  de  la 
Mecque.  Les  Korei:>chites,  d'après  ce  sys*- 
tème,  gardant  la  porte  de  la  Caaba,et  voyant 
affluer  dans  leur  vallée  les  diverses  tribus 
attirées  par  le  pèlerinage  et  les  institutions 
centrales  de  la  nation,  s'approprièrent  les 
finesses  des  dialectes  qu'ils  entendaient  par- 
ler autour  d'eux;  en  sorte  que  toutes  les 
élé^nces  de  la  lançue  arabe  se  trouvèrent 
réunies  dans  leur  idiome.  Les  Koreischites, 
d'ailicurSpavaient,  de  temps  immémorial,  la 
réputation  d'être  ceux  des  Arabes  qui  par- 
.aieut  le  mieux;  leur  prononciation  était  la 
lus  pare  et  la  plus  dégagée  de  provincia- 
smes.  Ils  étaient  iiar  leur  position  au  cœur 
de  l'Arabie,  h  l'abri  des  influences  extérieu- 
res de  la  Perse,  de  la  Syrie,  des  Grecs,  des 
Coptes,  des  Abyssins. 

Cette  opinion  de  la  précelletice  du  lançage 
<Ies   Koreischites    est  tellement  enracinée 

i  !78)  Vojf .  la  note  III  k  la  fin  du  volume. 
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chez  les  grammairiens  arabes,  qu'ils  n'ont 
pas  hésité  è  établir,  comme  critérium  de  la 
noblesse  ou  de  la  corruption  d'un  dialecte, 
la  plus  ou  moins  grande  distaocequi  sépare 
la  tribu  qui  le  parla  du  pays  des  Koreischi- 
tes. Quoi  qu*il  en  soit,  il  reste  du  moins  éta-* 
bli  que  ce  fui  au  centre  de  l'Arabie,  dans 
le  Hedjaz  et  le  Nedjed,  parmi  les  tribus  res- 
tées les  plus  pures,  que  se  forma  la  langue 
appelée  depuis  arabe. 

ir  L'âRABE  LrrrÉRAL,  langue  commune  h 
toute  la  nation  arabe,  et  langue  écrite  et  sa- 
vante de  la  plupart  des  nations  soumises  au 
vaste  empire  fondé  par  les  successeurs  de 
Mahomet.  Cest  dans  cette  langue  qu'est 
écrit  le  Coran.  Quoiqu'elle  ne  soit  plus  par- 
lée depuis  longtemps,  elle  est  restée  la  lan« 
gue  liturgique  et  littéraire  de  toutes  les 
nombreuses  nations  qui  professent  l'isla- 
misme, et  qui  s'étendent  depuis  File  de  Go* 
ram  dans  l*Océanie  occidentale,  jusqu'à 
l'extrémité  occidentale  de  l'Afrique,  et  de- 
puis H  le  de  Madagascar  et  le  cap  Dcigado 
en  Afrique  jusqu'à  l'Ob^  et  à  la  Kama  af- 
fluent du  Volga  dans  l*Asie  et  l'Europe.  On 
peut  dire  qu'à  l'exception  de  quelques  raci- 
nes tombées  en  désuétude,  de  quelques 
tournures  vieillies  et  de  quelques  expres- 
sions qjii  ne  sont  plus  en  usage,  la  langue 
arabe',  telle  qu'elle  est  employée  dans  le  Co- 
ran, est  restée  la  même,  quant  aux  formes 
grammaticales.  Depuis  le  ix' jusqu'au  xiv* 
siècle,  la  littérature  arabe  a  joué  le  plus 
grand  rftie  en  Orient  et  en  Occident,  puis- 
qu'on peut  dire  que  c'était  la  seule  qui  bril- 
lât d'une  vive  lumière  au  milieu  des  ténè' 
bres  qui  enveloppaient  toutes  les  nations. 
Non-seulement  elle  a  servi  à  former  les  lit- 
tératures persane,  ottomane  ou  turque  et 
celledes  prétendus  Tartares,  mais  elle  était 
alors  aussi  la  base  de  la  littérature  latine  et 
de  la  littérature  nationale  dos  Espagnols 
avant  l'époque  de  Ferdinand  le  Catholique  ; 
elle  était  même  cultivée  avec  beaucoup  de 
succès  et  d'ardeur  par  un  grand  nombre  de 
Chrétiens.  C'est  pendant  ce  long  laps  de 
temps  qu'elle  produisit  tant  d'ouvrages  ori- 
ginaux de  médecine,  de  géographie,  d*hrs- 
.  loire,  de  mathématique,  de  philoso[jhie  et 
*  de  belle  littérature,  outre  (plusieurs  impor- 
tantes traductions  des  meilleurs  ouvrages 
composés  dans  les  plus  savants  idiomes  du 
globe.  Dès  cette  époque,  elle  tomba  en  dé- 
cadence ;  et  quoiqu'elle  soit  encore  bien  su- 
périeure à  celle  des  nations  turques  les 
plus  policées  et  la  rivale  de  la  persane,  elle 
n*est  pas  comparable  à  ce  qu'elfe  était  autre- 
fois. La  langue  arabe  est  une  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  énergiques  que  l'on  con- 
naisse ;  elle  a  servi  à  perfectionner  et  à  en* 
richir  l'ottomane  et  la  persane;  elle  a  fourni 

Iiresque  tous  les  mots  métaphysiques  aux 
angues  d'un  grand  nombre  de  |)euplesd'A« 
sie,  d'Afrique  et  d'Océanie  qui  professent 
l'islamisme.  L'alphabet  arabe  contient  28 
lettres  et  S  points  voyelles  ou  motions.  On 
connaît  chez  les  Arat>es  trois  genres  d'écri- 

(«79)  Journal  atîut.,  juin  1858,  juillet  I8:i3. 
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iiiro  principaux,  savoir  :  le  eouûque^  ainsi 
nommé  de  Coufa,  ville  sur  rEuptirate  ;  c'est 
Je  plus  ancien,  il  ressemble  un  peu  i  Tes- 
tranghélo  et  n'est  plus  en  usa^e.  Le  nesAAi, 
inventé  par  le  visir  Ibn  Moclan  dnns  la  pre« 
loière  moitié  du  x'  siècle  (2S0)y  et  mainte- 
nant écrit  pur  presque  lous  les  Arabes  d'A- 
sie et  ceux  de  TAfriquo  orientale  jusqu'à 
Wara,  capitale  du  royaume  de  Borgou.  Le 
maghrebu^  en  usage  parmi  tous  les  autres 
Arabes  u  Afrique  au  nord  et  à  l'ouest  du 
royaume  de  Borgou,  et  chez  les  peuplades 
africaines  qui  savent  écrire  Tarabe;  le  ma- 
ghreby  s'approche  piuHque  le  neskbi  du  cou- 
tique.  Il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs 
nations  d'Afrique  et  d'Asie,  qui  n'écrivent 
()«s  leur  propre  langue,  et  que  plusieurs  sa- 
vants  ottomans»  persans,  etc.,  écrivent  et 
composent  en  arabe«  qui  est  la  langue  la 
plus  étendue  en  Afrique,  et  la  langue  sa- 
van'.e  de  toute  l'Asie  occidentale  et  de  la 
plus  erande  partie  de  l'Afrique. 

3*  L'arabe  vulgaire  n'est,  au  fond,  que 
Tarabe  littéral  dépouillé  de  sa  grammaire 
savante  et  de  son  riche  entourage  de  voyel- 
les. Toutes  les  inflexions  finales  exprimant 
soit  les  cas  des  substantifs,  soit  les  modes 
des  verbes,  sont  supprimées.  Aux  mécanis- 
mes délicats  de  la  syntaxe  littérale,  l'arabe 
vulgaire  en  substitue  d'autres,  beaucoup 
plus  simples  et  plus  analytiques. 

Au  reste  «lesdiCTérences  théoriques,  »  dit 
M.  Agoub,«qui  existent  entre  l'arabe  littéral 
et  l'arabe  vulgaire  ou  langut  parlée^  sont 
beaucoup)  moins  importantes  que  ne  l'ont 
imaginé  jusqu'ici  les  orientalistes  qui  n'ont 
examiné  cette  languequo  dans  les  livres.  Ou 
pourrait  même  faire  connaître  et  préciser 
dans  une  seule  phrase  la  nature  de  ces  dif- 
férences, et  réduire  ainsi  la  théorie  du  lan- 
gage è  une  règle  simple,  unique,  et,  à  quel- 
ques exceptions  près,  générale.  Dans  l'arabe 
littéral,  les  désinences  qui  servent  à  mar- 
quer les  inflexions  grammaticales  telles  que 
les  cas  dans  les  noms,  et  les  personnes,  le 
nombref  le  genre,  les  temps  et  les  modes 
dans  les  verbes,  peuvent  être  divisées  en  deux 
classes,  savoir  :  1*  les  désinences  qui  con- 
sistent dans  une  addition  ou  un  changement 
demo/ioiis(ce  sont  les  signes  voyelles); 
2*  les  désinences  qui  exigent  l'addition  ou 
le  changement  d*une  ou  de  plusieurs  lettres 
de  Talphabet  ;  dans  l'arabe  parlé,  les  pre- 


mières sont  supprimées,  et  les  secf>n^e< 
-sont  ou  conservées  ou  seulement  modifia. 
La  plupart  de  ces  irrégularités  ayant  poor 
but  de  faciliter  le  langage  et  d'alléger  le 
discours,  on  doit  les  regarder  moios  comn.^ 
(les  viciations  arbitraires,  que  comme  ..> 
concessions  commandées  d'abord  par  la  ot- 
cessité,  consacrées  ensuite  par  l'usage.  J« 
ne  sais  pas  même  si  en  remontant  aui  {'lus 
anciennes  traditions,  on  pourrait  désignfr 
une  époque  où  la  langue  arabe,  telle  qu  el.e 
nous  a  été  transmise  par  les  rbëleursu** 
rOrient  et  telle  qu'elle  existe  encore  daib 
les  compositions  littéraires  des  temps  ido- 
dernes,  ait  été  introduite  avec  tout  son  at- 
tirail savant  dans  le  commerce  familier  de  li 
vie  et  dans  le  langage  de  la  multitude.  (}u(»i 
qu'il  en  soit,  les  différences  de  la  tbéi>re 
écrite  à  l'application  usuelle  sont,  comme  jv> 
l'ai  déjà  dit,  peu  nombreuses  ;  je  vais  en  in- 
diquer ici  les  principales  et  poser  en  \m6t 
mots  les  règles  de  l'arabe  vulgaire  : 

«t  L  Le  due/ est  inusité  dans  les  vcrtieset 
les  pronoms  de  la  langue  parlée  ;  oo  ne  »'en 
sert  que  dans  les  noms,  et  seulement  sous  > 
forme  du  génitif,  qui  se  termine  en  ayn:  U 
terminaison  en  an,  qui,  dans  le  littéral,  dé- 
signe le  nominatif  ou  sujet  de  la  |ibra% 
n'est  inmais  employée. 

«  11.  Il  en  est  de  même  du  nominatif  «la 
pluriel  régulier  terminé  en  oun  :  on  rrem- 
ploie  dans  le  langage  que  la  terminaison  ej 
S^,  pour  tous  les  cas. 

«  lU.  Les  modes  subjonctif,  conditionne 
et  aflirn^atif,  connus  sous  les  noms  (i'daJi* 
ihétiauej  d'apocope  et  de  paragogique  lourd 
ou  léger,  sont  également  inusités. 

«  iV.  La  conjugaison  se  trouve  donc  ré- 
duite, dans  le  langage,  au  préléril^  à  ro<' 
riste  et  à  Y  impératif  ;  encore  y  faul-i!  û'  ' 
de  nouvelles  réductions:  les  deuxième it 
troisième  personnes  du  pluriel  féminin  .^ 
sont  partout  supprimées.  Les  deuxième  tt 
troisième  personnes  du  masculin  pluriel •'«* 
l'aoriste,  changent  le  noun  qui  les  termtic 
en  un  alef  muet,  comme  cela  arrife  dan' 
Y  aoriste  antithétique  6e  l'arabe  littéral.  Qii'' 
quefois  ce  même  alef  muet  précédé  d'un  «««- 
est  substitué  au mim,  qui  sert  de  désineir^ 
i  la  seconde  personne  du  pluriel  masco  u) 
du  prétérit;  ainsi  l'on  dit  :  katablou,  n^^- 
avez  écrit,  au  lieu  de  kaiabtom.  Le  nvun 
final  de  la  seconde  personne  du  singui-^f 


(180)  Nous  suivons  ici  Topinion  commune;  toute- 
fois il  paraiique  des  médailles  et  quel|ues-uns  évs 
plus  anciens  fragments  d^écritnrc  arat>e  que  Pou 
possède,  une  pièce  de  Tan  40itc  riié^tirc,  deux  pièces 
de  Fan  133,  les  monnaies  d*Abd-cl-Mélik,  de  !*an 
75  environ,  sont  eu  neskhi,  (Cfr.  De  Sacy,  Journ, 
H$.,  mal  i8i")  et  av.  1827,  etc.) 

Malgré  les  améliorations  apportées  &  Talphabct 
aralie,  il  est  toujours  resié  un  caractère  fort  impar- 
fait. On  en  donne  pour  preuve  la  nécessité  où  Ton 
so  trouve,  dans  les  dictionnaires  géoj^rapblguea, 
par  exemple,  d'êpelcr  les  mots,  en  spcci liant  la 
voyelle,  toutes  les  fuis  qu*on  veut  arriver  à  quelque 
rigueur.  La  lran»crlplion  des  noms  propres  étran- 
gers, cl,  en  particulier,  des  noms  grecs,  pour  les- 
quels !c  c«*|nstc  n*eit  point  guiJé  par  ranalogic,  cbt 


devenue,  dans  les  manuscrits  arabes,  d'uoe  i**»^ 
inexactiiude,  qu*une  foule  de  précieux  rtMri;nf- 
lucnts,  transmis  par  les  musulmans  sur  \^  !'<**' 
ratures  et  Tbistoire  de  TaïUiquilc,  sont  poom  •«' 
lettre  close.  Les  langues,  enfin,  qui  ont  aJ*;*'' 
Talpltaliet  arabe,  telles  que  le  nialay,  ool  fo^>  '' 
cuntre-coup  de  ces  graves  défauts,  eioo  P^t'**'^ 
que  ralpbatiet  aralie,  de  plus  en  pluidéugaf'F' 
les  caprices  des  scribes  orientaux,  est  devenu,  ft^^ 
les  langues  de  TAsie,  un  véritable  agent  «le  àciU^' 
tien.  Il  est  remarquable  que  le  moment  de  I'uiUik 
duction  des  pointa-voyelles  dans  réciiiurc  it*^ 
coïncide  avec  Tintroduction  des  m^i»e*  ^f^ 
cbez  les  Syriens  et  les  Hébreux.  (Cfr.  E  «** '• 
Hi$t.  de$  ianguei  hém.,  p.  Zt^.) 
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féiûinin  de  Vaoriste^  est  toujours  retranché, 
et  Ton  dit,  comme  d«ns  les  futurs  antitbéti- 
ue  et  apocope  :  takiouby^  ta  écriras,  toi 
emme,  au  lieu  de  taktoubyna. 

€  V.  J*ai  dit  que  toutes  les  désinences  qui 
ne  consistent  qu'en  motions  sont  générale- 
ment suppriméesdans  l'arabe  vulgaire  (^1). 
H  est  pourtant,  sinon  une  exception,  du 
moins  une  modification  à  celte  règle,  pour 
les  désinences  qui  ont  un  kasra  en  signe  de 
féminin.  Comme  on  n'écrit  pas  les  motions 
dans  la  langue  vulgaire,  on  est  obligé,  pour 
maintenir  la  distinction  des  genres,  de  rem- 
placer ce  kasra  par  un  yé.  On  écrit  donc 
avec  un  y^ final  les  mots  suivants  :  naxarty^ 
tu  as  vu,  toi,  femme;  estahhammayty^  tu  t'es 
b.iignée;  dkarabouky^  ils  t'ont  frappée. 

«  VI.  Dans  les  verbes  sourds^  la  radicale 
duublée  par  le  tachdid  n'est  jamais  séf^arée 
en  deux  lettres  lorsque  dans  le  paradigme 
rôffulier  la  dernière  radicale  doit  porter  un 
soioun.  On  conserve  au  contraire  le  signe 
de  la  rdîduplication,  et  Ton  ajoute  un  yi 
après  la  lettre  double  ;  exemples  :  maddayt^ 
i'ai  ou  tu  as  étendu;  hJiabbajftom  on  hhab' 
hayiou^  yous  avez  a'uwé;  dharrayna^  nous 
avons  nui  ;  au  lieu  de  madadtou  ou  madad* 
ta^hhababiomf  dhararna.  Le  participe  pré- 
sont se  forme  régulièrement;  on  dit  :  tnd* 
dfd,  étendant  ;  hndbebf  aimant;  sârer^  ré* 
jouissant. 

«  Vil.  Les  veriies  nakès  ou  défectueux, 
qui  ont  un  teaio  pour  troisième  radicale, 
transforment,  dans  l'arabe  vulgaire,  ce  u)atD 
enye;il  faut  dire  :  dafy/,  j'ai  fait  des  vœux; 
yaafy^  il  fera  grâce;  au  lieu  de  daoulou, 
yaafou.  A  Vimpératif  les  verbes  concaves  et 
défectueux  ne  retranchent  pas  leur  lettre  fai" 
ble  dans  le  singulier  masculin  ron  dit, 
rouhh^  va-t'en ,  ermj/,  jette,  en  conservant  le 
tMw  et  Vyé. 

«  VIU.  Il  est  rare  qu'en  parlant  on  tourne 
le  verbe  actif  en  passifs  comme  cela  se  pra- 
tique dans  le  littéral  au  moyen  d'un  dham- 
ma  sur  la  première  lettre  radicale  et  d'un 
l'otra  sous  la  seconde.  Dans  I  arabe  vulgaire 
on  se  sert  presque  toujours,  pour  exprimer 
ie  passif,  des  cinquième,  septième  et  hui- 
tième conjugaisons  dérivées. 

«  IX.  Les  verbes  réguliers  dont  la  seconde 
lettre  radicale  porte  un  dhamma  au  prétérit, 
no  sont  point  usités  dans  le  langage. 

«  X.  Le  prétérit  du^  verbe  kdn^  être,  est 
toujours  employé  avec  le  sens  de  V impar- 
fait. 

«  XL  La  lettre  fta^  pronom  aflixe  de  la  se- 
conde personne  du  singulier,  se  prononce, 
dans  le  littéral.  Ara  pour  le  masculin  et  ki 
I ourle  féminin.  Dans  le  vulgaire  on  trans- 
rose la  voyelle,  et  Ton  prononce  ak  et  ek.  Si 
le  pronom  masculin  est  précédé  d'une  lettre 
(le  prolongation,  on  retranche  entièrement 
U  voyelle  dans  la  prononciation;  exemples  : 
ekatamouk.  ils  t'ont  injurié;  yanfyk,  il  t'exi- 
lera. Dans  ce  même  cas,  le  prunom  féminin 
prend  uu  jf^linal,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 


c 


plus  haut  dans  le  mot  dharabouky^  ils  t'ont 
frappée.  Quant  au  pronom  affixe  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  masculin,  on 
le  prononce  oh  et  plus  souvent  ou^  sans  faire 
sentir  l'aspiration  de  la  lettre  hé;  on  dit  AV- 
tdboh  ou  kétàbou^  son  livre.  Si  au  contraire 
ce  pronom  est  précédé  d'une  lettre  de  pro- 
longation, on  ne  prononce  plus  que  le  A/, 
sans  voyelle  ;  exemple  :  ramayndhf  nous  l'a- 
vons jeté. 

«  XII*  Les  Arabes  ont  contracté  dans  quel- 
(jues  pays,  et  particulièrement  en  Eg^ypte, 
I  habitude  d'ajouter  un  bé  initial  à  Taoriste, 
et  ce  bé  se  convertit  souvent  en  mim  à  la 
première  personne  du  pluriel  :  ainsi  ils  di* 
sent  bdkolj  je  mange;  hétadherb^  tu  frappes  ; 
byeftahh,  il  ouvre;  ménechtéry, nous  achète- 
rons; au  lieu  de  dkot^  tadhrebf  yeftahh^ 
nechtéry. 

«  Telles  sont  «ajoute M.  Agoub,  «  les  prin- 
cipales différences  grammaticales  qui  distin- 
guent l'arabe  parlé  de  l'arabe  littéral  :  il  y  a, 
en  outre,  les  différences  qui  résultent  du 
choix  des  mots,  de  leurs  acceptions  reçues, 
des  divers  tours  de  phrase  et  surtout  des  lo- 
cutions familières  qui  ont  été  consacrées 
ar  l'usage  et  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
a  conversation,  dont  elles  sont  les  orne- 
ments. » 

L'arabe  vulgaire  est  parlé  dans  l'Arabie, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie  dans  l'Asie  ottomane;  dans 
une  partie  du  Khusistan  et  du  Fars,  le  long 
du  golfe  Persique,  dans  le  royaume  de  Per- 
se ;  dans  nuelques  endroits  des  côtes  de  Ma- 
labar et  de  Coromandel  dans  l'Inde;  dans 
toute  r£gypte;  dans  une  partie  de  la  Nubie, 
surtout  le  long  du  Nil;  dans  les  pays  de 
Chendy,  de  Damer,  de  Scbeygya,  etc.,  de- 
puis l'Kgypteiusqu'au  delà  de  Sennaar;  dans 
toutes  les  villes  des  Etats  barbaresques  par 
les  Arnbes  vi  les  Maures,  et  dans  une  par- 
tie de  leurs  campagnes,  par  les  Arabes  Bé- 
douins; dans  une  partie  du  Bitedulgorid; 
dans  une  partie  des  oasis  d'Augiia,  de  Fez- 
zan,  etc.,  aans  le  Sahara; dans  une  partie  des 
royaumes  do  Kordofan,  de  Darfour,  de  Bar- 
gou  et  môme  de  Bornou  propre,  forn  ant 
partie  de  l'empire  Bornou;  dans  les  diffé- 
rents Etats  do  la  côte  de  Zanguebar,  dont 
les  Arabes  sont  la  nation  dominante  ;  enfin 
dans  l'Ile  de  Socotra,  le  long  d'une  partie 
des  côtes  de  celle  de  Madagascar,  dans  les 
campagnes  du  groupe  de  Malte,  et,  è  ce  qu'il 
])aralt,  dans  le  petit  archipel  des  Lakedives, 
dépendance  géographique  de  Tlnde.  Les 
peuples  qui  parlent  l'arabe  se  servent  par- 
tout des  mêmes  >uols;  les  dialectes  diffèrent 
peu  les  uns  des  autres;  ils  ne  se  distinguent 
ordinairement  que  par  des  différences  do 
prononciation  et  l'emploi  d'un  petit  nombre 
de  mots  particuliers  ou  d'acceptions  parti- 
culières. Voici  les  dialectes  qui  passent  pour 
différer  le  plus  les  uns  des  autres  :  celui  de 
Vyemen  parié  dans  l'Yemen;  on  le  considère 
comme  le  plus  pur,  surtout  tel  qu'on  le  parle 


(3SI)  Si  le  TanouhhFathha  est  quelquefois  employé,  c'est  prccisémcut  parce   qiril   est   accompagné 
«'^  l'a/f/,  I  uuc  des  lettres  de  TaliiUahet. 
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l  la  cour  de  Saoa.  Celui  du  ihehama^  parlé 
daos  le  Thehama.  Celui  de  la  Mecque  et  de* 
&e$  enviroost  considéré  comme  un  des  plus 
corrompus.  Le  bédouin^  parlé  dans  un  grand 
nombre  de  sous-dialectes  et  de  variétés  par 
les  nombreuses  tribus  nomades.  Le  syrien, 
^larlé  dans  la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Le 
maronite f  parlé  dans  le  pays  des  Maronites» 
qui  se  distinguent  de  tous  les  Catholiques 
pour  avoir  conserve  Tantique  institution  du 
mariage  des  prêtres.  Le  druse^  parlé  dans  le 
pays  des  Druses,  qui  forment  une  espèce  de 
république  ré^ie  par  un  prince  héréditaire; 
C4)s  deux  derniers  dialectes  sont  très-mélan- 
gés.  Le  mapoule^  parlé  dans  Tlnde  par  les 
Arabes  nommés  MapouUta  sur  la  cdte  de 
Malabar,  et  Chaliates  sur  celle  de  Coroman- 
del.  L'égyptien^  parlé  dans  TEgypte  et  les 
contrées  limitrophes,  hemogrebinoxxmaur  , 
parlé  dans  les  Etats  barbaresques»  savoir  : 
de  Tripoliy  Tuuis,  Alger  et  Maroc  et  dans 
quelques  parties  du  Biledulgerid  qui  leur 
apparlieni.  Le  mosarabe  ou  maranisch^  parlé 
jadis  dans  la  plus  grande  partie  de  TÉspa- 
gne  par  les  Arabes,  qui  en  étaient  les  sei- 
gneurs, et  par  les  Chrétiens  les  plus  ins- 
truits; il  s'est  éteint  depuis  longtemps;  on 
prétend  cependant  qu*on  le  panait  encore 
vers  la  lin  du  xvn*  siècle  dans  les  monta- 
gnes de  Grenade  et  dans  plusieurs  endroits 
de  TAndalousie  et  des  royaumes  de  Valence 
et  d*Aragon.  On  croit  aussi  en  retrouver 
quelques  traces  dans  des  familles  qui  habi- 
tent la  Sierra  Morena.  Le  maltais^  parlé  dans 
les  campagnes  du  groupe  de  Malte,  dépen^* 
dant  de  la  monarchie  anglaise  ;  c'est  un  jar- 
gon composé  d'arabe,  d'italien  et  de  proven- 
çal, dans  lequel  Quintin,  Majus,  Agius, 
Uervas  et  Yallencey  ont  prétendu  à  tort  re<- 
tonnattrela  langue  punique.  Voy.  Séuitiques 
(Langues). 

On  a  demandé  si  l'arabe  est  supérieur  aux 
autres  langues  sémitiques.  On  peut  répon- 
dre que  Tarabe  exprime  parfaitement  l'ordre 
d'idées  auxquelles  il  ets approprié;  cet  ordre 
est  tout  différent  de  celui  de  l'hébreu  et  du 
syriaque.  Une  foule  de  nuances  que  Thébreu 
et  le  syriaaue  ne  rendent  que  d'une  manière 
embarrassée,  ou  ne  rendent  pas  du  tout,  ont 
en  arabe  des  formules  grammaticales  con- 
sacrées. Le  style  arabe  a  une  ampleur,  une 
liberté  que  ne  connurent  point  tes  langues 
sémitiques  plus  anciennes.  Mais  ce  progrès 
a  été  obtenu  au  prit  de  bien  des  défauts.  Les 
formes  sobres,  harmonieuses  de  Thébrcu 


sont  détruites  :  le  timbre  charmant  du  paral- 
lélisme, qui  donne  à  la  poésie  hébraïque 
une  grflce  inimitable ,  est  brisé.  Le  style 
asiatique  l'emporte  ;  de  petits  ornements  île 
rhéteurs,  des  Hnesses  de  grammairiens  ont 
remplacé  la  grave  beauté  du  style  antique. 
Avec  tous  les  efforts  de  sa  syntaxe,  farabe 
n'arrivera  jamais  à  cette  limpide  précision 
gui  semble  le  partage  exclusif  des  langues 
indo-européennes.  Comprendre  leur  idiome 
littéral  a  touiours  été  un  travail  pour  lés  mu- 
sulmans (282). 

La  langue  arabe  est,  sans  contredit,  l'i- 
diome qui  a  envahi  la  plus  grande  étendue 
de  pays.  Deux  autres  langues  seulement,  le 
grec  et  le  latin,  partaient  avec  elle  l'hon- 
neur d'être  devenues  langues  universelles, 
je  veux  dire  organes  d'une  pensée  religieuse 
ou  politique  supérieure  aux  diversités  des 
races.  Mais  l'étendue  des  conquêtes  du  latin 
et  du  grec  n'approche  pas  de  celles  de  l'a- 
rabe. Le  latin  a  été  parlé  de  la  Campanie 
aux  tles  Britanniques,  du  Rhin  à  TAtlas  ; 
le  grec,  de  la  Sicile  au  Tigre,  de  la  mer 
Noire  h  l'Abyssinie.  Qu'est-ce  que  cela, 
comparé  à  Tempire  immense  de  la  langue 
arabe,  embrassant  l'Espagne,  l'Afrique  jus- 

3u'à  réquateur,  l'Asie  méridionale  jusqu'à 
ara,  la  Russie  jusqu'k  Kasan?  C'est  bien  à 
la  langue  arabe  qu'on  a  pu  appliquer  la 
prophétie  : 

UUra  Garanutlasei  IbJos 

Prorcrei  liDperiUB 

Yoy.  SémmQUBs. 

ARABIE.  Races  qui  l'ont  occupée.  —  Voy. 
note  XVII,  à  la  fin  du  volume. 

ARAM.  Sens  de  ce  mot.  Yoy.  Syriaque. 

ARAMÉENNE.  Yoy.  Struqub. 

ARARAT,  élymologie.  Voy.  Arménibnnb. 

ARAUCANS.  Voy,  Cbilibnnb.  Leur  civili- 
sation. Jbid, 

ARAWAQUE.  Yoy.  Caribb. 

ARCHEOLOGIE  ORIENTALE.  Babvione, 
Ninive,  etc.  —Voy.  note  XII,  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

ARCHIPEL  BRITANNIQUE  (Ungubs  dk 
L  ),  groupe  de  la  division  des  langues  des 
nègres  océaniens,  qui  comprend  les  idiomes 
.parlés  dans  les  Iles  qui  forment  rarchipet 
do  ce  nom.  On  distingue  les  langues  sui- 
vantes : 

1*  Nooybllb- Bretagne,  par  plusieurs  tri- 
bus de  rile  de  ce  nom,  qui  ressemblent  aux 


{^^)  La  prodigieuse  richesse  lexicograpliique  de 
VàfvAit  enirsitne  elte-niénie  beaucoup  plus  dMncon- 
véHiefits  que  d^avantages.  Elle  abeuUt  à  une  lati- 
luile  vague  qui  nuit  beaucoup  à  la  clarté.  Un  pbi- 
hiUgue  composa,  dit-on,  un  livre  sur  les  noms  du 
lion,  au  nouîbre  de  cinq  cents;  un  autre  sur  ceux 
ilu  serpent,  au  nombre  de  deux  cents.  Fii-niabadi, 
Pauleur  des  Kamous,  dit  avoir  écrit  un  livre  sur  les 
noms  du  miel,  et  assure  au*aprcM  en  avoir  compté 
plus  de  quatre-vingts,  il  était  encore  reste  inconi- 
i)lct.  Le  même  auteur  assure  qu'il  existe  au  moins 
mille  mots  pour  signifier  Tépéc,  et  d'autres  en  oui 
iiouvé  plus  de  quatre  cents  pour  exprimer  le  mal- 


liour.  (Pocoke,  de  Sacy,  etc.)  De  tel»  Taits  cessent  de 
paraître  extraordinaires  quand  on  songe  que  les 
synonymes  ainsi  recueillis  ne  sont,  le  plus  souvent, 
que  des  épilhètes  changées  en  substantifs  et  «tes 
iropes  employés  accidentellement  par  un  poète. 
Celle  synonymie  exubérante  se  remarque  sunoat 
dans  les  noms  des  choses  naturelles  :  or  la  langue 
arabe  n*esi  pas  la  seule  qui  réunisse  pour  les  idées 
de  cet  ordre,  un  grand  nombre  de  synonymes  ;  le 
lapon  compte,  dit-on,  plus  de  trente  mois  pour  de- 
signer le  renne,  selon  son  sexe,  son  &gc,  sa  couleur, 
sa  taille;  on  remarque  une  riebessc  analogue  dans 
la  langue  hébraïque. 
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Pnpous  do  la  Nouvelle-Guinée  pour  le  phy-t 
sioofi  et  pour  le  morah 

2"  NouvBtLs-iBLAiiDBy  par  plusieurs  tribus 
de  riie  de  ce  nom,  entre  autres  par  celle  qui 
demeure  dans  le  port  Prasiin.  Leur  taille  est 
inférieure  et  leurs  traits  moins  beaux  que 
ceux  des  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée.  Se- 
lon les  mesures  prises  par  M.  le  docteur 
Qarnot  leur  angle  facial  est  presque  aussi 
aigu  que  celui  des  nègres  de  Sidney.  Cepen- 
dant ces  sauvaçHS  sont  très*adroits  è  gou- 
verner leurs  belles  pirogues,  dont  quelques- 
unes  ont  parfois  jusque  90  pieds  de  long. 
Ils  ont  aussi  un  culte  et  des  temples  avec 
des  idoles  h  Ogure  humaine  et  d*autres  re- 
présentant des  animaux»  auxquels  ils  font 
des  offrandes.  Leur  longue  est,  selon  M.  Les- 
.son,  sonore  et  Irès-douce,  quoique  bien  dif- 
férente des  langues  parlées  dans  la  Polynésie 
orientale,  qui  ne  sont  composées  que  de 
voyelles,  tandis  que  celle-ci  renferme  beau-* 
coup  de  consonnes.  Le  son  du  k  y  est  très- 
fréquent.  Ceux  des  voyelles  e,  ou^  i  sont 
dans  bien  des  cas  de  simples  pronoms  ou 
correspondent  à  no$  articles  /e,  la.  On  re- 
marque une  sorte  de  gradation  de  mots  dans 
ceux  qui  servent  è  désigner  des  parties  du 
corps,  dont  d*autrcs  sont  dépendantes;  par 
exemple  :  limane  pour  bras,  siselimane  pour 
atant-broêf  balanimane  pour  la  main,  ouli- 
mane  pour  les  doigts,  pitralimane  pour  les 
ongles,  etc.  La  comparaison  du  vocabulaire 
recueilli  dans  le  fort  Prasiin  avec  différents 
viioroes  malais  nous  a  signalé  quelques  ra- 
cines appartenant  À  ces  derniers,  auxquels 
appartiennent  aussi  celles  des  noms  des 
nombres. 

ARDRAH,  famille  de  lan|;ues  africaines 
du  groupe  de  la  Nigritie  maritime.  Elle  com- 
prend les  langues  parlées  sur  la  côte  des  Es- 
claves depuis  le  Rio-Volta  jusqu*au  Bance 
OQ  Bony.  Ces  langues  sont  les  suivantes  : 

1*  Ardrah-Judah,  parlée  en  deux  dialec- 
tes très-peu  différents  par  les  Ardrah  et  les 
Judah  ou  Fidah,  dans  les  deux  royaumes 
d*Ardrab  et  de  Judah,  jadis  très-puissants 
cl  parvenus  à  tel  point  de  civilisation,  que 
les  Ardrah  correspondaient  entre  eux  par  le 
moyen  d'une  écriture  particulière ,  qu'on 
|iourrait  comparer  aux  quippos  des  Péru- 
viens. Depuis  le  commencement  du  xviii* 
siècle  ils  ont  été  soumis  aux  Foys,  nommés 
plus  tard  Dahomey,  qui  sous  leur  terrible 
Conquérant  Gnadja  Trudo  ont  aussi  soumis 
•es  Etais  de  Torri,  de  Didouma,  d'Agi rah  et 
dciauuuim,  qni  composent  le  vaste  rovnumc 
<ie  Dahomey.   Il   parait  que  les  Dahomeys 
Parlent  un  dialecte  de  celte  langue,  qui,  se- 
lon Robertson,    contient  plusieurs  racines 
arabes,  ducs  è  leur  commerce  avec  les  Mau- 
res. Selon  MM.  John  et  M.  Lecod,  le  daho- 
"iHy  n'a  pas  les  sons  nasaux  et  gutturaux 
ptriiculiers  aux  nations  qui  demeurent  à 
l'ouest  d'Acra;  ses  mots  se  terminent  pres- 
que toujours  par  des  voyelles  et  sont  agréa- 
< 'os  à  loreille. 

"1*  Papaa,  par  les  Papaa,  improprement 
ï  "Mmnéb  Topo,  nation  de  la  côle  des  lùscla- 
^'-i  cl  dïMiée  en  pludieurs  pcu['laiJes.  Se- 


lon M.  Edward»  les  Nagoes  de  Fidah  parlent 
un  dialecte  de  cette  langue, 

3^  Watjb,  parlé  dans  le  royaume  de  ce 
nom,  placé  dans  l'intérieur  è  côté  des  pays 
habités  par  les  Sokko,  les  Amina  et  les 
Tjemba  ou  Kassenti.  Selon  Oldendorp  les 
Aije,  nation  des  Walje,  parlent  un  dialecte 
de  la  langue  de  ces  derniers. 

4*  fiENiN,  parlée  en  plusieurs  dialectes 
dans  le  vaste  et  puissant  royaume  de  Bénin 
ou  Adoo,  dont  la  partie  basse  forme  les  sub- 
divisions de  la  côte  des  Esclaves  connues 
sous  les  noms  de  côte  de  Bénin  et  de  côte  de 
Calabar. 

ARGONAUTES.  Yoy.  Caucasienne. 

ARGYLLA,  la  plus  ancienne  cité  d'Eiru- 
rie.  Voy.  Étrusques. 

ARIANOIS.  Voy.  OssferE. 

ÀRIENS.  Voy.  Sanskrit. 

ARKIRO.  Voy.  Amrahique. 

ARMÉNIE,  sens  de  ce  mot.  Voy.  Chal- 
déen. 

ARMÉNIENNE  (L.),  classée  dans  le  groupe 
de  la  région  caucasienne,  mais  appartenant 
à  la  grande  famille  des  langues  indo-euro- 
péennes. 

Suivant  les  Arméniens,  le  berceau  de  leur 
nation,  situé  au  centre  de  la  monarchie, 
portait  anciennement  le  nom  d*Airarad  ou 
aArarad.  Ces  noms  seraient  composés 
ô'earth,  erde,  ard,  qui  signifient  terre  ou 
pays  et  de  ara,  rappelant  évidemment  la 
grande  famille  des  Aris  ou  Arians  dont  les 
Arméniens  seraient  originairement  descen- 
dus. Quant  au  nom  d'Arménie,  ils  préten- 
dent qu'il  vient  d'Arom,  un  de  leurs  an- 
ciens rois,  que  les  écrivains  grecs  appelè- 
rent Armen.  Les  habitants  se  donnent  à  eux- 
mêmes  le  nom  de  Haï,  et  à  leur  pays  celui 
de  Haïasdan. 

Les  Arméniens  font  remonter  leur  langue 
à  leur  ancêtre  Haïg,  arrière-petit-fils  de  bo- 
rner. Gis  de  Japhet.  A  l'appui  de  celte  opi- 
nion, ils  citent  plusieurs  noms  dont  ils  ti- 
rent un  sens  en  rapport  à  la  fois  avec  la  tra^ 
dition  locale  et  avec  nos  livres  sacrés.  Ainsi 
ils  disent  qu'Erivan,  apparition^  est  la  pre- 
mière terre  que  Noé  vit  s'élever  au-dessus 
des  eaux  qui  se  retiraient;  Nakhdchavan» 
premier  séjour,  le  lieu  où  il  se  fixa  h  sa 
sortie  de  l'arche;  Agori,  le  jet  du  sarment, 
celui  où  il  planta  la  vigne;  Marant,  lechump 
de  la  mère,  le. lieu  de  la  sépulture  de  la  fem- 
me de  Noé,  etc. 

Les  anciens  ne  nous  fournissent  que  des 
données  extrêmement  vagues,  pour  ne  pas 
dire  erronées,  sur  la  langue  arménienne. 

Malgré  l'obscurité  qui  entoure  son  origine, 
on  ne  peut  douter  que  l'arménien  ne  soit 
un  des  plus  anciens  idiomes  du  globe. 
Klaproih  fait  de  celte  langue  le  sixième  et 
dernier  rameau  asiatique  de  la  liamille  indo- 
germanique. C'est  aussi  dans  cette  familU* 
que  MM.  Petermann  de  Berlin,  Neumann  et 
Windischmann  de  Munich,  classent  l'idiome 
arménien,  tout  en  lui  reconnaissant  dans 
ses  racines  do  nombreux  rapports  avec  les 
langues  médo-porsanes.ll  snifit,  en  effet,  de 
jeter  Icb  yeux  siur  le  vocabulaire  arménien 
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pour  y  reconnattrc  une  foule  de  radicaux 
qui  lui  sont  communs  avec  le  sanscrit  et 
avec  le  persan.  El  Ton  ne  saurait  voir  là  des 
emprunts  postérieurs  à  Tépoquo  de  la  fixa- 
tion de  la  langue,  car  ces  radicaux  se  rapport 
tent  h  des  idées  dont  Texpression  appartient 
au  fond  de  tout  idiome;  ils  forment  les 
nomsd*une  foule  d*objets  qui  répondent  aux 
premières  sensations  et  aux  premiers  be- 
soins de  rbomme,  et,  en  grande  partie  aussi, 
les  termes  qui  ex|)riment  les  premières  re« 
iations  sociales,  celles  de  la  famille.  Les 
noms  de  nombre  présentent  dans  ces  trois 
langues,  sanscrit,  persan  et  arménien,  les 
ressemblances  les  plus  frappantes. 

D*uu  autre  c6té,  par  suite  de  la  domina- 
tion successive,  directe  ou  indirecte  des  As- 
syriens, des  Macédoniens,  des  Romains  et 
des  Parlhes  sur  le  sol  arménien  et  aussi 
par  TefTet  de  l'incorporation,  dans  la  nation, 
de  plusieurs  tribus  de  race  étrangère,  il 
s'est  introduit  dans  la  langue  arménienne, 
dès  une  époque  fort  reculée,  un  certain 
nombre  de  termes  cbaldéens,  syriaques, 
grecs,  latins,  persans,  tarlares,  etc.,  em- 
prunts toutefois  qui  n*ont  point  été  assez 
nombreux  pour  altérer  d*une  manière  sen- 
sible la  physionomie  générale  de  la  langue 
nationale. 

Larménien  compte  environ  quatre  mille 
racines  qui,  dans  la  composition  des  roots, 
se  combinent  entre  elles  d'après  des  lois 
régulières,  semblables  à  celles  qui  s'obser- 
vent en  sanscrit,  en  grec,  en  allemand  et 
autres  langues  synthétiques. 

Du  reste,  les  monuments  nous  manquent 
pour  suivre,  autrement  que  dans  des  con- 
jectures, les  diverses  phases  par  lesquelles 
est  passé  Tidiome  de  TArménie.  Si  les  fa- 
meuses inscriptions  cunéiformes  de  Van 
doiveiit,  comme  quelques  savants  le  pen- 
sent, s'expliquer  par  1  arménien,  c'est  à  cet 
état  primitif  qu'il  sera  possible  de  le  recons- 
truire. Ce  qu'on  connaît  jusqu'à  présent 
d'inscriptions  arméniennes  n'a  pas  plus  d'in- 
térêt pour  le  philologue  que  pour  l'anti- 
quaire. La  plus  ancienne  ne  remonte  pas 
au  delà  du  x*  siècle  de  notre  ère.  La  nu- 
mismatique ne  jette  pas  plus  de  lumière 
sur  la  question. 

La  prononciation  de  l'arménien  affecte 
d'une  manière  peu  agréable  une  oreille  eu- 
ropéenne par  la  fréquence  des  aspirées  et 
surtout  des  articulations  siiDantes  et  des 
sons  nasaux  qui  s'y  rencontrent.  Joignez 
à  cela  un  accent  très-prononcé,  qui,  tombant 
uniformément  sur  la  dernière  syllabe  des 
mots,  produit  par  sa  force  même  une  mono- 
tonie fatigante. 

En  arménien,  la  distinction  des  genres 
n'existe  pas,  et  il  n'y  a,  dans  les  noms 
comme  dans  les  verbes',  que  deux  nombres. 
La  déclinaison  offre  dix  cas  qui  se  distin- 
guent par  des  désinences  et  par  des  préfixes. 
Elle  a,  outre  les  six  des  Grecs  et  des  Latins, 
l'instrumental  du  sanscrit  et  du  russe,  le 
locatif  du  sanscrit,  et  enfin  le  narratif  et  le 
circonférenlicl  qui  lui  sont  particuliers.  Les 
grammairiens  admettent  sept,  huit,  dix  et 


môme  jusqu'à  vingt  déclinaisons.  En  armé- 
nien, comme  en  persan,  le  verbe  substantif 
forme  la  base  de  toute  la  conjugaison,  cl  ce 
retrouve,  du  moins  par  ses  consonnes,  dans 
les  désinences  de  tous  les  temps.  Une  chcso 
particulière  à  la  grammaire  arménienne, 
c'est  l'emploi  de  rarticulation  ft,  dans  les 
verbes  et  dans  les  noms  comme  marque  du 
pluriel.  Les  Arméniens  sont  répandus  dans 
presque  toutes  les  villes  marchandes  de 
l'Asie  ottomane  et  russe,  de  la  Perse,  de 
l'Inde,  de  l'Indo-Chine,  du  Turkestan  et  de 
l'empire  chinois,  où  ils  font  les  plus  impor- 
tantes affaires;  il  y  en  a  aussi  beaucoup 
dans  les  villes  marchandes  do  la  Turquie 
d'Europe,  surtout  à  Constantinople,  et  il 
s'en  trouve  plusieurs  milliers  en  Russie  et 
dans  l'empire  d'Autriche,  surtouten  Galicie, 
en  Transylvanie  et  en  Hongrie-  «  La  litté- 
rature arménienne.»  dit  le  savant  |)hilologue 
Saint- Martin  ,  «  la  littérature  arménienne, 
comme  une  des  plus  intéressantes  de  l'O- 
rient, remonte  jusqu'au  iv"  siècle  de  notre 
ère.  L'établissement  du  christianisme  con- 
tribua alors  à  resserrer  les  liens  qui  exis- 
taient déjà  entre  l'Arménie  et  l'empire  ro- 
main. Le  goût  et  l'étude  de  la  langue  et  de 
la  littérature  grecques  se  répandirent.  Il  se 
forma  alors  un  nombre  très-considérable  de 
savants  et  d'écrivains,  qui  tiennent  encore 
le  rang  le  plus  distingué,  et  qui  doivent  faire 
regarder  le  v*  siècle  comme  l'âge  d'or  de  la 
littérature  arménienne.  Ces  hommes  illus- 
tres instruits  presque  tous  à  Ëdesse,  à  An- 
tioche,  à  Alexandrie,  à  Constantinople  et  à 
Athènes,  se  formèrent  sur  le  modèle  des 
Grecs,  et  traduisirent  en  leur  langue  un 
grand  nombre  d'ouvrages  anciens,  parmi 
lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  sont  parve* 
nus  jusqu'à  nous.  Les  ouvrages  historiques 
sont  assez  nombreux  en  arménien.  Plusieurs 
sont  assez  anciens  et  écrits  avec  un  talent  re- 
marquable. Parmi  ses  historiens  on  distin- 
gue Mo'ise  de  Khoren  et  Elisée,  qui  vivaient 
au  V*  siècle,  Lazare  Pharbetsi,  du  vi*  siècle, 
Thomas  Ardzrouni  et  le  patriarche  Jean  VI, 
qui  tous  deux  écrivaient  après  l'an  900.  Les 
Arméniens  regardent  Moïse  de  Khoren  com- 
me le  premier  de  leurs  auteurs  classiques. 
11  composa  un  ample  traité  de  rhétorique  où 
sont  cités  plusieurs  ouvrages  grecs  actuel- 
lement perdus  et  en  particulier  une  tragé- 
die d'Euripide.  On  possède  aussi  en  cette 
langue  une  version  complète  de  l'Ecriture, 
que  l'on  doit  placer  au  premier  rang  parmi 
les  livres  de  ce  genre.  Le  reste  des  livres 
arméniens  se  compose  en  grande  partie 
d'ouvrages  ascétiques  ou  théologiques,  de 
commentaires  sur  les  Livres  saints,  ou  d'ho- 
mélies, parmi  lesquelles  il  en  est  un  grand 
nombre  de  très-estimées  sons  le  rapport  du 
style.  Les  ouvrages  poétiques  sont  en  petit 
nombre  et  peu  propres  a  être  goûtés  des 
étrangers.  Leur  plus  célèbre  poëte  est  Ner- 
sès  Claïetsi,  qui  vivait  au  xn*  siècle.  Les 
vers  rimes  ne  remontent  pas  chez  eux  au 
delà  du  XI*  siècle.  Après  le  xiv*  siècle,  la 
littérature  est  déchue  considérablement  chez 
les  Arméniens  ;  clic  u*a  produit  que  des  ou- 
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vragesméiliocros  et  mal  écrits.  Ce  n*ost  qirau 
coiniuencemeut  du  xvin%  que  le  goût  de  so- 
lides études  s'est  réveillé,  mais  seulement 
i^armi  les  Arméniens  établis  dans  la  petite 
le  de  Saint-Lazare  dans  les  lagunes  de  Ve- 
nise. Ces  savants  moines  arméniens  (les 
Mekhiikaristes)  qui  y  ont  un  collège  et  une 
^vpographie  ont  rendu  ce  coin  du  ci -devant 
Dogado  le  fover  principal  des  connaissances 
scientifiques  et  littéraires  rie  la  nation  armé* 
nienne.  Leurs  travaux  ont  contribué  à  ra- 
mener la  pureté  de  la  langue»  tout  à  fait  dé- 
générée partout  ailleurs.  Cependant  leurs 
ouvrages,  tous  plus  ou  moins  rédigés  selon 
Tesprit  des  Européens  et  pas  toujours  avec 
le  jugement  et  les  connaissances  convena- 
bles, ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
fai>anl  réellement  partie  de  la  véritable  lit- 
térature arménienne,  pas  plusqu^on  ne  pour- 
rait ranger  dans  la  littérature  classique,  les 
iiroductionsou  les  imitations  des  savants  de 
I  Kurope  moderne,  écrites  en  latin.  »  Les 
Arméniens  sont  aussi  remarquables  parmi 
les  Asialiaues  par  Tempressement  qu*llsont 
montré  è  établir  des  imprimeries  dans  toutes 
les  villes  principales  où  ils  se  sont  tiiés, 
comme  à  Constantinople,  Venise,  Amster- 
dam, Lcipsick,  Livourne,  Lembcrg,  Astra- 
kan, Smyrne,  etc.,  etc.,  etc.  Ils  ont  aussi 
une  typogra))hie  à  £dchmiadzin,  renommée 
par  plusieiirs  éditions  de  la  Bible  et  des  tra- 
ductions d'anciens  auteurs  grecs,  latins  et 
porsans.  Dans  le  v*  siècle  Mesrob  inventa 
l'alphabet  arménien  composé  de  38  lettres, 
dont  30  consonnes  et  8  voyelles;  on  Pécrit 
de  gauche  à  droite.  Les  Arméniens  ont  deui 
si>rtcs  de  lettres  :  les  majuscules  et  les  mi- 
nuscules, qui  diffèrent  beaucoup  entre  elles. 
I.ns  premières  furent  les  seules  en  usage 
juscinau  >ie  siècle  environ,  époque  à  la- 
ijueUe  les  autres  s'introduisirent.  Dans  l'o- 
rigine, Talphabet  arménien  n'avait  que  36 
lettres;  c'est  postérieurement  qu'on  y  intro- 
duisit r^et  l'o.  Les  Arméniens  do  Constan- 
tinople et  de  la  Crimée  écrivent  la  langue 
turque  avec  leurs  caractères;  en  Géorgie  ils 
5e  servent  de  leur  alphabet  poui  écrire  le 
géorgien,  et  d'autres  fois  ils  emploient  le 
géorgien  pour  écrire  leur  langue.  L'armé- 
nien vulgaire  diffère  surtout  du  littéral  par 
la  grammaire  et  la  construction  des  phrases 
(]ui  sont  totalement  changées,  par  de  nou- 
velles acceptions  et  des  déviations  de  sens 
qui  s'y  sont  introduites.  Au  lieu  des  phrases 
roupées  et  extrêmement  variées  de  Tancien 
arménien,  il  n'a  que  de  longues  périodes  à 
la  manière  des  Turcs,  toutes  composées  ré- 
gulièrement de  la  même  façon,  coupées  sy- 
métriquement selon  les  règles  de  la  syn- 
taxe turque.  En  outre  presque  tous  les  mots 
turcs  pcuventêtre  employés  concurremment 
ou  préférablement  à  leurs  synonymes  armé- 
niens. Ses  principaux  dialectes  sont  les  sui- 

(283)  Ce  nom  veut  dire,  en  scytliique,  la  tatte 
Urre.  Les  insirriptions  de  Persépolis  et  d'Ecbalaiie 
ont  une  phrase  ainsi  conçue  :  not  de  cette  grande 
terre ^  «a  toia  et  auprès.  Elle  est  rendue  par  le 
s^'^hiqne  :  Vurttn  ht  ukkuva  hassatkka  farsatiuika. 


vants  :  celui  de  VArménie  centrale  ou  de 
KoghlheHf  sur  les  bords  de  l'Araxes;  c'est 
le  plus  pur;  c'est  aussi  dans  celte  partie  de 
l*Arménie  que  se  trouve  Edchmiadzin,  la 
résidence  du  patriarche  des  Arméniens  et 

3ui  furent  les  capitales  de  l'Arménie.  Le 
ialecU  de  Constantinople^  qui  est  un  des 
plus  répandus,  mais  aussi  des  plus  diffé- 
rents de  l'arménien  littoral,  h  cause  du  mé- 
lange des  mots  et  de  la  phraséologie  turque. 
Les  dialectes  de  Gapan  et  de  Djoulfah  dans 
l'Arménie  orientale,  qui  sont  les  plus  cor- 
rompus ;  les  mots  persans  y  abondent  ;  ce 
dernier  appelé  Dchoughaietsi  par  les  Armé-* 
niens,  du  nom  de  la  ville  de  Djoulfah  (en 
arménien  Dchougha)  est  répandu  chez  les 
Arméniens  de  la  Per^e  et  de  rlnde,  tous 
descendants  de  ceux  de  l'ancienne  Djoulfah 
soumise  par  Schah  Abbas.  Le  dialecte  de  la 
Ci7tcte  et  de  la  Petite- Arménie  remarquable 
surtout  par  ses  formes  grammaticales,  assez 
différentes  de  celles  de  l'arménien  littéral, 
quoiqu'il  soit  moins  altéré  par  l'influence 
de  la  langue  turque. 

ARRAPAHOKS.  Voy,  Panis. 

ARTICIILATION  chez  l'e«fant.  Voy. 
Y  Essaie  §  IL 

AKTS,  à  Babylone,  à  Ninive,  etc.  —  Voy. 
note  Xll,  à  la  fin  du  volume.  —  Chez  les  ra- 
ces antiques»  persane,  chaldéenne,  arienne, 
grecque,  etc.  Voy.  tftid.  —  Dans  la  Grèce. 
Voy  note  XVI,  ibid. 

•  AllYANiNE  (Langue),  ses  rapports  avec  la 
langue  sémitique.  Voy,  l'Introduction,  |  IV. 

AUYAS,  leur  origine.  Voy.  Sanskrit.— 
Leur  portrait,  leur  rôle.  \oy.  l'Introduction, 
§  111.  —  Leiir  influence.  Voy.  ibid.^  §  111. 

ASIE  (283).  —L'Asie, cette antinue  patrie 
des  peuples,  ce  foyer  commun  de  leur  civi- 
lisation, cette  terre  si  riche  et  si  féconde  où 
le  genre  humain  a  pu  croître  et  s'étendre 
sous  la  puissante  influence  de  la  nature,  est 
partagée  par  une  chaîne  continue  de  mon- 
tagnes, formée  par  l'Himalaya,  l'Altaï  et 
l'Oural,  en  Asie  occidentale,  habitée  par  la 
race  blanche,  et  subdivisée  en  régions  du 
sud-ouest,  de  Touest  et  du  nord-ouest,  et  en 
Asie  orientale,  habitée  par  la  race  jaune,  et 
subdivisée  en  régions  du  sud-est,  de  l'e.st 
et  du  nord-est.  Les  deux  races  se  rencon- 
trent sur  les  bords  du  Gange,  où  elles  sont 
en  contact  avec  la  race  brune  disséminée 
dans  rOcéanie,  tandis  que,  par  leurs  extré- 
mités, l'une  touche  à  l'Europe  et  a  TAfrique, 
et  l'autre  s'étend  jusqu'en  Amérique. 

Le  groupe  de  peuples  oui  occupe  la  région 
sud-ouest,  d'où  il  s'est  répandu  sur  proMjue 
toute  l'Europe,  est  celui  qu'on  a  nommé 
successivement  Indo- Persan,  Indo-Germa- 
nique ou  Indo-Européen»  è  mesure  que  la 
comparaison  des  langues  a  prouvé  plus  clai- 
rement son  immense  extension.  En  effet, 
cette  population  innombrable,  échelonnée  de 

Le  mot  perse  dmraig  c  au  loin  i  est  traduit  par  le 
mot  /launi/Uka,  de  hassa  c  loiiilain,  >  et  il  esl  prc^ 
bable  que  le  nom  de  TAsic  n*ctt  autre  chose  que  ce 
terme  des  Scyilies. 
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la  ïwftr  des  Indes  à  TAllanUque  et  de  ille  de 
Ceyian  à  Tlslande,  ne  forme  qu'un  scuJ  et 
même  système,  qu'a  ne  môme  tribu  etnogra* 
l>hique  qui  [xaralt  avoir  eu  pour  berceau  la 
riante  Tailée  de  Cachemire,  d*où  elle  aurait 
[leuplé,  dès  les  temps  les  plus  reculés*  d'un 
côté  le  vaste  désert  de  l'Europe,  de  l'autre 
une  partie  de  l'Asie,  où  elle  subsiste  encore 
CD  deux  familles.  La  famille  indienne,  entre 
le  Gange  et  l'iodus,  constitue  cette  nation 
jadis  si  fortunée,  si  pleine  de  vie  intellec- 
tuelle, chez  qui  toute  l'antiquité  venait  pui* 
ser  les  sciences  et  les  arts,  mais  qui,déchirée 
dans  les  suites  des  siècles  |»ar  i\e$  invasions 
meurtrières  et  confondue  avec  ses  oppres- 
seurs, a  produit  les  populations  diverses  des 
Bengalais,  des  Seikhs,  des  Mahrattes,  des 
Malabars,  des  Tamouis,  des  Telingas,  plus 
ou  moins  éloignés  des  Indiens  aborigènes; 
telles  des  Mogois  ou  Indiens-Turcs,  des 
Zingones  ou  Bohémiens  errants,  des  Cinga- 
lais  et  des  Maldiviens  dans  los  llesctcellesdcs 
sauvages  montagnards.  La  famille  persane, 
entre  rindus  et  le  Tigre,  comprenait  autre- 
fois l'empire  des  Perses  et  des  Parthes,  tout 
composé  de  nations  belliqueuses.  Elle  survit 
maintenant  dans  les  Guèbres  ignicoles,  dans 
les  Persans  modernes,  les  Kourdes  et  les 
Boukhares,  dans  les  Afghans  et  les  Bétout- 
f'hes  sur  les  confins  de  Tlnde,  et  dans  les  Os- 
sètes  du  Caucase.  Cette  famille  louchait  à 
celle  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Europe,  dont 
nous  nous  réservons  de  parler  plus  tard. 

A  l'ouest  de  l'Asie,  un  autre  croupe  de 
peuples  composant  une  seule  famille  appelée 
Sémiliaue  ou  Chaldécnne,  s'étendait  autre- 
fois de  l'Kuphrate  à  la  mer  Rouge  et  du  golfe 
Persjque  à  la  Méditerranée.  11  comprend 
quatre  branches  principales  :  Assyrienne, 
Hébraïque,  Arabe  et  Abyssinienne.  A  la  pre- 
mière a p(iar tenaient  les  pasteurs  de  Chaldée, 
les  guerriers  de  Ninive  et  de  Babylone,  ainsi 
que  les  Mèdes  et  les  Syriens;  à  la  seconde, 
le  jienple  hébreu,  dépositaire  de  la  loi  sainte, 
les  Cananéens,  les  Phéniciens,  les  Carthagi- 
nois, nations  industrieuses  elcommerçantcs^; 
h  la  troisième,  les  Arabes,  que  l'enthousias- 
me religieux  transforma  d'obscurs  nomades 
en  invincibles  conquérants;  à  la  quatrième, 
les  colonies  établies  en  Afrique  dans  les 
royaumes  d'Ascum  et  d'Amhora.  Sortie  de 
ses  anciennes  limites  et  répandue  dans  d*au- 
tres  régions,  cette  famille  est  représentée  de 
nos  jours  par  les  Juifs,  les  Arabes  et  les 
Abyssins. 

I>ans  la  région  nord-ouest,  depuis  l'Altaï 
jusqu'au  Caucase,  s'étend  une  série  de  fa- 
milles diverses  qu'on  pourrait  nommer  grou- 
pe Caucasien.  La  plus  puissante  est  la  ia- 
niillo  turque,  qui  couvre  actuellement  la 
plupart  des  pavs  situés  entre  l'Altaï  et  FAr- 
chipel,  d'où  ejle  s'étend  sur  une  partie  de 
TEurope,  comprenant  les  Turcs,  les  Ous- 
becks,  les  Turcoroans,  les  Kirghis,  les  Tchou- 
vaches  et  les  Yakoutes.  La  faiollle  armé- 
nienne, entre  l'Kuphrate  et  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  Noire,  touchent  aux  tribus  barbares 
des  luîsgiens,  des  Mizjeques,  des  Circassiens 
et  des  Abasses,  qui  i^arlent  divers  idiomes 


dans  les  gorges  inhusnilalières  du  Cancis 
A  l'orient  de  l'Himalaya,  où  commenct 
race  jaune,  la  région  sud  est  de  l'Asie  « 
occupée  dès  les  temps  primitib  par  des  i 
tions  nombreuses  que  oi^tinguent  de  toai 
les  autres  leurs  mœurs,  leurs  traditioos 
leurs  langues  monosyllabiques.  A  la  tête 
ce  groupe,  désigné  sous  le  nom  d'IndcMÏ 
nois,  se  place  I  immense  famille  cbiooi 
qui,  pendant  quarante  siècles  d'oae  m 
tence  prospère  et  d'une  domination  absoh 
a  ébauché  toutes  les  sciences,  préludé  k  U 
tes  les  découvertes  et  fondé  une  civilisai . 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  a  été* 
jette  à  moins  de  vicissitudes.  Aotourd'r 
habitent  la  famille  tibétaine,  dans  les  hâ^ 
vallées  de  l'Himalaya,  les  Birmans,  lesl 
guans,  les  Siamois  et  les  Anamites  dans 
presqu'île  de  l'Inde  au  delà  du  Gange; 
Coréens  sur  les  bords  de  la  mer  Jauna^ 
enfin  la  nation  japonaise,  que  son  activité 
son  cou  rase  ont  rendue  justement  céléli 
A  l'est  de  l'Asie,  sur  le  vaste  plateau  «. 
la  domine,  et  de  là  jusqu^k  la  Manche 
Tartarie,  erre  une  masse  de  peuples  me. 
civilisés,  connus  sous  lo  nom  degroui)e'' 
tare  et  répartis  en  deux  grandes  famil 
L'une  est  la  famille  mongole,  cette  réov 
de  hordes  indomptables  qui,  traversant 
steppes  dans  leurs  maisons  roulantes,  < 
semé  l'épouvante  en  Asie  et  en  Europe, 
qui,  repoussées  avec  peine  dans  leurs  c 
serts,  y  végètent  maintenant  sous  les  M* 
de  Mongols,  de  Kalmoucks  et  de  Boarèt 
l'autre  est  la  famille  turquoise,  divisée 
deux  branches  :  les  Mandchous,  malires 
la  Chine,  dont  ils  ont  adopté  les  usages 
les  Tungouses  nomades,  soumis  à  la  Hat 
et  restés  dans  leur  abrutissement. 

Au  nord-est  rè^^neune  région  glacée,! 
bilée  par  un  dernier  groupe,  que  nous  a 
pellerons  Sibérien;  peuples  infortunés q|i 
sous  un  ciel  sans  lumière,  paraissent  ipioi 
toutes  les  jouissances  de  la  vie,  et  cb 
qui  cependant  Pamour  de  la  |)atrie  est  pi* 
constant  que  partout  ailleurs.  On  distiiif 
parmi  eux  la  famille Samoyède,  répandues 
toutes  les  eûtes  de  la  mer  Glaciale,  las  trib 
moins  nombreuses  des  Jénisséens,  des  I 
rièques,  des  Youkaghirs,  des  Kamtchadalc 
et  enfin  celle  des  Kouriliens,  à  l'cxiréoi 
orientale  de  l'ancien  monde. 

TABLEAU  GÉNÉKAL  DfùS  LA.NCIT.S 
ASIATIQUES. 

1.   —  FAMILLE  DES  LA.'ICVK»  stelVIQ^St 

sulMlivisée  en  cinq  branches. 

llébraïqQe  : 

flébrataue, 

phénicienne. 

Pnmque,  Kurchéawipti  on  CurlkâfmM* 

Syriaque  : 

Syriaque» 
Chalééenue. 

MéJique  : 

Pehhi. 

Arabique  : 
Arabe  ancienne* 
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Arêh  Hiêéraie* 
Arabe  mlgaire. 
Himyarile? 

Abyssinique  ou  Elbtopique,  sabdivisce  en  : 

AxnmUe* 

Gheex  ancienne  ou  AxnmUe, 

Cheez  moderne  ou  Tigré. 

Amhariqnt.   . 

Lemien,  Natta  ? 

Arkika?  Demtea? 

IL  -*  LANGUES  DE  LA  BÉGIM  CAUCASIENNE. 

FamHle  géorgienne. 

Céorgjen  ancien^  Mrngrétien, 
Géarpen  moderne,  Souane,  Latien^ 

Famille  arménienne. 

Arménien  aneieu  ou  iiuérai. 
Arménien  modetiH  ou  wtUgaire» 

Langues  Lesghiennes. 

Famîllâ  Aware:v 

AwarefTCfre^  Andi, 
ÙHoètki  cm  ùido  -  Vnta. 
laszl  KuMuk,  Akuscba,  Kora. 

Autres  langues. 

Mizdjegfai,  Tcherkesse  ou  Gircassienne,  Abasse. 

lU.  —  PAMILLE  DES  LANCUBS  PERSANES  : 

Zend, 

Partie  Far$i  ou  Persan  ancien. 

Pinan  ou  Persan  moderne. 

lourde,  0$Mèt€. 

Ponektotm  Afghan^  Bellouiche. 

ly.  —  LANGUES  DE  L*1NDE. 

Langues  qui  forment  la  famille  sanskriie  : 

Langues  mories. 

Sanskriie  on  Samskrite. 
Bail  ou  Pâli. 

Langues  vivantes  ou  Pracriu 

fiiidt  Ott  HinckmslsiiH  Brovj,  Haroiili. 

iava-Poura,  Ondouva-Poura»  Maraouar. 

Bikaurir,  Penjabi,  Dougoura,  Cackemire. 

Caboul,  MouUari,  Outcb,  Sindi,  Sud-Sindi. 

Bohémienne  ou  Zingaiie,  Kouicli,  Guzeiale  ou 
Courjara. 

Kounkoofia ,  llaleyalam  ou  Halabare ,  BfaMt- 
îienne. 

Cingalaite,  Tamoule,  Tamia  ou  Aravan. 

Caniaiara«  Carmada  ou  Cournata. 

Telinga,  Calanga,  Teloii^ou  ou  Badaga* 

Orissa,  Out-Koui  ou  Ounga. 

Bengali  ou  Gaura»  Booinga,  Rossawan. 

Banga,  Assaro«  Kshpoura,  Koich-Biliar  ou  Népal. 

Nord  -  Kocbala,  Niibili,  Magudlia,  Habaraue  ou 
ttaharashtra,  Bomidelkhung. 

Halwab  ou  Maluwab.  —  Yog*  Dbaviriennes  (Lan* 

Langues  particuiiires. 

Touppabs,  Garrow,  Coucis  ou  Lunkias. 

Choamtft  ou  Ghoomeas. 

Caiiywar  ou  Gauitywaurs. 

Gmids  •«  Goands,  Glieiîsgbour. 

Wadaaae  ou  ttedalis.  *-  [Toutes  sans  intéfêt.) 


V.  —  LANGUES  Dfe  LA  h^GlON  TKANSGANGéTIQffl 

divisées  en  cinq  branches. 

Til)élaine,  qui  comprend  la  famille  Ubélaine  : 

Tibétaine  propre,  Unigas  ?  Bhuiîas  f 

Indo-Gbinoise,  subdivisée  eo   langues  polies  ei 
écrites  : 

RulCheng-Barma  ou  Araean-Birman. 
Moitay,  Moaii  ou  Peguane,  Laos^iamoise. 
Kkomen  ou  Camboge^  Anamiie. 

Langues  incultes  et  non  écrites  : 

Kolun,  Play,  Manon?  Paie,  Palaujigî 
Kadu  ?  Lamang,  Moi  ?  Muong. 
Kemoys  ou  Mogs  T  Andaman,  Nicobar  ? 

Chinoise,  subdivisée  en  langues  qui  formeni  la 
famille  chinoise  : 

KoU'Wen  ou  Chinoise  ancienne. 
Kouan-hoa  ou  Chinoise  moderne^ 
Chinchen  ou  Tchang^tekeoum 

Langues  particulières  : 

Miaosse?  Lolosî  Mienting?  Batuan? 
Coréenne,  qui  comprend  la  langue  coréenne. 
Japonaise»  qui  comprend  la  famille  japonaise  : 

Japonaise  t  Liemt-Kieou, 

VI.  —  GROUPE  DES  LANGUES  TARTARES, 

ditisé  eu  trois  familles. 
Famille  Toungouse  : 

MaudchouCf 
Toungoute» 

Famille  Tatare  ou  Mongole  : 

Tatare  ou  Mongole  propre. 
Kalmouke  ou  OlelfBourete. 

Famille  Tarke  : 

Turke,  Yakonle,  Tehouwache. 

VU.— LANGUES  DE  LA  RÉGION  SIBÉRIENNE, 

divisées  ainsi  : 

Famille  Samoyède  : 

Kassawo  on  Samogède  propre.  Touroukansk. 
Tawg/n^  Tas,  Narym,  Laak^  Karasse. 
Kamasche-Kotbalst  Soyote?  Ouriangkhaî. 

Famille  Tenissel  : 

Denka^  Imbazk^  Arine. 
Poumpokoltk,  Kotten-Atsane. 
Toukagbire. 

Famille  Koryèque  : 

Korieke  propre.  Korièque  du  Kamtchatka. 
Karaga,  Koryèque  de  Patlas, 

Famille  Kamlcbadale  : 

Kamtckadale-Tigil^  Kamtckadale  moyenne» 
Oukeh^  Kamtckadale  amtrale. 

Famille  Kourilienne  : 

Kourilienne  propre. 
Yeito,  Tarakaï. 

ASS.  Yoy.  OssÈTB. 
A.SSINIBOINES.  Yoy.  Siovx. 
ASSOCIATIONS   DK  SIGNES;   par    un 

effet  de  l'habitude»  l'esprit  ne  procède  sou- 
Yonl  que  par  des  combinaisons  verbales  ou 
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associations  de  signes,  sans  attacher  aux 
mots  |in  sens  actuellement  distinct  et  précis. 
Voy.  VEinai,  §  III  et  IV. 

ASSYKlEy  ses  monuments  et  ses  ruines, 
recherches  et  découvertes;  —  Voy.  note  XII 
à  la  fin  du  volume,  et  Cdnéiformbs. 

ASSYRIENS,  leur  histoire  antique,  leurs 
grammaires,  leur  chronologie»  etc.  Yoy.  Cu- 

nélFORIIES. 

ATLANTIQUE,  famille  des  langues  afri- 
caines de  la  région  de  TAtlas.  L'immense 
chaîne  de  TAtlas,  qui  s*élève  majestueuse 
au-dessus  des  va$t«îs  plaines  de  cetie  région 
de  TAfrique,  dont  elle  tempère  les  ardeurs, 
et  dans  les  flancs  de  laquelle  sourdissent  les 
fleuves  qui  la  fertilisent;  les  terribles  vol- 
cans des  Canaries,  que  quelques  géologues 
regardent  comme  une  de  ses  dépendances; 
le  détroit  de  Gibraltar,  qui  sépare  à  peine 
TAfriaue  de  l'Europe,  si  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  géographie,  dans  celle  des  sys- 
tèmes géologiques  et  des  fictions  mytholo- 
giques; l'immense  et  affreux  Sahara,  qui  est 
le  plus  vaste  désert  du  monde,  et  les  doux 
redoutables  courants  gui  entraînent  les  vais- 
seaux sur  ses  côtes  inhospitalières  le  long 
de  la  Grande  Syrte  et  de  l'océan  Atlantique, 
où  les  souffrances  du  plus  dur  esclavage  at- 
tendent les  malheureux  échappés  à  la  uireur 
des  ondes  :  tels  sont  les  traits  principaux  de 
1a  géographie  physique  de  cette  région.  Elle 
offre  sur  sa  vaste  surface,  réunis  dans  des 

Proportions  immenses,  les  extrêmes  de  la- 
ondance  et  de  la  stérilité  :  là,  dans  les  ter- 
reins  fertiles  qui  longent  en  grande  partie  la 
Mé<literranée,  ou  sont  assis  sur  le  dos  môme 
de  l'Atlas;  ici,  dans  les  vastes  plaines  du 
Sahara,  couvertes  de  sable  et  balayées  sans 
cesse  par  le  souflle  brûlant  du  désert.  Plus 
grand  que  la  Méditerranée  avec  toutes 
ses  mers  secondaires,  empiétant  tous  les 
joursà  l'ouest  sur  ledomaine de  l'Atlantique, 
au  nord-est  sur  celui  de  la  Méditerranée  et 
à  l'est  sur  le  sol  fertile  de  TEgypte,  dont  il 
a  dé)h  englouti  tant  de  beaux  monuments,  le 
terrible  Sahara  jouit,  depuis  bien  des  siècles, 
d'une  malheureuse  célébrité.  Les  bourras- 
ques, c|ui  déplacent  ses  collines  de  sable, 
cent  fois  plus  terribles  que  les  vagues  des 
mers  les  plus  orageuses,  ont  coûté  la  vie  à 
bien  des  milliers  de  victimes  depuis  l'auda- 
cieuse expédition  du  cruel  Cambyse  jusqu'à 
la  grande  caravane  de  Maroc,  eng'outiede 
nos  jours  dans  sa  traversée  à  Tambouctou. 
Des  espaces  couverts  de  verdure,  que  les 
Egyptiens  désignaient  sous  le  nom  d^IUs 
Fortunées^  que  les  indigènes  appellent  oasiSf 
et  qui  dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme étaient  des  lieux  de  bannissement, 
offrent  l'image  de  la  vie  au  milieu  de  ses 
affreuses  solitudes,  et  présentent  comme  au- 
tant de  ports  |)lacés  par  la  Providence  pour 
les  rendre  praticables  et  pour  garantir  de  ses 
fureurs  ceux  qui  osent  traverser  cet  océan 
de  sable.  Denuis  un  temps  immémorial,  ces 
oasis  sont  liauitées  par  des  peuples  qui  pres- 
que tous  appartiennent  à  une  souche  com- 
mune, et  qui,  depuis  les  Carthaginois  et  les 
ttomaios,  sont  les  conducteurs  des  caravanes 


ou  les  courtiers  du  commerce  de  rAfriipe 
intérieure  avec  ses  contrées  du  nord  el  (t« 
l'orient.  Parmi  ces  ties  de  verdure,  dou«  r^ 
marquons  celle  de  Siouah,  jadis  si  célèlr^ 
sous  le  nom  (ÏAmmonium^  jtar  5on  ora>  > 
qu'on  venait  consulter  des  extrémités  de  b 
terre,  par  son  gouvernement  théocratiqup, 
par  ses  temples  superbes,  par  sa  source  [*-- 
riodique  du  soleil,  par  ses  bosquets  de  \>a\- 
miers  et  d'oliviers,  et  par  la  visite  d'Aleian- 
dre  le  Grand,  que  la  basse  flatterie  de  ic^ 
courtisans  ne  rougit  pas  d'y  saluer  liU  iie 
Jupiter;  cette  oasis,  jadis  si  riche,  cl  centre 
d'un  grand  commerce,  n'offre  maiotenau 
que  les  débris  de  ses  superlies  monuioenK 
et  n'est  plus  que  le  triste  séjour  d'une  peine 
peuplade  aussi  misérable  que  corrompue; 
celles  du  Fezzan  et  du  Dar-Four,  beaorouii 
plus  grandes,  sont  comme  les  deux  pon< 

frincipaux  de  cette  mer  de  sable,  et  doireii 
l'étendue  et  à  l'importance  de  leurconi* 
merce  le  peu  d'aisance  dont  iouisseat  leur« 
habitants.  Passant  du  Sahara  a  la  c6tefeni> 
de  la  Méditerranée,  nous  trouvons  d'aboM 
à  l'orient  la  Cyrénaïque.  Tantôt  royaooie, 
'  tantôt  république,  opposant  d'un  côié  dr> 
bornes  aux  conquêtes  des  Carthaginois,  etr^ 
dant  de  l'autre  successivement  aux  armes  d-^ 
Ptolémées  et  des  Romains,  cette  importai.'e 
colonie  grecque  fut  toujours  renommée  lar 
la  fertilité  incomparable  de  son  territoire, 

£ar  les  monuments  8uperl)es  de  ses  til»^ 
orissantes  et  par  la  grande  civilisation  d^ 
ses  nombreux  habitants.  Vient  ensuite  la  r^ 
lèbre  réimbrlique  de  Carthage,  la  reine  d^^s 
mers  et  la  première  puissance  maritime  de 
toute  l'antiquité,  qui  possédait  le  centre  de 
la  côte  africaine  et  étendait  son  inflafD<^^ 
politique  vers  l'Occident,  bien  au  delà  des 
colonnes  d'Hercule.  Plus  loin,  noustroofon^ 
le  royaume  de  Numidie.  D'abord  vassal  des 
Carthaginois,  ensuite  des  Romains,;  si  flo- 
rissant sous  Massinissa,  qui  rhnngea  enagr^ 
culteurs  paisibles  ses  nomades  babiuds 
si  renommé  plus  tard  sous  Jugurtba,  qui 
donna  tant  à  laire  aux  Romains  corroofu^ 
par  sou  or;  ce  royaume  est  célèbre  <iir.> 
toute  l'antiquité  par  sa  cavalerie,  non  mo:c) 
nombreuse  et  redoutable  que  celle  des  Par* 
thés,  des  Scythes  et  des  Sarroatbes*  Cotir. 
vers  l'ouest,  nous  trouvons  le  royaume  > 
Mauritanie,  aussi  vanté  par  la  fertilité  iro* 
digieuse  de  son  sol  que  |)ar  la  bravoure  ei!e 
nombre  de  ses  cavaliers.  Régi  d'abord  i>ar  le 
perGde  Bocchus,ce  royaume  respira  quelque 
temps  sous  le  règne  de  Juba,  prince  aa^^i 
célèbre  par  la  prospérité  dont  il  flt  jouir  v> 
sujets  que  par  son  vaste  savoir  et  |)ar  sa  re- 
lation des  lli'S  Fortunées,  qu'il  tira  te  |-re- 
mier  du  domaine  des  Qctionsmy(bologi<iue^ 
Dans  l'intérieur,  la  géograptiie  aiicirune 
nous  signale  un  grand  nombre  de  |teu|'eN 
pàtmi  lesquels  se  distinguent  les  A'aïamvri. 
ramas  de  brigands  errant  non  loin  de  i 
Grande- Syrie,  et  connus  par  leur  w"r^* 
dans  rintérieurde  l'Afrique  ;lcsPij(WriJeo"' 
voisins,  que  la  charlatanerie  et  1  ignorance 
ont  rendus  célèbres  dans  toute  Tanuquit^'* 
par  leur  prétendu  pouvoir  sur  les  ser|»eBt>» 
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et  dont  les  prétendus  prodiges  sont  0|)érés 
Aujourd*bui  par  les  fanatiques  Yssaouis  de 
l*eu)pire  de  Maroc;  les  LothophagU  ainsi 
nommés  du  loihos^  végétal  dont  ils  tiraient 
leur  boisson  et  leur  nourriture,  et  qui  fi- 
'gurent  tant  dans  les  épopées  des  Grecs  et 
des  Latins;  les  GaramanteSf  répandus  sur 
toute  la  partie  orientale  du  Sahara,  où,  mon- 
tés :$ur  (les  chars,  ils  donnaient  la  chasse  aux 
Ethiopiens  pour  les  réduire  en  esclavage; 
les  Geiulif  répandus  dans  toute  la  partie  oc- 
cidentale, et  subdivisés  en  plusieurs  tribus, 
parmi  lesquelles  il  nous  semble  qu'on  pour- 
rait compter  les  Pharusien$^  destructeurs 
des  colonies  carthaginoises  sur  la  côte  de 
TAllantique.  Anrès  la  chute  de  la  domination 
romaine  en  Arrique,  on  voit  paraître  dans 
ces  i:ootrées  le  vaste  royaume  des  Vandales, 
création  du  formidable  Genseric,  et*  dont  les 
Ncardie  des  monts  Auress  dans  TElatd'Al- 
Rer«  peuplade  si  différente  pour  les  traits. 
Tes  mœurs  et  les  usages,  des  Kabyles  qui 
Teuvironnent,  serait,  selon  quelques  voya- 
geurs, le  misérable  reste.  Sur  les  débris 
de  ia  puissance  des  empereurs  d'Orient  qui 
lui  ont  succédé,  ou  voit  s*élever  une  série 
d*Elals  arabes,  dont  les  discordes  et  les 
guerres  civiles  préparent  la  chute,  et  font 
passer  la  plus  grande  partie  de  ces  pays  sous 
la  domination  des  Ottomans.  Parmi  ces  Etals 
se  distinguent  par  leur  importance  :  les  mo- 
uarchies  des  Aglabites  el  des  Edrissiles,  qui 
pendant  quelque  temps  se  partagèrent  les 
anciennes  possessions  des  Romains  dans 
celte  partie  de  TAfrique;  celle  des  Almora^ 
mdis  ou  Marabouths^  fondée  par  le  fanatique 
Aboubekbr  vers  la  moitié  du  xV  siècle,  si 
puissante  sous  son  successeur  Youssouf, 
lorsque  Tempire  du  Mogreb  embrassait  pres- 
que toute  la  région  Atlantique,  une  partie  du 
Soudan  et  les  principaux  jÊtats  mahométans 
de  la  presqu'île  Hispanique;  celle  des  >!/- 
moA(ufe#  ou  AfouflVdmi,  fondée  par  un  autre 
fanatique,  nommé  Ahdalmoumen,  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant,  aussi  puissante  et 
presque  aussi  vaste  que  la  précédente.  Cest 
^ur  les  débris  de  ces  monarchies  arabo-afri- 
caines,  que  s*e$t  élevé  Tempire  actuel  de 
Maroc,  ainsi  que  les  autres  Etats  barbarcs- 
ques  qui  reconnaissent  la  suprématie  reli- 
gieuse et  politique  du  sultan  ottoman ,  à 
Pexception  d^Alger,  une  des  belles  conquêtes 
de  la  France.  Le  géographe  signale  encore 
dans  cette  région  le  théâtre  principal  du  fa- 
meux périple  d'Hannon,  que  des  admirateurs 
Irop  zélés  de  Tantiquité  ont  voulu  étendre 
jusqu'au  centre  de  la  Guinée,  mais  que  des 
géographes  beaucoup  plus  savants  ont  su, 
de  nos  jours,  réduire  à  ses  véritables  li- 
mites; il  y  voit  aussi  le  théAtre  de  Timpor- 
tante  expédition  de  Cornélius  lialbus,  qui, 
sous  Auguste,  traversa  le  Sahara  et  triompha 
des  Garamantes,  et  celle  de  Suétonius  Pau- 
linus,  qui,  sous  Claude,  fut  le  premier  gé- 
néral romain  qui  conduisit  une  armée  au 
delà  de  TAilas. 


Sans  tenir  compte  ni  des  langues  parlées 
anciennement  par  les  Mauriianitns^  les  Nu- 
mideâ^  les  Gétulcs^  les  Garamanles  et  autres 
peuples,  éteintes  depnis  longtemps,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  la  souche  de  laquelle 
dérivent  les  idiomes  actuels  formant  la  fa- 
mille atlantique,  ni  des  langues  turque  et 
arabe  que  parlent  des  peuples  appartenant 
aux  familles  turque  et  sémitique,  on  a  classé 
comme  il  suit  les  idiomes  que  Tethnogra- 
phie  signale  dans  cette  région.  Les  philolo- 
gues les  regardent  comme  autant  de  diolecles 
d'une  même  langue. 

Bebbbb  ou  Amamoh,  parlé  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Amazigh  (884),  impropre- 
ment appelés  Berber^  Éarbar  on  Berebber, 
nommés  aussi  Schita  et  Schuluh»  Ils  occu- 
pent les  hautes  vallées  de  l'Atlas  et  partie 
des  plaines  dans  les  Etats  de  Maroc,  d'Aleer 
et  de  Tunis,  où  ils  vivent  divisés  en  plu- 
sieurs tribus  dont  la  plupart  sont  indépen- 
dantes. L'Atlanti(]ue  propre  nous  parait  offrir 
au  moins  deux  dialectes  principaux  très-dif- 
férents :  Vamaxigh  propre^  parlé  en  plusieurs 
sous-dialectes  par  les  Amazigh  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  l'empire  de  Maroc.  On  les 
trouve  surtout  dans  la  province  de  Rif,  dont 
les  terribles  Errifi  tirent  leur  nom;  d*autres 
tribus  moins  farouches  s'étendent  des  con- 
fins de  cette  province  jusqu'aux  environs  do 
Fez  et  Meuutnez,  où  elles  occupent  les  mon* 
tagnes  et  les  plateaux,  tandis  que  d'autres 
vivent  dans  la  partie  moyenne  de  l'Atlas. 
Leurs  principales  tribus,  outre  les  Errifi^ 
sont  les  Gomera^  dans  la  province  de  Ril'; 
les  Gayroan,  dans  les  environs  de  Fez;  les 
Timous,  dans  l'Atlas  depuis  Mequinez  jus- 
qu'à Tedia;  les  Chavoya^  de  Tedia  jusqu'à 
Duquella,  les  Michboya,  de  Maroc  vers  lo 
Sud.  Le  Schowiahf  parlé  en  plusieurs  sous- 
dialectes  par  les  Kabyles^  Cabaliy  Gebali  ou 
Cabaîli  (âiB5);  selon  Shaw  et  Venture,  ils  vi- 
vent dans  les  montagnes  et  dans  une  partie 
des  plaines  des  Etats  de  Tunis  et  d'Alger, 
ainsi  que  dans  l'île  de  Girbé  et  à  Monastir. 
Leurs  principales  tribus  dans  l'état  d'Alger, 
selon  Venture,  sont  :  les  Ftliltat  ou  Mellil, 
dans  le  district  de  Sebeau>  à  environ  18  lieues 
&  Test  d'Alger;  de  Mouatlacas^  souvent  en 
guerre  contre  les  Felillat  leurs  voisins;  les 
Zevoava^  à  deux  petites  journées  de  Bonne  ; 
les£76erent,  qui  sont  les  plus  puissants  de 
ceux  qui  demeurent  h  l'ouest  «l'Alger.  Selon 
Vater ,  Tidioine  de  ces  Kabyles  serait  en 
partie  formé  sur  les  restes  de  l'ancien 
numide,  opinion,   selon  nous,  bien  plu5 

f>robable  que  celle  de  plusieurs  savants  qui 
e  considèrent  comme  du  carthaginois  cor- 
rompu. Le  schowiah  diffère  tellement  dans 
ses  mots  de  Tamazigh  ou  tumazegh,  qu'on 
pourrait  bien  le  regarder  comme  une  langue 
sœur;  on  pourrait  presque  en  dire  autant  du 
dialecte  que  parlent  les  Uozabis.  Ces  der- 
niers vivent  dans  un  pays  environné  de 
hautes  montagnes  à  vingt  journées  au  sud 
d'Alger.  Selon  Shaler,  ce  peuple  forme  une 


(ÎM)  Signifie  en  bcrber  noble,  maître. 
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petite  république  divisée  en  cinq  districts 
nommés  tiardica,  Birigan,  Vargala,  Engonsa 
et  Nadrama.  Us  sont  industrieux,  et  ce  sont 
eux  qui^tiennent  tous  les  bains  et  les  mou- 
lins à  Alger.  Le  berber  forme  ses  cas  à  Taide 
des  prépositions  (286),  ei  le  pluriel  de  ses 
substantifs  diffère  beaucoup  du  singulier; 
la  conjugaison  rcs-^eolble  beaucoun  à  celle 
des  langues  sémitiques.  C*est  aussi  a  Tarabe 
que  ceite  langue  a  emprunté  les  mots  équi- 
valents à  merj  ondes^  villes^  etc.,  et  tous  ceux 
relatifs  à  la  religion,  aux  arts,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  se  rapportent  à  des  idées  abstraites 
et  qui  expriment  les  nombres  supérieurs; 
elle  leur  donne  une  terminaison  amazigh  en 
mettant  un  t  au  commencement  et  à  la  un  du 
root;  par  exemple  ;  de  macas^  qui  en  arabe 
Teut  dire  cneau,  elle  fait,  selon  Venture, 
iemacast;  de  môme,  elle  emprunte  à  Tarabe 
des  épithèles  qui  lui  manquent,  et  se  les  ap« 
pro^^rieen  les  faisant  précéder  de  la  svllabe 
da;  ainsi  de  cadim^  ancien,  elle  forme  le  mot 
amazigh  dacadim.  Nous  remarquerons  aussi 
que  celte  langue  abonde  en  grasseyements 
comme  larabe,  et  qu'on  y  trouve  souvent  le 
thêta  grec  ou  le  th  dur  des  Anglais,  ainsi  que 
le  j  pur  usité  des  Français,  des  Persans,  des 
Turks  et  des  Russes  (287).  Les  tribus  ama- 
zi^^h  les  moins  sauvages,  ainsi  que  les  autres 
appartenant  h  cette  famille,  écrivent  leur 
langue  avec  le  caractère  arabe  magrébU  au- 
quel on  a  ajouté  trois  lettres  de  Talphabet 
persan  pour  exprimer  des  sons  particu- 
liers (288).  yoy.  BERBJtRES. 

Too  ARicK,  parlé  par  les  Touaricks^  Touariks^ 
TuarekSf  qui  sont  les  Terga  de  Léon  Afri- 
cain. Ce  peuple  nombreuxet  guerrier  occupe 
toute  la  partie  moyenne  du  Sahara  depuis 
les  confins  des  pays  habités  par  les  Berbers 
de  Maroc,  d'Alger  et  de  Tunis  et  les  Arabes 
de  Tripoli  jusqu'à  Tombouctou  et  Bornou, 
et  depuis  les  confins  des  pays  parcourus  par 
les  Maures  occidentaux  du  désert  jusqu'à 
ceux  des  Tibbos.  La  plupart  des  Tou/iriks 
vivent  en  nomades.  Partagés  en  un  grand 
nombre  de  tribus  encore  très-peu  connues, 
ils  sont,  depuis  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains, les  conducteurs  des  caravanes,  les 
courtiers  et  en  partie  même  les  marchands 
qui  font  le  commerce  actif  et  régulier,  qui 
de  temps  immémorial  se  fait  entre  le  nord 
et  le  centre  de  l'Afrique.  Leurs  principales 
tribus  paraissent  être  :  les  Kollooy  ou  Èol- 
Um,  qui  dominent  dans  la  vaste  oasis  d*x\s- 

(286)  11.  Newman,  de  Londres,  admet  des  cas 
formés  au  moyen  de  prélixes.  Ce  même  grammai- 
rien croit  découvrir  Tarticle  rtélliii  dans  Te  w  pré- 
fixe de  la  plupart  des  noms  masculins,  et  dans  le  l 
préUxe  des  noms  féminins.  La  formaiion  du  pluriel 
est  fort  irrégulière.  Beaucoup  de  noms  ont  à  ce 
nombre  une  racine  différente  île  celle  du  singulier. 

(287)  La  prononciation  du  berber  est  trés-dure, 
surtout  chez  les  habitants  des  montagnes.  L'articu- 
lation gutturale  que  les  Arabes  désignent  par  leur 
^i^din  y  domine. 

|i88)  Yalère  Maxime  parie  d*un  alphabet  parti- 
culier aux  Numides,  que  Ton  désespéra  longtemps 
de  retrouver  et  qui  parait  presque  complètement 
déchiffré  aujourd'hui»  Les  premières  études  en  ont 


ben,  qui  parait  former  un  royaume  puissant 
et  dont  dépendent  plusieurs  autres  moins 
considérah'es,  ainsi  que  les  paysdeSamfarat 
ou  Zanfara  et  de  Goober;  les  Bhadjara^  à 
résides  précédents;  les  Tagama,  sur  les  con- 
fins du  Soudan;  les  JlfafAar a,  etc.,  etc.  Les 
Touaricks  habitent  aussi  une  partie  des  oasis 
du  Fezzan  (à  Sokna,  etc.)  et  de  Ghadames, 
dépendantes  du  dey  de  Tripoli;  le  pays d*A- 
bir,  dont  la  capitale  est  Açoudi  ;  les  petites 
oasis  de  Gazer,  de  Tagazy  et  Djennet,  ainsi 
que  le  pays  de  Twart,  Tawat  ou  Toual,  et  la 
république  olygarchique  de  Grhaat.  Dans  la 
capitale  de  celle  dernière,  on  tient  tous  les 
ans  une  foire  fréquentée  par  un  grand  nom- 
bre de  tribus  du  Sabara.  On  dit  qu'une 
grande  partie  de  la  population  de  Tombouc- 
tou et  de  Haoussa  est  composée  de  Touaricks, 
qui  se  trouvent  aussi  en  beaucoup  d*autres 
endroits  du  Sahara  et  du  Soudan.  On  connaît 
encore  très-peu  cette  langue,  qui  passé  parmi 
ceux  qui  ta  parlent  comme  la  plus  ancienne 
du  monde;  les  Touaricks  en  sont  très-fiers, 
et  prétendent  même  que  Noé  la  parlait  de 
préférence  à  toute  autre  I  Ce  peuple  est  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  ses  voisins 
auxquels  il  enlève  un  grand  nombre  d'e^»- 
daves. 

TiBBo,  par  les  Tibbos^  qui  occupent  toute 
la  partie  orientale  du  Sahara,  et  sont  répan- 
dus dans  la  partie  nord-est  du  Soudan.  Ils 
sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  parmi  les- 
quelles les  suivantes  paraissent  être  les  prin- 
cipales :  les  Tibbos  de  Bilma,  qui  demeurent 
entre  le  Fezzan  et  Tempire  de  Bornou;  ils 
vivent  au  milieu  de  peuples  entièrement 
nègres,  et  leur  chef  demeure  à  Oirke.  Plu- 
sieurs de  leurs  tribus  errent  avec  leurs  bes- 
tiaux dans  les  déserts  qui  s'étendent  depuis 
Tegherri  Jusqu'à  Bilma;  pauvres  et  hospita- 
liers, ils  entretiennent  les  puits,  et  ne  de- 
mandent aux  passants  qu'une  légère  rétribu- 
tion; ce  sont  leurs  tribus  qui  sont  le  plus 
exposées  aux  incursions  et  aux  violences  des 
belliqueux  Touaricks.  Les  Tibbos  deBorgou 
ou  BirgoUf  dont  le  chef-lieu  paraît  être  Yen. 
Selon  les  relations  des  Arabes,  les  femmes 
seraient  en  commun  chez  ce  |>eupte  abruti» 
dont  une  grande  partie  est  encore  idolâtre 
et  n*a  aucune  sorte  de  culte.  Les  Tibbos^ 
Rechadeh  ou  Tibbos  des  Rochers^  ainsi  nom  - 
mes  parce  que  plusieurs  de  leurs  tribus  vi- 
vent dans  des  cavernes;  il  paraît  que  leur 
chef  demeure  à  Abo.  Les  Tibbos  d'Ama,  qui 

élé  Taîles  sur  une  inscription  bilinnio,  découverte 
à  Thongga,  dans  la  régence  de  Tunis,  en  4651. 
Cette  kuscription  a  été  analysée  et  lue  récemincni. 

Kir  M.  de  Saulcy  {Jonrn.  asial.,  fév.  1843,  et  la 
evue  archéoL  de  nov.  1845.) 

Un  fait  bien  curieux,  relauf  à  IMphabct  des  Ber- 
bères, c*est  la  dccou verte  qui  a  été  fiiite,  dans  tm 
tuuiulus  Indien,  élevé  sur  les  bords  de  rOliio,  d*aiie 
pierre  écrite,  sur  les  vingt-deux  caractères  de  la- 
quelle cinq  ont  été  identiliés  par  M.  Jomard  avt.c 
9uiant  de  lettres  des  Touaricks  (1845;. 

Les  Berbènfs  ont  des  contes  en  prose  et  des  cbanis 
en  vers,  dont  quelques-uns  ont  été  recueiUls  pur 
M.  Delaporle,  ancien  consul  de  France  à  Mogailor. 
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ni  h  Test  des  Borgou.Ou  trouve,  en 

^eurs  tribus*  do  Tibbos  nomades 

<"]  Gazel,  pays  qui  parait  être 

n  de  j'empire  de  Bornou  et 

'\  .  Menlrionaux  de  ce  même 

'  '  M  h  Galrone,  ville  du 

""  a  beaucoup  de  con- 

v^    '  "^sentes  par  nos  let- 

.  '  ^uenls.  Selon  les 

^  '^ctes  des  Tibbo 

sseroblent  au 

•ARABISÉ* 

nropo- 
jar- 
ent 
occi- 
ci  les  ha- 
ses parties 
..    Cette   langue 
.  on  regarde  généra- 
subdivision  du  dialecte 
ligue  très-mélangée  qui  en 
j[),  et  qui  nous  paratt  tenir  le 
..re    I  arabe  et   Tamazigh.  Outre 
ap  de  mots  arabes*  cette  langue  a 
jité  les  formes  et  la  syntaxe  arabes.  Nous 
proposons  d*y  distinguer  provisoirement  les 
trois  dialectes  suivants  :  Maure  amazigh , 
parlé  par  plusieurs  tribus  des  Maures^  qui 
errent  dans  les  parties  occidentale  et  méri- 
dionale du  Sahara;  l'état  imparfait  de  la 
géographie  et  de  l'ethnographie  de  ces  con- 
trées ne  nous  permet  encore  d'en  nommer 
aaciHie  avec  précision.  Le  tyouak^  parlé  par 
les  indigènes  de  l'oasis  de  ce  nom  ;  ce  dia- 
lecte, selon  Scholz,  est  très-charçé  de  sons 
gutturaux.  Selon  Belzoni,  les  habitants  de  la 
petite  oasis  parleraient  entre  eux  ce  même 
dialecte.  Vaudjelaht  parlé  par  les  indigènes 
de  l'oasis  de  ce  nom.  Nous  remarquerons 
que  presque  tous  les  individus  qui  parlent 
cette  langue  parlent  aussi  l'arabe»  ce  qui  a 
donné  lieu  à  plusieurs  méprises  et  aux  con- 
tradictions que  l'on  trouve  parmi  les  voya» 
geurs  à  l'égard  de  la  nature  de  l'idiome  que 
fiarlenl  tontes  ces  peuplades. 

ChbLLOUH,    TAMAZfRCK  OU  AMAZIRCKT,  par 

les  Chellouht  ou  Shelluhs  au  sud  et  à  l'est 
de  Maroc  dans  les  pays  de  Draha  ou  Dara»  de 
Haha,  de  Susa  et  autres  endroits  de  cet  em- 
pire en  deçà  et  au  delà  de  l'Atlas.  Cette  lan- 
gue a»  selon  M.  Jackson,  beaucoup  d'affinité 
avec  l'amazigh-arabisé  de  Siouah  et  avec  le 
guanche.  Les  principales  tribus  shelluh  sont 
les  Idaulii,  les  Aii^Atttr^  les  Stuka  ou  Schiuka^ 
tes  KitiwOf  les  Emsekina  ou  Msegina^  les  Ela» 
/a,  etc.,  etc.  La  plupart  sont  indé))endantes 
de  l'empire,  et  soumises  à  des  chefs  hérédi- 
taires qu'elles  nomment  amrgar, 

Gdanchb.  Des  analogies  frappantes  signa- 
lées par  un  éminent  philologue  entre  les 
idiomes  que  parlent  les  indigènes  de  cette 

J289)  Tooterois  nous  deirons  dire  que  H.  Mâ- 
lo,  de  Lisbonne,  a  soutenu,  dans  un  niënioire 
fort  ingénieux  qu*il  a  communiqué  à  la  Sociéié 
royale  géographique  de  Londres,  eue  la  langue  des 
C'iaoches  était  dilTérenie  de  celle  des  autres  ties,  et 


région  (289)  et  ceux  que  parlaient  autrefois 
les  Guanches,  les  anciens  habitants  des  Ca- 
naries, ramènent  ce  peuple  célèbre,  dëtruil 
par  le  glaive  impitoyable  des  premiers  con- 
quérants espagnols,  dans  le  domaine  ethno- 
graphique de  ce  groupe.  Dépouillé  de  tout 
ce  qui  appartient  aux  brillantes  fictions  niy- 
thologiques  et  à  l'exagération  de  ses  enthou- 
siastes admirateurs  qui  les  premiers  nous 
l'ont  décrit  dans  de  nombreux  récits,  co  peu- 
ple nous  présente  encore,  dans  ses  usages 
et  dans  la  géographie  des  tles,  où  pendant 
tant  de  siècles  il  vécut  ignoré  du  reste  du 
monde,  assez  de  traits  importants  pour  mé- 
riter de  figurer  dans  ce  tableau.  La  taille 
élancée  et  la  grande  force  musculaire  des 
Guanches,  si  vantées  par  les  anciens  auteurs» 
nous  autorisent  à  regarder  ce  peuple  comme 
les  Patagons  de  la  géographie  classique  ;  la 
parfaite  conservation  et  l'affublement  de  ses 
momies  nous  offrent  à  l'extrémité  du  monde 
connu  des  anciens  cet  usage  si  remarquable 
d^embaumer  les  mof'ts,  propre  presque  ex- 
clusivement aux  Egyptiens;  tandis  que  (es 
cordelettes  et  les  petits  disques,  qui  parfois 
leur  sont  attachés,  nous  présentent  quelque 
chose  qui  ressemble  aux  fameux  quippus 
des  Péruviens,  des  Mexicains  et  des  Chi- 
nois (290).  D'un  autre  c6té,  ses  institutiona 
politiques  nous  retracent  le  système  féodal 
de  l'Europe  au  moyen  âge,  qu'on  retrouve 
établi,  depuis  un  temps  immémorial,  sur  les 
hautes  plaines  de  l'Asie  centrale  et  daps 

Eresque  tout  le  monde  maritime  ;  et  son  lia* 
itude  singulière  de  donner  à  une  femme 
plusieurs  maris  nous  rappelle  la  polyandrie, 

Îu'on  croyait  naguère  n  être  en  usage  qu*aQ 
ibet,  mais  que  des  voyageurs  digues  de  fui 
ont  retrouvée  depuis  dans  d'autres  régions» 
au  nord  de  Tlnde,  à  Ceyian,  dans  le  Decan» 
sur  les  bords  de  rOrénoque  et  en  quelques 
autres  endroits  de  TAmérique  et  jusqu'au 
centre  de  la  Polynésie.  Presque  toutes  les 
lies  de  l'archipel  des  Canaries  offrent  en 
particulier  quelgue  trait  digne  d'être  signalé. 
Celle  de  Ténériffe  nous  présente  le  siège 
principal  des  Guanches  et  le  pic  majestueux 
qui  fut  réputé  pendant  longtemps  comme  la 

Ï)l  us  haute  montagne  du  monde,  et  auquel 
e  savant  Kiccioli  n'assignait  pas  moins  de 
deux  fois  et  demie  la  hauteur  du  Chimbo- 
raço.  Canarie  est  remarquable  par  le  nom 
qu'elle  donne  à  toutes  les  autres  et  par  sa 
fertilité  prodigieuse.  Palma  l'est  autant  sous 
ce  rapport  que  par  le  premier  méridien  qu'y 
trans\)orta  l'astronome  Riccioli,  innovation 
qui  iut  la  source  de  mille  erreurs  et  qui 
augmenta  sans  nécessité  les  diflicaUés  de  la 
géographie.  Gomère  est  renommée  par  la 
ridicule  vanité  de  quelques  savants  indi- 
gènes, qui  attribuent  sa  découverte  et  sa 
première  population  à  Gomer,  fils  de  Japhet, 
et  pour  avoir  offert  à  l'immortel  navigateur 

différente  aussi  du  dialecte  berbère.  Ce  sujet  de- 
mande lie  pins  amples  éclaircissements. 

(290)  Blumeiibaeh  a  cru  découvrir  quelque  res- 
semblance dans  le  système  d'ornements  des  momies 
guaucbes  et  celui  des  momies  égyptiennes. 
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italien  ono  reiftclie  dans  sa  mémorable  expé- 
dition» qui  dota  l'univers  d*un  noavel  hé- 
misphère. Lancerote  est  remarquaLrle  par  la 
grande  civilisation  de  ses  anciens  habitants, 
réputés  les  plus  policés  de  tout  Tarchipelt 
et  par  la  grande  muraille  qui,  semblable  à 
celles  élevées  par  les  Romains  au  nord  de 
TÀngleterre  et  en  Ecosse,  par  les  Persans 
dans  le  Caucase,  par  les  Pérouvîens  et  les 
Chinois  dans  leurs  empires,  séparait  les  pos- 
sessions des  deux  petits  Htats  rivaux  entre 
lesquels  elle  était  partagée.  Enfin ,  Taride 
Ilot,  connu  sous  le  nom  d*IU  de  Fer^  jouit 
df*une  célébrité  encore  plus  grande  par  ses 
deux  fontaines  merveillensès  citées  par  Pom- 
ponius  Mêla,  dont  le  Tasse  a  su  tirer  une  si 
Délie  allégorie  dans  son  admirable  poème, 
et  è  la  recherche  desquelles  de  graves  au- 
teurs n'ont  pas  rougi  de  consacrer  de  lon- 
gues veilles  ;  par  son  garoé^  arbre  célèbre 
par  les  contes  merveilleux  auxquels  il  a 
servi  d'étoffe,  mais  qui,  comme  tant  d'autres 
phénomènes  naturels,  exagérés  ou  déguisés 
par  des  circonstances  invraisemblables  ajou- 
tées par  l'ignorance,  peut  très-bien  avoir 
fourni  de  quoi  désaltérer  le  petit  nombre 
des  habitants  de  cette  tie,  qui  est  sans  con- 
tredit un  des  points  les  plus  importants  de 
la  terre,  avant  été,  depuis  Ptolomée  jusqu'à 
Riccioli,  1  endroit  du  globe  par  lequel  tous 


les  géographes  faisaient  passer  leur  premier 
méridien. 

Le  GU4NCHB  fut  parlé  jadis  en  plusiaors 
dialectes  par  les  Guanchcs,  qui  étaient  les 
anciens  habitants  des  tles  Canaries,  {«opte 
qui  s'est  entièrement  étei<it  depuis  deoi 
siècles.  Au  commencement  du  xyu*  siècle, 
on  ne  trouvait  plus  à  la  Candelaria  et  ï  Gai* 
mar  que  quelques  vieillards  de  cette  iolé- 
ressante  nation.  Les  Guanches  étaient  |iir- 
tagés  en  plusieurs  petits  Etals  presque  toa- 

i'ours  en  guerre  les  uns  contre  les  autres. 
^.e  peuple  qui  les  a  remplacés  descend  des 
Espagnols  et  en  très-petite  partie  des  Nor- 
mands. Ces  nouveaux  insulaires,  comme  les 
Biscayens  et  les  Catalans  en  Espagoe  et  le^ 
naturels  des  Açores  et  du  Minbo  dans  le 
royaume  de  Portugal,  se  distinguent  par  un 
esprit  inquiet  et  entreprenant  qui  lesacoo- 
duits  partout  od  il  y  à  des  établissemeots 
espagnols  et  portugais,  depuis  le  Chili  et  U 
Californie  jusqu'aux  Philippines  et  aai  Ib- 
riannes.  Il  est  bon  aussi  d'observer  que  c*est 
surtout  aux  Canaries  et  aux  quatre  antres 
peuples  que  nous  venons  de  nommer,  que 
sont  dûs  en  grande  partie  les  progrès  de 
Tagriculture  dans  les  vastes  établissements 
d'oulre-mer  espagnols  et  portugais.  Toy.Bn- 
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ArtAimouB  Pnems,  Berbêr  de  TEtM  d* Alger. 

Tamaûak  de  Tempire  de  Maroc. 

Sehowkm  de  Tèui  de  Tuait. 
ErtaÎia  00  TopARioL  de  Sockna. 
TiBRO  de  Gatrone.  > 
AnAirtiQOB  ÀBAnsésde  ^tlvaA. 
SwÊiJL^  on  CnuiA. 


1  fhrfiÇ;«l9e 

S  danoiïte 

S  «Dgla^e 

4  anglaise 

5  aogtatse 
a  fhinçaise 
7  anglaise 


.tefbokt 

itetogt 

laiihoaie;  kjtoh 

lelbokt 

tooggoo 

tUuet 

(aUuet) 


Urne, 

t  lixlry  fa^ 

S  aiur  azai 

3  U/ecr;  yoele 

4  Ujeeri  axill 

5  aowree 

6  ujeri 

7  >  ghoss 


Itmr. 


teghouDiU 

akal 

elkaa  ;  lamout 


egidi 
berr 


Ecu. 

aman  ;  eman 

aman 

amam 

aman 

aee 

aman 


P<i. 


Umb 


I 
I 


timsl 
Oitoee 
limsi 
apbougo 


Nre. 


Mèr0. 


I  1)Sbâ  jemma 

t  t  mamma 

5  I  » 

i  t€«ii  ighrcMM 

5  •  » 

6  ablMa  > 

7  (tMJagh;l>ibbagh    ymma;  mamma 


mu, 

Uiill 
lit 

ailen 

luckslram 

aooaa 

layotin 

elii;  awin;  tetlea 


THê. 

ikbr;  acaroui 

agalo 

fouse 

eemi 

dafoo 

akhfé 

eagliph 


If  es. 
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ATLAS.  Voy.  Atlantique. 

ATTIQUE.  foy.  Cregqub. 

AUSONES.  Foy.'lTALiQUB. 

AUSTRALE  (HÉGioif)  DE  L'AMÉRIQUE 
IdÊRlDIONALE.  —  De  mèœe  que  l*6x(ré- 
mité  aastrale  de  l'ancien  continent  nous  of- 
fre» h  cdté  des  beaux  Caffres  et  des  Hollan- 
dais à  foroes.  athlétiques  y  les  hideux  Bo»* 
cfiimensy  de  njdrpe  la  pointe  australe  du  nou- 
veau Doqs  présente  y  à  cOté  des  habitants 
courts  et  trapus  de  la,  TerrQ  de  Feu»  les 
beaux  hommes  de  la  race  moluche  et  I.es 
géants  de  la  Patagonie.  Cç  coin  du  globe,  si 
dissraeié  sous  le  rapport  pb^siqne,  dans  la 
partie  qui  porte  cette  dénooiinationi  est  jus- 
tement ta  patrie  de  quelques  tribus  dont  la 
taille  dépasse  de  beaucoup  celle  de  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre.  Ce  phénomèneit 
dont  on  ne  peut  plus  raisonnablement  révo- 
quer en  ddute  l'existence»  furme-  le  trait  le 
phis  caractéristique  de  cette  région,  qui  ol- 
ire  (faiBs  soft  extrémité  australe  ie^  contrées 
habitées  les  plus  méridionales  de  tout  to 
globe,  et  sur  laquelle  \à  oivilisation,  assez 
araneée  et  toute  particulière  ûes  Araucans, 
et  rabrutisseoient  des  misérables  Pécherais 
•t  d'autres  hordes  sauvages  jettent  un  nou- 
vel intérêt.  Cette  région  offre  aussi  au  géo* 
graphe  une  série  de  volcans  en  activité,  dont 
4)Qelques-uns  figurent  parmi  les  plus  hautes 
Miontagnes  de  TAmérique,  tandis  que  d'au- 
tres sont  les  plus  méridionaux  que  l'on  con- 


naîs8e;'^elle  lui  présente  le  détroit  ae  Ma^ 
gellan,  qui  est  le  plus  long  et  le  plus  célè- 
bre de  tous,  et  dont  le  nom  lui  rappelle  l'ia* 
tréuide  navigateur  qui,  en  te  découvrant, 
exécuta  la  première  circumnavigation  de  la 
terre  ;  elle  lui  signale  enûn,  dans  le  Corêo^ 
Mufo,  qui  s'élève  majestueux  sur  la  côte  du. 
continent  vis-à-vis  Tile  Cbiloé,  le  point  cul- 
minant de  tout  l'hémisphère  austral  au  delà, 
du  43*  panallèle. 

Ses  conQns  sont  :  au  nord^  en  deçà  des  An«< 
des,  l'embouchure  de  la  Plata,  le  SaiadtUo 
et  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  au  sud 
des  établissements  espagnols  de  L'ancienne 
vioe-rojauté  de  Buénos-Ayres ,  et  au  delà 
des  Attdes,  le  désert  d'Atacama,  qui  sépare 
le  Chili  du  Pérou;  à  Vouest  et  au  sud,  le* 
Grand-Océan;  à  Vêsi^  TOcéan  Atlantique.. 
Dans  ces  limites  cette  résion  embrasse  tout 
le  Chili,  l'extrémité  méridionale  dés  terrains 
regardés  comme  faisant  partie  de  la  vice- 
royauté  de  Buéoos-Ayres,  la  région  qu'on  s^ 
[)latt  à  nommer  Patagonie,  l'archipel  mâ^el- 
aniqne  ou  de  la  Terre  de  Feo,  4*arcbtpet 
de  la  Mère  de  Dieu  et  ceux  de  Ghonos  et  de 
Ghiioé. 

A  l'exception  du  bel  idiome  chiliduga,  on 
ne  sait  presque  rien  des  langues  parlées 
dans  cette  région.  On  a  toutefois  hasardé  le 
classification  suivante  qui  est  provisoire  4 

PbCHBRAIS,  PATAeONB,  TSHUBLHBT,  CUIUBW- 

AB  et  PuBUiUB.  foy.  ces  mots. 
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FAMILLE  CHU.IENNB.       AaAtcAN  ou  OiiLiBif  Propre. 

Patagon,  du  port  Sami-JutieH. 
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AUSTRALIENNES  (Langues)  ou  IDIOMES 
MALAIS  ADSTRAUENS«  division  de  la  fa- 
mille des  langues  malaises.  On  signale  les 
idiomes  soivanis  : 

1*  MALAis-LB-nàimB*  parlé  par  quelques 
tribus  de  la  Nouvelle-Guinée. 

S*  MoTSB,  par  les  naturels  de  cette  petite 
tie  située  près  de  la  côte  septentrionale  de 
la  NouYelle-Irlande. 

AUSTRALIENNES  (LAiieuEs),  groupe  de 
la  division  des  langues  des  Nègres  océa- 
niens. Les  langues  australiennes  propre- 
ment dites  comprennent  tous  les  idiomes 
Birlés  dans  le  continent  austral  ou  Nouvelle- 
ollande  et  dans  les  petites  Iles  qui  en  sont 
des  dépendances  géographiques.  On  y  dis- 
tingue les  langues  suivantes»  qui  n'ont  of- 
fert jusqn*è  présent  aucune  analogie»  ni  en- 
tre elles  ni  avec  les  autres  idiomes  oonnus. 

1*  Sidubt,  |)arlée  en  plusieurs  dialectes 
Irte-dtfférents  par  les  tribus  qui  errent  dans 
les  environs  de  Sidnev  et  sur  les  bords  du 
Hawkesbury.  Selon  11.  Collins  cette  langue 
•st  harmonieuse  et  expressive,  et  plusieurs 
de  ses  sons  ueurent  être  rendus  par  les  ca- 
ractères anglais»  dont  il  lui  manque  ceux 
exprimés  par  l*s  et  le  v.  Le  dialecte  parlé 
gw  les  bords  do  Bawkeêbury  diffère  beao- 
ooop  de  celui  de  Sidney.  Les  sauvages»  qpi 
parleoi  cette  langue»  sont  très-abrutis;  ils 
coupent  les  deux  premières  phalanges  da 
petit  doigt  de  la  main  gauche  aux  femmes» 
et  arrachent^ane  dent  aux  jeunes  gens;  ils 
se  colorent  la  fleure  en  blanc  et  rouge;  ils 
n*ont  qu*ttne  faible  idée  d*une  existence  fu- 
ture, et» ce  qui  est  plus  singulier»  ils  croient 
comme  les  Alforèses  de  Tlle  de  Ceram  qu'à 
leur  mort  ils  retournant  aux  nuages»  aoù 
iU  prétendent  être  originairement  descen- 
dus. Ces  nègres  »  dont  la  teinte  peut  être 
comparée  à  celle  du  café  au  lait  foncé  en 
couleur»  offrent  d'après  les  intéressantes 
ibservations  faites  par  le  docteur  Garnot»  la 
variété  humaine  dont  l'angle  facial  est  le 
plus  aigu,  ne  différant  presque  pas  de  celui 
de  l'orang-outang.  Aussi  montrent-ils  moins 
d'aptitude  à  s'instruire  que  les  autres  peu*- 
pies  connus. 

S*  PoET-STEPHBffs»  par  une  tribu  qui  erre 
dans  les  environs  du  port  de  ce  nom»  dans 
la  Nouvelle-Galles  méridionale. 

3*  Lag-Walus,  par  des  tribus  assez  nom- 
breuses, qui  demeurent  dans  les  environs 
du  lac  de  ce  nom,  non  loin  du  cap  Hawko 
dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Ces 
sauvages  ont  un  grand  nombre  de  liateaux 
sur  lesquels  ils  pèchent. 

(*  Hastino,  par  des  tribus  assez  nombreu- 
ses, qui  demeurent  sur  les  bords  du  fleuve 
de  ce  nom»  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale. 

5*  Baie  dk  la  Verbe.eie  (Giass-House)»  v^r 


Neuf. 


nari 


une  tribu  qui  erre  dans  les  environs  de  la 
baie  de  ce  nom,  dans  la  Nouvelle-Galles  mé> 
ridionale.  Cette  peuplade  abrutie  ressemble 
singulièrement  par  sa  laideur  aux  difformes 
sauvages  demi-singes  de  Mallicolo. 

6*  EifDEAvouR-PAEXiNsOfr,  par  une  triba 

3ui  erre  dans  les  environs  de  la  rivière  En- 
eavour»   dans  la  Nouvelle -Galles  méri- 
dionale. 

T*  Pobt-Wbstbbii  »  par  des  tribus  asseï 
nombreuses,  qui  demeurent  dans  l'eitré- 
mité  australe  de  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale près  du  port  Western.  Ces  sanfi- 
ges»  d'un  caractère  féroce  et  inhospitalier, 
sont  moins  bideux  et  moins  abrutis  que  les 
autres;  ils  vivent  dans  des  tiameaui  sous 
les  ordres  de  chefs»  qui  se  peignent  enrou- 

fe»  blanc  et  jaune,  et  se  font  porter  sur  les 
pauies  de  leurs  sujets. 
8*  Baie  du  Gêooeapbe,  nar  une  tribu  très- 
farouche,  qui  erre  dans  les  environs  de  II 
baie  de  ce  nom  dans  la  Terre  de  Leuwia. 

0*  Tbreb  de  Witt-Dampier,  par  une  triba 
de  la  Terre  de  Witt»  vue  par  Dampier.  Cas 
sauvages  sont  très- laids;  ils  ont  les  meoH 
bres  très-longs  et  décharnés  et  la  tête  excès- 
sivement  grosse  ;  il  leur  manque,  k  tous,  deox 
dents  de  Ta  méchoire  supérieure;  ils  vivent 
presqu'exclusivement  de  poisson»  et  coih 
chent  en  plein  air  k  la  manière  des  brutes. 

10*  Lacblae's-Oxlbt  ,  par  des  tribus  de 
l'intérieur  du  continent  austral»  qui  tt* 
rent  k  l'ouest  de  Bathurat  le  lon^  du  fleova 
Lacblan. 

Tous  les  voj[ageur8  noua  représentent 
sous  des  traits  hideux  les  naturels  de  l'Ans- 
tralie»  sur  quelques  points  qu'ils  les  aient 
observés;  leurs  grosses  pommettes,  un  front 
fuyant,  la  saillie  de  leur  énorme  maxillaire 
supérieure»  leur  moustache  et  leur  barba 
crépues»  Ténorme  ouverture  de  leur  bou- 
che» les  rides  épaisses  qui  sillonnent  leur 
face»  tout  cela  forme  un  masque  repous»ant 
et  dont  nul  animal  ne  fournit  d'exemple. 
Leur  chevelure  en  longues  mèches  tournées 
généralement  en  tire-bouchon  leur  fait  une 
tête  énorme,  qui  contraste  d'une  manière 
désagréable  avec  la  maigreur  de  leurs  meu- 
bres.  Enfin  leur  gros  ventre  flasque  et  pen- 
dant  ajoute  encore  à  la  laideur  de  cet  ensem* 
ble  pauvre  et  mal  fait  (291).  Leur  condition 
spéciale  et  intellectuelle  parait  être  le  der- 
nier terme  de  la  dégradation  humaine.  Par 
Tétude  des  dialectes,  quelques  éthnolOc^uo 
croient  avoir  retrouvé  dans  l'arcliii^et  de  Ti- 
mor des  traces  de  l'origine  de  la  race  au<« 
tralienne,  et  se  flattent  même  de  découvrir 
dans  quelle  direction  ce  continent  de  VA^"' 
tralie  s'est  peuplé,  en  recherchant  les  lignes 
suivant  lesquelles  les  diOférents  diateHM 
d*unc  même  langue-iu^re  se  sont  proj^agéi. 


{t)i)  Aimal0  maniimgê,  n*  105 Juin  1841. 
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Il  esldWdent  que  si  Tun  dhs  dialectes  de  la 
cAle  septentrionale  se  trouvait  coïncider  avec 
00  de  ceui  de  la  côte  méridionale,  la  ligne 
de  migration  d*un  point  à  un  autre  pourrait 
être  regardée  cumiue  très -approximative- 
ment deierminée,  y  ayant  une  grande  pro- 
babilité que  le  continent  s'est  peuplé  du 
nord  au  sud  et  que  les  migrations  ont  suivi 
les  côtes  on  les  grands  cours  d*eau.  Une  au- 
tre question  s'élève,  c'est  celle  do  Tavenir 
de  la  race  australienne.  Que  gagnera  celte 
race  malheureuse  au  contact  de  l'Europe? 
Va-t-elle  se  transformer  sous  le  souftle  de 
la  civilisation ,  ou  bien ,  comme  les  Peau^x- 
Rouges  de  l'Amérique  du  Nord,  est- elle 
condamnée  k  disparaître  peu  à  t^u  devant 
lesdéveloppementsde  l'activité  européenne? 
Cettequestion  sembledéjà  résolue»  mais  dans 
ce  dernier  sens.  Yoy.  rintroductiouy  §  IV. 

ADSTRO-SIBÉRIEN.  Toy.  Tibk. 
AUTRICHIEN.  Foy.  Teotoniqub  ei  Russe- 

ILLVRIBIIIIB. 

AUVERGNAT.  Foy.  Romanes. 

AVARES.  Fajf.  Ouralibnnb. 

AWARE3.  Voy,  Lbs6hibn?ie. 

AXUHITE.  L'une  des  branches  de  la  di- 
vision des  langues  sémitiques,  Tabyssinlque 
(«oy.  ce  oiot).  L'axumite  comprend  : 

l' Le  GHBz  AMGiBH  OU  AxuiiiTE»  parlé  jadis 
dans  tyut  le  puissant  royaume  d'Axum  et  à 
sa  cour,  ainsi  qu'à  celle  de  Saba  dans  l'Yé- 
men,  pendant  la  domination  abyssinique 
dans  ce  royaume.  Eteinte  depuis  longtemps, 
e*est  la  langue  iithurgique  et  celle  dans  la- 
quelle sont  écrits  les  anciens  livres  des 
Abyssins.  Les  tribus  Agaazi  en  parlent  en- 
core on  dialecte  très-corrompu.  Sa  gram- 
maire a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celle  de  l'Arabe,  et  la  moitié  de  ses  mots 
sont  arabes.  H  n'est  en  réalité  au'un  dia- 
lecte de  l'arabe  :  tes  particularités  qui  dis- 
tinguent l'arabe  de  toutes  les  autres  langues 
sémitiques,  les  pluriels  brisés,  le  mécanisme 
des  cas  et  des  voyelles  finales,  certaines  for- 
mes du  verbe»  s'y  retrouvent  en  ce  qu*elles 


ont  d^essentiel.  Par  sa  physionomie  exté- 
rieure, le  ghez  semble  se  rapprocher  de  la 
simplicité  de  l'hébreu;  i4  possède  d'ailleurs 
un  assez  grand  nombre  de  racines  qui,  ap- 
partenant également  à  l'hébreu  et  A  i'ara- 
méen,  ne  figurent  pas  dans  le  vocabulaire 
arabe.  Tout  cela  rattache  le  ghez  ou  plutôt 
l*himyarite,  h  un  état  fort  ancien  des  langues 
sémitiques.  La  prononciation  seule  s'écarte 
des  analogies  sémitiques;  quelques  lettres 
sont  fort  dures  et  presque  impossibles  h  pro-  . 
noncer  pour  tout  autre  qu'un  Abyssin. 

Le  ghez  a  un  alphabet  particulier  composé  f 
de  26  consonnes  et  de  7  voyelles,  considéré  '; 
communément  comme  un  syllabaire  de  183  { 
caractères  qu'on  écrit  de  gauche  k  droite. 
(Foy.  Abyssinique.)  La  littérature  ghez,  nui    , 
est  tombée  en  décadence  depuis  bien  des 
siècles,  est  la  plus  riche,  la  pins  ancienne  et 
la  plus  importante  de  toute  l'Afrique,  quoi- 
que t)ien  inférieure  è  l'arabe  et  même  à  l'ot- 
tomane; on  peut  ta  considérer  comme  la 
seule  africaine;  toutes  les  autres,  lacophte 
ou  égyptienne  exceptée,  étant  étrangère.  La 
littérature  gher,  telle  qu'elle  nous  est  con-- 
nue,  se  compose  d*environ  deux  cents  ou- 
vrages, presque  tous  traduits  du  grec  ou  de 
l'arabe.  Dans  l'état  actuel  des  études,  il  est- 
impossible  d'établir  une  chronologie  rigou- 
reuse entre  ces  monuments  divers  ni  de  dé- 
terminer l'Age  et  le  caractère  de  leur  style*. 

2*    Le  GHEZ   MOBERNB   OU  TI6BÉ  (tOGRAT), 

dérive  du  ghez  ancien  dont  il  a  conserré 
l'alphabet  et  la  grammaire.  Sa  prononciation 
est  la  plus  dure  de  tous  les  idiomes  sémiti- 
ques. Cette  langue  est  parlée  dans  presque 
tout  le  royaume  de  Tigré  ou  Tugray,  dé- 
membré de  l'empire  d'Abvssinie.  Quoique 
le  ghez  moderne,  depuis  le  xiy*  siècle  ne 
soit  plus  la  langue  .dominante  à  la  cour  do 
Gonclar,elle  est  toujours  restée  la  langue  lit- 
téraire des  différents  Etats  qui  se  sont  élevés 
sur  les  ruines  do  l'empire  d'Abyssinie,  où- 
Ton  parle  la  langue  amharique  (Voy.  ce  mot). 
Le  hansa  de  Seelzen,  parlé  dans  la  proTince 
de  Hansa,  est  évidemment  un  de  ses  aialectes 
ou  du  moins  une  langue  sœur. 
AZTÈQUES.  Yoy.  MexicAiPie. 


B 


BABEL,  é|»oque  de  sa  construction  fixée 
par  ses  monuments.  Foy.  Cunéikobmbs. 

BABYLONë,  éludes  des  inscriptions  cu- 
néiformes. Yoy.  CuAÉiFOBMBs.  —  Influcnce 
des  arts  babyloniens  sur  Tart  grec,  etc.  — 
Foy.  note  XII,  à  la  fin  du  volume. 

BALABANOI.  Yoy.  Mahratte« 

BALl.  }oy.  Pau. 

BALLANCHE»  cité  sur  le  langage.   Yoy. 

BALMÈS',  cité  sur  le  langage.  Yoy.  ÏE»sai, 
BARBARES.  —  Les  Grecs  et  les  Romains 


donnaient  ce  nom  à  toutes  tes  nations  qui; 
étaient  étrangères  è  leur  civilisation.  Ce  mot 
vient  des  mots  grec  et  latin  ^àpÇapaç  et  bar- 
baruSf  qui  paraissent  e.ux-m6mes  dériver  du 
sanscrit  tarwaras^  venant  de  la  racine  hvri^ 
tourner,  friser;  varuHiras  signifie  en  effet  les 
hommes  aux  cheveux  crépus;  c'étaient  des 
nègres  papous  qui  occupaient  l'Inde  lorsque 
les  Aryas  y  descendirent  pour  en  faire  la 
conquête. 

§  L  Au  V*  siècle,  le  mot  barbare  servit  de 
terme  générique  pour  désigner  les  peuples^ 
qui  euvahireut  Tempiro  roa^in^  Gotb$|.yaa- 
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dales  Suéves,  Alains,  Gépides»  Huns,  He- 
rnies, Allemands,  Bourguignons,  etc.  Les 
Francs  ne  furent  pas  compris  sous  celte  ap- 
pellaliim;  ils  ne  pouvaient  Tèlre.  Elle  en- 
traînait en  effet  I  idée  d'habitudes  sociales 
ei  de  mœurs  qui  n*éiaiont  point  celles  des 
Francs.  Ces  derniers  d'ailleurs  ne  pnirent 
point  part  h  J'invasion;  ils  essa.yërent  au 
contraire  de  Tarr^ier,  et  ils  en  furent  sur  le 
Rhin  les  premières  victimes.  Les  barbares 
du  V*  siècle  étaient  ceux  que,  quelques  cen- 
taines d'années  auparavant,  on  connaissait 
sous  le  nom  de  Scythes.  Ce  n*est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  des  révolutions  qui  changè- 
rent, à  plusieurs  reprises,  ]*état  social  de 
ces  nombreuses  populations;  il  suflllde  no- 
ter ici  qu'elles  avaient  en  grande  partie 
conservé  les  mœurs  de  temps  primitifs;  elles 
étaient  encore  en  quelques  sortes  au  pre- 
mier Açe  de  Thumanité;  elles  étaient  soit  à 
peu  près,  soit  tout  à  fait  nomades;  quelques- 
un6s  faisaient  leur  séjour  dans  les  bourgades 
temporaires;  la  plupart  habitaient  soit  sur 
des  chariots,  soit  sous  la  tente;  mais  lors- 
qu'elles faisaient  une  espédiUon,  elles 
avaient  également  pour  habitude  de  marcher 
eu  corps  de  nation,  emmenant  sur  des  cha- 
riots leurs  femmes,,  leurs  enfants  et  toutes 
iQurs  richesses.  Chaque  natioa  était  formée 
de  diverses  tribus  dont  tous  les  membres  se 
considéraient  comme  unis  par  les  liens  du 
sang,  comme  formant  une  môme  fàoiille  et 
comma  descendant  d*un  même  père.  Si  Ton 
prend  le  système  social  établi  chez  les  Go^bs 
côratne  exemple  de  celui  qui  régnait  chez 
les  tiarbares  en  général,  on  trouve  que, 
parmi  ces  tribus,  il  y  en  avait  qui  étaient 
cgnsid'érées  comme  possédant  de  naissance 
une  supériorité  particulière  sur  toutes  celles 
qui  formaient  la  nation,  et  dana  chaqrie 
tribu  on  obéissait  aux  habitudes  d*une  hié- 
rf rchie  héréditaire.  Ainsi  le  nom  de  Goth 
était  celui  d'une  tribu  supérieure  dont  il 
rappelait  l'origine  céleste.  Les  Goths  étaient 
divisés  en  deux  hordes,  les  Ostrogoths  et 
t9s  Visigoths,  c'est-à-dire  en  Goths  orien- 
taux et  en  Goths  occidentaux,  tes  Ostrogoths 
choisissaient  leurs  che£i  dans  la  famille  des 
Amales,  qui,  disaient-ils,  descendafent  di- 
rectement des  fondateurs  de  la  nation;  on 
leur  donnait  le  nom  deAses,  c'est-^-dire  de 
dieux  ou  de  demi-dieux.  Les  Visigoths  éli- 
saient leurs  chefs  dans  une  famille  moins 
distinguée,  c'était  celle  des  Balthes.  Il  est 
protMible  que  chacune  des  tribus  qui  com- 
posaient une  nation,  et  chacune  des  familles 
ou  hordes  qui  composaient  une  tribu,  tirait 
son  origine  de  quelque  serrit^e  spécial  dont 
elle  était'  héréait^irement  chargée,  on  de 
quelque  fonction  atcoiuplie  dans  un  temps 
quelcomiutî  par  les?  pt^emiers  de  la  race. 
Ainsi;  la  rfivision  en  Ostrogoths  et  en  Visi- 
goths, qui  indique  bien  positivemreof  une 
distribution  purement  territoriale,  ayant 
sans  doute  pour  but  la  défense  du  sol  na- 
tionofl  des  deux  o6tés  où  il  était  principale- 
ment menacé.  Test  et  l'ouest,  cette  ditision 
était  «fevenuti  héréditaire;  elle  avarit  engen- 
ibé  deux  tribus,  ayant  chacune  des  chefs  et 


même  des  intérêts  à  part.  Ammien  Marcellin 
nous  a  conservé  les  noms  de  la  subdivision 
des  Grutingues  chez  les  Ostrogoths  et  des 
Tervingues  chez  les  Visîgolhs.  Procope  ap- 
pelle uiitions  gothiques  les  Vandales,  les 
Gépides  et  les  Alains.  Doit-on  inférer  de  ces 
paroles  que  ces  peuples  étaient  des  subdi- 
visions ou  des  tribus  de  la  nation  gothique? 
Doit-on  au  contraire  considérer  celte  affir- 
mation comme  une  généralisation  purement 
arbitraire  faite  par  Thistorien?  Procope  nous 
répond  en  nous  avertissant  que  ces  nations 
ont  la  même  constitution  physique,  la  même 
langue  et  ta  même  religion,  à  savoir,  l'a- 
rienne. Certainement  ce  ne  serait  pas  açir 
témérairement  que  d'en  conclura  I  identité 
de  nation. 

Les  barbares  qui  prirent  part  à  l'invasion 
du  v*  siècle  doivent  être  ciiviaés  en  deux 
bans,  savoir  :  ceux  qui  la  commencèrent  et 
fondèrent  sMr  le  sol  de*  l'empire  des  établis- 
sement» réguliers  plus  ou  moins  durables, 
et  ceux  qui  renouvelèrent  Tinvasion^  trou- 
vèrent le  sol  occupé  et  furent  repoussés. 
Cette  distinction  est  importante.  tepremi.er 
ban  était  en  majorité  composé  de  ceux  que 
Procope  appelle  les  nations  gothiques,  plus 
les  Bourguignons  ou  Burgondes.  Ceux-ci 
étalent  en^énéral  ariens,  et  s'il  y  avait  en- 
core |>armi  eux  beaucoup  de  païens,  au 
moins  leurs  chefs  étaient^  tous  sectateurs 
d'Arius  ;  ils  avaient  eu  des  rapports  fré- 
quents avec  les  Romains,  et  leurs  rnœurs  en 
avaient  été  profondément  moditiées.  Le 
set'ond  ban  de  barbares  était  en  majorité 
composé  de  Huns;  ceux-ci  étaient  purement 
païend;  ce  que  nous  savons  do  leurs  supers- 
titions nous  apprend  qu'ils  avaient  reçu 
auelque  chose  de  la  grande  réforme  dont 
^din  fut  Tauteur.  D'ailleurs  ils  ne  devaient 
pas  avoir  un  système  social  très-différent  do 
celui  des  Gotns.  Ce  que  nous  connai.ssou^ 
des  Tartares  par  les  extraits  que  d'Herbelot 
nous  a  donnés  des  annales  chinoises,  |>er- 
met  de  le  penser.  Les  Huns  étaient  divisés 
en  tribus,  obéissant  h  un  chef  sorti  d'une 
famille  dont  l'origine  était  divine.  On  voit 
eu  effet  dans  les  auuale»  chinoises  que  les 
fondateurs  de  dynasties  tartares  ont  été  tous 
mis  au  monde  par  une  vierge  ou  une  femme 
qui  a  conçu  par  quelque  opération  surna- 
turelle. 

Les  Goths  et  les  Huns  présentaient  d'au- 
tres différences  non  moins  caractéristiques; 
ils  ne  se  ressemblaient  nullement  quant  à 
l'aspect  physique.  Ainsi  que  nous  l'apprend 
Procope,  les  individus  appartenant  aux  na- 
tions gothiques  étaient  reconnaissables  au 
premier  coup  d'œil  ;  îls  avaient  la  peau  blan- 
che, les  cheveux  blonds  ou  roux,  la  taille 
élevée,  la  figure  ouverte.  Les  Huns,  au 
contraire,  si  nous  nous  en  fions  au  portrait 
que  Jornandès  ftrit  d'Attila,  étaient  de  petite 
taille;  ils  avaient  la  poitrine  large,  la  tête 
grosse,  les  yeux  petits,  hr  barrbf»  claire,  le 
nez  épaté,  les  cheveux  crépus,  enfhi  le  tetnt 
t>asnné,  c'est-à-dire  h  pt\j  [frëa  le  fatiee  ées 
Tartares  de   nos  jours.  Ajoutons  que  les 
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Goibs  se  battaient  principalement  à  pied  et 
les  Hans  à  che*'al. 

Cette   différence    remarquable  entre  les 
barbares  a  servi  de  texte  aux  conjectures  des 
bisioriens  modernes.  Ils  ont  fait  venir  les 
])remiers  iies  côtes  de  la  Baltique  et  les  se- 
conds des  frontières  de  la  Chine.  Mais  les 
hv|>otbèses  ne  se  sont  point  arrêtées  h  ces 
limites    raisonnables;  on  a   voulu   rendre 
conipte  des  mouvements  de  diverses  tribus; 
on  a  cru  devoir  admettre  presque  autant 
d'individualités  partieuUères    et  tranchées 
que  Ton  rencontrait  de  diversités  dans  les 
noms;  on  a  ensuite  tenté  de  fixer  les  points 
de  dépari  de  chaque  tribu  et  ses  migrations* 
non  pas  seulement  aux  époques  voisines  de 
celles  où  elles  entrent  en  relation  avec  notre 
socrété  européenne,  mais  en  reculant  jus- 
qu'au passé  le  plus  éloigné.  Toutes  ces  hy- 
Itothèses  sont  engendrées,  selon  nous,  d'une 
ausse  doctrine  sur  les  races,  dans  laquelle 
on  ne  lient  aucun  compte  de  l'influence  que 
Tesprit  et  les  croyances  exercent  sur  la  na- 
ture physique  de  l'homme,  et  l'on  prend 
chaque  différence  corporelle,  mêm^e  la  plus 
petitet  pour  quelque  chose  d'éternel  et  d'ab- 
solu» En  effet,,  il  y  a  une  école  moderne, 
c*est  l'école  éclectique,  qui  décrit  la  race 
comme  un  ensemble  de  caractères  fixes,  in- 
destructibles, impérissables,  créés,  en  quel- 
que sorte,  primordialement»  transmissibles 
par  génération.  Cette  école  définit  la:  rai)e 
comme  les  naturalistes  définissent  les  espè- 
res dans  le  règne  animal.  Alors,  \h  où  d'aur 
très  ne  verraient  que  des  miorations  d'idées 
ou  de  doctrines,  il  leur  a  taXln  trouver  des 
migrations  do  peuples.  Alors,  au  lieu  de 
faire  l'histoire  des  nations,  c'est-à-dire  de 
certaines  croyances  et  de  certaines  fonctions 
adoptées  comme  but  d'activité  par  un  certain 
nombre  d*hommes,  ils  ont  fait  Tbistoire  du 
génie  particulier  de  certaines  races;  ils  ont 
étudié  les  peuples  comme  les  chimistes  élur^ 
dient  les  corps  qu'ils  analysent;  ils  ea  ont 
décrit  les  propriétés  et  ont  not^  les  effets 
de  celles-Gi,  Ils  ont  donné  è  Torganisaition 
physi<}ue  de  Thomme  plus  d'importance  q^'à 
«a  puissance  spirituelle;  ils  ont,  en  un  mot, 
nié»  autant  que  possible*  l'unité  humaine. 
Or»  cette  doctrine  des  races  est  contraire  à 
la  tradition  positive,  aux  monuments  histo* 
riquas  les  plus  authentiques,  à  l'expérience 
et  à  la  physiologie  elle-mAme.  En  effet,  s'âl 
est  démontré  que  certaines  variétés  produi- 
tes dans  l'organisation  physique  de  l'homme 
|iar  la  nature  des  milieux  où  il  vit,  et  sur- 
tout par  ses  habitudes  sociales,  sont  trans- 
missibles par  génération,  et  se  conservent 
et  s'accroissent  suecessivement  au  fur  et  à 
mesure  que  les  générations  se  suivent  dans 
le  même  sysiène  de  croyances  et  d'ades  ;  il 
est  démontré  également  que  ces  variétés 
disparaissent,  non-seulement  par  le  mélange 
'des  hommes,  mais  bien  plus  encore  par  les 
'cbaogemeats  dans  l'état  social  et  dans  les 
habitations.  Ge  qu'oae  certaine  édoeation, 
certaines  habitudes,  certain  climat  ont  pro- 
duit M  un  certain  temps,  disparait,  dans 
UB  temps  pareili  |Hir  l'effet  d*une  autre  édu- 


cation, d'autres  liabiludes  et  d'un  autre  cli- 
mat. Enfin,  il  est  prouvé  par  le  témoigna^ 
de  la  Bible  et  de  tous  les  fragments  histori- 
ques, que  nous  possédons  sur  les  premiers 
temps  de  l'humanité,  que  tous  les  peuples 
sont  sortis  d'un  môme  père  et  d'un  même 
centre  religieux.  Les  barbares  dont  nous 
nous  occupons  étaient,  de  tous  ceux  qui 
élaient  aux  époques  dont  il  est  question  en 
re  lieu,  les  moins  éloignés  de  la  vie  primi- 
tive que  pratiquèrent  les  descendants  de 
Noé.  Leur  existence  nomade  avait  été  long- 
temps celle  de  l'Asie,  d'où,  ils  venaient,  et 
qui  fut  appelée  à  cause  de  oeJa  le  pays  des 
ase$  ou  aes  dieux;  elle  avait  été  celle  de  la 
terre  entière.  Ils  élaient  également  et  à  peu 
près  au  même  degré,  dans  notre  vieux 
monde»  les  derniers  représentants  de  ceux 
auxquels  il  fut  ordonné  d'aller  tt  dei  fVM/lt- 
p/i€r,  c'esti^à-dire  de  découvrir  et  de  peu- 
l>ler  la  surface  du  globe.  Dans  les  mêmes 
fragments  sur  l'histoire  des  Gbaldéens,  où 
Dérose  noua  raconte  que  Nembrod  vint  cam- 
per avee  ses  chariots  au  lieu  qui  fut  appelé 
Babyione;  il  lyoute  qu'il  y  avait  en  Scy«hie 
uu  centre,  religieux  qui  prétendait  posséder 
la  doctrine  de  JVba  Saga,  on  de  Noé  le  Saint. 
Ge  même  Bérose  nous  apprend  que  Noé 
lui-même»  c'est-à-dire  sans  doute,  quel- 
qu'un de  ses  i^eprésentants,  a*  été  peupler 
ritalie.  Les  traditions  primitivies,  recueillies 
par  Syncelle,  rappellent  è  tous  moments  le 
système  d'idées  dont  nous  trouvons  des 
tpaces  en  Chine,  en  Tartarie,.  aussi  bien 

Îu'en  Grèce  et  à  Rome ,  aussi  bien  qu'en 
rmériqiue  et  dans  les  lies  de  la  mer  Pacifi-- 
que.Que serait-ce,  si  nous  consaltions  les 
signes  matériels  du  culte,  e'esi-à-dire  ce  me 
les  hommes  ont  tou^ûors  tenu  pour  le  plus 
reapectable  7  Nous  trouverions  partout  le 
même  type  dans  les  monuments  primitifs. 
Ce  serait  donc  nier  et  les  traditions  et  les 
faits  que  rejeter,,  commo  l'école  allemande 
moderne,  l'unité  primitive  d'espèce  parmi 
les  hommes,  el  de  la  remplacer  par  la  mul- 
tiplieité  des  races^  que  rejeter,  en  un  mot, 
l'existence  f^imordiale  d'un  même  type  so- 
cial, moral  et  physique.  Ce  serait  se  mettre 
en  contradiction  directe  avec  les  eBsei|;ne-- 
raents  de  l'Kvangile  suit  la  fraternité  huinai- 
ne  ;  ce  serait  introduine  le  protestantisme 
dans  l'histoire. 

ft^après  ces  considérations,  il  parati  peu 
nécessaire  de  s'arrêter  longuement  it  étudier 
l'individualité  de  chaque  peuplade,  è  se  de- 
mander si  elto  est  autochtone ,  quelles  en 
sont  les  parentés,  par  quels  mélanges  elle  a 
été  altérée,  et  pav  quelles  migrations* des 
individualités  analogues  se  trouvent  placées 
à  des  distances  considérables  les  ans  des 
aaires.  Ces  recherches  sont  sai»  intérdl,  du 
moment  où  l'on  ne  reconnaît  point  qu^il  y 
ait  pluralité  dte  races,  c'est-à-dire,  pour  par- 
ler plus  exactement  pluralité  d'espèces  par- 
mi les  hommes.  Elles  ne  conduisent  d ail- 
leurs qu'à  des  conjectures  dénuées  de  preu- 
ves, où  la  philologie  elle-même  ne  trouve 
rien  du  moment  où  elle  se  i>ropo6e  de  dé- 
montrer plus  que  l'unité  primitive  du  Un- 
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gaçe.  Il  vaut  mieux  aborder  de  suite  la  tra- 
dition historique.  Les  problèmes,  qui  s*élè- 
Tent  sur  ce  terrain  ouvrent  déjà  une  carrière 
trop  grande  è  Timagination  et  à  la  critique. 
Ainsi,  dans  le  cas  particulier,  on  a  i  ha- 
bitude de  chercher  quelle  a  pu  être  la  rai- 
son qui,  dans  le  v'  siècle,  a  précipité  les 
masses  barbares  sur  Tempire  romain.  L'opi- 
nion commune  est  qu'elles  ont  été  pous&ees 
les  unes  par  les  autres.  En  conséquence,  on 
admet  que  les  auteurs  de  ce  déplacement  gé- 
néral de  l'est  à  l'ouest  seraient  les  barbares 
dont  les  hordes  ont  paru  les  dernières  sur 
les  frontières  do  l'Europe  civilisée.  Ce  se- 
raient les  Huns  qui  auraient  chassé  tous  les 
autres  peuples  devant  eux.  Selon  Deguignes, 
les  Huns  sont  les  Hioug-Nou  des  annales 
chinoises.  Cette  nation  nomade,  forcée  de 
quitter  les  frontière  de  Vempire  du  milieu^ 
aurait  traversé  la  Tartarie ,  et  serait  venue 
s'établir  dans  les  Honls  Ourals.  De  le  elle  se 
serait  mise  en  route  un  peu  avant  l'an  375 
de  notre  ère  ;  et,  passant  le  Volga,  elle  aurait 
marché  vers  le  couchant.  Elle  n'aurait  pas 
tardé  à  rencontrer  les  Alains,  dont  elle  exter- 
mina une  partie  et  prit  l'autre  dans  son  al- 
liance. Continuant  à.s'avancer,  elle  trouva 
les  Ostrogoths  et  les  poussa  devant  elle;  les 
Visigoths,  attaqués  h  leur  tour,  essayèrent 
vainement  de  résister,  et  furent  réduits  è 
reculer.  Dans  leur  fuite,  ils  atteignirent  les 
rives  du  Danube,  qui  étaient  gardées  par  des 
soldats  impériaux.  C'est  ici  que  commence 
l'histoire  positive;  nous  ne  nous  en  occupe- 
rons pas  ici,  mais  nous  parleron^de  auelques 
autres  hypothèses  destinées  è  expliquer  le 
mouvement  des  barbares.  Celle  dont  il  vient 
d'être  question  n'a  pas  satisfait  tout  le 
monde;  tout  le  monde  n'a  pas  admis  que  les 
Huns  et  les  Hiong-Nou  fussent  un  même 
peuple  ;  on  s'est  demandé  aussi  pourquoi  ces 

G  rétendus  Hiong-Nou  avaient  quittés  les 
onts  Ourals.  On  a  proposé  d'autres  solu- 
tions. Au  lieu  de  considérer  les  barbares 
comme  poussés  les  uns  par  les  autres ,  on 
a  pensé  qu'il  se  pourrait  bien  faire  que  ce 
fussent  au  contraire  les  peuplades  les  plus 
avancées  qui ,  ayant  fait  un  mouvement  en 
avant,  auraient  entraîné  toutes  les  autres  à 
leur  suite.  Cette  opinion  nous  paraît  de  beau- 
coup préférable,  non  que  nous  admettions, 
comme  quelques  historiens,  que  l'amour  du 
vin  soit  la  raison  déterminante  de  l'invasion  ; 
mais  parce  que  ces  peuplades,  depuis  long- 
temps en  rapport  avec  l'empire  lui  fournis- 
sant des  soldats,  prenant  part  aux  intrigues 
qui  l'agitaient,  avaient  mille  motifs  pour 
tenter  Tinvasion.  L'histoire  positive  montre 
<iailleurs  que  les  barbares  ne  flrent  pas 
spontanément  un  seul  mouvement  et  qu  ils 
furent  toujours  appelés  par  un  intérêt  ro- 
main. 

§  IL  Ce  reproche  banal  de  barbarie  que 
les  nations  s'adressent  si  légèrement  entre 
elles,  n'est  ordinairement  qu'une  injustice 
réciproque.  Trop  souvent  on  s'arrête  à  l'é- 
corce  ;  on  prend  des  nuances  extérieures 
pour  des  différences  fondamentales,,  ou  bien 
on  juge  d'après  quelques  individus  privilé- 


giés, au  lieu  de  considérer  la  masse  des  peu- 
pies,  qui  est  presque  au  même  degré  partout 
et  en  tous  temps.  Dans  tous  les  cas,  il  man-  ' 
que  un  juge  aesintéressé,  pour  prononcer 
sur  des  prétentions  opposées.  Il  en  est  de 
la  civilisation  comme  de  la  beauté.  Ce  sont 
des  rapports  de  convenance,  qui  n'ont  sans 
doute  rien  d'arbitraire,  mais  qui  n*ont  rien 
non  plus  d'universel.  Chaque  peuple  a  rai- 
son en  se  défendant,  et  tort  en  attaquant  les 
autres.  Les  peuples  d'Europe  sont  choqués 
de  la  physionomie  des  Chinois,  de  la  saillie 
de  leur  joues,  de  la  direction  oblique  de 
leurs  yeux;  mais  il  faut  voir  comment,  à 
leur  tour*  les  Chinois  raillent  la  forme  ovale 
des  visages  européens,  et  leurs  joues  plates» 
et  leur  nez  proéminent.  En  cela  ils  ne  rai- 
sonnent pas  autrement  que  nous.  Ils  n'es- 
timent beaux  que  les  hommes  qui  leur  res- 
semblent. Les  Osmanlis  sont  incontestable- 
ment ceux  de  tous  les  peuples  sortis  de  Tar- 
tarie qui  ont  fait  les  plus  grands  progrès 
dans  la  civilisation  :  cependant  combien  de 
fois  leur  acharnement  h  détruire  les  monu-* 
ments  de  la  Grèce,  leur  négligence  à  les  re- 
cueillir et  è  les  conserver,  et  leur  mépris 
pour  des  chefs-d'œuvre  qui  excitent  notre 
enthousiasme,  n'ont-ils  phs  servi  de  texte  à 
de  faciles  déclamationsl  Nous  autres  descen- 
dants des  Gaulois  et  des  Francs,  qui  voyons 
si  tranquillement  disparaître,  les  uns  après 
les  autres,  les  monuments  même  de  notre 
histoire,  les  antiques  manoirs  de  nos  guer- 
riers, les  tours  et  les  temples  de  nos  ancê- 
tres, nous  faisons  un  sujet  de  reproche  aux 
Turks  de  leur  indifférence  pour  les  vestiges 
de  peuples  qui  ne  leur  sont  rien,  dont  ils  ont 
subjugué  les  descendants  dégénérés  ,  nous 
trouvons  mauvais  qu'ils  ne  s'intéressent  pas 
à  ce  qui  nous  intéresse.  Cette  inconséquence 
et  cette  injustice  sont  une  nouvelle  marq^ue 
de  la  légèreté  avec  laquelle  nous  jugeons  les 
nations  des  autres  parties  du  monde,  d'après 
nos  préjugés,  sans  nous  embarrasser  des 
leurs,  sans  penser  que  cette  préoccupation» 
qui  les  rend  ridicules  à  nos  yeux,  produit 
chez  eux  les  mêmes  effets,  et  qu'un  obser- 
vateur désintéressé  qui  verrait  les  différents 
peuples  rire  ainsi  les  uns  des  autres,  pour- 
rait, h  dIus  d'un  titre,  rire  également  et  des 
uns  et  aes  autres. 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  raisons 
qui  doivent  préserver  un  homme  sage  de 
cette  manie  de  prononcer  magistralement 
sur  les  mœurs,  les  usages'et  le  degré  de  ci- 
vilisation de  certaines  nations  qui  nous  sont 
à  peines  connues,  n'y  a-t-il  pas,  dans  le  re- 
proche même  qu'on  fait  aux  Turks,  une  lé- 
gèreté et  une  manière  superGcielle  de  voir 
et  de  juger,  peu  digne  de  l'esprit  philosophi- 
que dont  on  se  pique  en  Occident? 

Depuis  quand  prétend-on  que  les  monu- 
ments des  arts  aient  droifa  intéresser  les 
hommes  indépendamment  de  leurs  mœurs» 
de  leurs  habitudes,  de  leurs  croyances  ou  de 
leurs  souvenirs?  Et  sous  tous  ces  rapports, 
quels  titres  les  antiquités  d'Athènes  ou  d'Ar- 
gos  peuvent-elles  avoir  è  l'admiration  des 
pasteurs  du  Turkestan,  devenus  souverains 
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lie  IHeliespont  et  du  Péloponèse?  Comment 
les  fragments  d'un  marbre  représentant  une 
divinité  inconnue,  et  qui,  depuis  si  long- 
temps a  TU  périr  !e  dernier  de  ses  adora- 
teurs» attireraient-ils  Inattention  d*ua  Turk 
iconoclaste»  auquel  le  prophète  a  défendu 
d*aTilir«  par  d'impuissantes  imitations  les 
merveilles  que  Dieu  a  créées?  Quelle  idée 
les  ruines  d'un  temple  périptàre»  les  vesti- 
ges d*un  hippodrome  ou  d'un  amphithéâtre, 
Eeaveot-îls  réveiller  dans  l'imagination  d'un 
lusulman,  quelque  instruit  qu  on  le  suppo- 
se,  qui  n'adore  et  ne  connnît  d'autre  Dieu 
que  le  Dieu  d'Ibrahim  et  de  Mohammed,  qui 
n'a  aucune  idée  des  chefs-d'œuvre  d'Eschyle 
et  de  Sophocle»  et  qui  n'a  jamais  entendu 
parler  des  jeux  olympiques  1  Lui  reprochera- 
t-on  son  ignorance  I  La  nôtre  pst-elle  moins 

Srande  à  regard  de  la  captivité  des  Tatars 
ans  rErjgone-koum,  de  1  origine  céleste  de 
fioudanfgar»  et  de  cet  nsase  aniiaue  par  le- 
quel, chaque  année,  on  célébrait  la  délivran- 
ce des  Monçois,  en  forgeant  solennellement 
une  masse  (te  fer?  Les  souvenirs  d*un  Turk, 
5*lls  n'étaient  moditiés  par  la  religion  que 
ses  ancêtres  ont  adoptée,  pourraient  remon- 
ter aux  Ogous,  aux  Il-Khan,  aux  Assena; 
son  oœnr  pourrait  s'émouvoir  aux  noms  de 
Toghrult)eK,  de  Salaheddin,  de  Bayazid  et 
de  Soaleiman.  Mais  que  lui  sont  Achille, 
Hector,  Aiax,  Idoménée?  On  ne  Ta  point 
«ccoutamé  dès  l'enfance  à  chercher  dans 
une  histoire  étrangère  et  fabuleuse  les  ob« 
jets  de  son  respect  et  de  son  admiration,  des 
motifs  d'attendrissement  et  d'enthousiasme  ; 
è  fouiller  dans  les  productions  des  anciens 
Grecs,  que  les  nouveaux  lui  représentent 
S0O5  de  si  tristes  couleurs,  pour  y  trouver 
les  sources  du  beau  et  d'éternels  modèles 
offerls  è  sou  imitation  ;  nous-mêmes  ,  dont 
toace  la  littérature  est  fondée  sur  celle  de  la 
Grèce  et  du  Latium,  comme  une  double  base 
que  nous  nous  sommes  appropriée,  que  le 
temps  a  consolidée,  que  la  religion  même  a 
consacrée,  que  sont  pour  nous  les  Arioviste, 
les   Vercingétorix,  les  Eporédorix?  En  vain 
on  ferait  résonner  à  nos  oreilles  ces  noms 
qui    ne  parlent  pas  h  nos  cœurs.  L'intérêt 
factice   qu'on  a  voulu»  dans  ces  derniers 
temps»  attacher  an  noto  de  Hermann  n'a  ja- 
mais en  d'existence  que  {dans  l'imagination 
froidement  exaltée  de  quelques  romanciers 
allemands.  Nous  avons  totalement  oublié  nos 
sauvages  ancêtres  ;  nous  avons  changé  notre 
héritage  contre  un  domaine  assurément  bien 
plus  précieux;  nous  nous  sommes  faits  Grecs 
et  Romains  ;  et  je  suis  bien  éloigné  de  pré- 
tendre que  nousn'y  ayons  pas  iiifinimentga- 
gné  :  mais  sommes-nous  en  droit  pour  cela»  de 
blâmer  les  Tùrks  d'être  devenus  Arabes  par 
les  mœurs,  par  la  religion,  par  la  littérature» 
plutôt  que  Grecs?  Leur  choix  n'a  pas  été 
aussi  heureux»  je  le  crois  ;  mais  il  a  été 
aussi    peu   éclairé  et    aussi    involontaire. 
Maintenant  que  ce  choix  est  fait  sans  retour» 
sont-ils  Ijarbares  par  cela  seul  qu'ils  voient 
autrement  que  nous,  ou  parce  qu*ils  ne 
prennent  pas  pour  modèles»  dans  leurs  com- 
positions, les  auteurs  que  nous  avons  choi- 


sis pour  nos  maîtres?  Doit-on  en  conclure 
qu'ils  sont  dépourvus  de  goût  et  de  génie» 
qu'ils  croupissent  dans  l'ignorance  et  dans 
la  grossièreté»  et  que  rien  n'est  digne  de 
notre  attention  dans  leurs  productions  litté- 
raires,quelque  empreintes  qu'elles  soient  de 
cet  esprit  original  que  produisent  des  habi- 
tudes presque  nomades  ,  une  civilisation 
moins  raffinée,  et  l'absence  même  de  tout 
modèle  à  imiter? 

BARBARIE.— Où  faut-il  chercher  l'origine 
des  noms  de  cette  contrée.  Yoy,  Berbères. 

BARCHOU  DE  PENHOEN,  cité  sur  le  lan- 
gage. Foy.  YEssai  §  V. 

BAS-BRETON.  Voy.  Celtiqdes. 

BASA-KRAMA.  Voy.  JAVANiiisEs. 

BASIANS.  Voy.  Turm. 

BASQUE.  Voy.  Ibérienkb  (famille),  —et 
note  II,  3'  question,  à  la  fin  du  volume; — 
et  l'Introduction  §  11. 

BxtTAVI.  Vog.  Saxonne. 

BATTA.   Voy.  Sumatriknnes. 

BADTAIN,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
YEèsai  §  V. 

BAVAROIS.   Voy.  TBiiTONiQUE. 

BEAUCE  (Patois  de  la).  —  Dans  Timpos- 
sibilité  de  donner  l'histoire  de  tous  les  pa- 
tois parlés  en  France,  nous  nous  bornerons 
à  décrire  quelques-uns  des  plus  remarqua- 
bles. Nous  empruntons  à  M.  Ernest  MenauU 
la  description  de  celui  de  la  Beauce: 

«LaBeauce  n'est  pas, comme  on  pourraitle 
penser,  le  nom  d'une  ancienne  province; 
c'esU^sne  division  naturelle,  un  terrain  uni- 
forme, qui  comprenait  autrefois  sous  Isa  dé- 
nomination le  Pays  Chartrain,  le  haut  et  le 
bas  Perche,  le  Thimerais,  une  partie  du  Hu- 
repoix,  d'Etampes  et  du  pays  Dunois. 

«  Plus  tard,  elle  fit  partie  de  l'Orléanais, 
et  alors  elle  comprenait  le  Pays  Chartrain, 
le  Dunois,  le  Vendosmois,  le  Blaisois  et  la* 

Sologne. 

«On  n*entend  plus  guère  maintenant  sous 
le  nom  de  Beauce  que  les  vastes  plaines  qui 
s'étendent  entre  Etampes,  Chartres  et  Or- 
léans, et  qui  font  partie  des  départements  de 
Seine-et-Oise,  Loiret,  et  Eure-et-Loir  sur- 
tout, dont  le  chef-lieu»  Chartres,  a  toujours 
conservé  le  titre  de  capitale  de  la  Beauce. 

«  Le  mot  Beauce  ou  Éeauise  semble  venir 
du  celtique  6e/,  source,  fontaine,  sy,  défaut, 
parce  que  le  pays  manque  de  rivières  et  de 
fontaines;  ou  encore  de  bel,  jaune»  «y,  con- 
trée» à  cause  de  ses  moissons  abondantes. 
'  «t  La  plus  ancienne  description  de  la  Beau- 
ce  remoule  à  je  ne  sais  quel  auteur  latin, 
dont  il  nous  est  resté  deux  vers»  encore  ne 
nous  sont-ils  point  arrivés  vierges  : 

Belsia,  triste  solam  cuf  desoni  bisirla  lolon» 
Fonies,  pfila,  uemus»  lapides»  arbiisU,  racemas, 

Ou  bien  : 

Belsia,  trlale  solum,  cul  desant  bis  tria  Unlum, 
Colles,  prala,  uemus»  fontes,  arbusta,  racemus, 

dont  voici  la  traduction  du  bon  Andrieux  : 

Le  triste  pavs  que  la  Beauce  1 
Car  il  ne  naisse  ni  ne  liausse, 
Kl  de  six  chose«  d*nn  grand  prix  : 
Collines,  fonUines,  ombrages» 
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«Quels  que  soient  les  vers  ialins,ils  n'ins* 
pirent  guère  (t*ainour  pour  le  pays  beauce- 
ron. J*atQie  à  croire  que  le  poëte  n*a  pas  eu 
le  temps  d*6tre  captivé  nar  cette  bonne  terre; 
il  ne  la  pas  trouvée  belle  et  lui  a  jeté,  com- 
me par  derrière,  deux  méchants  vers,  pour 
aller  peut-être  mourir  de  faim  au  milieu  des 
beaux  sites  d'une  contrée  moins  fertile. 

«On  ne  rencontre,  il  est  vrai,  en  Reauce, 
ni  fieuves,  ni  montagnes,  ni  vignes,  ni  prés; 
mais  cependant  celte  vaste  plaine,  semblable 
t  un  immense  désert,  et  qui  contraste  si  bien 
avec  rétenduedeseaux,onrede  loin  en  loinau 
voyageur  fatigué  de  belles  oasis.  Méréville, 
ce  charmant  cnAtcau  qu'on  aime  tant  à  revoir, 
où  l'art  et  la  nature  semblent  avoir  réuqi 
tout  ce  que  peuvent  enfanter  d*agréable  les 
rivières,  les  beaux  sites  et  les  ombrages,  esL 
sans  contredit  le  plus  joli  boudoir  de  la 
Beauce  et  de  la  France. 

«Chalou-Moulineux»avec  ses  roches  gigan- 
tesques, ses  marais,  son  étang,  sa  vieille 
tour,  ses  souvenirs  historiques,  est  bien 
aussi  pour  le  peintre  le  plus  charmant  pay- 
sage, et  pour  le  géologue  le  sol  le  plus  in- 
téressant. Là,  on  dirait  que  la  nature,  un 
jour,  s'est  révoltée  contre  son  terrain  unifor- 
me, et  sans  doute  le  poëte  latîn  u*avait  nas 
vu  toutes  ces  beautés  car  il  est  im[)Ossit)le 
)K)ttr  une  imagination  un  peu  ardente,  de 
lie  pas  trouver  dans  tous  ces  charmants  ca- 
prices du  sol  une  coquetterie  indicible. 

«Mais,  pourquoi  aller  chercher  les  caprices 
de  celte  belte  nature,  quand  au  printemps 
on  a  vu  la  Beauce  avec  sa  verte  parure,  et 
quand,  Tété,  on  s'est  dérobé  au  soleil  sous 
ses  nombreux  épis,  où  courent  les  joyeux 
coquelicots  et  les  tendres  bluets? 

«L*hiver  est  venu;  elle  est  bien  laide,  c'est 
vrai ,  mais  elle  n'a  point  à  regretter  son 
passé,  et  elle  se  console  en  nourrissant  les 
uialheureux,  qui  jamais  vainement  ne  lut 
ont  tendu  la  main. 

«Deplus,elle  travailleencore  pourl'avenir; 
elle  s'occupe  à  faire  germer,  grandir  et  cen- 
tupler le  petit  grain  de  blé  qu'on  a  confié  h 
son  sein* 

«  Cette  uniformité  du  sol  nous  a  toujours 
para  déterminer  une  certaine  uniformité 
dans  les  idées  du  Beauceron,  de  même  que 
le  nays  de  montagnes  donne  de  la  saillie  aux 
idées  du  montagnard.  Mais  si  l'esprit  du 
Beauceron  n*est  pas  saillant,  il  n'est  pas  non 
plus  inégal.  Ses  idées,  en  quelque  sorte  ra- 
massées sur  un  même  plan,  lui  sont  plus 
faciles  è  embrasser,  à  rapprocher,  et,  plus 
rapprochées*  elles  sont,  quoique  moins  vi- 
ves, plus  denses,  pliis  lorlea,  plus  solides  et 
plus  stablea.  Be  oette  force  nail  la  vigueur 
de  la  raison,  le  bon  jugement,  l'opiniAtreté, 
quelquefois  l'entêtement ,  ce  que  justifie  le 
proverbe  :  Ifniété  comm$  un  Beauceron. 

«Pour  quiconque  vit  quelque  temps  parmi 
tes  habitants  de  la  Beauce,  il  est  facile  de 
remarquer  le  bon  sens,  le  naturel  d'une  fouie 
de  gens  qui  n'ont  rc(;u  aucune  éducation; 
eloe  bon  sens,  ce  naturel,  se  retrouve  encore 


chez  nos  bons  vieux  poêles  Beaucerum , 
chez  les  Jean  Rotrou,  les  Mathurin  Eegnier. 
les    Panard,  les  Collardeau,  etc.,  etc. 

«  De  plus,  ce  vaste  horizon  de  la  Beauce, 
ce  ciel  immense,  cette  nature  si  btlle,  «i 
bien  harmonisée,  où  tout  respire  le  caliue 
d'un  équilibre  parfait ,  imprime  au  Beauce- 
ron des  sentiments  religieux,  une  vie  sim- 
ple, régulière  et  presque  sans  passion. 

«  Pour  se  faire  une  idée  nette  de  celte  io- 
fluence  du  sol,  on  n'a  qu'à  établir,  (K)ur  un 
instant,  un  parallèle  entre  rhommedei» 
montagne  et  celui  de  la  plaine,  et  imméJia- 
tement  ou  voit  les  deux  types  les  |tlu» 
opposés. 

«Le  montagnard,  en  général, est  uo  hoon 
n\e  h  imagination  vive ,  k  fortes  passions;  » 
lui  le  courage,  à  lui  l'audace*  les  graoïles 
entreprises ,  les  grandes  vertus ,  coouoc 
aussi  les  grands  défauts. 

«  Le  Beauceron,  lui»  est  plus  siomle  daAs 
ses  idées  ;  si  elles  sont  moins  élevées,  elles 
sont  souvent  et  plus  justes  et  plus  stables; 
s'il  est  moins  audacieux,  il  est  aussi  plu» 

[»rudent,  si  les  grandes  vertus  lui  masqueet, 
es  grands  défauts  ne  l'atteignent  pas.  I>e 
telle  sorte  que  ropiniâtreté  de  son  eiractère 
jointe  à  une  constitution  harmonisée  cod* 
me  son  terrain,  tempérée  comme  son  clicnat, 
fait  que  le  Beauceron ,  comme  la  tortue,  ar- 
rive au  but ,  tandis  que  l'homme  à  imagina- 
tion n'atleiat  souvent  que  le  désespoir  du 
lièvre, 

«  Nous  ne  voulons  pas,  cependant,  ralMls- 
ser  rhomme  de  la  montagne;  nous  désirons 
seulement  tenir  le  Beauceron  à  son  vérita- 
ble niveau,  et  prouver  que  tout  dans  i)  na- 
ture a  son  utilité,  que  les  i&léments  les  pio> 
op()osés  sont  nécessaires  à  l'équilibre  et  a 
rharmonie  de  Tuoivers. 

«  L'inQuem^e  du  sol  est  donc  uoe  réalité. 
En  vain,  on  établira  des  divisions  déf>afte- 
mentales  :  toujours  la  division  naturelle 
subsistera  avec  ses  effets,  et  toujours  oo 
dira  : 

«  ittif^  tomme  un  Norm^d,  hâbkur 
comme  un  Gaicon^  (rame  comme  un  tUari, 
eniiêé  comme  un  Beauceron, 

«  L'influence  du  sol  sur  les  idées  étant  con- 
nue, voyons  si,  k  leur  tour,  les  idées  nio- 
fluent  pas  sur  le  langage.  Voyons  si  noos  o< 
retrouverons  pas  dans  le  parler  d»  no^ 
pères  la  même  densité»  la  même  baroiooie 
que  dans  leur  esprit. 

«  Nos  vieux  parents,  vaincus  par  les  Ro- 
mains,  puis  par  les  Germains,  subirent  les 
lois,  comme  l'empreinte  du  langage  de  lear^ 
vainqueurs,  tout  en  réagissant  égal^o^^^^ 
sur  eux,  et  de  cette  fusion  de  peuple  et  de 
langage  est  né  un  idiome  nouveau;  o^ts 
comme  dans  la  réaction  il  y  avait  des  élé« 
menla  plus  forts  les  uns  que  les  autres,  U 
combinaison  ne  s'est  pas  Cute  )  proportioib 
égales. 

«  Les  Romains,  par  leur  incomparable  su- 
périorité,  s'assimilèrent  facilement  leGio- 
lois,  et  il  y  eut  à  cette  éuoque  plutdt  cor- 
ruption du  latin  par  nos  [JèreSt  que  corrup- 
tion du  gaulois  par  les  vainqueurs* 
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«  La  conquête  germanique  se  trouvait  dans 
d*aulres  conditions  ;  les  Germains  barbares , 
illeiirés,  essayèrent  de  se  modeler  sur  les 
Yaincus;  mois  ils  apportèrent  des  organes 
rebelles  dans  le  parler  du  latin,  déjà  défi- 
guré, corrompu»  et  dans  le  gaulois,  égale- 
ment altéré  par  sa  combinaison  avec  le  la- 
tin. Entendant  mal,  les  Germains  prononcè- 
rent de  même;  on  vit  alors  de  nouveau  la 
langue  s'altérer»  les  consonnes  diminuer, 
les  mots  se  resserrer,  les  sons  s'affaiblir. 

«On  conçoit,  du  reste,  parfaitement  que 
i\es  gens  illettrés  aient  procédé»  dans  ce 
nouvel  idiome»  par  ka  voie  de  synthèse  plu  lot 
que  par  l'analyse»  qui  est  le  cachet  de  Tins- 
truciion. 

m  Mais  ces  traces  latines»  gauloises  ou  cel- 
tiques» dont  la  recherche  dans  tout  pays 
IKMirrait  être  si  utile  pour  l'étude  de  la  for- 
matioD  des  langues,  nous  les  retrouverons 
surtoot  dans  les  campagnes,  où  les  vieilles 
traditions  sont  plus  fortement  enracinées» 
par  eela  même  que  le  progrès  y  pénètre plils 
difiicilement. 

«Heureusement  que  déjà  l'influence  d'une 
bonne  instruction  se  fait  sentir  partout;  le 
langage  des  campagnes  perd  peu  à  peu 
ia  rcmille  qui  le  rongeait  depuis  si  long- 
temps» 

c  Avant  donc  que  toute  cette  vieille  oxyda- 
tion ait  disparu»  cherchons  si  Ton  ne  pour- 
rait pae  en  tirer  quelque  utilité. 

«  Déjè  les  études  faites  sur  le  patois  méri- 
ridional  nous  ont  révélé  tout  ce  que  le  latin 
lui  avait  laissé  de  profondes  racines»  tandis 
que  le  rou€hi  nous  a  surtout  montré  les 
traces  germaniques,  et,  contrairement  aux 

Céeédents,  le  resserrement  des  mots,  l'a- 
éviation  dès  sons. 

«La  Beauce,qui  est  au  centre,  tient  de  l'un 
et  de  lautre ;  on  y  rencontre  surtout  la  con- 
servation de  l'ou  des  Latins  :  Tu  se  prononce 
o««  Ainsi,  le  eum  latin  se  dit  coume^  et  avec 
la  même  signification»  Cette  sonorité  se  re- 
trouve encore  dans  Vo.  Ainsi,  on  dit  (aune, 
ehouie,  cathouliqu€f  pour6onne,  cAo«e,  ca- 
tkolique^  etc. 

«  L'a»  qui  a  plus  de  sonorité  que  Ve  muet» 
le  remplace  toujours  :  onditra{rjrton,/t6ar/^i 
coriu»  piarref  fiar^  tarte. 

«  Nous  ne  pouvons  donner  ici  toutes  les 
transformations  de  ce  langage;  mais»  en 

Sénérai»  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c*est» 
'un  côté»  la  plénitude  des  son.^»  tandis  que, 
i*un  autre,  on  voit»  contrairement,  une 
abréviation,  une  économie  notable. 

«Ainsi, on  dit  fonê ,  javioM  ^f  étions ,  pour 
mous  avons 9  nous  avions ^  nous  étions;  ou 
encore  ai o/faûe,  à  «l'Aeuie,  pour  cette  a/fai- 
r<»  a  cette  heure.  Il  y  a  dans  ces  formes 
comme  un  reflet  du  caractère  économique  ou 
beauceron. 

«On  rencontre  encore  dans  le  langage  cer- 
tains mots  qui  ont  conservé  presque  intact 
leur  acte  de  naissance  latine. 

«  Ainsi»  on  dit  :  t(ou,  pour  atiut,  de  t7em; 
eogtr^  pour  forger^  de  cogère;  paigis^  pour 
payt,  de  pagus;  tantet^  pour  seufementf  de 
tasuum:  devalter^  pour  descendre  une  vallée, 


de  valtiSf  valle;  soualer,  mellre  son  cheval 
avec  celui  de  son  voisin  pour  aller  à  la  char- 
rue, vient  de  suo,  assembler^  joindre  ensem- 
ble; et  comme  autrefois  on  prononçait  souo^ 
on  s'explique  facilement  cette  origine. 

«  Beaucoup  d'autres  encore. 

«On  trouve  aussi  des  expressions  dont|I'o- 
rigine  est  des  plus  anciennes  et  qui  sont  au 
langage  ce  quejsont  aux  mœurs,  à  la  religion 
antique ,   ces   grandes  pierres  druidiques 

Îu'on  rencontre  encore  çà  et  là  dans  la 
eauce. 

«Ainsi»  on  entendra»  à  l'époque  du  pre- 
mier de  Tan»  de  vieilles  gens  qui  viennent 
vous  demander  à  la  porte  : 

«L'ilyiitanneu,  c'est-à-dire  le  gui  pour  Van 
neuf^  ancienne  coutume  gauloise. 

«Comme  traces  gauloises  du  langage»  il  y 
a  certain  auteur  qui  a  fait  un  travail  fort  cu- 
rieux :  il  est  allé  chercher  dans  le  gaulois 
3ue  parlaient  les  habitants  de  Itle  dJkIbion 
es  etymologies  qui,  malgré  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  avoir  d  ingénieux  et  de  suntil,  ne 
doivent  pas»  je  crois»  être  prises  au  sérieux; 
car»  selon  la  remarque  judicieuse  de  M.  Gé- 
rusez,  on  ne  doit  pas  confier  les  ét^malogies 
à  rimaçination. 

«Le  Tangage  est  un  monument  historique, 
et  dans  ce  monument  chaque  mot  a  son  nis- 
toire  particulière. 

«  Néanmoins,  pour  lacuriosîté  des  faits, je 
me  permettrai  de  citer  (Quelques  exemples. 
Ainsi  fromage  viendrait  de  celte  phrasç, 
FBom  mlk  A  Get  Eat^  qui  signifie  atintent  tiré 
du  lait.  En  la  décomposant,  on  trouve  que 
la  première  lettre  de  chaque  mot  vient  se 
ranger  à  c6té  de  celle  du  précédent  pour 
donner  lieu  à  un  composé  plus  simple,  mais 
contenant  un  peu  de  chaque  élément  primi- 
tif. A  celte  rétraction  si  curieuse,  à  cetnodus 
faciendif  il  ne  manque  qu'un  peu  d'authen- 
ticité. De  même  Qlutoof^  Good,  abondance 
de  bien ,  devient  gogo  ;  Mxking  Kight  vétal  it 
Eatf  qui  si^niQe  métal  où  l'on  fait  bien  le 
manger^  donnerait  naissance  au  mot  mar- 
^mite. 

«  Voilà  certainement  un  travail  d'enfante- 
ment ingénieux ,  mais  bien  difllcile.  Laissons 
donc  là  toutes  ces  élymologies,  faites,  s'il 
est  permis  de  dire  ainsi  »  de  pièces  et  de 
morceaux,  et  revenons  à  notre  sujet. 

«  Le  langage  beauceron  n'est  pas  ce  qu'on 
peut,  à  proprement  parler,  appeler  un  idio- 
me, ni  même  un  patois;  c'est  une  conserva- 
tioT)  non  progressive  de  la  langue  primitive» 
ou  bien  une  corruption,  une  altération  dans 
les  mots,  dans  les  sons,  que  l'ignorance»  ce 
despote  de  la  vérité,  a  tenue  si  longtemps 
sous  le  joug. 

«Nous  donnerons  bientôt  un  dialoguebeau- 
ceron  qui  sera  un  résumé  de  ce  langage, 
avec  lequel  il  sera  facile  de  constater  que  le 
parler  oie  la  campagne  et  celui  de  la  ville 
peignent»  en  quelque  sorte»  leurs  habi- 
tants. 

«D'un  côté,  on  a  la  force,  la  plénitude,  la  so- 
norité, la  franchise  du  son. 

«  De  l'autre,  c'est  la  maigreur,  la  vacuité» 
la  faiblesse,  la  pflleur. 


555 


fiEL 


DICTlONiNAIRE 


BER 


ÔS6 


clci,c*estla  fleur  aux  couleurs  délicates; 
]ht  c*est  la  simple  avec  son  vif  et  naturel 
éclat. 

nQuand  on  entend  prononcer /tfrre,piarr<f, 
fiar^  clar^  on  croit  voir  un  homme  robuste, 
vigoureux  comme  le  Beauceron.  Transpor- 
tez ce  même  Beauceron  à  la  ville,  bientôt  il 
{)erdra  ses  fortes  couleurs;  il  pâlira,  ses 
brces  diminueront,  et  vous  l'entendrez  avec 
Ve  muet  dire  :  Pierre^  terre,  fier. 

a  Celte  sonorité  semble  aussi  résulter  de  la 
franchise  du  Beauceron. 

a  Voyez  l'homme  dissimulé  :  ses  lèvres  ne 
laissent  échapper  que  des  mots  brefs,  dou- 
cereux; il  a  peur  de  se  faire  trop  entendre, 
et  glisse  sur  tout  ce  qui  peut  le  mettre  ï  dé- 
couvert. 

«Etquand  on  étudie  sérieusement  les  diffé- 
rentes époques  du  langage  et  ses  transfor- 
mations, on  peut  facilement  se  convaincre 
de  cette  analogie,  que,  dans  les  monuments 
des  différents  &ges ,  il  existe  aussi  véritable- 
ment de  Thistoire  et  de  Thistoire  réelle.  Car 
les  monuments,  comme  le  langage,  sont,  en 
quelque  sorte,  le  résumé  certain,  positif, 
des  mœurs  d'un  pays,  d'une  nation.  C'est 
pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  peut-dtre 
pas  déraisonnable  d'aller  chercher  dans  ces 
ruines  quelques  éléments  de  vérité.» 

BÉCHOUANâ.  Yoy.  Cafrb. 

BÉDOUIN.  Yoy.  Aradb. 

BELGES.  Yojf.  Saxonne. 

BÉLOUTSCHIS,  langue  asiatique  appar- 
tenant au  groupe  des  langues  persanes,  fa- 
mille indo-européenne,  C  est  l'idiome  parlé 
par  les  Béloutscbis  qui  se  prétendent  des- 
cendus des  premiers  mahométans  qui  enva- 
hirent la  Perse.  Il  ferme  deux  dialectes,  le 
béloutêchi  propre ,  qui  est  celui  de  la  bran- 
che principale  à  laquelle  appartient  le  khan 
de  tout  le  Béloutschistan  (292),  et  le  frafrt, 
particulier  aux  individus  de  cette  race  qui  se 
sont  établis  dans  le  royaume  de  Caboul. 

Le  béloutschi  a  emprunté  au  persan  au 
moins  la  moitié  des  termes  qu'il  emploie , 
mais  il  l'a  singulièrement  altéré  par  la  pro- 
nonciation. On  y  remarque  surtout  la  fré- 
quence de  la  double  articulation  du  th  an- 
{(lais  que  les  Béloutscbis  représentent  par 
es  lettres  dzal  et  Ua. 

Le  béloutschi,  comme  le  persan,  ne  dis- 
lingue ni  les  genres  ni  les  nombres  dans  les 
substantifs.  Ceux-ci  ont  sept  cas  dont  quel- 
ques-uns, par  leur  caractéristique,  s  éloi- 
gnent complètement  du  persan  ;  l'adjectif 
n'est  pas  susceptible  de  flexions.  Les  noms 
de  nombre  présentent  avec  ceux  du  persan 
la  plus  étroite  analogie.  Quant  à  la  conju- 
gaison, elle  rappelle  en  partie  le  système; 
elle  se  fait  au  moyen  de  divers  auxiliaires, 
comme  le  verbe  substantif  et  autres,  sans 
que  l'on  puisse,  toutefois,  y  reconnaître, 
comme  en  persan ,  un  système  régulier  de 
conjugaison. 

Cette  langue  s'écrit  avec>  un  caractère 
arabe  auquel  on  a  ajouté  quelques  lettres 


pour  représenter  des  sons  particuliers.  Voy. 
BRAnool. 

BENGALI  ou  G  AURA ,  langue  de  l'Inde , 
dérivéedu  sanscrit,  parlée  dans  toutes  les 
parties  du  Bengale,  è  l'exception  peut-être 
de  quelques  districts  voisins  des  frontières. 
Il  est  la  langue  maternelle  de  vingt-cinq 
millions  d'hommes,  et  bien  que  l'hindous- 
tani  y  jsoil  en  même  temps  réfiandu  dans  les 
hautes  classes,  le  peuple  n'en  connaît  pas 
d'autre.  C'est  la  langue  de  la  conversation, 
de  la  correspondance  et  des  affaires.  Elle 
est  au  sanscrit  ce  que  l'italien  est  au  latin. 
Le  bengali  contient  en  outre  un  petit  nom- 
bre de  mots  persans  et  arabes  qui  peuvent 
aujourd'hui  être  considérés  comme  faisant 
partie  du  fond  de  la  langue. 

Quoique  cet  idiome  renferme  moins  de 
termes  étrangers  que  les  autres  langues  de 
l'Inde,  il  offre,  suivant  Bopp,  sous  le  rap- 
port des  formes  grammaticales,  moins  d'a- 
nalogie avec  le  sanskrit  que  n'en  offrent  le 
persan,  le  grec,  le  latin,  rallemand,  La 
grammaire  est  d'une  simplicité,  d'une  pré- 
cision remarquables.  Il  a  aussi  beaucoup  de 
régularité  et  de  clarté  dans  sa  construction. 
Dans  le  bengali,  l'o  bref  se  substitue  à  Va 
bref  du  sanscrit,  et  s'intercale  entre  les  con- 
sonnes toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas 
séparées  par  une  autre  voyelle.  L'alphaoet 
n'est  que  Je  dêvanAgari  modifié  et  rendu  plus 
eursif. 

La  conjugaison  a  cela  de  particulier  que 
Timpératif  présente  le  verbe  i  l'état  de  ra- 
cine et  que  tous  les  temps  de  l'indicatif,  è 
l'exception  d'un  présent,  d'un  prétérit  et 
d'un  rutur,  se  forment  du  participe  présent 
combiné  avec  le  verbe  être.  Il  y^  a  quatre 
manières  de  former  la  voix  passive.  Il  n'y 
a  que  trois  verbes  irréguliers,  oUeTf  venir  et 
dofmer. 

Par  politesse,  on  met  souvent,  comme  en 
français,  le  verbe  au  pluriel  quoique  le  nom 
soit  au  singulier,  et  par  dédain,  le  ▼erl>e 
au  singulier  quoique  le  nom  soit  au  pluriel. 

Six  feuilles  hebdomadaires  sont  aujour- 
d'hui publiées  dans  cette  langue. 

BKNGUELA.  Yoy,  Congo. 

BENIN.  Yoy.  Ardrah. 

BKRBER.  Yoy.  Atlantiqcib  et  Ndbibnrk. 

BERBÈRES.— La  dénomination  de  J7er^<r- 
res  ou  Berbers  a  été  appliquée  d'une  ma- 
nière générale  è  diverses  parties  de  la  popu- 
lation aborigène  de  la  Barbarie  (Afrique). 
On  a  fait  dériver  ce  nom  du  latin  barbari 
venant  du  grec  pdpeapoç  qui  aurait  été  pro- 
duit comme  le  mot  latin  balbui.ûe  rimila- 
tiou  du  son  que  fait  une  personne  qui  bé- 

(;aie.  Nous  aimons  mieux  faire  venir  le  mot 
Qtin  et  le  mot  grec  du  sanskrit  varvaras  (do 
la  racine  Avrt,  tourner,  friser) ,  qui  signiOe 
les  hommes  aux  cheveux  crépus  et  dé^^igne 
les  populations  sauvages  nègres  qui  occu- 
paient rinde  avant  l'arrivée  des  Aryas  (Yoy. 
Sjinskrit;|. Quant  è  l'origine  du  mot  Berbère^ 
nuns  préférons  le  dériver  de  burbrera^  qui 


(S9i)  11  est  surtout  parlé  par  la  partie  indépendante  de  la   population   jôû  Bcloutscbistan,    parmi  le 
Ihiiiow^ns  et  les  Rinds.  ^ 
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signiGe  murmurer, ou, avec  le  Tunisien  Ibn- 
Knaldoun,  de  berberal,  signifiant  en  arabe 
UQ  mélange  de  sons  confus  et  inintelligibles. 
Les  Berbères  occidentaux  ne  se  reconnais- 
sent pas  eux-mêmes  sous  ce  nom,  mais  bien 
sous  celui  d' Amzig  on  Imazig^  ou  Amazig^ 
appellation  qui  signifie  libre,  maître:  et  il 
paraît  que  par  ce  nom  ils  se  glorifient,  dès 
la  plus  haute  antiquit(^,   d*avoir  con!»ervé 
leur  langue  et  leur  indépendance  au  milieu 
des  nations  étrangères.  Le  capitaine  Lvon 
dit  que  ces  peuples  vantent  Tanciennele  de 
leur  langue,  et  Léon  TAfricain,  qui  écrivait 
dans  le  xvi*  siècle,  nous  informe  que  la 
langue  de  ces  peuples  s'appelait  aqxiel  amarig 
{langue  fio&/e).Shehaboddin-el-Fassi  rapporie 
que,  lorsque   les  députés  des  Berbères  se 
]>résentèrent  au  calife  Omar,  après  sa  con- 
qadtede  rEgvpte,ils  lui  dirent  que  leur  na- 
tion était  celle  des  enfants  de  Mazig^  qui 
avaient  été,  de  tout  temps,  les  maîtres  du 
pavs  qui  est  entre  le  golfe  Arabique  et  la 
Méditerranée.  Les  noms  (TAmazig  et  dlmazig 
ne  diffèrent  de  Mazig  que  por  les  voyelles 
par  lesquelles  ils  commencent  et  qui  parais- 
sent être  des  préfixes  ou  articles;  ainsi  les 
Berbères  disent  ouromy  et  au  pluriel  trou- 
my  au  lieu  de  roumy^  chrétiens;  inêlemin  au 
lieu  de  mosleminf  musulman. 

Avant  la  période  des  Arabes,  le  nom  des 
Masyces  était  celui  d'un  peuple  très-vaillant 
qui  fatigua  les  Romains  par  stiS  révol  - 
tes;  mais,  selon  Ptolomée ,  ce  peuple  n*oc- 
cnnait  qu'une  partie  de  la  Mauritante, 
selon  Etienne  de  Byzance,  Ethicus  et  .beau- 
eoup  d'autres  auteurs  anciens,  on  trou  vie, 
comme  nom  générique  des  peuples  afri- 
cains, les  noms  de  MiCve;,  de  JlfaztcM  et  de 
Maxaeet^  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
nue  la  grande  nation  qui  peupla  le  nord  de 
I  Afrique  ne  portât,  du  temps  des  Romains, 
le  môme  nom  d^Amazig  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui,  et  non  pas,  comme  l'ont  avancé 
Quelques  auteurs ,  celui  de  Numides  et  de 
Maures  f  noms  dérivés  de  la  vie  nomade  de 
ces  peuples  et  de  la  couleur  de  leur  teint; 
ces  noms  mêmes  ne  remontent  pas  à  une 
grande  antiquité,  au  lieu  que  l'on  trouve 
celui  de  MdCvecdaus  Hérodote  comme  celui 
d'un  peuple  qui  demeurait  près  du  lac  Tri- 
tonis.  Le  uenyaAmpsagaf  qui  coulaitentre  les 
deux  royaumes  de  Masinissa  et  de  Siphax, 
est  dérivé  delà  nation  des  Amzig^  et  celui 
de  Maxitani^  que  donne  Justin  aux  indigè- 
nes de  l'Afrique  h  Toccasion  de  la  fondation 
de  Carthage,  est  encore  le  même,  ainsi 
transformé  par  une  métathèse  fort  commune 
et  fort  simple.  Enfin  les  noms  de  Macœ  et 
Macii  ne  sont  gue  des  altérations  de  celui 
d'Amzigon  Mazig  :  ces  dénominations  étaient 
trèa-génériques,  et  ils  ont  produit  plusieurs 
noms  des  peuples  et  des  pays  de  1  Afrique  ; 
tel  est  celui  des  Adrymachtdœ  (Adrar-Macœ), 
liazig  montagnards.  Ainsi  les  Macumiani 
de  Corippus  et  les  Macomades  de  Ruinart 
paraissent  dériver  de  Mocœ-Ammonii  ou 
Jlfacie-ilmmtt(Mazig-Ammonietts).  Les  Grecs 
ont  lait  Messamones  et  ensuite  Nasamones; 
lea  auteurs  grecs  ont  voulu  trouver  l'origine 


de  ces  dénominations  dans  leur  langue, 
mais  il  est  certain  que  le  nom  d'^mmonten5, 
dérivé  du  culte  d'Ammon,  s'étendait,  comme 
celui  des  iVa^amones,  non-seulement  aux  h.i- 
bitanls  de  l'oasis,  où  existait  le  temple  do 
cette  divinité,  mais  aussi  à  tous  les  peuples 
de  la  Libve ,  jusqu'aux  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, ou  se  trouve  une  ville  nommée  Am^ 
monmm,  oui  était  située  an  sud  de  la  grande 
Syrte ,  et  le  promontoire  d'Ammon^  appelé 
par  les  Romains  Caput  Vada^  sur  lequel 
rempereur  Justinien  bfttit  une  ville  qui 
conserva  chez  les  Arabes  les  noms  de  Cam^ 
muniah  et  de  Capudia, 

Du  même  nom  de  Macœ  ou  Mazues  et  de 
ceux  du  fleuve  Cinyps  et  de  la  Syrie  déri- 
vent ceux  de  Cinyphii'Macœ  et  de  Macm- 
Syrktœ.  Ces  derniers  habitaient  près  de  la 
grande  Syrte,  dans  le  lieu  où  les  Arabes  in- 
diquent la  ville  de  Sort,  qui  parait  être  Afa- 
comadeS'Syrtis,  Enfin  le  nom  de  Massylii 
n'est  autrequeMai(raaiXi6ûsç  ,  Mazig^Libyens , 
comme  Massœsyli^  Mazig^Shitlous  est  celui 
des  Shillons,  royaume  de  Fez. 

Les  Arabes  partagent  les  Berbères  occi- 
dentaux en  cinq  peuples  appelés  les  Goma- 
ra^  les  Baouarra^  les  Zénaies,  les  Sanhagia 
et  les  Muusmedis.  H  paraît  que  cette  an- 
cienne division,  qui  se  trouve  indiquée  \)àt 
Tauteur  de  la  géographie  attribuée  à  Ibn- 
Haukal  et  par  Ibn-Raschiq,  écrivain  des  x* 
et  XI*  siècles,  a  été  aussi  connue  des  Ro- 
mains, et  que  c'est  de  là  qu'est  dérivée  la 
dénomination  de  Quinquegentani^  que  leurs 
historiens  indiquent  comme  une  nation  bar* 
bare  qui  infestait  la  frontière  des  provinces 
d'Afrique  du  temps  de  Dioclétien.  Chacun 
de  ces  peuples  se  subdivisait  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  telles  que  celles  des  ifa- 
j^rat^a  et  des  Yefroum,  appartenant  au  peu- 
ple des  Zénates,  et  celle  des  Heutates,  fai- 
sant partie  de  celui  des  Husamedis.  Ces  di- 
visions et  subdivisions  élarent  portées  si 
loin,  qu'lbn-Raschiq  en  comptait  p!us  de 
six  cents. 

Nous  venons  de  voir  que  le  nom  çénéri  • 
que  de  la  nation  des  Amzig  et  sa  division 
en  cinq  peuples  étalent  connus  des  anciens  : 
il  en  est  de  même  de  plusieurs  de  ses  bran- 
ches. Les  Leouaiha  des  Arabes  sont  les 
Aeûa5ai  OU  Ae6a06ai  de  Procope;  ce  sout, 
selon  toute  probabilité,  les  Libyens  des  écri- 
vains plus  anciens.  Les  Mozabis  sont  les 
Musunei  de  Tullius  Honorius,  Musonii  de  2a 
table  ihéodosienne.  Le  nom  des  Lemtunes 
est  celui  des  Atlantes^  ainsi  prononcé  par  les 
Orientaux,  comme  Lamta  est  chez  eux  le 
nom  du  mont  Atlas.  Les  Xfm^une^  habitaient 
le  Sahara,  à  louest  du  Fezzan,  à  la  même 
place  (lu'Hérodote  assigne  aux  Atlantes.  Les 
Gezulites  sont  les  GœtuU  de  Pline.  Les  Ifo- 
grava  ou  Magroa^  qui  habitent  les  monta- 

Î;nes  placées  au  sud  de  Hostagannim  sont 
es  Macurèbes  de  Ptolémée,  les  Macares  do 
Corippus*  Les  Zeouagha  sont  les  Zaueke» 
d'Hérodote  et  les  Vacuates  des  Romains.  L«s 
Olleleyts  paraissent  être  les  Auloles  ou  Au^ 
iololes  des  anciens.  Les  Skillous  sont  les 
Salinses  de  Ptolémée.  etc.,  etc. 
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Knnn,  si  quelques  autres  noms  des  peu- 
ples de  l'Afrique  seplentrionale,  que  les  an- 
ciens nous  ont  conservés,  ne  trouvent  pas 
leurs  correspondants  dans  ceux  des  peupla- 
des berbères,  ils  ne  nous  montrent  pas 
moins  la  haute  antiquité  de  l'état  actuel  de 
ces  contrées  et  de  la  langue  de  ses  habitants. 
Ainsi,  le  nom  de  Gherma^  Tancienne  Gar- 
rama  de  Ptolomée,  Gbar-aman  à  Peau  (ad 
aquas),  répond  parfaitement  à  sa  position 
dans  une  vallée  oil  U  y  a  plusieurs  lacs,  et 
qui  est  appelée  parles  Arabes  Ouadej-Chati, 
vallée  qui  torde  le$  eaux.  Les  noms  eëogra- 
phiques  que  Pline  nous  a  conserves  dans 
soit  récit  de  Texpédition  de  Balbus  au  pays 
de^  Garamantes,se.  rencontrent,  pour  la  plu- 
part, dans  les  relations  des  voyageurs  mo- 
dernes. La  route,  suivie  par  ce  général,  est 
encore  celle  parcourue  par  les  caravanes 
d'Alger.  Elle  est  pins  longue  que  celle  d'O- 
cea,qui  fut  celle  que  parcourut  le  capitaine 
Lyon;  elle  passe  par  une  des  extrémités  de 
la  chaîne  des  Ùaroudje^  mot  qui  dérive 
à'azgrew^  pierre^  en  langue  berbère,  ce  qui 
fait  dire  è  Pline  hoc  iter  vocatur  prœier  ca-^ 
put  saxL  La  première  place,  nommée  (mrcet 
écrivain  Tabidium  oppidum^  la  Tabuda  de 
Ptolémée  et  des  écrivains  sacrés,  c'esiTebid. 
'Nileri$natio  es  Nadrama^  un  des  cinq  dis- 
tricts du  Muzabis,  N^glige-mala  porte  le 
nom  deNecau,  et  Bubeium  naiio  doit  être 
le  peuple  qui  donne  son  nom  à  la  [rlace  fron- 
tière de  la  Tripolitaine,  nommée  Limes  bu- 
bensis.  Ainsi  on  retrouve  VEnipi  nartodans 
'Rh&nniba;  \e  Mons  niger  est  Ja continuation 
•de  rflarondje  noir.  Thuben  eX  Tap$agum 
{TiMouM  akham)f  maison,  séjour  des  ïil> 
*bous,  tirent  leurs  noms  de  la  nation  des 
'Tihbous  qui  habite  le  district  de  Tihesly, 

La  source  d'eau  chaude,  dont  parle  Pline, 
"est  indiquée  par  Lyon,  et  se  trouve  dans  les 
montagnes  du  Tibesty.  Boin^  Baracum^ 
Maxula  conservent  leurs  noms  dans  ceux 
tf  Abo,  de  Brac,  de  Mejulei,  Le  mont  Gyri^ 
Girgir  de  Ptolémée,  limite  de  l'expédition 
de  Balbus,  se  retrouve  dans  le  mont  Eyri^ 
qui  forme  le  circuit  de  la  vallée,  ou  oasis 
du  Fezzan,  et  touche  è  un  désert  qui  porte 
'  aussi  le  môme  nom  Hair.  Aleie,  ville  prin- 
cipale des  Phazanii  (Fezzanois),  est  Mour- 
zouck,  appelé  Zéla  par  les  habitants  du  Bor- 
nou;  enfin  Cydamû,  ie  Gadabis  de  Corip- 
pus,  est  Gadamis. 

Inbri$  oppidum  çti  Deseira  natio  sont  deux 
nODQS  génériques  appliqués  en  particulier, 
puisque  Deseira  (DascbLra)  est  encore  au- 
jourd'hui celui  que  Ton  ftonne  aax  villages 
des  Berbères  montagnards,  comme  Débris 
(Dowara),  dérivé  d'une  racine  que  la  langue 
de  ces  peuples  partage  avec  les  langues  sé- 
ittitiques,  s'applique  aux  noms  des  Bédouins 
de  la  pleine.  Il  est  résulté  de  là  que  les 
mois  dabberaniy  dcérikafiy  ou  plutôt  daQue- 
ront,  daourikany  puisque  la  lettre  b  ne  pa- 
rait pas  entrer  dans  les  mots  d'origine  ber- 
bère, sont  devenus,  chez  les  Berbères  mon- 
tagnards, synonymes  d'étranger^  et  enfin  de 
noir,  parce  que  les  habitants  de  la  plaine  qu\ 
louchent  à  leurs  montagnes,  du  côté  du  sud, 


sont  de  cette  couleur,  et  c'est  Va  l'origine  du 
nom  de  Daoura,  donné  à  une  partie  de  la 
Nigritie,  située  au  sud  du  Fezzan.  Si  de 
l'oasis  de  ce  pays  on  passe  à  l'oasis  de  Sioua- 
ken  d'Ammon,  on  y  retrouve  également  la 
même  similitude  dans  les  noms. 

Nous  avons  déjà  dit  que  du  mot  axgrew 
(pierre}  dérive  celui  de  Haroushe  ou  Ha^ 
roudje^  qui  désigne  en  Afrique  les  monta- 

5 nés  de  basalte.  Les  anciens  avaient  formé 
e  ce  mot  celui  d'Arxuges  ou  Azruges^  qui 
avait  aussi  la  même  signification  générique, 
mais  s'appliquait  en  particulier,  comme  au- 
jourd'hui celui  de  Haroudje^  aux  districts 
méridionaux  de  la  province  tripolitaine,  les- 
quels formaient  une  province  ecclésiasti- 
que particulière  {provincia  arzugitana)  si- 
tuée au  nord  du  pays  des  Garamantes. 

Le  nom  d^AgalymnuSy  donné  par  Corippus 
à  la  région  la  plus  élevée  de  TAtlas,  signi- 
fie, en  langue  berbère,  montagne  des  eaux 
(aghal-eman),  ce  qui  nous  indique  que  les 
Fhnnintnses  de  J.  Honorins  sont  les  habi- 
tants de  la  contrée  arrosée  par  les  fleuves 
t|ui  sortent  de  ses  flancs;  ce  pa^^s  est  appelé 
par  les  indigènes  Edaut^Eman  (inférieur  aux 
eaux). 

Du  mot  berbère  strir,  sarra  ou  sert  qui  a 
été  l'étymologie  du  nom  donné  aux  Syries^ 
et  que  tous  les  écrivains  ont  confondu*^  avec 
Sahara  (plaine),  qui  a  la  même  valeur  ei» 
arabe,  et  de  celui  d^aghal  (monlagae),  déri- 
vent ceux  d'U-^rgnla  (avec  le  préfixe)  et  de 
,Zerquelis  (zer-aghal),  plaine  de  montagne, 
-nom  conservé  par  Ptolémée  et  Corippus  au 
.plateau  inférieur  de  l'Atlas,  qui  ne  jouit  pas 
-autant  que  le  plateau  supérieur  du  bienfail 
des  eaux. 

7erquil1s  arlaUs  habuit  qoos  borrida  campis 

Zerqoiiis  borrida  rura 

(COIUPPDS,  t.  Il,  V.  Ii5.) 

Le  nom  de  la  Marmarique  semble  dériver 
du  mot  berbère  marragh^  salé,  par  une  ré- 
pétition em[)hatique  dont  cette  langue  anti- 
que nous  olTre  beaucoup  d'exemf)les,  coiiiuie 
ceux  de  diodiga,  de  pulput^  rtnaviiifi,  igilgi" 
liSy  derenaeren,  recrée,  eguelenguilguil,  La 
qualité  saline  des  pays  de  l'Afrique  placés 
le  long  de  la  Méditerranée  était  connue  dès 
le  temps  d'Hérodote,  et  il  parait  qu'elle  peut 
être  attribuée  à  l'éloignement  successif  de 
la  mer,  qui,  du  temps  do  C\3rippus,  foroiaii 
encore  sur  la  côte  de  la  Marmorique  des 
marais  très -étendus  qui  communiquaient 
avec  le  Nil;  ces  marais  sont  maintenant  des- 
séchés, et  sont  appelés  par  tes  Arabes  Balwr^ 
billa  màa,  mer  sans  eau. 

Le  mot  (iriru,  qui,  selon  la  remarque  de 
Ruinart,  commence  plusieurs  noms  dea 
lieux  d'Afrique,  tomme Giru -Montes^  Giru- 
Marcelli^  Gtru-Tarasi^  n'est  autre  que  la 
particule  ghour^  auprès,  ad  des  Latins,  avec 
le  préfixe  ou  ajouté  au  mot  qui  suit,  en  sorte 
que  ces  noms  signifient  ad  Montes,  ad  Mar- 
celli,  ad  Tarasi. 

Gurzily  le  Jupiter  des  Maures,  et  le  dieu 
du  tonnerre.  AT  Curn,  dans  la  langue  des 
Berbères,  A-Com  dans  celle  des  Guanches 
des  Canaries,  est  le  ocuu  de  Dieu.  ImziU, 
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oa  plaldt  xiiv  est  celai  da  tonnerre  en  ber- 
lière. 

Ces  eieniDles  prooteot  nue  c*est  dans  la 
bocue  berbère  qn'il  &ul  enercher  Torigine 
de  Ta  plupart  des  anciens  noms  géographi- 
qaes  de  la  Barbarie»  origine  que  les  anciens 
ont  efaerchéet  sans  swcès,  dans  le  grec, 
comme  les  modernes  dans  rbébrea  et  ilans 
Tarabe.  De  là  il  résolle  deux  faits  :  le  pre- 
mier est  que  la  langue  berbère  atlantique 
B*a  souffert  presque  aucune  aitération,  de- 

(Hàis  le  temps  des  Romains,  si  ce  n'est  de 
a  part  des  Arabes,  après  Tislamisme;  le 
second  fait*  n*esi  qu'une  conséquence  du 
premier,  c'est  que  l'analogie  éloignée,  exis* 
UBt  entre  cette  langue  et  les  langues  sémi- 
tiques, ne  saurait  appuyer  les  conjectures 
de  ceux  qui  veulent  y  trouver  une  langue 
punique  corrompue.  En  effet,  ce  que  nous 
connaissons  de  rancienne  langue  des  Car- 
thaginois, et  surtout  les  témoignages  les 
plus  positifs  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Aogoilin,  nous  montrent  qu'elle  avait  si 
bien  conservé  sa  nature  des  langues  sémi* 
tiques  dont  elle  dérivait,  que  presque  toutes 
ses  racines  lui  étaient  communes  avec  Tbé- 
breot  peiis  omnia^  dit  saint  Augustin,  ce 
qui  est  bien  loin  d'exister  dans  la  langue 
berlière»  U  &ut  donc  chercher  l'origine  asia- 
tique de  celte  langue  à  une  époque  plus  re» 
culée,  postérieure,  à  ce  qu  il  parait,  à  la 
dispebioa  des  nations  et  a  rétablissement 
des  anciens  Grecs  et  Latins;  c'est  ce. que 
noua  indiquent  les  traditions  des  peuples 
qui  ont  toujours  considéré  la  langue  de  cette 
nation  comme  une  langue  particulière  bien 
distincte  de  celles  des  peuples  qui  ont  été 
aotrdbis,  ou  qui  sont  maintenant  ses  voi- 
sins, tels  que  les  Egyptiens,  les  Phéniciens, 
les  Arabes  et  les  Nègres.  -*  Yoy.  la  note  IV, 
à  la  Ha  du  volume. 

BEHCEAU  des  peuples  indo-européens. 
Faf .  SAasaaiT. 

BÉIIOSB,  son  autorité  prouvée  par  les 
inscriptions  cunéiformes.   Yoy.  CuNàiFoa- 


BJERTON  lu.  L'ABBft),  cité  sur  le  langage^ 
l'oy.  l'Asai,  i  V.  —  Réfute  M.  de  tlh&lam- 
bert.  iètd.,  { IV. 

BÉTOl.  Yoy.  Yamwla. 

BIBLR.  ses  textes  confirmés  |)ar  les  dé- 
couvertes d'inscriptions  cunéiformes,  foy. 

Ct^HÉIFOaiIBS. 

BlCHARlfiMNE.  Voy.  TaoeiiH>TTiQY]B. 

BIKANIR.  Fey.  Pracrit. 

BlRMANouBARMAN.  Foy.lRDO-CHiNOisB, 
et  l'Introduction,  |  IV. 

BISUUTOUN,  inscriptionsexpliquées.  Yoy. 
CcM&iroaiiBS. 

BLAMC  (Mlle  La),  fille  sauvage  trouvée 
près  de  ChAlons ,  son  histoire.  —  Yoy.  la 
note  G  i  la  fin  de  VEssai. 

BLANC  SAINT-BONNBT,  cité  sur  le  lan- 
0a».  Voy.  ï'EtBoi,  |  V. 

Blastoderme,  analogie  avec  la  syn- 
thiee.  Ifoy.  ÏE$mi ,  1 1. 


BLADD  (le  ir),  cité  sur  le  langage.  Tov. 
yE$$aU  §  V.  o  o         jr 

BOHftMES.  Yoy.  Slaves. 

BOHÉMIENS.  Voy.  ZiiiGAifES. 

B0HÊM0-P0L0NAISB(293).— Branche  de 
la  famille  des  langues  slaves,  ainsi  nommée 
dos  deux  nations  principales  au'elle  corn* 
|)rend,  les  Bohèmes  et  les  Polonais.  C'est 
cette  division  que  Dobrowskt  appelle  sla* 
VI9ISCB  oa  OCCIDENTALE.  Cette  branche  ren- 
ferme trots  idiomes  r 

'  1*  Le  BohAme  ou  Tcbekhb,  dans  lequel 
on  distingue  le  bohème  proprement  dit,  et 
les  idiomes  qu'on  pourrait  regarder  comme 
des  dialectes  principaux  de  cette  languo, 

Sii  sont  totis  parlés  dans  l'empire  d'Autri- 
e. 

Le  bohème  proprement  dit,  ou  tcheede, 
parlé  en  plusieurs  sous-dialectes  irès-dif- 
lérents  par  les  Tchekhes  ou  Cxechs^  plus 
connus  sous  le  nom  de  Bohèmes;  ils  sont 
répandus  dans  tous  les  cercles  de  la  Bo- 
hême, celui  d*Ellnbogen  seul  excepté;  ils 
forment  les  deux  tiers  de  la  population  de 
ce  royaume,  où  ils  occupent  presque  exclu- 
sivement les  cercles  de  Bakonitz,  de  Prachin, 
de  Czaslau,  de  Beraun  et  de  Kaurzin.  D'au- 
tres Bohèmes  sont  nommés  Tchekhes  Mora- 
vf«,  parce  qu'ils  habitent  la  frontière  occi- 
dentale de  la  Moravie  dans  les  environs  de 
Saar,  Neustadt  et  Pernstein  dans  les  cercles 
d'iglauet  deZnaym.  Le  dialecte  dé  Prague 
est  le  plus  élégant  et  le  plus  pur  :  poli  et 

I)erfectionné  de  bonne  heure,  il  devint  la 
angue  écrite  de  toute  la  Bohême  et  des  dif- 
férente peuples  qui  sont  regardés  comme  des 
branches  de  cette  nation. 

Le  SLowAoeB,  dans  lequel  il  nous  paraît 
nécessaire  de  distinguer  les  sous-dialectes 
suivants  :  le  slowaque  de  MoraviCt  parlé  par 
les  Charwates  ou  Stotoaques  proprement  dits, 

3ui  occupent  presijue  tout  le  cercle  de  Hra- 
isch  et  une  partie  de  celui  de  Brnnn,  ei 
par  les  Slowa^es^  nommés  improprement 
WallaqueSf  qui  vivent  dans  une  grande  par- 
tie de  la  seigneurie  de  Hochvral,  et  dans 
celles  de  Meseritz  et  de  Weslin;  le  Wotra- 
que  de  Sélésie^  par  les  Slowwues  répandus 
dans  une  partie  du  cercle  de  Tescnen  et 
dans  la  plaine  qi:!  environne  Troppau  dans 
celui  de  ce  nom;  ce  sous-dialecte  est  un  mé- 
lange de  slowaque,  de  polonais  et  d'alle- 
mand; il  forme  Tanneau. d'union  entre  le 
tchekhe  et  le  polonais;  le  slowaque  de  Hon- 
grie^ parlé  en  plusieurs  variétés,  par  les 
nombreux  Slowa^es  proprement  dits;  ils 
sont  les  plus  anciens  habitants  de  ce  royau- 
me, où  on  les  trouve  répandus  en  34  com- 
tés, savoir  :  dans  ceux  ae  Trencbin,  Arva, 
Liptau  et  Zolyom  ou  Sobl,  qu'ils  occupent 
exclusivement;  dans  ceux  de  Neiitra,  Tbu- 
rocz.  Bacs,  Hontb,  Zips,  Gomor,  Saros,  Zem- 
plin  et  Abaujvar,  où  ils  sont  en  mnjorité; 
.  dans  ceux  de  Pesth,  Presboarg,  Neograd, 
Bacs,  Komorn,  Stublweissenbiirg,  Torna, 
Boraod,  Szabot,  Bekesi  Unghvar,  où  ils  sont 


(tISy  CetC  la  Vêndo^hnàiM  ée  M.   ElchbcS  (Bistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  S-'avet, 
V%Mit,  la30.) 
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AD  minorai;  et  (|anç  cwx  d«  RAftb»  Tolna, 
Simegh,  Vesprim,  Heves»  Beregbt  Szatbmar, 
Arad,  Csoaçrad  et  Torontal»  où  ils  sont  en- 
core en  moindre  nombre.  Le  slowaaue  se 
dislingue  par  sa  doaceur  des  suires  dialec- 
tes du  bohftme,  et  ceux  qui  le  parlent  et  qui 
habitent  dans  la  Hongrie,  passent  pour  litre 
les  descendants  des  mmeui  M<a^hm  ou  Mo-- 
raveSf  si  puissants  sous  Swaiopiuk.  Les  Ta^ 
riété&de  Neutra  et  Trencbin  sont  estimées 
les  plus  pures,  et  celle  fisrlée  entre  Pres<- 
"bourg  et  Komorn  est  réputée  former  la  tran- 
sition du  bohème  au  croate. 

Le  hahiiaqub,  par  les  BanMquô$f  qui  ha- 
bitent le  ceatre  de  la  Moravie,  et  propre- 
onent  aux  euTiroQs  des  villes  d'Olmutz,  de 
Vischau,  de  Cremsier  et  de  Prosnitz.  Ce 
sont  les  plus  anciens  habitants  de  cette  pro- 
vince, et  leur  dialecte  se  distingue  {)ar  Ik 
dureté  de  ses  expressi(ms  et  la  rudesse  de 
sa  prononciation;  les  Hannaques  sont  sub« 
tlivisés  en  Hannaout^  proprement  ditSt  ea 
Slatniaquu  ei  en  SabeiHshàqu$$  ou  JcJ^eêMa- 
que$. 

Le  STaANiâQua,  par  les  SiramaquiSt  qui 
liabitent  un  villasek  l'extrémité  de  ta  Mo» 
ravie  sur  les  frontières  de. la  Haogrie.  Le 
pa$$dcar$chef  par  les  Pcmekanehe^^  ainsi 
-nommés  parce  qu'ils  habitent  73  petites  ca^ 
lianes  appelées  dans  le  pays  pasukefL  près 
de  Frankstadt,  dans  le  cercle  de  Prerau. 

Le  SALLASGHAQVK,  par  les  S^UloBcktiqueSi 
•ainsi  nommés  parce  qu'ils  vivent  dans  29 
calvanes  appelées  salmcJUn,  situées  près  de 
Burblau,  dans  le  cercle  de  Hradisch. 

Le  ssoTAQua,  qui  n'est  qu'un  mélange  de 
slowaque,  de  rusniaque  et  de  poloaais;  il 
^sl  parlé  dKins  la  Siotakenia,  dislrid  du 
comté  de  Zemplin  en  Hongrie,  formé  par  Ti 
endroits  Imités  par  les  Sxoiaken  ou  Ssoto- 
qws$. 

Ld  TCBEKHs  est,  comme  les  auires  idiomes 
de  cette  famille,  très-riche  en  racines,  ei  se 
pJie  avec  une  sou|>lesse  ramacquabte  h  la 
formation  des  dérivés  et  des  composée. 
Grâce  aux  inflexions  que,  par  l'additioa 
d'une  seule  ieitre  bien  souveoi,  on  peut 
faire  subir  aux  initiales  ei  aux  tlnales,  il  7  a 
ielle  racine  qui  se  retrouve  dans  eant  déri«- 
vés.  Oo  forme  avec  une  égal*  facilité  des 
imposés  analogues  k  ceux  dm  grec  ei  de 
l'allemand.  Si  1  ou  compare  le  vocabulaire 
des  mots  primitifs  bohèmes  avec  oeJui  de 
telle  autre  langue  européeaae  que  ce  soU^ 
on  ne  sera  ()as  moins  étonné  de  ta  variété 
des  expreftsioas  que  le  bebème  possède 
pour  rendfe  îles  nuances  d'idées  que  les 
autres  tangues  expriment  par  un  terme  corn** 
mua,  que  du  nombre  des  transfornuttioos 
qu'il  peut  faire  subir  à  chaque  racine.  Le 
boiirfiaje,  à  It  fois  pitieresaue,  màia  et  pcÀ*- 
ois,  d.oit  autant  ceaquahtés  à  la  liberté  dont 
il  jouit  i>oup  ses  consirucUona  qu'k  la  ri«- 
chesse  oe  sûa  vocabulaire. 

La  dédioaison  a  sepi  cas,  les  dnq  des 
Grecs  et  de.  plus  l'ablaiif  et  FinsirumentaL 
Chacun  de  ces  cas,  à  l'exception  du  nomi- 
natif et  du  vocatif,  est  susceptible  da  servir 
de  compiémcûl  S  quelque  préposition.  L'ad- 


jeeiif  a  une  dédinftison  poar  chacmi  des 
trois  gf^nres,  et  fait  à  auelqués  cas,  par  un 
changenumi  dans  la  aésîoenoe^  la  aisllnc- 
iion  des  objets  animés  ei  des  olijeis  îQMil- 
inés» 

Le  verbe  pe«t  se  coiijogoer  sans  Teniplpi 
des  pronoms  persoojiels.  Le  seul  auxiliaire 
est  iyiU  être.  Il  sert  à  fermer  tieus  les  tempe 
du  passif,  le  pêssé  et  quelquefois  aussi  le 
futur  de  Tactil.  Par  la  variété  des  formes  da 
passé  ei  du  fùiurt  le  verbe  peiil,  na»«se»- 
iement  énoncer  avec  plus  ou  moins  de  pr^ 
eisioa  eu  d'inoertituoe  l'époque  où  un  fait 
a  lieu,  miiis  aussi  en  exprimer  *la  durée  ei 
la  répétition.  Les  verbes,  tffni  intransîtifs 
que  tpansitib  et  réflécbiis  ae  co^Jagaetit 
tous  sur  un  même  modèle. 

Le  participe  joue  un  grand  pftie;  il  est 
susceptible  des  trois  temps,  et  prend,  ainsi 
que  les  temps  composés  qu'il  sert  k  fbrmer, 
la  marque  des  genres.  Cette  riebesse  de 
formes  dans  le  participe  nermet  de  restrein- 
dre beaucoup  l'emploi  clés  fMrlicules,  soit 
prépositions,  adverbes  ou  eonjonetions. 

un  grand  nombre  de  mois  de  toutes  \m 
classes,  et  la  plupart  ôbs  désînanees,  tantdo 
la  conjugaison  que  de  la  déetinaison»  sa  ter- 
minent par  des  voyelles.  Une  prononeta(4oa 
fortement  articulée  donne  an  tcbekhe  une 
énergie  supérieure  k  celle  des  lani;ueB  ses 
sœurs,  sans  eaolure  cependant  un  degrA 
trèS'^remarquable  de  mélodie  dans  llaenent 
national.  La  distinction  des  longues  et  des 
brèves  est  très-marquée,  et  aucune  langue 
européenne,  après  l'italien ^  ne  se  prête 
mieux  à  la  musique. 

Les  Bohèmes  emploient  îndiflFéremmefil^ 
pour  écrire,  le  caractère  latin  00  le  gothi- 
que, en  modiQani  l'un  et  l'autre  par  des  ac- 
cents |i8rlicQiiers. 

La  littérature  bohème,  i>lus  ancienne  que 
la  polonaise»  el  jadis  plus  riche  et  aussi  va- 
riée qu'elle,  après  avoir  eu  son  âge  d'or 
sous  le  règne  de  Charles  IV  et  ceux  de  sps 
successeurs  de  la  maison  de  Luiembourg, 
ainsi  que  sous  celui  de  son  plus  grand  Me«- 
cène,  l'empereur  Rodolphe  II  drAutri^^be, 
tomba  dans  la  plue  grande  déi^adenee,  i  la 
suite  des  troubles  qui  agitèrent  la  Bohème 
pendant  les  disputes  relvgteuses  et  poiftî- 

Îues  des  Hassitee  et  du  xvii*  siècle;  c'est 
ans  ces  malheureuses  époques  qu'elle  per- 
dit un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  furent 
détruits  ou  brûMs.  Rendue  i  une  noirvelle 
vie  depuis  50  ans,  la*  littérature  bohème 
s'est  plus  enrichie  dans  cette  période  que 
pendant  les  deux  siècles  qui  l'ont  précé- 
dée^  Elle  coqipie  maintenant  des  produc- 
tions originales  dans  tous  les  genres,  outre 
un  grand  nombre  de  traductkHis.  On  7  pu  - 
biie  actuellement  deux  journaux  politiques» 
et  trois  ou  quatre  littéraires.  Ses  nonvt* 
méats  les  plos^anciens  sont  :  un  hymne  ec* 
clésiaslique  composé  pe»  Tévèque  Adalbert, 
vers  Tan  MM);  la  flimeux  psautier  latfn- 
bohème  de  Wittembergv  quen  complaît  il 
tort  comme  la  pièce  la  plus  ancienne  écrite 
en  polonais;  pu  le  croit  du  xii*  eu  xiir^ siè- 
cle, époque  à  laquelle  on  sui>posei  aussi 
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avoir  éâéeonlpcM  le  mflttiofcrttisiir  parrch^- 
inia  icottTé  jaenûdrMMnl  faw  M.  Hanka  à 
Konigiimiiof  dans  le  cercle  ée  Kôniggraeiiz, 
ei  ramarquable  pu*  aet  belles  poésies  histo- 
riques* t%  for  d*aatres  sujet»}  vietioeot  en- 
svke  la  Ckroiiî<fn  de  DakfnHi  ée^iie  en 
vers  en  IMA»  et  la  Hadisciton  de  là  Bibfe. 
Oa  a  piiUié  à  Viemie  une  oolleclior^de  860 
cfaafiaoïw  populaires  que  H  çouyernemeni 
a  fait  reedeiltir  dans  les  différente  cercles 
du  rojra»Hie,  et  parmi  lesqueltee  plusieurs 
aaot  a QDO  haoto  antiquité;  Le  bohème  a  été 
pendant  goeiçM  tamps  la  langue  savante  et 
diplomatique  de  toute  rAllemagnè,  depuis 
que  Charwa  tV  (Hrddnda  dans  sa  fameuse 
boMa-d'or»  qvarIiaK}<90  électeur  eût  ft  Tap- 
preadre. 

3*  Laagna  VotonAiSB,  parlée  par  les  Poto- 
nata*  Le  nam  de  Polonais  rient  de  oefoi 
de  la  tribu  des  Polène$  qui  faisaient  partfe 
de  Paûdenne  nation  slave  des  Lichts  ou 
I4WIA«»,  dool  le  nom  signifie  hommes  Ubrts. 
Le  DOoi  de  la  tnbn  des  Polènes  éérrre  du 
KubiiaDitf  poi^,.  plaine,  o*eef-k-dire  habitants 
du  pa/s  plaL  Ce  fol,  suivant  Adelung,  après 
le  départ  des  fioths  et  des  autres  peu(>les 
gensankioe»  anlérrearemenf  en  possession 
du  aolf  ^ae  tes  Polonais  s'établirent  dans  les 

Ïajra  qui  forent  dans  la  suite  la  Orande  et  la 
etita  Pologne^  la  Poméranie,  la  Prusse 
propre  et  la  Silésie.  Ils  forment  plus  dés 
iroia  quarts  de  la  population  du  rovaunie 
ar4oel  de  Pcriogne  dans  l'empiro  Russe, 
ainsi  quopresque  toute  la  population  de  la 
répvÉblique  de  Cracorie,  et  d^la  parfîe  occi- 
dentale du  rojauBM  de  Galieie  dans  rem- 
pire  d'Autriche  ;  ils  forment  aussi  plus  dés 
irais  qoaris  de  la  population  du  grand-duché 
de  Puaen,  environ  deux  tiers  de  celle  de  la 
Prusse  occidentale,  une  purtie  de  celle  de 
I»  Sitéaie»  ils  occupent  quelques  districts  du 
gonvemament  de  frumbinnen,  et  un  corn 
Ue  la  Poffléranie,  dans  ta  monarchie  Prus- 
sienne. Le  polenais  est  en  outre  la  langue 
nationala  de  ta  noblesse  et  d'une  petrfe 
partie  de  la  bourgeoisie  dans  totis  les  pajrs 
qm  fjormaient  le  ci-devant  royaume  de  Po- 
loasne«  comme  aussi  la  langue  nalionafe  de 
ptosieors  milliers  de  cotons  établis  en  Rus- 
sie» surtout  dans  la  nouvelle  province  dé 
Messarabiey  dans  les  gouvernements  de 
Kbersoa  et  de  Saratow,  et  des  habitants  de 
tout  on  Tillago  dans  cetui  d'Ifkontzk.  Le 
polonais  a  aik»fité  un  grand  nombre  de  mois 
alAeoiands  et  latins,  dus  au  fréquent  usage 
«le  00  dernier  Idiomei  et  aui  expressions 
empruntées  au  premier,  pour  exprimer  des 
idées  nonvetles  importées  par  les  Allemands 
avec  la  civilisation.  Ses  prinerpaiYx  dtatectee 
otfrent  de  petites  différences  entr^  eux,  et 
Duua  paraissent  être  les  suivaiHs  :  celui  de 
In  IrroMls-Pa/agM,  parlé  dans  la  plus 
grmMk  pailM  du  royaume  actuef  de  Po- 
io|$nn,  snrioot  dans  ses  volvodéts  occiden- 
taux et  seotenlrtonaux,  ensuite  dans  lé 
grand-iloclié  de  Posen;ce  dialecte,  poli  et 
lierfaetionné,  devint  la  langue  écrite  et  gé- 
ffiéral^  di5  tonte. In  nation;  ceiui  de  la  Pe- 
êii^Fot0gn9f    imrlé   dans    la    réi^ubtiqité 


de  Cractovîe,  Jes  parties  méridîohaîe  ot 
orientale  du  royaume  actuel  de  Pologne,  et 
)a  pertie  occidentale  de  celui  deGaliciei 
ceux  qui  le  parlent  dans  la  Galieie  y  sont 
connus  sons  le  nom  de  MaxunqueÈ;  celui 
de  la  Prusiê  Occidentah  j  parlé  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  province  de  ce 
nom;  le  kofsvfre,  parlé  sur  les  bords  de 
la  Léda,  dans  Textrémifé  orientale  de  la 
Poméranie,  par  quelques  milliers  de  JTos-^ 
èîrifesj  reste  de  la  nombreuse  nation  de  ce 
nom,  qui  occupait  Jadis  une  grande  partie 
de  cette  province;  ce  dialecte  est  aussi  in- 
culte et  corrompu  que  le  tnazure^  parlé 
dans  la  Mazovie  et  la  Podlachie,  dans  le 
rojaume  actuel  de  Pologne  ;  le  polonais- 
êilésiftt^  parlé  jadis  dans  toute  la  Silésie, 
et  maintenant  borné  à  une  partie  de  la 
Haute^Srfésie  prussienne  et  à  quelques  en* 
droits  de  la  Basse,  et  dont  le  medziborieni 
vieux  polonais  raèlé  d*allcmand,  parlé  dans 
une  commune  de  ce  nom»  pourrait  être 
regardé  comme  un  sous-dialecte;  enfin  lu 
fforalien^  que  parlent  les  Goralys  ou 
m(mtoflrnar(fs  dans  une  ()artie  des  Krapnks 
en  Galieie.  La  préférence,  donnée  eu  Polo'* 
gne  au  latin  sur  la  langue  nationale»  retarda 
dans  cette  contrée  comme  en  plusieurs  au'^ 
très  les  progrès  de  Ta  langue  et  de  la  littéra- 
ture polonaises,  dont  le  beau  siècle  fut  Jo 
temps  qui  sVcoula  depuis  Sigismond  V* 
jusque  tJladisTas  IV.  uést  pendant  cette 
[)ériode,  et  surtout  sous  les  règnes  des  Si* 
gismond,  qu'on  vit  naître  une  foule  (rhom-* 
mes  remarquables  par  leur  génie,  dont  Ips 
productions  assignèrent  au  polonais  une  des 

Crémières  places  dans  llSurope  littéraire, 
ombée  ensuite  en  décadence,  à  cause  des 
guerres  malheureuses  et  des  dissensions 
civiles,  la  littérature  polonaise  ne  reprit  un 
nouvel  essor  que  pendant  le  règne  de  Po- 
niatowski,  mais  les  événements  politiques 
Tinrent  arrêter  sa  marche.  Depuis  quelques 
années,  elle  se  relève  de  nouveau,  srice 
aux  soins  de  Tacadémie  fondée  en  1801  k 
Warsovie  pour  la  conservation  et  Tencôurâ- 

t cernent  de  la  langue  et  de  la  Tittéraiure  pii- 
onaises. 

La  langue  polonaise  a  beaucoup  d^anald- 
gie  avec  le  bohème,  qu^elle  surpasse  même 
en  consonnes  composées,    tandis  que    la 

S  [rend  nombre  de  sons  rudes  qu'elle 'ren-* 
crme  ta  différencie  complètement  d*avec  sa 
sœur  la  langue  russe.  Elle  se  distingue  eu 
outre  des  autres  langues  slaves  par  rexlrème 
fréquence  de  remploi  qu'elle  fait  des  chuin- 
tantes et  des  sifflantes.  Hais  nous  devons 
f)iire  observer  que  ces  consonnes  si  nom- 
breuses qu*ori  y  rencontre  se  fondent  pour 
ainsi  dire  dans  la  parole,  ou  se  lient  entre 
elles  par  une  sorte  de  demi-voyelle  ou  de 
scheva  qui  en  éloigne  la  rencontre  et  eu 
adoucit  I  âprelé.  Aussi  en  réalité  est-ce,  non 
pas  dans  la  rudesse  des  sons»  mais  bien  dans 
la  diversité  des  nuances  qui  les  séparentf 

3 ne  consiste  là  difiiculié  de  la  prononciation 
u  polonais.  Moins  éloigné  de  i*ancien 
slavon  que  ne  Test  aujourdbui  le  russe»  Jô 
potontiis  est  plus  serre  que  ce  dernier  dau'l 
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9â  ibrmatiOD  étrmologiqoe,  mftlaot  de  moins 
de  voyelles  oaphoniques  les  consonnes  radi- 
cales. Il  est  riche  à  la  fois  de  formes  comme 
de  mots,  et  essentiellement  flexible,  créant 
à  volonté  des  au((mentaii&  et  des  diminutifs, 
ci  tirant  en  entier  de  son  propre  fonds  des 
nomeuclatares  que  la  plupart  des  idiomes 
modernes  ne  peuvent  compléter  que  par 
des  emprunts  continuels  aux  étymologies 
classiques,  formant  exclusivement,  parexem- 
j^)le,  de  racines  slaves  la  langue  de  Tbistoire 
TQaturelle,  et  même  celle  de  la  chimie. 

La  nmltiplicité  et  la  complication  de  ses 

^flexions  font  du  polonais  la  plus  difficile  de 

toutes  les  langues  de  la  famille  slave.  Sa 

.grammaire  se  rapproche  sur  bien  des  |K)ints 

de  la  grammaire  latine.  Les  substantifs  et 

«adjectifs  se  déclinent  par  les  flexions  que 

suDît  la  désinence*  La  conjugaison  admet 

l'emploi  des  auxiliaires.  Outrela  distinction 

^des  conjugaisons,  on  «n  admet  une  autre^ 

'encore,  d'après  laquelle  on  classe  les  verbes 

-en  verbes  parfaits  et  en  verbes  imparfaits, 

selon  qu'ils  expriment  un  fait  actuel  ou  un 

fait  habituel.  Une  des  principales  difficultés 

3ue  présente  la  langue  polonaise  consiste 
ans  le  grand  nombre  d'exceptions  qu'of- 
frent les  conjugaisons,  et  surloni  les  décli- 
naisons. Le  polonais  est  inversif.  11  s'écrit 
avec  les  lettres  latines,  et  les  règles  de  l'or- 
•  thograpbe  sont  basées  sur  la  prononciation. 
Les  voyelles  et  vaétiie  \es  consonnes,  selon 
'  qu'elles  sont  ou  non  surmontées  d'un  accent, 
présentent  des  différences  notables  de  pro- 
inondation.  L'accent  sur  les  consonnes  rend 
ces  lettres  mouillées,  c'est-à-dire  qu'il  les 
""lait  suivre  d'un  y  consonne  faiblement  pro- 
noncé.   Le  groupe  szcz  se  transcrirait  en 
français  par  chtch. 

3*  Sbrbb  ou  Sohabe,  natlée  jusqu'au  xiv* 
siècle  par  les  Serbes,  Srhie  ou  Sserske^  nom- 
«nés  improprement  Sorbet  ou  SorabeSf  et  par 
j;)tusiears  auteurs  allemands  Wenden:  ils 
"Dabitaient  depuis  la  Snale  jusqu'à  l'Oder 
dans  rOsterlabd,  la  Misnie,  le  duché  d'An- 
tait,  le  cercle  de  Wittemberg.  la  partie  aus- 
trale de  la  marche  de  Brandenbourg,  une 
EBtite  partie  de  la  Franconie  et  dans  tes  deux 
usacea.  Depuis  le  xiv*  siècle,  elle  s'est 
'éteinte  presque  partout,  et  n'est  plus  iiarlée 
•que  dans  un  tiers  environ  de  la  llaule-Lu- 
sace,  partagée  actuellement  entre  les  rois  de 
Saie  et  de  Prusse,  dans  une  petite  partie  de 
la  Basse  et  dans  le  cercle  de  Cottbus,  dépen- 
dant du  roi  de  Prusse,  et  dans  quelques 
villages  de  la  Misnie  sur  la  frontière  dfo  la 
Haute-Lusace,  dans  le  royaume  de  Saxe. 
On  distingue  deux  dialectes  principaux  dans 
cette  langue  :  celui  de  fa  Hcute-Luiaee^ 
parlé  en  différents  sous-dialectes  dans  tout 
le  pays  compris  entre  Kamenz^  Rautzen  ou 
Budissen.  Loebau,  Keicheubach  et  Muskau  ; 
c'est  le  plus  pur,  surtout  tel  qu'on  le  parle 
à  Bautzen;  celui  de  la  Basst'Lusace ^ 
)>arlé  en  différents  sous-dialectes  dans  une 
très-petite  partie  de  la  Basse-Lnsace  et  dans 
le  cercle  de  Cottbus;  c'est  à  Cottbus  qu'on 
le  parle  le  ptns  purement.  Le  serbe  a  em- 
prunté h  {allemand  beaucoup  de  mots,  l'ar- 


ticle et  autres  partioolârilés  inconaoes  aux 
idiomes  slaves  non-mélangés.  Presmie  en- 
tièrement sans  littérature  jusqu'à  la  pre- 
mière moitié  da  xrwr  siècle,  cette  langue 
compte  maintenant  des  dictionnaires  et  des 
grammaires,  la  tradaction  de  la  Bible  daos 
Te  dialecte  de  Bautxen  et  dans  eelai  de 
Cottbus,  plusieurs  livres  ascétiques  et  quel- 
ques autres  poar  l'iBStroction  populaire; 
elle  possètle  aussi  quelques  poésies  natio- 
nales, qui  paraissent  être  très-aneienaes. 
On  a  traduit  dernièrement  quelques  chants 
du  Messias  de  Klopstoek  dans  le  dialecte  de 
Bautzen. 

BONALD  (M.  db);  tentatives  impuissantes 
de  ses  adversaires.  Féy.  F Af«t,{  IV;— vengé 
contre  les  attaques  de  M.  de  Cluilambert  par 
M.  l'abbé  Berton,  IMd.  —  Béfbtation  des  at- 
taques de  H.  l'abbé  Haret  et  do  R.  P.  Chas- 
tel,  Ibid. 

BORÉALE  (  REGION  )  OE  L'AlIfiRIQUE 
DU  NORD.  —  Placée  à  l'extiémité  du  Noa- 
veau-lionde,  cette  région  nous  offre  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  vaste  surface  des 
contrées  affreuses,  où  nul  arbre  n'ombrage 
le  sol,  où  la  verdure  de  quelques  oDOusses 
et  d'un  petit  nombre  de  plantes  rabougries 
est  la  seule  végétation  dont  elle  peut  'se  pa- 
rer, et  où  l'homme  abruti  n'a,  dans  plusieurs 
endroits,  d'autre  abri  qu'une  caserne  quil 
est  obligé  de  se  creuser  au  milieu  de  la 
.  neige*  Mais  ces  régions  polaires,  oes  nom- 
breuxarcbipels,  quedes  glaces  presque  per- 
manentes réunissent  à  cette  partie  du  eonti- 
.  nent,  que  l'on  peut  regarder  comme  Tasile 
de  l'hiver  et  le  séjour  privilégié  des  bour- 
rasques ot  desfrimats,  n'inspirent  («s moins 
d'intérêt,  malgré  le  petit  nooibre  et  l'abru- 
tissement de   leurs   habitants,   que   bien 
d'autres  régions  autrement  favorisées  de  la 
nature.  Elles  offrent  au  géographe  observa- 
teur les  contrées  constamment  habitées  les 
plus  Doréales  de  tout  le  «lobe;  le  théâtre  de 
tant  de  navigations  hardies  et  da  tant  de 
malheureuses  entreprises  pour  découvrir  le 
fameux  passage  du  nord-ouest;  eelui  des 
explorations  non  moins  dilBciles  et  non 
moins  périlleuses  faites  de  nos  jours  pour 
compléter  la  géographie  de  ces  régions  hv- 
perbbréennes  ;  et  enfin,  celui  des  conquêtes 
paisibles  et  désintéressées  de  ces  pieux  mis- 
sionnaires qui,  malgré  les  rigueurs  de  ces 
climats  affreux  et  les  privations  qu'ils  im- 
posent, n'ont  pas  craint  d'apporter  à  leurs 
sauvages  habitants  les  lumières  et  les  bien- 
faits de  l'Evangile.  Elles  lui  nsontrent,  dans 
le  nord  du  Groenland,  une  peuplade  d'Ks- 
kimaux  ayant  vécu  ignorée  de  ses  voisins 
pendant  des  siècles,  n'ayant  aucune  idée  de 
ce  que  c'est  qu'un  arbre  et    du  bois,  se 
croyant  les  seuls  habitants  de  l'univers,  et 
pensant  que  tout  le  reste  du  inonde  n'était 

Su'une  masse  de  glace  ;  elles  loi  présentent, 
ans  le  Groenland  Uéridionaly  ces  fameux 
établissements  fondés  par  les  audacieui 
Scandinaves,  qui  sont  les  prenaières  colonies 
européennes  en  Amérique  dont  l'histoire 
fasse  mention,  et  qui  précédèrent  de  trois  siè* 
clés  ces  établissements  imonenses  qui,  à  la 
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milite  des  découvertes  de  rîminortel  na?iga* 
leur  italien*  devaient  embrasser  tout  le  Nou- 
veau-Honda; elles  Appellent  son  attention 
sur  des  peuplades  qui,  quoique  répandues 
sar  un  espace  immense,  ne  se  sont  nulle 

Çirt  enfoncées  dans  Tintérieur  des  terres, 
outes  adonnées  è  la  pècbet  et  ne  se  livrant 
point  ou  ne  se  livrant  que  i»eu  è  la  chasse  ; 
remarquables  pour  n'avoir   su,  nulle  part, 
dompter  le  renne  utile,  pour  n*étre  encore 
fiarvenues  h  associer  à  leurs  travaux  que  le 
chien,  pour  être  d*une  saleté  dégoûtante  qui 
ne  le  cède  qu*k  celle  des  Hottentots,  et  pour 
avoir  adopté  toutes,   à  l'exception  d*une 
seule,  cette  singulière  et  ingénieuse  cons- 
truction de  bateaux,  qui  fait  du  navigateur, 
pour  ainsi  dire,  un  homme  poisson.  Au  mi- 
lien  de  glaces  éternelles  et  de  solitudes 
immenses,  ces  régions  présentent  au  natu- 
raliste» dans  les  abtmes  de  la  mer  polaire, 
la  demeure  on  Tasile  supposé  de  ces  my- 
riades de  harengs»  dont  la  pèche,  (lar  ses 
produits  énormes»  a  fourni  k  la  Hollande  la 
première  base  de  la  puissance  et  de  la  pros- 
périté qu'elle  atteignit  dans  le  xvu*  siècle; 
la   patrie  du  narwal,  dont  la  corne  a  été 
long-temps   l'objet  d'un  respect  supersti- 
tieux, h  cause  du  remède  universel  qu'on  en 
tirait;  le  séjour  de  ces  phoques  et  de  ces 
prodigieux  colosses  qui  peuplent  les  abîmes, 
a  Texistence  desquels  est  si  étroitement  liée 
Tt-xistence  des  peuples  de  ces  contrées  déso- 
lées, pour  lesquels  ces  vastes  masses  de 
chair  vivante  sont    ce  que  le  renne   est 
pour  le  Lapon,  pour  le  Sanooyède,  pour  le 
Tcbouktche  et  pour  le  Koryeke,  le  coco  pour 
les  nombreuses  tribus  Océaniennes,  et  le 
l'hameau  et  la  dattier  pour  les  habitants  d.u 
Sahara  et  des  brûlantes  solitudes  de  t'Arabi'e; 
mais  plus  utiles  encore,  elles  fournissent 
aux  Eskimaux,  non-seulement  la  nourriture, 
le  vêtement,  des  ustensiles  et  des  meubles, 
mais  aussi  la  lumière,  le  feif,  la  couverture 
de  leurs  tentes  et  les  matériaux  pour  la  cons- 
truction de  leurs  cabanes  et  de  leurs  piro- 
gues. C'est  encore  dans  les  mers  de  cette 
région  et  dans  les  parages  qui  en  sont  voi- 
sins» aue  depuis  plusieurs  siècles  des  mil- 
liers de  navires,  montés  par  plusieurs  mil- 
liers de  matelots»  viennent  tous  les  ans 
peupler  iiendant  quelques  semaines  ces  so- 
litudes glacées  et  ces  parages  déserts,  pour 
foira  la  pèriie  de  la  baleine  et  de  la  morue  ; 
pêches,  dont  les  produits  sont  de  beaucoup 
sapérieurs  k  ceux  de  la  récolte  entière  des 
précieuses  épices  de  FOcéaaie,  et  égalent,. 
pour  ne  pas  dire  surpassent,  les  produits 
de  toutes  les  mines  du  Pérou»  an  même 
temps  qu'elles  forment  des  milliers  de  navi- 
gateurs hardis  et  des  marins  habiles.  D'un 
autre  cêté»  le  physicien  ptace,  diaprés  les 
dernièresobservations,  dans  ces  mêmes  con- 
Irées,  le  pAle  magnétique  boréal  du  monde, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  tant  de  phé- 
nomènes importants»  sujets  de  ses  médita- 
tions; il  y  observe  la  température  moyenne  la 


plus  basse  que  l'on  connaisse  sur  le  globe; 
il  y  admire  ces  prodigieux  amas  de  rochers 
entremêlés  d*inimenses  blocs  de  glace»  quii 
lui  retracent  l'image  réunie  du  chaos  et  de 
rhiver;  il  y  contemple,  k  l'orient,  les  fameux 
jels  bouiliaats  do  l'Islande  et  la  terrible  acti- 
vité de  ses  nombreux  volcans;  et  k  l'occi- 


ethnographe 
de  son  cûté,  dans  cette  famille,  (anneau  qui 
unit  le  territoire  des  langues  du  Nouveau- 
Monde  au  territoire  de  celles  de  l'Ancien  \ 
il  y  classe,  avec  un  célèbre  géographe,  parmi 
les  ancêtres  de  ses  peuplades  orientales,  ces 
Indiens  mentionnés  dans  un  passage  de 
Cornélius  Népos,  qui,  jetés  par  la  tempête 
sur  les  côtes  des  Gaules,  furent  présentés  k 
Quintus  Hétellus  Celer,  proconsul  de  cette 
province;  il  y  observe  avec  surprise  le  |riié- 
nomène  de  plusieurs  langues  très-analogues» 
parlées  depuis  la  côte  orientale  du  Labrador 
jusqu'au  oelk  des  bouches  de  l'Anadyr  en 
Asie,  sur  un  continent  si  remarquable  par 
l'étonnante  variété  des  idiomes  qu'on  y 
parle;  phénomène  que  rendent  encore  plus 
remarquables  les  grandes  différences  phy- 
siques offertes  par  quelques-unes  des  tribus 
de  cette  famille,  tandis  que,  k  Quelques  ex^ 
ceptions  près,  elles  se  ressemolent  toutes 
par  leurs  habitudes»  leurs  mœurs»  leurs 
inclinations  pacifiques  et  la  gaieté  de  leun 
caractère.  11  épuise  en  vain  son  esprit  pour' 
résoudre  le  problème  dif&cile  que  lui  pré- 
sentent des  langues  dont  la  richesse  extraocr 
dinaire  des  formes  suppose  des  abstractions 
incompatibles  avec  l'abrutissement  de  ceu&. 
qui  les  parlent,  et  surtout  avec  leur  extrêmjd 
pauvreté  de  termes  abstraits  et  leur  impuis- 
sance d*exprimer  les  qualités,  impuissance 
telle,  que  pour  la  plupart.de  ces  idiomes  la 
nombre  au  deik  de  vingt  est  synonyme  de 
l'infini.—  Koy.  la  note  l».k  la  fin  du  volume. 
Les  limites  de  cette  région  sont  :  au  noré^ 
l'océan  Glacial  Arctique;  k  l'esl,  l'océan 
Atlantique,  une  partie  du  golfe  Saint-Lau* 
peut  et  de  la  baie  d'Hodson;  au  sud,  la  rér 

8 ion  Alléghanjque  et  en  quelques  endroits 
e  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  dn 
nord  ;  k  l'ouest,  cette  même  région»  le  Grande 
Océan,  la  mer  de  Behring  et  Tes  territoires 
asiatiques  occupés  par  les  Tchouitches 
compris  dans  la  ftmilla  Koryeke  et  par 
d'autres  peuples  sibériens.  Dans  ces  limites» 
ce  groupe  embrasse  presque  toute  TAmé** 
rique  Danoise,  une  srande  partie  de  la 
Russe  avec  l'extrémité  nord-est  de  la  8i- 
bériev  et  une  partie  de  l'Amérique  Anglaise 
aipee  tentes  les  grandes  lies  découvertes 
dernièrement. 

Toutes  les  langues  connues  juqu'k  présent 
dans  ce  vaste  espace  montrent  assez  d  affinité 
entre  elles  pour  autoriser  l'ethnographe  k 
en  former  une  famille  que  Ton  a  nommée 
famiile  des  idiomes  eshimaux  ou  ssQuiMàvx. 
Voyez  BSxiMAux. 
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TABI^BàU  POLTMOTTB  DtBS  LANaUBS    D8  LA  BÉBIOH  BOUtitB  Ofi    L^AMBBiQUB  DO    NOBO. 


ITAyillE  fiSKrtlAOI. 


t  kaumeb 

f 

|(  Utoock 

4  «noiiiga 

9  igahik 

B  yâatock 

7  tooheedak 

B  jaluk 

9  I 

1t)  takik 

1t  Unkûk 

M  irallàk 

t  liteU;  aagutlft 
%  • 

•^  fUatuak 

4  atUU 

B  âUga 

6  adua 

7  alhak 

8  atawût 

9  aUkka 
1û  alaoïia 
*»  aiu 
it  alaka 

1  kanerk 

f  kaonQck 
8  I 

4  kaoBeem 

8  I 

6  kaook 

7  abeeirek 
«  kaoka 

9  kaoka 
«0  kaSa 
It         > 

I7fl. 

4  aliauae 

5  aUauail 

8  (attoosel) 

4  aitowseok 

5  atehallok 
4  ataooëiek 

7  atokeo 

8  aUwtschik 

9  atawlschik 
tO  atwtscbifak 
il  aufcbek 
91  aiUjUk 

Six, 

1  arbooec 

%  (aibaagial) 

.4  fUQgwencak 

B  abollune 

7  aiooQ 

#  agawQlk 

^»  afwwHm 

If  mwinlak 

13  aUlscbiflB 


GaoKHLANaAiii  Prcpre. 

Hou  ott  dû  ia  Bau  eu  Prince  MégeM. 

Dobh. 

Farry  ou  de  lie  (tniver,  etc. 
tcu<)VQkrcBK'Kr>i9Wk.TcfiougatcheProp. 

Kotuga  de  CUe  Kadjak. 
KiMvnmn  de  l'Ue  Omwimka, 
7cHouKTcaE-Aiiéau:ou  jLqlchdotk.  Àgleg^ 
motUe  Propre. 

de  VUe  SvniwoK. 

de  IHie  Samt-Launm. 
TcaouKTCBBÀsiATiQ.yifttCap  TcImktM. 

de  VAnadir. 


OHtnOGIlAPDE. 

t  alli'niaade 

2  anfflaJRe 

4  anglaise 

5  allemande 

6  anglaise 

7  aaglaiae 

8  alîemande 

9  allemande 
10  allemande 
it  altemaade 
12  allemande 


Jour. 
ullac;  allolt 

B 

onpiiilttke 
» 

bynkak 
ahanok 
aonellak 
agftnBk 

• 
aganik 
gannak 
aghôaak 

Mère. 
agaa;okoodi 

» 
annaoalba 
amama 
anaga 
anaba 
annak 
alnawût 
annaka 
naoga 

• 


eck^ 


Langue. 


o)dM0na 

alu 

oôlne 

abnak 

umoka 

ulittka 

vliopa 

nUni 

Deux. 
ourlQk 
ailek 

(mardiak) 

madteroke;ardlek 

SDallok 

fliUia 

ariQk 

àipa 

aipa 

aMmoBk 

magacb 


arleeb 


SfpL 


(attaoaek) 
tikkeaaiooi 

malebonbeea 

eolloon 

aijpMk 


malguk 
ma%akaweil 


Terre, 
ipsoocb  :  Dona 

• 

Boooa 

nuna 

noona 

cbekeke 

nima 

nuna 

nunna 

BDJia 


iraidi 

pisiok 

abick 

eleeffa 

ingeTek 

iobalak 

ibak 

ina 

iglkka 

ifliî^bVfi 

ilk 

Uk 


Wl. 


kittUcb 


Vmi* 


kenleeike 

hoodeit 
keabooiee 

kcbotel 
kchoUnû 
gntfik 
WQltioka 

Trotl. 
piogasot 
ffioguijttk 
(Dingasul) 
pingabuke 
pingaek 
peengasvik 
Kaokoo 
plniaok 
piBgaJa 
pfem^u 

pioi^Q 

BuiL 
atbomecplbgatfut 

I 
<adiaiigeimaidUk) 
UUiddeBiiiool 

IflgTnlan 
kancbeen 


a 
« 


Imack 
bemock 


Eau. 


iirwek 

tangak 

lanak 

tanak 

matflcbamftck 

mok 

mok 

mok 

emak 


Blackoà 


TêU. 


îieawcock 

neakoke 

paakok 

paskok 

kambek 


Main, 


■aacbko 

naakok 

akseit 

I 
algnlte 
iyuieka 
alget 
taieba 
ehlanh 
■Icbaska 
aicbaoka 

t 
I 

QiKrtre. 
atetanat 
«tosiaaal 
(siasaroat) 
sittamat 

staneék 

seecheen 

tscbtalissk 

tscbtamik 

aif*"an 

Uebumat 

latama 

Neuf. 
koIUa  Uloet 

IkolUh  HlMt) 
mikkoehikkaiiiooi 
> 

kooinbooett 
leeebeen 


pigiiiuk 
pingida 


agblnllk 

StaBHDQ 


I 


SoleiL 
sackanaïAi 
su^cannk 
aiikkiottck  * 
neiya 

tschipgnguk 
«ladzafc 
ahhai^ 

pucbsaliamuk 

taahikliiak 
achekenak 

maliH*haK 


1^ 


Feu^ 

)acb 
koniek 
(ékoau) 
ikkoQiM 
knk 
knok 
kefbûak 
kDiik 
k^Dok 

• 

anmik 

ekndk 

kinia;klB8era 

kii^ 

cribgyauk 

keiiiak;1dogaTd 

kaak 

keesajpi 

aobonn 

knaka 

knaka 

kmika 

tmAk 

cbÛDgak 

PM. 
bickaka 

> 
ètekel 
iUikeik 
ing 
to-oga 
keeiok 
Itiganka 
kôgomka 
itûgapka 

> 


telttnai 
lellepMl 

(lelllmai) 
tedieema 

taleenedi 
eiiaaa 

talimîk 

Usslimik 

taaslimaii 

UiUaml 

Ucblima 


ChHi. 


kolUth 


J>U. 


eerkiikoke 

koolen 

atek 

kolfA 

allia 
kolli 
kttlle 
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HORRËENNBS  (Liivaras^   Ditisioa  de 
amilte  des  langoes  imiatses.  Oo  y  a  di9- 
'lé  las  idioœos  ? 

Yiuju  I  parié  eo  diflUrenis  dialectes  par 
i^Muffatu,  nation  nombreuse,  guerrière 
^  assez  industrieuse,  mais  anthropophage 
(inlérieor  da  Bornéo) } 

3*  TnDONa^  langue  incertaine  ^  pariée  par 
les  JeAMifi,  tribu  d'Haraforâs  ; 

T  HâftâFoiiAS  vm  fioRUto ,  parlé  pÀr  des 
iribos  emeHas ,  ressemblant  au  physique  et 
an  moral  aux  Haraforas  des  Moluques,  Cé^ 
lètiea,  Philippines  «etc. 

BORNOUANE,  famille  de  langues  du  Sou- 
dan ou  Nigritie  îMérieure.  Elle  comprend 
^etix  idiomes  : 

1*  Biam  ou  BoaNouAV  ,  parié  dans  le 
rojaunna  de  Bordou  propre.  Les  Bomouans, 
«ioaique  les  Hobba  et  Us  Bagfaermehi  ap- 
partiennent aux  nations  nègres  les  plus  ci^ 
YîUsées.  Il  parati  qu'où  avait  beaucoup  trop 
exagM  l'étendue  et  Ja  paissance  de  Tem- 
pire  de  Bornou »  dont  on  faisait  dépendre, 
outre  le  Bornou  propre,  une  trentaine  d'au- 
tres pays,  parmi  teMjuels  nous  nommerons 
leHaiha,  I  Affadeb,  et  Baahermeh,  lé  Hob- 
hat  le  Dar-Foor,  le  Babr-ei-Ghazei ,  le  Dar- 
Katakou  et  le  Kanem.  Ce  dernier  est  surtout 
reaarqttabla  pour  être  régi  par  le  scbeyk 
Ataneen eUEMtmnji  cfuî^  [»ar  sa  valeur  et  par 
sa  prudence,  après  avoir  délivré  l'empire  de 
Bornou  du  joug  des  rofitahSi  et  en  avoir 
lait  reconnaître  l'indépendance  par  le  cé- 
lèbre Bello,  parvint  k  être  le  véritable  enu» 
pereur  de  cet  état,  le  sultan  de  Bornou  ne 

Jouissant,  depuis  quelques  années ,  que  de^ 
lonneurs  annexés  à  sa  dignité,  sans  aucune 
inQuence  dans  les  affaires.  Le  scbeyk  réside 
h  Kouka,  et  le  suttiin  dans  le  Nouveau  Bor- 
non  ou  fiimie.  Quoique  toutes  les  personnes 
les  plus  Instruites  et  tous  les  employés  par- 
lent  et  écrivent  l'arabe,  leblrni  n'en  est  pas 
moins  enseigné  publiquement  et  écrit  avec 
des  caractères  arabes. 

2*  Haïha,  par  les  naturels  du  pays  de  Ce 
nom,  dont  on  ne  saurait  Indiquer  exacte- 
ment la  position,  et  qui,  selon  Bowdicb, 
dépend  de  l'empire  de  Bornou.  La  compa- 
raison des  noms  de  nombres  donnés  par  ce 
aavant  voyageur  avec  ceux  de  birni  donnés 
par  Borckhardt,  nous  a  signalé  tant  d'alBni- 
té  entre  ces  deux  langues ,  que  nous  nous 
sommes  crus  autorisés  k  les  regarder  comme 
appartenant  k  une  même  famifle* 

BOBSIPPA  ou  tour  de  Babel,  inscription 
traduite.  Voy.  Cun&iforhbs.  (Appendice.) 

BOSGBJESMANNS.  Voy.  Bottbntotb. 

BOSSUET,  cité  sur  le  langage.  Yoy.  VMê" 
$aU  i  V. 

BOTANIQUE,  application  de  la  linguis- 
tiaue  à  cette  science,   Toy.  Unogistiqub  , 

BOTECtJDOS,  langue  de  la  région  Guara- 
ni-brésilienne (Amer,  mérid.)  ][)arlée  par  l»% 
B0ieeudoê  ou  iBolocoudya ,  qui  s'appellent 
eux-mêmes  Engtrecmoung ,  connus  jadis 
sous  les  noms  dAymoriê,  Aimboru  ou  Aw^ 
hcuriê.  Ces  terribles  anthropophages  occu- 
pent l'espace  parallèle  à  la  cAic  comprise 


eslre  leRio-Parilo  et  lé  Rio-Doce  dans  les 
provinces  de  Porfo-Séguro  et  de  Bahia;  h 
l'Ouest  ils  s'étendent  dans  l'intérieur  jus- 
qu'aux cantons  habités  de  la  province  de 
Minas-Geraes,  et  selon  M.  Uawe  jusqu'à 
San-José  de  Barra-Lougk,  près  dés  sources 
du  Rio-Doce.  Leurs  heDitaiions  principales 
se  trouvent  le  long  du  Rio-Doce  et  du  Rio- 
Belmonte.  Les  Gherins^  qui  étaient  les  habi- 
tants d'Almada  sur  le  Taïpe,  bourg  actuel- 
lement presque  désert,  étaient  une  tribu  de 
Botecndos.  Selon  le  prince  de  Neuwied, 
cette  langue  est  très-simple  et  riche  en  ono- 
matopées; elle  n'a  point  de  genre,  et  sa  dé- 
clinaison n'a  que  deux  cas  ;  elle  forme  le 
pluriel  en  ajoutant  le  mot  roukou  ou  ourou- 
Aou,  qui  veut  dire  beaucoup ,  plusieurs;  les 
verbes  y  sont  tous  à  rinfinilîî  et  au  parti- 
cipe, et  leur  forme  ne  parait  pas  différer  do 
celle  des  substantifs.  Le  mot  soleil  tarouli- 
pu  veut  dire  courrier  dans  le  ciel,  expres- 
sion qui  correspond  i  celle  du  mot  grec 
uperiùiif  qui  signifie  oui  marche  en  haut 
aans  It  ciel.  Le  bolecudos  ri'a  pas  de  sou 

f;otturtil,  mais  le  nasal,  semblable  à  celui  du.  ^ 
ranQais,y  est  très-fréquent;  il  abonde  en 
voyelles ,  mais  bien  souvent  le  son  des  dif- 
férentes consonnes  y  est  très-confus  et'^ne 
se  distingue  pas,  ce  qui  rend  cet  idiome 
quelquefois  inintelligible,  quoique  moins 
obscur  oue  quelques  autres  langues  du 
Brésil.  Il  paraît  que  chaque  tribu  de  cette 
nation  i)arle  un  dialecte  très-différent  des 
.  autres. 

«  La  prononciation  desBotocoudes,  «dit 
M.deSaint-Hilaire,«est  encore  plus  barbare 
que  celle  des  autres  nations  indiennes.  Ne 
pouvant  faire  usage  de  la  lèvre  inférieure, 
ils  parlent  encore  davantaKô  de  la  gorge  et 
du  nez.  »  Dans  leur  boui-ne ,  a  se  confond 
avec  0,  e  Avec  t,  b  avec  m,  l  avec  fi  ou  r,  de 
sorte  ^u'il  est  difficile  de  dire ,  par  exem- 
ple, si  le  mot  par  lequel  ils  désignent  k  la 
ibis  Dieu  et  le  ciel  est  tarau  ou  ialou.  Ce 
c|iii  leur  rend  impossible  l'emploi  de  la  lèvre 
inférieure ,  c'est  1  usage  où  ils  sont  de  se  la 
percer  d'un  trou  où  ils  passent  une  rondelle 
de  bois  qui  fait  projeter  outre  mesure  la 
lèvre  en  avant. 

BOUDDHA,  sa  patrie.  Foy.  Pau. 

BOUDDHISME.  Toy.  Pau  et  Tib£tainb. 

BOUKHARES.  foy.  Pebsan. 

BOULLAM,  langue  africaine  du  groupe  de 
la  Migritie  maritime,  parlée  parles  Boullam^ 
qui  demeurent  le  long  de  la  côte  de  la  Séné- 

S;ambie,  depuis  le  cap  Schilling  jusqu'aux 
routières  occidentales  du  royaume  de  Cap- 
Uonte,  et  q[ui  occupent  aussi  les  îles  Bana- 
nes, Plantain,  etc.,  etc.  Ce  peuple  s'étend 
de  100  k  120  milles  dans  l'intérieur,  et  pos- 
sède un  petit  territoire  au  nord  de  Free- 
town. Son  roi  vendit  aux  Anglais  le  terrain 
sur  lequel  ils  fondèrent  leur  colonie  de 
Sierra-Leone.  L'idiome  boullam  est  doux  et 
ti  les  sons  correspondants  k  toutes  nos  let- 
tres, excepté  le  ji;  mais  il  est  rempli  de  sons 
nasauxi  dont  un  très-fbrt«  La  conjugaison 
est  riche,  et  Tarticle  est  placé  après  le  sub- 
stantif. Plusieurs  particules  et  même  des 
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sons  correspondant  aux  lettres  e A,  a,  t,  o,  Iç^ 
n  sont  souvent  arbitrairement  intercalés  aux 
mots  sans  en  modifier  pour  cela  la  signifi- 
i;ation.  La  construction  et  la  grammaire  du 
boullam  sont  entièrement  oifférenles  de 
celles  de  Tidiome  des  Sousous»  qui  sont 
voisins  des  Boullam»  mais  elles  en  ont  une 
assez  grande  avec  le  limmanie,  avec  lequel 
même  le  boullam  a  quelques  mots  com- 
muns. On  a  publié  en  celte  langue  une  tra- 
duction de  la  Bible,  une  grammaire,  un  vo- 
cabulaire et  quelques  autres  livres  asi^é- 
tiques. 

BOURGUIGNONS.  Yoy.  Sganduaves. 

BOURIOTE.  Foy.  Hongoub. 

BRAHOUIE  (L.)s  fait  partie  du  groupe  des 
langues  persanes,  iamille  indo-européenne. 
Elle  est  parlée  par  les  habitants  des  hauts 
plateaux  du  Béloutschistan  central,  par  les 
tribus  des  Saharav&ns  et  des  Ihatawans  dans 
Test  ;  elle  y  est  désignée  par  le  terme  de 
kur  gali  ou  le  patois^  suivant  le  voyageur 
anglais  Masson  (18^3).  Elle  contient,  dit  ce 
voyageur,  beaucoup  de  béloutschi  ou  plutôt 
du  persan;  mais  les  mots  persans  qui  s*y 
trouvent  présentent  dans  leur  forme  le  ca- 
ractère de  la  langue  de  la  Perse  moderne,  et 
leur  adoption  ne  date  sans  doute  que  de 
Tintroduction  de  la  religion  de  Mahomet. 

Les  Brahouis  paraissent  réunir,  dans  leur 
prononciation,  les  éléments  phonétiques  des 


Persans  et  ceux  des  Indiens,  mais  ils  n*em- 
ptoient  gue  Talphabet  persan. 

Cette  langue  offre,  dans  les  désinences  de 
sa  déclinaison,  une  étroite  parenté  avec  les 
idiomes  du  Dekhan,  et,  suivant  James  Prin- 
seps,  les  cas  brabouïs  sont  plus  près  de  la 
forme  sanscrite  que  ne  ië  sont  ceux  d'au- 
cune des  langues  modernes  de  Tlnde*  La 
conjugaison  est  complète.  L'inQnittf  se  dé«^ 
cline,  et  l'indicatif,  outre  le  présent,  a  deux 
imparfaits,  deux  parfiiits  et  dent  futurs.  Les 
rapports  exprimés  perdes  conjonctions  dans 
les  autres  langues  se  sous-enteodent  ordi- 
nairement en  orahouL 

Le  brahouî  et  le  béloutschi  {voy.  ce  mot) 
sont  les  deux  langues  principales  du  Bâ* 
loutschistan. 

BRÉSILIENNE  (Lakgub).    Voy.  Guariri. 

BRETON -BRETONNANT     foy.    Celti* 

QUES. 

BREYZAD.  Toy.  CBtTiQUts. 

BROTONNE  (M.  de),  cité  sur  le  langage. 
Yoy.  VEtioi,  {  V* 

BROUJ  ou  BRUJ.  Voy.  Priceit. 

BRUCTERI.  Foy.  Saxornb. 

BRUTIL  Foy.  Italique* 

BUCHEZ ,  cité  dans  le  langage.  Voy.  VEê^ 
Jot,5V. 

BUGIS  ou  BOUGUI.  Yoy.  CiLÉBumm. 

BULGARES.  Foy.  Ouraubmiib  et  Rumo- 

ILLTRIENNB. 

BUNDA.  Voy.  Gomo. 
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CABOUL.  Foy.  Pracrit. 

CACHEMIRE,  de  Caciapamar^  temple  de 
Caeiapa ,  ou  de  khaçasmar^  demeure  des 
Khaços,  habitants  du  pays  montagneux  le 
long  du  cours  supérieur  de  Tlndus.  La  lan- 
gue cachemirienne,  sur  cent  mot$,  en  a  em- 
prunté vingt-cinq  au  sanscrit,  quarante  au 
persan,  Quinze  h  Thindoustani  et  dix  i  l'a- 
rabe; il  s  y  trouve  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  mots  thibétains.  Elle  abonde  en 
▼ojelles,  parmi  lesquelles  on  trouve  le  sou 
de  Vu  français.  La  partie  indoue  de  son  to- 
cabulaire  en  parait  former  Pélément  primitif. 
Les  noms  de  nombre,  ceux  des  divisions  du 
temps,  etc.,  sont  hindous. 

On  forme  le  pluriel  dans  les  noms,  soit 
en  changeant  les  voyelles  qui  entrent  dans 
le  corps  du  mot»  soit  en  ajoutant  un  t  final. 
Ainsi  de  gour^  cheval,  on  fait  gourri^  che- 
Taux;  de  /toii(,  vase  de  terre,  RUi;  de  toan- 
cfour,  singe,  toandar:  de  mohnyn^  homme, 
mahnivi. 

La  déclinaison  a  un  cas  postpositif:  gouris 
ntcA,  près  du  cheval;  courts  pyat^  sur  le 
cheval. 

Le  genre  s'indique  sourent  par  la  dési- 
nence :  gour^  cheval ,  gouir^  jument  ;  tôta^ 
perroquet,  toûti^  perruche.  Le  verbe  dis- 
tingue aussi  Ie3  genres  :  boutchout^  je 
suis,  si  c'est  un  homme  qui  parle,  batchaSf 
si  c'est  une  femme. 


Les  Cachemiriens  se  serreut  plus  Tolon* 
tiers  du  persan  que  de  leur  propre  idiome. 
Ils  l'écrivent  fort  rarement.  L'alphabet  n^est 
qu'une  modification  du  dêvanflgari.  Le  sans- 
crit est  la  langue  savante  du  pays,  exclusive- 
ment employée  dans  les  compositions  aé- 
rieuses. 

CADDOS,  famille  de  langues  américaines 
du  plateau  central  de  l'Amérique  du  nord. 
Elle  comprend  plusieurs  langues  très-peu 
connues.  Les  peuples  qui  les  parlent  consi- 
dèrent les  Caddos  comme  la  souche  dont  ils 
sont  descendus  et  sont  leurs  alliés.  Ils  étaient 
autrefois  beaucoup  plus  nombreux,  et  leurs 
restes  vivent  actuellement  k  l'ouest  du 
Fleuve-Rouge.  Cette  famille  comprend  les 
langues  suivantes  : 

1*  Caddos,  parlée  par  les  Caàdot^  Caddo^ 

Îue$  ou  CadoaaquiouXy  qui  vivent  non  loin 
u  bord  occidental  de  la  branche  principale 
du  Fleuve-Rouge  sur  une  anse  nommée 
Solo,  à  environ  120  milles  anglais  au  nord 
de  Natchitoches  dans  le  nouvel  Etat  de  la 
Louisiane.  Les  Nabadachet  et  les  JnieM  ou 
Tachiesy  qui  demeurent  sur  une  petite  bran* 
che  de  la  Sabine  nommée  Naches ,  parlent 
un  dialecte  de  cette  langue,  ainsi  que  les 
NawÉakoei.  Les  Tattasees,  les  Adaize,  les 
Nacogdoches  et  les  Keychies  parlent  aussi 
le  c4iddos  outre  la  langue  qui  leur  est  parti- 
culière; 
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3*  TATTiSBfis,  par  les  YaUa$ees^  qui  do- 
oipureni  à  SO  milles  anglais  au-dessus  de  NaU 
cbitoches,  et  gui  sont  réduits  à  un  très-petit 
nombre  d'inditidus»  ainsi  que  les  Natchito- 
cke»:  ceux-ci  parlent  un  dialecte  de  cette 
langue*  et  demeurent  dans  les  environs  de 
Natchitoches. 

3*  Adaixe,  par  les  Àdaizt  ou  Adayei,  qui 
demeurent  k  40  milles  an^^lais  des  Yatlasees 
et  non  loin  du  [)Oste  espagnol  qui  porte  leur 
nom.  L*adaize  passe  pour  être  un  des  idio- 
mes les  plus  difliciles  h  apprendre,  i  cause 
de  la  difficulté  de  sa  prononciation.  Cette 
nation,  ainsi  que  les  autres  de  celte  famille, 
est  prête  k  s*éteindre»  le  nombre  de  toutes 
ne  s'élevant  pas  même  à  un  millier  d1ndi- 

TJdUS. 

k*  Nacogdochbs  et  Kbtchibs,  par  les  Nor 
togdoekeê  et  les  Keyehie$;  ceux-ci  demeu- 
rent sur  le  bord  oriental  du  fleuve  de  la  Tri- 
nilé. 

CAFRB*(29i),  famille  de  langues  classées 
dans  le  groupe  de  TAfrique  australe.  Elle 
comprend  : 

V  Le  cmtt  MiBmioiTAL  ou  cifrb  propre, 
dans  lequel  on  distingue  plusieurs  dialectes, 
dont  le  principal  est  le  kou$sa.  Ce  dialecte 
est  remarquable  par  Tabsence  de  Tarticulation 
r  et  la  préfence  de  quelques  sons  claqtLaniê 
empruntés  aux  Hottentots.  On  y  observe  des 
lois  régulières  de  dérivation  et  de  flexion. 
Asi  parait  y  être  une  désinence  féminine  ; 
roQ  dit  :  OMm/bit,  femme  ;  tiuj[oA:a«t,  chienne. 
Ana  est  la  désinence  des  diminutife;  on  dit  : 
0Mkmtoana^  petit  homme.  Il  y  a  plusieurs 
manières  de  former  le  pluriel.  De  ^oftooiUo, 
peuple,  on  fait  aoboftoan^o,  et  de  otMMu^ 
doigt,  imnou.  On  n'exprime  ni  le  verbe 
substantif  ni  les  verbes  qui,  tels  que  arotr. 
Tenir,  peuvent  facilement  se  sous-entendre. 
C*est  sur  le  pronom  personnel,  et  non  sur  le 
▼€rl>e,  que  s  opère  la  modification  nécessaire 
à  la  distinction  des  temps,  «  je  »  se  rendant 
m  o  présent  par  dia^  an  passé  par  dt,  au  futur 

Kr  do.  Tous  les  verbes  se  terminent  en  a. 
s  intransi tiis  ne  sont  pour  Tordinaire  oue 
le  sat>staiitif  m4me  d*ou  ils  dérivent.  C  est 
ainsi  que  tomba  signifie  faim  et  être  afifamé, 
uala  satisfait  et  se  réjouir. 

S*  Le  sécaouAHA  (205)  on  cafbb  ogcidbii- 
TALB,  parlée  en  plusieurs  dialectes  par  les 
Béchouanoê^  qui  forment  plusieurs  tribus, 
dont  chacune  porte  un  nom  particulier,  bien 
que  la  langue  soit  partout  radicalement  la 
même;  les  Maatjaping$^  les  Bassoutotf  etc. 

3*  Le  cafrb  obibntal  ou  mox ambiqub  ^ 
langue  pea  connue,  dont  les  dialectes  se- 
raient parlés  dans  le  Quiloa,  le  Mozambique 
et  le  Sofala. 

V  Le  GAFas  motsh  ou  de  la  baib  Lagoa. 

Les  permutations  de  lettres,  dans  la  pro- 
nonciation, constituent  une  des  plus  grandes 
différences  qui  existent  entre  le  sécnouana 
et  le  cafre  propre.  L&s  habitants  de  la  côte 
de  Lagoa  nomment  le  fer  chépéf  les  Bassou- 


tes  prononcent  $tépé.  Les  Béchouanas  disent 
êéhoubOf  cou,  et  pouhla^  pluie,  mots  nue  les 
Coussas  prononcent  iiifouba  et  infouhla.  Les 
articulations  d,  /,  e.  et  x  manquent  air  se- 
ebonana,  qui  a  en  revanche  l'articulation  r, 
en  laquelle  il  est  Vê  des  Coassas.  Le  6  et  Vm 
s'échangent  constamment.  Il  se  rencontre 
rarement  deux  consonnes  de  suite. 

La  première  syllabe  de  tout  mot  n*est 
qn'un  préfixe,  et  elle  joue  dans  cette  langue 
le  rdie  des  ^rminaisons  dans  les  autres.  Ce- 
pendant, l'unique  cas  oblique  que  présente 
la  déclinaison,  et  qui  parait  avoir  la  valeur 
de  l'ablatif  ou  plutôt  du  locotif,  est  caracté- 
risé par  la  terminaison  ng  :  mota  polétang^ 
doux  par  (ou  dans)  la  parole  ;mo  péloung^ 
dans  le  cœur.  Le  vocabulaire  des  suostantifs 
est  riche,  et  exprime,  dans  Tordre  fihysimie 
du  moins,  des  nuanoes  de  signification  fort 
délicates.  I^  distinction  des  nombres  se  fait 
par  un  changement  dans  le  préflie  :  ainsi, 
mo^ott,  homme,  fait  au  pluriel  baiou  ;  iilépé^ 
hache,  fait  litépé.  Le  préfixe  se  répète  pour 
se  placer,  comme  larticle  des  Arabes,  entre 
le  substantif  et  l'adjectif  son  aUribut.  L'on 
dit  iifaté  êi  iégalou^  l'arbre  le  grand  pour  le 
granci  arbre. 

Le  vocabulaire  des  adjectifs  est,  comme 
dans  les  langues  sémitiques,  fort  limité,  et 
l'on  fait  par  cela  même  un  fréquent  emploi 
du  substantif  comme  attribut.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  moiou  oa  mous$a  homme  d'ama- 
bilité (pour  homme  aimable). 

Le  verbe  présente  aussi,  par  le  nombre  et 
la  nature  de  ses  formes,  quelque  chose  du 
système  sémitique.  Une  même  racine  verbale 
peut  passer  par  les  formeseffective,  causative, 
relative,  dans  chacune  desquelles  elle  estsus- 
ceptible  des  voix  active,  passive,  moyenne  ou 
réfléchie,  et  souvent  encore  d'une  voix  réci- 
proque. La  coiqugaison  se  forme  en  partie 
au  moyen  de  deux  auxiliaires  :  fia  pour  le 
passé  et  $ta  pour  le  futur.  Le  verbe  subs- 
tantif ta  s'emploie  rarement.  La  construction 
est  directe.  Une  chose  remarquable,  c*esl 
l'influence  que  le  préfixe  du  sujet  exerce  sur 
toute  la  phrase,  dont  il  modifie,  en  lui  im- 
posant sa  propre  initiale,  les  pronoms  et  les 
propositions. 

La  métaphore  a  singulièrement  enrichi  la 
langue  des  Cafres,  et  leur  style  a  un  carac- 
tère éminemment  poétique. 

On  peut  remarquer  en  général  que  les 
idiomes  cafres, composés  de  mots  très-courts, 
sont  doux  et  sonores,  qualités  qu'ils  doivent 
à  leur  richesse  en  voyelles  simples  et  ou- 
vertes, à  l'intonation  qui  tombe  presque  tou- 
jours sur  Tavant-dernière  svllabe,  au  petit 
nombre  de  sons  nasaux  et  a  celui  encore 
moindre  de  sons  gutturaux.  Ces  idiomes 
ont  cependant  des  sons  siflllants,  entièrement 
inconnus  aux  langues  de  l'Europe,  et  le  bé- 
chouana  et  le  koussa  ont  même  une  espèce 
de  gazouillement  inconnu  à  toutes  les  autres 
langues  et  qu'on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent 


(S9i)  De  Cofr^  infidèle,  nom  dooné  aui  Cafres     pour  désigner  la  oaUon  el  le  preû]^  U  pour  désl- 
par  U^  Arabes.  «ncr  U  langue. 

(195)  Le  radical  ckouano   prend   le   prëfiie  bé 


zn  tk9  :  mcxioemum 

«|iM  dans  l«s  idioioei  de  U  fwiiUs  boUen* 

ât]âjQ 

lliiite*Briiii»  Harsdeo,  ei  plus  récemia^ni  . 
M.  Casait^  (18^1).  ont  signalé  dM  r«|^»orU 
élyaioloçiqaas  firapiHinis  eatre  le  séchouana 
et  la famiUe  eooga ;  phénomàae  r^oiarquabi^ 
«n  Afrique,  où  le  doiDaiae  de  cliaque  langue 
ne  s'étend  qu*à  de  irés-peliia  espaces* 

fABlBAU  bB  LA  (^OtfJVGAISOtl    M    LA   tAMUB 

t41'BB. 

Vkubtza,  appeler, 

PRÉSENT. 

Singulière 

Oftbîxa»  tu  ^eikê  • 
EabUa,  */  ciflpelU^ 

PlurM. 

SîabiBa,  «OBI  appeiom^ 
Meabiia»  9m$  appeUt  « 
PîahÎM,  iU  ttpiteUeuà. 

SênguHet. 

Ubenlblta,  tu  appeim$ , 
Bl»6nebiaa,  U  ttfipelmu 

Pluriel. 

Slbesîblsa,  nous  appeiione^ 
Nebeneliita»  voue  appeliez^ 
^  '        Mza,  ilê  ûppihienU 


PlBFilT. 

Siugulkr* 

tebMidabUa»  fui  uppeU^ 
Ubanabica»  tu  a$  etppeUf 
Eabaeabiaa»  il  a  appeU. 

Pluriel. 

fiabeaal»Ba«  bobi  «vomi  appeêé^ 
Nâbeoabixa,  voue  uueu  etppeié, 
Pabsfiablza,  iU  «m  uppelé. 

n.U8^IIBF«ABrAIV« 

Sinptfleré 

WkànÛMt^j  fovaii  appelé ^ 
Vktnâblza,  iu'atais  appelé^ 
Ekeabiza,  U  aeait  appelé. 

Pluriel. 

Sîkasabiza,  noue  avioné  appelé^ 
Nekaiiabiza,  voue  aviet  appelé^ 
Pakapabiza,  Us  avaient  appelé. 

roTca, 

Singulier. 

Dabiza,  fappelUrtA^ 
Uobica,  IB  appaUeraef 
Kobnia,  U  appellera*     . 

PlurUL 

Sobita,  nôUÉ  appellerons^ 
Nobiza,  vous  appelletex^ 
'   Fobiza,  ils  appHleremt. 

POTENTtBL. 

Singulier. 

IXingibira,  je  j^uis  appeler^ 
Uiigabiza,  tu  peux  appeler^ 
Eugabizai  t7  peul  appeler» 

'296}  Les  Cafres  sont  de  tous  les  barbares»  ceaz 
qui  possédeni  le  plus  d^inlellfgenee  et  de  talent, 
teur  type  est  bien  en  rapport  avec  ràamionle 
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r/Brr>^. 

Singabixa,  iimu  pawnns  eippHe^^ 
Maiif^abica,  tkwt  fwswi  up^r^ 
Paiigabiza,  Us  peuvent  appeler. 

BnABATir» 

SInguliêf. 
Mandibiza,  qu'on  me  laisse  ojtpelcr^ 

MacUca^  qu'il  appelle. 
Pluriel 

Maslbîzâ,  appelons^ 
Manibiza.  appelez, 
Mabîbiza,  qn%  appellent, 

PASSIF. 

Singulier., 

Dibizwe,  je  suis  appelé^ 
Ubizwe»  iM  ss  appelé^ 
Ëbizwe»  îi  est  appelé* , 

PIuthL 

Sabizwe,  noui  sommes  appelés^ 
Nebîawe»  rMli  itH  appelés^ 
Pabizw&i  tk  laiti  appelés. 

La  syllabe  na  donne  au  verbe  la  forme  in- 
lerro^ailve.  Ainsi,  débizena  signifie  :  ap- 
pclé-je  ? 

La  forme  négative  est  exprimée  de  la  ma* 
bière  suivante  : 

HlBSBlIt. 

Andîbiza,  je  n^appeUe  pai^ 
Aiublza,  la  n'apnelfes  pai, 
Asibiza  »  nous  nùppêlons  pas^ 
fiosiï^ttf' vous  n^Qppelez  pas, 
Pakabiza»  ils  n^ppeilenf  pas. 

PkUrhtt. 

Aiidiblzanga,  je  n^ai  pai  appelé. 

PASSIF, 

Attdlbitimnf a,  je  fféiak  pas  appelé. 

Le  verbe  reçoit  par  préfixe  la  première 
lettre  ou  syllabe  du  snjét  d*où  il  déi»end. 

Exemptée  i 

Hamba,  nfircaifi 
UntaBB  uabanibav  reufani  tâardie^ 
ledodo  ibdBibBf  l^hemme  mariât^ 
ibasbî  iabaHiba,  U  cheval  fmatcka^ 
liikobo  ihamba«  le  bœuf  marckap 
Zinkobo  zîabaïuba»  etc. 

Le  oafrê  manque  d'expres.^ions  ponr  ren- 
dre les  idées  abstraites.  Les  missionnaires 
eurent  beduroup  de  pejne  à  faire  compren- 
dre à  un  Cafre  la  signittcation  du  mot  hypo  - 
crisie'.  A  la  fin,  saisissant  Tidée,  il  s'écria  i 
u  Ah!  oui,  c*e&'t  endosser  le  kross  de  voire 
femme  pour  travailler  au  jardin  !  ».  Pour  cooi- 
prendre  cette  exdamaiio'n,  !i  faut  savoir  que 
chez  les  Çafres  le  travail  du  jardinage  élant 
roccupatfôu  obligée  des  femmes,  les  homnaes 
croiraient  se  déshonorer  en  la  partageant  ; 
en  sorte  qu'un  homme  qui  voudrait  travail- 
ler au  jardin  endosserait  le  vêtement  de  sa 
femme,  pour  n'être  pas  reconnu  (296J. 

douce,  romantique  et  en  même  temps  sauvage  «le 
leur  délicieux  pays.  L*bislolre  prlBiiUve  des  Cafre^ 
en  Afrique,  est  peu  connue;  leurs  tnafilions  les  fona 
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àMACAN.  Voy.  MA€HACAmift« 
VMBA.  Voy.  Congo. 
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MBOGE.  Voy.  Iajmkbinoisb. 
A  AN,  seas  de  ce  mot.  Yoy.  SimuQui. 
VDA.  Voy.  MoHAWE,. 
NÉENS,  leur  langue  était  Thébrea; 
et  solution.  Yoy.  Hébaûqqb, 
.«ARIES.  Voy  Atla?itiocb. 
uANTABRI.  Voy.  biiiuiiNB  (FamiUe). 
CARAÏBES.  Voy.  Umm.  ' 

CARAPUCHOS,  langue  de  la  région  pér»- 
Tienne  (Amer,  mérid.),  parlée  par  lea  Carapi^ 
ehos,  anthropophages  des  boras  du  Pachitea» 
afDueni  de  Tucajale.  Beauté  des  femmes 
comparable  à  celle  des  Géorgiennes;  langue 
remplie  de  gutturales  qui  la  font  ressembler 
presque  aux  aboiemens  des  chiens. 
CARDAJLLAC,  cité  sur  le  langage.  Voy. 

CABIBE-TAMANAQUE^famille  de  langues 
de  la  région  Orenoco-Ama^one  (  Amer,  t né«- 
rid.)-  Sîle  tire  son  nom  des  deux  nations 
principales  et  comprend  les  langues  sni* 
raoïes  : 

1*  C^miBB,  par  les  CaHbes  on  Comiftes, 

Îai  s'appellent  eux-mêmes  Carina^  Co/Aiael 
allinagof  nation  Irès-npmbreuMi  qooique 
beaucoup  moins  qu'autrefoisi  lorsque  par 
son  audace,  car  ses  entreprises  gnemères  el 
par  son  esprit  mercantile,  elle  exerçait  nm 
grande  influence  sur  le  Teste  pays  qui  s'6-» 
tend  de  Féquateur  tots  la  mer  des  AnUiles 
lorsqu'elle  dominait  sur  tout  le  cours  du  bas 
Orénoifoe  depuis  son  conflueul  aTOû  TDijapi 
jQsqu^à  son  embouchure,  et  lorsqu'elle  ce* 
cupait  toutes  les  Petites-Antilles.  Dans  ees 
dernières  la  race  des  Caribes  s'est  entière^ 
ment  éteinte,  puisque  les  prétendus  Cmribtê^ 
Noirif  qui  habitaient  la  c6te  orientale  de 
nie  Saint-Vincent,  une  dea  Antilles  anglai- 
ses, et  qui  étaient  presque  tous  d'une  race 
mixte  de  zambos  descendants  de  Caribes  et 
de  nègres  fugitifs  de  la  Barbade  et  des  autres 
lies  de  cet  archipel,  en  1795  ont  été  déportés 
par  les  Anglais  dans  l'Ile  Ratan,  dana  le  golfe 
de  Honduras.  D'autres  Caribes  TiTsient  anssî 
dans  le  pays  de  la  Nourelle-Grenadei  qjii, 

«eoir  du  nord-est,  où  babiUU  leur  Dieu  VmlnlMWh 
tëU.  Diaprés  les  noeiUeures  sources,  il  est  presque 
eertaîn  que  leur  origloe  est  celle  des  tribus  er^ 
mues  d*Arable  qui  descendent  dlsmaêl ,  iils  d*A« 
brtlttm.  Les  douze  flls  d'ismsél  sont  les  pères  de 
te«ics  ce»  tribus.  Ib  occupaient  d'abord  les  pays 
%m  s*éCendeiM  d'Hévilstb  sur  TEu^rate  (un  peu 
as-desnsile  la  fonction  stcc  le  Tigre)  aux  déserts 
sMf  âges  de  Shur,  qui  fonneK  une  partie  de  ris- 
tbaie  de  Sues.  Leur  nonbre  aogmentaot ,  ils  se 
répan4ireni  le  louff  de  la  mer  Rouge  et ,  de  siècle 
eu  siède ,  descendirent  loulours  de  plus  en  plus 
fin  le  s«d,  Les  Cafres  sont  des  bomnies  soperbes. 
leur  udlle  Tarte  de  5  pieds  •  posées  à  6  pieds  i 
poueca  ;  leurs  foraies  sont  bien  développées;  leurs 
deuis  seul  d*«ne  Mancbenr  remarquable,  ils  por- 
icai  la  liie  fièreoMat  cl  leurs  nouTemeais  sont 
pWss  de  grâce. 

La  langue  cafre  est  excessireBeni  douce  et  a 
quelque  analofie  avec  Hulien,  car  diaprés  une  rè- 
fie  uniTCTsdle  à  laquelle  II  n'y  a  que  dix-huit  ex- 
lepiieni,  ea  doit  mettre  une  Toyelle  i  la  fin  de' 
\  an^a  sgrftabe.  Les  feames  ont  un  idiome  k  part 


sons  le  nom  da  Caribana,  s'étendait  dn  Rio 
Sina  an  golfe  de  Darien.  Les  Caribes  du  con-* 
tinent,  qui  sont  peut-être,  après  les  Pata- 
gons,  les  hommes  les  plus  robustes  et  les 
f»lus  grands  du  globe,  faisaient  autrefois  la 
traite  des  esclsTes,  et,  quoique  très-féroces 
«t  cruels  dans  leurs  incursions,  ils  n'ont  ja^ 
mais  été  anthropophages  comme  leurs  frères 
<|ai  habitaient  les  Petites-Antilles,  chez  les- 
quels eet  horrible  usage  était  tellement  com- 
mun, qu'il  a  rendu  synonymes  les  mots 
€ênnibali9,  earibei  9t  anihrûfophf»g99.  Outre 
les  CaHftsf  des  Petites-AntilteSi  qui  parais- 
sent s'être  établis  dans  ces  ties  en  en  cbas- 
aant  les  Arairaques^  et  ceux  qui,  sous  le  nom 
de  Galibiê^  occupaient  toute  ra  Guyane  occi« 
dentale  française,  depuis  le  Mafaury  jusqu'au 
Ifarocly,  tes  tribns  suiTsntes  passent  pour 

Srter  ou  sTOir  parlé  des  dialectes  de  cette 
ftffue  :  les  Tuapocat  et  les  Cunaguaras^  qui 
fiabitaient  originairement  les  plaines  entre 
les  montagnes  de  Geripe  et  le  Tilhige  de  Ma- 
mrin  ;  les  /«et  ou  Yuot  de  nie  de  Ta  Trinité 
et  de  la  proTinee  de  Cumane,  la  première 
appartenant  eut  Anglais,  la  seconde  com- 
mise dans  la  capitainerie  générale  de  Cara- 
cas; les  Gnachiri  et  peut-être  aussi  les  Guu- 
riveêf  alliés  aux  Palenques.  M.  le  baron  de 
Humboldt  penche  à  croire  qoe  les  Putugotn^ 
tes  ÂTorigotOt  les  Aekerigoto^  les  Artnagoto^ 
ies  KirikirUgoto  ou  Kirikiripai^  peuplades 
qui  occupaient  Jadis  les  pays  qui  ont  été  si 
longtemps  sous  la  domination  caribe,  pour- 
raient bien  être  des  tribus  appartenant  à  la 
belle  race  caribe.  Tous  ces  peuples  caribes, 
èctuellemedt  existants,  viTont  dans  les  pro- 
▼inces  de  Cumana  et  de  la  Hou  Telle-Barce- 
lone ainsi  que  dans  les  Guyanes  espagnole^ 
anglaise,  hollandaise  et  française.  Le  plus 
gt*and  nombre  Tit  dans  les  //anof  de  Piritu 
et  sur  les  rlTCS  du  Caroni  et  du  Guy  uni  dans 
les  missions.  Plusieurs  tribus  de  Caribes, 
beaucoup  moins  nombreuses,  TiTcnt  indé«^ 
pendantes  et  sauTages  è*  Touest  des  monta*^ 
gnes  de  Cayenne  et  de  Paracaymo  entre  lea 
sources  de  l'Orénoque,  du  Caroni,  de  l'Es- 
sequebo  et  du  Rio-Branco,  formant  une  es- 

• 

amie  a|wà((mjpa,  parce  qu'il  leur  est  défeadu 
a^exprimer  leurs  idées  par  un  son  pareil  à  U  ter- 
mioaisoo  des  noms  de  leurs  proches  parents*  Les 
Cafres  emploient  beaucoup  fes  méiapbores  et  les 
allégories.  Les  phrases  suiTSiites  donneront  une 
Idée  de  la  douceur  de  cet  idiome  : 

inéMa  f  M^k\U  ok  I.  m.  laMîh  -- Vmfaa 
Wéiffê  :  un  homme  qui  a  abandonné  sa  fesa me. 

imati  t  yiSakmlê  ikânmyam  yagû  :  la  Tache  qui 
a  abmdonoé  sen  Tsan» 

.  Mûki  be  ^im^o^e  a  /an  nkubt^  Xa  J^/ato:  qu'il 
soit  lait  comme  tous  le  désires. 

Aken  faneU  abakouzi  uknba  U  Imii^cm  tal;o<s 
iaba  :  les  esdsTes  ne  doivent  pas  couu^re  ieura 
maîtres* 

ingan  ukubm  ayînauga  namhla  ine  gomsa  ;  i) 
aleovra  avleardliul  ou  demain. 

§nkHÊlya  gtm  tssfs  M$i$i  :  mea  cœur  est  pleia 
detristebse* 

JMë  wola  :  adieu ,  ami,  etc.,  eifl.  <fistrak  de 
FaAuciSQiis  ruuws,  Soaftem  A^sa,.  Uudon 
1856.) 
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pèce  de  confédëraiioii  polltiqoe.  Les  GaHbis 
de  la  Gayane  française  sont  réduits  k  un 
très^petit  nombre,  soi!  r>Ar  les  guerres  et  les 
maladies,  soit  par  la  désertion  de  leur  an- 
cien territoire.  Malgré  l*opinion  générale- 
ment adoptée  sur  Tunité  de  cette  langue» 
nous  croyons  qu'il  serait  plus  exact  de  re»* 
garder  comme  deux  langues  sœurs  le?  pré*- 
tendus  dialectes  galibi$,ei  insulmre  ou  des 
Peiiteê-AnHUei,  On  a  rédigé  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  et  quelques  livres  de 
dévotion  dans  cet  idiome,  oui  est  un  des  plus 
sonores  et  des  plus  doux  ae  TAmérique,  (h 
nissant   presque    tous   ses  mots  par  des 
vojrelles.  Sa  conjugaison,  quoique  riche,  Test 
moins  que  celle  du  tamanaque  et  du  cbav* 
mas;  le  passif  s'y  forme  à  Taide  du  verbe 
et  du  substantif,  et  la  négation  s*y  fait  de 
même  qu'en  arawaque,  en  ajoutant  un  m  au 
commencement  des  verbes,  dont  une  voyelle 
est  la  première  lettre.  La  déclinaison  offre 
quelques  exemples  de  flexion,  quoique  le 
nombre  et  le  genre  n'y  soient  exprimés  que 
par  Taddition  des  mots  beaucoup  et  loua-,  et 
^r  celle  des  mots  femmeleUp  et  peUhhoiMM. 
Les  prépositions  sont  toujours  ajoutées  k  la 
fin  de  leurs  compléments  respectifs.  Cette 
lanctoe  a  une  grande  affinité  avec  le pariagote 
et  Te  cumanogote.  Les  périodes  au  caribe 
sont  longues  et  nombreuses  sans  jamais  être 
embarrassées  nu  obscures.  Des  flexions  par* 
ticulières  indiquent  d'avance  la  nature  du 
régime,  selon  qu'il  est  animé  ou  inanimé, 
comprenant  une  seule  chose  ou  une  pluralité 
d'objets.  De  petites  formes  annexes  ou  tuf' 
fixa  ont  le  pouvoir  de  nuancer  le  sentiment; 
et  ici ,  dit  H.  de  Humboidt,  comme  dans  toutes 
les  langues  formées  par  un  développement 
non  entravé,  la  clarté  natt  de  cet  instina 
régulateur  qui  caractérise  l'intelligence  hu*- 
roaine  dans  les  divers  états  de  baruarie  et  de 
culture.  Les  Caribes  voyageurs,  que  M.  de 
)Iuml)oldl  appelle  élégamment  des  Buckbares 
de  l'Amérique  éauinoxiale,  se  servaient  des 
fiitppof  ou  cornelettes  pour  supputer  les 
objets  de  leur  petit  commerce  et  se  trans- 
mettre dés  nouvelles.  Comme  chez  les  Oma-* 
guas,  les  Guaranis  et  les  Chiquitos,  la  langue 
des  lemmes  diffère  beaucoup  de  celle  des 
bommfs;  chez  les  Caribes  «Ile  offre  même 
des  différences  encore   plus  grandes  que 
celles  présentées  par  riaiome  des  femmes 
chez  ces  trois  nations. 

â*  Chavmas,  par  les  Chaymas,  nation  nom- 
breuse, qui  occupe,  le  long  des  hautes  mon- 
tagnes de  Gocollar  et  du  Guachero,  les  rivei 
du  Quarapicbe,  du  Rio  Colorado,  de  l'Areo 
et  du  Cano  de  Caripe  dans  ta  partie  oriental» 
du  gouvQrnemeni  deCnmana  dans  la  capi- 
tainerie générale  de  Caracas.  Cette  langue  a 
une  srande  affinité  avec  la  tamanaque,  soit 
dans  les  mots,  sovt  dans  la  grammaire,  parti- 
culièrement dans  tout  ce  qui  regarde  la  con- 
jugaison, oui,  comme  ceUe  du  tamanaquot 
est  très-rjcne  en  iemp^.  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  6,  A  d  de  Talphabet  espa*- 
gnol  manquent.au  Coaymas,  dans  lequel  aii- 
eiin  mot  ne  cmnmenoe  par  un  L  Le  chayinas 
est  moin^  sonore  que  le  caribe,  le  salive  et 


autres  langues  de  TOréneque;  les  terminai- 
sons guax^  ex,  puee  et  et  fwr  y  reviennent  son* 
vent.  Toutes  les  prépositions  et  la  négation 
pra  y  sont  incorporées  k  la  fin  comme  en  ta- 
manaque et  plusieurs  autres  idiomes  améri- 
cains; on  dit  :  epuec  eharpe  guaz^  Je  suis  gai 
avec  toi,  proprement  toi  avec  gai  moi  être; 
quenepra  quoguax^  je  ne  l'ai  pas  vu,  propre- 
ment U  voyant  pa$je  ms.  Le  vertie  être  a» 
sert  non-seulement  k  former  le  passif,  mais 
ti  s'ajoute  aussi,  comme  par  agglutination, 
au  radical  des  verbes  attributifs  dans  un  nom- 
br0  de  temps.  La  syniaxe  ou  l'arrangement 
des  mots  est  en  chaymas  tel  qu'on  le  trouve 
dans  toutes  les  lances  du  globe  qui  ont 
conservé  un  certain  air  de  jeunesse.  On  place 
le  régime  avant  le  verbe,  le  verbe  avant  le 
pronom  personnel.  L'objet  sur  lequel  Pat- 
tentioncfoit  être  principalement  fixée,  pré- 
cède toutes  les  modifications  de  cet  olyet. 
Le  Cbaymas,  comme  bien  d'autres  peuples 
des  trois  mondes,  dirait  ;  lot  avec  heureux 
auîs-ta,  au  Weaàeje  iuii  heureux  avec  toi. 
Le  père  Tauste  a  rédigé  la  grammaire  et  le 
dictioonairede  cet  idiome  pour  l'usage  des 
missions. 

Sr  CcvAiiouoTtB,  par  les  Cumanogotte$  ^ 
Dation  très-nombreuse  répandue  dans  la  pro- 
vince de  Barcelone,  appartenant  k  la  ca- 
pitainerie ^nérale  de  Caracas,  oii  elle  vit 
dans  les  missions  de  Plritu,  dont  le  dief- 
Ueu  est  le  village  de  Pirilti.  Cette  langue  est 
aussi  parlée  par  les  Tomuxas^  les  Firitu$^ 
les  Cocheymaiy  les  Chacopatoi  et  les  Topu- 
cumreêf  qui  vivent  aujourd'hui  confondus 
avec  les  Cumanogottes,  et  qui  peut-être  en 
ont  été  originairement  des  tribus  parlant 
autrefois  une  langue  sœur  peu  différente  du 
oumanogotte.  On  doit  rx)nsidérer  celui-ci 
comme  une  sœur  du  tamanaque,  auquel, 
selon  le  baron  de  Humboidt,  il  tient  encore 
de  plus  près  qu'au  caribe,  quoiqu'il  ait  aussi 
une  grande  affinité  avec  ce  dernier.  Le  père 
Ruiz-Bianco  a  publié  une  grammaire,  un 
dictionnaire  et  quelques  ouvrages  théolo- 
giques dans  cette  langue. 

î?  Palbnca  et  GuARiVB,  par  les  Paleneas 
ou  Palenquei  et  les  Guarives^.  qui  vivent 
dans  la  prorinee  de  Barcelone,  appartenant 
k  la  capitainerie  générale  de  Caracas.  Ces 
deux  idiomes,  de  mèmequelecumanogotte, 
se  trouvent  placés,  selon  le  baron  de  Hum- 
boidt, entre  le  tamanaque  et  le  caribe,  mais 
Jlus  rapprodiés  5iu  premier.  Il  parait  oepen- 
ant  que  le  guartve  a  plus  d'affintté  «tcc  le 
caribe  qu'avec  le  tamanaque. 

6*  PARiAootos,  par  les  Pariagotoâ,  Pariai 
ou  Pariacotti^  gui  habitaient  autrefois  les 
environs  du  golie  Paria,  dans  la  Nouvelle- 
Andalousie,  apparienant  k  la  capitainerie 
générale  de  Caracas,  et  qui  se  sont  fondas 
en  partie  avec  les  Chaymas  de  Cumana  ;  d'au- 
tres ont  été  fixés  par  l&s  Capucins  aragonais 
dans  les  missions  du  Carony  k  Cupapaj  et 
Alta-Gracla,  où  Ton  parle  leur  langue.  Le 
pariagoto,  que  le  missionnaire  Pelleprat 
trouva  avoir  la  plus  grande  ressemblance 
ayec  le  cmke  de  Cayeane,  parait  au  baron 
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de  Ilomboldl  leoir  le  milieu  ealre  le  Itmà-» 
naque  et  le  earibe. 

6*  Tam AiiâQOE,  par  les  TMmtmaqueit  pro- 
premeDl  dits,  nation  jadis  lrès*puissanle  et 
réduite  aujourd'hui  à  uo  petit  noffit>re  d'in- 
dividus» qui  vivent  sur  la  rive  droite  de  TO- 
rénoque,  au  sud-est  de  la  mission  d'finca- 
ramada.  Les  Pateeki^  les  Vara^MuemrUf  les 
I/oraca-Peeet/î,  les  Paiure^  les  Aeheruotiif 
les  Àmurieotii  et  lej  Oje  ou  Ofif  qui  vivent  le 
long  da  Cuccivero»  affluent  méridional  de 
rOrénoque»  passent  pour  parler  tous  des 
dialectes  plus  ou  moins  différents  de  cette 
langue»  ainsi  que  les  Chiriehiripi  ou  Quir^ 
fvtrtpo,  qui  vivent  au  milieu  des  Caril)es9 
sur  la  rive  droite  de  rOrénoque,  et  les  Uo^ 
thewri.  On  prétend  que  ces  deux  derniers 
ne  vivent  avec  leurs  femmes  qu'une  fois  par 
an.  Le  tamanaq^ue  propre  est  parlé  en  trois 
dialectes  principaui,  savoir  :  le  Jfaî/ano» 
qui  est  le  plus  joli  et  le  plus  étendu;  le  Cra-- 
loima  et  le  Cucctvfro.  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  /;  g^j et  s  de  Talphabet  es- 
pagnol» manquent  au  tanamaque,  qui  a  en 
revan<Àe  le  cA  des  Espagnols»  correspondant 
au  rides  Italiens.  Le  lamanaque  est  une  des 
langues  les  plus  rirJies  et  les  plus  polies  du 
Nouveau-Monde»  surtout  à  l'égard  de  la  con- 
jngaisoD»  qui  dans  chaque  mode  a  un  grand 
nombre  de  temps,  savoir  :  2  présents  k  pré* 
térits  et  3  futurs  ;  par  exemple»  un  prétérit 
pour  exprimer  ce  qui  est  arrivé  depuis  ti» 
iQmr;  on  autre  pour  exprimer  ce  qui  est  ar* 
ri  vé depais  ttue  ou  deiiJB  semaines  ;  un  troisi ème 
paorezprtmercequiestarrivédepttMttiioueJâr 
wuriê;  enfin»  un  quatrième  \yo\xT  exprimer  ce 

3ui  est  arrivé  depuiê  tris^tongtempi ,  A  l'aide 
e  certaines  particules  qui  précèdent  les 
vérités  et  qui  en  modifient  le  sens»  le  tama- 
oaque  obtient  un  grand  nombre  de  verbes 
dérivés;  il  peut  exprimer  les  plus  petites 
différences  des  formes  verbales  mieux  \ytuU 
être  qu'aucune  autre  langue  ne  peut  leiSnire. 
Cet  idiome  forme  les  passili  h  l'aide  du 
▼orbe  substantif,  et  la  conjugaison  négative 
en  ajoutant  à  la  fin  du  verbe  |)ositir  la  parti"» 
cule  pra.  Sa  déclinaison  se  fait  en  partie  par 
tlexion»  et  elle  offre  des  péjoratifs  formés 
des  sobstantlb  auxquels  on  ajoute  la  parti- 
cule tmjê,  mais  elle  n'a  pas  de  formes  pour 
exprimer  la  différence  des  genres.  Les  pré- 
positions sont  toutes  placées  après  leurs 
oompléments  respectifs.  Le  tamanaaue,  qui 
est  fiarléou  pour  le  moins  compris  dans  tout 
le  tas-Orénoque»  est  aussi  reman^nable  pour 
offrir,  comme  le  tagalog,  le  quickua  et  le 
chiqoito,  le  pluriel  que  quelques  auteurs 
bomment  $sciu$if. 

7*  GuATAHos,  par  les  ffiH^iiof»  qui  avec 
les  Caribes  et  les  Guaycas»  forment  la  masse 

Eincipale  de  la  population  indigène  dans 
i  missions  Catalanes  de  la  Guyane»  vaste 
contrée  à  laquelle  ce  peuple  a  donné  son 
nom.  Il  ne  faut  |nis  confondre  cette  nationavee 
les  Goajanas  ou  Guaj  anos  du  Parana,  malgré 
i*boinonjmie  des  noms  de  ces  deux  peuples. 
8*  GuAmAUHos»  par  les  ffaoranfiaf  »  qui 
sont  presque  tous  indépendants.  Ils  vivent 
dispersés  dans  4e  delta  de  l'Orénoque  appar- 


tenant à  la  capltaîfiefie  géuénile  de  Csnu^ 
011  ils  favorisent  Je  commerce  clandestin  • 
dont  nie  de  la  Trinité  appartenant  aux  An* 
glais  est  le  centre.  Cette  nation»  qui  n'est 
composée»  pour  ainsi  dire»  que  de  matelots» 
et  qui  vit  ou  sur  des  arbres  ou  dans  des  ba* 
teaux»  est  d'une  grande  importance  politi-? 
que»  puisqu'elle  pourrait  faciliter  toute  ei- 

Eiédition  militaire  qui  voudrait  remonter 
'Oréooque  (tour  attaquer  la  Guyane  espa* 
gpole.  Quelques  centaines  de  Guaraunos 
vivent  réunis  aux  Chaymas  dans  les  missions 
k  Santa-Rosa  de  Oeopi».et  5  h  600  dans  les 
villages  de  Zacunana  et  d'Imataca»  sur  le 
bord  septentrional  de  l'Orénoque,  h  35  lieues 
du  cap  Barina.  Les  GuaiquerU  ou  Guacheriêf 
qui  passent  pour  être  les  pécheurs  les  plus 
habiles  et  les  plus  intrépides»  et  qui  habitent 
dans  le  faubourg  de  Cumana»  dans  Tlle  de  Ja 
Marguerite  et  sur  la  péninsule  d'Arflûa»  pa- 
raissf^nt  avoir  parlé  un  dialecte  guaraunos»  ou 
du  moins  une  langue  qui  en  diffère  très-peu. 
Maintenant  ils  ne  parient  qu'espagnol. 

9*  Arawaqub,  par  les  Ârawaquti^  Àrawi^ 
guet  ou  iiriiacas»  qui  demeurent  dans  la 
province  espagnole  de  Cumana  et  sur  les 
rives  malsaines  de  Berbicc  et  du  Surinam, 
dans  les  deux  Guyanes  anglaise  et  hollaii* 
daise.  Une  partie  a  déjà  embrassé  le  chris- 
tianisme et  vit  dans  des  villages.  Il  paratt 
Ïue  les  Arawaques  ont  habité  les  Petites- 
ntilies  avant  les  Caribes.  Làs  sons  corres- 
pondants aux  lettres  a  et /de  l'alphabet  alle- 
mand manquent  à  Tidiome  arauaque.  La 
conjugaison  est  très^riohe  en  formes.  Le  ra- 
dical actif  devient  passif  en  changeant  l'fide 
l'inflnitif  en  Ma»  réciproque  ou  réfléchi  eo 
le  chanjseant  eo  nnua»  et  on  lui  donne  la  si<* 

S^niQcation  correspondante  au  faire  faire  du 
lançais  en  mutant  iku/lim;  par.exemple»  de 
ussMussun»  laver»  on  fait  ussuAutta/Mii»  être 
lavé;  ofSttiusf muaimi»  se  laver;  et  ofatituisu- 
Aallûfi»  iSnire  laver.  On  forme  le  mode  iiéga* 
tif  eo  mettant  un  m  au  commencement  du 
verbe  radical  ;  par  exemple»  ahUiun^  man- 
ger; makuiiun,  ne  uas  manger;  dmnêika^ 
f  aime;  moiistika»  je  a  aime  pas.  Iss  préposi- 
tions sont  toujours  placées  après  leuri  ré- 
gimes» et  les  conjonctions  sont  toujours 
mises  à  la  fin  de  la  phrase.  Les  Arauaques 
donnent  k  leurs  nooibres  des  terminaisons 
différentes  lorsqu'ils  se  rapportent  k  des  ob- 
jets qui  ne  sont  pas  des  hommes  ou  des 
femmes.  On  a  fait  une  traduction  de  la  Bible 
en  cette  langue. 
CORINTHIEN.  Fay.  Russo^iiXTaiBiiiiB. 
CARNATARA»  cahrada»  KOuaiiATA»  lan- 

£e  de  rinde»  dérivée  du  sanskrit,  parlée 
l'est  à  l'ouest  depuis  les  premières  Gates» 
qui  séparent  les  Mysore  du  Carnatic  et  du 
Il adoura»  jusqu'à  la  c6te  du  Malabar»  et  du 
nord  au  sud  depuis  la  province  de  Ceimbe- 
toore  jusqu'aux  confins  septentrionaux  de 
celle  de  Visapour.  Dans  ees  limites»  le  ea- 
Dada  est  parle  dans  la  province  anglaise  du 
Mjsor  ou  Meissonr»  où  se  trouve  Sertngapat- 
iiam»  jadis  capitale  du  royaume  de  Mysore 
sous  les  célèbres  Hyder-Ali  et  Tippo,-  et 
dans  le  royaume  actuel  de  My8ore«  dnnt  le 
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loty  Tissai  dês  Anglaift  rMûe  h  Mysore  i 
ensuite  dans  la  Tiasle  protiàce  de  Visapour 
ou  Bejaponr.  Cette  langue  a  un  alphabet 
particulier  <iai  difiPère  peu  du  teKngav  mais 

Îuiest  plus  complet  que  celui  du  tamonl. 
a  grammaire  et  la  syntaxe  reasembleat  k 
celles  du  lamonl  et  du  teliaga. 
CARNIOLIEN.  Voy.  Russo-iLinniMiiB.    . 
CARTHAGINOISE.  Pay.  PuKigoE. 
CARTON  (M.  l'am6),  beau   tableau  du 
développement  intellectuel  de  Tenfant.  Voy. 

rirtfoi,  i  IV. 

CASTILLANNE.  Foy.  Hgpà&nùVÊ. 
CAUCASE ,  tableau  de  cette  contrée.  Fay • 

CAUCASIKIVKBr 

CAUCASIENNE  (Gnoun  nsa  LAiiettfs  dk 
LA  Rteioa).  Ce  groupe  tire  sou  nom  de  la 

S  rende  cbatne  de  hautes  montagnes  qui  f 
'orient  en  occident,  traverse  les  pays  com- 
pris entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Buxin; 
de  cette  vaste  chaîne  que  les  Mèdes,  le» 
Perses  et  les  Romains  regardèrent  comme  le 
boulevard  du  monde  civilisé.  Les  penples- 
qu'il  renferme  réunissent  dans  leur  taille  et 
leur  physionomie  les  traits  caractéristi(|ues 
des  races  principales  de  l'Europe  et  de  TAsie 
occidental  e^  ce  qol  engagea  le  savant  Rla- 
menbacb  à  nommer  caneostenne  la  première 
variété  de  Teafièce  humaine.  La  moitiplicité 
des  productions  animales  ei  végétales,  dont' 
quelques-^unes  sont  indtgènes<  à  ces  pays» 
les  souvenirs  myibologiqnes,  oe«x  de  rbia* 
loire  civile  et  natuielle,  tout,  ii»qu'aux  tra* 
ditions  pofNilaires,  contribue  a  jeter  le  plus- 
grand  intérêt  sur  ces  contrées.  C  est  dans  on 
coi»  de  cette  région  que  oee  traditions  po« 
pulaires  placent  les  Hères  Anmionês^  cette 
nation  de  femmes  betlicfueui^es  dont  Texis- 
tencc  et  la  demeure  sont  encore  aujourd'hui 
si  douteuses,  malgré  la  sagacité  et  les  re« 
efaerchee  savantes  de  tmtd'cnrudits;  c^estsur 
le  mont  Caueasa  a  ne  la  mythologie  fait  éprou« 
'    ver  h  Proméibée  le  châtiment  de  son  impiété;- 
c'est  aussi  v«rs  la  Colchide  qu'elle  dirige  la- 
fenseuse  expédition  des  Armonawiu.  Mais  eo' 
u*eat  point  assea  que  la  fiible  loi  prête  s» 
brillantes'  figures  ^  rbiatotr»  prioKtiw  du; 
genre  humain  vieat  encore  1  enterrer  dO' 
pompeux  sottvraits*  C'est  dans  l'Arménie 
persane  que  beaucoup  d'auteurs  orientaux  et. 
ttèmo  ptumenra  écrivains  ofarétieus  oal  placé 
la  vallée  d-fiden;  o*est  sur  le  majestuena 
Ararat  qu'on  iaii  arrêter  l'arche  doNoé^  cette 
arcba  dionê  Dieu  lui-même  avait  dlr^  la. 
construction,  afin  de  léguer  aux  iMSUans  un* 
premier  mcmumeut  dto  sa  puis^iance  et  de  sa 
justice.  C'est  aussi  dana  celle  région  qn*on 
retrouve  Mtskbeta«  AlAxala  et  TicBaoecertav 
qui  brillèrent  d'unsj  vif  éclat  dens  les  beaux 
temps  de  la  Géorgie- et  de  l'Araoénie;  Théo- 
dosiopoiis,  devenue  célèbre  plus  lard  par  les 
richesses  immenses  que  le  commerce'  y  ae^ 
cumulftût^eilMoscuriaâ^dont  le  portfut^diè- 
ou,  l#  reodeii-votts  de  trOÂs  oents  uotiMs 
âiffécenltta.  C'est  ioî  qn*il  ftiul  ptecer  cetiie 
fameuse  route   commerciale  ^ut,   dans  le- 
moyeq  Aj^,  peasaii  pat  le  Cyrus  el  le  P.hS'- 
sis,  servait  à  échanger  le^  marehaniliseâ 
d*£ttroiie  contre  les  riches  produits  (>e  l^Asi^,, 


et  eariehit  tant  les  Vénitiens  M  lès  6énols« 
lorsoueces  deux  peuples,  alors  si  puissants^ 

KossedaientTana  et  Caflà,  la  première  k  Tem- 
ouchure  du  Tenais,  la  seconde  sur  la  eête 
orientale  de  la  Crimée.  Parmi  les  nombreuses 
nations  comprises  dans  ce  groupe,  on  remar* 
que  :  les  Géerfiêm^  qui,  sousles  règnes  bril- 
lants de  David  le  restaurateur,  de  Geor- 
ges Ili,  et  surtout  sous  celui  «le  la  S4mifnmiê 
Camagimnef  la  célèbre  Tbamar,  méritèrent 
et  obtinrent  ^une  double  gloire  pôlitkiuoet 
littéraire;  et  ces  Arméniens^  si  naissants 
dans  le  premier  siècle  avant  notre  ère,  lors- 

2ue,  sous  Waghanhag  et  Tigranne  II,  Ils 
tendaient  leur  domination  snr  une  si  grande 
partie  de  l'Asie,  et  que  le  grand   MitEridate 
▼enait  à  la  cour  du  rai  des  roi»  implorer  un 
asile  et  du  secours  contre  ses  implacables 
ennemis;  ces  Arméniens  qui, dans  \»  mayet» 
âge,  reprirent  une  partie  de  leur  imporlanco 
politique  et  brillèrent  tant  par  leur  llttéra* 
ture.  Mais  la  région  du  Caucase  est  aasst  la 
ooiMrée  où,  de  temps  immémorial»  on  a  fait 
le  commerce  infâme  des  esclaves,  commerce 
qui,  dans  le  moyen  âge,  était  poussé  avec  une 
actirité  prodigieuse  par  les  Génois,  et  qui 
n'a  pas  encore  cessé  tout  à  fait»  malgré  tes 
mesures  aussi  vigoureoses  qfue  ptrilaucbro- 
piques  prises  par  le  gouvememeaS  russe 
pour  lé  détruire  entièremeiU.  Elle  est  aussi  la 
patrie  de  ta  plupart  de  ces  esotaves-soldats, 
ai  célèbres  sous  le  nom  de  nuimelouk»  dans  <es 
annales  del'Egypte,  qu'ilsont  ravagée  d'aberd 
sous  les  dynasties  ^es  Babaritesetdes.Bord* 
gitesr  et  plus  tard  sons  la  tyranniqae  e4>> 
(jarcfaie  de  leurs  beys,  remplacée  de  nos 
jours  par  la  sage  administration  de  l:*intelli- 
gent  Mohammed,  qui  a  rendu  à  celte  terre 
dassique  une  partie  de  son  ancienne  aplen-* 
deur.  C'est  dans  les  hautes  vallées  du  Cau- 
case que  vivent  ces  Lesgbiennest  oas.Circas- 
siennes  et  ces  Géorgiennes,  si  renonuuées 
par  leur  beauté^  don  funeste  qui  ne  sert  qu'à 
oonduite  les  plus  jolies  d^entre. elles  à  vivre 
emprisoenéea  daes  les  principaux  harems 
de  l'Asie  el  de  l'Eueopamasuéaoanes^  JLa  fé- 
rocité et  le  brigaedage  des  fieiiancr^  des 
J^Aores,  des  Jfaaxttumala,  et  de  ^u/tslques 
autres   tribus  kêghimmi^  etVcasfMfmas  et 
niiMàjeffkÊi  par   le  contraste  €[à!iis  offrent 
avec  la  loyauté  et  l'industrie  si  vantées  de?^ 
f  euèacAff»  l'iatelligenee  et  riofotigatile  ac* 
tirité  ceoiiaeffciale  des  Àrménien»f  deveousi 
les  couatiers  de  l'Asie  et  d'une  partie  de 
rjEurope,  iiiputeat  encore  à  l'intérêt  ou^iu^- 
pirent  ces  pays  Qù  Tethnographe  étonné 
observe,  au  milieu  d'une  foule  de  petites 
nations  indigènes,  quelçjues  débris  de  ces 
immeases  honles  asiatiques,  qui,  dans  la 
grande  migration  des  peup'es^  passèrent  et 
repassèrent  tant  de  fois  i'isthme  caucasien. 
De  tous- les  pays  connus  de  l'ancien  couti* 
neui,  au«un  autant  que  le^Caucase  oriental 
ne  présente  tant  de  nations  diftérentes  sur 
un  aussi  petit  espace*  Abulfeda  le  nommé 
Djebal  al  K^^ak^  et  Al-Azizi  l'appelle  X^'e* 
biU'AlU$Qt^  o'e^t-èKlire  Mbutagne  des  /aa- 
gue$,  Qiioiqa*on  n*y  parle  pas  è  beaucoui». 
lires  trois  cents  langiaes  diflérentes^  comme 
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le  prétend  le  second  de  et^s  deQi  savants 
Artbesi  lear  nombre  cependant  est  encore 
assez  considérable  pour  mériter  an  Daghes- 
tan le  titre  de  Montagne  deê  languei. 

Les  limites  de  ce  groupe  sont  :  su  nord^  le 
territoire  des  Cosaques  de  la  mer  Koire  et  le 
gouvernement  russe  du  Caucase;  è  Yest^  I& 
mer  Caspienne;  au  «uii,  une  liçne  qu*on  ne 
saurait  déterminer  avec  précïision  et  qui 
passe  par  les  frontières  des  provinces  i>er* 
saoes  et  ottomanes,  où  Ton  ne  parle  pas  l'ar- 
méoien;  à  Voueeif  la  mer  Noire.  t!es  pays 
compris  dans  ces  limites  sont  :  la  Géorgie  et 
riméritlet  qui  forment  deux  provinces 
rosses;  le  Gouriel  et  la  Mingréhe,  qu  on 
peut  regarder  comme  deux  grands  fiefs  hé- 
réditaires de  cet  empire  ;  te  pays  des  l^st, 
qui,  avec  une  petite  partie  de  la  Géorgie, 


e: 


appartient  k  Tempire  ottoman  ;  TAbassIe,  1 1 
Circassie,  le  Daghestan  et  le  ShirwaOf  dont 

f)resque  tous  les  habitants  sont  vassaux  de 
'empire  russe;  enfin  TArménie,  qui  est 
irtagée  inégalement  entre  les  Persans  et 
s  Otiomans. 

Toutes  les  langues  parlées  dans  cette  ré- 
gion sont  excessivement  âpres  et  se  distin^ 
guent  par  la  réunion  extraordinaire  de  cer- 
taines consonnes,  et  par  raccumulatioH  de 
voyelles  et  dediphlhongoes  obscures,  larges 
et  ptrononcées  du  gosier.  Les  langues  armé* 
i^ieane  et  géorgienne  sont  les  seule»  qui 
soient  écrites;  les  personnes  instruites  ont 
partent  les  autres  se  servent  pour  écrire  des 
idiomes  arabe,  géorgien  ou  turk.  Voy.  Géoh- 
AiBNifE»  Arménienne,  Lesohibnnes,  Muojb- 

QUI,  TCHERKESSES  et  AbAZE. 


TABI4BAD  POLTGI^OTTE  DES  LANGUES  I»B  LA  R&OION  CAUCASIENNE. 


riMILLE  GÉORGIENNE. 
FiMaiE  ARHÉNIE1X((£. 

riinxs  AWARS. 


G£ORflllR. 

lllKQlIBLIBll. 

SOUAKB. 

Lasibh. 
Awminv»-Lmi»kL, 

ARMélflEN-VuLOAtlB. 

Awabs-Paopbb. 

Àtnueh  oa  Amug. 

Tclmri-Kabutêch. 
Am>i. 

DiDOBTHl  ou  D|IK>-UkSO. 

Kaszi-Kujivk. 

Akumaa. 

Kdra. 

MizDJEGBiy  dialecte  Tu'ketêehenû. 

IngtuciU. 

Tuuhi, 

DBCAflSIKIfMB  ou  TCHBBKBSS. 

Abassb. 


Jawr. 
dge 

descbdul 

di? 

tsoreg 

djalui;k'o 

ko 

ko 

bu  ;  IcbzaI 

djekol 

kiol 

beri  ;  bigula 

Jegb 

dcirf;dkift 

deii 

loha 

machaa 

wmMb 

Mère. 


didi 

dl 

ii»f 


mar 

ebel;  ewel 
cbel 

cèe);ewH;l<r 
i]a;«tt 

oesch;  ndn 


Terre, 
mitza 
dicha 
gim 

lela;  loprak 
iergtr 
iergir 
ratl  ;  bak 
ratl 
rail 

misa  ;  zchor 
Lschedo 
kerkî  ;  mau 

nok 

ttt»';  lailif 
lai« 
jobsifi. 
ische;  tschy 
txbîl.lah 

mu. 

rwaH 
te 

toir 

alchk** 

béer;  bat 

bifkebU;hiuie 

ofedraU 

i». 

ùhli  ;  aiwn 


Obtbooeaphb. 

1  allemaDde 

S  allemande 

S  allemande 

4  allemande 

5  française 

6  française 

7  allemande 

8  allemande 

9  allemande 

10  allemande 

1 1  allemande 
.12  allemande 

iS  allemand» 

ii  allemande 

15  allemande 

16  allemande 

17  allemande 

18  allemande 

19  allemande 

EoN. 
tzqali 
tzchari 
MriU 

tari  ;  zakali 
driiour 
ricbour 
blhm;  blli 
bllim 

cblm;bt*li 
tit*lea 
blli 
tin 

flcbio 

lat 

cbt^ 


SdeiL 


nana 
janah  ;  ana 


beraka 
ne  ;  na 
Qluib;iila 


cbi 

I»eb;psl 

dsefa 

Tête. 
t*awf 
éudt 

il 

kloaUi 

klookb 

bêler;  adi. 

bêler 

beker;  kem 

miep;raaar 

bek 
bek 
kîtia 
koplê 
koFie 
korle 
scb  ha 
kah; jeka 


rose 
bscba 
mtj 
djara 
ariekagn 
ariekag 

baak;ko;  gede 
baak 

baak;bok 
raiUi 
buk 
barch 
beri;  snsi 
f 
malch 
inalcb 
malch 
dgeb;di7Ea 
marra 

Feu. 
lezcbU 
dalschcfaerl 
lemcsk 
daskuri 
hour 

g«g 

u;zza 

ta 

ta;zo 

ta 

ti 

ta 

ta;  tiah 

ta 

zio;  tze* 

tee 

ue 

mapb 


Xez. 


tdnrirt 

tsthrbindl 

scbdim 

iziudi 

oioiich 

fcliitb 


cbumug 

muschusch 

mabat 

mali 

Niai 

kank^mirr 

marerNiart 
aiiiuL* 
marhio 
peh  ;  feb 
plBtst 


901 


BpvcsAe. 

1 

piri 

5 

4 

picM 

5 

pierau 

7 

pieran 
kaal;kal 

8 

kaal 

9 

kaal 

10 

Ikol  ;  kol 

i\ 

bâko 

i% 

fsttmabeck 

13 

mjiuU  ;  moU 

14 

damma 

15 

bagga 

16 
17 

ffi 

18 

(lje;ijt 

19 

ûtscha 

Un. 

1 

ern 

S 

arCi 

S 

eschga 

4 

1 

5 

mt 

6 

meg 

7 

10 

8 

10 

9 

boa 

10 

sww 

11 

sis 

SS 

laba 

15 

za 

U 

» 

15 

tza 

16 

iza 

17 

tza 

18 

ae 

19 

aeka 

Six. 

1 

ekwasi 

3 

apchuaehai 

S 

u^wa 

i 

> 

5 

TieU 

6 

▼iets 

7 

anl'go 

8 

aoilo 

9 

aocbgo 

to 

ointigu 

14 

ISDO 

19 

15 

iireek*at 

U 

1 

15 
16 

jaleb 
lalcb 
iicb 

17 

18 

cbi 

19 

ziba 

€AV 

ena 

nimi 

nln 

tiena  ;  nem 

liezim 

liezoa 

maala;  mas 

maata 

maala  ;  miU 

mtlz 

raeiz 

maas 

Umzi 

mf*i;mul 

motte 

moi 

bse  ;  bse;?ii 
awsis  ;  ibn 


ori 
jiri 
jeiu 


Deux. 


iergouk'h 

kigo 

kigo 

kona 

tUcbego 

keeiio 

k*uwa 

qoîal 

•clii 
schi 
scbl 

lu 

uchba 

chwidi 

achqwit'i 

ischgwid 


Sepf. 


leoibo 

ieoib6 

aiilelgo 

antelgo 

anldgo 

orcbcblogtt 

at'liio 

errulwa 

werai 

> 
uor 

«or,  aoacb 
uori 
bie 
bischba 


mCTIONNAHIt. 

Déni, 

k^ili 

Icibiri 

sdHlik 

kibri 

atUmn 

agrha 

«Ibi  ;  za\ri 

•ibi 

sibi;atflU 

solwol;  zlal 

kizo 

kertsefai 

ittlwe;  saudt. 

> 
(rjirgiscb 
'  tzen^facb 
tzerka 
dsa;  daeh 
pitz 

Trois. 
aami 
aaumi 
ssemi 

> 
ieriek*h 
inek*h 
schabgo 
tawgo 

cbabgo.  btMana 
cbijobga 
aonuo 
acbammba 
abal 

> 
koe 
koe 
ko 
acU 
ch*pa 

ïïml. 
Twa 
roo 
ara 

> 
oalb 
ottlhe 
mitrgo 
nitrgo 
mikso 
beitllga 
bitlno 
meiba 
gehal 

bar 
bar 
barl 

«cbba 


C\Y 


m 


Umn. 
eVeli 
die 
schi 

ke;Qheb 
dsîerhn 
daierbk'b 
kwer;  kmmir 
kwer 

koda;  kwer 
kaju  ;  taaio 
relia 
k&a 
Vtk 
kell 

kuik  ;  kiiki 
kulg;  kulku 
tou 
fa;  ah 
meppe  ;  inape 

QuoÊre, 
olVhi 
AtVhi 

woracbd'ho 
i 
tchors 
tcbors 
uebgo 
uchgo 

uchgo;  okona 
boogu 
aloo 

mmuklia 
obwai 

dt 

dl 

eu 

ptic 

pachiba 

Heuf. 
icbra 
tacbchoro 
tachcfaara 
> 
InD 
Ine 

iiachgo 
llscbgo 
itscbgo 
bogotacbo 
otachino 
urrtscb'wwa 
Qrtscbemal 

iaeh 

iarfa 

Is 

bgo,  boro 

iacbba 


p*ecbi 

kutst'bchi 

tachiadiiç 

kaaai;kuàka 

odo 

odk'h 

pog;  bcte 

P^f  . 

tscneka 

rori 
djaa 
kaacb,  lag 

kokar 
kog ,  koeg 

Vog 

lie 

achepeh 

Chuf 
(biilM 
cbiii'i 
wochuschi 

hink 

hing 

sçhogo 

scbiigu 

acbugo 

iiischuigu 

aenoo 

dtewa 

diujal  . 


pclii 

pclii 

pchi 

t*chu 

chuba 

at*i 

jescht 

I 
dasn 
dase 
anntsgo 
anlzgo 
am[go 

CbCNÔOgO 

ozino 

ezzklia 

wezal 

Ut 

tu 

Ut 

pache 

jeba 


IHs. 


CAOCASO-DANDBIKN.  Voy.  Tcekb. 

CAVERE-MAYPURE,  famille  de  langues 
de  la  région  Oreooco-Aoïazone  (Amérique 
méridionale  )  9  ainsi  appelée  des  noms  des 
deux  nations  les  plus  célèbres.  On  a  classé 
proTisoirementy  comme  il  suit,  les  idiomes 
qu'un  croit  appartenir  à  ce  groupe  : 

1*  Cavbhb  ou  Cabbb,  par  les  Caneres  oa 
Cabreif  nommés  Caberei  par  Gumilia,  nation 
jadis  nombreuse,  puissante  et  guerrière,  qui 
disputa  aux  Caribes  la  prépondérance  poli- 
tique sur  le  Bas-Orénoque.  Après  la  grande 
défaite  essuyée  parcesanthro|>ophages,  sous 
la  conduite  de  leur  cacique  Ten,  ils  furent 
tellement  affaiblis  qu'il  ne  fut  plus  question 
d*eux.  On  trouve  encore  des  restes  ae  cette 
nation  sur  les  rives  de  Cuccivero,  affluent  de 
rOrénoquet  et  dans  les  missions  de  Cabruta 
el  d'Uruana,  où  ils  vivent  k  côté  d'autres 
{leuples. 

2'  ÔuAVPUN^Bis,  par  les  GuaypuMbii  ou 


Guaypunaveif  nation  anthropophage,  quoi*^ 
que  la  plus  policée  de  toutes  celles  qui  de* 
meurent  sur  le  Haul-Orénoque.  Les  Guay- 
punabis  arrêtèrent  les  progrès  des  armes 
des  Caribes  dans  ces  régions,  et  flrent  une 
guerre  à  mort  aux  Manitivitanos,  leurs  ri- 
vaux sur  le  Rio-Nesro  ou  Guainia.  Origi- 
naires des  rives  de  rlnirinda,  les  Gaajpu- 
nabis,  sous  leur  apoto  ou  chef  Macapu  et 
sous  son  successeur  Cuseru,  exercèrent,  vers 
le  milieu  du  xviir  siècle,  la  suprématie  po* 
iitique  sur  toutes  les  peuplades  du  Haut- 
Orénoque  ;  ce  dernier  flxa  sa  demeure  der- 
nière dans  les  montagnes  de  Sipa()0.  Amies 
des  Espagnoles,  quelques  familles  s*tnaienL 
établiesi  avec  la  permission  de  Hacapu,  à 
tjruana  et  h  Havpures;  Cuseru  se  fixa  avec 
lus  sîetts  b  San  FerMndo  de  Atabapo,  où  il 
chan^jefr  sa  souveraineté  avec  la  mai-rie  de  ca 
village. 
3*  PARBBil,  par  les  Paretit,  Parent  ou  Pcr- 
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remi,  peuple  anthropophage  qu'il  ne  faut 

Es  coniondre  ni  avec  les  Parecas ,  ni  avec 
{ Paravenes  da  Rio-Caura.  Cette  langue, 
que  le  père  Gîli  regarde,  ainsi  que  le  cavere 
et  le  guaypanabt,  comme  un  simple  dialecte 
du  mavpure,  a  le  son  du  th  des  Anglais  et 
du  ua'àes  Arabes.  On  la  parle  dans  la  mis- 
sion deMaypures. 

k*  Matpurb  propre,  par  les  Maypures  ou 
Jftepiirei,  nation  du  Haut-Orénoque,  jadis 
nombreuse  et  paissante,  maintenant  réduite 
è  an  très- petit  nombre  d'individus.  On 
trouve  des  Maypures  dans  la  mission  de 
Ma/purès  et  sur  le  Ventuari,  et  leur  langue, 

Îni  est  une  des  plus  répandues  dans  le  Haut- 
irénoque,  est  aassi  parlée  à  Aturès,  quoi- 
2 ne  la  mission  ne  soit  habitée  que  par  des 
uahibos  et  des  Macos.  Selon  le  Père  Gili, 
les  Avanes,  les  Caveres,  les  Pareni,  les  Gany- 
punabis  et  les  Cbirupa  ne  parleraient  que  de 
simples  dialectes  de  cette  langue,  qui  est 
beaucoup  plusdouceque  Tidiome  des  Avanes 
eteiempte  des  sons  gutturaux  et  désagréa- 
bles si  fréquents  dans  le  langage  de  ces  der- 
niers. Quoique  le  maypure  soit  clair,  précis 
et  plein  d'expressions,  ses  formes  gramma- 
ticales ne  sont  pas  aussi  abondantes  et  artifi- 
cielles que  celles  du  tamanaque,  avec  lequel 
il  a  une  assez  grande  alBnité.  Son  verbe  suk>- 
stantif  ressemble  è  celai  du  quichua.  Les 

C répositions  sont  toujours  placées  après 
lurs  compléments,  et  les  conjonctions,  dont 
il  a  un  très-petit  nombre,  &  la  fin  de  la 
phrase.  Les  Maypures  donnent  des  terminai- 
sons différentes  à  leurs  noms  de  nombre, 
selon  qu*ils  se  rapportent  è  des  hommes, 
des  animaux,  des  habits  ou  è  d'autres  objets. 
5*  Moxos,  par  les  Moxoê^  Moxa^  Moai  ou 
IbAa,  nation  nombreuse,  qui  occupe  une 
grande  partie  de  la  vaste  province  des  Moxos 
comprise  dans  la  région  péruvienne.  Les 
Moxos  sont  divisés  en  plusieurs  tribus,  et 
vivent  en  partie  dans  des  missions  et  en  par- 
tie dans  les  forêts.  Les  sons  correspondants 
tnx  lettres  d,  /,  (  de  Talphabel  espagnol 
manquent  à  celte  langue,  qui  ne  redouble 
jamais  les  consonnes,  et  qui,  mêlant  dans 
ooe  juste  proportion*  ces  dernières  aux 
voyelles ,  est  très  *  harmonieuse  et  très- 
dooce.  Le  moxos  a  beaucoup  de  verbes  fré- 

3uentatils,  et  ne  forme  les  passifs  qu  h  Taide 
es  verbes  qui  expriment  une  douleur  quel- 
conaue,  auxquels  il  donne  une  forme  parti- 
calière.  Les  principaux  dialectes  connus  de 
cet  idiome  sont  :  le  baure^  parlé  dans  la 
mission  de  Nostra  Si^nora  délia  Concezione, 
Sao-Gioachino  et  San-Niccola;  le  /tcotriert, 
parlé  dans  la  mission  de  San-Francesco  de 
Borgia,  et  qui  parait  en  différer  plus  que  les 
antres;  le  chuchucupeno^  le  comobocono^  le 
i^soiie  et  le  mochono^  pariés  tous  dans  la 
mission  de  San-Xaverio.  On  a  publié  une 
grammaire  et  un  catéchisme  dans  cette  lan- 
Kue. 

f297)  Hous  citerons  un  ada^e  qui  est  souvent 
<ians  la  bouclic  des  hommes  inslruiis  «  dans  les 
laaica  les  plus  civilisées  de  la  Ma'iaisie  : 

f  L«  poibon  du  ceni-pieds  (insecte  venimeux  de 
b  Itmille  des  niyriopodcs  )  est  placé  dans  sa  léle  ; 
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6*  Meppdrys,  par  les  Meppury$^  nation 
assez  nombreuse  de  la  Guvane  portugaise. 
Ceux  qui  ont  déjà  embrasse  le  christianisme 
vivent  réunis  à  d'autres  indigènes  sur  le 
Rio-Negro,  dans  les  paroisses  de  Santo-An- 
lonio  de  Gastanheira  et  de  tïossa-Senhora  de 
Nazareth.  Les  autres  vivent  encore  sauvages 
sur  les  rives  du  Maria  et  du  Curicnriau,  af- 
fluents du  Rio-Negro,  h  côté  des  Macus. 

7**  AcHAGCA,  par  les  Achagtta^  nation  no- 
made et  abrutie  qui  vit  non  loinduCasanare, 
affluent  du  Meta.  L*idiome  achagua,  que 
Hervas  considérait  à  tort  comme  une  bran- 
che ou  dialecte  du  maypure,  est,  selon  Gu- 
milla,  une  langue  différente  qui  a  seule- 
ment quelque  affinité  avec  cet  idiome  ;  il 
ajoute  qu'elle  est  très-douce  et  facile  à  pro- 
noncer» 

CËLÉBIENNBS  (Lauoues),  division  de  la 
famille  des  langues  malaises.  Ces  idiomes 
sont  les  suivants  : 

1*  Rugis,  parlé  par  les  Wougui,  Bougui  oa 
Bugis^  nation  actaellement  la  plus  puissante 
de  TUe  Célèbes  et  divisée  en  quatre  R'als 
principaux  nommés  Luvru,  Boni,  Waju  et 
soping.  Cet  idiome  paraît  être  plas  poli  et 
plus  abondant,  mais  moins  doux  que  le  ma- 
cassar;  sa  littérature  en  est  aussi  plus  an- 
cienne et  plus  riche  (297).  Elle  consiste 
f)rincipalement  en  romans  fondés  sur  des 
égenaes  et  des  traditions  nationales;  en 
traductions  des  meilleurs  ouvrages  javanais 
et  malais  et  des  livres  arabes  de  dévotion  et 


tions  poétiques,  qui,  sous  le  rapport  du  gé- 
nie, sont  supérieures  è  celles  de  tous  les 
Océaniens,  emploie  des  mètres  qui  ressem- 
blent à  quelques-uns  de  ceux  du  sanscrit, 
et  a  des  vers  blancs  oa  non  rimes.  Cette  lan- 
gue, ainsi  que  les  autres  de  ce  groupe,  s*é- 
critavecun  alphabet  particulier  aussi  diffé- 
rent des  autres  alphabets  océaniens  que  Ta- 
rabe  Test  du  n6tre.  Cet  alphabet  est  composé 
de  vingt-deux  consonnes  et  de  six  voyelles, 
et  s'écrit  horizontalement  de  gauche  à  droite; 
ses  lettres  suivent  Tordre  du  devanagari.  Les 

1»rincipaux  dialectes  bugis  sont  :  celui  de 
font,  qui  parait  être  le  plus  pur,  et  qui  est 
parlé  dans  l'Etat  de  ce  nom,  maintenant  le 
plus  puissant  de  toute  l'Ile;  celui  de  Waju^ 
parlé  dans  l'Etat  de  ce  nom  et  dans  une  par- 
tie de  celui  de  Passir,  dans  Tlle  de  Bornée, 
ainsi  que  dans  l'tle  de  Poulou-Laut,  qui  en 
sont  des  colonies  ;  ces  Bugis  sont  les  pre- 
miers navigateurs  et  commerçants  de  l'ur- 
chipel  indien,  et  forment  presque  tous  les 
équipagesdes  pralius  emplojéesdans  le  com- 
merce maritime  de  ces  régions;  viennent 
ensuite  les  dialectes  de  Lutou  et  de  Soping^ 
parlés  dans  les  Etats  de  ce  nom.  On  a  tra- 
duit dernièrement  la  Bible  dans  cet  idiome. 
2*  Macassar,  par  les  Macassars^  Mangka- 

celui  du  s<:orpion  dans  sa  queue  ;  celui  du  serpeiil 
dans  ses  dénis.  On  sait  dune  où  se  trouve  i^  poirion 
de  ces  animaux;  mais  le  poison  d*un  méchint 
bomnie  esi  dans  toute  sa  pei  :»onne ,  ou  ne  peut  en 
approcher.  > 
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^aou  Mangkatara^  qui  occupenft  la  presqu'île 
sud-ouest  de  Célebes,  depuis  Bklukumba 
jusqu'à  Segere^  savoir  :  les  petits  Etats  de 
fialukumba,  Bontain,  Tarabaya,  Gua,  Goa 
ou  Macassar,  Maros^tlSegere.  Cette  langue 
est  moins  polie  et  moins  riche,  mais  beau- 
coup plus  douce  que  le  bugis  et  le  malayou; 
elle  ne  souffre  jamais  la  rencontre  de  deux 
consonnes,  et  de  même  qu'en  bugis,  à  l'ex- 
ception de  la  nasale  douce  ngf,  aucun  de  ses 
mots  ne  se  termine  en  consonne.  On  l'écrit 
avec  un  alphabet,  qui,  à  quelques  modiQca- 
tions  près,  est  identique  è  celui  des  Bugis, 
et  sa  littérature,  quoique  riche  et  ancienne, 
Test  moins  que  celle  de  cette  nation.  Les 
principaux  dialectes  du  macassar  sont  :  ma^ 
'caêsar  propre,  parlé  dans  l'Ëtat  de  Goa  ou 
Macassar;  c'est  le  plus  pur,  et  ceux  qui  le 
j[)aiient  ont  été,  dans  le  xvn*  siècle,  la  pre- 
mière puissance  maritime  de  l'archipel  In- 
dien; les  rois  de  Goa  dominaient  non-seule- 
ment sur  l'Etat  de  Boni,  mais  ils  exerçaient 
Ja  suprématie  politique  sur  presque  toute 
l'Ile  de  Cétèbes ,  et  possédaient,  en  outre, 
les  lies  Butung,  Bongai,  Baru,  Rnte  et  le 
groupe  de  Xulla  ;  maintenant  leur  juridic- 
tion ne  s'étend  que  sur  l'extrémité  de  la  pé- 
ninsule sud-ouest  de  Célèbes,  et  encore 
sous  la  suprématie  des  Hollandais.  Le  tura- 
tea^  parlé  dans  la  petite  principauté  de  ce 
nom;  il  est  remarquable  {lour  être  le  plus 
corrompu,  et  celui  dont  la  prononciation  est 
la  moins  douce.  L'idiome  macassar  nous 
parait  être  plus  mêlé  de  malais  que  le  bu- 
gis. On  vient  de  traduire  la  Bible  dans  cet 
idiome. 

3**  Ma7«dah,  par  les  habitants  du  petit  Etat 
de  Mander  ou  Mandhar,  et  par  ceux  de  quel- 
ques cantons  limitrophes.  Il  y  a  un  code  fa- 
meux, dans  tout  rarcnipel  Indien,  écrit  daus 
cette  langue. 

4.*  Tcbàjas,  parlé  par  les  Turaja$  ou  Ter- 
Rana^  qui  paraissent  être  les  plus  anciens 
habitants  de  l'Ile  Célèbes,  et  que  le  docteur 
Leyden  regarde  comme  les  Haraforas.  Cette 
nation  vit  dans  le  centre  de  l'Ile,  où  elle 
conserve  ses  anciens  usages  et  son  ancienne 
religion.  On  dit  que  le  turajas  a  des  formes 
grammaticales  plus  simples  que  le  bugis  et 
le  macassar;  on  ne  sait  pas  si  les  Turajas 
écrivent  leur  langue. 

5*  Mahado,  par  les  habitants  du  district 
de  Manado  ou  Menado,  dans  la  péninsule 
nord-est  de  l'Ile  Célèbes.  Cet  idiome  diffère 
beaucoup  du  bugis  et  encore  plus  du  gu- 
nung-talu,  qu'on  parle  dans  son  voisinage. 

6°  Gunung-Talu  ou  Gobontalo,  par  les 

habitants  du  district  de  Gunung-Talu  ou 
Gorontalo,  dans  la  péninsule  de  nie  Célèbes. 
Il  offre  peu  d'affinité  avec  le  bugis  et  encore 
moins  avec  le  manado. 

7*  BuTON,  par  les  naturels  de  l'Ile  Buton 
ou  Butong,  dans  le  groupe  de  ce  i^om,  et, 
à  ce  qu'il  parait,  en  deux  dialectes  différents 
par  les  habitants  des  deux  autres  lies  Pan- 
gansane  et  Carabyna,  qui,  avec  la  première, 
forment  le  royaume  de  Buton. 

CULTES,  foy.  Celtiques  et  Frai«çaisb.  — 


Leur  origine  et  leurs  migrations,  rr^  Voy. 
note  Vil,  à  la  fin  du  volume. 

CELTIBÈRES.  Voy.  Fhançaisb. 

CELTIBÉRIENS.    foy.   Ibébibnhb    (Fa- 
mille). 

CELTIQUES  (L.),  constituent  une  des 
branches  de  la  famille  indo-européenne.  Ces 
langues  étaient  parlées  par  les  Celtes  (RcXtoI) 
de  6>t7l,  qui  signifie  habitante  de$  forétê. 
L'origine  des  Celtes  se  rattache  aux  premiers 
souvenirs  de  l'histoire  du  monde.  Cette 
grande  famille  a  peuplé  les  contrées  cen- 
trales et  occidentales  de  l'Europe;  elle  en  a 
été  dépouillée  par  d'autres  races  barbares  et 
par  la  conquête  romaine,  et  refoulée  aux 
extrémités  de  l'Occident.  Aujourd'hui  •  les 
débris  de  la  race  celtique,  réfugiés  dans  la 
Bretagne,  dans  le  pays  de  Galles,  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  conservent  encore  leurs  tra- 
ditions, leurs  mœurs  antiques,  et  sont  restés 
l'image  vivante  de  ce  que  leurs  ancêtres  fu- 
rent autrefois.  Mais  les  souvenirs  du  passé 
ont  presque  tous  disparu,  et  l'histoire  do 
cette  race  est  aujourd'hui  bien  incertaine* 
Les  anciens  ne  nous  ont  conservé  que  de 
rares  indications,  auxquelles  la  critique 
moderne  a  ajouté  toutes  les  lumières  de  la 
linffuistique.  C'est  avec  des  preuves  tirées 
de  l'histoire  des  langues,  et  même  de  la  con- 
formation physique  des  races,  que  M.  Amédée 
Thierry,  dans  son  Hiitoire  dti  Gautoù^  a 
éclairci  les  origines  de  la  race  celtique.  — 
Yoy.  la  note  Vf,  à  la  fin  du  volume. 

La  population  primitive  des  Gaules  était 
'divisée  en  race  gallique  et  en  race  kimbri- 
que.  Les  Kymri  et  les  Galles  ou  Celtes  sont 
regardés,  ()ar  les  historiens  anciens,  Pla- 
tarque,  Appien,  Strabon,  Diodore  de  Sicile, 
comme  étant  de  la  même  famille.  De  plus,  il 
est  démontré  que  les  Cimbres  sont  les  mômes 

Îue  les  Cimmeriens  des  Palus-Méotides  ;  les 
eltes  se  trouvent  par  là  rattachés  aux  Cim- 
meriens; et  ces  trois  noms.  Celtes,  Ciaibres 
et  Cimmeriens,   représentent  des  peuples 
frères.  Ces  tribus  errèrent  d'abord  dans  les 
immenses  plaines  qui  s'étendent  entre   la 
Caspienne,  le  Pout-Éuxin,  le  Tyras  (Dnies- 
ter) et  la  mer  du  Nord.  C'est  dans  ces  Itnaiies 
que  les  anciens  placent  d'abord  la  Celtique* 
mettant  en  face  la  Scythie,  doût  les  tribus 
combattent  et  poursuivent  les  Celtes  et  les 
Cimbres.  La  Celtique  s'éloigne  ensuite  de 
rOrient,  où  elle  a  pris  naissance,  et  elle  ne 
s'arrête  dans  ce  déplacement  successif  que 
sur  les  bords  de  l'Océan.  Dans  cette  lon^^ue 
marche,  depuis  la  Caspienne  jusqu'i  PAllan- 
tique,  les  Celtes  ont  laissé  derrière  eux  de 
nombreuses  traces  de  leur  passage.  Les  Ctm- 
breSf  dans  la  presqu'île  danoise;  les  Boiens^ 
dans  la  forêt  Hercynienne;  les  5cordiaces  et 
Taurim  sur  le  Danube,  et  beaucoup   d*au- 
tres,  sont  autant  de  Celtes  restés  derrière 
la  masse  de  la  nation,  qui  vint  se  concen- 
trer dans  la  Gaule.  Les  Cimbres  s'étendirent 
dans  la  Belgique  et  la  Grande-Bretagne,  où 
les  habitants  du  pavs  de  Galles  s'appellent 
encore  Cymrn.—  Foy.  la  note  VII,  à  la  tin  du 
volume. 
Les  Galles  ou  Celles  se  répandirent   dans 
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le  reste  de  le  Gaolc.  A  différentes  reprises, 
plusiears  tribus  celtiques  recommencèrent 
en  sens  inverse  le  vo^ase  que  toute  la  na- 
tion avait  fait,  et  émigrerent  vers  Test  :  les 
unes  rentrèrent  dans  la  vallée  du  Danube; 
les  autres  allèrent  en  Asie  Mineure  et  y  fon- 
dèrent le  rojaume  des  Galates;  d'autres,  pas- 
sant les  Alpes,  établirent  une  Gaule  en  Italie. 
C'est  ik  que  les  Romains  rencontrèrent  d'a- 
bord les  Gaulois.  Après  les  avoir  vaincus 
dans  la  Cisalpine,  ils  les  poursuivirent  dans 
la  véritable  Gaule.  Les  tribus  celtiques  ré- 
sistèrent avec  héroïsme;  elles  s*unirent  k 
Annibal;  partout  elles  combattirent  avec 
opiniâtreté  le  génie  grec  et  romain.  Hais, 
épuisée  (>ar  cette  longue  lutte,  la  nation  gau- 
loise tomba  en  décadence  au  u'  siècle  avant 
l'ère  chrétienne;  les  chevaliers  et  les  prê- 
tres, c'est-à-dire  les  ordres  prépondérants 
dans  chaque  tribu,  se  disputèrent  la  souve- 
raineté, et  bientôt  César  parut  pour  les  met- 
tre d*accord  en  les  subju^apt.  Il  trouva  la 
Gaule  divisée  en  trois  régions  :  la  Bel^'que 
au  nord,  la  Celtique  au  centre,  l'Aquitaine 
au  sud. 

La  Celtique  était  peuplée  par  les  tribus 
celtiques  ou  galliques  proprement  dites. 
Elle  était  circonscrite  par  l'Océan,  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Seine,  à  l'ouest  et  au 
nord-ouest; parla  Seine,  la  haute  Marne,  et 
les  Vosges,  au  nord-est;  par  le  Rhin  et  les 
Alpes  à  Test;  par  la  Durance,  le  Rhône,  le 
golfe  de  Lyon,  les  Pyrénées  orientales  et  la 
Garonne  au  sud.  Déjà  les  Romains  s'étaient 
emparés  d'une  partie  de  cette  contrée,  et 
en  avaient  fait  la  Narbonnaise.  Les  Celtes 
étaient  divisés  en  grandes  tribus  gouvernées 
soit  par  des  rois,  soit  par  l'aristocratie  des 
prêtres  ou  des  guerriers.  Ces  tribus  emprun- 
taient presque  toutes  leur  nom  à  la  configu- 
ration du  pays  qu'elles  habitaient. 

Toutes  ces  tribus  celtes  furent  soumises 
par  César,  ainsi  que  les  Belges  d'origine 
rîoibrique.  Dès  lors,  avec  leur  indépendance, 
les  Gaulois  perdirent  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes*  leur  langue  et  leur  religion.  Ils- 
se  firent  Romains.  L'Ile  de  Bretagne  fut  le 
seul  lieu  ou  se  conservèrent  leurs  antiques 
traditions.  Les  druides  s'y  réfugièrent  avec 
leur  religion,  leur  langue  et  leurs  mœurs; 
et  aujourd'hui,  dans  quelques  contrées  de 
rAngleterre  et  de  l'Ecosse,  et  à  Texlrémité 
de  notre  Bretagne*  ces  débris  des  Celtes  se 
maintiennent  encore,  à  peu  près  purs  de 
tout  mélange  étranger. 

La  famille  indo-européenne,  comprenant 
lout  à  la  fois  les  langues  tes  plus  develop- 
l>ées,  les  plus  cultivées  du  monde  entier,  et 
celles  qui  nous  sont  le  mieux  connues  sous 
tous  les  rapports,  semble  devoir  offrir,  d'une 
manière  plus  complète  que  tout  autre,  les 
éléments  du  grand  problème  de  l'origine  du 
langage,  ou  du  moins  des  lois  de  sa  forma- 
tion. Si  la  question  peut  être  résolue,  soit 
complètement,  soit  approximativement,  c*est 


assurément  par  un  examen  comparatif  ap- 
profondi des  idiomes  indo-européens.  Leurs 
monuments  écrits  offrent  une  chaîne  tradi- 
tionnelle à  peine  interrompue  depuis  les 
temps  lejs  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Liés  entre  eux  par  des  analogies  si  frappan-( 
tes  que  leur  commune  origine  ne  peut  être 
mise  en  doute,  ils  offrent  en  même  temps  la 
plus  grande  variété  de  formes;  ils  se  cx)m- 
plètent  et  s'expliquent  les  uns  par  les  au- 
tres; ils  représentent,  par  leurs  degrés  di- 
vers de  développement,  toutes  les  phases  de 
l'histoire  des  langues,  à  l'exception,  toute- 
fois, de  la  première  époque  de  formation 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Où  trou- 
ver ailleurs  la  réunion  de  semblables  avan- 
tages? Comment  contribuer  mieux  à  Tavan- 
cement  de  la  philologie  comparée,  qu'en 
travaillant  à  compléter  la  connaissance  de 
cette  vaste  et  belle  race  de  langues? 

Le  groupe  des  langues  celtiques,  après 
avoir  servi  pendant  quelque  temps  à  étayer 
d'absurdes  systèmes,  est  tombé,  par  un  effet 
de  réaction,  dans  un  oubli  très-peu  mérité. 
Les  savants  linguistes  allemands,  Grimm, 
Bopp  et  Schlegel,  qui  ont  le  plus  contribué 
à  I  avancement  de  la  philologie  comparée, 
les  ont  laissées  entièrement  en  dehors  du 
cercle  de  leurs  travaux.  M.  Schlegel  même 
a  énoncé  des  doutes  sur  la  parenté  des  lan- 
gues celtiques  avec  la  famille  indo-euro- 
péenne (298).  U  est  temps  de  trancher  enfin 
cette  question  :  l'ancienneté  de  ces  idiomes» 
le  nombre  et  l'importance  historique  de 
leurs  monuments  écrits,  presque  inconnus 
encoce,  le  fait  qu'ils  renferment  une  partie 
des  origines  de  la  langue  française  :  tout  se 
réunit  pour  réveiller  l'intérêt  sur  ces  cu- 
rieux débris  de  la  primitive  Europe.  En  at- 
tendant des  travaux  plus  complets  sur  leur 
histoire,  travjiux  qui  ne  peuvent  être  entre- 
pris avec  succès  que  par  les  savants  natio- 
naux, on  peut,  au  moyen  des  matériaux 
existants,  les  rattacher  à  leur  véritable  sou-* 
che,  qui  est,  sans  contredit,  indo-européenne. 
C'est  là  l'objet  spécial  du  Mémoire  publié 
par  M.  Pictet  (299). 

La  marche  que  je  me  propose  de  suivre, 
dit  ce  savant  philologue,  est  de  comparer 
les  idiomes  celtiques  directement  avec  le 
sanskrit.  Cette  méthode  me  semble  offrir 
))lus  d'un  avantage.  Elle  dispense,  en  pre- 
mier lieu,  d'un  examen  critique  des  sources, 
puisque  tout  ce  qui  se  rattachera  évidem- 
ment à  Tancienne  langue  de  l'Inde  portera 
avec  soi  son  certificat  d'authenticité;  elle 
prévient  ensuite  toutes  les  objections  que 
l'on  pourrait  élever,  en  s'appuyant  sjur  te 
fait  d'une  transmission  directe,  si,  au  lieu 
du  sanskrit,  je  comparais  les  langues  classi- 
ques ou  germaniques.  Enfin  la  philologie 
comparée  est  assez  avancée  maintenant, 
pour  qu'un  rapprochement  avec  le  sanskrit 
implique  une  comparaison  avec  toutes  les 
langues  de  la  famille.  Il  suflira  de  renvoyer 


(i98)  Dans  son  Mémoire  sur  Torigine  des  Hin-         C^}  Be  Taffiniié  des  langiMs  celtiques  avec  le 
doua,  iitoéré  dans  les  Phiiowphical  transaciiom  de      sanskril.  Paris,  iH37. 
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de  temps  à  aulre  aui  excellents  travaux  de 
Grimm  et  de  Bopp,  pour  déterminer  la  place 
relative  que  le  groupe  celtique  doit  occuper 
dans  Tensemble.  Le  groupe  celtique  se  com- 
pose de  deux  branches  bien  distinctes  : 

1*  La  branche  gaélique  (300),  qui  com- 
prend Virlandais  et  Verse; 

2'  La  branche  cturique  (301)  à  laquelle  ap- 
partiennent le  gallois^  le  bas-breton  et  le 
comique. 

Ces  deux  branches,  tout  en  offrant  des  ca- 
ractères communs  assez  saillants  pour  les 
distinguer  d'une  manière  tranchée  ue  toutes 
\qs  autres  langues  indo-européennes,  diffè- 
rent assez  entre  elles  pour  constituer  des 
'langues  bien  séparées.  L'irlandais  s'éloigne 
bien  plus  du  gallois,  par  exemple,  que  le 
Scandinave  du  gothique,  et  presque  autant, 
ï  certains  égards,  que  le  grec  du  latin.  Les 
idiomes  de  la  branche  gaélique  sont  plus 
rapprochés  entre  eux  que  ceux  de  la  bran- 
tfhe  cymrique.  L'irlandais  et  Verse  ne  sont 
réellement  que  des  dialectes  assez  for- 
tement caractérisés  d'une  même  langue.  On 
peut  en  dire  autant  peut-être  du  gallois  et 
du  comique;  mais  Je  bas-breton  offre  des 
différences  plus  prononcées. 

Virlandaisj  par  son  extension,  sa  culture 
et  l'ancienneté  de  ses  monuments  écrits,  est 
de  beaucoup  le  plus  important  des  dialectes 
gaéliques.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  nous  mèneraient  trop  loin,  je  me 
bornerai  à  dire  que  ces  monuments  sont 
fort  nombreux,  qu  ils  embrassent  l'histoire, 
la  philologie,  la  législation,  la  poésie,  qu'ils 
datent  sûrement,  pour  la  plupart,  du  x* 
au  XIV'  siècle,  et  que  quelques-uns  remon- 
tent très-probablement  jusqu'aux  tu*  et  vi*. 
On  trouve,  sur  ce  sujet,  une  mine  très-riche 
de  documents  dans  le  bel  ouvrage  publié 
par  le  docteur  O'Connor,  aux  frais  au  duc 
de  Buckingham,  et  intitulé  :  Rerum  hiber- 
niearum  scriptores  veteres^  k  volumes  in-&*. 
O'Connor  est  le  premier  qui  ait  porté,  dans 
les  éludes  de  l'ancienne  Irlande,  un  esprit 
de  critique  sage  et  éclairée. 

Verse  est  la  langue  des  montagnards  de 
l'Ecosse.  Ses  monuments  écrits  sont  bien 
moins  anciens  et  moins  nombreux  que  ceux 
de  l'Irlande,  et  ne  paraissent  pas  remonter 
au  delà  du  xv*  siècle.  Les  poésies  tradition- 
nelles recueillies  et  publiées  sous  le  nom 
d'Ossian,  vers  la  fin  au  siècle  dernier,  sont 
€6  qu'elle  possède  de  plus  remarquable. 
Comparé  à  I  irlandais  ancien,  Terse  offre  de 
nombreuses  traces  de  celte  décomposition 
qui  s*opère  sur  les  langues  par  l'effet  du 
temps,  et  il  se  rai)procbe,  à  cet  égard,  de 
rirlandais  oral  moderne. 

le  ne  citerai  ici  que  pour  mémoire  le 
tROfia,  qui  n'est  qu'un  dialecte  fort  corrompu 
du  gaélique  parlé  dans  l'île  de  Man^  et  qui 
mérite  à  peine  une  mention  spéciale. 


Le  gallois  ou  cymrique  proprement  dit, 
occupe,  dans  sa  brandie,  la  même  place  que 
l'irlandais  dans  le  gaélique.  Ses  monuments 
écrits  sont  fort  anciens  et  assez  nombreux. 
VArcheology  of  Wales,  publiée  en  1801,  en 
offre  une  collection  extrêmement  intéres- 
sante, et  encore  trop  peu  explorée.  Les  plus 
anciens  sont  des  poésies  que  l'on  peut  rap- 
porter, avec  assez  de  vraisemblance,  aux  vt*, 
vu'  et  vin*  siècle^.  Il  existe  sur  cette  ques- 
tion un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  ju- 
gement, par  Snaron  Turner,  auquel  on  doit 
aussi  une  histoire  estimée  aes  Anglb- 
Saxons. 

Le  comique^  dialecte  actuellement  éteint 
de  la  province  de  Cornouailles,  diffère  assez 
peu  au  gallois.  Il  n'en  reste  que  quelques 
débris  manuscrits,  dont  l'ancienneté  n'est 
pas  grande,  et  deux  vocabulaires  fort  incom- 
plets, publiés  par  Lhwyd  et  W,  Price. 

Le  bas-breton  est  plus  connu,  et  a  déjà  été 
en  France  l'objet  de  travaux  plus  systéma- 
tiques qu'éclairés  (302).  Les  matériaux  de 
grammaire  et  de  lexicographie  sont  assez 
nombreux  (303). 

Les  recherches  consignées  dans  le  savant 
Mémoire  de  M.  Pictet,  autorisent  à  poser, 
comme  des  vérités  acquises  à  la  science,  les 
conclusions  suivantes  : 

1*"  L'ensemble  du  système  phonique  du 
groupe  celtique  se  lie  de  près  à  c*^lui  du 
sanscrit.  Les  modifications  subies  par  quel- 
ques-uns des  éléments  vocaux  s'opèrent  d'a- 
près des  analogies  régulières. 

2'  Les  langues  celtiques  ne  participent 
point  à  cette  loi  de  modification  des  conson- 
nes, que  Grimm  a  signalée  pour  les  idiomes 
germaniques,  sous  le  nom  de  Lautverschie- 
oung;  elles  se  placent,  sous  ce  rapport,  sur 
le  même  ran^  que  le  zend,  le  grec,  le  latin 
elle  lithuanien;  c'est-à-dire  que  leur  sys- 
tème de  consonnes  correspond,  en  général, 
exactement  au  sanskrit. 

3*  Les  voyelles,  tout  en  subissant  les 
changements  que  leur  impose,  en  quelque 
sorte,  leur  monilité,  ue  sortent  point  cepen- 
dant de  la  sphère  des  analogies  qui  résultent 
de  leur  nature  propre. 

k*  Les  lois  eupnoniques  du  sanscrit  ont 
laissé  dans  les  langues  celtiques  des  traces 
assez  évidentes  pour  qu'on  puisse  en  con- 
clure qu'elles  existaient  déjà,  à  un  assez 
haut  degré  de  développement,  avant  la  sé- 
paration de  ces  idiomes. 

5*  Le  système  de  la  permutation  des  con- 
sonnes initiales  remonte  pour  le  groupe 
celtique  à  .une  époque  très-reculée;  mais  il 
ne  s'est  développé,  toutefois,  que  depuis  sa 
séparation  de  la  souche  commune. 

6"  Le  fond  des  racines  celtiques  est  en 
grande  partie  identique  à  celui  des  radicaux 
sanscrits. 

T  Le  système  de  la  dérivation  et  de  la 


(500)  En  irl.  gaoldhealf  en  erse  gaidheaL 

(301)  Cyn,  premier,  et  bro  changé  en  mro,  pays  ; 

c'esi-à-dire  le  premier  pays  de  la  conrédéraliou  des 

IHîuplades  britanniques. 


(502)  Je  dois  faire  une  exception  Irès-hononible 
pour  les  travaux  dejtf.  Le  GoniUec,  qui  ont  toujouis 
éiÂ  dirigés  par  un  esprit  de  sage  critique. 

(503)  Voy,  la  note  Vllf,  à  la  On  du  volume. 
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composhîon  des  mots  est  le  mAme  dans  les 
langues  comparées,  soit  sous  le  rapport  des 
analogies  générales,  soil  sous  celui  des 
formes  spéciales  employées  à  cet  eflét.  Un 
grand  nombre  de  composés  celtiques  ne 
trouvent  même  leur  explication  que  dans  le 
sanscrit,  ce  qui  prouve  que  leur  formation 
est  antérieure  à  la  séparation  de  ces  lan- 
gues. 

8"  Le  système  tout  entier  des  formes  gram- 
maticales, quelques  mutilations  c|ue  le  temps 
lai  ai  fait  subir,  se  rattache  intimement  au 
sanscrit,  et  ne  trouve  que  là  rexplication  de 
ses  anomalies,  et  quelquefois  rorigine  de 
ses  éléments. 

9*  D*où  il  résulte  avec  évidence  que  les 
langues  celtiques  appartiennent  à  la  grande 
famille  indo-européenne,  dont  elles  forment 
le  point  extrême  è  l'occident,  et  que  leur 
étude,  devenue  indispensable  pour  complé- 
ter les  recherches  entreprises  sur  l'ensem- 
ble de  cette  famille,  pourra  contribuer  à 
éclaircir  les  grandes  questions  qui  ont  surgi 
de  ces  recherches.  — Foy.  la  note  IX,  à  la  fin 
du  volume. 

Je  suis  loin  de  prétendre  cependant  que 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  idiomes  cel- 
tiques soit  d'origine  indo-européenne.  Tou- 
tes langues,  et  en  particulier  l'irlandais,  of- 
frent des  traces  de  mélange  avec  des  élé- 
ments étrangers  à  cette  famille.  Séparer  ces 
éléments  hétérogènes  et  en  rechercher  les 
origines,  est  un  problème  d'une  solution 
bien  difficile,  et  qui  ne  peut  être  entrepris 
avec  quelque  chance  de  succès  que  lorsque 
toute  la  portion  indo-européenne  aura  été 
étudiée  d'une  manière  complète.  —  Yoy.  la 
note  X,  à  la  fln  du  volume. 

Nous  terminerons  par  quelques  considé- 
rations sur  la  nature  du  système  gramma- 
tical des  deux  branches  du  groupe  cel- 
tique. 

La  déclinaison  du  gaélique  (30k)  ou  gali- 
qae  qui  a  les  six  cas  du  latin  se  fait  en  partie 
l>ar  ilexion  et  en  partie  à  l'aide  de  préposi- 
tions. La  conjugaison  est  riche  en  modes  , 
mais  pauvre  en  temps,  parce  qu'elle  a  un 
mode  négatif,  qu'elle  emploie  après  les  né- 
gations ni  cha  et  autres,  et  parce  que,  à  l'ex- 
ception du  verbe  bi  (être), elle  n'a  que  deux 
temps,  le  prétérit  iroparrait  et  le  futur,  for« 
mant  tous  les  autres  temps  soit  simples  soit 
cooaposés  par  des  périphrases,  au  moyei)  de 
l*auxiliaire  ùi  précédé  de  la  préposition  ag^ 
ou  iar  :  p.  e.  êa  mi  aa  btuUaM  (je  bats),  mot 
il  root  je  suit  aprè$  à  baitre  ;  ta  tu  ag  buaiadh 
(tu  iMts),  mot  à  mot  tu  u  après  à  battre.  De 
même  que  lekumbre  (305),  cette  langue  a  trois 
auxiliaires,  savoir  bi  (être),  quiy  jouele  plus 
grand  rôle  dans  la  conjugaison;  aean  (faire) 
et  raeh  (aller),  qui  comme  l'auxiliaire  obtr 
en  kumbre  et  do  en  anglais  servent  à  donner 
filus  d'expression  à  la  phrase;  p.  e.  dean 
suidhe  (assieds-toi),  mot  a  mot  fait  asseoir  ; 
rinn  e  seeuamh  (il  était  debout),  mot  à  mot 
t7  faisait  être  debout.  Ces  deux  mêmes  verbes 


joints  à  d'antres  forment  une  multiHide  de  - 
phrases  particulières.  Le  galique  forme  ses 
verbes  passifs  comme  le  latin,  sans  recourir 
auxauxiliaires,à  l'exceptiondes  modes  opta* 
tif  et  conjonctif.  Les  seuls  temps  des  modes 
conjonctif  et  impératif  ont  dans  chaque  per-* 
sonne  des  terminaisons  difiEérentes  comme 
en  grec,  en  latin  ,  en  français  et  autres-  laa- 

(;ues  ;  dans  l'indicatif,  la  terminaison  reste* 
a  même  au  singulier  et  au  pluriel  pour  tou- 
tes les  personnes,  et  le  pronom  personnel* 
est  placé  après  le  verbe.  La  seconde  personne^  . 
du  singulier  de  l'impératif  est  la  racine  de 
chaque  verbe,  comme  en  allemand,  en  per- 
san, en  turc  et  autres  idiomes.  Cette  langue 
peut  comme  le  latin  et  l'italien  conjuguer 
ses  verbes  actils  sans  les  pronoms  persoRr- 
nels  ;  elle  a  un  grand  nombre  de  particules 
ou  syllabes,  quon  pourrait  nommer  semi- 
propositions  ;  telles  que  dt.  ao.  ea.  eu.  eas, 
mi.  neo.  an.  etc.,  etc.  etc.  et  qui  jointes  è  un 
adjectif,  à  un  substantif  ou  a  un  verbe  en 
changent  ou  modifient  le  sens.  L'article,  tous 
les  verbes  et  les  pronoms  possessifs  sont  pla- 
cés avant  le  substantif,  mais  le  nominatif  ou 
le  sujet  est  placé  ordinairement  après  le  ver- 
be; les  prépositions  précèdent  toujours  leurs^ 
régimes.  Cet  idiome  a  des  diminutifs  faits 
par  flexion  et  beaucoup  de  mots  composés, 
et  possède,  comme  le  grec,  l'allemand,  1& 
persan  et  autres  idiomes,  la  facuHé  illimitée 
d'en  faire  :  p.  e.  oglach  (serviteur)  btan 
(femme] ,  banoglach  servante  ;  uisgo  (eau), 
/lor{vrai),/lorutsoe(eaude  sources).Le  galique 
eûaploie  l'alphabet  latin,  dont  il  n'a  adopté 

3ue  18  lettresf  parce  qu'il  n'a  jamais  besoin 
e  se  servir  des  lettres  ft.  g.  f>.  la.  x.  y  et  m. 
Les  voyelles  a,  o^u^  suivies  ou  précédées 
des  lettres  m,  mA,n,  nn,  ont  unson  nasal,  res- 
semblant à  celui  du  mot  français  bon;  U 
prononciation  de  Vr  avant  les  trois  voyelles 
susmentionnées  est  très-difficile.  Cette  lân- 
ue  ne  connaît  pas  de  voyelles  muettes  à  la 
n  des  mots  comme  en  français,  en  alle- 
mand, etc.,  et  elle  a  plusieurs  lettres  qui 
sont  aspirées.  La  prononciation  diffère  beau- 
coup de  l'orthographe,  puisqu'en  lisant  on 
ne  prononce  pas  plusieurs  consonnes  écri* 
tes,  ou  on  les  change  en  d'autres  plus 
douces. 

Le  kumbre  ou  cymrique  forme  sa  déclic  . 
naison  h  la  manière  du  français,  en  modifiant 
l'article  ;  il  n'a  que  2  genres,  et  dans  les 
acceptions  générales,  il  se  sert  comme  l'hé- 
breu, du  genre  féminin:  p.  e.  divéMod  eo 
anéxhi  (il  est  tard),  mot  à  mot  tard  est  d'elU. 
Le  pluriel  des  substantifs  diffère  beaucoup 
de  leur  singulier;  mais  les  adjectifs  ne  va- 
rient jamais  leur  terminaison,  ni  par  riipport 
au  genre,  ni  par  rapport  au  nombre.  Cette 
langue  a  beaucoup  de  diminutifs,  formés  par 
l'addition  des  syllabes  ik  ou  ig  au  primitif; 
sa  conjugaison  est  très-difficile,  mais  riche 
en  temps,  qui  se  font  par  flexion  comme 
dans  le  latin.  Elle  a  deux  manières  de  con- 
juguer tous  ses  verbes:  au  personnel^  en 
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(304)  Ou  gaélic. 


(305)  GYbt  une  autre  déûemioatiou  du  cym- 

ritiue. 
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omeltam  le  pronom  et  donnant  une  termi- 
imisoD  différente  è  chaque  personne;  à  Hm- 
perfiwfMfy  en  employant  un  des  Terbes  auxi- 
liaires au  personnel  arec  PinOnitif  du  verbe 
principal;  pour  le  présent  de  tons  les  verbes 
neutres  et  actifs,  elle  a  même  k  conjugaisons 
différentes*  Le  kumbre»  comme  le  gaëlic  a 
3  verbes  aoiiliaires,  savoir  :  btta  (èlre),  qui 
sert  à  former  les  passifs  ;  kaoui  (avoir),  qui 
sert  à  former  les  temps  passés  composés,  et 
pber  (faire)»  qui  sert  à  énoncer  le  compté* 
ment  ou  la  confirmation  de  l'action. 

On  écrit  le  cjmrique  avec  Talphabet  latin, 
dont  le  bas  breton  a  adopté  8S  lettres»  à 
J  aide  desquelles,  moyennant  certaines  com- 
positions, il  rend  tous  les  sons  de  cette  lan- 
gue, on  V  remarque  1'»  nasal,  le  j,  le  ch  et 
l  mouillé  des  Français  et  le  ch  des  Alle- 
mands. La  prononciation  diffère  peu  de  l'or- 


thographe lorsque  les  eeiuemief  iumUii  os 
sujettes  k  permutation  (6,  A,  d,^,  si,  p,i,] 
sont  écrites,  autrement  elle  diffère  beaucoup, 
parce  qu'il  faut  les  charger  d'après  eertaiots 
règles  établies  pour  adoucir  la  pronoociatioo, 
ce  qui  forme  une  des  plus  grandes  diflks)- 
tés  de  cette  langue.  On  distingue  dans  le 
breyzad  ou  bas  breton  quatre  soos-dialecies 
ou  variétés,  savoir  :  la  léonardtt  parlée diM 
le  ci-devant  diocèse  de  Saint-Paul  de  Léoo; 
elle  passe  pour  être  la  pins  régulière  ;  la 
trecorienne  ou  breton  -  bretanmtmt  ^  fïirlée 
dans  le  diocèse  de  Treguier  ;  elle  parait 
moins  corrompue  que  les  autres;  la  ctr* 
nouailliret  parlée  dans  le  diocèse  de  Qoim- 
per-Corentin;  la  vanneteuse^  parlée  dans  le 
diocèse  de  Vannes  ;  c'est  la  plus  oorroo* 
pue. 
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GauQOi  00  Cn.fiQoi  Proki. 

Ûnaia,  Eomu  m  Cnio-ltociQOi,  WeUk. 

Bn  Bram  de  lesN. 


ntlach 
neoad 
loar  (loèr) 

alhair 
ladiTS.tad 


laJaUia 
djdd 
deii  (de) 

Mère. 
nathafr 
■uflB,  manwyB 


Mûffe. 
Ur,foiuia  talamb 
Ur,daUr 


Un. 


(OM») 

Six. 


cnWvcn 


toaoca 
Ufod 
tèaod  (tead) 

da 

dao,  dwy 

dau,  dioa  (deû,did) 

Sipi, 
seacbd 
saitb 


elioediclMMieeliOioek)  aeiz  (aeib) 


GBîl. 
soi! 

Hygad,  golwg 
lagad 

nenl. 
nifacaill 
dapt 
dani 

tre 
tri 
iry  (icyr) 

Hat/, 
ochd 
wjth 
eiz  (elb) 


Oktrograi 
1    celtique 
%   welih 
S    ftaoçaiw 

Eam. 
ai8ge,a,abh 
dwrtsweddror 
door 

Tête. 
ceao 

peo,peBned 
peno 

Moin. 
lamb 
llaw 
douro 

QHorra. 
celUiir 
pedwar 
pevar  (péder,  pédTr) 

Neuf. 
Naotdb 

IMW 

Dâo  (naû) 


Kriaa 
oaDl,tet 
béaul  (byaal) 

teioe 
Uo 


Kn 


inrjB 

ried. 
cas.UoMb 
iroed 
tnwd(tned) 

Caie. 
aiig 
panp 
penp,  (peëiH») 

Dis. 
defc^ 

decf 


CELTIQUES  (FBiETBllDUBS    AlITIOtJlTis).  — 

Fey.  note  VI,  à  la  tin  du  vol.,  et  Tlntroduc- 
tioo,  I  II.—  Eléments  indo-européens  mêlés 
MX  langues  celtiques.  —  Foy.  note  IX,  à  la 
fin  du  vol. 

CELTO-ROMANIQDE.  Foy.  Romahbs. 

CÉPHÈNBS  ou  ETHIOPIENS  ORIEN- 
TAUX. Fotf.  l'Introduction,!  111. 

CERBTRI.  Foy.  Abgtlla. 

CHAKTAWS.  Foy.  Mobilb. 

CHALAMBBRT  (M.  V.  db),  ses  attaques 
rentre  M.  de  Ronald  refutées  par  M.  Tabbé 
Berton.  —  Foy.  la  note  F,  b  la  fin  de  VEesai. 

CHALDÉB  (DB  L*ARTBif).— Foy. note  XII,  i 
la  On  du  volume. 

CHALDÉEN.  —  Cette  langue  parlée  au- 
trefois dans  la  Chaldée,  et  éteinte  depuis 
bien  des  siècles,  était  la  langue  mère  des 
Babyloniens  ,  des  Assyriens  ;  et  probable- 
ment de  tous  les  habitants  de  YÀratn  naha^ 
rim (Arménie  des  fleuves),  c'est-à-dire  de 
la  Mésopotamie.  Dans  la  Bible  {lIReg.  xviii, 
M;  /as.  XBxvi,  11;  I  Eedr.  iv,  7;  Am. 
Il,  4]t  cet  idiome  s'appelle  d'une  manière 
générale ,  Taraméen  ;  rarement  il  |>orte  , 
comme  dans  Daniel  (ii,  4),  la  dénomination 


spéciale  de  langue  des  Chatdéens.  Cestdi» 
cette  langue  qu  étaient  écrites  les  précieo^a 
observations  astronomiques  les  plus  anneQ- 
nés  dont  l'histoire  fasse  mention,  et  qui  fu- 
rent trouvées  à  Babjlone  par  TastroDorof 
CalliSiène.  Cette  langue,  apprise  parlesJui(> 

1)endant  leur  captivité  et  mêlée  à  TaDcicD 
lébreu,  donna  naissance  au  dialecte  béku* 
Sue  nommé  chaldien.  Il  parait  qu'elle  éutt 
crite  avec  Talphabet  connu  maintenaat  m^ 
le  nom  de  caractère  hébreu,  k  cause  de  $oo 
usage  qui  s'est  conservé  parmi  les  Jutt^ 
Le  cbaldéen  ne  diffère  pas  plus  du  sjriaque 
que  le  toscan  ne  diffère  du  romain. 

Il  est  impossible  de  dire  è  quelle  é|ioq«« 
le  chaldéen  fut  généralement  adopté  rooioie 
langue  nationale.  Il  est  toutefois  certain  qai 
les  Mésopotamiens  le  parlaient  dé|jà  du  teDi|| 
de  Moïse,  c'est-k-dire  au  moins  quioxe  »)^ 
des  avant  l'ère  chrétienne  :  car  on  sa  rai'- 
pelle  que  Laban,  le  liésopotaniien ,  doo^i 
est  question  dans  la  Getuêt  (ch.  xxxi,  ^  : 
donna  au  monceau  de  pierres,  sur  lequel  i' 
conclut  une  allianceavec  Jacob, le  noo  caI|- 
déen  de  monceau  du  témoignage,  iaya'''^ 
douta  ;  Jacob  lui  donna  le  même  nom,  ib^ 
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en  hébreu  :  gai  et,  A  n'en  juger  que  d'après 
ces  mots,  le  chaldéendevaiti  à  cette  époque 
reculée,  différer  notablement  de  J*hébreu. 
Cependant  il  est  démontré  que  les  Hébreux 
et  les  Assyriens  se  comprenaient  récipro- 
quement sans  l'intermédiaire  d'aucun  inter- 
prète. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucun  morceau  de 
la  littérature  chaidéenne  proprement  dite» 
Quelques  érudits  se  sont  emparés  de  ce  fait 
ponr  contester  au  chaldéen  le  caractère  d'un 
Idiome  national  ;  ils  Vont  considéré  comme 
une  espèce  de  jargon  mixte  d'hébreu  et  de 
syriaque,  «ayant  pris  naissance  dans  les  écrits 
des  Juifs.  Mais  cette  doctrine  est  dépourvue 
de  fondement ,  comme  le  démontrent  les 
recherches  de  linguistique  comparée. 

Chez  les  peuples  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  on  rencontre  des  dialectes  qui  se  font 
remarquer  par  la  suppression  de  la  sifflante 
f  •  qui  est  presque  toujours  remplacée  par  d 
ou  r.  Ainsi  chez  les  urecs  de  1  Attique  les 
roots  «pd^otu,  icXTJaacu,  'fkùaaa^  etc.,  sont  rem- 

f)lacés  par  «pdcrccu,  iÀif}XTti>,  yXCnxa ,  etc.  Chez 
es  nations  germaniques,  les  Hollandais  sem- 
blent avoir  de  même  horreur  des  sifflantes, 
auxquelles  ils  substituent  dans  une  infinité 
de  roots  les  linguales  det  ^  C'est  ce  que  les 
Allemands  appellent  plat  (platter  dialekt). 

Or,  le  chaldéen  se  trouve  exactement  dans 
le  oiéme  cas  :  c'est  un  dialecte  plat ,  qui 
est  à  l'hébrea  ce  que  le  hollanclais  est  k 
'alleoiand.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  compara- 
tif que  nous  donnons  plus  loin.  Ainsi  au 
lieu  de  t$our  rocher,  xahaf^  or;  chafar^ 
rompu,  on  dit,  en  chaldéen,  tour^  dehab^ 
tebar. 

Le  chaldéen  est  tout  à  la  fois  concis  et 
prolixe.  Il  est  concis  par  ses  inversions  fré- 
quentes, qui  contribuent  souvent  è  rendre 
le  texte  obscur,  comme  cela  arrive  dans  plu- 
sieurs |ia^sages  de  Daniel.  Il  est  prolixe  par 
rallongement  des  noms  et  par  l'emploi  des 
particules  accumulées,  dont  une  seule  pour- 
rait suffire. 

Les  grammairiensappellent  l'allongement 
des  noms  Hatus  emphalicus.  Le  plus  fré- 
quemment les  syllabes  ein,  ^,^AA, etc., sont 
changées  en  ema^  ena^  ekha^  etc.  Exem- 
ples : 


bébreu. 

khettm^ 

tfén, 

rnUtkk, 


chaldéen. 
efena^ 


valeur. 


songe, 
pierre, 
roi. 


Celte  tendance  è  allonger  les  noms  par  des 
désinences  en  a  ou  en  ah  se  remarque  aussi 
dans  la  formation  du  pluriel.  Ainsi  malkim 
csi  le  pluriel  du  mot  me/eftA,  roi.  Pouravoir 
le  pluriel  chaldéen,  il  suffît  de  changer  im 
en  m,  melkhine,  mais  la  forme  favorite  est  ta. 
Eiemples  : 

Bois,  matkkaia,  au  lieu  de  malkhine, 
Cieux,  cAemaûi,  au  lieu  de  chematne. 
Piern»,  afiiaia,  au  lieu  de  afnine. 
Jours,  iomalai  au  lieu  de  iomine. 


Qù  cite  souvent  l'italien  comme  une  lan- 
gue dont  presque  tous  les  noms  sont  ter- 
minés en  1  ou  en  o.  Le  chaldéen  pourra  être 
cité  comme  une  langue  tout  aussi  singu- 
lière, car  l'a  y  est  la  terminaison  prédomi- 
nante. 

En  hébreu,  le  n  est  éliminédans  beaucoup 
de  cas  et  remplacé  par  le  point  dagesch^  qui 
redouble  la  consonne  suivante.  En  chaldéen, 
le  nest  le  plus  souvent  conservé,  ce  qui 
introduit  dans  le  mot  quelquefois  une  syl- 
labe de  plus.  Cela  se  remarque  particuliè*- 
rement  aans  les  pronoms,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant  : 

ch^ndéen,  bébreu.  valeur. 

ana  ou  anokht^  ani^  je,  moi. 

antah  et  anth^  ûtta^  tu,  toi. 

hhou,  fera,  ht,  hhou^  fém.  /it,     il,  elle. 

cnakkna,  ûROtt,  nous. 

anioun,  altem^  vous, 

f'nottit,  hem,  ils,  eux. 

inine,  Aea,  elles. 

L'article  indéfini  ikhat^  un^  une^  est  rare- 
ment employé  en  hébreu.  Il  est  au  contraire 
assez  fréquent  en  chaldéen  :khad,\xuj  khada^ 
une. 

Le  pronom  démonstratif  ce/ut,  ce//e,  xékf 
xôt^  est  en  chaldéen  dén^  dém. 

Le  plus  ancien  dialecte  grec,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  Homère,  se  fait  remarquer  par 
des  accumulations  de  particules  souvent  in- 
traduisibles, l^amémeobservation  se  présente 
|)Our  le  chaldéen.  Ainsi  kol-ktbil  di  signifie 
parce  oue,  ou  littéralement,  toui  devant  guL 

Les  langues  modernes  offrentdes  locutions 
semblables  ;  l'allemand  alldieweil^  qui  a  la 
même  signification,  a  ici  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  chaldéen. 

La  particule  mtne,  de,  joue  surtout  un 
grand  rôle  dans  la  formation  des  adverbes 
ou  des  locutiods  adverbiales.  Eiemples  : 
taist/,  certain,  mtne-tarst/,  certainement  ; 
kadam^  partie  antérieure ,  mine-kadam ,  de 
devant,  qui  correspond  è  l'hébreu  mipné, 
—  Disons  en  passant  que  kadam  est  généra- 
lement employé  comme  particule  préposi- 
tive, è  la  place  de  l'hébreu  ^  pour  indiquer 
le  datif.  Exemple  :  chaldéen ,  kadam  molka: 
hébreu,  lemilekh^  au  roi. 

Certaines  particules  sont  si  fréquentes 
qu'elles  n'ont  pas  toujours  de  sens  bien  pré- 
cis. Tel  est  le  cas  de  dt,  qui  n'a  pas  cons- 
tamment, quoi  qu'en  disent  les  lexicogra- 
phes; la  valeur  de  l'hébreu  acher^  mt,  au<r, 
quod.  Le  mot  kitenah  qui  correspond  au  fran- 
çais comme  cela ,  forme  aussi  souvent  une 
redondance. 

Il  existe  en  chaldéen,  comme  dans  d'au- 
tres langues  orientales,  une  espèce  de  re- 
doublement qui  s'applique  non  pas  aux  ver- 
bes, comme  en  grec,  mais  aux  adjectifs  et 
aux  substantifs.  Ainsi  le  mot  ra6  signifie  tout 
è  la  fois  beaucoup,  nombreux^  arand  et  mai- 
gre; par  redoublement  :  raberebafif  il  prend 
la  signification  augmentativedecAe/eupr^me 
ou  maître  des  mattreê.  En  hébreu,  pour  dé- 
signer la  chose  la  plus  sainte,. on  répète  trois 
fois  le  mot  katoschf  saint.  On  se  rapi»elie 


M7                             CIIA                          DICTIONNAIRE  CHA                            M 

qa'Oonère.'  en  parlani  da  aéjpm  des  bien-  ^a  deuxième  pers.  siog.  du  prêt.  oSrcaïuii 

heureux,  emploie  les  expressions  de  ^ç\ç,ii-  quelque  différene*.  Exemple  :  ebald««o: 

icMCM\  •nxptfxtc  irois  fois  heureux  et  qua-  amirit,  hébreu  :  omerat,  tu  parlai. 

"^  .!'■   i  i.-.'      j                            r .  D'autres  différences  se  remarquent  daas 

Celte  répétition  de  noms,  pour  en  faire  i^  formation  du  futur  :  Exemple  :  chiMéea: 

«ntir  1  imiwrtance,  est  tout  à  fait  naturelle  umar,  hébreu  :  iômer,  il  parlera. 

k  1  homme  :  on  la  retrouve  chez  lenfiint  c'est  dans  Daniel  surtout  (ch.  n,  M 

comme  dans  le  langage  primitif  des  na-  suit.)  au'il  hul  chercher  la  matière  in 

"^^'           ...                              ...  vocabulaire  cbaldéen.  L'essai  que  nous doih 

A  '^l  W""."!î  ?.u/ii  ®*'™«"  comparatif  nons  ici  sera  peut-être  bien  aocoeilU  to 

du  chaldéen  et  de  1  hébreu,  nous  allons  en-  chaldéoloeues. 

core  signaler  les  différences  suivantes  :  ..  u^              i  -l                    • 

l'En  hébreu,  le  pluriel  masc.  im,  (en  «"»»'«>«•>•          '•«•'W'^            T"»- 

chaldéen  hi),  se  change  en  hou,  quaiid  il  "•"'<«.              miUkk,            f"' , .  »mi 

reçoit  le  suffixe  qui  remplit  l'office  d«  pro-  ÎIT'    ..           Vlu*              ^'"'^  ^'' 

nom  possessif.  Exemple  :«6«i.m,servite'urs,  J^Sf*'          ^'             lïtaSpriupn) 

«*«!«»<««.  ses  serviteurs.  En  chaldéen  on  Unek,             khhd,,             iM«diqM. 

change  Aoti  en  Ai  et  on  dit  abedolu  au  lieu  àuek,               «hoA,               il  lépMdiL 

de  aJed«Aou  ;rajrAe/oAi' au  lieu  de  raj^Ae/eftou,  miltâ,               mUmk,               diseo«n,clMb 

ses  pieds.  ûtad,                 atol,                  il  toitil. 

S*  Substitution  et  différence  d'orthcgra-  Juu(i(aM  (à  peu  près  le  même  en 

phe.  Nous  avons  déik  signalé  la  substitution  ,.        syriaque),                membre, 

des  linguales  aux  siiBantes.  Nous  ferons  ici  "**•*••.  .           sooiliofe. 

remplacées  par  a,  e»  t.  Exemples  :  .       '                     *                  wéckut. 

liébreo.              cbaldéen»            valeur.  Mohib^               fraod. 

kiu,                   eu,                    arbre.  ionén^                 lakén,                 parce  qM. 

kiukatét^            tidUifi/,  du  verbe  icia/,  frapper.  tinjanout,           ehénit^                la  accoude  im. 

Le  6 se  change  en  p,  cmme  dans   barsel^  JJ'**^*               acher*  '           qu?*""* 

fer  :  en  chaldéen ,  panel.  Le  g  se  subslitue  Hidan,  Ihadan  en  9yriaqu^)         W. 

au  0  comme  dans  nego^  qai  aignine  en  chai-  cMl,               chial,               il  demanda, 

déen  la  planète  de  Mercure,  pour  nebo.  De  daiah^              tàrah,               kn,  édii. 

là  le  nom  d^Abadnêgo ,  pour  Àbadnebo.  dêUh^                dêckêh^               berbe  {pmat^ 

Le  l  se  substitue  quelquefois  à  Vi  dans  les  ^'«A«                 ^^«^t                cooseU. 

futurs.  Ainsi  :  tketot,  il  frappera  ;  en  chai-  ^f */•"•,          ff*»                  •V*'*' 

déen  likeioL  Le  futur,  dans  ce  cas,  ressem-  ^^"^i^L^.     ^''*?J               ^•?"- 

se  garder  de  le  confondre.              ^  ^o/oiiifl*,           ^a/oA«,              eiil. 

L«  remplace  souvent  1  o.  Exemples  ;  ichefim,           ickalime,          mates. 

h»^    H»^»    eLald^n    (*««*•       homme.  **«ri.m«iie  (5t0),ttariii»itiiie,        ÎSSS^ 

bébre-,  I  4^^^        cbaldée..,  J  ^^          ^^.,  g«,,e,             ....  .            f^'^J^ 

En   chaldéen  les  terminaisons  en  d  se  roi,                secreL 

substituent  très-soovent  à  celles  en  oA.  tulèmê,             tUtême,             auiae  (oabie). 

L*s  se  substitue  au  A  comme  dans  iolakh ,  dehaf,              ichaf^               or. 

il  alla,  pour  Thébreu  AoloiU.  Quelque  chose  khadim,            kkauh^             poîtrlM. 

de  tout  k  tàii  analogue  s'observe  dans  plu-  f^erah^              ff j^i!^             "''*^ 

sieurs  mots  introduits  du  grec  en  latin,  f^f?*» ,.,,  ^jsJt  '*              HS^ 

Exemples  :  Oç,  f  «# ;  6X1,,  tilva.  !li.  '  i             -Itw/i^f           J^wl^  iMa. 

3-  bifférences  caractéristiques  relatives  jJJ     '            ïff      '          JaiS: 

aux  verbes.  Les  kophal  et  ntpAo/  du  verbe  parui,              barut,               fer.           (^1) 

hébreu  manquent  en  chaldéen.  La  «3*  per-  kho»af,              écaille (chiu). 

sonne  sing.  du  prêt,  change  souvent  a  en  ^,  khasah^             raah^                Il  ni  (lidii). 

de  même  que  la  3*  personne  plur.  du  prêt,  kour^                féia. 

change  ou  en  0.  Exemples  :  kaît,               kaUê,               été. 

....                 .  „  loar»                   woar,                  rocbe,  »«««l"'- 

cbaldéen.            hébreu.               valeur.  arah,                 éreu,                  terre  (finléneii» 

«ad*,                   aaaA,                  il  répondit.  takfah^                tokêpk,                puissance, 

«•e,                   MM,                 Us  répondirent.  kkohnak,           kkotiètie,            ncbesia. 

(506)  Lm/mIu  kkêii,  qug  lu  ntfeê  étêrneUemint  ;  cm)  U  root  grec  uavrtCa,  uiena  dhkmtmft, 

*î*'t;^*^^  J^.P'^*'^  avec  lesquelles  les  mages  a  probablemeni,  comme  la  cbose  cUennéiK.  mt 

cbaMéens  abordèreot  le  roi  Nebueadoezar.  c'éuit  origine  chaldéenne. 

Ik  sans  doute  le  salut  le  plus  usité  dans  la  Cbaldée.  (510)  Ce  mot  vient  sans  doute  d*un  nd  bdm 

(307)  Oo  se  rtppelle  q^ue,  dans  les  langues  sémi-  «„]  tignifie  graver,  vapdtttw.  et  correspond  tuOt 

uques,  on  indique  tournure  comme  raçioe  d'un  ieni  au  grec  UpvtpaatuMïç. 

vrrbe,  non  pas  rinfiniuf.  mais  la  U*oisieme  pers.  (31  f)  Les  Inierpréici  rendent  ce  root  wr  vp^ 

""îfcJî'  f^^*\,  ,                                      ...  Sa  racine  est  un  mot  bébreu  qui  signile  rarfifi 

<r*)  T  "?«^  ^'a*  «t  presque  toujours  suivi  du  oxiiww,  eo  aUemand,  ick^ken. 

mol  qui  alfniAe  ciel  ;  de  la  Dira  du  rif /.  ' 
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raf  (518). 
«A 


Ukar^  honneur. 

ckafar^  il  brisa. 

af.  père. 

padoi^  |rand. 

pn,  fruiU 

avec  raison,  cer- 

tainieinenl. 

éilerah,  xeroak  bras. 

iuak.  bakar^  il  lirûla. 

mrgkèm,  kéiik,  il  interpréta. 

Vay.  SÉMITIQUES  (Langues). 

CUALDÉBN.  Voy.  Hébraïque. 

CHAMITE  (Race),  rèj^ne  sur  l'Assyrie; 
confirm^tiOD  des  textes  bibliques.  Voy.  Gu« 
RÊiFORiiBs.  —  Sou  rôle.  Voy.  l'Iutroduction. 
{111. 

CHAHOURIA,  dialecte  albanais.  Voy.  Al- 
banaise. 

CHARMA  (M.  LE  professeur)»  réponse  à 
une  objection.  Toy.  VEnaù  §  IV.  —  Cité  sur 
le  langage.  Foy.  VÈs$ai^  §  Y. 

CHASTEL  (LE  R.  P.),  Réponse  à  ses  atta- 
ques contre  les  doctrines  de  M.  de  Ronald 
et  contre  le  rôle  du  langage  dans  révolution 
de  riotelligenre.  Voy.  lEsêai^  §  IVpojftm.— 
Applaudi  par  M.  de  Rémusat.  Voy.  la  note 
D,  h  la  fin  de  VEsiai.  —  Le  P.  Chaste!  et  la 
sauvage  champenoise.  Voy.  la  note  G  à  la  fin 
de  FEnai. 

CHAYHAS.  Vdy.  Caribb. 

CHëLLOUH.  Voy.  Atlautique. 

CHEROKEES  Ou  CHEERAKE.  Voy.  Mo- 

BILE. 

CHERUSCI.  Voy.  Saxonne. 

CHIAPANECA,  langue  américaine  de  la 
région  de  Guatemala,  parlée  par  les  CAîa- 
paniqueSf  qui  habitent  dans  le  parlido  de 
Cbiapa,  dans  la  province  de  ce  nom.  Lors  de 
Tarrivée  des  Espagnols,  les  Chiapanëques 
formaient  une  puissante  république,  qui 
était  rstat  dominant  de  la  province  actuelle 
de  Chiapa,  et  qui  avait  soumis  par  la  force 
des  armes  les  Zoques,  les  Tzendales  et  les 
Quelenes,  peuples  qui  leur  étaient  infé- 
rieurs en  civilisation  et  en  industrie.  Selon 
les  traditions  antiques  recueillies  par  Tévè- 
que  François  Nunez  de  la  Vesa,  le  Wodan 
des  Cbiai>anèaues  était  petit-fils  de  cet  il* 
lustre  Tieillard,  qui,  lors  de  la  grande  inon- 
dation dans  laquelle  périt  la  majeure  partie 
du  genre  humain,  fut  sauvé  dans  un  radeau, 
lui  et  sa  famille.  Wodan  coopéra  à  la  cons- 
truction d*un  grand  édifice  que  les  hommes 
entreprirent  pour  atteindre  les  cieux.  L'exé- 
cution de  ce  projet  téméraire  fut  interrom- 
pue. Chaque  famille  reçut  dès  lors  une  lan- 
gue différente,  et  le  grand  esprit  Teotl  or- 
donna à  Wodan  d'aller  peupler  le  pays  d'A- 
nabuac.  Cette  tradition  américaine,  observe 
le  savant  auteur  des  Vues  des  Cordillires  et 
des  monumenti  de  l  Amérique^  rappelle  le 
Uenou  des  Hindous,  le  Noe  des  Hébreux  et 
la  dispersion  des  Couscbites  de  Singar.  En 
1«  comparant,  soit  aux  traditions  hébraïques 
et  indiennes  conservées  dans  la  Genèse  et 
dans  deux  pouranas  sacrés,  soit  à  la  fable 


de  Xelhua  le  Cholulain  et  h  d'autres  tradi- 
tions américaines,  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  de  l'analogie  qui  existe  en* 
tre  les  souvenirs  antiques  des  peuples  de 
l'Asie  et  de  ceux  du  Nouveau-Monde. 

CHIRCHA  ou  MOZCAS,  langue  de  la  région 
orenoco-amazone  (Amer.  Méridionale),  par- 
lée jadis  par  les  Mozcas  ou  Muyscas,  nation 
très-puissante,  maîtresse  du  plateau  de  Ro- 
gota.  De  même  que  les  Japonais,  les  Mujs- 
cas  étaient  souvernés  simultanément  par 
deux  chefs  :  Tun  d'eux,  espèce  de  pontife* 
résidait  à  Iraca,  où  il  était,  comme  le  Dalai- 
Lama  et  le  Daïre,  l'objet  de  la  vénération 
d'un  grand  nombre  de  pèlerins  qui  allaient 
lui  offrir  des  présents;  l'autre,  qui  était  le 
chef  poli^iaue  ou  le  roi,  avait  le  titre  de  xo- 

Îue  et  résidait  à  Tunja;  lesxtppa  ou  princes 
u  Rogota  lui  payaient  un  tribut  annuel. 
Par  les  victoires  du  zaaue  Huncahua,  par 
celles  des  zippas  et  par  1  influence  du  grand 

Bontife  d'Iraca,  le  chibeha  ou  langue  des 
[ozcas  devint  l'idiome  dominant  sur  une 
vaste  étendue  de  paj^s,  depuis  les  plaines  de 
l'Ariari  et  du  Meta  jusqu  au  nord  de  Soga- 
mozo.  Les  Mozcas  adoraient  le  soleil,  et 
avaient  fait  de  si  grands  progrès  dans  la  ci- 
vilisation avant  l'arrivée  des  Espagnols  ^ 
qu*on  peut  les  regarder,  après  les  Mexicains, 
les  ZapotèqueSy  les  Péruviens,  les  Queches 
et  les  kachiqueles,  comme  la  nation  la  plus 
policée  du  nouveau  continent.  Leur  système 
arithmétique  était  par  vingtaine  comme  ce- 
lui des  Mexicains,  des  Guaranis  du  Para- 
guajr,  des  Jaruros  de  l'Orénoque,  ainsi  que 
celui  des  Rasques,  des  Kymris  et  d'autres 
peuples.  Les  Mu/scas  paraissent  avoir  eu 
des  hiéroglyphes  dans  le  genre  de  ceux  des 
Mexicains;  ils  possédaient  3  calendriers  dif- 
férents, représentant  les  trois  années,  rurale 
de  12  à  13  lunes,  ecclésiastique  de  37  lunes 
et  ctt;t7«  de  20  lunes.  Ce  peuple  est  aussi  re* 
marquable  pour  avoir  eu  la  semaine  la  plus 
petite  offerte  jusqu'à  présent  par  l'histoire 
de  la  chronologie,  n'étant  composée  que  de 
3  jours.  Il  paraît  que  le  calendrier  lunaire 
sculpté  sur  une  grande  pierbe,  découverte 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  est  le  monu- 
ment graphique  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse en  cette  langue.  Le  chibeha,  depuis 
la  fin  du  dernier  siècle,  n'est  plus  parlé 
nulle  part;  il  a  été  partout  remplacé  par 
l'espagnol  et  le  quichua.  Les  sons  corres- 
pondant aux  lettres  d^  l  ei  x  de  l'alphabet 
espagnol  manquaient  è  cet  idiome;  il  avait 
en  revanche  plusieurs  sons  gutturaux  incon- 
nus aux  langues  européennes.  Le  chibeha  ne 
distinguait  Tes  senres  et  les  nombres  qu'en 
ajoutant  aux  substantifs  les  mots  chha  qui 
veut  dire  homme,  pichha  qui  signifie /"emme; 
aux  substantifs  pluriels  il  ajoutait  celui  do 
mafrtVqui  veut  dire  beaucoup.  Pour  former 
le  verbe  négatif  il  joignait  dans  certains 
temps  et  modes  la  négation  au  commence- 
ment de  la  racine  verbale;  dans  d'autres  il 


(319)  Raf  a  anssi  la  signîflcation  de  uigneur.  De  là  le  mot  de  rabbif  momeigneur ,  qo'on  trouve 
dans  le  Noaveau-Tcstament. 
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la  plaçait  an  milieu,  c*68l>k-dire  entre  le 
ooaimencement  et  la  fin  de  la  racine  verbale; 
les  prépositions  tairaient  presque  toujours 
leurs  compléments.  Les  missionnaires  espa- 
gnols ont  publié  deux  grammaires  dans  cette 
langue,  dans  laquelle  ils  ont  composé  quel- 
ques livres  ascétiques;  elle  a  été  enseignée 
|)cndant  longtemps  par  un  professeur  dans 
les  écoles  de  Santa-Fé  de  Bogota. 

GHICHIMÈQUES.  Voy.  Mexicairb. 

CHIKKASAH.  Voy.  Mobile. 

CHILIDUGA.  Voy.  Cuilibriib. 

CHIUENNE  (Famiixb),  parlée  au  Chili, 
dans  la  région  australe  de  l  Amérique  méri- 
dionale. On  a  partagé  cette  famille  en  trois 
principaux  idiomes  : 

1"  Chiuduga,  CniLiBif  pboprb  ou  Arau* 
CAN,  parlé  en  plasieurs  dialectes  par  les 
Motouchei^  nommés  Araucans  par  les  Espa- 
gnols. Cette  nation  très-nombreuse,  qni  lor- 
roe  la  masse  principale  de  la  population  do 
Chili  ancien  et  nouveau,  et  dont  une  grande 
partie  conserve  encore  son  indépendance,  se 
divise,  selon  Falkner,  de  la  manière  suivan- 
te :  les  PicuHckt  ou  les  Geta  du  iVbrd,  qui 
habitent  dans  les  montagnes  de  Coquimbo 
jusqtt*au-dessoQS  de  Santiago,  et  s'étendent 
du  o4té  de  Test  presque  jusqu'à  Mendoza 
dans  le  Cuyo  ou  Chili  oriental  ;  les  habitants 
de  cette  dernière  contrée  s'appellent  aussi 
Pue/cAes,  c'est-à-dire   Orientaux.  Les  Pe» 
AnaiicAa,  qui  habitant  la  partie  du  Chili  com- 
prise entre  le  35'  et  le  M*  parallèle  ;  ils  sont 
Quelquefois  nommés  AutincAa,  c'est-à-dire 
hem  du  Hidi  par  les  Picunche,  à  cause  de 
leur  position  méridionale  à  leur  égard.  Ceux 
qui  demeurent  entre  les  rivières  de  Biobio 
et  de  Valdivia,sont  les  Auca  Molouehti  pro^ 
prtê  ou  Araueant,  si  célèbres  par  VAraucana 
d'Alfonso  d'Ercilla  et  quatre  autres  poèmes 
dont  ils  sont  le  sujet.  Cette  nation  forme 
une  puissante  république,  qui  après  avoir 
fait  une  longue  guerre  aux  Espagnols,  grâce 
à  la  sage  conduite  de  Don  Higgins  de  Val- 
ienar,  président  du  Chili,  reconnut  la  pro- 
tection de  l'Espagne  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  Les  Araucans  passent  justement  pour 
être  la  nation  indigène  encore  indépenaante 
la  plus  policée  de  l'Amérique  méndionale, 
et  paraissent  le  premier  peuple  du  Nouveau- 
Monde  qui,  en  se  procurant  de  nombreuses 
et  t>onnes  races  de  chevaux,  s'accoutuma  de 
bonne  heure  au  manège,  et  forma  des  corps 
de  cavaliers;  selon  le    Yiagero  univérsalf 
vers  l'année  1568  il  eut  déjà  plusieurs  esca- 
drons de  cavalerie  dans  sou  armée.  Comme 
plusieurs  autres  nations  du  Nouveau-Monde, 
il  conserve  le  soutenir  d'un  grand  déluge, 
auquel  il  n'échappa  que  peu  de  monde.  Les 
Araucans  savent  déterminer,  par  le  moyen 
des  ombres,  les  solstices,  et  leur  année  (5t- 

(faniu)  offre  encore  plus   d'analogie  avec 
'année  égyptienne  que  celle  des  Aztèques. 
.Les  365  jours  sont  ré|iartis  en  IS  mois  (ayen) 

(313)  Les  missionnaires  qui  ont  entrepris  d*é- 
uw»  ces  tters  Indiens,  se  sont  iroovés  fort 
par  IVicessif  purisme  de  leur  auditoire,  qui 
pmpait  les  plus  pathétiques  sermous  pour  re- 


d'égale  durée,  auxquels  on  ajoute  à  la  fin  de 
Tannée  au  solstice  d'hiver  [huamaUùpmUu] 
5  jours  épagomènes.  Ils  divisent  le  jour  ns- 
turel,  qu'ils  commencent  à  compter  depuis 
minuit,  en  13  parties,  six  de  jour  et  six  lo* 
très  de  nuit,  comme  font  les  Chinois,  lesJ^ 
j>onais,  les  Taitiens  et  ouelques  autres  oi- 
tions.  Ils  divisent  les  étoiles  en  plusieurs 
constellations,  qui  prennent  leurs  nomstJu 
nombre  des  étoiles  principales  qui  les  com- 
posent, comme  les  pléiades,  la  croix  anlarc- 
tique;  etc.;  ils  appellent  nipuepeco  ou  ch- 
mtn  de  la  table  la  voie  lactée.  Ils  distinguent 
les  planètes  des  étoiles,  et  les  croient  aoiaoi 
de  terres  habitées  comme  la  nôtre.  Us  |)eo* 
sent,  comme  Aristote,aue  les  comètes  TîfO- 
nent  des  eihnlaisons  célestes,  qui  s'enflsin* 
ment  dans  la  région  supérieure  de  Tiir,  H 
les  regardent  comme  les  avant-coureurs  des 
malheurs.  Malgré  l'état  imparfait  de  leon 
connaissances  géométriques,  ils  ont  d«n« 
leur  langue  des  mots  pour  désigner  les  dif- 
férentes espèces  de  quantité,  comme  le  point, 
la  ligne,  l'angle,  le  triangle,  le  cène,  li 
sphère,  le  cube.  Ils  cultivent  avec  succès  la 
rhétorique,  la  poésie  et  la  médecine,  autant 
qu*on  V  peut  réussir  sans  livres  et  sans  écri- 
ture. Ils  font  beaucoup  de  cas  de  la  premiè- 
re,  qui  chez  eux,  comme  dans  l'aDciennf 
Rome,  mène  aux  honneurs  politiques  et  aa 
maniement  des  affaires.  Ils  s'effcroent  de 
bien  parler  leur  langue,  se  donnant  bies 

farde  d'y  introduire  des  mots  étrangers  (31f. 
lé  cultivent  beaucoup  la  poésie,  qui  cbei 
eux,  comme  parmi  tous  les  peuples  non  po- 
licés, n'est  qu'un  assembloge  aimages  for- 
tes et  vives,  de  flsures  hardies,  de  fréqoea- 
tos  allusions  et  d  exclamations  patbiHiques. 
Leurs  vers  sont  presque  tous  de  huit  oo  ^t 
onze  syllabes;  ce  sont  ordinairement  des  ren 
blancs,  quoiqu'on  y  rencontre  queltioefoH 
des  rimes  placées  au  gré  du  poète,  ao  oasanl 
et  sans  dessein.  Leurs  chansons  roulent  poor 
l'ordinaire  sur  les  hauts  faits  de  leurs  hérof. 
Leurs  am/i6e«,  qui  équivalent  à  nos  méde- 
cins empiriques,  sont  de  bons  herboristes 
et  connaissent  bien  le  pouls  et  les  autres  m- 
gnes  diagnostiques.  Depuis  très-longtemps. 
et  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  m  M 
usage  de  la  saignée,  des  lavements,  de  la 
sonde ,  des  vomitifs,  des  purgatifs  et  (^ 
diaphorétiques;  et  leurs  gulorref,  oo  cbt- 
rurgiens,  savent  remettre  lesosà  leur  |^!a<^ 
consolider  les  fractures,  traiter  les  pIsiesM 
les  ulcères.  Ces  proressions  sont  séfàtét^ 
comme  les  états  de  forgeron,  d'orfé? re.  *]< 
charpentier  et  de  potier,  tout  imitar^^^^ 
qu'ils  sont  encore  parmi  ce  peu|>le.  ln< 

Krtie  de  la  nation  s  adonne  k  l'agncutiorf. 
utre  à  l'éducation  du  bétail.  Les  HuilHf^ 
ou  Gens  du  Midû  qui  s'étendent  depuis  ><{* 
divia  jusqu'k  rarcnipel  de  Chiloé  et  ao  <ii|i 
du  lac  Nanuelhuampi.  Le  picunche,  qoi  ^} 
pas  d'à,  le  remplace  par  un  r  ou  uo  rf;  il  o^ 

lever,  d*one  msniéra  fort  Irréveneiente,  les  bâta* 
de  synUse  et  de  prononciation  qui  tdisppMi  aa 
prédicateur. 
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pas  DOD  plus  le  x,  mais  il  a  un  ^  nasal  ex- 

ffrimé  par  ng  et  le  th  des  Anglais  ainsi  quo 
*a  et  t  n  des  Espagnols  et  lu  des  Français. 
Les  dialectes  pebuenche  et  huilliche,  qui 
iront  nas  IV  et  le  d,  substituent  un  <  à  ces 
deux  lettres.  Le  chilien  est  doux,  riche  et 
sonore  :  c'est  un  des  idiomes  les  plus  polis 
et  les  plus  réguliers  du  nouveau  continent. 
Li  conjugaison  est  une  des  plus  riches,  et 
des  plus  artificielles  qu'on  connaisse,  tant 
pour  le  nombre  des  temps  que  pour  les  mo* 
difications  du'elle  donne  au  verbe  radical 
pour  en  modifier  de  mille  manières  le  sens. 
On  dit,  par  exemple  :  inche  elun  eimimo,  je 
donne  pour  toi;  e/uetmt,  je  te  donne;  e/uet* 
mu»  je  donne  à  vous  deux;  eiuetmn,  je  don- 
ne h  vous  (plusieurs),  etc.,  etc.,  etc.;  e/u- 
elen^  être  apràs  à  donner;  eludiMmën^  vou- 
loir donner;  elujecumen^  venir  en  donnant; 
etumen^  aller  donner;  elupan^  venir  donner; 
elupuUf  passer  en  donnant;  elurumetif  don- 
nertout  à  coup;  eluvaiën^  pouvoir  donner; 
tlupint  promettre  de  donner;  tluguen^  doi>- 
ner  davantage  ;  eluyaun^  aller  en  donnant; 
elulUn^  donner  tout  de  bon;  elumofif  il  faut 
donner;  e/upen,  douter  de  donner;  elurchen, 
paraître  donner;  elutun^  donner  de  nou- 
veau; eluvaluHf  feindre  de  donner;  elume" 
prou, aller  donner  en  vain;etc.,  etc.,etc.  Les 
verbes  neutres  deviennent  actifs  en  y  ajou- 
tant les  syllabes  ca,  IcOf  U^  UU  ma  ou  u.  On 
lyoute  aussi  plusieurs  mots  aux  verbes,  qui 
ensuite  se  conjuguent  régulièrement  dans 
tous  les  temps  et  modes  ;  par  exemple,  de 
m  manger,  duam  vouloir,  clo  avec,  on  en 
forme  le  verbe  composé,  dont  la  première 
de  rindicatif  induamelolavin  signifie  je  na 
oetup  p€L$  manger  avec  lui.  On  forme  les  pas- 
sifs en  intercalant  devant  les  terminaisons 
verbales  la  particule  nge^  et  le  mode  négatif 
en  intercalant  dans  les  verbes  actif  et  pas- 
sif des  particules  négatives  différentes  selon 
leurs  modes  et  temps  différents.  La  décli- 
naison des  substantifs,  des  adjectifs  et  des 
pronoms,  s'y  fait  par  flexion,  mais  on  y 
emploie  les  mots  alca  fhomme)  et  domo 
(femme)  pour  exprimer  le  genre;  les  pré- 
positions tantôt  v  précèdent,  tantôt  y  sui- 
vent leurs  compléments  ou  régimes.  La  con- 
jugaison ei  la  déclinaison  ont  le  nombre 
duel.  On  a  publié  quelques  grammaires  et 
dictionnaires  dans  cette  langue,  dans  la- 
quelle on  a  publié  aussi  un  poëme,  et  dont 
nous  inclinerions  à  regarder  quelques-uns 
des  principaux  dialectes  comme  des  langues 
sœurs. 

3*  HisPANO-CHaiBH,  parlé  dans  les  envi- 
rons de  Chiioé.  Cet  idiome  singulier  est 
très-mélangé;  la  plus  grande  partie  de  ses 
mots  sont  espagnols  avec  une  tournure  chi- 
lienne ou  araucane. 

3*  VcTA-BuiixiCHB,  par  ces  Huilliehe  de 
Falkner,  qui  habitent  au  sud  des  Huilliehe, 
qui  parlent  le  chilien  propre,  et  qui  s'éten- 
dent, selon  lui,  jusqu'au  détroit  de  Magel- 
lan le  long  de  la  cote.  Les  Vuta-Huilliche 


sont  divisés,  selon  Falkner,  de  la  sorte: 
Chanos  ou  Ckonos^  qui  vivent  dans  les  tlea 
de  l'archipel  de  Chiioé;  Poy  yu$  ou  Peye$^ 
qui  demeurent  entre  le  48*  et  le  52*  parai-  | 
lèle;  et  Key  yu$  Key  vuhues  ou  Keyes^  qui  | 
s'étendent  depuis  le  S2*  jusqu*au  détroit  de 
Magellan.  Ces  peuples  forment  la  popula- 
tion de  la  Patagonie  occidentale,  et  parlent 
un  idiome  qui  parait  être  un  mélange  d'a- 
raucan  et  de  tehuelet.  il  parait  aussi  que 
c'est  parmi  ces  peuples  qu  il  faut  classer  les 
CuncAi,  qui  demeurent  depuis  Yaldivia  jus- 

3u*au  golfe  de  Guayatèca,  et  sont  les  alliés 
es  Moloucheîs  propres.  De  même  que  les 
montagnards  Moloucheset  d'autres  Jjranches 
des  Huilliehe,  les  Cuncbi  qui  habitent  dans 
les  montagnes  ont  tous  en  général  une  taille 
supérieure  à  celle  des  Européens  les  ^ius 
hauts.  Montés  sur  des  chevaux,  à  la  manière 
des  Tartares,  ils  se  réunissent  subitement, 
et  ils  font  des  marches  de  deux  à  trois  cents 
lieues  pour  piller  le  pays  ennemi. 

CHIN-CHED.  Yoy.  Chinoise. 

CUINANTECA.  Yoy.  Chogbona. 

CHINOIS.  La  langue  des  Chinois  appar- 
tient à  la  division  des  langues  de  la  région 
transgangéiique.  Cette  branche  comprend 
les  langues  suivantes  : 

1*  Kou-viTEN  9  ou  chinoise  ancienne.  Ou 
suppose  qu'elle  a  été  parlée  jadis  dans  une 

(;rande  partie  de  la  Chine.  C  est  dans  cette 
angue  qu'ont  été  écrits  les  king  ou  livres 
classiques  et  les  livres  historiques;  c'est 
aussi  la  langue  des  monuments  ;  elle  est 
morte  depuis  longtemps.  Elle  est  vague  et 
morcelée  quoique  très-concise.  Elle  passe 
pour  la  langue  la  plus  monosyllabique  du 
globe  et  celle  qui  contient  le  plus  grand 
nombre  de  mots  homophones.  Les  livres 
d^histoire,  de  géographie,  de  philosophie  et 
la  haute  littérature,  ainsi  que  les  écrits  re- 
latifs à  la  politique,  sont  encore  composés 
dans  une  tangue  qui  s'approche  beaucoup 
du  kou-wen  (314). 

2*  RouAN-HOA  ou  chinoise  moderne,  parlée 
en  un  grand  nombre  de  dialectes  dans  pres- 

3ue  toute  la  Chine  propre,  le  lon^  des  côtes 
e  l'Ile  Haïnan ,  de  la  côte  occidentale  de 
nie  Formose  et  par  les  personnes  les  plus 
instruites  des  autres  parties  de  l'empire 
chinois  ;  en  outre  par  les  nombreux  Chinois 
établis  dans  i'Indo-Chine  et  dans  TOcéanie 
occidentale,  surtout  à  Java,  Bornéo,  Célèbes, 
Timor,  Manille ,  etc.,  etc.,  etc.  Cette  langue 
est  aussi  pour  le  moins  entendue  par  les  per- 
sonnes les  plus  instruites  des  empires  japo- 
nais et  anamite.  Le  kouan-hoa  vulgaire  de 
la  province  de  Kiang-nan,  poli  et  perfection- 
né, parait  être  devenu  la  langue  écrite  et 
commune  à  toute  la  nation,  ouïe  kouan-hooi 
écritf  dit  aussi  la  langue  mandarine  ou  des 
magistrats.  C'est  dans  cette  langue  qu'on 
écrit  les  instructions  et  les  proclamations 
adressées  au  peuple,  les  lettres  familières» 
les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  certains 
commentaires  des  livres  anciens,  les  corn* 


0 

(514)  Ce  siyle  Inlermédiaire,  appelé  wen-tcbang,      encore  beaucoup  de  la  clarté  du  houio-KK>a  ou  style 
uns  avoir  toute  U  concision  du  kou-wan,  s*éloigiic     moderne. 
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positions  légères  de  toute  espècd^  et  généra- 
lement ce  que  les  Chinois  comprennent  sous 
la  dénominalion  de  siao  chouë  ou  petit  /aii- 
gage  (315). 

Les  Chinois  manquent  des  articulations 
6,  dy  V  et  Xf  et  les  remplacent  par  p^  l,  ^et  ». 
Leurs  syllabes  sont  toujours  terminées  soit 
par  une  voyelle  pure,  soit  par  une  nasale» 
ou  bien  par  une  articulation  qui  tient  le 
milieu  entre  le  son  de  IV  et  celui  de  17. 
Les  diphthongues  s'y  rencontrent  fréquem- 
ment; mais  les  seules  articulations  doubles 
y  sont  tSf  tch  et  ng.  On  a  dit  que,  dans  tous 
les  autres  cas,  les  Chinois  ne  pouvaient  ar- 
ticuler de  suite  deux  consonnes  sans  inter- 
caler entre  elles  une  sorte  de  scheva,  et  que 
leurs  néophytes  chrétiens  lisaient  le  mot 
Christus  comme  s"\\  était  écrit  Ki-li-sou-tou- 
sou.  Le  fait  est  cependant  qu'on  indique 
souvent  par  un  signe  particulier  la  suppres- 
sion de  ce  prétendu  scheva. 

C'est  en  partie  à  Timperfection  de  notre 
système  de  transcription  que  tient  le  petit 
nombre  des  valeurs  phonétiques  ({ue  l'on 
assigne  au  chinois.  Le  dictionnaire  com- 
posé en  Chine  par  l'ordre  de  l'empereur 
khan-hi  présente  en  effet  une  liste  de  trente- 
six  consonnes  et  de  cent  huit  voyelles  ou 
diphthongues  que  notre  alpbflbeth  ne  nous 
fournit  pas  le  moyen  de  distinguer  toutes 
par  l'écriture.  Le  nombre  des  syllabes  radi- 
cales varie  suivant  le  système  que  chaque 
voyageur  a  adopté.  On  le  trouve  flxé  selon 
les  auteurs  à  328,  à  350,  à  bll,  à  ^60  et  à  629. 
L'accent  fournit  le  moyen  d'étendre  cette 
nomenclature,  le  ton  sur  leauel  une  syllabe 
se  prononce  la  distinguant  d'une  autre  com- 

Eosée  d'ailleurs  des  mômes  éléments  alpha- 
étiques,  et  formant  d*une  seule  syllabe 
autant  de  mots  différents  qo^'il  y  a  de  tons. 
La  psalmodie  qui  semble  deyoir  en  résulter 
dans  la  conversation  est  toutefois  peu  re- 
marauable,  surtout  k  mesure  qu'on  s'ap- 
procnede  la  capitale. Une  oreille  européenne 
a  de  la  peine  a  en  saisir  les  nuances,  bien 
que,  dans  Tusage,  un  Chinois  no  s'y  trompe 
pas,  et  que  l'étranger,  qui  ne  met  pas  à 
chaque  syllabe  le  ton  qui  lui  est  propre, 
soit  tout  à  fait  inintelligible  pour  les  cens 
du  pays.  C'est  dans  une  certaine  distribu- 
tion des  tons  joints  à  l'emploi  de  la  rime 
que  consiste  le  mécanisme  de  la  versification 
chinoise.  Les  théories  que  l'on  a  cherché  à 
établir  pour  donner  les  règles  de  Taccent 
chinois  varient  beaucoup  entre  elles.  Quel- 
ques auteurs  n'admettent  que  quatre  tons, 
un  ton'élevé,  un  ton  bas,  un  ton  ascendant 
et  un  ton  descendant;  d^autres  en  ajoutent 
un  cinquième,  et  d'autres  en  reconnaissent, 
huit,  en  divisant  chacune  de  ceux  du  pre- 
mier système  en  deux,  l'un  plus  haut  et 
l'autre  plus  bas.  Enfin,  en  faisant  entrer 
l'aspiration  dans  leur  calcul ,  quelques-uns 


ont  compté  jusqu'i  treize  manières  de  pro- 
noncer une  môme  syllabe. 

Le  nombre  des  racines  monosyllabiques 
de  la  langue  chinoise  varie,  d'après  ces  di- 
vers systèmes,  de  1,200  à  7,000.  Un  mono- 
syllabe a  donc  une  variété  de  significations 
d  après  l'accent  qu'on  lui  donne.  C'est  ainsi 
que  tchu  peut  signifier  seigneur,  pourceau, 
cui«ine,  colonne,  imprécation  ,  beau,  tous» 
étendre,  etc.  Il  arrive  souvent  qu'un  mot  a 
un  plus  grand  nombre  de  sons  qu'on  ne  peut 
distinguer  par  l'accent.  Alors  on  réunit  deux 
monosyllabes  qui  s'éclairent  Tun  par  l'autre. 
C'est  ainsi  qu  au  mot  fou^  qui  a  jusqu'à 
quit^re-vingts  significations ,  on  donne  le 
sens  unique  de  père  en  y  joignant  le  mot 
tchin,  parent,  qui  lui-même,  s'il  était  pro- 
noncé seul,  pourrait  être  pris  dans  plusieurs 
sens  divers.  Le  terme  mou-tchin^  mère,  est 
composé  d'après  le  même  principe.  Aiqsi, 
bien  que  chaque  syllabe ,  prise  isolément, 
soit  significative  et  puisse  former  un  mot,  il 
y  a,  dans  la  langue  parlée,  une  foule  de  cas 
où,  pour  la  clarté  des  sens,  on  en  groupe 
plusieurs ,  dont  chacune  n'est  plus  alors 
qu'un  des  éléments  composants  d'un  véri- 
table polysyllable.  M.  Rémusat  avait  élevé 
des  doutes  sur  la  nature  exclusivement  mo- 
nosyllabique que  tant  d'auteurs  ont  attribuée 
à  la  langue  chinoise.  Ces  doutes ,  M.  Bazin 
les  a  partagés ,  ou  plutôt  ils  sont  devenus 
pour  lui  une  certitude,  quand  il  a  cru  re- 
connaître dans  la  langue  moderne  l'existence 
de  mots  composés  non-seulement  de  deux , 
mais  encore  de  trois,  de  quatre  et  môme  de 
cinq  syllabes,  comme  hiang-pa^Uas^  campa- 
gnard; ta-mou^tcht'theou^  le  pouce;  mo- 
foung-tchkeng-ti-jin^  flatteur,  etc.  Sur  les 
8,000  mots  ou  locutions  que  renferme  le 
Tcheng-iu-thio-yao^  traité  des  principes  gé- 
néraux de  la  langue  chinoise  commune, 
publié  en  Chine  par  Tsing*ting-kao  en  1834, 
on  compte  à  peine,  selon  le  môme  sinolo- 
gue, cent  mots  vraiment  monosyllabiques. 
L'objection  la  plus  sérieuse  contre  cette 
opinion  est  celle  que  l'on  peut  tirer  de  l'ab- 
sence de  syllabes  non  accentuées, si  tant  est 
qu'elle  soit  démontrée. 

Il  n'y  a  pas,  dans  les  radicaux  monosylla- 
biques chinois,  non  plus,  il  est' vrai,  que 
dans  ceux  des  autres  langues,  de  distinction 
des  parties  du  discours.  Chaeun  peut  chan- 
ger de  valeur  grammaticale  en  changeant  de 
position,  et  devenir,  selon  le  besoin  de  la 
phrase,' substantif,  adjectif  ou  verbe.  Il  y  a 
cependant  un  certain  nombre  de  mots  dont 
l'usage  a  fixé  la  valeur.  Les  grammairiens 
chinois  partagent  ces  mots  en  deux  catégo- 
ries :  dans  l'une,  qu'ils  appellent  la  classe 
des  mots  pleins ,  ils  mettent  les  noms  et  les 
verbes  ;  ils  mettent  dans  l'autre  ce  qu'ils 
appellent  les  mots  vides,  c'est-à-dire  les 
particules  ou  termes  de  rapport.  Ils  donnent 


j[3i5)  Aujoord*hui,  à  la  cour  de  Pékin,  les 
Princes  de  la  famille  impériale  emploie  entre  eux 
le  lartare  mandchou,  lanffue  de  leurs  ancêtres; 
mais  on  y  conserve,  pour  Tes  rapports  officiels,  le 


kouan-hoa  qui,  cependant  ici,  présente,  daas 
Tusage  habituel,  quelque  diflërence  avec  la  langue 
de  Nankin. 
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encore  ao  Terbe  la  désigaatioo  de  mpt  vi- 
vanU 

On  sail  que  les  Chinois  ne  font  pas  subir 
aux  mois  ces  flexions  qui  servent  ailleurs  i 
Texpression  de  tant  de  nuances  d*idées  et 
forment  le  double  système  de  la  déclinaison 
et  de  la  conjugaison.  Il  est  certain  que  sou- 
▼enl  les  dinérences  de  cas,  de  temps  et  de 
modes  ne  se  déduisent  ici  que  du  contexte; 
mais  il  est  vrai  aussi ,  comme  Ta  démontré 
M.  Stanislas  Julien,  que  les  désinences  des 
east  par  exemple,  y  ont  souvent  un  équiva- 
lent dans  des  particules  »  dont  les  unes  se 
placent  avant  et  les  autres  après  le  subs- 
Uiitif. 

Le  pluriel  s'exprime  tantftt  par  un  mot 

S  lacé  devant  le  nom  ou  le  verbe  »  et  signi- 
aot  plusieurs»  beaucoup,  tous,  tantôt  par  la 
répétition  du  nom.  L'adjectif  est  parfois  sup- 
pléé par  un  nom  de  qualité  accompagné  de  la 
particule  du  génitif.  Par  un  procédé  analo- 
gue, les  pronoms  personnels  deviennent 
fiossessifs.  L'usage  des  pronoms  des  deux 
premières  personnes  et  toutefois  fort  res- 
treint ;  on  y  substitue  diverses  expressions 
d*bumilité  et  de  respect.  Le  comparatif  se 
rend  par  une  particule  qui  précède  l'adjec- 
tif, et  le  superlatif  tantôt  par  le  même  pro- 
cédé, tantôt  par  la  répétition  du  positif.  Dans 
le  style  moderne,  les  temps  du  verbe  se  dis- 
tinguent de  même  par  des  particules.  Leur 
emploi,  il  est  vrai,  n*a  pas  lieu  dans  le  style 
antique,  où  la  plupart  de  nos  conjonctions 
n*ODl  point  non  plus  d'expression. 

Avec  ses  nombreux  mots  composés  et  ses 
nombreuses  particules  significatives,  le  chi- 
ïïMiê  moderne  est  une  langue  grammaticale- 
ment organisée  comme  les  nôtres.  Dans  le 
«binois  ancien,  la  phrase  ne  se  compose  que 
de  mots  placés  d'après  un  système  de  juxta- 
)K)sition,  sans  lien  apparent,  et  où  la  pensée 
doit  suppléer  la  plupart  des  termes  de  rap- 
port. 

La  construction  de  la  |)hrase  chinoise  suit^ 
l*ordre  que  les  grammairiens  appellent  di- 
rect, en  ce  sens  que  le  sujet  prêtée  Je  le  verbe 
et  que  celui-ci  est  suivi  de  son  régime; 
mais  elle  s'en  écarte  aussi  en  ce  que  le  qua- 
lifiant se  place  invariablement  avant  le  qua- 
lifié ,  c'est-à-dire  que  l'adjectif  précède  le 
substantif,  l'adverbe  l'adjectif,  et  la  proposi- 
tion incidente  la  proposition  principale.  On 
Cot  diviser  le  chinois  moderne  en  deux 
anches  :  celui  du  nord ,  que  l'on  parle  à 
Pékin,  et  celui  du  midi,  qui  a  cours  à  Nan- 
kin. Ils  diffèrent  non-seulement  par  la  pro- 
nonciation, mais  encore  par  les  idiotis- 
mes. 

La  langue  parlée  s*éloigne  tellement  de 
eelle  de  la  littérature,  qu*une  personne  ver- 
sée dans  la  connaissance  de  I  une  pourrait 
être  tout  i  fait  étrangère  à  celle  de  Tautre; 
et  qu'un  homme  du  peuple  qui  ^assiste  à  la 
lecture  d'un  livre  écrit  dans  le  style  antique 
eu  peut  rarement  sai^ir  complètement  le 
sens.  Les  deux  styles  diffèrent  également 
par  les  tournures  et  par  les  termes.  Une 
foule  de  particules  dont  on  fait  usase  dans 
la  langue  de  la  conversation  ne  s'écrivent 


i'amais  ;  aussi  y  a-t-il  «  tel  lettré^  »  dit  le 
\  Cibot,  «  qui  ne  viendrait  pas  àl)Out  d'écrire 
passablement  un  dialogue  en  kouan-hoa.  11 
ne  saurait  même  pas  les  caractères  dont  il 
faudrait  se  servir.  » 

Sous  le  titre  de  iVbn-po-X:otiafi-hoa-tcet<- 
sten,  un  excellent  vocabulaire  de  kouan- 
hoa  ,  tant  du  nord  que  du  midi,  a  été  publié 
en  Chine  par  Tchang-itt-Tcheng  en  1820. 

La  langue  chinoise  n'est  pas  exempte  de 
mots  étrangers,  bien  que  l'opinion  contraire 
ait  été  longtemps  admise.  Le  nombre  en  est 
même  assez  considérable,  d'après  les  re- 
cherches d'Abel  Rémusat  et  de  Klaproth. 
Dans  le  nord  de  la  Chine ,  il  existe  un  dia- 
lecte composé  d'un  mélange  de  chinois  et  de 
tartare,  et  qui,  suivant  Morisson,  prend  tous 
les  jours  plus  d'importance. 

Dans  un  aussi  vaste  empire,  on  comprend 
qu'il  doivese  trouver  de  nombreux  dialectes, 
et  que  même  plusieurs  langues  distinctes 
puissent  exister.  Jl  y  a  peu  de  communica- 
tion entre  les  habitants  des  différentes  par- 
ties de  l'empire.  Les  Chinois  quittent  rare- 
ment leur  lieu  de  naissance,  et,  comme  on 
ne  trouve  point  dans  la  campagne  ces  habi- 
tations isolées  qui ,  chez  nous ,  relient  entre 
eux  les  centres  de  population,  il  s'ensuit 

Sue  ces  centres  se  trouvent  en  Chine  plus 
traneers  les  uns  aux  autres  que  chez  nous, 
et  qu  on  observe  des  différences  de  patois 
en  passant  d'un  village  à  l'autre.  Le  docteur 
Leyden  a  avancé ,  dans  un  Mémoire,  que  les 
idiomes  parlés  en  Chine  sont  aussi  nombreux 
et  aussi  différents  les  uns  des  autres  que 
ceux  de  la  presqu'île  indo-chinoise.  On  doit, 
selon  lui,  compter  dans  les  seules  provinces 
du  sud  et  4e  1  ouest  au  moins  dix  langues 
différentes. 

Malheureusement,  nous  avons  encore  peu 
de  données  sur  ces  idiomes  populaires,  clont 
la  connaissance  serait  pourtant  de  nature  à 
jeter  tant  de  lumière  sur  plus  d'une  ques- 
tion intéressante  d'ethnographie  et  d'his- 
toire. Nous  savons  seulement  qu'en  général 
les  idiomes  du  midi  sont  plus  doux  que  ceux 
du  nord,  et  que,  dans  ces  derniers,  on  ren- 
contre de  fréquentes  et  fortes  aspirations. 
Les  dialectes  ae  Can/on,  nommé  kong;  de 
Macao^  nommé  hyoug-nm:  de  Java^  de  7t- 
mor^  de  Sumatra^  et  ceux  des  Japonais^  des 
Caréem  et  des  iinamtles,  quand  ils  font  usage 
des  caractères  chinois,  paraissent  différer  le 
plus  du  kouan-boa. 

3*  Chin-cbbu  ou  Tchang-tcheou  ,  langue 

garlée  par  les  habitants  de  la  province  de 
o-kien  ou  Fou-kian,  nommés  impropre- 
ment Chineheos  par  les  Espagnols  lorsqu'ils 
fréquentaient  le  port  d*Emouy ,  ce  qui  fil 
donner  ce  nom  à  cette  langue.  Elle  ait- 
fère  beaucoup  du  kouan-hoa  ,  non-seule- 
ment dans  la  prononciation,  mais  même 
dans  l'acception  des  mots  et  dans  la  gram^ 

maire.  _.  ,  . 

Il  existe  encore  en  Chine  ouelques  lan- 
gues particulières,  parmi  lesquelles  ou 
pourrait  classer  les  suivantes  : 

k*  MuossB,  parlée  par  les  Utootte,  Iftoo* 
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$$€$  oa  MiaO'tieUf  nation  nombreuse  et  en- 
core presque  sauvage ,  qui  paraît  èlre  le 
peuple  primitif  des  provinces  de  Yunnam, 
de  Kouel-tcbeon,  de  Houkouang»  de  Kouang- 
si  et  de  Sse-tcbbouan,  dont  ils  n'occupent 
plus  que  les  parties  les  plus  montueuses  et 
les  plus  stériles.  Les  Miaosses»  divisés  en 
plusieurs  tribus  Rouverriées  par  des  princes 
indépendants,  infestaient,  par  leurs  incur- 
sions, les  Chinois  habitant  les  plaines.  Ce 
,  n*est  qu'en  1T76  que  le  général  Akoui  réus* 
sità  les  soumettre,  ou  du  moins  è  les  obliger 
de  se  reconnaître  vassaux  de  Tempire  chi- 
nois. Les  Grands  et  les  Petits -Kintchouenf 
qui  formaient  deux  Etals  indépendants  dans 
le  Sse-tcbhouan ,  et  les  Karai ,  qui  vivaient 
dans  le  Koueï-tcbeou,  après  avoir  défendu 
héroïquement  leur  indépendance,  finirent 
par  être  entièrement  détruits  ou  réduits  en 
esclavage.  H  parait  que  Tidiome  des  Miaosse 
qui  demeurent  vers  Li-ping  est  un  mélange 
de  chinois  et  de  miaosse,  puisque  le  P.  Du- 
halde  dit  que  les  Chinois  et  ces  Miaosses 
s*entendent  très-bien.  Selon  quelques  pas- 
sages des  historiens  chinois,  le  miaosses 
semble  appartenir  à  la  branche  tibétaine. 

5*  LoLOs.  Les  Lotos  forment  une  nation 
nombreuse,  qui  demeure  dans  la  partie  mé* 
ridionale  du  Yunnam ,  où  elle  vit  partagée 
en  plusieurs  principautés ,  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  des  fiefs  héréditaires  de  1  em- 
Inre  chinois.  Les  Lolos  paraissent  avoir  été 
a  nation  dominante  du  Yunnam,  et  ont 
repoussé  pendant  longtemps  les  attaques  de 
Chinois.  On  dit  que  leur  langue  ressemble  à 
celle  de  Barma  ou  Birmans  dont  ils  suivent 
le  culte.  Leur  alphabet  paraît  être  imité  du 
paît. 

6*  HiKHTiNO,  est  parlée  par  les  Mienting , 
nation  nombreuse  qui  demeure  dans  le  haut 
Yunnam ,  le  long  du  Yang-tse-kiang,  connu 
en  Europe  sous  le  nom  de  Kincha.  Les 
Mienting  sont  entièrement  soumis  aux  Chî- 
^  iiois.  On  prétend  que  leur  langue  ressemble 
à  celle  des  Barna. 

T  Haïnan  ,  est  la  langue  des  habitants  de 
riuturieurde  rtied'Haïuan,  dont  les  Chinois 
n'occupent  que  les  cdtes.  On  ne  sait  rien 
sur  la  nature  de  cette  langue,  qui  probable- 
ment est  divisée  en  un  grand  nombre  de 
dialectes  ou  même  de  langues  sœurs.  D*a- 
iirès  les  auteurs  chinois,  il  paraît  que  ces 
Malnans  authoctones  ne  sont  pas  des  Papous, 
comme  le  prétendent  quelques  géographes, 
et  qu'ils  ont  foit  quelques  progrès  dans  les 
arts  les  plus  indispensables  à  la  vie. 

ACRITURK  n  LtrrteATUBB  CHINOISE. 

Beriturs.  —  Si  Ton  en  croit  les  traditions 
locdles,  l'usage  de  Kécriture  en  Chine  cist 

(316)  Selon  quelques  écrivains  cliinois,  Tsaiig- 
lie,  Dinbire  de  Hoan^-li,  aurait  pris  pour  mo- 
ilélef  des  caractères  qa'il  invenu,  non  pas  la  figure 
au  objets  qu*ils  éuient  destinés  à  représenter,  mais 
les  iraiis  eonfus  ei  irrégiiliers  formes  sur  une  plage 
de  sable  par  reinprelnle  des  pieds  d*oiseaux  qui  s*? 
éUieiiC  arrèiés.  C*est  d*aprèi  une  origine  si  peu 
vraisemblable  que  Ton  donne  quelquefois  aux  an- 


antérieur  de  plus  de  vingt-cinq  siècles  è  notre 
ère.  Les  ima^^es  grossièrement  dessioi^ 
dont  se  composèrent  les  caractères  primiids 
des  Chinois  ont  presque  complètement  du- 
paru  dans  les  traits  roides  des  earaetèm 
postérieurs  ;  et  il  serait  fort  diflicile  de  deii- 
ner  Torigine  de  ceux-ci,  si  Ton  ne  coaniii- 
sait,  grAce  aux  travaux  des  philologues  m« 
tionaux,  les  diverses  phases  par  lesquelles 
leur  écriture  est  passée  jusqu'à  lafiiationoa 
système  calligraphique  actuel.  Les  preoum 
signes  représentaient  des  objets  isolés,  soi 
naturels,  soit  façonnés  (316).  On  ne  tarda  pis 
pour  exprimer  certaines  idées,  è  grou|ier  »- 
semble  deux  ou  plusieurs  images.  C'est  aiiM 
que  les  figures  réunies  du  soleil  et  de  ialuoc 
indiquèrent  la  lumière;  une  flèche  et  un  oi- 
seau, les  espèces  que  l'on  tue  k  la  chasse; 
un  homme  sur  une  montagne,  un  eroitf. 
Les  figures  d'nn  oiseau  et  d  une  bouche  si- 
gnifièrent chanter  ;  celles  d'une  porteetiiW 
oreille,  entendre;  l'idée  de  larmes  fol ei|<n- 
mée  par  la  réunion  des  caractères  de  Tœiict 
de  l'eau.  Quelques-unes  de  ces  images  pr^ 
sentaient  des  allusions  diflicilos  à  saisir. 
Ainsi,  le  caractère  qui  désigne  le  toooem 
se  composait  do  quatre  roues  réunies  pir 
des  lignes  en  zigzag,  ce  qui  ne  s'eipliip* 
que  par  le  fait  que  les  Chinois  représeotfft 
le  génie  qui  préside  à  ce  phénomène  natort . 
sous  la  rorme  d'un  jeune  homme  marrfaii 
sur  des  roues  enflammées.  Pooi  exprimer  i^ 
idées  abstraites,  on  détourna  le  sens  des  es- 
ractères  exprimant  des  objets  matériels.  De 
cette  façon  l'image  d'un  cœur  représeou  le 
sentiment,  la  pensée,  etc.  Enfin,  daoj  oa 
grand  nombre  de  groupes,  l'un  des  deuis^ 
gnes  n'eut  plus  qu'une  valeur  pbonétiqw. 
C'est  ainsi  que  le  signe  qui  siçnifie /in  t< 
se  prononce  /t,  ne  représente  qu  un  soo  iofv 
qu  il  compose ,  avec  le  signe  de  pois5<  r, 
un  groupe  qui  signifie  la  carpe,  c'est-à-din 
l'espèce  de  poisson  appelée  en  chinois  li 

Les  traits  qui  devaient  entrer  dans  la  voa- 
position  des  caractères  étant  devenus  \prr- 
confus  à  mesure  que  ceux-ci  se  multipliaiesi* 
l'empereur  Sinan-Wang,  au  tx*  siècle  arii.î 
Jésus-Christ,  en  fit  réduire  le  nombre  ei  fiicf 
la  forme.  Une  nouvelle  réforme  fut  jugée  o^ 
cessaire  sous  Thsin-cbi-Houaug-ti,  ao  m' 
siècle  de  noire  ère.  L'écriture  chinoise  foi 
encore  retouchée  plusieurs  fois  avani  «i? 
prendre  la  forme  carrée  sous  laquelle  r.> 
existe  aujourd'hui  dans  les  livres.  Cos  <H- 
nière  dégradation  du  tvpe  a  produit  resj'cvt 
d'écriture  cursive  employée  dans  les  aflairts 
laquelle  n'a  pas  conservé  la  moindre  irai< 
de  l'image  primitive. 

Pour  classer  les  iO,000  signes  sini(/lesos 
combinés  qui  forment  leur  langue  éaite,  ^\ 

ciens  caractères  chinois  le  nom  des  aiaa  i<^«vi  « 
caractères  de  vestiges  d^oiseaux.  On  te  ■•■* 
souvent  aussi  ko-Uou,  c*«si-àHlire  en  fonse  k  v- 
Urd.  Le  plus  ancien  monument  écrit  qs*sm  ai  ^ 
couvert  en  Chine,  est  une  Inscription  gnttaitf** 
rocher  du  mont  Heng^nAan,  prés  des  testes  « 
Hoang-ho, 
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Chinois  les  ont  soumis  h  une  analyse  minu- 
lieuse,  et  classés  d'après  les  traits  éléoien- 
laires  qui  entrent  dans  leur  composition.  Us 
en  ont  ainsi  extrait  une  série  de  radicaux 
désignés  chez  eux  par  le  nom  de  pou,  qui  si- 

Soifie  quelquefois  par  extension  une  réunion 
e  magistrats,  un  tribunal,  mais  répond  le 
plus  généralement  aux  idées  de  classe  et  de 
genre,  par  opposition  à  celle  d'espèce.  Ces 
radicaux  ont  reçu  des  sinolOKues  européens 
le  nom  de  eiefs  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  voir, 
avec  Etienne  Fourmont«  les  éléments  primi- 
tifs de  récriture  cbiuoise,  qu*il  supposait  en 
a Toir  été  formée  au  moyen 'd'une  synthèse 
historiquement  inadmissible.  Le  nombre  des 
riefs  a  varié  beaucoup  depuis  leur  création. 
Hiu-Chin«  à  qui  en  appartient  la  première 
idée,  rangea  tous  les  caractères  sous  540, 
dans  le  dictionnaire  Ckoue-wen^  qu'il  termina 
Van  121  de  notre  ère.  Ce  nombre  fut  porté  h 
IQl  dans  un  autre  dictionnaire  intitulé  Haï" 
pian-thoung-hoei.  Il  fut  au  contraire  réduit  à 
83  dans  le  Lochowfou,  En  1616,  il  fut  fixé, 
dans  le  Têu-wei  de  Meï-Tan,  aux  214  actuel- 
lement en  usage.  Ces  clefs,  dont  au  moins 
une  se  retrouve  dans  la  composition  de  tout 
caractère  chinois,  sont  elles-mêmes  d'une 
forme  plus  ou  moins  simple,  étant  formées 
chacune  d'un  nombre  de  traits  qui  yarie  de 
1  à  17.  Une  assez  grande  quantité  de  ces  ra- 
dicaux ne  s'emploient  jamais  seuls  et  ne  sont 
en  usage  que  dans  la  composition. 

Depuis  longtemps,  les  Chinois  ont  cessé 
d'augmenter  la  liste  de  leurs  caractères;  ils 
tendent  même  à  la  restreindre.  La  langue 
moderne  écrite  n'a  pas  eu  besoin  d'en  em- 
prunter plus  de  3,000  à  la  langue  savante  et 
ce  nombre  suffit  à  toutes  les  combinaisons  de 
ses  mots  composés  (317). 

Liuéraiure.  —  La  littérature  chinoise  est 
certainement  la  première  de  l'Asie  par  l'im- 
poriance  de  ses  monuments.  Leur  nombre  est 
prodigieux.  On  en  peut  juger  par  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Péking,  qui 
contient  12,000  titres  d'ouvrages  avec  des 
notices  détaillées  :  le  texte  imprimé  de  ce 
cataloffue  remplit,  suivant  les  éditions,  96  à 
112  caniers  în-12  de  liO  à  ISO  paftes  chacun. 
Les  ouvrages  chinois  sont  divises  en  kiven^ 
livres  ou  cahiers  de  50  à  80  feuillets  ou  dou- 
bles pages  (  on  n'imprime  pas  sur  le  revers 
du  papier  chinois  parce  qu'if  est  trop  mince^  ; 
chaque  kiven  est  subdivisé  en  icnang^  arti- 
cles; et  ceux-ci  en  en  Imi,  paragraphes. 
Deux  ou  trois  itoen,  brochés  ensemBle,  for- 
ment un  peu  ou  volume ,  et  plusieurs  |»en 
renfermés  dans  une  couverture  de  carton  lor- 
meni  une  enveloppe  ou  tao.  La  collection 
chinoise  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
comprend  actuellement  plus  de  16,000  pm. 


C'est  la  plus  riche  qui  existe  en  Europe.  Ne 
pouvant  présenter  un  tableau  complet  d'une 
littérature  aussi  vaste,  je  me  bornerai  à  don- 
ner un  rapide  aperçu  des  richesses  qu*elie 
renferme,  et  je  renverrai  les  personnes  qui 
en  voudront  avoir  une  connaissance  plus 
intime  è  l'Introduction  du  dictionnaire  chi- 
nois de  Morrison,  à  un  article  du  Chinefe 
Repository,  vol.  111,  pages  14-37,  et  è  l'extrait 
du  catalogue  de  la  Inbliolhèque  impériale  de 
Péking,  que  M.  Bridgman  a  donné  dans  sa 
Clwesiomalhie  chinoise. 

Dans  les  principaux  catalogues,  la  littéra- 
ture chinoise  est  divisée  en  quntre  grandes 
sections.  La  première  section  est  celle  des 
livres  classiques;  elle  présente  en  première 
ligne  les  cina  livres  sacrés,  King^  qui  sont  les 
monuments  les  plus  anciens  de  la  littérature 
chinoise  et  contiennent  les  principes  fonda- 
mentaux des  anciennes  croyances  et  des  an- 
ciens usages  consacrés  par  l'assentiment  de 
l'autorité  supérieure  depuis  le  i"  siècle  avant 
notre  ère.  Le  plus  ancien  et  le  plus  estimé 
de  ces  livres  sacrés  est  le  Livre  de»  change" 
mentSf  Y-King,  C'est  un  livre  de  divination 
fondée  sur  la  combinaison  de  64  lignes,  jles  . 
unes  entières  et  les  autres  brisées,  appelées 
Koua^  et  dont  la  première  découverte  est  at- 
tribuée à  Fou-hi,  créateur  de  la  civilisation 
chinoise  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre 
ère.  La  rédaction  du  F-JTtng  est  attribuée  à 
Confucins,  et  le  catalogue  Impérial  énumère 
plus  de  1,450  traités  en  forme  ae  mémoires  ou 
de  commentaires  sur  cet  ouvrage.  Le  second 
livre  sacré  est  le  CAou-Xtn;  ou  Liere  de  /'Att- 
toiref  dans  leguei  Confucius  a  réuni  les  sou«» 
▼enirs  historiques  des  premières  dynasties 
de  la  Chine,  jusqu'au  yni*  siècle  avant  notre 
ère.  Il  est  divisé  en  chapitres  qui  contiennent 
les  allocutions  adressées  par  plusieurs  empe- 
reurs de  ces  dynasties  à  leurs  grands  officiers  ; 
il  fournit  beaucoup  de  documents  utiles  sur 
les  premiers  Ages  de  la  nation  chinoise.  Le 
troisième  livre  sacré,  le  Chi-King  ou  Livre 
des  verSf  est  une  collection,  faite  encore  par 
Confucius,  des  anciens  chants  nationaux  et 
oificiels,  depuis  le  xvni*  siècle  jusqu'au  tu* 
siècle  avant  notre  ère.  Ces  chants  sent  rimes 
et  on  peut  en  extraire  des  renseignements 
très-intéressants  et  très-authentiques  sur  les 
anciennes  m<eurs  des  Chinois.  Le  Chou-Eing 
et  le  Chi-King  ont  été  Tobjet  de  nombreux 
commentaires,  et  leur  texte  a  été  revu  avec 
une  attention  toute  spéciale  dans  les  éditions 
qui  en  ont  été  données  à  diverses  époaues  : 
tous  deux  sont  expliqués  par  les  candidats 
aux  concours  supérieurs.  Le  quatrième  livrei» 
sacré  est  le  Li-Ki  ou  Livre  des  rites.  L'ori- 

f;inal  a  été  perdu  dans  Tincendie  des  anciens 
ivres  ordonnés  par  Thsin-Chi-Hoang,  è  la 


IZÎT)  Lm  marchaDcis,  les  anisans  se  servant, 
pour  chaque  syllabe,  d*un  seul  caractère,  sans  con- 
sMlérer,  bien  souvent,  sa  valeur  idéographique  pri- 
mitive, et  ils  se  constituent  ainsi  par  le  fait  un 
véritable  ijllabaire.  Ils  ne  réusaiasent  pas  touloors 
à  icprésenler  ainsi,  d*une  manière  reeonnaissable, 
Je  proooociatîoa  des  mots  étrangers.  Les  trois  ca- 


ractères dent  ils  se  servent  pow  représenter  le  mot 
français,  par  exemple,  se  prononcent  /alWaii-ml. 

Pour  écrire  sar  le  papier,  les  (Ibinois  emploient» 
an  lieu  d'une  pUime,  un  pinceau.  Leur  écriture 
forme  des  lignes  perpendiculaires  qui  se  succèdent 
de  droite  i  gaoche. 
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fin  du  m*  siècle  avant  notre  ère.  Le  Li-Ki 
actuel  est  une  réunion  de  fragments,  dont 
les  plus  anciens  paraissent  ne  pas  remonter 
au  delà  de  Confucius,  et  qui  furent  réunis  à 
la  renaissance  des  lettres,  au  u'  siècle  avant 
notre  ère;  il  contient  quarante  kivenou  livres, 
et  a  été  commenté  par  un  grand  nombre  de 
savants.  Enfin  le  cinquième  livre  sacré  est  le 
Tehufi'Thsieou,  ou  livre  du  printemps  et  de 
Tautomne,  écrit  par  Confucius.  Il  comprend 
les  annales  du  petit  rojraume  de  Lou,  patrie 
de  ce  philosophe,  depuis  ran722avant  notre 
ère  jusqu'à  TanH^SO.  Confucius  récrivit  pour 
rappeler  les  princes  de  son  temps  au  respect 
des  anciens  usages,  en  leur  montrant  les 
malheurs  survenus  à  leurs  prédécesseurs  de- 
puis que  ces  usages  étaient  tombés  en  désué- 
tude; son  titre  singulier  signifie  purement 
qu*il  comprend  les  événements  de  chaque 
année. 

La  seconde  section  est  celle  des  ouvrages 
historiques.  Après  le  Chou-King  et  le  7cAun- 
TAfteou,  compris  dans  la  section  précédente, 
le  plus  ancien  monument  de  Tbistoire  chi- 
noise est  le  J<o-7cAouen,  composé  sti^  la 
même  période  que  le  JcAun-TMteotf,  par 
Tso-Hieou-Ming,  contemporain  de  Confu- 
cius. 

La  troisième  section  est  celle  des  7<«u- 
iPoti,  ou  ouvrages  spéciaux  relatifs  aux  scien- 
ces et  professions. 

La  quatrième  et  dernière  section  de  la  lit- 
térature chinoise  comprend  les  œuvres  de 
littérature  légère,  telles  que  les  poésies,  les 
drames,  les  romans  et  les  nouvelles.  La  prin- 
cipale règle  de  la  versification  chinoise  est 
la  rime  tantAt  régulière  tantôt  alternée.  Les 
anciens  vers  chinois  étaient  irréguliers;  la 
mesure  ordinaire  des  vers  modernes  est  de 
cinq  ou  de  sept  intonations  monosyllabi- 
ques. 

L*art  dramatique  en  Chine  est  encore  ac- 
tuellement dans  Tenfance,  si  nous  nous  en 
rapportons  aux  récits  des  voyageurs  qui  ont 
pu  assister  à  des  représentations  théAlrales  à 
Canton  et  même  à  Péking.  Peut-être  cette 
imperfection  tient-elle  en  grande  partie  à  la 
condition  dégradée  des  acteurs  chinois,  qui 
ne  sont  à  peu  près  que  des  valets  aux  gages 
d'un  entrepreneur,  et  qui  doivent  s'adresser 
presque  toujours  à  une  multitude  ignorante 
pour  gagner  leur  misérable  vie.  Mais,  si  nous 
trouvons  peu  d'intérêt,  comme  étude  du 
tbéêtre,  dans  les  chefs-d'œuvre  chinois  qui 
ontété  présentés  aux  lecteurs  européens,  leur 
lecture  ne  peut  qu'être  très-curieuse  comme 
•  étude  de  mœurs,  et  sous  ce  rapport  nous  ne 
pouvons  que  remercier  sincèrement  les  sa- 
vants qui  nous  les  ont  fait  connaître.    ' 

L'impression ,  depuis  si  longtemps  en 
usage  à  la  Chine,  v  répand  les  écrits  avec 
une  activité  égale  a  celle  de  la  presse  euro- 
péenne. Les  livres  chinois  sont  imprimés 
sur  un  papier  tin  mais  solide;  ils  sont  divi- 
sés en  chapitres  et  munis  de  notes  et  d'index 
qui  en  rendent  l'usage  facile,  en  même  temps 
que  le  peu  d'élévation  de  leur  prix  les  met 
à  la  portée  de  toutes  \^s  fortunes.  Ajoutons 


qu'outre  la  Gazette  impériale  de  Péking. 
qu'on  pourrait  comparer  à  notre  Moniteur  ei 
à  notre  Bulletin  dee  Lois^  il  existe  une  loule 
de  gazettes  provinciales  qui  s'impriment 
dans  les  principales  villes.  La  liberté  de 
tout  écrire  est  du  reste  singulièrement  res- 
treinte en  Chine  par  ta  sévérité  des  lois 
relatives  à  !a  répression  des  délits  de  Ha 
presse. 

Exemple  de  etyle  chinois.  —  Il  faut  distin- 
guer entre  la  langue  chinoise  écrite^  qui  est 
précise  et  ne  permet  pas  la  moindre  méprise, 
et  la  langue  chijioise  parlée ,  qui  reste  con- 
damnée à  des  malentendus  nombreux.  Abel 
Rémusat,  dans  son  Essai  sur  la  langue  et  la 
littérature  chinoise  (Paris,  1811,  p.  56),  ra- 
conte, entre  autres,  que  bien  souvent  deux 
personnes  en  conversation  se  voient  forcées 
de  se  demander  avec  une  politesse  mutuelle 
l'explication  de  tel  mot  par  écrit;  de  sorte 
qu'un  mot  simple,  qui  peut  s'entendre  de 
plusieurs  manières,  se  trouve  exprimé  par 
écrit  en  deux  mots  écrits  dont  l'un  déter- 
mine de  plus  près  le  sens  de  l'autre.  Cette 
manière  cle  s'exprimer  n'a  rien  de  choquant 
pour  les  Chinois. 

La  conversation  contient  beaucoup  de  ces 
compositions  synonymes  qui  sont  caracté- 
ristiques pour  le  génie  de  la  langue  :  par  exem- 
ple les  mots  tao'  et  loû^  avec  accent  égal, 
signifient  :  tao\  dérober,  renverser,  attein- 
dre, couvrir,  un  étendard,  du  blé,  conduire, 
fouler  aux  pieds,  le  chemin;  le  mot  loû  si- 
gnifie :  la  voiture,  la  rosée,  le  corbeau  do 
mer,  une  certaine  rivière,  une  sorte  de  bam- 
bou, forger,  détourner,  le  chemin.  Mais 
composez  les  deux  mots,  et  vous  verrez  que 
tao'-loû  ne  signifiera  que  te  chemin^  puisqu  ils 
ne  coïncident  que  dans  cette  signification 
seule.  II  faut  donc  se  représenter  ces  mots 
comme  des  racines  pures  et  simples,  dont 
chacune  renferme  tant  de  significations  et  de 
relations  (  infinitif,  jiomioatif,  etc.  )  ;  dans 
chaque  mot  chinois  il  y  a  une  foule  de  re- 
lations pour  ainsi  dire  à  l'état  latent,  et  qui 
n'en  peuvent  ressortir  qu'au  moyen  de  la 
combinaison  avec  d'autres. 

Le  sexe,  le  nombre,  les  cas,  etcpenvent 
ainsi  être  exprimés  en  lescomparaiiiav^c  des 
mots  gui  signifient  mdle^  femelle^  multitude^ 
etc.  Ainsi,  tschoug-nn^  c'est-à-dire,  foule  de 
personnes;  nan-tse^  homme-enfant,  c'est-à- 
dire,  û\s;mou'tsi^  femme-enfant,  c'est-à-dire, 
fille.  Le  génitif  peut  s'exprimer  par  la  par- 
ticule ^scAt  ou  <t,qui  est  aussi  un  pronom 
corrélatif,  donc  mm  (peuple) — li  (force),  ou 
min-^5cAt-/i  (  dans  le  kou'Ven)^o\\  mtn-/t-/i 
fdans  le  kouan~hoa)f  ce  qui  doit  signifier 
la  force  du  peuple.  De  même,  pour  exprimer 
l'accusatif,  le  vocatif,  le  datif,  l'ablatif,  l'ins- 
trumental, on  se  sert  de  certains  mots  oom- 
mede  prépositions  ;  l'instrumental,  par  exem- 
ple, se  rend  à  l'aide  du  mot  y,  qui  signifie 
employer  :  avec  ou  par  la  force  du  peuple^  se 
traduit  y  mtn-/i',  littéralement  employer  la 
force  du  peuple.  Le  superlatif  s'exprime  d'une 
manière  semblable  :  le  meilleur  de  tous  tes 
hommes  doit  être  rendu  par  pe  fou  tschi  tép 
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c*e5l-è-<]ire9  litiéralementcew/  hommes  bonà; 
les  mois  cent  hommts  sont  ici  accompagnés 
(le  la  particule -dû  génitif,  ce  qui  bit  lie  cent 
hommes.  De  même  le  verbe  n'est  reconna 
comme  lel  que  par  sa  place  dans  la  phrase  ; 
il  ne  se  distingue  en  rien  de  tous  les  autres 
roots  de  la  phrase  ;  l'actif  et  le  passif  ne  dif- 
fèreol  9ue  par  leur  place,  quelquefois  aussi 
le  passif  doit  6lre  etprimé  par  un  détour,  par 
exemple,  f>oir  prouuion^  c>Bst-à-dire,  ôtre 
protégé  :  kian  pad.  Le  mode  et  le  Vemps 
poorrootêtre  reconnus  i^  l'aide  des  mots  en- 
tironnanis  ;  le  nombre  et  i«  personne  ne 
s'expriment  jamais  au  verbe  chinois. 

Je  vais  citer  une  pièce,  choisie  dans  le 
Mtng  Tse  {fers  la  fin  du  iv*  siècle  av^ant  Jé- 
sus-Christ,  diaprés  l'ouvrage  de  Saint- Julien, 
MengTseu.  tel Mencium,  ecL  tatina  ihlerpte- 
Mioiu  insiruxitf  etc.,  182fc,  Paris).  3e  nàe 
sers ,  en  transcrivant  les  mots  chinois  en 
lettres  occidentales»  dû  dictionnaire  de  Ba« 
Mie  de  Glémone;  les  accents  au-dessu^  des 
mots  expriment  l'intonation  chinoise. 

M^fiff  Têeu,  écU  Saiat^JuIieo,  p.  1,  lig.  &. 

Je  fais  imprimer  ëans  la  traduetioneiritalî* 
quecequi  j  estajoulé  pour  compléta  le  restf  t. 

Meng    tse    Yoîè    liartg    hoei'  w^ng 
Meng   isè    kieir  hleàng  hoéy  ooÂtig 

Meng  Tse  visita  de  Tempire^  I-iang,  le 
frvfueYLoeï  Wang  (318). 

Roi    parler,  TieiUard  non  loin  mille  liave  ei 
Ovàiif  joèc       se6tt      p6  youèn  cliy      \j    eul 
refiir  aoisi     vouloir   avoir  poHr(3i9>   «vaulage 
làf       y         tsiàng    yeuu  .    y  Jy* 

moi  (idob)  empire? 
où      k&ue  bob. 

Le  motAot^  exprime  Tioterrogation. 

«  Le  roi  dit  :  Vénérable  vieillard  (le  mot 
stàu  est  un  titre  d'honneur  donné  aux  gens 
Âgés) ,  %  puisque  tu  es  venu  jugeant  non 
loîQ mille  lieues,  ^urais-tupeu/-^^re  (le  mol 
/ittiny,  veri>e  auxiliaire,  détermine  ici  le 
oiode  de  yèou'\  melque^  chose  pour  l'avantage 
(pour  rutllité)  de  lOQp  exqpire?  » 

Meng  Tse  répondre  parier. 
lea|[^Tse     toèy-     yoae^ 

«  Meng  Tse  répondit  el  parla.  » 

Roi,    onoi  oéccssaîre  parler  atilité  auasi  avoir 
Ouâng    M         py        yôue     ly         y     yeôu 
BiiiDaDité  jufttice  ei  ftnir. 

cliy       y'    eèiyy. 

Le  deuxième  mot  y  exprixoe  ici  la  fia  de 
It  phrase,  c'est  la  particule  finale* 

«  Roi,  à  quoi  eat-il  nécessaire  de  parier  de 
«  Ttititité?  Auasi  mot  j*at  de  rhumafiité  eê  de 
la  jeslioe»  rien  de  pltia^  » 

Ro!   parler,  commeoi  pour  avantage  je  (iiiQia> 

Ooâng  yôuè         hé  y'         ly'  où 

enpire    grand    boiniue    parler    eoiument     pour 

Me       tk  tbû        yoàe  M  f 

mrnaga    je^aio»)    fiiHiItte,     satanta    moMvde 

If  œ  ktk  isé  diù 

(31S)  Ce  met  signifie  Roi  des  bienfaits. 
(SI»)  Ce  ïUiX  y*  exprime  prûHiatemeitt  emphffêt 
ei  on  s*en  sert  comme  d*uno  préposition. 
(3i0)  Le  mot  o^  sîgnifls  :  toiid>er  en  ruines. 

DlCTIONN.   DE  LiNGVISTIQOK. 


homme  parler  comment  pour  atraniagc  Je  (mon) 

jîQ       yoùe         ho         f         ly*  o6 

corps    dessus   dessoMf    unir    arracher   avantage 
chirt      cbàng        hià       kiaè     tsching         ]y* 
el    empire  en  danger  être, 
eul   ioee    oéy  (320)  y*  (la  particule  finale) 

«  W  le  roi-  partait  *:  Comment  dois -Je  noir 
pofsr  Vutilitémmen  empire,  alors  diraient  les 
grands  :  Cemmeni  d€vons-n0us  agir  pour  Twi- 
lité  de  notre  famiHe?  Les  stivants  et  ia  popu- 
heediraitnt:  Commtf$  dèvons-nousyigirmviT 
futilité  de  notre  corps?  Si  les  supérieurs 
^rlea  inférienr»  s'arrachent  les  uns  aux  m- 
très  ravatitflge^ttfdr»  rémpircest  en  danger.  » 

Meng  Têeu^  p»  32,  lig.  & 

Agauebe    à  droite   tous  ensemble    dire    sage 

Tsè  yeèu  kiay  yoùe   hién 

non  encore    peneetlie    (la  partieole  Anale).    Tous 

•^l  ^  yé  Tseh 

grand  bomiae  to^s  enaenthle  dire  sa»,  non  eneare 

ta       fou  ki^y  yuùe  liién      ouéy 

permettre    (U  particule  finale)  ;     empire    hooiipe 

ko      •    ,      >,  >^  koùe        Jin 

tons  e- semble    dire    sage    ainsi    après  eiaudnc 

kiày         jrofce  bien     Jén      béou       isn 
lirf  (pronoiio.  5«  pers.)  toir  sage  comme  {comme 
lachy  kièn  bi£i     yen 

«a  sage,  yèiieal  \ek  adverbe)     après     telveiMaffe 

(d«)  lai.  .. 
cfcy. 

Agandia    à  «Ireile    toosenaanUe    ém    non 
^so  yéo  kiày  yoùe    po 

permettre,   non   enieadre.    Tôas   grand  '  lionuae 

le  v6c      tiiig.         tschù     U         fou 

ensemble    dire    non    permettre,    non    entendre* 

ki^X       yofte    P^  W  y6e         ilng 

empire  homme  enscmtile  non  permelire  comme, 
koiiê       jiif  kay       p6  ko  yen 

'   «prâi      abandonner     IuL 
fénbée»         buù  ehy. 

t  Si  tes  ministres  nssis  h  gauche  et  l  dnille 
tous  ensemble  disent  r  Cet  homme  est  un 
sage,  nlors  il  n'est  pas  encore  permis  de 
leur  ajouter  foi.  SiXms  les  erands  ensemble 
disent  :  C'est  un  sage,  i7  iiV#f  pas  encore  per- 
mis ;  mais  si  les  gens  de  Templre  tous  en- 
semble disent:  C est  un  sage,  erqu^alors» 
qwmd  il  a  été  examiné,  tu  vois  qifi\  est  sa- 
ge, alors  sers-toi  de  lui. 

c  Si  tes  ministres  assis  h  gauche  et  h  droite 
tous  ensemble  diaent  :  Cet  homme  ne  peut 
être  élevé  à  iiri  haut  emploi,  'ahrs  ne  les 
écoute  pas.  Si  tous  les  efands  ensemble  di- 
sent :  lui  ne  peut  être  élevé  à  un  haut  eih- 
t)loi^  alors  ne  les  écoute  pas.  JIftita  si  tous 
es  gens  de  Tempire  disent:  //  ne  peut  tire 
élevé  à  tm  haut  emploi,  et  qu'alors,  guand  ii 
a  été  examiné,  tu  vois  quï<  he  peut  être 
élevé  à  un  haut  emploi^  alors  abandoune-le.» 

Ueng  Tan»,  p.  56,  ]i««  8. 

Meng  Tsa    itire,    humain    ainsi  honneur, 

Meng  Tsè  yoùe      eby         iaè(9tt)      yéng 
non  humala  aiaai  ëësbonneer,  malntenaat  hair, 
p6       diy       tsè  jù  kia  où 

(321)  Une  mesure  quelconqne,  las  lois,  Fasaf^^, 
après,  deae,  tout  (&  auUa.  [Oktiemnme  as  Ùé- 
moue.) 
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dé»honiieur    et    persévérer    non    boihain,     cela 
j6  eût         kù  pô         cby        cby* 

comme    haïr    humhtiié    et    ii  rsëvérer    dessous 
yéoa       où      ta  (52â)    €Al         kù  ki^ 

(la  particule  flnale)^ 
yé. 

«  Meog^^Tseo  dU  :  Qum^  nn-  vrince  est 
AMmaim  alors  il  se  frifwe  de  I  hoimeiir  ; 

honneor,maintenant  les  prinoes  hftîs^eni  le 
déshonneur,  et  i\s  i^ersévài^eni  néanoioins 
dans  rinhomaniié  ;  cala  etl  oooHDe  ai  quel- 
qu'un haUsait  l^humidité  îou$  eu  demeurant 
dans  un  endroit  fr«i  '(dam  un  mar<»iê)^  » 

La  langue  chinoise  est  celle  d'une  popu- 
lation eTifètnemenl  nombreusey  et  cultivée 
depuis  des  milliera  d*aQnées«  Ne  di^s-pas 
qu  elle  soit  la  moins  perfeelionnée  de  tou- 
tes. Guillaume  de  BumboMt  en  avait  une 
opinion  favorable.  «  On  ne  saurait  nier,  » 
dti-il,  (  snr  la  tangue  Kawi^  S99),  «  que  la 
latijsue  chinoise  possède  une  structure  très- 
rigoureuse,  très-conséquente,  taudis  que  les 
autres  langues  ,  qui  n'admetteul  pas  de 
flexion,  tout  en  manifestaul  le  désir  d'y  ar- 
river, s'arrêtent  eu  chemin.  La  langue  ebi- 
noise  marche  seule  sans  détour.  Elle  etit 
certainament  moins  propre  k  deveuir  Hns- 
truoient  de  Tesprit,  <|ue  les  langues  sans- 
kritiques  et  sémitiques.  Mais  malgré  sa 
pauvreté,  qui  consiste  dans  le  défaut  à 
peu  prèscom|}let  d'eipressions  phonétiques 
ou  acoustiques  pour  les  relations  fframma- 
ficaies,  elle  est  une  rude  gymnastique  ap- 
pliquée k  Tesprit.  Je  ne  crains  pas  de  pe* 
raltre  amateur  de  paradoxes  ,  en  disant  que 
c*est  cette  absence  grammaticale  qui  aug- 
mente la  sagacité  de  la  nation,  n  Sans  adop- 
ter entièrement  le  mépris  que  Guillaume 
de  Humboldt  éprouve  pour  les  langues  noj«- 
breuses  qui  se  tiennent  au  milieu  entre  la 
claese  monosyllabique  et  la  classe  à  fiexioii, 
uous  avouons  ce[>endant  que  dans  la  classe 
agglomérante,  le  ulaiian  s'exprime  d'une 
manière  un  peu  gr^^îèrei  qui  efface  quel- 
quefois le  mot  de  eignificaiion. 

CHINOIS*  Origine  ou  ppint  de  dépari  de 
celle  nation,  foy.  Tintroductiop,  i  IV.  «- 
Considérations  sur  leur  langue,  i6i<{.  <— 
Est-'elle  ornoosyllebique*   Fay<   M^pos^- 

CBIPPEWAYS.  Voy.  Uh9>p9. 

CBIQUITOS,  langue  de  la  région  péru- 
vienne (Amérique  méridionale) ,  parlée  par 
les  NaquiMieii  (hommes)  plus  connus  sous 
le  nom  de  çhiqmtoi^  ^  Ils  occupent  ht 
pi  us  grande  partie  de  la  vaste  province  de 
Cbiqutios»  Cet  idiogie  est  doux  et  harmo- 
nieux, quoiquUI  ai(  Quelques  sons  guttu- 
raux et  du  nez:  il  est  très-riche  surtout, 
pour  exprimer  les  différents  rapports  des 
otyets  outre  eux;  par  exemple  :  pour  expri- 
mer la  hauteur  d  un  arbre  on  eipploi«  le 
mot  <<paiaietrt4  ;  et  ceux  de  Uaçuitiri^  et 
guisuriquùi  lorsqu'on  parle  de  la  bautaiu* 
d'une  tour  et  de  celle  d  une  maison.  Il  dis- 


tingue aussi  de  cette  manière  les  différences 
des  états  de  la  vie  journalière  et  les  nuances 
des  afTections  de  I  âme.  La  langue  des  hom- 
mes diffère  en  plusieurs  mots,  phrases  et 
flexions  de  celle  des  femmes  ;  et  les  hom- 
mes se  servent  aussi  de  ce  langage  des  fem- 
mes, lorsqu'ils  veulent  s^adresser  à  Dieu, 
aux  anges,  et  aux  hommes  d'une  condition 
supérieure,  ou  bien  h  ceux  auxquels  ils 
veulent  témoigner  du  respect.  Il  nous  sem- 
ble qu'on  pourrait  le  comparer  au  ba^a- 
krama  des  Javanais  et  autres  idiomes  des 
nations  malaises.  Malgré  cette  richesse  ex- 
traordinaire de  mois  et  de  styles,  le  cbiquitos 
n'a  pas  de  verbe  substantif;  sa  déclinaison 
se  fait  k  l'aide  des  prépositions,  et  non  par 
flexion,  et  il  a  emprunté  k  Tespaguol  ses 
noms  de  nombre.  Le  chlquitoa  était  parlé 
autrefois  en  quatre  dialectes  principaux  par 
un  grand  nombre  de  tribus.  Deux  de  ces 
dialectes,  le  fxfio^t  et  le  momui,  se  sont 
déjk  éteints  ;1e  tao  est  encore  parlé  par  ulu- 
sieurs  tribus  nommées  Tao^  fforot  7a6itca, 
Tahepica^  Xuhereca^  Zamanuca^  Bùzoroca^ 
^fUMPtca,  ijuibieuieaf  fequiea^  Boeeo,  Tu- 
ioflîec,  Arup^reea  et  une  partie  des  Pioeeca; 
le  Pmeeoce  est  parié  par  lea  Pinoea,  les 

?uimeea^  les  Guapaca^  les  Quitaxica^  les 
oxisocOf  les  Motaquica^  les  iamaquica^  les 
Taumtoea  et  le  reste  des  Pioeaca.  Une  grande 
partie  de  ces  tribus  ont  déjk  embrassé  le 
christianisme,  et  sont  soumises  aux  Espa- 
gnola. 

CHOCHONA,  Mazatbga,  M»o,  CBifiiîi- 
TicA,  langues  parlées  par  autant  de  nations 
dans  rOaxaca  (Mexique). 

CHOL.  —  Langue  américaine  de  Ya  région 
de  Guatemala,  parlée  par  les  Choies  ou  Chol, 
nation  indépendante  et  assez  nombreuse, 
qui  habite  sur  les  confins  du  Yucatan  et  de 
ta  province  de  Verapaz.  Une  partie  de  ce  peu- 
ple, après  avoir  été  convertie  en  1676,  aban- 
donna les  missions,  et  se  retira  dans  les 
montagnes.  C'est  sur  le  territoire  où  Ton 
parle  cette  langue,  ou  non  loin,  qu'on  trouve 
encore  plusienrs  antiquités  de  la  plus  grande 
importance.  Voici  4e  queU#  nyinière  &*ex- 
prime  è  leur  égard  le  colaoei  Jiurros  dans 
son  intéressant  ouvrage  sur  Guattéuiala:  «  Ce 
grand  cirque  (le  circo  maxinio  de  Copan) 
était  une  place  de  forme  circulaire,  entourée 
de  pyramides  de  pierres  fort  bien  cannelées, 
d'environ  6 à  7  varas  de  banieur.  Au  pied  de 
ces  pyremides  se  trouvent  des  Qgures  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  taille  colossale,  parfaite- 
ment ciselées,  et  conservant  encore  les  coq* 
leurs  dont  on  les  avait  peintes,  lilais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  ces  hommes 
et  ces  femmes  sont  tous  tétns  à  la.easiiUenB. 
Au  milieu  de  la  place,  sur  desjgradius,  oo 
Toit  Tautel  des  sacHQces.  Don  Francisco  de 
Fuentes,  chrpniqueur  de  ce  pays,  rapporte 

2u*à  peu  ^e  distance  du  oirque  ae  trouve 
gaiement  un  uonique  de  pierre,  sur  les  co- 
lonnes duquel  est  représenté  un  homme 
vêtu  ainsi  que  ceux  du  cirque,  %  la  castiV- 


ÇM)  De  icsve,  hemeeter.  {ëktiemudrê  i^  <^/^iimm.)  D'après  Ssiat-Julien,  ce  mot  signifia  humî- 
dilé. 
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IffM,  AVac  des  hauts-de-iAiâOsses,  I»  coq  eii- 
Teloppé  d*ane  étofhjaoney  t*épéet  le  boa- 
Bel  et  le  manteao  eourt  Bo  entrant  par  ee 
pbrtiqae,  on  admire  de  trè^i-bellea  pyrami- 
des de  pierrei  tpès«f;ro9ses  et  Irès-ëlevéea*, 
d*o6  deseend  un  hamie,  dans  leoiiel  aont 
placées  deai  figures  bumteioes  des  dent 
&eies,  Tttaes  à  rindieline.  Hais  eé  <tnl  est 
étoonant  dans  eette  oODsIriiclioB,  c'est  que, 
malgré  se  ^ttdeor,  on  n'y  roit  ni  point  de 
jonction,  ni  soudure.  A  peu  de  distance  de 
ce  hamac  se  troure  ia  carême  de  la  Tibnica» 
qui  parait  Aire  un  temple  fort  tastCi  creu&é 
tu  pied  d'une  montagne,  et  orné  de  colon- 
nes arec  leurs  bases,  socles,  cbapHeaux  et 
eouronnements,  le  tout  pariaitement  con- 
forme aux  principes  de  rarchîtecture.  Ou 
TOft  sur  les  isAtés  un  grand  nombre  de  fenê- 
tres en  pierre,  IrtraiiMes  à  très-grands  frais; 
ce  qui  peut  eoutainere  quci  dans  lel  temps 
anciens,  le  commerce  et  d'autres  commun}- 
eaiiotis  ont  nui  les  habitants  des  deux  mon- 
das. » 

M.  de  Waldeck(18S8}  a  fait  remarquer  les 
reesemblanees  qui  existent  entre  le  maga 
et  iechol. 

CHRBTIBNS  M  Sain^-TuoHas*  Voy.  St- 
CHRETIENS  DU    Saint-Ibaii.    Foy.  St- 

UIAQVB. 

CBRONOLOGIK  ues   AssYhisivs  ict  pus 

Bautmuibhs.  Foy.  CuhAiforubs. 
CIMBRES*  Yoy.  Tutiocbs. 
CIMBRIQUB.  Yoy.  Saxonmb. 
CIMMBRII.  Tog.  TUAACo-lLLTaiBivnu. 

CINGAUISE.  *-  Langue  de  l'Inde»  dé- 
rivée  du  sanskrit»  parlée  dans  |e  plus  grande 
partie  de  l'tle  de  Ceyùn,  qui  dépend  des 
Anglais.  L'idiome  cingaiais  est  flcpe»  éner- 
gique et  harmonieux  ;  ^construction,  quoi- 
que très-compliquée,  est  tot^ours  régulière. 
Lee  substantifs  y  ont  trois  senres,  deux  nom- 
bres et  six  cas  ;  les  adiectib  y  sont  indécli- 
nables; le  comparatii  et  le  superlatif  sy 
lontt  comme  en  frangaiSf  à  l'aide  de  parti- 
cules. La  coiyagaison  est  a^se^  complète.  Le 
cingaiais  a  uo  alphabet  particulier  composé 
cie  M  lettres,  outre  fcSO  signes  pour  expri- 
mer autant  d  abrériationa  de  ajllabes.  Sa 
littérature  est  très-pauvre*  à  U  poésie  près. 
Ses  principaux  diai ectessont s  le  ^imdy  on  mtn^ 
golm^  parlé  dans  riulérieur  de  Tfle  ;  ç  est  le 

Îl  us  harmonieux  et  leplos  poli  ;  il  était  parlé 
la  cour  de  Candj;  le  stufAo/o»  parié  le 
I009  des  cètes,  et  particulièrement  dans  les 
environa  de  Colombo  ;  c'est  celui  qui  abonde 
le  plus  en  mots  étrangers,  tels  aue  malais, 
tamoules,  malabares,  etc.  y  etc.  Ltle  de  Cey- 
lan,  ai  célèbre  dans  tout  l'Orient  sous  le 
nom  arabe  de  Senndib  et  saoshrit  de 
Ltmj/a^  est  un  des  sièges  principaux  et  plus 
anciens  du  bouddhisme;  son  Bamalei,  si 
connu  sûus  le  nom  de  Pic  d'Adam,  est  yisité 
tous  lee  ans  par  un  grand  nombre  de  pieux 
tiooddhistes. 

aNQ-NATlONS.  Fey.  HMJwfc. 
CIRCASS1RN8.  Fey.  ToiusMsaBa. 

aviUSàllOIi  JDaiia  la  théorie  htsiori- 


que  du  xvni^  siècle,  rhomme  primitif  avait 
iongteoips  vécu  dans  un  état  de  nature^  qui 


etété  avait  commencé  r  c^est  l'Age  de  la  sao* 
vagerie  ou  de  la  barbtirie.  Les  peuplades 
sont  nomades)  elles  vivent  du  produit  de  la 
chasse  ou  de  la  pèche,  et  y  joignent  plus 
tard  celui  des  troupeaux;  puis  le  progrès 
continue ,  et  aux  peuples  chasseurs^  pé- 
cheurs» pasteurs,  succèdent  des  peu  pies  agri- 
culteurs qui  se  Aient  sur  le  sot  et  se  le  par- 
tagent; c'est  l'aurore  d^une  nouvelle  époque. 
BieniAt  des  villes  sont  fondées  t  les  facultés 
humaines  s'y  fécondent  et  s*y  développent 
par  la  sociabilité;  les  gouvernements  se 
résulerisent;  les  mœurs  s'adoucissent;  la 
science  n^t;dès  lors  règne  la  civilisation. 

Ce  mol  avait  donc,  dans  cette  théorie,  un 
sens  a$3ex  déterminât  on  Topposait  k  celui 
de  barbarie.  C'étaient  deux  termes  contra- 
dictoires qui  se  définissaient  l'un  par  l'au- 
tre, dont  run  désigne  le  premier  état  par  où 
avaient  |>as5é  les  sociétés  humaines,  et  l'au- 
tre l'état  meilleur  v^  ellçs  «^étaient  qaturel- 
lement  élevée?* 

Ai^ourd'hui  cette  théorie  est  tombéei  ou 
sait  que  rhuioaniié  n'a  pas  débuté  par  Téiat 
de  nature,  al  que  la  sauvagerie  n'eat  pas  bi 
première  ét^oque  de  l'histoire.  L'homme  n'a 
pas  été  abandoufté  à  lui«mAme  sur  la  terre 
oà  il  venait  d'être  îeié  et  d'où  il  aurait  hietn 
tùt  disparu  ;  mais«  après  avoir  créé  le  pre- 
mier couple»  Dieu  créa  aussi  la  première 
société,  et,  par  la  révélation  de  ia  parole, 

Cir  l'enieigueiMBt  des  vérités  fondamea- 
lee  de  la  religion  et  de  la  morale,  par 
rinslitutiQU  du  mariage,  finida  la  première 
civilisation  dont  toutes  les  autres  sont  aor^ 
tins,  et  è  laquelle  se  rattachent  toms  las 
peuples,  les  lauvf grs  et  les  berbarea  comme 
les  civilisés. 

On  ne  peut  doue  plus  aujourd'hui  opposer 
d*uue  manière  absolue  la  civilisation  k  ta 
barbarie  1  c'est  une  nomenclature  qui  est 
devenue  fausse  depuis  qu'a  disiiaru  le  sys^ 
tème  pour  lequel  elle  avait  été  mite;  et  cela 
.è^  si  vraif  que  le  sens  du  mot  twilimuUmn 
(iéîk  çliaogé.  On  dit,  en  eifet,  (ximnmné- 
ment  s  ta  civilisation  germaine,  la  civilisa* 
lion  patriarcale^  quoique  les  Germains  et  les 

Ktriat cbas  n'aient  pas  été  civilisés^  soivant 
.  pcienue  acception  du  mot. 

GeHe  aoeleaoe  aeoeptitm  n'a  pas  disparu, 
il  est  vrai,  de  notre  langue  la  plus  moderne. 
Qu'il  s'agisse,  par  exemple,  d'un  peuple 
Mlf,  mobile,  impétueux,  on  dira  qu'il  est 
barbare^  <(u*ir  est  jeune,  undis  qu'on  appel- 
lera civilisé  le  peuple  plus  raisonnable  et 
-plus  discipliBé,  qui  mattrisera  davantage  ses 
wstfnets.  D'après  cela,  le  mot  cfei/tfoijaii 
devrait  dAsigner  plus  particulièrement  l'é- 

Bue  de  la  maturité  des  nations,  mais  en 
il  a^appHque  presque  indiUéremment  à 
tous  las  peuiAes,  quel  que  soit  le  degré  d» 
leur  culture,  pour  exprimer  leur  état  so* 
cial»  car  il  n  a  pasd'auire  signification.  Qull 
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s*eiûi)loie  seul  et  ail  un  sen^  (philosophique, 
ou  qu'il  soit  suivi  d'un  Adjectif  qui  le  déter- 
inioe  et  prenne  alors  un  sens  historlquet 
c'est  toujours  un  terme  général,  sous  lequel 
00  comprend  égaleaient  les  croyances  reli- 
gieuseSf  les  inâlitutions  ci\Ues  et  Doliti- 
queSy  les  mosurs,  l'industrie,  le  développer 
jneiit  littéraire  et  scientifique  ;  en  un  uiOt, 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale. 

Or,  il  y  a  eu  sur  la  terre  plusieurs  degrés 
de  civilisation,  et  il  y  a  encore  de  nos  jouru 
bien  des  peuples  qui  sont  étrangers  les  uns 
aux  autres  par  leurs  idées  et  les  coutume^. 
Comment  comparer  et  juger  ces  civilisations 
diverses?  Comment  les  classer?  Y  a-t*il 
entre  elles  un  rapport  de  croissance,  de 
sorte  qu*on  puisse  dresser  une  série  des 
plus  imparfaites  aux  plus  parfaites?  Y  en 
a-t-îl  une  çiui  remporte  sur  toutes  les  au- 
tres et  qui  doive  être  regardée  comme  le 
modèle  a  suivre?  Ce  sont  les  questions  aux- 
quelles nous  allons  essayer  de  répondre. 

La  religion  fournit  le  meilleur  moyen  de 
classer  les  peuples  et  d'établir  de  grandes 
familles  entre  lesquelles  ils  se  partagent  na- 
turellement. Tant  qu'en  histoire  naturelle 
on  n'a  employé  que  des  méthodes  artiQ- 
cielles  de  classification,  on  a  réuni  dans  les 
mômea  çrOu|)es  des  êtres  très-différents;  on 
tomberait  dans  un  inoonvénient  semblable 
en  groupant  les  peuples  d'après  des  analo- 
'gies  secondaires,  telles  que  le  développa 
tueflt  de  l'industrie  ou  la  forme  du  gouver- 
œment  :  il  faut  s'attacher  à  un  caractère 
ptus  important  et  phiB  général,  c'est-à-dire 
è  la  «religion.  Celie-ci,  sans  doute,  n'est  pas 
to  civilisatNHi,  puisque  des  peuples  peuvent 
professer  Ja  «néme  religion  et -différer  sur 

Cresque  tout  \e  restei  mais  si  elle  n'est  pas 
eivilisaiioo,  elle  eo  est  le  priticipe.  C  est 
d'elle,  o'est  des  devoirs  qu'elle  impose,  du 
bat  qu'elle  assigne  à  la  vie  humaine,  des 
rappoits  qu'elle  établit  par  les  enseigne- 
ments entre  les  sexes,  entre  les  étatises, 
entre  les  peuples,  c'est  de  sa  doctrine  mo- 
rale, en  un  ooot,  que  découlent,  plus  que  de 
'toute  autre  source,  les  institutions  et  les 
HKBurs;  si  elle  se  plie  h  des  Ibrmes  sociales 
m^  politiques  très-opposées,  c'est  pour  les 
modifier  toutes  en  les  imprégnant  de  son 
esprit  et  les  soumettre  à  une  règle  eom- 
«lune. 

Les  diverses  civilisatiwné  doiirent  donc 
4fabord  être  groupées  d'après  leurs  prin- 
cipes, c'est-à-uire  d'après  la  religion,  d'où 
elles  sortent  :  mais  cette  classitieatioa  est 
trop  jgéj^éraie  pour  être  auffisanAevf  allons 
plus  loin» 

Quand  -une  doctrinal  nouvelle  s'inplanAe 
dans  un  pays,  elle  y  trouve  des  lois  «t  des 
.coutumes  qui  sont  uéesdana  une  autre  -at- 
mosphère morale  et  qui  sont  trop  enracinées 
j>our  être  facilement  détruites;  elle  les  ac- 
cepte donc,  non  pas  comme  un  bien,  mais 
comme  une  nécessité,  et,  p^r  une  action 
xoolinue  et  prolongée*  elle  travaille  à  lès 
transformer  pqiir  les  pénétrer  de  sa  profm 
vie  :  c'est  ainsi  que  Je  cbristianiame  a  trans- 
formé les  lois  et  Les  coutuoiea  tant  des  Ro- 


mains que  des  Germaines  or^ cette  transfor^ 
matton,  qui  dure  pendant  des  siècles  et  qui 
#.s*élend  à  toutes  les  directions  de  la  vie  so- 
ciale, est  plus  ou  moins  avancée,  plus  ou 
moins  complète,  et^  en  ce  sens,  on  dit  jus.- 
.tement  que  tel  peuple  est  plus  civilisé  que 
.tel  autre. 

Mais  pour  établir  ainsi  une  gradation  en- 
tre les  peuples,  un  peut  se  plaoer  h  des 
points  de  vue  diverse  un  artiste  se  préoc- 
cupera surtout  des  monuments  qu'aura  éle- 
vés une  nation,  et  un  littérateur  des^irits 
•qu'elle  aura  laissés,  tandis  qu'un  économiste 
s'informera  de  sa  richesse  et  un  juriscon- 
sulte de  ses  lois;  évidemment  ces  éléments 
doivent  tous  entrer  dans  l'appréciation  gé- 
nérale d'une  civilisation  ;  mais  lequel  d'en- 
tre eux  doit  être,  surtout,  pris  en  considé- 
ration ?  Ce  ne  sera  |)a$»  à  notre  sens,  l'élé- 
.nient  artistique  «et  littéraire,  malgi<é  son  ina- 

Iiortance  réelle,  ni  même  rélém«»nl  scîenti- 
iuue  :  la  science,  en  effet,  ne  meurt  paa  ; 
elle  passe  de  génération  en  génératicfn,  et 
.ebaque  époque  en  sait  toujours  plus  que 
•i*époque  précédente.  Nous  ne  prendrons  pai^, 
non  plus,  le  chiffre  de  la  production  pour 
la  mesure  de  la  civilisation  ;  il  serait  trop 
impie  de  juger  les  peuples  comme  on  juge 
les  machines  par  les  résultats  du  travail  et 
la  quantité  du  produit. 

il  ne  faut  pas  oublier  r^étyjnoloçie  du  mot 
.  civilisation^  dont  la  racine  est  civttas;  la  vé- 
ritable civilisation,  c'est  celle  qui  organise 
la  cité,  qui  établit  l'Etat  sur  la  base  de  la 
justice,  qui  assure  aux  citoyens  la  jouis- 
sance des  biens  terrestres  et  celle  plus  pré- 
cieuse encore  de  leui^  droits  sociaux  ;  hors 
de  là,  il  n'y  ff  quHme  civilisation  fausse  et 
trompeuse.  La  perfection  morale  des  indi- 
vidus elle-même  ne  serait  pas  une  bonne 
mesure  pour  comparer  les  sociétés,  sans 
quoi  telle  petite  lie  de  l'Océanie,  récem- 
ment convertie  an  chriîftianisme  ,  devrait 
l'emporter  sur  la  France  et  l'Angleterre 
Les  institutions  civiles  et  politiques,  hi  hié- 
rarchie sociale,  les  lois  qui  règlent  la  fa- 
mille, le  mode  de  dfstribution  des  produits 
entre  les  diverses  classes,  voilà  les  vraies 
marques  de  la  civilisation,  les  ^ûrs  indices 
qui  permettent  de  la  juger  et  de  dresser  la 
série  des  progrès  sociaux. 

En  résultat,  donc,  disiinguer  les  civilisa- 
tions d'après  les  principes  moraux  enseîgné.s 
par  les  religions,  et  dans  le  sein  de  chaque 
civilisation,  établir  des  dirisions  secondai- 
res, suivant  le  degré  d'avancement  dans  la 
réalisation  de  ces  principes,  telle  est  la 
seule  méthode  qui  nous  paraisse  donner 
une  classification  raisonnable  en  ces  ma- 
tières. 

On  doit  comprendre  combien  serait  Taiae 
et  stérile  toute  comparaison  directe  établie 
entre  des- peuples  qui  appartiennent  à  des 
civilisations  opposées.  A  anôi  bon  tenter  nu 
parallèfe  entre  les  Indous  et  les  Français, 
quand  il  y  a  entre  eux  un  antagonisme  cons- 
tant, qui  ne. permet  pas  de  les  juger  par  les 
mêmes  règles  nt  qui  les  empêchera  tou- 
jours d'arriver  à  des  fésnltala  semblables; 
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quand  ils  n'ont  pas  les  mêmes  idées  du 
bien  e(  du  mal;  quand  ils  D*attachenl  pas  le  n 
même  sens  au  mot  de  justice?  Le  type  de  la 
ririlisalion  n'est  pas  un  produit  ae  noire 
raison  ni  une  découverte  cle  la  philosophie  : 
l'hislQjre  nous  montre  comment  il  a  varié 
selon  les  doctrines  ;  îl  n*était  pas  pour  les 
Grecs  ce  qu'il  est  pour  nous;  c'est  des  no- 
tions morales  posées  par  la  religion  qu'il 
découle.  Si  Platon  renaissait  chrétien,  il 
changerait  les  bases  de  sa  république  ima- 
ginaire; îl  u'v  détruirait  pas  1  esclavage. 

Il  résulte  de  :là.  que  les  civilisations  op- 
posées ne  peuvent  être  comparées  fructueu- 
sement que  dans  leurs  principes,  c'est-à- 
dire  dans  la  morale  religieuse  qui  les  a  en- 
gendrées, et  qu'on  ne  peut  les  mesurer  et 
leur  assigner  des  rangs  que  par  ce  moyen. 
Nous  ne  pouvons  exposer  ici  avec  détails 
comment  les  civilisations  se  sont  succédé 
sur  la  terre  ;  nous  nous  contenterons  d'indi-^ 
quer  la  solution  que  nous  donnons  à  cette 
liuestion  qui  est  capitale  dans  la  science  de 
Inistoire. 

Il  n'y  a  pas  eu  autant  dé  civilisations  qu'oir 
le  croirait  au  premier  coup  d'œil  ;  les  sys- 
tèmes sociaux  des  différents  peuples  se  rap- 
portent tous  h  quelques  types  oommuns 
qu'on  retrouve  dans  tous  les  lieux  et  dont 
la  continuelle  répétittoti  est  une  des  grao"- 
des  preuves  de  l'unité  d'origine  de  l'espace 
hamaine. 

En  remontant  jnsqa  aux  premiers  âf|^es; 
on  trouve  des  familles  et  des  tribus  qui  se 
dispersent  sur  la  terre  pour  la  peupler,«e( 
dans  le  sein  desquelles  le  seul  lien  aoeial 
est  dae  parenté  commune.  C'est  à  ces  so- 
ciétés i|ui  paraissent  avoir  occupé  la  sur- 
face presque  entière  du  globe,  et  dont  on 
voit  encore  de-  nombreux  exemplaires  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Amériqne  et  dans  VO* 
eéame,  que  les  historiens  ont  surtout  donné 
le  nom  de  barbares^  Le  principe  moral  reçu 
chez  ces  peuples  est  l'union  des  hommes 
d'un  mdme  sang  contre  tous  les  hommes 
d'an  autre  sang;  chaque  peuplade  se  vante 
de  son  origine  divine  et  se  croit  appelée  à 
dominer  toutes  les  autres;  la  société  n'est 
qu*uoe  ftimille  étendue.  Tel  fut  le  principe 
<ie  la  première  civilisation,  dont  les  carac- 
tères sont  assez  tranchés  pour  qu'on  la  rc- 
L-ounaisse  aisément.  Il  n'en  est  malheureu- 
sement pas  de  même  pour  celles  qui  suivi- 
rent: alors  les  peuples  ne  furent  plus  isolés 
et  dispersés  par  petits  groupes;  de  grands 
empires  forent  fi)ndés,  où  des  populaiious 
étrangères  étaient  unies  sous  une  mémo  do- 
mination, et  une  civilisation  nouvelle  nai> 
quit«.donton  trouve  les  principaux  monu- 
ments dans  les  Indes,  en  Egypte,  en  Perse 
et  en  Assyrie.  Le  régime  ordinaire  de  ces 
spciétés^  est  celui  des  castes;  le  cercle  social 
s'est  étendu,  mais  les  diverses  fractions  du 
peuple  ne  sont  pas  fondues  ensemble;  elles 
restent  sé()arée3  par  un  abîme  que  la  reli- 
gion creose  elle-même  en  assignant  h  cha- 
cune une  origine  différente.  Dans  l'état  an- 
térieur, tes  races  vivaient  i  part;  elles  sont 
mamtcnaot  juxt.q^osées  plutôt  qu'unies,  et 


il  nV  a  pas  en  d'autre  organisation  que  colle 
de  1  inégalité. 

C'est  a  ces  sociétés,  mais  par  une  parenté 
lointaine  et  à  travers  bien  des  influences 
étrangères,  que  se  rattachent  les  cités  du 
monoe  occidental,  qui  ont  abouti  à  la  ci- 
Tiiisation  grœco-romaine  et  ont  préparé  le 
terrain  au  christianisme.  Ici  les  castes  ont 
été  abolies;  tout  le  vieux  moule  du  monde 
oriental  a  été  brisé  pnr  ranarcWe,  et  l'iu- 
ftuence  religieuse,  eu  s'âmeindrissant,  a 
Ibissé  la  première  place  aux  intérêts  politi- 
ques. Mars  nnégnlrté  des  diverses  races  hu- 
maines continue  à  être  acceptée  par  les  peu- 
ples; les  hommes  libres  et  les  esclaves  sont 
en  présence  les  uns  des  autres,  et  li  philo- 
sophie, ne  sortant  pas  du  cercle  tracé  par 
les  anciens  dogmes,  justifie  et  légitime  l'es- 
cinvage  qu'elle  fait  dériver  de  la  nature. 
■  En  résumé,  toutes  les  cîvilis«tions  aiité- 
rîeures  à  Jésus-Christ  se  ressemblent  donc 
en  cpci ,  qu'elles  nient,  l'égalité  originelle 
des  hommes,  et  les  Juifs  eux-métues,  qui 
avaient  le  dépôt  des  vérités  morales  et  reli- 
gieuses, n'admettaient  cette  égalité  qu'avec 
des  restrictions  qui  la  rendaient  stérile  :  or 
te  fondement  de  ûotre  morale  religieuse  est 
fa  fraternité  de  tous  les  hommes  créés  par 
le  même  Dieu,  descendant  du  même  père, 
doués  d'ftmes  égales,  membres  dispersés 
d'une  même  famille;  c*e$t  là  là  barrière  in- 
franchissable qui  s'élève  entre  les  ciTîiisa- 
tions  antiques  et  notre  civilisation  moderna, 
dont  la  source  est  dans  l'Evangile  et  dont 
tous  les  progrès  ont  consisté  à  faire  progres- 
sivement passer  le  grand  dogme  de  la  fra- 
ternité religieuse  de  l'Eglise,  où  l\  était  en- 
seigné, daas  l'Etat,  qui  l'applique  et  le 
réalise. 

.  Telle  est  la  suite  des  principes  de  civili- 
sation qui  ont  régné  et  régnent  encore  par- 
mi les  nommes.  Si  nous  ne  parlons  pas  du 
mahométisme,  c'est  qu'il  n'est  qu'une  héfé'^ 
sie  du  christianisme,  qu'il  a  souillé  en  y  in^ 
traduisant  la  sensualité  et  la  fatalité.  —  Voy. 
ta  note  XI  à  la  fin  du  volume. 

CIVILISATION  DE  LA  UAUTE  Asie,  réfuta- 
tion. Yoy.  Tawtares. 

CIVILISATION,  d'après  M.  Guizot  et  G. 
de  Hnmboldt.  —  foy.  note  XI  à  la  fin  dû 
volume. 

CLAQUEMENT  de  langcb  bn  piEtATir. 
foy.  Hotteiitote. 

CLAUDE  (L'empereur),  compose  vingt  li- 
vres sur  les  antiquités  étrusques.  Voff. 
Etrusques. 

CLIMAT  de  l'Afrique  australe.  Voy.  Afri- 
que AUSTRALE.  —  1)0  Is  LapOUiC.  Voy.  PlTf- 
NOISB. 

COCfflMI-LAYMONA.  —Famille  de  lait- 

Ïues  de  la  c6te  occidentale  de  rAmérîque 
u  Nord,  ainsiappelée  des  noms  des  doux 
nations  principales  qui  la  composent.  Celte 
fSmille  comprend  cinq  langues,  considérées 
à  tort  comme  autant  de  dialectes  d'un  même 
idiome;  elles  sont  parlées  dans  des  mis* 
sions,  qui,  quoique  très-peu  nombreuses, 
oceopent  la  plus  grande  partie  de  la  pénin* 
solo  au  nord  du  torrHoire  des  langues  wa^ 
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cùfes.  Las  daux  suivantes  soni  les  plas  coa* 
nues  et  les  plus  importantes 

1*  CocHiMi  Fmo<»Bs,  pariée  dans  la  mission 
de  S.  Xi^YVRio. 

S*  LATMoifA,  parlée  dans  les  environs  de 
Loretto. 

CQBRE.  Yoy.  AaaTLLA, 

COLOMBIE,  Voy.  Miasouai-CotovBiEHNX. 

COLOMJUKNNb!  —  Famillo  de  langues 
américaines  de  la  région  Missouri-Cotom* 
bienne»  qui  comprend  les  langues  parlées 
dans  le  bassin  de  la  Golombia  et  Textrémité 
supérieure  de  celui  du  Missouri.  Ces  lan- 
gues sont  les  suivantes 

1'  CoLoneiBHHB  supl^BiEUAB,  parlée  en  dif- 
férents diiilectes  par  tous  les  peuples  qui 
demeurent  le  long  de  la  Colombia  et  de  ses 
affluents  au-dessus  des  Grandes-Cascades 
(Great  Falls),  et  [uirmi  lesquels  les  suivants 
nous  paraissent  être  les  principaux  :  les 
Eneeshurf  qui  demeurent  sur  la  Colombia 
pràs  des  Grandes-Cascades  et  au-dessus  des 
Ecbeloots  ;  les  Tu$hepau>$  »  peuple  nom-- 
breuXi  qui  vit  près  des  sources  du  Missouri 
et  de  la  Colombia  et  s*étend  même  plus  bas 
que  cette  dernière»  et  auquel  appartient  la 
peuplade  Oollmhooti,  si  remarquable  par  la 
fréquence  des  sons  gpUuraux  de  son  lan- 
gagOt  qui,  au  dire  de  M.  Lewis,  ressemble 
ail  cri  des  poules  ou  h  ceux  des  perroquets; 
les  €hopu$^$h  ou  NethPercé  (Pierced-Nose), 

3UÎ  vivent  sur  le  Kooskooskee,  affluent  droit 
u  Lewis  ou  Snakè,  et  sur  ce  même  Snake. 
blanche  de  la  Colombia;  les  Sakulkê^  qui 
résident  sur  la  Colombia,  unis  à  une  partie 
des  Ckimnafumf  dont  la  masse  de  la  nation 
vit  à  l'ouest  sur  un  affluent  droit  de  la  Co* 
loipbia  i  les  Wakhoupumt  qui  babitenl  sur 
la  rive  gauche  de  la  Colombie. 

2*  Coi^iiJiisiiiiB  iNFiBiBU^B,  parlée  en  dif- 
férents dialectes  par  tous  les  peuples  qui 
deioearent  sur  la  Colombia  et  ses  affluents 
aii-dessotts  des  Grandes-Cascades,  et  parmi 
lesi]ueis  les  suivants  paraissent  être  les  prln- 
cipaui;  :  les  Sçhehoii ,  voisins  de  Enees* 
faur;  les  Sih'/fooli,  à  ta  droite  de  la  Colom- 
bia; leur  dialecte  s'éloigne  plus  que  celui 
des  autres  4e  le  langue  générale  ;  les  Wàh* 
Aîocutiii  les  Caiklfi^mahê  et  les  Ckmnoojtsi  qui 
demeurent  sur  la  rive  droite,  et  les  CUUsoh$f 
sur  la  gauche  de  la  Colombie,  tous  quatre 
non  loin  de  son  embouchure,  et  diflISrant  si 
peu  les  uns  des  autres,  qu'on  pourrait  les 
considérer  comoiie  un  seul  et  même  peuple; 
les  ChiU$9  qui  vivent  au  nord  de  la  Colom* 
bia  au-dessous  du  Point  Lewis. 

3*  Mi'9.TN0iiAn,  par  les  IfuIlnoBui&f  nalioQ 
nombreuse,  dont  la  tribu  principale  vit  dans 
rtle  Wappatoo  située  au  confluent  liii  Mult- 
nomah  avec  la  Colombia,  et  à  laquelle  ap- 
partiennent les  Cathlacumupf  les  Caiblmiak' 
quigk  et  les  CsuUaeomd^ujf^  qui  demeurent 
entre  la  ColoiQ|>ia  et  le  Multnomakj  les 
CiouttoAminamua»  et  les  ClàkiMMoh  qui  ré- 
sident sur  rtle  WaiH>al<>^î  i^^  wathlapotln 
h  la  droite  de  la  Colombia,  et  plus  haut  sur 
le  même  fleuve  lesSAelPJ^  les  Cathhkaws 
^tahiift  I^Ims  bas  §A  d^ns  un  rillAge  de  Die 


du  Daim  ou  Deer;  enfln,  les  Cfaclianof  vi- 
Viuit  en  tl  villages  sur  les  rives  de  Clacka- 
*mos ,  affluent  droit  du  Hultnomah. 

&*"  Shahai^,  l>ar  les  Shahala^  nation  assez 
nombreuse,  divisée  en  plusieurs  peuplades, 
dont  celle  nommée  Shahala  parait  être  la 

f)rincipale}  elle  réside  à  la  droite  de  la  Co- 
ombîa  au-dessous  de  l'embouchure  du  Ca- 
noë ;  les  autres  sont  les  Tehhuhs^  les  Wah- 
dtllahê^  les  ClàhcMlahê  et  les  Neerchoïnoot, 
5'  Sebpbnt,  par  les  Serpent  (Snake  des 
Anglais),  nommés  aussi  Alliatan  ou  Alyu- 
iam  et  Shoshonees^  dénominations  vagues 
données  par  les  Anglais  et  les  Anglo-Améri- 
cains à  plusieurs  tribus  qui  habitent  sur  tous 
les  affluents  méridionaux  de  la  Colombia, 

E principalement  le  Lewis  ou  ânake  et  le 
lullnomah  et  le  pavs  intermédiaire,  et  les- 
quelles s'étendent  le  long  des  monts  Stoujr 
ou  Bocky  depuis  les  sources  du  Missouri 
jusqu'à  celles  du  Rio  Morte,  s'avançant  mê- 
me quelquefois  surtout  vers  le  sud  k  l'o< 
rient  de  ces  mêmes  montagnes.  Outre  les 
Shoshone^ê  proprement  dits,  dont  une  par- 
tie habite  près  ues  sources  du  Missouri,  les 
tribus  principales  paraissent  être  les  Towa- 
nahiocks  et  les  CbiUuùkitUqw»m». 

On  peut  dire  en  général  que  la  plupart 
des  peuples  compris  dans  cotte  famille  ont 
des  mœurs  douces,  habitent  dana  de  vastes 
cabanes  assez  bien  construites  »  et  vivent 
presque  exclusivement  de  poissons  et  de 
racines.  Presque  tous  ont  l'asege  d'aplatir 
extraordinairement  les  têtes  de  leurs  ea- 
fiints,  ce  qui  leur  a  valu  la  dénomination 

Ënérale  de  Téies-Plaies  ou  Flai^Headê.  Les 
oslK)nees,  les  Cbopunnish»  iee  Sokulks, 
les  Eefaeloois,  les  Eneeahurs  et  les  Chilluc- 
kittequaws,  sont  bons  cavalîerst  et  les  trois 
premiers  possèdent  même  un  grand  nombre 
de  ces  utiles  animaux.  Les  langues  de  ces 
peuples  paraissent  en  général  être  chargées 
d^aspirations,  de  sons  gutturaux  et  d'into- 
nations extraordinaires, 

COLONIES   GRECQUES.    Voy.  PftLAseo- 
^  HbixAiiiqub. 

COMMERCE  des  Juifs  et  des  Phéniciens 
avecTlnde.  Yoy.  Sansk.bit; — a^ec  les  Grecs, 
ibid. 

COMPRÉHENSION  4;hbx  i.*siifaict.  Tof . 
l'ffsni,  1 1. 

GONDILLAC,  cilé  sur  le  langage.  Vay. 
rpasot,  i  V. 

CONGO  (FAiiiLuc)^  apparteviaat  au  vtoxift 
de  langues  de  l'Afrique  australe.  ^^On  jb 
classé  les  langues  suivantes  dont  plusieurs 
sont  douteuses  : 

1^  LoARQo^  parlée  dans  plusieurs  dialectes 
tràs-peu  diff&*ents  dans  les  royaumes  de 
Yumoa  ou  Ma-joumba,  de  I^oango,  de  ]U- 
konso  ou  Malemba,  d'Angoy»  N'gojo  au  Ca- 
binoe,  et  dans  d'autres  petits  Etats.  Les  dia- 
lectes de  Loamgo  et  de  Kakongo  n'ont  pas  les 
sons  correspondant  aux  lettres  |^  r  et  jr  des 
alphabets  européens  ;  les  sons  correspondant 
aux  voyelles  a  et  a  sent  ceux  dont  l'emploi 
est  le  {dus  (réqueq(|  et  qui  terminent  l«piu- 
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part  des  mots.  Cet  idiome  manque  presque 
entièrement  de  coiyonctions  (333). 

2*  Gamba,  par  les  Camba^  nation  qui,  selon 
Oldendorpy  demeure  près  du  royaume  de 
Loango  et  non  loin  de  la  province  Sundi,  ap- 
partenant à  celui  de  Con^o. 

3*  Anzico,  par  les  Anxtco  de  Dapper,  nom- 
més aussi  Makokko,  Cette  nation,  qu*on  re* 
présente  conune  assez  industrieuse,  com- 
merçante et  policée,  paratt  demeurer  au 
nord-est  des  peuples  de  Loango  entre  les 
peuplades  que  Bowdich  nous  a  fait  connat* 
tre  sur  la  côte  de  Gabon  et  les  Mohene- 
moogi  k  l'est.  Peut-être  ces  Anzico  sont  iden- 
tiques aux  Grands'Angeka  de  Battel  et  aux 
Ifleka  de  Proyari. 

4*  Congo,  parlée  en  plusieurs  dialectes 
très-peu  différentsdans  le  royaume  de  Congo, 
dont  la  domination,  qui  s*efendait  dans  le 
XT'  siècle  sur  presque  tous  les  pays  compris 
entre  le  cap  Lopez  el  le  cap  Negro,  est  res- 
serrée actuellement  entre  le  Zaïre  ou  Congo 
et  le  Denda.  Tous  les  dialectes  congo  sont 
extrêmement  doux,  quoique  peu  sonores. 

5*  fiuNDA  ou  Augola,  parlée  en  trois  dia* 
lectes  principaux,  savoir  :  Vangola,  par  les 
Angoloi  ou  Àngolains^  dans  le  royaume  d'An- 
gola dépendant  des  Portugais;  le  mahunga^ 
par  les  Mahunga^  qui  demeurent  le  long  du 
Loango  ou  Mocongo,  qui  est  le  Zaïre  ou 
Congo  de  nos  certes;  et  le  cassange^  par  les 
Ctmange^  plus  connus  sous  les  noms  de 
JagaSf  Giagas  on  Agag^  qui  demeurent  k 
Test  des  Mahunga  et  a  Touest  des  Holua. 
Cette  nation,  que  les  Portugais  nous  présen- 
tent aujourd'hui  comme  {taisible,  et  avec 
Iai4nelle  ils  entretiennent  des  relations  com« 
Hierctales,  est  identique  h  ces  terrililes  Jagai^ 
que  Batlel  nous  a  peints  avec  de  si  horri- 
bles couleurs,  et  qui,  sous  leur  fameux 
ZimtM)  et  leur  cruelle  et  célèbre  Ginga  ou 
Temt)a-*Ndamba,  furent  la  terreur  de  toute 
TAfriqne  australe,  lorsque  dans  le  xti*  siècle 
ils  s'étendirent  d'une  d)te  à  l'autre,  répan* 
dant  partout  la  désolation  et  la  mort.  Le 
bunda  est  très-doux,  et,  à  l'exception  des 
adverbes  interrogatifs,  aucun  root  n*y  finit 
en  consonne.  Cet  idiome  emploie  très-rare- 
ment le  verl)e  substantif,  et  est  très-riche 
en  prépositions,  adverl)es  et  conjonctions. 

6r  BsiiavBLA,  parlée  en  diSérents  dialec-^ 
tes  dans  le  royaume  de  Benguela,  qui  ap- 
l»«rttent  aux  Portugais,  et  dans  le  pays  de 

(323)  Po«r  dislingner  les  genres,  on  ajoule  ces 
mois  b^kaUf  mâle,  ou  kento,  lemelle  ;  ex.  n-sousau 
kakni^  (coq)  ;  it-<oii<oti  kento  (poule).  Les  pronoms 
personnels  Un  vertM  :  je,  lu,  etc.,  se  rendent  par 
t«  on,  à«,  iou^  /on,  ba,  —  L.e8  verbes  ont  lous  les 
leflips  de  11  lingue  française,  et  plusieurs  encore 
q«eeelle<l  n*a  pas.  /-lia,  jVi  mangé,  dans  un  temps 
indéterminé;  i4iU,  j*ai  mangé  il  y  a  peu  de  temps; 
t«-lt/i,  j*ai  mangé  il  y  a  longtemps  ;  lo-tia»  |*ai  mangé 
Il  y  n  trèa-longteu<ps.  Il  est  à  reman|uer  que  omie 
laiif  ue  d*un  peuple  que  nous  iraitout  de  sauvage 
ptésenie^  sous  ce  dernier  rapport,  la  plus  grande 
aiiologie  avec  la  langue  du  peuple  le  plus  civilisé 
4«  ranilquiié,  avec  celle  des  Grecs,  qui  expriment 
aussi  les  diflércnles  nuances  du  passé  par  plusieurs 
piétcriies,  etc.  Qiaque  verbe  simple  a  plusieurs 


Quisamas,  qui  $*étend  au  sud  du  Coonza 
entre  ce  fleuve  et  le  Longs.  11  f>araU  que  le 
langage,  parlé  dans  les  pays  de  Dunibo  et 
A'Auyla  an  sud  du  fort  Cacoiitia,  est  un  dia- 
lecte de  cette  langue. 

7*  Mandongo,  par  les  Jlfandonoo,  nation 
nombreuse,  qui  paratt  vivre  dans  liniérieur 
du  Benguela,  et  qui,  selon  Oldendorp,  serait 
divisée  en  trois  Dranches  priocipalej^,  douj- 
mées  ColambOf  Cando  et  Bongolo^  gouvernées 
par  trois  chefs  reconnaissant  la  suzeraineté 
d*uii  autre  encore  plus  puissant. 

8*MoLtJâ,par  les  moluas^  nation  puis- 
sante, assez  civilisée  et  industrieuse,  qui 
demeure  à  l'est  des  Cassange  et  au  nord- 
nord-ouest  du  Honomoiana,  et  dont  le  va^ie 
territoire  est  beaucoup  plus  près  de  la  côle 
de  Mozambique  que  de  celle  du  Congo.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  ont  le  titre  de  muct/a,  vivent 
dans  deux  capitales  différentes,  et  ne  se 
voient  que  dans  certains  jours  de  Tannée. 

Les  idiomes  loango,  congo  et  bunda  of- 
frent, dans  leurs  grammaires,  la  singulière 
analogie  commune  à  plusieurs  langues  de 
TAmérique  d'avoir  les  déclinaisons  difficiles 
et  imparfaites»  tandis  qu'elles  possèdent  de^ 
grandes  ressources  pour  varier  les  temps 
des  verbes  et  pour  en  modifier  de  plusiettro* 
manières  la   signification,  moyennant  des 

E réfixes  au  lieu  des  terminaisons  ou  ia- 
exions.  Il  faut  remarquer  aussi  que  tes> 
langues  de  cette  famille  diffèrent  très-f)ett 
entre  elles,  et  que,  d'après  l'observation  faite 
récemment  par  les  savants  pbilologuei^ 
Marsden  et  Malte-Brun,  elles  présentent  une 
assez  grande  affinhé  avec  les  idiomes  de  la. 
famille  cafre,  et  notamment  avec  celui  parlé- 
sur  la  cÂte  de  Mozambique,  qui  en  est  se* 
parée  par  30  degrés  de  longitude. 

CONGO.— foy.  note  11,3*  question,  à  la  fin 
du  volume. 
CONJUGAISON  L£iiiiAPPE,  ALOONQuinB,  ete. 

Foy.  LVMNAPPB. 

CONSONNES.— Le  premier  élément  de  la  pa- 
role c'est  la  voyelle,  le  second  c*est  la  consonne 
ou  articulation  qui  se  forme  par  le  contact 
d'une  des  parties  de  la  bouche.  Moins  mobile, 
moins  fugitive  que  la  voyelle,  elle  porte  eh 
elle  un  t^pe  indélébile  qui  ne  peut  se  modifier 
qued'aprèscertainesloisfondées  sur  les  orga- 
nes qui  la  produisent.  Ces  organes  de  fonc* 
tiens  diverses  sont  le  gosier,  les  dents  et  les 
lèvres  qui,  avec  le  concours  de  la  langue, 

modes  que  noas  ne  pouvons  rendre  que  par  des 
périphrases  ;.  ex.  :  %ala^  travailler  ;  la/t/a,  faciliter 


«as  pour  les.  autres  ;  mhunfOMM^  éitt  propre  au  tra- 
vail. Il  j  a  quelque  chose  d*analofii6  en  hêbrea, 
dans  les  significationA  différentes  que  donnent  an 
verbe  aclif  les  mottes  désignés  par  hipkil^  niphai^ 
piilt  hophatt  hUhpaèl.  Le  loanco  nianqne  du  verlie 
vivre^  comme  les  langues  sémitiques  manquent  dc« 
verbes  êire  et  atoir. 

Le  6y:»iéiiie  décimal  est  en  usage  chea  ee  {leupl^  ; 
ainsi  les  dix  doigts  des  mains  aoui  le  premîvr  néiicm 
des  lioinoufs^ 
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forment  comme  les  irois  touches  de  rinstru- 
ment  vocal. 

L*air  sonore  soumis  à  leur  influence  se 
transforme  en  trois  ctasses  de  consonnes , 
les  ffi4Uurak$,  les  dentalet  et  les  labiales  f 
qui  sont  fortes,  faibles  ou  liauides  suivant 
leur  degré  dMntensité,  sourdes,  sifflantes,, 
nasales  ou  Hnguales  selon  que  le  souille  se 
comprime  et  s^arrètep  s*aspire  et  s'échappe, 
se  refoule  ou  vibre  dans  la  prononciation, 
ce  qui  constitue  autant  d'ordres  divers.  Les 
sourdei  doivent  être  considérées  comme  les 
consonnes  IbiidameiUales  de  chaque  classe, 
tandis  que  les  sifflantes^  les  nasales  et  les 
linguales^  que  nous  réunirons  sous  le  nom 
de  demi-consonnes,  sont  des  articulations 
plus  uvotles  et  plus  légères  qui  conduisent 
insensihlemeut  aux  voyelles.  Le  si^ement 
ou  aspiration  s'étend  'également  aux  trois 
classes  ainsi  gue  la  nasal ité,  tandis  que  le 
lingualisme  vient  se  placer  entre  elles  sans 
appartenir  proprement  à  aucune.  Voici  (e 
iat)leau  général  des  consonnes  rangées  suin 
vaut  leur  affinité. 


eOIfSeilMBS  51IIPLBS. 

ftiflbnies.... 
Sourdes 

Gutiuralet.      Dentalet. 

h»  eh*  !•    z"  lli»"  f'»* 
h*  cil»  ck'  8'«  Ih»^  »'»• 
„a                d" 

Labialet, 

Nasales 

Il" 

m" 

Ungiialea.... 

r"               1" 

Clmêsemmul  et  Prononeialion* 

1,  y,  sii&ante  liquide  aigu6  (t  articulé)., 
dans  ayons. 

2,  3,  A,  ft,  sifflante  aspirée»  fait>Ie  dans 
Aaine,  forte  dans  IVIemand  Aeld. 

&,  S,  cA,  cA,  siiQante  gutturale,  faible  dans 
Tall.  tcA,  jTorte  dans  rafl  bucA. 

6«  Itjf  cht  si01ante  palatale,  faible  dans 
/our,  forte  dan«  cAose. 

8,  &,  a.  A,  sourde  gutturale,  foible  dans 
jarde,    forte  dans. cœur. 

10,  0n,  naso-gutturale  dans  ligne^ 

11, 12,  X,  f,  sifflante  pure,  faible  dans 
jcèle,  forte  dans  «aint. 

13,  U,  /A,  ^A.  sifflante  dentale,  faible  dans 
Tanglais  (Aat,  forte  dans  Tanglais  rAick. 

15, 16,  z\  s\  sifflante  cérébrale,  faible  dans 
Parabe  xa,  forte  dans  Tarabe  «ad. 

17,  18,  d,  (,  sourde  dentale,  faible  dans 
doigt,  forte  dans  ^ui^e. 

19,  n,  naso-dentale,  dans  neuf^ 

20,  n,  nasale  pure,  dans  an^  tn,  otif  un. 

21,  ta,  sifilante  liquide  grave  (ou  articulé), 
dans  oui. 

23,  23,  Vf  /;  sifflante  labiale,  faible  dans 
vin,  forte  dans  ^aire. 

21^,  25,  A|  p,  sourde  labiale,  faible  dans 
6oire,  forte  dans  ^as. 

26,  m,  naso-labiale,  dans  mois. 

27,  28,  r,  r,  linguale  pure,  ordinaire  dans 
rat,  Hauide  dans  rangl.  warm. 

90,  90,  /,  /,  linguale  molle,  ordinaire  dans 
loif  liquide  dans  Tangl.  bottfe. 


Ces  trente  sons,  tous  également  siin|)les, 
cVst-à-dire  produits  par  un  seul  contact 
malgré  leur  représentation  compliquée , 
constituent  les  articulations  vraiment  dis- 
tinctes et  positives.  Quant  aux  valeurs  in- 
termédiaires, telles  que  les  consonnes  dures 
ou  emphatiques  et  diverses  aspirations  orien- 
tales, on  ne  doit  les  considérer  que  comme 
des  variétés  plus  ou  moins  rapprochées  qui, 
pour  la  prononciation  comme  pour  le  sens, 
se  rattacnent  toujours  à  un?)  espèce  princi- 
pale h  laquelle  on  les  ramène  aisément. 

Les  consonnes  formant  comme  le  contour 
des  syllabes  que  les  voyelles  ne  font  auc 
nuancer,  sont,  par  ce  motif,  beaucoup  plus 
importantes  dans  la  structure  et  la  compa- 
raison des  mots,  dont  la  physionomie  se 
détermine  surtout  par  les  divisions  primi- 
tives que  nous  venons  de  signaler,  et  qui,- 
fondées  sur  la  nature  même,  sont  soumises 
è  peu  d'exceptions.  On  doit  toutefois  remar- 
quer qu'en  étymoiogie  les  consonnes  sourdes 
ou  contacts,  éléments  constitutifs  de  la  ra- 
cine, ont  plus  de  poids  que  les  demi-cou - 
sonnes  au  assonances  qui,  plus  flexibles  et 
plus  variables,  servent  ordinairement  d'ini- 
tiales ou  de  finales  dans  les  divers  degrés  de 
dérivation.  On  doit  remarquer  encoie  que, 
dans  les  modifications  d'une  même  syllabe, 
les  consonnes  respectives  de  chaque  classe 
peuvent  quelquefois  s'échanger  entre  elles, 
sans  que  l'essence  et  la  valeur  du  mot  en 
soient  aucunement  altérées. 

CONSONNES   MIXTBS. 

Outre  les  consonnes  redoublées  qui,comme 
les  voyelles  longues,  sont  homogènes  avec 
leurs  simples  et  ne  font  que  prolonger  la 
durée  du  son,  il  existe,  dans  toutes  les  tan« 
gués»  des  articulations  mixtes  correspondant 
aux  diphtbongues,  et  consistant  comme  elles 
en  deux  sons  distincts  prononcés  d'une  seule 
émission  de  voix.  Comme  rien  n'est  arbi- 
traire dans  la  nature,  ces  sons  complexes, 
fondés  sur  le  mécanisme  de  la  parole,  résul- 
tent de  la  rencontre  et  de  la  fusion  sponta- 
née des  consonnes  simples  les  plus  analo* 
gués  entre  elles.  La  première  de  ces  combi* 
saisons*  fort  usitées  dans  les  anciens  idio- 
mes, mais  presque  entièrement  effacée  dans 
les  langues  plus  douces  de  l'Europe  actuelle, 
est  celle  que   produit   l'aspiration   placée 
après  les  sourdes  et  devant  les  nasales  et  les 
linguales. 


& 


dli 

bii 

Xk 

ph 

lui 

bm 

br 

(1 

Cne  autre  fusiou»  beaucoup  plus  com- 
mune, puisqu'elle  n'a  jamais  cessé  d'être 
usitée,  est  celle  de  la  sifOante  pure  placée 
devant  les  fortes,  les  nasales  et  les  linguales 
auxquelles  elle  s'unit  daas  les  combinai- 
sons suivantes  : 


8Ch 

sih 

sf 

hk 

811 

si 

Slll 

si 

»p 
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La  nasale  s'unit  aux  sifflantes  et  aux  sour- 
des, et  â'identiûe  aveo  elles  à  la  On  des  syl- 
labes : 


lis 

nch 

m  h 

mf 

n« 

nd 

nib 

nk 

ni 

rop 

dj      dz      dv 

W 

bz 

bv 

tc)i    te      tr 
ilg             ilb 

c 

fô 

Pf 

tk             tp 

pk 

P« 

Enfin»  les  sourdes  et  les  sifflantes  des  trois 
classes  peuvent  toutes  se  combiner  entre 
elles  et  produire  un  grand  nombre  de  con- 
sonnes miitesy  dont  les  plus  usitées  sont 
les  suivantes  : 

Icb  Is     ^ 

kl     kp 

La  prononciation  de  chacun  de  ces  groupes 
s*expiique  par  les  éléments  qui  le  composent. 
L'ouice  des  consonnes  mixtes,  en  étymolo- 
gie,  est  de  servir  d'intermédiaires  et  de 
points  de  transition  entre  les  diverses  classes 
d'articulationsi  auxquelles,  selon  le  jeu  des 
organes,  elles  participent  plus  ou  moins  in- 
tiaiemenU 

COPTK,  est  la  langue  de  Tancienne  Egypte. 
Voy.  Egyptivhne.  —  Ses  rapports  avec  la 
langue  sémitique.  Yoy.  Flntroduction,  §  III. 
—  Est-elle  le  prototy|)e  des  idiomes  sémiti- 
ques, ibid. 

CORA.  —  Langue  du  Mexique.  Voy.  Mxxi- 

CAINB. 

CORÉENNE  ou  SIAN-Pl  (Lamovb).  — Une 
des  branches  de  la  division  des  langues  d« 
la  région  transgangétique.  Cette  langue,  qui 
est  celle  des  Coréens  actuels,  a  été  pariée  par 
pi  usieurs  peuples  gui  figurent  beaucoup  dans 
rbistoire  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie,  mnis 
qui  se  sont  éteints  depuis  longtemps.  Les 
principaux  sont  :  les  Toung-koUf  les  Ou" 
kouan  et  les  5jan-pt,  qui  sont  les  plus  an- 
ciens, ils  demeuraient  sur  les  frontières  sep- 
tentrionales de  la  Chine.  Les  Sian-pi  même, 
vers  la  moitié  du  u*  siècle  de  notre  ère,  fon- 
dèrent un  grand  empire  qui  fut  détruit  en 
235;  les  Tko-po  onSo-lheou^  dont  le  chef, 
noaimé  Kuei,  fonda*  en  398,  l'empire  des 
Croet,  qui  dura  jusqu'en  S3i  et  qui  embras- 
sai! la  Chine  septentrionale;  les  Jouan-jouan 
ou  Jeou'jan^  qui  fondèrent  le  vaste  empire 
de  ce  nom,  une  des  puissances  prépondé- 
rantes de  TAsie  dans  le  v*  siècle  ;  les  Jlfo-Aon, 
les  Kao^iuli  ou  Kaoli  et  les  Woutêiu^  na- 
tions très-nombreuses  qui  dominèrent,  à 
ditTérentes  époques,  dans  la  Corée;  les  Kaoli 
y  ont  possédé  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire et  leur  royaume  réunit  presque  tous 
laa  autres.  Yu  I  état  imparf  «it  de  la  géogra- 
phie de  cette  presqu'île,  Tcthnographe  ne 
peut  classer  actuellement  que  la  langue  co- 
BÉEïiHB,  tiarlée  dans  le  royaume  de  Corée  et, 
à  ce  qu'il  parait,  dans  lès  lies  voisines  par 


les  CoréenSt  nommés  Sian-pi  par  les  Japo- 
nais. Le  royaume  de  Corée  relève  de  la 
Chine  depuis  1120,  mais  le  roi  est  indépen- 
dant pour  Tadministration  intérieure.  La 
langue  des  Coréens  diffère  du  tartare  et  du 
chinois  auquel  elle  a  emprunté. beaucoup  de 
mot$(32(h).  L'écriture  vulgaire,  formée,  selon 
A.  Rémusat,  de  caractères  chinois  entiers  ou 
tronqués,  forme  un  véritable  alphabet  com- 
posé de  .onze  voyelles  et  de  treize  consonnes 
(325).  Dans  les  sciences  et  dans  la  haute  lit- 
térature, les  Coréens,  en  vrais  disciples  des 
Chinois,  se  servent  des  caractères  de  ces 
derniers.  Les  lettrés  subissent  des  eiamens, 
comme  en  Chine,  pour  pouvoir  parvenir  aux 
emplois.  Ils  se  distinguent  des  autres  par 
deux  plumés  dont  ils  décorent  leur  bonnet. 

CORNIQUE.  Yoy.  Cextiques. 

COSAQUES.  Yoy.  Slaves  et  Russo-illy- 

RIEN  NE. 

COSMOGONIE  DBS  OcftAViBNS.  Yoy.  Ocêa- 

NIB. 

COTE  OCCIDENTALE  DE  L'AMÉRIQUE 
DU  NORD.  —  La  côte  immense  qui  se  dé- 
veloppe entre  le  cap  Saint-Lucas  à  l'extré^ 
mité  de  la  Vieille-Californie  et  la  presqu'île 
d'Alaska,  forme,  è  quelques  exceptions  près, 
le  territoire  des  idiomes  appartenant  à  ce 
groupe.  Ignorés  des  nations  même  les  plus 
entreprenantes  de  TEurope,  la  plupart  des 

Reuples  répandus  sur  cette  vaste  lisière  du 
[ouveau-Monde  ne  sont  entrés  en  relation 
avec  l'ancien  que  depuis  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle.  Fidèles  i  leurs  ^u()ersti- 
tions,  à  leurs  usages  bizarres ,  à  leurs  sau- 
vages habitudes ,  ces  nations  offrent  encore 
au  philosophe  l'image  des  premières  socié- 
tés humaines,  fous  chasseurs ,  un  grand 
nombre  ichthyophages,  et  quelques-uns  seu- 
lement exerçant  une  agriculture  très-impar- 
faite, ces  peuples  n'en  font  pas  moins,  avec 
les  Européens,  un  commerce  très-impor- 
tant, depuis  que  les  précieuses  fourrures 
de  l'Amérique  ont  commencé  à  devenir 
moins  abondantes  dans  les  vastes  terrains 
qui  s'étendent  à  Test  des  Montagnes  Ro- 
cheuses. De  faibles  postes  militaires,  des 
stations  de  pécheurs  et  de  chasseurs  russes, 
angio -américains  et  anglais,  établis  derniè- 
rement à  d'immenses  distances  les  uns  des 
autres,  sont  les  loges  où  se  fait  ce  commerce 
important ,  auquel ,  depuis  quelques  années, 

f)aralt  se  joindre  sur  quelques  points  l'in- 
âme  trafic  de  la  chair  humaine,  exploité  par 
des  capitaines  anglo-américains,  au  mépris 
de  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Cette 
côte ,  si  remarquable  par  sa  contiguration  et 

f^ar  son  climat,  la  première  si  semblable  è 
a  conSguration,  le  second  si  différent  du 
climat  de  celte  opposée  qui  se  développe  le 
long  de  l'Atlantique,  cette  cOte'offro  au  ^éo- 
graphe,  dans  sa  partie  ^*eptent^ionaIe,  I  im- 
mense colosse  de  Saint-Elie,quiest  le  point 


(3S4)  U  capitaine  Basil  Hall,  dans  la  relation 
desoti  voyage  à  ta  cèle  de  Corée,  dli  qirun  Ckî- 
n«»i6  qui  raccoiitpagiiait  ne  pul  comprendre  un 
^eul  mot  de  la  langue  parlée  des  Coreeni»,  ni  uu 
xnl  Haut  d«  leur  lans;uc  écriic,  quoit^uc   celle- 


ci  lui  sembl&t  se  composer  de  caractères  chinois. 
(325)  Ces  ligures,  imilées  des  caractères  c  hinoin 
les  plus  simples,  produisent  en  se  coniblnanl  les 
une»  avec  les  auUifs»  un  dus  plus  riches  çyUabaires 
t^ui  eiisicnl. 
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mlmioanl  de  tout  le  monde  connu  ao  nord 
du  50*  parallèle ,  et  dans  sa  partie  méridio- 
nale* le  phénomène  curieux  de  deux  nations 
habitant  les  extrémités  orientale  et  occiden- 
tale de  TEorope,  les  Russes  et  les  Espa- 
gnols, devenus  limitrophes  sur  un  continent 
où  iU  sont  arrivés  par  des  routes  opposées. 
Mais  ce  qui  mérite  surtout  d'attirer  les  re- 
gards du  philosophât  c*est  le  contraste  que 
r*résente  rétat  social  des  peuples  qui  habi- 
tent au  nord  de  la  Colombie  avec  celui  des 
tribus  errant  au  sud  de  ce  grand  fleuve. 
Tandis  que  ces  dernières  ont  offert  dans  la 
Vieille-Californie  et  offrent  encore  dans  la 
NouvellCt  à  quelques  exceptions  près,  les  na- 
tions les  plus  aoruties  du  Nouveau  Monde, 
des  nations  toutes  nues ,  aux  ^eux  hagards, 
aux  traits  stupides,  ignorant  jusqu'aux  pre- 
miers princi(ies  de  la  société,  iocapaotes 
même  de  construire  un  informe  canot ,  les 
autres  présentent  des  nations  vêtues,  d'une 
physionomie  agréable  et  spirituelle,  élevant 
des  maisons  >  plusieurs  étages,  construisant 
très-artistement  des  pirogues,  cultivant  jus- 
qu'à un  certain  point  les  beaui-arts,  et  vi- 
vant sous  un  gouvernement  régulier.  Sans 
adopter  l'ingénieuse  hypothèse  avancée  der- 
nièrement par  un  savant  marin  sur  l'origine 
de  cette  civilisation  et  sur  les  rapports  in- 
contestables qu'elle  offre  avec  .les  mœurs,, 
les  usages  et  les  croyances  religieuses  des 
peuples  Aztèques  ,  nous  empruntons  à  son 
auteur  le  morceau  suivant,  dans  lequel  ce 
savant  navigateur  français ,  en  résumant  les 
traits  épars  dans  la  relation  de  Marchand , 
en  fait  en  peu  de  mots  Téloquente  pein- 
ture : 

«  Les  peuples  qui  habitent  la  côte  du 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  ne  se  sont  pas 
montrés,  à  l'époque  de  la  découverte,  dans  cet 
état  de  simplicité  primitive  qui,  peut-être, 
ne  fut  connu  sur  notre  continent  que  dans 
les  descriptions  fantastiques  de  nos  poètes  : 
ils  n'étaient  même  plus  dans  la  première  en- 
fance de  la  vie  sociale.  L'homme  de  la  na- 
ture, l'homme  des  forêts,  n'est  pas  occupé 
de  frivolités,  de  superfluités;  le  ûesoin  tou- 
jours renaissant  de  jiourvoir  à  sa  subsistance 
absorbe  toutes  ses  facultés  morales  et  phy- 
siques :  l'homme  même  qui  commence  a  se 
réunir  en  société  de  funille  ,  n'a  point  en- 
core d'autres  idées  que  celles  qui  ont  pour 
objet  la  conservation  de  soi  et  des  siens. 
Mais  nous  avons  trouvé,  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  des  maisons  à  deux 
étages ,  de  50  pieds  de  long ,  35  de  profon- 
deur, 19  à  15  de  hauteur,  dans  lesauclles  la 
combinaison  de  la  charpente  et  la  lorce  des 
bois  suppléent  ingénieusement  aux  maté- 
riaux plus  solides,  oui  exigent,  pour  être 
détachés  des  flancs  oes  montagnes  ou  ex- 
traits des  entrailles  de  la  terre,  des  ma- 
chines trop  compliquées  pour  que  les  Amé- 
ricains eussent  pu  déjà  les  avoir  imaginées  : 
nous  voyons,  dans  de  petites  lies  qu  à  peine 
on  croirait  habitables,  chaque  habitation 
présenter  un  portail  qui  occupe  toute  l'élé- 
vation de  la  façade ,  surmonté  de  statues  de 
bois  en  pied ,  et  orné  sur  ses  chambranles 


de  Bgures  sculptées  d'oiseaux ,  de  poiMn 
et  d^utres  animaux  ;  nous  y  n^os»  dK 
espèces  de  temples,  des  monuments  eo  iW 
neur  des  morts;  et,  ce  qui  sans  doate  nV^ 

Ks  moins  étonnant,  des  tableaux  peioistQr 
is,  de  9  pieds  de  long  et  5  debaausv 
lesquels  toutes  les  parties  du  corps  bamiin, 
tracées  séparément,  se  trouvent  figurées fo 
différentes  couleurs,  dont  les  traits,  eo  jar- 
tio  effacés  ,  attestent  l'ancienneté  de  I  oa- 
vrage,  et  qu!  nous  rappellent  ces  ^ds  u- 
bleaux ,  ces  peintures  emblématiqiies  ces 
hiéroglyphes  qui  tenaient  lieu  d'hi^re 
écrite  aux  peuples  du  Mexioue  :  toos  les 
meubles  à  1  usage  des  naturels,  sont  dur- 
gés  d'ornements  divers  de  ciselure,eB  créai 
et  en  relief,  etd'espèces  d'hiéroglyphes;fl ces 
ornements  ne  sont  pas  dépourvus  d'acréiDeoi 
et  d'une  sorte  de  perfection  :  des  ubiile 
ments  recherchés  et  bizarres,  mais  irès-coo- 
pliqués  et  très-variés,  sont  réservés  poor les 
leux»  les  fêtes,  les  cérémonies ,  les  coo- 
mis  :  enfin,  on  trouve  chez  ces  peaple$d^ 
fl&tes  ou  iiffleti  de  Pan^  h  onze  tujaai;  et 
la  harpe,  cet  instrument  compliqué,  ;  fn 
connue  dans  des  temps  anciens,  pQisqQ*ils 
en  ont  la  représentation  dans  ouelaoes-ooes 
de  leurs  sculptures.  Ainsi,  l'arcmtKture, 
la  sculpture,  la  peinture,  la  musique, se 
trouvent  réunies,  et  en  quelque  sorte  uiQ- 
ralisées,  sur  une  terre  aont  les  babiunts, 
sous  d'autres  rapports,  se  moatreni  eocofc 
dans  l'état  de  sauvages. 

«  Ce  n'est  pas  en  poursuivant  les  soiouui 
des  forêts ,  que  l'habitant  de  la  cMe  di 
Nord-Ouest ,  qui  aujourd'hui  parait  ftir«iie 
la  chasse  son  occu|»atioo  principale,  pirte 
que  le  besoin  la  commande ,  a  pu  aofsénr 
1  idée  d'une  architecture  composée,  H  et 
goût,  ce  talent  de  l'imitation.  La  dussetr. 
au  retour  de  sa  course,  se  repose,  oia^* 
dort;  la  hutte,  qui  suffit  h  le  mettre  ï  t'acn 
des  injures  du  temps ,  suffit  aussi  pour  m 
demeure  habituelle,  et-il  necheremetoe 
s'occupe  ni  à  l'agrandir,  ni  à  la  décorer  :  te 
luxe»  les  supertluités»les  arts d*a^ioert, 
même  grossiers,  n'appartiennent  qo  à  rboa- 
me  qui,  ayant  des  loisirs,  est  touroeii(é(er 
le  besoin  d'occuper  son  oisiveté.  Oojett 
donc  en  conclure  que  le  peuple,  aiyoonfbsi 
livré  à  la  chasse ,  chez  lequel  le  goât  de  ces 
arts  est  dominant  et  leur  emploi  raoénl.o'i 
pas  créé  ces  arts  dans  la  solitude  des  Ims. 

Su'il  les  y  a  apportés  d'ailleurs;  qu'il  test 
'emprunt  ;  et  qu'il  ne  descend  pas,  eo  der- 
nière origine,  d'un  peuple  qui  n'aoraii^ 
que  chasseur. 

«  Si  nous  examinons  les  babiUoUdeH 
c6te  du  Nord-Ouest  sons  des  rappom  f»^ 
rauxi  nous  découvrons  d'autres  vesttp 
d'une  civilisation  ancienne.  Noos  trosvûtf 
dans  les  langues  parlées  une  aboodaace  dt 
mots  que  les  peuples  sauvages  o'oot  p>s^ 
qui  annonce  Vabondance  des  ooocef'ti^^* 
nous  sommes  étonnés  de  l'avanceocoi  <!< 
leur  raison,  qui  les  rend  suseepliblesdesr* 
sir  des  idées  abstraites,  eximqoées  p»or 
ainsi  dire  par  des  signes  et  des  gestes,  i'^'": 
qu'elles  le  sont  pour  des  étraiiécr»  4^=  * 
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peine  Mfenl  quelques  mots  de  la  langue  de 
celai  qui  écoute ,  et  la  seule  qu*il  entende  : 
nous  admirons  les  efTorts  du  génie  luttant 
iiTec  de  petits  moyens  «  et  cependant  avec 
succès ,  contre  de  grandes  difficultés  ;  dans 
leurs  constructions  navales ,  une  perfection 
qai ,  en  petit,  égale  celle  des  nôtres  ;  dans 
le  maniement  de  leurs  bAtiments  de  mer, 
une  dextérité  qu'à  peine  nous  pourrions 
^aler;  dans  tous  les  ouvrages  de  leurs 
mains,  une  recherche  et  un  fini  qui  dénotent 
one  industrie  anciennement  perfectionnée 
par  des  principes  que  le  temps  n*a  pu  tout 
a  Ciit  détruire  ;  leur  intelligence  et  leur 
habileté  singulières  dans  le  commerce  des 
échanges,  leurs  ruses  même,  nous  condui- 
sent à  penser  que  ce  genre  de  trafic  date  de 
loin  parmi  eux,  et  que  ce  n'est  pas  nous  qui 
Vy  avons  introduit  :  enfin,  Tidée  fixe  et  dé- 
terminée qu*i1s  ont  de  la  propriété ,  nous 
porte  à  présumer  Texistence  d  une  espèce 
de  pacte  social  dicté  par  la  nature,  sanc- 
tionné par  la  raison  et  observé  entre  eux 
plus  religieusement  peut-être  que  si  des 
lois  pénales  en  commandaient  Tooservation. 
c  Si  Jamais  nous  parvenons  k  entendre  les 
diverses  langues  parlées  sur  les  divers 
points  de  la  c6te,  peut-être,  dans  ces  con- 
certs en  parties  qu'ils  répètent  en  famille,  à 
l*issue  des  repas  et  dans  les  heures  de  re* 
|x>s ,  et  auxquels  chaque  assistant  mêle  sa 
woix,  avec  un  recueillement  des  sens  qui 


annonce  celui  de  Tâme,  peut-être  découvri- 
rons-nous quelque  trace  de  leur  origine,  ou 
la  fable  qui  leur  tient  lieu  d*histoire  ;  ces 
chants  peuvent  être  une  tradition  orale  com- 
me leurs  hiéroglyphes  une  tradition  écrite  : 
un  peuple  qui  cnante  est  un  peuple  poète  ; 
et  Ton  sait  que,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
les  poètes  furent  les  premiers  historiens,  et 

3ue  la  première  histoire  ne  fut  qu  un  recueil 
e  chansons.  » 

Les  confins  de  cette  région  sont  :  au  nord^ 
les  régions  boréale  et  alléghanique  ;  à 
l'ouMlet  BU  êud,  le  Grand-Océan;  h  l'eif, 
une  ligne  qu'on  ne  saurait  encore  détermi- 
ner exactement,  et  qui  est  censée  séparer  le 
territoiredes  langues  parlées  dans  ce  groupe 
du  territoire  de  celles  qu*on  parle' dans  les 
régions  du  plateau  central,  Missouri-Colom- 
bienne, alléghanique  et  boréale. 

Parmi  les  nombreux  idiomes  compris  dans 
ce  groupe,  plusieurs,  parlés  dans  sa  partie 
septentrionale,  offrent  quelque  affinité  éloi- 
gnée avec  ceux  des  familles  des  idiomes 
mexicains  et  eskimaux. 

Outre  celles  de  ces  langues  pour  lesquelles 
nous  renvoyons  au  tableau  aénéral  des  fan- 
guei  américaineif  parce  qu'elles  oflrent  peu 
dUntérêt  voy.  les  familles  suivantes  :  Wai- 
GCRB ,  Cocnim-LATMOHA,  KoLOOGBB ,  et  de 
plus  les  langues  :  Santa-Baebaba  ,  Ruhsbh , 
KsLkBB,  WAKASB    OU   NounA ,  Savmon, 

OUGALYABBIIOOTZI,  KlNAlTZB. 
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kacheen 

kalin 

kalcblcoQ 

kajakax 
shcoona 

Qwifre. 
magacubiigii^i 
flcumu 
nlUzim 
Jamajus 
no 

atanchon 
taeknon 
tachiiD 
lacoun 
tacoung 


Pied, 


Un'ke 


Wuil. 


Nenf. 


malahua 

ultnroalshakem 

julepjiialatiai 

atkual 

slaschan-ba 

neplskatooshoô 

neskeloscbu 

netskalbuschoa 

nsixcatoiichou 


Itakoole 


apai 

pakke 

jamajnsjualanai 

tzabuaciialil 

quenschanschtoo 

koosliak 

kuscbok 

kouschok 

koucbackou 

Ikeetseelboo 


agannapt 
acieme 


llisleii 

> 

kahoost 

kacbos 

kayeealka 

kagouaaUgli 

kagasch 

(skallna) 

Cinq. 
nagaDnatejnep 
ylipaca 
haliiiii 
pemajala 
sulrba 
clctz 

keecbeen 
kelschUÎD 
kiicbia 
keitlcbine 

> 
IskeekK) 

Dix 
naganna  inirohaldemue- 
kerxco  [jeg 

tamcbaigt 
toraoHa 
ayo 
ciascb 
cbeenkaat 
(schinkat 
ichinkat 
icbinekat 

*kIutjo(m 


COCFIQUE.  Voy.  Arabe. 
COURNOÏ,   cité    sur    le    langage.   Voy. 
VEssai,  j  V.  o  o  ;f 

COIJSCHITES  ou  Ethiopiens.  Voy.  J'Iii- 
troductk>iiy  (  III. 

COUSIN,  cité  sur  le  langage.  Voy.  VEs- 
sait  §  V. 

CKEEKS.  foy.  Mobile. 

CROATE.  Voy.  Russo-illtribhne. 

CUBA.  Voy.  Maya. 

CUITLATECA  ,  langue  parlée  dans  une 
larlie  du  diocèse  de  Mexico» 

CUNEIFORMES  (  Ecritobes  );  on  a  dési- 
gné ainsi  des  caractères  d*écrilure  en  forme 
de  coin ,  nommés  aussi  cludiformes  ou  en 
forme  de  clou.  Celle  écriture  fut  répandue 
autrefois  dans  une  grande  partie  de  TAsie, 
mais  toutes  les  traditions  de  l*Orient  sont 
également  muettes  sur  Torigine  et  la  valeur 
de  ces  caractères.  L*élémenl  générateur  de 
cette  écriture  est  la  Ggure  d*un  coin  ou  d'un 
clou,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  et 
plus  exactement  celle  d'un  fer  de  flèche  « 
comme  Tindiaue  le  terme  de  arrouy-headed ^ 
qu'ont  adopte  de  préférence  les  archéolo- 
gues anglais.  Diversement  groupés  et  com- 


binés, ces  deux  signes  forment  un  système 
de  ^caractères  essentiellement  phonogra- 
phique, et  dans  lequel  on  chercherait  en 
vain  à  retrouver,  comme  dans  les  systèmes 
des  Egyptiens  et  des  Chinois ,  les  traces 
d'une  de  ces  écritures  figuratives ,  premier 
résultat  des  eflbrts  de  l'intelligence  humaine 

1)our  donner  à  l'expression  de  la  pensée  une 
orme  visible  et  permanente. 

Des  inscriptions,  dan^  ce  genre  de  carac- 
tères ,  tracées  en  creux  sur  des  rochers,  des 
tables  de  marbre  ou  de  pierre,  sur  des  bri* 
ques  et  de  petits  cylindres,  ont  été  trou- 
vées sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Ti- 
gre, aux  lieux  où  furent  fiabylone  et  Ni- 
nive;  en  Perse,,  à  Islakhar  et  à  Nakschi- 
Roustam  :  là  sur  le  site,  ici  dans  le  voisi- 
nage de  l'ancienne  Persépolis;  à  Chorister, 
l'ancienne  Suse  ;  à  Mourgab  ,  l'ancienne 
Pa^argade;  près  d'Hamadan,  l'ancienne  Ec- 
batane,  sur  le  mont  Alvande,  l'ancien 
Oronte;  près  de  Kirmanschah,  sur  le  rocher 
de  Bisoutoun  ,  ou  Bihistoun,  le  Baghistan 
des  anciens;  en  Arménie,  à  Van,  Tancienne 
Chamiramaguerd  (326);  au  nord  du  Cau- 
case ,  à  Tarkou ,  près  de  Derbend ,  l'ancienne 


(326J  Sémtramis,  après  avoir  fait  la  conquêle  du 
pays,  fonda  la  ville  de  Van,  qu*elle  appela  de  son 
nom  Sémiramldocerte,  et  elle  y  écrivit  sur  la  pierre 
son  histoire  et  celle  de  ses  successeurs.  Ces  témoi- 
gnages de  sa  puissance,  tracés  en  caraclérees  cu- 
néiformes sur  1  immense  rocher  qui  s'étend  derrière 
la  ville  et  d*où  s'élevait  la  citadelle,  sont  les  seuls 
qui  nous  soient  parvenus. 

Tout  le  rocher,  dit  M.  P.  de  G.,  dans  une  lettre 
datée  de  Mussoul,  2i  décembre  i8i-i,  et  dont  un 


fragment  a  été  inséré  dans  la  Revue  britannique 
Xinars  1845),  tout  le  rocher  est  couvert  de  ces  ius- 
criplloiis  cunéiformes  :  il  y  en  a  une  qui  pourraii 
faire  plusieurs  volumes  à  elle  seule,  car  ceue  page 
ée  pierre  n*a  pas  moi  is  iVune  demi-tieue  de  long^ 
s'élevanl  à  pic  toui  le  long  de  la  ville  qu'elle  protège 
contre  les  vents,  Une  de  ces  inscriptions  est  sus- 
pendue à  plus  de  trois  cents  pieds  de  l»  rre,  et  il  y 
en  a  au  moins  dt^ux  cents  à  pic  au-dessus  :  il  est 
impossible  d'y  arriver  ;  on  ne  peut  les  copier  qu'à 
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Albaoa;  en  Syrie,  près  de  Bairooi,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Nabr-el-Kelb ,  TaDcien 
Ljrcus  ;  en  Egypte  9  à  Abou-Kescheïd  «  non 
loin  de  Suez. 

En  ISSrr,  le  docteur  allemand  Schultz,  c^ui 
raisait»  auiL  frais  du  gouvernement  français, 
un  voyage  d'exploration  scientifique  eo  Ar- 
loéoie,  releva  quarante«deux  inscriptions, 
tant  sur  le  GhourAb  ou  rocber  du  cbAieau 
de  Van  que  dans  diverses  églises  arménien* 
nés  construites  des  débris  de  monuments  an- 
tiques» mais  sou  travail,  dit-on,  est  plein 
d'inexactitudes. 

M.  Ricb  a  découvert  sur  remplacement 
de  Ninive  des  murailles  chargées  d'écriture 
cunéiforme.  Le  consul  de  France  à  Mossoul, 
M.  fiotta,  au  moyen  de  fouilles  exécutées 
au  village  de  Niniouah,  situé  dans  Tenceinti^ 
des  ruines,  y  a  mis  au  jour  une  foule  d'ins- 
criptions tant  sur  brique  que  sur  piei  re,  et, 
àKborsabad,  ècinq  lieues  au  nord  de  sa  ré- 
sidence, il  a  exhumé  de  dessous  un  monti- 
cule tout  un  palais  assyrien.  La  découverte 
de  cette  eonstruction  lui  a  permis  de  porter 
aa  chiffre  considérable  de  deux  cents  le 
iiooibn^  des  inscriptions  recueillies  par  lui. 
M.  ftouet,  gérant  du  même  cousulal,  en  a 
trouvé  d'auires  à  Arbelles,  et  M.  Layard  à 
Nîoiroud.  Enfin  M.  Flaadin  et  M.  Coste  uro- 
mettant  d'en  publier  dans  la  relation  de  leur 
voyage  en  Perse  plusieurs  d'inédites  eu- 
core. 

Les  limites  géoj^rapbiques  dans  lesquelles 
fut  en  usage  récriture  cunéiforme  ne  furent 
d'abord,  selon  M.  Lassen,  autres  que  celles 
des  monarchies  assyrienne  et  médique; 
noais  elles  s'étendirent  avec  la  domination 
des  Perses,  et  finirent  par  comprendre  touie 
l'Asie  occidentale.  La  conquête  en  porta  Tu» 
sag^H  en  Arménie  et  en  Egypte.  Il  est  permis 
de  douter  que  son  introduction  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  pays,  soit,  comme  le  veu- 
lent les  Arméniens,  l'c^uvre  dt»  Séniiramis. 
Mais  on  doit  facilement  admettre  que  ce  fu- 
rent les  Perses  venus  avec  Cambyse  qui 
l'introduisirent  dans  le  second. 

Cette  écriture  semble  avoir  pris  naissance 
à  Babylone,  d'où  elle  s'est  étendue  au  nord 
clans  FAssyrie  et  au  midi  dans  la  Susiane, 
IK>ur  passer  successivement,  de  là,  d'abord 
en  Medie  et  ensuite  dans  l'ancienne  Perse, 
où  elle  reçut  son  pins  grand  degré  de  per- 
fectionntuK'nt  et  de  simplification.  L'usage 
|iaratt  eu  avoir  cessé  dans  Tempire  des  Per- 
ses à  l'extinction  de  la  dynastie  des  Acbé- 
méoides.  En  Assyrie  et  dans  la  Babylonie, 
il  dis|iarut  sans  doute  plus  tôt  encore,  dès 
HM  ces  pays  passèrent  sous  une  domina- 
tion étrangère. 

On  n'a  jamais  découvert  aucun  manuscr.t 

b  longue  vue.  Oo  arrive  aux  aulrss  par  des  escaliers 
utiles  dans  le  roc,  mais  sans  aiicuu  appui  au  cèië 
du  vide;  niarcli(.*s  usées,  inégales,  qù  la  pierre  a 
écl«lé,  et  quUl  faut  descendre  avec  précaution  pour 
ne  pM  faire  un  saut  de  deos  cents  pieds.  Le  rocher 
ûCMOîeni  une  espèce  de  pabis  souterrain,  des  pièces 
imineiises  creusées  avec  une  patience  et  ho  art 
aJnirables,  car  U  pierre  est  des  plus  dures.  Ces 
i0a^uiii:|ucs  sailo»  ont  dû  coiiiriiir  des  loiaïieaiii 


tracé  avec  l'écriture  cunéiforme;  et  Ton 
peut  conclure,  de  la  nature  seule  des  carac- 
tères dont  elle  se  compose ,  qu'elle  doit 
avoir  été  exclusivement  réservée  aux  ins- 
criptions monumentales.  Les  habitants  des 
contrées  où  elle  avait  cours  pour  cet  emploi 
devaient  donc  avoir,  ainsi  que  le  pense  M. 
Quatremère,  une  autre  écriture  d'une  nature 
plus  cursive,  et  consacrée  aux  usages  ordi- 
naires du  commerce  de  la  vie. 

Les  écritures  cunéiformes  constituent  une 
branche  importante  de  la  paléographie 
orientale.  Elles  admettent  un  assez  grand 
nombre  de  genres,  parmi  lesquels  ou  en 
compte  trois  principaux,  que  Ton  est  con- 
venu de  désigner  par  les  qualifications  de 
babylonien,  de  médique  et  de  persan.  Le 
premier  genre,  selon  toute  apparence  le  plus 
ancien,  et  en  même  temps  le  plus  compli- 
qué de  tous,  se  subdivise  en  plusieurs  va- 
riétés. Le  dernier,  au  contraire,  est  à  la  fois 
le  moins  ancien  et  le  plus  simple.  Ce  genre 
présente  un  emploi  a  peu  près  égal  des 
traits  verticaux  et  d<'S  traits  horizontaux. 
Dans  le  genre  médique,  le  second,  les  traits 
verticaux  sont  plus  rares,  et^l'emploi  do 
l'angle  est  beaucoi»p  plus  fréquent.  Enfin  le 
troisième  systètno  se  fait  remarquer  par  la 
présence  de  traits  diversement  inclinés  en 
se  croisant  les  uns  les  autres. 

Sur  les  monuments  cunéiformes  de  la 
Perse  on  trouve  presque  toujours  les  trois 
genres  d'écriture  employés  simultanément 
et  en  regard.  Ils  sont  placés  dans  un  ordre 
inverse  de  celui  dans  lequel  nous  les  avons 
nommés;  c'est-à-dire  que  le  genre  persan 
occupe  la  première  place  (la  colonne  de  gau- 
che, si  les  inscriptions  sont  placées  de  front, 
la  partie  la  pitis  élevée,  si  elles  sont  super- 
posées); le  genre  médique  occupe  la  se- 
conde place,  et  le  genre  assyrien  la  der- 
nière. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  ins- 
criptions qui  présentent  ainsi  trois  systè- 
mes d'écriture  ont  dû  être  conçues  dans 
trois  idiomes  distincts.  Ou  voit,  du  reste, 
par  divers  passages  des  livres  bibliques, 
ceux  d'Esther  et  d'Eadras  notamment,  que 
c'était  la  coutume  des  anciens  monarques 
persans  de  faire  rédiger  leurs  édits  et  le^ 
documents  publics  en  plusieurs  langues, 
de  manière  a  ce  qu'ils  s'adressassent  à  la 
lois  aux  diverses  nations  qui  étaient  réu* 
nies  sous  leur  domination.  On  comprend 
eombien  le  fait  de  l'application  des  caractè- 
res cunéiformes  à  la  transcription  de  plu- 
sieurs idiomes  complique  la  question  de 
leur  déchiffrement. 

Parmi  les  nombreuses  découvertes  c[ui  se 
font  chaque  jour  dans  la  vieille  histoire  de 

des  rois  assyriens;  on  y  a  déeouvert  des  restes 
drames  et  d^osarmeuts.  Les  eéputiures  furent  pit- 
léus  par  les  soldais  de  Gengis-kJiaM.  La  plus  grande 
salle  peut  avoir  trente  piotls  de  tiaut  et  soiianle  de 
long,  tout  c«'la  tailla  dans  le  roc  ;  il  y  a  un  nombre 
înCiui  de  petites  salles  ei  quatre  autres,  grandes 
salles. 

Toutefois  on  doute  que  ces  Inscriptions  soient 
Toeuvre  de  Sémiramis.- 
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rbumanité,  il  n>  en  a  point  de  p\tn  impor- 
tante que  celle  des  monuments  de  Babylone 
et  de  Ninive.  Chacune  de  ces  découvertes 
est  destinée  à  prouver  ^\  à  éclaircir  les  faits 
racontés  si  brièvement  dans  la  Bible.  C*est, 
pour  ainsi  dire,  une  autre  Bibh  écrite  par 
la  main  de  ces  enfants  de  Noé,  qui»  séparés 
de  la  famille  choisie  de  Dieu,  n*ont  malheu- 
reusement pas  conservé  pures  les  traditions 
de  leurs  pères.  Mais  parmi  ces  découvertes 
inespérées,  il  n*en  est  pas  de  plus  imi- 
tantes, de  plus  curieuses  et  de  plus  précieu- 
ses, que  celles  de  cette  bibliothèque  de  6n« 
0ue«,  que  M.  Layard  a  trouvée  dans  les 
fouilles  qu^il  a  fiiit  exécuter,  il  y  a  quelques 
années. 

Depuis  lors,  cette  bibliothèque  a  été  ap- 
portée à  Londres.  A  peine  est-elle  placée  et 
exposée  au  public,  qu'un  savant  astyrolo» 
gue  français,  M.  Oppert,  déjà  connu  par  de 
sérieux  travaux  sur  la  langue  cunéiforme, 
est  allé  explorer  cette  précieuse  collection, 
sur  Tinvitation  de  M.  Fortoul,  le  regretta- 
ble ministre  de  Tinstruction  publique.  Qui 
nous  aurait  jamais  dit  c|ue  nous  pourrions 
retrouver  des  grammaire$t  des  dietiannai- 
treif  des  traités  d^aetrelogie,  d^aetronomie^ 
le  recueil  de$  révélatiom  de$  dieux  oMy- 
rtenf,  révélations  qui  ne  seront  sans  doute 
que  des  restes  plus  ou  moins  bien  conser- 
vés des  révélations  et  des  seiejices  primiti- 
ves? Quelles  preuves  à  citer  pour  les  origi» 
nés  bibliques!  Quelles  belles  expltcations 
des  textes  1 

Nous  donnerons  ici  en  entier  le  JlaMer^ 
adressé  par  M.  Oppert  au  ministre  de  rij)s<- 
truction  publique  et  des  cultes. 

«  Monsieur  1 9  ministre, 

I.  —  Archivée  ninivitee^  trouvéee  par  M. 
Layard,  —  Grammaires  et  dictionnaires  de 
la  langue  assyrienne. 

«  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'hono- 
rer  d'une  mission  en  Angleterre,  pour  étu^ 
dier  les  monuments  assyriens,  conservés  au 
Musée  britannique.  J*ai  Thonneur  de  vous 
soumettre,  dans  ce  rapport,  les  résultats  de 
ce  voyage.  En  laissant  a  d'autres  le  soin  de 
les  apprécier,  il  me  sera  pourtant  permis 
d'assurer  au  ministre  que  les  reci^rches 
faites  k  Londres  out  puissamment  aidé  mes 
études»  et,  à  ce  titre,  je  prie  Votre  Excel- 
lence d*agréer  l'expression  profondément 
sentie  de  ma  respectueuse  reconnaissance. 

«  Si  je  voulais  rendre  compte  de  tous  les 
résultats  de  ma  missionji  me  faudrait  écrire 
un  traité  complet  sur  le  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes  t  car,  pour  (aire 
ressortir  mes  propres  progrès^  il  me  faudraK 
exposer  un  ensemble  de  petits  faits  isolés, 
et  démontrer  quel  caractère,  quel  mot  a  été 
déchiffré  ou  interprété  à  l'aide  des  données 
nouvelles  que  renferme  la  collection  an*- 
glaise.  Il  convient,  en  outre,  de  faire  obser- 
ver que  la  nature  même  de  mes  investigi^ 
fions  leur  imprimait  plutôt  le  caractère  de 
moyen,  que  celui  de  Dut  d^  iitteint. 

c  Convaincu  que,,  daos  uoe  science  wssi 


ardue  que  Test  le  déçhifFremeni  des  inserip- 
iione  eun^if&rmeê^  il  Dillait  commencer  par 
le  commencement.  J'ai  laissé  de  cAté  tout  ce 
qui  ne  peut  être  interprété  que  dans  un 
avenir  plus  on  moins  reculé. 

%  Qne  je  m'explique  k  ce  sujet. 

c  Le  Musée  t>ritannique  ne  renferme  pas 
seulement  des  inscriptions  monumentales  ( 
M.  Layard  a  trouvé  beaucoup  de  documents 
formant  des  arehives  «jnfoiVsf,  éertiSf  en 
iriS'petUs  earaetères^  sur  des  tMetiee  d'tti^ 
gile^  Toutes  les  sciences  connues  des  GhaN 
déens  y  sont  représentées!  mais  j*ai  cru  de* 
voir  abiQdonner  encore  tous  les  documents 
très-obscurs  qui  se  rapportent  k  Vastrotogit 
et  à  Vustronomie^  au  droil  particulier^  aux 
reMlumef ,  ft  la  fny^Aolofje,  pour  me  souve* 
nir  que  rélais  philologue  avant  tout,  et  qu'il 
fallait  d^abord  chercher  ft  comprendre  et  à 
utiliser  les  documents  avant  trait  à  la  gram* 
maire  aêspinmo  et  qui  Sto  trouvent  en  si 
crande  quantité  dans  la  précieuse  collection 
britannique. 

c  Les  rois  perses  nous  ont  laissé  k  Persé- 
polis,  k  Suzes,  k  Ecbatane,  k  Van,  k  Bisoo- 
tonn,  des  monuments  de  leur  langue,  ac« 
compagnes  de  iradmctions  assyriennes.  On  y 
rencontre  une  soiseantaine  de  noms  propres 
qui  ont  aidé  k  fixer  la  valeur  des  caractères 
ninivites.  Mais  même  ce  nombre  considéra- 
ble de  données  certaines  ne  renseignait  les 
investigateurs  que  sur  des  valeurs  syilabi- 
ques  de  beaucoup  de  signes,  sans  lear  four- 
nir d^  moyens  pour  sortir  des  difficultés 
qui  ne  tardaient  pas  k  les  embarrasser. 

«  Ces  obstacles,  qui  s'opposaient  tont  d'à* 
bord  au  décbiffkrement  des  inscriptions  as- 
syriennes, et  dont  nous  indiquerons  la  na* 
ture  et  l'origine I  résidaient  surtout  dans  la 
grande  quantité  des  signes  et  des  groupes 
complexes,  et  ensuite  dans  une  circonstance 
que  l'on  ignorait,  k  savoir,  que  le  même  ca- 
raetire  peut  avoir  plusieurs  significaiions. 
On  comprend  que  les  Assyriens  eux-mêmes 
qui,  comme  nous  le  savons  seulement  de- 

Kuis  peu,  avaient  reçu  cette  écriture,  d'à- 
ord  hiéroglyphe^  d'un  peuple  ouralien  ou 
letare,  devaient  rencontrer  assez  d'olistacles 
pour  apprendre  k  lire  leur  propre  langue. 
Cette  circofistani^  engagea  le  roi  Sardana- 
pale  V  (vers  650),  k  créer  une  BibUothique 
d'argile,  et  k  faciliter  «insi  k  êe$  sujets  la 
connaissance  de  la  religion  et  de  l'his- 
toire. 

II.  —  Bibliothèaue  réunie  par  le  roi 
Saraanapale. 

«  Les  inscriptions  de  ees  tahieUes  sont 
divisées  en  colonnes  très -régulièrement 
disposées,  et  même  ceux  qw  n'auraient  pas 
la  moindre  connaissance  des  inscriptions 
oiinétformes  verraient  tout  de  suite  que„ 
dans  ces  documents,  il  s'agit  de  signes  ex- 
pliqués par  d'autres  caractères, 

«  Les  tablettes  sont  de  différente  nature; 
quelques-unes  expliquent  des  si^es  com^ 
pliqués  par  d'autres  plue  communs;  d'au- 
tres interprètent  des  complexes  de  mono* 
pftiMaes  uléograpUgmes  par  le  mot  qu'ils 
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ex|irittienl;  d^autres  sont  des  dietionnairei 
iaiu  têne  \angne  seytkique  d'un  cdté,  et  en 
myrim  de  I  aaire.  Il  y  en  a  quieipliqiient 
des  mois  assyriens  par  des  êi/nanymeê  de  la 
loAaie  langue;  puis,  il  y  a  des  paradigme$ 
de  ecf^ugaiMom,  Généralement  ces  tablettes 
portent  en  bas  le  nom  de  Sardanapale,  fils 
d'£asar-Haddon,  fils  de  Sennaehéribt  fils  de 
Sargon;  toIoî  une  inscription  plus  explicite 
qui  ae  trouve  à  la  fin  d^un  document  gram- 
matical : 

M  Palais  de  Sardanapale,  roi  du  monde, 
«  roi  d'Assyrie»  à  qui  le  dieuNéboel  ladéesse 
«  Ourmit  ont  donné  des  oreilles  pour  enken- 
«  dre»  et  ouvert  les  yeux  pour  voir,  ce  qui  est 
«  labaaedagouvernement.llsontrévéïéaoi 
«  rois»  mes  prédécesseurs,  cette  écriture  eu- 
«  Déiforme.LamnnifestaliondudieuNébo.... 
«  du  dieu  de  l'intelligenœ  soprAroe,  je  Tai 
<  écrite  sur  des  tablettes,  je  Tai  signée,  je  l'ai 
«  rangée,  je  Pai  placée  au  milieu  de  mon  pa- 
«  lais  pour  riiistruction  de  mes  sujets.  » 

«  Ces  tablettes,  dont  j*ai  pu  copier  tme  ae»- 
laîM,  peuvent  être  considérées  comme  uni- 
ques dans  l'antiquité  tout  eiitiàre,  et  certai- 
nement comme  les  restes  les  plus  précieux 
de  l'antiquité  asiatique.  J'ai  étudié  surtout 
les  tablettes  et  syllabaires,  et  les  documenta 
assyro*$«^ythiques,  qui  prouvent  iocontesta- 
bleraent  i  existence  d'une  civilisation  anté- 
neure  à  celle  d'AssyriOf  et  dont  le  peuple 
se  rattache  à  la  grande  famille  de  l'Asie  cen- 
trale. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  formuler  déjà 
ici,  brièvement ,  les  faite  que  je  développe*- 
rai  plus  longuement  dans  ce  rapport. 

III.  —  De  Vécriiure  cunéiforme  et  de$  cinq 
idiomii  quelle  eerwrit  à  représenter.  — 
JfofiMmeiilf  dîeerf . 

•  L'écriture  cunéiforme  i  laquelle  j*ai  don- 
né le  nom  d*écriture  onarietin^,  pour  la  dia^ 
tiogiier  de  récriture  des  Perses  désignée 
par  le  nom  d'arienne^  est  un  développement 
d*ua  système  hiéroglyphique. 

«  Cette  écriture  anarienne  servait  d*inler- 

Iirélation  h  cinq  idiomes  au  moins,  qui  sont: 
*<i5syro-cAa/d^en,  l'ann^fiiafiia  (l'arménien 
antique),  lestaten,  \(i médo^ecythique  (lan- 
gue plus  connue  sous  le  nom  de  seconde 
écriture  acbéménide },  et  le  casde-icy<Atgue» 
ou  le  langue  qui  se  trouve  en  regard  de  1  as- 
syrien dans  les  tablettes  de  Sardanapale^ 

•  Cette  écriture  est  polyphtme^  c'est-k-dire 
qa*un  signe  peut  avoir  plusieurs  valenrs. 
Celle  polyphonie  (irovient  de  ee  que  tel  si- 
gce  fut  transporté  d'un  peuple  k  l'autre  com- 
me expression  d'une  iaée,  en  conservant  le 
&OQ  qui  exprimait  cette  idée  dans  la  première 
langue.  La  notion  Dieu  se  disait  en  scythi- 
qae  Annap;  les  Assyriens  adoptèrent  et 
la  valeur  syllabique  An^  et  l'idée  J>tefi; 
mais,  pour  exprimer  celle-ci  dans  leur  lan- 
gue, il  leur  fallait  ajouter  un  son  nouveau. 

m  La  langue  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens est  un  idiome  i^mt'a'fu^,  indépendant 
de  l'araméen,  de  Thébreu  et  de  l'arabe, 

m  Je  reviendrai  sur  ces  sujets. 

m  Bii  dehors  des  documents  grammaticaux, 


Tai  examiné  ensuite  tous  ceux  qui  peuvent 
jeter  quelque  lumière  $ur  rhietoxre  primor^ 
diale  ae  rhumanité.  J'ose  exprimer  au  minis* 
tre  res|>oir  que  cette  partie  de  mes'  recher- 
ches ne  sera  pas  la  moins  Importante ,  et 
qu'elle  pourra  même  influer  sur  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  dans  les  collèges.  Membre 
du  corps  enseignant  avant  mon  voyage  en 
Orient ,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  que 
quelques-uns  des  faits  historiques  contenus 
dans  mes  publications  antérieures  ont  déjà 
été  acceptés  dans  des  cours  d'histoire  auto- 
risés par  l'Université  de  France. 

c  Je  n'ai  pas  besoin  de  bire  observer  que 
l'étude  des  inscriptions  assyriennes  est  ap- 
pelée à  exercer  une  haute  influence  sur  l'his- 
toire, parce  qu'elles  eonfirmeni  Vexactitude 
des  faits  racontés  dans  les  saintes  Seritures, 
Seulement  quelquefois  les  Assvriens  se  tai- 
sent sur  des  événements  exposés  dans  la  Bi- 
ble, notamment  quand  il  s'agit  de  débites 
essuyées  par  les  monarques  de  Nîoive.  En 
voici  un  exemple  : 

«  Un  pri.«me  hexagonal  en  argile,  conservé 
au  Musée  britannique,  raconte  en  550  lignes 
les  exploits  du  roi  Sennathérih  (  1M-676  ), 
|iendant  les  huit  premières  années  de  son 
règne.  Dans  la  troisième  année  de  sa  domi- 
nation (7(^) ,  le  roi  d'Assyrie  entreprit  une 
grande  expédition  contre  l'Asie  occidentale 
et  TEgypte;  Hérodote  en  fait  mention.  Louli, 
roi  de  Sidon,  s'était  révolté.  Sennachérib 
marchecontre  lui,  soumet  la  Phénicie,  et  rem- 
place Louli  par  le  Sidonien  ToubaaI.  Déjà 
les  deux  Sidon  (  lantique  et  la  nouvelle  ), 
Sarepta,  Bcdippa,  Acco  sont  tombés  sous  les 
coups  du  conquérant,  qui  éternise  sa  vic- 
toire perdes  stèles  taillées  dans  le  roc  à  côté 
de  celles  de  Sésosiris,  au-dessus  de  l'embou- 
chure du  Lycus  (Nahr-el-Kelb),  où  elles 
existeut  encore  aujourd'hui.  Il  se  dirige 
vers  l'Egypte,  mais  il  est  arrêté  à  Péluse,  et 
forcé  de  rebrousser  chemin.  Alors  il  se  jette 
surJuda,  dont  Ezéchias  occufie  le  trône» 
assiège  Lachis  et  reçoit  le  tribut  des  Juifs, 
triomphe  qui  forme  le  sujet  d'un  superbe 
bas -relief  de  Koyoundjik.  Le  conquérant 
nous  dit  qu'il  attaqua  Oursalimmi  (  Jérusa* 
lem  ),  ville  de  BasùMa^  mais  il  ne  nous  dit 
pas  qu'il  la  prit.  Nous  savons  d'ailleurs  quel 
désastre  préserva  la  ville  sainte  de  sa  fureur, 
et  le  força  de  retourner  à  Ninive ,  où,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  il  périt  victime  d'un  par- 
ricide, liais,  bien  qu'il  ne  parle  pas  de  sa 
défaite,  nous  pouvons  bien  la  deviner  par 
ces  mots  qui  commencent  le  chapitre  suivant: 
«  Dans  ma  quatrième  année,  je  me  recom- 
«  mandai  à  la  grâce  d'Assour,  mon  seigneur; 
«  j'assemblai  mes  serviteurs  et  marchai  sur 
c  la  Chaldée.  »  C'est  seulement  ici  que  le  su- 
perl>e  conquérant  parle  de  sa  dévotion  en- 
vers son  Pieu*  et  l'on  connaît  la  raison  oour 
laquelle  il  ne  parut  plus  du  côté  de  l'Occi* 
deat. 

«  Le  fils  de  Sennachérib ,  Assarhaddon , 
n'oublie  pas  de  parler  de  la  soumission  des 
Juifs  ;  il  raconte  qu'il  réduisit  Minasi  (  Me- 
nasses), roi  de  la  vHlede  Juda.On  comprend 
le  silence  du  père,  qui  dut  mieux  aimer  se 
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laire  sur  la  ville  de  David,  C|u*émettre  un 
faii,  qui  Décessairement  aorait  été  démenti 
par  ses  sujels.  La  Bible ,  au  contraire,  met 
en  évidence  la  défaite  de  l'impie  Mauassès 
par  Je  roi  d*Assyrie. 

«  Après  ces  remarques  préliminaires)  nous 
voulons  maintenant  exposer  les  questions 
dans  leurs  détails, 

iV.  —  l"  Partie  :  Origine  et  nature  ieVécti- 

turc  anarienne, 

«  I.  Cinq  langues  s'écrivent  avec  le  même 
caractère  ,  qu'on  est  convenu  de  désigner 
plus  spécialement  par  le  nom  d'écriture  cu- 
néiforme asiyriennej  ce  sont  : 

«  l*"  La  langue  des  Babyloniens  et  des 
Assyriens; 

«  2*  La  langue  des  inscriptions  de  Van, 
Tarméniaque  ; 

«  3*  La  langue  de  Susiane  ; 

<c  <►*  La  langue  de  la  seconde  espèce  des 
inscriptions  achéméniennes  (327),  médo^cy- 
thique; 

«  S*  La  langue  des  dictionnaires  de  Sarda* 
napale,  casdo-scythique. 

«  Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  l'iden- 
tité des  inscriptions  de  Van,  de  Suzes  et  de 
Ninive;  on  avait  môme  tiré,  des  documents 
de  Van,  des  conclusions  fausses  sur  la  iati- 

Î5ue  des  Assyriens,  parce  qu'on  ignorait  le 
ait  de  la  diversité  dés  idiomes  recouverts 
par  les  mêmes  caractères.  La  découverte  des 
inscriptions  de  Suzes  a  donné  un  antre 
exemple  de  Tapplicalion  de  l'écriture  ana^- 
rienne  à  une  langue  nouvelle  qui,  peut-être, 
résistera  longtemps  encore  aux  tentatives 
d'interprétation.  Les  vocabulaires  dont  je  fai- 
sais mention  tout  è  l'heure  i/ous  montrent 
une  quatrième  langue^  écrite  par  les  mêmes 
signes,  et  très-voisine  de  Tidiome  nommé 
faussement  médique  ^  occuf)ant  la  seconde 
place  dans  les  inscriptions  trilingues  des  rois 
perses.  On  avait  cru  longtemps  que  le  fécond 
itfiiime  de  ces  documents  était,  de  sa  nature, 
différent  du  troisième^  qui  recouvre  la  lan- 
gue môme  de  Babylone.  Nous  pouvons  dé- 
montrer l'identité  de  ces  deux  styles  d'écri- 
ture. M.  de  Saulcy  avait  déjà  fait  quelques 
rapprochements  graphiques  entre  les  systè- 
mes babylonien  et  médique;  M.  Norris,  è  qui 
le  courageux  dévouement  du  colonel  Raw- 
linson  avait  procuré  des  matériaux  plus 
étendus,  s'était  contenté  de  signalei"  le^ 
exemples  les  moins  incontestables.  Sur  109 
lettres  que  contient  le  second  système  des 
rois  perses  J*en  ai  pu  assimiler  à  des  signes 
assyriens  96;  et,  en  prenant  pour  point  de 
départ  les  signes  connus  j'ai  pu  faire  un  pas 
en  avant,  et  expliquer  les  signes  médo-scy-' 
thiques  encore  obscurs  par  letrrs  correspon- 
dants assyriens  dont  la  valeur  n'était  plus 
um  mystère.  En  retrouvant  ainsi  l'identité 


de  l'origine  et  de  la  forme ,  j'ai  pu  achever 
également  le  déchiffrement  de  ce  système 
tatare  ou  touraoien  qui,  dans  la  suite,  ac- 
querra pour  nos  connaissances  historiques 
de  l'Asie  une  importance  à  laquelle  on  était 
loin  de  s'attendre. 

«  J'ai  dit  que  les  idiomes  assyrien,  snsien, 
arménien  et  scythique, étaient  interprétés  par 
la  môme  écriture  originairement  hiérogly- 
phique, dont  on  peut  préciser  la  forme  dans 
un  nombre  de  cas  donnés.  La  transformation 
que  la  représentation  figurée  subit  d'abord, 
présente  un  phénomène  analogue  à  celai 
qui  a  formé  récriture  hiératique  des  hiéro- 
glyphes d*£gypte,  et  les  lettres  chinoises 
actuellement  usitées»  desimages  dont  elles 
dérivent.  On  remplaça  l'image  par  quelques 
traits  qui,  sans  rendre  exactement  la  forme , 
en  rappelèrent  du  moins  les  apparences.  Les 

Elus  anciens  documents  de  Babylone  et  de 
i  Chaldée  sont  produits  dans  celte  écriture 
qui  n'est  pas  encore  cunéiforme.  Un  seul 
monument  véritablement  hiéroglyphique,  et 
dont  i'examen  serait  de  la  plus  naute  impor- 
tance, a  été  trouvée  Suzes  \  mais  malheu- 
reusement il  n'est  pas  è  la  portée  de  l'étude. 

«  De  ce  système  hiératique  se  forma  la  vé- 
ritable écriture  cunéiforme  qui  parait  avec 
ie  XIX'  siècle  a^ant  notre  ère.  Ls  forme  du 
coin  ou  du  tlau  ne  doit  son  origine  qu'à  une 
eirconstanoe  fortuite;  deux  coups  de  ciseau 
le  constituent,  et  il  est  plus  facile  et  pins 
expéditif  de  graver  en  pierre  dure  une  écri- 
ture de  ce  genre  que  d  y  sculpter  des  figures 
entières.  I/écriture  hiéroglyphique ,  ainsi 
transformée,  se  simplifla  ;  on  oublia  peu  h 
peu  Vimage,  véritable  prototype  de  la  lettre» 
et  on  réduisit  le  nombre  de  coim  qui  consti- 
tuaient une  lettre,  de  manière  qu'il  s'en  for- 
ma une  lettre  en  apparence  toute  nouvelle. 

«c  Donc»  de  Vimage  se  développe  une  écri- 
tare  hiératique:  de  celle-ci,  la  première  écri- 
ture cunéiforme,  que  nous  nommons  archai^ 
que.  Elle  est  encore  fort  compliquée,  mais 
elle  se  simplifie  dans  un  quatrième  genre, 
qui  est  le  plus  employé  de  tous,  et  dans  le- 
quel est  conçue  l'immense  majorité  des  mo- 
numents assyriens  :  nous  le  nommerons 
moderne.  Dans  son  application  à  l'usage  jour- 
nalier, il  a  pris  une  forme  spéciale  que  nous 
appelons  cursive^  et  qui,  tout  à  la  fin,  a  dé- 
généré dans  une  espèce  d'écriture  démotique ^ 
dont  on  trouve  de  rares  exemples 

V.  —  Monuments  qui  nous  restent  de  ces  di- 
verses langues,  —  Travaux  sur  ces  monu^ 
ments. 

«  Chacune  de  c^s  langues  nous  a  laissé 
des  spécimens  de  ces  difl'érents  styles.  Les 
écritures  archaïques  de  Babylone,  dfe  Nînive 
c^t  de  Suzes  se  ressemblent  beaucoup  entro 
elles;  de  sorte  que,  lorsqu'on  en  connaît 

médo-scythique,  d'origine  tatare.—  Troisième  sffs- 
tèmc:  langue  assyro-chaldéenne,  ridiomedeNini^e 
et  de  Bàbylone«  Ce  n'est  qae  par  ces  traductions 
qu*on  eftt  parvenu  à  déchiffrer  les  inscriptions  as* 
syriennes. 
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unn,  ni),  peut  les  lire  toutes.  11  en  est  de 
tnôiae  pour  les  styles  modernes  des  mêmes 
localités.  La  nuance  de  cette  écriture  récente, 
qui  était  en  usage  à  Babylone,a  été  employée, 
avec  les  modiâcations  les  plus  légères,  par 
les  rois  de  Perse;  ce  style  particulier  est 
connu  sous  le  nom  de  troisième  espèce  des 
inscriptions  achéméniennes,  et  ressemble 
beaucoup  au  style  ordinaire  de  Ninive.  Hais 
il  est  complètement  im[)Ossible  de  lire  une 
inscription  archaïque  de  Babylone  avecTal- 
phabet  de  Bisoutoun  (328).  Pour  déchiffrer 
une  seule  brique  de  cette  ville,  on  avait 
k  faire  uu  second  travail,  qui  consistait  dans 
ridentiûcation  des  formes  archaïques  du 
style  de  Babylone  avec  les  caractères  égale- 
ment babyloniens •  mais  plus  modernes,  de 
Bisoutoun. 
«  M.  Grotefend,  avec  cette  sagacité  féconde 

S[ui  a  illustré  son  nom,  a  reconnu  qu'un 
ragment  d'un  cvlindre  en  terre  cuite  de 
Babylone,  et  publié  par  Ker  Porter,  ne  conte- 
nail  autre  chose  qu'une  transcription  en  a^- 
raetères  simples  d*un  passage  de  la  grande 
inscription  ae  Nabuchodonosor  ^  conservée 
à  Londres  au  musée  de  la  compagnie  des 
Indes.  On  a  pu  confronter  deux  exemplaires 
d*une  même  inscription  dont  la  comparaison, 
instructive  à  plus  d*un  titre,  a  fourni  les 
premiers  éléments  de  Tidentification  des  ca- 
ractères archaïques  et  modernes.  Le  nom  de 
Nabuchudonosor  étant  écrit  sur  le  cylindre 
en  caractères  jPAoti^/t^uef,  on  a  pu  attribuer 
h  leur  auteur  les  briques  de  Babylone,  et  M. 
Grotefend  seul  a,  par  ce  fait,  le  droit  de  re- 
irendiquer  comme  sa  découverte  la  lecture 
du  nom  du  grand  monarque  chaïdéen. 

«  Si  Ton  possédait  tout  entier  le  cylindre 
dont  Ker  Porter  n'a  trouvé  qu'un  petit  frag- 
ment, on  aurait  pu  identifier  tous  les  carac- 
tères archaïques  aux  formes  plus  simples 
qui  leur  correspondent.  Nous  avons  pu  con- 
tinuer cette  œuvre  par  iuductiori,  en  compa- 
rant d'autres  passages  et  d'autres  textes;  mais 
qaelques  signes  compliqués,  dont  la  signi- 
fication est  pourtant  connue,  ne  sont  pas  en- 
core assimilés  à  leurs  représentants  dans 
récriture  plus  simple.  Comme  quelaues-uns 
bien  communs  de  cette  dernière  classe  ne 
se  trouvent  pas  encore  classés  dans  le  sys- 
tème archaïque ,  le  travail  d'assimilation 
n*est  donc  pas  fini,  bien  que  peu  de  cho>e 
reste  encore  à  faire.  Quelques  tablettes  de 
L/intiros  sont  spécialement  destinées  à  cette 
in«ii'nii(ication. 

4  11  faut  débuter  dans  la  voie  du  déchiffre- 
ment  des  inscriptions  assyriennes  par  les 
noms  propres  de  Persépolis  et  de  Bisoutoun. 
Avant  la  publication  dn  texte  babylonien  de 
Bagastâna  (329),  on  ne  connaissait  que  les 
nouis  de  C^rus,  Darius,  Xerxès,  Artaxerxe, 
Uystasfies,  Achéménide,  Orzmud,  et  les 
iiutos  de  pays  Perse  et  Médie*  C'était  beau- 

(348)  C*ett  dnits  le  roc  de  Bisoutoun  nu^sl  gravée 
la  grande  ioscripiion  trilingue  de  Darius,  fils 
d'lly»taspe.  Ce  doeunienta  fourni  h  principale  clef 
povr  le  déchiffrement  de&  signes  assyriens,  par  les 
jiotns  propres  trés-norobreux  qu*il  contient. 
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coup  trop  peu  pour  pouvoir  entreprendre  le 
déchiffrement  d*une  écriture  aussi  compli- 
quée. Le  document  mentionné  y  ajouta  un 
nombre  suiSsant  de  noms  propres  |)erses, 
ceux  d'Arsamès,  d*Ariaramnès ,  Teispes, 
Smerdis  ,  Cambyse  ,  Gomalès ,  Martiya  , 
Phraortès,  Cyaxafès,  Hydarnès,  Sitfarantach- 
niès,  Phradès,  Veïsdatés,  Xatbritès,  Hyspa- 
rès,  Otanès,  Sochrès,  Padyès,  Ardimanès, 
Omises,  Dadarsès,  Osacès,  Aspathinès;  en- 
suite les  noms  des  pays  et  villes  d'Arabie, 
Sparda,  lonie,  Ariane,  Asagartie,  Chorasmie, 
Bactriane»  Sogdiane,  Paropamisns,  Saltagy- 
des  Arachosie,  Margiane,Parthie  et  plusieurs 
noms  de  villes.  Les  notns  babyloniens  de  ce 
document,  à  Texception  de  ceux  d*Arsacès  et 
d*Anirès,  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours 
pour  le  déchiffrement  ;  ils  n'aidaient  qu'à 
reconnaître  dans  des  textes  sans  traduction 
et  sans  les  expliquer  les  noms  d'Assyrie,  de 
Babylone,  d'Elymaïs,  de  Nabuchodonosor, 
de  Nabonid,  de  Nidintabel;  mais  ils  devaient 
éj^arer,  comme  ils  l'ont  fait,  ceux  qui  vou- 
laient les  épeler  par  les  lettres  fournies  ré* 
sultant  des  noms  propres  perses.  Le  nom  de 
Nabuchodonosor  aevait  se  lire,  d'après  ce 
système  phonétique,  Anpasadouah;  le  nom 
deNabonide,  ilnperi;  et  pourtant  ilssepronon- 

Î aient  Tun  Nabioukoudourriousour ^  l'antre 
iabiounatd.  Le  nom  de  Babylone  enfin  de- 
vait être  Dintirkif  au  lieu  de^Babîlou.  Com- 
ment se  tirer  de  celte  difficulté? 

«  M.  Rawlinsona  le  premier  établi  le  prin- 
cipe qu'un  même  signe  pouvait  avoir  plu- 
sieurs valeurs;  il  le  nomme  la  polyphonie. 
Franchement,  il  était  fort  naturel  que  l'on 
attaquât,  comme  on  Va  fait,  une  anomalie 
qui  semblait  contraire  aux  plus  simples  no- 
tions de  récriture ,  et  que  le  savant  colonel 
n'a  jamais  pu  expliquer.  Voici  la  raison  de 
ce  phénomène  : 

VI.  Comment  on  a  procédé  au  déchiffrement 
des  caractères  cunéiformes,  —  Caractères 
idéographiques  ou  hiéroglyphiques. 

«  Déjà  les  premières  études  sur  l'écriture 
assj^rienne,  entreprises  par  M.  Grotefond, 
avaient  constaté  un  fait  :  la  présence  de  signes 
idéographiques.  En  examinant  la  traduction 
assyrienne  des  courtes  inscrij)tions  de  Per- 
sépolis  qui  avaient  mis  le  savant  de  Hanovre 
sur  la  voie  du  déchiffrement,  celui-ci  s*aper- 
çut  que  quelques  signes  n'exprimaient  pas 
des  lettres,  mais  des  idées.  Les  notions  de 
Dieu,  père^  fils,  rotV  pays,  langue^  homme, 
maison,  porte,  étaient  rend ut.'S  par  de  sim- 

Eles  signes,  et,  sans  pouvoir  donner  des  sons 
CAS  idées,  M.  Grotefend  en  constata  la  si- 
gnification, et  signala  leur  présence  sur 
d'autres  documents. 

«  Le  docteur  Hincks  et  le  colonel  Bawlin* 
son  s'aperçurent  d'un  autre  fait  :  plusieurs 
des  signes  employés  comme  représentants 

(329)  l^igastàna  c  detneore  des  dieux  >  est  la 

forme  p«:rsc  du  crée  x6  BaY^^tavov  6poç,  d*oà  dérive 
le  moderne  Bchistoun  «  plus  connu  sous  Tappella- 
tion  ooropictcnicnt  défigurée  de  Bi-totUoun  <  saui 
colonnes,  i 
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>d*uDe  idée  se  trouvaieul,  dans  les  noms  pro- 
pres perses,  comme  expression  d'une  syllabe. 
Far  exemple,  le  signe  pour  Dieu  avait 
une  valeur  syllahique  An,  dans  les  noms  de 
Sitrantacbmes,  Zazanna;  le  mot  pire^  celle 
de  At^  dans  les  noms  Satia(;jdes,  d*Arcadri  ; 
]*idée  pays  avait  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes, très-souvent  le  son  mat,  ainsi  que 
<lans  le  nom  de  la  ville  d*Hamal.  Ils  consta- 
tèrent en  outre  que  très-souvent  ces  signes 
idi^ograpbiques  ne  devaient  pas  être  pro- 
noncés, mais  qu'ils  indiquaient  seulement  à 
quel  ordre  d'idées  appartenait  un  signe  sui- 
vant, ou  même  un  mot  tout  entier.  L'ins- 
cription de  Bîsouioun  fournit  à  sir  Henry 

Rawlinson  deux  exemples  où  le  signe  ^^"^ 
«Dieunn'esl  que  le  déterminatif  du  signe 
^iTirrpa,  qui,  précédé  du  premier»  indiquait 
le  dieu  Nebo;  ainsi  avons-nous  prouvé  que 
le  signe  fml T  qu*on  rendait  par  ë  (bien 

3u'en  réalité  ce  soit  unt  aspiré),  précédé  du 
éterminatif  pour  Dteu,  signifiait  le  ciel  et  se 
prononçait  sami.  Donc  on  ne  pouvait  plus 
douter  qu'une  grande  partie  de  l'écriture  as- 
syrienne ne  fût  un  système  idéographique. 
«  On  a  pris  ces  caractères  pour  des  signes 
ou  des  abréviations;  mais  à  tort.  Ces  signes 
provenaient  de  certaines  images;  ainsi  la 
lettre  Dieu  n'est  autre  qu'une  éloiUf  l'idée 
rot  est  représentée  par  une  abeille^  le  mot 

Eour  porte^  maison  en  rappelle  les  formes, 
e  caractère  déterminatif  pour  t  terre  »  re- 
présente   i3^  txn  enclos  avec  des  sillons  ; 

ridée  de  «tour»  est  figurée  par  l'image  d'une 
tour  bien  reconnaissable.  Nos  études  nous  ont 
mis  à  même  de  reconnaître  un  grand  nombre 
^^hiéroglyphes  par  la  forme  que  révèlent  en- 
core des  caractères  bien  dégradés  ;  ainsi  le 

caractère  fcofTi  »  P^ '«  idéograpbiquement , 


change,  dans  les  mômes  textes,  avec  le  mot 
noun  «  poisson,»  et  réellement  la  forme  ar- 
chaïque assyrienne  de  celle  lettre 

"^appelle  l'imagedecet  animal.  II  va  sans  dire 
)ue  jusqu'ici  les  éludes  ne  sont  pas  assez 
livancées  pour  pouvoir  poursuivre  jusqu'à 
rimage  1  origine  de  tous  les  signes;  mais  ces 
exemples,  que  d'heureux  hasards  nous  ont 
fournis,  en  consiaient  suffisamment  le  prin- 
cipe. 

VJI.  -- Identité  de  signes  et  différence  de  sons 

ou  de  langues. 

n  Nous  avons  établi  plus  haut  que  là  même 
écriture  servait  aux  habitants  de  la  Suziane, 
de  l'Arménie,  de  la  Chaldée;  et  non-seule- 
ment les  signes  syllabiques,  mais  aussi  les 
caractères  idéographiques  sont  partout  les 
mêmes.  Nous  avons  pour  cette  assertion  les 
preuves  les  plus  incontestables  et  les  plus 


intéressantes  en  même  temps.  Le  roi  Sar^on 
nomme,  parmi  lesroi4$  vaincus,  l'Arménien 
Argistis  et  le  Susien  Soutrouk  Nakliounla. 
Le  temps  a  épargné  quelques  inscriptions 
de  ces  mêmes  rois  à  Van  et  a  Suzes. 

«  Ces  documents  de  l'Arménie  et  de  l'Ëly- 
maïs  ne  seront  peut-être  pas  d'accord  sur 
les  victoires  que  s'attribue  le  superbe  cons- 
tructeur de  Knorsabad  ;  mais  la  coïncidence 
prouve  incontestablement  l'identité^de  l'al- 
phabet. Les  signes  idéographiques  sont  les 
mêmes;  les  langues  ne  le  sont  pas;  mais 
puisque  le  même  signe  rendait  les  mêmes 
idées  à  Suzes  et  à  Ninive,  il  est  clair  que  le 
caractère  pour  rot  ne  pouvait  avoir  la  même 
valeur  phonétique  dans  ces  localités. 

«  Il  est  clair  que  ces  prononciations  des 
signes  idéographiques  devaient  changer  ain- 
si avec  chaque  pays.  Mais  un  système  d'é- 
criture aussi  compliqué  que  celui  dont  nous 
nous  occupons  n'a  pu  être  inventé  en  cinq 
pays  à  la  fois;  il  n'a  été  en  usage  d'abord  que 
chez  un  peuple,  qui  l'a  transmis  ensuite  h 
son  disciple  en  civilisation.  La  première  na- 
tion donna  à  la  seconde,  non  pas  seulement  le 
signe  idéographique,  mais  également  la  son 
interprétant  ce  mol  dans  sa  langue.  Le^mo- 
nogramme  (pour  me  servir  du  mot  adopté) 
pour  pire,  roi  passa  chez  la  seconde  nation 
comme  expression  de  l'idée;  mais  avec  cello- 
ci  se  transmit  également  la  syllabe  ou  le  mot 
qui  voulait  dire  père,  roi  dans  la  première 
langue.  Ce  signe  ne  convenait  plus  à  l'in- 
terprétation audible  de  l'idée;  la  valeur  af, 
qui  suffisait  pour  le  premier  peuple,  chez 
lequet  ai  signifiait  père,  ne  suffisait  plus 
pour  les  Assyriens  ou  pire  se  di:>ait  abou. 

«  Mes  recherches  à  Londres  m'ont  révélé 
le  fait  nouveau»  que  les  verbes  sont  repré- 
sentés également  par  des  monogrammes  ou 
signes  idéographiques.  Ainsi,  le  même  ca- 
ractère qui  se  lit  phonétiquement  im,  est 
expliqué,  dans  les  syllabaires»  par  frire  et 
protéger;  la  lettre  ir  signifie  ville  ei  multi- 
plier :  et  souvent  deux  ou  plusieurs  verbes 
ont  le  même  représentant  monogrammati- 
que.  Celle  circonstance  devait  encore  mul- 
tiplier le  nombre  de  sons  syllabiques  atta- 
chés à  la  même  lettre. 

VIII.—  Quel  est  le  peuple  ffrimitif  qui  a  tn- 
ventéV écriture  hiéroglyphique  cunéiforme. 

«  II.  Quel  peuple  a  inventé  cette  écri- 
ture? 

«  On  comprend  l'intérêt  qui  se  rattache  à 
cette  question.  Nous  pouvons,  dans  notre 
réponse,  tout  d'abord  procéder  par  voie 
d'exclusion.  Celle  nation  ne  pouvait  être 
une  nation  sémitique^  donc  ce  n'étaient  pas 
las  Assyriens.  En  effet,  le  système  convient 
assez  mal  è  une  langue  de  la  race  de  Sem,  à 
cause  du  syllabisme  qui  en  forme  le  carac- 
tère distinctif.  Mais  en  dehors  de  cette  re- 
marque générale  qui»  après  tout,  ne  peut 
être  considérée  comme  définitive,  comment 
expliquerait-on  donc  la  circonstance  que 
jamais  la  valeur  phonétique  d'un  caractère 
assyrien  n'a  le  moindre  rapport  avec  le  son 
qui  exprime  l'idée  affeclée  au  signe?  Dau 
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Quelle  langue  sémitique  sis,  ou  même  une 
articulation  semblable,  exprirae-t-il  frère  et 
nrotigerî  Où  Irouvernit-on  un  mot  sémi- 
lique  an  pour  dire  Dieu,  ai  pour  père,  btb 
pour  crier  et  infester  t 

€  Le  peuple  qui  invema  \  écriture  ana- 
rimne  appartient  à  la  grande  famille  oura- 
lieme.  Déjà,  avant  mon  déjiart  pour  Londres, 
i*ai  eu  rfconneur  d'exprimer  cette  idée  a 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
la  découverte  des  vocabulaires  lui  a  donné 
une  éclatante  confirmation-  Seulement,  ne 
connaissant  pas  alors  le  casdo-scythiqueAe  si- 
gnalai comme  la  nation  inventrice  celle  qui 
parla  Tidiome  de  la  seconde  écriture,  et  que 
je  nomme  maintenant  le  mido^scythique^  par 
des  raisons  qui  paraîtront  très-acceptables. 
Uaffinitô  de  ces  deux  dialectes,  qui  atteint 
aux  proportions  de  la  presque  identité, 
m'autorise  à  persister  dans  «ces  conclusions, 
à  utiliser  dans  l'argumentation  notre  con- 
naissance du  midO'Scythique,  basée  sur  les 
traductions  des  inscriptions  trilingues,  et  a 
regarder  ce  dialecte  comme  le  représentant 
de  la  faaiille  entière. 

fi  Voici  les  raisons  qui  justifient  1  honneur 
lait  à  la  nation  des  Scythes,  ou  Tatares,  ou 
Ouraliens,  ou  Touraniens,  car  le  nom  ne  fait 
rien  à  l'afifaire  ;  elles  résident  dans  Texamen 
des  signes  mômes.  Quand  un  caractère  a 
deux  valeurs,  une  syllabique  et  une  autre 
idéographique,  alors  la  signification  phoné- 
tique se  justifie  par  la  langue  scylhique;  ainsi 


le  signe  %  %      |  ^  '^  valeur  de  pirt.  Cette 

idée  s'exprime,  chez  les  Touraniens,  par 
atta;  c'est  pour  cela  que  les  Assyriens  lui 
«ttribueDt  la  valeur  phonétique  de  at.  L  idée 
de  fils,  psU  en  assyrien,  est  interprétée  par 
un  signe  dont  la  valeur  phonétiaue  est  tour: 
tour  veu  t  dire  fils  en  scy  thique.  L  hiérog  vpbe 
pour  éiQUe  et  Dieu  est  lu,  conpme  syllabe, 
an,  parce  que  annap  en  scythiqiie  signifie 
cette  DOlion,  exprimée  en  assyrien  par  itou. 
Bilga  signifie  en  scylbique  année,  le  perse 
tarda:  le  signe  qui  interprète  I  idée  de  I  an- 
née est  le  même  que  celui  pour  la  syllabe 
bit  ou  èal. 

«  Les  monogrammes  pour  les  verbes  four- 
nissent des  exemples  plus  incontestables 
encore.  Les  syllabes  pap  et  6«  expriment, 
selon  les  tablettes  de  Sardanapale,  et  i  idée 
de  créer  et  celle  de  ae  révolter.  Nous  voyons 
que  le  mol  scvthique  bibda  rend  le  perse  *a- 
mitkriya  abava,  il  se  révi»Ua,  et  le  mot  bip- 
tuêdaAe  perse  adà,  il  créa.  Mit,  en  scythique, 
veut  dire  <i«er.  Nous  n'avons  plus  à  nous 
étonner  que  la  syllabe  mat  ait  également  en 
assyrien  le  sens  de  ce  verbe. 

c  Ces  exrtiples,  que  Ton  pourrait  multi- 
plier, suffiront  pour  établir  d  une  manière 
incomcstable  l'antériorité  de  l'écriture  scv- 
thique.  La  langue  se  rapproche,  comme  M.  No- 
ris  Ta  surtout  prouvé,  des  idiomes  ouror 

liens  de  la  Russie.  ^   vx     i  •-.  -«• 

«  Le  style  médo-scythiquodo  1  écriture  ana- 
rîenne  contient  également  des  monogram- 
mes, et  pour  les  distinguer,  il  y  a  un  signe 


spécial  ^="  qui  ne  se  rencontre  que  ddns 
ces  casTM.  Noris  ne  Ta  pas  reconnu,  bien 
que  son  emploi  soit  très-évident.  L'écriture, 
en  outre,  ne  contient  pas  tant  de  |>olypho- 
nies,  quoiqu'il  y  en  ait  nécessairement; 
mais,  en  général,'récriture  scythique  établit 
des  différences  inconnues  aux  autres  écri- 
tures. La  croix  p—T —  signifie,  en  assyrien, 
et  bar  et  mcu;  en  scythique,  sa  forme  est  mo- 
difiée, »-J[  rend  bar,  et  Y>-  rend  mot. 

«  Quoique  les  exemples  cités  parlent  asseï 
haut  pour  notre  assertion,  on  peut  faire  va- 
loir une  autre  raison  qui  ne  manque  pas 
d'importance.  Les  Perses  placent  ce  système 
toujours  avant  celui  des  Chaldéens,  qui  pour- 
tant avaient  été  encore  naguère  très-puis- 
sants, et  dont  l'importance  scientifique  a  sur- 
vécu même  à  l'empire  de  Cyrus.  Les  Aché- 
ménides  eurent  donc  quelque  raison  spécialo 
pour  donner  è  l'écriture  scythique  la  pré- 
séance sur  le  système  babylonien,  et  puis-- 
Su'on  n'en  peut  guère  chercher  le  motif 
ans  une  puissance  qui  n'existait  plus  alors, 
il  faut  le  trouver  dans  l'ancienneté  de  Ton- 
ran,  qui  n'était  pas  un  mystère  pour  les  vain- 
queurs ariens.  A  vrai  dire,  s'il  n'y  avait  que 
cette  raison-là,  elle  serait  d'une  importance 
minime;  mais  elle  acquiert  du  poids  quand 
on  l'envisage  conjointementaveclesfaits  phi- 
lologiques que  nous  venons  de  constater. 

«  Bien  que  très-éloigné  d'accepter  tous  les 
rapprochements  du  savant  anglais  qui,  sou- 
vent, a  mal  transcrit  les  lettres  scythique^. 
j'adopte  pleinement  le  principe  signaié,  et 
c'est,  je  le  répète,  dans  la  Russie  cis-oura- 
/tenue,  qu'il  faut  cbercber  les  descendants 
du  peuple  que  les  rois  perses  jugèrent  assez 
important  pour  lui  accorder  l'insigne  lion^ 
neur  d'immortaliser  sa  langue  sur  les  rochers 
de  Bisoutoun  et  d'Ëcbatane. 

IX.  —  Origine  et  explieaiion  des  noms  de 
Seythee.'-Quels  pays  Us  ont  habité.-- Ety-  ^ 
mologie  des  mots  Asie  et  Médie, 
«  Mais  quel  était  ce  peuple  dont  nous  avons 
désigné   les  descendants?   Evidemment  ili 
devait  être  un  peuple  antique  et  puissant  ; 
et  quoique  son  empire  se  fût  écroulé  dû 
temps  des  Achéraénides,  sa  langue  devait 
avoir  pris  de  telles   racines,  dans  quelques 
contrées,  que  la  faveur  qu'on  lui  accordait 
fût  nécessaire.  Je  crois  le  reconnaître  dans, 
une  de  ces  nations  que  le  père  de  l'histoire  et 
les    autres    historiens    antiques  nomment 

Scythes. 

«  Je  sais  quelle  objection  j'aurai  a  écarter; 
on  me  dira,  et  avec  raison,  que  ce  nom  n'est 
qu'on  nom  vague  qui  ne  comprend  pas  qu'un 
seul  peuple,  mais  toutes  les  peuplades  très- 
différentes  qui  habitaient  depuis  les  embou- 
chures de  Pister  jusqu'aux  montagnes  de 
THimalaya.  Je  pourrai  moi-même  aggraver 
le  poids  des  contestations  par  le  fait,  que  ce 
nom  de  Scythes  est  un  nom  germanique,  et, 
selon  moi,  n'est  autre  que  l'ancien  allemand 
âWatfta,  sagittaire;  et  qui  ne  sait  pas  que  les 
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Scythes  élatent  surtout  connus  comme  ar- 
chers et  employés  comme  tels  ?     ^^r 

«  Si  l*on  ne  considérait  que  ce  dernier 
point  de  vue,  on  pourrait  en  tirer  la  conclu* 
sion  que  les  Scythes  n*étaient  pas,  è  coup 
sûr,  des  nations  tatares.  Mais  le  nom  que  les 
Grecs  donnaient  h  toutes  ces  peuplades  en 
général  avait  été  emprunté  h  Tidiome  d'une 
nation  qui  habitait  les  bords  de  Pister,  parce 
qu'elle  était  la  plus  rapprochée  de  la  près- 

au'lle  hellénique.  Mais  au  nord  de  ce  peuple 
*archers  étaient  établies  des  nations  iaiarti^ 
tout  comme  aujourd'hui;  ces  anciens  rive- 
rains do  Dniester,  du  Dnieper,  du  Don,  en 
avaient  éloigné  les  Celte$  ariens:  ils  furent 
chassés  à  leur  tour,  et  refoulés  vers  les 
steppes  inhospitalières  du  nord  par  la  mi- 
gration des  peuples  qui  y  substitua  des 
Germains  d'abord,  des  Siaves  ensuite;  de 
sorte  que  les  61s  des  anciens  Scythes  tatares 
ne  se  trouvent  plus  qu'adossés  à  TOural  et  à 
la  mer  Blanche. 

«  La  langue  de  la  seconde  écriture  des 
Achéraénities  est  très-rapprochée  de  celle 
qn'Hé.rodote ,  au  quatrième  livre  de  son 
œuvre,  appelle  scyinique.  Le  peu  que  This- 
torien  d'Haltcarnasse  nous  en  a  laissé  dé- 
montre la  parenté,  et  beaucoup  des  noms 
f)ropres  sont  parfaitement  intelligibles  par 
'écriture  des  Achéménides.  Les  mots  oiop- 
«recrx,  homicide,  A/Dcfuieoirou  borgne,  semblent 
le  prouver;  ce  mot  est  rufttréaWu;  rw/itr,  si- 
gnifie homme;  —  frar,  dans  le  scythique 
«chémënien,  veut  dire  tuer.  Ghar  est  un^  et 
c'est  avec  la  particule  immas,  ajoutée  au 
•numéral   qui  se    rencontre  bien  souvent, 

Îharimmas.  Hérodote  traduit  Sift^L^L  par  un. 
fuelques-uns  des  noms  de  divinités  dont 
aucun  ne  peut  être  expliqué  par  les  langues 
îndo-germaniques  trouvent  leur  source  dans 
cette  langue.  La  terre,  nommée  Afri»,  vient 
du  mot  ipi,  Dieu,  le  necirftfoc  Dieu  suprême, 
deitpapt,  Dieu  des  dieux.  Le  premier  hom- 
cne,  d'après  Hérodote,  se  nommait  Ta/>7CTaoc, 
TourgatOj  signifle  fUe^hotnme;  et,  réellement, 
on  nous  dit  que  cet  homme  était,  selon  les 
Si^ytbes,  le  fils  de  Jupiter  et  de  la  fille  de 
Borysthènes.  Beaucoup  de  noms  propres  de 
Scythes,  qui  résistent  aux  étymologies  sans- 
crites, se  laissent  interpréter  par  la  langue 
médo-scythique;  je  no  cite  que  inetpytxtttiQncs 
sbarrakpikti^qm  aide  j^ans  le  combat  ;OxTafia- 
9«9«ç,  Kuklammas'odda  ou  père  de  Vaffection. 
De  même,  le  dieu  de  la  mer,  eappo«7«lqff, 
d'après  Hérodote,  s'explique  par  le  Scythique 
Sam^immas-adda^  père  de  Tinfini. 5am  ou  sa- 
oum  exprime,  dans  la  traduction  scythique,  le 
mot  perse  amdtâ,  non  mesurés,  tout-puis- 
sants,- sam  immas  ou  saoun  immas  indique 
l'infinité.  Le  Père  do  l'histoire  nous  dit  que 
le  scythique  E^ocfiTratoc  signifiait  Upal  o^oî,  les 
chemins  sacrés.  Or,  dans  la  dernière  partie 
de  ce  mot,  nous  retrouvons  le  scythique 
Annap,  Dieu)  le  mot  pour  chemin  qui  se 
rencontre  dans  l'inscription  scythique  de 
Makchi-Housiam  où  il  traduit  le  perse  pa- 
iAtm,  y  est  malheureusement  rendu  par  un 
monogramme. 
.    c  Les  peuplades  que  les  Grecs  compre- 


naient sous  le  nom  de  Scythes  étaient  dési^ 
gnées,  chez  les  Perses,  sous  la  dénomination 
commune  de  Sakas;  Tassertion  d'Hérodote 
est  confirmée  par  les  inscriptions.  Or,  le  mot 
Sakf  qui  se  trouve  dans  les  noms  de  tant  de 
peuplades  mongoles  (voire  même  dans  celui 
des  Cosaques)^  signiue  fils  en  scythique  el 
en  susicn.  Le  nom  des  Sakes  n*est  donc  pas 
celui  d'un  seul  neuple,  mais  l'appellatif 
commun  de  tontes  les  tribus  qui  se  nomment 
fils  de,  précisément  comme  les  Arabes  se 
distinguent  par  le  mot  Aent,  et  comme  les 
Juifs  n'avaient  d*cibord  pas  d'autre  nom  de 
peuple  que  celui  de  fils  d'Israël.  Chez  les 
AssjTÎens  le  peuple  désigné  par  Scythes  et 
Sakes  a  l'appellation  Navirri  ou  Navri,  et  ce 
mot  Nam  ou  Nav  indi(]ue  famille,  dans  le 
scythique  des  Achéménides,  ainsi  que  dans 
plusieurs  langues  de  la  même  souche,  le 
magyar,  par  exemple;  ri  est,  comme  en  *a- 
kri/navri,  le  suflfixe  post-positif  de  la  troi- 
sième personne,  correspondant  au  turc  cr^ 
ou  (S .  Les  Babyloniens  ne  désignaient 
donc  ces  peuplades  que  par  le  mot  qui  indi- 
quait/amt/Ze  dans  l'idiome  de  ces  dernières. 

«  Hérodote  distingue  les  Scythes  des  au- 
tres peuples  qui  l'entourent,  et  parmi  cess 
derniers  il  y  en  a  qui  sont  bien  des  Ger- 
mains; je  me  contente  de  citer  les  AXâtMvoc 
qui,  d'après  l'historien  d'Halicarnnsse,  ne 
sont  pas  Scythes,  et  dans  lesquels  il  est  im- 
possible de  ne  pas  connaître  le  goth  Atasu^ 
nius,  les  fils  du  peuple.  Donc  toutes  ces 
tribus  portent  le  nom  de  fils;  et  je  puis  com- 
pléter cette  digression,  par  le  fréquent 
usage  de  tour^  fils,  en  scythique,  dans  les 
noms  des  peuplades  mongoles;  les  Tatares 
et  les  Turcs  en  ont  conservé  la  trace.  Les 
querelles  antiques  des  Iraniens  et  des  Tou- 
raniens,  ou  des  Arya  et  des  Tourya  des  li- 
vres zends,  peuvent  être  alléguées  ici.  Les 
adversaires  de  Zoroasire  et  de  sa  loi  ont 
toujours  été  considérés  comme  appartenant 
k  la  race  de  l'Altaï.  Le  serpent  des  Tourjas, 
que  les  Persans  personnifient  dans  AfrasiAb, 
a  bravé  les  étymologies  ariennes,  il  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  textes  zends  sous 
cette  forme;  c'est  peut-ôrre  le  mot  par  lequel 
le  document  scythique  de  Bisoutoun  désigne 
les  ennemis  marchant  contre  les  Perses  : 
farrursarrabba, 

«  Nous  trouvons  uans  ce  monument,  un  des 
plus  importants  que  l'antiquité  ait  épargnés, 
une  inuication  que  nous  ne  pourrions  né- 
gliger. Le  nom  du  Sace  vaincu  par  Darius 
est  Jskounka, 

«  J'y  vois  une  nouvelle  preuve  de  l'exac- 
titude de  l'appellation  adoptée.  Le  rocJier  do 
Bisoutoun  nous  montre  un  personnage,  sur 
lequel ily a  écrit  en  perse:  Ceci  estSkounka, 
le  Sace,  La  traduction  scythique  porte  Is- 
kounka  akka  Sahka,  On  conviendra,  avec 
nous,  que  cette  forme  est  frappée  au  coin  de 
la  langue  du  second  système  des  Achémé- 
nides. Nous  pourrions  y  voir  le  seul  nom  de 
Scythe  qui  nous  soit  conservé  dans  sa  forme 
originale,  si  une  circonstance  ne  nous  for- 
çait à  y  reconnaître  toiu  simplement  le  mot 
scythique  pour  roi. 
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— 1  Le  litre  suprême  des  rois  assyriens  est 
SakkanakkoUf  et  ce  terme  est  inexplicable 
I  ar  les  langues  sémitiques;  il  est  donc  im- 
porté d'un  autre  idiome  dont  le  peuple  fut 
Assez  puissant  pour  imposer  à  Ninive  ud 
mot  qui  pût  devenir  Texpression  suprême 
de  la  puissance  humaine.  Personne  ne  pour- 
rait mer  la  similitude  de  Sakkanakkou  et  de 
son  prototype  ïskounkcty  et  on  y  trouvera  un 
appui  assez  puissant  pour  Topinion  qui  fait 
lies  Saces  ou  des  Scythes  les  représentants 
d*une  antique  et  puissante  civilisation. 

«  Hais  cette  nation  de  TAsie,  comment  se 
retrouverait-elle  dans  les  contrées  entre  le 
Pruth  et  le  Don?  Hérodote  rapporte  un  récit 
qui  lui  (>aratl  très -acceptable.  Les  Scythes 
habitaient  d'abord  l'Asie;  chassés  de  leurs 
d»^meures  par  les  Massagètes,  ils  se  jetèrent 
sur  les  Cimmériens,  qui  occupaient  alors  la 
Russie  méridionale,  et  dont  le  Père  de  l'his- 
toire reconnaît  encore  partout  les  races. 

«  Ce  récit  dont   l'ancien    historien  fait 
mention  également  à  un  autre  passage  de 
5on  histoire,  est  on  ne  peut  plus  probable. 
Lts  Cimmériens  Celtes,  les  premiers  Ariens 
qui  se  soient  séparés  de  la  grande  famille 
indo-germanique,  f\jrent  chassés  de  leurs 
demeures  au  Pont-Ëuxin  par  des  Tatares. 
Ce  fait  eut  lieu  au  commencement  du  xv* 
siècle  avant  Jésus-Christ,  et  précéda  les  mi- 
grations des  peuples  celtes  à  travers  l'occi- 
dent européen,  comme  leur  conquête  des 
Gaules  et  de  la  Bretagne.  Les  Snyihes  eux- 
mêmes  avaient  été  forcés  d'abandonner  leurs 
demeures  par  les  Massagètes,  qui  étaient 
également   des  Tatares;  leurs   mœurs    ne 
ressemblent  pas  5  celles  des  Arabes,  le  nom 
des  Massagètes  s'explique  par  les  syllabes 
scythiques,  Mich-ehagqatou,  chef  de  borde. 
«  Justin  dit,  ii,  3  :  Ét$  (Scythis)  igitur  Asia 
per  mille  quiugenios  annoi  vectiaaiiê  fuit* 
Pendtndi  tribu li  finem  Ninus  rex  Âssyriorum 
impoiuit.  L'Asie  fui  tributaire  des  Scythes 
pendant  quinze  cents  ans.  El  cette  partie  du 
globe  a  conservé,  jusque  dans  un  nom  ac- 
tuel» \qs  vestiges  de  l'antique  domination  des 
Scythes.  Ce  nom  de  VAsie  n'a  jamais  été  ex- 
pliqué suffisamment.  D'après  les  mythogra- 
tihes  grecs,  Asia  fut  la  femme  de  Prométhée. 
Iérodote,qui  connaît  cette  et vmologie,  nous 
dit,  en  outre,  gue  les  Lydiens  la  contestaient, 
et  qu'ils  faisaient  venir  le  nom  de  l'Asie  du 
nom  d'un  de  leurs  rois  (iv,  (^5).  Am  veut 
dire, en  srythiaue,  la  vaste  terre.  Les  inscrip- 
tions de  Persepolis  et  d'Kcbatane  ont  une 
phrase  ainsi  conçue  :  Boi  de  cette  grande 
terre  au  loin  et  auprès.  Elle  est  rendue  par 
le  scylhique:  vunin  hi  ukkttva  hassaikka  far^ 
satinika.  Le  mot  perse  dûraiy^  au  loin,  est 
trndutt  par  le  mot  hassaikka^  de  hassa^  loin- 
tain; et  je  crois  que  le  nom  de  VAsie  n'est 
antre  chose  que  ce  terme  des  Scythes. 

(550)  On  sait  par  Ilérodote  (i ,  73)  que  le  roi 
r.yusarcs  confia  aux  Scythes  des  enfants  qui  de- 
laitMil  apprendre  leur  langue  et  Part  de  Tarcher. 
F«'iit-éire  cette  intéressante  tradition  n*a  été  inven- 
ire  que  pmirexplii^iier  Texislenec  et  Pusage  répandu 
lie  ta  langue  scythique- en  Médie,  dont  les  premiers 


«  Dans  l'idiome  casdo-scythique  »  Mada 
veut  dire  pays.  Des  Ouraliens  ont  donc  im- 
posé le  nom  au  pays  arien  deMédie,  lequel, 
du  reste,  résiste  è  tonte  étymologie  indo- 

ferroanique.  Cette  circonstance  m'a  engagé 
voir  dans  la  seconde  écriture  l'idiome  des 
Scythes  habitant  la  Médie  (330),  et  formant 
encore  une  partie  considérable  de  la  popula- 
tion, sous  la  domination  arienne. 

«  Les  Scythes,  dominateurs  antiques  de 
l'Asie  centrale,  sont  distingués  des  autres 
nations  qui  les  entourent.  Ce  ne  sont  pas 
des  Cimmériens  ou  des  Tauriens  qui  appar- 
tiennent à  la  souche  celtique;  ce  ne  sont  pas 
des  Alazones,  ou  des  Agathyrses,  ou  des 
Gètes,  dont  les  noms  révèlent  un  coloris 
germanique  très-prononcé;  les  Scythes  ne 
sont  pas  parents  des  Nèvres,  des  Budines, 

Ïui  sont  Slaves,  ni  des  Gélones,  qui  sont  des 
recs  transformés  en  Slaves.  Ils  sont  diffé- 
rents des  Saoromates  qui  se  servent  pourtant 
de  la  langue  scythique,  mais  en  la  corrom- 
pant par  des  soléeismes,  parce  que  leurs 
mères,  les  Amazones,  ne  la  leur  ont  pas  bien 
apprise.  La  légende  de  l'union  des  Scythes 
et  des  Amazones,  rapportée  par  Hérodote, 
semble  s*expliquer  par  un  contact  de  deux 
peuplades,  et  qui  a  produit  un  peuple 
raille. 

X. — Les  restes  des  anciens  Scythes  sont  les 
YezidiSf  ou  Chaidéens  d'Assyrie. 

«  Les  Scythes  ne  sont  rien  de  tout  cela; 
nuiis  que  sont-ils  donc?  Il  nous  sera  permis 
de  supposer  qu'ils  appartiennent  au  groupe 
tatare.  Et,  en  vérité,  Ilérodote  compte  parmi 
eux  les  Androphages  demeurant  au  nord» 
ayant  un  dialecte  spécial,  mais  se  servant 
des  usages  scythes,  et  les  Melancblènes.  Ces 
derniers  sont  les  ancêtres  des  Finnois,  £$^ 
thonieus  et  autres  qui  ont  peuplé  la  Russie 
avant  les  Germains  et  les  Slares  :  ils  soivt 
parents  des  Scythes. 

«  Toutes  ces  données  réunies  rendent 
notre  thèse  très-probable.  Un  peuple  qui  a 
su  maintenir  sa  domination  pendant  un  laps 
de  temps  aussi  considérable  n*a  pu  être  dé- 
pourvu de  toute  civilisation.  Arrii^é  à  un 
certain  degré  de  culture,  il  a  dû  connaître 
Tart  d'écrire,  qui,  quoi  qu'on  en  ait  voulu 
dire,  doit  avoir  été  oien  répiindu  déjà  deitx 
mille  ans  avant  notre  ère.  Ce  sont  las  Scjrthes 
qui  ont  pu  arrêter  les  progrès  des  Ariens» 
personnifiés  dans  Zoroastre  et  les  propaga- 
teurs de  sa  doctriue;  mais  ils  n'ont  pu  ré- 
sister aux  Sémites  venus  de  l'Arabie  méri- 
dionale. Cette  dernière  défaite  a  arrêté  la 
civilisation  que  les  Scvthes  s'étaient  acquise» 
et  plus  tard  refoulés  dans  des  régions  négli- 
gées par  1&  nature,  forcés  è  cette  vie  nomade 
3ui  les  rendit  complètement  incapables 
^occupations  civilisatrices,  ils  n'appacais- 

hpbîtapls  tooraniens  furent  soamis  par  une  race 
arienne,  priant  la  langue  pêne.  Nous  croyons  qne 
par  ce  fait  la  langue  de  la  seconde  écriture  a  enfin 
trouvé  son  explication  :  nous  la  nommons  m^o- 
ie^iktapst  et  non  médi^ust  parce  oiie  Pidione  ainsi 
appelé  n'était  autre  que  celui  des  Perses. 
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sent  plus  que  catmnç  ennemis  des  scienees 
et  des  arts, 

«  Mais  quelles  sont  tes  traces  que  ce  peu- 
ple, jndîs  si  puissant,  a  bissées  dans  les 
contrées  de  TAsie  centrale?  Je  crois  rtn^n- 
naltre  les  restes  de  cette  race  dans  une  peu- 
plade dispersée  par  tout  te  uays  au  bord  de 
Niniye,  et  dont  beaucoup  ge  représentants 
habitent  la  ville  de  Mossonl.  Je  parle  de» 
Tezidis^  une  tribu  qui  adore  le  diable,  le 
mauvais  principe,  et  qui  ne  se  soucie  pas  du 
bon,  fiarce  qu'elle  croit  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  lui.  Ces  hommes  que  le  code  musul- 
man mot  hors  la  loi,  que  les  JaiCs  croienl 
flétrir  en  les  nommant  D^lQD  CkMétnsj  et 
quu  tout  dernièrement  les  Anglais  ont  mis 
i  Tabri  des  vexations  qu'ils  avaient  k  sup- 

Ïorter  insqu^alors»  se  nomment  eux-mêmes 
>Qfiim  fa  tnbUi  d'un  mot  obscur;  les  Arabes 
en  ont  formé  le  pluriel  5*^^^»  .  Or,  daw 
le  scythique,  le  mot  pourp«tipl#,  corre»{ion- 
dant  au  perse  jidra,  est  Da$$umir^  que  je 
crois  dérivé  de  Dassum^  avec  le  r  suffixe  qui 
se  retrouve  commenominatif  indéfini  h  la  fin 
des  noms  de  peuples,  Babilur,  Markus-ir,  etc. 
Cette  coïncidence  ro*a  fait  énoncer  Thypo- 
thèse  .que,  dans  les  Yezidis,  sont  conservés 
)es  débris  de  l'ancienne  population  scythique 
de  l'Assyrie. 

XI.  —  Principes  de  Vaneienfie  écriture  cu^ 
néiforme,  d'après  les  grammaires  assy- 
riennesi  uouvelUment  découvertes. 

«  HI.  Après  cette  digression,  oui  nous  a 
paru  pourtant  nécessaire  pour  défendre  l'o- 
pinion de  l'antériorité  des  Ouraliens,  et  qui, 
eq  elle-même,  explique  la  polyphonie  du 
système  cunéiforme,  nous  revenons  h  la 
question  principale,  et  nous  croyons  être 
plus  compréhensible,  en  formuiaiit  briève- 
ment les  principes  de  cette  antique  écriture. 
Ce  sont  les  recherches  de  Londres  qui  ont 
confirmé  ce  qu'il  y  avait  de  vrai,  mais  je  le 
dirai  également,  rectifié  ce  qu'il  y  avait  de 
(aux  dans  mes  opinions,  le  suis  d'autant 
plus  prêt  k  revenir  sur  des  opinions  erro**- 
nées,  que  des  hypothèses  timidement  émisea 
ont  dft  s'éclipser  devant  Tautorité  souve- 
raine des  Assyriens  eux-mêmes,  et  que  j'ai 
pu  remplacer  Terreur  par  la  vérité.  Jkins 
d'autres  cas,  )e  progrès  de  nés  études  m'a 
démontré  un  autre  feit,  que  je  n'hésite  paa 
è  formuler  :  des  questions  de  détail  d  un 
nombre  moins  considérable,  et  que  je  croyais 
résolues,  ont  dû  être  ouvertes  de  nouveau; 
car  les  mêmes  documents  qui  nous  ont  don- 
né des  réponses  certaines  s>Br  un  point,  nous 
fournissent  la  preuve  que  nous  ne  pouvons 
pas  en  résoudre  un  autre,  à  moins  qu'une 
découverte  nouvelle  ne  fasse  cesser  cette 
impossibilité  momentanée. 

«  Voici  les  principes  corroborés  par  les 
documents  de  Londres  : 

«  l"*  Tous  les  signes  cunéiformes  provien- 
nent d'une  image  hiéroglyphique.  Une  ta- 
blette de  Londres  nous  montre  des  images 
trensfof  Qiées  en  signes  cunéiformes  archai- 

Ïiies  ;  on  peut  retracer  l'origine  figurative 
e  beaucoup  d'autresi 


«  2*  Tous  les  signes  ont  au  moins  une  va* 
leur  i4éù§araphiqu£  t  et  chaque  idée  pouvait 
être  écrite  avec:  des  monogrammes,  soit 
exprimée  par  i*fi  simple  signe ,  soit  \m  une 
amte  de  caractères^  Il  est  bien  entendu  que 
nous  ne  parlons  pas  de  son  expression  syU 
labique  on  phonétique.  Par  exemple,  )e/«tt 
s'écrit,  ou  par  un  signe  qui  a  les  valeurs 
syllabiques  ni ,  kouv ,  bil ,  ou  par  aue  suite 
de  caractères  qui,  phonétiquement,  se  lisent 
im,  tt,  ber,  mais  (}ui  sont  expliqués  par 
Deus ,  materiœ  purificator.  En  assyrien ,  le 
feu  se  dit  nouvour^  nru;  c'est  ainsi  que  les 
documents  expliquent  ce  groupe. 

«  S"*  Beaucoupde  caractères  ontdesvaleurs 
d'un  ordre  dMdées  différent ,  et  expriment 
des  notions  abstraites  et  coocrètes  à  la  fois. 
Ainsi  nous  avons  acquis  la  certitude  d'un 
fiait  dont  nous  ne  doutions  pas,  mais  qu\  est 
pendu  incontestable  pur  des  documents 
grammaticaux  :  il  y  a  des   monogrammes 

pout  les  verbu^  Ainsi,  le  signe  H [^*   qui 

n'a  pas,  que  ie  sache,  de  valeur  phonétique, 
signifie  lumière^  en  assyrien  our:  et  ensuite 
il  veut  dire  échauffer^  en  assyrien  Acunam,  et 

engmdrer^  ilid.  Le  signe  pour  frère 

signifie  également  nrof^ijer;  et  ceci  explique 
pourquoi  le  caractère  pour  frère,  que  M.  de 
Saulcy  a  bien  transcrit  oAou,  se  trouve  éga- 
lemejxt  comme  dernier  élément  du  nom  do 
Nabuchodonosor;c«rle  mot  assyrien  fiasary 
qui  interprète  le  verbe  perse  pà ,  est  donné 
comme  une  valeur  du  signe  en  question.  Le 

signe  i^H[  ^^^'  '^  valeur  phonétique  est 
an,  a  les  significations  de  ^^ot^  et  de  eeti- 

de  l'image  même  de  l'étoile  ;  mais ,  c^mme 
in&erprétant  ces  idées,,  il  se   prononce  en 

assyrien  ihu  et  dtmtr.  I«  earaclère  ^^f 

/^  est  expliqué  dans  les<  tablettes  par  &abeu 
et  ifcdèoif,  que  je  crois  allié  à  Tarabe  et  à 
l'hébreu  c^  3p  voûter;  effectivement,  ce 
signe,  précédé  du  signe  pour  J>t>u,  explique 
le  perse  a^mon,  ct>/,  et  indique  alors  pro- 
prement le  Dieu  voûté.  Ces  inscriptions  nous 
apprennent  que  les  deux  signes  ainsi  unis 
se  prononcent  Sami  en  assyrien. 

«  k*  De  cette  écriture,  purement  idéogra- 
phiaue  dans  Torigine,  s  est  développé  un 
sy atome  syllabique,  précisément  comme  le 
même  cas  est  arrivé  en  Chine  ,  en   Egvpte, 
en  Phénicie.  Le  ueuple   qui  ^  le    premier, 
inventa  cette  manière  d^interpréter  ses  pen- 
sées^ attacha  aux  caractères  «  en  dehors  de 
la  notion,  le  son  qui  exprimait  Tidée.  Ainsi, 
il  s'est  fait  qu'une  grande  partie  des  signes 
idéographiques  sont  devenus    syUabtques. 
On  Gt  de  l'image  du  poisson  Texpression  du 
son  Aa,  celle  de  la  maison  se  prononça  nit , 
l'étoile  on,  la  tête  soi,  roreille  pi ,  l'œil  si , 
la  main  su,  l'eau  dégouttanie  a,  la  terre  siJ- 
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loonée  ki  etc.  Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter 
que,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  il 
sérail  plus  que  téméraire  de  vouloir  iden- 
tifier les  signes  cunéiformes  avec  des  ima* 
ges;  j*espère  que  les  preuves  que  j*ai  don- 
nées sufliront  pour  rendre  plausible  le 
principe  lai*m6me. 

«  5*  Mais  puisque  les  hiéroglyphes  ser- 
vaient à  exprimer  également  des  idées  abs- 
traites, il  s'ensuivait  forcément  qu*ils  se 
prononcèrent  de  différentes  manières.  L'bié- 
rogljpbe  pour  frère^  signifiant  également 
protMer^  prit  les  deux  valeurs  de  sis  et  de 
nos.  Le  signe  out  exprime  les  notions  de 
soleil  et  de  marcher;  il  avait  donc  les  deux 
valeurs  oui  et  par. 

«  6*  Le  peuple  qui  inventa  cette  écriture 
n'est  pas  celui  qui  nous  a  laissé  une  Quan- 
tité si  énorme  de  monuments.  Ce  ne  fut  ni 
un  peuple  arien^  ni  un  peuple  sémitique; 
mais  il  se  rattache ,  par  ses  racines  et  par 
l'organisation  de  sa  langue,  aux  idiomes  ou- 
raliens.  J'avais  eu  l'honneur  de  développer, 
devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  cette  opinion,  depuis  pleinement 
corroborée  par  mes  études  au  Musée  bri- 
tannique. Je  retrouve  dans  la  langue  de  la 
seeonae  écriture  achéménienne  les  raisons 
pour  lesauelles  un  signe  donné  avait  telle 
valeur  syllabique  et  telle  signification  idéo- 
graphique, et  je  crois  avoir  démontré  l'an- 
tériorité de  cet  idiome  mystérieux. 

«  Je  suis  heureux  de  pouvoir  soumettre 
au  oiinistre^  des  preuves  autrement  incon- 
testables que  celles  qui,  aux  yeux  de  l'Ins- 
titut, ne  pouvaient  avoir  que  la'  valeur  de 
simples  hypothèses.  Je  parle  des  dielion" 
noires  rédigés  dans  deux  langues;  Tune  d'el- 
les est  celle  des  Assyriens ^  l'autre  un  idiome 
qui,  de  nature,  se  lie  très-étroitement  à  la 
langue  dite  médique  ou  scylhique  sans  pour- 
tant Atre  complètement  le  même  idiome.  On 
jugera  de  leur  différence,  comme  de  la  pa- 
renté, par  les  exemples  suivants  :  adda  veut 
dire  pire  dans  les  deux  langues;  seulement 
son  pire  se  dit,  dans  le  dialecte  ninivite, 
addani:  dans  Tautre,  addari;  à  son  pire^ 
dans  le  premier,  addanikou;  dans  I  autre 
addariki;  les  pires  se  dit,  dans  l'un  et  l'au- 
tre, addabi;  leur  pire^  adda  abbini  dans  l'un, 
adda  abilni  dans  Tautre.  Ce  peu  de  mots 
suffiront  pour  établir  au  moins  la  parenté 
de  ces  deux  idiomes,  et  l'on  pourrait  parfai- 
tement défendre  l'opinion  que  la  langue  des 
iableltes  de  Ninive^  et  celle  des  monuments 
perses f  sont  exactement  la  même,  prise  à  deux 
siècles  de  distance  et  dans  des  pays  différents. 

«  Le  peuple  qui  parla  cette  langue  a  in- 
venté Vécriiure  cunéiforme.  ^ 

4  T  Les  Assyro-tlhaldéens  reçurent  ce 
système  déjà  avant  le  xx'  siècle  avant  l'ère 
ctrétienne.  Us  adoptèrent  non-seulement  la 
valeur  idéographique  ^  mais  aussi  les  sons 
attachés  aux  lettres.  Ceux-ci  ne  sulTisant 
plus  pour  la  langue  assyrienne,  le  peuple 
sémitique  dut  attacher  aux  signes  des  pro- 
nonciatioos  nouvelles;  on  ajouta  au  son  de 
siSf  frire^  et  de  nas^  protéger^  en  sc^  ihiaue, 
ceux  de  oA  et  de  nasar.  Le  caractère  bib  (qui 


signifiait  ésalement  donner  et  se  révolter^ 
parce  que,  dans  la  langue  primitive,  6t6/i<9cfa 
exprima  il  créa^  et  bibdas^  il  se  révolta) ,  est 
expliqué,  dans  les  tablettes  assyriennes,  par 
nakar  t  se  révolter  t  et  dana^  créer.  lApolypho- 
nie  n*est  donc  qu'une  conséquence  presque 
forcée  du  système  hiéroglyphique  transmis 
d'un  peuplée  l'autre, surtout  quand  on  con- 
sidère que  l'image  était  poïyloguet  qu'elle 
servait  à  exprimer  plusieurs  idées  à  la  fois. 

«  8*  Les  Assyriens,  en  acceptant  l'écriture 
des  Anariens,  l'ont  modifiée  pendant  les 
quinze  siècles  durant  lesquels  nous  pour- 
rons les  poursuivre.  Ainsi ,  ils  attachèrent 
au  signe  une  idée  qu'il  n'avait  pas  eue  dans 
le  premier  idiome ,  mais  seulement  une  va- 
leur syllabique  qui ,  en  assyrien ,  interpré- 
tait la  nouvelle  notion.  Us  acceptèrent ,  en 
revanche,  des  groupes  entiers  de  caractères 
avec  la  signification  de  la  première  langue ^ 
en  les  prononçant  en  assyrien;  et  les  tablet^ 
tes  de  Londres  donnent  une  immense  ({uan- 
tité  de  faits  pareils.  Ces  groupes  idéogra- 
phiques forment  la  plus  grande  difficulté  qui 
s'oppose  h  la  lecture;  mais  à  côté  du  mat 
nous  avons  le  remède.  Il  n'est  pas  impOd- 
,sibie  que  les  entraves  dont  on  entourait  une 
étude  aussi  simple  n'aient  pas  été  mainte- 
nues sans  raison;  les  prêtres,  dépositaires 
de  la  sagesse  et  de  la  scient^e,  voulaient  en 
conserver  le  monopole ,  et  rendre  le  plus 
épineuse  possible  la  connaissance  des  let- 
tres. Cette  opinion  me  parait  d'autant  plus 
acceptable,  que  les  peuples  qui  n'étaient  pas 
soumis  à  une  classe  de  prêtres ,  comme  les 
SusienSf  se  sont  servis  du  même  système 
({'écriture  syllabique^  sans  adopter  les  nom- 
breux monogrammes  de  récriture  de  Minive 
et  de  Babylone.  Les  inscriptions  de  Suzes 
sont,  de  toutes  les  inscriptions  cunéiformes, 
les  plus  faciles  à  transcrire  en  lettres  euro- 
péennes, mais  les  plus  difficiles  à  compren- 
dre, parce  que  nous  n'avons  pas  de  clef  pour 
Tinterprélation.  Mais  tandis  que  la  simple 
lecture  des  noms  royaux  d'Assyrie  est  toute 
une  science,  et  réclame  des  recherches  sans 
nombre ,  le  nom  des  rots  de  Suzes  sont  lisi- 
bles à  cause  du  syllabaire  le  moins  compli- 
qué ;  c'est  h  peine  s'il  y  a  ({uatre  mono- 
grammes pour  exprimer  les  idées  les  plus 
usitées  dans  les  inscriptions. 

«9*  Les  Assvro-Chaldéens  sentaient  eux- 
mêmes  les  difficultés  de  leur  système  d'é- 
criture; ils  redoutaient  les  méprises  gue 
forcément  devaient  entraîner  les  complicar 
lions  que  les  siècles  leur  avaient  léguées. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'ils  pensairnt 
à  rendre  plus  clairs  leurs  écrits,  surtout 
ceux  que  les  rois  destinaient  è  la  lecture 
publique;  mais,  malheureusement, ils  n'eu- 
rent pas  toujours  recours  h  l'expédient  le 
plus  simple,  à  l'écriture  purement  sylla- 
bique ^  qui  se  composait  de  90  signes  sim- 
ples. Ils  employaient  des  monogrammes , 
mais  ils  voulaient  en  rendre  les  valeurs  la 
moins  douteuses  possible.  Voici  le  procéda 
qu'ils  employaient,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  et  qui  a  été  uue  source  féconde  d'er- 
reurs, jusqu'à"  ce  que  nous  ayons  été  assez 
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heure ui  pour  découvrir  le  mot  de  Té- 
nigroe  : 

«  QuAnd  un  monogramme  a  plusieurs  va- 
leurs, on  lui  ajoute  fréquemment  la  dernière 
lettre  qui  constitue  le  mot  en  assyrien.  La 
svllabe  oui  veut  dire  soleil  et  jour,  et  se 
prononce,  en  assyrien,  samsi^  nahara;on 
aioute  donc  à  out^  n,  pour  indiquer  que 
c  est  le  soleil  dont  il  s'agit,  et  ra  pour  faire 
voir  qu*il  faut  lire  nahar.  Mais,  pour  cela, 
le  signe  ont  n'a  pas  la  valeur  syllabique  de 
$am  ou  de  na^  comme  les  Anglais  ravaient 
cru.  Ainsi  la  môme   m    lettre,  mal,  indique 

aller  et  se  lever  (du  soleil).  Généralement, 
on  la  trouve  avec  la  première  signification 
au  préléril,  aksout^f  allai,  et  on  y  ajoute 
alors  out;  se  lever  se  dit  en  assyrien  napah: 
dans  ce  cas,  on  ajoute  (rès-souvent  un  ha. 
Des  phénomènes  semblables  m*oiit  fait  adop* 
ter  des  valeurs  erronées;  j'ai  cru,  par 
exemple,  que  le  signe  A^  avait  aussi  la 

valeur  de  nap^  mais  c'était  faux.  Une  idée 
heureuse  m'a  éclairé  sur  ce  principe,  qui, 
une  fois  établi,  a  fait  tomber  immédiatement 
beaucoup  d'attributions  de  valeufs ,  imagi- 
nées ou  par  mes  devanciers,  ou  par  moi- 
même. 

XII  «  —  Grande  parent é  de  la  langue  de  ce 
peuple  primitif  avec  Vhébreu. 

«Il  me  reste  un  mot  à  dire  sur  la  dénomi- 
nation d'écriture  anarienne^  pour  l'opposer 
i  celle  d'artenne,  réservée  au  système  perse 
que  j'ai  ihaisi.  Cinq  différentes  langues  s'é- 
crivent avec  le  même  système;  trois  langues 
touraniennes  ou  ouraïiennes^  celle  des  /a- 
blettes  de  ffinive^  et  celle  des  monuments 
^usiens^  Une  langue,  peut-être  indo-germa- 
nique»  s'en  servait,  comme  nous  le  savons  : 
c*est  l'idiome  des  inscriptions  arméniennes. 
Mais  l'immense  majorité  des  monuments  est 
due  au  hurin  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens; ce  sont  eux  qui,  avant  tous  les  autres, 
sont  dignes  de  notre  examen.  Cette  langue, 
conformément  k  la  table  généalogique  de  la 
Genèse^  est  sémitique^  ainsi  que  tous  mes 
devanciers,  sans  exception,  l'ont  reconnu. 

«  Le  peuple  qui  peut,  ajuste  titre,  réclamer 
la  désignation  d'une  de3  grandes  nations  de 
rhumanité,  parlait  une  Jaugue  étroitement 
liée  à  Vhébreu  et  à  Varaméenf  plus  éloignée 
Uéià  de  Vqrfibe  et  de  V éthiopien^  mais  com- 
plètement indépendantedesidiomesmention- 
nés.  Déjà  nous  entrevoyons  les  principaux 
éléments  de  Sun  organisme,  déjà  nous  pou- 
vons établir  certaines  lois  phonétiques  qui 
seront  notre  guide  pour  l'explication  scien- 
tifique des  précieux  documents  de  Ninive 
et  de  Bahylone.  Nous  sommes  déjà  avancés 
au  point  de  pouvoir  prouver  que  le  système 
phonétique  de  la  langue  assyrienne  a,  quant 
aux  racines,  la  plus  grande  ressemblance 
avec  r hébreu.  C'est  une  règle,  que  le  schin 
de  l'hébreu  y  est  représenté  par  la  même 
lettre  cA,  le  samech  par  le  «;  jamais  leur  ne 
s'abâtardit  au  t  chaldéen  ou  au  tsa  arabe. 
JLe  y  de  l'hébreu  y  est  constant,  et  ne  devient 


pas  13,  comme  en  ar&méon  ou  6o  et  (5  comme 
en  arabe.  Le  t  ne  se  change  pas  en  l  chal- 
déen, ni  ne  prend  la  prononciation  du  S  de 
la  langue  du  Koran.  Seulement,  le  *  initial 
des  racines  devient  m  en  assyrien.  Quant  à 
Vorganisme  pourtimt,  la  grammaire  difTère 
considérablement  de  Vhéoreuy  et  elle  offre 
plusieurs  points  de  ranprochement  avec  les 
dialectes  araméens  et  V arabe;  aussi  le  dic" 
tionnaire  de  la  langue  syriaque  renferme-t-il 
beaucoup  de  racines  qui  peuvent  servir  avec 
fruit  à  l'explication  des  textes  mêmes,  quoi- 
que l'hébreu  fournisse  toujours  un  contin- 
gent très-nombreux  de  racines  identiques 
a  celles  de  la  langue  des  Chaldéens.  Mais 
en  dehors  de  ces  radicaux,  pour  l'interpré- 
tation desquels  les  langues  sémitiques  éclai* 
rent  nos  pas  chancelants,  il  y  en  a  bon  nom- 
bre qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres 
idiomes  des  fils  de  Sem,  et  alors  c'est  ou  la 
traduction  perse  qui  guide  nos  recherches, 
ou  il  ne  nous  restera  qu'à  en  expliquer  le 
sens  par  le  contexte  lui-même,  chose  lou- 

S'ours  épineuse  et  sujette  à  4es  méprises  et 
i  des  contraventions. 

XIII.  —  La  grammaire  de  la  langue  assyrienne 

est  tris-rapproehée  de  celU  des  idiomes  sé^ 

mitiques, 

«  IV.  Grammaire.  —  Le  caractère  rigou- 
reusement sémitique  de  la  langue  assyrienne 
facilitera  l'interprétation  des  inscriptions. 
De  toutes  les  branches  d'idiomes,  celles  des 
Sémites  sont  les  plus  inaltérables,  les  plus 
indestructibles,  les  plus  tenaces.  Pendant  les 
quinze  siècles  qui  séparent  les  monuments 
chaldéens  les  plus  anciens  des  inscriptions 
cunéiformes  des  Séleucides,  la  langue  des 
Assyriens  s'est  peu  modifiée.  Les  règles  pho- 
nétiques, une  fois  établies,  peuvent  être 
regardées  comme  inaltérables,  et  il  ne  faut 
pas  s'en  déuartir;  la  rigueur  de  cette  maxime 
empêche  clés  résultats  incertains,  et  ajoute 
})lus  de  poids  à  ceux  qu'on  obtient. 

«  La  grammaire  de  la  langue  assyrienne 
est  tris-rapprochée  de  celle  des  autres  idiomes 
sémitiques.  C'est  le  même  principe;  seule- 
ment récriture  donne  ici  à  la  langue  de  Ni- 
nive et  de  Babylone  un  avantage  sur  les 
inscriptions  sémitiques  de  Pliénicie  et  d^A- 
rabie,  parce  que  le  système  syllabique  fait 
voir  les  voyelles  qu'il  faut  unir  aux  con- 
sonnes. 

«  Un  autre  avantage,  non  moins  précieux, 
résulte  des  documents  grammaticaux  de 
Londres,  dont  un  nombre  assez  considérable 
donne  des  formes  étymologiques,  des  suf- 
fixes et  des  flexions  verbales.  Je  ferai  men- 
tion ici  d'un  fragment  que  j'ai  été  as^ez 
heureux  pour  découvrir.  Il  contient,  d'un 
côlé,  les  formes  pronominales  de  l'idiome 
casdO'Scythique^  et  de  l'autre  celle  de  l'ossy- 
rien.  Le  mot  choisi  est  t7/t,  avec,  enscytbique^ 
Ai. 

Stylhiiiue.  Assyrien. 

kini  la        itifchou  avec  lui. 

kinanni         ta        Utichounou       avec  eux. 
kimou  ta        ittya  avec  nioh 

kimi  ta        Htini  avec  nous* 

kiiou  ta        ittika  avec  toi. 

kizounantti    ta        itiikounon       avec  vous* 
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«  Le  tableau  entier  des  suiSxes  oêsyriem 
est  : 


i'*  p. 
3«  p. 


!'•  p. 
«•  p. 
5«   p. 


SfNGULIBB. 

Masc. 

ka 
chou 

PLURIEL. 

Maic. 

ni 
koun 
ehoun 


Fén. 

./kl 
'Cha 


Fétu. 


«  La  conjugaison  ressemble  beaucoup  à 
celles  des  autres  idiomes  sémitiaues.  Il  y  a 
un  ifco/,  fitpAa/,  poê'/,  ifta'al  (avec  la  seconde 
redoublée)»  saphel^  istaphei^  ajfhel,  iftal^  et 
le  paradigme  montrera  fanaiogie  de  la  lan- 

gue    assyrienne  avec   les  autres  langues. 
DUS  donnons  ici  les  formes  du  verbe  régu- 
lier %akar^  se  souvenir  : 


3- 


P- 

P- 

P 

P- 

P- 


«•  p. 
5*  p. 
3'  p. 


AORISTE 

SinguL 

.  Plur. 

atkùVLr 

naxkour 

m.      taskouT 

tazkourou{n) 

r.        tazkoufi 

tazkoura{n) 

m.      izkour 

i%kourou(n) 

f.        la%kour 

iikouru(n) 

IHPÉRATIF  ET  PRÉCATIF. 

Singul. 

Plur. 

m.       Mukour 

zottkourou 

L         »ouk{ou)ri 

xoukoura 

m.       HiAour 

lizkourou 

f.         /tiltoicr 

lizkouràl 

INFINITIF. 


PARTICIPE. 

Hase.  t.    takir  Fém.  s.     takirat 

p.    %akM  {xikrout  p.    xakiral 

€  Le  prétérit  est  très-rareqaent  employé, 
et  nons  n'avons  pas  d'éléments  sullisauts 
pour  rétablir  avec  certitude. 

c  Les  autres  formes  du  verbe  régulier  se 
déduisent  ainsi  :   • 

NIPHAL.  PAEL.  IPHTAAL  (331). 

Aorttte.    azzakir         onzakkir       azzakkir 
Pmrtk.     inoozzakir    mouzakklr    mouzzakkir 
ËnjiMif.  nazkar         loukkoar      ziUeour 

iAPflCL.     istaphal.      aphel.       iphal. 

Àor.      ousazkîr     oustazkîr     ouzkour  azzakar 
Part,    moiisazkir  inoustazkîr  mouzkir  mouzzakar 
iHf.      souzkour    Butouzkour  ouzkour  ziikit. 

«  Nous  connaissons  également  beaucoup 
«le  règles  concernant  les  verbes  défectifs 
ayant  de  Tanalogie  avec  Tbébreu. 

«  Mais  il  est  temus  de  quitter  les  ques- 


tions fondamentales  pour  examiner,  dans  la 
seconde  partie  de  notre  travail,  l'histoire  et 
la  chronologie  des  Assyriens  et  des  Chai" 
déens, 

XIV.  —  II*  PARTIE  :  Chronologie  des  Assy^ 
riens  et  des  Babyloniens. 

«  En  soumettant  au  ministre  les  résultats 
de  mes  recherches  chronologiques  h  Lon- 
dres, Je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés 
de  cette  entreprise.  J'aborde  un  sujet  qui 
n'est  pas  nouveau  comme  ceux  que  je  viens 
d'exposer;  il  a  été  travaillé  depuis  bien  des 
siècles,  et  pourtant  la  question  n'a  pas  été 
résolue.  Rien,  en  effet,  ne  nous  justifierait 
de  reprendre  une  matière  aussi  souvent 
traitée  et  aussi  souvent  abandonnée,  si  la 
découverte  des  monuments  assyriens  ne  nous 
portait  pas  à  examiner  lequel,  parmi  les 
systèmes  de  tant  de  savants,  a  été  celui  de 
Ninive  et  de  Babylone. 

«  Heureusement  pour  notre  tAche,  les 
documents  assyriens,  si  obscurs  ailleurs, 
offrent  dans  cette  question  moins  de  diffi- 
cultés que  partout  ailleurs.  Les  renseigne- 
ments généraux,  qui  sont  les  plus  impor- 
tants, sont  donnés  par  les  tables  généalogie 
ques;  souvent  les  rois  d* Assyrie  se  rappor- 
tent à  un  de  leurs  prédécesseurs  qui,  tant 
d'années  avant  telle  époque,  accomplit  tel 
fait  désigné  dans  Tinscription.  Ces  nombres 
sont  donnés  en  chiffres,  souvent  conQrmés 
par  différents  exemples  du  même  texte. 

«  En  dehors  de  ces  notions  qui  ont  trait 
seulement  à  l'histoire  d'Assyrie,  nous  trou- 
vons des  «yncftrontme^  avecThistoire  sain- 
te. Les  noms  bibliques  n'offrent  pas  de  dif- 
ficulté pour  le  déchiffrement,  parce  qu'ils 
sont  exprimés  par  des  caractères  connus 
depuis  longtemps,  et  c'est  justement  aux 
noms  d'Ezéchias  et  de  Juda,  qui  se  trouvent 
dans  les  inscriptions  d'un  roi  de  Ninive, 
que  l'on  a  reconnu  que  ce  monarque,  le 
constructeur  du  palais  do  Koyondjik,  devait 
être  Sennachérib^  sans  pouvoir  alors  prou- 
ver la  lecture  du  nom  assyrien. 

«  Si  la  Bible  a  éclairé  nos  pas  dans  les 
commencements,  ce  sont  les  auteurs  grecs 
et  latins  qui  nous  ont  fourni  les  cadres  pour 
y  grouper  les  personnages  révélés  par  les 
inscriptions.  Mais  les  Ouvrages  classiques 
ne  sont  pas  d'égale  valeur  pour  nous  :  nous 
ferons  donc  quelques  remarques  sur  le  degré 
d'autorité  que  peut  réclamer  chacun  des  re- 
présentants de  l'historiographie  antique. 

XV.  —  Valeur  de  l'autorité  d: Hérodote  et 
des  autres  historiens  grecs. 

«L^autorité  du  père  de  l'histoire,  oue  les 
inscriptions  perses  nous  ont  appris  a  res- 


ÇSS\)  Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter  qoe  le  redou- 
blement du  s  à  riphual  ei  à  Piphul  n>st,  dans  ce 
cas  spcoal,  qu'un  changement  euphonique  du  i  en 
s .  comme  en  hébreu  ,  cl  que  les  formes  devraient 
ccre  :  azlakkir^  mouzlakkir^  axlakar^  mouztakar,  p. 
V.  artabbil^  apta$tii^  etc.  On  aura  vu  que  Tldiome 
;i%syrie»  est  différent  de  ranniéen ,  vi  on  devait 
»  uucndre  à  celte  diversité.  Anonr,  fils  do  Sem,  a 
uue  indi%  idu^dité  différente  et  bien  distiucie  de  son 


frère  Aram,  Il  y  a  des  savants  qui  ne  veulent  croire 
à  Tassyrien  que  quand  on  leur  présentera  le  Cbal- 
daique  de  Daniel ,  qui  est  nommé  araméen  et  bien 
disimet  de  c  la  langue  des  Chaldéens.  >  El  pour- 
quoi donc  le  peuple  assyrien  n'aurait-il  pas  eu  sa 
langue  propre,  aussi  bien  que  la  nation  atûméeuM, 
qui  n'a  jamais  eu  l'Importance  historique  de  Ninive 
et  de  Babylone? 
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f)octer»  reste  également  inatlaiiuable  dans 
es  points  centraux.  Aucun  des  noms  royaux 
qu'il  fournit  ne  peut  Atre  mis  en  doute;  bien 
aue  l'inaptitude  de  sou  oreille  d'Hellène  è 
^approprier  les  noms  sémitiques  lui  ait  fait 
confondre  Nabuehodono$or  et  NabonxA^  et 
prendre  le  dernier  pour  le  Sis  du  premier, 
celte  inexactitude  est  presque  la  seule  que 
nous  puissions  relever.  Est-il  donc  le  seul^ 

aui»  avec  raison,  ne  connaisse  pas  un  roi 
'Assyrie  du  nom  de  Ninus?  La  durée  de 
520  ans  qu'il  assigne  au  grand  empire  as* 
syrien  est  confirmée  d'une  manière  éclatan- 
te par  Bérose.  Cet  écrivain,  Cbaldéen  de 
naissance,  mais  qui  rédigea  en  grec  l'his- 
toire de  son  pays,  est  la  source  principale, 
et  nous  devons  une  grande  reconnaissance 
à  Eusèbe,  de  nous  avoir  transmis  avec  au- 
tant d'exactitude  la  succession  et  la  durée 
des  différents  règnes  qui  occupèrent  le  tr6* 
ne  de  Babylone.  Après  Bérose,  ce  sont  sur- 
tout les  Orientaux  qui  écrivirent  en  grec, 
qui  sont  dignes  de  notre  attention,  et  prin- 
cipalement Josèphe,  Strabon,  Abydène  et 
Nicolaûs  de  Damas.  Quant  à  Ctésias,  on  au- 
rait tort  de  dédaigner  ses  données  sans  s'y 
arrêter;  car  la  bonne  critique  ne  se  montre 
pas  par  le  rejet  pur  et  simple  de  ce  qu'on  ne 
peut  expliquer  tout  de  suite,  mais  par  la 
consciencieuse  investigation  qui  recherche 
l'origine  de  l'erreur.  Nous  verrons  que  l'his- 
torien de  Cnide,  le  médecin  d'Artaxerxe Mné- 
mon,  loin  de  renverser  le  système  d'Héro- 
dote et  de  Bérose,  le  confirme  en  ce  sens 
que  Ctésias  cpm prend  dans  le  nom  d'empire 
assyrien  toute  la  suite  des  dynasties  sémiti- 
ques qui  ont  régné  à  Ninive.  Quant  à  son 
appréciation  de  l'histoire  des  Assyriens  et 
des  Mèdes,  il  ne  faut  pas  oublier  quelle 
fut  sa  position  officielle  h  la  cour  de  Perse, 
position  qui  a  dû  fausser  les  yues  de  l'his- 
torien. Il  raconte  cette  histoire  comme  un 
Perse  devait  la  raconter,  et  l'inexactitude, 
quoique  fAcheuse  pour  nous,  est  tellement 
systématique,  qu'on  peut  rectifier  et  expli- 
quer ses  égarements. 

«  Nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  perte 
de  tant  d'historiens  grecs  et  surtout  romain» 
iiui,  il  faut  le  reconnaître,  envisageaient 
I  histoire  antique  déjà  d'un  œil  moins  partial 
et  plus  universel. 

XVI.  —  AutarUé  des  aiUeurs  alexandrins. 
—  Cause  de  leurs  erreurs. 

€  Les  savants  d'Alexandrie  ont  beaucoup 
traité  cette  matière,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
toujours  apporté  la  connaissance  nécessaire  ' 
de  la  langue  du  pays  ;  pour  cela  ils  ont  com-  ' 
mis  dans  les  listes  des  rois  d'étranges  er- 
reurs, que  les  inscriptions  elles-mêmes 
nous  ont  permis  de  contrôler  et  d'apprécier. 
Ainsi,  Clilarque  nous  fait  savoir  qu'une 
inscrintion  à  Tarsus  racontait  que  Sardana- 
pale,  fils  d'Anakyndaraxaris^  liAtit  Tarsus  et 
Anchiale  dans  un  jour.  Mais  cette  généalo- 
gie n'est  autre  chose  qne  les  titres  du  roi 
mal  expliqués  et  conservés  par  les  inscrip- 
tions. Il  y  avait  : 


Asêour'iéannthpatia,  anakou.  nadou.   ^$ur,  Asiour, 
SanJaiiapalus.         ego.  auguslus.  rex.  Assyriae* 

"'  c  C'est  de  ce  protocole  de  l'inscription  que 
les  Grecs  ont  lait  le  nom  Avaxw^apuSâpuc  ou 
AvoxvvdapRÇvc  ;  et  ce   n'est  pas  sans  raison 

3ue  l'ignorant  interprète  du  document  a  vu 
ans  cet  assemblage  de  mots  le  ptère  de  Sar- 
danapale;  Assour-idannapalla  signifie  :  Le 
dieuAssour  a  donné  un  /tls^  et  c'est  le  der- 
nier élément  de  ce  nom»  pa/fo,  qui  a  occa- 
sionné cette  erreur. 

€  Ce  même  nom  royal  a  été  la  cause  d'une 
autre  erreur  :  les  Grecs  nous  disent  que  Sa r- 
danapale  s'est  aussi  appelé  KovoflrxovxoXcpoc  ; 
c'est  là  encore  un  titre  royal  qu'on  a  pris 
^)Our  un  nom,  et  iei  la  lecture  des  inscrip- 
tions cunéiformes  nous  fournit  directement 
le  mot  deTénigme.  Voici  les  lettres  qui  sui- 
vent le  nom  de  Sardanapale  : 


Anakou.      s*ar,     $a 
Ego.         rex. 


ak       —        ka      -- 
vi«eai   gerena 


na 


ak   —    kou       H.      A    —    sour 

Dei      Assori. 

)u  à  tort  :  Eounussakkanakkil  assour. 

«  Nous  pouvons  même  signaler  les  mé- 
prises :  les  deux  premiers  signes  pris  en- 
semble signifient  mot;  mais  le  premier  seul 
indique  qu'un  nom  d'homme  va  suivre,  et 
le  second  seul  la  syllabe  kou.  On  a  donc  pris 
le  clou  vertical  pour  un  signe  indiquant  un 
nom  propre  commençant  par  kou.  Le  signe 
rot  a  la  valeur  phonétique  de  fit<;  et  le  Ko- 
«o<rx«yxoX<po(  s'explique  mieux  encore  par 
la  prononciation  scythique  de  ce  root  cura- 
lien,  telle  qu'elle  se  trouve  à  Bisoutoun 
dans  le  nom  des  rois  des  Saces,Skounka  Lo 
titre  de  SaJikanakkou  était  le  plus  sacré  de 
ceux  des  rois  d'Assyrie,  qui  l'emploient  de- 
vant les  mots  des  grands  dieux  ou  de  Baby^ 
lone.  ^k)as  y  trouvons  le  mot  z&iyfcmoc  de 
Bérose,  le  titre  suprême;  et  la  première  des 
deux  combinaisons  nous  a  porté  à  rendre 
par  vicaire  ce  terme  que  nous  ne  savons  (uis 
expliquer,  parce  qu'il  est  d'origine  scythique. 

€  La  lecture  erronée  du  titre  de  Sardana- 
pale Kou  ma,  skounk  il  asour  a  valu  au  roi 
un  surnom  dont  il  ne  pouvait  pas  se  douter. 

XVII.-^  Noms  de  villes  pris  pour  des  noms  de 
rois,  —  défauts  de  Ctésias.  —  Les  Sémites 
seuls  ont  le  sentiment  historique. 

«  J'ai  donné  ces  deux  exemples  pour  dé- 
montrer que,  dans  les  opinions  même  les 
plus  étranges  des  Grecs,  il  y  a  toujours  un 
fonds  de  vérité  '.rdans  ces  deux  cas,  l'erreur 
se  fonde  sur  une  inscription  mal  lue,  maïs 
quelquefois  ta  méprise  est  moins  pardonna* 
ble.  Nous  trouvons  une  suite  de  rois  mal  à 
propos  insérée  dans  le  canon  d' Eusèbe,  et 
manquant  dans  celui  que  donne  Moyse  de 
Khorène.    L'écrivain    arménien   place   ces 
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110UJ5  dans  Tordre  que  voîcl  :  Ninus,  C^a- 
laos,  Arbelus,  Anebos,  Babios,  Bel. 

«  Il  est  impossible  de  ne  pas  y  TOir,  non 
pas  des  noms  de  personnages, mais  les  nom» 
des  Tilles  de  Ninive^  CAa/a(Nimrod  aujour- 
d^hiiiK  Arbiles,  Nipour  (Kala-Sherghal>, 
BabyUme^  qui  est  personniGé  comme  le  fils 
de  Sel,  Ces  noms  n*indiquent  donc  que  V6^ 
migration  des  Babyloniens  du  sud  au  nord , 
eiaclement  comme  nous  Tindique  la  Genèse. 
Dans  le  canon  d^Ëusèbe,  qui  semble  remon- 
ter à  Ctésias,  on  trouve  a  côté  de  quelques 
rois  authentiques  les  noms  de  fleuves^  tel5r 
qoe  Ophratœuê^  TEuphrate;  ii^fé^ane^,  canal 
cité  par  Abydenus;  Dercyllus  ^  le  Tigre 
(Diglat):  ensuite  des  noms  susiens,  perses 
et  mâme  grecs,  comme  celui  de  Laosthènei, 
Malgré  les  altérations  cruelles  que  les  pre- 
miers  noms  de  la  liste  ont  subies,  on  peut  y 
reconnaître  encore  quelques  noms  d'une 
suite  de  rois  assyriens,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  de  voir  un  jour  que  toute  cette  cbro- 
noiogte  apocryphe  a  sa  raison  d'ôire  dans 
one  description  d'un  roi  assyrien  mal  inter- 
prêtée. 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  confusion 
qui  embrasse  les  chronologues  est  due  à 
Ctésias  en  grande  partie;  il  a  exercé  sur  cette 
portion  de  l'histoire  rinflueace  la  plus  dé- 
sastreuse, car  il  puisa  ses  renseignements 
chez  un  peuple  qui  a  été  et  qui  est  encore, 
après  ses  proches  parents  les  Indiens,  celui 
qui  a  le  moins  le  sentiment  de  l'histoire.  Ce 
sens  historique  manque  à  Bisoutoun,  où 
Darius  donne  bien  les  jours  et  les  mois  des 
faits  racontés,  mais  oublie  les  années;  ce 
défaut  se  manifeste  chez  les  Persans  moder- 
nes, seul  peuple  dont  le  grand  poêle  soit 
encore  le  plus  çrand  historien,  et  qui  seul 
a  pu  avoir  un  Livre  de$  Roi$.  Je  me  rappelle 

S|ue  cette  même  infirmité  scientifique  m'a 
rappé  dans  les  conversations  avec  des  Per- 
sans qui  passaient  pour  des  lettrés  de  leur 
pays,  et  qui  sur  l'histoire  moderne  de  l'Asie 
avaient  les  idées  les  plus  étraeges.  Et  corn* 
ment  attendre  d'une  nation  des  renseigne- 
ments exacts  sur  ses  ennemis  vaincus, 
quand,  dans  sa  propre  histoire,  elle  laisse 
écfaap^r  le  nom  du  grand  Cyrus,  qvtï  a  fondé 
son  empire;  comment  s'étonner  que  les  Per* 
ses  aient  placé  Sémiramis  dùH%e  stVc/es  plut 
iâi  ifuHine  le  fMlaii^  quand  les  Persans  de 
nos  jours  ne  s'aperçoivent  pas  d'une  énorme 
lacune  dans  leurs  annales  entre  Guêiasp  et 
Ardichir^  qui,  d'après  eux,  ont  été  réunis 
par  un  lien  étroit  de  famille,  et  pourtant 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace  de  peut- 
être  dix^ept  êiicles  ! 

€  Le  véritable  sentiment  historique  en 
Asie  ne  se  trouve  que  chez  les  Sémites. 

XVIII.    —  Autorité  de  Béroee,  prouvée  par 

tee  inscriptions.  ^  -^ 

«  Parmi  les  historiens,  Bérose  seul  (332) 

|3S1)  IL  Cb.  Lenormant  a  déjà  exposé  cette 
même  idée  dans  soo  Court  d'histoire  ancienne  en 
1936,  lorsque  les  décoovertes  épigraphiques  qui 
ronfirneat  raatoriléd*Héroilote  n*éuient  fies  Tailes. 
1^  (laie  précitée  seule  parle  avec  assez  d'éloquence 


nous  a  laissé  une  liste  des  dynasties  succes- 
sives, avec  les  nombres  des  rois  et  celui  des 
années  qui  s'écoulèrent  sur  leur  domina- 
nation.  La  liste  a  pour  point  de  départ  l'année 
de  la  chute  de  Sardanapale^  le  dernier  mo- 
narque du  grand  empire  assyrien,  auquel 
l'écrivain  cbaldéen  assigne  une  durée  de 
526  années,  conformément  au  Père  de  l'his- 
toire, qui  dit  que  les  Assyriens  ont  régné 
sur  l'Asie  520  ans.  Celte  concordance  ajoute 
an  crédit  énorme  aux  données  du  prêtre 
cbaldéen,  confirmées  du  reste  par  les  ins* 
criptions  q^ui  nous  fournissent  plusieurs  ja- 
lons et  points  de  repère.  La  plus  ancienne 
de  toutes  ces  dates  remonte  jusqu'à  la  moitié 
du  XX'  siècle  avant  Jésus-Christ,  puisqu'un 
cylindre  de  TiglatpHeser  7*'  (vers  1200)  parlo 
de  la  reconstruction  d'un  temple  détruit  par 
le  roi  Samsi'Uou^  fils  d'/sntt datait,  6&1  ans 
avant  l'époque  de  son  grand-père  à  lui,  qui 
l'avait  détruit.  Une  date  plus  précise  est 
donnée  par  l'inscription  du  roc  deRavian, 
qui  rapporte  que  Sennachéribf  dans  sa  pre- 
mière année,  enleva  de  Babylone  des  idoles 
que  Mérodach-idamaa-akki  ^  roi  de  Chakiée, 
avait  ravies  à  TiglatpHeser ^  roi  d* Assyrie, 
&18  ans  auparavant.  Ce  fait  eut  donc  Ifeu  en 
1122  avant  Jésus-Christ. 

«  Mais  la  date  la  plus  importante  pour 
notre  but  est  celle  qui  se  développe  des  do- 
cuments ,  pour  la  chute  de  Sardanapale,  et  à 
laquelle  se  rattache  la  chronologie  de  Bé- 
rose.  Ce  dernier  roi  du  grand  empire  fut 
dépossédé  par  le  Mède  Arbace  et  le  Baliyio»- 
nien  Bélesys  {^Balasou  des  inscriptions) ,  que 
Bérose,  la  Bible  et  Josèphe  nomment  Pkut; 
ce  nom  se  retrouve  également  dans  les  ins* 
criptions  sous  la  forme  de  Poulli^  comnio 
celui  d'un  membre  de  la  famille  royale  de  Ba- 
bylone. il  veut  dire  tout  bonnement  vote  j  mon 
fils^  et  se  compare  à  l'hébreu  Rubenpim. 
C'est  cette  signiuoation  du  nom  Poulli^  lorme 
babylonienne  de  l'assyrien  Pallia  qui  expli- 
que le  changement  du  nom  en  celui  de  Ba- 
bsow.  Que  je  traduis  par  terrible.  L'identiié 
du  Mu/ de  la  Bible  et  du  Béiesis  des  Grées 
a  été  soutenue  d^à,  il  v  a  longtemps. 

«  Ce  roi  fit  la  guerre  a  Ménahem,  roi  d'Is- 
raël, qui  régna  de  771-761.  Tielapileser  se 
souleva  à  Ninive  contre  le  Babylonien  Phul , 
dont  il  n'existe  pas  de  monument  dans  cette 
ville,  qu'il  parait  ne  pas  avoir  habitée.  Le 
successeur  de  Phul  sur  le  trône  d'Assyrie 
(car  celui-ci  continue  à  régner  à  Babylone , 
qui  ne  figure  pas  dans  les  nombreuses  villea 
soumises  au  sceptre  de  Tiglaipileser]  fit  éga- 
lement, dans  la  8*  année  de  son  rèsne,  la 
guerre  à  Ménahem.  Puisque  le  roi  d'Israël 
ne  régna  que  10 ans,  il  est  clair  que  l'expé- 
dition de  Phul  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
les  premières  années  de  sa  domination ,.  ei 
celle  de  Tiglatpileser  doit  tomber  dans  les 
dernières.  Nous  ne  nous  tromperons  pas  do 
beaucoup  quand  nous  placerons  l'avénemeot 

pour  la  sagacité  du  savant  académicien.  11  Axa  avec 
une  grande  justesse  le  déclin  momenlané  de  la 
puissance  assyrienne  à  ItOO.  et  nous  savons  main- 
ie».(Mit  qu  en  effet  les  Babyloniens  «accagèrcni  on 
1122  la  capjialc  d  Assyrie.  «b^'«»*  «" 
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do  l'usurpateur  Tiglalpileser  en  769  avani 
Jésus-Christ. 

XIX.  —  Fixation  dei  périodei  dei  dyna$tie$ 
sémitique,  touranienne  et  médique. 

«  Maintenant  il  existe  une  inscription, 
trouvée  par  M.  Hincks,  à  qui  j*en  dois  la 
connaissance,  et  dans  laquelle  Tiglatpileser, 
en  descendant  jusqu'à  la  42*  année  de  son 
règne,  dit  qu'il  monta  sur  le  trône  dans  la 
20'  année  de  son  prédécesseur. Cette  étrange 
manière  d'annoncer  son  avènement  fait 
croire  qu'à  cette  époque  ce  dernier  existait 
encore;  ce  silence  sur  le  nom  de  son  père 
nous  montre  un  usurpateur.  D*après  Castor 
et  Eusèbe,  le  successeur  de  Sardanapale 
qu*ils  appellent  Ninus  II9  parce  qu*il  fonda 
une  nouvelle  dynanstie,  régna  19  ans,  et  ces 
deux  données  conformes  nous  autorisent  à 
mettre  la  Gn  du  grand  empire  d'Assyrie  en 
788  avant  Jésus-Cjirist. 

«  M.  de  Saulcy,  dans  son  savant  Examen 
du  canon  des  rois  mides  (333),  est  arrivé  à  la 
même  date  pour  le  soulèvement  d'Arbace. 
Je  ne  reproduis  pas  ses  raisons;  elles  sont 
souveraines  et  fondées  sur  les  chiffres,  tels 
que  les  auteurs  les  transmettent.  Cette  coin* 
ctidence,  dont  personne  n'osera  nier  le  poids 
considérable,  est  encore  confirmée  par  un 
passage  d^Hérodute,  qui,  dans  sa  forme  ac« 
tuelle,  n'offre  aucun  sens,  mais  dont  le 
changement  semble  évident.  L'historien 
d'Halicarnasse  donne  à  l'indépendance  des 
Mèdes  une  durée  de  128  ans ,  chiffre  que 
condamne  son  propre  système.  Mais  si  Ton  lit 
228ans,  on  arrive  juste  à  Tépoque  que  nous 
avons  obtenue  pour  le  renversement  du  trône 
de  Ninus. 

c  Nous  aurons  donc  pour  les  dynoities  té* 
miiiqueê  les  périodes  suivantes  : 

49  rois  cli»l(lëens  pendant  458  ans  •  •    2017-1559 
H  rois  arat>es  pendant  iio  ans.  •  .  •    4559  1514 
45  rois  assyrien»  pendant  526  ans.  •  .      1314-788 

«  La  domination  de  l'Asie  centrale  par  les 
Sémites  est  donc  de  1230  ans  ;  Castor  l'éva* 
lua  à  1280  ans,  mais  il  faut  changer  le  ren 
A,  et  l'on  obtient  le  chiffre  que  peut-être  le 
ebronographe  a  mis. 

«C'est  presque  à  cette  époque  que  remonte 
hmidagan ,  roi  d'Assyrie  :  son  nom  signifie 
Dagon  entend.  Est  -  ce  que  le  nom  de  ce  roi 
antique,  dont  la  Chaldée  nous  a  révélé  des 
documents,  aurait  donné  naissance  au  my- 
the do  Sémiramis ,  reine  historique  du  iV 
siècle  avant  Jésus«Christ,  mais  rapportée  ici 
(larune  similitude  de  nom?  Est-ce  que  la  tra- 
dition qui  unit  le  nom  de  cette  souveraine 
k  la  déesse  Derceto  aurait  son  origine  dans 
le  Dagon  du  roi  assyrien  ?  Nous  n'osons  pas 
nous  prononcer  à  cet  égard. 

«Cest  donc  en  2017  avant  Jésus -Christ 
que  nous  nlaçons  la  ft»ndation  do  l'empire 
sémitique  (l'Assyrie,  personnifié  dans  Ninus, 
Mais  Babylone  existait;  onze  rois  avaient 
régné  immédiatement  auparavant. 


«  Bérose^se  tait  sur  leur  nationalité;  c  1  ) 
croyons  que  ce  ne  furent  ni  des  Séfflitf>  m 
des  Ariens.  La  durée  de  leur  duminAi.  :. 
est  évaluée  à  48  ans;  époque  éfiiJeiuuH  i 
trop  courte  pour  onze  monarques.  Li  ^e'.  •: 
correction  que  nous  proposons,  c*e'»i  •• 
lire  £H,  208,  au  lieu  de  mh,  48,et  ooumî- 
rons  pour  le  commencement  de  cette  iIul.,- 
nation,  touranienne  d*après  nous,  Udite.* 
2225  avant  Jésus-Christ.  Cette  opinion  s*^ut- 
ble  se  confirmer  |>ar  la  donnée  de  Siu,  :  • 
cius,  que  les  tablettes  astronomiqua  du 
Chaldéens^  envoyées  à  Aristole  par  D!  - 
thènes,  remontaient  à  1903  avant  Aleiaoorc. 
Ija  limite  supérieure  des  observations  a^r^r 
nomiques  est  donc  de  2226  avant  \^m- 
Christ. 

<c  Cette  coïncidence  est  d'autant  plus  r^ 
marquable  que  l'épigraphie  as5>'rienne(. ' 
môme  nous  conduit  forcément  à  une  orig.:.c 
touranienne  de  l'écriture  cunéiforme.  Il  b } 
a  aujourd'hui  plus  de  doute  à  ce  sujet,  ei^e 
vois  avec  une  grande  satisfaction  <^ue  W  (o* 
lonel  Kawlinson  vient  d'acxeptcr  1  idée  q^f 

t'avais  émise  et  que  je  crois  re[)Oser  sur  ut- 
>ases  solides. 

«  Les  annales  babyloniennes  inscrivent  sv 
leurs  tables  une  dynastie  médique  antérieur? 
à  celle  dont  nous  venons  de  parler;  ^\k  1 
régné  22^  ans.  Parmi  ces  rois  figure  ZorM>- 
tre,  le  grand  prophète  des  Bactriens.  No3« 
déclarons  que  nous  ne  sommes  pas  cooinirc 
à  l'opinion  qui  donne  un  Age  aussi  retuSM 
la  religion  du  Zenda ves ta,  quelque  |)0$u* 
rieure  que  soit  la  forme  des  livres  .satrea 
que  le  temps  nous  a  é|>argnés.  L'opin:u& 
unanime  des  Grecs  sur  ce  point,  le  sile.if 
absolu  du  Vendidad  sur  l'Assyrie,  lajti»* 
graphie  de  ce  livre,  qui  ne  connaît  ra»  •» 
désignations  anariennes  de  Uédie ,  de  Par- 
Uiie  et  de  Perse,  sans  ignorer  rexisteoct  :c 
ces  pays,  les  légendes  antiques  sur  la  (n- 
pagation  de  la  foi  dualiste  dans  rA&ie.iJ 
résistance  opiniâtre  des  Touranieos,  à  iaua 
vainqueurs,  tout  cela  ne  rendnas  inuj- 
semblable  notre  opinion,  que  la  d}na>t:f 
médique,  qui  occupa  le  trône  de  Bal)v*.« 
de  2449  à  2225  avant  Jésus-Cbrist,se  ratUife 
aux  tentatives  avouées  de  propager  la  0(>r- 
trine  d'Orzmud  par  le  glaive,  et  il  neouui 
est  pas  permis  de  traiter  iégèrenieot  l'opuiiu:! 
de  Grecs,  qui  voyaient  dans  Zoroastrc  »•) 
roi  antique  de  la  fiactriane ,  et  un  des  ao- 
quérants  les  plus  illustres. 

XX.  —  Rectification  du  règne  fabuleux  ù 
la  dynastie  cusite ,  la  première  opro  u 
déluge. 

«  Le  silence  que  gardent  les  Arieos  sor 
J'époque  suivante  est  <t'autant  moins  sur(»'i* 
nant,  qu'ils  ne  recouvrèrent  la  donimaU'ù 
sur  la  naute  Asie  que  ouatorze  sieclt$\  <:> 
tard,  ils  avaient  chassé  la  dynastie  auiu  ^ç 
Mimrod,  qui,  du  reste,  ne  semble  jaû-'î* 
s*étre  étendue  fort  loin.  Les  données  Ut.»- 
Ioniennes,  transmises  par  Alexandre  fo*y 


Ç|^)  Ce  beau  travail  de  M.  de  Saulcy,  comprenant  10  articles,  a  été  publié  dans  les  Awsln,  i  ^^ 
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histor,  donnent  uno  durée  fabulease  à  celte 
dynastie,  33,001  ans.  Nous  croyons  pouvoir 
démontrer  que»  dans  la  chronologie  chai* 
déenne,  il  ne  s'agit  que  de  1,001  an5,  pendant 
Jesqueis  86  rois  régnèrent  immédiatement 
après  le  déluge.  Voici  l'origine  de  cette  er- 
reur ancienne  de  32»000  ans,  dont,  fort  heu- 
reusement une  inscription  de  Nabucbodono- 
sor  nous  confirme  et  l'existence  et  la  recti- 
fication. 

«  Poiyhistor  exprime  ce  chiffre  par  0  sares, 
5  uères  et  8  sossos.  Cette  expression,  même 
d'après  les  valeurs  qu'Apollodore  et  Ëusèbe 
donnent  à  ces  mots,  ne  produit  pas  le  nom- 
bre cité,  mais  35,880  années;  il  ne  s'agit  que 
d'une  différence  de  28  siècles.  Nous  croyons 
pouvoir  prouver  que  dans  les  mots  grecs 

£ANH,  XAPOS.  NI1P02:,  XÛTTOi:,  ZÛSIOS , 
il  y  a  les  mots  sémitiques  pour  an,  mois ^^ 
jour^  heure  et  minute.  D'après  Bérose  qui 
évalue  le  saros  ou  mois  à  3,600  ans,  nous 
aurons  forcément  la  table  suivante  : 

Sane    7C0  an  cosmique,  équiv.  à  45,200  ans  sol. 

Saros  *viD  mois  cosmique,  5,600    >       > 

^eros  TQ  jour  cositiique,  120     >       t 

S>uos  TTW  lieore  cosmi<iue,  5    »      i 

So>M>s  879  miaule  cosmique,  4  mois  sol. 

c  Ce  système  astrologique  était  basé  sur 
le  mois  solaire,  qui  se  résumait  par  une 
minute  cosmique;  9  mois,  5  jours ,  8  heures 
rosmiques  ne  donnent  pas  non  |)lus,  d'apri^s 
le  véritable  comput,  le  chiffre  de  33,091, 
mais  celui  de  33,660.  Mais  si,  en  respectant 
rigoureusement  les  nombres,  on  lit  9  jours , 
5  heures  et  8  minutes  cosmiques,  on  obtient 
le  résultat  de  1,090  ans,  8  mois  solaires,  ou 
plus  court,  1,091  ans. 

«  Et  comment  une  erreur  de  32,000  ans  a- 
l-elle  pu  s'introduire  ? 

«  La  réponse  est  facile  à  donner  :  immé- 
diatement avant  précède  lechitrrede&32,000 
ans*  c'est-à-dire  10 ans  cosmiques*  durée  de 
la  dénomination  des  dix  rois  antédiluviens. 
On  a  compté  le  chiffre  de  32,000  deux  fois, 
et  cette  erreur  fut  d*autant  plus  facile  à  com- 
mettre aue  dans  la  notation  grecque  comme 
dans  celle  des  Babyloniens,  te  chiffre  400,000 
est  séparé  de  celui  de  32,000. 

«  On  obtient  donc,  pour  celle  prcjniùro 
dynastie  postdiluvienne,  l'époque  de  3540  à 
2i«9  avant  Jésus-Christ,  et  3tô0  pour  cotle 
où  les  Babyloniens,  à  tort  ou  à  raison,  pla* 


cèrent  la  date  du  déluge  ;  elle  ne  diffère  ras 
trop  de  celle  acceptée  par  l'Eçlise  orientale. 
11  est  connu  que,  d'après  l'Eglise  d'Antioche 
(334),  nous  serions  maintenant  dans  Tan  du 
monde  7365. 

XXI.  —  Preuves  tirées  de  l'époque  de  laçons^ 
truction  de  la  tour  de  Baoel^  fixée  par  ses 
monuments. 

«  Mais  voici  comment  les  Chaldéens  eux- 
mêmes  démontrent  la  vérité  de  noire  calcul. 
On  sait  que  la  tradition  de  la  confusion  des 
langues^  qui  se  place  immédiatement  après 
le  déluge,  et  celle  de  la  tour  deBabel^  exis- 
tèrent chez  les  Babyloniens  comme  chez  les 
Juifs  (335).  Nous  avons  déjà  établi  que,  dans 
le  nom  de  Borsippa  (le  Birs-Nimroud  d'an- 
jourd'bui),  s'est  conservée  cette  légende  :  le 
nom  mentionné  veut  dire  tour  des  langues. 
C'est  à  Borsippa  que  Ao,  le  dieu  de  la  lu- 
mière intelligible  (<»£;  vonTÔv)  s'est  construit 
la  demeure  de  la  vaticination^  comme  le  dit 
Nabucbodonosor  dans  Tinscription  de  Lon- 
dres (col^  IV,  1.  57).  La  manière  d'écrire  en 
monogrammes  le  nom  de  Borsippa  indiqu» 
ville  de  la  dispersion  des  langues^  tandis  quo 
trois  signes  idéographiques,  dont  l'ensemble 
se  lit  Babilou^  est  à  expliquer  par  ville  de  la 
réunion  des  tribus.  La  vénérable  ruine  de 
la  tour  de  Babel  a  été  restaurée  par  Nabu- 
cbodonosor; dans  les  fondements,  le  colonel 
Rawlinson  a  trouvé  deux  cylindres  qui  por- 
tent la  môme  inscription,  et  qui  sont  de  la 
[dus  haute  importance.  Ce  dof^ument  détruit 
'opinion  topographique  de  celui  qui  a  eu 
le  mérite  do  le  découvrir,  et  qui  me,  on  ne 
sait  pas  trop  pourquoi,  l'identité  de  la  ruine 
du  Birs-Nimroud  avec  le  monument  antique 
(336)  auquel  se  rattache  la  tradition  de  la 
dispersion.  Le  roi  de  Babylone  dit  qu*il  a 
restauré  ce  temple,  dédié  aux  sept  lumières 
de  la  terre^  et  qu'un  roi  avant  lui  (ou  le  pre- 
mier roi)  avait  bAti  h%  aroar  auparavant.  Or, 
le  mot  babylonien  amar  correspond  au  mot 
arabe  qui  signifie  vie  humaine  ;  c'est  une 
période  de70anssolairesoulfc  heures  cosmi- 
ques, et  le  double  du  dar  de  la  génération, 
équivalant  h  35  ans  solaires  ou  7  heures  cos- 
miques. La  durée  de  la  génération  ,  dans 
l'astrologie  chaldéenne,  se  rattachait  è  uno 
superstition  babylonienne  qui  a  créé  les 
noms  de  nos  jours  de  la  semaine,  h  savoir 
que  les  sept  planètes  présidaient  chacune  à 


(354)  Noos  avons  la  eonvlciion ,  el  nous  n'hési- 
loiis  pas  k  la  formuler,  que  les  MassotéUies  mit  di- 
tnîiiué  les  géitéralious  postUilu viennes  de  mille  ans, 
I.C  système  de  la  rédaction  liébraïquc  aciuelle  e&l 
étrange.  D\iprès  lui.  Noé  est  mort  42  ans  avanl  la 
naissauce  d  ibaac,  et  Sera  est  mo:  t  dans  la  lii)'  an- 
née de  vie  de  Jacob,  après  avoir  survécu  à  lotts  ses 
tl<^:»reiiilant5  jusqu*à  Abraham  incl'.isivemenl.  Selon 
nous,  Arphaxad  n*est  pas  né  2  ans  après  le  déluge, 
mais  ^£02  nns;  il  n^eut  pas  son  (Ils  Selah  dans  sa 
57*,  mais  dans  sa  i37*  année,  et  ainsi  desuiic.  Les 
Massoréibei  ont  tenu  à  rapprocher  la  durée  des^c- 
livra  lions  après  le  déluge  des  noires.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  eu  nous  Imnianl  à  énoncer  ici 
t]tie  le  délugt  hébraïque  ne  tombe  pas  «mi  â.Sli  avant 
Jtjsiis» -Christ,  mais  bien  en  oui 2  avant  Jesua-Christ. 


Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  âi  dire  que  Pin- 
torvalle  entre  Noé,  le  cauclysme  et  Abraliam  est 
beaucoup  trop  court. 

(355)  L'inscription  de  Borsippa  dit  :  En  désordre 
il$  proférèrent  Vexprestion  de  leur»  pensées. 

(336)  Le  Talmud  babylonien  regarde  Borsippa, 
ce  faubourg  de  Babylone ,  comme  le  tliéètre  de  la 
confusion  des  langues.  Pendant  l'exploration  de 
B.ibyione,  nous  avons  recueilli  à  Ibrahini-el-Khalil, 
la  ruine  prés  du  fiirs,  une  pctiie  inscription  datée 
de  Borsippa  (Barsip),  le  30*  jour  du  6"  mois  de  la 
45'  année  de  Nabouid.  Nous  avons  ainsi  donné  la 
déinousi ration  délinitive  du  fait  avancé  depuis 
longtemps,  à  savoir  que  la  ruine  de  la  tour  de  Bibcl 
était  le  liirs  Nimrod. 
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une  heure  de  la  journée.  En  sept  heures, 
les  planètes  avaient  Gni  leur  c^cle. 

«i  Ces  k2  vies  humaines  équivalent  à  2y9M) 
ans.  Nabuchodonosor  commença  à  régner  en 
ijOk  avant  Jésus-Christ  ;  il  mourut  en  561 
avant  Jésus-Christ;  la  date  en  question  est 
donc  entre  3,5U>  et  3,S0i  avant  Jésus  Christ, 
ce  qui  cadre  merveilleusement  avec  les  don- 
nées de  Bérose,  rattachées  à  la  date  de  788» 
pour  la  fin  du  grand  empire»  également 
prouvée  par  les  inscriptions.  Nous  avons 
religieusement  conserve  les  chiffres,  sauf  en 
deux  cas  contr6iés  par  d'autres  notices,  et 
exigés  par  la  plus  simple  réflexion,  c'est-à- 
dire  : 

€  V  Nous  avons  changé  M  H  en  XH ,  parce 
que  le  laps  de  ^8  ans  sembli*  trop  court  poar 
11  rois;  que  la  correction,  au  point  de  vue 
paléograpnique  n'est  \\as  forcée,  et  que  le 
résultat  est  confirmé  d'ailleurs  par  la  donnée 
de  Callisthènes  ; 

<  2*  Nous  avons  restitué  1,091  ans  au  lieu 
de  33,091  ans,  chiffre  ridicule,  en  expliquant 
et  la  naissance  du  nombre  et  l'origine  de 
l'erreur. 

€  Tout  le  système  est  contrôlé  dans  son 
ensemble  par  le  passage  de  l'inscription  de 
Borsip[)a,  qui  nous  rapporte,  pour  la  date 
de  la  construction  de  la  tour  de  Babylone, 
selon  les  Chaldéens,  à  l'é^ioque  entre  Sfikk 
et  3.S01,  tandis  que  les  chitfres  C/Ontrâiés  de 
Bérose  placent  le  déluge  dans  le  milieu  du 
XXXVI*  sicle  avant  l'ère  chrétienne. 

«  Entre  le  déluge  et  la  première  dynastie 
sémitique  se  sont  écoulés  quinze  sUeltê  et 
cette  période  antérieure  n'est  pas  non  phis 
inconnue  aux  anciens.  Trogus  Pompeius, 

aui  puisait  dans  les  meilleures  sources  et 
ont  nous  ne  pouvons  trop  déplorer  la  perte, 
dit  expressément  que  les  Scythes  ont  régné 
pendant  quinze  cents  ams.  L'autorité  de  J  nis- 
torien  romain  est-elle  à  dédaigner  comme 
on  Ta  fait,  en  présence  de  la  concordance 
des  chiffres  proposée  et  soutenue  par. nous? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  De  quel  uroit  donc 
néçligerait-on  le  témoignage  d'un  écrivain  à 
qui  nous  devons  tant  d  éclaircissements  sur 
I  histoire  primordiale  des  pennies  fondée  sur 
des  documents  originaux?  Qui,  parmi  les 
Romains,  a  eu  des  idées  plus  justes  sur  les 
Juifs  que  lui  ?  Qui  a  raconté  avec  plus  de 
vraisemblance  ,  la  fondation  de  Carthage  ? 
Qui  a  mieux  expliqué  l'origine  desParthes? 
Qui  a  donné  de  plus  probables  renseigne- 
ments sur  les  habitants  primitifs  de  l'Europe 
occidentale  ? 

«Dans  tous  les  chapitres  consacrés  aux 
Scythes,  l'écrivain  de  l'histoire  universelle 
est  très-explicite,  et  il  n'y  a  pas  lieu  à  sus- 
pecter ses  données.  11  se  peut  que  sous  le 
nom  de  domination  scythe,  il  ait  compris  des 
dynasties  chamites,  ariennes  ou  touranien- 
nes;  mais  encore  est-il  fort  probable  que  les 
Touraniens  ont  peuplé  l'Asie  centrale  avant 
l'invasion  des  Ariens. 


XXI  àiê.  —  Epoques  des  monarohits  posté»' 
rieures  àSardanapole.^^Dilférentcs  reclifi-' 
cations  historiques, 

€  Après  avoir  suivi  les  dynasties  en  re- 
montant plus  haut  qoe  Sardanapale,  il  nous 
faut  fixer  les  époques  des  monarchies  |H)s- 
térieures.  Nous  avons  vu  que  Bélesys  fonda 
la  monarchie  chaldéenne,  mais  que  Tiglat- 

Silesef,  le  IV*  du  nom,  s'érigea  en  roi  h 
inive.  Il  y  resta  au  moins  k2  ans,  alors  jus- 
qu'à 727avant  Jésus-Christ,  au  plus  tôt;  son  his 
Salmanassar  IV  lui  succéda.  Sargon  usurpa 
le  trône  et  régna  au  moins  15  ans;  nous  le 
voyons  par  les  inscriptions  historiques  de 
Khorsabad  qui  furent  conçues  dans  la  15' 
année  de  son  règne.  Hais  quand  commenca- 
t-it  k  régner?  Un  passage  précieux  des  do- 
cuments (837)  rétablit  d'une  manière  cer- 
taine. 

«  Le  canon  des  rois  de  Babylone,  conservé 
par  Théon,  nous  démontre  que  dans  la  38* 
année  dS  l'ère  de  Nabonassar,  en  709,  Ar- 
kéanos  succéda  k  Mardokempad.  Depuis 
longtemps  différents  savants  ont  identifié  le 

Eremier  h  Sargon  et  le  second  à  Merodach- 
aladan.  Le  premier  rapprochement  a  été  fait 
par  M.  de  Saulcy  et  abandonné  ensuite,  h 
tort  selon  moi,  car  le  nom  de  Sargon  se 
trouve  aussi  écrit  Sarkin.  Le  passage  cité  dit 
que  le  roi  d'Assyrie  vainquit  Mercdachba- 
ladan  dans  la  12*  année  de  son  règne  ;  il 
monta  donc  sur  le  trdne  en  720  avant  Jésus- 
Christ.  ProtHiblement  il  détrôna  Salmanassar, 
occupé  alors  à  Samarie,  et  détruisit  tous  les 
monuments  où  se  trouvait  le  nom  de  son 
prédécesseur.  C'est  h  cette  opinion  et  à 
celte  date  que  se  sont  arrêtés  également 
MM.  llincks  etRawlinson« 

K  Sargon  régna  16  ans  ;  il  fut  roi  de  Baby- 
lone de  709  k  70<^  avant  Jésus-Christ ,  roi 
d'Assyrie  de  720  à  704.Cest  à  cette  époque 
que  lui  succéda  Sennachérib,  qui,  dans  la  3* 
année  de  son  rèene ,  c'est-à-dire  en  702,  lit 
la  guerre  contre  Ezéchias.  Il  est  clair  qu'il 
faut  lire  la  2<i'*  année  d'Ezéchias  au  lieu  de 
la  U*,  où  Sargon  régnait  encore.  Pour  aie 
résoudre  à  cette  rectification,  il  a  fallu  la 
concordance  absolue  du  canon  de  Ptolémée 
avec  les  inscriptions,  et  Tarrangeroent  com- 
plet qui  résulte  de  ce  changement  produit 
par  une  confusion  de  deux  lettres  assez  res- 
semblantes dans  l'antique  écriture,  le  met  le 
h  :  rrwv  3Dn«  est  h  changer  en  umm  Wtk. 
1  Nous  n'avons  ici  qu'à  nous  occuper  des 
cadres  généraux  ;  nous  établissons  seule- 
mentroue  la  dynastie  des  Sargonides,  la  der- 
nière des  Assyriens,  finit  avec  la  seconde  ei 
dernière  destruction  de  Ninive.  Je  dis  la 
seconde,  car  le  fait  d'un  sac  complet  par 
Arbace  et  Bélesys  est  constant  par  la  non- 
existence  à  Ninive  de  grands  monuments 
antérieurs  à  Sennachérib.  LespalaisdeKo- 
yundjiketdeNebbi-Younèsdatentdôceruiet 
de  ses  successeurs  ;  même  Sargon  n'y  a  laissé 
aucun  monument.  La  catastrophe  qui  fit  périr 
SarJanap.ile  dans  les  Qammes  avait  mis  au  ni- 


(337)  Mottumenlt  de  Aînîve,  par  Botta, 
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feau  du  sol  de  sa  capitale  tous  les  wonn^ 
menis  de  Ja  dvQastle  de  Beli taras. 

«  La  secoage  prise  de  Ninive  eut  lieu  en 
625  avant  Jésus-Christ,  ii  s*était  écoulé, 
ilepaisia  fondation  du  premier  empire  sémi- 
tique, 1393  ans.  Ceci  nous  explique  le  calcul 
deCtésia^y  qui  évalue  la  durée  de  la  monor" 
chie  assjrrienne  à  1360  ans  et  un  peu  plus. 
Je  crois  que  Qésias  a  écrit  1390  ans  et  un 
peu  plus;  car  le  i^myra  de  Tionien  a  parfai*- 
tement  pn  se  changer  en  IwvxtyrK.  Ctésias 
comprit  donc  sous  le  nom  de  monarchie  «s* 
syrienne  toutes  ies  dynasties  sémitiques. 

■  Du  reste,  tous  les  historiens  de  Tanti- 
quilé  en  sont  là  :  quelques-uns  même  comp- 
teol  de  Ninus  à  Cjrus,  en  fondant  tout  dans 
le  nom  de  dj/nastie  assyrienne.  Ainsi  Velleius 
doDoe  des  chiffres  qui  ont  évidemment  ce 
stns;  seulement  l'unique  manuscrit  que 
DOQS  avons  contient  une  transposition  des 
deux  C  dans  les  nombres  romains,  ce  qui 
lui  fait  avancer  une  grosse  erreur.  II  dit 
que  Tempire  d*Assyrie  finit  770  ans  avant  le 
consulat  de  Vioicius,  après  avoir  duré  1070 
ans.  Cela  ne  donne  aucun  sens,  d'après  au- 
I  un  système.  Il  parait  qu'il  faut  lire  570  et 
iV70;  alors  nous  sommes  transf>ortés  en  540 
avant  Jésus-Christ,  date  approximative  de  la 
prise  de  Babylone  par  Cjrus ,  et  en  2010 
A^ani  Jésus -Christ  pour  la  fondation  de 
l'empire  de  Ninive. 

«En  résumé,  les  différentes  dynasties  se- 
miUnues  qui  ont  régné  sur  la  Mésopotamie 
ofll  été  confondues  en  une  seule  i^ar  les 
Orées,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  monar^ 
thit  assyrienne.  Il  est  constant  qu'un  de  ces 
empires  a  été  fondé  par  un  roi  Ninus; 
"u'une  de  ces  séries  différentes  de  rois  a 
té  illustrée  par  les  talents  et  les  conquêtes 
dune retne; qu'une  dynastie  a  fini  avec  un 
Sardanapale,  nom  célèbre  dans  les  annales 
a>^yriennes.  Mais  les  Grecs,  ne  distinguant 
plus  entre  Chaldéens,  Arabes  et  Ninivites, 
firent  de  ces  différents  empires  un  seul ,  en 
lui  aUribuant  des  victoires  ou  des  désastres. 

Si  avaient  signalé  le  commencement  ou  la 
ute  de  l'un  d'entre  eux« 

XXIl.^  Monarques  qui  ont  régné  mr  VAs^ 
Syrie.  —  1"  race  Cbamite.  —  Eclatante 
s(mfrmalton  de$  iexUê  bibliques. 

•  Noos  reprendrons  maintenant  toute  la 
•oiie  des  dynasties  et  y  rangerons  les  diffé- 
^Dts  monarques   qui  ont  régné  sur  TAs* 

*  La  première  race  que  les  Chaldéens  pla« 
yteni  immédiatement  après  le  déluge,  eut 
IJewe  pendant  1,091  ans,  c'est-à-dire  de 
«W  jusqu'à  âU9  avant  Jésus-Christ.  Noos 
JB  nommons  CAamrte ,  car  les  plus  grandes 
JfoUbiliiés  se  réunissent  pour  faire  agréer 
IJ^'ire  opinion.  Le  nom  du  premier  roi  est, 
«Ion  les  leçons  les  moins  défigurées,  eth- 
pz^  Il  est  assimilé  au  Nimred  de  la  Bible. 
Aneffet,  nous  croyons  voir  dans  ce  nom  d'^*- 


1 


trouverions  dans  oette  coïncidence  une  écla* 
tante  confirmation  des  textes  bibliques.  D'a- 
près les  saintes  Ecritures,  le  berceau  de  la 
puissance  du  grand  chasseur  devant  i'fiter* 
nel  était  fiabylone,  Erecfa,  Accad  et  Cba- 
lanne;  sa  puissance  alla  au  deJè,  jusqu'en 
Assyrie,  ou  il  fonda  les  villes  de  Ninive,  de 
Calach  et  de  Resen.  La  première  de  ces  ci- 
tés, la  plus  célèbre,  mais  la  moins  antique, 
porle  un  nom  sémitique  aui  signifie  sim- 
plement demeure.  Mais  tel  n*est  pas  le  cas 
des  deux  autres,  à  ce  aue  je  crois  ;  quant 
à  Resen,  dont  le  nom  s  est  encore  conservé 
dans  une  localité  entre  Calach  (Mimroud)  et 
Ninive ,  son  existence  comme  cité  paraît 
même  antérieure  à  i*épo<}ue  chaldéenne  où 
Ton  ne  trouve  plus  de  ville  ainsi  appelée. 

«  Selon  nous,  il  semble  établi  que  la  race 
chamite  a  peuplé  TAsie  avant  les  enfants 
de  Sém  qui  Ven  ont  chassée.  Ne  trouverait- 
on  pas  une  indication  allégorique  de  ce  fait 
dans  la  malédiction  de  leur  aïeul  commun  ? 
La  descendance  du  fils  maudit  s'étendit  sur 
toute  TAsie  occidentale  en  deçà  d*lran ,  et 
de  là  elle  déborda  sur  l'Afrique  ,  où  elle 
resta  maltresse,  les  Sémites,  venus  de  l'A- 
rabie méridionale  et  orientale,  expulsèrent 
ou  anéantirent  ces  premiers  habitants.  Ce 
fait  nous  est  avéré  par  le  x*  chapitre  de  la 
Genèse^  o^ui  ne  souffre  pas  d'autre  explica- 
tion, car  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  soit  per- 
mis, jusqu'à  preuve  du  contraire,  d«  con- 
tester ces  antiques  données.  Comme  les 
premiers  habitants  de  la  Chaldée  furent  des 
Chamites,  ainsi  les  plus  antiques  colons  de 
la  Phénicie  le  furent  également  ;  mais  la 
sève  qui  anima  dans  tous  les  temps  les  des- 
cendants de  Sem,  et  oui  les  vivifie  encore  , 
ne  rencontra  pas  chez  les  parents  de  Nimrod 
et  de  Chanaan  un  élément  irrésistible  ;  ci 
ainsi  il  est  arrivé  que  même  les  idiomes  ori- 
ginaires de  Sidon  et  de  Babylone  disparurent, 
pour  faire  place  aux  langues  indestructibles 
de  Sem. 

«  Nimrod  est  une  figure  très«antique,  elle 
est  déià  presque  mythique  dans  la  Genèse  ; 
et,  à  1  époque  très-reculée  de  sa  rédaction, 
ce  nom  était  devenu  proverbial  et  vivait  dans 
des  chansons  dont  le  passage  si  connu,  Cr- 
nèse^  X,  9,  nous  a  réservé  un  fragment. 
Puis,  on  ne  le  nommait  plus  par  sa  vé- 
ritable appellation  chamite  :  les  Sémites  lui 
avaient  donné  le  surnom  de  rebelle^  comme 
rejeton  d'une  race  maudite  qui  s'était  arroge 
une  terrible  puissance. 

«  Faut-il  s  étonner,  aprè^ces  raisons,  que 
nous  ne  rencontrions  sur  aucun  monumool 
cbaldéen  le  nom  de  cet  antique  héros  ? 

«  Mais  ce  ne  furent  pas  en  Chaldée  les5^* 
mites  qui  détruisirent  la  prépondérance  de 
Clwn  :  celui-ci  n'avait  déjà  pu  résister  aux 
agressions  des  Ariens  qui  vinrent,  le  glaive 
à  la  main,  propager  la  doctrine  de  Zoroastre. 
Mais  la  Mésopotamie  qui  a  toujours  servi  de 
point  de  rencontre  à  des  races  différentes, 
ne  resta  pas  longtemps  dans  le  pouvoir  des 
Bactriens  ;  elle  tomtM  entre  les  mains  d*une 
autre  race  forte,  d'une  antique  civilisation. 
Cette  dernière  fut  ut>e  nation  non  arienne. 
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Qu*on  la  nommo  touranienne^  ouraliennef 
êcythique  on  iartart^  toujours  esUil  yrai  que 
c*esl  Jo  ce  peuple  du  Nord  que  Y  écriture  est 
venue  aux  Assyriens» 

«  La  domination  de  la  race  touranienne  ne 
fut  |)as  de  très-longue  durée  ;  nous  la  pla- 
çons de  ^25  h  2017.  Nous  avons  signalé  la 
curieuse  coïncidence  qui  existe  entre  la  date 
à  laquelle  remontent  les  données  astrono- 
miques des  Babyloniens,  et  celle  que  nous 
obtenons  en  faisant  subir  au  chiffre  impos- 
sible MH  le  changement  si  naturel  zH» 
208. 

«  LMnfluence  de  cette  suprématie  fut  énor- 
me :  c'est  ce  peuple  qui  a  donné  le  nom  à 
VAsiey  à  la  Midie^  à  la  Perse:  il  imposa  son 
système  d'écriture  aux  Chaldéens,  qui  le 
subirent  pendant  vingt  siècles.  Mais  fa  su- 
périorité du  génie  sémitique  le  déposséda  et 
le  refoula  jusqu*aux  montagnes  d'Iran. 

XXIII. — 2*  race^  sémitey  son  commencement. 
—  Premiers  monuments  historiques. 

«  Vers  le  commencement  du  xxii*  siècle, 
vers  2100,  nous  voyons  poindre  la  domina- 
tion sémitique.  La  Genèse  nous  a  transmis  la 
connaissance  d'une  guerre  des  quatre  rois 
contre  la  pentapole  de  la  mer  Morte:  ce  sont 
ÀTnraphel  de  Sennaar,  Arioch  d'Ëllasar,  Ke* 
dortaomer  d'Elam,  et  Tidal,  roi  des  peupla- 
des. Je  ne  sais,  je  l'avoue,  où  classer  les 
deux  noms  d'Amraphel  et  d* Arioch;  mais  je 
crois  reconnaître  dans  celui  du  roi  d'Elam 
un  nom  touranien,  et  dans  le  dernier  une 
allure  incontestablement  sémitique.  La  su- 
prématie est  encore  au  Touranien,  le  Sémite 
n*a  encore  sous  lui  iiue  des  peuplades  non 
réunies  ;  mais  elles  lorment  une  masse  com- 
pacte uû  siècle  après. 

«  C'est  &  la  fin  du  xxi*  siècle  avant  l'ère 
vulgaire  que  commence  V empire  sémitique^  et 
c'est  ici  que  commencent  aussi  nos  docu- 
ments. Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  ci- 
ter deux  rois  dont  l'Age  remonte  jusqu'au 
milieu  du  xx*  siècle,  et  dont  M.  Loftus  a 
découvert  des  monuments  en  Chaldée.  L'ex- 
pédition française  de  Mésopotamie  a  égale- 
ment recueilli  un  vase  en  albâtre  portant  le 
nom  de  Naramsin,  qu'un  roi  du  temps  des 
Perses  (Nabou-imtouk)  cite  comme  un  mo- 
narque qui  a  construit  des  palais.  Mais  ces 
documents  ne  sont  pas  de  nature  à  élargir 
nos  connaissances  historiques.  Rarement  ils 
donnent  une  fliiation;  le  vase  de  Na- 
ramsin,  qui  était  un  des  documents  les  plus 
curieux  de  cette  époque  reculée,  n'indique 
pas  le  nom  du  père.  Mais  la  plus  grande  dif- 
flciilté  résulte  de  la  manière  presque  inex- 
tricable dont  sont  écrits  ces  monuments. 
Kien  presque  n*y  est  phonétique,  rien  ne 
nous  guide  pour  reconnaître  le  nom  du  roi 
et  pour  le  distinguer  de  ses  titres.  Il  n'y  a 
que  les  deux  noms  de  Naramsin  et  dlsmi- 


dagan  qui  soient  sûrement  lus»  le  preioien 
parce  gu'il  commence  Tinscription  et  qu*il 
est  suivi  du  titre  royal  ;  le  second,  parce 
qu'on  le  retrouve  dans  une  autre  inscrip- 
tion. J'ai  copié  presque  toutes  les  inscrip- 
tions de  Warkah,  mais  je  ne  puis  pas  les 
lire  ;  j'en  sais  assez  pourtant  pour  pouvoii 
affirmer  que  sir  Henry  Rawlinson  a  complè- 
tement échoué  dans  la  lecture  des  noms 
royaux  gu'il  a  donnés  cumme  tels.  Il  me 
semble  évident  que,  dans  plus  d'un  cas,  il 
s'est  trompé  de  ligne,  et  qu'il  a  pris  pour  un 
nom  royal  ce  qui  n'est  qu'un  des  titres  du 
monarque.  On  peut  bien  dire  que,  quoiqu'on 
connaisse  beaucoup  de  signes  qui  compo- 
sent ces  inscriptions,  on  ne  les  Ut  pas  en- 
tore. 

«  Rien  ne  nous  serait  connu  de  l'époque 
arabe  (338),  sans  la  donnée  de  Bérose  :  mais 
à  partir  du  grand  empire  d'Assyrie  de  130fc 
à  788,  les  documents  commencent  à  affluer^ 
et  nous  avons  presque  toute  la  suite  des 
générations  jusqu'à  Sardananapale  lY.  Non 

Eas  que  nous  sachions  les  noms  de  tous  les 
5  monarques  de  cette  période,  car  nous 
ne  connaissons  pas  les  règnes  des  rois  qui 
furent  les  ascendants  collatéraux  des  pre- 
miers rois  qui  ne  nomment  que  leur  aïeul 
en  ligne  directe  ;  mais  au  moins  nous  les 
avons  en  grande  partie,  et  les  données  des 
Grecs  nous  reniplissent  les  lacunes. 

«  Nous  savons  par  Agathias,  confirmé  par 
les  documents  cunéiformes,  que   pendant 
cette  période  de  526  ans,  deux  dynasties  ont 
successivement  occupé  les  trônes  de  Ninive. 
Il  appelle  l'une  celle  de  Ninus  et  de  Sémira- 
mû,  qui  a  fini  avec  Beleous,  fils  de  Delkoe- 
tades,  et  l'autre  celle  de  l'usurpateur  Béli» 
taraSfdoni  le  dernier  rejeton  fut  Sardanapalc. 
«  Ces  noms  sont  historiques.   Dans  une 
inscription  de  Kalah  Sherghat,  le  roi  Tiglat- 
pileser  /"  (vers  1200)  rend  compte  de  ses 
ancêtres.  Le  fondateur  de  l'empire,  le  4*  as- 
cendant de  ce  roi,  se  nomme  Niniv-patl- 
oukin^  «  le  dieu  Ninip  a  donné  un  fils,  et  de 
ce  Ninippalloukin  est  venu  le  nom  de  Ni- 
nus qui,  soit  dit  à  Thonneur  d'Hérodote,  ne 
figure  pas  comme  un  roi  d'Assyrie  chez   le 

F>ère  de  l'histoire.  Voici  les  cinq  noms  do 
'inscription  avec  le  fils  de  Tiglalpileser  1"  : 

1  1.  Ninippalloukin,  premier  roi*; 

a  2.  Assourdayan  (la  prononciation  de  ce 
nom  est  très-peu  sûre,  quoique  toutes  les 
lettres  soient  bien  connues)  ; 

«  3.  Moutakkil-Nabou,  confiant  tn  Na^ 
bou; 

«  k.  Assour-ris-ili,  Astour  est  le  chef  des 
dieux  ; 

«  5.  Tiglat-pallou-sirt  adoatrion  au  fils 
du  zodiaque  (Tiglatpileser  I")  ; 

«  6.  Assour-lddana-palla,  Assour  a  donné 
un  fils  (Sardanapale  I"). 

«  Puis  est  nommé  par  Sennachérib,  comme 


(358)  M.  de  Rougë  croit  que  ces  rois  arabes  sont 
identiques  aux  rois  des  Kheia  des  Inscriptions 
égypUennes.  M.  Ch.  Lenormanl,  au  contraire,  émet 
ropioion  que  les  Assyriens  ont  désigné  sous  le  nom 
d'Arabes  tou>  simplemcut  les  Kgypiien$>  Cette  der- 


nière idée  a,  nous  ne  le  nîons  pas,  quelque  cho$<% 
de  très-sèluisant.  Nous  croyons  devoir  prendre  acic 
de  ces  deux  opinions,  sur  lesquelles  icsdocaineni:» 
ne  tarderont  pas  à  prononcer. . 
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Hè  de|)OuiUé  en  ilSâ  par  Mardouk- 

khi«  Méroiach  a  donné  des  frères^ 

Mdée,  un  autre  Tiglatpileser  li^ 

*'e  avec  le  Velkeiades  d'Agathia«, 

^ous    {nou-likhkhous)  que  je 

*f  /*%  dernier  roi  de  la  pre- 

^possédé  par  Beittarasy  son 

itMiêsant  la  généalogie 
<  de  ta  2*  race. 


«_t 


>-^ 


^  ^  -1  A 


nte  la  généalogie 

briques  qui  éla- 

's  déjà  reconnus 

et  de  Saulcy, 

_  .onument  dont 

unt  conservés,  et 

uu  Musée  britannique. 

wi  une  traduction  qui  peut  être 

.umroe  sûre,  quant  aux   ()oints 

.Lieux.  L'inscription  est  gravée  sur  le 

i*avé  aune  porte  : 

c  Palais  de  Belochus  (III),  grand  roi,  roi 
«  puissant,  roi  du  monde,  roi  d*Assyrie,  le 
«  roi  que  ,  parmi  ses  fils,  a  élu  le  dieu 
«  AsêùuTf  le  maître  des  dieux;  il  a  rempli 
«  ses  maiûs  de  Tempire  des  nations.  De  la 
m  grande  mer  du  soleil  levant,  jusqu'à  la 
«  grande  mer  du  soleil  couchant,  s*etendlt 
«  la  puissance  de  son  bras:  il  régna  en 

•  maître  des  tribus. 

«  Fils  de  Samsi-HoUf  grand  roi,  roi  pnis- 
«  sam,  roi  d*Assyrie,  roi  des  nations,  le  91s 
«  de  Salmanasêar  (III),  roi  des  quatre  ré- 
«  gions,  qui  dévasta  les  pays  de  ses  enne* 
«  mis,  et  anéantit  et  le  père  et  le  fils  ;  le 

•  tietit-Ols  de  Sardanupa/r^I),  le  vaillant, 
■  le  terrible,  qui  avança  les  frontières  du 
«  pay«. 

«  C'est  Belocfatts,  le  fort,  le  majestueux, 
«  dont  Aiiour^  Sam^u  (le  soleil),  Ao  et  ilé^ 
«  rodaeh  accomplirent  les  vœux  ;  ils  agran- 
«  dirent  son  fiays  à  cause  des  vertus  de  Ti- 
m  glatpileser(lll),  roi  d'Assvrie,  roi  de  Sou- 
«  mir  et  d'Accad,  et  fils  de  Tarrière-petit- 
«  fils  de  Salmanassar  (II),  grand  roi,  roi 
«  puissant,  qui  a  construit  le  grand  temple 
«  da  Sennaar,  qui  est  le  berceau  des  pays  r), 
«  et  qui  fut  fils  de  larri ère-petit-fils  de  Èe- 
m  lUaroi.  le  roi  mon  aïeul,  l'origine  de  la 
a  royauté.  » 

c  Avec  les  inscriptions  qui  nous  restent 
des  autres  rois,  nous  pouvons  reconstruire 
presque  en  entier  la  suite  généalogique  : 
mais  il  ne  serait  pas  possible  encore  de  don- 
ner la  succession  des  rois,  par  la  cause  que 
nous  avons  déjà  signalée  plus  haut.  Voici 
la  liste  : 

«  1.  Belitaras  (Bel-kat-irassou},  J[?e/ a /br- 
iifié  ma  main  ; 

«  9.  Salmanassar  r%  fondateur  ;  de  Ca- 
faih  (Nimroud)  ; 

«  3.  Sardanapale  II  (Assour-idannou-pal- 
la)  Absout  a  donné  un  fils  ; 

(S39)  La  leçon  MXmx  m  iroavA  en  f  Parai, ^  v,  96, 
oà  4*auires  m»,  ont  M)ui>c.  Il  faiil  reman|ii«r  i|iiu 
ce  nom  de  Mml  ne  se  iroure  pas  tiens  In  irmiiie- 
lion  syriaque,  on  n'y  Ik  que  le  nom  de  Tiglaipile  • 
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c  h  Salamanassar  II,  arrière-petit-fUs  de 
Belilaras,  fils  du  précédent  ; 

«  5.  Assour-dan-il  I*',  fils  du  précédent  ; 

«  6.  Belochus  U,  petit  fils  du  précédent  ; 

*i  7.  Tiglatpileser  III,  fils  du  précédât. 

«  8.  Sardanapale  III,  le  grand  fiU,  du  pré- 
cédent ; 

«  9.  Salmanassar  lil,  fils  du  précédent; 

«  10.  Samsi-Hou  U,  tris  du  précédent; 

«  11.  Belochus  III,  (ils  du  précédent, 
époux  de  Sémiramis  (Sammouramii), 

«  C'est  de  ce  roi  et  de  cette  reine  que 
le  dernier  roi  du  grand  emfure,  Sardana- 
pale IV,  fut  probablemont  le  fils.  Ce  fut  un 
roi  fainéant ,  et  Ton  comprend  comment 
s'est  formée  la  fable  de  Ninyas  eflëminii 
et  fils  de  Sémiramis.  Ninyas,  du  reste, 
n*est  pas  un  nom  d'homme,  c'est  tout  sim- 
plement la  personnification  du  nom  assyrien 
i.'e  Ninive,  Ninoua, 

«  Nous  n'avons  presque  pas  de  documents 
sur  Sardanapale  le  Grand.  Une  petite  tessëre 
se  trouve  au  Louvre  et  porte  le  nom  du  Ti- 
glatpileser lil,  mais,  malgré  les  mémorablea 
exploits  de  ce  roi,  il  ne  semble  pas  que  de 
grands  monuments  en  soient  conserves.  En 
revanche,  les  inscriptions  portant  le  nom 
de  son  fils  abondent  ;  nous  avons  ses  anna- 
les conservées  sur  une  belle  stèle  au  Musée 
britannique  et  sur  des  dalles  restées  à  Nim- 
roud, ainsi  que  beaucoup  d'inscriptions 
d'une  moindre  étendue. 

«  Salmanassar  111  reçut  les  tribuls  de  Jébu» 
roi  d'Israël  ;  cette  donnée  précieuse  pour  U 
chronologie,  se  trouve  sur  un  obélisque  en 
basalte  noir,  actuellement  ft  Londres.  Ce 
monument,  curieux  è  cause  de  se^  bas-re- 
liefs, contient  les  annales  qui  s'étendent 
jusqu'à  Ia31*année  du  règne  de  Salmanassar. 

«  Une  Ètèle^  en  caractère  assyrien  archaï- 
que, a  été  trouvée  à  Nimroud  en  185i;  nous 
ne  la  connaissons  pas,  mais  nous  savons 
qu'elle  provient  de  Samsi-Hou,  fils  de  Sal- 
manassar. C'est  ce  roi  que  sir  Henry  Baw- 
linson  a  nommé  è  tort  d'abord  Samsi-Adar, 
ensuite  Shamashpbul. 

«  Le  fils  de  ce  monarque  fat  l'époux  de 
Sammouramit,  Sémiramis,  qui  régna  après 
lui.  Une  inscription  historique  a  été  déter- 
rée l'année  dernière  k  Nimroud,  par  M.  Lof* 
ins;  elle  raconte  les  guerres  nue  Belochus 
lil  fit  dans  TAsie  occiilentalo.  Le  document 
généalogique  traduit  plus  haut  provient  de 
ce  roi,  Mue  M.  liawlinson  a  lu  successive- 
ment Uevenk  ,  Adrammelech  ,  Phallukha , 
Pkal'lueh^  et  tout  dernièrement  Phulukk 
(339).  Quant  à  ces  lectures,  nous  croyons 
que  les  unes  ne  valent  pas  mieux  que  les 


autres.  Le  nom  se  lit 


^Bat^ikh^ 

khous  et  signifie  simplement  :  t  Que  le  dieu 
Ao  (Me  vo«Tovj[  donne  un  bon  augure.  »  Le 
colonel  Raw  linson,  avec  l'idée  préconçu  a 
que  ce  roi  devait  être  le  PhuI  de  la  Bible,  « 

ser.  La  traduction  arabe  parle  dNin  roi  de  Syrii* 
Balak.  Dans  les  passages  où  ce  nom  de  Pliul  se 
iroiive  hicORtestaiilemcni ,  la  forme  dos  Si-pianle 
esl  eorA,  évidemmem  déOgnrée  de  eorA. 
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i:T\i  iraiirer  dans  los  S^plantè  la  forme  «a  .«x 
pour  le  PhuI  hébreu;  donc    il  a  tu  ^  Phal  et 

^t^i^  /mAtA.  Plus  tard  il  vil  que  la 
lellre  ^  T -^►-^  T  avec  laquelle  Î1  conCondit 
4^1^z^  aussi  écrilei^Tczr:^  iie  peut 


avoir  que  la  valeur  ûukh:  il  changea  donc  le 
nom  en  Phul-ukh,  Maïs  la  valeur  Phal  on 

Phul  qu'il  altribue  faussement  à  la  (eltre  ^ 

Ou  et  Hou^  n'est  ({u'une  pétition  de  prin- 
t'ipeSf  un  cercle  vicieux,  pour  arriver  à  Ti- 
donlifioation  de  ce  nom  avec  Phul  de  la 
Bible. 

XXV.  —  Epoque  du  règne  de  Sérhiramis.  -«- 
Rois  ses  successeurs  -^Rois  qui  ont  trans- 
porté les  dix  tribus  d'Israël 

.  «  Nous  ne  pouvons  encore  savoir  avec  sû- 
reté la  durée  du  règne  de  Sémiramis,  qni, 
selon  Hérodote,  dont  il  faut  toujours  res*- 
pecter  même  les  erreurs,  régna  cinq  géné- 
rations avant  Nitocri.^,  reine  de  Babjlone, 
et  selon  lui,  épouse  et  mère  des  Labynetus, 
iière  et  fils.  Si  Sardanapale  a  régné  environ 
î&  ans,  son  avétiement,  et  probablement 
alors  la  mort  de  Sémiramis,  toiiibe  vers  S03; 
rinq  générations,  c!est-k-dire  165  ans  plus 
tard,  nous  ccnduiraieni  à  la  date  de  640  en- 
viron. Assourdan^l  11,  le  Riniladan  des 
Grecs,  dernier  roi  de  Ninive,  régnait  alors 
h  finbjrloue;  est-ce  que  ce  roi  fut  ré[K)uxde 
Nitocris,  qui,  probablement  fut  une  Egyp* 
tienne?  Nous  n'oserions  nous  prononcer 
affirmativement.  Seulement  nous  devrons 
nous  résigner  à  trouver  ici  en  défaut  le 
père  de  Tnistoire,  qui  confond  avec  Nabo* 
polassar  et  Nabuchodonosor  le  roi  Labyne-» 
tus  (1,  74),  dont  le  nom  est  la  transcription 
très-reconnaissable  de  Nabonid,  Il  nous  pa- 
rait évident  qu'Hérodote  a  désigné  par  Laoy^ 
netus  tous  les  monarques  dont  le  nom  com<^ 
menée  |iar  iVoAo,  et  nous  émettons  l'hypo- 
thèse que  la  reine  Nitocris  fut,  en  effet,  la 
femme  du  premier  Labynetus  (Nabopolas- 
sar)  et  mère  du  second  (NabucMdonosor). 
Elle  no  peut  avoir  été  la  mère  du  dernier 
Labynetus  (Nabonid),  parce  que  les  inscrip- 
tions, conformément  avec  Bérose,  établis** 
sent  que  le  père  du  dernier  roi  de  Babylone 
(Nabou-balat-irib)  n'a  paà  régné.  Nitocris 
vivait  ilonc  déjh  vers  040,  date  de  la  nais- 
sance de  Nabuchodonbsor,  comme  épouse 
du  satrape  de  Babylone  Nabopolassar,  et  il 
n'est  pas  invraisemblable  que  les  travaux 
qu'Hérodote  attribue  h  la  reine  soient  les 
mêmes  dont  le  roi  Nabuchodonosor  fait  hon- 
neur à  son  père,  déjà  âgé  et  débile,  selon 
Bérose.  Cette  opinion  nous  naratt  d*autant 
plus  plausible,  que  te  père  de  l'histoire  no 
fait  pas  de  Nicottis  l'auteur  des  murailles, 
mais  simplement  des  travaux  hydrauliques 
dont  le  destructeur  de  Jérusalem  lui*môme 
attribue  l'exécution  à  Nabopolassar. 
<«  Quoi  qu*i)  en  soit,  l'flge  de  Sémiramis, 


ainsi  que  nous  ravdti^  établi,  cadre  imM- 
lemeni  avec  les  données  de  l'historien  d'Mîi- 
licarnasse  qui,  seul  parmi  les  Grecs,  n'en  a 
pas  fait  une  reine  mythique  et  imaginaire, 
et  seul  n'a  pas  été  démenti  par  les  inscrip- 
tions; Elle  peut  avoir  fait  de  grandes  œu- 
vres h  Bal)yk)ne,  et  avoir  entrepris  dans 
rOrient  lointain  des  guerres  dont  les  Perses 
placèrent  Tépoque  beaucoup  trop  longtemps 
avant  leur  propre  domination. 

«  Sémiramis  fut  probablement  la  mère  dn. 
dernier  roi  de  cette  race  que  la  grande  au- 
torité des  Grecs  nous  permet  de  nommer 
Sardanapale;  toutefois,  nous  n'avons  pas  de 
monuments  de  ce  prince.  C  est  lui  qui  ibl 
dépossédé  par  les  satrapes  révoltés,  Arbace 
et  Bélesys,  qui  est  le  même  que  Phul. 

«  Nous  n'avons  pas  de  monument  du  Cbal- 
déen  Phul,  qui  fut  détrôné  par  Tigiatpileser 
IV,  vers  769  avant  Jésus-Christ.  Ce  prince  en- 
treprit une  guerre  contre  Pekah,  roi  d'Israël, 
vers  740,  mais  il  resta  sur  le  trône  de  Ni- 
nive  encore  jusqu'à  727  au  moins,  puisque 
nous  avons  une  date  de  sa  42'  année.  C  est 
alors  que, lui  succéda  Salmanassar  IV,  con«- 
nu  par  les  annales  sacrées  comme  destruc- 
teur de  Samarie. 

«  bélesys ,  quoique  remplacé  à  Ninive, 
semble  être  resté  sur  le  trône  de  Babylone, 
tandis  que  Tigiatpileser  s'établissait  à  Ni«- 
nîve.  Il  fut  père  ou  grand-j>ère  de  Nobonas- 
sar,  qui  a  attaché  son  nom  à  l'ère  de  747, 
quoiqu'il  ne  fftt,  comme  le  remarque  Arago, 
guère  digne  de  cet  insigne  honneur.  L'il- 
lustre savant  que  nous  venons  de  citer  a  déjà 
constaté  que  Père  de  Nabonassar,  immorta- 
lisée par  les  travaux  de  Claude  Ptolémée,  ne 
se  rattache  h  aucun  fait  historique. 

«  A  partir  de  Sardanapale  IV,  Thistoire 
de  Babylone  devint  indépendante  de  cello  de 
Ninive,  bien  quésouveni  les  rois  de  Ninive 
eussent  reconquis  la  ville  sainte.  Bélesys 
prit  le  premier  le  titre  de  roi  de  Babylone^ 
que  ses  descendants  et  successeurs  conser- 
vèrent; mais  jânais  les  rois  de  Ninive  ne 
Pont  porté.  Ceux-ci  se  réservent  l'appella- 
tion de  vicaire  de  Babylone^  ce  qui  équivaut 
h  un  titre  religieux,  lieutenant  des  ateux  à 
Babylone;  c'est  le  mol  antique  sakkanakkou^ 
pris  des  Touraniens. 

«  Ce  n'est  que  sous  Sàrgon,  en  t09,  que  la 
cité  des  Chaldéens  retourna  pour  quelques 
années  sous  la  domination  ninivite.  Tiglat* 
pileser  IV  ne  la  nomme  pas  parmi  les  villes 
soumises  à  son  empire;  ou  s*il  la  prit,  il  ne 
la  conserva  pas  longtemps. 

«  Nous  avons  dit  que  ce  prince  fit  la  guerre 
à  Pekah,  roi  d'iferael,  vers  740;  il  emmena 
en  Assyrie  les  habitants  de  Galaad,  de  Ga- 
lilée et  de  Naphtaii.  Cesi  1è  le  commence- 
ment de  la  captivité  des  dix  tribus.  C'est 
ainsi  qiieJosèphe  compte 2&0  ans  del'avéne- 
ment  de  Roboam  (980) à  l'événement  précité. 

«  Salmanassar  iV  (725-720)  continua  l'œu- 
vre de  son  prédécesseur;  il  fit  la  guerre  h 
Osée  et  mit  tin  au  royaume  d'Israël.  Mais  îl 
f)aralt  que,  pendant  qu*il  était  OG«*.iipé  dans 
Tonesl,  un  usurpateur,  Belt)8tisassoi]r,  sVrrt- 
para  du  trône  et  prit  le  nom  de  Sargin  (Sar- 
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son  d«  la  Bible).  C*e$t  ce  dernier  qui  acheva 
la  transportation  en  Assyrie  des  dix  tribus; 
les  inscriptions  de  Khorsabad  attestenl  ou 'il 
emmena  à  Nintve  27,280  Israélites  »  (3Wi). 

«  Cet  éTénemeni  eut  lieu  en  718  arant 
Jésu5*Christ,  exactement  180  ans  selon  Je- 
sèpbe  avant  la  destruction  du  premier  tera^ 
pie  par  Nabuchodonosor  (588).  Sargon  flt  de 
grandes  expéditions  en  Phéniciô;  il  soumit 
rtle  de  Chypre,  oiï  une  itêle  avec  ime  ins- 
cription de  loi  a  été  trouirée  :  ce  monument 
remarquable  fait  partie  de  la  collection  du 
Musée  de  Berlin. 

•  Il  n'entre  pas  dans  le  but  de  ce  travail 
de  s'occuper  particulièrement  des  campa- 
gnes entreprises  par  les  divers  rois  de  Ni- 
nive;  seulement  nous  devons  répéter  le  fait 
déjà  mentionné  que,  dans  la  ISi^  année  de 
son  règne,  Sargon  soumit  Babylone,  où  Me- 
rodacb-baladan  avait  également  régné  12 
ans,  selon  le  canon  de  TEéon[en  709].  Après 
Blerodach-baladan,  la  liste  des  rois  donne 
Arkeanos  pendant  5  ans;  ce  nom  n'est  que 
celui  de  Sargina  ou  Sarkin  estropié* 

«  Cette  identification  vient  d*étre  corrobo- 
rée |)ar  une  trouvaille  de  H.  Place,  faite  ft 
Korsabad.  Le  savant  consul  de  France  a  dé- 
terré 17  petits  cônes  d'argile,  sur  lesquels 
sont  des  inscriptions  courtes,  qui  toutes 
[)orlent  la  date  du  11*  mois  de  la  9*,  de  la 
10'  ou  de  la  11'  année  de  Mardouk-palU 
fddin  (Merodach-baladan),  roi  de  Babylone. 
Je  cruis  que  le  11*  mois  correspond  au  mois 
toos  des  Macédoniens.  Selon  Bérose,  ce  fui 
le  15*  de  ce  mois  fet  en  réalité  le  seul  monu- 
ment qui  donne  la  date  exacte  porte  le  15* 
jour)  que  se  Célébrait  la  fête  de  Sacèes,  des 
saturnales  Babyloniennes.  11  est  possible 
que  ces  17  petits  cOnes  d'argile  se  rappor- 
tent à  cette  solennité.  Ln  circonstance  que 
DOBS  ayons  la  11*  année  du  roi  Chaldéen. 
mais  qii*il  manque  la  12*,  où  il  a  été  détrône 
et  dépouillé,  prouve  d'abord  que  Merodach*- 
balauan  ne  peut  être  que  le  premier  de  ce 
nom,  qui  régna  de  721  &  709,  ensuite  elle 
explique  la  présence  de  ces  petits  monu- 
ments dans  le  palais  deT4inive. 

«  Sargon,  qui  finit  le  palais  de  Hisr-Sar- 
goD  (RliorsalNid)  dans  la  15*  année  de  son 
règne,  pou  de  temps  avant  son  décès,  mou- 
rut en  TOik,  et  son  flis  Sennachérib  lui  suc- 
céda. Alors  Babylone  se  révolta,  l'autorité  de 
Ninive  ûe  put  (»as  s'y  maintenir,  et  au  bout 
de  cinq  ans  seulement,  le  roi  réussit  h  im- 
poser k  la  cité  sainte  ison  fils  aîné,  Assouri- 
naddinsou  (dont  les  Grecs  ont  fait  anAPA- 
BAAiC  pour  AZAPAVAAIC,  qui  s'v  main- 
tînt jusou*k  699,  où  probablement  il  fui  tué 
et  remplacé  ()ar  l^iptk'iç.  Dans  ce  dernier 
je  crois  reconnaître  le  mot  chaldéen  /riA- 
akki'Bel  (Bel  a  multiplié  les  frères).  Il  ne 
régna  qu*unfi  année, 

m  Nous  n*insisterons  pas  sur  les  campa- 
gnes de  Sennachérib.  Ce  roi  dont  le  nom 
assyrien  est  Sin  akki-irib  (Sin  a  multiplié 
••s  frères),  régna,  selon  nous,  28  ans.  La 
tradiitlion    arménienne  d'Eusèbe    ne    lui 


donne  que  18  ans  de  règne;  mais  ce  ehffnpe 
est  faux,  car  lesToresont  trouvé,  dans  leurs 
fouilles  à  Nebbt-'YoQnès,  une  tablette  où  on 
lit  la  2i"  année  de  Sennaohérib.  Nous  croyons 
devoir  assigner  h  sa  domination  une  durée 
de  28  ans  au  lieu  de  18;  car  si  l'on  y  joint 
les  8  ans  que  régna  Assarhéddon  sur  Ninive, 
nous  arrivons,  pour  la  mort  d'Assarhaddon« 
h  la  date  de  668,  qui  est  également  donnée 
par  le  canon  de  Ptotémée, 

«c  Après  des  révolutions  assez  longues , 
Sennachérib  réussit  à  imposer  aux  Babylo- 
niens son  second  Gis  Assour-akb-iddin  (Aa- 
sonr  a  donné  un  frère),  en  680  avant  Jésus- 
Christ.  Pendant  qu^Assarhaddon  (car  ainsi 
nous  nommons  ce  prince)  s'occupait  de/s 
embellissements  de  Babylone,  deux  de  ses 
frères,  Adramelech  et  SaVesser assassinèrent 
leur  père  dans  le  temple  de  Nisroch.  Hais 
les  parricides  ne  purent  recueillir  le  fruit 
de  leur  forfait,  ils  furent  forcés  de  se  réfu- 
gier en  Arménie  et  de  céder  le  trdne  à  leur 
frère  aine  Assarhaddon  (en  676). 

«t  Assarhaddon  régna  8  ans  sur  lés  deux 
villes,  et  porta  pour  la  dernière  fois,  dans 
des  régions  lointaines,  la  gloire  des  armes 
assyriennes.  Il  soumit  la  Phénicie,  attaqua 
Abàimilchus,  roi  de  Sidon,  envahit  l'Egy^vle 
et  même  l'Ethiopie.  C'est  lui  qui  amena  Me- 
nasse à  Babylone.  Il  démit  de  ses  fonctions 
de  satrape  de  Babylone  Samas-dar-oulin 
(Saosdoochin  de  Ptoiémée),  qui  se  rendit 
indépendant  aussitôt  aue  son  msftre  eut 
fermé  les  yeux  et  laissé  le  trône  k  son  lils 
Tiglatpileser  V. 

«  Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  prince 
que  le  nom  ;  mais  nous  en  savons  beaucoup 
plus  sur  son  frère  et  successeur  Sard^ma* 
pale  V.  Sous  lui,  Part  assyrien  parvint  k  sa 
plus  grande  splendeur;  M.  Hormuzd  Âas- 
sam  et  M.  Loflus  ont  découvert  son  palais  k 
Koyoundjik,  et  les  bas-reliefs  qui  le  déco- 
rent sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  uni  en  fait 
d*art  ninivite.  Sardana|>ale  fit  la  guerre  k 
Tioumman,  roi  de  Susi<me;  beaucoup  de 
bas-reliefs  immortalisent  ses  victoires.  Mais 
jamais  il  ne  détrôna  Tusurpateur  Saosdou- 
chin,  qui  ne  succomba  qu'k  son  fils,  dernier 
roi  de  Ninive,  Assour-dan-il  II. 

c  Ce  roi,  qui  soflmit  Babvione  en  647,  est 
nommé  (cénéralemeni  Kiniladan  ou  Kiniia- 
dal.  Au  heu  de  celte  forme  on  a  également 
ICiNlAAAAAoC;  et  le  K  ne  semble  que  len 
deux  lettres  IC  réunies.  Nous  avons  une 
courte  inscription  de  ce  roi,  qui  succomba  eu 
625  sous  lesetforts  réunis  des  Babyloniens  el 
des  Mèdes»  précisément  comme  Sardanapale 
avait  été  détrôné  par  ces  deux  puissances. 

«  C'est  alors  que  Ninive  disparut  défini- 
tivement et  ne  revécut  plus.  L'empire  fiassa 
aux  Babyloniens  qui,  sous  Nabuekodonosor^ 
atteignirent  k  la  plus  haute  puissance  que 

f'amais  nation  sémitique  nit  exercée  dana 
^Occident  avant   risfamisme.  D'ancienne^ 
légendes  attribuèrent  k  ce  môme  roi  la  con- 
quête de  l'Afrique  et  de  l'Espagne 
«  Son  génie  (car  le  destructeur  de  Jérosa- 
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.lem  fut  un  homme  de  génie)  ^c  manifesta 
suHonl  dans  ses  constructions  k  Babylone; 
il  en  fit  la  plus  Yaste  cité  dont  l'humanité  ait 
^anlé  le  souvenir.  Il  mourut  après  im  long 
r^gne  de  U  ans,  en  S61  avant  Jésus-Christ, 
4aissant  à  ses  successeurs  la  tflcbe  de  com- 
battre une  nation  qui  se  révélait  alors,  4es 
Perses. 

«  Evil-Merodach,sonQls;  Ncrgal-sflr-ossor, 
son  gendre;  Bei-«khi-isrouk«  son  petit-fils, 
purent  encore  régner  après  lui,  selon  la  pro- 

«hétie  de  Jérémie.  Mais  la  foudre  tomba  sur 
abonid  {Nabounakid^  Nabo  est  m^rjestueui}, 
fils  de  Nabou-balat-irib,  choisi  parmi  les 
Chaldéens  commute  plus  digne  de  la  cou- 
ronne. C*est  ronife  lui  uue  marcha  Cyrus. 
I.e  roi  des  Perses  prit  Babylone  proprement 
dito;  mats  Nabonid  se  retrancha  dans  Bor* 
nippa.  Ce  dernier  boulevard  de  Tempire  se- 
initiiiuedut  tomber,  et  la  domination  des 
Sémites  ne  se  releva  que  douze  siècles  plus 
tard,  lorsque  le  Kor<nn  it  trembler  le  monde* 

c  II  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  tentatives 
pour  se  débarrasser  du  joug  des  Mèdes  et 
des  Perses.  Nous  savons  que^  sens  Darius, 
la  cité  des  Chaldéens  se  révolta.  Deut  im- 
posteurs, Nidintat>ei  et  Arakh,  se  donnèrent 
successivement  pour  Nabuchodonosor,  fils 
de  Nabonid;  mais  la  malheureuse  cité  paya 
•oa  obstination  par  le  massacre  de  ses 
grands,  et  plus  tard  par  la  démolition  de  ses 
grandes  murai!  Ies« 

«  Il  parait  pourtant,  et  c'est  on  point  pres- 
q*ie  décidé,  que  dans  Tépoque  comprise  en- 
tre SOB  et  k9i^  Babylone  se  rendit  de  nou- 
veau indépendante.  Notis  avons  étudié  à 
lx>ndres  des  monuments  appartenant  è  un 
roi,  selon  nous  NatK)u-imtouk,  qui  régna 
au  moins  16  ans.  il  nomme  comme  son  fils 
Bel-sar-oussour,  que  le  colonel  Rawlinsoa 
identifle  avec  le  fameux  Ballhasar  de  Daniel. 
Nous  adoptons  et  la  lecture  et  Tassimila- 
ti(m.  I^  savant  anglais  n*a  vu  dans  Nabou- 
imlouk  qu'une  manière  différente  d'écrire 
le  nom  de  Nabonid,  de  sorte  que  Bel-sar- 
oussour  aurait  été  un  fils  du  dernier  roi  de 
Babylone.  Hais  il  y  a  une  objection  dont  il 
faut,  je  crois,  tenir  coiiy)te.  Le  musée  de 
Londres  possède  quatre  cylindres  en  terre 
portant  tous  la  même  inscription,  trouvés 

(Nir  M.  Taylor  en  Ciialdée,  provenant  de 
Haboti-imtouk.  Sur  ces  quatre  monuments, 
se  trouve  une  fois  et  k  la  même  place,  dans 
le  oorpt  de  Tinscription,  le  nom  de  Nabonid 
écrit  de  la  manière  ordinaire  connue  par 
Tinscription  de  Bisoutoun.  Nulle  part  ail- 
leurs il  ne  parait  dans  ce  texte;  même  it 
semble  que  le  rédacteur  de  ces  cylindres 
ail  inflige  un  blâme  k  l'adversaire  de  Cyrus 
pour  avoir  négligé  le  culte  do  Sin  (Itinuf), 
et  jamais  autre  |iart  le  nom  de  nabou-imiouk 
ne  remplace  les  signes  ayant  sûrement  la 
valeur  de  iVci6oufiiimd. 
4  Cela  nous  semble  renfermer  au  moins 


une  grave  présomption  contre  i^dre  de  no- 
tre illustre  ami. 
«  Jusqu'à  ce  que  des  documents  tient 

prouvé  que  les  signes^^^i  |  *    J]< imlouk, 

représentenl  un  monogramme  complexe  do 
rootmiAtd,  il  sera  permis  de  douter  la 
moins  de  l'identité  du  roi,  écrit  itTufroM- 
imtoukf  avec  le  dernier  monarque  chaldéea. 
Je  n*ai  |>as  besoin  d'ajouter  que  ropinion 
du  colonel  Bawlinson  n'explique  pas  |)u^ 

Ïue  celles  d'autres  savants  le  passage  «r 
>aniel,  d'anrès  lequel  Balthasar  fut  un  fii^ 
dn  grand  Nabuchodoiiosor«  et  fut  détrôné 
par  Darius  le  Mède,  Agé  de  B2  ans. 

c  Si  Nabou-imtouk  ne  fui  pas  Nal)oni<i. 
comme  nous  pendions  à  le  croire,  il  foudri 
le  placer  entre  les  dates  de  506  et  t9i  :  tsr 
nous  n'avons  pas,  que  Je  sache,  de  doru 
ments  babyloniens  portant  une  dsile  entre 
la  13*  et  la  36'  année  de  Darius^  roi  de  Ba- 
bylone et  des  nations.  En  revanche,  iioih 
avons  une  brique  datée  de  la  16*  anin(e  iït 
Nabou-imtouk.  Attendons  que  des  idodq* 
ments  nouveaux  nous  éclairent  sur  la  ques- 
tion, et  confirment  Vopinion  que  nous  éuiei* 
tons  ici  comme  une  hypothèse  très-prolii- 
ble,  à  savoir  :  que  la  réduction  déoniiite 
de  Babylone  n*eut  lieu  qu'après  le  règne  de 
Bel-sar-oussour,  fils  de  Nabou-imtouk,  et 
descendant  de  Nabuchodonasor,  vers  M. 
Cette  idée  aplanit  les  difficultés  qui  s'él^ 
vaient  iusqu  ici  an  sujet  de  Darius  le  HWe, 
qui,  diaprés  nous,  est  Darius,  fils  d*Hu- 
taspe.  Ce  roi  avait,  en  effet,  68  ans  (A\\ 
vers  %88  avnnt  Jésus-Christ,  et  notre  o\a- 
nion,  gui  place  seulement  à  cette  époque  b 
démolition  définitive  de  ta  première  en- 
ceinte de  Babyfone,  gagne  de  la  probabiliié 
par  le  témoignage  direct  do  Darius  qui, 
dans  Tinscription  de  Bisoutoun  [tit],  se  u.t 
sur  cet  acte  de  vengeance,  certes  le  plus  b»* 
bile  de  tous  sous  le  point  de  vue  {«Ut:- 
que. 

c  Votre  eicellence  aura  pu  se  convaincre 
que  mes  études  à  Londres  ont  jeté  un  jour 
nouveau  sur  plus  d*un  |H>int  obscur  de 
rhistoire  antiaue  de  PAsie.  Modeste  tn- 
vailleur,  je  n  ai  qu'une  ambition  :  cVt 
d'apporter  quelques  pierres  à  l'édifice  que 
construit  la  science  de  noire  époque.  V>ja 
but  n'était  que  d'aider  h  ouvrir  uoe  «oie 
nouvelle,  à  ramasser  des  matériaux  que  des 
mains  plus  habiles  utiliseront,  à  former  <les 
cadres  dans  lesquels  ils  les  placeront;  et  je 
serai  heureux  si  je  l'ai  atteint.  » 

«Jlxbs  OrrsiT.  • 
«  Pour  faciliter  Tintelligence  de  toutes  les 
rectifications  que  nous  avons  laites  se 
moyen  des  monuments  nouveaux  que  les 
fouilles  de  Ninive  et  de  Babylone  nous  oct 
découverts,  nous  allons  résumer  dans  an 
tableau  chronologique  les  principales  éi^- 
ques  de  l'histoire  d  Assyrie,  avec  le  oooi  itf 
tous  ses  roi5.  et  les  années  de  leur  règne. 
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Appendice.  --  c  I.  Voici  la  iraduclion 
presque  Nuérale  de  Tinscriplion  de  Bor- 
bippa  (3^2)  oa  de  la  tour  de  Babel  : 

<  Habuchodonosor ^  roi  de  Babylone,  ser- 
«  viieut  de  TËtre  éternel,  qui  occupe  le 
•  cœur  de  Mérodach,  le  monarque  suprême, 
«  qui  eialtc  Nii^bo,  le  sauveur,  le  sage,  qui 
«  prâte  son  oreille  auxins(ruclionsdu.grand 
«  Dieu-:  le  roi -vicaire,  jugeant  sans  injus- 
«  tice,  qui  a  reconsti*uit  la  Pyramide  [Babil) 
«  et  la  Tour  k  étages  [Birt-'Nmroud),  fils  de 
«  Nat)opolassar,  roi  de  fiabvioue,  moi. 

<  Nous  disons  :  Hérodacn^  le  grand  sei- 
«  çneur,  m'a  lui-même  engendré,  il  m*aen- 
«  joint  de  reconstruire  ses  demeures.  Kebo, 
«  qui  3urveille  les  légions  du  ciel  et  de  la 
n  terre,  a  chargé  ma  Qjain  du  sceptre  de  la 
«  juslicc. 

«  La  Pyramide  est  le  grand  temple  du  ciet 
«  et  de  la  terre,  la  demeure  du  maître  des 
«  dieux,  Mérodach.  J'en  ai  restauré  en  or 
%  pur,  le  sanctuaire,  le  lieu  de  repos  de  sa 
«  souveraineté.  La  Tour  à  étages,  la  maison 
«  éternelle  que  j'ai  refondéo  et  rebâtie,  je 
«  l'ai  construite  en  argent,  en  or  et  autres 
«  métaux;  en  briques  émaillées,  en  cèdre  et 
«  en  cyprès,  j'en  ai  achevé  )a  magniGcence. 

c  Le  premier  édifice,  qui  est  le  temple 
«  des  assises  de  la  terre,  et  auquel  se  rat- 
«  taehn  la  mémoire  de  Babylone ,  je  Tai 
«  achevé,  j'en  ai  élevé  le  faite  en  brique  et 
«  en  cuivre. 

«  Nous  disons  pour  le  second  qui  est  cet 
«  édifice-ci  :  ^  le  tem{)le  des  sent  lumières 
«  de  la  terre  auquel  se  rattache  la  mémoire 
«  de  Borsippa,  et  que  le  premier  roi  a  jcom- 
«  mencé  (on  compte  de  li  ^2  vies  humai* 
«  lies),  sans  en  achever  Je  fislle,  avait  été 
«  aliandonné  depuis  do  longues  années.  Us 
«  y  avaient  proféré^  en  désordre^  Vexpres- 
«  sion  de  leurs  pensées  (343).  Le  tremble- 
«  ment  de  terre  et  le  tonnerre  avaient  ébran- 
«  lé  la  brique  crue,  avaient  fendu  la  brique 
«  cuite  des  revêtements;  la  brique  crue  des 
«  étages  s'était  éboulée  en  formant  des  col- 
«  lines.  A  le  refaire^  le  grand  dieu  Méro-- 
«  dach  a  engagé  mon  cœur  :  je  n'ai  pas  tou- 
«  elle  à  rea)placeme0t|  je  n*ai  pas  attaqué 
«  les  fondations.  Dans  le  mois  du  salut,  au 
«  jour  heureu)[,  j'ai  ceint  par  des  galeries 
m  U  brique  crue  des  étages  et  la  brique 
«  cuite  des  revêtements.  J*ai  renouvelé  la 
«  rampe  circulaire.  J'ai  posé  la  mémoire  de 
m  mon  nom  dans  le$  pourtours  des  galeries. 
«  Comme  jadis  ils  en  avaient  conçu  le  plan, 


«  ainsi  j'ai  fondé  et  rebâti  l'édifice,  comme 
«  c'avait  été  dans  les  temps  élojgnés,  ainsi 
«  j'en  ai  élevé  le  fatte. 

«  Nebo,  loi  qui  t'engendres  loi-même , 
«  intelligence  suprême,  souverain  qui  cxaU 
c  tes  Hérodach,  bénis  mes  œuvres  pour  que 
«  je  domine.  Accorde^moi  pour  toujours 
«  une  race  dans  les  temps  éloignés,  la  mulr 
«  tiplicalion  sepVuulo  des  naissances,  la  so- 
«  lidité  du  trône,  la  victoire  (3U)  de  l'épée, 
c  l'anéantissement  des  ret)elle8,  la  conquête 
«  des  pays  ennemis  l  Dans  les  colonnes  de 
«  ta  table  éternelle  qui  Hxe  les  sorts  du  ciel 
«  et  de  la  terre,  consigne  la  longue  durée 
«  de  mes  jours,  inscris  les  naissances  1 

«  Imite,  ô  Méro<lach,  roi  du  ciel  et  de  la* 
«  terre,  le  père  qui  t'a  engendré,  bénis  mes 
«  œuvres,  l'honneur  de  ma  puissance,  Na- 
«  buchodonosor ,  le  roi  qui  a  reconstruit 
«  ceci,  demeure  devant  ui  face.  • 

«H.  M.  Botta  a  publié  dans  le  Monu^ 
ment  de  Ninive^  beaucoup  d'exemplaires  de 
Tinscription  unique  qui  se  trouve  sur  tous 
les  taureaux  de  Khorsabad.  M.  de  Saulcy 
a  fait  un  travail  manifscrit  sur  ces  docu- 
ments dans  lequel  il  eu  a  collationné  tous 
les  textes  et  en  a  constaté  les  variantes; 
ila  bien  voulu  mettre  ees  dernières  è  la 
disposition  de  l'auteur,,  qui  a  pu  en  tirer 
d'importantes  données  pour  lo  déchiffre- 
menL 

Inscription  des  taureaux  de  Korsabad* 
ff  Palais  (le  Sairgon,  le  grand  roi,  le  roi 
«  puissant  (3^5),  le  roi  du  monde,  roi  d'As- 
syrie, vicaire  de  Babylone,  roi  des  Surnir 
et  (les  Accad,  créature  des  grands  dieux, 
serviteur  de  l'Être  suprême,  à  qui  Assur, 
Nebo  et  Mérodach  ont  confié  la  royauté 
des  nations  :  le  roi  qui  se  souvient  de  son 
nom,  qui  excite  h  la  guerre  contre  Tim- 
piété,  constructeur  des  digues  deSippara, 
dOxVtpuret  de  Babylone;  qui  force  aux 
travaux  les  captifs  d'/<raë(,  de  (846).  .  .  ., 

de ,  de ,  de  Kuîlab,  de  JîTi- 

rik,  la  ville  où  demeure  le  dieu  Laguda, 
et  qui  a  amené  leurs  habitants  :  le  foulon 
intelligent  des  vêtements  de  Baaibek,  qui 
courut  sus  sur  la  ville  de  Harran^  et  avec 
le  style  d'Oannès  et  de  Dagon,  il  en  signa 
la  grêce  :  le  pieux,  lo  puissant,  qui  étouf- 
fa ropiniâtroté  et  se  fil  suivre  par  ses  ser- 
viteurs pour  anéantir  ses  ennemis. 
«  Il  fit  son  subalterae  de  Houmbanigas, 
«  roi  d'Elymaïs.  H  fit  tributaires  les  pays. 
«  de  Tannai  (Van),   Kar-AUu,  Andia^  Zi- 


(54i)  Elle  se  trouve  en  oe  momeHt  au  Musée 
briUiHtique. 

(5i5;  C*est  ce  que  b  Bible  nomme  la  conftuien 
éês  imugoêi, 

(541)  Le  mot  ^siyriao  pyur  tietohef  succès  ^  est 
iffbar^  el  U  te  retrouve  lOfiveut  dans  le  même  sens 
4ans  les  inscriptions.  Sans  aucun  doule,  pour  nous 
do  moins,  ce  terme  nous  donne  rét)uiologie  du 
tabmmm  Je  Consunlin.  Ce  moi  8*est  ijitr()duit  à 
Rome  avec  tes  astrologues  charldéens. 

Nous  meUons  ici  une  partie  de  rinscriptioii  iraus- 
cille  CI  caracrcres  liébrat«|ucs  : 

rvTO  vrco  «pn  rrz^  n3n.N  t  ^s  n'a  ^trcw33 


Q^  nSK  .Ntmw-i  "tSy^  vn  rov  >-rar  m  .ttDy> 

.HaS^asTur  i[rso  vn  hn  mnny  )m  .w^Hn  pour» 

.  Hwacn  naan  nb  .tok  «S  wtnM 

.sfSa  naS  .kd3  p  .mmS  va»  .pm  tt  koSi 

(3il>)  Ils  se  trouvent  en  ce  momcui  au  *«isêe 
absvricii  du  Louvre. 
(^I<>)  Ces  mots  u'ont  pu  être  lus  encore. 
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«  karta^  les  villes  de  Kisusim^  et  de  Khar* 
€  khar:  les  pays  de  Médie,  d'Albanie  (IlUbi). 
^  il  les  présenta  au  dieu  Assur.  Il  Qt  la 
«  guerre  h  l'Arménie  (Vat^rt).  Il  changea 
«  en  respect  pour  sa  grandeur,  et  en  recon^ 
«  naissance  de  sa  souveraineté,  la  révo'te 
«  de  la  ville  de  Yuêoiir  {Arvissat)  apparte- 
«  nantè  Ursakh,  l'Arménien.  Il  dépouilla 
«  les  rois  de  Ctroestum,  Bamat.  Commagine^ 
«  Aêdod^  des  peuples  des  Bettites  :  il  ne  les 
«  tua  pas,  mais  convertit  leur  superstition 
«  on  culte  des  dieux.  Il  idstitua  sur  les  ba- 
«  bitants  de  leurs  contrées  des  satrapes 
«  pour  les  gouverner,  en  y  transplantant  des 
«  nommes  de  l'Assyrie. 

«  11  Ht  disparaître  la  ville  de  Samarie  :  il 
«  subjugua  la  maison  d'Omri  (les  10  tribus) 
«  et  la  Colchide.  Il  attaqua  Tubal,  le  peuple 
«  du  pays  de  Burutaê,  et  la  Cilicie.  Il  vain- 
«  quit  VEgypte  à  la  ville  de  Raphe  {Rapik)\ 
«  il  transplanta  en  le  dépouillant,  Hanon, 
«  roi  de  Gaza  [Basait).  Il  souiQa  sur  la  ville 
«  de  Sinukhii.  11  chassa  Mita,  roi  des  Mos- 
«  chiens.  Il  apporta  des  dépouilles  de  Kui 
«  fChypre?)  et  de  Tyr.  Il  traversa,  comme 
«  font  les  poissons,  la  mer  au  milieu  de  la- 
it quelle  est  située  la  ville  des  Ioniens.  Il 
«  emmena  Gunsinan  de  Kammanu,  et  Tar- 
«  bular  de  Gamgum;  il  s'en  appropria  les 
«t  sujets,  et  les  transporta  en  Assyrie.  Il  im- 
«  posa  un  tribut  aux  sept  rois  au  pays  de 
«  Jahnagi.  Il  fit  une  descente  dans  les  babi- 
«  tations  du  pays  de  latnan  (Itanos  sur  l'île 
«  de  Crète)  qui  est  situé  au  milieu  de  la  mer 
«  de  l'Ouest,  &  sept  jours  de  navigation.  Il 
«  attaqua  le  pays  de  Ras^  imposa  un  tribut 
«  aux  peuplades  de  Pukud,  (le  Damun  (3^7) 
«  jusqu  à  la  ville  de  Lahir.  Il  traita  en  sub- 
it ordonnés  les  habitants  de  lalbur.  Il  dé- 
«  posa  Mérodachbaladan,  roi  des  Chal- 
«  déens,  l'ennemi,  l'adversaire  qu'il  su[>- 
«  planta  avec  l'accord  des  dieux  de  la  royau- 
«  té  de  Babylone.  Jusque-là  atteignit  la 
«  puissance  de  sa  main  :  il  emmena  la  ville 
%  de  Biir-lQkin,  la  grande  ville  de  la  domi- 
«  nation  de  Mérodachbaladan.  Il  entassa, 
«  comme  dans  une  aire  à  blé,  dans  le  fond 
«  de  l'Océan,  s^s  ennemis  et  ceux  qui  le 
«  combattirent.  Il  attaqua,  comme  un  pois- 
«  son  rapace,  Upir,  roi  de  Nituk  qui  est  au 
«  milieu  de  la  mer  de  l'Est,  à  30  k<ub  dena- 
«  vigation, 

«  Le  roi  soucieux,  respectant  les  désirs 
«  de  son  empire,  éleva  ses  regards.  Il  dé- 
tf  créta,  pour  peupler  de  magnifiques  édifi- 
«  ces  et  pour  délimiter  des  champs  labou- 
«  rablesy  l'érection  de  jalons.  Dans  la  val- 
«  lée,  près  de  l'origine  des  montagnes  au- 
M  dessus  de  Minive,  je  construisis  une  ville, 
9  et  je  nommai  son  nom  Bisri-Sargon. 

«  Sur  350  rois  ennemis  qui  étaient  avant 
«  moi  en  possession,  j*ai  établi  la  domina- 
«  tion  de  l'Assyrie;  je  les  ai  forcée  au  culte 
<  de  Bel.  Ceux  qui  étaient  des  impies  n'ont 
«  pas  purifié  les  terrains,  n'ont  pas  ménagé 
«  les  habitations  antérieures,  ne  se  sont  pas 

(3i7)  Probablement  la  Tafujvtxcç  de  Serabon. 


«  souvenus  du  lit  de  la  rivière,  ui  de  Ym- 
«  placement  des  jalons.  Pour  peupler  celle 
«  ville,  et  pour  conserver  la  mémoire  des 
«  temples  détruits,  j'ai  construit  des  autels 
«  aux  grands  dieux  et  des  palais  pour  loger 
ff  ma  majesté  ;  j'ai  enfoncé  leurs  pierres  an* 
c  gulaires. 

«  A  partir  du  12*  mois,  j'ai  compté  KM 
«  jours  heureux;  dans  le  3*  mois,  j'ai  aliu- 
c  mé  du  bois  d'aloès,  j'ai  moulé  des  bri- 
«  ques;  dans  le  5*  mois,  le  mois  du  dieu 
«  (Ninip)  qui  pose  la  pierre  angulaire  de  la 
«  ville  et  oe  la  maison,  la  totalité  des  fem- 
c  mes  firent  la  génuflexion  à  leur  souve- 
«  raine,  et  remplirent  l'air  de  leurs  cris  au 
«  sujet  de  l'or,  de  l'argent,  des  autres  mé- 
«  taux  et  des  pierres  provenant  du  mont 
«  Amanuê.  Je  choisis  les  emplacements  aux 
«  fondations,  j'y  posai  les  briques  non  cui- 
«  tes;  elles  jetèrent  au   milieu  d'eux  d(^s 
«  amulettes  préservateurs  contre   les  dé- 
c  mons,  comme  ablution  d'iiyuresoccasion- 
«  nées  par  le  creusement,  en  honneur  des 
«  dieux  Nisroch»  Sin,  Mylitia»  Soleil,  Mabo, 
«  Ao,  Ninip. 

«  Avec  leur  permission  suprême,  je  bAtis 
K  pour  demeure  de  ma  royauté,  des  salles 
c  en  ivoire,  en  bois  d'ébène,  de  tamarisque, 
«  de  lenlisque,  de  cèdre,  de  pin,  de  cyprès 
«  et  de  pistachier  :  au-dessus  j'entassai  de 
«  |;randes  poutres  courbées  en  cèdre  que 
«  j'ai  liées  par  des  poutres  droites  en  pin  et 
«  en  lentisque.  contenues  par  des  crampons 
«  de  fer,  et  j  ai  conservé  leurs  ramiSca- 
«  tions  (7) 

«  Je  construisis  un  escalier  en  spirale 
«  à  l'instar  de  celui  du  grand  temple  de  Sy- 
fc  rie,  et  qu'ils  nomment,  dans  la  langue  de 
«  Phénicie,  Bii'hUannt)^  h   rititérieur  des 

c  portes.  Huit  liops  accouplés 6...^S0 

«  talents furent  ex6t  utés  d  la  joie 

«  de  Mylitta. 

«  En  emplissant  des  coupes  en  cèdre  de 
«  la  boisson  kaUa^  j*ai  posé  sur  les  lions 
c  leur  A'uptir  en  pierre  du  mont  Ainanus. 
,  «  J'ai  appliqué,  selon  les  rèKles  de  Tart^  en 
'  c  dehors  du  demi^'Cercle  des  portes,  des 
«  peintures  représentant  les  bas-reliefs  exé- 
«  cutés  en  pierre  des  montagnes 

«  J'ai  disposé  les  couleurs  selon  le  mo- 
€  dète  des  rosaces.  J'ai  percé  au-dessus  des 
«  fenêtres,  formées  de  grandes  pierres  de 
«  taille  carrées,  ce  butin  de  mes  mains.  Je 

«  murai  en  briques. .....  .  .  ^ 

tt  3....  3....   1  stade,  1  barsa^   3    maÂor... 
«  (mesures  agraires)  voilé  les  mesures  de  la 

«  ville.  Sur j'ai  placé   ses  fondements. 

«  Dans  le  sommet  et  la  base,    dans 

«  j'ai  ouvert  vers  les  quatre  régions  célestes 
<(  huit  portes. 

«  Le  soleil  me  fait  acquérir  ma  propriété, 
«r  Ao  creuse  mes  canaux;  je  nommai  les 
«  grandes  portes  de  TEst  portes  du  soleil  et 
«  de  Ao. 

«  Bei-Dagon  conserve  les    réservoirs    de 
<c  ma  ville,  Taoutb  triture  le   kbesbet   (3W) 

(348)  Une  matière  bleue  employée  à  peindre  la 
fisure. 
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du  liird;  j'appelai  les  grandes  portes  du 
Midi  portes  de  Bel-Dagon  et  de  Taoulh. 
c  Oanoès  achève  les  œuvres  de  ma  main» 
Istar  agite  les  hommes;  je  donnai  aux 
grandes  portes  de  TOuest  les  noms  d'Oan« 
nié  et  d  Istar. 

«  Nisroch  dirige  les  mariages  des  hom- 
mes, la  souveraine  des  dieux  (Mylitta) 
préside  à  leurs  naissances;  je  marquai  les 
krandes  portes  du  nord  par  les  noms  de 
Mêroch  et  de  Mylitta. 
c  Assur  donne  la  victoire  au  roi  qu'il  a 
institué;  il  protège  son  armée,  Ninipposo 
la  pierre  angulaire  de  la  ville.  Prédesti- 
nez le  roi  à  la  victoire  pendant  de  longues 
années  ! 
«  J*ai  régné  sur  les  territoires  des  quatre 

régions Les  habitants  des  montagnes 

et  des  valfées,  les  hommes  des  tribus,  je 
les  ai  resserrés  sous  Tombre  de  mon  pa- 
rasol, dans  Tadoration  du  dieu  Assur... 
]*ai  jeté  parmi  eux  le  slaive  de  TAssyrie. 
c  Ce  que  les  rois  du  levant  du  soleil  et 
du  couchant  du  soleil  avaient  amassé  en 
or^  en  argent,  le  contenu  des  trésors  de 
leurs  palais,  des  objets  qui  réjouissent  la 
vue,  j  en  ai  pris  en  quantité. 
«  O  dieux  qui  habitez  cette  ville,  que  le 
butin  de  ma  main  se  multiplie  I 
m  Ils  m'ont  accordé  la  valeur  du  glaive 
jusqu*&  la  fin  des  jours. 
m  Mais  celui  qui  attaque  les  œuvres  de 
oia  main,  qui  eflTace  mes  sculptures,  qui 
enlève  les  larres  contenant  mes  richesses, 
qui  dépouille  mon  trésor,  que  Sin,  le  W 
leil,  Ao,  et  les  dieux  qui  habitent  le  cœur 
de  cet  homme,  exterminent  dans  ce  pays 
son  nom  et  sa  race,  et  que  des  calami-* 
tés  le  placent  dans  la  main  de  son  en- 
nemi. » 

«  L'inscription  est  complète;  les  lacunes 
qui  déparent  cette  traduction  ne  sont  donc 
pas  reuel  d'une  mauvaise  conservation  du 
texte,  mais  uniquement  celui  de  l'état  en- 
core imparfait  do  nos  connaissances. 

c  111.  H.  Place  a  trouvé  dans  les  fonda- 
lions  de  Kkonabad  une  caisse  en  pierre, 
dans  laquelle  il  y  avait  une  plaque  en  plomb 
couverte  d'inscriptions,  au-dessous  d'elle 
une  autre  en  cuivre,  ensuite  une  dans  une 
matière  dilBeile  à  reconnaître,  probable- 
ment de  l'antimoine,  puis  une  en  argent  et 
une  en  or.  Cette  dernière  pèse  à  peu  près 
:aM)0  grammes,  a  8  centimètres  de  long  sur  1^ 
de  large  (3^9)  :  voici  l'inscription  qui  s'y 
trouve  gravée  : 

«  Palais  de  Sargon  qui  est  aussi  Bel  pat i- 
m  sassour,  le  roi  puissant,  le  roi  du  monde, 
«  roi  d'Assyrie  :  qui  régna  depuis  le  le-ver 
«  jusqu'au  coucher  des  quatre  régions  ce- 
«  lestes  X' il  constitua  des  satrapes  sur  ces 
m  pays. 

(549)  Ces  olijets  sa  Irouvent  au  Musée  du  Louvre 
il  Texeepiion  de  U  ubietie  en  plomb  qui  ai  bombré 
avec  les  auu«s  atiiiquilés. 

(350)  Ce  nom  n*est  pas  encore  déchiffré. 

(551)  C*csl  le  Diata  d'aujourtl*hui  ;  en  effet  la 
pierre  a  été  trouvée  non  loin  du  site  de  Ciébiphou. 


«  Puis  :  Je  bitis,  selon  mon  bon  plaisir^ 
dans  le  pays  qui.  avoisine  les  montagnes 
au-dessus  de  Ninive,  une  ville.  J'en  nom* 
mai  le  nom  Hisri-Sargon. 
«  Je  distribuai,  dans  son  intérieur,  des 
places  à  Nisroch,  Sin  (Lunus),  le  Soleil,  Ao 
(Saturne),  Ninip-Sandan  (Hercule)  et  aux 
sculptures  représentant  leurs  divinités  1 
«  (Nisrojh,  engendre  un  fils  ou  une  fille), 
«  Le  peuple  jeta  ses  amulettes. 
«  Je  construisis  un  palais  en  ivoire,  en 
ébène,  en  tamarisque,  en  lentisoue ,  en 
cèdre,  en  pin,  en  cyprès,  en  pistacnier. 
«  Je  fis  un  escalier  en  spirale  dans  Tinté- 
rieur  des  portes  et  je  posai,  dans  la  partie 
supérieure,  des  poutres  de  cèdre  et  de  cy- 
près. 

«  Sur  des  tablettes  en  or,  en  argent,  en 
antimoine,  en  cuivre,  en  plomb,  jai  écrit 
la  gloire  de  mon  nom,  et  je  les  ai  posées 
dans  les  fondations. 

«  Celui  qui  attaaue  les  œuvres  de  ma 
main, qui  dépouille  mon  trésor,  que  As- 
sur, le  grand  seigneur,  détruise  en  ce  pays 
son  nom  et  sa  racel  » 
«  Les  amulettes  dont  parle  Tinscription 
ont  été  retrouvées.  Lorsque  M.  Place  enleva 
les  grands  taureaux  de  la  porte  de  la  ville, 
il  trouva  au-dessous  d*eux  une  couche  en 
sable  fin  qui  contenait  une  infinité  de  petits 
objets  en  toute  espèce  de  pierres.  On  y  trou- 
va même  un  cachet  phénicien. 

i<  IV.  Nous  possédons  encore  beaucoup 
de  documents  assyriens  et  babyloniens  qui 
contiennent  des  résultats  géodésiques.  Parmi 
ces  documents,  un  des  |mu$|  curieux  est  le 
caillou  de  Michaux^  conservé  à  la  Bibliothè- 
que impériale,  et  dont  nous  donnons  main- 
tenant la  traduction  presque  co.npiète.  Des 
études  ultérieures  rectihcront  nécess<^aire- 
ment  des  erreurs  de  détait  inévitables;  mais 
le  sens  général  est  certain  dès  à  présent. 
Traduction  du  caillou  de  Michaux^  publiée 
dans  le  Bulletin  archéologique  de  FAlbe* 
meum  français.  (Mai  1856.) 
«  Première  col.  —  c  Vinit  et  quarante 
c  soixantièmes  (c'est  le  chiffre  de  rhommo 
c  de  Part) ,  en  grandes  mesures  agraires, 
n  prises  dans  la  propriété  de  K...  (350),  dans 
c(  le  circuit  de  la  ville  de  Kar-Nabou ,  sur 
«  le  fleuve  de  Mi-Kaldan  [Gyndie  (351)). 
c  Voici  la  table  du  relèvement  : 

«  Trois  stades  doubles  regardant  Test,  du 
«  côté  de  la  ville  de  Rhoudad. 

K  Trois  stades  doubles  regardant  Toucst , 
«  touchant  au  champ  de  Touna... 

«  Un  stade,  54  pas«  regardant  Se  sud,  tou- 
«  chant  au  camp  deK.. 

cr  Un  stade,  54  pas,  regardant  le  nord« 
«  touchant  au  camp  de  K.. 

¥  Siroussoor,  (352)  fils  de  K ,  a  donné 

a  ce  terrain,  en  éternelle  propriété,  à  Hisr- 


'..* 


dé 


(55«)  €  Sir  protège.  »  Le  caractère,  >»J 
rive  de  la  forme  ancienne  ^yTsr- — esl  un  *ignc 

idcograpliique  qui  signifie  Dieu  cl  iloile,  CVst  de 
riniagc  d*uBe  étoile  que  provient  le  signe  arcbaiquc  ; 
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<  Sarginaii  (358),  sa  fille»  la  fiancée  de  Tab- 
«  achap-Mardouk  (SU),  fils  de  In-haram- 
«  icbib  (355)  {iuit  remploi),  et  Tab-^chap^ 
«  Mardouk,  fils  de  In-baram-icbib  {suU  rem- 
«  ploi)i  a,  en  souvenir  ineffaçable,  commé- 
«  moré  la  grflce  de  grands  dieux  et  du  dieu 
«  Sir  dans  cette  inscription. 

«  Seconde  eoL  —(356)  «  dans  ses  districts, 
«  dans  les  frères  et  les  flis  de  sa  tribu,  ami- 
«  tié  et  facilité  des  relations,  affection  du 
«  matlre  et  justice.  Mais  celui  qui  attaque 
a  la  propriété  de  K...,  qui  la  dévaste  et  qui 
«  rafflige,  qui  en  détruit  les  édifipes^  nui 
«  tente  d'abattre  cette  table  et  de  dépeupler 
«  ce  district,  que  celte  table  le  terrifie.  Car 
«  le  donataire  et  le  donateur  ont  invo- 
«  que  le  dieu,  ont  déclaré  la  guerre 
«  à  la  méchanceté,  ont  amené  devant  leur 
«  maître  les  gens  de  leur  canton  et  de  leur 
<x  propriété,  ont  renouvelé  leurs  vœui  déjà 
a  accomplis,  et  ont  placé  au  milieu  celle 
«  tçble  avec  le  relèvement.  Ils  ont  pronon- 
«  ce  et ...  la  malédiction  terrible  inscrite 
«  sur  cette  pierre  dont  Tefficacilé  est  indu- 
it bitable,  ont  commandé  ces  images  (357)? 
contre  lesquelles  la  révolte  est  impossible, 
et  cet  écrit  qu'on  ne  peut  changer,  et  ont 
fait  graver  l'inscription. 
«  Troisième  col.  —  «  Ils  retireront  à  cet 
homme  Teau,  ils  le  feront  agiter  par  les 
vents,  ils  le  cacheront  dans  la  terre,  ih  le 
brûleront  dans  le  feu.  Ils  iedépouilleroirt, 
ils  le  renverront  dans  l'exil^ils  le  placeront 
dans  un  endroit  où  il  ne  peut  vivre. 
«  Que  Oannès,  Bel-Dagon,  Nisroch,  et  la 
souveraine  des  dieux,  le  couvrent  de  honte 
entièrement,  qu'ils  dépeuplent  son  dis- 
trict, qu'ils  détruisent  sa  race. 
«  Que  Mérodach,  le  grand  maître,  lui  qui 
est  mon  roi,  Tenchalne  dans  des  liens  in- 
déchirables. 

«  Que  le  Soleil,  le  grand  arbitre  du  ciel  et 
de  la  terre,  juge  selon  la  mesure  de  sa  jus- 
tice ;  qu'il  le  surprenne  en  flagrant  dé- 
lit. 

«  QueSin  (Lunus),  Nannarou,  qui  habile 
les  cieux  des  images,  le  puissant  agitateur 
le  frappe  de  fatisue  dans  la  saison  des 
Hvades  ;  gu'il  le  fasse  trembler  de  froid, 
h  l'extrémité  de  sa  ville,  dans  la  saison  du 
Capricorne. 

«  Que /«^ar,  la  souveraine  du  ciel  et  de 
la  terre,  excite  è  la  raf)ine  (?)  le  dieu  et  le 
/oi  ;  qu'elle  entraîne  à  sa  destruction  ses 
ennemis  (?) 

«  Quatrième  col.  -r  «  Que  Ninip ,  reje- 
ton du  zodiaque,  fils  de  Bel-Dagon  le  Su- 
prême, enlève  les  habitants  de  son  district 
et  de  spn  canton, 

ce  cajtac  érç  a«  en  outre,  la  valeur  syllabique  an. 
Ma  8  quand  il  sert.de  déterrolnalif  à  un  nom  de  dieu 
qui  cnire  dans  un  nom  propre,  il  ne  se  prononce 


(553)  La  Khop&aiiadîenne. 

!55i)  Propice  est  Taugure  de  Mérodach. 
555)  Il  esi  assis  dans  la  pvraniide. 
556)  Ce  passage,  quoique  tien  conservé,  csl  Irès- 
obscur. 

(557)  La  signiQcalion  n'csl  pas  du  loul  p^ou^ce. 


%  Que  Nana,  l^  grande  déesse,  Tëpousi^ 
«  du  soleil  hyperboréen,  6te  ^  ses  fruits 
«  leur  goût  et  leur  parfum  ;  qu*elle  noie 
«  dans  les  pluies  son  coucher  et  son  le- 
«  ver, 

<c  Que  Hou  (Ao),  le  gr^nd  gardien  du  ciel 
(c  et  de  la  terre,  le  nfs  d*Oannès  »  inonde 
«  son  district. 

«  Que  les  déesses (358)  détruisant 

ft  sa  primogéniiur^,  qu'elles  écoutent  le 
«  chant  de  la  sorcellerie,  qu'elles  énervent 
«  ses  animaux. 

«  Que  Nebo,  riptelligence  suprême...,  af- 
«  fliclion  et  terreur...,  qu'il  pousse  sa  femme 
a  vers  son  déshonneur  qu'il'  nç  pourra. 
«  ôtcr  (?). 

«  Et  que  les  grands  dieux  dont  les  noms 
ff  ne  sont  pas  contenus  dans  cette  inscription, 
a  le  frappent  d'une  malédiction  dont  rien  ne 
«.  pourra  le  relever;  qu'ils  di.sperscnt;sa  race 
c  jusqu'à  la  fin  des  jours.  » 

«  Le  résultat  de  1  arpentage  est  facile  à 
vérifier,  et  en  réalité  nous  voyous  que  la, 
con&rmalion  que  nous  fournissent  les  chif- 
fres est  la  plus  incontestable  de  toutes.  La. 
terre  de  Siroussour  présente  un  rectangle 
dont  deux  côtés  ont  6  stades,  et  les  deux  au- 
tres 1  stade,  54  pas,  c'est-à-dire  279  j>as 
de  longueur.  Le    contenu    sçra   donc  de 
6X225X9X31   pas  carrés.   Pour  exprimer 
cette  surface  en  grandes  mesures  agraires^ 
é  ]ui valant  à  un  carré  de  360  pieds  ou  135  pas 
de  côté,  il  faut  diviser  le  produit  par  135.^ 
Nous  aurons  donc 

1X225X9X31  _  62  2 

.  «  Iji  propriété  foncière  »  dont  le  remar- 
quable monument  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale nous  a  conservé  le  souvenir,  s'étendait 
sur  le  fieuveqijii  coule  du  nord  au  sud;  çlle 
formait  un  rectangle  de  1,13b  ei  234  ipètres 
de  côlé«  et  sa  surface  était  de  26^,  57. 

«.  Jules  Op^eiit.  a 
Il  n'est  pas  nécessaire  sans  doute  do  fairo 
ressortir  aux  yeux  du  lecteur  i'ii^pofiapce 
de  toutes  ces  découvertes  ;  le^  ivscriplion;> 
de  la  tour  de  fiab^i  et  d^s  taureaux  ie  Aï- 
mve  nous  révèlent  ou  des  faits  complète- 
ment inconnus  Ojuam(irmen4  d'une  manière 
éctataule  ceux  qui  sont  déjà  r^pontéi»  dans 
ia  Bible.  Ces  découvertes  ne  se  borneroat 
pas  là,  elles  ne  soat  que  le  oummencemeai 
4le  celles  que  promet  iCeUe  t^rre  orientale» 
que  des  explorateurs  si  habile^  fouilleul  eu 
ce  moment.  Au  roste,  pourfajre  eomprendre 
J'estime  que  ces  Lravaus  concilient  si  juste- 
pûèaikU..  Oppert,  nous  allons  ir^Qscrire  ici 
la  lettre  que  lui  aadnessé^  réoemm/ent  S.  &!• 
le  roi  de  Prusse  : 

(558)  Monogramme  encore  à  expliquer.  La  fomie 
(hi  primitif  à  la  iroisièmc  personne  du  pluriel,  au 
féiiiiniii,  nous  dénionue  uu*îl  s*agilicî  de  plusieurs 
déesses.  Quant  au  dieu  Hou  c^ue  les  Gnecs  esprî* 
ment  Acu,  et  qu'ils  inierfioèteiit  par  vb  <fô*ç  vor^Tbv^ 
la  .lumière  inlelli^ible,  il  est  iioromë  nantar  t  ie 
gardien,  1  et  il  préserve  la  leive  du  feu  et  des  eaux. 
Dans  colle  qualilCj  il  préside  à  la  coubirucUoa  des 
canaux. 
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«  Monsieur^ 
«  Tai  SAiiri  avec  le  plua  vif  ioiérél  les  ira- 
Taax  iioporUinis  ei  ardus  dont  Texpédition 
aeieBtiflqae  de  Mésopotamie  fut  chargée  par 
la  gouvemeoieDl  français  ;  j*ai  donc  pu  ap- 
I>récîer  doublement  la  valeur  des  conversa- 
lions  instructives  x^ue  j*ai  eues  avec  vous  à 
Sanfr'Soaci,  lors  de  votre  séjour  à  Berlin,  et 
IMir  les(]uelles  Tai  i)a  juger  des  résultats  c^ui 
ool  irait  aux  plus  «rares  questions  de  Tbis- 
toire  primordiale  de  notre  civilisation.  C'est 
avec  une  grande  fatisfaction  que  j'ai  reçu 
des  mains  de  M.  de  HumMdt,  les  prémices 
d*une  publication  qui,  en  honorant  votre 
pays  natal  et  votre  pairie  d'adoption^  mérite 
toute  Jadmiratioo  de  J'illustre  savant  ainsi 
que  la  mienne,  et  dont  je  vous  exprime  ma 
parfaite  reconoaisiance* 

c  Sans-Souci,  ce  2^  septembre  1856. 
«  Frédéric  jQuauuME.  » 


Ce  témoignage  ne  sera  i^as  le  dernier  sans 
doute,  et  déjà  nous  pouvon^  annencer  que 
le  gouvernement  français,  pour  récompenser 
son  zèle  et  le  mettre  a  même  de  développer 
ses  belles  découvertes,  a  autorisé  Tlmpres- 
sion  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Expédition 
scientifique  en  mésopolamie,  ei^éculéo  par 
ordre  du  gouvernement  de  1851  à  185ï,  par 
MM.  Ful^ence  Fresuel.  Félix  Thomas*  Jules 
Opnert.  J>ub1iée  ;sous  les  auspices  de  S.  E. 
Acnille  Fould,  ministre  d*£tat  de  la  maison 
de  rEini^ere^r,  par  M.  Jules  Opperl.  — 
Voy.  la  note  Xllà  la  fin  du  volume. 

CONEIFO&MSS  (iNSCEiPTioNSj*  Voy.  Tua- 
KB  et  Zend. 

CYMRIQDE.  Voy.  Celtiques. 

CYRILLIEN  (ALpnie^T).  Yoy.  Sjuves  . 


D 


Dacbs  ou  GETES.  Vav.   Turaco  -  illt- 

lUKIlKB. 

DACO-VALAQDE.  Voy.  Valaque. 

DACOTA.  Yoy.  Sioux. 

DAGWUMBA,  famille  de  langues  afri- 
caines du  groupe  de  la  Nigritie  maritime. 
Elle  comprend  : 

1*  La  Dagwumea  ,  parlée  dans  le  royaume 
da  même  nom;  habitants  industrieux  et 
policés.  Ce  puissant  Etat  est  sur  les  confins 
du  Soudan,  capitale  Yabndi,  centre  d'un 

Frand  commerce  avec   diO'érents  pays  de 
intérieur. 

3"  iRawA ,  parlée  dans  ringva  ,  district 

du  royaome  de  Dagwumba ,  capitale  Ingwa, 

k   plusieurs  journées  au  nord  ^  ouest  de 

Yabndi. 

DALEcARLlEN.  Voy.  Scardihave. 

DALAfATBS.  Voy.  Thraco^illyrieiiiib  et 

RCSS0*ILLLTE1BNIIB. 

DANKAU.  Yoy.  Saiao. 

DANOIS.  Voy.  Scandivave. 

DANUBIEN.  Vay.  TsuTOfiioinB. 

DARFOUR,  langue  africaine  du  Soudan 
en  Nigritie  intérieure. 

Elle  est  pariée  par  tous  les  indigènes  dm 
Darfoar  qui  ne  parlent  pas  rarabe.  Cette  lan- 
gue ,  dont  on  a  un  vocaoulaire  assez  étendu, 
a  plos  d'un  einquième  de  ses  mots  qui  sont 
arabes  ou  dérivés  de  l'arat)e ,  entre  autres 
(ootes  les  dénominations  d'objets  de  méta- 
physique et  eelles  de  tout  ce  qui  tient  à  l'é- 
tat politique.  On  pourrait  y  distinguer  deux 
dialades  principaui  :  la  bar-Four  propre- 
meni  dit,  parlé  dans  le  Dar-Four,  et  le  Eor-- 
dofam ,  parlé  dans  le  Kordofan ,  royaume  ja- 
dis  vassal  du  sultan  de  Dar-Four  et  main- 
tenant du  vice-roi  d'Egypte;  ce  dernier  ap- 
tiariient  géographiquement  à  la  région  du 
iil. 

DAYAS.  Voy.  Océam». 

DECHIFFREMENT  des  caractères  cunéi* 
formes.  Yoy.  CuiiiiFORiiES. 


DEGERANDO,  cité  sur  le  langage.  Yoy. 
V Essai,  §  V. 

DELATRE,  son  opinion  sur  les  (ifliniiés 
des  Langues  sémitiques  avec  le  sanskrit. 
Voy.  SÉMITIQUES.  —  Les  origines  sanskriles 
de  la  langue  française.  Voy.  ftixi^Çkisu. . 

DKLAwARE.  yoy.  Lennappe. 

DELPHES,  les  Etrusques  y  envoient  des 
dons.  Voy.  Etrusques. 

DEMBEA.  Voy.  Avharique. 

DERl.  Yoy.  Persan. 

DESÏUTT  DE  TRACY,  cité  sur  le  lan- 
gage. Voy.  VEssai  {  5. 

DEUTSCHOU     ALLEMAND.    Voy.  Tev- 

TONIQUE. 

DIALECTES  CHINOIS.  Koy.  Cuihoisb. 
DIALECTES    GRECS.    Vm/.   Grecque  et 

PÉLASGO-HELLÉNIQUE. 

DIALECTES     FRANÇAIS.     Voy.    Fran- 

ÇAISE. 

DIALECTES  ITALIENS.    Voy.   Italiens. 

DIALECTES  ROMANS.  Foy.  Romanes. 

DIALECTES  SEMITIQUES,  quelle  est 
leur  origine.  Voy.  Sémitiques. 

DISCOURS,  merv.eillettsi»s  propriétés  des 
parties  du  discours.  Voy.  l'Essai^  %  111. 

DJAINAS.  Fov.Pau. 

DOGOURA.   Voy.  Pracrit.  ' 

DONGOLAH.  Foy.  Nvrienne. 

DORIEN.  Yoy.  Greoqub. 

DOUZE,  remarqua  sur  ce  rnxmbre  appli- 
qué à  des  villes  fondées  en  diverses  con- 
trées. Foy.  Etrusques. 

DRAVIRIENNES  ou  DIIAVIDIENNES 
{  Langues  ) ,  famille  de  langnes  parlées  par 
les  tribus  qui  avaient  précédé  dans  llnde 
les  Aryas.  Ces  langues  sont  absolument  étran* 
gères  au  sanskrit  par  la  grammaire  et  le  vo- 
cabulaire. Elles  se  subdivisent  en  deux 
groupes ,  Tun  septentrional,  l'autre  méri- 
dional. Le  premier  renferme  lés  langues  par- 
lées par  les  tribus  éparses  que  les  descen- 
dants des  Aryas  ont  repoussées  dans  les 
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monts  Vindbias,  à  savoir  :  le  maie  ou  radj- 
mahali  »  ruraon,  le  cole  et  le  khond  ou  gond. 
Le  second  comprend  le  tamoul  on  tamil»  le 
iélougottou  lélinga,  appelé  encore  talinga, 
le  talava,  le  malayalam  et  le  carnara  ou  car- 
nataka.  Comme'Ies  populations  du  midi  de 
la  presau*lle  ool  conservé  pendant  plus  de 
lemps  leur  indépendance  nationale ,  et  ont 
même  atteint  une  civilisation  qui  leur  est 
propre ,  on  comprend  que  les  idiomes  du 
groUpjB  méridional  doivent  6tre  t)eaucoup 
plus  riches  et  plus  développés  que  ceux  du 
groupe  septentrional.   Cepeudant,  malgré 
leur  inégalité  de  développement,  toutes  ces 
langues  offrent  les  mêmes,  caractères.  Un 
autre  rameau  de  la  même  famille,  qui  s*é- 
tend  au  nord-est  du  bassin  du  Gange,  nous 
indique  par  sa  présence  qu'une  fraction  de 
la  population  indigène  fut  rejetée  au  nord- 
est,  en    sorte  qull  faut  admettre  que  la 
grande   naMon  dravidienne  ,  coupée  dans 
son  centre ,  fut  comme  la  population  primi- 
tive de  TEurope,  repoussée  aux  deux  extré* 
mités  opposées  de  son  vaste  territoire.  Le 
bodo  et  le  dhimal  sont  les  deux  principaux 
représentants  de  ce  groupe  sépare  du  trorfc, 
dont  les  branches  Tes  plus  avancées  vont 
se  perdre  dans   l'Assam.  Foy.  aaus,  In- 
DK ,  etc* 

Tous  les  caractères  qui  appartiennent  aux 
langues  ou  gro-japonaises  ou  finnoises  se 
retrouvent  dans  les  langues  dravidiennes, 
dont  le  dialecte  gond  peut  être  considéré 


comme  nous  ayant  conservé  les  femies  Wi 

Klus  anciennes.  Toutes  manifestent  à  an 
aut  degré  la  tendance  à  ragglutinatioa . 
C'est  ce  qu*ont  montré  MM.  Legan  H  Mai 
Miller.  La  loi  d'harmonie  que  l'on  reneeeln 
dans  les  langues  finnoises  reparaît  ici  avec 
le  même  caractère.  Les  fondements  do  $i> 
tème  grammatical,  qui  sont  identiques  dâi» 
toutes  ces  langues,  les  constituent  sans 
doute  fe  l'état  de  famille  séparée;  mais  cetie 
famille  est  certainement  très-voisioa  des 
idiomes  que  parlent  les  Tartares.  La  phite- 
logie  comparée  nous  démontre  donc  qo^oM 
population  de  race  très-voisine  de  la  rare 
tartare,  et  par  conséquent  alliée  elieHDême 
à  la  race  finnoise ,  à  précédé  dans  rfiia- 
dousian  la  race  intelligente  qui  des  \m^ 
de  TEuphrate  et  de  Tlndus  envoyait  an  de 
ses  rameaux,  sous  le  nomd'Aryas,  versTei- 
trême  Orient,  tandis  que  Feutre  allait  pea* 
pler  l'Europe  (3S9). 

DRCSE.  Yoy.  Aham. 

DUGALD-STEWART,  cité  sur  le  langage. 
Voy.  VEssaif  S  V  et  passim. 

DUMONT  D'UR VILLE  »  son  opinioQ  sar 
rorjgine  des    peuples  de  fOcéanie.  Uj 

DUPONGKAU.  Ses  travaux  sur  les  langa^ 
Icnnapes.  Y'oy.  Ijcnnapk. 

DYNASTIES  sémitique,  touraflieone  ci 
médique  à  ^bylone ,  etc.  ;.  fixation  des  r^ 
riodcs  où  elles  ont  régné.  Yoy.  CiJiciroa- 
iies. 
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EAP.  Voy.  POLTIfiSIBllHES  OCGIDEKTALES. 

ECOLES  PUBLIQUES  chez  les  Etrusques. 
Voy.  Etbusqubs. 

ECRITURE,  son  orij^tne.  Voy.  Alphabet. 
—  Ecriture  idéographique,  a-t-elle  conduit 
à  l'invention  de  I  alphabet.  Foy.  Alphabet. 

ECRITURE  CHINOISE.  Voy.  Cuisvoise. 

EDDA.  Voy.  Scandinave. 

EDEN,  examen  critique.  Voy.  Tlntroduc- 
lionJlU. 

EDRISSITES.  Voy.  Atlantique. 

EGYPTE,  l'alphabet  y  a-t-il  été  décou- 
vert. Yoy.  Alphabet.  —  A*t-elle  commencé 
par  une  colonie  iudienne.  Voy.  Sansebit.  — 
Etymologie  de  ce  nom  .Voy.  ihid. 

EGYPTIENNE  (Langue),  faisant  partie  des 
langues  de  la  région  du  Nil  dans  l'Afrique 
orientale.  Elle  comprend  Végypiien  ancien 
et  le  cophie. 

V  Egyptien  ancien.  —  «  L'origine  de  la 
langue  égyptienne  est  inconnue;  on  la  trouve 
employée  sous  des  formes  régulières  dans 

(359)  Les  débris  de  la  nailonalilë  indienne  primi- 
tive exiileiit  encore .  ils  sont  dislribiiés  dans  irois 
IKirties  distinctes  de  la  presquMle.  Toules  ces  tribus 
vivent  encore  aujourd'hui  comme  elles  vivaient  il  y 
a  bien  des  siècles  ;  oe  sont  des  populations  asricoles 
qui  ilëlricbent  de  temps  en  temps  par  le  feu  une 
liarlle  de  la  jungle  ou  de  la  forêt.  Le  mot  qui  rend 
cbcz  ces  peuples  l'idée  de  culture  ne  stgoilic  ricu 


les  plus  anciens  monuments  de  TEityiHe  e( 
de  la  Nubie,  et  si  elle  est  descendue,  ifrc 
la  population^  des  régions  supérieures  di 
Nil»  ce  serait  dans  ces  régions  antiquesqa'it 
faudrait  en  chercher  le  berceau.  La  scienori 
fait  de  vains  efforts  pour  le  découvrir  et  Tmi 
ignorera  peut-être  toujours  les  ori^oes  (Je 
la  langue  égyptienne.  On  ne  saarau  mènK 
s'éclairer  avec  quelque  certitude  pir  àe^ 
analogies  évidentes  entre  les  formes  ei  )c) 
mots  de  cet  idiome  et  ceux  de  toute  lutrv 
langue  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique;  au  miiiei 
d'elles»  la  langue  égyptienne  est  seule  << 
comme  isolée,  sans  origine  et  sans  desctB- 
dance,  mais  montrant  sur  d'immenses  mvou- 
ments  la  haute  antiquité  de  son  eiistcart 
dans  la  longue  vallée  du  Nil.  Elle  j  fai  es 
usage  |)endant  toute  la  durée  de  leoipire 
égyptien,  et  malgré  les  invasions  succesMve» 
et  violentes  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Ito- 
mains;et  nous  ne  mentionnons  |tas  les  is- 
vasions  des  Ethiopiens,  i>arcc  que  les  dooii* 

autre  chose  qu*abattage  de  la  forêt.  Les  Aips  *  ^ 
contraire,  étaient  une  population  pastorale,  ci,  «>) 
rinde,  comme  dans  bien  d*autres  contrérs,  les  p* 
teurs  triomphèrent  des  agrîcultoors.  Teat  «"JJU 
d*aillcurs  chez  les  peuples  dravidiens  aae  r^ 
douceur  do  raraclcrt*,  ^ul  esiaicore  le  trjiici- 
tiuctir  des  Mongols  et  des  populations  lanflucs. 
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foents  étéiés  par  les  princes  éthiopiens  et  en 
Egypte  et  en  Ethiopie,  indiquent,  par  les 
inscriptions  dont  ils  sont  couverts,  qne  la 
langue  égyptienne,  comme  les  autres  insti- 
tutions de  1  Egypte,  fut  commune  aux  deux 
contrées.  Les  monuments  ^rits  subsistant 
depuis  Naga  et  le  eouni  Bareal,  h  deux  cents 
lieues  au  midi  des  frontières  de  TE^ypte, 
jusqu'aux  ruines  d'Alexandrie,  s'expliquent 
jiar  cette  mAme  langue,  et  tous  ceux  qui 
l'ont  étudiée  à  fond  se  sont  réunis  dans  cette 
opinion,  qu'elle  est  une  langue  mère  qui 
n^  de  rapports  avec  aucune  autre.  Les  an- 
ciennes relations  des  Assyriens,  des  Hé- 
iireux  et  Arat)es  avec  l'Ejgyiiie,  expliquent 
suffisamment  pourquoi  quelques  mots  des 
langues  de  ces  peuples  se  trouvent  dans 
régy{>tien,  et  réciproquement  pourquoi  des 
mots  de  la  langue  égyptienne  se  sont  intro- 
duits dans  l'idiome  de  ces  mêmes  peuples. 
Il  est  è  remarquer  seulement,  <en  ceci,  que 
le  peuple  te  plus  civilisé  a  dA  exercer  la  plus 
grande  influence,  et  qu'en  conséquence  les 
uots  qui  se  trouvent  a  la  fois  dans  l'égyp- 
tien et  dans  l'hébreu,  on  peut  même  dire 
ilans  le  syriaque,  le  chaldéen  et  le  samaritain, 
dialectes  de  la  riche  famille  arabe,  furent 
vraisemblablement  introduits  dans  l'hébreu 
par  l'effet  des  rapports  des  Israélites  avec 
l'Egyptei  et  des  institutions  de  Mol^e,  élève 
des  sciences  égyptiennes.  H  en  fut  de  même 
k  réffard  des  autres  nations  qui  fréquentè- 
rent l'Egypte  k  des  énonues  diverses,  anté- 
rieurement k  l'ère  cnrétienne  :  aussi,  les 
^rivains  de  l'antiquité  grecque  ont-ils  men- 
tionné dans  leurs  ouvrages  un  certain  nom- 
bre de  mots  de  la  langue  égyptienne,  dont 
Tacception  par  eux  indiquée  se  trouve  en 
général  exacte  (360).  » 

14  vient  d'être  dit  que  des  inscriptions  de 
toutes  les  époques  ae  la  monarchie  égyp« 
tienne,  soit  pnaraoritque,  éthio|Menne  ou 
l>ersane,  soit  grecque  ou  romaine,  prouvent, 
sans  nul  doute,  le  constant  usage  du  même 
idiome  national  en  Egypte.  Dons  une  foule 
de  contrats  réglant  les  affaires  civiles  entre 
particuliers,  ou  d'écrits  assez  variés  par  leur 
sujet,  et  dont  les  uns  remontent  au  delà  du 
temps  de  Moïse,  et  dont  les  autres  sont  con- 
temporains des  empereurs  romains,  le  même 
idiome  est  employé.  Devant  les  tribunaux, 
aux  temps  de  la  domination  grecque,  le  con- 
trat écrit  en  lAngue  égyptienne  avait  seul  de 
Tautorité  en  justice,  et  l'expédition  de  ce 
contrat  traduit  en  grec  ne  suffisait  pas  pour 
soutenir  un  droit.  Du  temps  même  des  Ro- 
mains,^ les  prières  dévotes  enfermées  dans 
les  cercueils  avec  les  momies  étaient  écrites 
aussi  en  langue  égyptienne ;^t  tous  ces  faits 
sont  démontrés  par  les  manuscrits  sur  papy* 
rus  conservés  dans  nos  musées.  Los  écri- 
vains anciens  joignent   leur  témoignage  à 

(S60)  Noos  avons  voolit  présenter*  en  tète  de  cet 
article,  Popinion  de  notre  illoslre  Champollioii , 
dont  le  nom  est  si  intimement  lié  aux  plus  bcaut 
progrès  des  éludes  égyptiennes;  nous  aurons  à 
apporter  plusieurs  re^irictions  à  cette  opinion,  ainsi 
%n*oii  k  verra  plus  ioio. 


celui  des  monuments.  Plutarquo  rapporte 
que  Cléopâtre,  la  dernière  reine  d'Egypte, 
répondait  sans  interprète  aux  étrangers, 
tandis  que  quelques-uns  des  rois  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  mis  très-peu  en  peine  de 
savoir  la  langue  égyptienne.  Origène  parle 
deux  fois  de  cette  langue  comme  d^in  idiome 
vivant  de  son  temps.  Les  soldiits  romains 
élevèrent  à  Tempereur  Gordien  111,  sur  les 
frontières  de  la  Perse,  un  tomt)eau  sur  le- 

Jiiel  ils  gravèrent  une  inscription  en  langue 
gyptienne  et  en  quatre  autres  idiomes,  afin 
que  le  sujet  de  cette  inscription  pût  être 
connu  par  tous  les  étrangers.  On  rapporte* 
au  H*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  ouvrage 
égyptien  qui  contient  la  philosophie  de» 
gnostiqrues.  C'est  au  v*  siècle  qu'on  fixe  Té- 
poquede  la  traduction,  en  langue  égyptienne, 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

Saint  Jérôme  a  fait  plusieurs  fois  mention 
de  la  langue  égyptienne  dans  ses  écrits;  il 
rapporte  que  saint  Paul,  ermUe,  était  égale- 
ment instruit  dans  les  Tangues  grecque  et 
égyptienne;  que  saint  Antoine  ne  parlait 
que  l'égyptien;  que  le  (>r6tre  Chronius  et  le 
moine  Isaac  servirent  quelquefois  d^inter- 
prêtes  à  ce  saint,  et  qu'il  avait  écrit  en  égyp- 
tien plusieurs  lettres  adressées  k  des  monas- 
tères de  la  haute  Egypte,  oili  l'on  dit  qu'elles 
furent  longtemps  conservées,  et  un  savant 
moderne  a  publié  deux  fÉ*agments  de  ces 
mêmes  lettres.  Des  faits  non  moins  con- 
cluants que  ceux-ci,  en  faveur  de  l'existence 
de  la  langue  égyptienne,  se  produisent  de 
siècle  en  siècle  aans  les  écrits  de  l'Egypte 
chrétienne;  et  jusqu'à  l'invasion  des  musul- 
mans en  Egypte,  il  fut  d'un  usage  général, 
soit  de  réciter  simultanément  les  litanies  et 
autres  prières  dans  les  deux  langnes  grecque 
et  égyptienne,  soit  dans  la  célébration  des 
offices,  de  lire  en  grec  les  leçons  de  l'Ecri- 
ture et  de  les  expiiqner  aux  fidèles  en 
langue  égyptienne,  il  exîiste  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  ascétiques  ou  Ihéologi- 
Jnesea  cette  même  langue,  la  plupart  ont 
té  publiés.  Tous  les  livres  théolo^iques  au- 
jourd'hui en  usage  parmi  les  Chrétiens  égy(»- 
tiens  sont  écrits  dans  les  deux  idiomes  égy()- 
tien  et  arabe.  L'Eglise  chrétienne  d'Egypte 
nous  a  conservé  cette  langue  jusqu'au  mi- 
lieu du  xYii*  siècle,  et  le  P.  Vanslele,  voya- 
Seant  è  cette  époque  dans  le  Levant,  par  Tor- 
re  de  Louis  XIV,  a  vu  le  prêtre  chrétien 
3ui,  le  dernier  de  tous,  a  eu  quelque  usage 
c  la  langue  égyptienne.  Bien  peu  d'idiomes 
ont  eu  comme  elle  une  durée  constante  de 
quatre  mille  ans  au  moins. 

Il  résulte  naturellement  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  nous  considérons  la  langue 
vulgairement  nommée  eophte  comme  iden- 
tique avec  la  langue  égypiiennâ  (361).  Nul 

361}  Les  mou  égyptiens  écriu  en  faiactérea 
liicroglypliiqucs,  sur  les  monuments  les  plus  anti- 
ques de  Thèlies,  et  en  caractères  grecs  dans  les  li- 
vres coplites,  ont  une  valeur  Idcnilque,  et  ils  ne  se 
disiiiiguenl,  en  général,  que  par  Fabsence  de  cer- 
taines voyelles  niédiales,  omises,  selon  la  méthode 
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doate,  en  effélv  iic  pouvait  en  ce  point  s*éle« 
▼er  dans  Tesprit  des  hommes  sensés  apcès 
les  preotes  évidentes  qu*ont  réunies,  en  fo<^ 
vour  de  cette  identité,  Tabtié  Renaudot,  Ja- 
blofiski,  Tabbé  Barthélémy,  et,  de  nos 
jours,  MM.  S.  de  Sacy  et  Quatremère.  Une 
masse  nouvelle  de  témoignages  semblables 
résulte  des  travaux  de  Champollion  le  Jeune, 
sur  les  monumeuta  existants  de  Tancienne 
Kgjrpte,  et  du  très^grand  nombre  d*exem- 
ples  employés  dans  ml  Grmmmair^  égyp^ 
tienne.  Les  textes  antiques  en  caractères 
hiéroglyphiques  y  étant  transcrits  signe  par 
signe,  d  après  son  alphabet,  eu  caractères 
co}>btes,  ils  produisent  une  foule  de  mois  et 
de  phrases  régulières  de  la  langue  oophte 
t]iii,  se  trouvant  ainsi  exister  ^ur  les  plus  an- 
ciens monuments  de  TEgypte,  ne  peut  être 
que  la  langue  égyptienne  elle^^mème,  et  non- 
seulement  les  mots  et  les  phrases  prouvent 
avec  toute  évidence  cette  identité  et  cette 
unité  de  deux  idiomes  qui  n*ont  de  diffé- 
rent que  le  nom,  mais  elles  ressortenl  sur- 
tout des  éléments  mêmes  du  langage,  de  ses 
plus  intimes  parties  constituantes^  des  arti- 
cles, des  pronoms,  des  prépositions,  etc., 
qui  sont  écrits  dans  la  langue  cophte  eu  si- 
gnes de  l'alphabet  grec,  comme  ils  sont 
écrits,  de  toute  antiquité,  en  signes  sacrés 
dans  la  langue  égyptienne  des  monuments. 
Il  serait  superflu  de  chercher  sur  ce  point 
de  plus  manifestes  témoignages.  La  lansue 
oophte  est  donc  la  langue  égyptieone;  cest 
toujours  le  même  idiome  k  toutes  les  épo- 
ques de  son  existence;  mais  cette  existence 
se  divise  en  deux  périodes  inégales,  pendant 
lesquelles  on  usa  successivement  de  deux 
écritures  différentes  pour  écrire  cette  même 
langue  :  d'atx)rd  des  signes  Antiques  et  pri- 
mrtifii  nommés  hurogijfpheê^  et  ensuite  ûes 
signes  mêmes  de  Talpbabet  grec,  augmenté 
de  quelques  signes  de  l'ancien  alphabet  po- 
pulaire égyptien,  de  sorte  que  la  langue 
cophte  o  est  plus  autre  chose  que  la  langue 
égyptienne  même,  écrite  avec  les  signes 
grecs  au  lieu  de  Tôtre  avec  les  signes  hiéro- 
glyfihes.  La  langue  allemande,  écrite  avec 
les  caractères  gothiques  ou  avec  les  carac- 
tères romains,  n'en  est  pas  moins  toi\joura 
la  langue  allemande. 

La  constitution  grammaticale  de  la  langue 
égyptienne  était' propre  à  la  préserver  de  la 
corruption  et  de  la  décadence;  mais  elle  ne 
|N)uvait  iMréveuir  absolument  l'introduction, 
dans  l'idiome  écrit  et  parlé,  des  mots  tirés 
de  la  langue  des  peuples  étrangers  fréquen- 
tée par  les  Egyptiens  ;  et  c'est  un  des  carac- 
tères de  la  laneue  égyptienne  à  sa  seconde 
liértode,  que  d  accepter  des  mots  exotiques 
composés  de  toutes  pièces,  radical,  prépo- 
sition et  désinence,  et  de  les  employer  sans 
les  soumettre  à  ses  propres  règles.  Les  mots 
grecs  surtout  s*y  introduisirent  sous  l'in- 

sémitiqee,  dans  Torthographe  primitive.  Adelung  H 
Vater,  dans  le  MUhridaUi,  atancent  que  la  pre- 
nière  iniro4uciiou  de^i  roots  grecs  dans  r£gvptlen 
lemuHie  au  vii«  siècle  ^vaiit  noire  ère,  c'est-Vdire 
a  P^uiiiiéliciis,  qui,  contrairement  aux  anciens 


fluence  de  Tautorité  grecque;  les  temeadc 
l'administration  nouvelle  furent  acceplts 
avec  le  pouvoir  qu'ils  désignaient;  les  noms 
des  mois  macétioniens  furent  employés  dans 
les  dates  de  quelques  dédicaces  de  temples 
élevés  durant  le  règne  des  Ptoléméea«  En 
mot  grec  est  écrit  en  caractères  égyptiens 
dans  la  partie  intermédiaire  du  roooiHMni 
de  Rosette.  Avec  ta  religion  cbrélieitiie  se 
répandirent  une  foule  d*idéea  noavellM, 
pour  lesquelles  il  fallut  des  nota  ooovemx^ 
et  ce  fut  la  langue  des  prédicateurs  de  la  Coi 
chrétienne  qui  dut  les  fournir.  Os  wê— s 
mots  et  une  foule  d'auirea  s'introdiatsîrcflC 
dans  les  traductions  égyptiennes  des  mw- 
veaux  livres  religieux  qui  étaient  tu  Krec« 
soit  parce  que  la  langue  égyptienne  d  avau 

Cas  de  mot  pour  exprimer  une  idée  sembla- 
le,  soit  parce  que  to  traducteur  o'eoleodaa 
pas  complètement  le  mot  mrec,  ou  ne  vou- 
lant pas  prendre  le  temps  d  en  chercher  l'ex- 
pression absolue,  transcrivait  ce  mot  grec 
dans  sa  version  égyptienne.  Il  arriva  dooe  à 
la  langue  égyptienne  de  subir  une  dovUe 
influence  grecque» d'abord  lorsqu'elle  edopu, 
par  nécessité,  un  grand  nombre  de  loeeiioas 

(;recquesi  et  ensuite  lorsque  les  signes  de 
'alphabet  g;reo  furent  substitués  à  ses  signe» 
hiérc^lyphiqaes.  Ce  sont  ces  deux  influences 
réunies  qui  neuvent  servir  è  coastaler  Tétai 
présentde  la  langue  eophiei qui  n'en  sera  pes 
moins  la  langue  égyptienne  écrite  avec  les 
lettres  de  l'alphatiet  grec  et  ayant  adnpcé  uu 
certaâa  nombre  de  mois  de  la  langue  greeqee, 
sana  presque  perdre  d'aucun  de  ces  umvu 
grecs,  les  équivalents  égyptiens;  de  socle 
que,  en  définitive^  les  déiaominatioos  de  la 
langue  égyptienne  et  de  la  langée  eof  kte 
n'indiquent  que  deux  époques,  l'une  prtau- 
liveet  l'autre  secondaire,  d'un  seul  et  même 
idiome. 

La  haute  antiquité  ^e  son  origine  ei  Je 
son  usage  sur  des  monuments  publics  excite 
la  plus  vive  curiosité,  ei  Tesprii  doii  >« 
complaire  à  rechercher  et  k  recoanatlre  le 
procédé  employé  par  le  génie  humain^  «leas 
ces  temps  considérés  comme  primilils*  imar 
la  formation  du  langage,  et  commetu  la 
pensée  sut  se  produire  oralemenl  par  des 
signes  systématiquement  ordonnés;  cooh 
ment  endn  se  manifei:tèrent  ces  deux  cr^* 
lions  jusque-là  inouïes,  cette  première  lo* 
gique  de  la  langue,  cette  première  greomieire 
de  la  pensée,  sublimes  révélations  de  Tin- 
telligcnce  humaine  dans  sa  toute-puisseoce 

Exposons  sommairement  les  faits  steé- 
raux  de  la  constitution  de  la  langue  ngj^ 
tienne,  telle  qu'elle  est  connue  daos  Im  pri- 
mitive antiquiié. 

La  langue  égyptienne  est  monoeyllabîqa^ 
dans  ses  mots  primitifs.  Ce  principe  ne  souf- 
fre absolument  aucune  exception;  et  Toe 
peut  dire  avec  certitude  que  tout  wooi  de 

usages  de  l'Egypte,  accueillil,  comme  m  seic  ks 
étrangers  et  noumroent  une  loule  de  Grecs  de  TAs» 
Mineure,  qui  composèrent  même  ea  gr^ode 
ses  armées. 
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Clos  tfune  syllabe  est  un  mot  d&M  ou 
ien  un  mot  compo$é. 

De  ces  mois  ptimitift  ou  racinei  se  Tor- 
mentt  par  dérivation  ou  fNir  eompoiitiop^ 
une  foule  de  mois  emplo?és  pour  présenter, 
sous  divers  astiecis  (|ui  les  modifient,  Vidée 
dont  le  primitii  est,  par  conTenlion,  le  signe 
représentatir. 

Les  dérivés  naissent  de  la  racine  d'après 
des  règles  uniformes  el  conslanles. 

Ces  règles  sont  fixes  et  limitées;  chacune 
«Pelles  apporte  une  modification  différente  à 
ridée  que  représente  la  i^aeine;  et  chaque 
racine  subit  uil  nombre  plus  ou  moin^ grand 
de  ces  modifteationt^  selon  que  l'idée  dont 
elle  est  le  signe  pents*j  prêter  plus  on  moins. 

Des  mots  formés  de  la  racine  par  dériva- 
tion defiennent  eux-mêmes  primiêifâ  rela- 
tivement à  d'autres  mots  auxquels  ils  don- 
«enl  naissance  d'api^ès  les  mêmes  principes; 
on  peut  les  apiieler  ratines  seéonaairee. 

L  union  de  oeux  ou  de  plusieurs  racines 
primitives  ou  secondaires  forme  les  mots 
€ompo$é$. 

Les  mots  composés  se  partagent  en  deux 
classes  dislliictes  :  1*  ceux  qui  sont  formés 
f)ar  la  combinaison  de  deux  racines  primi- 
cîvesou  secondaires  indifféremment  ;  2*  ceux 
qui  résultent  de  la  réunion  d'une  racine 
quelconque  è  un  certain  nombre  d'autres 
racines  qui  entrent  constamment  dans  la 
foraiaiion  des  oto/s  eompoeét^  en  modifiant 
crâne  manière  uniformeles  idées  exprimées 

Cir  les  racines  avec  lesquelles  on  les  com- 
ine. 

Des  mots  composés,  des  deux  classes, 
peuvent  être  considérés  comme  primitifs 
par  rapport  à  plusieurs  autres  mots  qui  en 
dérivenî  d'après  les  principes  communs  aux 
racines  primitives  et  seconiAiires.  On  peut 
considérer  tous  ces  mots  composés  comme 
des  roeta^s  tomposées. 

Les  dérivés  des  racines  primitives»  secon- 
daires et  tomposées^  forment  des  fno/«  com- 
posés  en  se  combinant  entre  eux  indiffé- 
reoiroent. 

Ces  principes  généraux  sont  puisés  dans 
la  nature  même  de  la  langue  égyptienne. 
Ils  donnent  une  idée  claire  et  précise  de  la 
marche  qn*on  a  suivie  dans  la  combinaison 
des  éléments  qui  la  composent. 

Le  sens  d'un  inot-racine  monosyllabique 
employé  d'afirès  ces  principes,  e\  modifié 
dans  ses  expressions  autant  que  le  permet 
l'idée  dont  il  est  le  signe,  peut  subir  qua- 
rante-deux transformations  exprimant  autant 
de  modifications  régulières  de  cette  idée 
racine. 

Le  sens  de  chaque  monosyllabe  ou  mot 
primitif  est  en  effet  changé  par  l'addition 
d  autres  monosy!lat)es,  si»çnes  constants  des 
genres,  dos  nombres,  des  personnes,  des 
modes  el  des  temps.  Ces  marques  distinc- 
it Tes,  qui  font  successivement  passer  le  ra- 
dical à  Tétat  do  nom  commun,  de  nom 
aliatrait  ;  de  nom  d*action,  d'adjectif  privatif, 
d*adjeetif  inlensilif,  de  participe,  ae  verbe 
actif,  négatif  et  transitif,  se  placent  toujours 
en  aujpDenlanli  el  le^  tnodilications  grainina- 


ticafes  ne  s'opèrent  que  fort  rarement  par  le 
moyen  des  désinences  ou  des  terminaisons. 

La  langue  égy^ptienne  se  prête  avec  une 
admirable  facilité  h  la  formation  des  mots 
composés,  et  joint  k  cet  avantage  celui  d*uno 
extrême  clarté,  les  formes  et  les  mots  déter- 
minatift  y  étant  très-multi plies. 

La  construction  ou  syntaxe  est  dans  l'or- 
dre logique  comme  dans  la  langue  française, 
en  tenant  compte  toutefois  des  monosyllabes 
qui  établissent  le  rapport  des  roots  de  la 
proposition  entre  eux,  et  qui  sont  soumis 
aux  règles  que  nous  venons  d^indiquer. 

Cette  langue  a  un  certain  nombre  de  mots 
communs  à  l'hébreu  et  k  l'arabe;  ils  sont 
dus  aux  rapports  suivis  qui  ont  toujours 
existé  entre  ces  peuples  dès-les  plus  ancien- 
nes époques  ;  mais  la  grande  masse  des  mots 
et  toute  la  grammaire  diffèrent  essentielle- 
ment de  ces  deux  autres  idiomes  et  de  leurs 
analogues. 

On  doit  faire  remarquer  aussi  que  hi 
tangue  égyptienne  renferme  un  grand  nom- 
bre de  mots  formés  par  onomatopée. 

Nous  ne  (louvons  nous  dispenser  de  pré- 
senter ici  quelques  traits  saillants  de  la 
langue  égyptienne;  ils  nous  paraissent  pro- 

f^res  d'abord  à  prouver  Toriginalité  de  cet 
diome,  et  ensuite  k  expliquer  quelques-uns 
de  ses  plus  curieux  procédés  :  ce  sont  Ik 
des  éléments  essentiels  de  l'état  philoso- 
phique dhinc  langue. 

Comme  toutes  ccHles  qui  sont  primitives, 
la  langue  égyptienne  procède  par  imitation^ 
en  attachant  un  son  plutôt  qu'un  autre  k 
l'expression  d'une  idée  donnée,  comme  si 
ce  son  était  imitatîf  de  l'idée  même.  Ainsi, 
dans  l'Egypte,  le  nom  de  la  pliiimrt  des  ani- 
maux nW'que  l'imitation  approximative, 
selon  notre  oreille,  du  cri  nropre  k  chaque 
animal.  Elle  nommait  donc  l*Ane  té,  le  lioti 
mottl,  le  bœuf  èhé^  la  grenouiNe  crour^  le 
chat  chaou,  le  porc  nV,  la  hupi^e  pétépép^ 
le  serpent  k/b,  hof. 

De  même  des  objets  inanimés  ou  des  ma- 
nières d'être  phvsiques  ne  furent  pas  orale- 
ment représentes  par  des  sons  arbitraires; 
il  y  avait  encore  imitation  dans  fen#en,  signi- 
fiant sonner,  rendre  un  son;  thopktheph^ 
cracher;  ot$àdjouedj^  mâcher;  kim  frapper; 
kendcem^  sistre,  instrument  de  percussion  ; 
Jtremrem,  bruit;  kradjradj^  grincer  les  dents; 
tettelj  tomber  goutte  k  goutte;  shckelkit^ 
sonnette;  omk^  avaler;  toofjredf^  frotter,  po- 
lir; kkerkher^  ronfler;  nefnifé^  souflSer. 

Mais  ces  moj'ens  dHmitation  furent  bJen- 
t6t  épuisés  dans  la  langue  égyptiemie;  on 
chercha  alors  des  similitudes^  ei,  par  le 
choix  de  sons  doux,  rapides,  durs^  on  rap- 
pelait dès  objets  dont  les  qualités  (ihysiques 
paraissaient  analogues  k  ces  mêmes  sons; 
c'est  ainsi  qu'on  exprimait  en  égyptien  par 
sousoUf  un  instant  très<*ranide ;  par  <mé, 
Toix;  par  cAoucAou,  flatter,  louer,  caresser; 
parènd^'t  éclairer;  par  therckôrt  détruire; 
par  hUifloulai,  se  réjouir. 

Enfin,  on  en  vint  aux  ûïïstmitaiions^  toutes 
tirées  de  Tordre  fhysique  seul,  quand  il  fal- 
lut exprimer  les  idées  abstraites  et  les  oiyets 
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mlen^citHU.  En  voici  de  curteux  exemples 
fournis  par  un  seul  rooU  hêt,  qui  signifie 
ecnir,  et  par  suite  esprit^  inleiligénee^  com- 
prenant  I  idéede  la  plupart  des  qualifications 
morales*  et  s*exprimant  par  les  modifications 

Grammaticales  de  ce  mot  radical  kit.  Les 
l^ptiens  disent  donc  kitchèm^  qui  signifie 
h  la  lettre  petit  cœur,  et  exprime  1  idée  crain- 
tif, lâche  \  harchikits  cœur  pesani  ou  bien 
lent  de  cœur,  c'est-à-dire  patient;  s$acikiif 
cœur  haut  ou  haut  de  cœur*  orgueilleux; 
nabkiif  cœur  débile  ou  débile  de  cœur,  li- 
niide;  kit  nasekt^  cœur  dur,  inciément  ;  kit" 
«iiaotf,  ayant  deux  cœurs,  indécis  ;  tam-kitf 
cœur  fermé,  fermé  de  cœur,  obstiné;  oudm* 
kit^  mangeant  son  cœur,  repentant;  atkilou 
at'kitf  sans  cœur,  insensé.  Etavecces  mêmes 
mots  qualificatifs,  par  la  simple  addition  du 
monosyllabe  mit^  qui  signifie  attribution, 
on  formait  les  noms  abstraits  mit-kit-sckem^ 
Tattribution  d*avoir  le  cœur  uetit,  c*est-è- 
dire  la  patience,  la  longanimité. 

Enfin ,  une  foule  de  verbes  égyptiens  se 
sont  formés  de  ce  même  mot  kit^  cœur,  |)oar 
exprimer  par  des  similitudes,  tirées  de  Tor- 
dre physique,  des  actions  ou  des  manières 
d*ètrc  purement  intellectuelles  ;  en  voici 
quelques  exemples  :  Ei  kit^  qui  signifie 
Proprement  sentir  venir  son  cœur,  exprime 
les  idées  rêver,  réfléchir;  tkàt-kit^  mêler  le 
cœur,  tempérer,  persuader;  ka-kit^  placer 
son  cœur,  se  confier;  ti-kitf  donner  son  cœur, 
observer,  examiner;  djem-kitt  trouver  de 
cœur,  savoir,  mek-kit,  remplir  le  cœur,  satis- 
faite, contenter.  On  voit  [)ar  ces  exemples 
quelle  variété  d*idées  expriment  les  modifi- 
cations grammaticales  du  mot  radical  két^ 
cœur.  Il  en  est  de  même  d'une  foule  d'autres 
mots  primitifs,  et  c'est  ainsi  que  de^  lot^ 
main,  on  a  fait  titol^  donner  la  main,  aider  ; 
kiiot ,  jeter  la  main.  D*autres  mots  d'acception 
ph  vsiuue  ont  aussi  servi  h  exprimer  des  idées 
métaphysiques  ;  apdjir,  étymologiquement , 
rochcrcheur  des  mouches,  c'est-à-dire  avare; 
iJP/erfra/,  œil  pointu,  impudent;  djaeebal^  œil 
Icvéaudacieux;  bo/A^^  cœur  dans  l'œil,  ingé- 
nu, naïf;  elekscka^  retirer  le  nez,  se  moquer; 
naêcktmakkf  cou  dur,  obstiné. 

Tous  ces  mots  nous  révèlent  les  véritables 
procédés  de  formation  de  la  langue  égjrp- 
tienne,  et  en  même  temps  son  originalité, 
faits  d*un  liant  intérêt  à  Vésard  de  nos  mo- 
dernes idiomes,  qui  sont  de  dernière  for- 
mation, semblables  en  cela  aux  roches  ve- 
nues après  les  grandes  révolutions  de  la 
terre,  et  gui  sont  formées  d'irrégulières  ag- 
glomérations des  restes  dispersés  des  roches 
primitives. 

Du  reste,  on  remarque,  dès  une  assez 
haute  antiquité,  quelque  différence  dans  la 
manière  de  prononcer  cette  même  langue 
égyptienne  Jans  les  différentes  provinces 
du|»ays;  ces  différences  furent  constatées, 
et  servent  à  caractériser  trois  dialectes  prin- 
cipaux, le  thébain,  ou  de  la  haute  Egypte, 
le  memphitique,  ou  de  la  moyenne  et  de  la 
liasse  Egvnte,  et  le  baschmouriquc,  ou  du 
Fagoum  J  ancienne  province  de  Baschmour; 
.  les  deux  premiers  sont  communément  nom- 


mée par  les  modernes  dialectes  i4mU  et  èé- 
kiri.Le  plus  ancien  des  trois  dialectes  eu 
te  saïdique  ou  thébain,  qui  fut  le  fond  oèiu 
do  la  langue  égyptienne.  Le  mempbitiqor 
vint  après,  mais  très-anciennement  sans  irat 
doute.  Le  dialecte  baschmouriqoe  lenii  i 
la  fois  du  memphitique  et  du  tnâMiR,ell« 
Fayoum,  nommé  Baschmour,  est  mie  pro- 
vince intermédiaire  à  TéRard  des  provioeet 
de  Thèbes  ,et  de  llempnis.  Ces  dialmei 
étaient  caractérisés  par  aueloues  penaou- 
(ions  de  consonnes  de  1  an  a  l'autre;  le  f 
thébain  devenait  pk  dans  le  memphiiiaoe; 
kei  t thébain  étaient ck  ellA en mempoib- 
que  ;  r  de  l'un  et  de  l'autre  devenait  (  diu 
le  dialecte  de  baschmour;  les  voyelles,  vignes 
de  leur  nature,  se  permutaient  avec  ploide 
facilité  encore.  On  verra  plus  bas  coauDem 
une  seule  écriture  représenta  cependintc» 
trois  manières  différentes  d*ortbographier  t» 
mot,  et  c'est  ainsi  qu*à  chaque  obsenratioo 
nouvelle  fl^ypte  noue  montre  ooe  pmie 
de  plus  de  Tintelligence  laborieuse  qui  pré- 
sida à  toutes  ses  institutions. 

Telle  fut  cette  langue  à  son  époque  pri- 
mitive ;  à  répoque  «econdotra,  quand  elle  n 
nomma  lai^gue  copA/f,dans  TEgypte  deveaM 
chrétienne,  elle  était  encore  la  même,  miii 
elle  avait  admis  un  grand  nombre  de  bms 
grecs  et  aral>es,  et  quelques  mois  latins  eo- 
ployés  concurremment  avec  les  mots  éçp- 
liens  exprimant  les  mêmes  idées,  et  M 
l'introduction  était  Keffet  des  longs  et  ioln 
mes  rapports  qui  s'établirent  entre  oeue  ai- 
tion  et  ses  dominateurs  successib,  les  tireo* 
les  Romains  et  les  Arabes.  Mais  la  gnoH 
maire  de  cette  langue  ne  subit  pas  de  doU* 
ble  changement  ;  de  sorte  que  la  phrase  «lu 
manuscrit  cophtedesdernierssiècles  sera  lo- 
giquement construite  comme  le  fut  la  ^ibras» 
correspondante  sur  un  monument  des  tami^ 
antérieurs  à  Sésostris.  11  n'y  aura  de  difè- 
rents  que  les  mots  étrangers  qoi  se  strMt 
introduits  dans  cetle  phcase  copbte,etqs: 
sont  les  svnonymes  exacts  des  mots  iièif' 
tiens  restés  néanmoins  dans  le  langage. 

Du  reste,  il  existe  des  grammaires  «leJV 
(liomecopbte,  composées  soit  iiardesCophtH 
mêmes,  soit  par  des  savants  d  Europe,  et  i)h 
dictionnaires  ou  plu  têt  des  Domeociatarr« 
de  mots  dont  l'ordre  a  élé  déterminé  |«r  ii 
nature  de  l'écriture  figurée  de  VàmtrM 
Egypte,  antérieure  à  ralplial>etcO|bte,etMi 
ouvrages  indiqués  plus  haut,  eoiiuue  kr^' 
en  copnte,  nous  n'avons  à  ajouter  qn  ooe  coi* 
lection  d'hymnes  chrétiennes  en  strophes  r^ 
en  vers  rimes,  et  un  recueil  de  recettes  Bt- 
dicales  contre  les  maladies  les  plus  cofflaïa- 
nés  en  Ej^pte. 

A  Tancienne  Egypte  aussi  nous  poaroa» 
attribuer  la  culture  de  la  langue  en  ce  ipn 

Kuvait  s'approprier  et  servir  aux  doos  île 
spritt  comme  à  l'expression  des  passioni 
de  l'àme.  Une  chanson  rustique  est  érrin 
dans  un  tableau  à  la  suite  d'une  scène  peiate 
d'agriculture,  et  dans  cette  chanson,  cvm^ 
dans  les  strophes  chrétiennes,  cVst  leu|'*or« 
la  langue  égyptienne  qui  se  montre  dan«<^ 
deux  6i>oques  que  nous  avons  d^jà  sKD^ 
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léest  el  dans  les  |>rodiicUoDs  d'ane  seconde 
période»  avec  l'empreinte  non  équivoque  des 
influences  qu'elle  avait  subies» 

Ce  fut  plus  au'uoe  influence»  ce  fut  une 
révolution  réelle  par  ses  effets*  à  la  fois  po- 
litique et  religieuse,  que  la  langue  égyp* 
tienne  eut  à  éprouver,  quand  au  système 
des  signes  par  lesquels  elle  s'était  exprimée 
pendant  toute  la  ourée  de  sa  longue  pros- 
périté, on  substitua  un  système  grai^bique 
tout  nouveau,  quand  récriture  hiéroglyphi- 
que fut  remplacée  |)ar  Talpliabet  cophle.Une 
science  habile  et  profonde  inventa  ce  moyen 
puissant  d*élever  entre  Tancienne  et  la  nou- 
velle Egypte  cette  impénétrable  barrière  de 
ri|(iiorance  des  temps  anciens»  afin  que  les 
opinions,  les  souvenirs  et  la  gloire  en  fus* 
sent  complètement  effacés  dans  l'esprit  des 
nouveaux  citoyens.  Les  nombreux  témoi- 
gnages  écrits  qui  en  subsistaient  dans  tous 
les  Tienx  étaient  pour  eux  illisibles  :  aussi, 
|ieu  de  nations  ont  été  plus  complètement 
étrangères  à  leurs  propres  origines,  k  leur 
primitive  illustration.  La  destruction,  d*au« 
torité  impériale,  des  livres  qui  renfermaient 
l'histoire  et  les  doc4rînes  des  ancêtres,  et 
i*iotroduction  d'un  alphabet  nouveau,  qui 
fit  perdre  complètement  la  connaissance  de 
laocien,  opérèrent  cette  monstruosité  poli- 
ligue,  et  il  a  fallu  quinze  siècles  pour  en 
Caire  cesser,  dans  l'intérêt  des  sciences,  les 
effets  trop  longtemps  destructeurs. 

Ce  grand  fait  de  l'histoire  de  r£gypte 
peut  être  considéré  sous  deux  aspects  prin-* 
cipaax  :  1*  l'état  ancien  du  système  grapbi* 
que  ou  des  écritures  usitées  dans  l'ancienne 
l^ple  ;  2*  la  cause,  l'époque  et  l'effet  de 
l'introduction  du  nouveau. 

L'ex|iosé,  mdme  très-sommaire,  des  règles 
de  Tancien  système  graphique  égyptien  in- 
téressera k  un  très-haut  degré  par  la  singu- 
larité de  sa  théorie,  qui  est  absolument 
étrangère  k  nos  idées  comme  k  nos  prati-* 
qoes  usuelles.  Rien  n*est  plus  commun, 
dans  les  sociétés  modernes,  que  l'usage  de 
récriture  composée  d'un  très-petit  nombre 
de  signes  suffisant  pour  représenter  aux 
veux  et  rappeler  k  l'esprit  tous  les  sons  de 
la  langue,  et,  imr  leurs  combinaisons  diver* 
ses,  tous  ses  mots^  toutes  ses  phrases  et  tou« 
tes  les  idées  de  ceux«qui  la  parlent;  mais 
rien  n*est  plus  rare  que  l'examen  analytique 
de  Torigine,  de  la  lormation  et  des  règles 
de  cette  écriture,  et  que  l'appréciation  du 
laps  de  temps  et  des  efforts  inouïs  de  rin* 
lelligence  humaine  pour  arriver  k  cette 
théorie,  si  simple,  si  exacte  de  récriture 
mtpkékéiique^  institution  d'une  utilité  sans 
égale,  Tauxiliaire  indispensable  de  la  civili- 
sation, et  qui  fut,  k  l'exclusion  de  tout  au- 
tre, le  pins  fidèle  courtier  de  l'intelligence. 
Do  reste,  ce  qui  va  être  dit  de  l'invention  et 
du  premier  usage  de  l'écriture  chez  les 
Egyptiens,  s'appliquera  directement  k  tous 
les  peuples  qui  furent  inventeurs  aussi  des 
iBèoies  choses  ;  car,  en  de  telles  matières, 
l'esprit  humain  est  incapable  de  deux  bon- 
nes inventions  k  la  fois. 

L'ancienne  écriture  égyptienne  est  gêné* 
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ralement  connue  sous  le  nom  {Tétrilure  hié^ 
roglyphtquêf  composée  de  signes  nommi^s 
hiéroglyphes^  et  qui  sont  en  effet,  comme  le 
<lit  l'etymotogie,  des  caractères  sacrés  sculp^ 
Us.  Ces  signes  n'ont  pas  une  expression 
uniforme,  et  les  différences,  qui  les  divisent 
en  trois  classes,  indiquent  très-vraisembla- 
i)lement  l'origine  et  le  perfectionnement  suc- 
cessif du  système  graphique  tel  qu*il  est  au- 
jourd'hui constitué.  Ce  qui  s'est  passé  pres- 
que sous  nos  yeux,  parmi  les  peuples  du 
Nouveau-Monde,  nous  révèle  plus  vraisem- 
blablement encore  ce  qui  se  passa  dans  l'an- 
cien, et  en  Egypte  comme  ailleurs,  quand 
l'idée  d'écrire  se  révéla  k  l'homme. 

1*  Les  objets  matériels  frappèrent  ses  re- 
gards; il  reconnut  leurs  formes,  et  quand  il 
voulut  conserver  ou  transmettre  le  souvenir 
d'un  de  ces  objets,  il  en  traça  la  figure,  et  ce 
tracé  fut  un  caractère  d'écriture,  caractère 

[mrement  figuratif,  |)eignant  directement 
'objet  et  non  pas  indirectement  l'td^e  de  ce 
même  objet,  toutefois  sans  indication  de 
temps  ni  de  lieu  ;  c'est  k  ce  point  que  sont 
parvenus  et  que  se  sont  arrêtés  les  peuples 
de  rOcéanie. 

2*  L'insnlBsance  de  ce  premier  moyen  dut 
se  faire  sentir  bientôt;  en  traçant  la  figure 
d'un  homme,  on  n'indiquait  pas  un  individu 
en  particulier;  il  en  était  de  même  des  ti- 

Î;ures  des  lieux.  Le  besoin  de  distinctions 
ndividuelles  créa  l'usage  d'nne  autre  sorte 
de  signes  dont  chacun  devint  particulier  k 
un  homme  ou  k  un  lieu  :  ces  signes  furent 
pris  ou  des  qualités  physiques  des  individus 
eu  d'assimilations  k  des  objets  matériels,  et 
comme  ces  signes  étaient  plus  proprement 
figuratifs,  ils  ne  furent  que  des  symboles,  et 
on  les  nomma  pour  cette  raison  caractères 
tropiques  ou  symboliques^  signes  auxiliaires 
des  caractères  figuratifs,  et  emi»loyés  simul- 
tanément avec  eux.  C'est  ik  que  sont  arrivés 
les  Mexicains,  et  ils  ne  sont  pas  allés  au 
deik.  Il  nous  est  parvenu  des  listes  d'indi- 
vidus et  des  listes  de  noms  de  lieux  en  écri- 
ture mexicaine;  chaque  individu  est  désigné 
par  une  tête  humain^),  signe  figuratifs  et  au- 
près de  sa  bouche  est  tracé  un  objet  choisi 
ou  dans  la  nature  ou  dans  l'industrie  hu- 
maine, et  qui  était  un  signe  symbolique^  de 
sorte  que  Ion  voit  clairement  que  les  indi- 
Tidus  s'appelaient  le  Serpent,  Ic^  Loup,  U 
Tortue,  la  Table,  le  Béton,  et  les  villes,  dont 
un  carré  était  le  signe  figuratifs  et  un  ser- 
pent, un  poisson  le  siarne  symbolique^  se 
nommaient  la  ville  du  Serpent,  la  ville  du 
Poisson,  etc. 

3"  De  la  représentation  de  ces  obiets  phy- 
siques k  l'expression  des  idées  métaphysi- 
ques, le  pas  a  faire  était  immense  :  les  peu- 
ples de  l'ancien  monde  le  franchirent;  ils 
exprimèrent  par  des  signes  écrits  les  idées, 
Dtfti,  dmf,  et  celles  des  passions  humaines  ; 
mais  ces  signes  furent  arbitraires  et  conven- 
tionnels en  quelque  sorte,  quoique  tirés 
d'analogies  plus  ou  moins  vraies  entre  le 
monde  physique  et  le  monde  moral  ;  le  lion 
fut  pris  comme  rex|)ression  do  Tidée  force. 
Cette  nouvelle  es[>èce  de  signes,  nommés 
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énigmatiques  et  ajoutés  aux  deux  premières 
classes  «  les  figuralifs  et  les  s^^mboliques^ 
fureni  inventés  et  employés  par  les  Egyp- 
tiens ol  par  les  Chinois,  et  le  système  d*écrU 
crilure  qui  résultait  de  ces  trois  éléments 
était  entièrement  idéographique^  c*est-^-dire 
composé  de  signes  qui  exprimaient  directe- 
ment ridée  des  objfits^  et  non  pas  les  sons  de$ 
mots  qui  dépeignaient  ces  mômes  objets.  Ce 
genre  (i*ccriluifî  était  aussi  am3  peinture, 
puisque  la  fidélité  de  leur  expression  dé- 
pendait de  la  fidélité  du  tracé  de  chacun 
d'eux,  qui  devait  èlre  un  portrait. 

4°  Ce  système  d*écriture  pouvait  sufllre 
aux  usages  du  peuple  qui,  Tayant  imaginé, 
en  possédait  complètement  la  théorie  et  la 
pratique,  mais  seulement  tant  quMl  n'eut 
pas  besoin  de  rendre  son  écriture  intelligible 
h  des  sociétés  ou  h  des  individus  étrangers. 
Mais  dos  que  ce  besoin  se  fut  manifesté  et 
qu'il  fallut  seulement  écrire  le  nom  d'un 
seul  imiividu  étrangère  ce  peuple,  les  signes 
ijgnralifs.,  svmboliques  ou  tropiques,  ne 
suffisaient  plus,  parce  que  le  nom  de  Tindi- 
vidu  étranger,  n  ayant  aucun  sens  dans  la 
langue  du  peuple  qui  voulait  l'écrire  et  ne 
lui  présentant  ainsi  «uicune  tdee,  ce  nom  ne 
pouvait  pas  être  écrit  par  des  signes  qui 
n'exprimaient  pas  les  idées. 

On  s'arrôia  donc,  on  ne  sait  comment,  aux 
tons  qui  formaient  ce  même  nom,  et  ou 
comprit  en  même  temps  de  quelle  utilité 
serment  des  signes  qui  exprimeraient  ces 
mêmes  sons  :  nouveau  et  dernier  progrès 
dans  l'art  graphique,  et  qui  en  fut  le  plus 
iui^énieux  perfectionnement,  si  régulière- 
ment favorisé  par  la  nature  des  langues  de 
ce  temps-là,  qui  étaient  généralement  for- 
mées de  mots  et  de  racines  d'une  seule 
s'yHaL>e.  On  introduisit  donc  dans  l'usage 
lès  signes  des  sons,  signes  généralement 
nommes  phonétiques^  et  dont  le  choix  ne 
fut  pas  difliciie.  puisau'on  n*eut  qu'à  choisir 
dans  les  signes  usures,  pour  chaque  syllabe 
à  expriiner  phonétiquement,  le  signe  repré- 
sentant un  objet  dont  le  nom  dans  la  langue 
était  cette  syllabe  même  :  ainsi  le  disque  du 
soleil  exprima  la  syllabe  re,  parce  que  cette 
syllabe  était  le  nom  du  soleil,  et  ainsi  de 
suite.  Les  Chinois  arrivèrent  h  ce  procédé 
syllabique^  et  ils  l'ont  conservé  sans  progrès 
Jusqu'à  nos  jours,  pour  écrire  les  noms  el 
les  mots  étrangers  à  leur  langue.  Les  Egyp- 
tiens parvinrent  par  cette  même  voie  i  un 
véritable  système  alphabétiquef  et  l'introdui- 
sirent dans  leur  système  d'écriture  sans 
changer  la  nature  de  leurs  signes  figurés. 

Nous  allons  dire  en  quoi  consistaient  le 
système  ancien  de  l'écriture  égyptienne,  la 
diversité  de  ses  éléments^  leur  mode  de 
combinaison,  et  les  modifications  daris  la 
forme  des  signes  seulement,  que  le  teinps 
vi  les  besoins  sociaux  y  firent  introduire. 
Nous  prions  aussi  le  lecteur  attentif  d'éviter 
toute  confusion  des  deux  idées,  si  différen- 
tes d'ailleurs,  que  représentent  ces  deux 
mots  écriture  et  langue;  dans  la  langue  le 


mot  parlé  était  le  signe  direct  de  l'idée,  el 
dans  l'écriture  le  mot  phonétique  écrit  n'<^ 
tait  que  le  si^ne  direct  du  mot  parlé,  ei 
ainsi  le  signe  indirect  de  l'idée. 

Dans  le  système  d'écriture  hiéroglypbiquo 
des  Égyptiens  on  doit  (trincipalemeut  con- 
sidérer deux  choses  : 

A.  La  forme  matérielle  des  signes  qui 
constitue  trois  espèces  de  caractères  nom- 
més :  1.  Hiéroglyphiques  (362);  2.  hiérati- 
ques ;  3.  démotiques. 

B.  La  valeur  ou  expression  particulière 
de  chaque  signe,  laquelle  constitue  trois 
espèces  de  signes,  qui  sont  '.Figuratifs, 
symboliques,  phonétiques. 

A.  1.  L'écriture  hiéroglyphique  proprement 
dite  est  celle  qui  se  compose  de  signes  re- 
firésenianl  des  objets  du  monde  physique, 
animaux,  plantes,  figures  de  géométrie,  etc., 
etc.,  dont  lo  tracé  est  ou  simplement  linéai- 
re, ou  bien  entièrenfenl  terminé,  et  ménift 
colorié,  selon  l'importance  du  monument 
qui  porte  l'inscription,  ou  selon  l'habileté 
du  sculpteur.  Le  nombre  de  ces  signes  dif- 
férents  est  d'environ  huit  cents. 

A.  2.  L'écrirure  hiératique  est  une  vérita- 
ble tachy graphie  de  la  précédente.  Les  signes 
de  récriture  hiéroglyphique  ne  pouvant  être 
convenablement  tracés  qu'avec  la  connais- 
sance du  dessin,  et  cette  connaissance  ne 
pouvant  être  universelle,  on  créa  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  l'avaient  point,  un  système 
d'écriture  abrégé,  dont  les  signes  pouvaient 
être  facilement  exécutés;  mais  ce  système 
ne  fut  point  arbitraire,  chaaue  signe  hiéra" 
tique  ne  fui  qu'un  al)régé  d  un  signe  hiéro- 

fiyphique;  au  lieu  de  la  figure  eniière  du 
ion  couché,  par  exemple,  on  exprima  la 
^silhouette  delà  partie  postérieure,  et  cet 
abrégé  du  lion  conservait  dans  l'écriture  la 
même  valeur  que  sa  figure  entière.  Ainsi, 
l'écriture  hiératique  était  conaposée  du  même 
nombre  de  signes  que  l'écriture  hiéroglyphi- 
que^ dont  elle  était  une  abréviation  à  IVgard 
de  la  forme  des  signes  seulement,  et  cet 
abrégé  des  signes  avait  la  même  valeur  que 
les  signes  entiers. 

A.  â.  I>écri(ure  démotique  (ou  populaire, 
ou  épistolographique)  se  composait  des  mê- 
mes signes  que  l'écriture  hiératique:  c'était 
aussi  une  abréviation  des  signes  hiérogly- 
phiques^  et  conservant  encore  la  même  va- 
leur ;  seulement,  le  nombre  des  caractères 
'le  l'écriture  démotique,  employés  pour  les 
usages  ordinaires  de  la  vie,  était  moindre. 

On  voit  donc  que  les  trois  sortes  d'écri- 
ture usitées  simultanément  en  Egypte  n'eu 
formaient  réellement  qu'une  seute  en  théo- 
rie, et  que,  pour  la  pratique  seulement,  on 
avait  adopté  une  tacbygraphie  des  signes 
primitifs,  imitation  fidèle  des  objets  naturels 
reproduits  par  le  dessin  ou  par  la  peinture. 
Ces  trois  sortes  d'écriture  étaient  d'un  usa- 
ge général;  toutefois,  la  première,  récriture 
hiéroglyphique,  était  seule  employée  pour 
les  monuments  publics  :  mais  les  plus  hum- 
bles ouvriers  s  en  servaient  pour  les  plus 


(^2)  Soiifneusement  dessinés , yen  sculptés  et  coloriés,  ou  sîinpUhieiU  linéaires  ou  silboueues. 
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roinmans  usages.  Comme  on  le  voit  par  les 
iistensiies  et  les  instruments  des  plus  vul* 
gaires  professions,  ce  qui»  soit  dit  en  pas- 
sant, contredit  tant  d*a$sertions  hasardées 
sur  les  prétendus  mystèresde  cette  écriture, 
dont  les  prêtres  égyptiens  avaient  fait  un 
moyen  d*tgnorance  et  d'oppression  pour  la 

f>Of»ulation  égyptienne.  La  deuxième  espèce, 
*é«Titure  hiératique  ou  sacerdotale ,  était 
plus  particulièrcmentè  i'usagedes  prâtresqui 
l'employaient  dans  tout  ce  qui  dépendait  de 
leurs  attributions  religieuses  et  judiciaires. 
La  troisième  espèce  enfin,  récriture  popu- 
laire et  la  plus  facile,  la  plus  simple  de  tou- 
tes, servait  à  tous  les  usages  que  son  nom 
même  indique  suffisamment.  Clément  d'A- 
lexandrie dit  que,  parmi  les  Egyptiens,  ceux 
qui  reçoivent  de  Tinstruclion,  apprennent 
d*abora  l'écriture  dimotique^  ensuite  l'écri- 
ture hiératique^  et  ensuite  l'écriture  hiéro^ 
glyphique:  c'est  l'ordre  inverse  do  leur  in- 
veniîon,mais  Tordre  direct  quant  à  la  facilité 
de  leur  étude.  On  trouve  souvent  les  trois 
écritures  employées  k  la  fois  dans  le  même 
manuscrit. 

Quant  à  Vtxprtê$xon  ou  valenr  graphique 
des  signes,  la  théorie  n'en  est  pas  moins 
certaine  que  leur  classification  matérielle. 

B.  1.  Les  signes  figuratifi  expriment  tout 
simplement  1  idée  de  l'objet  dont  ils  repro- 
duisent les  furmes;  l*idée  d'un  clieval,  d'un 
lion,  d'un  obélisque,  d'une  stèle,  d'une  cou- 
ronne, d'une  chapelle,  etc.,  etc.,  est  expri- 
mée graphiquement  par  la  figure  même  de 
chacun  de  ces  objets;  le  sens  de  ces  carac- 
tères ne  peut  présenter  aucune  incertitude. 

B.  2.  Les  signes  tymboliques^  ou  tropi' 
ques,  ou  éniçmatiques,  exprimaient  une 
idée  métmhystque  par  l'image  d*un  objet 
physique  dont  les  qualités  avaient  une  ana- 
logie, vraie  selon  les  Egyptiens,  directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éloignée,  selon  eux 
encore,  avec  l'idée  à  exprimer.  Celte  sorte 
de  caractère  paratt  avoir  été  particulière- 
ment inventée  et  recherchée  pour  les  idées 
at>slraites,  qui  étaient  du  domaine  de  la  reli- 
gion, ou  de  la  puissance  royale  si  intime- 
ment liée  avec  le svstème  religieux.  L'a6et7/a 
était  le  signe  symbolique  de  l'idée  roi  ;  dei 
broê  il^véSf  de  Vidée  offrir  et  offrande;  un 
rose  d^aù  teau  ê^épand^  la  libation,  elc.| 
etc. 

•.  S.  Les  signes  phonétiques  exprimaient 
les  sons  de  la  langue  parlée,  et  avaient,  dans 
récriture  égyptienne,  les  mêmes  fonctions 
que  les  lettres  de  l'alphabet  dans  la  nôtre. 

L'écriture  biéroglvpbique  diffère  donc  es- 
sentiellement de  récriture  généralement 
usitée  de  noire  temps,  en  ce  point  capital 
qu'elle  employait  k  la  fois,  dans  le  même 
texte,  dans  la  même  phrase  et  quelquefois 
dans  le  même  mot,  les  trois  sortes  d&carac- 
tires  figuratifi^  $ymboHque$  et  phonetiqueê^ 
tandis  que  nos  écritures  modernes,  sembla^- 
Mes  en  cela  aux  écritures  des  autres  peu-» 
pies  ds  l'antiquité  classique ,  n'emploient 
qoe  les  caractères  pAoïi^ltfUM,  c'est-à-dire 
alf^bAtiqaes  »  k  l^xclusion  de  tous  les 
autres. 


il  n'en  résultait  néanmoins  aucune  confu- 
sion, la  science  de  cette  écriture  étant  gé- 
nérale dans  le  pays:  et  on  supposant  cette 
Ehrase,  Dieu  a  créé  hs  hommee^  Técrituro 
iéroglyphique  l'exprimait  très-clairement  : 
1*  le  mot  Dieu  par  le  caractère  symbolique  de 
ridée  Dieu;  2*  a  créé  par  les  signes  phonéti- 

Îmes  représentatifs  des  lettres  qui  formaient 
e  mot  égyptien  rr^er,  précédé  ou  suivi  des 
signes  phonétiques  grammaticaux^  qui  mar- 
quent que  le  mot  radical  créer,  était  à  la 
troisième  personne  masculine  du  prétérit  de 
l'indicatif  de  ce  verbe;  3*  les  hommes,  soit  en 
écrivant  phonétiauement  ces  deux  mots  se- 
lon les  règles  de  ta  çrammaire,  soit  en  tra- 
çant le  signe  figuratif  homme  suivi  de  trois 
points,  signe  grammatical  du  pluriel;  et  il 
n'y  avait  point  d'équivoque  dans  l'eipres- 
sion  de  ces  signes,  1*  parce  que  le  premier, 
qui  était  symbolique,  n'avait  une  valeur  ni 
comme  signe  figuratif  ni  comme  signe  pho- 
nétique, 2*  parce  que  le  signe  figuratif  Aom- 
1710,  qui  termine  la  phrase,  n*avait  que  ce 
même  sens  figuratif,  3*  parce  que  les  signes 
phonétiques  intermédiaires  exprimaient  des 
sons  qui  formaient  le  mot  indispensable  à 
la  clarté  de  la  proposition  ;  et  malgré  ceile 
différence  de  signes,  l'Kgyptien  qui  lisait 
cette  phrase  écrite  la  prononçait  comme  si 
elle  avait  été  entièrement  écrite  en  signes 
alphabétiques. 

La  théorie  de  l'enseignement  du  système 
graphique  ésyptien  n'offrait  pas  plus  de  dif- 
ficultés :  l'élôve,  averti  de  la  nature  des  si- 
g[nes  figuratifs^  n'avait  aucnn  effort  d'intel- 
li£[ence  à  faire  pour  en  retenir  le  sens.  La 
science  des  signes  symboliques  était  une  at- 
faire  de  nomenclature,  il  devait  la  mettre 
dans  sa  mémoire,  et  apprendre  successive- 
ment la  raison  de  ces  assimilations  de  cer- 
taines figures  k  certaines  idées  :  la  connais- 
sance de  la  nomenclature  suffisait  même  au 
plus  grand  nombre. 

Quant  aux  signes  phonétiques  ou  alphabé- 
tiques, voici  comment  procéda  r£çypte  pour 
les  déterminer.  Habituée  k  une  écriture  idéo- 

Sraphique,  peignant  les  idées  et  non  les  sons 
e  la  langue,  elle  ne  pouvait  s'élever  du 
premier  t)ond  k  la  simplicité  tout  arbitraire 
de  nos  alphabets.  Obligée  de  combiner  la 
forme  des  nouveaux  signes  avec  ceux  dont 
elle  avait  déjk  consacré  Tusage  par  une  Ion- 

Sue  pratique,  elle  ne  renonça  pas  k  la  fisure 
es  objets  naturels,  elle  en  continua  1  em- 
1>loi,  et  décida  seulement,  après  avoir  aoa- 
ysé  les  syllabes  de  son  langage  et  en  avoir 
décomposé  les  sons  jusqu'aux  plus  simples 
éléments,  qui  sont  les  lettres,  que  la  figure 
d'un  objet  dont  le  nom  dans  la  langue  par- 
lée commencerait  par  la  voix  a,  serait  oan:» 
l'écriture,  le  caractère  a;  que  la  figure  d'un 
objet  dont  le  nomf  dans  la  langue  parlée, 
commencerait  par  l'articulation  b,  serait 
dans  récriture,  le  caractère  b,  et  ainsi  do 
suite.  Dans  l'écriture  phonétique,  l'aigle • 
qui  se  nommait  athôm  en  égyptien,  devint 
donc  la  lettre  a;  une  cassolette,  berbe,  la 
lettre  b;  une  main,  tôt,  le  t  elle  o;  une  ha- 
che, kelebinf  le  c  et  le  c  dur;  un  lion  cou- 
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cM^  làbOf  le  l;  mie  cAiouetle,  mouladj,  le  m; 
une  boacbe,  r4,  le  n ,  etc.,  etc.  11  résollu 
Ainsi  de  ce  preorier  |»rincipe,  non  pa^  que 
tous  les  objets  dont  le  nom  commençait  par 
n»  devinrent  le  signe  graphique  de  cette  let- 
tre (il  en  serait  né  trop  de  confusion),  mais 
qoe  ouflques-uns  de  «es  objets  seulement, 
les  plus  connus,  les  plus  ordinaires,  veux 
dont  la  lormc  était  le  plus  sûrement, déler* 
rainée,  et  pouvait  être  le  plus  facilement 
transcrite,  lurent  affectés  d*autorilé  à  repré- 
senter le  son  R,  et  ainsi  des  autres.  11  y  eut 
donc  un  certain  nombre  de  signes  homopho" 
nef,  ou  exprimant  le  même  son,  dans  Tal- 
phabet  écrit  des  Egyptiens,  et  cela  était  né- 
cessaire dans  une  sorte  d*écriture  où  la  com- 
binaison et  l'arrangement  matériel  des  si- 
f;nes  étaient  soumis  à  des  règles  dictées  par 
a  convenance  de  la  décoration  des  monu- 
ments, dans  un  pays  surtout  où  les  murs  de 
tous  les  éditices  publics  étaient  couverts 
d'inscriptions  servant  d^explicalioii  aux  la- 
blearux  sculptés  qui  rappelaient  les  grandes 
actions  des  rois  on  les  bienfaits  des  dieux 
du  pays.  Du  reste  le  nombre  des  biéroglv- 
phes  |)honétiques  ne  s*élevait  guère  au  delà 
de  deux  cents,  et  quelques-uns  des  alpha- 
bets eurojiéens  ne  contiennent  pas  un  bien 
moindre  nombre  de  sons  ou  de  lettres.  Tou- 
tefois, c*est  Cftte  espèce  de  caractère  qui  do- 
mine dans  tous  les  textes  hiéroglyphiques; 
ils  s'y  trouvent  dans  la  proportion  des  deux 
tiers)  le  surplus  appartenant  par  portions  à 
peu  près  égales  aux  caractères  figuratifs  et 
aux  caractères  symboliques. 

On  comprend 'par  là  toute  Timportance, 
l»our  les  scènes  historiques,  de  ïa  décou- 
.verte  de  Talphatiei  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. En  disant  comment  on  a  réussi  a  la 
faire  on  dira  aussi  toute  sa  certitude. 

On  ne  parvient  è  connaître  une  langue  ou 
une  écriture  qu'on  ignore  qu'avec  le  secours 
d'un  interprète;  c*est  un  homme,  ou  un  li- 
vre, ou  un  écrit  quelconque.  Cet  interprèle 
de  l'ancienne  Egypte  fut  trouvé  en  Egypte 
même  par  la  France  :  c'est  la  célèbre  inscrip- 
tion de  Rosette,  pierre  de  quelques  pieds 
de  hauteur  et  sur  laquelle  furent  gravées 
trois  inscriptions  h  la  suite  l'une  de  I  autre; 
la  première,  tronquée  par  le  haut,  eu  carac- 
tères hiéroglyphiques f  la  deuxième  en  ca- 
ractères démoiiqiu$f  et  la  troisième  en  grec. 
On  sait  par  cette  dernière  qu'elle  est  la  tra- 
duction même  de  ce  qui  précède:  voilà  donc 
l'interprète  des  hiéroglyphes  égyptiens,  qui 
manquait  è  l'érudition  moderne.  Cette  tra- 
duction grecque  d'un  texte  égyptien  devait 
ouvrir  une  voie  nouvelle.  L  inscription  de 
Hoseite  fut  publiée  et  reçue  avec  empresse- 
ment. Ce  ne  fut  qu'après  vingt  ans  et  vingt 
essais  sans  résultat  que  la  lumière  jaillit  de 
ce  monument,  et  pour  l'en  tirer»  il  fallut 
s'arrêter  aux  données  suivantes  après  avoir 
épuisé  toutes  les  autres  :  1*  le  texte  grec 
prouve  que  l'inscription  est  nn  décret  des 
prêtres  de  l'Egypte  en  l'honneur  de  Ptolé- 
mée  Kpiphaue;  2*  ce  décret  tontient  plu- 
Sieurs  fois  le  nom  de  i:e  roi  el  plusieurs 
autres  noms  propres  ;  3*  on  a  pu  traduire  et 


écrire  en  rgyptien  toutes  les  td/fi  exprimées 
dans  le  texte  grec,  mais  les  noms  profrts 
grecs  n*exprimaient  aucune  idi^e  en  ég>|i 
tien,  ils  n'ont  pu  être  traduits;  il  a  uoor 
fallu  écrire  en  caractères  égyfttiens  lesio«f 
que  forment  ces  noms  propres  dans  le  grfc; 
h*    il   doit  donc  y  avoir  dans  rinscripttn;) 
égyptienne  de  Rosette  des    signes  hiéro- 
glyphiques exprimant  cessons;  il  pourri 
donc  aussi   y  avoir  dans  l'écriture  uiéro- 
g1  vphi<|ue  des  signes  phonétiquet^  ou  eiprh 
maiit  les  sons  et  non  |)as  les  idées  ;  5*  le 
texte  égyptien  présente  un  grou|)e  de  lignes 
hiéroglypliiques,  distingué  par  un  encadre- 
ment-elliptiçiue  qui  l'entoure  :  ce  grou))ee>t 
répété  plusieurs  fois  dans  ce  texte  é^yiitien; 
le  nom  propre  du  roi  Ptolémée  était  au^M 
répété  plusieurs  iois  dans  le  texte  grec  :  le 
groupe  d*hiéroglyphes  encadré  peut  doitc 
être  le  nom  de  Ptolémée,  et,  dans  cette  &Qp- 
position,  les  signes  ainsi  groupés  écriuii 
ce  nom  en  hiéroglyphes,  ces  signes  sooi  &'- 
phabétiques^  et  le  premier  estuup,  le secoiu 
un  T,  etc.  Voilà  déjà  plusieurs  des  biéto- 
glyphés  retrouvés,  et  il  ne  reste  qo*à  cooi- 
pléter  cet  al|)habet  si  désiré.  6*  Bien  des 
obstacles  s'y  opposent  encore;  le  groupe  en- 
cadré dans  une  ellipse  ou  cùrtoucke  ^  eii  \t 
nom  de  Ptolémée»  ou  bien  il  ne  l'est  fès: 
dans  le  premier  cas,  il  est  nécessaire  d'é- 
prouver la  vérité  de  ce  premier  résultat  al- 
phabétique sur  d'autres  noms  propres  écnb 
a  la  fois  en  hiéroglyphes  et  en  grec  et  dans 
lequel  se  retrouvent  toutes  les  lettres  de^i 
reconnues  ou  supposées  l'être,  par  le  ^^i. 
de  Ptolémée.  L*inscription  grecque  deR> 
sette  contient  plusieurs  autres  noms  protirt» 
vers  son  commencement;  omis  le  texte  bi^ 
roglyphique  étant  tronqué  vers  ce  |«)d<« 
nous  sommes  privés  de  ce  genre  decoDi;a- 
raison.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  rigourec- 
sement  certain  jusque-là  dans  le  résolui  vt 
tant  de  recherches,  et  le  temps  seul  poovat 
mettre  fin  à  tant  dMncertitudes  ;  il  nerefs^ 
pas  ce  grand  bienfait  aux  lettres  et  à  Vhxy 
toire.  6*  L'infortuné  Belzoni   décoorrit  ^ 
Philœ  un  cippe  portant  une  inscriptioo  çt^ 
que,  et  un  petit  obélisque  portant  aussi  oae 
inscription  hiéroglyphique  :  on   leconaot 
que  le  cippe  et  l'obélisque  formateot  un  s<a> 
et  même  monument;  e^  point  capital  te 
publiquement  constaté  :  rioscription  fftc- 
que  nommait  aussi  un  roi  Ptolémée,  a*^ 
reine  CléopAtre,  et  l'on  remarquait  daa^ 
l'inscription  hiéroglyphique,  au  lieu  giêii»* 
où  devait  se  trouver  le  nom  du  roi  Ptolémef* 
le  même  groupe  encadré  que,  dans  rîDCrii^M 
de  Rosette,  on  avait  supposé  êirs  le  i^ 
Ptolémée:  ce  premier  résultat  lire  de  lu»- 
rription  de  Rosette  était  donc  pleiaear^ 
confirmé;  on  avait  donc  avec  eertitade  t 
Bom  du  roi  grec  Ptolémée  écrit  an  bkér> 
glyphes;  dès  lors  le  groupe  d'taiérogljp^ 
encadrés  qui  sur  l'obélisqua  suivait  ta  aea 
de  ce  roi,  ne  pouvait  être  que  le  non  de  ^ 
reine  Cléo(tAtre,  et  ie  premier  signe  do  mo^ 
Ptolémée  p,  se  trouva  en  effet  le  ciMoiè&.« 
de  celui  de  Cléo|)Alre  ;  le  deuxième  iêi'^^ 
le  T  le  septième  de  l'autre;  le  quatrième  -3 
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pretiiier,  le  l  était  bien  le  deuxième  du  se- 
conil  :  le  nombre  des  signes  reconnus  s*ac- 
criil  donc  de  tous  ceux  qui  composaient  le 
nom  de  CléopAtre«  et  on  eut  la  moitié  de  Tal- 
phabet.  Et  une  fois  que  les  groupes  d^hiéro- 
glyphes  encadrés,  ou  cartouches,  eurent  été 
reconnus  pour  des  noms  de  rois  et  de  rei- 
nes ainsi  distingués  par  l'étiquette ,  et  ces 
c^rtouchos  étant  nombreux  sur  les  monu- 
ments 9  Talphabet  fut  ^ans  peine  complété, 
et  la  découverte  la  plus  désirée  et  la  plus 
inespérée  depuis  la  renaissance  des  lettres 
4tait  enfin  accomplie.  Tel  fut  le  résultat  des 
recherches  de  Champollîon  le  jeune  ;  la  suite 
de  ses  investigations  analytiques  et  la  per- 
sévérance qui  Tes  caractérisa  ont  fait  le  reste  : 
les  mystères  de  Tancienne  Egypte  ont  été 
atasi  dévoilés  ;  les  applaudissements  du 
inonde  savnnt  ont  été  la  récompense  d'un 
dévouement  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant  pendant  vinst-cinq  années,  et  une 
mort  soudaine  et  prématurée  en  a  consacré 
les  immortels  résultats. 

Il  nous  resterait  à  exposer  h$  principes 
généraux  de  la  grammaire  de  celte  écriture^ 
si  Ton  peut  ainsi  parler,  ou  du  moins  à  in- 
diquer quelques-uns  de  ses  procédés  les  plus 
singuliers,  comme  étant  tout  à  fait  étrangers 
h  nos  procédés  graphiques  si  simples,  si 
analogues  à  nos  habitudes  sociales  qui  n'ad« 
mettent  que  peu  d'inscriptions  sur  nos  mo- 
numents publics  et  qui  les  excluent  de  leur 
déroration  ;  mais  cette  grammaire  est  déjè 
|Mibliêe,  et  il  nous  sera  permis  de  nous  bor- 
ner à  l'indiquer  au  lecteur. 

Noos  pourrions  aussi  considérer  l'inQuence 
du  procédé  phonétique  égyptien  sur  la  créa- 
tion et  Tintroductiou,  parmi  les  (leuples  de 
l*auliquité  secondaire,  de  l'usage  de  l'alpha- 
bet |K>ur  leur  écriture,  et  comment  ces  ai- 
l»liabcts,  tels  que  nous  les  connaissons, 
l»ourraient,  d'après  leur  constitution  (parti- 
culière et  différente,  être  classés  généalogi- 
«luenient,  si  on  peut  le  dire,  en  alphabets  de 
seconde  et  de  troisième  formation ,  et  tous 
les  alphabets  de  l'Europe  ancienne  et  mo- 
«liToe  sont  de  cette  troisième  classe;  mais 
oei  examen  d'un  intérêt  général  dans  l'élude 
critique  de  la  philosophie  des  langues  et  de 
récriture,  ne  se  rattache  pas  assez  particu- 
lièrement au  sujet  de  notre  précis,  et  nous 
a'AJoulerons  plus  que  Quelques  mots  sur 
l'aoliquité  de  Tusage  de  récriture  en  Egypte. 

L*antiquité  grecque  et  roniafnc,  Platon, 
Tacite,  Pline,  Pluiarque,  Diodore  de  Sicile 
et  Varron  font  honneur  à  l'Egypte  de  l'inven- 
tion de  l'écriture  alphabéti(]ue.  La  critique 
moderne  a  reconnu  par  l'élude  i\Qs  monu- 
ments, qu'aucun  peuple  de  l'ancien  monde 
ne  |f0uvail  à  cet  égard  infirmer  ce  jugement 
consacré  par  l'autorité  des  siècles.  L'examen 
des  plus  anciens  alphabets  connue  prouverait 
|Beut-Atrft  aussi,  quant  à  leur  constitution 
même,  l'imilntion  d*un  type  i)rimitif  qu'on 
n*n  encore  retrouvé  que  dans  I  antique  Egyjn 
le,  et  il  y  aurait  Ih  quelques  données  impor- 
tantes pour  rhistoire  d«.'s  origines  de  quel- 
ques peuples  morts  ou  vivants.  On  peut 


donc  assurer  que  l'Egypte^ an lvalfè< -.m- 
ciennement  au  complément'réel  de  son  sys- 
tème graphique,  à  l'ai phatiet.  Mais  les  causes 
et  l'époque  de  ce  perfectionnement  mémo- 
rable nous  sont  absolument  inconnues  : 
est-ii  le  résultat  des  efforts  de  la  philosophie 
égyptienne?...  n'est-ce  qu'une  transmission 
faite  i  l'Egypte  par  un  peuple  qui  l'aurait 
précédée  dans  les  voies  de  la  civilisation?... 
L'esprit  se  confond  dans  l'examen  de  telles 
questions,  où  se  manifestent  une  antiquité 
incontestablement  supérieure  à  tous  les 
temps  historiques  de  l'Occident  et  un  per- 
fectionnement de  système  graphiaue  pour 
l'écriture,  de  système  grammatical  fiour  la 
langue,  que  les  princii»es  de  l'idéologie  mo- 
derne n'ont  ni  dépassé  ni  prévu.  Résultat 
bien  singulier  de  t  autorité  des  faits  les  plus 
avérés  IQucnd  on  construisit  les  pyramides 
de  Memphis,  aux  anciens  règnes  des  pre- 
mières dynasties,  l'usage  de  1  écriture  était 
inconnu,  on  n'en  trouva  aucune  trace  sur  les 

[>yramid<»s  royales;  et  au  xxm*  siècl»  avant 
*ère  chrétienne,  au  temps  de  la  xvi*  dynas- 
tie, le  svstèiiie  graphique  tout  entier  était 
employé  pour  orner  les  monumenis  publics 
contemporains  d'inscriptions  historiques  on 
religieuses;  et  «lors  déjh  le  système  gra|>hi- 
que  est  le  même  que  pour  les  siècles  dos 
Sésoslris ,  des  Ptolémées  et  des  Césars ,  ol  le 
système  grammatical  du  langage  a  les  niêuïes 
principes  généraux  qu'aux  temps  des  ermi- 
tes chrétiens  de  la  Thébaïde.  On  sait  donc 
tout  sur  la  civilisation  égyptienne,  à  l'ex- 
ception de  son  origine  et  de  ses  commence- 
ments. La  France  n'a  retrouvé  dans  les  sa- 
bles du  désert  cpie  la  niai^nificence  des  Pha- 
raons, le  temps  lui  a  ravi  leur  berceau. 

Pendant  une  longue  succession  de  règnes 
et  d'événements  il  ne  se  fil  dans  l'écrilurn 
égyptienne  aucune  variation  notable.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  l'Egypte  ignorât 
l'existence  des  langues  et  des  systèmes  d'é- 
criture particuliers  à  d'autres  peut»les,  et  qui 
différaient  entièrement  de  ceux  qu'elle  avait 
adoptés  :  et  quoiquMI  ne  nous  soit  pas  donné 
de  connaître  complètement  les  usages,  en 
ces  graves  matières,  des  nations  civilisées 
contemporaines  de  la  haute  splendeur  de 
l'Kgypie,  quelques  faits  avérés  suffisent  tou- 
tefois pour  nous  démontrer  ces  différences. 
Le  patriarche  Joseph  ne  parla  d'abord  à  ses 
frères  que  par  le  secours  d'un  interprète 
qui  connaissait  à  la  fois  la  langue  de  Jacob 
et  celle  des  Egyptiens.  La  variété  des  écri- 
tures devait  être  connue  aussi  bien  que  l;« 
variété  des  idiomes;  dcnx  papyrus  écrits  on 
phénicien  ont  été  trouvés  parmi  des  papy- 
rus égyptiens  dans  un  tombeau  de  la  Tné- 
baïde;  et  Ion  na  pas  ai»pris  que  les  inva- 
sions éthiopiennes  aient,  à  cet  égard,  rien 
introduit  de  nouveau  en  Egypte.  Sous  h  s 
Perses,  l'écriture  et  la  langue  des  monu- 
ments et  celles  des  contrats  particuliers  fu- 
rent les  mêmes  que  du  temps  des  Pharaons; 
les  Perses  y  laissèrent  cependant  quelques 
traces  d'écriture  en  i:aractères  cunéiformes. 
Durant  la  domination  des  Grecs,  les  usages 
égyptiens  no  subirent  en  ce  point  aucune 
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oiodiflcation,  la  langue  égyptienne  pour  la 

I copulation  indigène,  la  langue  grecque  pour 
es  Grecs  ;  récriture  hiéroglyphique  pour 
les  monuments,  récriture  hiératique  pour 
les  choses  sacrées;  la  démotique  pour  les 
contrats  y  et  pour  ceux-ci  une  anligraphie  en 
seconde  expédition  ou  langue  grecque  (la 
Jangue  du  gouvernement),  et  avec  ces  deux 
circonstances  assez  remarquables ,  «avoir  : 
1*  que  ces  contrats  étaient  soumis  au  droit 
d'enregistrement,  et  que  Tenregistrement 
était  inscrit  en  langue  grecque  sur  le  contrat 
conçu  en  langue  égyptienne;  2*  que,  devant 
Jes  tribunaux,  le  contrat  en  lansue  égyp- 
tienne avait  seul  de  Tauthenticite,  même  à 
l*égard  des  nationaux  grecs.  On  devine  aisé- 
ment combien  de  tels  usages  durent  contri- 
buer À  étendre  réciproquement  parmi  les 
deux  populations  la  connaissance  simulta- 
née des  aeux  langues.  Le  décret  connu  sous 
Je  nom  de  pierre  Hosette  fut  à  la  fois  rédigé 
en  égyptien  et  en  grec,  et  publié  en  écri- 
ture hiéroglyphique,  ou  écriture  démotique, 
et  en  écriture  grecque. 

Durant  ta  domination  romaine,  les  anciens 
usages  égyptiens  furent  conservés;  !a  langue 
grecque  continua  d*étre  celle  du  gouverne- 
ment; les  inscriptions  des  monuments  pu- 
blics furent  tracées  en  caractères  hiérogly- 
])biques;  les  contrats  particuliers  continuè- 
rent d*étre  écrits  en  caractères  démotiques, 
))armi  les  Egyptiens.  Il  nous  est  parvenu  de 
modestes  stèles  funéraires,  où  cette  écriture 
populaire  se  retrouve  encore,  et  ces  vieilles 
institutions  de  TEgypte  devaient  durer  jus- 
qu'au temps  marqué  pour  la  Gn  des  ancien- 
nes croyances  dans  Tancien  uiunde ,  et  pour 
la  substitution  du  christianisme  à  toutes  les 
))hilosophies  antérieures  qui  semblèrent  se 
]>rèter,  presuue  sans  combat,  à  voir  se  résu- 
mer en  une  doctrine  nouvelle  et  dominante, 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  en  ellei-mémes  de 
vrai,  de  bon  et  d'utile. 

C'est  en  effet  h  l'établissemeiitdu  christia- 
nisme parmi  les  Egyptiens,  qu'on  rapnorte 
généralement  la  substitution  de  Falpnabet 
cophte  aux  anciennes  écritures  égyptiennes  : 
opération  aussi  simple  dans  son  actiqn,  que 
profonde  et  efficace  dans  ses  effets  ;  car  la 
langue  égyptienne,  écrite  jusque -là  au 
moyen  des  caractères  hiéroglyphiques,  bié- 
rniiques  et  démotiques,  fort  nombreux,  et 
d'expressions  diverses,  soit  figurative,  soit 
idéogiaphiquc  ou  alpl)abétique,  et  représen- 
tant les  uns  les  idées  mêmes,  les  autres  les 
mots  signes  des  idées,  ne  fut  plus  écrite 
qu'avec  une  série  de  trente  et  un  signes, 
d'une  expression  identique,  tous  represea- 
t<int  alj'habétiquement  les  voix  et  les  articu- 
lations propres  à  composer  les  syllabes  et 
les  mots  de  la  langue  parlée,  et  de  ces  trente 
et  un  signes,  vingt-quaire  sont  ceux  mêmes 
qui  composent  ralpliabet  grec,  et  les  sent 
antres  sont  autant  de  signes  de  l'ancien  al- 

f>habta  démoiique  égyptien,  introduits  dans 
e  nouveau  pour  exprimer  les  sons  propres 
è  la  langue  égyptienne  qui,  inconnus  aans 
la  langue  dey  urecs,  ne  pouvaient  pas  se 
trouver  dans  leur  alphabet.  Tel  est  1  alpha- 


bet cophte  qui  fut  substitué  aux  aocienoes 
écritures  égyptiennes  pour  la  langue  éff\u 
tienne,  opération  semblable  k  celle  qui  ta* 
rail  aujourd'hui  pour  objet  d'écrire  la  langot 
française  avec  les  caractères  grecs  ou  tooi 
autres  :  ce  seraient  d'autres  signes  alphabé- 
tiques, mais  ce  serait  toujours  la  même  Iiih 
gue  française. 

L'époque  et  la  cause  de  la  sulistitulion  ilt 
ce  nouvel  alphabet  a  Tancion,  sont  géiié:i- 
lement  rapportées  è  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Egypte;  il  serait  plus  exact  de 
dire  que  ce  fut  à  son  influence,  dès  qu'il  fut 
devenu  dominant.  C'est  l'évan^éli^tc  saini 
Marc  qui  est  considéré  comme  l'ai'ètre  de 
l'Eglise  d'Alexandrie,  que  saint  Pierre  aa- 
rait  désigné  k  cet  effet,  et  qui  y  serait  iDOrl 
vers  le  temps  de  Néron.  Cette  première éj^Hh 

aue  du  christianisme  en  Egypte  fit  saos  In- 
uence  sur  les  anciennes  institutious  nMio- 
nales;  le  temps  seul  pouvait  les  oUitén'r 
insensiblement;  et  nous  trouvons,  en  eilei, 
jusqu'en  l'an  211,  les  monuments  i)ul/u> 
ornes  des  tableaux  et  de  l'écriture  de  lin- 
cienne  religion.  Les  noms  de  Caracalla  en  de 
Géta  sont  inscrits  sur  ces  tableaux. 

A  cette  inèuie  époque,  un  Démélriui,  tr 
onzième  successeur  de  saint  Marc,  était  |>our* 
TU  de  révéché  d'Alexandrie;  vint  ensuite 
Dioctétien,  oui  traita  les  Chrétiens  de  telle 
sorte,  que  l'ère  de  son  règne  fut  |)0ur  eoi 
l'ère  des  martyrs;  et  ce  n'est  |ias  dans  oe 
telles  circonstances  que  TEglise  chrélienoe 
pouvait  être  dans  la  nécessité  de  faire  écrire 
sa  liturgie  dans  une  écriture  plus  exitéJi- 
tive  que  ne  l'était  l'écriture  égyptienne  d^ 
rootique.  C'est  de  cette  môme  écriture  qne 
la  généralité  des  savants  pense  que  les  sol- 
dats, de  Gordien  se  servirent  dnns  rinscrti)- 
tion  en  plusieurs  langues  dont  ils  firent  de* 
corer  le  tombeau  de  cet  empereur;  circoii>- 
tance  qui  date  aussi  du  4it*  siècle,  et  qou 
soit  dit  en  passant,  infirme  hautement  fo\^ 
nion  des  critiques  qui,  tels  que  Lacrozeet 
leP.  Gcorgi,  font  remonter  l'usage  de l'alpht* 
bot  coi^hle  jusqu'au  règne  do  Pharaon  Psao- 
meticbtis;  ou  bien  tels  que  le  P.  Booioor, 
D.  Montfaucon,  Jablon^ki,  Val|)ergaetSclicv. 
qui  le  rapportent  aux  règnes  d'Aleiaodre 
ou  des  Ptolomées,  ou  plus  généralement  i 
un  temps  antérieur  è  lere  chrétienne.  Ubi^ 
le  docte  Zoéga,  malgré  tant  d'autorités  coa* 
traires,  n'a  pas  hésité  è  déclarer  que  I  al^hi- 
betcophteno  luiparaisait  pasavoirétéadoM^* 
au  plus  tôt,  avant  le  m*  siècle  «le  l'ère  chr*- 
tiene.  Ajoutons  que,  dans  l'tle  ue^Ptiilae,  oo 
adorait  encore  Isis  et  Osiris  dans  la  secucJa 
moitié  du  xvi*  siècle  chrétien*  Enfin,  il  reMe 
assez  d'incertitudes,  dans  l'esprit  des  laetl- 
leurs  critiques,  sur  l'iiioque  de  la  version 
copte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tcstaioeat, 
pour  qu'on  ne  puisse  tirer  de  ces  opimotu 
diverses  aucune  donnée  précise,  et  utiie  « 
la  question  présente.  Le  savant  Micltdèli»  i 
résumé  toutes  ces  opinions,  dont  les  aoes 
tendent  h  démontrer  des  rapports  patents  en- 
tre la  version  cophte  et  la  version  latioe,  ei 
dont  les  autres  ta  trouvent  plus  confor:îj< 
au  grec  des  Septante,  et  il  existe  |*u  ^^ 
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manuscrits  cjopliios  de  res  Icxlossactés,  ilans 
les  divers  dialeries  cophles,  qui  parai^^seiit 
aotérieurs  au  vir  siècle  :  les  |)lus  anr.iens 
fsonl  écrils  sur  papyrus;  l^s  autres  sur  peau 
de  gazelle,  sur  Yéiin,  ou  fiir  papier  :  n  con- 
naît aussi  en  langue  el  en  caractères  cophles, 
et  des  inscriptions  funéraires,  et  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  missives  écrites  sur 
des  fragments  de  poterie  recueillis  dans  les 
ruines  des  anciennes  villes  égy(»tiennes  ; 
mais  bien  peu  de  ces  dél)ris  porle  des  dates; 
el  la  plus  ancienne  qa*on  y  ait  retrouvée  jus- 
qu'ici est  de  Tan  945  de  Tère  chrétienne.  Il 
est  remarquable  toutefois  que  cette  inscri))- 
lioD  copbte  chrétienne  porte  une  double  dato, 
clonl  Tune  est  tirée  de  Vère  de  Dioctétien  ou 
des  martyrs,  et  l'autre  de  l'ère  de  Mahomet 
ou  de  Vkégire  {Van  de  Dioctétien  662,  et  du 
Sumein  w);  il  e^t  vrai  aussi  qu'à  Tépoque 
de  cette  inscription,  déposée  sur  la  touiiio 
d'une  Chrétienne,  les  Arabes  gouvernaient 
l*Ksy|>^^  depuis  trois  siècles  révolus.  Les 
Oopbtescanservèrent  leur  alpi>abet  longtemps 
encore  après^ comme  le  prouvent  des  manus- 
criis  couhles  qui  ne  sont  pas  antérieurs  au 
XVI*  siècle  de  notre  ère,  é[)oque  qui  fut, 
romme  nous  l'avons  déjà  dit,  celle  où  la  lit- 
lérature  copbtejeta  ses  dernières  lueurs,  et 
i|ui  vittinir,  sans  espoir  de  retour,  la  langue 
c*l  tous  les  systèmes  d'écriture  successive- 
ment usités  en  Egyi^te ,  dont  nous  avons 
essayé  de  donner   ici  une  idée  sommaire. 

Analogies  de  la  langue  égyptienne  avec  les 
autres  langues.  —  Ce  n'est  que  récemment 
que  Ton  a  pu  étudier  les  analogies  que  l'au- 
c'Jen  égyptien  pouvait  présenter  avec  les  au- 
tres lanjjues  de  l'antiquité.  Les  mots  qui 
nous  avaient  élé^ransmis  par  les  Grecs  et  les 
Romains  comme  ayant  cours  sur  les  bords 
du  Nil  étaient  tellement  défigurés  par  une 
prononciation  vicieuse,  ou  par  la  négligence 
des  copistes,  qu'il  était  impossible  dn  s  ap- 
puyer, pour  une  recherche  sérieuse,  sur  de 
pareils  spécimens. 

M.  Dulaurier  pense  que  l'on  peut  faire  ihs 
éléments  du  vocabulaire  égyptien,  cimj  caté- 
gories. La  première  contient  les  termes  qui 
6O0t  passés  dans  le  cophle  livec  louractep- 
lion  primitive;  la  seconde,  ceux  qui  ny 
sont  passés  qu'avec  une  nuance  nouvelle 
dans  la  signiGcation;  la  troisième,  ceux  qui 
ont  reçu  une  signilicalion  toute  différente  de 
Tancienne;  la  quatrième,  ceux  qui  n'ont  de 
rapport  avec  aucune  langue  connue;  la  cin- 
quième enfin,  ceux  qui  sans  avoir  laissé  de 
traces  dans  le  cophte,  présentent  de  l'analogie 
avec  quelque  terme  d'un  idiome  étranger. 
Selon  le  même  savant,  c'est  principulement 
aux  langues  sémitiques  que  se  rattachent  les 
termes  qui  ne  sont  pas  exclusivement  égyp- 
tiens.Déj<^,  lors  de  la  publication  de  la  troisiè- 
lue  partie  du  Milhridate.en  J8I2,  Vater  avait 
donné  une  liste  de  trente-quatre  moiscophtirs 
en  regard  de  vingt  mots  hébraïques,  quatre 
tnouéthioiiiens  et  dix  mots  berbères.  Ku  con- 
tiroiation  de  ce  dernier  fait,  nous  avons  To- 

(563)  Elude  démonslrathe  de  la  tangue  phéni- 
ikntuei  de  ta  tangue  Ubijque,  Par  %,  !840. 


nini<)Q  de  M.  Judas  (363),  d'après  lequel  la 
langue  bbyquc  fournil  le  moyen  de  recon- 
naître la  Véiilé  de  l'assertion  d'Hérodote  , 
quand  le  jière  de  Thisloira  dit  que  cette  ^ 
langue  ou,  ce  qui  revient  au.  môme,  celle  des 
Ammoniens,  pailicipail  de  l'égyptien.  La 
langue  berbère,  ajoute  M.  Judas,  conserve 
des  traces  de  celte  i^articipaLion.  Saint  Jér6- 
me,  parlant  de  la  langue  des  Chananéens,  a 
dit  qu'elle  tenait  le  milieu  entre  Thébr^^u  et 
l'égyptien.  Gesenius,  d'accord  en  cela  avec 
saint  Augustin  et  Priscicn,  voit  ici  une  faute 
de  copiste,  et  pense  qu'au  lien  d'égyptien, 
c'est. araméen  qu'il  faut  lire.  M.  Judas  est 
convaincu,  au  contraire,  que  plusieurs  ôos 
différences  qui  se  remarquent  enlre  le  phé- 
nicien et  l'hébreu  trouvent  leur  explication 
dans  répy|>tien,  et  qu'il  y  «  d'ailleurs  entre 
ce  dernier  idiome  et  le  second  des  points  de 
ressemblance  qui  suflisent  pour  justifier  la 
déclaration  de  saint  Jérô'nio. 

M.  ïhéoiiore  Benfey,  qui  a  fait  des  analo- 
gies de  î'égvfitien  avec  les  langues  sémiti- 
ques Tobjet*^  d'un  travail  spécial,  tire  des 
recherches  minutieuses  auxquelles  il  s'est 
livré  è  ce  sujet  celte  conclusion,  que  sous  If» 
rapport  desflexions  grammalic.'\les,  la  langu(3 
égyptienne  repose  sur  les  mêmes  l)ases  que 
le  croupe  d'iuiomes  auquel  il  la  compare, 
mais  que  la  séparation  s'est  faite  à  une  épo- 
que fort  reculée  el  antérieure  h  la  fixation 
de  la  majorité  de  flexions  d'une  autre  langue, 
K'ur  mère  commune.  Le  même  orii^nlaliste 
est  persuadé  que  la  comparaison  de  la  cons- 
titution radicale  des  mots,  comparaif^on  dont 
il  s'est  encore  peu  occu)»é,  mèiierait,  de  ce 
côté'  encore,  è  un  résultat  analogue.  Avec 
les  langues  indo-germaniques  l'égyptien  ne 

t)résenle  pas,  selon  lui,  d'aflinité  dans  les 
Icxions,  bien  que  ce  résullat  ne  lui  paroisse 
pas  nécessairement  exclure  un  degré  de  pa- 
renté entre  les  racines  (36^). 

Déjà  Lcpsius  avait  fait  paraître  en  1836 
deux  opuscules  où,  par  la  comi^araison  .des 
noms  de  nondire  et  des  alphabets,  il  s'efTor- 

![ail  d'établir  Tidentité  originelle  des  trois 
amitiés  indo  -  européenne,  sémitique  et 
copine.  Voici  quelques  extraits  de  lettres 
érrilos  en  différentes  circonstances  et  aJre;^- 
sées  par  lui  au  chevalier  Uunser  : 

9  Mes  études  égyptiennes  et  cophles  avnn- 
cent  bien,  elles  ni  ont  donné  des  résullnts 
par  lesquels  j*ai  élé  ngréablement  sur|iris, 
ci  dont  l'intérêt  plus  universel  pour  l'his- 
toire des  langues  devient  tous  les  jours  plu.s 
évident.  Ce  qui  nfa  d'abord  un  |>eu  a'armé, 
était  la  complète  solitude  linguistique dan^ 
laquelle  le  cophte  semblait  placé,  et  le  peu 
d*apparence  qu'il  y  aurait  que  je  pusse 
jamais  en  tirer  aucun  secours  pour  nie^i 
recherches  sur  les  antiquités  égyfitienne^. 
En  nîême  temps,  je  dois  confesser  (fue  les 
démonstrations  historiques  de  Quatremèru 
sur  l'origine  de  la  langue  égyptienne  (qui,  à 
vrai  dire,  sont  indépendantes  du  langage  en 
lui-môme)  avaient  laissé  dans  mon  espiit 

(564)  Vebcr  das  Verliàttnisi  der  A^gtjptischcn 
Sprache^  etc.  (l-cipiig,  184i) 
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plusieurs  doutes  insolubles,  quant  è  Tiden- 
tité  des  idioijies  égyptien  et  cophte.  Mainte- 
nant j*ai  découTert  dans  Pessence  du  lan- 
gigQ  même,  non-seulement  qu'il  n'y  a  au- 
cune apparence  quelconque  d*un  change* 
ment  grammatical,  et  qu'il  possède  peut- 
être  à  un  plus  haut  degré  ce  principe  de  sta- 
bilité qui  caractérise  les  dialectes  sémiti- 
ques, mais  encore  qu'il  a  conservé  dans  sa 
formation  des  traces  d'une  plus  haute  anti- 
quité qu'aucune  langue  indo-germanique  ou 
sémitique  que  je  connaisse;  et  ces  traces  se 
trouveront,  d'une  manière  inattendue,  im- 
portantes même  p6ur  ces  deux  familles*.  En 
môme  temps,  on  ne  peut  pas  appeler  le  cophte 
sémitique  ou  indo-germanique;  il  a  sa  pro- 
pre formation  particulière,  et  cependant  sa 
parenté  fondamentale  avec  ces  deux  familles 
ne  peut  être  méconnue.  Son  degré  de  culture 
est  è  peu  près  le  même  que  celui  des  langues 
sémitiques,  et  par  conséquent  la  parente  est 
ici  plus  manifeste.  Le  progrès  indiqué  (tar 
vous  du  langage  syllnbique,  passant  à  Tal- 
phahélique,  est  aussi  un  élément  très-im- 
portant pour  le  cophte. 

«  Les  racines  des  )>ronoms  sont  une  des 
parties  du  discours  qui  semble  avoir  agi  des 
itreniièrcs  sur  la  formation  du  langage ,  et 
l'avoir  influencé  à  un  degré  considérable. 
J'insiste  beaucoup  à  la  comparaison  de  ces 
fAcincs  avec  les  formations  pronominales 
sémitiques  et  indo-gnrmaniques.  Comparons 
par  exemple  f  pour  un  moment,  les  aflixes 
des  pronoms  personnels  en  cophte  et  en  hé- 
breu, afin  de  voir  la  relation  entre  la  forma- 
tion de  Tune  et  de  1  autre  : 


mr  mer 
HcB.  jam-mi 
CopBT.   jom-i 

voire  mer 


notre  taer   ta  mer  m.  ta  mer  f, 
jjam-Du       jdiB'ka       j-tn-k  (i) 
joniB        joiii-k        joRi-U 
ta  mer  m.  ea  mer  f.    lewr  mer 


HiB.      pm-kem  (ken)  jain-(o)-ba  jain-bà(-l)  jam-m-u 
CorBT.  jom-len  joia-r         jom-s        ]uin-u(565) 

ff  Je  suis  à  présent  occu|)é  à  préparer  la 
publication  du  spécimen  d'une  grammaire 
copte,  et  à  rendre  ainsi  compte  de  la  nou- 
Tel le  direction  que  j'ai  donnée  i  mes  études. 
Cependant,  je  donnerai  d*abord  une  par- 
lie  comparative  qui  sera  fondée  princi- 
palement sur  les  racines  pronominales , 
et  assurera  à  la  langue  cophte  le  terrain  sur 
lequel  elle  s'est  élevée,  et  marquera  sa  place 
parmi  les  autres  langues  mieux  conservées. 
La  partie  nouvelle  et  spéciale  de  sa  forma- 
tion, cette  partie  qui  donne  à  chaque  langue 
son  individualité  propre,  sera  ainsi  ratta- 
chée d*une  manière  plus  convenable  pour 
l'auteur  et  pour  le  lecteur,  avec  Tautre  par- 
tie plus  ancienne  par  laquelle  elle  s'allie 
avec  d'autres  dialectes.  Quelques  parties  im- 
portantes de  ma  grammaire  cophte  sont  déjà 

(365)  t*  La  ressemblance  «Uns  la  première  pcr- 
sonnt!  ilo  singulier  rsl  complète,  parce  que  la  redii- 
|)lic4il  on  (le  m,  dans  Teseniple  €1101$!,  est  acciden- 
ielie,  par  la  raison  qu*on  suppose  qu'il  est  dérive 
fin  vieux  mol  iiiusile  mm  (yamum)  iollomeni  que 
rallixc  rsl  sinipLMi:eni  t,  ccininie  dans  le  cophic.  2^ 
La  (iiflfiérciice  dans  la  seconde  personne  du  singulier 
féminin  e»t  aussi  plus  apparente  q>rc  réelle,  d'au- 


finies  en  substance;  et  ce  n*est  pas,  aprj« 
tout,  une  tflche  si  diiBcile  que  de  ré|iandre 
un  peu  de  lumière  sur  ce  qui  auparafaot 
était  dans  les  plus  urofondes  ténèbres. 

«  J'ai  été  porté  a  donner  une  attention 
particulière  aux  noms  de  nombre  que  J'ai 
trouvés    d'une   ressemblance  remarquable 
avec  les  figures  qui  indiquent  leurs  nombres 
respectifs.  Ce  qui  m'a  fraiipé  encore  plus, 
c'est  ({ue  les  nombres  îndo-gernianiques  et 
sémitiques   s'accordent  exactement,  même 
dans  les  détails,  avec  le  système  égyptien; 
qu'en  outre,  les  chiffres  sanskrits  sont  essen- 
tiellement égvptiens;  et  que  tout  ceci  «se 
trouve  bien  plus  olaireoient  et  dans  un  plus 
grand  degré  de  proximité  de  son  origine  na- 
turelle, dans  l'égyptien.  Les  figures  numé- 
riques me  paraissent  décidément  avoir  passé 
de  l'Egypte  dans  l'Inde  «  d'où  elles  ont  été 
transportées  par  les  Arabes*  qui  même  en- 
core leur  donnent  le  nom  d'indiennes,  par 
la  même  raison  que  nous  les  appelons  ara- 
bes ,  parce  que  nous  les  avons  reçues  de  ces 
peuples.  L'accord  remarquable  des  nombres 
dans  le  cophte,  le  sémitique  et  l'indo-germa- 
nique,  el  leur  dérivation  facile  à  démontrer, 
principalement  dans  l'égyptien  ,  des  trois 
racines  pronominales,  et  de  leur  connexion 
l'une  avec  Tautre,  à  la  manière  des  chiffres, 
me  conduira  à  entrer  dans  une  discussion 
plus. étendue  sur  cet  important  sujot. 

«  Enfin,  un  des  principaux  points  qui 
m*ont  occupé  est  la  liaison   incontestable 
entre  Talphabet  sémitique  et  les  alphabets 
démotique  ,  et  conséi|ueinmcnl    hiérogly- 
phique des  Egyptiens.  Ce  qui   eml>arrasse 
eu  grande  pertie  les  recherches  sur  la  pro- 
nonciatipn  du  cophte  sont    les   caractères 
grecs  qui  furent  adoptés  dans  le  ii*  ou  le 
III*  siècle;  alors  plusieurs  des  distinctions 
les  plus  délicates,  qui  sans  doiite  exisiaienl 
dans   l'ancienne  paléographie,    furent   né- 
cessairement abandonnées.  En  même  temps 
la  prononciation  de  la  langue  cophte,  qui 
d'abord,  à  cause  de  l'extraordinaire  accu- 
mulation de  voyelles  et  d'autres  particula- 
rités ,  me  paraissait  complètement  dans  le 
chaos,  est  devenue  claire  pour   moi;s|ié- 
cialement  depuis  que  j*ai  fait  des   recher- 
ches plus  approfondies  sur  les  accents ,  qui, 
dans  les  grammaires,  sont  considérés  comme 
peu  essentiels  ,  et  sont  en  général  donnés 
très-incorrectement  dans  les  ouvrages  pu- 
bliés. Mais  j'ai  maintenant  quelques  manus- 
crits, qu'on  m*a  prêtés ,  de  la  Bibliothèque, 
qui  m'ont  fourni,  sur  ce  sujet ,  des*  lumières 
complètement  nouvelles.  » 

Dans  une  autre  lettre  nous  lisons  le  pas- 
sage suivant  : 

« J*ai  pensé  qu'il  sérail  peut-être 

mieux  de  rédiger  et  d'envoyer  à  TÂcadémte 

tant  plus  qne  Tliébreu,  dans  les  sec(m«les  personnes» 
s'éloigne  ue  raflixe  snggérée  par  raiial«»gie  ta^  ii, 
on  um^  ictt,  el  prend  un  c  au  lieu  du  f.  Lie  coplilo 
écluircii  eeue  dilTicullé  eu  conscrvani  dans  ccue 
circonstance  les  aflixes  régulières,  laiulis  que  ihns 
4'nlin  il  iiniie  rbébrcu  d;ins  ses  chansieiiieiiU. 


le  masculin  il  iiniie  rbébrcu  d;ins  ses  changeiiieiiu 
o'*  Il  est  évident  que  celte  remarque  s*applii|ue  c^a 
Iciuent  à  Id  seconde  personne  cln  ^litxic!. 
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mon  essai  sur  l«s  noms  et  les  signes  des 
nombres,  desquels,  ainsi  que  de  leur  inté- 
ressante fsmille,  je  crois  aroir  incontesta- 
blem«it  irouTé  la  ciefdans  les  chiffres  égyp- 
tiens et  dans  les  noms  de  nombres  copntes. 
Ce  sera  prêt  an  plus  tard  dans  une  semaine, 
et  les  résollats  me  paraissent  parfaitement 
clairs  et  satisfaisants,  d'autant  plus  qu'ils 
expliquent  l'énigme  dont  la  solution  a  été 
essayée  si  soiiTent,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, relatÎTement  au  sens  de  ces  anciennes 
racines  numérales;  et  cela,  non-seulèment 
en  ce  qui  r«*garde  le  cophte,  mais  aussi  pour 
les  langues  sémitiques  et  indo-germani- 
ques; et  cette  découverte  placera  le  cycle 
entier  de  ces  dialectes  dans  une  harmonie 
remarquable  l'un  avec  l'autre;  ce  gui,  à 
mon  avis,  peut  être  d'une  grande  impor- 
tance pour  les  branches  élevées  de  la  lin- 
gnli^tique  comparative.  » 

Sut vant  M.  Schwartze ,  le  copbte  formerait 
une  famille  analogue  aux  langues  sémiti- 
ipes  par  sa  grammaire  et  aux  langues  in- 
Jo-sermaniques  par  ses  racines,  mais ,  en 
générai ,  plus  rapprochée  des  langues  sémi- 
tiques par  on  caractère  de  simplicité,  par 
le  manque  de  structure  logique  et  le  degré 
de  culture  auquel  elle  est  parvenue  (366). 

M.  Bunsen  adopte  les  mêmes  conclusions 
et  clierche  à  démontrer  que  les  formes  et 
le^  racines  de  l'ancien  égyptien  ne  s'expli- 
(fueot  ni  par  l'arien  ni  par  le  sémitique 
isolés,  mais  par  ces  deux  familles  à  la  lois 
(367).  Dans  un  plus  récent  ouvrage,  M.  Bun- 
^en  regarde  la  langue  de  l'Egypte  comme 
représentant  une  première  couche  anté- 
liistorîque  du  sémitisme  :  les  langues  de  la 
Cbaldée  formeraient  la  seconde  couche  (368). 
M.  R  lleier(369),et  M.  Paul  Bcotticher  (370), 
ont  essayé  d'appuyer  la  même  thèse  par  des 
arguments  empruntés  k  la  comparaison  des 
raclicaus.  Enfin ,  M.  de  Rougé,  dans  un  Mé- 
motra  sur  l'inscription  du  tombeau  d'Ab- 
roès[1831],insiste  sur  les  analogies  du  cophte 
avec  rbébreu  et  s'efforce  d'élatblir  que  plus 
oo  remonte  dans  l'antiquité  delà  langueégyp- 
tienne,  pins  on  y  trouve  de  ressemblances, 
surtout  quant  k  la  syntaxe,  avec  les  langues 
sémitiques.  On  compte  parmi  les  oontra- 
dicteurs  MM.  Pott,  Ewald,  Wenricfa,  en 
Allemagne;  M.  Aenan,  en  France.  Tou^ 
lefois  ce  dernier  linJgui^te  ne  se  prononce 
pus  sans  quelque  hésitation.  «  L'identité  des 
îironoms,  dil-il,  et  surtout  de  la  manière  de 
les  traiter  dans  les  deux  langues,  est  assu- 
rément un  fait  étrange.  Cette  identité  s'ob- 
serve jusque  dans  les  détails  qui  semblent 
les  plus  accessoires  :  plusieurs  irrégularités 
apparentes  du  pronom  sémitique  trouvent 
même  dans  la  théorie  du  pronom  copbte  une 
satisfjiisante  explication. 
«  LpiB  analogies  des  noms  de  nom  lire ,  si- 


gnalées par  Lepsius,  ne  sont  pas  moins  frap» 

f>antes.  L'a^luiination  des  mots  accessoires, 
'assimilation  des  consonnes,  le  rAle  secon- 
daire de  la  voyelle,  son  instabilité  qui  la  faH 
souvent  omettre  dans  l'écriture  sont  autant 
de  traits  qui  rapprochent  singulièrement  la 
grammaire  égyptienne  de  la  srammaire  hé- 
braïque. —  La  conjugaison  elle-même  n'est 
GIS  sans  quelques  analogies  dans  les  deux 
ngues  :  le  présent  cophte,  comme  le  second 
temps  des  langues  sémitiques,  se  forme  par 
l*sgglutination  du  pronom  en  tfite  de  la  ra- 
cine verbale;  les  autres  temps  se  forment 
au  moyen  d^une  composition  semblable  à 
celle  qu'emploient  les  langues  arméniennes. 
On  trouve,  en  copte,  l'emploi  d'une  forme 
causative  analogue  k  ïhiphilt  et  la  voix  pas- 
sive^ est  marquée,  comme  dans  les  langues 
sémitiques,  par  une  modiOcatîonde  lavoyelle 
du  radical.  —  La  théorie  des  particules  offre 
aussi,  de  rtart  et  d'autre,  quelques  ressem- 
blances; la  conjonction  cophte,  comme  la 
conjonction  arabe,  est  susceptible  de  ré- 
gime. Enfin ,  une  entente  analogue  de  la 
phrase  et  une  conception  presaue  identique 
des  rapports  grammaticaux  établissent  entre 
les  deux  systèmes  de  langues  d'incontes- 
Ubles  affinités  (371).  » 

Les  conclusions  que  nous  nous  croyons 
en  droit  de  tirer  de  ces  intéressantes  recher- 
ches ,  c*e5t  qu'au  lieu  de  considérer  comme 
complètement  isolées  les  familles  sémi- 
tique (  Voy.  SÉMiTiQDB  )  et  indo  -  euro- 
péenne, ou  d'être  forcés  0e  chercher  un  pe- 
tit nombre  de  coïncidences  verbales  entre 
elles ,  nous  pouvons  les  considérer  comme 
enctbalnées  l'une  k  Taulre,  et  par  des  points 
de  contact  actuels  et  par  l'interposition  du 
cophte,  dans  une  mystérieuse  ailinité,  basée 
sur  la  structure  essentielle  et  les  formes  les 
plus  nécessaires  de  ces  trois  langages  (372). 

S*  EOTPTIBN   MODBBNB  OU  GOPHTB.  —    Dc- 

puis  que  les  Egyptiens  se  sont  convertis  au 
christianisme,  leur  langue  a  pris  le  nom  de 
Cophte.  Le  mot  cophte,  suivant  les  plus  habi- 
les philolORues,  n'est  qu'une  altération  du  mot 
▲iYvirnoç.  (Tette  langue  n'est  k  proprement  par- 
ler, que  l'ancien  égyptien,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  en  parlant  de  l'égyptien  ancien  ; 
elle  n'en  diffère  que  par  un  grand  nombre 
de  mots  grecs  et  arabes  et  quelques  mots 
latins,  employés  concurremment  avec  les 
mots  égyptiens,  exprimant  les  mêmes  idées, 
et  dus  aux  rapports  longs  et  intimes  qui  s'é« 
tablirent  entre  celte  nation  et  ses  domina- 
teurs successifs  les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Arabes.  Malgré  cela ,  la  grammaire  n'a 
lias  subi  le  moindre  changement,  de  sorte 
que  la  phrase  d'un  monument  cophte  des 
derniers  siècles  sera  logiquement  construite 
comme  le  serait  la  phrase  correspondante 
sur  un  monument  des  temps  antérieurs  k 


(566)  Dos  atuJEmien  (Lciptig,  1843)  ;  Kapthck$ 
Cr«m»«lfft  (BerliM,  1850). 

(5U7)  Ai^ypUm  SM$,  etc.  (HamlHmra,  1846). 

{MH}  Omt  liiut  ûf  ike  pkilifêophy  of  muivenai 
Aiui«'5«  etc. 


(569)  Bêbr.  Wwrmwcerterhiek.  (Manh.  I846). 
(370)  Wurtel  forickKns^.  (Ilal'f,  1859). 
(57f  )  Hiêioitfe  4€$  Umgmêê  s^twlffaet,  p.  76,  eU(. 
(37i)  Cfr.  WîJMMfi,  Cottfértncêê  âmr  lu  np^ 
fùfUt  etc.,  1«*  cor/'.,  Il*  partie. 
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Sésoslri:!.  Mais  entrons  plus  avant  dans  la 
nature  et  le  mécanisme  de  cette  langue  re- 
marquable. 

En  Egypte,  deux  dialectes  distincts  étaient 
parlés  et  écrits  ;  l'un,  le  dialecte  sacré,  ré- 
servé aux  castes  sacerdotales,  avait  pour 
représentation  l'écriture  hiéroglyphique  et  la 
forme  lachygra[>hique  de  celle-ci,  forme  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  hiératique^  parce 
que  les  prêtres  s'en  servaient  habituelle- 
ment; Tautre,  le  dialecte  vulgaire,  était  parlé 
par  tout  le  monde;  c'était  le  langage  habi- 
tuel employé  dans  toutes  les  transactions  de 
la  vie  les  plus  vulgaires  et  les  plus  humbles. 
A  ce  second  dialecte  appartenait  un  système 
d'écriture  tout  différent,  et  presque  entière- 
ment alphabétique. 

Ces  deux  dialectes  avaient  vécu  côte  à  cdte 

Elusieurs  dizaines  de  siècles,  et  étaient  de- 
out  encore,  lorsque  le  christianisme,  s*in- 
fiilrant  dans  la  nation  égyptienne,  vint  en 
renverser  l'antique  théogonie.  Par  un  acte 
de  volonté  extraordinaire,  et  dont  il  n'est 
cependant  guère  possible  de  révocjuer  en 
doute  la  réalité,  en  bannissant  les  dieux  de 
leurs  pères,  les  Egvptiens  pensèrent  qu'ils 
devaient  expulser  ae  leur  langue  tous  les 
mots  sacramentels  qui,  de  près  ou  de  loin, 
avaient  fait  partie  du  bagage  religieux  des 
dieux  détrônés.  Ils  firent  donc  table  rase 
de  tout  le  vocabulaire  des  rituels  sacrés  mis 
au  rebut.  Il  fallut  donc  songer  à  remplacer 
dans  le  langage  ces  mots  qu'il  n'était  plus 
permis  d'employer,  parce  qu'ils  offensaient 
le  nouveau  dogme,  et  dès  lors  il  y  eut  né- 
cesrsité  d'emprunter  à  une  langue  étrangère, 
et  naturellement  à  la  langue  de  ceux  qui 
étaient  venus  prêcher  l'évangile,  tout  le  vo- 
cabulaire de  la  religion  triomphante.  D'un 
autre  côté,  des  besoins  nouveaux,  importés 
sur  les  bords  du  Nil  avaient  nécessité  i'em- 
ploi  de  noms  nouveaux;  de  là  cette  énorme 

3uantité  d'expressions  grecques  passée;! 
e  toutes  pièces  dans  le  vocabulaire  cophte. 
Plus  tard,  la  domination  arabe  y  fit  insérer, 
par  la  même  raison,  une  foule  d'autres  mots 
complètement  étrangers  à  l'idiome  du  pays. 
La  réprobation  qui  avait  frappé  une  partie 
de  la  langue  fut  étendue  aux  alphabets  qui 
jusque-là  avaient  servi  à  la  représenter,  et 
les  lettres  grecques  furent  adoptées  pour 
construire  l'alphabet  de  la  langue  régénérée; 
mais  l'alphabet  grec  ne  sullisait  pas  pour 
représenter  tous  les  sons  de  l'organe  égyp- 
tien. Force  fut  de  laisser  subsister  dans  l'al- 
phabet cophte  quelques  signes  de  fancienne 
écriture  ;  ainsi  les  sons,  cA,  kh,  hh^  dj^  /"et 

!  ru  ont  conservé  précisément  les  formes  sous 
esquelles  ils  étaient  représentés  dans  l'é- 
criture vulgaire  ou  démotique.  Dans  quelle 
proportion  fit-on  le  départ  des  deux  dialec- 
tes sacré  et  vulgaire  pour  constituer  la  lan- 
gue nouvelle?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  préciser,  bien  qu'il  soit  facile  de 
constater  aue  les  écrivains  qui  se  chargèrent 
de  mettre  à  la  portée  du  peuple,  qui  ne  .«savait 
que  i'égyptieo,  les  écrite  religieux  et  litur- 
giqnetdont  il  fallait  nourrir  Tesprit  des  néo- 
phytes, cmploj  èrent  commufléuicnl  desjnots 


empruntés  aux  deux  dialectes.  Je  dis  qu'il 
est  facile  de  le  constater  :  car  les  lexieiues 
nous  donnent  souvent  deux  radicaux  tota- 
lement distincts  ,  commérages  d'une  seul» 
et  même  idée;  et  la  nature  de  la  iMigne 
égyptienne  ou  cophte,  la  langue  du  monde 
la  plus  précise  et  la  plus  simple  de  forme» 
ne  permet  guère  de  voir  dans  ce  fait  autre 
chose  que  la  conservation  des  expressions 
propres  à  chacune  des  deux  langues. 

Plutarcfue  nous  apprend  que  les  éléments 
alphabétiques  égyptiens  étaient  au  nombra 
de  vingt-cinq.  Effectivement,  si  de  l'alpha- 
bet cophte  nous  retranchons  les  articulations 
gamma,  delta,  zêta,  xi  et  psi,  qui  sont  étran- 
gères à  l'organe  égvptien,  il  nous  reste  dix- 
neuf  caractères  seulement.  J'ai  eu,  plus  hani» 
0(yasion   de  dire  que  les  cophles  avaient 
conservé  dans  leur  alphabet  les  figures  dë- 
motiques  de  six  articulations  essentielles 
et  étrangères  à  l'organe  grec  :  à  savoir^  cà, 
f,  hhj  hkt  dj\  et  ou.  L'ensemble  de  ces  deux 
séries  de  signes  forme  exactement  le  nombre 
vingt-cinq  cité  par  Plutarque.  En  adoptant 
les  lettres  grecques,  pour  représenter  les 
sons  de  leur  propre  langue,  les  Egyptiens 
conservèrent  a  ces  lettres  la  valeur  numé- 
rique qui  leur  avait  été  assignée  par  le;i 
Grecs,  tandis  que  les  six  articula tion3  étran- 
gères à  l'alphabet  grec  restèrent  sans  emploi 
dans  la  représentation  des  nombres.  Ce  fait 
achève    de  démontrer  l'origine   purement 
égyptienne  de  ces  six  lettres  particulières. 

Un  des  caractères  essentiels  de  la  langue 
cophte,  c'est  d'être  monosyllabique.  Ainsi, 
tous  ses  radicaux  primitifs  sont  des  mono- 
syllabes; et  toutes  les  fuis  qu'un  mot  cophte 
se  présente  sous  une  forme  polysyllabiquiî 
on  peut  a  priori  afiirmer  que  ce  mot  est  un 
dérivé  ou  un  composé.  En  général,  les  radi- 
caux peuvent  subir  certaines  modificatms 
de  forme  qui  entraînent  des  niodifir^tions 
constantes  de  sens.  Ainsi  la  forme  passive 
régulière  d'un  verbe  radical    s'otHient  en 
changeant  sa  voyelle  primitive  en  èta.  Ainsi 
encore,  l'addition  de  l'articulalion  ch  devant 
un  radical  lui  donne  une  forme  intensive. 
(Je  soupçonne  que  cette  formation  de  déri- 
vés n'a  pas  d*autre  origine  que  remploi  du 
signe  Sf  transitif  et  intensif,  de  l'écriture  et 
de  la  langue  hiéroglyphiques.) 

On  rencontre  très-iréqueinment  oans  ^es 
radicaux  cophlesdesarticuiatious  ûna\es  qui 
ne  font  fias  partie  essentielle  du  radical,  et 
que  l'on  est  convenu  d'anpeler  des  lettres 
paragogiques;  telles  sont  les  lettres  r,  a,  et/, 
dont  la  présence  à  la  fin  des  radicaux,  dont 
elles  ne  font  pas  partie  intégrante,  ne  peut 
s'expliquer  que  par  des  caprices  de  pronon- 
ciation, ou  par  Texistence  des  consonnes  û- 
nales  primitives  que  l'usage   a  fait  tombi^r 
dans  la   prononciation  de  presque  tout  le 
monde. 

On  conçoit  que  de  rassocialion  de  deux  ra- 
dicaux primitifs  ou  monosyllabiques  i\  puisse, 
dans  une  langue  quelconque,  naître  facile- 
ment un  mot  composé  fort  intelligitit'c;  c*e$v 
ce  quia  très-fréquemment  lieuen  cophte,  où 
ces  concrétions  de   radicaux    sont  toujours 
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logiques  ci  claires.  Le  cophte  a  de  plus  Ta- 
Tantage  de  posséder  un  assez  grand  nombre 
de  {tarticiiles  significatives  et  dont  l'emploi 
en  préfixe  des  radicaui  impose  h  ceux-ci 
une  modification  de  sens  constante.  Ainsi, 
il  j  a  en  cophte  une  particule  négative,  une 
autre  intensive,  une  autre  abstraclive,  une 
qui  désigne  Tageut,  une  autre  qui  note  la 
profession,  une  enfin  qui  marque  la  pré- 
sence de  faction  désignée  par  le  radical. 
Toutes  ces  particules  sont  d'un  emploi  si 
simple  et  si  net,  qu'il  n'est  jamais  possible 
de  se  tromper  sur  leur  valeur. 

Le  cophte  comporte  plusieurs  articles  : 
1*  Yartiele  défini^  qui  est  p  pour  le  masculin, 
et  i  pour  le  féminin  (le  neutre  n'existe  pas^. 
Au  pluriel  l'article  défini,  ne,  ni  ou  n,  est  le 
même  pour  les  deux  genres; 

2*  L  article  indéfini^  qui  loue  devant  '  les 
noms  le  rôle  de  notre  nonabre  tin,  comme 
dans  l'expression  une  maison,  un  palais. 
Cet  article  est  le  même  pour  les  deux  gen- 
res; il  s'écrit  ou  au  singulier,  han  au  plu- 
rie»; 

S*  Enfin  le  cophte  possède  un  article  pos" 
sessif  qui  n*existe  dans  aucune  autre  langue. 
Sn  forme  est  pa  pour  le  masculin,  ta  pour  le 
féminin  et  na  pour  le  pluriel  des  deux  gen- 
res. Son  véritable  sens  est  rendu  par  le  grec 

6  ToG«  i^  toû,  ot  ou  al  toû. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  donner 
ici  la  transcription  d*un  passage  de  Tadmi- 
rablf)  grammaire  de  Peyron,  passage  qui  ré- 
>uine  en  quelques  lignes  l'esprit  tout  en- 
tier de  la  langue  cophte.  Voici  ce  passage  : 

Generalit  adnotatio  in  universam  gram- 
fftolicam.  —  Radiées  Copticœ  nihil  ex  se  si- 
gnificant,  a  particulis  vero  seu  prœfixis^  seu 
MuffixiSf  determinantur^  ut  verbumvel  nomen 
moienL  Sic  a  sont  accedentibus  particulis^ 
nominum^  fit  Creator,  crealio,  creatura,  etc. 
Sin  affigas  particulas  verborum^  habetu  uni" 
rersatn  eonjumlionem  verbi  creare ,  voce 
^ont  immutaoili  semper  manente,  Quare 
çrammatiea  Coptica  tola  in  eo  versaturj  ut 
raiatogum  contexat  particularum^  quibus 
logica  aecidentiat  cum  nominum.  tum  verbo^ 
rtfni,  indicantur. 

Il  suffit  d'avoir  feuilleté  une  grammaire 
cophte  avec  la  plus  faible  dose  d'intelligence 
pour  Atre  à  même  d'apprécier  toute  la  jus- 
tesse de  la  théorie,  si  simplement  énoncée 
«lans  les  quelques  phrases  qui  précèdent. 
Ainsi,  par  exemple,  il  est  évident  que  Té- 
tude  de  toute  la  conjugaison  cophte  consiste 
à  Hier  dans  sa  tête  le  paradigme  des  pro- 
noms personnels  et  des  particules  caracté- 
ristiques des  temps  passé,  présent  et  futur. 
lin  dernière  anal vse,  tout  se  réduit  dans  Té- 
tude  do  cophte,  a  la  connaissance  d'un  cer- 
tain nombre  de  particules,  et  X  la  compré- 
hension des  radicaux  monosyllabiques  pri- 
fiiii'fs;  en  d'autres  termes,  pour  peu  qu'on 
ittt  la  mémoire  des  mots,  on  est  en  droit  de 
X»  croire  capable  d'étudier  et  d'apprendre 
vite  une  langue  oui  n'offre  aucune  difficulté 
>érieuse,  et  qui  d'ailleurs  procède  toujours 
géométriquement,  s'il  est  permis  de s'expri- 
itier  tinsi.  Aindi,  pas  d'inversion,  pas  de 


tournure  et  de  phrase  entortillée  :  le  sujet, 
le  verbe  et  le  régime  se  suivent  invariable- 
ment et  de  telle  sorte  que  pour  commettre 
des  contre-sens  il  faut  ou  ignorer  la  signifi- 
cation des  mots  ou  torturer  la  grammaire. 
Les  textes  cophtes  publiés  jusqu'à  ce  jour 
sont  en  assez  grand  nombre.  Ce  sont  des 
textes  historiques  ou  sacrés  comme  le  Pen- 
tateuque,  le  Psautier,  les  petits  Prophètes 
et  le  Nouveau  Testament;  puis  des  actes  de 
martyrs,  des  vies  de  saints  ou  des  sermons. 
Il  existe  à  Oxford  un  manuscrit  cophte,  fort 
ancien,  intitulé  la  Parfaite  Sagesse;  une  co- 

f>ie  en  a  été  prise  par  les  soins  de  M.  Du- 
aurier  et  par  l'ordre  du  gouvernement  fran- 
çais. Espérons  que  ce  curieux  livre  verra 
enfin  le  jour,  et  que  l'élude  qu'on  en  fera 
jettera  quelaue  lumière  nouvelle  sur  la 
science  îles  écritures  égyptiennes. 

Sur  les  affinités  du  cophte  avec  les  langues 
sémitiques,  Voy.  plus  haut  Egyptien  ancikn. 
—  Voy.  Akabb. 

EUKILL  Yoy.  Arabb  et  Hébraïque. 

ELAM,  ÉLAMlTES.  Voy.  Sémitiques. 

ENDAMRNES.  Yoy.  Océanie. 

ENFANT,  première  enfance,  seconde  en- 
fance, son  développement  intellectuel,  com- 
ment il  apprend  à  parler,  comment  il  unit 
le  signe  è  l'idée,  etc.  Toy.  VEssai,  S  1>  IH  et 
IV.— Ses  premières  sensations,  ses  premiè- 
res idées,  ses  premiers  mots.  Ibid.  —  Ta- 
bleau de  son  développement  intellectuel  par 
M.  l'abbé  Carton.  Voy.  VEssai,  §  IV. 

EOLIEN.  foy.  Grecque. 

EHRIFI.  foy.  Atlantique. 

EHSË.  T^o]/.  Celtiques  -et  note  VIII 5  la 
fin  du  vol. 

HSCUARA.  Voy.  Ibérienne. 

ESKIMAUX  fFAUiLLB  DBS  idiomes),  ap- 

ÇartenaHtà  la  région  *le  l'Amérique  du  Nord. 
"oy.  BoBtALE  [Région).  Cette  famille  ne 
comprend  jusqn  ici  que  les  idiomes  suivants  : 
EsKiMAu,  parlé  par  plusieurs  peupladtis 
très-peu  nombreuses,  disséminées  sur  toute 
l'extrémité  boréale  de  l'Amérique.  On  y  dis- 
tingue ordinairement  les  trois  dialectes  sui- 
vants, que  nous  aimerions  mieux  classer 
comme  autant  de  langues  sœurs. 

Le  Grobnlandais,  ainsi  appelé  du  nom  du 
pa.ys  où  habitent  les  Karaltts  ou  Kalalits^ 

!|ui  le  parlent,  nommés  communément  Çroèn- 
andais;  c'est  le  plus  connu  et  le  plus  im- 
portant de  tous.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
y  distinguer  trois  sous-dialectes  principaux, 
savoir  :  du  sud  ou  de  julianeshaab^  parlé 
dans  la  partie  méridionale  du  Groenland;  de 
disco  ou  moyen,  parlé  dans  l'Ile  de  ce  nom 
et  dans  la  partie  centrale  de  la  côte  occi- 
dentale; cestà  ce  sous-dialecte  que,  d'a- 
près les  récits  des  indigènes,  parait  appar- 
tenir le  langage  des  Eskimaux,  qu'on  dit 
TÎvre  dans  la  partie  orientale  du  Groenland, 
et  celui  qu'on  parle  h  Holsteinborg;  ce  der- 
nier passe  pour  èlre  le  plus  pur,  et  la  Société 
biblique  de  Copenhague  s'occupe  actuelle- 
ment d'y  faire  traduire  la  Bible;  et  du  nord 
ou  d'upemawiek,  dit  aussi  humouke,  parlé 
dans  les  établissements  danois  du  droënland 
se]HeDtriona|  par  plubieurs  tribus  encore 
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idolâtre^»  et  par  celle  que  le  capitaine  Ross  a 
découverte  aanç  le  Haut-Pays  Arctique  (Ar- 
tic  Higbiand);  cette  dernière  tribu  est  sur- 
tout remarquable  pour  être  la  seule  de  toute 
celte  nombreuse  famille  qui  ignore  Tusage 
des  bateaux;  elle  est  soumise  à  un  chef  qui 
réside  à  Pelovack,  près  Tlle  Wolstenbolme. 
Le  groënlandais  est  un  des  idiomes  qui 
abonde  le  plus  en  formes  grammaticales  pour 
les  verbes,  les  pronoms  et  les  substantifs* 
mais  il  est  extrêmement  pauvre  à  Tégard  des^ 
noms  de  nombres,  des  adjectifs,  des  prépo* 
sitionsetdes  mots  qui  se  rapportent  à  des 
idées  abstraites  et  h  tout  ce  qui  regarde  la 
religion,  la  morale,  les  arts  et  les  sciences, 
objets  qui  étaient  inconnus  aux  Eskimaux 
avant  leur  communication  avec  les  Euro- 
péens, et  que  pour  la  plupart  ils  ignorent 
encore.  Selon  le  savant  Cranz,  auquel  nous 
empruntons  la  plus  grande  partie  de  cet  ar- 
ticle, cette  langue  a  quelques  mots  dérivés 
du  norwégien,  qu'il  attribue  aux  anciens 
colons  détruits  pf  r  ces  sauvages.  Les  formes 
grammaticales  de  cet  idiome,  dont  plusieurs 
sont  analogues  è  celles  d*autres  idiomes  du 
Nouveau-Monde,  parlés  à  d'immenses  dis- 
tances, et  qu'on  regarde  comme  les  plus 
parfaits,  tels  que  le  mexicam,  le  cora,  le  ta- 
manaque,  le  quicbua,  le  cheerake,  Tarau- 
can,  etc.,  etc.,  offrent  trop  de  bizarrerie  et 
d'importance   pour  qrue  nous  n'en  citions 

S|uelque5-unes,  afin  d  aider  nos  lecteurs  h  se 
ormer  une  idée  de  cette  classe  de  langues, 
que  M.  de  Humboldt  appelle  justement  par 
agglutination.  Le  peu  de  noms  adjectifs  du 
groënlandais  sont  presque  tous  des  parti- 
cipes, et  sont  conjugués  comme  des  verbes  ; 
par  exemple  :  angehaunga,  je  suis  grand  ; 
angekautitf  tu  es  grand;  angehaug^  il  est 
grand;  angekaugut^  nous  sommes  grands; 
angekau$ef  vous  êtes  grands  ;  angehaut^  ils 
sont  grands.  Les  degrés  de  comparaison  j 
sont  exprimés  par  des  inflexions;  par  exem- 
ple :  angekau,  ^rand;  angekitja^  un  peu  plus 
grand;  angekaxk  ou  angesorsuack^  le  plus 
grand.  La  conjugaison  et  la  déclinaison  ont 
les  trois  nombres  du  grec,  du  lithuanien,  de 
Tarauctan  et  autres  langues*  mais  la  seconde, 
qui  n*a  pas  de  ^enre,  ni  d'article,  a  des  ter- 
minaisons particulières  pour  exprimer  des 
diminutifs  et  des  augmentatifs  d'estime  et 
d'amitié,  d'injure  et  de  mépris;  par  exemple  : 
nuna^  le  pays;  nunak^  le  pays  (au  duel); 
nunatf  les  pays  ;  nuna-ngoak^  un  petit  pays  ; 
nuna-rsoakf  un  grand  pavs;  nuna-^iluk^  un 
vilfiin  pays;  nuna-pilurktoakf  un  grand  vi- 
lain pays.  Les  prépositions,  dont  il  n'y  en  a 
que  cinq  seulement,  et  les  pronoms,  sont 
toujours  joints  h  la  Gn  du  nom,  avec  lequel 
ils  ne  forment  qu  un  seul  mol  ;  par  exemple  : 
«ana,  le  pays;  nuna-^a,  mon  pays;  nun-etf 
ton  |)ays  ;  nun  a,  son  pays  {terra  ejus)  ;  nuna^ 
ne,  son  pays  (  terra  sua  )  ;  nuna-rputf  notre 
pays;  nuna-rpukf  le  (Kiys  de  nous  deux; 
nuna-rstf  votre  pays;  nuna-rsikt  le  pays  de 
vous  deux  ;  nun-ôtf  leur  pays  {illorum);  nuw 
èkf  le  pays  d'eux  deux;  nuna-rtikf  son  et 
leur  pays  ;  numi-mt/,  du  (préposition)  pays; 
nuna-unt/,  de  mon  pays  ;  nuna-ngnitp  de  ton* 


pays,  etc.  Cranz  partage  tous  tes  verbes 

Î;roënlandais  en  cinq  conjugaisons,  d'après 
eurs  terminaisons  différentes,  sans  com- 
prendre la  sixième  formée  par  le  mode  né- 
gatif, qui  en  forme  réellement  une  autre 
aussi  ;  il  regarde  la  troisièmepersonneconQme 
la  racine  du  verbe.  Mais  la  conjugaison,  qui 
est  très-riche  en  modes,  n'a  que  trois  temps, 
savoir  :  le  présent^  qui  sert  à  exprimer  éga- 
lement le  présent  et  un  temps  passé  depuis 
peu;  \e prétérit  eX  le  futur;  ce  dernier  est 
double  pour  exprimer  un  futur  indéfini  ei 
un  futur  peu  éloigné;  par  exemple  :  ermiMa- 
vokf  il  se  lavera;  ermigomarpok,  il  se  lavera 
dans  quelque  temps.  Les  six  modes  sont  : 
Vindicatif,  par  exemple  ;  ermikpokj  il  se  lave; 
Yinterrogatif^  par  exemple  :  ermikpaî  se  la- 
vera-t-il?  Vimpératif,  qui  est  de  deux  sortes  :. 
un  qui  rappelle  seulement  avec  politisse  la 
chose  à  la  personne  à  laquelle  on  parle,  par 
exemple  :  ertnina,  lave-toi  cependant;  Tau- 
tre  qui  commande,  par  exeoaide  :  ermigtt, 
lave-toi  ;  le  permissivus^  où  il  faut  aussi  dis- 
tinguer celui  qui  demande  seulement  une 
chose  et  celui  qui  prie  pour  obtenir  une 
permission  quelconque,  ce  t|ui  s'exprime  par 
ermigle  et  erminaunga;  mais  si  la  cliose  de- 
mandée doit  avoir  lieu  sur-le-champ,  on  y 
intercalera  un  t,  comme  ermigile  ;  le  conjonc- 
n/,  oii  il  faut  distinguer  le  cauaoiû,  par 
exemple  :  ermikame^  puisqu'il  s'est  lavé;  et 
le  conditionaliSf  par  exemple,  ermikune^  s'il 
se  lave.  Dans  ce  même  mode,  le  groënlan- 
dais distingue  par  de  petites  nuances,  dans 
la  troisième  personne  du  singulier  et  du 

f>luriel,  ce  que  les  grammairiens  appellent 
es  deux  agentes;  Vinfinitif^  qui  exprime  par 
des  inflexions  différentes  les  trois  modifica- 
tions suivantes  :  ermti/une,  au'il  lave, etc.; 
ermiksillune^  pendant  qu'il  se  lave,  etc.,  etc.; 
ermiksinnane^  avant  qu'il  se  lave,  elc.f  etc. 
Dans  ce  même  mode,  le  groënlandais  em- 
ploie souvent  le  verbe pyoî,  qui  joue  le  rôle 
du  get  et  du  .do  dans  l'anglais  .et  du  thun 
chez  les  Allemands.  Le  groënlandais,  selon 
Cranz,  en  tenant  compte  de  toutes  les  flexions, 
dont  chaque  mode  et  chaque  ieoips  est  sus- 
ceptible, donne  la  possibilité  de  conjuguer 
chaque  verbe  jusqu'à  180  fois.  Mais  au  mi- 
lieu de  cette  richesse  dansia  conjugaison,  le 
groënlandais  n'a  de  formes  particulières*  ni 
pour  les  yovbes  déponents^  ni  pour  les  verbes 

f)assifs;  mais  il  en  a  en  revanche  une  ptiur 
a  conjug^aison  négative,  et  il  possède  un 
grand  nombre  de  verbes  composes,  soit  avec 
des  particules  qui  prises  séparément  n  ont 
point  de  sens,  soit  avec  quelques  auxiliaires, 
surtout  avec  le  verbe  pyok^  soit  avec  d'au- 
tres verbes.  La  règle  qui  prescrit  d'intercaler 
toutes  les  parties  du  discours  dans  le  verbe, 
fait  naître  des  mots  d'une  longueur  déme* 
SLurée.  En  voici  quelques  exemples  :  du  verbe 
aglekpok  (il  écrit),  on  en  dérive  agleg-ialor" 
poky  il  va  là  écrire;  agleg-iarior-aiuar'pok^ 
il  va  vitement  là  écrire;  agleg-kig-iartor- 
oiuar'pogj  il   va  vitement    Va    de    nouveau 
écrire;  agleg-kig-iartor  asuar-niar  pok^  il  va 
vitement  là  et  tAclio  de  nouveau   d'éirire. 
Ces  verbes  composés  sont   très  -  fréqucu's 
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dans  cette  langue»  et  s*y  conjuguent  comme 
les  autres.  Un  Groënlandais,  qui  sait  la  ma- 
nier, peut  fondre  les  dix  mots  suivants  en 
un  seul  pour  en  former  un  verbe  :  sauig 
[iîonteaH)-tft  (beau)-«ini  (acheter)  ariartork 
là  aller)-a5Mar  (vjtemenl)-omar  (vouloir)-y 
\é^\eïneni)'Otit  (tu)'^o^  (aussj)-oj^  fil  dit), 
qai  réunis  ensemble  d'après  le  goût  (le  cette 
langue,  forment  le  verbe  sauigiksiniariaiok- 
atuaromaryotUtogog.    Le  groênlandais  n'a.^ 
pas  de  mots  propres  pour  exprimer  les  noms  ^ 
de  nombres  que  jusqu'à  cinq,  et  s*aide  des 
mots  exprimant  les  dr>igts  des  mains  et  des 
pieds,  accompagnés  de  gestes  relatifs  pour 
compter  jusqu'à  vingt.  Lorsqu'il  veut  expri- 
mer un  nombre  supérieur,  par  exemple  le 
^  ioixante^  il  dît  trois  hommes  ou  innuit  pin-- 
gasul,  il  place  les  conjonctions  après  le  mot 
aiicfuel  elles  se  rapportent,  comme  le  latin 
agit  à  l'égard  de  son  que.  La  syntaxe  a  des 
règles  fixes  et  a  une  marche  toute  particu- 
lière. Nous  ajouterons  aussi  avec  Cranz,  que 
cet  idiome  n  a  presque  pas  de  monosyllabes; 
comme  plusieurs  autres  de  l'Amérique  et  de 
rOcéâiiie,  il  a  des  mots  particuliers  pour 
exprimer,  pour  chaque  espèce  d'animaux, 
Tftge  et  le  sexe  (373),  et  le  verbe  pécher  y  a 
autant  de  rerbes  particuliers  qu'il  y  a  d'es- 
pèces de  poissons  différentes  qui  sont  po- 
chées. Les  sons  correspondant  à  quelques 
lettres  dé  l'alphabet  danois  manquent  à  cet 
idiome,  dans  lequel  aucun  mot  ne  commence 
l«r  les  lettres  danoises  b,  d,  A  9,  {,  r  et  js, 
et  dans  lequel  les  consonnes  k^r  eit  domi- 
nent et  y  produisent  par  leur  accumulation 
des  sons  très-rudes;  c'est  surtout  ce  qu'on 
remarque  dans  la  prononciation  de  l'r,  qui 
est  très-gurtnrale.  Il  est  bo:;;  aussi  d'observer 
que  Taccent  tombe  presque  toujours  sur  la 
dernière  syllabe  des  mots  groênlandais,  qui 
oot  différentes  significations,  d*après  la  place 
qu'on  lui  assigne  ;  et  que  les  femmes  ue  ce 
peuple,  comme  celles  ae  beaucoup  d'autres, 
ont  Pbabitude  de  donner  à  plusieurs  mots 
une  intonation  particulière,  et  de  l'accompa- 
gner parfois  de  gestes  et  de  grimaces  aux- 
quelles il  faut  faire  attention  si  on  veut  les 
comprendre.  Ce  prétendu  dialecte  possède 
depuis  plus  de  80  ans  des  grammaires,  des 
dictionnaires,  des  livres  ascétiques,  des  tra- 
ductions de  la  Bible  et  du  Thomas  a  Kempis 
De  imitatione  Christi  ;  quelques-uns  ont  eu 
déjà  plusieurs  éditions. 

L'kSEiMAu  PROPRB,  parlé  le  long  de  la  plus 
vande  (»artie  des  côtes  du  Labrador  par  les 
esquimaux  proprement  dits,  ainsi  nommés 
imr  Ifts  Abenaki,  leurs  voisins,  du  mot  eski" 
nwntik^  qui  dans  l'idiome  mohegane  veut 
dire  mangeur  de  poisson  cru 9  dénomination 
qui  convient  exactement  à  plusieurs  tribus 

(37^)  Les  vojafieurs  remarquent  avec  étonne- 
neut  que  les  EskmiJiux  oni  un  terme  particulier 
ptiar.cbaqae  o^et  et  pour  chaque  acliou,  si  petite 
90t  loît  la  différence  qui  les  distingue,  et  qu*ils 
désignent,  par  exemple,  par  des  noms  différents  le* 
ânimaoK  de  même  espèce,  selon  Fâge,  le  sexe  et  les 

«iCre«partlcularitésqu*ils  peuvent  nrésenter.Ccst  un 
^-«^  qui  ii*cai  pas  tellement  spécial  aux  Eskimaux 


de  cette  famille.  Les  Eskimaux  convertis  par 
les  frères  Moraves,  et  établis  dans  leurs  co- 
lonies de  Nain,  Okkak  et  Offenthal,  sur  la 
côte  orientale  du  Labrador,  sont  les  peupla- 
des les  plus  connues  et  les  moins  incultes 
de  celle  branche;  ils  sont  aussi  les  plus  mé- 
ridionaux de  tous  ces  peuples;  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  demeurent  yers  le  50* 
parallèle  sur  le  golfe  de  Saint -Laurent.  Ce 
prétendu  dialectediffère  tellement  du  groên- 
landais dans  les  mots  et  surtout  dans  les 
formes,  que  les  livres  ascétiques  publiés  dans 
ce  dernier,  ne  pouvant  servir  à  ceux  qui  le 
parlent,  les  frères  Moraves  furent  obligés  de 
traduire  en  eskimau  la  Bil)le  et  autres  livres 
pour  Tusage  de  leurs  prosélytes. 

L'bSRIMAU    occidental    ou     ESKIMAU    MAG- 

K.BNSiE-DOBB*PARRY,  quc  nous  proposous  de 
nommer  de  la  sorte  à  cause  de  la  posiliou 
qu'occupent  ceux  qui  le  parlent,  et  pour  rap- 
peler le  nom  des  voyageurs  qui  les  premiers 
nous  les  ont  fait  connaître.  Ces  Eskimaux 
errent  près  des  embouchures  du  Mackenzie 
et  du  fleuve  de  la  Mine  de  Cuivre,  dans  les 
environs  du  cap  Dobb,  dans  ceux  de  la  Re- 
pulse  Bay  sur  la  presqu'île  Melvilie,  sur  les 
côtes  des  lies  Winter  (Hiver),  Igloolik,  Sou- 
thampton  et  autres  qui  forment  Tarchipel 
que  nous  nous  proposons  de  nommer  de 
Bai&n,  à  Tbonneur  de  Tinlrépide  marin^qui 
le  premier  fit  le  tour  de  la  mer  qui  porte 
son  nom.  Mous  y  comptons  aussi  provisoi- 
rement les  tribus  non  encore  visitées,  qui 
errent  sur  les  parties  du  continent  qui  res- 
tent encore  à  explorer,  et  celles  qui  proba- 
blement habitent  dans  l'archipel  Géorgien- 
Boréal  (Nortb-Georgian-Islands).  D'après  la 
comparaison  faite  par  le  savant  capitaine 
Parry,  enlre  le  groênlandais  et  le  lanji^age  de 
rile  Winter,  il  y  aurait  la  plus  grande  res- 
semblance entre  les  mots  et  les  formes  de  ces 
deux  dialectes;  dans  ce  dernier,  00  ne  ren- 
contre jamais  de  sons  correspondants  à  ceux 
représentés  par  les  ietlres  anglaises  f^  j,  9, 
r,  X  et  z. 
TcaouGATCHB-KoNEGA ,   parlé  par  deux 

f peuples  de  l'Amérique  russe  en  deux  dia«* 
ectes  très-différents,  que  nous  aimerions 
mieux  classer  comme  deux  langues  sœurs. 
Ces  dialectes  sont  :  le  tehougàtche^  parlé 
par  les  tchougaicheSf  qui  habitent  la  pres- 
qu'île formée  par  le  golfe  Tchougatcbien 
(Prinz  William  Sound  des  Anglais)  et  le 

f;olfe  Kenaïlzien  (Cook's  Inlet  dés  Anglais); 
e  konega^  par  les  Konegues^  KoniaSf  Kona^' 
genoxx  Koniaghes^  qui  demeurent  dans  TUe 
de  Kadjak  Rodiak,  sur  une  partie  de  la  c6te 
opposée  du  continent  et  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  péninsule  d'Alaska.  D'autres  Kone- 
gues  ont  été  transportés  par  les  Russes  à 


<|n*on  ne  le  trouve,  dans  des  limites  plus  restreintes, 
ehex  bien  d*autres  )>euples  :  cbei  nous,  par  exem- 
ple, où  Ton  a  les  mots  potustn,  poulet^  poulette^ 
pamie^  poutarde^  e^q^  chapon^  pour  désigner  un 
certain  nombre  de  conditions  diférentea  dans  lea- 
(|uellea  pi^ut  se  trouver  une  même  espéoe  do  vola- 
Ules. 
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Sitka  dans  Tarcbipel  du  Roi  Georges,  oh  ils 
ont  remplacé  les  féroces  Kalouches,  et  quel* 
ques  autres  se  trouvent  dans  leur  établisse- 
ment de  Bodega  dans  la  Nouvelle-Californie. 
Il  paratt  une  la  tribu  chez  laquelle  Portiock 
a  recueilli  un  petit  vocabulaire  iorsqu*il  visi- 
tait le  golfe  Tchougatcfaien,  parle  un  autre 
dialecte  de  cet  idiome,  ou  bien  une  langue 
sœur.  Le  tcbougatche-konega  semble  être 
tràs*rirhe  en  formes  grammaticales. 

Alectien,  par  les  indigènes  de  Tarchipel 
des  Aïeules  et  h  ce  qu'il  paratt  par  ceux  de 
l'extrémité  occidentale  de  la  presqu'île  d'A- 
laska. Cette  langue  possède  déià  une  gram- 
maire rédigée  par  M.  Eschscholz,  qui  Ta 
trouvée  très  -  riche  en  formes  grammati- 
cales. Ses  dialectes  diffèrent  beaucoup  les 
uns  des  autres  et  nous  semblent  pouvoir 
6tre  classés  provisoirement  de  la  sorte  :  ce- 
lui du  groupe  des  Renards  ou  Kawatany^ 
dont  les  lies  principales  sont  Unalaschka, 
Kigalga,  Akutan,  Unimak;  ce  dialecte  est  le 
plus  connu,  et  il  a,  selon  M.  Lisianski,  le 
son  correspondant  à  celui  que  les  Anglais 
représentent  par  le  th:  celui  du  groupe  Nego 
ou  AndreonotDskt,  dont  les  lies  principales 
sont  Tanago,  Kanaga,  Atscha  et  Amija  ;  celui 
du  groupe  des  Aleutet  proprement  dites,  ou 
le  groupe  occidental,  dont  l'Ile  principale 
esi^Attu.  Quelques  Aleutes  ont  été  transpor- 
tés*par  les  Russes  dans  leur  établissement 
de  Bodega  dans  la  Nouvelle-Californie,  et 
deux  ou  trois  cents  viennent  de  s'établir 
dans  les  lies  désertes  de  Saint-Paul  et  Saint- 
George  dans  la  mer  de  Kamtchatka,  à  cause 
de  la  riche  pèche  des  lions  marins. 

TCHOOKTCHB    AMÉRICAIN    OU     AgLBUOUTE, 

ainsi  appelé  du  nom  de  Tchouktehes  donné 
par  les  premiers  voyageurs  à  ceux  qui  le 
parlent,  a  cause  de  leur  grande  ressemblance 
avec  les  Tchouktehes  sédentaires  d'Asie,  et 
de  celui  des  AglemouM^  qui  sont  le  peuple 
le  plus  connu  et  étaient  naguère  le  plus 
puissant.  Nous  y  distinguons  provisoirement 
quatre  dialectes,  dont  deux  nous  paraissent 
mériter  de  figurer  comme  langues  sœurs  par 
les  grandes  différences  qu'offrent  leurs  vo- 
cabulaires. Ces  dialectes  sont  :  VaglemoutCf 
parlé  par  les  AgUmoute$^  peuple  belliqueux 
et  cruel,  naguère  assez  nombreux  et  formi- 
dable à  toutes  les  peuplades  voisines  de- 
Euis  le  golfe  Kamischatzkaja  ou  B.iie  de 
ristol  jusqu'au  Norton-Sound,  mais  réduit 
|iar  ses  guerres  h  un  petit  nombre,  et  vivant 
aous  la  protection  des  Russes;  il  parait  que 
leurs  principaux  établissements  sont  le  long 
du  Nussesak.  Le  nuniwokei  le  iluart^  parlés 
dans  les  lies  de  ce  nom  et  le  long  d'une  par- 
tie de  la  cAtedu  continent  voisin.  Le  kitegne^ 
parlé  le  long  de  la  côte  de  l'Amérique  et  sur 
les  lies  voisines,  depuis  le  détroit  de  Beh<* 
ring  insqu'au  delà  du  golfe  de  Kotzebue,  par 
les  kitegnes^  qui  sont  les  plus  septentrio- 
naux de  tous  les  Américains  occidentaux 
connus.  Lelschuakak^  parlédans  l'Ile Tscbuo- 
kak,  nommée  aussi  Tscbibono,  Saint-Lau- 
rent, Sindoir  ou  Clarke. 
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proprement  dits,  nommés  aussi  Tckoukukm 
tédentairei,  pour  les  distinguer  de  leum 
voisins  nomades,  nommés  impropremeM 
Tchouktehes  à  rennes^  qui  appartieDoeot  k 
une  branche  entièrement  différente,  narliDt 
un  des  idiomes  compris  dans  la  bmilleko 
ryeke.  Les  Tchouktehes  demeurent  le  loo^ 
des  côtes  de  l'extrémité  nord-est  de  TAsie, 
et  sont,  avec  les  Kor^rekes  de  Pallas,  1h 
seules  nations  de  la  Sibérie  qui  n'aient  |>at 
encore  reconnu  la  domination  russe,  quo> 
qu'ils  aient  avec  eux  de  fréquentes  relations 
commerciales.  Les  princiftaux  dialectes  cou* 
nus  de  cette  langue  sont  celui  parlé  dan»lri 
environs  du  cap  Tchuktehù  et  celui  parlé  If 
long  de  la  côte  du  golfe  d*i4niidyr,  surtout! 
l'embouchure  du  fleuve  Anadyr,  par  Ici 
Aitoanski  ou  Alwonschija,  Ces  deux  dialectes 
diffèrent  beaucoup  l'un  de  l'autre.  On  m 
connaît  pas  encore  la  grammaire  de  cette 
langue,  qui  sous  ce  rapport  nous  est  aussi 
inconnue  que  le  tchouktche  américain.— 
fotf.  la  note  Xill  è  la  fin  du  volume. 

ËSKIMAUX,  leurs  qualités  (>hysiqnesrt 
morales.  —  Voy.  la  note  V  et  la  tioteXIll  ï  .4 
fin  du  volume. 

£SLÈNE,  langue  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Mord,  parlée  dans  les  enfi- 
rons  de  la  petite  ville  de  Monterey  par  b 
Eslènesy  oui  habitent  à  Test  de  Ruinsen,ct 
dont  les  Ecclemach  de  Laroanon  paraissent 
une  tribu;  du  moins  le  langage  de  ces  der- 
niers en  est  un  dialecte  ou  bien  une  Isn^ç 
sœur.  L'ecc/emocA  est  ridionie  leplusncf^e 
de  tous  ceux  que  l'on  connaît  dans  lalSou* 
velle-Californie ,  et  sa  Rrammaire,  selon 
Lamanon ,  offre  la  singularité  remarquai 
de  ressembler  plus  aux  grammaires  des  lin* 

Sues  européennes  qu*à  celles  des  idiotnes 
e  l'Amérique. 

ESPAGNOLE  ou  CASTILLANE  (L),  if- 
partenant  à  la  branche  italique,  difisiui 
gréco-latine,  famille  indo-européenne.- 
Quelle  a  été  la  langue  primitive  de  TEsfa- 
gné^Les  recherches  auxquelles  on  s'est  iiné 
pour  résoudre  cette  question,  ont  conduit i 
reconnaître  au  moins  trois  langues  princ  - 
pales  qui  auraient  été  parlées  anciennemer.: 
aans  fa  Péninsule,  l'espagnol  ancien,  « 
cantabre  et  le  celtibérien.  On  ne  sait  s'I 
faut  voir  dans  la  première  celle  des  Tirr^- 
lont,  ce  peuple  de  la  Bétique  ocridenu.< 
qui  se  vantait  d'avoir  des  annales  remobiart 
à  six  mille  ans,  ou  bien  celle  de  leurs  r* 
vaux  d'antiquité,  les  BastulL  La  se€Oi^« 
est  évidemment  le  basque  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui;  la  troisième  était  parlée 
dans  cette  partie  nord-est  de  la  Pénin5U> 
qui,  du  nom  des  deux  races  dont  la  fu^toa 
avait  formé  la  population  ^  s'appelait  Celu- 
bérie. 

On  trouve  sur  les  plus  anciennes  Déda'l 
les  de  TEspagne  trois  alphabets  distinct! 
d'après  lesquels  on  doit  naturellement  a 
mettre  aussi  trois  langues  différentes  àtv 
les  trois  provinces  où  ces  monumeots  or. 
été  découverts;  ces  alphabets  appartiennent 
à  trois  des  quatre  peuples  que  nous  veoon« 
de  nommer.  L'alphabet  bastule  était  presqc* 
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eniièrevienl  phénicien;  le  turditain,  formé 
en  grande  partie  de  lettres  grecques ,  a?ait 
autrefois  admis  un  certain  nombre  de  sig^nes 
phéniciens  et  même  (quelques  signes  Itby- 
ques;  l'alphabet  ccltibérien  offrait,  avec 
quelques  altérations ,  les  caractères  grecs 
firimitifs  et  quelques  caractères  pélasgiques. 
ijes  langues  de  ces  trois  peuples  ont  laissé, 
comme  traces  de  leur  existence,  des  ins- 
criptions encore  en  grande  [)8rtie  indéchif- 
frées; mais  celle  du  quatrième  uui  s*est 
|)€rpétuée  jusqu'à  nous  vivante  cnez  une 
Jiorlion  de  la  population  moderne  ne  posséda 
aucun  titre  historique  écrit,  et  cependant, 
si  Ton  fait  attention t  d'une  part,  au  carac- 
tère emprunté  de  Talnbabet  des  peuples  qui 
en  avaient  un,  et  de  l'autre,  à  la  physiono- 
mie originale  de  la  langue,  qui  n'avait  point 
d'alphabet,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que  des  quatre  dont  nou$  venons  de  recon- 
naître l'existence,  celle  qui  aurait  le  plus  de 
titres  pour  être  reconnue  comme  antérieure 
aui  autres  serait  précisément  cette  dernière. 
Le  tiastule,  le  turditain  et  le  celtibérien 
n'étaient  qu'autant  d'idiomes  de  formation 
5ecoQdaire.  où  l'élément  indigène  se  trou- 
vait allié  ici  avec  le  phénicien  ou  punique, 
là  avec  le  grec,  là  encore  avec  le  celtique. 

Le  basque  actuel  est-il  le  canlabre  anti- 
que? Il  est  même  possible  qu'il  ait  existé 
autrefois  dans  la  Péninsule  un  nombre  de 
langues  plus  grand  que  celui  que  nous  avons 
constaté,  et  que  parmi  celles  qui  se  sont 
éteintes  sans  laisser  de  traces,  il  s'en  soit 
trouvé  quelqu'une  d'un  caractère  plus  pri- 
mitif encore  que  celles  qui  sont  venues  jus- 
qu'à nous. 

L'influence  de  l'élément  punique  ne  s'é- 
tait fait  sentir  sur  la  langue  des  indigènes 
que  par  quelques  altérations  locales.  Au 
teai{^  de  Cicéron  encore  •  la  langue  des  Es- 
pagnols était  réputée  une  des  plus  barbares 
et  des  plus  éloignées  du  latin.  Un  siècle  et 
demi  plus  tard,  Martial  parle  à  peu  près 
tJans  les  mêmes  termes  de  la  langue  de  ses 
rorn|)atriotes.  Ainsi,  ce  ne  fut  pas  la  con- 
i}uête  romaine  qui  transforma  le  vieil  idio- 
me bi5panique;  ce  fut  le  christianisme.  Le 
k.tin  était  la  langue  de  la  religion,  celle 
qu*eroplovait  le  clergé  espagnol  qui  conser- 
va s.i  célébrité  savante  à  une  époque  où  le 
reste  de  rfiuro|)e  était  en  proie  à  la  barbarie. 
L'invasion  des  Visigoths,  déjà  chrétiens, 
laissa  au  latin  sa  prééminence,  et  cette  lan- 
jcue  re>ta  intelligible  aux  populations  illet- 
trées ju.^aue  sous  le  règne  de  saint  Ferdi- 
naud  11217].  Hais  le  latin  va  toujours  s'alté- 
raiit;  la  prononciation  se  transforme;  les 
lettres  changent,  les  cas  disparaissent;  rem- 
placés |>ar  l'article  des  langues  septentriona- 
les, les  verl)es  perdent  une  partie  de  .leur 
temps,  la  conjugaison  passive  est  remplacée 
nar  les  verbes  auxiliaires.  A  celte  époque  la 
langue  de  rEsi)agne  ne  diffère  que  par  des 
liuances  decelle  de  l'Italie  et  de  la  France 
fuéridionale;  c'est  un  dialecte  de  la  langue 
romane.  Le  talencien  et  le  catalan  ont  même 
i  onservé  jusqu'à  nos  jours  cette  intime  pa- 
rcuté  avec  notre  vieille  langue  d'oc.  —  Mais 


des  différennes  profondes  ne  tardent  pas  à  se 
manifester  sous  l'action  de  la  conquête  ara- 
be. Pendant  neuf  cents  années»  de  711  à 
161&,  les  Arabes  habitent  l'Espagne,  con- 
quérants ou  vaincus,  mais  plus  ou  moins 
mêlés  aux  populations.  La  langue  arabe  était 
alors  celle  de  In  science;  un  nombre  d'écri- 
vains espagnols  l'emnioyèrent  dans  leurs 
ouvrages,  et  lorsque  l'Espagne  fut  reprise 
par  les  Chrétiens,  on.trouvades  populations 
entières  qui  avaient  oublié  leur  idiome  na* 
tional  sans  oublier  leur  culte,  et  qui  invo- 
quaient le  nom  de  Jésus-Christ  dans  la  lan- 
gue de  Mahomet. 

.  Les  savants  auteurs  du  discours  prélimi- 
naire de  la  grammaire  publiée  par  l'académie 
de  àladrid  indiquent  ainsi  les  origines  de  la 
langue  espagnole  :  «  Elle  est  composée, 
disent-ils,  de  mots  phéniciens,  grecs,  go- 
thiques, arabes  et  autres,  empruntés  aux 
langues  de  ceux  qui,  amenés  par  la  guerre 
ou  attirés  par  le  commerce  dans  ces  belles 
contrées,  les  ont  habitées  comme  domina- 
teurs ou  fréquentées  comme  négociants; 
mais  elle  abonde  surtout  en  mots  latins,soit 
entiers,  soit  altérés,  s 

D'après  le  calcul  fait  par  un  grammairien, 
sur  cent  mots,  on  doit  en  rapporter  soixante 
au  latin,  dix  au  grec,  dix  au  gothique,  dix 
à  l'arabe  ou  à  l'hébreu,  enfin  dix  à  1  italien, 
au  français  et  aux  langues  des  deux  Indes. 
On  peut  réduire  à  trots  principales  le  nom- 
bre des  sources  où  s'est  formé  l'espagnol. 
De  ces  trois  la  source  latine  est  évidemment 
celle  à  laquelle  il  a,  de  beaucoup,  le  plus 
abondamment  puisé;  la  source  gothique 
occupe,  par  1  importance  du  contingent 
qu'elle  a  apporté  au  vocabulaire,  la  seconde 
place;  Tarabe  occupe  la  troisième.  Cette 
dernière  langue  a  toutefois  fourni  plusieurs 
des  termes  les  plus  fréquemment  usités 
dans  le  langage  de  la  conversation ,  par 
exemple,  le  terme  de  politesse  tfs/ed,qui 
s'emploie  à  peu  près  constamment  au  lieu 
du  pronom  de  la  seconde  personne.  Quel- 
ques grammairiens  ont  à  tort  regardé  ce 
terme  comme  une  contraction  de  vuestn 
merced  (votre  grâce)  ;  c'est  l'arabe  uâUd  qui 
signifie  mettre,  seiçneur.  Les  noms  de  fonc- 
tions, alcade  et  aïguaxil^  sont  également 
arabes,  et  viennent  de  el  caid  et  de  el  ghazi^ 
qui  ont  à  peu  près  la  même  signification. 

Les  radicaux  latins,  en  passant  dans  l'es- 
lagnol ,  ont  subi  des  modifications  dont  voici 
es  principales  :  e  se  change  en  te  et  o  en 
ne,  comme  dans  tiempo  et  Siieno,  formés  de 
lempui  et  6onue;  e  dur  se  change  en  y,  fen 
A,  p  en  6,  ^  en  d;  cl,  pi  et  fi  en  II;  li  en  jf 
et  en  a,  comme  dans  tegurOf  hacert  sobres 
vtdo,  tlamar^  lleno^  llama^  hijo ,  muger^  déri- 
vés de  securus,  facere^  superOt  vita^  clamare^ 
p/efiMe,  flamma^  filiuSt  mu/ter. 

L'aspiration  gutturale,  si  fréquente  en 
espagnol,  et  qui  se  trouve  transcrite  par/ 
dans  hijo  et  par  g  dans  muger^  a  été  regardée 
par  quelques  gramm.iiriens  comme  devant 
être  d'importation  arabe,  ils  s'appuient  sur 
ce  que  le  son  de  cette  lettre,  soit  qu'on  l'as- 
simile au  AAaou  aii  ghaïn,  est  d*un  usage 
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fréquent  dans  les  langues  sémitiques.  D'au- 
tres, retrouvant  dans  le  ch  des  Allemands  une 
valeur  analogue,  ont  depuis  considéré  cette 
lettre,  que  les  Espagnols  nooiment  jota^ 
comme  ayant  été  introduite  par  les  tribus 
germaniques.  D^autres  sont  fort  disposés  à 
croire,  contrairement  k  l'une  et  à  l'autre  de 
ces  opinions,  que  l'emploi  de  cotte  guttu- 
rale est  antérieur  et  à  la  conquête  des  Ara- 
bes et  à  Pinvasion  de6  Barbares,  et  quVIle 
est  indigène  sur  le  sol  espagnol ,  où ,  par  la 
nature  toujours  si  persistante  des  habitudes 
de  prononciation,  elle  résista  à  Tinflueuce 
des  Latins. 

Une  autre  particularité  de  la  prononcia- 
tion des  Espagnols ,  c*est  le  son  qu'ils  don- 
nent auz,  son  qui  est  celui  du  th  des  Anglais. 
Les  grammairiens  font  de  la  double  l  (U)  et 
de  Vn  accentuée  (n)  deux  lettres  particuliè- 
res, quoique  les  valeurs  qu'elles  représen*- 
tent  soient  communes  aui  Espagnols  avec 
beaucoup  d'autres  peuples.  La  première,  en 
effet,  répond  à  notre  l  dite  mouillée,  et  la 
seconde  à  la  na<;o-gutturale  que  nous  écri- 
vons |)ar  gn  dans  bagnCf  digne  ^  etc.  Disons 
ici  que  l'orthographe  de  la  langue  espagnole 
offre  avec  la  prononciation ,  surtout  depuis 
les  réformes  modernes,  un  accord  parfait. 
L'accent  des  Espagnols  n'est  pas  moins 
marqué  que  celui  des  Italiens.  La  syllabe 
accentuée,  ou  la  syllabe  longue,  comme  la 
désigne  l'académie  de  Madrid, est  ordinai- 
nairement  dans  les  polysyllabes  la  pénul- 
tième. Elle  est  aussi  cependant  quelquefois 
la  dernière,  et,  dans  le  cas  fort  rare  de  cer- 
tains mots  dérivés,  elle  remonte  jusqu'à  ki 
cinquième  place  à  (lartir  de  la  fin  du  mot. 
Sous  le  rapport  de  la  composition  de  son 
vocabulaire,  Tespagnol  n'est  comparable, 
pour  la  richesse,  la  variété  et  la  souplesse, 
ni  k  l'allemand,  ni  k  l'anglais,  ni  k  l'italien. 
Il  est  riche  en  superlatifs,  augmentatifs,  di- 
minutifs, fréquentatifs,  mais  |)auvre  en  ter- 
mes techniques  d'art  on  de  science.  Il  eni- 
tirunte  la  plupart  de  ceux  dont  il  se  sert  au 
rançais.  Mais  on  cite  comme  une  richesse 
importante  de  l'espagnol  le  nombre  infini  de 
ses  eipressions  proverbiales  et  de  ses  locu- 
tions populaires. 

Des  diverses  langues  modernes  dérivées 
du  latin  Tespagiiol  est  celle  c|ui,  dans  ses 
formes  grammaticales,  a  le  mieux  conservé 
le  caractère  de  la  langue  antique  dont  elle 
est  sortie.  Tandis  que  l'italien  a  rejeté  k  peu 
près  complètement  les  consonnes  finales ,  et 
âne  le  français,  tout  en  les  gardant  dans 
I orthographe,  les  a  fait  disparaître  dans  la 
pononciation ,  l'espagnol,  imité  en  cela  par 
le  portugais,  les  a  plus  souvent  conse'rvées, 
dans  la  conjugaison  surtout,  où,  par  exeni- 

f»le,  des  mots  fuimus^  fuiitU^  fuerunt^  nous 
Ames,  vous  fûtes,  ils  furent,  il  a  fait  fui- 
mo$f  fkUieii^  fueron. 

Bien  que  la  plu|mrt  des  noms  espagnol^ 
soient  terminés  au  singulier  par  une  voyelle, 
on  en  trouve  cependant  un  nombre  assez 
grand  qui  finissent  par  une  consonne,  le 
plus  fréquemment  par  (,  n,  r  et  jr.  L*«,  mar- 
que invariable  du  pluriel  dans  les  noms. 


produit  ces  filiales  en  «s,  en  oi  et  en  n, 
dont  le  son  plein  donne  tant  d'éclat  à  h  pro- 
nonciation. 

Tout  en  ayant  laissé  subsister  en  mode 
partie  la  conjugaison  latine,  les  Goluoiii 
amené ,  par  rinfluence  de  l'exemple  de  leur 
propre  langue,  la  suppression  de  la  run 
passive  et,  dans  la  déclinaison , la  snbsiuv* 
tion  de  l'emploi  des  propositions  à  fosige 
des  cas. 

Un  trait  curieux  de  la  physionomie  gniB- 
maticale  de  l'espagnol,  c'est  l'existence  de 
ses  doubles  auxiliaires  ser  et  eirar,IMcrei 
tener.  Entre  les  deux  premières,  il  y  <  li 
différence  oui  sépare  l'essence  de  raciiultW; 
ainsi  $oy  bueno  sisnifie  «  jesnisboo,d*ui 
bon  naturel  ;  »  tandis  que  tstoy  Hm  tw 
dire  «  je  suis  bien,  en  bon  état  de  santé. i 
Quant  a  la  nuance  qui  existe  entre  Mirr. 
tener,  on  peut  la  déduire  de  la  règle  qoitit 
accorder  ou  non  le  participe,  selon  qoe  ior 
se  sert  de  l'un  ou  de  l'autre  verbe  cooirr 
auxiliaire.  Ainsi  on  dit  yo  ke  eserito,  ou  b»fi 
yo  tengo  eterito  la  cana,  j'ai  écrit  la  letin.  i 
Une  autre  particularité  de  syntaxe, c'est IW 
ploi  de  la  préposition  a  avec  le  com^éDat 
direct  des  verbes  transitifs  quand  ee  ct«i* 
plément  est  un  nom  d'être  :  amo  «Mm, 
«j'aime  Dieu.  » 

La  construction  de  l'espagnol  est  Siwa 
Elle  ne  devient  inversive  que  danscertiu» 
cas,  comme  cela  arrive  du  reste,  qQOtq^ 
plus  rarement,  en  français. 

Le  traducteur  de  VÉisioire  de  la  littàn^ 
te  espagnole 9  de  Boutervek,  fait  de  ne:* 
langue  un  pompeux  éloge  :  «  Née,  •  dit- 
«  du  choc  des  langues  les  plus  rtrbes  ci  '^ 
plus  énergiques  de  l'Europe  et  de  rOntc 
mélodieuse  sans  mollesse,   nerveuse  s^^ 
âpreté,  seule  d'entre  les  langues  compan. 
à  celle  des  Grecs  par  le  mélange  bror  ; 
des  consonnes  et  des  voyelles,  ao^si  c* 
que  le  dialecte  dorien  et  peut-être  «>- 
moins  rude,  douée  sinon  de  plus  de  foret/- 
moins  de  la  même  délicatesse  que  ce  u; . 
Ioniens,  sans  qu'elle  tombe  jamais  dac^ 
langueur  efféminée  de  l'italien,  la  Ur: 
espagnole,  tout  en  respirant  ce  iiarfao^n*  * 
tal  dont  le  contact  prolongé  avec  le^û''< 
désert  l'avait  pénétrée,  réunit  à  toute  Ij  ^^' 
cbeur  de  la  jeunesse,  à  toute  la  vigueur , 
les  valeureux  enfants  du  Nord  lui  ^^^ 
communiquée,  toute  la  majesté  dont  li  '- 
gue  des  maîtres  du  monde  avait  laissé  T^: 
preinte  sur  les  traits  de  la  plus  belle  i-'"^ 
filles.  •  Le  rang  dans  lequel  naqutr^r'  ' 
vécurent  la  plupart  des  fondateurs   ' 
littérature  espagnole,  ses   premier»  i*' 
surtout,  est,  selon  l'histoire  de  cettr    ' 
rature,  la  circonstance  qui  explique  l'  • 
blesse,  la  fierté  même  do  la  langue. 

«  Le  castillan  est  resté  empreint  ^^  ^  - 
nures  majestueuses  que  ces  grands  \^^"  ' 
nages  lui  avaient  im{>osées,  et  l'on  ri^*^-' 
encore  aujourd'hui,  jusque  dans  lesti;*^* 
sions  des  dernières  classes  do  r«uj>' 
trace  de  sa  noble  origine.  »  Nous  tcnsii^-' 
ce  tableau ,  un  peu  trop  ^lompeux  i<ui^* 
par  le  jugement  plus  Ifiruid  que  yo^  ••*'' 


ESf 


DE  UNGUISTIQUE. 


ETU 


554 


n>ème  objet  M.  Alexandre  Je  Lûbonlc  dans 
SOB  Itinéraire  descriptif  de  P Espagne.  II  est 
conçu  en  ces  termes  :  «  Malgré  quelques 
iiéfButi,  la  langue  espagnole  est  une  des 
plus  belles  Jangues  de  l'Europe;  elle  est 
iioble,  liarmonieuse,  uoélique^  remplie  d*é- 
lévdliontd*énergie,  d  expression  et  de  ma- 
jesté; elle  «bonde  en  ex{)ressions  sonores , 
pompeuses^  dont  la  réunion  est  formée  de 
phrases  cadencées  qui  flattent  agréablement 
J*orej|le.  Celte  langue  est  très-propre  à  la 
l>oésie9  mais  aussi  elle  pr^te  beaucoup 
h Teia^ération et  à  lenthousiasme qui  dégé- 
nère aisément  en  boursouflure.  Elle  est  na- 
turellement grave;  cependant^  elle  se  plie 
aisément  h  la  plaisanterie;  elle  est  expres- 
sive H  noble  dans  la  bouche  des  hommes 
bien  élevés;  vive  et  saillante  dans  celle  du 
peuple  ;  douce  t  séduisante  et  pers4iasive 
dans  celle  des  femmes,  élevée  et  ronflante 
che2  les  poètes;  touchante  et  imposante, 
quoique  un  peu  dilTuse,  chez  les  orateurs; 
mais  elle  estf  aioute-t-il,  barbare  au  barreau 
et  dans  les  écoles,  n 

Les  dialectes  du  castillan  diflèrent  tr&s- 
peu  les  uns  des  autres.  En  voici  les  princi- 
paux, et  ceux  qui  passent  pour  s^éloigner  le 
I^lus  de  la  langue  écrite  :  le  dialecte  de  Jo- 
êde,  qui  est  le  plus  pur,  et  qui,  depuis 
Cbarles-Quint,  est  devenu  la  langue  de  la 
cour  et  du  beau  monde;  celui  de  Lion  et  des 
Asturies^  remarquable  nour  être  la  souche 
de  la  langue  espagnole;  Varagonais^  qui  s'ap- 
proche le  plus  des  dialectes  romans  catalan 
et  valencien;  il  a  des  locutions  partlcu lierez?, 
et  sà  littérature  était  Irès-florissante  avant 
Cbarles-Quinl;  Vandalous^  qui  a  retenu  le 
jtlus  de  racines  arabes;  le  murcien^  qui  par- 
ticipe è  la  fois  du  castillan  et  du  roman;  le 
galicien  ou  gatego^  qu'on  re^rde  comme  la 
touche  de  la  langue  portugaise,  et  qui  réel- 
lement a  plus  d^analogie  avec  cette  dernière 
3a*avec  la  castillane.  Cultra-atlantique^  parlé 
ans  toutes  les  possessions  d*outre-mer  ;  il  se 
di5tiugue  par  l'adoption  de  plusieurs  mots 
éirangers  et  par  des  différences  remarqua- 
bles de  prononciation.  Nous  ferons  observer 
que  l'espagnol  est  une  des  langues  les  plus 
répandues  du  monde;  ffn'cn  Amérique  elle 
est,  après  Tanglaise^  celle  qui  est  pnriée  par 
te  plus  grand  nombre  d*habitanls,  où  elle  est 
fuâine  le  seul  idiome  européen  qui  soit  parlé 
sikT  toutes  les  plus  hautes  i^laînes  du  Nou- 
veau-Monde. 

Le  Cataiainy  parlé  (irinci  paiement  dans  la 
Catalogne,  est  un  idiome  roman,  formé  dans 
«les  proportions  fort  inégales,  du  mélange 
cJes  éléments  latins,  gothiques  et  celtibériens. 
\je  nombre  des  mots  catalans  qui  diffèrent 
radicalement  du  castillan  est  assez  considé- 
rable ;  et  perses  caractères  principaux  comme 
pmt  son  vocabulaire,  la  langue  oe  la  Catalo- 
gue se  rapproche  moins  des  autres  dialectes 
«la  rKspagoe  que  de  ceux  du  midi  de  la 
Vratiee.  Daxis  Tidlome  catalan,  lej  ne  se  pro- 
nonce pas  comme  la  jola  es|>agi)ote;  il  n*a 
r|ae  fa  valeur  du  j  allemand,  oa  de  ce  qu'on 
nppelail  autrefois  chez  nous  Yi  consonne. 
Ul  double  qui,  au  commencement  des  roots, 
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remplace  presque    toujours  17  simple  du 
latin,  a  le  son  mouillé  du  gi  italien:  le  ch, 
n'a  (las  d'autre  valeur  que  celle  de  notre 
propre  c  dur. 

Il  existe  une  lilléralure  catalane,  et  ses 
monuments  sont  anciens  et  nomlH*eux. 

ESSENCE  ORGANIQUE  DES  LANGUES. 
Foy.  rintroduction. 

ESTHONIENNE  Yoy.  Finnoise. 

ESTRANGHELO,  alphabet  syriaque.  Voyf. 
Syriaque. 

ETHNOLOGIE,  son  importance  relative- 
ment à  Tbisloire  et  à  la  géographie.  Voy. 
Linguistique. 

ETRE  (Verbe  substantut],  tableau.de  sa 
conjugaison  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes. Voy,  Sanskrit. 

ETRURIE.  Yoy.  Etrusques. 

ETRUSQUES  ,  TCSQUES  ou  TYRRHÈ- 
NES.—  On  a  beaucoup  écrit  sur  Tbistoire 
de  ritalie  ancienne,  sur  les  monuments,  la 
langue,  les  institutions  et  les  arts  des  peu* 
pies  divers  qui  ont  passé  tour  k  tonr  sur  le 
sol  de  cette  contrée  célèbre.  Mais  comme 
le  remarque  M.  Raoul-Rochette,  «  on  s^est 
généralement,  et  même  en  Italie,  beaucoup 
plus  occupé  de  Rome  et  de  ses  citoyens  que 
de  ritalie  et  de  ses  habitants.  La  grandeur 
de  Rome  a  eu  sur  Phistoire  de  ces  petits 
peuples  presque  la  même  influence  qu'elle 
exerça  jadis  sur  leurs  destinées  politiques. 
Elle  les  a  pour  ainsi  dire  absorbés  dans  sa 
propre  histoire,  comme  elle  se  les  était  as* 
suiettis  i  titre  d'alliés  ou  de  sujets,  ou  de 
colons,  ou  de  municipes.  Rome  avait  fini  par 
embrasser  l'Italie  entière  dans  Tenceinte 
d'une  seule  ville,  en  étendant,  des  bords  de 
la  merde  Sicile ,  jusqu'au  pied  des  Al|)e$, 
le  titre  et  les  droits  de  citoyens  romains. 
Une  foule  de  peuplades,  différentes  de  nom, 
d'origine  et  de  langage,  s'éiaient  peu  à  peu 
fondues  en  un  seul  peuple;  et  Ton  s'accou- 
tuma ainsi  à  les  comprendre  toutes  sous  une 
dénomination  commune,  ou  du  moins  k  ne 
plus  voir,  dans  toute  Tltalie,  que  des  Ro- 
mains, et  k  tout  rapporter,  dans  l'Italie,  à  la 
grandeur  de  Rome. 

«  Cependant,  avant  que  Rome  eût  acquis 
cette  domination  exorbitante  et  cette  éten- 
due démesurée,  des  neuples  puissants,  des 
villes  célèbres,  des  républiques  florissantes 
avaient  couvert  la  péninsule  italique.  Les 
Ombriens,  les  Etrusques,  les  Sabins,  les  Os- 

Sues,  les  Samnites,  les  Bruttiens  et  les 
recs  y  avaient  eu  longtemps  une  existence 
prospère  et  une  histoire  indépendante.  Plu- 
sieurs de  ces  peuples  avaient  lutté  avec  plus 
de  courage  gue  de  succès,  et  avec  une  per- 
sévérance digne  d*une  meilleure  issue,  con- 
tre la  domination  romaine;  d'autres  avaient 
été  dans  les  lettres,  les  arts,  la  philosophie 
et  la  religion  même,  les  précurseurs,  les 
instituteurs  et  les  modèles  de  cette  Rome  si 
fière  et  longtemps  si  ignorante.  Tous,  ils 
avaient  mérité  qu'il  resUt  d'eux  un  long  et 
honorable  souvenir,  et  surtout  que  la  mé- 
moire de  leurs  actions  les  plus  célèbres  et 
de  leurs  institutions  les  |)lus  obères,  fût  sé- 
parée de  l'histoire  de  Rome,  dont  le  joug 
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avait  été  si  pesant  pour  eux,  et  dans  le  sein 
de  laquelle  ils  étaient  venus  se  confondre  et 
s'anéantir  (374).  »  Mais  jannais  elle  n'a  rendu 
justice  à  ses  rivaux,  et  si  quelquefois  elle 
s'est  montrée  magnanime  et  généreuse,  c'a 
été  seulement  à  l'égard  des  peuples  vaincus 
qu'elle  traînait  dans  la  poussière,  è  la  suite 
de  son  char,  et  dont  elle  n'avait  plus  rien  à 
craindre;  quanta  ceux  dont  la  gloire  éga- 
lait la  sienne,  mais  que  la  fortune  trahit,  et 
qui  pouvaient  partager  avec  elle  l'adroira- 
tion  de  la  postérité,  «  sa  grande  tactique 
a  toujours  été  d'ensevelir  dans  Tonbli  leurs 
aclions  et  leur  nom  (375).  »  Or,  «  lorsqu'on 
oppose  è  ce  siience  presque  général  de  sos 
Insloriens  sur  l'éclat  dont  brilla  l'Italie  sous 
les  Etrusques,  les  iémoignages^  sans  nom- 
bre de  la  grandeur  et  de  Ta  splendeur  de  ce 
])cup1e  que  nous  révèle  cnaque  jour  la 
moindre  exploration  d'un  sol,  seul  déposi* 
taire  encore  aujourd'hui  de  ses  glorieuses 
archives,  on  ne  peut  se  défendre  dSju  senti- 
ment pénible.  Ce  silence  calculé  sans  doute, 
ne  semble-t-il  pas,  en  eflet,  impliquer  chez 
les  maîtres  du  monde  une  b^sse  rivalité, 
fondée  sur  les  prétentions  à  une  origine 
toute  divine  qui  excluait  les  sujétions  de 
I  enfance?  11  leur  importait  dès  lors  de 
faire  disparaître,  avec  la  trace  de  leurs  b^- 
gaiements^  avec  le  souvenir  de  leurs  pre- 
mières leçons,  la  reconnaissance  pour  leur$ 
maîtres  devenus  leurs  sujets,  et  les  preuves 
d'une  ère  de  splendeur  italienne  antérieurei 
et  peut-être  égale  è  celle  qu'on  vit  briller, 
mais  toujours  par  le  concours  d'autrui,  sur 
leur  sol  dominateur,  lorsque  vainqueurs  et 
spoliateurs  de  la  Grèce,  ils  s'enrichissent  à 
la  lois  des  chefs-d'œuvre  conquis  et  des 
moyens  d'en  perpétuer  l'exécution  par  la 
captation  des  artistes  et  des  savants  qui  pou- 
vaient seuls  leur  transmettre  ce  monopole 
(376J.  >i 


Privé  ainsi  presque  entièrement  du  témoi- 
gnage des  Romains  sur  l'antiquité  et  la  spien- 
deur  des  peuples  qui  les  ont  devancés  dans  - 
la  civilisation»  si  1  on  veut  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  faits  comme  ensevelis  par  eux 
dans  un  étemel  oubli,  il  faut,  h  l'exemple 
des  Buonarrotti,  des  Gori,  des  Lami,des 
Lanzi,  desNiebubr^des  Muller,  etc.,  rceonrir 
h  des  sources  étrangères,  et  interroger  Hé- 
rodote, Diodore  de  Sicile,  Plutarque,  Athé- 
née, etc.  DCun  autre  côté,  Rome,  pemlanl  de 
longs  siècles,  a  foulé  sous  ses  nieds  les  prea- 
ves  irrécusables  de  leur  granaeur  et  de  leur 
supériorité.  Les  antiquaires  modernes  sont 
allés  chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
les  pierres  monolithes  taillées  par  eux,  è 
l'instar  des  hjpogées  de  Ilnde,  de  l'Egypte 
vi  de  l'Amérique.  Or,  ces  monuments,  plus 
positifs  encore  que  les  traditions,  pourront 
aqssi  nous  servir  de  guide. 

Mais  avant  de  développer  les  conceptions 
théologiques  et  cosmogoniques  des  Étrus- 
"ques,  avant  d'exposer  les  fragments  de  tradi- 
tioixs  primitives  qu'ils  ont  conservées,  nous 
croyons  devoir  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'his- 
toire de  l'antique  Italie,  et  sur  les  révolu* 
lions  des  peuples  qui  y  fleurirent  avant  \a 
domination  des  Romains.  %  Ce  coup  d'œil 
préliminaire,  »  dit  Creuzer,  «  nous  montrera 
qu'au  milieu  d'un  tel  mélange  de  races,  des 
migrations,  des  colonies  qui  se  succédèrent 
sur  la  terre  italique,  la  religion  ne  pouvait 
que   devenir    un  tout  extrêmement  com- 
plexe (377).  îi 

Les  récits  historiques  les  plus  détaillés  et 
les  mieux  fondés  nous  montrent  les  Ligu- 
riens (378),  les  Ombriens  (379),  les  Sicules 
(880),  les  Osques  ou  Opiques  (381 J,  établis 
les  premiers  dans  la  péninsule  italique. 
Leurs  confédérations  s'étendaient  depuis  les 
Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sicile.  —  «  Survin- 
rent les  premières  colonies  des  l^élasges, 


(574)  VUalie  avaiH  la  dominatton  ée$  /(oviaiRi 
t.  1,  Préface,  part,  vi,  vu,  viii. 

(575)  7/ie  Dublin  Review^  vol.  XIU,  n.  vxvi, 
p.  4S7. 

(370)  Ec/ro  ,  ç^u  monde  tavMUt,  art.  sur  Varl 
iitusque,  1859',  6*  année,  n.  50t,  p.  8t0  sqq. 

(577)  Religionê  de  l'aniiquUé,  t.  Il,  r«  pariîc, 

(578)  Au  rapportde  Slraben  (itv.  m,  p.  414),  les 
Ltguritns  étaietu  les  plus  anciens  île  tous  les  peu  • 
pies  italiiQUDS.  Après  avoir  luKé  pendant  longtemps 
efntre  les  Romains,  ils  fureut  eniiércuieni  assii 
ictiis  sous  le  règne  d*Attguste.  Dion.  Cas8ju&,  uv, 
p.  754. 

Kl  nnnc,  tonse  Lignr,  quondam  per  colla  décora 
Criuihus  effusis  loli  prailale  conta l». 

(:«UCAU«,  V.  4i2.) 

(370)Dîonys.  (i,  19)  :  Tè  Sevo<;  èv  toîç  rJtvu  pÀya 

t8  7ta\  àpx^"*' ^  ^^^^-  0>^  1^^  ^')  *  Unibi'orum 
gens  ftDtiquissima  iialin!.  »  —  Ftot  (i,  i7).  i  An* 
liquissiniits  ïuMsR  populus.  i 

(580)  Varrou  (BeLing.  lal.,\\\  10)  :  t  SicuU... 
«l  Annales  nostri  veteres  dieu  ni.  i  Plin.  (m,  5), 
S^lin.  (c.  8),  et  Servlus  Ad  Mueid,  (xi,  517),  accor- 
dcni  aussi  aux  Sicules  cx^ue  gramle  anliquiié.  Quaiit 
à  leur  origine,  Micali  (ibid,^  p.  7ij  en  rait  une  na- 


iiOR  indijgène  de  Tltalie.  Mais  pour  établir  son  sys- 
tème, dh  N.  RaouURoc belle,  il  ae  parle  pas  de 
Toplnion  de  Pliilisie  de  &yracu$e  (  ap.  IHoiiys. 
lib.  1,  i2),  suivanl  lequel  les  Sicules  étaient  des 
Ligures,  peuple  étranger  à  Tf talie  ;  mais  surtout  il 
a  grand  soin  de  dissimuler  le  témoignage  d'Antio- 
clius  de  Syracuse  ;  or,  selon  cet  écrivain,  dont  les 
propres  paroles  nous  ont  éié  censerxées  par  Denys 
dllalicarnasse  (lib.  i,  c.  2),  les  Sicules  ëiaient  ori- 

ainairement  un  peuple  grec  içsu  des  CCuotriens  et 
Ënotriens  eus-niënies.  On  ne  petil  doia«r  que  ceue 
iradîtion  ne  fût  la  nlus  ancienne,  puisque  noos  la 
voyons  adoptée  parPlino  {liisU  rialtir.,  liv,  n»  c.5), 
qui  place  le  premier  éiablisseuieiii  «le  c^es  Sicules- 
CEnoiricns  dans  le  pays  appelé  dt^puU  Luccnie  cl 
Samnium.  »  Mole  xvi*  sur  Micali,  1. 1,  p.  542. 

(581)  Il  p^rati  que,  sous  le  nom  célèbre  des  Au- 
fM)nes,  des  Opiques  et  des  Osques,  les  anciens  dési- 
gnaient une  même  nation.    Voy.   Anilocb.  S}rac. 
ap.  Strali.,  v,  p.  467;  ArisU,  De  republic.^  vu,  iO; 
^dEBV.,  VII,  li^  :  «Aruncl  \s%\  Gr»ce  Ausones  no- 
minaniur.  i  —  lis  les  regardaîetil  auMSi  comme  un 
des  premiers    peuples   établis    dans    rlulie«   Cf. 
Antioch.  Syrie,  ap.  Slrab.,  v,  p.  167;  —  Dio^vs.,  K 
li;  -—  S£RV.,  Yi,  252:  c  Amiqui   Ausonii  (VinciL.); 
quia  f|ui    primi   lialiam  tcnucruui    Àusones  dieiÀ 
bunl.  • 
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auTqix^lles  s'attachent  les  noms  d'OEnotnis 
et  de  Peucétins  (382),  chefe,  ou  pourmieui 
dire,  représentants  de  deux  peuplades  mé- 
ridionales, les  OEnotriens  et  les  Peueétiens. 
Ces  Pélasg^esy  sortis,  dtt-on,  de  la  Thes&aiie 
et  de  TEpire,  dans  les  xvir  et  xvi*  siècles 
avant  notre  ère,  couvrirent  une  portion  de 
ntalie,  se  mêlant  partout  aux  pof^lalions 
antérieures,  ou  (es  refoulant  les  unes  sar4es 
aotres.  Ainsi  furent  expulsés  les  Sicirtes^,  qui 
émigrèrent  du  continent  dans  l-ile  dès  lors 
appelée  de  leur  nom,  vers  le  xir^  siècle  (383), 
Tandis  que  les  Tyrrhéniens,  venus  des  cotes 
de  TAsîe  Mineure  sous  la  conduite  d'un  cer- 
larn  Tyrrhénus  (38&^),  jetaient  dans  la  Tyr- 
rhénie  ou  Etrurle,  les  fondements  de  ta 
puissance  Etrusque,  de  nouveaux  Pélasges- 
Arcadtens,  amenés  par  Evandre,  et  mêlés 
d'Hellènes,  occupaient  le  Latium  et  en  chas- 
saient les  premiers  habitants  ou  se  fondaient 
arec  eux  (3B5).  D*antrcs  traditions  nous  par- 
lent ensuite  d  une  colonie  de  purs  Hellènes, 
ajaot  Hercule  h  leur  tète,  et  qui  se  fixèrent 
parmi  les  Arcadiens  d*Evandre,  peu  avant  la 
tTfse  de  Troie  (386);  puis  de  nombreux  éta- 
Mîssements  formés  en  diverses  parties  de 
ritalie  par  les  chefs  grecs  et  trojens,  dis* 
f>ersés  après  cet  événement  mémorable , 
1200  années  avant  Jésus-Christ.  I)e  ces  éia- 
blissements,  les  plus  célèbres  étaient  celu| 
(fEnée  chez  les  Latins,  auq^uel  se  rattachait 
Torigine  de  Uome,  et  celui  d'Anténor,  son 
compatriote,  au  fond  du  golfe  adrialique,  où 
il  bâtit  Patarium  (387).  » 

On  a  voulu  révoquer  en  doote  ces  établi^o 
sements  des  Pélasgos  dans  l*ltalie;  on  ^ 
▼oulu  nier  leur  luBuence  sur  le  dévcloppe- 

tS8S)  AaitTOr.,  PoUt.^  vu,  10;'-I>ioxvs.  Ualic., 

ntiq,  rom.^  i,  Aeîsk. 

(tt3)  DioNvs.  IIalic..  1.  S^,  ai  iIclUnIc.  et  PbU 
lUt.,  coN.  Tliueyd,  vi,  S.  -*PIm€  «UvilMie  aux  Om- 
liriens  rexpaUkHi  des  Sicviet  :  <  Siculi...  Unbri 
ma  espiiiere,  ho6  Etroria,  banc  GalM.  »  (Ub.  ni, 
€9;  U 

\384>  Diowrs.  NAtic.,  i,  i8,  ibi  ;  Kairthvt,  Hellv 
«%îcaa,  MyrsNos;  —  HmiiaoT.,  i,  di  ;--Tiiijeiîs  ap^ 
Teriallisnam,  De  tpeefae.^  cap.  5 ;-^eonf.  Cre«zer, 
FTm§m.  Hhiçr.  Grœc.  WÊliquiêt.^  p.  iSftsqq. 

#585)  Dtomrs.,  i,  51. 

(98t)  DioxTs.,   I»  34;—  Servuis,  Ad  j£ndd., 

(M7)  Dhimvs.  IIalh!.,  t,  45  sqq.;  6tba«ok,  xiii. 
p.  €07  de  Gasaub.  ;  Tir.  Liv.,  i,  i  ;  Sbavius,  Ad 
Mneié.y  I,  945.  t  Cet  exposé,  i  dit  M.  Guisiiiaiti, 
c  est  ceaîbrnie,  m  cënéral,  aux  r^iiluis  valgaire- 
ment  admis  sur  la  foi  do  grand  nonil^re  des^tradi- 
iions,  et  «jui  ont  été  dévelop|>és  ebet  nous  par  Lar- 
rb4^r,  dans  sa  ehronologio  d*Hérodate,  M.  Raoul- 
Ro'helie,  dans  son  ËUioirê  de$  colonie»  greequti 
ri.  i,  p.  935  sqq.,  994  $qq  ,  368,  301  ;  l.  Il,  Hv.  nu 
psïisim;  soriotii  p.  345,  569  sqq.),  et  d^aiitrcs 
encore,  t  HeUghnê  de  runtiquHé,  t.  Il ,  i**  partie, 
p.  3âO-99. 

iiSè)  1r'0y.  Lansi^  Saggio  ai  Ungu^  Etru^a.  etc., 
u  ll«  p.  17.  Au  rapport  de  Deiiys  d*lfalicaroas$e 
{AMiig.  rom.,  lili.  i,  c.  90),  les  nomaini  primitifs 
parbieitt  un  grec  dérifé  de  TëoUen,  qui  étail  uii  d^^s 
ptaa  Mmnom  dîalecies  de  la  Grèce.  Atbéoée  {Oeip- 
m0êopk.  liv.  X  ),  attribue  au  néme  peuple  uu 
atiachement  pour  la  laague  colicnne  qui  se  uiani- 
£aXait  jusque  dans  la  manière  affeciéc  d^acceiUuer 


meot  de  la  civil  isalion  dans  celte  contrée, 
^t  canséqiiemmeni  sur  la  culture  des  arta; 
DMis  pour  btiiir  ce  système,  il  faut  détruire 
les  témoignages  de  riiis^ire,  substituer  des 
ihéories  plus  ou  moins  ingénieuses  aux  faits 
-les  plus  solidement,  les  plus  généralement 
accrédités;  il  faut  effacer  toutes  les  traces 
de  cette  civiHsation  grecaue  si  forteadent 
empreintes  sur  tout  le  sol  de  ritaire.  Les 
dénominations  grecques  appliquées  mute 
^iltes^  mix  prar/ncfs.  aux  mers^  au,x  /leuery, 
nux  hommes  d*uiie  époque  aolérieure  à  la 
naissance  d«>  Tart  historii^oe,  Torigine  in- 
conteslablentent  grecque  des  plus  anciens 
Miomee  de  la  Ken  i  nsule  (88ft),  prou-veut  aussi 
rétabHssemeni  des  colonies  pélas^iquee  et 
teur  influence  puissante.  «  On  doit  donc,  x* 
dit  M.  Niebuhr,  «  regarder  les  Pélasges  tion 
comme  une  troupe  de  Bohémiens  errants, 
mais  comme  composant  des  nations  asaises 
sur  leur  ierritoîre,  et  puissantes  et  glorieu- 
ses (38ft).  ï»  —  Lorsque,  aRaiblis  par  les  dis- 
sensions intestines,  ils  eurent  perdu  leur 
existence  politique,  les  peuples  voisins,  et 
surtout  les  Etrusques,  s'emparèrent  des 
terres  qu'ils  possédaient  (390). 

Or,  de  tous  ces  peuples  de  rancicnne 
Italie,  les  Etrusques  sont«  sans  aucun  doute, 
Jo^plus  important  et  le  plus  curieux.  On  a 
toujours  cherché  è  découvrir  le  berceau  de 
eette  natioti  ;  et  cette  éludo  a  tûii  naître, 
chez  les  andans,  comme  chez  les  modernes, 
les  systèmes  k»  plus  divers  et  les  plus 
eontradieU)ires.  Hérodote,  comme  nous  Ta- 
TOUS  TU  plu$haut,  les  faisait  venir  de  Lydie, 
soqs  la  conduite  de  Tyrrhénus,  fils  d'A- 
iys  (391).  S*il  faut  en  croire  Hellanicus  de 

\^  mots.  M.  RnouKHoclieite ,  Nole$  sur  IflcaM, 
n.  4. 

(589)  BUtoire  ronminet  1. 1,  tr.  fc 

(599)  DioRYS.,  I.  26. 

(591)  f  Sous  le  règne  tPAtys,  fils  tleMan^,  t  iit 
Hérodote,  fl  toute  la  Lydie  fut  aflligée  d*une  îrandi^ 
famine,  que  les  Lydiens  snpportèreni  quelque  temfis 
avec  iintlence  ;  mais  voyant  que  le  mal  ne  eessaîc 
pas,  ils  y  clierchcreni  un  remède  et  chacun  en 
f  oiagina  à  sa  roaoiére.  Ce  ftit  à  cette  occasion  quMfo 
inventèrent  les  dés,  les  osselets,  la  inlle,  et  toutes 
|»*6  autres  sortes  de  jeux,  excepte  celai  des  Jetons, 
dont  ils  ne  s^itrtbuatent  pas  la  découverte.  Or, 
voici  Tnsage  qu*ils  rirent  de  celte  invention  ponr 
tromper  la  faim  qui  les  pressait^  On  jouait  alterna- 
tivement pendant  un  jour  eniier,  pour  se  distraire 
du  besoin  de  manger,  et  le  jour  suivant  on  man- 
geait au  Heu  de  |ouer.  Us  menèrent  cette  vie  pen- 
dant dix-huit  atis;  mais  enfin  le  mal  au  tien  de 
diminuer,  pr'^nant  de  nouvelles  forces,  le  roi  par- 
tagea tous  les  Lydiens  on  deux  classes  et  les  fit  tirer 
au  sort,  l*iine  pour  rester,  I  autre  pour  qU'tlor  le 
pays.  Celle  que  le  sort  destinait  i  tester  eut  pour 
chef  le  roi  même,  et  son  lils  T^rrlicjuis  se  tuit  % 
la  i&te  des  étnigraïus. 

€  Les  Lydiens  que  le  r6i  bannissait  de  leur  patrie, 
allèrent  d*abord  à  Smyrne,  où  ils  construisirent  des 
vaisseaux,  les  chargèrent  de  tons  les  meubles  et 
instruments  utiles  et  s^embarquèreut  pour  aller 
cherclier  des  vivres  et  d*auires  terres.  Après  avoir 
cétové  différents  pays,  ils  abordèrent  eo  Ombrie  i>ù 
ils  bâtirent  des  villes  qu*ils  habitent  encore  à  pré- 
sent; mais  Ils  quittèrent  leur  nom  de  Lyiticus  et 
prirent  celui  de  Tyrrbéniens,  de  T^rrhéiius,  llls  de 
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I^sbos  et  d'autres  encore,  ils  étaient  issBS 
des  Pélasges  (992).  —  Denys  d'Halicarnasse, 
au  contraire,  soutient  que  la  civilisation 
étrusque  était  ind)eène(9i»3);  il  s*appuiesur 
le  silence  de  Xantbus,  l'historien  de  la  Ly- 
die, lequel  ne  fait  nulle  mention  de  Tyrrhé- 
nus,  ni  d'aucune  colonie  méonienne  con- 
duite en  Toscane  (39b).  —Une  ditersité  d'o- 
pinions plus  eranue  encore  règne  h'Ce  sujet 
parmi'les  modernes.  Ainsi  Maffei,  sur  quel- 
ques rapports  de  mœurs  et  de  langage» 
prétend  qu'ils  sont  descendus  des  Cliana- 
néens  (39S).  D'autres  présentent  les  Phéni- 
ciens et  les  Celtes  comme  leurs  ancêtres. 
Ceux-ci  rejettent  oomme  fabuleux  le  récit 
d'Hérodote,  et  soutiennent,  avecXanthuset 
Denys  d'Haliearnasse,  qu'tl  n'existe  aucune 
ressemblance  de  langagt^  de  reitoton  et  de 
wkmurt  entre  les  Lydiens  et  les  Étrusques  ; 
d'oilt  ils  ooncluent  qu'il  est  impossible  de 
leur  supposer  une  origine  commune  (396). 
Ceux-là  détruiseut  l'argument  tiré  du  silence 
deXanthus  (397),  et,  tout  en  abandonnant  les 
parties  accessoires  dans  le  récit  d'Hérodote, 
ils  en  conservent  le  fond,  puis  ils  s'attachent 
à  faire  ressortir  les  analogies  de  mœurs  et 

leur  roi,  qui  était  cbef  de  la  colonie,  i  (Hhloxrt^ 
trad.  Larciier,  lib.  i,  c.  L) 

On  a  'Voulu  faire  passer  ce  récit  d*Hérodote 
-pour  une  Invention  purement  poétique,  et  suivie 
•uniquement  par  les  poètes,  c  Mais  i  remarque 
M.  Raoul-Rochette  (Nou$  $ur  Mieaii,  n.  21)-, 
•<  quoiqu'un  fiait  soit  raconté  dans  an  esprit  poétiaue, 
il  ne  s'ensuit  «pas  qu*il  ne  puisse  avoir  un  roniJ  de 
véritév  Ainsi  les  tragédies  et  les  poèmes,  où  l'ima- 
gination des  poètes  se  donne  tant  de  carrière,  eu- 
rent toujours  pour  base  quelque  événement  réel. 
Ainsi  les  chants  d'Homère  sont  un  recueil  de  tra- 
ductions fidèles  sur  les  faits  qui  précédèrent,  accom- 
pagnèrent et  suivirent  la  guerre  de  Troie.  —  D*un 
autre  cété,  Timée,  Strabon,  Plutarque,  Appîen  d'A- 
lexandrie, Vellelus  -  Paterculus,  Valère*Maiime« 
Justin,  Pline,  Fesius  et  Servius,  ont  adopté  le  récit 
d'Iléfodoie  sur  rétablissement  des  Lydiens  en  Italie.» 
Voy.  Tabbé  Z&nhori,  Disêertalion  iur  lei  Eiruiquei. 
p.  11.  —H.  Raoul  -  Rocheue  (ibid.^  n.  dit),  cite 
«incore  riiistorien  Epbore,  antérieur  k  tous  les  au- 
xres,  ^  dont  ropinion  sur  Torigine  pélaagique  des 
Etrusques  nous  a  été  conservée  par  Scymnus  de 
Cbio  (PerUgiê,,  v,  %U),  —  Cf.  HUîoire  de$  eolonkê 
gteequcê^  t.  I,  p.  35^68. 

(592)  Uellaiiic^s,  in  Phoronidef  et  Myrsilus  Les- 
blus,  ap.  Dionys.,  i,  28,  i9  ;  Anlidid.,  ap.  Stiab.  v, 
p.  153  ;  Yarron  et  Hy^ûn.  embrassèrent  la  même 
opinion  :  c  llygiiiusdixitPelasgos  esse  qui  Tyrrbeni 
sunl ,  boc  etiam  Varro  oomiuerooraL  »  Sanvius,  Ad 
jEneid.  viu,  600.  —  M.  Raoul  -  Rochelte  soutient 
{Hiit.  d£$  colon,  grecq.^  1. 1,  p.  556-359)  que  ce  sen- 
timent d'Hellanicus  est,  au  fond,  le  même  que  celui 
d*lléro:tote;  qu*ils  ne  dtiîèrent  Tun  de  Pautre  que 
paf  quelques  circonstances  indiflérentcs,  et  que  ces 
deux  traditions,  faciles  ^  concilier,  se  prêtent  un 
mutuel  appui. 

(?93)  Liv.  I,  Î6. 

(^^94)  Xaolbus  vivait  vers  la  60"  olympiade  ;  il 
avait  écrit  quatre  livres  sur  riiistoire  des  Lydiens. 
,  Cf.  les  Hiitoric,  grœe.  anliq.  fragmenta^  éJ<  Creuser, 
p.  155  sqq. 

(395)  BibL  /fa/.,  t.  111,  p.  i5  sqq. 

(396)  Micàli,  Vltalii,  etc.,  t.  l,p.  131,  199; 
fliRDURU,  Rom,  CeicA.,  p.  il,  1i2  s<iq.  ;  Schlegel 
daiiMia  Bacfnsiott  de  la  r*  édition  de  cet  ouvTa|;e 


coutumes  qui  existent  entre  ces  deoi:  peu- 
ples (398).  ff  i\s  remarquent,  »  dit  Creuzer^ 
«  dans  le  caractère  et  les  iostitutions  étrus- 
ques une  empreinte  manifeste  de  l'Orient, 
tandis  que  la  plupart  de  leurs  adversaires 
y  reconnaissent  4es  traiis  dîstinc^ifs  des  po- 
pulations celtiques  on  tudesques  des  Al- 
Ks(399).  »  Quanta  lui,  sans  méconnaître 
rigine  septentrionale  de  l'une  des  princi- 
pales souches  d'où  provient  le  peuple  étrus- 
que, il  pense  qu'il  se  forma  du  mélange  de 
|>fBsie4irs  races  diverses,  entre  lesquelles 
les  Pélasges  et  les  Lydiens,  également  ori- 
ginaires d'Asie  et  probablement  frères,  exer- 
cèrent sur  sa  civilisation,  sur  sa  langue,  sou 
culte  et  ses  premiers  arts  la  plus  grande 
influence  ;(&00).— Huiler  a  développé  une 
autre  théorie;  il  regarde  les  Etr^isques  com- 
me un  peuple  Aborigène  des  Apennins;  ils 
auittèrenl   leurs  montagnes   pour  s' établit'  - 
ans  les  vallées  du  Tibre  et  de  TArno;  puis, 
devenus  un  peuple  nombreux,  puissant,  élevé 
à  un  haut  degré  de  culture,  ils  colonisèrent 
les  riches  plaines  de  la  Lombardie,  et  éten- 
dirent leur  influence  jusqu'aux  Alpes  (i^Ol). 
Entre  ^es  opinions  diverses  et  opposées^ 

rejette  la  colonie  tyrrbénienne  et  doiuie  aux  Etrus- 
ques et  aux  Grecs  une  origine  commune. 

(397)  c  On  oppose,  »  dit  l'abbé  Zannoni,  c  Fau- 
torilé  de  Denys  d^flalicarnasse;  mais  je  pense  qu'en 
ce  cas-ci  il  ne  saurait  niérrter  mofi  entière  con- 
fiance, TU  la  faiblesse  de  ses  raisonnements.  Pre- 
mièrement, c'est  d'après  le  silence  de  Xanthus  sur 
rétablissement  d'une  oolonle  Wdienne  en  Etrurie, 
que  Dea^s  se  décide  k  regarder  les  Tyrrhéniens 
comme  tndigènei.  Mais  Hérodote,  auL,  au  rapport 
d'Atliénée  (lib.  xu,  p.  515),  avait  lu  les  histoires  da 
Xanthus,  aérlare  positivement  que  cette  traditîeii 
est  appuyée  sur  les  témoignages  des  Lydiens  eux- 
mêmes  ;  et  les  termes  dont  il  se  aert  (hv.  i,  c  94), 
.  ne  permettent  pas  le  moindre  doute  k  cet  égard.  iM 
Ton  persisuit  encore  à  imprimer  à  Hérodole  la 
tache  d'écrivain  romanesque,  laclio  dont  il  est  de 
Jour  en  jour  purgé  au  jugement  dea  lionimes  éclai- 
rés, il  n'en  serait  pas  moins  impossible  de  nier  c^ue 
cette  tradition  n'eût  prévalu  chez  les  Lydiens,  puis- 
que nous  lisons  dans  Tacite  {Antud.^  Ilb.  iv,  c  56), 
qu'au  temps  de  Tibère,  des  amlNiasadeurs  ayant  été 
envoyés  à  Rome  de  diverses  provinces  de  l'Asie 
pour  revendiquer,  chacun  en  faveur  de  leurs  villes, 
la  possession  exclusive  du  temple  qui  devait  être 
fondé  sous  les  auspices  de  Tempereur,  de  sa  mère 
et  du  sénat,  les  députés  de  Sardes  en  Lydie  Greut 
valoir,  pour  autoriser  leur  prétention  à  cet  honneur 
insigne,  un  décret  d'Etrurre  qui  les  reconnaissait 
comme  on  peuple  de  la  même  race  et  d'une  oom* 
mune  origine.  Avant  Tacite,  Sénèque  {De  cotuoUi., 
c.  6),  avait  dit  :  i  Asia  Ëtruscos    sibi  vindicat.  > 
Ainsi,  l'on  ne  doit   rien  conclure  du  silence  de 
Xanthus,  supposé  même  que  ce  silence  fût  réel;  a 
ce  serait  manquer  au  bon  sens  que  de  récuser,  sur 
des  m4»tif8  aussi  l^ers,  les  traditions  de  tout  un 
peuple.  I   DiaertatioH  iur  leê  EiruêquMt^   p.  li  et 
13.  Vof.  aussi  Lànzi,  Siaggxo^  l.  Il,  p.  li. 

(398)*  RiCKius,  DhurtAtion  itcr  les  prtmieft  kmbi' 
tatiu  dt  r  Italien  ad  calr.  —  Luc.  Hol^tem,  /Vol.  od 
Stephon.  !?«<.,  c.f ,  n.  15;  —  L'ablié  Lamsi,  Sagfi», 
t.  Il,  pu  103;  — IVacusmuth,  Die  éiiere  GVsvAicMtf 
dit  Rômhchen  Staaie»^  p.  85  sqq. 

(599)  Religionê  de  lemiquiîé,  t.  Il,  %*•  pe^Ute^p. 986. 

(400)  Ibil,  p.  39«. 


iitidtlb.  Jahtb.,   1816,  n.  *S4,  p.  8!>4.  Ce  dernier         (401)  0.  Milles,  Dîe  Etru^ker,  Breslau,   18^, 
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il  esl  difficile  de  décooTrir  la  Térité  :  ee  qae 
nous  savons,  c*est  que,  dans  leur  idiome 
natioDal,  les  babitants  de  i*Etrurie  s*appe- 
\imi  Raêena{kQl2);  ce  que  nous  savons  en- 
core, c*est  ^u'à  répoque  où  ils  tombent  dans 
le  domaine  de  Thistoire,  nous  les  trouvons 
éublis  dans  la  partie  la  plus  fertile  et  la 
plas  riche  de  l'Italie  centrale.  Partis  de  ce 
point,  et  guidés  par  la  valeur  qui  présidait 
à  leur  fortune,  ils  enlevèrent  aux  Ombriens 
uois  cents  villes,  et  le  territoire  qu'ils  oc- 
cupaient dans  rilalie  supérieure.  Les  Ligu- 
liens,  les  Osques,  les  Sabins,  etc.»  furent, 
forcés  de  se  soumettre  à  ces  fiers  domina- 
teurs, et  partout  ils  portèrent  leur^  armes 
vielorieuses,  partout  ils  établirent  des  colo- 
nies sur  les  débris  des  peuples  vaincus. 
Triomphant  ainsi  do  tous  ses  rivaux,  la 
ualioo  étrus^e  fonda  un  em[iire  vaste  et 
liuissani   quL  s'étendait  depuis  les  Alpes 
jiisqu^aa  détroit  de  Sicile.  Elle  couvrit  de 
ses  vaisseaux  les  deux  mers,  visita  la  Grande- 
Grèce,  la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne»  et 
poussa  même  jusque  dans  l'Archipel  ses 
courses  guerrières  ou  ses  industrieuses  en- 
treprises (403).  Deux  cents  ans  plus  tard,  la 
coufêtiération  du  nord  de  Pltaiie  fut  dé- 
membrée nar  les  Gaulois  sous  la  conduite 
de  Bellovèse;  les    Etrusques  perdirent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  possessions  au 
delà  du  P6;  mais  ils  se  maintinrent  à  Han« 
loue,  h  Adria,  sur  les  bouches  du  fleuve,  et 
dans  la  Bhétie,  pays  montagneux,  dont  la 
populatioii  conserva  avec  eux  des  rapports 
frappants,  et  où  l'on  trouve  aujourd'hui  en- 
core leurs  monuments  (40&).  Moins  de  deux 
siècles  écoulés,  taindis  q^ue  les  belliqueux 
Samnites,   enfants  des  vieux  Sabins,  fon.- 
daient  sur  les  ruines  de  la  puissance  étrus- 
que, en  Campante,  la  nation  nouvelle  des 
Cam^taniens,  une  seconde  invasion  des  Gau- 

i  I,.  p.  71  saq.  et  Dassîm.  —  The  Dublin  Review^ 
uiivember  f  8i«,  n.  26,  p.  449. 

(lOS)  Dinnvs.  Halic%rNm  h  30.  —  Hevne  iSov, 
roRf.  $0€»  reg,  seunliar.,  Golling.,  t.  111,  (Uist,  et 
r*î/.,  p.  38î,  explique  le  nom  de  Tyrrhèntê  au  Tyr- 
ièmu  par  Tu^Raiena,  et  pense  que  les  noms  Tuêci 
H  EcfMct  n*eii  sont  que  des  formes  altérées.  Du 
reste,  avec  Frérct  et  draatres,  il  soutient  leur  ori- 
gine eeliique  on  gallique.  Plusieurs,  entre  lesquels 
le  mnë  historien  L  de  Mûllcr,  et  plus  récemment 
M.  iliebabr,  ont  rapproché  les  Rastna  des  Rbœlu 
liabiunta  des  Alpes,  et  out  f  u  dans  ceux-ci  les  pèrei» 
«les  cooquéranis  de  TEtrurie  dominée  avant  eux  par 
U%  Péliafea-Tyrrlièiies.  D*auire$  séparent  également 
II!  HMi  KMêena  de  ceux  de  Tyrrhène*  Kinuquet  ou 
Tusqueê^  mais  croient  ce  dernier  (Torigine  Tudeê^ 
<ivf,  letttoniqpe  ou  germanique,  au»si  lien  que  la 
r4oeqoilepcTtait(ZoECA,^^Aan(//afn^m, p  3i7«etc.) 
Nrfalegel,  ^u  contraire,  faisant  absti  action  complète 
aa  non  de  fioMita,  rapporte  les  Tyrrhènei^  qu*il 
Uenlâfie  de  tout  poini  avec  les  Etruique$^  aux  Pé- 
iMMes.  colons  antiques  de  la  Grèce  et  de  Tlialie  à  la 
fais;  Wacbsmutb  a  rémisratiou  lydienne  ou  méo- 
nioiM  dont  il  a  déjà  été  question.  (Ceeuzse,  ubi 
S4ip.«  p.  393.) 

(403)  TiT.  Lty.;  i,  î;  v,  55;  Eoseb.,  Chrome, 
p.  56;  llKftOsovE,  I,  iG6;  Cf.  NiEBUHa«  i,  p.  142 
sqq.,  5*  édii. 

(404)  TiT.  Lïv^  v,33;  Plui.,  H$t.  wa/.,  ni,  20; 


lois  achevait  de  bouleverser  la  haute  Italiet, 
portait  le  troubla  au  sein  de  TElrurie  cen* 
traie,  déjà  déchirée  par  ses  discordes  intes- 
tines, et  préparait  aux  Romains  la  conquAte 
de  Véies  (M5).  Enfln  au  temps  de  Sylla, 
l'Hntique  nation  étrusque  périt  avec  ses 
sciences  et  sa  littérature,  les  nobles  tombè- 
rent sous  le  glaive;  dans  les  cités  les  plus 
considérables,  ou  établit  des  colonies  mili- 
taires, et  la  langue  latine  régna  seule.  La 
plus  grande  partie  de  la  nation  perdit  toute 
propriété  foncière,  et  languit  dans  la  pau- 
vreté sous  des  maîtres  étrangers  qui  s'appli- 
3uaient  dans  leur  tyrannie  è  effacer  la  trace 
es  souvenirs  nationaux  et  à  tout  rendre 
romain  (&06). 

Traditionê  étrusques.  —  Au  moment  oit 
rbistoire  s'empare  des  Etrusques  pour  ne 
plus  les  quitter,  elle  nous  les  montre  vain- 
queurs desOmbriens  (407).  Franchissant  l'Ar 
Bnnin,  ils  vont  s'établir  entre  le  Tibre  et 
^rno.  C'est  dans  celte  partie  la  plus  belle 
et  la  plus  riche  de  Tltalie,  qu'ils  jettent  les 
fondements  de  leur  vaste  et  puissant,  em- 
pire; c'est  aussi  dans  cette  partie  que  leu» 
existence  flnira. 

De  là  ils  pénètrent,  les  armes  à  la.  maifi, 
jusque  dans  les  défilés  des  mcmtagnes  Rhé- 
tiennes.  L'Italie  supérieure  est  forcée  de  re- 
cevoir leurs  colonies;  ils  y  fondent  sous  le 
nom  de  Nouvelle 'EtruniCf  un  vaste  Btat^ 
composé  de  douze  villes  confédérées  (fc08). 
On  sait  qu'il  s'étendait  de  la  mer  Tyrrhé* 
nienne  k  l'Adriatique  (M9). 

Les  Etrusques  passent  aussi  le  Tibre,  im« 
posent  aux  Latins  leurs  rites  et  leurs  usages, 
soumettent  les  Voisques  pour  quelque 
temps  (blO)  et  s'emparent  de  la  Campanie. 
Là,  huit  cents  ans  avant  notre  ère,  ces  fiers 
dominateurs  envoient  encore  des  colonies 
et  fondent  douze  cUé$.  Parmi  les  plus  célè- 

Justin.,  xx,  5.  —  Ces  auteurs  aitribiient  de  concert 
rorijrine  de  la  nature  rhétienne  h  rémigraiion  forcée 
des  Etrusques  ou  Ra$ena,  nom  qui  primitivement 
aurait  été  propre,  selon  Wacbsmutb,  aux  habitants 
de  TEtrorie  centrale.  Ce  savant  observe,  en  oppo- 
sitlon  avec  Niebuhr  et  autres,  que  rexistence  minw 
de  monuments  étrusques  dans  li  libelle  pro«ivc 
rétablissement  d*uu  peuple  déjà  civiliié,  et  ne  sau- 
rait 6*accorder  avec  rbypolhèse  qui  fait  descendre 
les  Raiena  des  Rhitieni.  (Altère  Geech»  d,  Rôm,^  p. 
85  sqq.)*  Ap.CattizBa,  Reliyione  de  tantiquité^  U  1!» 
i'*  partie,  p.  394. 

(405)  Creuxee,  ubi  supr.,  p.  394-95. 

(406)  NicBUBR,  Hi$t.  rom.,  2*  éd.,  1. 1,  p.  Il,  i2. 

(407)  S*ll  faut  en  croire  les  Annales  étrusques,  la 
ruine  des  Ombriens  s'accomplit  434  ans  avant  la 
fondation  de  Rome.  (Vaki.,  ap^.  Censor.,  17.)  La 
date  donnée  par  Denys  est  500. 

(406)  foy.  MiCALi.  Vltalie  atant  la  domination 
dee  Romaine,  1. 1,  p.  i46<*50.  Maiitooe  était  une  de 
ces  villes. 

Msntaa  dives  avis,  sed  non  gênas  omnibus  onnn  : 
Gens  iUi'lriplei,  populi  sub  geateqnateml; 
Ipsa  cspul  pqpulîs  :  Tumco  de  sanguine  vires 

(Vise.  Mnmd.,  i,  SOI.  —  Yoy.  UstnB,  ad.  h.  IJ 

(409)  Voy.  ScYLAX,  Pirip.,  p.  là. 

(410)  c  («ente  Volseorum,  qu»  etianil  ipsaiEirn- 
scDrum  potesiate  regebalur.  >  (Cato,  ap.  Serv.,  M 
Àneid.^  xi,  Î567.) 
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liree  en  eomptc  Nolo,  Accrr»;  Hercu^i-Munn 
et  Pooipéi  :  c'était  une  nouvelle  Elrurio 
qt»*i(6  créaient  (<^11). 

Il  y  eut  donc  un  lemps  où  lenrdûmîna- 
lion  s'exerça  sur  les  contrées  situées  entrée 
(jénes  el  Venise,  enlre  ies  Alpes  et  lé  ilétreit 
de  Sicile  {M2).  Avant  la  guefN  de  Troie,  ils 
remplissaient  du  bruit  de  leur  gloire  la 
Grèce  et  la  Péninsule  Italique  (413). 

Puis  un  jour,  de  terribles  adversaires  se 
lèvent  enfin.  Les  Gaulois  au  nord,  les  Sam- 
nites  au  midi,  essayent  de  démembrer  cetle 
fïuissance  colossale.  Hs  triomphent,  et  les 
Etrusques,  perdant  leurs  conquêtes,  se  trou- 
vent refoulés  entre  le  Tibre  et  TArno.  Mais 
leur  grande  confédération  dans  cette  partie 
de  iTtaiie  resVe  intacte.  Elle  conservera 
iongfteœps  encore  toute  sa  force  et  tout  son 
éclat.  Pour  la  détruire  il  faudra  de  grandes 
dissensions  civiles,,  les  attaques  muniptiées 
des  Gaulois  et  les  armes  de  Kome. 

Celte  dernière  ville  brisera  la  puissanco 
des  Etrusques,  elle  en  recueillefa  les  débris; 
mais,  avant  de  leur  succéder,  elle  aura 
eoorbé  1^  frout  sotts  lé  scepti'e  de  leurs  rois. 
Il  en  sera  de  ces  Etrusques  coriQue  des 
Grecs  :  captifs,  ils  «activeront  leur  farouche 
vainciueinr  (U4)«  Le  superbe  peuple  romain 
ira  leur  prendre  ses  arts,  les  insignes  de  sa 
magnificence,  le$  coltége»  de  ses  au  jures  et 
de  sts  aruipitéSy  sH  fîtes  religienœ  et  dm- 
naioires...f  tout  ce  qui  ceutribuB  tant  h  éle- 
ver sa  grandeur  naissante.  On  le  verra  en- 
.suite,  comme  un  insolent  parvenu,  travailler 
h  piMgerdans  l'oubli  tes  ElrUbques  qui 
Tauronf  civilisé  (M»). 

VaiAS  efforts  1  On  peut  détruire  les  Villes 
4runpea))le,  ses  rem^tarts,  ses  édifices;  mafs, 
qdatid  ce  peuple  a  fortement  empreint  ses 
(tas  h  la  surface  du  sol,  ils  tte  s'effacent  ptu^. 
Les  créatures  de  Dieu  doivent  toutes  laisser 
des  traces  de  leur  passage;  il  ne  faut  pas 
qu*il  y  ait  solution  de  continuité  dans  cette 
Wnuiense  chaîne  de  Thumanité  dont  rEdcii 
vit  le  premier  anneau.  L^bisloire  et  les  en- 
traîHeâ  de  ja  terre  nous  ont  donc  eenservé 
vAi  que  les  Romains  voulaient  anéantir. 

Il  y  ar  un  siècle,  on  ne  voyait  que  fables 
('ans  ce  qu'on  nous  rapporte  des  âges  écou* 
iés  avant  la  fondation  du  Capitole.  Cicéron, 

(i\i)  Toff.  H.  Dcarv,  Hist.  des  Aornaitu^  U  L 
f,  37-38, 

(412)  r  Taata  opibus  Elruria  erai,  ut  jam  aon 
terra  aolum,  sed  mare  eiiam  per  loiain  liaKas  loii- 
giltihlibérUp  al)  Alpiftu's  ad  Treiuin  Siculuin,  kàûSL 
suf  nomînis  iinpiesset.  >  (Lib,  i,  c.  i.) 

(41^)  foy.  MiCAi.1,  ubi  sup.,  t.  l,  p.  156. 

(4l4)     Grscia  capU  feruni  vicioréin  etpit.... 

(HoRAT.,  a,  KpisL  1,  ven.  106.) 

(il5)  Vc^.  HiiriLTOtf  Iîrat,  Tout  lo  ike  sepul- 
ehre*  of  Elruria,  p.  430,  444,  2«  édil.,  Londo». 
1841.    , 

(41G)  Fotf.  Ciesa.,  De  tut?.,  lib^  i,  c.  %  édit. 
]Si7.ard.  ^^  Nous  retrotivons  celte  docirine  dans 
Rousseau.  Voy.  Dheoûrs  sur  i'&rigint  et  tes  fonde- 
fnents  de  rinégutilé  parmi  tes  hotnjms,  —  Cette 
théorie  est  le  point  de  départ  de  tous  les  partisans 
du  j^rogrès  iudéini  de  Tiiumaallé.   - 

(417)  Uamiltom  GnAT,  ubisupr.,  p.  114. 


saint  Augustin  plaçaient,  il  est  vrai,  Romtw 
lus  dans  une  époque  oh  iMntelligence  avait 
eu  déjà  de  magnifiques  développements, 
jûtn  inveteraiislitteris.  Maïs  ces  expressions, 
si  frappantes  cependant,  étaient  acceptées 
avec  une  sorte  de  défiance  (U6). 

Aujourd'hui,  plus  de  scepticisitie  possible 
sur  ce  point.  Là  science  moderne  nous  a  ré- 
vélé un  empire  enseveli  dans  le  sol  de  la 
Tieille  Italie.  Nous  savons  que  la  période  la 

f)lus  brillante  de  cet  empire,  que  ses  jours 
es  plus  prospères  coïncidèrent  avec  la  fon- 
dation de  Rome  (417).  «  Avant  même  quo 
cette  ville  existât,  >»  dit  M.  Ampère,  «  il  y 
a  avait  en  Etrurie  un  sénat,  des  plébéiens, 
a  des  genteSf  des  clients  (M8).  » 

Nous  ôvons  jeté  un  coup  d'cail  fapidesur 
les  conquêtes  des  Etrusques  dans  le  nord  et 
danis  le  midi  de  l'Italie.  Il  nous  faut  mainte- 
nant étudier  leurs  développements  dans 
cette  partie  centrale  de  la  péninsule,  où  les 
Gaulais  et  les  Samnites  les  resserrèrent. 
Cette  étude  confirmera  les  remarques  que* 
nons  venous  de  faire. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Tllalie  centrale 
fut  4e  siège  primitif  et  permanent  de  la  nation 
étrusque.  Le  surtout  elle  éleva  les  arts  è  un 
degré  de  perfection  qu'aueon   peuple   de 
l'antiquité  ne  surpassa  jamais  :  partout  Ta  ci- 
vilisation avait  comme  enfanté  des  merveil- 
le<.  Une  population  active  et  fmi'ssante  cou* 
vralt  nlors  tout  le  territoire  qui  s'étend  entre 
le  Tibre,  l'Arno  et  la  mer;  la  ntilture  ai  les 
sueurs  de  l'homme  fécondaiehi  le  boI;  Aussi 
«  de  riches  vignobles,  ^e  magnifiques  jar- 
dins, de  fertiles  plants  d'olivier»  de  vastes 
Champs  de  blé  (cornQelds),  procuraient  tout 
le  bien-Mre  de  la  vie  à  des  milliers  d'habi- 
tants; et  aujourd'hui,  dans   la   plupart  de 
ces   mêmes   plaines,  de  chétifs  troupeaux 
trouvent  difwcilement  une  misérable  exis- 
tence. Des  restes  de  constructions  se  rencon- 
trent è  peine  dans  ces  contrées  que  couron- 
naient jadis  de  superbes  maisons  de  cam<» 
pagne ,  de  nombreux  villages  ,  des  villes 
opulentes  (]kl9).  » 

Douze  cités  surtout  se  faisaient  remarquer 
par  leur  ancienneté,  par  leur  étendue  et  leur 
puissance.  Elles  étaieot  le  siège  des  douze 
/MO)  Btais  de  la  confédération  étrusque.  On 

(418)  Hist,  des  loh  pur  let  mœurs  dans  la  Refstte 
des  deux  mondes^  4S35,  p.  160. 

(419)  HAlfiLTû2«  Gray»  Tour  lo  ths  sepukiires  cf 
KttuHà,  p.  %6  et  %t[q. 

(420)  Ici  se  jpTace  naturellement  uhe  t^marque 
fâUe  par  Micali  :  t  LIEgvpte,  tfens  sa  constitatioa 
civile,  étjiit  divisée  en  dôuxe  Eials,  ddnt  te  sié^ 
général  se  tc^naU  k  Meinphis  "(Harsiiaii.,  tan.  ehrm, 
^Uj/pt'  p.  538.)  Les  Edicns,  soHis  de  Thessatie. 
se  fixèrent  en  Asie,  dans  la  partie  Au  oontmenl 
nppelée  par  enx  Eotide,  et  v  fondèrent  dmite  cités. 
(IIerod.,  i,  149.)  Les  fenieas,  qui  passèrent  peu 
après  en  Asie,  y  établirent  de  nîéuic  donxe  cités. 
Hérodote  (i,  145),  croit  que  ce  fut  à  rthittalien  de 
ce  (ffi'fls  avaient  vu  dans  la  région  «tu  Féloponése, 
d*où  ils  venaient,  laquelle  était  pareillement  divisée 
en  doaze  districts.  >  (Micali,  i^ttl.,  t.  I,  p.  105.)  Il 
est  inpossiMe  de  ne  voir  qtrun  pur  effet  du  hasard 
dans  cette  coïncidence  si  frappante.  Des  rapports 
profonds  doivent  avoir  existé  entre  les  peuples  dont 
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les  afailassiMS  au  sommai  isle  hautes  et  lar- 
ges éuuiiences.  De  fortes  muraillei^»  cens* 
truites  avee  de  graodes  pierres  de  taille, 
les  entouraient;  des  rues  tortueuses  et  dis* 
posées  eo  peole  les  traversaient  ;  elles  étaient 
tlanquées  de  tours  inexpugnables.  Quelques 
traits  sufBseot  au  pinceau  de  Virgile  pour 
nous  les  dépeindre  :  . 

CsQS^tt  manti  pnehipUs  oppida  sktf). 

(Gboboic.,  Ub.  Il,  Ters.  I9é.) 

Péruaê^  Corlone^  Bols^na  et  quelques  au** 
très  s*6lèvent  maintenant  encore  sur  les 
f.tndeoients  jetés  par  les  Etrusques.  Quant 
aux  débris  importants  qu'on,  remarque  à 
YoUerrt^  k  FiesoU^  à  Populani}^  elc.i  lis  at- 
testent rindusthe  du  peuple  qui  b&tit  ces 
villes  (42t). 

Et  cependant  nous  n'avons  ^as  encore  parlé 

lies  plus  célèbres  de  ces  cités.  Au  premier 

caiM^  pour  Tancienneté,  se  présente  ArgpUa. 

Il  faut  distinguer  trois  époques  dans  rhis- 

toira  de  cette  ville.  On  la  voit  d'abord  occu* 

liée  par  un  peuple  plus  anct^nque  les  Etrus* 

ques;  -*  elle  tombe  ensuite  au  pouvoir  de 

celte  nation,  et  change  son  nom  d*Argylla 

contre  celui  de  Cœr0  ;  —  enfin»  les  Romains 

s*ea  emparent,  et  sous  leur  domination,  elle 

^*appetle  Ceretri.  Argylla  nous  présentera 

des  traces  de  civilisation  plus  anciennes  que 

toute   autre  partie  de  1  Italie  {h^)}  nous 

trouverons  aussi   sur  ses   monuments  do 

précieux  restes  des  traditions  primitives. 

i:ile  avait  un  fort  fameux  ((^23),  Pyjtgou.  Cette 

ville  autrefois  populeuse,  ne  contient  plus, 

ci*après  M.  Geli«  que  117  habitants  (424j. 

«   Sa  grande  nécropolei  lieu  de  repos  d'un 

l»euple  riche,  civilisé»  est  devenue  tout  & 

coup  le  repaire  bruyant  et  redouté  d'une 

•  rabu  de  bandits,  sans  lois,  sans  principes, 

ne-  respirant  aue  le  pillage  {Jifi&).  » 

^u  nord  d  Argylla  s'élevait  Tarquinia^ 
(|taj  parait  avoir  été  fondée  1513  ans  avant 
Jésus-Christ  ou,  selon  d'autres,  1186  ans 
v^26)«  Elle  était  donc  pour  le  moins,  1  aînée 
de  Rome  de  plus  de  qaatre  siècles.  On  sait 
c|uel  rôle  cetAe  Tille  joua^tlans  l'histoire  de 
I^Ktmrie  eentraie.  Métropole  poiitiqae  et 
religieuse  de  la.eonfédération  (l^9Tj,  fégisla- 
irice  de  l'Italie  centrale,  elle  conserva  |)en- 
i!ant  onze  siècles,  sa  prééminence  sur  tous 
les  états  de  la  ligue  ^ii^28}.  Rome  dans  son 
enfonce,  lui  dut  des  rois  ;  mais  avec  Texpul- 
vion  des  Tarquins  son  influence  tomba 
ikoOn  vinrent  les  jours  de  sa  roioe«  «  A  peine 
tiécoMvre-t-on  aujourd'hui  l'emplai^meal 
lie  l'ane  des  plus  graudes  cités  de  l'an^ 
cfcnno  Europe.  Ses  temples  superbes»  ses 
5oli<k'S  aquedmts,  ses  magnifiques  ihéAtrea 
et  son  forum,  les  trophées  do  sa  gloire,  ses 
arci^  de  triomphe,  s^%  majestueuses  colonna- 
JaSy   tout  a  été  broyé,  réduit  en  poussière 


park  Micati.  Nons  cbarcheroas  \  découvrir 
^  raMerU. 

(  4^0  Hjcjoi»  îM.,  1. 1,  p.  162. 
i  i^l  IU«u.TaN  Geay»  ibid.^  p.  S41. 
44^*')  /M.,  p.  116. 
(St2t|  W.GsLL.,  Rome  and  Us  vicinily. 
^4^i  llAaiLTux  Gkay,  Tour^  etc.,  p.  5G7 


(^29).  »  Seuls,  ses  asiles  de  la  mort  ont  tra- 
versé les  siècles.  Tarquinies  tlorissait  aux 
jours  de  Ninive,  de  Babylone  et  de  Tjr  : 
elle  a  partagé  leur  sort.  Le  soufile  de  la 
destruction  a  passé  sur  toutes  ces  villes. 

Il  n'a  pas  épargné  Yéies,  la  rivale  de  Rome 
pendant  si  longtemps^  mais  aussi  son  aînée. 
Aux  Jours  d'Ënée^  nous  dit  Virgile»  elle  était 
déjà  célèbre.  Son  emplacement  égala»  eq 
étendue»  celui  d'Athènes;  elle  était  plus 
vaste  et  plus  belle  que  Rome;  ses  murail- 
les avaient  plus  de  quatre  millet  de  circuit. 
Le  temps  de  sa  ruine  arrivé»  Camille  se  pré- 
senta devant  elle  avec  ses  soldats.  Efi  quel- 
ques jours,  Véies,  qui  renfermait  dans  ses 
murs  100,000  habitants»  fut  rasée  pour  tout 
jamais.  Son  vainqueur»  promenant  du  haut 
^e  la  citadelle  sesregards  sur  tant  de  dé- 
combres, se  prit  è  verser  des  larmes. 

Ainsi  disparurent  les  trois  cités  les  plus 
puissantes  des  Etrusques,  ainsi  s^évanouit 
rËtrurie  elle-même.  Nation  grande  et  puis- 
sante pendant  de  longs  siècles»  un  jour  vint 
où  il  n'en  resta  plus  que  des  ruines. 

Mais  ces  ruines  ont  un  langage  :  elles 
nous  rêvaient  un  deçré  de  richesse»  de  luxe, 
de  civilisation  que  1  on  no  peut  trouver qu*à 
fiabyloneet  à  Ninive. 

Sur  ce  soi  de  la  vieille  Italie,  les  demeu- 
res mêmes  des  morts  sen^blent  nous  permet- 
tre de  déterminer  quel  fut  autrefois  le  nom- 
bre des  vivants.  Ainsi  «  la  nécropole  de 
Tarquinies  parait  avoir  eu  une  étendue  de 
seize  milles  carrés.  Si  Ton  en  juge  d'après 
les  deux  mille  tombes  récemment  décou- 
vertes, le  nombre  de  ces  tombes  ne  peut  pas 
être  moindre  de  deux  millions.  9  —  Ka 
prenant  le  terme  moyen  de  la  mortalité,  ou 
voit  qu'une  population  de  100,000  hommes 
aurait  exigé  plus  de  six  siècles  pour  les 
remplir  (430).  —  «  Il  faut  ajouter  que  cette 
vaste  cité  de  la  mort  était  de  toutes  parts 
entourée  par  d'autres  cimetières  »  qui  lui 
cédaient  a  peine  en  étendue;  Tuscania, 
Yalci,  Montai  to,  Castel-d'Asso,  le  Westmins- 
ter-abbey  de  i*Etrurie  centrale.  »  Quelle 
idée  cette  description  nous  donne  de  la  po- 
pulation» des  ressources  et  de  la  longue 
prospérité  de  celte  nation  ftôl)l  Oui»  vrai- 
ment, ces  voix  qui  sortent  de  tombeaux  du 
vieux  monde  nous  apprennent  de  grandes 
choses. 

Il  nous  manquerait  toutefois  un  élément 
d'appréciation,  si  nous  ne  suivions  pas  les 
Etrusques  dans  les  contrées  vers  lesquelles 
les  a  conduits  leur  commerce.  Cette  étude 
pourra  jeter  une  vive  lumière  sur  la  source 
des  traditions  et  des  croyances  dont  leurs 
monuments  portent  l'empreinte. 

Relations  de$  Eutrusqueê  avec  lee  peuplée 
ie  (arnUprité^  —  M.  Gray,  en  parcourant  les 
divers  musées  de  Tltalie»  a  trouvé  dans  celui 

<426)  WflLL.  Gell,  AofiM  eml  i(«  ticinHy. 
(ii7)  VoHiHiine,  siège  eu  concile  oaiional»  se 
Ifouvait  dans  le  ierrîioire  de  Tarquinies. 
(498)  HAMitTON  Gkat,  p.  134. 
I4t9)  Ibid.,  p.  177. 

<4307  The  Edimburgh  Reeiew,  n.  147,  p.  123. 
(451)  Uamiltom  Geay,  7ovr,  etc.,  p.  160. 
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de  Palin,  des  preuves  irrécusables  étabKs- 
sant  que  des  relations  fréquentes  et  intimes 
rapprochèrent  les  plus  aneiennes  nations 
civilisées  du  monde  antique.  Une  ressem- 
blance frappante  se  fait,  dit-il,  remarquer 
entre  les  restes  des  monuments  assyriens  et 
égyplienSf  --indiens  et  phéniciens,  —  grecs 
et  étrusques.  Constatons  tes  relations  de  ces 
derniers  avec  les  autres  peuples  de  Tan- 
tiquité. 

Tout,  ches.  ce  peuple ,  semblait  Tarracber 
h  risolement  :  son  génie  ^errier  d*abord. 
Nous  Pavons  vu  parcourir  en  vainqueur 
ritalie,  y  jeter  les  fondements  d*un  puissant 
empire,  et  portercomme  le  dit  Tite-Li  ve  (432); 
la  gloire  de  son  nom  depuis  les  Alpes  jus- 
qu  au  détroit  de  Sicile. 

Les  Etrusques  se  trouvèrent  ainsi  pos- 
sesseurs de  vastes  rivages.  La  mer  qui  cou- 
vrait leurs  côtes  de  ses  Qots,  les  eut  bien* 
tôt  attirés  sur  son  sein.  Ils  cédaient  aussi  à 
un  penchant  très-prononcé  pour  la  piraterie 
Déjdi  pendant  le  temps  gu^on  appelle  fabu- 
leux, les  pirates  tyrrnéniens  étaient  redou- 
tés. S*it  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  Tin- 
génieuse  fiction  d'Homère  qui  nous  les 
montre  s*avançant  rapidement  sur  tes  flots 
pour  saisir  Bacchus  et  le  cbarger  de  Teurs 
liens  ietribUif  dit  le  poêle,  on  peut  au  moins 
se  liiire  une  idée  des  contrées  verslnsquelles 
ifs  se  dirigeaient  alors.  «  J'espère,  »  dit  au 
pilote  le  maître  du  navire  le(Baccbus)  «  con- 
duire en  Egypte,  ou  dans  Tlle  de  Cypre,  ou 
chez  fes  Hyperboréens,  ou  même  plus  loin 
•ncore,  jusqu'à  ce  qu^enfin  il  nous  ait  fait 
connaître  ses  amis,  ses  parents,  ses  riches- 
ses ((33)  !  »  Mais  Baccbus  ne  permet  pas  que 
ces  projets  se  réalisent  :  il  enlève  le  matlre 
du  vaisseau;  les  nautoniers,  è  cette  vue,  se 


précipitent  dans  la  mer  et  deviemmi  do 
dauphins  (U4). 

Plus  tard  les  Etrusques  se  reneoDirem 
avec  les  Argonautes  et  baUent  sur  les  mm 
ees  héros  du  monde  grec  (U5).  Leur  nil- 
lanoe  est  aussi  célébrée  dans  les  oystèiti 
d'Hercule  (436).  «  Avant  la  guerre  de  Traicv 
ils  avaient,  dit  Micali,  répandu  jnsmiedns 
les  partiesorientalesde  leurs  cètes,  la  gloif» 
et  la  terreur  de  leur  nom  (137).  >  Oo  pré- 
tend qu'ils  attachaient  des  corps  vivants k 
des  cadavres  et  qu'ils  laissaient  ainsi  se 
corrompre  les  captifs  qii*ifs  faisaient  dim 
leurs  excursions  (436).  Le  Hézeoce  de  Vir- 
gile, que  Ton  dit  avoir  été  roi  d*Argv)li«i 
des  -  Etrusques  (439)  imposait  ft  ses  tî:- 
times  ce  supplice  affrenx  (%40). 

Lorsque  les  Etrusques  eurent  abandoooé 
ta  piraterie  (Ul)  pour  se  livrer  è  uo  cûa- 
merce  régulier ,  ils  se  trouvèrent  bientheB 
raitport  aveo  toutes  les  parties  du  mooiJf 
(442).  Il  y  avait  sur  leurs  côtes  des  port» 
spacieux  et  que  fréquentaient  sans  cesse  M 
noml>reux  vaisseaux.  On  cite  surfeutcehi 
de  Pyrgos.  Ce  nom  lui  avait  été  doci^> 
cause  des  tours  qui  le  couronnaient  n 
cAté  de  la  mer.  Nous  trouvons  sur  ce  pcn 
dans  M.  Gray,  des  détails  qui  doiteni  éi? 
reproduits. 

«  Pyrgos  n*est  plus  maintenant  qa'o 
petit  fort,  s*élevant  dans  une  tootrée  de^ 
plus  tristes.  G*était  autrefois  le  porld'Agjili. 
port  célèbre  au  loin,  port  rempli  de  guer- 
riers et  de  marchands,  terrible  pour  seseo 
nemis,  respecté  par  ses  amis,  entretenant  n 
commerce  étendu  avec  Caribaje  et  la  Tb.** 
nicie^avcc  la  Grèce  et  l'Egypte.  Deox  f)  * 
de  son  enceinte  sortit  une  flotte  iK>r(ao(^ 
DeJphes  des  trésors  et  des  offrandes.  U,sv 
les  sabfes,  se  célébraient  des  jeuxgaeniers; 


(45«)  TiT.  Liv.,  t.  ir. 

}l35) 

UU)  /6Nf.,  V,  5245. 

(455)  Voy.  Athcii.,  Deifmotj  vu,  13. 

(456)  Vifff.  Caktu,  Hî9i.  UHiper.,  t.  U,  p.  415» 
U.  fr, 

(457)  Micali  *  Vhaliê  apunt  la  daminatUn  du 


1458)  foy.  Valer.  Hax.,  ix,  11. 


nomoim,  t.  Il,  p.  166. 
\\  foy.  Va 
(459)  Plotasquc,  Q»ig$L  Hom.,  p.  175. 

(UO)  Qnld  nemoren  iolaiida»  cadetf  qikl  facta  tjraiml 

(MeieiiUi.) 
ElferaT  DU  eiplU  ipelQs  ffeDeriqie  reservent  I 
Mortiia  qala  eUaa  Jongebtt  corponTlvis, 
Cempooew  aitoibiM(|iie  naai»,  aiqoê  orilHia  ora, 
TonneoUgenut!  elaanie  Uboque  fluentes 
Conplexttlii  misero  lonn  aie  morte  necabat. 

(Jffietrf.»  tib.  vm,  485-a8.) 

(441)  Inutile  dédire  que  la  plupart  des  pcuptea 
de  rantiqnité  se  fntsaleut  iMnaeur  d*eEeroer  U  pira- 
ii*Tie*  On  peut  voir  dans  Tbocydide  (iîb.  i,  S),  le 
lablesn  qo*il  trace  des  premiers  habitants  de  la 
Grère*  —  Ulysse,  dnus  llomére  (O^yas.,  xiv, 
150,  etc.).  apprend  à  Eumée  qu'avaut  de  partir 
pour  Dion,  il  a  neuf  fois  parcouru  les  mers,  sur  de 
rapides  navires  et  que  le  butin  qu*il  a  enlevé  dans 
ces  courses.  Ta  rendu  puissant  et  considéré  parmi 
les  Cretois.  — Ménélas  {iM,,  iv,  81).  raeouie  à  he% 
enfants  qu'il  a,  pcnUaut   huit  années,  parcouru 


Cypre,  la  Phénicie,  visité  les  Egyptiens,  les  EiW 
pfens,  les  babiunts  de  Sidon»  les  Breatiei  ci  a 
Libye.  C*esi  dans  ces  courtes  qui!  a  aejM  m 
immenses  richesses.  •*  Plourque  (fu  éi  ihàir. 
nous  dit  que  les  héros  s*booor»icai  àê  vân^ 
voleun.  C*eftt  aussi  par  la  piraterie  que  les  fW» 
ciens  commencèrent  leurs  espéditioos  nstbl*^ 
On  les  volt  vers  le  temps  de  U  guerre  de  Trcc. 
fréquenter  les  céies  de  la  Grèce,  appoctaat,  i 
Homère  {lind..  xv,  415  et  suiv.),  sur  iean  »^ 
navires  mille  parures,  puis  enlevant  les  je■aefp^ 
cens  et  les  Jeunes  iUes  quits  allaient  vcaéit  « 
les  marchés  de  TAsie,  ou  qu^ils  rendaient  à  n  ^ 
berté,  leur  rançon  payée.  Après  la  gierreéiin» 
rUIysae  d'Homère  {Aid.,  xni,  Uê  H  w^/.  » 
rvncontfe  dans  la  vaste  Crète,  il  leur  écaaM  - 
le  conduire  à  Pylos,  mais  la  riolence  éa  ^^""^ 
|ette,  avec  eui,  sur  les  bords  d'Ithaque  i*^  ■*- 
partent  pour  Sidon.  Ce  même  Ulysse,  Ms»f  F 
son  génie  aveniureui,  navigue  vers  rKppt«''f*' 
XIY,  245  et  suiv.)  Il  y  éUîl  depuis  huit  sas.^*^ 
qu^arrive  un  Phéoieien,  ka^iU  tm  trmnftnm  Cem- 
ci  rengage  âi  le  suivre,  et  rembarque  svr  sa  vi^ 
seau  pour  la  Libye.  Son  dessein  était  de  î^^ 
Ulysse  ;  mais  la  teinpèie  les  pousse  vers  €i^^ 
bords...  Ce  qui  nous  porte  à  fndiquer  ces  e«** 
des  Phéniciens,  c'est  que  nous  aUmis  ks  ««^  '^ 
rencontrer  avec  les  Etrusques.  , 

(44i)  Tour  to  the  $cpnlcret  of  Eintrig,  p  «  ' 
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Ik  $*éleTali  le  temple  renomiiié  et  magnifl- 
uue  d'Eijrtia;  là  encore  les  rois  d'Agylla 
établissaient  parfois  leur  résidence.  Pen- 
dant le  premier  Age  de  l'empire»  Pyrgos  fut 
nne  retraite  farorite  pour  les  grands  de  Rome. 
Fondé ,  selon  Strabon»  longtemps  avant  U 
guerre  de  Troie,  ce  nort  conserva  son  im- 
I  K>rtance  jusqu'après  la  chute  de  V'éies.  Stra- 
bon   nous  apprend  qu'il  était  situé  entre 
Ostie  et  Cessa,  sur  la  côte,  h  180  stades,  ou 
»  22  milles  de  Gravisca;  et  h  260  stades  ou 
à  32  milles  d'Ortie...  A  Saint-Severa,  où 
s'éleTait  aatrcfoht  Pjrgos,  il  ne  reste  des  an- 
ciens jours,  que  quelques  fragments  d'un 
▼ieux  mur  appartenant  au  grand  temple 
d'£lytia,et  les  constructions  découvertes  par 
la  duchesse  de  Sermoneta.  Le  port  était  si- 
tué à  Test  de  la  tour  actuelle,  et  le  forum, 
dans  lequel  se  célébraient  les  jeux,  s'é- 
tend entre  ce  port  et  la  route.  Il  y  avait 
aussi  une  Teste  place  publioue,  ou  Piaxxa^ 
comme  parlent  les  Italiens,  on  v  échangeait 
et  on  j  Tendait  les  marchandises.  Denys 
nous  apprend  que  Pvrgos  avait  un  arsenal 
et  une  large  place  carrée,  près  du  port.  Les 
marchands  s'y  réunissaient  pour  leur  trafic: 
oo  y  déposait  tous  les  produits  apportés  mr 
eux.  Il  parait  très-probable  que  les  hani- 
tants  de  Pyrgos  avaient  un  quai,  et,  s'il  faut 
en  croire  lesanciennesdescriptions,  desdoua- 
nés  et  ties  magasins,  comme  nous  en  avons« 
«  La  grande  prospérité  de  Pyrgos  com- 
mença trois  générations  avant  la  guerre  de 
Troie,  lorsque  les  Sicules,  peuple  barbare, 
mais  indigène,  (tarent  repoussés  de  l'Italie 
dans  nie  qui  porte  leur  nom  ;  elle  monta  à 
son  comble  pendant  le  règne  de  Tiillus  Hos* 
tilius.  Alors  beaucoup  de  trésors  et  de  nom* 
breux  ornements  furent  ajoutés  au  grand 
temple  d'Blytia,  la  çloire  de  la  contrée.  Des 
toors  nombreuses  tianquaient  alors  Pyrgos; 
c*était  un  port  redoutable.  De  tous  les  |K>rta 
de  rilalie  ce  tnt  celui  que  les  Grecs  connu- 
rent le  plusanciennement  et  le  mieux.  Quel- 
3 ues  auteurs  ont  môme  supposé  qu'il  a  fait 
onner  aux  dominateurs  de  l'Italie  le  nom 
de  Tvrrhèoes, ou  peuple  bâtissant  des  tours» 
m  Après  la  conquête  des  Sicules,  les  hafoi-^ 
lants  d'Agylla  envoyèrent  de  Pyrgos  à  Del- 
phes un  trésor  et  un  sacritice  dictions  de 
grâces.  Strabon  mentionne  cet  envoi  ;  PJine 
en  parle  et  le  confirme  ;  il  remontait  à  une 
antiquité  si  reculée  que  le  registre  des  dons 
faits  à  Delphes,  vu  |iar  Pausanias  ,   n'allait 
pas  jusque-lk.  A  partir  de  cette  époque ,  la 
manne  de  Pyrgos  lut  célèbre  t>armi  les  Grecs, 
comme  appartenant  è  un  peuple  pieux,  cou- 
rageux, honnête,  adorant  les  dieux  et  haïs- 
sant la  piraterie  qu'il  ne  né{[ligeait  aucune 
occasion  de  comprimer.  Virgile,  dans  le  x* 
fîTre  de  VEnHde  (U3),  dit  que  les  hommes 
do  Pyrgos  prêtèrent  secours  k  Enée  contre 
Uézence,  le  cruel  t  vran  de  Tarquinies,  et  le 
conquérant  d'Agylla  ou  Ciere.  Pyrgos  eut 

|ê4S) Seqttltor  polrherrimtn  Aitur, 

Atlar  e^uo  fldMM,  et  f  erncolorlbnt  armis. 
TereenUim  acQiciuiit,  mens  omnibus  uoa  sequendf , 
V(ot  Careie  domoiqul  sunl  Minioow  io  arvis, 
LlPyrip  \flerrs,  Inleinpesljsqae  G  ravise». 

[JLncui,^  lib.  I,  vers.  IbO  cl  »uiv.) 


donc  alors  assez  de  puissance  pour  défendre 
sa  liberté  contre  les  attaques  Je  ce  chef  ha- 
bile i  et  bientôt  après,  sans  doute ,  il  lui  fut 
possible  d'aider  Cœre  è  briser  le  joug  odieux 
qu'il  faisait  peser  sur  elle. 

«  Dans  une  expédition  que  les  Carthaginois 
et  les  Etrusques  entreprirent  (An  deR.  2H.) 
pour  chasser  les  Phocéens  de  la  Tille  d'Alalia 
en  Corse ,  les  navires  de  P?**gos  furent  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  .l*ous  les  prison- 
niers qu'ils  conduisirent  chez  eux  furent  en- 
suite lapidés.  Il  est  probable  que  la  hainequi 
avait  inspiré  cet  acte  de  cruauté  ,  les  porta 
aussi  k  ne  point  inhumer  les  victimes  :  de  là, 
une  peste  terrible.  Les  habitants  d'Agylla, 
effrayés,  envoyèrent  à  Delphes  une  nouvelle 
ambassade,  poVtant  de  ricnes  présents  ;  elle 
devait  s'informer  des  movens  h  employer 

Sour  détourner  le  fléau.  L'oracle  ordonna 
e  faire  aux  morts  de  grandes  funérailles  et 
de  célébrer,  chaque  année,  des  jeux  en  leur 
honneur.  Les  corps  furent  transportés  ail- 
leurs ;  on  purifia  l'air  avec  de  l'encens  et 
des  parfums  que  les  habitants  de  Pyrgos 
préparaient  avec  un  art  infini.  Le  fléau  cessa. 
Les  Jeux  durèrent  au  moins  50  ans  :  ils  se 
célébraient  du  temps  d'Hérodote. 

«  On  parle  encore  de  Pyrgos  sous  le  con- 
sulat de  Valérius  et  Hanlius  (An  de  R.  ^Ot). 
Alors  Denys ,  tyran  de  Syracuse ,  conçut  le 
projet  de  remplir  ses  trésors  en  dépouillant 
le  fiche  et  magnifique  temple  d'Ëlytia.  11 
était  le  plus  vaste,  le  plus  beau,  le  plus  ri- 
che de  i'Eirurie;  toutes  ses  tribus  'le  regar- 
daient comme  sacré;  Diodore  dit  que  Denys, 
manquant  d'argent,  équipa  une  flotte  de  60 
trirèmes  et  marcha  contre  la  Tyrrhénie  sous 
prétexte  d'exterminer  les  pirates,  mais  en 
réalité  pour  piller  on  temple  célèbre  rempli 
de  riébes  onrandes  et  qui  était  situé  dans  le 
port  ^e  la  ville  d'Agylla  en  Tyrrhénie;  ce 
port  s'appelait  Pvrgos.  Denys  y  aborda  pen- 
dant la  nuit ,  T  tit  débarquer  ses  troupes,  et 
commençant  1  attaque  dès  la  pointe  du  jour, 
il  Tint  è  bout  de  son  entreprise.  Comme  la 
place  n'était  gardée  que  par  un  petit  nombre 
de  soldats,  il  força  les  postes  ,  pilla  le  tem- 
ple et  ramassa  ainsi  1,000  ulents  (kkk).  Mais 
les  Agylléens  étant  accourus,  il  s*engagea 
un  combat  dans  lequel  Denys  lit  un  grand 
nombre  de  prisonniers. 

«  Après  avoir  dévasté  leur  territoire,  il  re- 
tourna h  Syracuse.  Il  retira  500  talents  de  la 
vente  des  dépouilles  de  l'ennemi  (445).  Aris- 
tote  rapporte  le  même  fait. 

«  Un  écrivain  moderne,  des  mieux  enlcn- 
dus,  présente  à  ce  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Cette  spoliation  nous  montre  d'abord 
quelle  srande  opulence  les  hommes  d'Agylla 
ou  de  tore,  avaient  acquise  antérieurement, 
puisqu'ils  purent  remplir  leur  temple  de 
tant  de  richesses. Bile  nous  fait  aussi  connaî- 
tre le  degré  de  faiblesse  (U6j  où  ilssetrou- 

(4U)  Environ  5,500,000  îr. 

(445)  Voy.  DiOMRB.  Biklwih.  Aiil.,  liv.  iv.  14. 

(446)  M.  Gray,  pour  faire  encore  mieux  ressortir 
cette  faiblesse,  présenta  la  remarqae  snivante: 
€  Ciiaquc  ville  Ltru^que  ctuit  eutourée  de  remparts; 
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tèrént  réduits  sous  h  république  romaine, 
faiblesse  gui  hcieur  permit  pas  de  s*opposér 
avec  succès  aux  troupes  peu  nombreuses 
conduites  par  Denvs«  et  empêcher  la  dévas- 
tation de  leur  territoire...  » 

«  A  partir  de  celte  époque  »  Tbistoire  de 
pyri^os,  s^arée  de  celle  de  tore»  nous 
est  inconnue  ;  on  sait  seulement  qu'après 
la  chute  de  cette  dernière-,  Pyr^os  ne  fut 
plusqu*un  petit  fort  romain,  devint  alors  le 
siège  de  quelques  villas  et  une  place  de  bains. 
Kutilius,  dans  son  llinéraire^  nous  en  don- 
ne, pour  cette  époque,  la  description  sui- 
vante : 

«  Mous  laissons  d*abord  la  terre  d'Alèsia  ; 
à  mesure  disparaissent  les  spacieuses  villas 
dePjrgos,  autrefois  petites  villes,  bientôt 
le  nautonnier  montre  le  territoire  de  Cœre, 
ancienne  Agylla,  qui  a  quftté  son  vieux 
nom  (W7).  » 

Il  reste  encore  des  traces  de  la  roule  quf 
conduisait  de  Pyrgos  à  Agylia»  maintenant 
'   Cervetri  (U8).  — 

M.  Gray  nous  apprend  qu'il  y  a  chez  ie^ 
habitants  de  Cervetri  une  forte  passion  pour 
les  beaux-arts,  et  qu'ils  sont  fiers  de  la 
haute  antiquité  et  de  l'histoire  passée  de 
ces  lieux.  Un  paysan  intelligeni  ,  dit-il, 
montrera  la  position  des  portes  d'Agylla;  il 
fera  remarquer  les  traces  des  >oies  publi- 
ques qui  existaient,  il  y  a  plus  de  2  à  3,000 
ans  ;  ses  regards  se  potteronl  vers  la  mer, 
et  les  arrêtant  sur  le  fort  solitaire  de  Saint- 
Severa,  il  dira  :  «  Xà  s'éleva  noire  ancien 
port  de  Pyrgos  (U9).  » 

Résumons  les  enseigements  qui  viennent 
de  nous  être  donnés  par  M.  Gray. 

1*  La  fondation  de  Pyrgos  est  antérieure 
de  deux  ou  trois  générations  à  la  guerre  d<e' 
Troie, 

â*  da4ous  les  ports  de  i'ttalie,  ce  fui  le 
premier  et  le  mieux  connu  des  Grecs. 

S^Deutfois,  sous  It  point  de  vue  relU 
[ieox,  il  Se  met  en  rapport  avec  Delphes. 


k*  Dès  la  plus  haute  antiquité,  son  com- 
merce se  faisait  avec  Carthage  et  la  Phéniciei 
avec  la  Grèce  et  TEgypte. 

5*  Pyrgos  qui  renfermait  dans  ses  murs 
le  superbe  temple  d'Eiytia,  fut  d'abord  le 
port  d*Agylln* 

mais  ceux  de  Pyrgos  étaient  surtout  célèbres  chez 
les  Grecs.  Peut-éitc  àvaieni-îls  une  beauté  plus 
grande,  une  hauteur  extraordmairc  ;  peut-être  se 
iroiivaieniMls  fortifiés  pw  un  nombre  <!e  tours  Inu- 
sité. Tandis  que  les  ports  étalent,  en  général,  appe- 
lés XtfA^v,  ou  simplement  port,  on  donnait  à  Pyrgos 
le  noQi  d'imvaîov,  ou  de  port  pour  Ioê  grmid$  vmîo^ 
ieaux,  avec  arsenal  et  pians.  {Tour  io  (he  lepiU* 
chroê  ol  Etruria.) 

i447)  Alsta  prslégftar  tcdius.  Pyrgique  rece<lunt 
Nunc  vill»  grandes,  oppida  parvt  prius; 
Jam  C»retaiios  demonstrat  navita  Unes, 

i         iEvo  deposuil  nonten  Agjlla  vêtus. 

(/Iffwr.,  i,  n\) 


K2. 


i 

(448)  Tour  to  the  sepuUhres  ùf  Etruria ,  p.  14C-         ( 


Nous  aVons  d^jà  parte  de  cette  dernière 
ville;  ses  premiers  hebitantet  aelon  toute 
probehitité,  furent  les  Sîcules  (Ui).  Ou  dit 
quMis  en  furent  chassés  par  les  Pélasges, 
colonie  argienneet  tbee$aliefine«  appartenant 
Sans  doute,  à  une  de  ees  tribus  errantes  de 
la  Phénicie  ou  de  TEgyfHe,  qui  firent  leur 
appaVition  en  Grèce,  quelques  siècles  avant 
la  guerre  de  Troie  (Ui2).  On  prétend  qu'ils 
s*unirent  aui  indigènes  d*Agylla,  et  que 
teur  établissement  dans  cette  v4lle  se  fit 
sans  aucune  secousse  ;  on  ajoute  outils  exer- 
cèrent nâè  grande  influence  sur  les  habita* 
desi  les  arts  et  le  langage  de  la  popalation. 
Les  lettres  d'Agylla   paraissent  avoir  été 

grecques,  el  le  peu  qui  est  connu  de  leuî 
mgue,  ainsi  que  de  œiie  des  Etrusques^ 
passe  pour  un  mélange  du  ^oc  et  du  eehi* 
auo,  M.  Gray  irait  même  jusqu*è  penser  qae 
les  racines  sont  dérivées  du  j^À^teteH.  Il 
ajoute  qne  les  Pélasges  ne  irftitèreni  pas 
I  ancien  peuple  en  vainqueurs;  ils  se  mèlè* 
tent  à  lui«  travaillèrent  à  améliorer  sa  con- 
dition socialCt  étendirent  son  commerce  en 
l'établissant  sur  une  base  meilleure  (^58). 

Ce  mélange  des  Grecs  evec  les  indigènes 
parait  avoir  eu  lien  vers  le  temps  où  Tora- 
cle  d*ApoUon  fut  flxé  k  Delphes,  (rois  itè- 
ele»  avant  la  gue.Te  de  Troie.  Cette  6()oque 
est  aussi  celle  de  la  plus  grande  prospérité 
et  dés  plus  superbes  ouvrages  d'Agylla. 
M.  Gray  dit  qu'elle  concorde  parfaitement 
avec  les  divers  articles  qu'il  a  vus  dans  la 
tombe  de  Larthia  {kik). 

Le  courage  des  Agyliéens»  leur  amour  de 
la  justice,  leur  faisaient  alors  une  grande  ré- 
putation. On  dit  qu*ils  étaient  constammeai 
en  guerre  avec  les  Etrusques  ou  Tyrrhé* 
kiienSy  dont  ils  avaient  à  réprimer  les  incur- 
sions et  la  piraterie.  La  renoomiée  de  leur 
bon  gouvernement  porta«  sans  doute*  beaiH 
coup  d'étrangers  è  s'établir  à  Agylla.  Les 
aavants  les  plus  versés  dans  la  connaissanoe 
4es  restes  de  cette  ville»  piensent  que  des 
Grecs,  des  Phéniciens ,  des   Lydiens,  des 
Egyptiens  y  étaient  tolérés,  et  que  mdmeils 
oonservèrent  au  milieu  des  indigènes,  leurs 
eoutumes.  distinctes.  Quelques  années  après 
la  guerre  de.  Troie,  lorsque   P^'rrbtis,  fils 
d'Achille,  eut  été  massacré  à  Delphes,  une 
troupe  de  Lvdiens  se  reudit  en  Ëtrarie  pour 
aider  dans  leurs  guerres  les  Btrusques  ou 

(419)  Jhid..  p  569 

(i50)  Les  commiiiiicatioDS  <fe8  Etnis«|iies  Jivcc 
^Delphes  remontent  k  la  plu^  hante  antiquité.  Nous 
^nroDs  bieiilôt  à  parler  (raumoiiaraenlqui  le  preitve. 
iVvy.  M.  Gray»  p.  5f*5t.)  U  y  a  une  grande  diflé- 
rence  eitire  les  deox  présenli  gu»  partirent  de  Pyr- 
'isos  pour  Delphes.  La  premier  foi  envoyé  par  les 
^yliëens,  tro<s  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
(M.  Gray,  p.  378.)  C'éuU  uû  trésor  ou  présent 
iraclion  tie  grâces.  Le  second  était  une  offiande 
expiatoire  ou  propitiaiolre.  Elle  fut  envoyée  par  les 
'Ceritcs  à  la  suite  de  leur  expëdilifin  coiute  les  Pho- 
céens de  la  Corse.  (Hamu.tûn  CaA.T.  fàtd..  p.  &se.) 

(451)  M.  lUMaf  ON  GsAV»  ibid.^  p.  Zt^! 
éb%)  Ihià.,  p.  575. 
455)  I6M.,  p.  576. 

(454)  Ibid.,  p.  578. 
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Tyrrhéniens.  Ce^  çuerresse  lerminèrenl  par 
\x\  conqtièlo  (i'AKvTia  (455). 

Mézence  paraît  avoir  été  sûti  vainqueur. 
I^s  Etrusques  de  Tarquinies  avaient  chassé 
(la  trôtie  ce  cruel  et  superbe  tyran.  Les  Ly- 
liieus  lui  vinrent  en  aide.  Alors  il  attaqua  et 
prit  Agylla  qvi  fut  contrainte  de  changer 
son  nom  (*ontre  ceini  de  Cœre.  Mézetice  ré 
(Cina  sur  cette  Tille  pendant  quelques  années  ; 
îims  sa  cruauté  devenant  intolérable,  le 
peuple  se  révolta,  brûla  son  palais  et  le 
chassa. 

Nous  trouTon^  ces  détails  dans  Virgile 
Le  poêle,  écho  des  traditions  antiquiBS,  nous 
dit  que  le$  Lydieus  s*étaient  établis  à  Agylla; 
il  nous  apprend  qu*à  Tépoque  de  Tarrivée 
d*En^ée  en  ItaUe,  eile  portait U  nom  de  Cœre; 
il  bnx  aussi  remarquer  qu'avant  de  tomber 
en  la  puissance  de  Mézencôi  elle  était  fière  » 
florissante ,  indépendante.  Evandre  dit  à 
Enée  qui  avait  réclamé  son  secours  : 

«  Illustre  chef  des  Troyens....  les  forcer 
qoo  je  puis  joindre  aux  vôtres  dans  1^  guerre 
sont  bien  médiocres  pour  une  cause  aussi 
grande  que  hi  vôtre.  D*un  côté,  le  Tibre 
Borne  mes  Etats;  dB  l'autre ,  les  Rutuleâ 
Dous  resserrent,  et  le  bruit  de  leurs  armes 
retentit  jusque  sous  nos  murs.  Mais  Je  veux 
«œener  sous  vos  draf)eaui  de  grandes  na- 
ttons, d^opulents  royaumes  :  un  hasard  ines- 
péré fait  luire  è  vos  yeux  le  jourtlu  salut, 
les  destins  semblent  vous  avoir  conduit  ex- 
prés  eu  ces  lieux.  Non  loin  dMci  s*élère, 
bâtie  sur  un  antique  rocher,  la  ville  d*A- 
gylla,  où  tes  Lydiens  célèbres  dans  la  guerre, 
tinrent  s'établir  snr  les  monts  d'Etrune. 
Celle  cité  longtemps  florissante,  passa  depuis 
par  les  armes  cruelles  et  sous  rempire  su- 
perbe du  rôt  Mézence.  Lassés  de  ses  insup^ 
portables  fureurs,,  ses  sujets  prennent  les 
aroies»  Tenvirotinent  lui  et  son  palais,  mas^- 
sacrent  ses  gardes,  et  lancent  des  flammes 
jusqu^au  fiilte  de  l'exécrable  éditice.  Le  t^i- 
ran  s'échappe  au  milieu  du  carnage...  Mais 
loule  l'Etmrie  est  soulevée;  dans  sa  juste 
fureur,  elle  redemande  en  armes  le  roi,  pour 
le  livrer  au  supplice  (456).  » 

Nous  avons  vu  quel  secours  les  babitants 
de  Pyrgos  prêtèrent  dans  celle  circonstance 
aux  Cérites.  Après  lexpulsion  du  tyran» 
Caere  entra  dans  la  ligue  des  Etrusques  et 
«levini  bientôt  un  des  membres  les  plusin^- 
tluents  de  la  confédération.  Agylla  n'en  avait 
jinoais  lait  partie  (457). 

Il  n*y  eut  pas  pour  les  Gérites  de  jours 
)>ius  brillants  que  ceux  qui  s'écoulèrent  en* 
ire  la  chute  de  Mézence  et  le  règne  de  Tul- 
ïus  Hostilius.  Nous  verrons  Komulus  leur 
emprunter  ses  rites  religieux  et  notamment 
i>es  Ve$(ales.  La  colonie  étrusque  qu'il  trouva 
élAblie  sur  le  mont  Célian^  venait  de  Ciere; 
oo  suppose  que  Xullus  Uostilius  était  lui* 

(455)  Voy.  Tour  to  Un  sepulchres  of  Eiruna , 
p.  370. 

^456)  jEneîd,^  lib.  vu,  vers  470^05. 

(457)  1U«ILT09  Grât,  ibid.,  p.  380 

(458)  iUlfiLTON  Grav,  ibid.,  p.  384-89. 

liltQ)  Ibid.t  p.  41.  f  Les  marchanda,  les  agfi- 


raème  un  Etrusque  appartenant  à  celte  eo* 
lonie.  Ce  fut  sous  lui  que  les  Sabins,  les 
^ latins,  les  Lucères  ou  Etrusques,  essavè- 
-rent  de  se  fondre  en  un  seul  peuple.  A  l'é- 
poque de  Liieiu«i  Tarquinius,  Cœre  passait 
{)Our  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  popu-^ 
euse  de  toute  1  Etrurie.  Mais  elle  embrassa 
contre  les  Romains  le  parti  de  Véies,  et  se 
trouva  réduite,  pour  obtenir  une  paix  do 
^  ans,  à  céder  à  Home  une  partie  de  son 
territoire.  Sa  décadence  date  de  cette  épo- 
que. Depuis  lors  on  la  voit  tantôt  alliée  de 
Kome,  tantôt  prêtant  secours  à  ses  ennemis* 
puis  enfm  succombant  sous  le  poids  des  ar- 
mes des  vainqueurs  du  monde.  La  destruc- 
tion de  Carlbago  lui  porta,  ainsi  qu'à  Pyr- 
gos, un  coup  mortel.  Au  temps  de  Strabon^ 
Cœre  n*avait  plus  nulle  importance;  cette 
Ville,  autrefois  si  puissante  et  si  célèbre,  ne 
présentait  plus  que  quelques  ruines  mélan- 
coliques ,  tristes  vestiges  d*une  grandeur 
brisée. 

Si  Cœre  avait  alors  perdu  toute  influence 
politique.  ell6  n'en  était  pas  moins  restée^ 
pendant  longtemps,  un  centre  intellectuel. 
Au  second  siècle  de  la  république  romaine, 
on  y  envoyait  la  jeunesse  étudier  l  étrusque^ 
ï\  en  était  encore  iiinsi  du  temps  de  Cicé- 
ton  (WS8). 

Tous  ces  détails  montrent  comment  les 
Etrusques  surent,  dès  la  plus  baate  anti- 
quité et  pour  de  longs  siècles,  s'imposer 
aux  autres  peuples,  et  par  leur  commerce  cl 
par  leur  développement  intellectuel. 

Pour  attirer  dans  l&ur  sein  les  nations 
étrangères,  ils  avaient  aussi  ouvert  de  gran- 
des foires  auxquelles  on  se  rendait  de  tou- 
tes parts.  D'après  MuUer,  à  Castel-d^Asso,  à 
1  la  fête  de  la  déesse  VoUumne^  une  foire 
se  tenait  chaque  année,  pendant  les  temps 
païens.  Les  marchands  de  TEgypte  et  de  la 
Grèce,  de  Tyr,  de  Carthage  et  de  l'Asie^  y 
affluaient  avec  leurs  marchandises  (459). 
<«  D*un  autre  côté,  les  vaisseaux  étrusques 
parcouraient  eut-mèmes  les  mers.  Aux  jours 
d'Homère,  ils  fréquentaient  Corintbe,  alors 
renommée  pour  son  industrie»  son  com-* 
merce  et  ses  richesses.  Cette  ville  avait  alors 
deux  ports  :  de  Tun  on  partait  pour  TAsie» 
de  Pautre  pour  l'Italie.  Ainsi  la  civilisation 
de  toutes  ces  contrées  allait  se  concentrer  h 
Corintbe  où  les  vaisseaux  de  TEtrurie  se 
rencontraient  avec  ceux  de  Tyr  et  de  l'E- 
gypte (460). 

On  sait  d'ailleurs  que  l'Etrurie  emprunta 
directement  h  l'Egypte  piàs  d'une  iaée  de 
ses  étranges  mystères;  qu'elle  avait  des  rap^ 
ports  intimes  avec  la  Grèce;  que  son  com^*' 
merce  s'étendait  de  beaucoup  au  sud  de 
cette  contrée,  car  ses  artistes  connaissaient 
la  couleur  et  la  physionomie  de  la  race  nè- 
gre, qu'elle  tirait  de  l'ouest  le»  métaux  pré* 

cuTteurSt  tes  anisies,  se  réunissaient  à  des  Jours 
marqués  et  soteunels  dsms  des  marchés  publics  où 
la  présence  d*une  divinité  respectable  semblait  ga- 
rantir la  bonne  foi  qui  est  Vkme  du  ttégoce.  * 
(MiCALt,  Ui$i.  dritatie,  t.  Il,  o.  178. 
(im  IIamilton  GaAV,  ibid.,  p.  205 
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cîeui  gu'elld  prodigua  avec  tant  d'abon- 
dance («61).  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
qu'elle  envoya  des  colonies  sur  des  points 
nombreux  et  distants. 

Au  reste,  les  Etrusques  ne  furent  pas  seu* 
lemenl  un  peuple  commerçant;  leur  pas- 
sion pour  les  arts  est  assez  conntie.  Il  faut 
étudier  les  idées  et  les  influences  dont  leurs 
monuments  portent  Tempreinle. 

Littérature  et  langue  des  Etrusques,  —  Cb 
peuple  étrusque  que  nous  avons  trouvé  sur 
presque  tous  les  points  de  Tancien  monde, 
qui  jdsqu'è  la  fin  du  n*  siècle  de  la  républi- 
que romaine  OHvrit  un  port  franc  auxémi- 
grants  de  toutes  les  régions  (462) ,  devait 
avoir  une  langue  et  une  littérature  assez  ri- 
ches. Occupons-nous  d'abord  de  celle-ci. 

Micafi  nous  affirme  que  les  Etrusques, 
avant  d'avoir  eu  quelque  communication 
avnc  Pes  Grecs  ou  ses  colonies,  possédaient 
déjà  une  langue  faite,  qu'on  pouvait  quali- 
fier de  langage  national  (463).  Qu'on  admette 
ou  non  cette  manière  de  voir,  Micali  ne  sera 
pas  contredit  quand  il  ajoute  :  «  S^ns  doute, 
la  navigation,  les  voyages  dans  l'étranger, 
fournirent  a  nos  peuples  l'occasion  d'acqué- 
rir des  mots  nouveaux;  car  une  nation  qui 
cultive  les  aits,  les  sciences,  le  commerce, 
doit  voir  nécessairement,  par  degrés,  sou 
langage  s'étendre  et  faire  de  nouvelles  conr 
quêtes  (464).  9  Un  autre  point  déjà  indiqué 
et  qui  ne  nous  parah  pas  moins  incontesta- 
ble, c'est  cette  assertion  de  Cicéron  :  «  Ro- 
mulus  vivait  à  une  époque  où  les  let^ 
très  avaient  pris  de 'grands  dévelopi^emenls 
(465).» 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  Etrusques 
eurent  des  poètes,  .des  annalistes,  des  Vis- 
toriens,  des  philosophes,  des  savants  ;  mais 
quelle  fut  la  valeur  de  leurs  productions 
littéraires?  Sur  ce  point,  les  éléments  d'une 
solution  nette  et  précise  manqiieront  peut- 
Atre  toujours.  Nous  nous  trouvons  donc  dans 
le  domaine  assez  large  mais  peu  solide  des 
conjectures. 

S  il  faut  adopter  les  impressions  de  M.  Ha- 
roilton  Gray,  les  Etrusques  durent  avoir  «  des 
poètes  du  premier  ordre  :  hommes  à  Tintel- 
ligence  puissante,  qui  connaissaient  la  sour- 
ce des  pensées  saintes  et  profondes,  qui 
pouvaient  inspirer  une  noble  audace  et  une 

(461)  The  Edimburgh  Review,  n.  U7,  p.  124« 
The  Dublin  Review,  n.  26,  p.  SCO. 

(46i)  Voy.  Ch.  Rumelui ,  Nêtice  biographique  tmr 
Ou.  MuUer;  Journal  général  de  ritiêlruction  pur 
blique,  l.  XTIII,  p.  615. 

(463)  VUalie  avant  la  domination  des  Romains^ 

il,  p.  285. 


U64)  Ibid.,  p.  286. 

(465)  <  RoiRolus  auiem  «late  jam  inveteraiis  lit- 
tens  alqtie  doctrinis...  fuissie  cernimus.  •  (Cic. 
De  repubL,  n,  iO.^Siiinl  AugUBliii  reproduit  ceue 
opinion.  11  dit.que  la  mon  de  Roniulus  arriva  non 
rudibus  et  indoctii  temporibus^  sed  expotitis  et  eru- 
éiitii.  {DeCiv,  Dex,  lib.  xvui,  24,  édiuon  de  Mignc, 
l.  VU.  p.  581.) 

(466)  IIamiltok  Gbay,  Tour  io  tlie  iepuUhres  of 
Etruria,  p.  475. 

(167)  CiCEBO.N,  Brnlus,  10;  TuicuL  iv,  2;   ap., 


patience  héroïque,  conduire  &  là  victoire  ou 
rendre  fort  contre  les  coups  du  malheur, 
faire  pénétrer  dans  un  cœur  blessé  le  baume 
de  la  consolation,  et  non-seulement  sympa- 
thiser eux-mêmes,  mais  aussi  apprendre  aux 
autres  comment  on  partage  et  comment  ou 
adoucir  les  malheurs  d'uu  frère  (^66).  n  On 
doit  ajouter,  pour  être  exact,,  que  ces  im- 
pressions n'ont  pas  été  puisées  dans  l'étude 
môme  des  poésies  étrusques;  le  spectacle  des 
monuments  funèbres  de  ce  peuple,  le  iaor 
0ige  éloquent  et  frappant  de  ses  asiles  de 
la  mort,  l'attitude  imposante  de  ses  prêtres» 
de  ses  guerriers,  de  ses  femmes,  étendus 
Ih  depuis  des  siècles,  la ^rAce  et  la  majesté, 
la  mâle  vigueur  et  la.délicatesse  qui  respi- 
rent encore  dans  leurs  traits,. voilà  la  source 
des  appréciations  de  M.  Hamilton  Gray.  Le 
temps  a  passé,,  sans  l'altérer,  sur  l'œuvre  du 
sculpteur;  quant  à  celle  des  poêles  qjui,  eux 
aussi  comptaient  sans  doute  sur  l'immorta- 
lité, il  Ta  dévotiéclls  avaient  cependant  des 
invocatfons  pour  les  Camines  {hè'fj;  mais 
ces  muses  cmi  devaient,  leur  inspirer  des 
chants  durables,  à  la  gloire  des  erands  hooir- 
mes,.ont  laissé  emporter  jusqu'à  leur  nom. 
Nous  n'avons  donc  sur  leur  œuvre  culleclive 
que  quelques  détails  fort  peu.  précis. 
Il  paraît  que  Rome,  encore  barbare,  leur 
'  emprunta  les  vers  ffiscennins  {k68)f  chants 
libres  et  joyeux,  improvisés  pour  la  plupart 
au  sein  de  l'ivresse  des  fêtes.  Dans  ces  pr<v- 
ductions  grx>ssièces,  sans  contrainte  et  sans 
lois,  s'échangeaient,  dit  Horace,  et  éclataieiu 
des  sarcasmes  rustiques  IU69).  On  parle  en^ 
core  des  vers  saturnins  (<^70),  autre  es|)èce 
de  poésie  vulgaire,  sans  mètre  déterminé. 
Au  dire  de  Festus  et  de  Varron,  c'est  dans 
cette  forme  que  Faune  et  la  bonne  déesse 
rendaient  leurs  oracles  (Vti). 

Les  Etrusques  avaient  aussi,  dans  les  an^ 
ciens  temps,  une  espèce  particulière  de 
spectacles  i  c'étaient  des  pantomimes  scéni- 
ques  exécutées  au  son  de  la  flûte.  Voiui 
comment  Tite-Live  nous  peint  leur  întro^ 
duction  à  Home  et  leur  nature  :  «  Sous  le 
consulat  de  C.  Sulpicius  Péticus  et  de  C.  Li- 
ciuius  Stolo,  une  peste  des  plus  violentas 
désola  cette  ville.  Et,  comme  ni  les  re- 
mèdes humains,  ni  la  bonté  des  dieux  ne 
pouvaient  calmer  la  violence  du. mal,  lasor 

C.  Cantd,  Hist.  Miiitf.,  t.  N,  p.  45^. 

(468)  Agrieol«,  prisai,  fories  psinroqne  beali, 
Goiidita  postfrunenia,  levantes  tempure  fesio 
Corpus,  et  ipsam  anipum  spe  flais  dara  ferenlem... 
Fescennina  per  baoc  invenu  licenUa  norom. 

(HoMAT.,  lib.  u,  eplsL  i,  vers.  141-145.) 

Nicbutir,  cependant,  prétend  que  la  ville  qui 
donna  son  nom  aux  chants  fescennins  dîalnga<!S 
était  falisque ,  et  son  étrusque.  (Uist.  rom.,  t.  K 
p.  193.) 

(469)  Verstbos  altemis  opprobria  msUca  ftidli. 

{Md.y 

(470)  Festits.  in'  Sniurnio;  Skrv.,  Ai  Ceorg.^ 
lib.  Il,  vers.  505.  .    ,      ,., 

(471)  Festus.  ibid,\  Vaiibo,  De  ling.  lattn..  lib. 
VI,  c.  5  :  €  lia  ul  Faunus  et  Fauna  suiit  in  bis  Tcr- 
sibiis  quod  vocant  Salurnios  loculi.  •  {Voy.  Raoui.- 
UoTHETTï,  Soles  iur  Micali,  t.  U,  p.  351.) 
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)>enUtion  s  empara  des  esprits,  et  c'est  alors» 
à  ce  ()u*on  rapiiorlOt  qifentre  autres  moyens 
d'apaiser  le  courroux  céleste,  on  imagina  les 
j«Mjr  êcéniqueSf  ce  qui  fut  une  nouveauté 
pour  ce  peuple  ^errier  qui  n'avait  eu  jus^ 
que*lk  que  les  jeux  du  cirque.  Au  reste, 
celte  innovation,  comme  presque  toutes  les 
autres,  fut  dans  le  principe  une  chose  de 
fort  peu  d*«ppareil,  eiou'on  avait  même  em- 
pruntée de  réiranger.  Des  bateleurs  venus 
(l*Etrurie,  d'un  saut  au  son  de  la  flûte,  esé- 
cutaient,  à  la  mode  toscane,  des  mouvements 
qui  n'étaient  pas  sans  grAce;  mais  ils  n'a- 
vaient ni  cliants,  ni  paroles,  ni  gestes.  Bien- 
tôt nos  jeunes  gens  s'avisèrent  de  les  imi- 
ter, tout  en  se  renvoyant  en  vers  grossiers 
(le  joyeuses  railleries,  accompagnées  de  ges- 
tes qui  s'accordaient  assez  à  la  voir.  Comme 
LMi  langue  toscane  un  bateleur  s*appelait  his- 
tsr^  on  donna  le  nom  d'histrions  aui  acteurs 
'udigènes,  qui  déjà  ne  se  lanraicnt  plus 
comme  d'abord  ce  vers  semblable  au  fesrcn- 
uin,  rude  et  sans  art,  qu*ils  improvisaient 
tour  à  tour  (172).  » 

Il  n'y  avait  donc  aucune  action  dramati- 
aue  dans  les  pantomimes  seénfr|ues   des 
JStrusqnes.  Micali  regarde  ces  joui  comnie 
une  imitation  mimique  de  figures  symboli- 
ques et  de  certains  emblèmes   relatifs  au 
culte  mystique  des  dieux  {Vt3).  On  ne  peut 
douter  cependant  que  les  Etrusques  n'aient 
eu  des  iragidies.  Les  restes  de  leurs  magni- 
fiques théAlres,  et  notamment  les  seules  rui- 
nes de  celui  de  Tarquinies  {klh),  porteraient 
à  le  croire  {klS}.  Yarron,  d'ailleurs,  nous 
parle  d'un  poëte  nommé  folnius^  qui  se  li- 
vra à  ce  genre  de  composition  (<^76].  On 
ignore,  il  est  vrai,  à  quelle  époque  précise 
il  vivait,  et  Micali  suppose  que  le  drame  ne 
fui   «peut-être  cultivé  avec  succès  par  les 
Etrusques,  que  depuis  le  moment  oit  le  goût 


dos  Grecs  prévalut  sur  le  tbéAtrc  Je  Rome 
(477).  » 

Il  serait  aussi  impossible  de  déterminer 
avec  exactitude  sur  quels  thèmes  les  poëtes 
trayaillaient.  On  sait  que  les  Etrusques  n'a- 
vaient pas  d'histoire  héroïnue  nationale. 
Aussi  Micbuhr  pense  qu'ils  cnerchèrent  des 
sujets  dans  la  mythologie  grecque.  Ce  point 
de  vue  pourra  servir  à  nous  montrer  une 
des  s^ources  des  rapports  frappants  que  nous 
aurons  è  constater  plus  tara  entre  les  con- 
ceptions des  Grecs  et  celles  des  Etrusques* 
Voici  pour  le  moment  une  conséquence 
signalée  par  Niebuhr.  «  Il  fallait  donc  que 
les  histoires  de  Thèbes  et  d'ilion  fussent 
connues  du  peuple.  Il  n'est  pas  douteuxque 
les  poésies  grecques  n'aient  été  lues  jus- 
qu'en Etrurie  (  478);  l'Occident  et  Cartilage 
même  étaient  accessibles  è  celte  littérature... 
Quand  h  Home  on  commença  à  lire  le  grec 
on  dut  le  lire  beaucoup  plus  encore  dans  la 
tranquille  Etrnrie.  Cependant  ce  n'est  point 
seulement  dans  une  langue  étrangère  qu'on 
anpfcnait  h  connaître  les  récits  des  Grecs  :  il 
n  est  pas  rare  de  voir  les  noms  des  héros 
sur  les  monuments  (479);  mais  ils  sont  ap- 
propriés aux  formes  de  la  langue  étrusque, 
et  ceci  prouve  d'une  manière  irrécusable 
que  les  héros  vivaient  dans  les  disccAirs  de 
la  nation  et  dans  les  poésies  de  la  langue 
indigène  (480).  » 

Au  temps  de  Lucrèce  (  SI  avant  Jésus- 
Christ  )  Tétrusque  était  encore  parlé,  et  on 
lisait  des  veri  écrits  en  cette  langue  (  481  ). 
Sans  nul  doute,  il  est  fait  allusion  dans  ce 
passage  de  Lucrèce  è  des  poésies  philoso- 
phiques. 

Nous  savons,  au  reste,  que  la  philosophie 
naturelle  avait  pris  chez  les  Etrusques  de 
grands  développements.  Il  ne  s'agit  pas 
encore  ici  du  fond  des  systèmes,  mais  de 


Uli)  TiT.  Liv.,  lib.  Vil,  c.  2,  édit.  Nlsard.  —  /  devait  le  connaître.  IVe  ce  fait,  on  a  conclu  que  des 


Tiie-Uve  ajoute  :  f  Ces  jeui  seéniques,  qui  furent 
<rai>onl  une  expiation,  ne  niérlrent  ni  les  esprits 
de  le«rs  pieuses  terreurs,  ni  les  corps  de  leurs  touf- 
frances...  •  {Ibid.,  c.  S.)  Saint  Augustin  nous  ap- 
prend qu*on  déployait  dans  les  jeux  seéniques  une 
uDflioralité  des  plut  dëgoAtanies.  {De  dv.  />ei,  Ub. 
Il,  c.  A,  8.) 

(473)  Micali,  ibid.^  t.  Il,  p.  266. 

iJblA)  Hauilton  Gaat,  ibid.^  p.  i77. 

(475)  Ces  tragédies,  dit  Niebubr,  auraient  pu  être 
au  tour  de  force  étranger  à  la  nation  ;  mais  Pexls- 
tence  d«  tbé&tre  de  Fautes  atteste  que  Ton  repré- 
Mrntaii  des  ptèces  grecques,  soit  originales,  soit 
iraduî&es,  comane  dans  le  Latinm,  à  Tesculuni  et  k 
Barilles.  (ttUt.  rom.,  U  1,  0. 192.) 

(47«)  €  |}t  Yolnius  dieebat  qui  tracaedias  Tmscas 
scri^Mf.  i  (Yarko,  De  Ung.,  lib.  iv,  $,  p.  47,  édU. 

Tî77)  Micali,  ibid..  L  II.  p.  268. 

(478)  M.  Hamilton  Gray*  en  parcourant  les  divers 
noaécede  riulie,  a  vu  deux  vases  trouvés  dans  la 
Sabine,  cl,  sdon  toute  probabilité,  dans  deux  tom- 
brs  diiérenies.  On  les  regarde  comme  deux  illus* 
iraiMMS  d'sn  poème  pertan  très-ancien,  et  comane 
dMX  allégoriea,  Tane  do  soleil,  Tautre  de  la  lune. 
Ces  v«s«a  umi  en  argile,  d*une  grande  dimension, 
rone  belle  forme  et  trés-bnllanu.  Comme  Tallé- 
earîe  qui  s'y  trouve  représentée  s*barmonise  en- 
uèr^iuent  avec  le  poème,  il  est  évident  que  rariisie 


rapports  ont  eu  lieu  soit  immétliatemenl.  soit  par 
le  moyen  de  la  Pbénide,  entre  la  Perse  et  rKtmne  ; 
de  plus,  on  a  acquis  la  preuve  que  U  littérature 
orientale  devait  avoir  été  fort  répandue  en  Italie. 
M*eat-il  pas  aussi  étonnant  de  rencontrer,  dans  une 
tombe  oe  la  Sabine,  deux  illustrations  d'un  poème 
persan,  qu*il  Test  d*avoir  trouvé  en  ^pte,  déposé 

Ï»rés  d*un  Pharaon,  un  flacon  d'odeurs  venu  de  la 
^hlne?  (Tour  to  ihe  seputehres  of  Etruria^  p.  76.) 
Rien  d'important  à  constater  comme  ces  rapporlu 
intellectuels  entre  les  peuples  de  l'ancien  monde. 

(479)  Mous  reviendrons  sur  ce  point  quand  nous 
étudierons  les  monuments  étrusques. 

(480)  Ni£Bvaa,  Uisi.  romaine^  1. 1,  p.  191192. 

(48t)  Non  Tyrrhena  relro  rolventem  carmins  frusir:! 
lodida  occulUB  Divum  perquirere  meuils. 

(LocaiT.^  De  muura  renm,) 

On  a  vu  aussi  dans  Horace  ce  trait  satirique  qu^it 
lance  contre  un  poète  étrusque,  nommé  Cassius, 
dont  le  bouillant  génie,  dit-il,  plus  rapide  qu'un 
torrent,  put  alimenter  un  bùcber  par  Tabondance 
de  ses  seuls  écrits. 

Etrasd 

Qoale  fbit  Caasi  rapido  rerventiot  arniû 
fogtniom,  eapftis  quem  Cuna  est  este  libriaque 
Arobuslum  propriis 

(Lib.  i,  Sat^  x,  vers.  6t-644 
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la  forme  qu  ils  présentaient.  Celle-ci  devait 
£tro  assez  riche.  «  A  une  époque  des  plus 
reculées»  Tagis^  le  jeune  demi-dieu,  le  pe- 
tit-fils de  Jupiter,  apparaît  tout  à  coup  sur 
la  terre,  (.es  Uicumons  étrusques  se  pres- 
sent sur  ses  pas  et  recueillent  avec  une  at- 
lentioo  religieuse  les  vers  du  chant  sacré 
de  Taçès.  iT  leur  tra^^t,  dans  \ine  forme 
métriaue,  les  règles  qui  devaient  être  suivies 
dans  1  accomplissement  des  sacriGces^  dans 
les  augures  à  tirer  des  éclairs  et  du  vol  des 
oiseaui,  dans  Texamen  des  entrailles  des 
«victimes,  et  dans  toutes  les  parties  de  fa 
discipline  religieuse  qui  fut  ensuite  établie 
•dans  l*£trurio.  Puis  Tagès  disparut;  mais 
ses  préceptes  étaient  destinés  à  vivre  et  à 
former  le  code  moral  et  religieux  des  Ktrus* 
ques  (kSSl).  » 

Il  y  avait  encore,  chez  ce  peuple,  d^autres 
4^crits  sur  la  divination,  sur  les  pronostics 
tirés  de  la  foudre  (^83),  sur  sa  nature  et  sur 
ses  diverses  e3pèc6s  (484)»  sur  la  géométrie 
J*aslronomie«  la  médecine,  Thistoire  natu- 
relle et  la' physique;  ^ur  la  politique  et  sw 
Ja  morale  (485);  on  ne  doit  pasaubiier  leurs 
Rituels  (  &.86 },  et  les  livres  sacrés  appelés 
Fatales  [m). 

L'hi$toire  formait  une  autre  branche  de  la 
littérature  étrusque.  Cicéron  compare  los 
histoires  de  ce  peuple  aux  grandes  Annale;s 
des  Bomains  (  488  ].  Il  les  regardait  comme 
les  fidèles  dépositaires  de$  traditions  natio- 
nales. Au  temps  de  Varron,  on  possédait 
encore  (tô9)  les  Annales  de  TEtrurie,  écrites 
dan9  le  cours  du  vur  siècle  de  Tère  toscane. 

Ajoutons  que  les  théories  littéraires,  Té- 
tude  d(i  beau  et  les  moyens  de  développer 
le  goût  ne  manquaient  pas.  t'Etrurie  avait 
^es  écoles  publiques.  Si  nous  voulons  y  pé- 
nétrer à  la  suite  de  Tite-Live,  nous  recoa- 
naîtrons  bientôt  qu'une  certaine  animation 
régnait  dans  leur  sein.  Il  nous  transporte 
d*abord  dans  une  école  de  Tu$Qulum;  mais 
un  mot,  avant  tuut,  sur  les  événements  qui 
s'accomplissent  alor^. 

Rome  a  déclaré  la  guerre  auT  Tuseutans^ 
et  Camille  a  été  chargé  de  la  diriger.  «  On 
n'eut  point  à  combattre  les  Tusculans,  »  dit 
Tite-Uve  «  par  une  paix  obstinée,  ils  re- 
poussèrent la  vengeance  de  Rome,  ce  qu'ils 
irauraienl  pu  faire  par  leurs  arine$.  Lors- 
qu'ils virent  les  Romains  entrer  sur  teufs 
terres,  ils  ne  quittèrent  point  les  lieux  voi- 
sins de  la  rqute,  et  ne  cessèrent  point  de 
cultiver  leurs  champs;  des  portes  ouvertes 
de  la  ville,  une  foule  d'haWtants  en  tog;e 
s*avancèrent  à  la  rencontre  des  généraux; 
on  apporta  avec  complaisance  au  camp,  de 
la  ville  et  des  camnagues,  de5  vivres  pour 

(482)  Hahilton  Grat,  p.  i53. 

(483)  H«e  porienta  Btruscl,  pro  liaruiplou  disd- 
|)liiiaeqae  periiia ,  diligciiter  observais  in  Kbros  re- 
lulerunt.  (CENseticis,  De  die  nalali,  xv|i,  <^4liiion 
ranckoiik**.) 

(484)  Seucca,  QwKtt.  natnr,,  u,  49,  éé.  Nisanl. 

(485)  Cicéron  dil  de  ceit  livres  moraiti  ei  poUli- 
ques  :  f  Uabeiii  elrusei  libri  cerla  nomina  :  dete- 
TioreSf  repuisos^  lios  appellani,  quorum  et  mcoies 


farméc.  Camille  posa  son  camp  en  avant 
des  portes.  Curieux  de  savoir  sll  y  avait 
dans  la  ville  ces  mêmes  apparences  de  paii 
r|u*on  affectait  dans  les  campagnes,  il  entre  : 
il  y  trouva  les  maisons  et  les  boutiquei 
ouvertes»  toutes  les  marchandises  exposées, 
étalées  comme  h  l'ordinaire,  chaque  ouvrier 
occupé  à  son  travail;  dans  les  écoles  reiefi- 
tissment  lesvoix  des  adolescents  qui  appre- 
naient leurs  leçons...  Les  Tusculans  ob- 
tinrent la  paix  (490).  • 

Tile-live  va  maintenant  nous  introduire 
dans  les  écoles  de  Faléries.  Celles-ci  parais- 
sent avoir  été  ouvertes  pour  la  jeune  no- 
blesse étrusque.  La  scène  qui  s'y  passe 
n*est  pas  des  plus  honorables  pour  un  des 
directeurs. 

«  C'était,  »  dit  Tîte-Lîve,  «i  la  coutume  des 
Falisquos  de  charger  un  même  maître  de 
l'instruction  et  de  la  garde  de  leurs  fils; 
plusieurs  enfants  h  h  fois,  usage  qui  sub- 
siste en  Orèce  aujourdliui  encore,  étaient 
confiés  aux  soins  d'un  seul  homme.  Les  Gis 
des  principaux  citoyens,  comme  presque 
partout,  suivaient  les  leçons  dq  plus  savant 
et  du  plus  renommé.  Cet  homme,  pendant 
la  fiaix,  avait  coutume  de  conduire  les  ea- 
fants  hors  do  ta  ville  pour  leurs  jeux  et 
leurs  exercices.  Comme  la  guerre  ne  l'avait 
pas  fait  renoncer  à  cette  habitude*  il  les  em- 
menait^ des  distances  plus  ou  moins  rap- 
prochées, des  portes  de  la  ville,  eu  variant 
leurs  jeux  et  leurs  ^entretiens;  et,  un  jour 
qu'il  s'était  avancé  plus   que  d'ordinaire, 
trouvant  l'occasion  propice,  il  poussa  jus- 
qu'aux portes  et  au  camp  des  Romains,  et 
les  conduisit  droit  à  la  tente  do  Camitle. 
Là«  fl^^outant  à  son  action  infftme  un  langage 
plus  uifâme  encore,  il  dit  :  «  QuMI  remettait 
«  Faléries  au  pouvoir  des  Romains  en  leur 
«  livrant  les  fils  des  premiers  personnages 
«  de  la  ville...  »  Camille  fut  incligné  de  celle 
proposition,  il  dépouille  le  traître,  lui  atta- 
che lea  mains  derrière  le  dos  et  le  fait  recon- 
duire à  Faléries  par  ses  élèves  ;  il  leur  avait 
^onné  des  verges  pour  le    frapper,  en  le 
chassam  devant  eux  dans  la  vitle.  A  cespec- 
taoie,  le  peuple  étant  accourii,  ei  ensuite  le 
sénat  ayant  été  invité  par  les   masislrats  à 
délibérer  sur  cette  étrange  affaire»  il  s'opéra 
un  grand chan|;emcnt  dans  les  esprits...  Les 
Falisques   reconnaîssonts    demandèrent  et 
obtinrent  la  paix  (i9l).  » 

Il  y  avait  aussi  des  écoles  h  Cee^e.  M.  Gray 
y  plaoe  une  espèce  d'uaiversUé  fréquentée 
par  la  jeunesse  romaine.  11  paraît  que  jus- 
qu'au II*  siècle  de  la  République  elle  alla 
étudier  l'étrusque  dans  cette  vttle.  On  s'y 
rendait  encore  du  temps  de  Cicéron  (^92). 


n  rcs  siinl  pcrdilae,  îonî;cq«e  9  commuiii  saliUe 
disiunclie.  i  {De  amapic.  tetp,^  c.  25.) 

U86]  CcNSORius,  ibid.y  xvii. 

fm)  /6W.,  XIV. 


48éj  t>e  oratore^  i»  *2. 


i8) 


W)  CEN^oams,  fftfrf.,  ivit. 
[490;  Tit.  Liv.,  Ilb.  VI,  c.  Sfc3  M,  éd.  Nisard. 
491)  Jfcirf.,  liv.  V,  c,  27. 
(4W)  Tcur  to  ihe  sevukhres  of  Eirnria^  p.  587. 
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Tile-LtTC  nous  ra|)^)OUc  un  fait  qui  se  rat- 
tache k  celle  éc'tle. 

C'était  en  VA,  Un  grand  combat  avait  eu 
lieu,  sous  le  consul  Fabius»  entre  les  Ro- 
inaios  et  1esEtrusc|[ues.  Ceux-ci,  mis  eo  fuite, 
reaaient  de  se  retirer  dans  la  forêt  Ciminia. 
On  songea  h  les  poursuivre;  mais  la  for^t 
était  impénétrable  et  d'un  aspect  effrayant. 
Un  frère  du  consul  Fabius  se  propos^  alors 
pour  aller  reconnaître  les  lieux,  avec  pre- 
loesso  d*en  rapporter  bientôt  des  nouvelles 
certaines.  Laissons  maintenaut  parler  l'histo- 
rien romain:  t  Elevé  à  Cœre,  chez  des  hôiea, 
le  frère  du  consul  j  avait  appris  les  Mira 
éirufqu08^  et  il  savait  la  langue  parfaitement. 
Des  auteurs  assurent  qu'd  cette  époque  on 
inslruiiaU  généralement  les  jeunes  RoiMsins 
dans  Us  lettres  étrusques^  comme  on  les  ins- 
truit aujourd'hui  dans  les  lettres  grecques; 
mais  il  est  plus  vraisemblable  que  c  était 
quelque  chose  de  particulier  à  celui  qui« 
l>ar  un  déguisement  si  audacieux,  alla  se 
mêler  aux  eanerais.  On  dit  qu'il  n'était  ac- 
rompigné  que  d'un  esclave,  élevé  avec  lui, 
|idr  conséquent  sachant  aussi  l'étrusque.  Eu 
IKrUmt,  ils  se  contentèrent  de  prendre  de3 
flOtioDs  générales  sur  la  nature  du  paya  cÀ 
ils  aiJaieiit  entrer  et  de  s'instruire  des  noms  ' 
de  ceux  qui  avaient  l'autorité  che;c  ces  peu*- 
ples,  de  peur  que  dans  la  conversationt  leur 
hésitation  sur  des  points  importants  ne  les  ftt 
découvrir.  Us  partirent  déguisés  en  bergers, 
arec  des  armes  de  paysans,  des  faux  et  deux 
geais.  Mais  ni  la  connaissance  de  la  langue^ 
«i  la  nature  du  vêtement  et  des  armed  ne  les 
servi!  aussi  bien  que  le  peu  d'apparence 
qu'il  V  avait  au'un  étranger  pût  s'aventurer 
dans  la  forèl  Ciminia.  On  dit  qu'ils  pénétrée 
rent  jusque  chez  les  Gamertes  Ombriens; 
que  )À,  le  llomain  osa  avouer  qui  il  était; 
qu'introduit  dans  le  sénat,  il  parla  au  nom 
du  consul  d'un  traité  d'alliance,  et  reçut  un 
accueil    bienveillant....  Les  Etrusquea  ne 
>  aperçurent  pas  du  piège  qui  leur  était  ten- 
du, cl  leur  territoire  fut  envahi  par  les  Ro- 
ui.iins  (UI3).  » 

Sans  doute  des  écoles  s'élevaient  enoore 
en  divers  lieux.  Kst-il  nécessaire  de  dire 
qu'elles  durent  produire  des  hommes  sé- 
rieux? Nous  aimons  mieux  appeler  l'atlenr 
Il  un  sur  un  autre  point.  11  faut  remarquer  le 
rôle  que  rélojquenee  jouaiL  chez  les  Etrus- 
<iues,  la  considération  dont  ils  entouraient 
leurs  oraleors,  les  honneurs  qu'ils  rendaient 
À  leurs  cendres.  «  A  Castal  d'Asso,  il  y  avait,  » 
dit  M*  Gra y ,  «  des  rochers  consacrés  à  la  sépul- 

U93>  TiT.  Lit.,  xi.  36. 

iéUi)  On  se  rappelle  ce  que  L's  Egyph'ens  fai- 
^..u'iit  aos«i  pour  leurs  mis. 

{i9H)  Tour  10  the  iepuMirts  of  Etmria,  p.  400. 

(i96)  Nous  devons  ajouter  que  celle  accussliou 
a  clé    repouoeée.  Yoy.  iVolei  ftir  Mieaii^   t.    Il, 

{Ml)  StJETOîi.,  in  Claud,^  e.  4i.* 

(tdS)  M.  IIAIIU.TO»  Grat,  7oiir  ru  the  seputckres 
»/  Ltmria^  p.  151. 

^4'.«9)  Votei  un  faii  que  bous  rapporte  Aulu- 
'^«^tUr .  €  A  Itofne,  en  noire  pré^^'iicf ,  un  avocat  déjii 
.cuK  «i  irès-couuu  au  l>aire;iu,  mais  d*uo  savoir 


(uro  des  personnages  nue  TEtrurie  honorait 
et  dont  elle  déplorail  la  perle  ;  le  se  dé|K)- 
saient  les  restes  des  grands  capitaines  de  la 
ligue,  des  grands  prôtres,  des  patriotes  dis- 
tingués, des  oriUturs  célèbres^  des  guerriers 
fameux,  des  rois  sages  oa  qui  s'étaient  £iit 
aimer  t^Qk);  en  un  mot«,  là  se  transportaient 
Tes  hommes  auxquels  la  nation  tout  entière 
accordait  les  honneurs  d*une  sépulture 
pleine  de  reconnaissance  et  sur  les  dépouilles 
desquels  elle  versait  des  larnves  (^95).  » 

On  compirend  quelle  émulation  puissante 
.devaient  susoiier  ces  honunages  rendus  au 
développement  de  toutes  les  forces  intellec- 
tuelles et  morales  de  l'homme.  Aiusi,  chez 
les  Etrusques,  l'orateur  ne  se  formait  pas 
seulement  dans  les  écoles  publiques,  il  allait 
aussi  puiser  au  milieu  des  grandes  assem- 
blées des  inspirations  fortes  et  fécondes  ;  il 
pouvait,  pendant  ses  travaux,  songer  aux 
pages  qui,  plus  tard,  seraieiH  consacrées  h 
sa  mémoire,  mais  se9  resards  se  portaient 
aussi  sur  les  sépulcres  d  honneur  promis  à 
ses  cendres. 

C'est  peut-être  une  erreur,  mais  il  nous 
semble  qu'il  dut  sortir  de  là  un  immense 
développement  littéraire.  L'esprit  humain 
cède  toujours  à  la  tentation  des  honneurs  et 
de  la  gloire;  i>our  les  saisir,  il  fait  des 
eiTorts  c^uit  jamais  na  restent  stériles.  Quil 
nous  soit  permis  de  supposer  une  TEtrurie 
eut  aussi  ses  chefend'œuvre  littéraires. 

Nous  le  répétons,  ce  n'est  qu'une  suppo- 
sition; les  preuves  alFirmatives  ou  négatives 
manquent  également.  On  sait  que  la  littéra- 
ture de^  Etrusquea  fui  uresque  toute  détruite 
à  l'époque  oi^  ils  tombèrent  sous  le  joug  des 
Romains.  Cet  acte  de  vendalisme  ful*il  ins- 
piré par  la  jalousie  ?  On  Ta  prétendu  (496). 
Quoi  (]u'il  en  soit,  des  restes  échappés  à  la- 
néatitissemenl  Claude  composa  vingt  livres 
sur  les  antiquités  étrusques.  Suétone  (  kV!  ) 
parle  avec  éloge  de  l'œuvre  de  cet  empereur 
qui  fut,  dit  M.  Gray,  un  mélange  étrange  do 
science»de  stupidité,  de  sees  et  de  folie J1^98). 
L'ouvrage  de  Claude  a  aussi  disparu.  EnGn, 
un  jour  vint  où  parmi  les  Bomains,  dans  la 
haute  société,  joo  regarda  Tétruaque  comme 
une  langue  étrangère  et  presque  barbare 

Quelle  avait  été  la  nature  de  cet  idiome? 
A  quelle  famille  appartenait- il  ?  Sur  ces 
|K>ints,  nous  essayerons  de  recueillir  encore 
et  d'exposer  les  divers  systèmes  des  sa- 
vants. 

Occupons-nous  d'abord  de  Valphabet  étrus" 

précipiiamment  et  soudainement  acquis,  parlait 
devant  le  préfet  de  la  ville.  Pour  dire  d  un  che\ aller 
romaîo  qu'il  faisait  maigre  clière,  maiigeani  du 
pain  de  son  el  buvant  du  vin  fétide,  il  dit  :  €  Uic 
eques  roinanus  apludam  edit  et  floces  bibît.  >  Tous 
les  assisiauts . se  regardèrent,  la  visa^  sérieux 
d^abord,  et  se  demandèrent  ce  que  c'était  oue  ces 
mots;  enfin  ils  éclalèreiil  de  rire  tous  à  la  fois, 
comme  s*ils  avali^nt  eqteudu  je  ne  sais  auel  langage 
gaulois  ou  toscan,  <  quasi  nescio  quid  tusce  aut 
gallice  dixisset.  •  (Les  Nniiê  auiques,  Uh«  xi,  c.  7, 
édit.  Nisard.)— Aultt^Gella  vivait  vers  l'an  150  api^ 
Jéfus-Chrisi. 
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que^  sans  Bvo'rr  toutefois  la  prétention  de  re- 
produire sur  ce  point  le  dernier  mot  de  la 
science:  La  raison  en  e^t  fort  simple  :  ce 
dernier  mot  est  encore  à  trouver.  Et  cepen- 
dant que  d*efforls  déjà  tentés  pour  détermi- 
ner le  nonxbre.  Tordre  et  la  valeur  des  ca- 
ractères «étrusques  1  L'écrtture  dans  laquelle 
ils  entraient,  si  répandue  dans  le  Latium 
mrant  la  fondation  de  ttome  (500),  n'en  reste 
pas  moins  po<ur  nous  comme  un  mystère. 

11  paraît  que  ta  découverte  de  ces  carac- 
tères ne  remonte  pas  au  delà  du  siècle  de 
Léon  X{501).  Avec  la  civilisation  des  Lucu- 
tnonies  tyrrnéniennes  avait  disparu  la  lan- 
^e  de  kl  race  iintique  qui  les  peuplait.  Elle 
restait  ensevelie -dans  le  sol  que  les  Eirus- 
ques  avaient  autrefois  couvert  de  leurs  su  per- 
l)es  monuments.  €k)ri(S02)  et  Amaduzzi  (503) 
nous  |)arlent  des  recherches  auxquelles  ou 
«'est  livré  pour  la  retrouver. 

En  14U,  la  découverte  des  tables  eugu^ 
tiennes  {^h),  un  des  fragments  les  plus  (con- 
sidérables de  Tancienne  langue  italique,  at- 
tira vivement  l'attention  des  savants.  Mais, 
{lour  déchiffrer  ce  monument,  il  fallait  un 
alphabet.  Ce  fut  seulement  en  1599  que  The- 
seo  Ambrogio  préposa  le  premier  essai  de 
reconstruction; Gori,  eni737,publiaunautre 
alphabet  regardé  comme  plus  correct;  c*est 
surtoutè  un  Français,  Louis  Bourguet,  qu'est 
attribuée  la  découverte  de  l'alphabet  des  ins- 
criptions qui  se  remarquent  sur  les  monu- 
ments étrusques  (505). 

On  ne  reconnut  d'abord  que  16  caractères 
distinctifs,  et  on  faisait  observer  que  ce  nom- 
bre correspond  h  celui  que  l'on  avait  recon- 
nu dans  l'alphabet  primitif  des  Grecs.  Plus 
tard,  trois  nouveaux  caractères  furent  signa- 
lés par  Lanzi.  M.  Bonnettva  publié  dans  les 
Annales  (506),  d'après  IJfamilton  Gray,  un 
alpiiabet  qui  comprend  21  lettres.  Toutes,  k 
Tesception  du  i ,  sont  tracées  de  diverses 
manières,  et  on  remarque  deux  caractères 
dont  la  valeur  n'est  pas  encore  déterminée. 

M.  Bonnetty,  résumant  quelques  travaux 
du  P.  Secchi  (507),  rappelle  que  plusieurs  al- 
phabets différents  ont  été  trouvés  dans  l'anti- 
que Italie,  qu'on  en  peut  déjà  distinguer 
six  :  1*  Taiphabet  de  ceux  qu  on  a  appelés 
aborigineij  ou  le  latin:  2*  l'alphabet  grec 
archaïque  ou  pélasgien:3'  l'alfihabet  étrusque: 
4*  l'alphabet  ombrien:  5*  l'alphabet  osque:%* 
l'alphabet  euganien.  Peut-être,  continue-t-il, 
faut-il  même  distinguer  l'alphabet  euganien 
du  vénitien^  et  l'alphabet  messapique  de  Vas- 
que ei  du  grec;  ainsi,  le  nombre  deces  alpha- 

(5tK))  Voy.  Pluie,  Hv.  xvi,  U,  ap.  Mitali,  Vltalie 
avant  la  dominaiion  des  Romain*,  l.  IL  p.  291. 

(501)  MicAU,  ibid.,  L  11,  p.  277. 
502)  Difesa  delV  alfab,  etr.,  p.  158. 

(503)  Alphab.  teter.  Etr. 

(50i)  Ainsi  nommées  de  la  ville  d'Ëugubie  où 
elles  furent  découvertes. 

(fi05)  Léon  Vaisse  ,  Encuclopédie  moderne ,  art. 
Linguistique  élruêque.  t.  XIV.  p.  701. 

(506)  Voy.  Annales^  cours  de  philologie  et  d^ar-> 
chéciogie,  t.  XI,  (3«  sér.) 

(507)  i6id.,  p.  401. 


bets  se  trouverait  porté  à  Atftr.Enfin,M.  Bon- 
nette ajoute  qu'il  est  difficile  de  dire  dans 
quelle  catégorie  il  faut  ranger  celui  qu'il  pu- 
blie (SMS).  On  s'accorde  cependant  a  le  re- 
garder comme  étant  l'alphabet  étrusque. 

D'autres  classifications  ont  été  proposées. 
Ainsi,  d'après  Micali,  le  langage  italique  de- 
vrait être  partagé  en  deux  branches  princi- 
pales: l'otûrue  et  l'^frus^e.v  La  vieille  tangue 
osque,»  dit-il,  «  avait  cours  parmi  ces  nom« 
breuses  peuplades  qui  occupaient  plus  de 
la  moitié  de  la  presqu'île,  à  commencer  de 
-la  Sabine  jusqu'à  la  mer  de  Sicile.  Le  dia- 
lecte des  Sabins  était  si  rapproché  de  l'osque, 
que  des  grammairiens  ont  observé  que  plu- 
sieurs mots  avaient  de  part  et  d'autre  la 
même  signiflcation  (509).  Cette  conformité 
se  rapporte  parfaitement  à  l'histoire  qui 
nous  apprend  que  plusieurs  colonies  sabines 
s'étendirent  vers  l'Italie  inférieure.  L*idiome 
des  Harses  et  les  dialectiques  des  Berniques 
et  des  Sabins  avaient  beaucoup  de  mots  iaen-* 
tiques  (510);  et  de  même  dans  celui  des  Vols- 
ques,  comme  le  fait  connaître  la  célèbre  ins- 
cription trouvée  h  Velletri  (511),  on  trouve 
beaucoup  de  termes  osques  et  d  autres  locu- 
tions particulières  h  l'étrusque,  ainsi  que 
cela  devait  arriver  dans  un  pays  qui  fut  sou- 
mis aux  Toscans.  Les  témoignages  de  l'his- 
toire» réunis  è  l'autorité  des  monuments  et 
à  l'opinion  des  grammairiens,  font  regarder 
comme  certain  que  les  Cempanieus,  les 
Samnites,  les  Brultiens,  les  habitants  de  la 
Fouille  et  de  la  Lucanie  faisaient  usage  de 
la  langue  osque.  Varron  (512)  avait  remar- 
qué dans  l'étrusque  et  dans  le  sabin  des 
mots  communs;  ces  idiomes  en  effet  étaient 
très-voisins.  L'étrusque  et  l'ombrieB  offrent 
une  conformité  de  rapports  \Atxs  grande  en- 
core t  on  pourrait  même  les  assimiler  et  les 
confondre  depuis  que  les  rituels  eugubiens 
ont  démontré  que  ces  dialectes  avaient  beau- 
coup de-  points  de  contact,  et  dérivaient 
d'une  langue  principale  et  unique  (513).  » 

On  voit  quelle  était  l'opinion  de  Micali. 
Lanzi,  qui  ne  la  partage  pas,  prétend  que 
lesaroniteet  l'étrusque  ne  doivent  pas  être 
regardés  comme  des  langues  distinctes. 
L'ombrien,  Teuganien,  le  volsque,  l'osque 
et  le  samnite  sont  pour  lui  autant  de  dialec- 
tes fort  rapprochés  de  l'étrusque  (514). 

Niebubr,  d'un  autre  côté,  ne  voit  aucun 
rapport  entre  l'étrusque  et  l'osque.  «  Ce  der- 
Dîeridiome,  n  dit-il,  «  n'est pascomme  l'étrus- 
que, un  myslère  impénétrable;  s'il  nous 
restait,  »  ajoute-t-il,  «un seul  livre  écrit  dans 


(SOS)  y.  BoMNGTTY,  ibid.,  p.  402. 

(509)  Varro,  De  Lingua  tasina^  vi,  5  ;  Cluvier 
(p.  45),  a  recueilli  plusieurs  mou  communs  aux 
Osoues  el  aux  Sabins. 

(510)  Festus,  iu  Hemicis;  Sbav.,  Ad  JEmeid.^ 
vn,  684. 

(511)  Vog.  Paoliiii  a  Sawt  Baktholom^o,  De 
Laiini  serm.  orig.,  p.  8. 

(512)  De  Lingua  laiina,  v,  4. 
(515)  Micali,  ibid.,  t.  il,  p.  287-g9. 

(514)  A  p.  Léon  Vaisse,  Èncgciop,  moderne,  mtU 
Linguistique  itru<que» 
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eetta  langue,  il  ne  nous  faudrait,  pour  la 
déchilTrer,  d*autre  secours  qu'elle -roêmd 

(Sl5j.> 

It  serait  facile  d*exposerd*aulf es  systèmes. 
Nous  crovoiis  en  avoir  dit  asse?  ()bur  faire 
eompreodre  combien  d^inc^^rtiludes  planent 
sur  les  rapports  ou  sur  les  dilTérences  qui 
peuvent  avoir  exiMé  entre  les  idiomes  de 
l'antique   liaHe.  Toutefois  Topinion  du  P. 
Secchs  telle  que  nous  la^ présentée  M.  Boq- 
neUv,  ^laraft  la  plus  probable.  Nous  croirons 
devoir  y  join>lre  quelques  développeraênts, 
On  a  trouvé  è  Cœie  (SId),  dans  la  tombe 
d*UD  prince  puissant  (a*  nti^A/y  prince),  et 
on  voit  maintenant,  à  Rome,  dans  le  Musée- 
éiruêqHê-grégorien^  une  espàee  d'encrier,  que 
Too  peut,  dit  Hamtlton  Gray,  considérer 
comme  i*A  B  Cd*uh  matire  d'éeole  (517).  Sur 
cet  encrier  sont  gravée  quatrealphabets  (5i8J. 
A  la  suite  de  chacun  d  eu«i  les  lettres  sont 
réunies  en  syllal)es  :  ainsi,  fr«,  fre,  6t,  etc., 
ma,  me,  mU  etc.  On  y  trouve  3  consonnes  et 
h  voyvlles  (519).  Un  de  ces  alphat)ets  se  com- 
l*05e  de  lettres  étrusques  disposées  d*abord 
alphabéliqueroeut,  puis  rangées  en  syllabes. 
LaUres  i*l  syltat>es  présentent  la  forme  grec- 
<|ue  ardkalfiia  ou  la  plus  ancienne  (520). 
clatie  forme  est  aussi  celle  des  inscriptions 
étrusques;  les  lettres  qui  se  remarquent  sur 
le^  wësBs  corinthiens  iiaraissent,  au  contraire, 
l»lus  récentes.  L'alphabet  dont  nous  parlons 
a  été  déchiflirépar  le  D*  Leipsius.  Hamilton 
nniy  prétend  qa*on  doit  le  regarder  comme 
l«  clef  de  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
^m  langue  étrusque  et  comme  la  base  de  tou- 
tes les  connais»ances  qui  pourront  être  ac« 
<] aises  plus  lard  (521). 

Quoi  qu*il  en  soit  da  cette  manière  de 
votr»  on  sait  que  les  caractères  étrusques  se 
f  raçaiAfit  comme  ceux  des  peuples  sémiti* 
if  «ips,  de  droite  à  gauche,  et  c*est  ce  qui  a 
yj^ru  k  œielques  savants  prouver  que  TEtru- 
rie  avait  reçu  récriture  directement  de  1*0- 
rienl«  Dn  autre  fait  leur  en  seuiblait  une 
p.^cottda  |ireuve  :  c*est  celui  de  la  suppres- 
^  i  Of  1  des  voyelles  brèves  dans  Torlhographe, 
-a  de  Tabseoce  complète  de  la  lettre  o  dans 
*j«ipbabet,  double  caractère  du  système 
I  ^^crilurearaméen.  Les  Etrusques  ^laraissent, 
re»  effei.  avoir  né^lii^é  les  voyelles  dans  un 
;r-jitid  iKimbre  de  cas.  Quand  ils  les  écrivaient 
/^  les  divisaient,  comme  faisaient  les  Grecs 
«» liens  pour  éviter  les  dipbihoogues.  Et 
ouftuftelesdipbthongues  paraissent  rarement 
^ais  leur  écriture,  les  aspirations  y  étaient 
:-*&4ueDtes;  de  là  t>eaucoup  de  rudesse  dans 
B  aKonOQciation.  Ils  ne  redoublaient  pas 
oaa    plus  les  consonnes  et  supprimaient 

C-Sin  ttiifire  rommm^  U  I,  p.  96. 

4^  '=>I6)  Haviltoii  Grai •  Tour  lo  ikg  i$puUf€9  êf 

«  SU)  ihid,  —  La  piéspiice  dn  ceUe  espèce  cIVd- 

«s^  Y  —  0  êorî  of  inaitand  —  da  s  U  tombe  d  ua 

'  m,mmet  puitsant,  sugi;ére  à  Hainillon  Gray  des  re* 

^»  M'^mn  eortruses.  et  quil  faul  lire  daii«  sou  livre. 

4  -=»!$>  iM.,  p.  S8.  Ou  regreUe  qu*HatiiiUoii  Gray 
^«9«lH|ue  pas  si   ces  alphabets  paraissent  appsr* 
»«  »  a-  a  qvatre  itiionu»  digereuis. 
^  9 .9;  IM.,  p.  5i7. 
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souvent  les  Anales  des  roots.  En  rétablissant 
les  parties  d*un  mot  étrusque  qui  étaient 
sous-entendues  ainsi,  on  retrouve  le  plus 
souvent,  dit  Lanzi,  un  terme  connu  des  La- 
tins. C*est  ainsi  que  sous  la  forme  presnti 
il  nous  montre  le  latin  prœsenles. 

«  Les  terminaisons  latines  us,  os,  ts,  ont 
en  étrusque  pourcoirospondantsou,a,6.  Ces 
deux  dernières  finales  sont  les  plus  fréquen- 
tes; la  désinence  e  est  même  aussi  familière 
aux  Etrus^tues  et  aux  Ombriens  f)u*aux 
Fiançais.  Peleus  y  devient  Pete;  Tydeus^ 
Tule.  C'est  ce  qui  a  fait  conclure  à  quelffues 
auteurs  que  ces  peuples  de  ritaiie  étaient 
d*origîne  transalpine.  Laozi  a  observé  en 
étrusque  des  caractéristiques  de  cas,  qu'il 
rapproche  tantôt  du  grec  et  tantôt  du  latin. 
Il  croit  y  voir  aussi  ues  traces  de  Tarticle. 
Les  noms  n*y  ont  pas  toujours  le  même  genre 

3u'en  latin.  Le  savant  Italien  ne  peut  déci- 
er  si  le  nombre  duel  y  existe  ou  non.  Des 
pronrims  des  verbes  et  ûes  autres  parties 
du  discours,  il  ne  décide  rien,  faute  de  spé- 
cimens suivants. 

«  Tout  ce  qui  nous  reste,  en  effet,  de  la 
littérature  des  Etrusques,  ee  borne  à  des 
inscriptions  lapidaires  et  à  quelques  médail- 
les sur  lesquelles  on  ne  peut  guère  voir  que 
des  noms  propres,  à  quelques  fragments 
sans  importance,  rapportés  par  Varron,  et 
etiQn  k  une  inscription  de  %6  vsrs^  décou- 
verte récente  qui  a  occupé  le  savaiu  Vermi- 
glioli  (522).  a 

A  Fe|.»oque  ou  Niebuhr  composait  son  his« 
toire  romaine,  on  n'avait  encore,  k  son  dire, 
réellement  expliqué  que  deux  mots  étrus- 
ques ;  ce  sont  :  Avil  rW^vimi  annos  (S23). 
Encore  Lanzi  refusait-il  d'admettre  que  rit 
signifie  année  (524).  Plus  récemment,  la'Jle- 
tme  d'Edimbourg  a  reproduit  l'opinion  de 
Niebubr.  Elle  soutient  aussi  que  les  deux 
mots  indiqués  sont,  avec  les  noms  propres, 
les  seuls  (io:>t  Ici  signification  ait  été  déter- 
minée (525). 

Ces  noms  propres  se  lisent  sur  les  monu- 
ments étrusques  et  surtout  dans  la  grotte 
dite  des  inscripiiont;  comme  celte  grotte 
nous  semble  présenter  de  rintérêt,  nous 
allons  y  introduire  nos  lecteurs. 

Cette  grotte  fut  découverte  en  1829.  Elle 
doit  son  nom  au  grand  nombre  d'inscrip- 
tions en  langue  étrusque,  qui  se  voient  sur 
ses  murs.  La  était  cette  nécropole  de  Tcir- 
quinies  dont  nous  avons  déjà  iiarlé.  Lds  ins- 
cri ptions qu*on  y  trouve  offrent  un  double  inté- 
rêt :  elles  servent  d'al)ord  à  nous  donner 
une  idée  des  caractères  étrusques,  nuis, 
comme  le  fait  remarquer  Hamuton  uray, 

(820)  IM..  p.  2ft.  —  On  ne  doit  pas  oublier,  dit 
Hamilion  Gray,  que  ces  lettres  furent  Urées  de  la 
Phénicie,  ^  qu*il  y  avait  ideniitë  complè:e  entre  le 
pliéiiicien  et  Phëhreu  le  plus  ancien,  p.  24. 

mi)  /Wd.,  p.  24  et  26. 

52i)  Léon  Vaissk,  ibid.,  p.  701-701. 

(52$)  NiLBuna,  UUtoirt  romaitu^  i.  I,  p.  157, 
noie  512. 

(52 i)  Saggio.  i.  II,  p.  ?22. 

(52**)  Tk€  Edimburgh  Reàcw,  n.  147,  p  125. 


10 


r>£7 


Eia 


DICTIONNAIRE 


ETR 


ssa 


elles  tious  fournissent  quelques  délAils  sur 
l*bistoire  de  Tarquinies. 

a  La  première  inscription,  i»  dit  Hamilton 
Gray^a  se  compose  d'une  longue  ligne  semi- 
circulaire  de  lettres  dont  voici  la  traduction 
que  propose  notre  touriste  : 

Laprétresie  Cœsanna  Mntuesa  donne  ee$ 
jeux  en  l'honneur  du  Lar  décédé,  la  gloire  de 
son  âge,  le  protecteur  de  nos  temples  et  de  no" 
tre  commerce, 

a  Vient  ensuite  la  procession  funèbre.  Au 
premier  rang  se  présente  Maluuius^  le  Lar 
nouvellement  élu,  frère  peut-6tre  de  la  prA- 
tresse,  puis  les  familles  des  Lucumons,  al- 
liées par  le  sang,  ou  que  leurs  fonctions 
obligeaient  h  contribuer,  pour  une  certaine 
part,  aux  dépenses  de  cette  pompe  funèbre. 
On  n*a  pu,  à  cause  du  peu  d*espace,  repré- 
senter qu'un  individu  de  chaque  famille,  et 
on  y  voit  Qgurer  les  familles  Lenea  et  Pom- 
pée, deux  maisons  des  plus  nobles  de  Tar- 
quinies. Elles  sont  suivies  par  le  prince 
Aruns  Alhrinacna  représentant  la  branche 
cadette  de  la  maison  régnante.  Viennent  en- 
suite les  Laris  PkqnurUf  ou  pleureurs  sa- 
crés, gagés  par  le^rbi,  et  les  Velthuri^on  pré- 
sidents des  divers  jeux  et  des  sacrifices.  Ces 
jeux  sont  la  course,,  la  lutte  et  le  pugilat;  on 
sacrifie  un  poisson  bleu  aux  mânes  du 
défunt. 

«  En  entrant  dans  la  chambre  des  inscrip* 
tions,  nqus.  remarquâmes,  au-dessus  de  la 
porte,  deux  tigres  qu'on  dirait  prêts  h  se 

f Précipiter  sur  l'audadeux  profanateur  de  ce 
ieu  ae  repos.  De  chaque  côté  est  un  faune, 
une  coupe  h  .la  main,  couché  sur  une  frise 
bigarrée  qui  fait  le  tour  de  la  chambre;  Aux 
pieds  Je  chacun  d'eux  op  voit  une  oie. 

«  Le  sacrifice  est  représenté  sur  le  côté 
droit  de  la  porte.  Un  jeune  homme,  nu  et 
imberbe,  ayant  dans  la  main  droite  un  ins- 
trument non  descripi^  se  penche  sur  une  es- 
pèce de  gril  et  se  prépare  ft  cuire  un  poisson 
bleuâtre  qu'il  tient  de  la  main  gauche.  En 
face  est  un  homme  âgé,  nu  et  portant  barbe. 
Il  semble  lui  donner  des  ordres  ;  il  tient 
'  une  longue  baguette,  insigne  peut-être  de 
sa  dignité  sacerdolale.  Sur  sa  tète  est  gravé 
le  mot  felthur.  Aux  murs  sont  suspendus^ 
deux  filets  ou  chayelets,  ornement  que  les 
anciens  aimaient  pour  leurs  tombeaux. 

L'inscription  peut  se  rendre  ainsi,  en  par- 
tageant les  mots  : 

Civesana,  MatTesi,  Calesece 

Ëvra,  Svcle,  Svts,  Plicstelii,  Cbvacba. 

«  Cœsana  MatuesUf  deux  noms  patriciens 
et  nobles  de  Tarquinies.  Elle  était  prétres- 
se, car  nulle  autre  femme  n'aurait  pu  don- 
ner des  jeux.  Cette  femme  eulescecef  «  eon- 
vocarUf  »  donna  les  jeux.  L'inscription  est 
placée  sur  un  héraut  ayant  un  long  sceptre, 
mais  la  terminaison  des  noms  montre  qu'il 
était  envoyé  par  une  femme.  Stackciberg  lit 
le  nom  Civesana ^  c'est-k-dire  citoyenne 
Ana;  la  prêtresse  Ana^  citoyenne..,  Cicéron,  et 
beaucoup  d'inscription^  nous  apprennent 
que  les  noms  AnOnMatuesati  Cœsanaéiaieni 
portés  par  de  nobles  familles  de  Tarquinies. 


Nous  savons  par  Varrou  que  cives  est  la 
traduction  du  mot  étrusque  citizen. 

«  Eura^  probablement,  gloire^  de  l'hé- 
breu, élément  qui  abondait  dans  la  Iang4if 
étrusque. 

«  Suctef  Age^  siècle. — PAM^fAt,  on,  comme 
Ut  William  Gell,  Phesthiu^  probablement 
PhisthUf  ancien  nom  de  Pœstum^  ou  port  d$ 
mer. 

«  Chuoictut  f  le  x^^  x^^'A-  f  ^^s  Grpc5, 
offrandes  au  défunt.  Sir  W.  Gell  lit  Fws, 
«  lieu  ëoeté  »  ou  «  temple.  »  D*où  la  géeirt 
de  son  siècle  et  des  ports  de  mer  et  des  tem- 
ples; c'est-à-dire  prolecteur  de  la  religiouet 
du  commerce. 

«  Sur  )e  côté  gauche  de  la  porte  sont  deux 
persj^nnages  nus,  !*an  avec  et  l'autre  sacs 
barbe.  Debout  près  d'une  table,  ils  jettent 
aux  dés.  L'un  de  ces  personnages,  appujé 
sur  la  table,  observe  avec  imxiélô  le  jtl  des 
dés,  tandis  que  Vautre,  placé  en  face,  est 

Crèt  à  avancer  le  point  qu  il  a  gagné.  La  ta- 
ie étant  creuse,  on  n'aperçoîl  ni  les  dés,  ni 
tes  points. 

•  Sur  le  côté  droit  du  mur  de  la  chambre 
est  une  fausse  porte.  On  y  a  représenté  un 
)it  de  repos  avec  coussins  brodés  de  diver- 
ses couleurs.  Un  peronnage,  aj;ant  de  la 
barbe,  un  vêtement  depuis  la  ceinture,  et, 
dans  ses  maixis,  einq  branches  d'olivier  qu  il 
presse  contre  sa  poitrine,  paratt  se  liAter 
d'obéir  aux  ordres  d'un  autre  personnage. 
La  tète  de  celui-ci  est  armée  de  deux  filets; 
il  porte  un  lon^  manteau ,  avec  cette  ins* 
cription  imparfaite  :  Fe..^  unîtes,  c'esi-à» 
dire  probablement ,  Yeltbur  Annius.  Le  nom 
Velthur  est  si  commun  et  toujours  donné  ï 
des  personnages  en  dignité,  qu'il  semble 
indiquer  un  rang,  une  fonction;  il  peut  si- 
gnifier président  ou  gouverneur.  Sur  l'autre 
côté  de  la  porte  on  remarque  une  figureavec 
cette  indication  :  Punpu^  le  Pompeius  ou 
Pompouius  romain,  notre  Pompée.  Le  per- 
sonnage porte  un  vêtemeot  bleu,  des  bro- 
dequins rouges;  se$  mains  sont  pleines  de 
vases.  U  est  précédé  par  un  autre  ayant  un 
habit  rouge  avec  des  raies  noires;  sur  ses 
épaules  est  un  vase,  et  dans  sa  main  une 
tasse,  il  est  inscrit  :  Tetiie  ou  Titilius.  Ca 
troisième  personnage  portant  un  collier,  pa- 
rait le  presser.  On  remarque  sur  lui  cette 
inscription  :  Aratkvinacna^  c'est-à-dire,  sui- 
vant quelqueS'-uns,  Arruniinianue^  suivant 
d'autres,  Arihuinacena,  Gell  lit  :  Ar  Arith- 
reikeie  ou  Aruns  Arithreike^  le  jeune  prin- 
ce, ou  le  représentant  des  princes  cadets.  *— 
Le  nom  suivant  est  écrit  Avileree  JenOes^ 
on  Leneui,  surnom  emprunté  à  l'Ëtrurie  par 
la  famille  politique  (gens)  Popilia  de  Rome. 
Vermiçlioli  nous  apprend  que  les  maisons 
de  Lacmu  et  de  Punpiu  possédaient  quel- 

Îues-uns  des  tombeaux  les  plus  illustrer  de 
arquinies.  Le  nom  suivant,  Larth  Matves^ 
ou  Larth  Matues  :  c'est,  sans  doute,  le  nom 
du  nouveau  souverain  ou  du  personnage 
appelé  k  le  représenter  dans  cette  cérémo- 
nie. 11  est  nu;  il  a  des  brodequins,  et,  dans 
une  main,  une  tasse  pour  un  sacrifice,  dans 
l'autre,  deux  filets,  un    collier,  une  guir- 
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lande  autour  do  bras  droit  ei  une  autre  sur 
la  tête.  Son  état  de  nudité  peut  être  regardé 
comme  la  marque  de  la  plus  profonde  dou* 
leur. 

c  La  partie  supérieure  de  cette  pièce  est 
partagée  par  une  fcmsse  porte.  Sur  un  des 
rôles  se  trouve  un  groupe  composé  d'une 
femme  nue  et  dansant.  Elle  porte  un  collier 
en  or  et  orné  de  pierreries,  un  bandeau  dV 
zor  autour  de  la  tête,  une  chcTelure  blonde 
et  courte»  des  brodequins  rouges.  L'inscrip- 
liOD  Larii  Phanuris  se  rapporte  probable- 
ment au  joueur  de  flûte  qui  est  è  ses  cdtés, 
a?ec  filets  rouges,  brodequins  ei  moustache. 
(Quelques  savants  pensent  que  Phanuris  in- 
iliijue  un  lieu  sacré  ou  un  temple.  De  là, 
one  tombe,  oà  se  célébraient  des  jeux  an- 
naeh  et  où  l'on  faisait  des  prières,  peut  être 
appelée  famum  ou  /bnti,  et  Laris  Phanuris 
put  signiQer  «  pleureur  dans  le  faniîm  du 
lar,  ou  souverain,  n  Vient  ensuite  une  autre 
danseuse,  nue,  avec  un  superbe  collier,  des 
brodequins  rouges,  et  cette  inscription  zAran-' 
thitt  /fueiei,  nom  de  la  fiaimitie  Lœnius^  que, 
d'après  cette  répétition,  on  peut  regarder 
comme  la  famille  du  lar  qui  possédait  ce 
sépulcre.  ÀroMtilisDa  Lœnitj  quelque  dan- 
seu>e  bmeuse  appartenant  i  la  fiinn'Ile  La»- 
iiias.  Son  pelit  chien  porte  Tinscriptioa  JB- 
pUu^  l>eul-ètre  àt\  ^ûi)  toujours  ami^    > 

De  l'autre  côté  de  la  porte  sont  quatre  jeu^ 
ne>  gens,  nus,  sans  t)arbe,  montes  sur  des 
coursiers,  mardianl  Tnn  après  Tantre,  com- 
me sMsse  rendaient  à  THfppodrome,  et  pré- 
cédés p«r  un  héraut  qui  porte  Tinscription 
VeUAur^  directeur  de  fa  courte.  Le  premier 
de  ces  cavaliers  seulement  est  nommé  Laris 
Lenhiay  garde  du  lar  ou  larthia.  \j^s  clie- 
vatji  sont  rouges,  et  deux  d*entre  eux  ont 
la  queue  et  la  crinière  t>leues.  On  doit  se 
rai*|>eier  que  roracle  de  Delphes  comman- 
dait quelquefois,  pour  apaiser  une  divinité 
offensée,  une    procession    d^hommes  nus 
montés  sur  des  chevaux  :  ainsi  en  fût-il  à 
Pvrgos  pour  expier  le  meurtre  des  Pho- 
céens. AuMJessus  de  la  porte  sont  repré* 
setJtés  divers  animaux,  lions,  cerfs  et  iéo* 
perds. 

«  Sur  rentre  cAlé  du  mur,  et  sur  un  des 
cAtés  de  la  porte  se  voit  la  continuation  de 
La  procession  équestre;  sur  Taotre  c6té,  sont^ 
deux  athlètes  dans  une  attitude  très-animée. 

(536)  Tour  îo  Ihe  $epulehre$  of  Elriir/a,  p.  176-86. 

iSi^)  Ci'8  deux  cites  ftoiit  :  Musarna^  que  Plolo- 
mée  iediqtt.*  c*n  faisant  mmllon  des  Mu§arni,  et 
mi  meintewant  porte  le  nom  de  ta  ChUàf  et  Curti" 
àmmwm^  appelé  nainienant  par  ira  léger  cbmgeroeut 
Cprrffftfeeo,  Les  clissii|ves  inciena  n*en  disent  rien  ; . 
^eoe  le  moyen  âge,  Musarnm  est  citée  par  L;ingil- 
iouo  vers  la  moitié  du  xiii*  siècle.  Toutes  deux  dé- 
posillées  de  leur  imporUnce  p^ipièfç, ,  ojil  dû.  à 
ie«r  itbecerîté  d*étre  respeciées  par  U  conqu4l^  ro- 
maine, par  le  moyen  Age  et  par  les  siècles. mo- 
«lemrs;  aossi,  offreiit-flles  d'amples  études  à  Tan- 
lit|uaire.  Lt  plan  primitif  8*y  retrouve  miact  ;  les 
sutisimc  lions  des  iifttiments  modernes  ont  les  ca- 
reetèreii  de  fabriques  étrusques  ;  les  murs,  les  tours, 
»  rocs,  se  retrouvent  sans  peine, 
On  j  m  irottvé  des  grottes  sépulcrales  renfermant 


L'un  porte  le  nom  Nucriele  ou  Nieotetesf 
Tautre,  le  nom  Eicrece.  Quelques  savants 
Italiens  ont  lu  dans  ce  mot  :  ^  TfMttxf),  forme 
étrusque  de  Texpression  «  ^rcrce;  »  ce  qui 
pourrait  signifier /f/sd*tine  esclave  grecque. 
lis  sont  suivis  par  un  combat  de  boxeurs, 
qui  a  lieu  au  sen  de  la  double  flûte. 

Le  joueur  porte  un  habit  bleu  avec  une 
bordure  rouge  et  avec  cette  inscri(i(ion  An» 
thasi  ou  AnthasiM.  L*un  <los  boxeurs  est 
indiqué  par  ce  fragment  de  nom  Phivan; 
l'autre,  par  ce  nom  Vecenes  Ueiou  Meius. 
Yicinius  et  Jlf^us  étaient  deux  noms  de  fa- 
mille, et  ce  boxeur  était  probablement  Ve* 
cènes  par  son  père,  et  Met  par  sa  mère.  Le 
combat,  au  son  de  la  flûte,  prouve  ce  que 
l'on  voit  dans  beaucoup  d'écrivains  anciens, 

Sue  les  jeux  gymnastiques  des  Etrusques 
taient  souvent  dirigés  pisirla  musique. 
«  Cette  chambre,  tant  par  la  beauté  des 
dessins  que  par  le  nombre  des  inscriptions, 
est  une  oes  chambres  sépulcrales  les  plus 
importantes  de  Tarquinies.  Les  figures  $ont 
exagérées  ,  mais  Texécution  en  est  ()ar- 
faite. 

«  La  porte  extérieure  de  cette  tombe  était 
formée  de  grandes  masses  de  pierre»  très- 
richement  sculptées. On  en  voit  encore  quel- 
2 lies  beaux  fragments  sur  le  sol.  Au  sommet 
taient  représentés  deu^ hippocampes;  dans 
les  carrés,  alteruaient  des  lions  et  des  léo- 
pards (526).  B 

Ici  se  termine,  dans  HamiUon  Gray,  la 
description  de  la  célèbre  grotte  des  inscrip- 
tions. Les  interprétations  diverses  que  nous 
avons  rap(H>rtées,^montrentquelleincertilude 

f>iane  encore  sur  la  mani^  de  lire  cette 
angne  étrusque,  d'autres  inscriptions,  des 
plus  précieuses  et  fort  nombreuses,  ont  été 
trouvées  dans  deux-.cités  étrusques  récem* 
ment  d^couiertes  près  de  Viterbe  (527}. 
Espéroi^s  que  les  travaux^diusavnnt  anti- 
quaire Oriolt  les  rendront  proQlables  à  la 
science. 

.  Elles  pourrout  peut-être  répandre  quelque 
lumière  sur  un  problème  agité  depuis  long- 
tegcips  et. qui  n*eo  reste  pas  nioin^  i  résou* 
dre  :  ou  se  demande  toujours  à  q^nel  idiome 
se  rattachait  la  langue  étrusque.  Les  opi- 
nions n'ont  certes  pas  fait  défaut,  et  sur  ce 
point,  les  modernes  ne  sont  pas  moins  par- 
tagés que  ne  Tétaient  les  anciens.  On  pour- 

Jasqu*à  40  sarcophages  cotiverts  de  figures  plae 
grandes  que  nature  et  peintes  en  rouge,  avec  les 

Îreux  bleus.  De  précieuses  inêcripiiom  éirusqnes  se 
ioent  sur  la  polirine  et  les  jambes  des  ligures,  dans 
les  cercueils,  sur  des  couvercles.  Celles  qu'on  a 
liiçs  désignent  la  famille  AUûa,  Deux,  parllcnlière- 
roeni«  sont  longues,  bien  conservées  et  irôs-iropor- 
taiiirs.  Il  y  a  dt^s  bas-reliefs,  des  plats  à  la  faço^ 
^yptienne,  des  dessins  peu  communs,  des  métaux 
ciselés,  des  miroirs,  etc. 

M.  Bazxichelii,  qui,  sur  les  Indications  du  pro- 
fesseur et  savant  antiquaire  F.  Orioli,  a  fait  ces 
découvertes,  ne  néglige  rien  pour  les  ren<1re  plus 
riroOiables  à  hi  science,  et  déjà  H  possède  une  col- 
lection qui,  sans  doute.  Ira  prendre  une  place  hono- 
rable dans  le  Musée  déjà  si  riclie  des  £/rtt«fHfi,  du 
Vatican. 
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rait  tnèiûe  dire  que  les  premiers  se  bornent 
le  plus  souTent  a  faire  préraloir  ou  à  com* 
baUre  les  systèmes  opposés  de  Tantiquité. 
Ainsi»  une  école,  représentée  surtout  par 
Micali,  voit  dans  la  langue  étrusque  Tem- 
preinte  d*un  génie  et  <rune  nature  qui  ta 
séparent  profondément  de  la  langue  grecque 
(5â8).  C'était  le  manière  de  voir  de  Denys 
d^Halicarnasse;  c'est  aussi  celle  de  Nieburh 
etd'OJfr  Muller.  —  D'autres,  au  contraire» 
continuant  Hérodote,  trouTent  entre  ces 
deui  langues  des  rapports  intimes  et.  nom- 
breux. A  ce  système,  soutenu  (uir  Lanzi».  se 
sont  rattachés  Hevne ,  Eckhel  Barthélémy, 
Fabbrooi,  Morelli,  Marioi»  S.  Q  Visoonti 
(529).  Il  a  encore  trouvé  dans  M.  Leipsius, 
un  de  ses  interprètes  les  plus  récents,  un 
défetisenr  plein  d'érudition.  D'appès  ce  sa* 
vAnt  :  «  Plus  on  remonte  haut  dans  Tbis- 
toire  de  la  langue  étrusque,  plus  on  voit 
que  Ie&  radicaux  et  les  formes  helléni- 
ques redeviennent  prédominants,.. ..  De 
même,  plus  on  s'éloigne  des  ailles  oà  le 
caractère  péJasgique.  Tétait  transmis  plus 
intact,  et  avait  été  moins  altéré  par  rin- 
fluence  omlnienne,  plus  la  langue  s'éloi- 
gne de  la  (orme  hellénique  et  prend  un 
aspect  barbare  (S30).  ».  Leipsius  8up|H>se 
que  le  pélasgp.tvrrbénien  avait,  eu  certains 
lieux,  emprunte  à  la  langue  des  Ombriens 
un  élément  étranger  quL  l'avait  profonde^ 
ment  modifié. 

Il  est  combattu  sur  ce  point  par  un  autre 
savant  de  l'Allemagne,  M.  Abeken.  Celui-ci 
prétend  que  le  peuple  étrusque  «i.  doit  son 
existence  nationale  a  deux  éléments  orinci- 
))aux,  l'un  antérieur  et  d'abord  prédomi- 
nant, lesPélasgesTyrrhènes;  l'autre  posté- 
rieur, et  qui  fkiit  par  dominer  h  son  tour  les 
peuplades  Rhétiques  descendues  des  Alpes, 
c'est-k-dire  les  Rasènes.  Plus  on  remonte  en 
effet  le  cours  de  l'histoire,  plus  les  Etrus« 
ques  apparaissent  également  liés  aux  Grecs 

()ar  leur  langue^  leur  religion,  le  style  de 
eurs  monuments  figurés.  Plus  oo  descend, 
au  contraire,  et  plus  se  prononce  un  carao"* 
tère  qui  contraste  avec  celui  des  autres  Pé- 
lasges  de  l'Italie,  et  que  Leipsius,  faisant 
abstraction  des  Rasènes,  rapporte  k  tort 
au  fond  ombrien^  qui  aurait,  pour  ainsi  dire, 
repouiii  avec  le  tem|is  sous  la  couche  pelas-» 
gique  et  grecque,  kl.  Abeken,  d'un  autre 
côté,  cherche  k  identifier  les  Sicules  avec  les 
Tyrrbèoes,  les  montrant  partout  unis  k  ceux- 
ci,  et  les  regardant,  les  uns  et  les  autres, 
comme  Pélasges.  11  voit  dans  les  Ombriens 
les  habitants  primitifs  d'une  grande  partie 
de  l'Italie  septentrionale  et  centrale,  de  bonne 
heure  entamés  sur  plusieurs  points  par  les 
PéUsges;  mais  avec  ô.  Muller,  avec  Schle- 


gel,  avec  Kleuze  (531),  avec  Groterend,a 
finit  par  absorber  l'idiome  des  Osqoes  tk 
celui  des  Sabins  eux-mêmes,  et,  qpiipl«ft 
est,  celui  des  Ombriens,  dans  le  vieux  grer; 
tous  ces  idiomes,  et  aiissi  l^etk  1^  Utio, 
n'auraient  été  que  les  dialectes  ctÎTersd'ou 
teu/e  €t  mim^  langue,  kdes  degrés  de^colturt 
plus  ou  moins  avancés  (532).  »  . 

Quelle  était  cette  langue,  perdue  pour 
hous?  Ne  soo^mes-nous  pas  condamnés  aie* 
pondre  comme  Horace  :  «  C'est  sur  c^ooi  tea 
savants  disputent,  et  le  procès  n  est  pas 
encore  jqgé  (533^?  ».  I^  sera-tril  mAme  n 
jpurT  et  uuidra-t-il  ada^ettre,  comoie  éîts 
ment«  de  solution, .ce que  nous  lisons  daas 
H.  (Ir^ Y  (93V)  sur  les.  rapports  existant  au- 
tre les  lettres  les  plus  anciennes  des  alpha* 
bets  grecs,  phéniciens  et  hébreax.7  Noos  al- 
lons donner  quelques  preiues  k  Tappoi  de 
cette  assertion*. 

£n  attendant  sur  ce  point  la  decniec  okA 
de  la  science,  nous  devons  rappeirr  qui 
Baibi  fait  de  l'étrusque  uue  braache  des 
langues  thraco*pélasgiques  ou  gréco^latioe^, 
(|uiapparii^odrailp4rcoBséquent  à  la  laimra 
indo-européenne. 

H  existe  quolqu9S  preiures  de  Taffinîté  de 
la  langue  des  Etrusanes  avec  Ua  iaiiRues  se* 
mitiqiies,  cclie  des  Hébreux  d'alMxJ»  et  § «r 
eux,  celles  des  Phéniciens  et  de$  aocieas 
Grec^«.  Nous  alloua  donner  le  résallat  «tes 
recherches  do  plusieurs  savantaqui,  daa»  le 
siècle  clernier,.se  sont  le  plus  occupés  de 
cette  question.  Le  premier  est  le  célèiire 
MaffeL  Dans  sonffMlaiVa  diplomaii^Êê  (53S^ 
il  a  inséré  une  dissertation  qui  a  été  fcirt 
l^en  analysée  dans  la  Bibiiùikiqmê  Uaiiqm 
de  Genève  (536).  C'est  uo  extrait  de  oette  a-ia* 
lyse  que  nous  publions  ici  • 

«  Maffei  a  découvert  un  caractère  di^lincuf 
des  Etrusques,  qu'il  u'apu  npporler,  et  avec 
UD  grand  degré  de  proUihiliteft  qu'aox-pru- 
nies  de  Canaan.  Ce  caractère  paHicaUer  tsi 
l'estrèine  penchant  des  Ktrusqoea  |ioor  le» 
augures,  et  pour  la  divination,  doux  il  ae 
lierait  pas  qu  aucun  neople  ait  été  plus  ioG^ 
tué  que  les  Cananéens^  L'Ecriture  Mtaie 
est  SI  expresse  Ik-dessus,  que  1m  prr«vw 
ne  sauraient  être  plus  ftirlea.  Les  Etruaqse» 
donc,  selon  notre  auteur,  étaient  i$s«s  4t 
Canaan,  d'où  ils  avaient  apporté  eo  lune 
l'usaffe  des  augures,  qu'ila  o'avaîMl,  par 
consèiiuent,  point  appris  de  Tagès»  ainsi  q«a 
le  dit  Ovide  (537). 

«  Il  y  avait  cependant  divei 
dans  le  pays  de  Canaan,  si  l'on  y 
tous  les  endroits  qui  échurent  par  sort  aax 
Israélites;  en  sorte  qu'il  serait  comno  im- 
lossible  de  déterminer  duquel  d'entre  c«x 
es  Toscans  tiennent  leur  origina.  Il  a 


I 


(51S)  Ap.  Gaîgnaal,  flotei  $ur  Ue  reiigiom^  par 
tacozEA,  i.  Il,  III*  part.,  p.  1171. 
<5i9)  Ap.  Creoxer,  RthpoHê  de  rmUquiii,  t.  il, 

■'*  nar|      n    SdT 

(So)*Ap.  Guignaut,  abi  supr..  p.  1176. 
(531)  Dans   S4    Htsfottr*  phiiologiiche  Adhan- 
dfnaen^  publié»*  par  Lachman,  p.  7i,  eic 
(53i)  Ap.  Gaiguaut,  ubi  stipr»,  p.  118L 


(S55)  Gnmmatki  certaiH,  et 

(HOAAT.,  ÂTt 


T^\ 


(5Si)  Tituf  to  tke  iqnUekm  ùf  Eirmn^  pL  fl 
(535)  ijlarJa  diplommiicm^  tke  eerre  rf'itr— — 
ëW  •ru  erUica  in  inl  materim.  ial%  I7S7« 
(S3U)  T.  III,  p.  U. 
(537)  Melam.f  lîb.  xv. 
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dooo  chercher  de  nouvelles  preaves  :  Haffei 
en  a  trouvé  ilans  les  noms  des  rivières  et 
des  filles,  et  dans  la  conformité  de  lan- 

«  'Le  nom  iVAmot  que  porte  le  principal 
fleuve  de  Vosoane,  a  trop  de  ressemblance 
avec  ctfitti  du  torrent  û* Amant  peu  éloigné 
dn  Itea  où  Abraham  et  Lot  abordèrent  en 
veiMnt  de  Carran«  pour  qu*on  puisse  le  mé« 
connaître.  Maffel  a  dans  son  cabinet  une 
pierre  sépulcralis  trouvée  à  Chiusi  »  sur  la- 
quoHe  on  voit  4e  nom  d^Amedt:  et  il  y  en  a 
une  semblable  chez  le  sénateur  Buonarrotî» 
oà  on  lit  le  nom  d'ilmra.  Personne  n'ignore 
qu'en  trouve  le  nom  d^Omcm^ou  d'Amant 
au  cliapitre  xiLidu  i*'  livre  des  Chroniquet. 

«  Lt$  noms  des  dein  villes  qu'il  yavait 
sur  le  torrent  d'Arnon*  fournissent  quelque 
chose  de  plus  précis  sur  Torigine  des  Tos- 
eans.  La  première  de  ces  villes  était  Aroet 
(M8),  et  la  seconde  s'appelait  Btrotk  (539). 
Ce  dernier  partfft  à  notre  'auteur  le  môme 
nom  que  celui  d'Eirusque  :  le  Yau  servait  d'u 
9l  d'«  V  car  le  mot  de  ther^  qui  en  phénicien 
signifie  bcntft  fut  changé  en  celui  de  thur^  en 
Malte,  puisque  c'est  Thurii  et  non  ThoriU 
qui  était  le  nom  d'une  ville  du  golfe  deTn- 
rente,  dont  les  médailles  ont  encore  la  fi- 
gure d'un  bauf.  Le  4  a  pu  facilement  Atre 
changé  en  s, «oui me  cela  parait  par  les  dif- 
férents ilialeotes?  les  uns  disant  Atur^  les 
autres  Aiêmr.  Les  Syriens  font  souvent  ce 
changement  :  ainsi  Éirdih  fut  changé  sans 
viuleuoe  en  StrAi.   Denys  d'Halicarnasse 
assure*  que  le  nom  d'Anis^e  vient  du  nom 
du  pars  qu'ils  habitaient  auparavant,  et  non 
pas  du  mm  de  quelque  héros  ou  de  quelque 
prince.  Aroer  était  aussi  le  jnom  du  pays,  où 
il  y  avait  plusieurs  villes  (540). 

<  Les  Etrusques  seraient  donc»  selon 
Uaffel^  les  Emint ,  peuple  puissant ,  qui 
avaient  des  géants  parmi  eur^  et  qui  furent 
chasjtés  de  leur  iMys  par  les  Uoabftes,  comme 
(Ml  le  voit  par  I  Ecriture.  Le  nom  de  Rasent 
]oe  les  Toscans  se  donnaient  eoi-mAmcs» 
HmU  pris  de  celai  d'un  de  leurs  chefs  appelé 
Vcfaena.  Prut-Aire  conduisit-il  les  premiers 
|oi  a'étaUirenC  en  Italie.  Ce  nom,  au  reste, 
(larqaa  assez  de  quel  endroit  ils  venaient  : 
■r  on  trouve  dans  Ssdroê  (641)  les  nouis  de 
tesin  ou  Jloatii,  et  Aêena.  Asena  était  encore 

I  nono  d'an  lieu  dans  ce  pays-là;  et  Kasifi 

II  ausai  le  nom  d'un  roi  de  Syrie*  dont  il 
U  parlé  dans  les  Livres  sacrés,  et  qui  assié- 
ra Achax  dans  Jérusalem. 

m  L«s  lloabites  avaient  d'abord  occupé  les 
aux  côtés  du  torrent  d'Arnon;  mais  les 
muiooiies  et  les  Amorréens  les  en  chasse- 
rnl  da  rôle  du  Septentrion;  et  ces  derniers 
iront  ensuite,  à  leur  tour,  chassés  de  ce 
ijrs  par  les  Israélites  :  les  tribus  de  Buben 

(558)  Voy.    Demt.9  n,  86.  —  Cm.»    iiv,  5.  — 
ifM.«  sxxii,  54. 
1539)  Aaai.«  xsxn«  55. 
(5SO>  /m.«  xyii,  2. 


f542)  TiT.  Utm  lîb.  XIV,  n.  & 
[345)   Pacsai.,  Hiiat.,  lîb.  v,  13.  o.  S. 


et  de  Gad  en  furent  mises  en  possession.  La 
capitale  était  nommée  iir,  et  aussi  Rabba. 

«  Cette  syllable  ar  était  ordinaire  dans  la 
langue  des  Etrusques,  comme  dans  celle  de 
Canaan.  Cela  pa*  ait  par  les  mots  Aruns^  Araco^ 
Antar^  Camari^  Aesar^  Lan^  Arsta,  Arlenot 
ville  des  Voisques  (5^2),  Arimno^  ancien  roi 
d*Ëtrurie  [ikZ).  Ar  signifie  en  hébreu  une 
montagne  ;  et  deux  pierres  trouvées  vers  le 
haut  des  collines  de  la  Val-PuliceUa  près  do 
Vérone,  roarqtient  le  nom  d'Arusnt  tes^  peu- 
ple étrusque,  qui  habitait  autrefois  ces  con- 
trées; Arusn  vient,  sans  doute,  d'Arunt^ 
nom  de  quelque  homme,  comme  dans  Thé- 
breu  Arum  [ikh).  Il  ne  faut  pas  se  faire  une 
difficulté,  de  ce  qu'ilr  une  montagne,  Arum 
un  lieu  élevé,  et i4r  ville,  s'écrivent  en  hé- 
breu avec  différentes  aspiration»,  parce  que 
ces  noms  ont  été  en  usage  avant  qu'on  les 
eût  écrits.  Il  parait  même  par  le  cantique  du 

f^oSte  cananéen,  cité  au  livre  des  Nombrei 
5i5),  que  le  nom  de  Ar  avait  été  donné  à 
celte  ville  à  cause  de  son  assiette  élevée. 

nEsar  signifiaitl^/m,  en  étrusque,au  rap- 
port de  Suelone  (546)  ;  ISar  signifiait  Seigneur 
chez  les  Hébreux.  La  lettre  que  les  Ktrus- 
ques  luisaient  précéder,  était  apparemment 
un  des  articles  affixes,  comme  on  les  appelle 
en  terme  de  grammaire  hébraïque. 

t  On  adorait  h  Gaza,  l'une  des  principales 
tillesdes Philistins,  une  idole,  appelée  Ifamo. 
Ce  mot  signifie  en  langue  syriaque,  Seigneur 
des  AommfS,  selon  la  remarque  de  Bochart. 
Le  roi  ServiusTullius,  Toscan  de  naissance, 
était  auparavant  appelé  Moêtama^  comme 
on  le  peut  voir  dan.s  une  harangue  deFem* 
percur  Claude  au  sénat  (^Vt).  On  trouve  le 
nom  d'Oana  sor  des  urnes  sépulcrales  de 
femmes  entre  les  antiques  de  Toscane.  Le 
nom  de  la  femme  d'Esaià  était  Oelibama;  et 
Oane  est  celui  d'un  homme  sorti  de  l'Océan, 
ou  de  la  merHouge,  selon  Eusèbe. 

«  Mais  le  ironi  d'Adamaamt  ou  Adharna^ 
ham^  vifle  toscane,  ((ue  Tile-Live  nous  a 
conservé  (548),  pourrait  seul  suffire  h  mon* 
trer  de  quel  pays  venaient  les  habitants, 
ilddar  ou  ildor,  et  Naam^  ou  Noama  étaient 
deux  villes  de  Canaan»  udi  échurent  en  par- 
tage k  la  tribu  de  Juda  ($48).  Ajoutez  que  le 
mot  tufar  ou  adra^  comme  aans  ildarnam,  se 
trouve  souvent  joint  k  d^autres  pour  compo- 
ser  un  nom.  Adreumleck-ekeLsaraddar ,  Ha- 
dramautht  que  les  Grecs  prononcent  tantôt 
ildromolA,  tantèt  Adramiia  :  ainsi  AdrumetOt 
ville  d^Afrique,  iidrono  nom  de  fleuve^  de 
ville  et  de  divinité  en  Sicile,  ne  peut  venir 

Îue  de  la  mime  origine,  de  même  que  celui 
*Adrië.  Bocbart  (550)  paraît  dire,  que  ce 
nom  signifie  en  phénicien  austral  ou  tnéri^ 
dtonal.  Cela  convient  au  golfe  de  Venise, 
dominé  par  le  vent  du  midi;  ce  qui  a  fait 

<!Ui)  /  ChrûM.^  IV,  8. 

(545)  A  m».  XXI,  IS,  i8.  —  DeuL  u,  %  18. 

(54e)  Amguituê, 

(547)  GiiOTca.,  p.  502. 

iU^)  Lili.  X. 

(549)  JtfWtf  XV,  3et4t, 

(550)  Ckmaau,  lib.  t,  c.  14. 
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dire  i  Horace  (551),  que  ce  Tent  était  Karbi- 
tre  de  celte  mer. 

c  Si  tout  ce  qu*on  vient  de  dire  après  Maf- 
ffï,  -emble  prouver  que  les  Etrusques  sor-» 
tirent  du  pajs  des  Moabites,  qui  confinait 
è  TArabie;  et  que  niême  la  partie  d*au  de)è 
de  TArnon  fut  comprise  dans  TArabiePé- 
trée  :  il  faudra  cberc.her  les  racines  de  la 
langue  étrusque,  selon  notre  atrteur,  dans 
Toncien  arabe»  qui  comme  le  phénicien,  le 
syriaque,  et  d'autres  langues,  ne  différait  de 
Thébreu  ou  cananéen,  que  comme  de$  dia- 
lectes d'une  même  langue.  Il  y  avait  donc  en 
Arabie  une  ville  nommée  Adar  ou  Adra.  h 
15  milles  de  Bostra^  et  Naam^  ou  IVaamu, . 
d*où  un  des  amis  de  Job  était  originaire 
(552).  Memrea  ou  Menrea  est  un  mot  étrus- 
que, que  Maffei  a  vu  sur  des  patire*^  où 
Pallas  est  représentée.  Or,  manor  ou  mtnor 
désigne,  dans  l'Ecriture  (553),  ren«u&/ed*un 
tisserand;  ainsi  ce  mot,  joint  k  la  significa- 
tion de  la  racine,  au*on  peut  lire  rnanar,  ou 
mimr,  lisser  de  fa  toile;  ou  joint  au  mot 
arabe  navar,  oui  signiQc  orner  la  toile  de 
diOércntes  couleurs,  prouve  l'origine  orien- 
tale de  ce  nom,  et  montre  que  tes  Romains 
en  donnant  le  nom  de  Ifinerve  à  Pallas^ 
avaient  imité  les  Toscans,  et  non  pas  les 
Grecs,  qui  appelaient  celte  déesseou  Pallas 
ou  Athine.  Cipra,ou  Cupra,élait  le  nom  étrus- 
que de  lution  (554),  d'où  venaient  apparem- 
ment les  deux  Cupres  dans  le  Picène,  et  le 
nom  d'ttn  quartier  de  Rome  du  temps  de 
Tarquifl  ^555).  Quelques  noms  semblables 
étaient  fort  en  usage  chez  les  Juifs,  les  Ma- 
dianiteset  le$  Hoabtles  (556). 

«  Il  serait  inutile  de  dire,  que  suivant  le 
sentiment  de  la  plupart  des  anciens  auteurs 
grecs  et  romaitis,  les  Thyrréniens  étaient 
originaires  de  ïàiLydie.  Ce  sentiment  n'était 
assurément  point  fondé.  On  ne  le  débitait 
que  sur  une  tradition  incertaine.  Cependant 
Maffei  concHie  cette  tradition  avec  tout  ce 
qu'il  a  établi  jusqu'ici,  en  disant  que,  com- 
me tout  le  |My$  de  Canaan  a  porté  le  nom 
de  Phéniciet  rien  n'empêche  de  croire  que 
h*s  habiiants  de  la  contrée  des  environs  de 
VArnon^  séjournèrent  quelque  temps  vers  la 
mer  dans  la  Phénicie,  après  qu'ils  eurent 
été  chassés  de  chez  eux  ;  qu'ensuite  ils  pas- 
sèrent en  Lydie,  d'où  enfin  ils  se  rendirent 
en  Italie. 

«c  On  pourrait  se  eontenter  de  tout  ce  que 
Maifei  a  dit  jusqu'ici,  pour  découvrir  l'ori- 
gine dos  Etrusques;  luais  il  a  cru  devoir 
ajouterquelqties  observations.  Il  trouve  deux 
nouvelles  espèces  de  conformités  :  les  unes 
viennent  des  peuples  de  Canaan  déjà  cor- 
rompus par  l'idolâtrie  ;  les  autres  paraissent 
venir  des  Juifs,  ou  plutôt  des  Pairiarcbes 


dirigés  par  les  soins  de  Jéhorah,  leur  créa- 
teur. 

«  De  la  première  sorte  sont,  Fasage  de 
bâtir  des  temples  sur  tes  monts  et  les  co!li- 
nes;  celui  des  idoles,  que  TarqoÎH  porta  de 
Toscane  à  Kome;  la  coutame  de  se  porger 
par  le  feu ,  qui  dura  longteminî  sur  le  OMmi 
Soraete,  et  chez  les  Faiis<]ues(5S7);  enin  telle 
de  reurésentei  les  dieux  avec  des  ailes. 

M  La  seconde  sorte  de  conformité  était  le 
soin  des  Etrusques  de  Ciire  tout  dépendre 
de  ta  religion;  de  rapporter  è  D:e«  toute» 
qui  arrivait  (S&è);  le  grand  noiobre  dm  leers 
sacriQces,  et  leur  extrême  dévotion  (5S§;:  la 
croyance  que  les  dieux  étaient  partout,  H 
qu'ils  présidaient  même  à  la  asoindre  chose; 
tout  cela  parait  h  notre  auteur  marquer  uat 
idée  confuse  de  Tiromensité  de  Dieu. 

^  Là  coutume  de  cai  her  le  nom  secret  des 
villes  (ou  des  divinités  tutélaires);  celle  de 
danser,  de  chanter  et  de  sonner  des  toftm- 
ments  dans  les  processions  (560);  oelie  à« 
payer  la  dlme  h  la  Divinité  (561)  ;  et  ce  i^ 
d'enterrer  les  morts,  veuaienti  setoo  liaflri« 
du  peuple  bétureu.  • 

La  seconde  preuve  est  tirée  de  TanaUs* 
des Antiquiiés  de  la  vilU  iHarîm^  de  t'aûbé 
'Fontanini  (562);  voici  ce  que  dit  ce  savant 
de  l'origine  asiatique  des  Eirosquoa  : 

c  Uauteur  parle  de  l'origine  des  Etrus- 
ques mêmes  ;  il  croit  qu'avant  les  Pélagieu5, 
H)necolonievenued'Asie,soiid€Lydîe,sûii«ie 
S^Tie,  soit  de  PMnicie,  avait  occupé  l'Éma- 
ne. 11  appuie  ce  sentiment,  qui  est  ass*i 
reçu,  sur  la  conformité  des  Etrusques  et  de 
ces  peuples  d'Asie  xi*  sur  la  nuuiière  de 
compter  les  années,  dès  le  temps  que  leurs 
villes  avaient  été  bâties;  coutume  que  Ir» 
Syriens  avaient  certaineiaent  •  et  que  ie* 
brusques  ont  conservée  longtemps,  cnuigr 
'il  parait  par  quelques  inscriptions  d'Iot'- 
ramna,  et  par  1  usage  des  Romains  mémc^  ; 
2"  sur  les  ornements  royaux ,  qui  éiaietA 
tout  à  fait  dans  le  goût  de  ceux  de  Ljdâu  «s 
de  Perse,  au  rapport  de  Deova  d'Bulkur* 
nasse.;  3*  sur  leur  religion  et  leurs  diens; 
la  plu[>arl  des  vases  étrusques  re|irésuaieut 
Ifercu/e,  qui  était  le  chef  ae  la  preuiièru  fc* 
mille  des  ruis  de  Lydie.  L'empreinte 
naire  de  leur  monnaie  était  des  uiuaaHua 
des  ces/es,  qui  désignent  ce  dieu;  sur  d*<i 
très  pièces,  on  voit  une  bickê  t^mtkém^  m 
un  croissant,  symbole  de  la  lune»  on  oe 
l'Aslarté  des  Phéniciens  ;  4*  enfin,  ils  laii- 
taient  ces  peuples  d'Asie  dans  leur  écriture, 
dont  les  caractères  vont  de  droite  à  gnucftr* 
quoiqu'il  soit  vrai  que  la  plupart  deoes  ^a- 
raclères  étrusques  ressemblent  tout  à  Cir 
aui  caractères  latins,  comme  il  paruli  ym 
quelques  monnaies  dont  l'auteur  dosuu  ta 


(ddfl)  Lib.  I,  0(1.  S. 
(5Si)  iob  n,  II. 
(S&S)  /  ÏUg.^  xvn,  7. 

(554)  Stsas.,  lib.  i. 

(555)  TiT.  Liv.,  lib.  i. 

(556)  Exi}d.^  I.  15;  n,  21,  el  iViim.,  xiil.  10. 

(557)  Visi;.,  Itb.  il.  194;  SiLv.  Itai..,  lib.  v; 
pLUi.,  Ub,  vu,  cil;  Sesvivs,  ^n  ,  si. 


(558)  Sekec,  Quœit,  naî.^  1.  n,  c*  St. 

(559)  Ce,  de  Oiw.UU.  u 

(560)  AppiAN.,  m  Punie. 

(501)  Cic,  De  nai.  Deor.t  lib.  lit  ; 
ni»  c.  12. 

(502)  Jiilii  FoMTiUimi  Foaoï.,  De 
Uuriœ,  eoionim  E.ruuoruui^  in-4*, 
^  Bibl.  liai ,  1.  VII,  p.  57. 
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dessin,  et  sbrtoul  par  une  inscription  gravée 
sar  la  cuisse  d'une  petite  statue  de  bronze» 
dont  la  plupart  des  lettres  sont  romaines, 
mais  dont  le  sens  parait  indéchiffrable  à 
Tauteur.  » 

Nouscmprnnlons  la  3'  preuve  de  l'analyse 
du  savant  ouvrage  de  Mariani ,  intitulé  * 
De  rSlrurh  métropole  (563)  : 

«  Cependant  Annius  a  nnôrîte  tes  louanges 
(le  notre  auteur,  en  ce  qu'il  a  cherché  dans 
riiêbreu  Torigine  de  ^a  langue  étrusque,  et 
Texplication  des  noms  des  personnes  et  des 
ljeax;en  quoi  il  a  montré  le  chemin  à  Gro- 
tius,  i  Paul  Herala,  à  Bocbart,  au  P.  Bon- 
jour, et  h  plusieurs  autres.  Mfirfani  suit  ici 
J'exemple  de  son  compatriote,  et  ne  s'éloi- 
gne pas  en  cela  des  idées  du  marquis  ttalTeY. 
Cinta  coiieltana  était,  dit-il,  PAescenntiim, 
du  raol  Scythe  vr^  parasch ,  chevalier. 
Deoipstcr  avoue  lui-même  que  les  Etrus- 
ques omettaient  souvent  la  lettre  r.  Pefum, 
o\iptrrkeiium^  vient  du  moto'^P^r^*,  un 
griiToo;  signification  que  les  dictionnaires 
nébreuî,  le  rabbin  David  Rimchi  et  saint 
Jérôme  approuvent.  On  voit  même  h  hi  der- 
nière page  du  lome  I''  de  Dempsler  une  an- 
tique avec  la  figure  d'un  griffon,  et  une  ins- 
cnplion  étrusque.  Le  nom  de  la  Lunigiana 
et  autrement  ^"arwreh,  vient  d'un  mot  étrus- 
que iD^mp  qui  signifie  territoire  de  fa  Itme^ 
ou  Carraria.  Le  cuisinier  de  Martial  parle 
des  armoiries  des  Etrusques  : 

Cateos  Elruscfi  sigMlus  imagliiie'Lima 
Tor. 

«  Qui  signifie  «  Dn  taureau  se  trouve  sur 
«  les  médailles  d*uHe  ville  des  thuriens 
■  (564).  »  Enfin  Hercol^  nom  d'Hercule,  ainsi 
gravé  sur  des  monuments  étrusques,  insé- 
rés dans  le  livre  de  Dempster,  vient  de  n^y 
^«r,  et  Vd  Co/v  qui  désigne,  tout  ve/u,  ou 
i«)ut  de  poi/;  parce  que  les  premiers  babi- 
idnts  du  pays  étaient  couverts  de  peaul 
i*animaux. 

«  Tout  ce  que  Denys  d'Halicarnasse , 
Cluvier,  Rickias,  Fontanini  etMaffeïont  dit 
sur  l'origine  des  Etrusques,  n'est  pas  tout  à 
Tait  du  goût  de  notre  auteur.  Il  s*éloigu6 
lussi  d'AnnittS,  et  prétend  terminer  la  con  - 
^reverse  en  suivant  les  bibles  rayons  de  lu- 
mière, que  le  cardinal  Bgydio,  Postel  et 
Eircher  ont  aperçus  à  travers  un  nuage» 
luand  ils  ont  assuré  que  la  nation  étrusque 
'tait  originaire  de  l'Assyrie.  Les  Etrusques 
mt  été  nommés  Lydiem  ou  Ludiaiu,  ainsi 
(ue  les  podtes  et  les  historiens  rexpriment. 
^e  nom  est  pris  de  celui  de  lud,  fils  de  Sem, 
elon  Josèphe  (565),  et  saint  Jér&me  (566). 

,  (563)  Bièt.  ii^L,  1. 1,  p.  47.  —  Fianc.  Mmiani. 
iiTcta.,  De  Etruria  tnelropùli^  liua  Turrhêuia^ 
'•raniû,  Tmiconia^  atque  eiiam  BcUrkiM  dUta 
•tf  eie.,  Id^o,  Roms,  17S& 
(Sei)  Mastul,  lih.  m»  eyig.  30.  —  Nous  ne  sa- 
otit  «4  rauceor  prend  œ  vers.  Celiii  de  Martial 
«ne  (lilk  uu  ei  non  m)  : 

Caaeds  Einuc»  «gnalos  imacfne  Lan» 
PratUbii  puails  praodia  mille  luis. 

Ce  qui  aifoilie  :  i  Ce  fromage,  qaf  porte  la  mar- 


ludy  dit  ce  Père,  Lydos  vocant  quorum  eo^ 
loni  Hetrusci;  c'est-à-dire  :  «  de  £ud  on  a 
«  nommé  les  Lydiens,  dont  les  Etrusques 
4  sont  une  colonie.  «  Homère  nomme  tou- 
jours les  Lydiens,  Mœones^  et  les  Etrusques 
ont  été  souvent  appelés  ainsi  :  or  le  mot 
grec  Mafcov  vient  de  (xaieuoaOat  qui  signifie 
obstetricarit  accoucher  une  femme,  ce  qui 
convient  au  moi  hébreu  rh  du  verbe  iV  Illed 
ou  Jaladf  comn^e  le  célèbre  Bochart  Ta  re- 
marqué. Les  Grecs  ignorant  les  origines  de 
la  langue  hébraïque,  substituaient  souvent 
des  synonymes  pris  de  la  langue  grecque. 

«  Mais  d'oi!t  les  Etruriens  prirent-ils  le 
nom  d'Etrusques?  C*e&t,  dit  Mariani,  qu'on 
nomma  Etrusques  ceux  qu'on  appelait  au- 
paravant Eiures.  —  Trans  Tiberim  homines 
dicebant  Eturos  quos  nunc  vocant  Eiruseos^ 
(lit  Servius;S67).  Denys  d'Halicarnasse  dit, 
livre  1",  que  les  Tyrrhéniens  étaient  appelés 
Etrusques,  du  nom  du  pays  qu'ils  avaient 
habite.  Ce  pays  est,  au  sentiment  de  notre 
auteur,  VAthurie  dont  Strabon  fait  mention 
(568),  et  Dion  dans  la  Yie  deTrajan,  Suidas 
aumolNCvo;.  Bochart  remarque  que  le  mot 
i}*Athurie  ne  diffère  de  celui  d'Assyrie  que 
pur  le  dialecte  ;  l'un  pris  de  Fbébreu  niort: 
itatur,  l'autre  du  cha Idéen -idh  A^Aur.  Les 
Etruriens  ont  donc  tiré  leur  nom  d'Athur. 
Les  exemples  de  Va  changé  en  e  sont  si  or- 
dinaires, surtout  dans  les  langues  orienta- 
les, qu'il  serait  superilu  de  les  rapporter. 

cr  Personne  n*ignore  qu'Athur  ou  Assur 
était  frère  de  Lua:  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
poète  (569),  que  les  Etrusques  étaient  de 
même  race  que  les  Lydiens. 

Lydoruic  gopuloa,  sedemqiie  «b  origine  prise! 
Hacratam  CoriU.  juoeUMque  a  tanguine  avonim 
lUUs,  permista  stirpe  eoToaos. 


«  Mariani,  fondé  sur  cette  étymologie,  dit 

Îu'Assur  envoya  le  premier  une  oelonie  en 
oscane,  et  que  Torèbe ,  Lydien ,  y  passa 
quelque  temps  après,  comme  chee  des  peu- 
ples ISSUS  d'un  mAme  sang.  Le  nom  de  Aa-^ 
senf  prince  ou  conducteur  des  Etruriens^ 
dont  Denys  d'Halioamasse  fait  mention^ 
confirme  cette  oensée  (570)  ;  car  il  venait  de 
Resène^  une  aes  premières  villes  qu'Atbur 
bâtit  eatre  Ninive  et  Chalo,  ainsi  qu'il  est 
rapporté  au  x*  chapitre  de  la  Geniwt,  Ce  fut 
du  nom  de  la  ville  de'Jleaafi«  et  de  <;elui  du 
ebef  Maêenoj  que  les  Etruriens  furent  aussi 
nommés  iloaent.  Un  passage  d'iaaia^  selen 
la  Vulgate,  confirme  cette  origine  des  EtrH- 
rieos  :  In  Ceihim  eonturyens  transfrekki  ibi 
quoquê  non  erit  requies  tibi  :  eue  $erra 
Chatdœorum^  talis  pùpuluê  non  fkit^  Assur 
./cffi((aeiï€aiii{571).  (Ne  pourrait-oa  pas  dire^ 


^«e  de  la  lune  d'Eirurie,  foariiira  naMle  fois  à  dî 
a  tes  enclaves,  i  Ui  mol  Tor  tCesl  pat  dans  Mutial^ 
<56o)  Attl.  ind.,  lib.  I,  €•  U,  n.  4. 

(566)  in  Ua.  Lxvi. 

(567)  Ad  jÉMid.,  lîb.  xi.  vers.  598« 

(568)  Geog.,  lib.  xvt. 

(569)  SiLius,  De  bell.  Punie.,  UU,  n^TiU 

(570)  AnL  rom.,  \{iu  i.  c.  20« 

(571)  Isa.  xxui,  t?,  13. 
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en  accordant  h  Tauteur»  que  teê  Etrusques 

Tienneul  de  Lydie  et  d'Assyrie,  qu'ils  ne 
passèrent  cependant  pas  d'abord  en  Italie  ; 
et  (ju'on  peut  entendre  par  Kelhim  les  lies 
de  ta  Grèce»  quoique,  dans  la  suite,  l*on  ail 
pu  y  comprendre  aussi  lltalie?) 

«  Non  content  d*avoir  trouvé  cette  origine 
des  Etrusques,  Mariani  les  fait  encore  venir 
d*£gy[ite  ;  parce  que  Cham,  ou  Afnmon^  était 
adoré  dans  l'Etrurie.  Cela  parait  par  une 
médaille  desCoséens,  Cosanormo,  qu^Erlïzo 
a  rapportée  ;  et  de  ce  que  l'Italie  fui  appelée 
Camese^  et  Came$dna,  ainsi  queByginus  le 
dit,  aussi  bien  que  Trallianns,  cité  par  Ma- 
crobe  dans  ses  5a/iir«ia/f<  (572).  Cfide,  ajoute 
notre  auteur,  in  JEayplum,  atque  Africam 
profecloê  Assyrios^  uliAmmon^prtxcipuo  ho* 
nore  coiebaluVf  inde  pogiea  gradum  feêisse 
ad  nos.  palam  tH.  Valère*- Maxime  dit  que 
]V8  liirusqiies  descendent  des  Lydiens  et 
des  Curetés  (573).  Mariani  est  persuadé  que 
le  nom  4ies  Cuiètes  vient  de  Cug^  qui  fait 
Curis  au  génitif;  et  Cus  était  flls  de  CÂam. 
Les-  premiers  habi4ants  do  PElrurie  ïureiH 
appelés  Umbns.  Unibri»  et  GmlUit  [Gaulois) 
Gaili:  les  Umbri  tirent  leur. nom d'imfrrt  les 
piuitê^  qui  ibnondèrcnt  la  terre,  oomme  ie 
dit  Pline  et  Solin  après  lui;  et  le  nom  de 
G^Ui  vient  de  Galiim,  ahl  mot  hébreu 
qui  signifie  k'S  ondes.  C'est  aussi  par  lanod- 
lue  raison  qu'on  crut  que  les  Cwr^^e^  étaient 
issus  du  déluge-: 

....largo^ue  nlM  Curetas  ab'imbfL 
(Ovu).,  ÊieUtm.,  lib.  iv,  vens.  283.) 

«  Hais  œ  qui- achève  de  persuader  Ma- 
riani  que  les  Etrusques  étaient  aussi  origi- 
naires (TEgvpie,  c'est  un  |iassage  dorClément 
d'Alésandne  dans  son  -Protreptique^  où  il 
rapporte  comment  des  Cnrètes  ou  Cabires 
emportèrent  en  Elrurie,  dans  un  panier,  les 
parties  de  Dionysiu»,  et  les  proposèrent 
GonHne  ua  objet  d'-adoration  au  Etrusques 
(574).  Notre  auteur  voit  ici,  eomme  h  travers 
un  .nuage,  Noé,  l'impudence  et  la  scéléra- 
tesse de  Chamf  et  l'origine  des  Etrusques  j 
puisque*BesychiusappelleilQiv,Co^>H  le  sa- 
(Ttfioateur  des  Cabires,  qui  sont  les  mêmes 
que  ies  Curetés. 

«  hef  4ioms  ii*Elkurie ,  d'Eiruria  ,  aussi 
bien  que  ceu<  de  Turrhenia^Typrheni eï  Tyr^ 
rhini^  ainsi  que  la  prononciation  grecque  le 
demande^  viennent  du  nom  d'Aihur:  car 
Athur  lui-môme  fut  aussi  nommé  Thuras, 
comme  il  parait  par  la  Chronique  dCAlexcn-- 
drie,  par  Suidas,  par  Jean  d'Antiocbe  et  par 
Jules  Africain.  Bochart  l'a  prouvé  dans  son 
PhaUgy  où  il  rapfK)rte  le  passage  d'un  ano- 
nyme d'après  Saumaise  (579).  «  Après  Ninus» 
«  l'empire  des  Assyriens  fut  occupé  par  Thu- 
«  ras,  auquel  Semus  son  pire^  frire ae  Junon, 
«  donna  le  nom  de  la  planêie  de  Mars.  »  L'al> 
bé  Sévin  a  reconnu  la  même  chose  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  belles^ 
lettres  et  inscriptions  (570). 

r57«)  Lib.  I,  c.  7. 

(675)  Lfb.  Il,  c.  i. 

(574)  Exhort  aux  Greet,  p.  12.  ctlii.  C»l.  \^^. 

\yio)  In  Solin,  p.  87i.  Msrà  61  Nîvov  tCaaCXfv- 


«. Ainsi  les  Etrusques  ont  en  différents 
noms  selon  la  diversîK^  des  dialectes  ;  cest 
•  par  cette  raison  qu'ils  ont  été  ap|>elés  non- 
seulement  Turrhenif  mais  aussi  Tursenitl 
Tyrsini.  Pindare  les  nomme  Tursani^  et  en 
ajoutant  le  e  Tuscani^  ainsi  que  Tacien  et 
Clément  Alexandrin  les  apftellent,  et  Tus- 
cantmses,  nom  que  Pline  leur  donne.  Ils  ont 
encore  été  appelés  Surrent  et  Sorrinensts^ 
dans  quelques  inscriptions  antiques.  Plo- 
tarque  dit»  Trusass  pour  Tuseu»  dans  ses 
Paralliks.  Endn  ce  ne  Tut  pas  leur  oruaulé 
qui  leur  Ot  donner  1e  -nom  de  Tj^rotint  ;  ce 
fut  l'ét^due  de  leur  domination  en  Jtalie  et 
ailleurs.» 

Enfin,  nous iterbtliions, par  cette  liste  de 
mois  étrusques  tirés  du  grec«t  du  caldaîqne, 
et  qui  se  tr«^uve  tlans  une  dissertation  de  la 
ikième  Bibliothèque.  iidUtmê  stK  les  ItHmJea 
pélagfê  des  anciens  bibftants  de    ritaliet 

«  La  langue  étrusque,  abonde  aus^ilipau- 
coup  plus  queries  deux  dialectes  pelages  iie 
mots  caldalques  déguisés.  En  voici  quel- 
ques-uns de  Pune  et  de  Tautrelangue  qui 
me^root  le  lecieur  au  fait  à  cet  égard* 

IIo«<*£tritsocës  pîU 

Atisa^  cercueil.  A«,  fort  robuste 

AphfUem^  indicible.  Atimnîal^  lien,  eorde. 

Ailes,  niaUteur,  carnage.  Cherme,  gtrerrier. 
Aittem,  e»iirtissn.  Chermia,  *  ouilal,  esaHnak 

Cuer^  garçon,  fille.  thrumnai,  goerrc. 

f*î,  naiure.  JCana,  i^^élress^. 

Fiii,  proliê^  des  enfants,  takeinni^  holm^iisle 
Flerem^  badin,  jasear.      Kapii,  volant. 
Kele,  querelle.  Â^n, -sserificatenr. 

Sanmm^  uini,  auguste,  Kien^  sacriftcsi«*urs. 

véaérsMe.  JCitta,   ou  -âhî/,     prèl, 

Schek^  (m^Tshekf  lenifple,      prompi. 

palais.  Satàims.  mussacre. 

Tki.  esclave.  Sepkri^  littii. 

Thinem^  repas.  ^Yartndt^  trajet,  passage  ; 

Tinm ,   ou  iTmtm  ,'Ten-     ce  niot  esl  resié  dans 

geanre.  nialien  .Vorco,  el  Fcr- 

Tuem^  celui  qui  tue.  la-      eare. 

nerfecter^  ce  mot  si-  ?estm, ^la  mort. 

gniOe  en  égyptîeali«(- 

laioft  guerriar. 
Faj,  inaUieurfat. 
Velt  Splendidus^  magoiftiiue,  fasplaudiiaaBt. 

*t  11  y  a  aussi  plusieurs  mots  dans  la  lao* 
gue  étrusque  qui  sont  latins,  ou  que  les 
latins  ont-^mprnntés  des. anciens  Etruriens. 
Apul  et  :40tt/<i>  Apollon,  Fesial^  Harangueur, 
Funese^  Funérailles,  Jfenerva,  Minerve,  Su- 

{)rem.  Supérieur,  Virem^  Viril.  Mais  il  faut 
aisser  è  l'auteur  le  soin  de  publier  quel* 
que  jour  Teiplication  de  toutes  les  inscrip- 
tions qui  sont  dans  le  livre  de  Deni|)Sier. 
Alors  on  pourra  voir  quelle  est  la  nature 
des  trois  langues  dont  on  vient  de  faire 
mention,  et  quel  est  le  vrai  alphabet  étrus- 
que, inconnu  jusqu'à  présent.  » 

ÉTYMOLOGiC.  —  C'est  aux  savanU  qui, 
comme    les   Uumboldt,    les    SchlegeU    ^«s 

a£v  *A77U|9{(«>v  8oûf»aç,  ôv  xiva  (utcxo^vaToâToCTo^» 

•coO  nXav^Tou  àsxiûoç  'Apca. 
i5î6)  T.  IV,  p.  47». 
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I.  Grimm,  itsSopp,  les  &  Bornoafi  et6.«  se 
sont  li?résiivec  un  si  éclatant  succès»  dans 
noire  siëde*  à  l*élude  comparative  des  lan^ 
gués  que  le  monde  sayaul  est  redevable  de 
la  découverte  des  lois  de  Tétymologie ,  dé-* 
rouverte  qui  «  donné  aux  résultats  de  ceite 
science)  «a  caracière  de  certitude  donion  ne 
la  croyait  pas  susceptible. 

En  effet,  ce  genre  d*études  est  aujour- 
d*hiii  dans  des  conditions  toutes  différentes 
de  eelles  où  on  Va  vu  si  longtemps.  Une 
ODéthode  sévère  «  remplacé  le  hasard  des 
inspirations,  la  liberté iles  hypothèses.  {Voy. 
la  noie  XIV,  à  la  fin  du  volume.)  De  labo- 
rieuses observations  ont  conduit  à  la  déter- 
mination des  lois  diaprés  lesquelles  s'opère 
d'une  tangue  dans4*autre  la  transformation 
des  radicaux.  On  a  ot>servé  que  si  telle  let- 
tre du  mot  disparaissait  dans-son  dérivé,  ou 
était  rempiaeée  par  une -autre,  cette  dispa- 
rition au  ce  remplacemeni  ne  se  faisait  que 
d'aprèa  oariaines  règles,  et  dès  lors,  quelles 

2 ne  fussent  d'ailleurs  les  présomptions  en 
iveur  de  telle  ou  telle  origine,  on  n'a  plus 
admis  que  les  étymologies  où  l'on  -trou-vait 
Tapplication  de  ces  mômes.règles.  On  com- 
prrnl  qii'îl  y  a  eu,  pour  les  élymologistes 
m'kdi'rnea,  un -travail  préalable  a  faire  sur 
chacun  des  idiomes  auxquels  se  sont  éten- 
dus leurs  recherches.  Ça  été  l'analyse  de 
la  constitution  physique  du  système  pho-* 
iiétiqae dettes  idiomes; car  chaque^lan^uea, 
sous  ce  rapport,  des  oaractères  qui  lui  sont 

EropresY*et  Hin  même  radical  subit,  dans  deux 
ingiies  dérivées,  des'tran^formations  diffé- 
rentes chacune  ayant  des  sens  et  des  arti- 
culations qu-elle  affectionne  plus  particu- 
lièrement, et  que,  dans  ces  cas  donnés,  elle 
aubstilue  d'une  manière  constante  k  ceux  de 
la  langue  dont  elle  dérive.  Ordinairement 
ce  sont  des  valeurs  phonétiques  d*une  même 
eatégurie  qui  s'échangent  ainsi. 

Quelquefois  cependant  ,    eu   égurd  sans 
doute  k  une  disposition  particulière  de  Tor- 

Pane  vocal  chei  certaines  races,  .fait  dont 
ethnologue  physiolagtsie  peut  seul  rendre 
oompte,  cet  échange  se  fait  entre. des  valeurs 
de  catégories  toutes  différentes. 


Les  altérations  qae  subissent  *9a  mots  an 
passant  d'une  langue  dans  une  auire  sont  de 
deux  sortes  :  il  ya  les  altérations  de  forma 
et  les  altérations  de  sens.  Les  altérations  da 
forme  ont  lieu  d'après  des  lois  («rticulières 
k  chaque  dialecte,  et  dent  la  connaissance 
approfondie  permet  de  déterminer  avec  la 
plus  grande  exactitude  Tétymologie  dea 
mots  et  même  de  décoafvrir  par  inductioa 
les  similaires  de  chaque  mot  d'utie  langue 
fiile  k  une  langue  mère.  41e  toutes  les  lan» 
gués  mères,  In  langue  sanscrite  est  incon- 
testablement la  plus  intéressante  pour  .noua 
autres  Européens  ;  cai^  en  détîQitive.,  noua 
parlons  sanscrit,  et  ceci  est  si  vrai  qu'il  n'eM 
pas  dans  cet  article  un  seul  mot  oui  ne  se 
rattache  au  sanscrit,  par  l'intermédiaire  do 
latin  et  du  teulonique,  ces  deux  grandes 
sources  du  français.  Toutes  les  langues  de 
l'EuropeYIennent  du  sanscrit,  et  cependant 
quand  on  compare  les  mots  de  ces  langues 
avec  leurs  carréistifs  indiens,  les  différences 
qui  existent  entre  eux  sont  si  grandes  qu'on 
pourrait  douter  d'abord  qu'ils  aient  aucune 
analogie.  Cala  tient  k  ce  que  les  langues,  «r. 
se  transformant ,  revêtent  successi^vement 
tant  de  formes  diverses,  que  si  l'onne 'tient 
pas  compte  des  formes  intefmédiaires ,  la 
dernière  peut  paraître  tout  k  fait  étrangère 
è  la  première.  Ainsi,  quoi  de  plus  différent 
que  aqua  et  eoti,  et  i)onrtant  quoi  de  jJua 
œrtain  que  l'identité  de  ces  deux  termes? 
Toutefois  cette  identité  pourrjiit  toiûonrs 
rester  ^iroblémalique  si  I  on  n'avait  acquis 
l'assurance  (}ue  les^transformations  s'opèrent 
d'a^vrès  des  lois  fixes,  basées  surfis  structure 
des  or^tanes  de  la  parole;  si  l'on  n'«V8it 
•troivvé  la  clef  de  ces  cliangements,  et  déter- 
.miné  les  limites  dans  lesquelles  ils  sont 
respectivement  renfermés  i>our  chaque  lon- 
gue. Ainsi  on  a  remarqué  que  chaque  lettre 
de  l'alphabet  «sanscrit  est  constammeait  rem* 
placée  par  la  même  lettre  des  alphabetsgrec, 
latin ,  luhtianien,  gothiqueou  ôersan,  vtou 
en  a  tiré  la  conséquence  que  cliaova  de  ces 
diaiectes  a  traité  le  sanscrit  k  sa  façon»  et 
lui  a  imprimé  un  caractère  nouveau. 
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Des  tableaox  pareils  «nt  été  dressés  pour 
chaque  famille  de  kmgae.  Mous  reproidui-* 
sons  celui  de  h-liimtlle  néo-iatine,  présen* 
tant  l'indicalton  de  tous  les  changements 
que  chaque  lettre  de  Palphabet  latin  a  subis 


dans  les  srt  principaux  dialedtes  nés  de  b 
décomposition  de  cet  idiome»  savoir  :  Hti- 
lien^  le  Yalaoue»  l'espagnol,  le  portugais,  li 
proTençflfl  et  )e' français. 
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A  Tappui  de  ces  tableaux,  nous  allons  citer 
quelques  exem  pies  que  nous  ciioisirons  parmi 
les  mots  offrant  les  altérations  les  plus  carac- 
téristiques. —  Nous  afons  tu  plus  haut'que 
le  groupe  it  est  représenté  en  latin  par 
i  (ou  tu);  en  grec  par  f  (esprit  rude);  en 
persan»  par  M,  etc.  ;  nous  ajouterons  qu*en 
russe  et  en  allemand  sr  devient  souvent  sl, 
c*est-à-dire  que  la  labiale  faible  v  se  change 
en  la  liquide  l  après  s.  Ceci  posé  nous  al- 
lons comparer  plusieurs  mots  commençant 
par  sv  en  sanscrit,  avec  leurs  dérivés  euro- 
péens. 

Svos  (i)  rt,  dans  les  cas  forts  sva-sdr,  de- 
vient en  latin  so-r-or  pour  io-s-or^  car  le  s 
se  change  en  r  quand  il  se  trouve  entre  deux 
voyelles.  Sva-fura  (ou  çvaçura)  fait  so-cer; 


sva-pna  fait  so-nmiis;  sv4-iw,  so-mn;  sva» 
payanit^  sopto  ;  s vor,  Soi^  a vo^  Sm:  s?i^, 
svattM;  svor,  fu-scir-ia;  svûtydari»  sc^-a. 
—  En  grec  nous  trouvons  presque  loujoars 
un  esprit  rude  à  la  place  du  sv.  Ex.  :  sve* 
çura^  He-Eyros:  svoma,  Hypnos;  svtf-pon, 
Hid-roo;  tvàdu^  fTeoya  :  avoryo,  B^w-  -^ 
Los  Persans  substituent  la  gutturale  xi  h  Is 
sifflante  sv.  Kx.  :  svosdr,  &Bi-<f  ;  iftfm^ 
%aab:  svoilAa»  sui  compos,  uia4reA;  c^^^ 
sueur,  KHot,  etc.  —  D*autres  langues  ooo- 
servent  le  s  et  suppriment  le  e  k  Texeoiple 
du  latin.  S  vos  {()  ri;  polonais  StVifrs,  aih 
glais  Sûiter:  svo/ma,  russe  Spmi^.  -  I'  7 
a  des  langues  qui  ont  c-banipi  le  v  eo  l  : 
svapna;  ancien  allemand  stop,  sta/.  lag^y 
uteep:  syadu:  russe  auutti;  poloosis 


ETa 


DE  LINGUISTIQUE. 


Et» 


CM 


ki:êra:\\\jnm  slo  (dans Sloboda.Ub^rlé^ 
comœaDdement  de  soi-môiue).  —  D  autres 
fois,  au  contraire,  les  deux  lettres  sanscrites 
se  »ont  oiainieiHies  (larfjiternent  rntactes, 
ex.  svof  (t)  ri:  gothique  5t?û(or,  alieEôajtid 
Schtcesier;  ^fapna  :  islandais  sve/li;  «va, 
russe  Sooi,  gothique  5vès;  Svaçura  :  russe 
Sviokor^  danois  t^oger^  aUemand  Sehtnager: 
tyardnk:  gothique  aToran,  anglais  Swear^ 
allemand  Stkwmrtn;  isongàmi  •:  mou  voir» 
s{\éi\o\$  Svcmga^  anglais  Swing ^  aitemaod. 
Sckwingm:  svéda  :  danois  Sved^  suédois 
5rf//,  anglais  Stceat,  allemaud  ScAtoeût ,  po- 
iunais  Steod  (vaf^ur). 

Les  changements  du  latin  aux  dialectes 
q'jj  en  soal  dérivés  n*ant  pas  moins  d'inté- 
rêt. Nous  signalerons  un  des  cas  les  plus 
bizarres,  les  transformations  du  groupe  th 
et  ri..  —  Le  /  se  vocalise  en  italien  après  p 
ou /;j>/ est  donc  devenu  pt  dans  cette  lan- 
ixue;  lie  Ik^^inga^  Plaga;  TLum,  vLova  ou 
f loggia:  pLuma,  pluma;  vuMimaf  vlamma, 
—  Eu  espa^^nol  pi  et  fl  deviennent  souvent 
//.*  (le  là  vvaga,  uJaga;  PLuvta,  UMvia; 
fiorare^  ixorar  ;  FUimma,  txama.  —  £n  por- 
liiKAÏs,  pi  iliâvienl  cA,  par  finterméc^airo  de 
la  forme  //  qui  s'est  changée  en  j  puis  en  ch. 
1)0  là  :  Piaga^cnagu:  vLuina^çBuva;  PLorare^ 
CBorcir;  PLuma,  vLumatus,  CHum  azo^  cous- 
sin ;  FLamm«,  .CHomo, 

At£c  une  pareille  méthode  on  doit  néces- 
sairement Arriver  k  la  vérité  étymologique. 
Cest|iarce  moyen  que  les  philologues  aU 
iemands,  lesGrimm,  les  Bopp,  les  Pott»  les 
Diez,  sont  parvenus  à  tracer  Thistoire  des 
mots  indo-européens,  et  en  même  temps 
celle  des  langues  de  eette  famille»  qu*ils  ont 
toutes  rattachées  avec  certitude  à  leurs  sou- 
ches respectives. 

Des  changements  de  lettres,  analogues  h 
ceux  que  nous  venons  de  signaler  se  remar- 
quent dans  toutes  les  fiimilies  de  langues. 
Mais  indépendemineni  des  altérations  des 
lettres,  d  autres  accidents  très-'nombreux 
concourent  encore  à  4a  transformation  des 
mots.  Deux  des  plus  intéressants  sont  la 
contraction  et  répenihèse,  c'est-è-dire  le  re- 
iraocbement  ou  ]*addition  d*Qne  ou  de  plu- 
sieurs lettres.  Pour  ces  deux  phénomènes 
phoniques,  nous  tirerons  nos  exemples  prin- 
^paiement  de  la  langue  française,  oui  est 
peut-être  de  toutes  les  langues  néo-latines 
a  plus  syncopée  et  en  même  temps  la  plus 
surchargée  de  lettres  euphoniques. 

Contractions  :  bene^dieere^  bénir;  ab- 
*aditara,  arrerber;  cadert^  cadire^  choir; 
^fdtr$.  seoir;  deriderium^  désir ;ilfe/odtiniim, 
'elun;  Ttmodurttm^  Tonnerre;  AnUêsio^ 
\urum.  Auxerre;  Aodîe,  aujourd'hui;  aviea^ 
tal,  oco,  oie;  oeio^  huit;  eoetus^  cuit;  /fca- 
M»,  foie;  gaudiumt  joie;  rotare^  rouer; 
^airiculariuêt  marguillier;  de  rétro ^  der- 
ière;  êaiultuê^  saoul;  paieUa^  poéle;  latrih 
iniumf  larcin;  maturue^  mûr;  craiicula^ 
:n);*  tuttalare^  soulier;  se/olypua,  jaloux; 
^ara6oIare,  parler;  dtt&i/ore,  douter;  niA- 
iurnare  (it.  âoggionare)^  séjourner. 
Laddttion  d*4iue  lettre  euphonique  a  sur- 
aut  lieu  devant  les  liquides  l  et  r.  Exem- 


ple «  nttinertu,nomftre^'ftfrum#raflii,  conecnr 
Bre;  caméra^  voûte,  ciiamere;  eamerare^ 
canrBrer;  CamaracurHf  Camarai;  'êimularct 
semsler;  eumulare^  comiiler;  Hremularet 
tremeler.  En  grec  mêmes  lois  d*enphonie  • 
ainsi  on  écrit amerofta  pour  amrosia;  mesem' 
BTta  pour  mMemrm;AemBrolon  pourAeinro- 
ton  (de  hamartano)  ;  gamBoe  pour  gnmros.  — 
D'autres  fois  c*est  un  r  qu'on  ajoute  au  mi- 
lieu ou  à  ta  fin  des  mots.  Exemple  :  ptmpt- 
nella,  pimpaenelle;  pulpituB^  pupitae;  en* 
cnuitum^  encRe;  p«ratff,  perdiiix;  lAeaeutiii, 
taésor  ;  umbilicus,  nombRÎI  ;  co/ptis,  gouSke  ; 
Sabie^  SambRe  ;  Camuilai,  Cba^tRes^ 

Quand  les  mots  latins  commencent  par  sp 
^ou  «/,  la  langue  française  les  feit  souvent 
précéder  d'un-6  euphonique,  Tespagnole 
toujours.  Ex.  :  slomarcAia,  e-^omac;  sptri- 
tu$f  e-sprit;  icabellum^  e-seabeau;  seala^ 
sçalariat  e-scalier;  acaroAeus,  e-scarbot,  etc. 
Mais  il  arrive  fréquemment  que  Taddition 
entraîne  la  suppression  du  s  qui  suit.  Cela 
a  lieu  dans  les  mois  qui  datent  de  Toriglne 
môme  de  la  langue.  Exemple  i^pêatue^  é-tat; 
strena,  é-trenne;  steltOj  é-toile;  spatha^ 
é  -  pée  ;  spiniculk ,  é  -  pi  ngle  ^  êcrophulœ , 
é-crouelles^  etc. 

Nous  terminerons  par  quelques  détails 
sur  I  assimilation,  ligure  très^mportante,  et 
qui  joue  un  rôle  immense  dans  toutes  les 
langues.  Tout  le  monde  a  remarqué  que 
lorsque  dans  la  langue  latine  le  préfxisition 
ad  se  trouve  joiilte  h  un  *verbe  commençant 
par  la  consonne  initiale  du  Terbe»  cette  con- 
sonne se  double,  et  lei  Gnal  de  la  préposi- 
tion se  supprime.  Cette  opération  est  appe- 
lée par  les  linguistes  assîmilelion ,  parce 
qu'ils  regardent  Ha  consonne  ajoutée  en  rem- 
placement du  d,  comme  un'd  assimilé.  L'as- 
similation est  assez  fréquente  en  français 
quand  le  latin  ()résente  la  combinaison  ir. 
Exemple  :f»u/rtre,  nourrir;  vitrwnf  verre; 
petrot  pierre;  palrtmia,  parrain;  matrina^ 
marraine,  etc.  Par  la  nrème  raison  x  (es)  de- 
Tient  8$.  Ex.  rcooMi,  cuisse;  axtVte,  aisselle: 
texere,  tisser;  limiwM^  lessive.  —  Les  lan- 

(;ues  tartares  offrent  une  loi  très-voisine  de 
'assimilation,  et  qu'on  a  appelée  harmoni- 
sation. Cette  loi  consiste  à  changer  les  voyel- 
les des  terminaisons,  selon  les  voyelles  des 
radicaux  auxquels  ces  terminaisons  sont 
jointes.  Ainsi  en  turc  les  verbes  se  divisent 
en  deux  coniusaisons,  la  forte  dont  le  suf- 
fixe à  l'infinitir  est  titnA,  et  la  faible  dont 
la  désinence  est  met.  En  hongrois  l'affise 
possessif  est  tour  à  tour  om^  am  ou  «m,  sui- 
vant que  la  voyelle  du  radical  est  iSaible  ou 
forte.  Mon  bélier  se  dit  kos-om  k  r^use  de  la 
voyelle  du  nom;  ma  lettre  se  dit  level-em  h 
cause  de  Te  qui  précède.  En  mandchou  la 
différence  des  voyelles  marque  les  genres; 
ainsi  AaAasigniûe  un  homme;  orna,  un  père; 
en  substituant  aux  voyelles  fortes  des  voyel- 
les faibles,  on  obtient  les  féminins  :  AaAe, 
une  femme;  eme  une  mère.  Quelquefois  des 
primitifs  très-différents  dans  la  langue  ma- 
ternelle  ont  pris  la  même  forme  dans  la  lan- 
gue  dérivée.  Ainsi  les  primitifs  latins  $om^ 
nuii  êummaf  tagma^  ont  fait  en  français 
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,iomme  (1*  sommeil»  i*  total  d'un  compte, 
SM'ardeaa).IraMc(are  et  hcare  ont  fait  louer; 
earpinuê  et  earmen^  charme  ;  mitmltu  et  mo^ 
dultift,  moule;  joreo;  et  «ufrrtaum,  souris; 
piseare  et  pervic  (arias),  nècher.  Souvent  un 
motrfrançais  représente  ueux  roots  tirés  de 
deus  langues  diverses,  par  exemple  da  la- 
tin ei  de  l'allemand.  C*est  dans  ce  cas  gne 
86*trouvent  foudre  (fulgwr^  lat.,  et  /uder, 
alL),  sûr  {seeuruMf  lat.,  et  êauef^y  ail.},  greffe 
(ypd^M,  gre(î,  etf^reifen,  aU.). 

Nous  venons  de  jeter  un  conp  d*œil  sur 
les  fcroHilaiions  phonétiques  auxquelles  les 
vocables  sont  soumis  d'une  langue  à  l'autre. 
Nous  allons  examiner  tes  permutations  d'i- 
dées. Ges  dei»  accidents  sont  indépen-  « 
dadts  l'un  de  l'autre.  Il  arrive  souvent  que 
laiforme  s'altère  sans  que  le  sens  subisse 
une  moditioation  notable.  B'aatres .  fois,  au 
contraire,  laiforme  demeure  presque  intacte, 
et'le  sens  varie  du  iout  au  tout.  Les  noms 
dérivant  toujours  des  verbes,  il  s'ensuit  que 
leur  valeur  première  est  à  peu  près  celle* 
d'un  participe,  tantôt  actif,  tantôt  passif.  La 
lu  bliBJ  signifiant  courber,  a  produit  le  dérivé 
bhàga^  qui  désigne  en  sanscrit  un  serpent, 
et  en  anglo-saxon  un  arc;  le  serpent  et  Tare 
sont  en  effet  deux  corps  souples^  et  à  ce  ii« 
tre  peuvent  porter  le  même  nom.  En  latin 
fmlpf  est  un  renard,  en  allemand  ti>o/)C  en 
uiileup,  ils  ^viennent  tous  les  deux  de  la  vh- 
tkïtQilup  qui  veut  dire  déchirer.  Le  sanscrit 
«loumas,  louange,  afournH'allemand  «Kmma, 
voix^  et  le  grec  «foma,  bouche.  Mais  là  ne 
s'arrêtent  pas  les  aUéraiions  de  sens.  Lu 
moiêluvt  ve4tt  dire  dans  les  langues  aifx- 
queiles  il  appartient,  /oyueiw,  celui  qui  Stiit 
parier,  eu  bien  encore  itic/y /us,  illustre.  Au 
moyen  âge,  un  grand  nombre  de  Slaves 
ayant  été  vendus  comme  serfs,  leur  nom  dé- 
tint svnonyiiie  de  serf,  et  c*est  ainsi  que 
nous  rempleyons  encore  aujourd'hui  sous 
la  forme  de  Tsc/ave.  .Ce  ne  êont  là  que  de 
faibles  exemples  des  vicissitudes  que  subis- 
sent les  mots,  et  en  thèse  {{énépale,  on  peut 
dire  qu*il  n*y  a  pas  de  mot  qui  ne  soit  dé- 
tourné de  son  acception  primitive,  et  cjui 
n*ait  pris  avec  le  temps  une  signification 
toute  différente.  —  Le  clavier  de  la  voix  hu- 
maine étant  restreint  à  un  nombre  très^-limi- 
té  de  sens  et  d'articulations,  la  comlnnaison 
primitive  de  ces  sons  et  de  ces  articulations 
est  elle-même  assez  bornée.  I^  langue  sans- 
crite, une  des  plus  riches  qui  existent,  ne 
compte  çuère  que  1,500  racines  desquelles 
sont  dérivés  tous  les  roots  de  la  langue, 
comme  des  48  signes  de  son  alphabet  sont 
issues  toutes  ses. combinaisons  graphiques. 
Le  verbe  et  l'adverbe  sont  les  mots  |)rinior- 
diaux  et  fondamentaux;  de  leur  union  sont 
nés  tous  les  autres  mots.  Les  racines  verba- 
les pd,  nourrir;  md,  engendrer;  brâ  (bhri), 
|>orter;  duh^  traire;  jointes  à  l'adverbe  com- 
paratif Ir»  (pour  (ara),  ont  produit  les  qua-* 
liticatifs  pd^rt  (pitri),  le  nourrisseur  de  la 
ftimille,  le  père;  md-irt,  la  production  de  la 
famille^  la  mère;  frrd-rrt,  le  porteur  de  la 
famille,  le  frère;  dahi-tri;  la  trayeuse  de  la 
fomille»  la  fille.  Le  second  composant  était 


dans  l'origine  un  mot  à  part;  plus  tard  il  $e 
souda  à  la  racine  de  manière  a  ne  rien  fa\re 
a^ecélle  qnhnt  seul  tout.  Les  mêmes  raci- 
nes accoupFées  è*d*autres  terminaisons  ont 
donné  une  foule  de  dérivés  nouveaux,  con- 
tenant tous  les  mêmes  idées  générales  da 
nourrir,  engendrer,  porter,  traire,  partica* 
larisées  |iar  le  suffixe  déterminalif  qui  leur 
fait  exprimer  des  nuances  nourélles,  et  sou- 
vent, à  première  vue  du  moins,  fért  éloi- 
gnées les  unes  des  autres. 

Une  langue  n'est  qu'une  vaste  série  d^abs- 
tractions;  uu  mot,  qu'il  soit  simple  ou  eotn- 
posé,  ne  peut  guère  exprimer  qu'une  seule 
des  qualités  de  l'objet  qu'il  désigne;  car  il 
n'est  dans  la  nature  objet  si  minime  doatia 
description  ne  pût  remplir  un  volume.  On 
n'a  pu  désigner  cet  objet  par  un  seul  mot 
qu'en  «faisant  abstraction  de  la  plupart  deses 
atftres  qualités,  pour  s'arrêter  à  celle  dent 
on  a  été  plus  spécialemeift  affecté.  Ainsi, 
ridée  de  père  pourrait  se  rendre  |)arla  qiMh 
lité  de  protecteur  nourricier,  aussi  bien  que 
par  celle  de  générateur  de  lé  famille  ;  xida- 
que  peuple  Ta  envisagée  sous  un  point  de 
vue  différent,  et  l'a  exprimée  par  l'un^ou 
L)ar  Tautre  de  ces  attributs.  L'idéologie  des 
langues  nous  fait  connaître  les -mœurs  (les 
peuples  qui  les  parlent.  4^  père  considéré 
comme  le  nourrisseur  de  la  laoHlle,  la  mère 
comme  la  génitrice,  le  frère  comme  le  pfK^ 
teur,  la  fille  comme  la  trayease,  ce  sont  là 
autant  de  traits  précieux  qui  nous  initteni 
aux  babiiudes  domestiques  des  preuiiers%a- 
bitants  du  globe.  l.es'étymologies  de  la  lan- 
gue latine  nous  font  connaître  d'une  ma- 
nière non  moins  précise  les  mœtM*s  rusti- 
ques des  fondateurs  de  Rome,  à   l'époque 
anté-historique  où  TAventin  'Ct  le  Valalin 
n^étaient  peuplés  que  de  bergers  et  de  trou- 
peaux. —  Pttunia  nous  reporte  au  4emps 
oà  le  troupeau,  p^ciM,  était  la  seule  mon- 
naie connue;  muHw  pour  mtrfgar,  annonce 
que  chez  les  Latins  ce  notait  pas  la  flUc, 
mais  réponse  oui  trayait  les  vaphes  (chee  les 
Allemands  la  lémme  s'appelait  le  ntseiuf, 
ta//*,  viif^f  iot6,  laeifr;  de  toefren,  «î/%ti,  «rare, 
tisser);  mu/c^a,  Tameode,  ou  mot  à  mot,  fa 
traite,  nous  apprend   que   dans   la  justice 
primitive  l'amende  consistait  en  une  jade 
(le  lait.  Cafettftif,  calcul,  aigntfie  propre- 
ment un  caillou,  parce  qu'on  se  servait  de 
cailloux  pour  conrpter;iiereMr,  le  serviteur, 
vient  de  sera,  je  serre,  et  signilie  celui  qui 
a  été  pris  à  la  guerre  (mancipiam);  wncert^ 
vaincre,  a  la  même  racine  qira  t?ttic-ifa,lier, 
et  signitie,  comme  ce  dernier,  enchaîner 
Tennemi  pour  le  vendre    ensuite;   htllwm 
vient  de  dwtUum^  et  a  la  mAoïe  significaliou 
originelle  ;  stipulor^  stipuler  veut  dire  rom- 
preune  paille  (stipula),  car  telle  était,  avant 
l'invention  de   l'écriture,  la  façon  de  con* 
tracter  un  engagement;  obligation   obliga- 
tion (de  ligaTôf  lier),  tient  aussi    à  quelque 
usage  analogue;   religio,    religion  (de  la 
même  racine  ligare)^  veut  dire  attache,  lien  ; 
icrupulum^  scrupule,  est  une  petite  pierre 
ou  un  grain  de  sable  qui  entre  dans  les  sou- 
lieis,  et  qui  blesse  les  pieds,  cooioie  scan- 
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date  (iJu  grec  «xdvfaXov }  est  une  pierre  d*a- 
chopperrent.  La  langue  française  abonde  en 
expressions  Gourées  dont  il  est  quelqjjefois 
irès-diflicilo  de  retrouver  le  sens  primitif 
Qui  se  douterait  que  ùoquin,  veut.djre  mar.-> 
miionï  C*Qst  pourtant  un  fi^ît  indubitable. 
Co^U'in  est  le  diminutit  de  C9quu$f  cuisi- 
nier v&rt0- and  Tient  de  l]riguervet.nesigni«<* 
fie  pas  autre  chose  mi'nn  solliciteur  impor- 
tan.  fripon  Tient  de  friper,  et  signifie  un 
hoome  en  habit,  ràpéi  en  guenilles.  Gueu^ 
Tient  de  weuld(ho\\.  gild^  angU  o^tii/d»  corps 
de  métier),  et  désigne  un  membre  des  an? 
ciennes  confréries  ouTriàres.  fifr«d-îii  vient 
dej^r.i^'on  gr/set^  aTiditéafaim,  et  signifie 
un  affamé;  angl.  greetl^^  avide»  Torace. 

l.a  plu]iart  i\es  mots  cités  dan^  ce  qui 
prérèdp  sont  tout  à  la  fois  adjectifs  et,  sub- 
stantifs l  mais  il^  ne  soot  subAantifa  qu*à  la 
condition  d*Atre  ou  d  Voir  été  adjectifs.  De 
plus^  ils  représentent  xles  idées  abstraites; 
in«i&  noiis  Tenons  de  Toir  qu*iU  ont<été  con- 
crets à  leur  i)oint  de  départ,,  et  que  leurs 
prototypes  latins  ou  germaniques  expriment 
tonioui^  qiielque  chose  de  ph^siqvie,  de  tî* 
&il>re  et  de  palpable.  Nous  n*a|auterons  plus 
qu*un  eiemple  ou  deux,  tirés  pareillement 
do  nuire  lanj^ue.  Qu'est-ce  qu'une  tâche t 
Qu'est-ce  qu  une  €mbûehfit  On  répondra 
qu  une  liçhe  est  un  devpir  et  qu'une  embû* 
che  est  une  trahison.  C'est  doubler  la  difli-> 
culte  au  lieu  de  la  résoudre.  Ces  mots  n'é« 
lant  évidummout  pas  de  souche  latine,  uou$ 
rberchproos  leur  étymologie  dans  l'un  des 
Jialectes  que  parlaiêi^t  les  Fcancs,  aos  ant 
rêtres  et  les  premiers  auteurs  de  notre 
«iiome.  En  hwt  aUemand,.la«cA6  veut  dire 
ine  poche,  un  aac;tftçh0  exprime  donc  une 
crlaine  mesure  qu'il  faut  remplir.  Aussi 
ilsonst-nous  remplir  une  ttche,  comme  nous 
lUoos  remplie  une  mesure.  JÇmftAcAa  est 
iioitié  latin  et  moitié  germanique.  Le  pri* 
nilif  McA<(all.  6u«c&]  signiûe  pro4)rement 
m  bois,  an  fourré;  êjn-bûcht  c'est  une  ca« 
hette  ou  un  piège  dans  les  bois;  de  la  dres^ 
cr  oo  tendre  des  tmbûchei.  De  la  même  fa- 
on 5*expliqueDt  ^mbuijutr  et  ênUfuscodt. 

Ces  exemples  que  nous  pourrions  muUi- 
ilier  à  rinfini,  nous  ont  insensiblement 
mené  k  un  autre  point  de  notre  thèse  ; 
est  que  clans  les  langues  il  n'y  a  point  de 
irmes  méia|ibysiqnes  ou  purement  spiri- 
lels;  les  mots  ont  toujours,  quelle  que  soit 
idée  qu*on  en  a  conçue  par  l'usage,  une 
rigine  matérielle,  et  se  rattachent,  de  près 
u  de  loin,  k  une  racine  Terbale  exprimant 
uelqae  acte  physique  de  i'homme  ou  de  la 
acure,  ou  bien  k  un  nom  substantif  mar^ 
uant  quelque  objet  qui  tombe  sous  les  sens. 
^oile  idée  plus  abstraite  que  celle  de  Dieu? 
ependant  ce  mot  (rfeua  |)Our  divu$)  Tient 
B  la  racine  lite,  briller,  el  signin(\le  bril- 
>nt;en  sanskrit,  déva^  le  dieu,  le  héros; 
!^s\  la  déesse,  la  reine.  En  grec,  théos  pour 
u^oê  —  éééa. 

L«s  peuples  sémitiques  oni  exprimé  l'i- 
^  de  la  DiTinité  par  un  dériTé  de  la  racine 
mi  ou  C/,  être  le  )  remier»  être  le  plus  fort. 


De  là  rhébreu  tf,  Vwbe  efl-a*^  te  fort,  le 
héros,  puis  par  extension  :  Dieu.. 

Dans  les  langues  slaTes ,.  Dieu  s'appelle 
Hojjf,  du  sanscrit  bMg-a^.  portio,  fatum  fop'» 
tuna,  dériTé  de  la  a.  bftm,  romprei  briser, 
partager.  Le  Bog  des  biaves  est.  donc  la 
ffiofra  des  Grecs,  le  principe  distributeur^ 
l'arbitre  des  destinées  qui  assigne  à  chacun 
son  lot  et  sa  place  ici-bas. 

L'esprit,  cmtmus,  et  l'âme,  ontma,  sont 
identiques  au  grec  af^emoi^  le  vem»  de  la 
n.  an»  souQler. 

L'hébreu  n^phêcht  animu$,..aniroa,  veu4 
dire  aussi  le  souffle;  il  vient  de  la  a.  nd||AacA^ 
respirer» 

Dans  les  langues  slaves,  même  filiation. 
Du  verbe  duti;  respirer,  sont  Tenus  ducAe, 
âme,  dukhef  souffle,  esprit,  et  dukki,  odeur. 

Dans  quelques  dialectes  finnois,  Dieu  s*ap« 
pelle j[ummai^  et  l'âme  king.  J^mma^  esï  un 
adjectif  de  jj^umifia,  la  teint,  la  taille..  Les 
Finnois  regardent  le  matlre  da  monde 
comme  un  être  au  beau  teim,  k  Ifrbellie  taille« 
Bing^  âme,  est  identique  k  Atnge,  souffle» 
qui  n'en  diffère  que  |  ar  le  suffixe  e. 

Quand  le  Chinois,  par  suite  de  la  brièTCté 
de  ses  mots,  ne  peut  pas  suffisamment  ma- 
térfaliser  les  idées  abstraites  par  les  sons, 
il  les  matérialise  par  la  fpcme  graphique 
qu^it  leur  donne  dans  son  alphabet.  Ainsi» 
le  mot  abstrait  chi  (tempus)  e«t  figuré  par  la 
clef  du  soleil  jointe  k  Qelle  des  mesures  et  k 
ceHe  de  la  terré,. de  sorte  que  le  temps,  sui« 
vaut  l'expression  chinoise,,  n'est  autre  chose 
que  la  niesure  de  la  terre  prise  par  le  soleil» 
ou  l'es^tace  de  temps  que  le  àoJeil  met  k 
parcourir  la  terre. 

En  latin,  pfacee,  plaire,.  Tient  de  plac-o^ 
apaiseis  qui  Tient  lui-mAme  dtt  grec  plax^ 
el  qui  signifie  rendre  uni,  rendre  lisse,  éga- 
liser. Placere  sisnifie  donc  flaUer  avec  la 
main,  caresser.  Flotter  vieet  de  l'adjectif 
germanique ^ar,  uni,  plat;  il  signifie  pro- 

|)peraent,  unir,  aplanir;  par  extension  seu- 
ement»  aduler.  A4-trffr,  a  son  tour,  est  corn- 
jK)séf  comme  omfr-ii/eri  d'une  luirticule  el 
da  verbe  u/o,  inusité,  et  signifiant  aller,  se 
rendre  auprès  de.  iimft-îre,  signifie  marcher 
autour,  rôder;  amb-itio  est  l'action  de  mar- 
cher autour,  de  rAder  comme  un  voleur,  ou 
comme  un  renard.  As^uf  veut  dire  uni, 
plat,  égal;  de  Ik  fèon  œquus  ou  tn-ifuua,  non 
uni,  non  égal,  in-ique.  Sinr<$rus  sincère, 
vient  de  atea-cera,  sans  cire,  sans  fard;  en 
l^rec,  a-ker-oi  présente  la  même  composi- 
tion. Stm-n/fâP,  simple,  atne-p/Ka,  sans  pli; 
en  grec,  ba-plous,  même  sens.  Sa-eur-tit, 
sûr,  sme-eura,  sans  souci.  Scêleratuê^  scélé- 
rat, de  la  môme  racine  que  le  grec  afto/ioa, 
tortu»  pervertua.  Stt6Wim-ja  veut  dire  qui 
est  au-dessus  du  linteau  de  la  porte  (/tmaïf, 
linteau};  prudens^  prudent,  est  une  contrac- 
tion de  prce-vid-em  qui  voit  au-devant  de 
lui;  cireum'$peetH$t  circonspect,  dérive  de 
eireumipicio  et  marque  celui  qui  regarda 
autour  de  lui.  USorf-um  vient  d'un  mot  sans- 
crit qui  signifie  souillure,  l)oue;  bonum  est 
|K>ur  dvonumt  comme  6e//Mffi  pour  dvetlum: 
il  vient  de  la  racine  sanskrite  drt\  briller;  il 
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rx|>ria)e  le  contraire  de  malum^  c'est-à-dire 
]a  propreté,  la  blancheur. 

Les  substantifs  n'exprimant  qu'une  seu;e 
des  nombreuses  qualités  de  l'objet  qu'ils 
représentent,  on  peut  uresque  toujours  de- 
Tiner,  h  coup  sûr,  quelle  doit  être,  dans  les 
langues  mères,  la  signification  première  des 
noms,  quand  on  connaît  les  caractères  sail- 
lants des  objets.  Ainsi,  l^  propriété  la  plus 
remarquable  de  Toi  ^lant  d'ôtre  luisant,  on 
peut,  sans  crainte  d'erreur,  affirmer  que 
dans  la  langue  mère  par  excellence,  le  sans- 
krit, le  nom  de  ce  njélal  dérive  d'une  racine 
signifiant,  luire,  briller.  Et  comme  il  y  a  en 
sanskrit  un  arand  nombre  de  racines  expri- 
mant l'idée  de  briller,  telles  que  rutcb,  dip^ 
tèdjy  ichand,  kan,  elles  fourniront  chacune 
un  nom  différent  par  la  Ibrme,  identique  par 
le  sens.  En  effet,  or  se  dit  en  sanscrit  ruk- 
fwa  (le  brillant,  r.  rûtch),.  dip-ta  (l'éclatant, 
H.  dip)  tèdj'OM  (la  splendeur,  a.  tidj)  tchasid^ 
ra  (la  lune,  ou  le  luminaire,  n.  tchand]^  kan- 
oAa  (l'étincélaot,  B.  kan).  Mais  comme  l'or 
peut  être  considéré  sous  d'autres  rapports 
encore,  tels  que  celui  de  la  va'cur  ou  celui 
de  la  couleu?*,  nous  trouvons  eu  sanskrit 
pour  synonymes  d'or  j  hirwy^  (delà  r.  Air, 
prendre)»  le  métal  recherché;  varni,  le  co- 
loré (r.  varn,  vernir);  iu-srarna,  celui, qui 
a  une  belle  couleur  (r.  rorw) ; /)indcAdna,  le 
jaune  (r.  pinj\  peindre). 

Puis,  comme  l'éclal,  la  couleur,  ne  sont 
pas  le  privilège  exclusif  de  l'or,  oi  qu'ils  ap- 
porliennentaux  autres  métaux^  aux  corps 
-célestes,  aux  fleurs,  «ux  fruits,  et  à.  une 
Toule  d'autres  êtres  éjjars  dans-  l'univers,  il 
«  dû  arriver  souvent  que  le  miftme  vocable 
a  servi  indistinctement  pour  deux-  ou. trois 
objets  n'ayant  de  commun  antre  eux  qye  U 
qualité  d^élres  brillants.  C'est  ainsi  qu'en 
sanskrit  /cAandra  signifie  indifféremment 
l*or  et  la  lune;  que  Aamtito désigne  le  nénu- 
phar blanc  et  Tarçent  (r.  bam,  aimer);  mtga, 
I  éléphant  et  le  plomb  (r.  iiag^  moutagne}. 

Quand  l'épilhète  synthétique  n'a  pas  para 
suffisante,  ou  quand  on  a  voulu  mieux  pré- 
ciser l'objet  qu'on  atait  en  vue,  on  a  eu  re- 
cours k  la  composition.  Mais  bien  que  ce 
procédé  donne  h  l'expression  plus  de  pré- 
cision que  la  simple  qualification,  Tidée  ex- 
primée est  tout  aussi  vague,  tout  aussi  faci- 
lement applicable  k  une  foule  d*âtres  divers. 
En  sanskrit»  êarpari  qui  signifie  mot  k  mot' 
ennemi  des  serpents,  est  le  nom  du  paon  et 
de  l'ichneumon,  parce  que  ces  deux  ani- 
maux font  une  guerre  acharnée  aux  reptiles: 
mrigari,  qui  signifie  ennemi  du  gibier,  dé- 
signe indifféremment  un  lion,  un  tigre,  ou 
un  chien,  parce  que  ces  carnivores  sont  les 
principaux  ennemis  du  gibier. 

Les  noms  des  plantes  se  forment  souvent 
de  la  même  manière;  c'est  la  mort-aux-cbe- 
vaux  (Haya-màrana,  ficus  religiosa)  la  mort- 
aux-Anes  {kharaduckana ,  datura  metel'., 
1  ennemi  des  punaises,  (Mo^Runari,  le  chan- 
vre). 

Les  Chinois  appellent  le  tigre  le  roi  des 
forêts  lichàn-kiun);  l'aloueile,  la  (illedu  ciel 
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{thidenniu),  le  ver  luisant,  l'éclat  du  feu  (ho 
tchang). 

Nos  paysans,  en  donnant  k  diverses  plan- 
tes  les  noms  de  gumle- de-loup^  d'orei/le- 
d'ours^  de  pièd^dè-chat^    de  pissevlit,  ont 
obéi  instinctivement  k  cette  loi  générale,  de 
désigner   les  objets  par  un  de  leurs  aiiri- 
buts.  11  est  tellement  vrai  que  les  langues 
sont  une  sténographie  ou  une  tachygraphie 
de  la  pensée,  que,  pouj-  éviter  toute  lon- 
gueur, on  rend  -souvent  les  idées  les  plus 
complexes  par  un  terme  simple  qui  ne  peut 
leur  servir  de  véhienle  que  par  suite  d  une 
convention  tacite  qui  supplée  k  ce  qui  leur 
manque.  Ainsi  l'idée  de  vcncnum^  qui  de- 
vrait se  rendre  par  un  comjiosé  comme wior- 
tifire  ou  pernicieux,  s'exprime  en  sauslml 
par  jycrra,  ce  qu'on  avale,  de  la  racine  gri, 
avaler);  en  russe  par  tad,  ce  qu'on  mange 
(de  tM/,  mançer);  en  hébreu  par  khemah,  ce 
qui  brille  {iakhem,  brûler)  ou  par  rô$h,  tèie 
(de  pavot  sous-entendu);  en  allemand  oar 
gift,  le  piésent,  la  dose  (de  la  racine  geb'tn, 
donner).  En  grec,  c'est  pharmacon^  rpji  si- 
gnifie tout  h  la  fois  dose  médicinale  ou  dose 
vénéfique.  Enfin  le  mot  français  poMon,  ren- 
ferme une  ironie  du  mémo  genre;  il  vient 
du  lalin  potio-oniSf  et  signifie  propremenl 
une  potion,  une  boisson. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'existe  q^e 
deux  sortes  de  mots,  les  v^cbes  et  les  ad- 
verbes. Les  verbes  ont  produit  les  partici- 
pes k  r«ide  d'une  terminaison  marquant  le 
lieu,  le  but,  l'objet,  le  terme  de  l'action.  Les 
participes  sont  devenus  des  adjectifs,  c'est- 
à-dire  des  qualificatifs,  et  par  cela  mÊme  des 
substantifs,  car  nous  avons  vu  que  tous  les 
substantifs  sont  des  qualiOcatiis,  Les  pro- 
noms, les  prépositions,,  les   conjonctions, 
ont  été  originairement  des  adverbes  de  lieu; 
je,  /ti,  tV,  ne  signifient  pas  autre  chose  que 
ici,  Ik,  plus  loin.  En  sanscrit,  ils  s'expri- 
ment par  mi,  si,  II,  qui,  ajouté  aux  racines 
verbales,  constituent  les  terminaisons  per- 
sonnelles de  la  conjugaison.  D'autres  adver- 
bes de  lieu  désignant,  les  uns  un  point  rap- 
proché, les  autres  un  point  éloigné,  servent 
k  déterminer  les  trois  divisions  du  temps,  le 
passé,  le  présent  et  le  futur.  Quelquefois 
aussi  le  rapport  des  temps  est  rendu  par  la 
juxtaposition  de  deux  racines  verbales,  dont 
la  seconde  remplit,  k  Tégard  de  la  première 
es  fonctions  du  verbe  auxiliaire.  Bans  les 
angues  synthétiques,  comme  le  sanscrit  et 
Kl  plupart  de  ses  dialectes,  l'auxiliaire  s'est 
indissolublement  uni  k  la  racine,  de  ma- 
nière k  ne  plus  former  avec  elle  qu'an  tout 
indivisible.  Dans  les  langues  analytiques, 
comnrie  le  chinois,  les  auxiliaires  conservent 
leur  individualité  et  ne  se  fondent  pas  avec 
le  verbe  principal.  Le  même  phénoœèiie  se 
reproduit  daos  les  idiomes  issus  de  la  cor- 
ruption du  latin  et  dans  plusieurs  lansrues 
germaniques  et  slaves;  les  auxiliaires  avoir, 
être,  vouloir,  devenir,  au  moyen    desquels 
on  désigne  les  temps  passés  et  les  présents 
ont  une  existence  indépendante  et  une  va- 
eur  propre.  Cependant,  les  langues  néo-la- 
tines présentent  une  exception  remarqua- 
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ti'c  i  cette  loi  en  ce  qui  concerne  le  futur; 
j'aoxiliairo  avoir  qui  sert  à  former  ce  temps, 


rait  jamais  que  j  aimer-ai^  tu  oimiM-ast  il 
aimtr'Of  amér-é^  amer^at,  am««;-dt,elc.f  sont 
des  composés  de  Tinfinilif  et  du  verbe  fait 
tu  ai,  il  a,  etc.  Par  cet  exemptet  on  peul  voir 
qae  mémo  les  langues  les  plus  essentieller 
Dienc  anal^vliques  éprouvent  une  tendance 
irrésistible  à  redevenir  synthétiques.  Les 
articles  et  les  prépositions  sont  des  produits 
de  !a  même  nature  que  les  verjbes.auxiliai* 
ns;  ceux-ci  expriment  les  rapports  de  temps 
i  regard  des  verbes;  ceux-là  les  rapports  ne 
lieu  à  regard  des  noms^  L'article  est  un  ad- 
Tprbe  démonstratif;  la  préposition  est  un 
adverl>e  locatif. 

RTYMOLOGIE  de  divers  mots  frâk^ 
ÇAis.  Yoy.  Française. 

ETYMOLOGIQDKS  ( Recherches )«.  leurs 
limites.  Foy.  LiPiGvisiiQQE,  &  Y — et  note.XtV* 

ETYMOLOGISTES  de  rancienne  école, 
leurs  systèmes  exagérés.  Foi/.  Linguistique, 
I  II  -  et  note  XiV. 

EDGANEI.  foy.  Italique.. 

EULER,  cilé  sur  Tidée  abstraite  et  géuiS- 
raie.  Voy.  VEssai^  %  III. 


Sné  de  (rois  côtés  |)ar  la  mer.  et  appuyé  de 
Taulre  sur  TAsie^  dont  il  est  le  prolongement 
immédiat.  Ici  les  hauts  plateaux,  les  pics 
inaccessibles,  le$  fleuves  immenses  du  monda 
primitif  font  niace  à  des  formes  moins  aus- 
ères,  à  des  plaines  unies  ou  légèrement  on- 
lulées,  entrecoupées  de  quelques  chaînes 
le  montagnes  el  arrosées  par  des  rivières 
lavigables.  Aux  chaleurs  brûlantes  et  aux 
roids  excessifs  succède  une  teqapérature 
[énéralement  plus  douce;  les  animaux  sont 
Doios  nombreux  et  moins  féroces;  la  vé^é- 
i(ioo,dé(K>uillée  de  sasurabondance,  résiste 
ooins  aux  eBloa-ts  de  Tart  :  toute  la  nature 
ïTre  un  aspect  plus  calme,  et  ne  semble  at- 
?ndre,  pour  s*anîmer,  que  Timpulsion  de  la 
oioDté  numaine«  C'est  le  séjour  que  la  Pro- 
idence  a  destiné  au  perfectionnement  de 
homme  aa  sortir  de  la  vie  instînrtive  dans 
iquelle  TAsie  berça  sa  longue  enfance,  c*est 
Europe,  pairie  de  riotelligence,  de  Tindus- 
ie  cl  de  la  liberté. 

Tous  les  Européens  sont  venus  de  TOrix^nt . 
etle  vérité,  confirmée  par  les  témoignages 
Sunis  de  la  physiologie  et  de  la  liuguis- 
que.  n*a  plus  besoin  de  démonstration  par- 
culière.  Il  suffit  d'ailleurs  de  jeter  les  yeux 
ir  ta  carie  pour  en  sentir  révidence  et  la 
écessité.  L'Europe,  touchant  l'Asie  sur  tous 
'S  (K>ints  de  sa  surface  orientale  et  efileu- 
mt  TAfriaue  k  l'occitient,  a  offert,  par  les 
éfifés  de  rOural,  par  ceux  du  Caucase,  par 
(  Bosphore  de  Thrace,  et  même  par  le  dé- 
oit  de  Gadès,  des  passages  fairiles  aux  peu- 
les  de  la  race  blanche,  que  Taccroisseroent 
a  la  {population  et  Tactivité  de  leur  génie 
3ns5aieoc  sans  cesse  de  l'est  à  l'ouest  à  la 


recherche  d'une  patrie  noiiveHo.  Si  Thisloira 
ne  nous  dit  rien  de  positif  s«r  ces  migra- 
tions antiques  et  continues  dont  la  masse' 
des  peuples  indo-persans  a  fourni  les  élé- 
ments les  plus  nombreux^  si  nous  sommes 
réduits  à  de  vagues  traditions  qui  semblent 
souvent  se  contredire,,  c'est  qu'elles  ont  pré- 
cédé toute  histoire  et  se  perdent  dans  la  nuit 
des  siècles.  Longtemps  ces  tribus  errantes, 
refoulées  par  d^utres  tribus,  ont  continué 
leur  marche  incertaine  è  travers  les  plaines 
de  l'fiurope,  longtemps  elles  ont  lutte  entre 
elles,  se  son ti  divisées,  modiûées,  réunies, 
avant  que  quel()ues-unes  des  plus  favorisées 
aient  pu  consolider  leur  puissance  ;  et  quand 
deux  grands  empires  s'élevèrent  dans  le 
midi,  le  nord  longtemps  encore  végéta  au 
fond  de  ses  forêts,  avant  qu'un  cri  de  guemov 
parti  du  centre  de  l'Asie  et  propasé  rapide- 
ment de  centrée  en  contrée,  ébranlAt  dan^^a 
base  cette  terre  surchargée  d'habitants  et  fit 
jaillir,  du  sein  de  la  barbarie,  une  ève^nou- 
iRelle  de  civilisation  et  de  foi.  A  cette  époque 
décisive  où  l'Europe  tout  entière  s»d^plDie 
enfin  aux  regards  de  Thistorien  et  kii  appa« 
ratt  comme  une  vaste  arène  couverte  d'ior 
nombrables  combattants,  il  recoQnaU.par4ni 
les  peuples  qui  l'occupent  six  diiMsioiis>fon'«^ 
damentales,  chacune  marquée^dauç  sa^ph>> 
sionomie,  ses  traditions  et  ses  idiomes,  d'ua 
type  spécial  et  indélébile  qui  atteste  des.mi- 

§  rations  différentes  dirigées  successivement^ 
'orient  en  occideut.  Parmi  ces  fajnQilie^,. 
dont  les  régions  et  les  mers  déterminent  les. 
limites  naturelles,  une  semble  sa  rattfl^chei?' 
au  nord  de  l'Afrique,  une  au  nord  de  rÂ^ie» 
et  les  quatre  autres,  d'après  l'analogie  des. 
langues,  appartiennent  (l'une  manière  évi- 
dente au  système  indo-pecsan  oupluiAt  indOr 
européen. 

L'extrémité  sud-ouest^  de  l'Europe,  der 
l'Atlantique  aux  Pyrénées,  a  été  occupée  dAs. 
l'antiquité  par  une  famille  de  peuples  en,* 
tièrement  étrangère  è  l'Inde,  et^qui,.venii<^ 
sans  doute  par  le  littoral  africain,  sembla 
être  originaire  de  Kouest  de  l'Asie,  de  la  mé-^ 
gion  des  langues  chaldéennes.  Cette  famille» 
appelée  Ibérienne,  a.prpduit  en  Espagne  les 
Turdétains,  les  LusitanienSt  les  Cantabress 
en  Gaule,  les  Aquitains;, en  Italie,  les  Li||U- 
res,  qui  tous,,  après  de  longues  luttes,  in- 
corporés dans  l'empire  romain,, n'ont  tnos* 
mis  leur  ricbe  et  curieuxjdiome  qu'à  la 
seule  tribu  -des  Vascons  ou  des  Basques» 
restés  indépendants  dans  leiu:s  montagnes» 
où  ils  l'ont  conservé  intact  jusqu'à  nos 
jours. 

L'Europe  occidentale,  des  Pyrénées  au 
Rhin,  et  des  Alpes  è  l'Atlantique,  a  ét^  de 
temps  immémorial  le  séjour  de  la  famille 
celtique.  Qu'on  a  longtemps  crue  aborigène» 
mais  que  fa  comparaison  des  langues  et  plu- 
sieurs aut4*es  ciccouj^tances  nous  représen- 
tent comme  la  première  migration  indienne 
qui  ait  pénétré  en  Europe*,  et.  qui,  grossie 
peut-être  de  quelques  tribus  eu  Caucase  et 
refoulée  sans  cesse  par  d'autres  migratiouSf 
ne  s'est  arrêtée  qu'à  la  mer  d'Occident.  P>  r* 
tagéc  en  deux  branches  distinctes,  les  Galle 
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H  les  Cimbres,  son  centre  de  dominalion 
était  la  Geule,  où  les  premiers  formèrent  les 
Biais  des  Eduens»  des  Séquanes,  des  Arver- 
nes,  et  d*oà  ils  se  répandirent  en  Italie  sous 
le  nena  d*0mbrien5,  et  dans  les  lies  Britan- 
niques  sous  celui  des  Gaêls;  tandis  que  les 
amres»  divisée*  en  Boieus,  en  Beiges»  en  Ar- 
moricanis»  envahirent  plus  tard  ces  mêmes 
lies  sous  le  Ron>  de  Bretons  et  repoussèrent 
leurs  devanciers  vers  le  nord.  Forcés,  après 
des  guerres  sanglantes,  de  se  soumettre  à  la 
puissance  romaine,  sous  lanuelle  ils  perdi- 
#enl  leur  nationalité,  et  subjugués  ensuite 

Kr  les  Germains»  les  Peltes  n*ont  conservé 
sr  langue  et  une  partie  de  leur  indépen- 
dance que  dans  deux  rameaux  peu  nom- 
breux :  l'un  formé*  dirs  Gafi-ls  relégués  en 
Ecosse  et  en  Irlande;  ràutre,  des  Cjmresou, 
Bretons  qui  habitent  le  |*ays  de  Galles  et  la 
Bretagne  française. 

L*Burope  méridionale,.,  bornée  par  les 
Al{)es  et  rHémus,  la  Méditerranée  et  la  mer 
Noire,  présente,  en  y  joignant  le  littoral  de 
TAsie  Mineure»  les  trois  plus  belles  pénin- 
sules de  la  terre.  e*ést  là  qu*è  une  époque 
comparativement  assea^  récente  et  qui  a  dû 
suivre  toutes  les  autres  migrations,  une  por- 
tion considérable  de^la  population  indienne, 
que  nous  appellerons  Mûiillo  Threce,  Péla- 
gique ou  Bomane,  esti  venue  féconder,  par 
.sou  génie,  un  sol  docile  à  la  culture,  et  pré- 
parer la  civilisation  de  l'Europe.  Une  bran- 
che de  cette  famille,  francbissani  la  dernière 
le  Taurus,  a  pu  occuper,  dans  TAsie  Mi- 
neure, la  Phrjgie,  la  Lydie »Ja  Tioade,  et, 
|>assant  ensuite  le  Bosphore,  s'arrêter  dans 
K'S  plaines  de  la  Thrace,  tandis  qu'une  autre 
}»lus  ancienne,  traversam  la  lliessalie,  pé- 
nétrait dans  la  Grèce  ei  dans  le  Péloponèse,  ^ 
où  sous  les  noms  de  Pélases  et  d*Hellènes, 
et  plus  tard  sous  ceux  d*LoKens,  d'ioniens, 
de  Doriens  et  d'Achéena^  elle  réunit  à  ses 
propres  traditions  les  arts  de  la  Phénicie  et 
de  i  Egypte  qu'elle  reproduisit  en  chefs- 
d'ceuvre  immortels.  Longtemps  avant  que 
^on  empire,  centralisé  par  les  Macédoniens, 
ne  se  rût  étendu  Jusqu'au  cœur  de  TAsie, 
ses  nombreuses  colonies  maritimes  portaient 
^aciviltsationdansleslles  et  sur  te  continent 
de  l'Italie,  où  d'autres  branches  de  la  même 
famille,  longeant  les  bords  de  l'Adriatique, 
s'étaient  établies  plus  anciennement  encore, 
d'un  c6té  sous  le  nom  de  Tusques  ou  d'Etrus- 

Ïues,  de  l'autre,  sous  celui  d'Osques  ou  de 
atins.  L'Etat  romain,  si  faible  a  sa  nais- 
sance, s'accrut  par  la  fusion  des  tribus  itali- 
ques, et,  triomphant  successivement  de  tous 
les  peuples,  flnit  par  se  les  assimiler  tous. 
La  langue  latine,  iiùposée  par  la  conquête 
aux  tribus  celtiques  et  ibériennes,  a  produit 
les  lang;ues  des  Italiens,  des  Espagnols,  des 
Portugais,  des  Français  et  une  partie  de 
celles  des  Anglais,  et  s'est  avancée  avec  eux 
jusan'aux  dernières  limites  du  monde. 

L  Europe  septentrionale,  en  rétendant  du 
Rhin  aux  Carpathes  et  des  Alpes  a  la  mer 
Glaciale,  est  le  séjour  de  la  famille  germa- 
nique, autre  rejeton  de  la  souche  inuo-per- 


sane,  Identique  peut^iètre  aux  aociens.gcy* 
thés  qui  ont  sul-vi  de  pris  les  trace»  des 
Celtes.  Entrée  en  l^urope  par  le  Caucase  et 
remontant  le  cours  du  Danube,  une  pre- 
mière branche  de  cette  ûimille  a  dû  se  por- 
ter au  centre  de  la  Germanie,  où  ellea  fortné 
en  divers  temps  les  tribus  guerrières  des 
Teutons,  des  Suèves,  des  Francs,  des  Alie- 
mannes  ;  tandis  qu'une  autre  ^  longeant 
TElbe»  produisait  celles  des  Saxons,  des 
Frisons»  des  Lombards,  des  Angeles,  trans- 
plantés plus  lard  en  Grande-Bretagne.  Une 
autre  enfin,  suivant  les  bords  de  l'Oder  et 
peuplant  toutes  les  cOtes  de  la  Baltique, 
sous  les  Eoms  de  Scandinaves  ei  de  Gotbs, 
a  complété  cette  confédération  redoutable 

aui,  après  de  Imgs  siècles  de  résistance,  a 
ni  par  briser  le  sceptre  de  Rome  et  par  re- 
nouveler la  face  de  rOccident«  La  civilisa- 
tion grecoue  el  romaine,,  si  pleine  de  gran- 
deur et  (revenir,  mais  honteusement  iner^ 
vée  dans  les  derniers  siècles  par  tous  les 

fenres  de  corruption,  dut  être  un  instant 
touffée  par  ces  ners  conquérants  pour  rece- 
voir ensuite  de  leur  rudesse  même  une  nou- 
velle et  sublime  impulsion.  Leurs  idiomes, 
confondus  dans  le  raidf  a^ec  ceux  des  nations 
vaincues  qu'ils  contribuèrent  toutefois  è  en- 
richir, se  sont  conservés  dans  lie  nord  chez 
les  Allemands-,  les  Hollandais,  les  Suédois, 
les  Danois  et  en  partie  chez,  les  Anglais. 

L'Europe  orientale,  vaste  plaine  qui  règne 
des  Carpathes  aux  Poyas  et  de  la  Baltique  à 
la  mer  Noire,  a  été  envahie  par  la  famille 
slaTonne, également d'origin£  indienne, mais 
longtemps  inconnue  à  sets  ?oisins,  quoi- 
qu'elle paraisse  entrée  en  Euro|)e  peu  de 
temps  après  les  Germains,,  dont  elle  occupait 
le  territoire  à  mesure  que  ceux-ci  péné- 
traient en  avant.  Refoulée  ensuite  et  en  par- 
tie soumise,.elle  se  rejeta  sur  la  région  orien- 
tale, où  les  Sarmates,  les  RoxolanSi^  les 
Tcbekhes»  les  Venèdes,  l'es  Pruczes  étendi- 
rent au  loin  leurs  possessions  aux  dépens 
des  tribus  limitrophes»  et  où  ils  se  sont  per- 
pétués er  agrandis  de  nos  Jours  en  trois 
branches  ou  rameaux  principaux  :  d*un  côté 
les  llusaes^les  lllyriens;  de  Tautre  les  Polo- 
nais, les  Bohèmes,  les  Wendes;  de  l'autre 
les  Lettons  et  les  Lithuaniens,  dont  le  lan- 
gase  s'est  conservé  le  plus  pur. 

L'extrémité  nord-est  de  rKurope,  du  Volga 
è  la  mer  Blanche  et  de  l'Oural  au  cap  Nord, 
est  occupée  par  une  famille  difTéretite  que 
l'on  a  désignée  sous  le  nom  d'Ouralionne, 
et  qui,  totalement  étrangère  à  l'Inde,  se  rat- 
tache, par  ses  idioines,  au  nord-ouest  de 
l'Asie,  où  elle  est  répandue  en  grand  nom- 
bre, et  enclavée,  comme  en  Europe,  dans  la 
domaine  des  peuples  slaves.  Plus  formida- 
ble au  moyen  flge,  cette  fanôille  a  produit  les 
Huns  et  les  Ouigours.  Elle  se  subdivise 
maintenant  en  rameau  Qnnois  ou  ichoude, 
comprenant  les  Finnois,  les  Esthonieos,  les 
Lapuns;  rameau  magyar  ou  Hongrois,  indé- 
pendant aux  contins  d'Allemagne;  rameau 
tchérémisse  sur  les  bords  du  Volga»  «t  ra- 
meau pernicen  auprès  de  TOuraL 
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TABLKAU  SmoniQinB  VÉS  VKVPlKA  £\)ROPéElf 9, 
ANCIIIU  KT  MOOIRNBS,  CLASSÉS  PAU  FA- 
MILLES KT  PAR  LA  naos»  (577). 

I.— -FAMILLE  PÉLàSCIOtK. 

A.  Brmckt  Tknckfmê.  (Adelang,  Vaier,  Ottterer.) 

f .  Mf|9îeiit,  en  Asie;  Brgges,  •en  Europe.  éL 
%.  /«fdifM,  doDi  une  eolome  en  fitrarie.  é. 

*  Lmdiai^  cantnn  de  lltcédoiue. 

*  Tyrrheni  de  Macédoine. 

3.  Troyeni  ei  leurs  émigraiious.  é(. 

4.  Biihpnens^  dont  descendaient  les  Thinu  tr, 
(Mannerl.) 

5.  CcrîfM,  avec  quelques  ooloiiies  tn  lAconk,  etc. 
éi.  (R.  Roclietle.) 

«.  TArecM  proprement  dits.  ir.  <¥oy.  Stf«m#,  etc.) 

*  jr#iifi,   en  Thraoe  (braaclM  des  Mèdes).  é. 

(MB.)  ' 

*  PMû§mm,  eo  Hflcëdeine;  Palawam  iT.  (MB.) 

B.  Brmtcke  lUffriennê, 

1.  Iffij  o«  Ifoil,  peuple  mélangé. 

t.  Dû£€$  on  Géle«.  <<.  ir.  (Voy.  Yalaçuêê.) 

\  thrdmtL  d.  tr. 

4.  MocéâùHknê  anciens,  du  moins  en  partie.  îu  • 

5.  Illvrit  anciens,  rr.  (Voy.  Âtbannt.) 
a]  pÊrtàhii  (les  l>Uncs,  en  Albanais), 
6J  fulanlH. 

aj  ArdM  (EmiM,  en  Macédoine). 
t\DûiauUm. 

6.  Pannomm  ou  IVvoact.  ^f .  (Mannert.)  éf . 

7.  Venèfêê^  colonie  lllyrienne  en  ItaKe.  tr.  (Freret). 
9.  Sîcslit,  idem,  f  r • 

C.  Branche  PéUugO'helUnitfwe, 

I  •  PHmtgeê  o«  PéUnrfn^  indigènes  primllitli  de  la 
Grèop  et  de  riiaiie,  tr.  (dé  pe/a,  rocbcr;  la 
constructeurs  en  rochers). 

S«  Lelèma.  colonie  asiatique  venue  en  (Sréce.  4r. 
(R.  Kocbeiu.) 

3.  Cnr^l^r,  idem.  d.  êU 

4.  P€rrk»u,  Pélasges  de  Tbessalie.  it. 

5.  TA^tpreffs»  idem,  en  Epire.  éL 
€.  JEMU  d.  (peni-étre  lllyriens). 

7.  BeUhiêt^   nommés   antérieuremeni  Crœci  en 
Enîre,  Grm  en  Tbrace. 
a]  A^kœi  ou  A«Md,  c'est4-dire  les  ri?erains  des 

BeoTcs. 
B1  ïûmêê  ou  laMMi»  c*est*à-dire  les  lanceurs  de 
flèches. 

Hores  ou  l>eri€nsy  c'es^lhdire  les  porte-lances. 
AMif  Ealiens,  e*est«à-dire  les  errants,  les 
coureurs. 
«.  ^reedtcni,  PélasM  du  Féloponèse.  fr. 
9.  (EnsifM,  émigrte  en  tulle,  f  r. 
I O.   TyrrMnes,  émigrés  en  luUe.  tr.  (R.  Rochette.) 

Liangues  anciennes  de  ces  trois  branches. 

A.  Lamguei  TAracet.  et,  on  tr.  d. 

I .   Tkrmeiem  propre,  rapproché  du  perse,  etc.,  par  les 

mowa  propres. 
L   PkrjMm^  idem,  «ne  des  sources  du  grec  et  de 

l^illynque  ou  albanais. 
L   liféUmt  peul-ètre  brandw  phranenne. 
..  'Cmriêm^  peut-être  pélasge  mêle  de  phénicien, 

iSTJ)  Ce  tablean  estdeilioê  Iprésenter  le  résultai  des 
fr«terclMe  OMMlsniet  relallTcs  à  la  parenté  des  naUoos 
L  à  raffiltatkm  des  langues.  Hoos  avons  cm  devoir  y 
igsporter  les  hypothèses  dooieoses  et  même  opposées, 
»nBa'U  n'y  avait  rien  de  siieui  à  y  subsUtoer,  el  lors- 
:s«  U  queathNi  est  encore  en  discussion  pirmi  les  sa- 
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*  Lycaonien  de  saint  Paul. 
B.  Lan§mu  Uhpriquu.  tr.  d. 

1 .  fityrique  propre,  une  des  souches  de  Talbanais. 

2.  Gèu ,  avant  la  domination  des  peuples  slavons. 

*  Les  Sigynnœ ,  peuplade  niédiqiie  ou  hindoue, 
souche  des  Bohémiens  ou  Zîgeuues,  parlant 
probablement  nn  idiome  asiatii|ue. 

C.  LoN^uat  ITe^én^fttfs,  grec  ancien,   (Thierscl- 

et  MB.  ) 

i.  Bdlénimu  primitifs  rapproché  du  pélasgien.  él. 
«.  A^wtdUn.  et, 

b.  Th€êêuUên^  avec  le  grec  maeédonien  vieui.  d. 
tr. 

€.  CEnotrien,  tiansporté  en  Itelie  et  mêléiu  la- 
tin, tr. 

fl.  BelUi^ue  du  iempt  ki9t0nqueê. 

a.  Eolien  vieui,  rapproché  de  rmnotrien  (langue 

4^%  dieum  dans  Homère),  tr. 
h.  Dorien  ancien,  descendi»  de  Téolien  (langue  de 

Sapho,  de  Pindare.  etc.).  ^ 

.  al  Laeomen^  idiome  à  |mm1. 

WJJ*"*«".  r^«i.    de   Syracuse  <  langue  de 
Théocrite;, 

<•  IùiiUh  ancien,  ou  riiellénfqne  adouci  par  les 
nations  commerçantes  (langae  d'Homère,  res- 
iée classique  pour  la  poésie  épique). 

*ï /?."/*"  «''Asie,  encore  plus  adouci  (Immue 
d*Hérodote).  *      " 

H /orne»  d^Europe,  resté  plus  mile,  et  dont 
1  jdtoms  antaue   est  la  branche  nrintinale 


i] 


4S.  iadiqoe  tes  opinions  que  nous  crayons  dsniwim. 
^t.  indiqne  les  nations  et  les  langues  éittnisf ,  ou  dent 
^M  reste  aucun  rsjeloo  vivant,  dlattoctemeot  reconau. 

DlGTIOKH.  DB  LiKOlïlSTtQn. 


af/i^M  est  la  branche  principale 
(langue  oiasaïque  de»  orateurs  et  <hi  théâtre). 
4.  Grec  Uttéral  commun,  ou  Tidiomo  atttque. 
épuré  et  fixé  par  les  grammairiens  d*Afetan- 
drie;  langue  commu»  de  toute  la  Gréée,  éô 
rOrient  et  du  beau  monde  de  Rome .  J«squ*a 
rinvasion  des  barbares. 

e.  Idiomeê  /oeiws,  peu  connus, 
al  L*a(eMjidrhi  vulgaire. 

p]  Le  nnrihgrec  (  langue  du  Nouveau  Teâu- 
ment). 

n.  —  riMiLLB  iraosQUB  ou  italique  (SIH). 

i.Àhûrif^êi  ou  Opt>«f  (fils  d'O/w,  Ui  terre),  nmm 
gonénques.  (MB.) 

a.  Emfami,  avant  les  Tenetl.  et. 

b.  Lignreêf  divisés  en  beaucoup  de  tribus. 

^"fii^^*  ^  °^**^  ^  '*  nation  étrurienne. 
(MB.) 

*  La  nation  étrurienm  parait  avoir  été  comp^ 

sée  de  castes  ou  tribus. 
a]Guledes  seigneurs.  Larihei  en  étrusque, 

Tyrani  ou  Tyrrheni  en  grec  éolien  ou  pé- 

lasgique. 

n  Caste  des  prêtres.  Tusd,  cVsl-à-dIre  sacri- 
ficateurs. 

r]  Caste  des  guerriers.  Btuenef.  d.  (Toy.  ci- 
'    dessous.)  ^    ' 

êj  Caste  poputaire. 

d.  PkenU  avec  les  Soêjhi. 

r.  Jfartf,  etc.,  etc. 

f.  Vmbri.  (Denys  d*Halicarnasse.; 

g.  Samm'iai ,  peut-être  5amoii^s  (  les  geps  de  la 
terre  haute,  5amo<),  divisés  en  : 

4.  Hirptfit  (les  chasseurs  de  loups). 

%.  Caiidtfftjarmés  de  troncs  d*arbres). 

5.  Pentri  (de  pennue^  pointe). 

fr.  indique  les  nations  et  les  langues  dont  nous  ciovons 
reconnaître  des  irans  obscures,  ou  qui  se  sont  netoiie* 
ment  mêlées  avec  d'autres. 

Les  noms  des  auteurs  dont  ropteloo  a  quelque  dioaa 
de  particulier  sont  indiqués  par  des  initiales.  Ainsi  MB. 
signifie  MALn-Bsun,  etc. 

1378)  On  peut  donner  beaueoup  de  ratoona  pour  eo»i> 
sidérer  la  ismUle  élrosqoe  comme  une  qoetrièum  bran* 
^^  ^  'V^°^^^  pélasniqae  ;  mais  U  j  en  aomU  autant 
pour  en  fidre  une  branche  des  Celtes,  fog .  ETaonQuas. 


} 


KS 


Cl'R 


IHCriOMIAIRB 


Clû 


remontant  le  c^  ^  ^  Ê 

mière  brancb?  ^f  ^ 
ter  au  centre t 

en  divers  ^/  ^<  ^ 

Teulons,  r/  / 
manne? ^  à^-^i^fk 
l'Elbe  ;- 


el  les  CimbreSf  son  centre  de  domination 
était  la  Gaule,  où  les  premiers  formèrent  les 
Biais  des  Eduens,  des  Séquaues»  des  Aryer- 
neSy  et  d*oà  ils  se  répandirent  en  Italie  sous 
le  nom  d'Ombriens,  et  dans  les  lies  Britan- 
niques sous  celui  des  Gaëls;  tandis  que  les 
autres,  divisés  en  Boieus,  en  Belges,  en  Ar- 
moricains, envahirent  plus  tard  ces  mêmes 
lies  sous  le  Rom  de  Bretons  et  rei^oussèrent 
leurs  devanciers  vers  le  nord.  Forcés,  après  .  •^.^. 
des  guerres  sanglantes,  de  se  soumettre  à  la  Fris/  i\ 
puissance  romirine,  sous  laquelle  ils  perdi*  pl^/  ^i 
#ent  leur  nationalité,  et  subjugués  ensuite  m^  t^ïtl^ 
uar  les  Germains»  les  Pelles  n'ont  conservé  /^/^f/^g£| 
leur  langue  et  une  partie  de  leur  tndépen-//  ipk  l^^li 
dance  que  dans  deux  rameaux  peu  non»/  /  /^/  îf^\  9 
breux  :  l'un  formé-  dts  Gails  reléguée  ff>*^-^- 

Ecosse  et  en  Irlande;  Tàutre»  des  Cjmr/; 
Bretons  qui  habitent*  le  |iays  de  Galli 
Bretagne  française.  j, 

L'Europe    méridionale^  X^xni^/ i 
Al|>es  et  rHémus,  la  Méditerrao/// 
Noire,  présente,  en-  y  joignant    /  / 
TAsie  Mineure,  les  trois  plu'^"  /  / 
suies  de  la  terre,  e^ast  là  rj  } 
comparativement  asse»  t^'f 
suivre  toutes  les  autres  r/  ^ 
tlon  considérable  de-l»/^  , 

que  nous  appelleroi^ 
gique  ou  Romane  t  ,.  ^  ^ 

.son  génie,  un  sel      ^k»^^  J»if«». 
parer  la  civilisa'      >* 
che  de  cette  fa'   ^ tr-^i^m  ir 

Ife Jrî"  lï'p  '  /*?Î?S^^  ^^^^' 


M 


ni  deseendent 
k^anls  des  m- 


.1  = 


( 


dealTofkes. 
des  ChamouHs. 
des  Japys. 
^b,  VManak  laéiaogé. 

a\  Albanais  grécisé  d^Epire. 
plItalo-atUnaîs  de  Calahrt. 
ri  AUianais  de  Sicile. 
9.  Vataquet  ou  Boumami^  mélaage 
Dacie  el  de  Thrace  avec  les 
romaines,  slavonntfs  el  iMiires. 

'Limae  vahQoeoa  slavo-Uliiiai,  su 


i>assant  e      ^^^  ^      .^   .        . 

If  s  plair     ^^  ^  jflcieDoes  de  cette  branche. 


}»lns 
nétr 
où 
el 


^^gui»  li^r*^*'  ("««-wla  ^  MBO 
^'  lifnsMi,  ir. ,   prôbaUement  dkîatfe  en 
y>|f^^%^^  outre  les  dîalactes^^^  eiani' 

i'...^ê  ùâHifu*  centrale 


a*  Rovtmifiîfa»  «ou  vahrqiie  propre. 
b*  Moldave. 

c.  Talaqne  dé  Yloogne  et  de  TransvlTniie. 

d,  Kutxo'Valaque  ou    valaque  de  TThr^œ  n  m 
Grèce. 


4.  Ualietu, 

5.  Français» 

6.  Espagnols^ 

-remain; 


S.aagQai  ^lio-ltUo^. 


ou  optai,  m 


I-  '^cîsêèiiti  ou  samtuie. 

t'i^têtin. 
l'êUionhm  avec  le  9wd$.  la  iuMutaK^iete. 
B.  Iaapie«  Hrangèr§$  à  rùMqm. 

à  à$alHtii  fMgues  ei  ili^riqua. 
VÎe  /l^rfeii.  ir. 
k.  Le  ^u/aii  ciiat^n»  ir. 
i!lù  péniti. 
à,  levaUquê. 

#.  L'idiome  des  Ja^§eu  d. 
%  JHatiera  ibériint  ou  koêqueê.  (  l^ay.  G.  Bum- 

lK>ldl). 

«.  LoêQue  (euue  ou  kiS4|tte). 
à.  Le  manUn,  etc. 
5,  'DiaiicUê  helléniques,  f  r. 
a.  Le  doHea.  (Merula.) 

1.  Le  sjraeosaln  ou  sicllîote. 

S.  Le  tirentln  (laconieo). 
*,  Vadmo^owiêm.  (MB.) 

(879)  Noiurdifangaons  avec  aota  lesOpfe/oQ  Oosii,  In- 
miétm  <n  «borlsfènef  dltaKe,  pariant  (a  lai«ue  JtalimM 
•Mlanae,  et  les  Osci,  cdoofe  des  OMaës,  Eiiaquea. 
Vaquas  de  la  Veaduoie  espagnole»  établis  danaJalea- 


•c.  Indien. 

*.  Renanique  eu  yrwreaçaL 

«•  Français. 

d.  Espagnol.  —  f cf.  €i-«pféa. 


Branches  attotemieB  eoneiiee  d< 

dau  Roouittg. 


a.) 


A.  Peuples  mallref  d!ea  pû§M 

I.  Sâfthes^  divisés  en  castes  et  tribus.  iM.  ».r 
a.  SryMM  rayau»,  casie  doÉrioante.  Mrtaal 
aendOQ,  un  auira  fdiiHDe  de  la  iMai 

*  Quatorie  mois  médo*8cnhes«  eka 
#.  «cyfAai  ufriMte,  inèaa  VMaaIes 

slavonnes,  vendues  ooauae  eacl^tei 

*  IdioaM  acyilie«  dieK  trinlnaluM, 

Pyne.  loacrtptîoos  d^Mbie. 
t.  Scythes  pasteurs ,  iribus  vassales , 
finnoises  eu  icboudea  (aeloB  Biajicr, 
S.  Samuuês ,  borde  con^éraoïe   à 
Hiongolo*utare.  (MB.) 
a.  fiarmafac  prdpres. 


ciUnte  iUlienna  {Campm  Vesàianusl  La 
ces  ten  aama  Manoie  asi  «aclaaa  h  ai 
basuQfMip  Ue  dlfiaaliéa. 


)• 


r 


^ni  DE  UNCVisnouE. 

^  {peut-être  iil«Dtî4U4K  avec  les  /a- 


EUR 


«f2 


^-ipHon  de  Prolagonii). 
^nn  <les  Sarmaie» ,  etc«  — 

*an$  dénonUnation  gè^ 

(Seslreace^icz.) 
T.  (MB.) 


'ce. 


\  ^   V  ^ 

^^v  ^  ^^* 


; 


.<e  aax 
.uns  en  ava. 


waC 


m^ft  de  Grecs,  ^i. 
.^fieur).  cf. 
.«s  ffloiiU  Karpathes» 
,  aans  les  monts  fiiecziad. 
.^dêopieê^  etc,,  etc. 
/.  Imii,  ir,  depuis  Liœchù  elc.,  etc. 
M.  XoH^i/ontfa  et  autres,  chez  Strabon» 
a.  Fmf^/  00  Venedœ ,  depuis  nommés  Weniei^ 

aui  bouches  de  l:i  VistiUe. 
0.  Semncnet,  entre  rOder  et  TElbe.  dL  Jr. 
p.  Ftadfi/i  de  PUae. 
q.  Oit  de  Tacite  {otschi^  les  pdcea)* 

Katioas  ei  laogaes  slavonnes  connuea  dapuis 

Attila. 

i.  —  Suym  profimieiit  dits. 

A.  Bramehe  orteniaie  et  méridionale,  (l>ohroissk(j 

Tater.  ) 

I.  Rosses,  peaple  aaiste  des  RoiLolaBS,  desfiUTons, 
des  Gotbs,  etc. 
a.  Les  arandê  Aicstes  de  NoYCforodt  Moscou» 

Susdal,  etc. 
é.  Uê  peiits  Aiuars.de  KioTÎe  et  d'Oukraine. 
e.  Les  Ruêmm^et  ou  OrpêM^  daiM  la  ^alicie  et  la 
haoïe  Hongrie. 
d  Us  Koêàqmu^  méléa  de  lataffs,  elc« 


I 


al  Dialecte  de  JT^^a  Hosaie  ^langue  ^rlte). 
f]  Idiome  de   Suadtel ,  le  plaa  hétéregèM  de 

loas. 

biailecte  d^Oukraine  ou  de  petite  Russie. 

Le  fimuiiofiue^  très^aocien  dialecte. 

Le  russe  litbuaiUeu  «  reste  du  kriwitze.  d. 

—  Voy.  Wende. 
Çj  Le  russe- kosaque. 
L  Smien»  oo  Siavom  danublent. 

Langue  senieime.  (serbika.) 

a.  Dialecte    aenrlen   propre  (langue  écrite  et 
poiie). 

*  AmcUm    eiavon  •   langue  de    rEglise  russe, 
presque  Ideiili'iue  avec  le  servien. 
è.  Dialecte  bo^nàen. 
c.      —         ra^sssatJi  et  dalmatt. 
à,       -  uteniénégrin. 

€,      — >         w^coque^  mêle  de  tare* 
/•       —         s/acvftl^fi,  trés^pur. 


9.     '-*       bnlgaitvelave,  etc.,  etc. 
5.  CxQoUt^  ou  Ckrçbui€$t  ou  Slêwns  noriqms» 
Langue  croate. 

a.  Dialecte  cr^^au  ou  €krobeU  »  c'est-À-dire  des 

montagnes. 

ê.     —       alevine,  parlé  dans  reaest  de  la  basse 

Hongrie  (dialecte  écrit). 

c.  '—       vtnde,  parle  par  les  Windet  miridio* 

naux^  peuple  mélangé, 
a]  Winde  de  Carniole ,  avec  les  idiomes  des 

KarsUi^  des  Tziathes^  des  Pêtfkes^  etc. 
61  Winde.de  Siyrie  et  de  Carimhie. 
9d.  Dialecte  des  Podkuxaktt  e4i  Moravie,  et  peut- 
être  des  CAariraiet. 

B.  Btanekt  centrale  et  occidentaie,  (Dobrowsld.) 

1.  Polonêis  ou  Limehes. 

•Laagoe  polonaise  écrite  et  Kitéraire. 

a.  Dialecte  de  la  grande  Pologne. 
è.  Dialecte  de  la  petite  Pologne. 
«.  :Le6  Mastiret,  en  Maaovie  et  Podlachle  ;  le  dîa* 
lecte  mazure  est  très-impur. 

d.  Les  GaraUêy  dans  les  monts  Karpnthcs. 

e.  Les  Ka$$ube$9  en  Poméranie.  d. 

/•  Les  Silésiens-Polonais,  avec  le  dialecte  medzi- 
borien^  vieux  polonliis  mêlé  d'allemand. 
S.  BoAdfMet  eu  CftecAet  (Tcbckes). 
«.  Czeehee  piroprement  dits. 
bn  Czeches  de  Moravie. 

Lan^oe  ciedie^  éorile  ei  polie,  presquesans  dialectes. 

Z,  Slowaques  oa  Slavons  de  la  Hongrie  sepiea- 
trionale. 

Restes  du  Mekramawg  au  slaron  de  graudeMoravie* 

a.  Dialectes  âlovraques  dès  moniagaes. 
ê.  Dialecte  des  bords  du  Danube. 

c.  L*idiome  hanaquet  en  Moravie. 

d.  LMdiome  êtramaque  (Idem). 

s.  LMdiome  ichelagschaque  (idem),  etc. 
*  Dialecle  du  cMeeke  employé  conme  tangua 
dcrile* 

IL  ^  WtsMs,  00  Slaves  baUiqfie», 

A.  Wertdes  propret  (Yindili^^l.,  Wmidtt). 
s.  Wagri  (Holstein  oriental),  tr. 

b.  Oboêritl  ou  Afdrede  (MeoUeaibaurg).  Ir. 
^.  yiaMÎ«  dr. 

d.  Rttçient^  mêlés  de  Scandinaves,  ir. 

e.  Lutitti  (Brandebourg).  4r. 

f.  Wilzi  — 
a.  Wetatttbi  — 
A,  Havetli,  etc.  — 

I.  Mllxiéfii  (Saie). 

k.  Serbes  ou  SorabL     — 

I.  Weades  d'Altenbourg.  tr. 

m.  Regio  SfeveNuoi,  eu  Fcanoottie.  ir. 

a.  LuziidLi  (Lusace). 
0.  Zuriawani    — 

p  Polabet  ou  Linonet.  tr, 

B.  Wendeê  Uthuamens  (Vened«p  iEstiî). 

I.  Pruei^  eu  Wendes'Goths  (Gudai). 

Langue  pruote.  éL  168S. 

9.  Littoani  ou  Lithuaniens, 
s.  Langue  litewka^  écrite. 

1.  Dialecte  de  Yilna. 

2.  Dialecte  tchamalte  ou  de  Samogitle. 
5.  Dialecle  prussien, 

b.  Idiome  krivritze,  eu  Russie  blanche,  tr. 

c.  Letton  ou  /olwa. 

4.  Le  letton  de  Livonie. 

t.  Le  iemgale^  en  Semgallte. 

5.  Le  dialecte  des  AAedri,  des  Tûmn$ck$$^  etd. 
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4.  Caraeeni  (vétuft  ée  ^aMca), 

5.  Fr«nl«iit  (afifeésdefiHMideft).  (MB.) 
'k.  Laiinif  etc.  (r. 

f.  jittsonei.  Ir. 
ft.  Sictt/t,  selon  Denys. 
(.  Xticani  et  Br«//it  ou  Bretd. 
^^.  ColotttM,  hiitotiquefnent  probaUes» 
a.  Orientales»  savoir  : 
«1  Pélû$ge$  d'Arcadîe  (UOOaTahti.-C).  ^/.  ' 
f]  Grœà  anciens  et  '  Pélasges  de  Tnessalîe 

y]  CEnoiri^  divisés  en  :  )«  Œnotri  propres  (les 

vignerons)  ;  9r  Chomi  (les  agricMiieurs). 
61  Dauniens^  J^PVQ^*^  ^^c.,  etc. 
c]  fyrrtoit  de  la  Lydie  »lcééoiiitonê'(4i  à 

4200  avant  J.  C).  et. 
ÇJ  Troyens  »  pént-^re  pan^ani  Fédlieii  ^eok 

(900  ans  avant  J.  C).  (MB.) 
i|i]  Colonies  achéâmie^  doriennm^  ckaieléiquiê 

en  Siciié  ei'6D4irande«Grèca..iA 
<i.  Septentrionales,  Bavoir  : 

a]  Les  Siculi,  -seloo  FopinkMi  des  modèmet. 

tr.  id. 
f\  Les  Vénèlei,  soit  Iliyriens,  soit  Slavons.  tr. 
y]  Les  WmentB  (Rliteics),  classe  oonquérftnte 

de  i'Ctrurie.  i/. 
'81  les  Pelifini  (pela,  rocher  en  niâ€é34(mièD).4l. 
c.  4kcidendales,  savoir  : 
a]  Colonies  celtiques,  tr,  (Frerei.) 
i.  VmM..4,  {Voy.  plus  haut.) 
S.  Senonêê. 

S.  Lufiereê.  dL  (Foy.  <plttaiiaiil«) 
A*  Inêubm  dêombri)^ 
.5.  Vo^fUM  (  Ktf/coi).  dL  df. 
A]  Colonies  ibérieu«es  aa  insfoes.  (I 
•i»  SîfMdL 
S.  i9<ï7tte<.  tr,  (579). 
1S.  Corit  proppemeni  dits.  Ir* 
4.  i/t>nsM,  en«ardti|tM.(y^^  fi<fti*bold^. 
^i'Bûku%  eic^  ete. 

liangues  anciennes  de  cette  branche. 

A.  Langues  ItaRqueê.  (Werula  et  MB  J 
1.  tangue  étruique,  tr. ,   prôbaèlemeot  dWiatfe  en 
sucrée  et  vn/yaire,  outre  les  dkalACtes4jpareaBem«^ 
pie  : 

a.  Bkiïique, 

b.  Tatisque. 

c.  Umbri^ue,  (Merula*) 

t.  Langue  italique  centrale  oa  opsM.  |r» 
■a.  Le$abelle  ou  sammte» 
b.  Le  «oita,  etc. 
'  V.  iLe  /aïtff. 

L*aa«ORteti  avec  le  ncuU^U  (iiMat<a,«te. 
&  Langues  étrangères  à  rUaUqui. 

I.  UiaUetêê  eeUiquestiillyriques. 

a.  Le  /t^fteo.  ir. 

b.  Le  ^aa/ots  cisalpin^  tr. 
«•  Le  vénète. 

à.  Le  volsque. 
ç.  Lldiome  des  Japgges.  d. 
H.  'HHàiectes  4bériens  ou  basqueu  l  Vou,  G.  flam- 
boldt). 

a.  L*osatre  («ui^e  ou  basque). 
6.  Le  àfcaitfVn,  etc. 
5.  Dialectes  helléniques,  tr. 
a.  Le  dorien,  (Merula.) 

1.  Le  syracosain  ou  siclliote. 

"S.'  Le  tarentln  (laconien). 
è»  Vaekeso-ionUn,  (MB^) 

(»79)  NoQsrdisdnguons  avec  aoInlesMcf  OQ  Opsêîtln- 
dl^iretm^borlgèiies  dltaKc,  pariant  la  langue  lUlicHia 
Mcleooe,  et  les  Osci,  colonie  des  Osqaes,  EuMue« 
'«•iwsda U  VesdUfiie espagnole»  établis danslaTes^ 


i .  4-e  syhat-hfe- 
9.  Le  crofonlate. 
€. -Véolo 'dorien^ 
i.  Le  locrien. 

Nations  et  langues  modernes  qui  d«&oendeflt 

des  brMehe6.pelasgo-helléno-étrusq  lies. 

I  ^irec»  moéarMês  «eu  Aonmi ,  descendants  des  an- 
ciens» niélés  de  BMuains,  de  Slavons,  il^Asiaû- 
ques,  ete. 

Langoac^recf  ue  teodeme  [Umdka^  Àph-Bellemeai, 

I.  Eol<hdorien  modernisé. 
^.fTmkomkê^  7essé'do4lflrii?ft. 
5.  Cretois  ou  candiote, 
é*  Grec  épiràte  et  irtbaSals. 
5.  Grec  de  ¥alaebie,de  fiolgarie^  etc.  (F.  Ade- 
lung.) 
2«  Uêanaîs  on  SeHypetoPs,  mâange  d^anctens  llly- 
rieusi  Grecs  et  Celles.  (Hasci  et  MB.v 

Langue  schype  ou  rihttnaiss,i 

'a.  Le  schype  ou  albanais  propre. 

iol  idioB>e«de8Gu^es. 

i;    —     des  MIrmtes. 

Y     —     desVoskes. 

oj    —     des  Cbamourfs. 

a|     —      des  Japys. 
4f.  Vatbanaia  méiangé. 

al  Albanais  gréciâ  d'Epire. 

p  Italo-aUMBaîs  de  Caiabrtu 

Yj  Albanais  de  Sicile. 
S.  Valaques  ou  Baumani^  mélaaga  des^^aysans  de 
Ilacie  et  de  Thrace  avec  les  eolanies  nikiaties 
romaines,  slavonnes  et  aaires. 

'Lamae  valaQue  ou  slavo-latîaa,  eu  daoo-coiBaiBia. 

a»  IRoumamifne  «ou  'vahique  propre. 
b*  MoUlate, 

Ci.  Yataqtie  ât  TIongHe  ift  de  TVansVlyanîe. 
.d.  Kutzo'Valaque  ou   valaque  Ue'ïfanice  et  de 
Grèce. 

4.  Italiens. 

5.  Français» 

6.  Espagnols^  —  Woff,    tl-iprés,  peupla  celta- 

-rsanitaa. 

Siaagues  jcelte-latlnes. 

m,  Itdien. 

*.  Reoianique  qm  provençal. 

•c.  Français. 

d*  Espagnol. —  ?of.  ot^prés. 


Branches  Moiennen  eonanes  dee  Grées  eu 

des  Aonaains. 

A.  Peuples  miAtrei  des  pays  slavofu» 

I.  S(mhes^  divisés  en  casies  et  tribus.  ^H.  B.) 

a.  Scythes  raynu»,  caste  doftii liante,  parlant  le 
aaiâoui  un  aolre  Idiome  de  la  iiame  Aaie. 

^  Quatorze  mots  médo-scythes,  ckas  Hérodote. 

b.  Seyêhês  ^ffrtcaUs^  -tnbas  vassalea.  |nat<^tre 
slavonnes,  vendues  cooame  esclaves. 

*  IdioBMscytliet'obeK  Aristopliaiia.  Mêla,  chez 
P«ifle«  loscrlptâoos  dXMbia. 
«•  Scythes  pasteurs ,  tribus  vassales ,  peut-être 
finnoises  eu  tcboudes  (selon  Bayer,  etc.). 
12.  Sarmaus ,  horde  conquérante   à  pliysionomâe 
mongole*  tatare.  (MB.) 
a.  I^mutes  pfdpres. 

cîtanle  italienne  [Campus  Vescitanus),  La  eonrusion  dm 
ces  demnen»  remonle  aui  ancleas,  et  est  la  source  de 
beanoaup  de  dISiaaUés, 
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à,  JaxamaUi  (peiU-èlce  idcnti^ui»  av«c  'les  Ja- 

xiiget), 

é.  Tlâtomate$  {InscrîpHon  de  Protagonis). 

5.  Ottro'Goihs^  vainqueurs  des  Sdrniaie»,  etc  — 

Foy.  ci- après. 

6.  Penplei  tiawns  eneiem^  tam  dénon^nation  qi^ 

nérate, 

I.  Peuples  slavons  méridionaux, 
a.  tténhet  en  Paphiagonie.  d.  éL  (SestreaC^wicz.) 
à.  Cappadodeni.  d.  (/dept.) 
e.  Cro^t^  (Chrowilzy)  en  Tkrace.  ir.  (MB.) 

d.  |fosff,ideni.  tr, 

e.  Trila/fef  (Drewaly).  <f.  ^/, 

f.  Dardam^  de  ifarifa*  lance.  4.  <f.  (MB.) 

Î.  Diverses  tribus  des  mont^nes  de  lajGré^ 
.  Carni  avec  les  Istri, 
f.  Vrndi,  selon  quelques-uns. 
i.  Peuples  slavons  scpcentrionaux. 
a.  Ser^i  avec  les  Va/r,  près  du  Hha  (V<4gai*  ^'• 
b  Roxolani  »  ir. ,  plus  tard  connus  sous  lé  nom 
deAof. 

c.  Bai^Mt,  peuple  on  gothique  ou  slavoa.  il, 

d.  BoiUrnœ  avec  les  Peudnt. 

e.  Dacet,  ou  tel  autre  peuple  qui  a  donné  aox 
villes  de  la  Dacie  leurs  noms  slavons  en  ava* 
tr, 

f.  MiofMtUiii  du  11*  siècle ,  mêlés  de  €recs.  dt. 
0,  Pannonit  (pan,  seigneur),  d. 

A.  Carpi^  dans  les  monts  Karpaihes. 

t.  BfVMf ,  dans  les  monts  Biecziad. 

à.  Sûbopiett  etc.,  etc. 

/.  ijMtt,  tr,^  depuis  Lîœchi^  etc.t  etc. 

m.  moufilone$  et  autres,  chez  Sirabon» 

H.  Yenidi  oo  fenedm  •  depuis  nommés  HVendeê^ 

aux  bouches  de  U  Vistuie. 
o.  Semnoiut^  entre  FOder  et  TElbe.  d^Jr, 
f.  Vimdidi  de  PUne. 
q.  0$i  de  Tacite  {ot$chî^  les  péces)* 

NfliUoos  et  langues  »lavonnes  conauea  depuis 

Attila. 

1.  —  SuLfH  propraaeat  dits. 

A.  Bramcke  orUntuU  €i  mêridionaU.  (Bobrawski. 

Yaicr.  ) 

I.  Rosses,  peuple  mixte  des  ft«^olaos,des6Uvons, 
des  Gotbs,  etc. 
a.  Lea  arandi  Ruuiê  de  NovQgaro4,  Moscou» 

Sttsdal,  etc. 
*.  Les  peiiu  Rumus  de  Kiovie  et  d'Ouhraine. 
€.  Les  RmniMquet  ou  Oress,  dans  la  ^allcje  et  la 

hante  Hongrie. 
é  Les  Moêâqmetf  mêlés  de  iMata»  ete. 


Il 


a]  Dialecte  de  #'tade  Hosaie  (langue  écrite). 
p]  Idiome  de  Susdal ,  le  plia  héiérecèoe  de 

toaa. 

Dialecte  d^Oukraine  ou  de  petite  ftnssie. 

Le  roasiitogih;,  très^aaeien  dialecte. 

Le  russe  lithuanien ,  reste  du  kriwitze.  d, 

—  Voy.  XVende. 
Ç]  Le  russe-kosaqne. 
L  Seménê  ou  Siavont  danubiem. 

Langue  servienne.  (sertnka.) 

m»  Dialecte  servieo   propre  (langue  écrite  et 

polie). 

*  Ancien  s/aron,  langue  de   TEglise  russe, 
presque  identique  avec  le  servien. 
ë^  Dialecte  bosnien. 
€•       —        ro^uMta  et  dalmatê, 
S,        ^  monlénégrin, 

r.        —        uscoqne^  mêle  de  tare* 
/•        -~        ilawnien^  très*par. 


g.     —       bnlgaro^ave,  etc.,  etc. 
3.  CroiUeSf  ou  Ckrçb0ie$^  ou  SlêtêM  noriqmê. 

Langae  croate. 

a.  Bialecte  croate  ou  £hrob4Ue ,  e'est-k-dire  des 

montagnes. 

b.  —       ^miène^  parlé  dans  l*eaest  de  ta  basse 

Hongrie  (dialecte  écrit). 
e.      f^       irtnde,  parle  par  les  Windei  méridio' 

naux,  yieuple  mélangé, 
tt]  Winde  de  Caruiole ,  avec  les  idiomes  des 

Kargteê^  des  Txiz9ehe$^  des  Poifkes^  etc. 
fil  Wlnde*de  SiyrU  et  de  Carimhie. 
d,  Ifialecle  des  Podtuxaket  cti  Moravie,  et  peut- 
être  des  Charumiês* 

B.  Braneke  centrale  et  occidentale*  (Dobrowski.) 

L  Poionsîs  on  Liaichet. 

rLangoe  poknafse  écrite  et  littéraire. 

a.  Dialecte  de  la  grande  Pologne. 

b.  Dialecte  de  la  petite  Pologne. 

«.  Les  Ifosttref ,  en  Matovie  et  Podlachie  ;  le  dia- 
lecte mazure  est  très-impur. 

d.  Les  Garalii^  dans  les  monts  Karpnthcs. 

e.  Les  KatsubeSf  en  Poméianie.  d, 

f.  Les  Silésiens-Polonais,  avec  le  dfaiccle  medzi- 
borien^  vieux  polonais  n)élé  d^aliemand. 

2.  Bokèmee  fiin€teche$  (Tdickes). 
«•  Ciecheê  proprement  dits. 
b»  Czeches  de  Moravie. 

Langue  caec^e,  éerile  et  polie,  presqaeaans  dialectes. 

Z.  Siowaquee  ou  81avons  de  la  IIon|^rie  septen- 
trionale. 

Restes  ûtàlÊnkfumami  e«  slavon  de  ffraadeiloravie. 

a.  Dialectes  ârlowaques  des  moniagaes* 
ê.  Dialecte  des  bords  du  Danube. 
€•  LHdiome  hanaque^  en  Moravie. 

d.  LMdiome  stramaque  (Idem). 

e.  L*idiome  $ckelag$ekaque  (idem),  etc. 

*  Dialecle  du  taêcke  empla^né  -comme  langui 
écrite. 

IL  -^  Wnnu,  on  SUnes  batUqne^. 

A.  Wendet  propres  (Yindili,  W.,  Wiaids). 

a.  Wagri  (Holstetn  oriental),  ir. 

b.  Oholfia  ou  Afdnde  (MeoiOettbaurg).  $r. 

d.  Rugiens,  mêlés  de  Scandinaves,  ir. 

e.  Lutitù  (Brandebourg),  tr. 

f.  WUzi  — 
a.  Wetatabi  — 
a.  Havelli,  etc.  — 

i.  MUzimi  (Saxe). 

k.  Serbes  ou  SorabL      — 

/.  MTendes  d*ÂUeubourg.  (r. 

m.  Regio  Sfavenam»  en  Fianooaie.  $r. 

tt.  Luxiiiki  (Lusace). 

0.  Zuriawani    — 

p  PoUbes  ou  Linones,  tr, 

B.  Wendes  Liihuament  (YenedSi  iEstii).- 

I.  Prucii  ou  Wendes^Goths  (Gudaî). 

Langae  procaa.  éL  1685. 

t.  LUwani  ou  Lithuaniens, 
a.  Langue  litewka^  écrite. 

1.  Dialecte  de  Yîlna. 

2.  Dialecte  schamatte  ou  de  Samogitie. 
5.  Dialecte  pruMÎea. 

è.  Idiome  kriwitse.  en  Russie  blanche,  tr. 
e.  Letton  ou  lotwa, 

I.  Le  letton  de  Livonie. 

t.  Le  semgale^  en  Semgaltic. 

5.  Le  dialecte  des  Rhedes,  des  Tamnecke^,  cttfé 
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IV.  —  FAMILLES  FINNOISES  OU  TCHOIIDES. 

Nations  anciennes  qui  ont  occupé  les  con- 
trées finnoises. 

i.  Scythes  d'Europe.  Vay.  plus  haut.   éi.  200  ans 

après  J.  C. 
S.  Sarmatet*  d.  400  ans  après  J.-G. 

3.  Jazyges  (Jaitoinye$  de  rhistoire  polonaise),  et, 
ii68. 

4.  Fenni  de  Tacite,  Zoumi  (Suome)  de  Strabon. 
(MB.) 

5.  i£sitî  eu  Ehsies.  d.  Yoy.  plus  haut. 

6.  Seyri^  Herulû  etc.  d.  (Lelewel.) 

7.  Hum  européens,  Oiciufî  et  Chuni  de  la  géographie 
ancienne  classique,  race  tureo^inoagole. 

8.  Races  inconnues  soumises  aux  Hum* 

Nations  et  tangues  actuelles. 

A.    Race  Finnoise  pure.  (Adeiung.  Porthan. 

Pallas.) 

I.  FinlandMS  ou  Suome. 
A.  Dialecte  fintaudais^  propre  dans  le  midi  (  lan- 
gue écrite).  ^ 
6.  I)ialecte  tatvauiin  divisé  en  : 


EUR 


tu 


a  tawastien.  ^ 

^  gatacundien. 
Y  ostrobothnien. 
c.  Dialecte  earéHen  ou  kyriala  divisé  en  ; 
al  Idiome  de  Savoiax. 
pt       —       IngHe. 

Îj       —       Rautalamb. 
I       -^       Careile  et  Olonetz,  etc.,  etc: 
c]        —       cayanten  ou  quome, 
2.  Khitest  peut-élre  un  reste  des  jE$tti. 
a.  EksU  propre,  divisé  en  : 
a]  Dialecte  de  Heval  ou  de  la  HwrtU. 
6]  Dialecte  de  Dorpat  ou  d'C/a^annte. 
y]  Dialecte  dXEsef. 
b^  Liwes  ou  Uvoniens. 

a]  Dialecie  vteua^Uwe. 
pj  Dialecte  krewinien^  etc. 

B.  Peuples^  Fitmoie  mélangés. 

1.  Permiakes  ou  ^tarmtent,  race  peu  connue,  mêlée 
de  Finnois  et  de  Scandinaves,  d.  Langue  per- 
miaque  en  deux  dialectes  : 

a.  4*e  parmîo^iie.  '  ^ 

b.  Le  siriaine. 

2.  Hongrois  ou  Magyar^  Finnois  subjugués  par  des 
Turcs  et  par  une  race  inconnue  des  monts  oura- 
liens  (Gyarmatby,  Sainovia). 

Langue  magyare,  écrite. 

c.  Dialecte  de  Haab  ou  occidental.  (Adeiung.) 

b.  Dialecte  de  Debretxin  ou  orienul. 

c.  Dialecte  des  Suklest  tribu  de  Transylvanie. 

3.  Lapons  t  branche  llunoise  mêlée  avec  une  tribu 
huunlque  (Huns  de  Scandinavie,  de  Gràberg).  d, 

y.  —  rAMILtS  OBftMàmQOB  (580). 

A.  Branche  Teutoniqne^  sur  le  Rhin  et  le  Danube» 

Tribus  et  Idiomes  andensu 

Bastarns.  et.  d. —  Idiome  inconnu.  (Voy.  Slavons.) 
Suevi  en  nomades,  et.  —  Suévique  ancien  inconnu. 
Mareomanni.  tr.  —  Idiome  haut  tealoiiique. 
Quadi.  Taurasci.  tr. 

Biowarii.  — Dialecte  mêlé  de  ce/co*Me«i. 
Isteetones^  plus  urd  Francis  Hermunduri  ou  Her- 

mtoites,  Uiatti.  —  Le  francique.  (Gley.) 
AUmanni.  ^Valemannique.  (Uebel.) 

Tribus  modernes  et  Idiomes  exislauls. 

i.  Suieêcs  (Suèves  remplaçant  les  Celles  fleU 
vétiens  ). 

(ÏS8D)  Adeiung  pour  les  détails,  M.-B.  pour  les  claasifi- 
cations  historiques.  Nous  avons  aussi  consulté  Grimm  et 


a.  Idiome  de  Berne  et  é^Argctfie. 

b.  Idiome  de  la  vallée  d*iiat/t. 

c.  Idiome  de  Fribourg. 
a]  PÉloia  welche  de  Mislenlacb. 

d.  Idiome  &*AppenzetL 

e.  Idiome  des  (irisons, 
2.  Rfiénaniens. 

a.  Dialecte  de  V Alsace* 
6.  Dialecte  de  Souabe. 
a]  Dialecle  de  la  forêt  Noire  ou  haute  Souabe. 
f  Dialecie  de  Baar. 

y]  Dialecte  de  la  vallée  du  Neckar  ou  Wur- 
temberg. 
£]    Dialecte   de    la    Vindélicie    (Augsbourg, 
Ulm,  ete.). 
c.  Dialecte  du  Pafatinat. 


Le  wasgovien  allemand. 
Idiome  du  Westerwald. 
5.  Dûnubiens  ou  branche  Blarcomanolque. 
M,  Bavarois» 
a]  Dialecte  de  Munich, 
fS       —         Bohen-Schwangau» 
y1       —         Salsbourg» 

b.  tyrolîen. 
a]  Dialecte  de  la  vallée  de  ZilL 
f]       —        la  vallée  d*/ttii. 

Ï1       —        Lientz. 
J        —       des  soi-disant  Gimbres  du  Véro- 
nais  et  du  Yicentin  (581). 

c.  Autrichien» 
a]  Dial^e  de  basse  Autriche^  avec  quatre  va- 
riétés. 

,  pi  Dialecle  de  haute  Autriche» 
YJ     —       de  Styrie ,  avec  six  Tarîétés,  entre 
autres  celtes  de  la  vallée  d'Eus  et  de  la  vallée 
deBhirr. 
81  Dialecte  de  CaritahU. 
si     —       de  Carniole. 
Cf      —       des  Gotlschewariens» 

d.  BohénuhSUésien. 
a]  Silésien^  en  plusieurs  Tariétés« 
Pj  Bohémo-allemand» 
•A  Moravo-ellemand^  quatre  variétés. 
h]  Hungaro-aUemandf     idem,     entre  autres 

ridiome  de  Zips» 
,  Franco-Saxons  ou  Moyens^ Allemands» 
a»  Dialectes  pariés. 
«1  Dialecte  de  Hesse. 

f]     ^     de   Franconie  (Nuremberg,  Ans-- 
pacb,  etc.). 

2  Dialecte  aes  monts  Rhœn^  esc. 
—     de  rAicAsfsId. 
s       —     de  Thurinae. 
n      _     de  VErtfcbirge 
nj     —     de  MisMe  ou  bant  saxon  moderae. 
ej     —     de  livooie  et  d*£sthonle  (classes 
*  supérieures.) 

tl  DIaleeta  des  Saxcns  de  Transylvanie» 
b»  Langue  écrite  générale. 
Le  haut  aUemand  ou  le  dialecte  de  Misaie  ré- 


B.  Branche  Cimbro-Saxonne^  dans  les  plaines  sur 
les  mers  Baltique  et  du  Mord. 

Peuples  anciens. 
Ctmfrn,  tr»  (selon  d*autres,  Jotes  Scandinaves). 
Anglit  (r.,  idiome  anglique  ancien,  tr» 
Saxons  {Ingœvones  des  Romains). 
Heruli,  d»  et. 
Lungobardi  ou  Yinuli  de  Cimbrie,  rr.,  idiome  ^' 

nullque. 
Semnones^  d,  et»  d»  (plutôt  Slawes-Wendes). 
Cheruscif  mêlés  aux  rrancs.  tr» 
Bructeri  et  Chauci^  idem,  tr» 

(881)  Je  suis  fformoyr,  mais  en  ne  rési'rvant  la  dis- 
cussion d*un  argument  encore  négligé,  et  qui  peut 
ger  la  face  de  b  qucstioa. 
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Daiên,  sdoo  les  Romains,  colonie  dea  CImiiî* 
i,  elc.fr. 


l 


Divisions  modernes. 

i.  Saxons  on  has  allemands. 
a,  Saxon  proprement  dit|  on  idiome  de  i>a8se 
Saxe. 

a]  Dialecte  poli  de  Hambourg,  etc.,  letc. 
PJ     —        HoiêUnaii. 

^       Siitmkkoîê.  entre  la  Slie  et  rEyder. 
—       dea  M4urêchn  ou  Pays-Bas. 
-*       hanmniit^  en  plusieurs  variétés. 
C]     —       des  mineurs  du  Barz, 
ii]     —       de  la  marche  de  PrUgniu  (  reste 
Inogotardo-cimbrique  )• 
K  Sêxên  ûrkniaL 
à\  Dialecte  ^aiide^ovr^fotf.  (llaAiscli.) 
H     —       pruukn  moderne,  depuis  1400. 
y]      ^       poméramen  moderne. 

i]     —       nuikUnbourgeoi$^ 
c.  iTMlpAa/îen  ou  saxon  oceîdeniaL 
a\  Dialecte  de  Brème. 
N  Dialecte  de  la  Westphalie  centrale, 
rj  Dialecte  de  Tancien  duché  d*Engeru  ,  peut 

être  Vangrivarien,  tr»  (M.  Weddigen.) 
l\  Dialecte  de  Cologoe. 
c|  Dialecte  de  Cléyes»  etc.,  etc.»  etc. 
t.  Fmamê, 
*  ÂMiea  frison. 

Dialectes  DXMlenies. 

««  Fman  proprement  dit. 
a]  Frisonê  du  Nord  nu  de  Cimbrie^  divisés  en 

dialectes  de  Bredsted,  d^Unsum,  de  FEyder- 

stedt,  éL  des  Mes. 
f]  Fritam  de  We$tphalU,  divisés  en  dialectes 

et  peuplades  :  1*  de  Ruêtringen;  î*  de  Wur* 

êtm  ;  5*  de  SaUrland. 
y]  FrUont  de  Balavie  »  divisés  en  dialectes  : 

I*  frison  commun;  3*  frison  de  MoUkwcr 

(aoclo-nrisoii);  et  5*  fiisoii  de  Uind$lapen. 
b.  NairumdaU  op  ^alaM  moderne* 
a]  HûUandan^  la  langue  écrite  et  polie. 
N  Flamand^  la  langue  écrite  et  polie. 

Îj  Dialecte  de  GuHdre. 
J  Dialecte  de  ZéUmàe  et  de  Flandre  bollaa- 
daise. 
cj  Dialecte  de  Kemperlaud^  mèlÂdu  teutooiquê 

ou  du  haut  allemand. 
Cl  Dialecte  de  la  Mairie  de  BoieAe-Jhu:. 

Cm  Brameka  SeamUmne  ou  NormanHê-goUà^ue. 

Peuples  et  idiomes  anciens. 

Feapêeidm  amiimmnettt  éuMiee  dam  (a  ScamlMsts 

(Krta-mdr.) 

lotêêm  ^^toiique  ancien  has  Scandinave. 
CoiAf. —  GeiMfUtf  ancien  haut  Scandinave. 
Mammee.  ^  Mank^mique^  dialecte  moyen  »  source 

dea  bBfues  modernes. 
Fmmoê^  etc.  —  famiale.  d. 

^€wpl€$  éa  rate  âcandÔMM  mHée  dé  Siaaaae^  ée  WeÊndee 
eUSeairee  aelfona  auluiMuéss. 

AUtdm  à.^Aiamque^  semblable  au  gothique,  il. 

BàM  oo  BaxoUud.  d.  —  a.  MosHtlam^  (f r.  dans 
le  rosse,  Yaier). 

C^hamaa  (^uda§  des  Lithuaniens).  —  Gothique  an- 
cien :  s.  OetrofoMque  (ir,  en  Oukraine  et  en 
Italie  ).  ».  li^iaoUàÊue  (fr.  en  Pologne  et  en  Es- 
pMneV  t.  Meeogoiidque  (  dialec.  dTHIlas  mêlé). 

Hermii  (M.  de  Stthm).  —  Uéruiiaaê,  très-lneerUin, 
initié*  ados  quelques-uns,  de  lithuanien. 

Lmm^obmrdi  ou  Vmuii.  ^  LuMfoèsrdf^ue  »  peut-être 
de  rî€)tiquc  ou  du  cimbre. 


lulhungi. 

BurfundioHei.  —  Hurgundiqu'e ,  peut  êUe  iioirman- 
nique  mêlé  du  wende. 

Divisions  modenies. 

Le  normannique  ou  langue  générale  di»s  haiiiènie  et 
neuvième  siècles  (  langue  des  Scaldes  et  de 
FEdda),  alt-nordiêcn  de  Griwm, 

I.  Le  norvégien  (norréna)  des  dixième  et  onzième 
siècles. 

a.  Itlaudaief  langue  des  Sagas^  encore  écrite*. 

b.  Norvégien  des  vallées  centrales. 

e,  Daléearlien  (ou  daiska)  occidental. 

d.  Jemtelandaiê,  avec  Vheliinguais, 

e.  Dialecte  des  Iles  Fœroé. 

f.  Le  noree  aux  lies  Shetland. 

i.  Le  ncddotf  (iveiuft),  depuis  UOO. 

c.  Suédoii,  langue  écrite. 

al  Dialecte  û^Vpiand  avec  la  variété  de  Batiag. 
PÎ     —      de  rforrland. 
Yj  Daiécariien  oriental  (idiome  plus  ancien). 
61  Suédois  de  Finlande,  avec  quelques  variétés. 
b,  Ceihique  moderne, 
al  Wesêrogothique. 
P   Osirogothîque, 

V  Dialecte  éeWermeland  et  Do/  (lesYancs^d.). 
0  Dialecte  de  Smo^ond. 

e  j  Dialecte  de  Ttle  de  Bunœ  en  Livonie. 
3.  Le  daaoff  (dansk)^  depuis  1400* 

a.  Danoism 

a]  Dialecte  des  lies  danoises  (lancne  écrite), 
p   Dialecte  de  Scanie,  {usqu'en  1660. 

Y  Dialecte  de  File  de  Bornholm  (idiome  ancien 
de  i^tOO). 

£]  Le  norvégien  moderne  (nor^k),  dans  les  villes 
et  les  basses  vallées  (langue  écrite). 

b.  Jullandais  ou  iotique  moderne. 
~  Normanno'iotiquef  dans  le  nord  et  Touest. 

Dano-toliffice,  le  long  du  Pctit-Belt. 
Anglo-iottquet  dans  le  canton  d*Ânglin.. 

D.  Branche  AnglO'Briummque, 

Peaples  et  Idiomes  anciens. 

Beiges^  Cumbri^—Vou.  ci-après.  Familles  celliques. 

Gaulois-Romains. — Bomana  rusiica.  Ir, 

Anciens  Germains  oq  SeanAlnaves.   (  Tacite.  )  — 

Ancien  dialecte  gothique  ou  Scandinave»  à  100 

avant  J.-C.  fr. 
Anglee^  Saxons  ^  Jullandais.   —  Langue  anglo- 

saxonne^  à  449-900.  tr.  :  a.  angle,  au  nord  de  la 

Tamise,  b,  saxon,  an  sud  de  la  Tamise,  c.  toii* 

fue,  dans  le  Kent. 
Danois.  —  Langue  dano^axanne,  800-1040.  (r. 
Normands.  ^  Idiome  français  neustrien  »  depuis 

1066.  fr. 

Dialectes  actuels. 

c.  L*aii^s  proprement  dit  (langue  écrite). 

u\  Dialecte  de  la  ctfé  de  Londres  (le  eoeinef/). 

U  Dialecte  é^Oxford  et  du  centre. 

/]  Dialecte  de  Sommarui. 

of  Dialecte  du  page  de  GaUaa  (anglais). 

s|  Dialecla  dea  irlandais  angtels  (accent  ht- 

berslen). 

Dialecte  des  Anulais  de  Waxfordskhre. 

Idloma  jowring  dans  le  Beiishire. 

Idiome  nMfi9«#  de  AifofÉ  et  ds  iiTerraflE. 
k.  Vanglais^norlhumbrien  (dano-anglais). 
al  Dialecte  de  Yorkskire. 
P[  Dialecte  de  Laneashire. 

Ïl  Cumberland  et  W esfmore/aNd* 
ééeoss^  (angl<Hscandinave). 
al  LVcossati  propre  Lemland  Scotch  (  langue 

écrite). 
f]  The  border4annage ,  Idiome  mélangé  des 

provinces  fruutières. 
yI  L*idiome  des  JÇcosMti  d*lJlstcr  en  liUndCb 
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(]  L*idiomG  des  Me»  Orcades. 
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MCTfONNAIRE 


FIN 
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IL  —  PAHILLI  MS  LàlICUBS  TmACO-HL.àtGIQC^S  00 

«tteO-LàTIHBS» 

Di9iêée  en  quatre  btOHehés^ 

a*  Thraco  -  lllyrieiuie  :  Idiamei  dm  Pkrffgiem  « 
Troyem^  Lymns*  Thraeeêf  MaeédmdeM^  i/^f- 
Ti§m  afide9«„  etc.  --  AièoiiaU»  «Atp  •u  ukifpe. 

b.  Etruique  :  Elru$quê,  d[« 

€.  PélasRA-beUéoique  :  Idiomei,  du  Péluêgeê^  Cri" 
fo<«,  CEnolreSt  S^eadiens^  etc.,  elc. —  Htlléniquê 
eu  grecque  ancienne, — Aomfi&a»  aplihkelUnica  ou 
yffvrfiu  MMlfnw. 

d.  lulique  :  Idiomee  det  Aborigènee^  Lucani^  PI- 
eefUf  etc.»  etie.  -^  l>afiN.  --  Aorna».  —  iuriien.  — 
FrançaiM^'^  EepaçueL  —  PorfiijMii*-*  Vcla^M  oir 
langue  d|iee4aiine. 

W.. —  FAM1LLB.DS8  UNGIIE8  «EBMINIQVBS  , 

DwlUe  en.  quatre  branfibeu 

m.  TeQtoniqoe  :  Idiamee  dee  Unaài^  Martemami. 
Hermonduri^  Chatti^  etc«»  elc  —  Haui-ailemtittà 
ancien  oa  alihaekdeuUek.  -^AUemand  fropremant 
éii  ou  deuUeh^  dil  aussi  allemand  moderne» 

b^  Saxonne  »  ou  dmbrique  :  Idiomee  de$  Cimbrit 
•AnglU  Saxonif  elc,  elc — Buf-aUemand  ancien^ 
ou  altniederdeuttckf  4il  aussi  an^ùii  êotcan,  -~ 
Boe^aliemand  modetne^ou  niederdauuch^  dit  aussi 
saxon  moderne. — FrUon  ou  fiieriêch, — Nceftan- 
daU  on  èoievs  modevne  (lieUandais  el  flamand). 

c.  Scandinave  ou  normano-ffoUiique  :  idiomes  des 
lotes^  Gothst  OsirogotkSf  Vandales^  d.»  HéruUs^ 
d,f  Bpurguignonst  eic. — Mésogothique.-- If  arma- 
ulq^e^  ou  alinordisch  du  docteur  Grimm.-^2Vorvé- 
^11. — Suédois  (sveosk).— /)iisoM« 

4k  Ap^kHlvîtannique  :  Anglo  saxon.-^Anglaiu 

I^^  — RàmLLB  nBS  L4R0VK8  SUTBS,. 

Divisée  en  trois  branches. 

a.  Rasso^illyrienne  ;  Slavon  «  statenski ,  sertiek  . 
urUf  iUJirien,  ou  rti^iena^  —  Ru$u,  ro^shi  ou 


rusu  wod«rii<.r— Croflie.— Wtiidrf. 
a.  Bohénio^looalse  :  BoAto^  oa  uhekke.  —  Foto- 

nirif.  -*  &r6c  ou  soraf^e. 
c.  Wendo-lilbuanienne  ou  ([jennano-slave  :  Wendc 

— Prucu  ou  ancien  prussien,  —  Lithuonien  on  ii^ 

thuaniseh.-'tetîef  Uttwa  on  Uttitch. 

y.  -*-  rAMILLB  nVS   LAUGUBS  OUBAUE^IIBS  ,    nOWliBS 

GOMMimÉMEiiT  Finnoises  ou  7«Ae«^M^ 
Divisée  en  cinq  branchea. 

a.  Finnoise  iremianisde  :  Ftnnoti  proprewîent  dii  qnt 
suomenUeH,^Esthonien.'^Lmon.'-Live. 

b.  Voigaique  :  Tcheremisse.  —  iiordouin. 

c.  Pemiienne  ;  Permien  ou  biarmien.-^Yotieque. 

dm  Hongroise  on  bungarienne  :  Hongrois  ou  nuid- 
jar.^Vogoul. — Ostiaque  ou  obi^ostiapte. 

e.  Inceruine  :  Nunniquek  d.-^  Avare,  a .—  Bulgare, 
d.  —  Khaxare.  d. 

BUROP&ENliŒS  (Largubb).  Toy.  Tlnlro- 
daction^J  U. 

EVOLUTION  INTBIXKCTUBIXB  DB  VBOHHB. 

Toy.  Y  Essaie  etc. 

ÉYEOS,  langue  africaine  du  Soudan,  par- 
lée par  les  Eyeos,  JIîo  de  Bowdich,  fyfeo 
de  Robertson  (Jj^eoba^  Djaboue^  Eyous^  etc.), 
nation  très-puissante  et  nombreuse,  qui  y\> 
dans  le  pays  d'Hîo,  au  nord-est  du  royaume 
d*Ardrab.  Cette  nation  belliqueuse  est  ac- 
tuellement prépondérante  dans  tout  Tespace- 
mii  s*étend  entre  rAschantie»  le  Congo  et 
les  monarchie  de  Bello  et  du  Sheyk  de  Bor^ 
nou.  Ils  ont  une  nombreuse  cayaierie;  ils^ 
reçoivent  un  tribut  du  roi  d'Âidrah  pour  le 

Koté^r  contre  celui  de  Dahomey;  et»  selon 
»wdich,  ils  auraient  conquis  le  pays  des 
Ifahies  leurs  voisins.  On.  ne  sait  rien  sur^la 
nature  de  cette  langue»  mais  on  lui  croik 
quelque  affinité  av^c  celle  des  Hibos-w 


F 


FALASIÀN.  You.  ABTssimiQra. 
FAMILLES  HUMAINES»  leur  berceau.  — 
iiN|.  note  XXIY »  à  la  fin  da  voL 
FAN  (Lauoub).  Foy.  Paix. 
FARSl.  Foy.  Pmsi.      . 
FBLLAIA^  Foy.  FouLAH. 
FENNIdb  Tacitb.  Foii.  Fihnoisb. 
FESCENNINS  (Vers).  Toy.  ËTnusQuns. 

FIDIL  Voy.  PoLTiiisiEiiiiBS  obientales.. 

FILIATION  VM  RACKS  auiuuiBS.  Foy.  Tln- 
troduction. 

FINLANDAIS.  Foy.  FiniioiSB. 

FINNOISE  ou  FINNOISE-GERMANISËE» 
ainsi  nommée  à  cause  du  grand  nombre  da 
mots  gothiques»  suédois»  norwégiens  et  al- 
lemands adoptés  par  les  idiomes  qu'elle 

(584)  Plolémée  et  Tacite  font  mention  des  Fin- 
nois» le  premie»  les  nomme  PAtnnt,  le  second 
Fenni.  Il  semblerait  qu*à  uiie  époque  bien  reculéb 
Irois  Etats  flnnois  avaient  exîslesur  le  territoire  de 
la  Russie  acuielle  ;  les  Uvens^  les  Koures  et  les 
Esthes^  qui  ont  ainsi  donné  leur  nom  à  la  Livonîe, 
à  la  Kourlande  et  à  rEstfaonie.  De  toute  cette  vi- 
ffoureuse  souche»-  il  ne  reste  en  Russie  que  des 
débris  diverses  et  mêlés  avec  les  Slaves  el  les  Ger- 
mains. Cest  ea  Hongrie  seulemepi  qu^elle  a  pu 


oomprend;  c*est  une  des  branches  de*  la  fa^ 
mille  ooralienne;  elle  renferme  les  quatre 
langues  suivantes  : 

l""  Finnoise  proprement  dite,  ou  Suohkii^- 
KiBLi,  parlée  ûar  les  Suomi  ou  Sauome^  plus^ 
connus  sous  le  nom  de  Finnois  ou  Finlàn- 
duis  {HBh).  Ils  forment  la  plus  srande  partie 
de  la  population  du.grand  duché  de  Finlande 
actuel  et  une  partie  de  celle  des  gouverae- 
ments  d*Oionetz.et  de  Pétersbourg.  Il  nous 
8emble*qu*on  pourrait  classer  delà  sorte  ses 
principaux  dialectes  (585)  et  sous-dialectes  : 


le  Finno^sproprement  dit  ou  i*  inionaats»  par- 
lé dans  la  Finlande  méridionale  et  particulier 
rement  dans  la  province  d*Abo  ;  pôii  et  cultivé 
par  plusieurs  savants  suédois  et  par  quelques 
nationaux»  ce  dialecte  est  devenu  la  langue 

pousser  da  nouvelles  brandies ,  former  le  peuple 
compacte  des  MaayçtreSuet  prendre  de  la  consis- 
tance et  de  la  durée. 

L!hlstolre  proprement  dite  des  Finnois  ne  eom- 
mence  qn*au  xn*  siècle.  Dm  divers  peupUal  so»- 
mis  par  la  Russie,  les  Finnois  sont  peul^lre  caelu 
que  les  czars  ont  le  pins  ménagé. 

(5S5|  Quelques  auteurs  réduisent  ces  dialectes  à 
Irois  :  le  dialecte  finlandais  du  sud,  celui  des  ILyite» 
lis  uu  de  Test»  et  cdui  des  Quaines  ou  du  nord. 


999  El»  DÉ  UNCUISTKïQfi:* 

CI  Le  piftoyaii. 

j{\  Varrextin,  avec  plusieurs  variétés.  Dialecte^ 
de  romhrie  et  des  Marcbes.  d.  d. 
€•  Dialectes  aus(fnm$, 
aj  Le  roman  poli. 

•  TranêUvériti,  iargoii  wlgalre. 
f]  Le  M^ifi,  avecles  Abnizzes. 
r)  Le  nvpûtHûin  (dhjecie  ^il^ 
S]  Le  caMroit. 
cl  Vapulim  (^Kc^ 
u  Le  tareniin  ou  gréco-ayiiiUeA. 
lA  Idiome  de  BUoAla* 

3.  Itaiien  ifuuiaixe* 
m.  SUUien. 
a]  SicUiai  du  )li|«  «iécW  (  laqgw^  é^rUft  fiAi^ 

mie],  tr* 
t]  SicUiei$  iB0diriie  (Is^gmi  <wl^)• 

*  Dialectes  peu  connus. 

a]  &nfc,  divisé  en  deux  variétés  : 

I.  //  campidanête  (dialecte  ^Ôti^. 

%•  4/  «4fi#  di  so]»f«. 
^1  Toum  de  Sassari,  etc. 
i\  Calaten  ou  é^àfgstreu.  ({rAIgheri.) 

B.  liMMîfiie(ProvaH)al,.Q<ehm4iie(âl3), 


£I)R 


«» 


3.  UaragpnoiSp 


I.  M^im  ou  romaniaue  dea  6rifionj»et  du  TyroL 

a]  Dialectes  du  hanî  pays  de$  GrHoni»  savoir  : 

I*  de  Spliams;  ÎVdè  Meinzenberg;  5*  de 

Dombesch  ;  4*  (fOberhalbiitein  ;  5*  de  Tosis. 

pi  Le  mmonitfue  des  plaines  et  deç  montagnes, 

Y]  Le  laéinuM  à  Coire,  avec  I*  le  haui  enga- 

4iii;  S*  le  bas  eagadin. 
41  L'idiofue  i^ard$na^  ou  de  la  mliëe  de€rodpn. 
t.  Vatmum,  «Mie»  Idîoaie  cdKMnMialn  (ha*  Va- 

Uis).     . 
S.  Reivéïi^ne  ou  tomoniauÉ  de  Frit»Qi}rg* 
^  Lo  ymvenit.  dans  le  haut  pa^s- 
La  aueUOf  dans  le  milieu. 
La  trofar^  dans  le  pays  bas.  ' 
^*  PtùvençaL 

I.  Le  provençal  proprement  dit  (langue  écrite), 
a]  Dialecte  d'iitre. 
6]      —       du  Berrjf. 
t.  Le  languedocien  propre, 
al  Dialecte  toulonêoin  ou  le  moundi  (  langue 

écrite). 
H  DiaJeciu  wiemok^ 


a 

P 
T 


y]     —     des  environs  de  NicTf 
«Le 


roHrgntf 
c]  Le  vu/utf cu« 
5.  La  dauphinoiê  »  plua  mjilé  ^  Ge)(e  (  langue 
écriie). 
a]  Le  breuan. 
6]  Le  dialecte  do  Bqgej, 

4.  Le^uMon- 

al  M  gaeeoB  de  CaseogAe. 
pi  Le  tolesuii  populaive»  diati^ol  du  mamndL 
y\  Le  béumais  français. 
S]  La  liiiiQoéu  actuel  aiee  le  périg^unKs. 
c.  JbHÉSuifiie  tMri^. 
!•  Le  limou$m  anciep* 

5.  Le  catalan, 

S.  Le  valeneien  flaQgue  écrite). 
4.  Le  mayorqumn. 
*  iiufl^a  /rence.  fidî^me  mhl^i^dont  le  tMr 

lao,  le  Smousin»  le  sicinefi  et  Tarabe  »  for- 

menC  la  majeore  punie. 

Q.  £»ofuol,  divisé  en  deni  brapcbes. 
«.  Le  coêiiftan  (langue  écrite  et  polie  «  nommée 
dans  les  provinces el  rowanze)^ 
1.  Dialecte  de  Tolède  (le  plus  purj. 
S«     _      de  Uo»  et  des  Amnee. 

(385)  Les  savantes  recherebes  de  W.  Kà}iiotiard, 
dMapMllon-Figeac  ei  Sismoodi.  ont  déteminê  fezlen- 


4.  Vttndalouêm 

5.  Le  marcteii. 
^.  Le  galicien  oô  gatego. 

i.  Le  ^tflepu  proprement  dit. 

f*  Le jMnufesa  (langue  écrite  eltiltdraiveK  divisé 

•u.  vuriéiiis  é^Almtefo^  de  Brire  ^  de  mieth$é 
3.  Le  dialecte  d^A/yarv^ 

D.  Fratifaii, 

IK^ngeea  Adi  moyen  Age. 

«.  La  romane  du  nord  ou  frenco-nNuaus  (langue  de4 

ITorlMulL  lr« 
k  La  Mite-fvmuae*  à  r^ufiss  el  au  centns.  ir. 
a.  La  ffoMaehPomafu^  dama  la  fiapeeg^e.  cf* 
d.  La  roman«  pure  ou  Tancieu  paoveuçal  (Ipngue 
des  frovèodours).  ir. 

Langue  moderne. 
i.Le  prançah  ttcadémigue  (langue  écrite ,  langue 

sedalo dé  IBuMpe.) 
S.  Lee  dialsotes  parlés* 
«•  Diaieetee  fktançais^aneieus  du  noid* 
i.  Le  wMomn  roueki^  à  IVamnv  et  à  Liège*— 
Branche  delà  langue /v«Nâ>-4rotmme  du  nord» 

3.  Le  flamand  français.  -^  Id. 
Bw  Le  pkard,  uvee  i^avtéslem  -**  bk 

à.  llNi(«eles  mad^mai  du  nord% 

4.  Le  normand, 

t.  U  /raufeia  vu^ipiiv  (de  IHe^-fraueu)». 
avee  le  ekampenoi^ 

3.  Le  lonrofu,  avec  le  MSfien. 

4.  Le  ^our^fuî^fien. 

5.  L'orMeaufs  et  le  bkntoîê* 

6.  L^anoevtu  el  le  mmteeau. 

7.  Le  francs  de  Beriin,  de  IMdérieia,  eie^ 

8.  Le  francs-canadien ,  tenu  des  bords  de  I» 
Loire. 

^  tHaUrtet  dit  efnl^e  fl  de  i*0f(f«^ 

4.  Uf^vergnoiù 

%.  Le  poitevin  ou  ptc(ave. 

5.  Le  vendéen. 

4.  Le  6af-(relon  français. 

5.  Le  berrichon, 

6.  Le  bordelais  et  autres  dialectes  gatconnanii. 
d.  Dialeetei  de  l'etL 

I.  Le  franc-comtois,  avec  lea  ^piHyt^  ;  V  ^ 

bàlois  ;  ^  Ip  DeucRÎiiefoîs.    ' 
t.  Le  veadoii  ou  venmn  (remafn). 
3.  Le  tuvoMu  (avee  le  génevioh ,  idlame.iirfl9. 


4.  Le  Ijfonnaiâ,, 

5.  Le  daupkinoii  des  nillfi* 

TABLEIU  OéniRAL  DES  LAK6VES  SUHQrieaJIBS, 
BXTUAIT  PK   L  ATLAS    ETPSOaUAPBKQCP    »B 
M,  A.  BAI^f. 
1^  ^  Fi^UILLB  PES  LARGUES  BiSQOB  ET  CELTtQUB« 

Dtsls^  en  deum  branckee,    • 

Famille  basque  oa  it>érieDP9« 

i|,  LaMveft-  élâples  depuis  lonst^jnps  :  X^iQi"^ 
dei  fnrdeianit  Carpetaniy  lueifam^  etc»,  etc. 

p.  Langues  ayicienuesencoi^  vivantes  :  Eeiuafê  du 
^ai^B«. 

Famille  eeUiqne» 

Mis^  <B  dwç  4iwa«M«^ 

a.  Langqee  anciennes  étebites  dtepuis  lopglemM  : 
Idiameê  dee  Blmriga^  ^dui^  Senqnee,  Go- 

îatei^  etCt  ^ 

4.  Laagues  anciennes  encore  vivantes  s  Goii^, 
gaelic  ou  celtique  propre.  —  Cgraeg ,  atrai^w  ou 

sien  donnée  ï  cette  branche  nouvelle,  ^ûifrtd  établie 
•oosleBomde  JPreveni^  ou  Qedyad^, 


fô5 


FHi 


DKmOHnAIRE 


FOU 


.flieni  différenis.  Ç^est  une  des  raisons  qui 
ont  Sait  classorie  innoîs  et  l*eslhoiiien  corch- 
me  deux  langues  scewrs  «t  non  comme  d^ax 
cKaiedtsd'uAe  même  laogue. 

3*  Lavpoux^  langue  dies  Same9,p)aft  non-* 
nus  sous  le  nofli  de  tapponê  (9Sft)  qm  habi« 
teni  reilréffîité  septentrionale  de  rEurope 
"éam  la  moaarehie  saédorse  et  dans  l^empire 
russe.  Cette  langue,  qui  selon  Portham  a 
plus  d'ofllnité  aveit  la  bongroise  qu'avec  la 
finnoise,  se  distingue  de  toutes  ses  sœurs 
pour  avoir  le  nombre  duel  dans  tes  pronoms 
€à  dans  tes  terbes  (588).  Bile  eflje  oti  grand 
nombre  de  dialectes  tellement  différents, 
qu'on  serait  autorisé  à  en  regarder  plusieurs 
comme  des  langues  siBupa«  Il  nws  semble 
qu'on  pourrait  les  classer  urovisoiremeiit  de 
M  son»;  le  lappom^aruéfitn^  dont  Leem  a 
publié  une  grammaire;  il  est  mêlé  de  beaa-> 
eoup  de  mots  norwégiens,  et  on  le  parte  dans 
la  partie  la  plus  septentrionale  de  r£urope; 
)e  lappon-êuédoii'Qceidental  et  le  lappêti^ 
Muéthis-roriental^  dont  Lindbal  et  Ganander 
ont  publié  les  grammaires;  ils  sont  mêlés  de 
beaucoup  de  mots  suédois;  le  premier  est 
parlé  dans  la  I^apponie  suédois»  actuelle  ;  1» 
seoend  dans  la  Lappooîe  comurise  dans  hk 
grand -(ducbé  de  Finlande;  le  le^pon-rune^ 
parlé  daus  lecevcle  de  Kota  dans  le  gûuver^ 
nnmenl  d'Arkhangel;  c'est  le  plus  inculte  de 
tous.  Les  soins,  pris  ,pai  le  gouvernement 
suédois  surtout  vers  la  fia  du  siècle  dernier 
et  dana  Tactuel  pour  l'instructioii  des  I^ap^ 
pons,  ont  été  couronnés  du  plut  grand  sue»- 
eès  ;  et  eette  nation  jadis  abrutie  n'est  plus* 
reeonnaissable.  Elle  a  entièrement  aban« 
donné  l'idol&trie,  et  elle  possède  déjà  une 
petite  liitérature,  qui,  outre  quelquesgram- 
maires  et  dictionnaires,  la  traduction  de  la. 
Bible  et  plusieurs  liyres  ascétiques,  compte 
aussi  quelques  livres  sur  les  arts  utiles  et 
sept  autres  à  l'usage,  des  écoles.  Cesi  à  Her^ 
Bôsand,  que  depuis  quelques  aonésa*  Ton 
imprime  tous  les  lièvres  lappons. 

a*  Lifs,  langue  morte,  parlée  jadis  ^r  les 
JCteet  ou  J^eiesn,  qui  étaient  la*  nation  la 
plus  nombreuse  de  la  Livonie  ahrant  Ifarri^* 
Téedes  Allemands.  A  cette  époque^  ils  oei;u* 
paient  tout  le  paya  renfermé  entre  la  Baltî'* 

2ue,  la  Dana  et  la  rivière  de  Sali^i  et  ils 
taient  des  pirates  redoutables.  Les  Lives 
ont  abandonné  leur  idiome  pour  parier  ce- 
lui des  (.ettes.  Foyr  OoaALucaaB, 


FINNOISE  (Ràcb)»  son  rôle.  Toy.  l'htro- 
dxiction,  I  H. 

FLAMAND.  Toy,  SixowîiB. 

FLEXION  DANS  tas  lANtfOTS.  Fof.  riiilro- 
duction,  §  I,  et  VEaki,  {  lli. 

FLORIDIENS.  Fov.  Hobilb,  et  note  II, 
S"  question,  à  la  fin  du  volume. 

POEROEN.  VôY.  ScàimwàVB, 

FORMOSANES  (  Langues  ]  ,  ou  MALM& 
ASATIQUE,  une  des  divisions  des  langues 
malaises.  Ou  ne  eonnatt  que  la  langue  si^ 
naîAOu  POJ&xosAirB,  parlée  en  plusteurs  dia* 
lectes  dans  la  partie  de  Tlle  de  Formose 
soumise  aux  Chinois,  et  surtout  dans  les 
villages  4e  Soulang,  Mattauw,  Cioékan, 
Sactoan,  Tavokan,  Tevorang,  Dorko  et  Ti* 
ioeen.  Les  savantes  recberghea  de*  Mlf .  Ktep* 
roth  et  Ifalte^BruB  ont  défnontré  TaffiRHé 
de  eette  langue  non  •  seuleineni  avec  les 
idiomes  malais  de  l'archipel  Indien,  mais 
aussi  avec  ceux  du  malaia  Africain  et  de  la 
Folynésie.  Selon  Hervas,  oette  langue  pos- 
sède nm  alphabet  particulier,  qu'on  écrit 
oomme  les  caractères  ebifio^is  en  colonnes 
verticales  disposées  de  droite  i  gauche.  Pen- 
dant la  doménation  hollandaise  h  Formose, 
quelques  livres  ascétiques  ont  été  publiés 
en  cette  langue. 

F06LAH,  langue  africaine  du  groupe  de 
la  Nigrttie  Maritime,  parlée  par  les  Ftmakif 
BhoUys,  Poulêêy  etc.,  en  trois  dialectes  prin- 
câpanx,  subdivisés. en  plusieurs  dialectes  et 
variétés,  dont  quelques-uns  nous  paraissent 
plutôt  des  langues  sœurs  que^dea  dialectes. 

Ld$  principaux  dialectes  sont  :  le  fmdak 
propre  ou  poule  ^  parlé  par  les  FottlaAs  ou 
f  ouibft,  nation  très  nombreuse  et  puissante, 
répandue  dans  presque  tous  les  états  de  la 
Sénégamhie  oà  ils  sont  les  rivaux  des  ttan- 
dingos,  et  où  ils  possèdent  les  uajs  sui- 
vants :  le  Foutatoro,  vaste  Btat  à  la  gaucbe 
du  Sénégal,  dont  le  gouvernement  est  une 
asptee  d  oligarchie  theocratioua  ;  le  royaume 
de  Bondou,  entre  le  Sénégal  et  ht  Gambie; 
le  Fouta-Bialloa,  grand  pays  an  sud  du  pci- 
cédenl;  te  Ouaaselon,  le  Fouladoa*  et  le 
Rrouko  entre  le  Kokoro  e4  le  Sénégal.  Le 
foulUm,  parlé  par  les  nombreux  f^ouloks 
d^u  Soudan  dans  le  Foullan  et  dans  le  Sanga- 
rari.  Ces  Foulahs^  selon  Hadji-Hamets, 
grAce  aux  exploits  militaires  d*un  de  leurs 
cbefe  nommé  Belle  qui  réside  à  Kaschna, 
spnt  devenus  depuis  quelquea  année$  la  aa- 


^ 


(587)  En  Lapponie,  Tété  comprend  ce  qu^n  <rau<» 
très  pajs  en  nomme  le  printemps  et  raotomne;  il 
secempoae  de  56  jours» 
Juin,  25,  la  neige  fond. 
^Villet,.  i*',  la  aeiae  a  dispaf a. 
■m^      9«  les  c^aivps  aent  souvecis  deveidurs. 
«-•     i7,  les  plantes.  Batarellas,  semésa  eu  cul- 

livees  soni  en  pleine  creissaace. 
•*-     %5,  elles  sont  en  fioraîson  complète.  ' 
Août,    2,  les  fruits  sont  mûrs« 
^     iO,  les  ^  plantes  laissent  écbanmr  lewri 

Î [rames* 
,   a  neige  commence  k  tomber. 
,  (588)  Su}v«ut  M.  Xavier  Marmiert  rbistoriaa  de 
Tespédition  4e  U  corvette  la  Ric/urche^  il  n*e^iiite 


dans  cette  langue  aucun  mot  expriment  use  idée 
abstraite  oo  une  science.  On  y  trouve  en  revanche 
un  grand  nombre  d*onomaiopées,  et  une  harmonie 
pleinede  douceur  qui  prévient  de  la  fréquence  des 
veyeUes,.  aîaai  qu?u»e  quantité  oonsîdévahle  de  dî« 
mîiiutifa,  i|tti  s'emplelenL  surtout  pour  eipiimcr  la 
tendresse. 

La  véritable  richesse  de  cette  langue  coosiste 
dans  ses  verbes,  où  remploi  de  Ûexions  particuliè- 
res permet  de  rendre  par  un  seul  mot  ce  qui  dans 
la  pfenartdfs  autns  langues  exige  de  longues  pbra^ 
ses.  uest  ainsi  que  Ton  rendra  par  m^^mêWêttm 
la  phrase  U  cêmimneê  à  saartre  nu  p^u,  par  mo^/e* 
tQUnnf  U  engage  à  iommencef  à  9ourin^  ete. 
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(ion  la  plus  puissante  du  Soodtii  ;  ils  j  pos^ 
séilaieni  naguère  rettpîre  de  Bornon»  ei  ils 
j  |K)$sèdent  encore  une  grandie  parité  d« 
fftste  règne  de  Kascbna  ou  Kascbenab  el  à 
66  qu  il  paratl  même  le  Sanfara  et  les  nlles 
de  Sakkalou  et  de  Goubir.  Le  fMmta^  l>ar 
tesFoulahs  du  pays  d*Ader  dans  le  Sahara, 
dtfpeodantdu  sultan  d'Açades  ;  ces  Foolabs, 
soanus  sous  le  nom  unpropro  d'Ambei 
thtUeta^  Phalatija  ou  FêÙatOi  demeurent 
au  milieu  des  Touaariks.  La  langue  foulah, 

Jai  est  aussi  parlée  par  les  Laobés  de  Mi 
énégambie)  espèce  de  Sobémiens»  est  très» 
douée  et  passe  arec  le  souson  pour  être  t'}iaK 
lien  des  idiomes  d'Afrique  ;  presque  tous 
ses  mots  finissent  en  sou  en  a;  elle  a  beau/* 
coapdemots  arabes,  que  le  mahométisftie 
et  la  eîTÎKsation  j  ont  introduits,  de  même 

3ae  beaucoup  de  paroles  wotofs  et  serreres, 
oes  h  ses  relations  multipliées  avee  ces 
peuples.  Un  grand  nombre  de  Foulahs,  de 
même  que  les  Savoyards,  les  Auvergnats,  les 
Tyroliens,  les  Galfegos,  les  FriouTains,  les 
FooMiens,  etc.,  quittent  leurs  montagnes 
pour  aller  gagner  leur  vie  dans  des  contrées 
ptos  ou  moins  éloignées  et  y  faire  une  cer*» 
laine  fortune,  après  quoi  ils  retournent  chez 
•ux«  L»  foulab  est  aussi  parlé,  ou  pmir  le 
moins  compris  par  les  Mandingo,  les  Bou« 
lam  et  autres  nations  nègres  à  cause  de  son 
importance  politique  et  commerciale.  De 
même  que  les  Handingo,  les  Souseus,  les 
Wolob  et  autres  nations  africaines  demi** 
eirilisées,  les  Foulahs  lorsqu'ils  écrivent  se 
servent  de   là   langue  et  des  caractères 
arabes. 

Observation.  —  M.  d'Eichthal,  dans  un 
Mémoire  $ur  l'origine  des  FoulaAs  de  la 
Pfigriiie^  a  essayé  de  prouver  que  les  Hakia 
se  sont  répandus  sur  le  coutineut  africaiot 
el  que  la  race  jaune  ou'ob  trouve  aujour- 
d'hui dispersée,  sous  le  nom  de  Fouinas  et 
de  Fellans,  dans  toute  la  largeur  de  ce  con* 
linent,  depuis  la  Nubie  jusc^u'ea  Sédégam- 
bie,  n'est  autre  qu'une  fraciioa  pour  ainsi 
dire  égarée  do  la  race  malaie. 
FOULLAN.  Voy.  Foullab. 
FRANÇAISE  (  L.  )«  rameau  de  la  faranebe 
Italique,  division  des  langues  gréco-Uilines,* 
famille  indo-européenne.  —  Trois  races  ont 
successivement  possédé  le  sol  que  nous  oc- 
cupons et  s'y  sont  confondues  entre  elles  : 
1*  la  race  celtique,  dans  laauelle  on  peul 
distinguer  deux  branches,  celle  desKymris 
ou  Bel|$es  et  celle  des  Galls  ou  Gaulois  à 
cAté  de  laquelle  oa  peut  placer  la  race  se« 
ooodaire  des  Afluitains;  9r  la  race  romaine 
on  italique  ;  3*  la  race  germanique  ou  teu- 
tone,    qui  se  subdivise,  dans  Tnistoire  des 
in  rasions    barbares,  en  un  nombre  assez 
considérable  de  peuples  divers*  Les  tangues 
Je  ces  races  sont  les  élémenis  qui*  eu  v^ 
jsaai  d*abord  se  superposer*  puia  se  fondre, 
ont  fini  pas  former  le  irançais* 

li  ne  subsiste  du  celte  moub  monument 
écrit >  mais  un  de  ses  dialectes  s'est  conservé 
jus<fo*à  nos  jours  d^ns  la  langue  populaire 
lie  la  Basse-Bretagne;  ce  qui  s  explique  par 
le  fait  que  les  communications  de  Tdncienne 


Armorique  avee  le  reste  de  l'Europe  ont  éii 
readoes,  par  la  position  géographique  de 
celite  province,  plus  tardives  et  plus  rares 
que  celles  du  reste  de  la  Gaule.  Toutefois, 
pour  faire  aujourd'hui  la  part  du  pur  élé^ 
ment  celtique  dans  le  bas-breton»  il  faut 
encore  pouvoir  dépouiller  celui-ci  de  bien 
des  mots  acquis  par  l'importation.  Sans 
doute  les  Gaulois  durent,  même  dans  les 
autres  provinces,  conserver  quelques  débris 
de  leurs  anciens  idiomes,  et  les  termes  fran^ 
cals  qui  n'offrent  pas  de  traces  d'une  déri* 
▼ation  certaine  des  langues  étrangères  avec 
lesquelles  les  invasions  armées  ou  le  mou- 
vement de  la  ctrilisation  a  mis  depuis  fe 
français  en  contact  appartiennent  au  cel- 
tique. Mais  te  nombre  de  ces  mots  est  peu 
considérable;  et  l'importance  decette  classe 
ée&  racines  de  notre  langue  a  élé  exagérée 

Çir  quelques  auteurs,  tels  que  Bullet  et  la 
our  d'Auvergne,  qui  ont  poussé  au  delà 
des  limites  du  possible  la  manie  des  étymo- 
logies  gauloises.  Le  peu  de  part  que  cet  élé- 
ment parait  avoir  eu  dans  la  formation  de 
notre  langue  s'explique  suffisamment  par 
la  rapidité  avec  laquelle  la  Gaule  fut  péné- 
trée par  la  civilisation  et  par  la  langue  des 
Romains.  A  côté  du  dialecte  des  Kymris  et 
de  celui  des  Galls,  qui  étaient,  selon  toute 
apparence,  fort  rapprochés  l'un  do  l'autre». 
se  trouvait  l'idiome  des  Aquitains,  qui  s'é* 
teignait,  au  contraire,  considérablement  dû 
èeltique,  tandis  qu'il  tenait  d'une  manière 
tbn  étroite  à  celui  des  Cantabres  de  l'an- 
cienne fispasne.  Ce  dernier  ne  subsiste  plus 
que  dans  le  basque,  et  a  laissé  dans  le  fran- 
çais moins  de  traces  encore  que  le  celtique. 

Quant  au  phénicien  et  au  greo,  teur  in- 
fliien4*e  sur  la  formation  de  notre  langue  ne 
paratt  pas  avoir  été  bien  grande. 

Il  n'en  fdt  i^as  de  même  du  tatin.  L'usagé 
en  fut  introduit  dans  la  Gaule  sous  la  domi- 
nation romaine^  oui  se  prolongea  pendant 
cinq  siècles,  et  cnaogea  la  face  du  payaw 
ToiUefois,  les  villes  seules  furent  compté  «« 
temeot  initiées  aux  mœurs  et  à  la  civilisa-» 
tion  du  peuple  conquérant;  les  campagnes 
demeurèrent  h  demi  barbares  el  ce  contra$ta 
se  reproduisit  dans  leur  langage.  On  parlai^ 
b  latin  de  ftome  dans  les  cités  gauloises», 

Îui  produisirent  une  partie  des  orateurs  ett 
es  poètes  de  l'époque  impériale;  raeia  Iosk 
populations  agricoles  n'employaient  qu^un^ 
idiome  eorrompu,  la  lemgue  nm^t^,  soft» 
de  pMois  très-inférieur  et  très-différent^ 
coQHne  l'aitestent  de  nombreux  témoignages.. 
Le  même  fait  avait  lieu  en  Espagne  et  jiis^ 
qu'en  Italie.  Le  vrai  latin  n'v  avait  cours  que» 
parmi  les  classes  civilisées;  les  campagoaiiis», 
Qt  dans  les  villes  méme^  luie  partie  des  es*« 
daves  et  du  bas  peuple  ne  oonnaissaiottl  que* 
le  patois  rural. 

Parmi  les  causes  do  ce  phénomin^,  Tik 
principale  paraît  avoir  été  le  caractère  m6itaeb> 
de  la  langue  latine,  qui  office  des  combinai-^ 
sons  trop  délicates  et  trop  élevées  pour  des. 
intelligences  grossières..  Sa  effet,  leiatioasfr 
uin  des  idimn^quo  les  «i«miiiairieo&  appel- 
lent synthétiques  dans  lesquels  laconstruc^ 
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iioh  des  phrases  ne  sait  point  un  ordre  fixe, 
et  le  rapport  des  mots  ne  s'y  reconnaît  qu'à 
leor  terminaison.  Prenons  pour  exemple 
une  phrase  très  simple  :  «  Scipion  donne  à 
Fabius.  »  Un  Romain  disait  indifféremment  : 
Seipio  dot  Fabio  ;  Fabio  dot  Scipio;  dot  Sci" 
pio  Fabio:  dat  Fabio  Scipio^  etc.  Pour  dé- 
couvrir le  sens,  il  fallait  donc  se  rappeler 
que  Scipio  est  un  nominatif  de  la  troisième 
déclinaison,  et  Fabio  un  datif  de  la  deuxiè- 
me. Cet  effet,  que  l'habitude  rendait  facile 
aux  esprits  cultivés,  était  cependant  une 
gène  pour  les  masses.  Celles-ci  avaient 
encore  de  la  peine  à  distinguer  les  nuances 
d'idées  que  Ta  langue  séparait,  comme  les 
adverbes  de  lieu  wt»  quo^  fua,  unde  qui 
répondaient  à  des  acceptions  différentes  de 
notre  où.  La  prononciation  même  exigeait 
une  exactitude  impraticable  pour  la  foule; 
car  on  perdait  le  sens  de  la  phrase  si  Ton 
confondait  numus  avec  manûs^  tnensa  avec 
mensdj  Deum  avec  Deûm  etc.  Il  y  avait  donc 
chez  les  classes  ignorantes  une  tendance 
naturelle  à  simplilier  une  langue  trop  raffinée 
pour  elles,  tendance  que  les  barbares  du- 
rent éprouver  è  leur  tour  quand  ils  eurent 
conquis  les  provinces  romaines  (589). 

Les  invasions  des  Wisigols,  des  Burgun* 
des  et  des  Francs,  en  donnant  de  nouveaux 
maîtres  aux  Gaulois  du  v*  siècle,  n'intro- 
duisirent point  parmi  les  anciennes  popu- 
lations une  nouvelle  langue.  Les  vain- 
queurs,  et  surtout  les  Francs,  conservèrent 
longtemps  Tusage  de  leur  propre  idiome, 
mais  sans  le  répandre  autour  aeux.  On  vit 
alors  régner  trois  langues  (  sans  compter 

(589)  <  Mais  la  langue  nistiqae  n'écali-elle  que 
du  lalm  muiilét  L*opinion  générale,  dît  II.  Mdbe, 
est  qu*U  s'y  mêlait  des  débris  de  raocieo  laiinge 
des  peupleft  soumis  par  les  Romains,  el  si  les  lan- 
gues romanes  sont  sorties  du  mélange  du  latin  avee 
cet  idiome  champêtre,  le  grand  nombre  de  mots 
étrangers  çfu^elles  renferment  offrirait  encore  quel- 
ques vettiges  de  ces  premiers  laniages.  Or,  «ne 
Mrtie  de  ces  mots  se  retroovani  dans  tontes  les 
laagQes  romanes,  et  jusque  dans  les  dialeetes  de 
rancienne  Kbétie  (cbea  les  Grisoos)ei  de  rancîenne 
Dacle  (chez  les  Valaaues),  on  se  trouverait  amené 
à  en  conclure  que  le  lansage  primitif  de  toutes  ces 
nations  était  à  peu  près  Te  même.  Cette  hypothèse 
a  été  soutenue,  en  effet,  par  no  des  hommes  qui  ont 
le  plus  consciencieusement  étudié  les  diverses  lan- 
gues romanes,  M.  Bruee-Wbyte,  et  il  a  cru  que 
eelte  lanne  mère  diflérait  peu  du  celtique  ou  vieux 
gaulois,  liais  peut-être  ii*esl-il  pas  Béoessalre  de 
recourir  à  une  supposition  si  hardie,  et  si  coBlraire 
à  toutes  les  idées  reçues,  pour  eipliquer  ces  simi- 
litudes partielles.  Il  suffit  de  remarquer  que  les 
colons  de  Pancienne  Dacie  Joignent  à  leur  nom  de 
Romains  (Ramanu)  celui  de  Vaiaques^  synonvme  de 
jSaulols;  qu'il  en  est  de  même  de  ceux  delà  Khétie. 
nommés  en  partie  Vûlm§anê;  que  ritalie  du  nord 
coiopuil  des  peuples  guulaU ,  TEspagne  des  oUibè^ 
reê  ;  de  sorte  que  rélémeot  gallique  se  trouvait  ré» 
pendu»  jusqu'à  un  certain  point,  parmi  la  popula- 
lloo  de  ces  différents  pays,  quelles  que  fussent  les 
rioes  primitives  qui  les  avaient  occupes  et  celles  qui 
8*y  mêlèrent  plus  tard.  On  pourrait  donc  regarder 
I  wgine  celtiqoed'une  partie  des  mots  romans  comme 
l^uflët  de  la  grande  diffusîon  des*  essaims  gaulois. 

c  Dans  la  Gaule  même ,  où  dôminaieflt  surtout 


colles  oui  B*étaient  en  usage  qno  dans  cer- 
taines focalités  comme  le  celtique  pur  en 
Brelagne,  et  libérique  dans  les  cantons  bas- 
ques )  :  le  francique  se  perdit  après  la  divi- 
sion de  TEmpire  de  Charlemagne.  Le  latin, 
de  son  côté,  avait  re;u  \e  ccHip  miirtet,  du 
moins  comme  langage  vivant,  depuis  que  la 
barbarie  avait  rem(ilacé  la  civilisation  ro- 
maine, car  il  n'v  avait  plus,  dans  les  villes 
mêmes,  que  la  classe  la  plus  instruite  et  la 
moins  nombreuse  qui  fut  capable  de  rem- 
ployer .correctement.  L'ignorance  des  classes 
moyennes  le  défigurait,  comme  l'avait  fait 
autrefois  celle  des  campagnards,  et  recom- 
mençait en  quelque  sorte  la  dégénération 
que  lui  avait  fait  éprouver  la  langue  rus- 
tique. 

C'est  sous  le  nom  général  de  roman  que 
nous  désignerons,  comme  on  le  fait  d'ordi- 
naire, cette  deuxième  transformation  du  la- 
tin. La  nécessité  en  jeta  les  premières  bases. 
Comme  on  ne  savait  plus  décliner  correcte* 
,  ment,  on  désigna  les  cas  des  mots  par  l'em- 
ploi des  prépositions  :  /t6er  Pétri  (le  livra 
de  Pierre)  devint  liber  de  PetrOf  de  Petri^  de 
PelruSf  indifféremment.  Comme  on  compre- 
nait mal  la  construction  des  phrases,  on  fixa 
Tordre  des  mots,  en  mettant  le  nominatif 
avant  le  verbe  et  le  régime  après  ;  ce  qui 
permit  de  retrouver  le  sens  malgré  les  fautes 
de  grammaire  (comme  Petrum  dot  domuSf  au 
lieu  de  Pelnu  dat  domum].  Dans  le  midi  de 
la  Gaule,  où  la  barbarie  était  moins  grafide, 
on  conserva  quelque  chose  de  la  complica- 
tion des  formes  ^du  verbe  ;  mais,  dans  le 
centre  et  dans  le  nord,  on  employa  le  pro- 
ies populations  de  cette  race,  HnOuence  de  leur 
langage  sur  ridiome  campagnard  ne.  saurait  être 
mise  en  doute.  Il  est  vrai  que,  suivant  César  et 
Sirabou,  les  provinces  méridionales  appartenaient 
d*abord  à  des  nations  de  souclie  et  de  lancage  ibé- 
rique; mais  des  peuples  venus  du  nord.  Tes  Allo- 
bro^es,  les  Yolques,  les  Arvcrnes,  les  Bituriges» 
avaient  envahi  longtemps  avant  les  Romains  les 
vallées  du  Rhéne  et  de  la  Garonne,  et  presque 
toutes  les  contrées  adjacentes,  de  sorte  que  les 
aaelens  babiUnU  (les  Utures  des  Grecs)  avaîeni 
été  refoulés  sur  rextréme  usiére  du  pa}rs«  Dans  les 

{provinces  septentrionales,  un  fait  contraire  avait  en 
ieu  :  c'était  nnvasion  de  contrées  celtiques  par  des 
conquérants  germains,  les  Belges  ;  mais  cette  inva- 
sion n*avait  été  compléie  que  sur  les  bords  du 
Rhin,  de  la  Meuse  et  de  TEscaut,  et  les  recherches 
les  plus  récentes  ont  prouvé  que  ces  vainqueurs 
barbares  s'étaient  presque  tous  associés  de  nonne 
iMure  à  la  religion,  aux  usages,  à  la  civilisation  île 
la  Gaule  ceutrale;  de  sorte  qu'une  partie  au  moins 
de  rancienne  Bdgique  était  restée  plus  gauloise  que 
germaine.  Aussi  les  Romains,  après  leur  conntiéie» 
r^ardèrent-ils  toujours  la  généralité  de  la  Ganle 
comme  pays  celtique  ;  et  quand  leur  langage  s*y 
répandit  jusque  dans  les  campagnes,  les  auteurs 
qui  parlent  du  langage  corrompu  qui  en  résulu,  ae 
nous  montrent  point  dans  les  diflérentes  provinces» 
diverses  langues  rustiques  (fuiie  m^ée  d^espagnol, 
l'autre  d'éléments  teutons,  etc.  ) ,  mais  un  seul 
Idiome  populaire,  dont  la  connaissance  permettais 
h  quelques-uns  des  premiers  apôtres  du  christia- 
nisme de  se  faire  partout  comprendre  du  peuple 
des  campagnes,  i 
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nom  pour  maraiier  la  différence  des  per- 
sonnes,  et  de  mêcne  que  nous  disons  je  vois, 
tu  vois«  il  Toit,  on  dit  tgo  vides^  iu  videSf 
ilU  tide$t  et  qiiel({uefois,  par  comiptiont 
ego  videif  tu  viatt^  if/e  f>idet.  Quant  à  la  for- 
mation des  temps,  celle  du  parfait  et  celle 
du  futur  {>arurent  ei:iger  de  l'esprit  un  effort 
trop  démesuré;  on  employa  donc  pour  y 
suppléer  Tauiiliaire  avoir,  oomtne  dans 
fat  dit,  et  je  dtre-<iî  (dont  Tusage  a  bit  te 
mmt). 

•Ces  changements  si  simples  étaient-ils 
noufeaux?  Pou»  répondre  à  cette  question, 
il  faut,  croyons-nous>  consulter  les  patois 
qui,  dans  les  provinces  les  moins  civilisées, 
ont  dû  garder  Tempreinte  de  la  langue  rus- 
tique. Malheureusement  l'étude  de  ces  patois 
est  encore  dans  l'enfance;  cependant,  nous 
croyons   pouvoir  affirmer  qu'ils  n'offrent» 

auant  à  ces  modifications  radicales,  aucune 
ifférence  notable  avec  le  roman,  et  nous  ne 
craignons  pas  d'en   conclure  qu'on  puisa 
dans  la  langue  rustique  la  plus  grande  partie 
de  ces  formes  nouvelles.  Rien  de  plus  na- 
turel, d'ailleurs,  que  cette  adoption  des  for- 
mes qui  étaient  déjà  populaires  ;  car  l'idiome 
champêtre   n^était  étranger  ni  aux  classes 
dominantes  qui  vivaient  alors  dans  les  cam- 
pagnes au  milieu  de  leurs  serfs,  ni  à  la  po- 
pulation des  villes,  dont  presque  toute  l'a- 
ristocratie avait  péri»  et  qui  s'était  générale- 
ment renouvelée  au  moyen  des  colons  ré- 
fugiés sous  la  protection  des  églises  et  des 
monastères.  Aussi  le  nom  même  de  langue 
rustique  disparalt-il  dès  aue  celui  de  roman 
devient  en  usage.  C'est  le  roman  que  les 
auteurs  du  ix^  et  du  x*  siècle  appellent  la 
tanque  fmtgoire:  c'est  du  roman  que  le  cler- 
gé fait  usage  pour  prêcher  dans  les  campa- 
fnes.  Le  nouvel  idiome  différant  peu  de 
ancien  langage  rustique,  ils  tendaient  è  se 
confondre,  et  tel  fut  en  effet  le  résultat  le 
plus  sénéral.  Cependant,  la  fusion  fut  in- 
complète daos  une  partie  des  campagnes,  où 
la  langue  ne  fit  point  de  progrès  et  dégénéra 
en  patois. 

Ainsi  transformé  en  roman,  le  latin  perdit 
son  caractère  synthétique.  Mais  le  nouvel 
idiome  offrait  une  clarté  plus  grande,  et  re- 
présentait les  idées  d'une  race  contempo- 
raine. Barbare  d'abord,  il  devait  se  dévelop- 
per comme  ces  idées  elles-mêmes,  et  ce  dé- 
veloppement se  manifesta  d'abord  en  Pro- 
vence, où  la  civilisation  avait  le  moins 
souffert.  Là,  en  effet,  nous  apercevons  pour 
la  première  fois  (vers  le  xr  siècle)  une 
certaine  régularité  grammaticale  dans  les 
formes  des  mots,  des  lois  fixes  dans  leur 
emploi,  et  bientôt  même  une  grAce  remar- 

2uable  dans  les  essais  de  la  poésie  naissante. 
ette  prioriété  du  provençal  n'implique 
point,comme  l'a  pensé  le  savant  Raynouard, 
une  régénération  des  langues  romanes  par 
l'exemple  et  l'influence  des  habitants  de  ce 
pa^s.  C'était  le  dialecte  qui  le  premier  sor- 
tait de  l'enfance;  mais  les  autres  se  for- 
maient aussi  de  leur  c6té  et  par  leur  propre 
mouvement;  car  te  roman  du  nord  (oui  fut 
appelé  langut  dToU,  par  opposition  à  la  lan- 


aue  â^oe  q^uï  régnait  dans  le  midi)  se  perfec- 
tionna lùentét  après,  sans  adopter  aucune 
des  règles  du  provençal. 

Cette  langue  d'oïl,  mère  du  français,  eut 
pour  caractère  propre  l'abandon  le  plus 
complet  des  formes  latines.  Elle  supprima 
les  terminaisons  sonores  des  Romains*  ou  les 
remplaça  par  remploi  de  Yt  muet.  C'était  la 
prononciation  sourde  des  f>euples  du  nord 
qui  effaçait  la  prosodie  antique.  En  revan- 
che, elle  étendit  l'usage  des  mots  auxiliairea 
qui  assurent  la  clarté  du  sens,  les  préposi- 
tions, les  pronoms,  les  articles  Rude  et 
inculte  avant  le  xii*  siècle,  elle  aconit  à  cette 
époque  un  développement  rapioe  qui  an- 
nonçait sa  prochaine  maturité.  C'est  encore 
dans  la  lansue  d'oil  que  sont  écrites  les 
premières  cnroniques  rimées  et  les  fables 
de'  Marie  de  France.  Cependant  le  poème 
d'Alexandre,  dédié  à  Philippe  Auguste, 
n'est  plus  du  roman,  mais  déjà  du  français, 
et  les  poésies  de  Rutebœuf,  composées  sous 
Saint-Louis,  nous  frappent  encore  par  leur 
élégance  gracieusa  Pourtant,  il  reene  en- 
core, à  cet  égard,  une  grande  inécalite  parmi 
les  écrivains  du  même  âge.  Geoffroy  de 
Ville-Hardouin  raconte  la  conquête  de  Cons- 
tantineple  (1203}  dans  un  langage  presque 
aussi  informe  que  celui  des  barons  qui 
avaient  rédigé  au  siècle  précédent  les  assises 
de  Jérusalem;  Join ville  lui-même,  malgré 
la  grftee  et  l'expression  de  son  ramage  de 
Champagne,  a  aes  formes  plus  vieilles  que 
les  poètes  contemporains.  C'est  aue  l'unité 
de  langue  est  aussi  lente  h  se  produire  dans 
un  srand  pays,  que  l'unité  de  civilisation. 
A  près  Paris,  les  provinces  du  nord  marchaient 
le  plus  rapidement;  les  poètes  d'Arras  le 
cèdent  peu  à  Rutebœuf,  et  la  langue  du  Va- 
lenciennois  Froissard  (1390)  est  aussi  avan- 
cée que  celle  des  auteurs  du  xv*  siècle,  si 
on  excepte  le  duc  d'Orléans  et  le  Parisien 
Villon. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance 
que  le  français  acheva  de  se  développer.  La 
richesse  et  la  majesté  lui  manquaient  encore. 
L'école  de  Ronsard  fit  des  efforts  prodigieux 
pour  combler  cette  double  lacune;  mais  elle 
voulut  aller  trop  loin,  et  introduire  à  la  fois 
une  abondance  de  mots  que  l'usage  n'avait 
pas  admise»  et  une  noblesse  d'expression 
empruntée  aux  langues  mortes.  Ce  qu'il  y 
avait  d'exagéré  dans  ses  tendances  arrêta 
peut-être  un  peu  trop  têt  le  mouvement 
dont  elle  avait  donné  l'exemple  :  .le  langage 
d'une  nation  ne  se  transforme  qu'avec  son 
caractère,  avec  ses  idées,  avec  S9i  vie  intel- 
lectuelle. Le  xvr  siècle»  dans  son  progrès 
rapide,  touchait  à  la  confusion  ;  le  xvii*  s'ar- 
rêta, fixa  les  formes  de  la  langue  et,  pour 
ainsi  dire,  le  caractère  de  la  pensée.  C'est 
l'époque  de  maturité  du  français,  et  nous 
dirions  volontiers  celle  de  sa  perfectioot 
pourvu  qu'on  ne  prit  pas  ce  mot  dans  un 
sens  qui  pût  exclure  l'idée  des  modifications 
nécessaires  que  les  progrès  de  la  science  et 
ceux  de  la  vie  sociale  imprimeront  toujours 
au  langage  d*un  peuple  vivant.  —  f  oy.  la 
note  Xv,  à  la  fin  du  volume. 
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Le  français  est  parlé  par  les  Françaii  dans 
prasque  toute  la  France  septentrionale  ;  par 
les  Vallons  et  les  Flmnondi  dans  les  provinp 
oea  Neeriandai^es  de  la  Flandre  orteniale, 
du  Hainaultt  de  Naour  et  une  partie  de 
celles  de  Luxembourg,  de  Limbourg»  d« 
Liège  et  du  Brabant;  par  les  Suisêts  dans  les 
cantons  de  Genève,  de  Vand,  de  NeufchaleU 
partie  de  Berne  et  dans  presque  tout  oeliij 
do  Fribourg;  en  outre  par  les  habitants  des 
lies  de  <}ersey  et  de  Guernesey  dépendant 
de  TAngleterre;  dans  <|uelqiies  parties  des 
Smpir^^s  russe  et  autrichien  (en  Moravie, 
dans  le  comté  de  Toronial  en  Hongrie)  «t 
de  la  monarchie  prussienne  par  des  cofons 
Jranjais;  dans  l'Asie,  l'Afrique  et  PAmériquf 
française;  dans  les  lies  Seicb«U;9s,  de  France, 
Sainte-Lucie,  Tabago  et  dans  le  Bas-Canada, 
dans  l'Afrique  et  l'Amérique  anglaises;  dans 
la  partie  occidentale  de  la  répubUqoe  d'Haïti 
(la  ci-devant  partie  française  de  Saini^Do^ 
mingue),  et  dans  plusieurs  parties  des  Etats* 
Unis  d'Amérique,  surtout  dans  les  Etats  de 
Louisiane,  d'IlUnois  et  de  Mississipi.  Lf 
grande  iufluence  politique  des  Français  der 
4)uis  Louis  XIV,  surtout  de  nos  jours,  et  la 
richesse  de  leur  liuératuro,  ont  rendu  Ip 
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conséquent  de  lous  les  pays  du  glotîe,  où  les 
Européens  ont  des  établissements. 

Les  comtes  de  Champagne  et  de  Flandre, 
et  les  ducs  de  Normandie  d'abord,  ensuiie 
François  V'  qui  introduisit  le  français  dans 
les  tribunaux  à  la  place  du  latin,  contribué* 
rent  beaucoup  au  progrès  de  cette  langue, 
qui  sous  Louis  Xlv  parait  avoir  atteint  son 

itius  i^rand  point  de  perfection.  La  langue 
rançaise,  dont  un  cinquième  des  mots  sem- 
ble dériver  du  bas  allemand,  est  peut- 
lêlre  la  seule  longue  vivante  qui  soit  fixée. 
Bouée  d'un  rh^thme  très-délicat,  mais  réel, 
pauvre  en  adjectifs  et  en  participes,  man* 
quant  de  diminutifs,  d'augmentatifs,,  et  de 
superlatifs  qui  abondent. dans  ses  sœurs, 
elle  est  très-riche  en  modiCcations  de  tem^s, 
les  surpasse  toutes  dans  la  précision  et  dis- 
pose toujours  ses  phrases  selon  l'ordre  lo- 
gique grammatical.  Le  grand  nombre  de  ses 
mots  h  accepUons  différentes,  quoique  ana- 
logues ou  semblables  dans  leur  orthographe 
ou  dans  leur  prononciation»  la  rend  comme 
l'anglaise    et    quelques   autres    très-pro- 

£re  aux  jeux  d^sprit  et  aux  éptgrammes. 
es  déiinences  du  français  sont  un  de  ses 
éléments  principaux,  celui  môme  qui  souffre 
le  moins  d'exceptious.  La  langue  écrite,  qui 
diffère  beaucoup  du  vieux  français,  diffère 
aussi  beaucoup  des  dialectes  vulgaires  tels 
qu'on  les  parle  dans  les  campagnes,  quoique 
ces  derniers  s'affaiblissent  sensiblement 
dans  les  villes  par  l'influence  de  l'éducation, 
du  tbéAtre  et  de  la  lecture  des  journaox;  la 
langue  parlée  s'approche  conlinuellomcnt 
de  la  langue  écrite,  qui  tous  les  jours  diffère 
moins  de  la  langue  vulgaire,  et  qui  est  pres- 
que identique  avec  celle  que  parlent  les 
personnes  bien  élevées.  Voici  d'après  M. 
Champotlion  Figoac  les  jirincipaux  aiaiectes 


du  français  :  le  pieartf,  le  fhmani,  le  inr 
mand  et  la  vallon  ou  rouek^^  parlés  daiu  U 
Picardie,  la  Flandre  française  et  neerlê». 
daise,  la  Normandie  et  dans  les  pcoviom 
néerlandaises  de  Mamor  et  de  Liège;  ft% 
quaire  dilecies  sont  remarquables  pour  èin 
la  seuebe  de  cette  langue,  ayani  donné  so 

freiftiers  écrivains;  le  fronçais  t%igmrt,k 
rsion  français^  le  chanfpemipiSf  le  (orrm,  k 
bou^f^ignon,  le  frune^comloiSf  la  nfufekait* 
{015,   Vorléanais^  Vangevin  et  le  mtmctss^ 

EsrJés  dans  Tlle  de  France^  nne  partie  de  u 
retagne,  dans  la  Champagne,  la  Umunt, 
une  partie  de  la  Bourgogno,  dans  la  Frandie 
Comté,  dans  le  canton  de  Neufcbaiel  es 
Suisse,  dans  POrléanais,  l'Anjou  et  le  Utiat. 
Tous  ces  dialedes  possèdent  des  ooua^ 
de  différents  genres,  en  prose  ei  en  ters,  ei 
ouelques-UBS  ont  mèoie  des  dictioDotinsb 
On  pourrait  ajouter  à  ces  dialectes  le;«r^ai 
que  parlent  les  ssclaves  nègres  dans  les  to» 
touias  françaises,  remarquable  par  le  gris: 
nombre  de  mots  étraojjers  qu*il  a  adopics, 
par  TaHéraiion  qu'il  a  fait  sunir  au  fraovii 
et  par  l'absence  de  toute  constructtoo  gnc- 
maticale.  La  littérature  française  a  produ.! 
des  modèles  dans  tous  les  |;enres  de  cos:|'«' 
sition.  Les  sublimes  inspirations  de  Toded 
de  Ja  trasédie,  le  piquant  enseignemem  ^ 
la  coméuie,  les  plus  légers  badina^ei  <k 
l'esprit,  toutes  les  insipirations  du  seoiimect, 
la  gravité  des  sciences,  les  spéculations  éi 
la  philosophie,  la  pompe  de  réloqueDca  ei 
oQrent  plusieurs  de  genres  divers.  Le  sièc^ 
de  Louis  XIV  les  a  presque  touslégofei 
,  notre  Age;  les  afféteries  du  règne  suivant  at 
réussirent  pas  à  les  faire  oublier,  et  de  acs 
jours,  la  France,  engagée  dans  tootes  \» 
entreprises  d'une  civilisation  qui  grandit  it 
se  consolide,  imprime  à  sa  langue  son  pro(n 
caractère»  qui  sait  toujours  mdier  l'axréatle 
à  l'utiJe. 

APFIIUTÉ  I#S  la  LAHOVB  mJkWÇAttB  atic  u 
BAna&MT  BT  4VBG  UBB  AliTBBS  UHSCB 
IHDQHnJMOVÉBIIIfBS. 

Tout  le  monde  a  entendu  parier  de  la  ll^ 
guB  sanskrite  ;  tout  le  monde  sait  que  ceoc 
ancienne  lanj^ue  de  llnde  est  la  mère  do 
principaux  idiomes  de  l'Europe,  et  qoe  soa 
étude  a  jeté  une  lumière  inattendue  sur  lei 
origines  du  grec,  du  latin  et  des  dialectes 
germaniques  et  slaves.  GrAce  au  sansint,  i! 
a  été  possible  de  prouver  que  tootes  ce» 
langues  ne  forment  qu'une  seule  et  nèst 
langue  qui  s'altéra  de  mille  manières  difê* 
rentes  après  que  le  ncuple  primitif  qoi  b 
parlait  se  fut  partage  en  diverses  peu|-laJtf 
ou  tribus  qui  allèrent  s'établir  les  unes  » 
nord,  les  autres  au  sud,  et  restèreut  Cfi 
siècles  entiers  sans  avoir  aucune  commuiu- 
cation  entre  elles.  La  scienue  moderne,  |n- 
naut  le  sanskrit  pour  çuide  et  pour  flamt^âa. 
a  exhumé  l'acte  de  naissante  des  peuples  ^ 
des  langues;  elle  a  fait  ressortir  >ttrs  tn;» 
de  ressemblance;  elle  a  dressé  uoe  4cbd< 
par  laquelle  il  est  facile  de  remonter  de  tu 
a  l'autre;  elle  a  trouvé  la  clef  de  tous  ieun 
mystères.  Aujourd'hui,  les  Terbes  irréjuLr» 
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46  la  hiogve  grecque  et  dé  ta  kmgwa  taiine 
11*001  pjus  d'anotMlies  inespHeables  ;  louiee 
les  obscurités  qu^ils  présentmentscni^lair- 
cies  paf  la  ooiqinaisoii  sanbàriie,  dass  la- 
quelle raugment,  la  pédtti)lica4iofi  et  les  an- 
Ires  accîdeats  de  la  conjugnison  grecque 
jouent  «n  pôle  immense  el  régulaer«  aam 
qu*agcuiie  dillicahé  insohible  vienne  jamais 
entniTer  leur  ieu.  La  coanadssanoe  dn  sans*- 
krit  est  donc  ae?euue  une  condition  indis- 

E ensable  pour  quiconque  se  voue  à  la  pbi- 
i^ogie  conifNirée,  et  sans  cette  coonaissaiice 
il  est  presque  impossible  d'arrÎTer  au  der- 
nier mot  de  la  science,  qui  est  la  vértt&  C'est 
^insi  que  M.  Beifttre,  qui  a  publié  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  compare  la  langue  frao- 
Vaise  aux  autres  langues  indo-européennes^ 
a  été  ealralué  k  7  iQOoter  le  sanskrit  ;  et  bien 
loi  en  a  priSt  car  il  se  fOti  infailliblement 
égaré  dans  le  dédale  de  ces  luatSt  s'il  n'eftt 
«tt  k  la  maiB  et  ^fii  oonducteur* 

La  laogne  fr^m^ise,  étudiée  dans  ses  ori- 
gines, peut  servir  de  clef  pour  toutes  les 
autres  lai»gfies  de  la  fisimUe  indienne.  Olte 
assertion,  qui  peot  parattre  étrange,  est  a«^ 
joufd^ui  oéroonlrée.   Les  altérations  que 
subiseem  les  mots  en  passant  d'une  langue 
Hlaus  une  autre  ont  toujours  lien  d*après 
certaines  lois  d'euphonie  qu'il  s*agit  de  cons- 
tater; une  fois  qu'on  les  eonoait,  on  peut 
fecilement  reavonter  de  ia  langue  fille  a  la 
langue  mère,  ou  bien  descendre  de  la  langue 
mère  %  la  langue  BUe.  Ainsi,  quand  on  sait 
que  dans  les  mots  latins  qui  sirireut  le  m 
médial  derient  un  v  en  français,  on  peut,  a 
l'aide  du  mot  latin,  deviner  le  mot  français, 
on  riceverio  :  paMjpereNi,  pauvre  (590);  m- 
ponem^  savon  ;  sopare,  savoir;  sapçrmnf  sa- 
veur; nqiera. ravir;  r^^  vive;  rapm^  ra^ve; 
têporêm^  lierre  ;  fUfoUm^  neveu  ;  eooperkef 
couvrir;  ^Mftra,  ouvrir;  coopercti/nui,  cou- 
vercle ;^parariiiifi,  ouvrier;  copra,  chèvre  I 
eaptêinm,  ohevétre  ;  frœpQ$Uu9,  prévôt,  etc. 
On  dira  peut-être  que  «si  la  laof;ue  fran- 
çaise peut  servir  de  clef  pour  le  latin,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  lagvec>t l'allemand. On 
pent  flicileraent  se  convaincre  du  contraire, 
et  Ton  sera  étonné  de  la  quantité  de  mots 
grecs  et  allemands  que  cette  langue  ren- 
terse.  Qui  se  douterait  qu'on  v  trouve  o6fA, 
qaeua;  oIim,  futur  irrégulier  de  tpé^i  aéo^ 
chair;  ^pCxi^,  frisson;  f^voç, trace;  nup^  Mé, 
Iromeift;  ^$tk6ç,  broche;  orpoOOoç,  moineau? 
Rien  de  plus  certain  cependant.  06ûd se  trouve 
dans  éc'ur'€uit  (set-ur-<oIus),  du  grec  9x(- 
oupoç  (s=axta.  Ombre;  oupa;  queue]  :  c'est 
l*animal  qui  s'ombrage  avec  sa  queue.  OCm 
se  trouve  dans  mio^phaget  qui  vient  de  oroini 
je  p&rieraif  et  de  tpée^f  subjonctif  de  l'aoriste 
Je  4«S(w,  moa^ar.  Nous  avons  9àf^ ,  cbair, 

390)  Les  mou  français  dériveal  généralement 
de  raccussiif  latin. 

(591)  Ne  pourraic^on  pas  faire  dériver  houqttin  de 
bouCv  qiri  sent  le  koue  par  vétusté  et  décomposi- 
tion delà  peau  qui  en  forme  la  couverlare? — Qusni 
à  ac«We,  il  me  semble  dériver  du  diminutif  latin 
èmeemia  (BeclmjLA,  de  encra,  bouche.  Boude  était 
oflie  pointe  c|ui  se  dressait  au  centre  de  Técu  (sr«- 
tsm}  ou  kaùcHêf    L*usase  de  Tantiquité  était  de 


dans  e«pi0wpdYoç ,  sBrcaphagif  nom  ifu'on  n'ap- 
pliquait d  abord  qu'à  des  tombeaux  d'une 
pierre  qui  avaK  la  propriété  de  consumer  les 
cadavres  en  vingt-quatre  heures  ;  ^ptxi)  eiiste 
dans  à'^plxr\,  VÂfrique^  le  pays  ians  /irtasen, 
le  pays  o«i  le  froid  est  inoonvra  ;  r^voç,  iroce, 
dans  {)r^^(fctov,  de  t^veôto,  courir  sur  les  traces 
poursuivrez,  iriipdf  f  bW,  froment,  dans  pyra^ 
mtdê,  iropajAi^c  ou  TRipotpioûç,  qui  signifie  pro- 
f>rement  un  petit  ifâttau  de  ftfe  de  forme  coni- 
que ;  ^Uç,  bfôehe^  dans  ùbélisqne  (d6e)it(ncoç), 
petite  iroehe.  Les  Grecs  désignaient  les  cons- 
tructions colossales  de  TEgyple  et  ses  ani- 
maux par  des  drminotife  ironiques  dont  de- 
vaient bien  se  scandaliser  les  graves  Egyp- 
tiens, ce  peuple  qui  n*a  jamais  ri. 

Il  en  est  de  même  des  dérivés  des  mots 
allemands.  Nous  citerons  :  bande^  bandeau^ 
tontrebandef  ban^  bannir ^  bonde  ^  bondir ^ 
bonnetf  abonner^  frome,  battau^  butin^  frou- 
teillon  botte^  6Ar,  6dftV,  bâton.  Tous  ces  mois 
renfermaient  Tidée  de  h'er,  dans  le  sens  ac- 
tif ou  passrf.  Mais  même,  quand  une  racine 
n'a  fourni  au  français  aucun  dérivé  germani- 
que, ses  dérivés  latins  suffisent  pour  mettre 
sur  la  voie  de  dérivé  germanique,  et  pour 
le  faire  deviner  facilement.  Ainsi,  t^trfua 
(tTafeur,  vertu)'esi  le  même  mot  que  l'alle- 
mand laerfft  et  l'anglais  worth.  Le  latin  fra* 
ter  {frire)  est  identique  à  l'ai  lemand  bruder 
et  à  l'anglais  brother.  «dp-Toç,  fardeau ,  est 
identique  à  burde  et  è  burthen,  Fto  est  le 
corrélatif  de  l'allemand  ila-êen  et  de  l'an- 
glais bloib  {souffler). 

Enfin,  quand  il  n'y  a  aucun  mot  ayant  le 
même  sens  secondaire,  il  y  en  a  toujours  quel- 
qu'un ayant  le  même  sens  primitif.  Prenez 
pour  exemple  l'anglais  bocou,  branche;  assu- 
rément ce  mot-là  n'existe  pas  dans  la  langue 
française,  mais  nous  y  trouvons  un  de  ses 
parents.<}oesignffieBon6H?  Il  signifie  reçut 
p/ot>,cequie9t/Ie£eA/«;il  vient  du  verbe  ger- 
maniauevfBG-Eic,  cour6er.  Or  ce  verbe  nous  a 
donné  cinq  ou  six  mots,  entre  autres  bocg-lb, 
ce  qui  est  courbé:  BouQu-iif,  ce  qui  est  p/tV, 
livre  (59t),  etc.  On  voit,  par  ces  exemples, 
que  la  langue  française  offre  assez  de  res- 
souroes  pour  qu'on  puisse  arriver  facile- 
ment, avec  son  aide,  à  apprendre  les  autres 
langues. 

Bien  plus,  souvent  l'étude  étymologique 
de  la  langue  française  remet  au  clair  une 
foule  de  mots  que  les  autres  langues  lui  ont 
empruntés.  Les  mots  anglais  despise,  curfew^ 
kerchief  sont  dans  ce  cas.  Ikspiie  est  pour 
det^pnset  du  vieux  français  despriser ^  mé^ 
priser;  cur-few  vient  de  eowore-feu^  et  4er- 
dùet  de  couvre -chef  y  sorte  de  mouchoir. 
Voilà  comment  les  lansues  s'eochalnent  et 
s'expliqueut  l'une  par  1  autre. 

Ktndre  à  cette  place  une  tête  humaine ,  avec  la 
uefae  béante  eomme  pour  avaler  Fenncmi.  De 
cette  énorme  bouche,  appelée  par  antiphrase  bnc^ 
ck/o,  bouchette,  sortait  celle  poiiiie  menaçante.  Ce 
qu'on  appelle  aujourd*hui  ardillon  et  qui  ressem- 
ble à  celte  pointe  saillante  au  centre  de  reçu,  voilà 
ce  qui  a  valu  plus  lanl  le  nom  de  boucle  à  Pobjet 
que  les  latins  oomiuaient  pàuta. 
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Les  mots  ont  plusieurs  sens^  ils  ont  d'a- 
hord  le  sens  usuel,  le  sens  que  tout  le  monde 
connaît;  ils  ont  ensuite  le  sens  Inusité,  le 
sens  primitif,  dont  le  sens  usuel  n*est  qu'une 
nuance  presque  toujours  facile  à  justifier. 
Aussi  quatid  on  demande  :  que  veut  dire  tel 
ou  tel  mot  ?  la  réponse  ne  liait  le  plus  sou* 
vent  que  doubler  la  difficulté  au  Meu  de  la 
résoudre.  Si  je  demande,  par  exemple,  ce 
que  c'est  qu'une  tichêf  on  me  répondra  :  c'est 
un  devoir,  une  obligation.  Tel  est,  en  effet. 
Je  sens  usuel;  mais  comme  ce  sens  usuel 
est  vague,  indéterminé ,  4ibstraU^  j'en  con- 
clus que  ce  n*est  pas  le  seus  primitif,  car  le 
sens  primitif  des  mots  est  toujours  précis, 
matériel,  concret.  Pour  trouver  le  sens  pré- 
cis, je  remonterai  au  prototype  de  tdche^  qui 
est  Pallemand  tasche^  sac,  poche  et  enfin  me- 
sure. Me  voilà  arrivé  è  l'image,  à  l'idée  tan- 
^bie,  partant  au  sens  primitif.  Maintenant 
je  comprends  pourquoi  on  ne  dit  pas  /atre, 
mais  rtmplir  une  tache  ;  tâche  étant  syno- 
nyme de  mesure^  le  verbe  remplir  est  le  seul 
auquel  ce  substantif  puisse  servir  do  com- 
plément. 

Demandez  k  un  homme  du  monde  et  même 
à  un  savant  ce  que  signifie  6rottt7/e;  frime^ 
trouble^  baiiverne^  bizarre^  pimbêche^  niais^ 
piper,  attraper,  rubdcherj  débaucher;  il  se 
perdra  dans  des  généralités;  il  rendra  tou^ 
ces  mots  vagues  par  des  mots  aussi  vagues 
et  peut-être  plus  vagues  encore;  il  n'arri- 
vera pas  à  la  signification  simple,  primitive 
et  poétique.  Cette  signification  est  la  plus 
essentielle,  c'est  celle  d'oi^  découlent  les  au- 
tres. Or,  le  sens  des  mots  que  nous  venons 
de  citer,  le  voici  :  brouille  n'avait  pas,  dans 
l'ancien  français,  d'autre  sens  que  celui  de 
sou  dérivé  moderne  brouillard;  il  désignait 
une  espèce  de  nuage  qui  obscurcit  la  lu- 
mière du  jour.  Dans  la  langue  actuelle,  il 
ne  s'emploie  que  dans  un  sens  métaphori- 
que ;  mais  la  métaphore  n'existe  que  pour 
qui  connaît  le  sens  primitif.  Ainsi  quand 
on  dit  :  «  11  y  a  de  la  brouille  entre  eux,  » 
le  sens  conventionnel  est':  «  ils  sont  fflicbés,  » 
mais  le  sens  étymologique  est  :  «  il  y  a  entre 
eux  un  nuagCf  un  brouillard  qui  les  empêche 

(59S)  Frime  n*est  pas  la  forme  primUive,  mais 
frume,  qui  signifiail  mine .  mauvaÛM  aiiue,  sem- 
blaiii,  grimace  : 

De  bien  se  doit  on  esjooir  : 
Li  boD,  car  c'est  droit  et  coasluma 
Kt  li  mauvais  en  font  la  frume, 
{La  M  rfUrifCote.) 

Frume  vient  du  latin  fntni^n,  la  gorge,  le  gosier, 
d*où  Irumentum^  le  blé,  et  fancîen  verbe  [rumere, 
se  nourrir.  Le  sens  s*esl  modifié  de  goiier  ^  mine, 
do  physique  au  moral  :  frume,  Irime,  frimou$e.  -^ 
Frimai  est  une  autre  forme  altérée  de  frime,  dans 
le  sens  figuré  : 

Haa  I  WaltTille,  pour  le  frimai  {pow  la  frime  ou 
eemblam). 

Faites  venir  frère  Tboroas 
Tantost,  qui  me  confessera. 
{Pauiin.) 

Frimât,  mine  ou  apparence  du  temps  on  de  Tatmo- 
sphère,  a  désignéplus  tard  la  gelée,  ta  neige,  etc.  Par 
conséquent,  au  lieu  que  la  frime,  dans  son  accep- 


de  se  voir.  •  Frime  tient  à  frinuu,  comma 
'brouille  û  brouillard  ;  une  fnme  est  .un  léger 
frimas,  un  verglas  mince  «t  brillant  qui 
manque  de  solidité  et  qui  casse  aous  les  pieds 
de  l'flomme  assez  imprudent  pour  les  y  po- 
ser. Quand  on  dit  :  «  Gë  n'est  que  pour  la 
/Wme,  il  n'en  a  qu(9  la  flrime  (K9S}  «,  on 
fait  une  métaphore  élégante,  mais  qui  a 
perdu  tout  son  mérite  depuis  que  frime  n'€ 
plus  que  le  sens  vague  qme  tout  le  monde 
connut.  L'adjectif  trouble  vient  du  bas  latin 
iurbiduluM,  mais  trouble  substantif  dérive  de 
trtifului,  chardon  à  trois  pointes  Upl^ok^ç). 
Trouble  nous  offre  donc  «ne  métaphore  ant- 
logue  «ux  précédentes;  c'est  le  chardon  « 
l'épine  qui  entre  dans  le  cœur  et  qm  lui  Ole 
tout  repos.  Cette  origine  est  eonârmée  par  les 
anciennes  formes  orthographiques  de  irou^ 
He,  q«ii  sont  tribol  et  trtboiL  Le  verbe  trour' 
Mer  vient,  par  la  même  raison»  du  verbe  tr^- 
bulare  (tourmenter),  et  n'a  de  commun  que 
Ja  forme  avec  son  nomonyme»  qui  se  dit  de 
l'agitation  de  l'eau  (593). 

Baliteme  est  un  aes  mots  les  plus  obscurs 
de  la  langue  française.  BeUivue  ea  bas  iatia* 
balivo  en  italien,  signifie  pire  nourricier^  ei 
baliva,  nourrice  :  or,  le  dérivé  le  plus  im« 
médiat  de  baliva  est  évidemment  bali»eme^ 

âui,  par  conséquent,  ne  peut  signifier  autre 
iiose  que  conte  ou  propos  de  nourrice. 

L'Académie  définit  pmpéche  une  femme 
impertinente  qui  se  donne  des  airs  de  hau- 
teur^ et  pimpesouée  une  femme  qui  a  des 
manières  affectées  et  ridicules.  Les  Proven- 
çaux appelaient pimpa  une  cornemuse.  P<»« 
piche  est  donc  une  mauvaise  pimpe,  et  pimr 
pesouée  une  ptnijpe  sotifflée,  c  est^-dire  une 
cornemuse  soufflée  et  faisant  entendre  son 
bourdonnement  monotone  et  fatigant  (594]. 

Bizarre  vient  de  l'italien  btiairo,  a<gectif 
de  bizza^  colère,  rage  ;  et  bizza  vient  de  Tan- 
cien  allemand  bizze,  morsure.  Bizzaro  es4 
oonséquemment  un  terme  qui  ne  se  disait 
d'abord  que  des  chevaux  mordus  par  un 
taon  et  rendus  furieux  par  cette  piqare. 

Niaie  est  un  terme  de  chasse  comme  pt- 
per,  attraper,  bé^eule,  èffaune,  bmc- 
oeCf  etc.  —  Niais  fient  de  fitaeiyû,  qui  est 

tien  propre  et  primitive ,  soit  du  verflûs,  c^est  as 
contraire  le  verglas  qui  est  une  frune,  an  sens 
figuré. 

(595)  Trouble  vient  plus  vraisemblablement  de 
lKr6a,  dont  Plaute  et  Apulée  ont  employé  les  dimi- 
nutifs turbula,  turbela.Ur  a  été  transposée  comme 
en  des  centaines  d*autres  mots. 

(594)  Pimpe  vient  plutôt  de  Pitalien  himbo,  étm^ 
ha,  une  poupée.  <  Mot,  dit  Albert!,  dont  en  appelle 


Donc  une  pimpesouée  esi  à  la  latre  une  agréable 
pouponne. 

Et  Gaufirois  et  les  siens  furent  en  gniid  toumeiit 
Tour  le  tourble  do  temps  qui  dura  loogoement 
(Baudin  db  Lbbouro,  I,  p.  Î85,  xiv*  dicle.) 

La  comtesse  de  Pimbé«:be  aussi  n^est  |nis  une 
mauvaise  cornemuse  *.  c^est  la  comtesse  de  pince-^ee 
ou  du  bec  pincé,  ce  prononcé  che  à  la  picarde.  Lt» 
Ménagierde  Parti  donne  la  recette  d*uur^iNi^i«At 
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encore  dans  le  nid,  qui  n*a  pas  d*eipérience. 
Bleuie  se  dil  des  oiseaux  qui  tieonent 
toujours  la  gueule  ouverte  et  qui  n^avalenl 
pas  même  la  nourriture  qu'on  leur   tend. 
téjaune  et  blanc-bee  se  disent  des  oiseaux 
tout  («tits  qui  ont  encore  le  bec  jaune  ou 
î/ane;  puis,  figuréfnent  et  très -poétique- 
ment, ces  mots  ont  été  appliqués  a  des  per- 
sonnes ridicules,  affectées  ousIupides.Pipfr, 
c'est  imiter  le  sifflement  des  otseaux  pour 
les  prendre  au  gluau  ;  atiraptr^  c'est  faire 
tomber  dans  une  trappe:  ces  mots  appar- 
tiennent au  mfime  ordre  d*idées  que  les  pré- 
cédents. Rabâcher  parait,  à  première  tue» 
un  des  mots  les  plus  difficiles  à  expliquer; 
cependant  aucun  n'est  plus  clair  quand  on 
sait  décoQQposer  ce  mot  dans  ses  éléments 
consiitulifs,  qui  sont  les  particules  ra  et  a, 
et  le  primitif  (rdcAe.  Cherchez  6tfcAa  dans  le 
premier  dictionnaire  venu  et  vous  aurez  le 
sens  de  rabâcher.  «  BAchet  »  dit  l'Académie, 
f  sorte  de  cuvette  où  se  rend  l'eau  puisée 
par  une  pompe  aspirante,  et  où  elle  est  re- 
prise par  fTautres  pompes  oui  relèvent  de 
noaveau..  »  Ainsi  rabifihfir  c  e3t  proprement 
puiser  et  repoiser  sans  cesse  la  même  eau 
dans  une  biche  ;  puis,  métaphoriquement, 
répéter  sans  cesse  les  mêmes  choses.  L'ex- 
phcation  de  débaucher  n'est  pas  moins  in- 
^nieuse.  L'ancien  mot  hauche  signifie  bou- 
tique ou  atelier  :  de  là  etnbaueher^  engager 
m  commis  pour  une  boutique,  admettre  un 
ouvrier  d«n$  un  atelier.  Débaucher  est  le 
contraire  à^cmbcLuther  :  c'est  faire  sortir  un 
commis  de  sa  boutique,  un  ouvrier  de  son 
atelier.  |f .  DelAtre  fait  venir  (aucAe (baulche) 
de  l'allemand  balken^  qui  veut  dire  une  pou- 
tre, et,  par  extension,  une  construction  quel- 
conque. Cette  étymologie  nous  explique  le 
rapport  qui  existe  entre  débaucher  et  Aau- 
cAer;dans  débaucher^  bauche  est  pris  dans  le 
sens  de  boutique;  dans  ébaucher^  il  a  le  sens 
de  poutre,  et  ébaucher  signifie  proprement 
dégrossir  un   morceau  de  bois,  un  tronc 
d'arbre  (595). 

Le  peuple  est  donc  un  grand  poêle,  et  les 
langues,  qui  sont  un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
attestent  la  justesse  de  son  coup  d'œil  et  la 
richesse  de  son  iinagination;  le  peuple  anime 
tout  ce  qn*il  voit;  il  donne  à  tout  un  corps 

de  ron|i*u,  d^un  CMpimbache  de  bouilli  lardé.  On 
«oit  qo^H  entrait  dans  celte  sance  du  verjasqiii  fat- 
liit  fUitti  ie  beCy  d*oà  lui  venait  appareinaoeiil  son 


(595)  Baupke^  eii  UhIb  du  meyen  ige  éon^a,  eel 
vae  sorte  de  tuile  mi  d^ardoésc  de  bois,  dérivant  du 
français  baU^  eu  patois  bo$  (Dubos,  DfUfochet^  Duf 
boêj^HHy  etc.).  f  Véislise  Nostre-Dame  ei  de  tous 
Sairiz  qui  jadis  fut  appelée  Panthéon ,  flt  couvrir 
de  tttmcke.  >  {ChronfaMeê  de  SatAl-Offiû,  V,  cli  17.) 

«  Nous  II  devons  lîTrer  et  amener  tout  mairiai 
sur  le  lid,  hormis  »el,  lotie,  verge  H  banke.  > 
(llbana  d^  1361,  Do  Caiice,  aôus  RANOàTuii). 

U*  non  propre  Bauehart  signifie  uu  charpeiUicr 
de  bauckêp 

Les  embauekÀTê  sont  des  boi  qi|i  se  placent  eu 
ou  dans,  —  Sf>as*coiendu  les  boites. 

Bmmeher^  re^'élir  de  bauche, 

Embamehér^  faire  entrer  dan^i  la  bauche. 

Pekmuekmr^  eit  faire  sortir. 

Diction (I.  pK  Linguistiqlr, 


et  une  Ame  ;  c^est  pour  cela  que  dans  toutes 
les  langes  la  persooniûcation  est  une  image 
si  commuDe,et  qiie  Tonditcomme  unechose 
très-ordinaire  :  In  croupe  ^  les  /tancif  les 
gorgcM  d'une  montagne  ;  la  tête,  le  pied  d'un 
arbre;  le  sein  de  la  mer;  la  /bee,  les  «n- 
trailleê  de  la  terre;  les  brae^  les  bouchu  d*an 
fleuve. 

M.  Deifttre  classe  tous  les  mots  de  la  lan-^ 
gue  française  par  familles,  sous  les  mono- 
svllabes  sanscrits  qui  en  sont  les  racines. 
Or,  comme  il  n'y  a  guère  plus  de  douzo  oa 

Îuînze  cents  racines  sanscrites^  tous  les  mots 
e  la  langue  se  trouveront  raneés  dans  un 
nombre  très-limité  de  monosyllabes  verbaux 
qui  leur  servent  de  noyaux  et  qui  formant 
ie  lien  par  lequel  ils  se  tiennent  entre  eux. 
Pour  reconnaître  la  famille  naturelU  d'un 
mot,  Tauteur  a  deux  moyens  :  d'abord  la 
(brme  primitive,  {juis  le  sens. général.  Par 
forme  primitive,  il  entend  la  charpente  de 
la  racine  composée  de  labiales  (p,  fr«  m,  /,  v)« 
d9  dentales  j[^,  d)^  ou  de  gutturhies  (c,  c^ 
9*  9$  A).  Par  sens  général»  il  entend  l'idée 
simple  exprimée  par  la  racine.  Ces  idées  gé- 
nérales pouvant  se  particulariser  à  l'inAni, 
il  s'ensuit  qu'elles  embrassent  quelquefois 
un  nombre  considérable  de  mots.  Aipsi» 
offrir^  fertile^  fort^  fourche^  forme ^  J^iire 
(cercueil)  se  rattachent  tous  )  la  mèma  idée 
primitive  de  porter.  Voici  comment  ;  o/frir 
signifie  porter  quelque  chose  k  quelqu'un 
{ob'fero)  ;  fertile  signifie  oui  porta  des  fruits  ; 
fort  signifie  qui  est  capable  de  porter;  four ^ 
ehe^  l'instrument  qui  sert  à  porter;  forme  est 
rafspect,  le  porr  des  choses  ;  furtif  vient  de 
fur  (voleur],  celui  qui  emporte  et  qu;  |ie 
rend  pas.  Tous  ces  mojls  dérivent  du  sans- 
crit bfiri  ou  bhar  { porter  ).  Dans  la  langue 
latine,  le  bh  sanscrit  souvent  s'écrit  f;  daiis 
les  langues  germaniques,  il  s'écrit  6  ;  de  li 
bahre  (allemand),  6tere,  sorte  de  coffre  (}ui 
sert  è  emporter  les  morts.  On  voit  parla  que 
la  langue  française  donne  le  curieux  specta- 
cle de  mots  sanskrits  représentés  sous  deux 
formes,  l'une  latine,  I autre  germanique; 
d'autres  fois,  elle  contient  jusqu'à  quatre 
formes  de  la  même  racine  empruntées  à  des 
idiomes  différents. 
Ainsi  la   racine  bhry  fait  9f>uY  en  grec, 

Au  seos  figure.  Je  vent  iibauche  yne  ardoise  de 
votre  toit;  le  maître  ouvrier  embauche  un  compa- 
gnon pour  remplir  ya  vide  dans  son  monde. 

Ebaucher^  tfrer  un  ouvrage  du  bloc,  dégager  li- 
mage enfermée  dans  nn  tronc  d*arbre.  Nos  pérea 
disaient  débaucher  pi>ur  eeulpter.  t  In  quo  taiiMo 
en  deboyichatuê  unui  draco,  —  Sur  laquelle  sa* 
liére  on  veit  nu  draaon  sculpté,  déhaucké.  i  (Texte 
de  D.  Martène,  cite  par  m  Cange ,  seus  Debufie» 
chetu*,) 

Quant  au  mot  rabâcher  dont  il  cal  question  plus 
haut,  il  vient  prolnblement  de  raf^aufit^  vieui  mot 
fréquentatif  de  rêver  ,  4iue  noue  disons  aujourd'hui 
r^efs#r. 

^t  U  malgré  mes  dents  rongeant  et  rawwaU. 

(REMnisa,  Sat  iv.) 

(  Pantagruel  soy  retirant  apercent  par  la  galerie  ' 
Panurge  en   maintien  d*un    re$venr  raeoMumt»  f- 

(llâpELAIS,  m,  3^.) 
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/Hf  en  italien,  hrigh  en  nngUis  et  berch  en 
ahemund.  Le  français  a  fa  première  forme 
dans  /Wf^  (pèrv-^^mm'ofiuy);  la  seconde  dans 
fH-rê  {f^g-ere);  la  troisième  dans  Brig-Utê 
(nom  propre  dérivé  de  htight,  brillant];  la 

auatrième  dans  Albert  (nom  propre  dérivé 
^Albereht,  très-iHustre).  Les  noms  propres 
entrent»  comme  on,  voit,  dans  le  cadre  de 
M/  DetAtre  ;  c'est  que  tous  les  mots  qo^on 
est  convenu  d*appeler  ainsi  ne  sont  en  réa-^ 
lité  que  desr  noms  communs  qui,  ayant  cessé 
d*étre  employés  comme  telsr  par  un  caprice 
de  la  langue,'  ont  flni  par  perdre  toute  signi- 
fication. H.  Dei&tre  recherche  celte  sigaifl- 
calion  perdue,  et  presque  toujours  ri  par- 
vient à  la  retrouver.  Très-souvent  les  noms 
propres  jettent  une  tumière  inespérée  sur 
des  points  obscurs  du  vocabulaire,  et  vien- 
nent combler  une  lacune  dans  la  chaîne  des 
mots.  Ainsi  Pu  Prat  sert  d'anneau  intermé- 
4liaire  entre  le  latin  pratum  et  le  français 
prir  Ou  BoH>  prouve  que  6p*ca  été  employé 
en  Prénce  dans  le  sens  de  nialien  boscà 
(hois).  Du-mas  nous  conserve  le  mot  inas^ 
qui  est  le  primitif  do  a-moi^  d'où  a-tnan- 
*er,  etc. 

Mais  l'auteur  ne  se  borne  pas  h  la  confron- 
tation du  mot  français  avec  son  synonyme 
latin  04)  allomaud;  il  analyse  aussi  ce  ier^- 
nier,  te  suU  dans  ses  métamorphose.s  suc- 
cessives et  ne  le  quitte  qu^après  l'avoir  ra- 
mené è  s^a  racine  sanscrite.  Par  eiemple, 
brouille  est  un  mot  germanique  ;  il  vient  de 
Tatlemand  brud-et  (vapeur)  ^  et  brud-el  vient 
de  l'ancien  verbe  brus^n  (écumerfbouiUir); 
en  sanskrit,  bhbaj,  rôtir ^  chauffer. 

Brouille  est  accompagné  de  ses  dérivés 
brouiller^  débrouiller,  embrouiller^  brêuiU 
lard,  brouillon.  Puis  viennent  les  autres  ra- 
miflcatlous  de  la  même  racine,  telles  qœ  11* 
lalien  broda  et  brod-etio^  brou-et:  le  pro- 
vençal brus^ar,  d'où  le  diminutif  ftruf-o/ar,. 
qui  a  fait  en  vieux  français  brue-ler  aujour- 
d'hui brûler.  Les  langues  Scandinaves  ont 
tiré  de  la  racine  bbbaj  le  substantif  brae-a,, 
d^où  braisa,  brasier,  embraser.  Les  Portugais 
ont  adopté  6ra«a  tel  que  le  leur  ont  apporté 
les  Visigolhs,  et  de  ce  mot  visigoib  ils  ont 
fait  bra-il,  qui  désigne  on  des  pays  les  plus 
chauds  de  fa  terre.  Te  Brésil. 

La  racine  sanskrite  bhadd,  ouvrir  la  bou- 
che,  parler,  est  une  de  celles  qui  nous  ont 
fourni  le  plus  de  mots.  Nous  rapporterons 
toxtaellemenl  le  passage  uui  la  canceme 
nour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
l'auteur  montre  et  développe  la  filiation  dea 
vooat>les  : 

«  Bhadd  (ourrîr  la  bouche),  parler:  vieoi 
allemand,  bait-tii,  faire  attention  ;  fK)lonais, 
bad-alit  recher(5her,  examiner;  bad-anie  ^ 
attention,  examen;  italien,  bad-a,  attention, 
flioerie  :  Badaud^ celui  qui  s*arrôle  la  bou- 
che ouverte  devant  tout  ce  qui  lui  parait 
nouveau;  gobe-mouches;  —  audef  —  auder^ 
—  auderie^aud  =  ald),  terminaison  germa- 
nique ;  italien»  bad-ore  :  bayer  ,  ouvrir  la 
bouche ,  regarder  sottement  ;  «  bayer  aux 
rorneilles;  »  passer  son  temps  à  voir  voler 
les  corneilies  ;  badin,  —  ine,  adj.,  qui  aime 


è  rire,  folâtre  ;  —  iner^  !•  folâtrer;  —  inaoe  , 
inerie^  ce  qu'on  dit  ou  ce  qu'on  fait  en  plai- 
santant ;  —  tne,  subst.,  baguette  mince  et 
soupfe  dont  on  se  sert  pont  battre  les  habits; 
—  tner,  2*  voltiger^  *  cette  draperie  badine 
a^éablement;  »  polonais^  baj-a  (fable);  ita- 
lien, 6a;-a(ptaisanterre}  :  bai-e^  conte  en  l'air, 
sornette,  tromperie  ;  6oy  ard^  qui  conte  des 
baies  ou  qui  s'amuse  è  en  écouter. 

«i*  Bas  latin,  bad-ia;  espagnol,  ftoA-ia; 
italien  baj-otbai-e  :  V  ouverture  qu'on  pra- 
tique dans  un  mur  ou  dans  une  charpente 
pour  faire  une  porte  ou  une  fenêtre;  2* 
golfe  ;  anglais,  bay. 

«  *  Ex-oad-ire  :  é-bah'ir,  faire  ouvrir  !a 
bouche  ei  les  yeux;  étonner;  --tssement. 
On  écrit  ébahir  pour  ébair^  comme  trahir 
Ifàur  tralr,  envahir  pour  envatr.  Dans  haïr, 
on  a  préféré  le  tréma  au  h  pour  éviter  la 
présence  de  deux  h  dans  le  même  mot. 

«*  Bad'icutare';  italien,  s-bad-igtiare  : 
ba-ilt-eTt  ouvrir  l'abouche;  faire  involon- 
tairement et  en  écartant  les  mâchoires  uiie 
ins{)iration  lente  et  profonde  Suivie  d'une 
expiration  plus  ou  moins  prolongée ,  quel- 
quefois sonore;  s'ennuyer;  —  emenl;  m/re- 
ba-iller,  entr'ouvrir;  espagnol;  bad-al  (mu- 
selîèrty  ;  vieux  frau^îs,^  bad-allion  :  &o- 
ill'on,  morceau  de  bois»  de  fer,  etc.,  qu'on 
met  de  force  entre  les  mâchoires  d'uue  per- 
sonne pour  Pempécher  de  parler  ;  —  onner, 

«  Bay-er  se  prononçait  aussi  boy-er  ;  de 
là  a-boy-er  (italien  ab-baj-are;  anglais  to 
bay)  '  a-fro-yeur;  a-boif  le  cri  du  chien  ;  «èlre 
aux  a-boi'S  »  se  dit  d'un  cerf  qui  bée  et  qui 
balète  de  fatigue  (anglais,  to  stand  ai  bay)  ; 
a^boi-e-ment,  l'action  d'aboyer. 

«  Bay-er  fait  encore  bé-er;  d'où  Padject. 
bé-ant,  —  ante,  qui  a  la  bouche  ouverte;  6^- 
gueule  se  dit  d'un  petit  oiseau  qui  a  toujours 
la  gueule  béante,  et  d'une  personne  niaise. 

«  Tous  les  mots  de  ce  groupe  ont  plus 
d^affinité  avec  le  polonais  baaaii  qu'avec 
Tallemand  baiten;  il  s*est  glissé  quelques 
mots  slaves  dans  les  langues  néolalines;  oe- 
lui-là  est  certainement  du  nombre. 

«  Quant  à  la  suppression  du  d  médial  en 
français ,  c'est  un  fait  tellement  commun 
qu'il  a  pris  force  de  loi.  Nous  citerons  les 
exemples  suivants  :  quadraginta,  quarante  , 
quadretgesimaf  carence  ;  gladiolM,  glaieul  ; 
sudare^  suer;  sudorem,  sueur;  erudelis  ^ 
cruel  ;  laudure-,  louer;  claudere^  clore  ;  ne^ 
dare,  nouer  ;obedire,  obéir ;medii(/a,  moelle; 
cttdere,  croire  ;  ridtre,  rire,  i>  etc. 

Il  suit  de  là  que  le  français  d'aujourd'hui  a 
tiré  ses  mots  de  trois  ou  quatre  langues  dif- 
férentes, tels  que  le  latin,  l'allemand, le  grec; 
mais  la  manière  irrégulière  dont  les  mots 
ont  été  modifiés  atteste  qu'ils  appartiennent! 
parleur  formation secondaîreà  deux  ou  troi>l 
dialectes,  tels  que  le  picard,  le  normand  • 
le  provençal,  qui  ont  tooar  concoHni,  pour 
une  part  plus  ou  moins  forte  à  l'élaboration 
de  la  langue  française.  Ves  traces  de  ces 
trois  influences  diverses  se  rencontrent  iaus 
chaque  famille  de  mots  et  presque  daws 
chaque  groupe.  Ainsi  les  substantifs  latins 
languor,  vigor,  rigor^  Sfpor,  cor^  oui  fjii 
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Umguenft  figunr^  rigueur^  Mineur  coeur, 
dans  les  dialectes  do  nord,  et  iangonr  ,  vi^ 
^ur,  n'ffdur,  «avour,  coar,  dans  les  dialec- 
tes du  llfdi.  On  a  adopté  la  première  forme 
peor  les  substantifs,  et  la  seconde  pour  les 
ailjectilis;  voUè  pourquoi  on  dit  langonreux^ 
mfOwmXf  fxgoutem^y  so^oumi^r^  convmge. 
foanÊmoTem,  it  n'existe  que  la  forme  méri- 
dionale aalour;  la  forme afueur  a  étk  exis^ 
ter,  mais  elle  est  perdue,  Làbotem^  en  re- 
Moctie»  a  foeriri  den^  mots  :  i*on  I  termi- 
naison méridionale,  (obopr,  qui  se  dit  de  la 
coltare  ûe^  terres;  rentre  à  terminaison 
septentrionale,  Meur,  qui  a»  dit  pour  un 
iraiail  quelconque  du  eorps  ejt  de  fesprit. 
M.  Delâtreajoute  encore  k  ces  exeflQpies  poM- 
/earet  jNwiosreim,  où  les  mAmes  influen- 
ces se  foDl  sentir. 

Cependant  un  grand  nombre  de  ces  aao- 

iHlies  doiTent  être  attribuées  plutôt  à  ré« 

poqiederintrodiictron  des  mots  aii*à  l'action 

des  dialectes.  Ai  nsi  KAtfe  tout  senl  suffit  pour 

eipliqoer  les  formes  aT  et  W,  représentant  la 

tarminaison  latine  alis.  Mortalù  est  devenu 

mortel^  parce  qoe  le  mot  date  des  premiers 

temps  de  la  langue.  Fatal  et  oriental^  ont 

cooservéra  latin,  parce  qu'ils  sont  d*im- 

]K>rtatioa  récente.  I^es  roots  qui  sont  d'un 

ipéqaent  uaage  et  qui  font  partie  du  Toca- 

Jmiaire  du  peuple  sont  ce«x  qui  s'allèrent 

le  plus  profondément  et  le  plu»  rapî(tement. 

Les  mois  qui  n*ont  cours  que  parmi  les  sa« 

rants  et  qai  ont  été  naturalisés  par  eui  se 

maintiennent  assez  intacts.  Nous  Tenons  de 

dire  aue  le  même  mot  latin  revêt  quelque- 

fols  plusieurs  formes  en  français  ;  nous  en 

citerons  encore  quelques  exemples.   Porli- 

cu$  a  fait  portique  et  pùrcht  ;  fabrica  a  fait 

fabrique  et  forge  ;tapui  a  fait   eap  et  chef; 

tufua  a  pris  six  formes  différentes,  d'abord 

'OU,  qui  est  la  forme  tout  à  fait  synonyme 

de  aqua  ;  pais  ag£^  dans  la  locution  éire  en 

fiQt  (être  en  eau)  ;  ir  Aiguë,  dans  Aiguee- 

MorUt  ;  4*  Aix^  dans  les  noms  propres  Aix- 

la-Chmelle  et  Aix-lee^-Bainèf  etc.;  6**  Eve 

dans  Étrier;  6*  aque  dans  aqueduc,  Calamus 

a  fait  ekaume  et  chaiumeau^   niais  la  forme 

latine    subsiste  dans    c^mei,  Canii    fait 

rAien,  ehenU  et  eamaUle.  Calhédrale  a  fait 

eJbtreel  eAatst;il  s'est 'maintenu  intact  dans 

mhédrale.  Connabii  fait  cAaii«re  et  cancea^. 

Computare  lait  compii/er,  compter  et  cwiUer. 

Majorem  fait  major f  maieur^  et  mat'r e.  La  forme 

la  plus  altérée  est  la  plosaiicienne;  la  mieui 

conserrée  est  la  plus  moderne. 

Outre  tous  c«s  résultats  historiques  et  pbi- 
lologiauea,  Je  liyre  de  M.  Deifltre  présente 
des  résoUats  philosophiques  d'une  haute 
portée.  11  démonire  que  le  langage  primitif 
tt  eiprime  que  des  sensations»  et  que  c'est 
«eulemeat  ()ar  un  détournemeni  de  sens  que 
les  mots  finissent  par  exprimer  des  idées 
Abstraites.* Tous  les  motsanxquels  on  donne 
Je  nom  d'aftalriiila,  di^  l'auteur,  ont  com- 
mencé |jar  désigner  un  acte  matériel,  un  ob- 
jet tangible,  une  qualité  physique;  et  ce 
n'est  que  par  métonymie  ou  par  métaphore 
qu'ils  ont  fini  |iar  prendre  luie acception  im- 
XBatérielte,  métaphysic|ue^  abstraite.  Ainsi 


on  latin,  pax^ju»^  lexy  religio^  fcedui  vien- 
nent des  racines  sanscrites  paÇf  ju^  lag^ 
bodh ,  qui  toutes  signifient  fter,  attacher. 
Tous  ces  mots  dénotent  un  lien  qui  rappro- 
che les  hommes  entre  eux,  une  aUiance^  une 
obligojtion,  Hemarquez  quea/JimeaetoiJryo- 
tion  expriment  la  même  idée  et  contiennent 
comme /r.T et  ra/<</to,  la  racine  latine  U^.  fier. 
Quoi  de  phis  vague  que  le  verbe  plofieo  dans 
rasage  ordinaire?  Nous  avons  vu  qu'il  se 
rapporte  à  f>/aco,  apatjrer,  rendre  %mii  rendre 
plat  ;  en  enet,  placer t^  c'est  careeser  avec  Im 
main,  chatouiller,  flatter ^eï  flatter  lui-même, 
ne  signifie  pas  autre  chose  que  lisser,  aplar 
nir  a»0c  h  main  (/lcl^  ptel)f  roots  germani- 
ques. Lesl^tlnstirent  le  verbe yu^erfyudîro). 
de  la  racine  yu,  joindrcy  unir:  les  Grecs  ex* 
[irimentceité  idée  par  te  verbe  x^l'm,  qui  veut 
dire  fa$$cr  au  tamis ^  cribler  ;  c'est  le  cor- 
rélatif d«  latin  eemo,  d'où  discerneref  dis- 
cerneTi  c'est-à-dire  tamiser,  cribler  les  objets 
à  l'aide  du  regard  et  de  rinteUect« 

a  PutarCf  que  l'on  emploie  aussi  cbns  le 
sens  de  jftij'ef ,  signifie  proprement  imofkder 
oo  écarter  tout  ce  qui  est  accessoire  ai  su- 
perflu pour  arriver  à  la  tige  ou  à  la  racine 
des  choses.  Réfléchir  veut  dire  réverbérer  ^  ' 
refléter;  quand  je  réfléchis ,  mon  esprit  est 
une  surfoce  plane  et  polie  où  les  obiets  se 
reflètent  comme  dans  un  miroir ,  et  rimage 
gu'ils  y  laissent  je  l'appe!l«^  réflexion.  Quand  . 
jej^enae,  naon  esprit  n'est  plus  un  miroir, 
mais  une  balance  où  le  poids  el  la  valeur 
des  objets  sont  scrupuleusement  pesés  et 
examinés.  Penser^  c'est  peser  (latin^  pensare); 
médiler ,  c'est  mesurer.  Quand  je  médite, 
mon  esprit  tient  un  mètre  avec  leqnel  il  dé- 
termine l'espace  ou  la  quantité  de  la  ma- 
tière. Cogito  est  une  contraction  de  eum 
agito,  f  agite  avec  moi-même  ;  deqido  s^ignifie 
couper^- trancher  (un  nœud,  une  question)  ; 
sincerus  signifie  sans  cire,  non  fardé  ;  iniguus 
signifie  rmoteux;  seeleratuSf  boiteux  ;  con- 
dor,  blancheur;  honor,  ornement  ;  malum^ 
tache,  souillure,  »  etc. 

L'idée  de  la  souffrance  elle-même  est  tou- 
jours rendine  par  un  acte  matériel ,  par  un 
objet  physique. 

«  AffliC'tîon  vient  de  fligo^  baUrSt  et  signi- 
fie prosiralûm,  abattement:  doulâuroBi  delà 
même  racineque  dolare,  raboter,  doler  ;  triste 
vient  de(iTO,  tripi^  écraser,  triturer;  mékm» 
colie  signifie  bile  noire;  chagrin  ost  te  nom 
d'une  peau  hérissée  de  petites  papilles  âpres 
au  toucher  (de  l'arabe  sàghri);  gène  vient  de 
l'hébreu  ^éhennon,  la  voirie  de  Jérusalem; 
trouble  vient  de  triboluSf  chardon,  chausse- 
trappe  ;  êésastre  veut  dire  oslraeoiilrsatrs  ou 
«imaaii;  sinistre  vient  de  sinister^  gaudie  ; 
c'est  ce  que  l'on  voit  à  gauche^  le  mauvaia 
augure,  l'opposé  d'heureux  ;  nemrer  signifie 
p0rcer^  blesser,  regretter  signifie  se  retour" 
ner  pour  pleurer  ce  au'on  a  laissé  derrière 
soi  (du  gothique  gretjam,  pleurer}.  » 

FKANÇAIBE  (Lakguk),  ses  éléments  pri- 
mitifs. —  Fby.  note  XV,  à  la  fin  du  volume. 

FRANCI  ou  FRANCS.   Key.  TErToaiQCjn. 
•  FRANCIQUE.  Foy.  FaAii(AnBetFRAaQt«c 

J<J1ANC0NIEN.  Voy.  TfiuTOffiOi^Bi 
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FRANQUE  (L.)f  appartenant  au  groupe 
des  langues  geroianiques,  famille  indo-euro- 
|)éenDe. 

Les  Francs,  lors  de  leur  établissement  dans 
le  nord  de  la  Gaule»  sous  les  derniers  empe- 
reurs romains,  parlaient  sans  doute  un  des 
dialectes  de  la  langue  commune  aux  neuples 
d'origine  germanique.  Il  est  probable  aussi 
que  ce  dialecte,  mobile  comme  toutes  les 
langues  germaniques  de  cette  époque,  éprou- 
va des  altérations  nombreuses,  même  avant 
que  les  Francs  fussent  devenus  maîtres  de 
toute  la  Gaule,  et  subit  rinduence  du  lan* 
gaf^e  des  populations  celtiques  et  romaines 
qui  babilaient  conjointement  avec  eux  ta 
Belgique  ti  les  bords  du  Rhin.  H  est  rai- 
-sonnalile  de  croire  enfin  qu*une  fois  la  mo- 
narchie française  établie,  sous  les  Mérovin- 
giens et  les  Carlovingiens,  le  dialecie  franc 
se  confondit  de  plus  en  plus  avec  les  lan- 
gues que  Ton  parlait  dans  la  Gaule,  et  qu'il 
résulta  de  tous  ces  idiomes  un  mélange  qui 
ferma  la  souche  de  la  langue  française  du 
inoyeii  ége.  Malheureusement  le  défaut 
presque  complet  de  monuments  antérieurs 
nu  4x*  siècle  ne  permet  ni  de  savoir  quel 
fut  le  premier  dialecte  des  Francs,  ni  de 
suivre  les  transformations  qu'il  éprouva  suc- 
cessivement, et,,  comme  on  va  lo  voir,  les 
recherches  qui  ont  étéentreprisessiir  ce  sujet 
n'ont  condttiteneore  à  aucun  résultat  certain* 

A«ssi  haut  que  remontent  les  roonumems 
historiques,  nous  trouvons  la  langue  ger- 
manique divisée  en  idiomes  divers;  au 
Nord,  c'est  Taûcien  Scandinave,  dont  sont 
dérivés  le  suédois  et  le  danois  modernes  ; 
l'anglo-saxon,  qui  forme  un  des  éléments 
de  ranglais  moderne;  le  bas-allemand  avec 
5es  ramifications  et  ses  dérivations,  le  boUan- 
dais,  le  flaioQand,  le  frison,  etc.;  au  Midi, 
c'est  le  gothique,  qui  nous  est  connu  par 
des  fragments  de  la  Bible  d'Ulfilas,  mais 
qui  d'ailleurs  a  péri  complètement;  enfin 
c'est  l'ancien  haut-allemand  ou  le  teutoni- 
que,  qui,en  se  transformant,  devint  succès* 
sivement  l'allemand  du  moyen  Age  et  l'alle- 
mand moderne.  J.  Grimm,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  la  grammaire  allemande,  a 
recon^truK  les  lois  grammaticales  des  idio- 
mes primitifs  et  des  idiomes  dérivés.  G  est 
jiarœi  les  premiers  qu^il  faut  chercher  l'an- 
cienne langue  des  Fra  \cs.  Mais  auq^uel  d'en- 
tre eux  se  rattachait -elle  dans  1  origine? 
Formait-elle  un  dialecte  de  la  langue  du 
Nord,  de  l'anglo-saxon  ou  du  bas-allemand, 
de  la  langue  des  plaines  basses  de  r£lbe, 
duWeser  et  du  Rhin, dont  lesFrancs  étaient 
ijartis,  ou  bien  n'était-ce  qu'un  rameau  de  la 
langue  teutonique  du  Midi  î  voilà  un  pre«» 
inier  problème  à  peu  près  insoluble.  Sur  la 
foi  des  monuments  de  Ja  fin  du  ix*  et'  du 
commencement  du  x*  siècle,  les  savants 
allemands  s'accordent  généralement  pour 
identifier  le  franc  avec  l'aiieien  haut-alle- 
mand ou  le  teutonique.  C'est  de  la  seconde 
moitié  du  ix'  siècle,  en  effet,  que  datent  les 
priiici|Hiux  écrits  qui  nous  restent  de  cette 
dernière  langue,  notamment  une  paraphrase 
des    Kvangiles,    du    Rénédtctin  Otfrid  de 


Weissembourg ,  et  une  traduction  des 
Psaumes  de  Nolker,  Moine  de  Saint-Gall 
(ces  documenta  avec  d'autres  de  la  mèoie 
é})oque  ont  été  recueillis  par  Schilter: 
Thésaurus  antiquitatumTeutonicarum^iTiS, 
io-foL).  Otfrid  commeni^  son  livre  par  un 
éloge  de  Louis  le  Germanique,  qu'il  félicite 
de  réunir  sons  son  empire  toute  la  France 
orientale;  après  avoir  célébré  ensuite  la 
gloire  des  Francs,  il  annonce  rintention 
d'écrire  l'histoire  des  Evangiles  en  langue 
francique  ou  ihéodisque^  qui  Tui  semble  aussi 
digne  que  les  langues  anciennes  d'avoir  une 
littérature.  A  cette  époque  donc  on  appelait 
langue  francique  tous  les  idiomes  germani- 
ques, de  même  qu'on  appelait  France  toute 
lAllemagQe.  Mais  de  cette  dénomination  on 
ne  peut  rien  conclure  évidemment  pour  les 
Francs  proprement  dits,  pour  les  Français 
de  la  Gaule.  Ce  fut  le  moment  en  effet  où 
se  fit  la  séparation  des  langues  française  et 
allemande,  et  où  s'établirent  les  limites  qui^ 
dcftuis,  sont  restées  les  mêmes.   Or   les 

f;rands  mouvements  de  peuples  qui  eurent 
ieu  sous  Gbarlemagne  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs germanisèrent  de  nouveau  la  rive 
gauche  du  Rhin,  tout  è  fait  romaine  anté- 
rieurement. La  présence  de  la  langue  teu- 
tonique sur  le  Roin  ne  prouve  donc  en  au- 
cune manière  qne  celte  langue  fût  parlée 
par  les  Francs  véritatiles,  cenx  de  la  Franoo, 
et  au  contraire  le  serment  de  Charles  le 
Chauve  et  de  Louis  le  Germanique,  prêté 
en  teutonique  pour  l'armée  germanique  de 
ce  dernier,  en  roman  pour  l'armée  en  grande 
partie  française  du  premier,  démontre  qu*à 
ce  moment  la  langue  franque  n*était  plus 

I  allemand,  ou  mieux,  qu'il  n'esisiait  plus 
de  langue  franque,  mais  un  idiome  composé 
certainement  en  partie  de  mots  francs,  mais 
plus  de  mots  celtiques,  et  plus  encore  de 
mots  latins.  Les  Francs  écaieut  établis  depuis 
plus  de  quatre  siècles  dans  les  Gaules,  et 
dans  ce  long  intervalle  les  langues  s'étaient 
fondues  comme  les  races  elles  -  mêmes. 
D'ailleurs  à  cette  époque  le  teutonique  était 
loin  de  former  une  langue  arrêtée.  Les 
mouvements  varient  è  de  très-courts  inter- 
valles dans  les  mêmes  lieux,  et  Grimm  lui- 
même  avoue  qu'il  est  impossible  de  détcr* 
miner  d'une  manière  précise  les  caractères 
distinctifs  des  trois  dialectes  de  celle  langue, 
le  francique  proprement  dit  (le  dialecte  de 
la  Franconio  postérieure),  Tallemaniquo 
(celui  de  la  Souabe)  et  le  bavarois. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  monuments 
teutoniques  du  ix*  et  du  x*  siècle  que  nous 
retrouverons  la  langue  franque.  Sera-ce 
dans  les  monuments  teutoniques  antérieurs? 

II  eu  existe  en  effet  d'une  époque  plus  re- 
culée, par  exemple  la  version  teutonique  de 
la  règle  de  Saint-Benoit,  par  Kero  du  vin' 
siècle,  le  fragment  du  poème  d'Hildebrand 
et  Adebrand,  publié  par  les  frères  Grimm, 
et  d'autres  pièces  de  moindre  importance. 
Mais  tous  ces  monuments  ont  été  retrouvés 
dans  des  pays  de  langue  germanique;  ils 
sont  allemands,'  et  l'on  ne  })eut  rien  en  con- 
clure pour  la  langue  des  Francs.   Fgiuharl 
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nouji  apprend  que  Clijirlciu;ii;ne  aiinaîl  et 
cullivAit  8a  tangue  nalatoyjpa/rmm  termonem^ 
et  f)u*il  se  proposa  d*en  faire  la  grammaire. 
liais  quel  était  ce  palriu$  sermo?  Charle- 
inaigne  était  originaire  de  Metz,  pays  de 
langue  française,  et  le  francique  qu'il  parlait 
devait  être  bien  mêlé  de  celtique  et  de  hitin. 
Il  raœeoa»  il  est  vrai,  à  des  formes  pure- 
ment germaniques  les  noms  des  mois  et  des 
veuL%  qu'Eginhart  nous  a  conservés.  Mais 
Bginliart  ajoute  qu^auparavant  on  se  servait, 
dans  la  langue  vulgaire  des  Francs» de  noms 
en  partie  latins  et  en  partie  barbares.  Dans 
un  concile  de  Tours  de  813,  on  ordonna 
(c.  17}  de  traduire  les  homélies  en  latin  rus- 
tique ou  tbéodisque  (m  rusticam  Romanam 
Unguam  aui  Theodiseam),  expressions  qui 
semblent  prouver  que  dans  la  France  cen- 
trale le  latin  vulgaire  et  le  tbéodisque  for- 
luaient  dès  lors  une  seule  et  même  langue. 
Tout  concourt  donc  à  démontrer  au*à  cette 
épeque  d^à  la  fusion  des  langues  était  bien 
près  d'être  accomplie. 

De  Tépoque  antérieure  aux  Garlovingiens, 
ii  oe  subsiste  de  la  langue  franque  que  des 
noms  propres  et  puis  un  rooniument  qui 
serait  tsès-important  s'il  pouvait  être  consi- 
déré comme  un  reste  véritable  du  premier 
idiome  des  Francs.  Nous  voulons  parler  des 
gloses  interlinéaires  de  la  loi  Salique,  dites 
gloses  de  Malberg,  traduction  en  laoKue 
vulgaire  des  termes  latins  de  la  loi  et  qu  on 
a  supposées  jasque  dans  ces  derniers  temps 
être  du  teutonique,  mais  tellement  défiguré 
par  les  copistes,  qu1l  était  impossible  d*y 
rien  reconnaître.  En  effet,  les  mots  dont  se 
enmuose  cette  glose  ne  peuvent  être  rame- 
nés a  aucun  des  dialectes  germaniques  par- 
venus jusqu'à  nous.  Or  cette  hypothèse 
chère  aux  savants  allemands,  que  fa  loi  Sa- 
lique était  dans  son  texle  et  ses  dispositions 
d'origine  purement  germantuue,  a  été  ren- 
versée complètement  par  H.  Léo  de  Halle, 
daoa  Touvrage  dont  il  commença  la  publi- 


cation en  1842  {Die  malbergische  glosne^ 
1'*  livraison).  M.  Léo»  quoiqu  il  en  coûtât  k 
son  orgueil  national,  s*e5t  cru  obligé  de 
faire  connaître  la  découverte  qu'il  avait  faite, 
et  de  démontrer  :  1*  que  les  roots  de  la  glost) 
de  Malberg  étaient  celtes,  et  s*etpliquarcnt 
parfaitement  par  les   dialectes    gallois    et 

Î;aëlic|ue;  2*  que  les  dispositions  mêmes  de 
a  loi  Salique  étaient  d^origiûe  celtique  et 
reproduisaient  presque  textuellement  des 
dispositions  semblables  des  lois  galloises. 
D'après  ce  travail,  non-seu'ement  les  termes 
relatifs  à  l'agriculture,  à  l'éJucalion  des 
bestiaux,  au  droit  de  propriété,  mais  même 
ceux  relatifs  à  l'orçanisation  .politique  et 
militaire  sont  d'origme  celtique.  M'  Léo  le 
prouve,  entre  autres  par  le  mot  graf^  romto, 
et  il  ajoute  :  t  Ce  n'est  qu'avec  peine  que 
mon  sentiment  a  ()U  admettre  que  dt^jh  du 
temps  de  la  migration  des  peuples  nos  an- 
cêtres ont  emprunté  aux  ancêtres  des  Fran- 
çais les  titres  de  leurs  fonctionnaires  ;  mais 
vu  le  rapport  qui  existe  entre  les  gloses  de 
Malberg  et  \^s  idiomes  celtiques,  il'  ne  reste 
pas  d'autre  choix.  »  La  démonstration  de 
M.  Léo  est  complète  pour  les  douze  premiers 
titres  de  la  loi  Salique;  mais  il  ne  Ta  pas 

Foussée  plus  loin  à  notre  connaissance; 
accusation  du  crime  de  lèse-nationalité  oui 
accueillit  sa  découverte  dans  toute  rAlle- 
magne,  le  força  d'interrompre  son  travail. 

Pour  tout  homme  exempt  de  préventions, 
la  découverte  de  M.  Léo  est  incontestable. 
Elle  prouve  que,  pour  leur  langue  com!ue 
pour  leurs  lois^.  les  Francs  suoirent,  dès 
rorigine»  Tintlnence  des  populations  au  mi- 
lieu desquelles  ils  vivaient,. et  que  per  con- 
séquent il  est  impossible  de  savoir  ce  que 
fut  cette  langue  primitivement,  ni  quelles 
modifications  elle  éprouva  antérieurement 
aux  successeurs  de  Cbarlemai^ne.  —  Vi^u* 
Teltoniqub. 
PUISONS.  Voy.  Saxonne. 
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nAELIQUE.  Foy.  Celtiques. 

G  ALIBIS.  Foy.  Caribk. 

GALLS,  GALLIQUES  ou  GALLES,  foy. 
Celtiques.  —  Leur  origine  et  leurs  migra- 
tions. —  Foy.  note  VIII  à  la  fin  du  volume. 

GALLAS,  famille  de  langues  appartenant 
au  groupe  de  l'Afrique  australe.  Elle  corn- 
|irend  les  langues  1*oallas,  parlée  en  phi- 
sieurs  dialectes  par  les  Gallas^  nation  nom- 
brense,  puissante  et  célèbre  par  ses  incur- 
sions et  ses  conquêtes,  et  qui  est  aujourd'hui 
le  |>6uple  dominant  dans  la  ni  us  grande 
partie  de  l'Abjssinie.  Les  Galles  occupent 
aussi  tout  le  pays  qui  s*étend  depuis  les 
confins  méridionaux    de   TAbyssinie  jus- 

3u*aax  frontières  méridionales  des  Etats 
c  Meliode,  de  Patta,  de  Brava  et  de  Maga- 
doxo,  sur  la  cêtc  orientale.  On  comute 
viniet  hordes  de  Gallas,  qui  vivent  sous  àes 
theis  indépendants  les  uns  des  autres  et 


subdivisés  en  un  grand  nombre  de  tribus. 
2*  ttuziiiBOs,  parlée  par  une  nation  nomade 
du  même  nom,  qui  occupe  la  partie  méri- 
dionale du  plateau  équatorial,  et  est' connue 
par  ses  terribles  incursions.  On  ne  sait  rien 
sur  cène  langue. 

GALLOIS.  Foy.  Celtiques. 

GA4tAMANTES.  Voy.  ArLAiinQUB. 

GAROE,  arbre  célèbre.  Foy.  Atlantique. 

GASCON,  foy.  Romanes. 

GAULOIS,  soumettent  les  Etrusques.  Voy. 
Etrusques.— Sur  la  langue  qu'ils  pariaiout, 
Voy.  Française,,  et  l'Introduction. 

GÉNÉRALE  (Idée),  impossible  sans  le  si- 
Çne.  Voy.  Pftâat,  { IIL— Part-elle  de  ri<lce 
individuelle?  tfrid. 

GÉNÉRALISATION,  impossible  sans  !c 
bignc.  l'oy.  VSssaff  %  III. 
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GÉORGIENfilE  (L.).  —  On  distingue  un 
géorgien  ancien  et  un  géorgien  moderne*  Le 
premier  fut  parlé  jacns  dans  rHérie«  gai 
correspondait  à  la  Géorgie  ou  Grusie  actuelle  j 
il  est  éteint  depuis  plusieurs  siècles.  Selon 
klaorotb,  les  boudamaguari ^  qui  habitent 
les  nautes  montagnes  du  Caucase,  à  Test  de 
TAragwi,  où  ils  conservent  encore  leur  in- 
dépendance i  seraient  les  seuls  Géorgiens 
parlant  encore  cette  langue,  dans  laquelle 
on  fait  le  service  divin  ;  elle  diffère  autant 
du  géor(}ien  vulgaire  que  le  slawenskl  dif- 
fère do  russe. 

Le  géorgien  moderne  ou  vulgaire  est  parlé 
en  ditférents  dialectes  par  les  Géorgiens, 
dans  la  Cartalinie  et  la  Kakbetie,  parties  du 
gouvernement  de  la  Grusie,  dans  Tlmeretie, 
qui  est  une  province  russe*  et  dans  la  Géor- 
gie ottomane,  qui  est  comprise  dans  le  gou- 
ircrnement  de  Tchaldir.  Le  dialecte  oe  la 
Cartalinie  est  te  plus  pur.  Les  termes  techni- 
ques et  scientifiques  sont  empruntés  en 
partie  du  grec  et  de  l'arménien;  plusieurs 
locutions,  usitées  en  société  et  dans  le  com- 
merce, sont  tirées  du  turc  et  du  persan.  Les 
Géorgiens  prétendent  que  leur  idiome  se 
trouve  dans  une  indépendance  complète  à 
regard  de  tous  les  autres.  Mais  M.  Brosset 
(Jim.  rel.  à  la  langue  géorg.  Paris,  1833),  croit 
pouvoir  établir  la  parente  du  géorgien  avec 
les  langues  de  la  grande  famille  indo-euro- 
péenne, et  il  la  déduit  précisément  de  ce 
que  les  mots  du  fonds  commun  se  trouvent 
en  très-grand  nombre  dans  les  plus  anciens 
livres  géorgiens  connus.  Cette  langue  tient, 
selon  lui,  au  sanskrit,  par  Tintermédiaire 
des  antiques  idiomes  de  la  Perse;  mais  dans 
sa  formation  il  y  a  eu  implantation  des  ra- 
dicaux indiens  sur  Tantique  rejeton  médi- 
3ue.  Cette  langue  admet  beaucoup  de  mots 
érivés  et  composés;  elle  ne  connaît  point 
Tusage  de  Tarticle  ;  les  substantifs,  les  ad- 
jectif, les  pronoms  et  les  participes  n*ont 
qu'un  seul  genre.  Le  pluriel  est  lormé  par 
I  apposition  de  la  syllabe  6t  ou  ibi  :  par 
oiemple,  mama^  père,  mamabi^  pères.  La  dé- 
clinaison est  régulière;  elle  a  sept  cas  comme 
celle  des  Russes,  formés  par  une  inflexion 
finale.  Le  comparatif  est  marqué  par  la  svl- 
labe  préposée  tit  le  superlatif  par  celtes 
êula;  par  exemple,  Idmasù  beau  ;  «ulamcut, 
plus  beau,  fv/a/amiut,  le  plus  beau.  L'indi- 
catif a  six  temps«  parmi  lesquels  il  y  a  trois 
parfaits;  le  subjonctif  n'existe  pas^  et  le  pas- 
sif se  forme  par  des  verbes  auxiliaires.  Les 
préprisitions  sont  jointes  à  la  fin  du  nom 
qu'elles  régissent;  par  exemple^  tse  terre,  da 
sur,  iMda  sur  la  terre.  La  construction  des 
phrases  y  est  très-libre  et  très-variée;  les 
mêmes  mots  ont,  surtout  dans  le  style  élevé, 
plusieurs  acceptions  différentes,  ce  qui 
donne  naissance  k  beaucoup  d'équivoques. 
tJii  jeu  de  société,  api>elé  ema^  consiste  dans 
un  échangée  ra()ide  de  calerobourgs.  L*al(iba- 
iiet  géorgien,  inventé  por  Uesrob  dans  le 
Y*  siècle,  renferme  39  lettres,  parmi  les- 
queltes  il  y  a  9  voyelles,  10  sifflantes,  9  gut- 
turales, etc.  Les  Géorgiens  écrivent  de  gau- 
che k  dîroite  ;  ils  ont  deux  espèces  de  carac- 


tères :  les  ecclésiastiques  et  les  wlgaim  : 
ceux-lk  ressemblent  un  peu  aux  eamitèrci 
arméniens  et  sont  formés  de  traits  droin 
comme  les  runei  de  Scandinavie.  C'est  io« 
les  trois  règnes  brillants  de  Dftvid  le  Restn- 
rateur,  de  Georges  III  et  dn  la  reine  Thiaar, 
depuis  10B9  jusqu'en  1198,  que  la  poîniice 
et  la  littérature  des  Géorgiens  parviamtè 
leur  comble.  C'est  pendant  cet  â^  cl*or  de 
ribérie  que  la  cour  de  Tiffis  devitt  le  m- 
dez-votts  des  poëtes  et  des  littératean«  et 
que  furent  composés  presque  tous  les  oo* 
vrages   originaux.   Leurs  auteurs  étiieai, 
comme  les  trout>adours,  des  princes  et  des 
héros,  qui  au  sortir  des  combats  cbantiieit 
eux-mêmes  leurs  exploits  el  leurs  aaioun. 
La  littérature  géorgienne,  outre  beaooaoi' 
d'ouvrages  encore  manuscrits  tradaits  do 
grec,  dont  la  plupart  sont  des  livrM  eedé- 
siastiques,  compte  des  poënoes  très-éleodai, 
des  chansons  populaires  qu'on  dit  tris- 
anciennes,  des  idylles  pleines  d'images  grs- 
clauses,  des  romans  remplis  de  lableiii 
touchants  et  une  collection  d'apologues  oo»- 
parables,  i  ce  qu'on  dit,  aux  fables  de  Loii- 
mann.  Lo  poème  le  plue  connu  des  Géor- 
giens est  la  Tamariùni  de  Tsachmehads, 
ou  l'éloge  épique  de  la  reine  Tbamar;  il  ea 
très-étendu  et  écrit  en  strophes  de  qo«(r« 
lignes,  où  la  même  rime  revient  seize  fo». 
Vient  ensuite  le  poSme  de  la  Peau  Jm  Tîft 
par  Rustawel,  dont  le  héros  est  uo  vnoct 
de  rinde;  il  est  composé  en  vers  klmi, 
qui  est  le  mètre  le  plus  naturel  è  la  Md^^ 
géorgienne,  dont  la  poésie,  de  même  qne  i 
persane  et  la  normanique,  offre  des  ieut  vi 
rimes  multipliées  et  de  consonnes  ré|4téf$ 
Le  iambick  est  le  vers  le  plus  majfslaeii 
des  Géorgiens;  cVst  celui  dont  ils  se  !ferm: 
dans  leurs  hymnes  d^église,  et  dans  leqs 
le  catbolicos  Antony  a  composé  son  Tsoin- 
êilquaobai  ou  série  d*odes  historiques  surir 
hommes  illustres  de  la  Géorgie.  Après  Hn 
tombée  dans  Toubli,  où  elle  resta  jostp^^ 
xviu' siècle,   la  littérature  géoi^enae  ^ 
ranima  sous   te  prince  Héraclius,  et  dJ 
surtout  ses  progrès  au   savant  catholc^ 
Antony.  Grèce  k  leurs  soins  on  a  établi  6t> 
écoles,  des  bibliothèques,  des  impriaienes 
on  a  composé  des  grammaires,  dès  dictios- 
naires,  publié  des  éléments  de  géognp^  ^ 
et  des  abrégés  d'histoire,  extraits  en  pat^^ 
de  trois  chroniques  manuscrites  conserre^ 
en  Géorgie;  on  a  fait  traduire»  d'après  à-.i 
traductions  russes,  plusieurs  livres  de  km:- 
ce  allemands   et  même  quelques  nam$^ 
français,  tels  que  leTélémaque,  le  iléli^airr- 
et,  ce  qui  est  plus  curieux,  la  monlf  '' 
Confucius.  Le  gouvernement  russe  (ut  ^ 
généreux  efforts  pour  continuer  cette  n<^ 
entreprise  dos  princes  nationaux,  auiq^s?  « 
il  a  succédé.  «  Qui  sait,  dit  le  savant  r^'^  - 
leur  des  ilnnafejr  des  foyageê^  si  h  côté  :  * 
traductions  de  saint  Cyrille  d'Aletaodne. '< 
Théophylacte  et  de  Flavien-iosè|ibe,  qoe  «  * 
Géorgiens  conservent  depuis  plusieurs  >:«^ 
c\qs^  il  ne  se  trouverait  pas  quelque  oiaou'^ 
crit  grec,  quelques  débris  précieux  écb«pt<:* 
au  grand  naiurago  de  l'antiquité T  AuciJ 


601 


€CB 


DE  UNGlilSTMîUi!:. 


GEft 


h&Bt^ 


peuple  n*A  eu  des  relations  plus  suivies  et 
plus  iolimes  avec  Coustantinople,  Vers  la 
fin  du  Bas-£iD{)ire,  et  même  lors  de  la  cbutp 
de  la  capitale,  une  oariie  du  clergé  grec  se 
réfugia eo Géorgie. Ils;  portèrent  sans  doute 
quelques  bous  ouvrases;  et  puisau^on  a  re- 
trouïé  un  hymne  d'Homère  à  Moscou,  las 
monastères  géorgiens  pourraient  bien  conte- 
nir quelque  dépôt  encore  plus  précieux. 
D  ailleurs,  k  une  époque  bien  plus  ancienne, 
les  Géorgiens  allaient  étudier  è  Athènes;  le 
czar  David,  le  Restaurateur,  y  envoya,  vers 
Tan  1100,  doute  jeunes  gens,  parmi  lesqtte]3* 
Jean  Petrisi  est  nommé  par  le  savant  archi- 
mandrite Eugénius,  comooie  ayant  traduit  en 
géorgien  une  foule  d'ouvrages  srecs  sur  la 
philosophie  et  la  théologie;  il  fait  aussi 
mention  d'une  chronograpnie  grecque  très- 
étendue,  dont  les  Géorgiens  possèdent  un.e 
ancienne  traduction,  ainsi  qu*une  espèce  de 
£>iblioifaèque  philologique»  dans  le  aiction- 
naire  encore  manuscrit,  composée  dans  le 
xvu*  siècle,  par  le  prince  OrbeJiaui^Y-  *  ^^^ 
auteurs  géorgiens,  dans  Tige  d*or  de  leur 
littérature,  ont  aussi  traduit  beaucoup  d'ou- 
vrases  persans,  entre  autres  une  histoire 
d*ATexandre  le  Grand,  et  plusieurs  romans, 
parmi  lesquels  on  distingue  surtout  Thistoire 
de  Joseph  ei  de  ZoulelEha,  femme  de  Pati- 
pbar;  ces  traductions  contribuèrent  beau- 
coup  à  introduire  Les  figures  gigantesques 
et  1  enflure  orientale  dans  toutes  les  produe- 
tiens  originales,  auxquelles  elles  servirent 
de  modèle. 

M.  Bosset  dislingue  dens  le  géorgien  cinq 
dialectes  principaux  :  ceux  de  Cokheth, 
dlmercth,  de  Mingrélie,  de  Gouria  et  de 
Karthli  (5M).  Depuis  quelque  temps,  on 
trouve,  surtout  dans  les  journaux  de  Tiflis, 
une  multitude  de  mots  français  et  latins  ve- 
nus pour  la  plupart  par  la  voie  de  la  ttus- 
•îe. 

GEROY,  cité  sur  le  langage.  Yoy.  VEssai^ 

GERMANIQUES  (Fauillb  dss  langues;.  — 
Cette  famille  comprend  quatre  branches  ;  la 

TBUTOIIIQUK,    ta  SAXONNE  OU   CUIBRIQUB  ,    la 
M3AHDIHAVB  OU  NORMAllO-eOTHIQUB,  et    TaN  - 

ou>-BBrrAiniiQi7B  (597).  Yoy.  ces  mots. 

La  caractéristique  principale  do  ces  lan- 
gues est  racceni  toniaue,  ou  cette  intona- 
tion particulière  avec  laquelle  on  prononce 
chaque  mot.  8i  Ton  exce|He  Tanslais,  on  peut 
dire  me  leur  prononciation  diffère  très^-peu 
de  l'écriture;  eo  suédois  et  en  danois,  elle 
est  même  identique  pour  le  discours  solen- 
nel, quoique  «n  peu  différente  dans  la  con- 
Tersalion  ;  mais,  h  Texeeption  des  idiomes 
modernes  de  la  branche  Scandinave,  elle  est 


dans  toutes  plus  ou  moins. dure.  Li  (iri>- 
nonciation  du  hollandais,  dans  la  hraucbe 
^sonno,  et  «elie  des  idiomes  teuioniques  le 
sont  f>lus  que  les  autres,  surtout  dans  les 
dialectes  suisse,  tyrolien,  alsacien,  souabe  et 
bavarois,  où  les  sons  gutturaux  et  l'accumu^ 
lation  des  <îonaoQnefi  sont  très  ^  fréquents. 
Le  suédois,  étant  riche  en  voyelles  sonores» 
•est  le  4>ius  musical;  autres  le  suédois  vient 
Tislandai;  ot  ensuite  le  daoois,.surtout  jMrlé 
avec  Tacoent  norwégien;  le  daiiois  rejette  ou 
transforme,  de  même  que  le  bas^saKon  et  le 
hollandais,  les  consonnes  siiHanies  ni  re^lou- 
blées.  La  vovelle  é  y  prédomioo  coiume  Va 
dans  le  suédois.  Le  u>h  ou  Afo  est  partioii- 
lièrement  conservé  «^n  anglais  et  en  jutlan- 
dais;  il  existe  aussi  en  islandais.  Leaongr^tc 
du  tk  se  rencontre  dans  ie  mésn-gotbique, 
Tislandais,  l'anglo-saxon  et  raoglais.  la 
jnéso^gothique.  Te  normanicjue,  Tancien  haut 
et  bas-allemand,  sous  le  rapport  de  la  ri- 
chesse des  forioes  grammaticales,  tiennent  le 
f>remier  rang;  Tanislais  et  ensuite  le  danois 
e  dernier.  La  déclinaison  des  idiom<^8  ^er* 
maniques,  h  TeiLception  cle  ces  deux  derniers, 
du  hollandais  et  du  suédois,  est  riclie;  dans 
tous«  Tartide  y  joue  un  grand  rôle;  dans 
ceux  de  la  branche  Scandinave^  le  mést- 
gothique  excepté^  il  est  placé  comme  un 
suffiium  après  le  nova,  comme  encophte,  en 
valaque  et  autres  langues.  L*alleQ»and,  le 
hollandais,  le  suédois  ont  trois  genres  ;  le 
danois  et  le  bas- allemand  en  ont  deux,  Tua 

Kur  les  personnes,  Tautre  pour  les  clioses  ; 
nglais  n*en  a  point.  Le  méso-sothlque,. 
Tancien  haut  et  bas-allemand,  ranelo-saxon, 
le  normanique,  Tislandais  et  le  dialecte  do 
Fœroer  ont  le  duel  dans  la  déclinaison  des 
pronoms  personnels.  Les  langues  germani- 
ques forment  le  comparatif  par  flexion  en 
ajoutant  un  r  au  positif;  le  seul  méso-gothi- 
que, en  y  «ijoutant  un  x;  elles  expriment 
toutes  le  superlatif  par  Teddiii^^n  des  lettres 
4t.  Leur  conjuj^aison  est  pauvre,  et  a  recours 
è  trois  anxiliaires  pour  exprimer  les  temps 
et  les  modes  qui  lui  manquent  ;  il  faut  ce- 
pendant en  excepter  les  idiomes  Scandi- 
naves, parmi  lesquels  le  méso-gothique  a  lo 
duel  et  le  véritable  passif  complet,  et  les 
autres  chea  lesquels  ce  dernier  existe  aussi, 
quoique  borné  a  quatre  temps.  Les  langues 
Scandinaves  ont  aussi  plusieurs  verbes  auxi- 
liaires particuliers  qui  aident  à  varier  et  à 
enrichir  leurs  ooiûugaisons;  mais  elles  ne 
peuvent  pas  créer  aussi  librement  que  Talle- 
niand  des  adjectifs  nouveaux  par  Tuniên 
d*un  substantif  avec  un  |iarticipe  aclif,  quoi- 
que elles  lient  aussi  facilement  les  aobstan* 
tifs  et  les  a4)ectifii,  soit  entre  eux,  soit  tes 
uns  aux  autres.  «  Les  langues  germaniques. 


(SM)  D*a«tres  savaDls  y  ijeaieat  le  satrane,  parlé 
par  les  Souann  qoi  vivent  dans  les  liantes  vallées 
ém  Caucase  méridional.  Ce  peuple  aurait  eu  pour 
aocéires,  suivant  Malle-Brun,  les  Phiérophagei  ou 
mangeors  de  vemine.  L*usage  qa*onl  les  femmes 
sousAcs  dVnvelopper  kur  tête  d*un  mouchoir  de 
lin  de  couleur  rouge,  de  manière  qu'on  ne  leur 
voit  qu*un  enl,  peut  avoir  fait  nalure  la  fable  géo- 


graphique d*une  nation  de  Bw§tm  ou  Jfonomma/i. 

Nous  mentionnerons  eneora  le  l^^en^  prié  ^t 
les  Laùtnê  »  montagnards  adonnés  an  vol,  fini  vi- 
vent le  long  de  la  mer  Noire  depuis  Trébtsonde 
jusqu'au  Tsclioroch  ;  selon  Procorô  ei  Agslhiasjti 
sont  les  descendants  des  anciens  Colckieng. 

(597)  Elles  appartienaeni  toutoH  à  la  grande  di- 
des  langues  indo^earepéanncs» 
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selon  MtfUe-Bnin,  ont  toutes  la  pf^rogn- 
life  de  poovoir  constamment  former  des 
iDOts  noaveaux  d*après  des  tègles  fiieSi  pré- 
tosative  commune  au  grec,  au  slaTon,  mais 
rcfiisée  au  latin  et  aux  6llesdu  latin;  et,  en 
revanche,  cette  facilité  fait  négliger  les  tour- 
nures et  les  finesses  de  style.  »  La  construc- 
tion de  Tallemand  et  du  hollandais  est  très- 
artificielle;  celles  des  autres  langues  Test 
beaoeoop  moins  :  dans  Tanglais  et  le  soè- 
dois«  elle  est  même  très-simple.  Auciide  fa- 
mille ethnographique  n'offre  peut-être  plus 
de  tariété  dans  l'emploi  des  pronoms  per- 
sonnels qui  serrent  h  adresser  la  parole  ;  on 
en  trouTe  quatre  employés  dans  les  diffé- 
rentes langues.  A  regard  de  leurs  moyens 
graphiques,  on  peut  les  réduire  aux  sui- 
tants  :  Valphabet  runique^  dont  on  ne  saurait 
ftéciser  Tepoque  d'inrention.  «  Il  tient,  se- 
lon Malte-Brun,  à  une  classe  entière  d'al- 
phabets rectilignes  ou  hùstiformeÊ^  et  le  vieux 
mot  latin  mna,  un  javelot,  un  fer  pointu, 
serait  aussi  un  mot  Scandinave  ancien,  d'oii 
viendrait  Tappellalion  runiquêf  éouivalant 
h  nifioluâ,  armé  de  javelot,  tracé  à  la  pointe 
du  javelot,  v  il  était  en  usage  dans  toute  la 
Scandinavie  et  chez  les  Slaves  Vendes  avant 
Tintroduction  du  christianisme,  et,  selon 
quelques  savants,  il  le  serait  encore  dans  la 
ualéoirlie.  On  prétend  qu'il  n'avait  primiti- 
vement que  seize  lettres  I  ressemblant  aux 
caractères  grecs  et  latins,  auxquels  Walde- 


mar  11  en  ajouta  sejpt,  appelées  leUrei  pnt- 
tuéëêf  parce  qu'elfes  se  dîstingoatem  dn 
autres  par  des  |>oints.  Valphabet  igknâtù, 
qui  est  presque  identique  au  ruaique.etqr 
a  de  plus  une  lettre  particulière  pooreipn* 
mer  le  son  du  th.  Valphabet  tah&a^àif^t, 
formé  par  Ulphilas  k  l'imitation  do  grec 
Valphabet  anglo-saxon^  jadis  en  usage  *]n 
l'Angleterre  et  dans  la  Scandinavie  :  dm 
cette  dernière,  il  remplaça  le  runiqoectfo 
en  vogue  jusqu'à  l'introduction  du  goihiqof. 
Valphabet  improprement  nommé  g^tUpt, 
qui  n'est  que  l'alphabet  latin  rameoéia 
formes  carrées  et  surchargé  d'orneiaeru 
bizarres  par  les  écrivains  du  moveo  âge.n 
ui  fut  employé  par  presque  tous  les  peu;  le 
e  l'Europe  latine  acpuis  le  xtn*  JxisqQ'ia 
iv*  siècle.  Le  prétendu  alphabet  MmoÊi 


a 


aui  n'est  que  le  gothique  un  peu  inodiSé 
est  en  usage  chez  les  Allemands,  les  |r- 
hèmes,    les    Slovènes    et   alternatifeoF:: 
avec  le  latin  chez  les  Suédois,  les  BoliaolM 
et  les  Danois  ;  il  l'a  été  aussi  exclus! veme?: 

[tendant  quelque  temps  chez  lesÀDçlaif^ 
es  Hollandais,  qui  le  quittèrent  vers  la  fin  :: 
XVII*  siècle.  L^alphabet  latin,  qui  est  empiojt 
par  les  peuples  qui  parlent  anglaise!  hol*!:- 
dais;  il  devient  d'un  usage  de  plus  en  r'j- 
général  en  Suède,  et  il  commence  I9bf 
assez  commun  en  Danemark,  en  Allemp 
et  dans  les  pays  hors  de  cette  contrée  où  Te 
parle  allemand* 


TABLEAU    POLYGLOTTE   DES  LANOUSS  GBEIIAIIIQOES. 


MctTV-ALtBMAlID  ARCIÉN. 


Suiue,  comoiuo  à  presque  toutes  les  villes. 
MkénaHkat  d'Alsace  (Colmar  et  environs). 

'  de  Sootbè  en  général. 
Bamtbka,  de  Bavière  (Munich  et  environs). 
dnTyrol. 

des  Sette  ComnnI  dans  le  Viceotln. 
des  montagnes  de  la  Basse-Auiricbe  (SS98) 
des  plaines  de  la  basse  Antrtche  (599). 
de  la  haute  Aàlrlebe  el  dn  Saltibourg. 
du  comté  de  ZIps,  en  Hongrie. 
tnmeùmm^  de  Darmstadt  et  environs, 
de  Bamberg  et  environs, 
de  la  Transylvanie  (Herraannstadt). 
OÊtkwdckc   ' 
l^ft-AiMMAiio  MowiiiiB,  des  nianarsef  et  de  GlûckêladL 

de  Halberitaat  et  da  environ»  du  ÏÏart, 
de  Komgsbers  et  efittroni. 
de  Brime  et  eMêrom, 
û^EIkerfetd  (gonvemeroent  de  DusaeldoH). 
riuaofi,  de  WeeUriu. 
K<KaLAM»Ais,  HùtUmdaii  tihéral. 
Flamand  Uttérdl. 


if  o»luplQm^  Scemdmne  de  CSdda,  etc. 
Soinois  Uttird  moderne. 


DiMNSfdessir  et  xiv*  siècles. 


Aiiau>-SAioif. 
AnoiAiB,  UUéraL 


OATSOÇaAMlt. 

1  allemande 

S  allemande 

S  atlemaude 

4  allemande 

5  allemande 

6  allemande 

7  allemande 

8  allemande 

9  allemande 
10  altismaiide 
il  allemande 
il  allemande 
15  allemande 
H  allemande 

15  allemande 

16  allemande 

17  allemande 

18  alieraaDde 

19  allemande 

20  allemande 

51  allemande 

52  frisonne. 

ta  neerlaodaîle 

Si  néerlandaise 

S5  méso-gothique 

96  normanniqHe 

S7  suédoise 

28  suédoise 

29  danoise  ' 
80  danotss 
SI  danoise 

32  aoglo-aaxooae 

53  anglaise 


sua. 


saue 


a  •■"t^ 


ton 


sot 

SMi 

«Ql 


l.'T 


(SIM)  El  en  partie  de  la  Styrie. 

(MN»)  El  des  conflui  de  la  Uosgrie  el  de  la  Moravie* 


GER 


DE  LINGUISTIQUE. 


GKR 


<H»a 


IMM. 


Jour. 


r^r^e. 


Ibiti. 


nu. 


1    mvada 

5  «Mlil 

S  mohii 

4  nood 

5  Bob.'iiauli 

6  BOM 

7  mte 

B 

9 

0 
l 


S  nlond 

S  nohiid 

I  bom;  bhb;  Bluiiii 

5  iBohn 

6  bevond 

7  nabo 
il  aMod 
9  DMho 
0  Mod 

1  OMld 

9  BOtn 

n  aaiii 

t5  oattâ 

ff;skiiidi,i 

7  iii&e(O0O) 

0  maaiM 

1  I 

1  IMNIJ 

S  aïooAe 


dech 


dafo  • 

% 

tal 
dag 

d&i 

UMf;  Upg 

dahg 

Jàmm 

% 

dacta 
dag 
dach 
dey 

^•g 

dagS 

dagr 

da 

dagh 

di*g 

dav  ;  dan 

daeg;dag 

day 


erdbt 

erde 

erda 

erde 

eid 

erd 

eard; 

(croa) 

eardo 

eanlB 

eard  ;  larda 

erd 

ehrd 

erd 

lèrd 

bohie 

eer 

aère 

erd 

erden 

aed 

lerde 

aarde 

aerde 

airtha 

korlb,  m;  fohl^g;  «ui 


jurd 

lorlh 

tord  ;  land 
ioerd;4aur 
eard 
eaith 


ouaanr 

flour 

Wa»er 

feuer 

wasaer 

fiir 

Waaa^r 

fir 

waaaer 

ftiir;  fuicr 

wana 

feia.  fuia 

Wdaaar 

biar.luichaNl 

(basât) 

(veur) 
laia 

wAaaa 

Wtea 

faia 

wtea 

foia,  fioa 

Woaaer 

raier 

wawar 

laier 

waaaer 

reuer 

waaaer 

feier 

floaaert 

fiinkerl 

Waaief 

f&ftr 

waier 

ffier 

Wobler 

fieêr 

waler 

fur 

waler 

fttbr 

wetter 

floer 

Waler 

Tuur 

waler 

vuer 

waio 

fon 

vaiiin;  nllti;  vaiif,  n 

eidr,  m;  fuit.,  r;  ftirCi 

dur 

eld 

waiiea 

wana 

ell 

Watn 

1 

Yaod 

tld 

uaod 

» 

waeler 

(yr 

water 

lire 

Fin. 


Mère. 


OëH. 


titê 


Mti. 


1   bler 

mnoter 

augo 

1  nie 

■iQUer 

ange 

S  fabifr 

nootor 

«og 

A   rater 

ntelter 

oig 

5  TaUer;aUie 

■iiioter,  aoim 

<U9 

ft  uu,l 

ouitU 

oar 

7  vôdar 

ttoodaf 

auch 

B  viller 

BivUer 

oog 

»  Tôda 

taoada 

iuek 

ft   vMa 

ttiolda 

augn 

t    ^Ma 

muada 

aug 

1   mer  (rota) 

nrater  (mota) 

«ig(ag) 

S  valiar 

muiiar,  oioUar 

•8« 

1  Toier 

mubter 

> 

3    Tttiler 

nwUer 

ubg 

S  ulirisdi;  kaffer 

uaounerr 

•ebelaUog,  tiner 

7  Tader 

oioder 

Mg 

i  lader 

oiAde» 

ooge 

»  Tobder 

BMNider 

ooge 

9  Tider 

moder 

oge 

1   Mer 

moder 

oog 

t  (babe)irtU 

neoi 

»«8 

S  Tider 

aaoeder 

oog 

1   Tader 

hK)eder 

oog 

S  aiu 

ailbél 

augo 

1  beUir.blblr.gu- 

OMMbir,  ama  (prop. 
gnod-iaèie) 

aoga,  ey,  1 

'   br 

toor 

Ogl 

B  Aer 

aider 

y« 

•         f 

> 

ogeo  (piur.) 

J  MerjOr.fbllM) 

■Mder  (aidr,moltd) 
flioer 

oye 

yïea  (plur.) 

}  betber 

inolbor 

oeg 

S  biber 

OMiber 

eye 

kopr,  baupi 
cbopf 
kopT 

kopf.greod 
kopT,  acbedel 
acbedel 
Ivriacbungh) 
kopr,  adiedl 

kopr[  arbedi 

kopp  (hapl) 

bopp 

kob|ir,  kupT 

nifi 

kiebes 

kopp 

kopp 

kopp 

kopp 

booM 

boold,  kop 

baabitb 

baoted,  ikauri  baua 


boaa 

ttaaa 


.,  na^^na 
oase,  atiimekka 
n6êe  scbmekkjr 


bdaii 

D^aii 

noso 

ona 

0^ 


I,  noacn 
anêa 
Bcboierker 


neua 
toas 


bttfhad  MM 

boed  Basa 

bolVed 

boTe<l  (bdd)  ooBse 

bŒTed,  boeafdetaain.) 

beafody  beald  oaeae, 

bead  lioae 


a 
» 


(Mil)  N*ay«iii  pM  le  caraOére  employé  par  les      pbiqiM  simple  de  Talpliabci 
ittidkiif  9  «I  y  a  sub^titai  im  à  qui  eti  k  aigne  gra-     proche  le  plus. 


Ii7 


Qth 


MttlONNAIIIK 


CEIl 


f-ï 


Bomhê, 


ÊÀHtgÊe. 


IkML 


Mùm. 


Fué. 


1  miind 

1  moii^y  maol 

•%  muhl 

i  Diubl 
!S  # 

6  iiuiul,ro(in, 

goschB 

7  goscba 

8  maul 

9  mal 

10  mail 

11  mal,  gCMchn 
H  maul 

11  raaul 

14  maul,g(»cheB 

fressen. 

13  mel 

t6  morf,  paj 

17  muhl 

i8  muel 

19  miiul 

90  mol,  snute 

91  rooiik 
!f9  rouwl 
93  roond 
9i  mond 

95  miinlhs 

96  muud 

97  roiiii 

98  mong 


50  muod 

51  I 

&3  miilh 

&9  mouth 


tungâ 

2ahn< 

handa 

ftwa 

ïuiign 

lahn 

hand 

Aiot 

lUDga 

zahd 

fcand 

Amm 

ZUIIgC 

tahn 

baod 

fiieaa 

tong 

<aha 

haand,  haeml 

feoaa 

zuiiga 

aa 

banl,  pnttza 

taes,haii 

zung 

zôfaod 

bond 

^laaa 

(zUngi) 

(wmtj 
iôhnd 

hand 

(▼MOI 

«onga 

KAnd 

ftia» 

cunga 

idfand 

bdnd 

hii«i 

znoga 

tôbnd 

hAnd 

fiian 

iuiig 

iliid 

hind 

ftlMI 

Zlltlg 

BOO 

hand 

fll!«l 

tong 

tahD 

hend 

ftlSB 

?P»    . 

zabm 

habnd 

tkm 

lallèr,  lallea 

> 

frhme 

sUmoibanaen 

lung 

tan 

bsBd 

flboi 

luoge 

Uhn 

hand 

bul 

longe 

tnhh 

baod 

vool 

tuiigeo 

Uhn 

band,  Aial 

roi 

tong 

Uok 

hank 

fobt 

longe 

lAn  (luskc) 

hân 

Toel 

Uwg 

Ufid 

hand 

foel 

loiige 

Und 

hand 

Vf)«t 

lungo 

tunthut 

bandua 

ffr>lii8 

1 

Unn 

baund 

roir 

lucga 

Itiid 

hand 

loi 

tonga 

taim 

bann 

htd 

> 

1 

> 

'       k^ 

lnng« 

und 

baand,  hand 

Ibd 

» 

Uin 

bain 

fîiefler  (ptar.) 

tung 

tolh 

band,  bond 

flbi      ^^ 

UHigafe 

UNAb 

basd 

fMA 

Vti 


ikux. 


troiê 


QmUt, 


Cmi. 


I  evti 

9  ein,Hn<>r.f*lne, 

eins 

S  f*H 

4  eius 

5  natis,  0101 

6  09S 

7  ans 

8  aan 

^  o.tna 

10  fHIS 

11  0iD4 

ii  cins 

M  ahiis 

)i  anf 

15  ihnl 

1B  en 

\l  «PO 

)5  eîn 

19  eeoi 

ftO  en 

91  ebn 

19  l<^n 

9*5  een.  f^ne 

91  een 

95  aln,  aina,  aiiis 

96  efn 

97  en 

98  cnn 
*>  » 

50  rnn 

51  wn 

M*.  a*i,  acu 


tiK'nô 

Ihrie 

fiari 

flttOt 

i^oy 

drey 

vier 

AdT 

mri'u 

dtu 

vieH 

M 

xwey 

drey 

vier 

Itef 

iwoi,  z^uo 

dnii 

vier 

Mf.  (rite 

zwiia 

drel 

vieH 

Aod 

twa 

dral 

viriii 

fiM 

zhaa 

dreud 

Oara 

Hiftb 

zwoa 

drai 

viari 

flftfl 

zwpen 

ih^i 

viiri 

Jb6 

zwoo 

drol 

vioH 

«■8 

zway 

draye 
drai 

viere 

iMive 

zwa 

vier 

flnr 

zway.  twa 

dn*ia,  dreu 

viera 

«nCi 

zwié 

drah 

vier 

Mf 

bai« 

ginunel 

deblei 

bet 

lWP« 

drc 

VUT 

fler 

Iwpi 

drel 

vclr 

fine 

iwei 

drei 

veer 

fler 

twe 

dre 

verc 

AewK 

Iwpi 

drel 

nhr 

boT 

twa 

irie 

Qouwer 

*f 

twco 

dru 

vier 

»yf 

twpe 

dry 

vier 

^ 

Iwa,  Iwai,  ïno^ 

Ibrica 

Mar(ad9rDr} 

Jbnf 

tvo 

IH 

lira 

9oi» 

iv6 

ire 

S? 

hm 

tvau 

tre 

hm 

lu 

Ira 

Tyre»  ferre 

» 

lo 

ire 

flre 

ren 

tov,  U 

tri 

forre 

twu 

ihrip,  thre 

feower 

ar 

two 

Ibiw 

iavr 

ùm 
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De  (.fN(.irsTiQCE. 


Stx, 


Sepi. 


Uwl. 


ITit^ 


1  leiao 

i  lerhi 

5  '0chsi 

4  lechs 

5  aerï» 

6  lechsl 

7  ijgl 

»  S^ 

0  sfgsl 

1  seie 
3  lecto 

i  sechaa 

5  sies 

6  wooT 

7  wm 

8  SM 

9  sets 

tt  tlitt 

t  Mkft 

!4  8fs 

0  nibs 

tl  »i 

B  «es 
D         I 

iO  lei 

1  seb 
«  «n 
3  sli 


sebim 

8l«*beii 

tlbol 

fieben 

tiebeu,  «ebao 

sibni 

simml 

•ibeaa 


simmi 
•iebene 
tMe 
flJnM 

siveo 
srmi 

•obefl 


tcben 
seveD 

ao 

levfeR 
seyeo 
iibiio 
•io,  tiu 

Mu 

•<»? 

teofod 

seveQ 


acta 

acht 

ai  bit 

«clu 

aechi 

lichli 

ftchtff 

arbia 

AehU 

d>htt 

Acbtl 

Ichte 

tehl 

Itcbtai 

aechi 

ehpss 

a«hl,  acb 

oagt 

achi 

aehle 

arhl 

afbi 

adii 

achi 
ab  tair 
aiu 

Alla 

élta 
aallo 

p 

eahu 

eigbl 


GERHANO^^SLAVS.  Voy.  Wendo-uthci- 

OBTULI.  Foy.  AtLàiiTiQUB. 

GHEZ.  Fotf.  A-zuMitB. 

GIBONi  eiié  sor  le  langage.  Yoff.  l'Essii 

GINGIBO.  Voff.  AfhiQpb  australb. 
GUGOLITIC^  (Alphabet).   Voy.  Sla- 

18. 

eORRESIO  (9f.  Gaipab),  savant  india- 
iste.  —  Son  édition  et  sa  traduction  de  la 
rande  épopée  iadieiioe«  le  Rflmflyana.  f oy. 

taVATAHA. 

GOTflIQDK  (L.Trda  groupe  des  langues 
ermantques.  —  C'est  riaiome  que  parlaient 
M  différents  peuples  connus  sous  les  noms 
*0$(rogoths,  Vîsfgoths  et  Moesogoths.  Quel- 
uefois  on  désigne  aussi  par  ce  terme  génô- 
iqee  le  moesogoihique  seul,  parce  qoe  c*o>l 
ans  ee  dialecte  qu*est  écrit  le  principal  mo- 
oment  littéraire  qui  nous  reste  de^  Goihs. 
ift  langne  gothique  appartient  h  la  grande 
imille  des  langues  tndo  -  européennes  ^  et 
ffre  la  plas  grande  affinité  avec  le  sanscrit, 
kiosi  dans  la  déelinaison  i  les  terminaisons 
H  différents  cas  sont  presque  identi(]ues» 
4  duel  a  disparu,  et  les  cas  qu*on  désigne 
n  sanscrit  sous  les  noms  de  datifs  dHnttru* 
mental  et  delaeolt/^  se  sont  confondus  dans 
a  seul  et  même  cas,  le  datif.  Dans  la  con- 
igaison  des  verbes,  les  terminaisons  des 
«rsonnes  sont  presque  les  mêmes.  Le  duel 
est  conservé ,  et  le  passif  i  ainsi  que  cela  a 
«u  en  sa«acrit,en  grec  et  en  latin,  est 
endu  par  âne  forme  particulière.  L'affinité 
origiQe  qui  existait  entre  les  Golhs  et,  les 
Diiens  Germains  se  retrouve  aussi  dans  La 
ingue,  et  on  peut  considérer  le  gothique 
itmme  un  dialecte  germanique.  Le  savant 
>riiuiD|  dans  le  tableau  qu*il  retrace  du  dé- 


tteufi 

OOÛDi 

neutt 

Jietii 

aeuDi 

naiol 

nevina 

atfinl 

Batni 

Boini 

neuutf 

Bain 

Bmiib 

flPO 

dcss 

nagcii 

Begeir 

ùegen 

naegea 

Begen 

lijuegeit 

negen 

negeo 

Biao 

fiio,  oitt 

Bhr. 

M 

nie 

Bf 

9 


4Sat  en 

tebaû 
zebn 

teliB 

zeban,  ceotM 

tehoi 

leliBi 

tecbewi 

c^hnf 

rehni 

zehiil 

zèbiie 

xebe 

tehna 

zaeba 

juha 

leio 

tein 

Ugen 

iéliie 

lebn 

tjien 

tien 

Ueii 

lalbun 

(to  ilan  (dam  la  canh 

potii  f 
tio 
it 

tl  len  {dam  (ei  camposh) 

f 
tyn 
tea 


Veloppement  historique  de  la  langue  alie-^ 
mande ,  prend  la  gramipaire  giHhique  comme 
i>ase.  —  Les  Gotns  qui  ppl  occiipé  succès*» 
sivement  la  plupart  (|eâ  pava  du  midi  d« 
rCurope»  et  qui  se  sont  fixés  pendant  quel- 
que temps  en  Italie  et  en  Espfigne,  n'y  on^ 
laissé  que  de  faibles  trapes.  Ils  s'établirent 
principalement  dans  le  nord  de  rEurepe» 
et  y  p^pétuôreot  leur  râc|s  et  leur  laogibe. 
Cesi  ainsi  que  s*est  formée  la  famille  dei 
langues  scanninaves,  eVst-à-dire  rancien 
danois  t  Tancien  suédois^  Tancieu  norw^gien 
ou  islandais.  11  ne  nou^  reste  des  monu- 
ments littéraires  de  la  langue  gothique  que 
des  parties  de  la  traduction  de  la  Bible  par 
Tévéque  Clfilas,  vers  370.  La  version  d'Ul'^ 
tilas  est  faite  sur  la  texte  grec  Ce  monu- 
ment précieux,  resté  incxuinu  pendant  tout 
le  moyen  &ge ,  fut  découvert  au  xvi*  siècle  • 
par  Antoine  Morillon,  secsétaire  du  cardinal 
de  Granvelle,  dans  la  bibliothèque  du  mo.« 
nastàre  de  Wosden ,  en  Belgique.  C'est  uâ 
beau  manuscrit  in-4*,  qui  renferme  les  qua- 
tre Evangiles,  mais  avec  degrandes  lacunesi 
il  date  du  commencement  uu  vi'  siècle»  Lea 
caractères  de  couleur  d*or  et  d'argent  y  sont 
dessinés  sur  du  parchemin  d^un  rouge  pour-^ 
pré.  Il  se  trouve  puiintenant  à  la  bihlio* 
thèquede  l'Université  dUpsal  ;  on  le  désigne 
par  le  nom  de  Codes  argenieus.  Pës  $20 
feuillets  dont  il  se  composait,  il  n*en  reste» 
plus  que  188«  —  Outre  le  Codex  argenteua 
on  découvrit,  en  1756,  à  la  bibliothèque  de 
Wolfenbutiel ,  un  manuscrit  paliin()sesio 
renfermant  des  fragments  de  l'EpIlre  de 
saint  Paul  aux  Roipains.  KnQU;  An^lo 
Mai  et  Carlo  Castfglione  découvrirent,  il  y 
a  quelques  années,  dansjà  bibliothèquo 
de  Milan,  un  manuscrit  palimpseste  coûte-" 
naut  une  paitie  de  rEvaugile  w  aaint  MaI^ 
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thieu  »  les  Eplires  de  saint  Paul  presque 
complètes,  et  auelaues  fragments  des  livres 
d'E^lras  et  de  Néhemie.  Il  existe  encore  des 
fragments  d'un  commentaire  gothique  sur 
TEvanffîle  de  saint  Jean»  publiés  en  183ï,à 
Uunicn,  par  Mnssinan»  ainsi  qu*un  calen- 
drier et  quelques  titres  de  documents. 

GOTHIQUE  B10DERNE.Foy.S(U2iDiNATB« 

GOTHS.  Yoy.  Scandiiiavb. 

GRAMMAIRE  SANSKRITE.  Yoy.  Sams- 
Kirr. 

GRAMMAIRES,  peuvent  -  elles  changer 
leurs  formes,  foy.  Sémitiques. 

GRAND-OCÉANIEN.  Voy.  Javanaises. 

GREC  MODERNE.   Voy.  Pêlasgo- belle- 

NIQUB. 

GRÈCE  ANTIQUE,  tableau  historique. 
Voy.  Grêco-latuhes,  —  et  note  XVI,  à  la  On 
du  volume. 

GRÉCO  -  LATINES  (  Langues},  division 
établie  dans  la  famille  indo-européenne  et 
qui  comprend  les  quatre  branches  Traco- 
illtribniib,  Etrusque,  PiLASGO-HBLLiniQUE 
et  Italique.  Voy.  ces  mots. 

Les  sciences,  comme  la  lumière,  nous 
sont  venues  de  TOrient.  L'ancienne  Grèce 
les  transmit  à  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  son  influence  dure  encore  dans  nos 
langues,  nos  arts  et  nos  goûts.  Dès  le  xx* 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  Argos  nous 
montre  ses  rois,  son  idiome  ;  et  cet  idiome, 
oommnn  k  toute  la  région  hellénique,  ne  lui 
est  p9s  venu  par  le  même  chemin  que  ses 
lois  ;  il  y  eut  aooc  une  influence  antérieure; 
l'histoire  ne  nous  l'a  pas  dévoilée;  elle  nous 
laisse  ignorer  la  chaîne  des  rapports  incon- 
testables qui  lient,  par  les  langues,  la  Grèce 
primitive  avec  l'antique  Indostan.  Inacbus 
rignoratt  peut-être  aussi,  et  quatre  siècles 
après  lui,  Athènes,  Tbèbes  et  Argos  avaient 
reçu  les  colonies  phéniciennes  et  égyp- 
tiennes que  les  fortunes  diverses  de  Cé- 
tfops,  Cadmus  et  Danaûs  y  avaient  amenées. 
La  Grèce  s'ouvrit  alors  k  l'influence  des  arts 
et  des  lettres  :  des  héros  parurent  après  les 
dieux ,  et  les  entreprises  aventureuses  de 
ces  hommes  dirinisés  firent  grandir  les 
peuples  en  les  attirant  sur  leurs  traces.  Il 
en  naquit  aussi  des  sages  qui  comprirent , 
un  peu  mieux  c^ue  ces  héros ,  la  nature  du 
génie  humain  :  ils  prêchèrent  Dieu  et  en- 
seignèrent quelques  manière^  de  l'honorer  : 
les  plus  zélés,  associant  la  poésie  k  leurs 
enseignements,  répandirent  par  ses  charmes 
les  préceptes  de  morale  Qu'ils  étaient  allés 
apprendre  dans  l'Orient.  Orphée  célébra  les 
dieux,  les  bienfaits  de  t'agriculture  et  Tuti- 
Hté  des  atls.  Des  cités  et  des  rovaumes  s'é-. 
levèrent  sur  différents  points;  les  alliances 
entre  les  grandes  familles  firent  naître  des 
rivalités,  et  la  Grèce  d*Europe  se  mêla  par 
des  j^uerres  et  des  traités  aux  puissances  do 
l'Asie.  Une  femme  les  arma  Tune  contre 
l'autre:  les  peuples  s'entr'égorgèrent;  Hé- 
nélas  fut  tengé  par  la  ruine  d'iTium,  par  la 
destruction  de  l'empire  et  de  la  famille  de 
Priam ,  et  cet  événement  mémorable ,  oui 
demeure  comme  le  sommet  des  certitudes 
historiques  pour  l'Occident,  serait  peut-être 


oublié  sans  le  génie  d'Homère.  De  noQfn.* 
intérêts  naquirent  des  malheurs  d*UM»^i* 
ville  :  ils  opérèrent  une  révolution  gétén* 
dans  Tétat  iies  rois  et  des  peuples,  les  n« 
chassés  de  leurs  trênes  et  s'exilant  sur  \f^ 
rivages  étrangers;  les  autres  ejeni  tureé .« 
nouvelles  alliances ,  ou  s'étant  donnée  ti- 
tres lois.  Les  Uéraclides,  bannis  aotrelot»  t 
Péloponèse ,  le  reconquirent  sur  le»'>w 
cendants  de  Pélops;  Codrus  fol  le  demr 
roi  d'Athènes,  pour  avoir  donné  asile  m 
vaincus ,  et  les  républiques  furent  sq1>- 
tuées  presque  pariout  au  gouvemenieM  gt- 
narchtque.  La  turbulence  naturelle  «si  »». 
«velles  lormes  politiques,  poussa  les  fieu  > 
dans  des  entreprises  lointaines.  Les Lda 
pénétrèrent  dans  l'Asie  MinedJre;  de^*^:* 
entreprirent  de  régulariser  les  nost-  • 
existences  sociales ,  et  les  poètes  de 
adoucir ,  en  dirigeant  vers  les  Tertos  |^ii> 

Sues  des  passions  indomptées.  Lyntp 
onna  sa  législation  à  Sparte,  et  HoôèrrV 
poèmes  à  l'univers.  L'institution  des  j% 
Olympiques  ne  fut  d'alx>rd  qu'une  de««i 
pressions  du  caractère  national  ;  elle  ot*» 
être  par  la  suite  un  flambeau  pour  1«  -  • 
curités  de  l'histoire.  Tjrtée  et  Terpc 
chantent  leurs  vers  au  milieu  du  firaca» 
guerres  messéniennes  :  Thaïes,  6olon,  1^  • 
con,  Anaxiniandre,  Alcée  et  Sapho  éta> 
tous  les  besoins  de  l'homme,  oo  eberrbesi 
les  charmer.  Pjrthagore ,  élève  de  Tfask«  - 
de  l'Egypte ,  étudie  la  véritable  Detarc  :r 
choses,  et  cherchant,  hors  de  sa  patne  a- 
primée ,  le  repos  nécessaire  à  ses  wk> 
lions ,  fonde  dans  un  canton  de  lltalit  u* 
école  nouvelle  de  civilisation.  Des  écM 
rivales  s*élèvent  dans  la  Grèce t  et  dè^k.*^ 
s*offre  à  notre  admiration  ce  specUcis  r- 
connu  depuis,  d'un  peuple  peu  oomUtA 
et  qui,  n'occupant  qo  un  territoire  exip,« 
prépare  à  combattre  les  plus  poissant»  r . 
de  l'Asie,  tandis  que  ses  jihilofO|èes  $^ 
sayent  h  toutes  les  théories  natureto  & 
spéculatives,  ses  poêles  à  tous  les  gsarti  a 
compositions,  ses  artistes  à  des  àm^i^ 
vre ,  et  ses  guerriers  à  tous  les  trioopsr 
Miltiade  s'immortalise  à  Uaratboa  pêê  a 
victoire,  et  Léonidas  aux  Themoprks  |i 
sa  mort.  Hérodote ,  Thucydide  cmat  ^f 
gloire  nouTeJle  par  la  perfection  rfe  ler^ 
ouvrages,  et  le  théâtre  d'Athènes  attrt  l  lt- 

Sue  exemple  d*étre  rede?able  au  mtvc  ><* 
e  et  aux  mêmes  hommes,  de  sua  on^^ 
et  de  toutes  ses  perfections;  Eschyle,  E^'- 
pide  et  Aristophane  furent  conlemponu* 
en  même  temps  Hippocrate  tirsit  û  n^<^ 
cice  de  la  philosopnie ,  et  laissait  è  mi  >s  - 
cesseurs  des  préceptes  aussi  sooveai  «k^^ 
snés  que  ses  exemples;  Pindara  wMUhU 
lyre  au  ton  di^ne  des  béroa  et  des  f^i««i 
Platon  continuait  Socrate  condasMiA  ^  is^"-* 
sud  pour  avoir  voulu  sauver  as  piint  ^ 
rinvasion  des  sophistes,  et  Phidias^par  Ht 
Jupiter,  ajoutait  à  la  religion  des  pm^^ 
C'était  le  siècle  de  Périclès,  et  ta  pios  bt  * 
langue  du  monde  avait  déjk  moittif  un»  *^ 
chefs-d*QOUvre.  Le  rétabliasemaol  àt  Is  -^ 
mocratio  chez  les  Athéniens  saïuaii'^^-"-' 
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.1  sottYcraineté  du  peuple  h  la  t^Tannie  des 
)r«leurs  ;  Rsebine  et  Demosthènes  balancent 
es  dasljos  de  la  patrie  ;  Atbènes  comtMt 
•onlre  La^écDone ,  Laeédémone  coatre 
riièbes,  Tbèbes  contre  Platée  ;  la  Perse  de- 
neure  spectatrice  de  ces  divisiona;  Philippe 
es  épie  du  haut  de  son  trône  de  Macédotnet 
I  $*y  mêle  bientôt  »  et  Vé\iée  d'Alexandre, 
(on  uls,  réalise  les  projets  de  sa  politique. 
>lui-ci  étonne  TOrient  par  ses  ylctoires,  le 
jiarmepar  Téclat  de  ses  qualitéSi  et  sa  mort 
)récoce  lègue  à  rEuro|)e  et  è  TAsie  tous 
ies  généraux  pour  leurs  nouveaux  rois.  La 
))rie  et  rEg.?pte  leur  obéissent  durant  trois 
iiëctes;  et  la  Grèce  se  débat  dans  les  convul- 
lions  oA  la  précipitent  des  rivalités  inextin- 
guibles »  jusqu'à  ce  que  se  montra  partout 
I  la  fois  Rome,  la  véritable  héritière  de 
Vmpire  d'Alexandre.  ^  y<ry.  la  note  XVI, 
i  la  fin  du  volume. 

£lle  était  née,  sept  siècles  auparavant,  sur 
es  bords  du  Tibre,  au  centre  de  Tltalie,  et 
m  milieu  de  peuples  depuis  longtemps  mè- 
lés  ^  des  colonies  diverses  d*origme,  soumis 
\  des  formes  réffulières  de  gouvernement, 
muoranl  la  pairie  et  ses  dieux,  cultivant  les 
irts  et  la  |K)ésie,  connaissant  récriture,  ob- 
errant  les  astres,  et  fondant  sur  leur  marche 
:arfuoriieuse  la  science  oiseuse  des  augures 
1  de  la  divination.  Née  au  sein  de  cette  ci- 
liisation,  Rofoe  fut  civilisée  de  même  dès 
on  origine.  C'était  une  ville  étrusque  qui 
•lopia  Tes  dieux,  le  culte  et  lesusages  des 
brusques,  apprit  leurs  opinions  et  leurs 
latiques, imita  leurs  exemples  parce  qu*elle 
le  savait  i^as  en  créer  d'autres  ;  se  donna 
les  rois  commo  eux,  fonda  son  empire  sur 
^glaive,  triomf>lia  de  toutes  tes  rivalités, 
^s  soumit  en  peu  do  temps,  s'agrandit  de 
rs  conquêtes,  perfectionna  ses  institutions 
jubliques  par  son  propre  génie  ;  donna 
exemple  de  tous  les  crimes  et  de  toutes 
l'S  vertus;  mit  son  salut  dans  sa  valeur,  et 
e  sauva  en  effet  d'Annibal  et  de  Brennus. 
«eurs  expéditions  mémorables  avaient  fiit^ 
onnattre  h  Rome  l'Afrique,  l'Espagne,  la 
iauie  et  la  Germanie;  elles  lui  en  mon- 
rèrent  les*  chemins,  et  ces  régions  furent 
es  domaines  de  Rome.  L'Italie  de  l'Est  et 
u  Sud  ne  connut  plus  d'autre  maître,  et 
lentùt  la  Grèce,  a  dit  Horace,  reçut  ce  fé- 
'>ce  vainqueur,  et  donna  les  arts  et  les  let- 
es  au  sauvage  Latium.  Rome  n'avançait  pas 
msleur  culture,  depuisqu  elle  avaitanéanti 
ar  sa  force  leurs  progrès  chez  les  Etrus- 
ues  :  Tesclavage  tue  l'esprit  des  peuples, 
1  Koioe  ne  régnait  que  par  les  armes.  La 
irèce  lui  dévoihi  d'autres  exemples  qu'elle 
e  se  montra  pas  jalouse  d'imiter.  Les  che&- 
œuvre  de  la  Orèce  n'étaient  pour  elle  que 
es  trophées  militiires  ;  elle  en  délaissa  tout 
lionneur  aux  Grer^  qu'elle  |«yait ,  aux 
sclaves  ou  aux  affranchis  qui  voulurent 
ofMer  les  Grecs.  Mais  les  leçons  de  la  Grèce 
iiuoiise  devaiefit  aussi  produire  leurs  fruits 
^ns  Rome  trioniph.'inte.  fille  ouvrit  ses  éco- 
'^  aux  ttomaiiis,  et  Rome  eut  bientôt  une 
u^rnture  propre,  imitée  d'al)ord  de  ses 
^•dtres,  mais  «]ui  créa  h  son  tour,  dans  un 


idiome  consanguin  de  celui  des  vaiuoiis, 
mais  qui,  imposé  à  tous  les  peuples  sou^- 
mis,  oevint  bientôt  universel  comme  ses 
victoires,  eut  ses  phases  de  perfection  et  de 
décadence ,.  put  bientôt  opposer  Virgile  à 
Homère  et  à  Théocrite;  Térence  à  Aristo- 

f^base ,  Séuèque  h  Euripide ,  Boraee  à  tons 
es  poètes  Ivriques  de  la  Grèce;  Tacite  » 
Tite-Live  «  César  et^Cicéron  à  tous  ses  pro- 
sateurs. L'imitation  s'y  montre  sans  doute, 
mais  Tinventiou  s'v  produit  également,  et 
cette  invention  en  fait  une  autre  littérature, 

Earce  que  c'était  une  autre  civilisation.  Les 
eureux  efforts  de  l'esprit  et  du  goût  y  ont 
succédé  an  naturel  et  à  la  vigueur  des  senti» 
ments.  1^  corruption  et  la  décadence  de 
l'empire  devaient  amener  la  corruption  et 
la  décadence  des  lettres;  et  de  toutea  lea 
conquêtes  de  Rome,  ses  lois  et  sa  langue 
lui  survivent  seules  aujourd'hui  dans  les 
contrées  méridionales  qu'on  a  qualifiées 
d'Europe  Latine.  L'Italie  a  conserve  ses  tra- 
ditions nationales;  la  Grèce ,  pénétrée  jus- 
qu'à ses  racines  par  le  pouvoir  de  Rome, 
a  (lerdu  les  siennes;  TEspagne  qui  en  avait 
reçu  de  plusieurs  oAtés,  lésa  vues  disparaître 
par  Peffet  de  ses  invasions  successives;  mais 
en  Catalogne  surtout,  les  impressions  ro* 
maines  ont  résisté  au  cimeterre  ûes  Maures 
africains.  De  nouveaux  idiomes  ont  été  créés 
par  des  littératures  nouvelles  :  l'italien,  le 
roman ,  le  portugais  et  Tespagool  confondus 
dans  une  seule  langue,  il  j  a  seulement 
quelques  siècles,  commune  aux  peuples  qui 
les  parlent  aujourd'hui,  naquirent  avec  les 
nouveaux  Etats.  Le  génie  de  la  poésie  leur 
assura* par  des  chefs-d'œuvre  un  rang  légi- 
time parmi  les  langues  dont  la  logique,  1  a-^ 
fialogie  et  les  richesses  sufiUent  à  toutes  les 
inspirations  du  goût  et  de  l'imagination ,  à 
tous  >les  besoins  de  ta  philosophie ,  de  la 
morale  et  de  la  politique.  L'ttahe  donna  les 
premiers  modèles,  le  Portugal  eut  son  Ca- 
moëns,  l'Espagne  son  Caldéron»et  les  trou» 
badours,  par  les  accents  de  leur  luth,  tantôt 
amoureux,  tantôt  satiriques,  enchantaient 
les  loisirs  des  cours  et  la  solitude  des  chA« 
teaoK.  Une  époque  nouvelle  se  montra  ainsi 
dans  l'esprit  humain  t  sa  puissance  résista 
à  toutes  les  oppressions  :  des  révolutions 
sanglantes,  la  barbarie  plus  cruelle  et  plus 
calamiteuse  encore.  Tout  éprouvée  sans  l'a* 
battre  :  les  sociétés  nouvelles  se  fondent 
enCn  sur  les  préceptes  qu*ont  consacrés  è  là 
fois  le  temps  et  les  iniprtunes  publiques  : 
le  résull/it  de  tant  d'expériences  nous  amène 
le  règne  des  lumières  et  de  la  vérité,  sour- 
ces réelles  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes 
les  prospérités. 

Le  domaine  géographique  de  ces  langues 
ne  saurait  être  tracé  avec  précision,  k  cause 
des  changements  considérables  qu'ont  subis 
les  conQns  des  nations  grecque  et  romaine , 
qui  ont  parlé  les  deux  idiomes  les  plus  ré- 
pandus de  cette  famille  et  les  immenses  eo- 
jonies  fondées  dans  le  xvr  siècle  et  les 
suivants  par  les  Espagnols,  les  Portugais  et 
les  Français,  et  par  le  grand  ascendant  ac- 
quis plus  tard  par  la  langue  de  ces  demteis. 
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Ne  Kgtftiml  les  idiomes  gréeo-i«tin9  que 
dans  leur  éftat  actuel,  on  j^ul  dire  que  leur 
doiBaine  géographiqoe  embrasse  la  phis 
granda  purtie  de  la  Tatquie  d' Europe  et 
une  pelica  partie  de  rAsiattqaet  touie  rUà- 
lie  êteé  ses  tles^  ene  perlée  de  là  Suisse^  du 
IjnA,  de  riairiei  de  la  nutealte,  de  la 
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Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  pre^qs- 
ionlea  les  monareMes  française  et  n^ 
gnôle,  et  touie  la  portugaise;  en  omit  w 
grande  paKie  des  ëlabtiaseroents  ohrHv* 
ropéens  des  B9pagnols«  des  PMiipis  et  fn 
Français,  el  nne  partie  même  da  cent  te 
Anglais. 


TÀBLKàtl    POtyOl'OtTP  pfiS  LAaeVES   GftiCO-LATINBS. 


AiMM Aiti  on  SsiP,  de  1a  hênU  Àlbtmu» 

de  b  boue  Alloue, 
de  g.  Mkotà  diDS  1«  Mabrg  il. 
ëé  h  Sieik. 
liaurfiiimg  au  amuasB-àmiâïm  »  lÀUértk. 

BoUm. 
Ùbrien, 

ReMEiaAaaGtacQOK-liaataaa,  ÈUHrùle. 

Mâimfli  de  Cœr§ÊÊmê.  ae  Corsa, 
LATimt. 

|fuMAif£,  de»  iroubadwr$^ 
CakiUm. 

idmgutdHim.  Ae  CmMM  (Tara). 
yrovmçaij  de  Brian  çon. 
Proretimde  Nice. 
Dmtpktrmis,  de  li  Vallée  de  Ta  IMme. 
UinmHitt  (du  Pef  isria). 
Mmntmqm  o\i  Ckâméékà. 

IvAMuii^a,  IMléroU* 

Latiaie,  de  Pretteile. 

i*féffioiiani. 

Miaii. 

^^a  a^wyasewa 

to'^amosa. 

F'AtMini» 

Ffhtâam. 

TwoliMf  de  la  vallée  de  Faa»  Sapérieine. 

Sapàluum,  de  Naples. 

Sicilien  et  Cala^ùls  de  t.  I^icûlà. 

8ûnU  propre  ou  êerii. 

de&nnri. 
Ciire;  de  Sarteae. 
i^aA«cAi8K ,  Vieux  frimpaii  ou  Imgiu  de»  Tnmcères. 
fntnpait  mléral  on  acadénnMe. 
PUmand^  de*  eaviroaa  de  iMlê, 
lorrmm^  du  ci-devaai  coaiU  de  VamiémaiU  (H eanha)» 
EsrMPOLK,  LUUrali,     . 

Gaitégo.  j 

PtmiooâMa,  UttéraU, 
VALâon,  lHlérÊdê, 
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Uam 


hen 

S  loiita 

8  aeHm 

7  niiiiii,  aelana 

S  minf,  lelioi 

e  feagarf 

ta  legiianl,  leiipH 

H  ÏSa 

tf  luna 

1S  nanr 

Il  leBo 

tS  taré 

la  InM 

17  luno 

fa  loune 

fa  etlafk 

sa  Ha 

SI  luiia 

al  lufia 

fi  iMtoa 

Si  l«aa 

15  Hum 

te  Idoa 

17  lima 

n  \mm 

»  li«a 

sa  lima 

St  luna 


diU 

dl 

diU,  dit 

ditar 

lilmera 

henera,  amer 

bam&ra 

hirnèri 

mera»  Mnera 

iBèn 

diea 

Jorn»dU 

dta 

4ottr 

Sgtoa 

diou 

J«a 

2^ 

d) 

giofiio 

aioren,di 

lorad 

dl 

dl 

Jiiom 

jofou  (iurau) 


Farrf. 
ihae 
dé 

dea,  de 
deo 

glii 

|wda,ffua 
dh^,  dbèa 
gliél 

«<» 
lerra 

terra 

terra 

ierro 

lijifa 

lerfu 

Irrro 

larre 

Uarra,  trataeb 

ierra 

terra 

terra 

lerra 

teta 

tera 

leira 

terâ 

tforfe 

tera 

terra 

terra 


i  iiaMeaM 

1  française; 

S  italienne 

4  espagnole 

5  françilaé 

6  iwâaiaa 

7  française 

8  Drani^Ktae 

il  latine 

Il  romaine 

iS  awagndla 

lA  ftançafie 

la  firançiiae 

16  Iteçaiae 

17  iirançabiB 

18  française 
te  ramalBe 
là  iUtteipM 
a  iulienna 
21  ftaltendé 
15^  HaUemtf 
14-  Italleana 
as  iUlienne 
16  iUlieime 
TT  Italienne 
S  itallenae 
W  HaUeQM 

50  italienne 

51  italienne 
81  italienne 
95  Italienna 
54  italieaaa 
58  française 
56  française 
97  française 
58  française 
58  espaanole 
40  espagnole 
4t  ponug^lie 
M  Raoçaiiie 

Baa. 
aie 
eoi 
uii 

Bje 

liVdDf 

neron 

aaron 

fiydhor,  niroa 

iiero 

Idor,  fi^fift 

aena 

aigua 

aigua 

ila»' 

Ha» 

aua 
acqoa 


aeqoa,  eva 

•egoa 

ar^na 


acqna 

aqiia 

agbe 

ac^a 
ac^ua 


sole 
sali 
sc^ 
«ili 
aoH 

soulca 

soleil 

aoleHe 

SlOi 

soi 

sole 

sol 

saaiele»  sorti 

Ta 


ijarri 
darri 


l 


prr 

vr 

siia 

itcnn 

aic.fiiec 

Ibc 

lioe 


fnfk 

flM> 
0tlg 


Sni 
ipega 


tL 


fi 
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M  liina 

Si  lima 

.^5  lune 

56  lune 

57  bîelt« 
98  luM 
S»  luiij 
M  luna 

il    lua 
li   luna 

1    aie 

."S  lala»  jaii 

i  lala 

"l  pâlir 

6  pater,  pa|Mf 

7  palèr 
H  paiir 

%  paieras 

10  paii**n» 

11  |ia'pr 
li  paire 
1^  pare 
1  i  paire 
t.%  piMce    • 

16  pjire 

17  pAre 
tH    pare 

iO  pa«li« 

SI  paie 

fi  p»fi,  r«U 

IS  p(>^ 

U  pa<W 

n  paijor 

!6  |»*ier 

r>  pare 

K  p.«ri 

SI  pAre 

0  lau,  mesure,  liro 

1  patri 
i  liabbii 
^  iMbo 

I  h;ihba 

S  per 

r»  pèra 

7  p<i^re 

%  p«^r« 

I  padre 

>  pal 

I  |>.ii 

t  talé 


die 

éi 

|oniQ 

|or 

iDur 

|oiir 

2ia 
4ia 
4lia 


Mère. 


Biama 

moma,  joma 

Aama 

«Bilk 

maier 

maièr 

Bitir 

miicra 

enilèfa 

inaler 

maire 

nare 

maire 

maire 

maire 

m^re 

m*M 
murome 
madré 
maie 


moA 
mader 
mader 
mader 


mari 
mère 


malri 

mama 

mamma 

mamma 

mer 

mère 

moére 

mère 


mai 

mai,  maa 
BMika 


Itola 

,     ir<»ia 
^t»o  a 
fttoma 
fuaMai 
khanoa 
nUtna 

sltunaa;  ilomi 
si  ornas 
t»urca  ;  «la 
t>4irca 


iMMilebo 


t! 


«Mlle 
l^icha 


ft>orrMe 


Ltmgue, 

fiuhha 

febiou  ;  gtoocbe 

ghiulilia 

gliiia 

glossa 

gM^aa 

gloasa 

giMla;glc»l 

gloett 

ploasa 

lintaia 

leegua 

llengua 

lingtio 

jitigo 

lengo 

léiiKO 

Ihigue 

lieuDga 

liAgea 

lengna 

leiigiia 

lengna 

lettgna 

lengua 

lengea 

lengua 

lengbe 

Irnga 

lengua 


lerra 

lerra 

lerra 

lerre 

lerre 

lerre 

lairre 

iîerra 

lerra 

lerra 

^niacnl,  pan'i^nc 

oei/. 

eue 

aoule 

«lu 

aiu 

epliUialmoe 

uppa 

OLUtiloe,  oplia'o» 

ilW,  ossoc 

mali 

ommliUa 

oculua 

liuelb,  oill 


neil 
oeil 
oil 

«Ksdiio 

QOCl^itt 

euj 

euggio 

eue 

eue 

occh 

OGCiO 

voli 
egito 
ueecliio 
occhitt 

CfU 

bec\ 

.ocdiiu 

otijoâ 

oeii 

oeil 

peu 

ojo 

ollo 

olho 

cape 


tknl. 


Ihemb 

dembe 

d«>iDb 

dembi 

odGua 

odoua;odax 

odous 

odous 

donii 

CMiondia 

dena 

dent 

rient 

dean 

den 

dèn 

den 

«ian 

den 

dente 

dienie 

denl 

denlo 

denc 

dene 

dent 

dénie 

dinl 

denl 

dieute 


aliba 
«va 
arqua 
âge,  aie 

aueie 
agna 

•ë'ûa 
i^na 


rèîe. 


«rue 
krui'ba 
criei 
crielê 
lEophali 
eras  corjli 
ciULi,  cara 
aoRii,  kèfali 
kephali 
ceragli 
^pui 
cap,  lesia 
cap 
Cap 
lélo 
lealo 
(élo 
laie 

fgîau,  cao 
iesia,  capo 
Capu 
lesla 
(esia 
co 
eo 

teala 
lesla 
cbiaf 
eef 

capo,  mummero,  coccîa 
teaia 
eonca 
eabbtt 
capu 
te%ie 
t«le 
lète 
liele 
cabexa 
•cabeu 
cabeça 
Oku,  (oki  ptur.) 


fogn 

ft>ggU 

locu 

|i)C,  foCX.  fuCC 
f^U 

6i 
feufe 

ftsogo 
fi)gu 

ibk,  foc 

Net, 

bunde 

boude 

xunda 

lunda 

rbis 

ri%  myia,  mvciir 

ris 

ris 

mjil 

miii 

nasaa 

nas 

naa 

fiaaae 

na 

nas 

na 

na 

naa 

oaso 

nasa 

nas 

naso 


Aâa 

naso 

lias 

nés 

iiaso 

naso 

naso 

oasu 

nasu 

néis 

nez 

noéi 

né 

narix 
nasu 


Jfatn. 


fleit. 


dora 

dora 

dore 

dora 

cbir 

kèrra 

khrrra 

kbir 

^.erl 

aceria 


man 


ma 


aun 
mon 
main 
maun 


man 

ma 

man 

man 

man 

man 

niano 


eambe 

comba 

ehêmba 

pous 

pj'za 

peu 

pous 

podari 

podaria;  podia 

pes 

pAn 
piede 

r 
I 

pedi 

piè 

pid;pltt 

pede 


e7» 


GRB 


MCTIONNAIBe 


GRE 


« 


91    biMiea;  rurea 
Si    mes 

bofi 

borci 
»    boch  ;  borlie 
36    bovdM 

57  bouqiM 

58  bouehc 
boca 

I 
boci 


53 
54 


liacua 

Hmba 

llnsa 

iÎBKiia 

Iraipie 

biigitt 

bofue 


(lest 
d«Bie 
deali 
denli 


mjoû 


40 
41 


éi   gvn 


teogiia 

li voa  ;  \wf^ 


Un. 


Deux 


i  gna 

t  gui 

S  giiA 

i        • 

5  his;  lioiii  ;  lip» 

6  to 

7  is 
•  8  l9 

9  iieoas 

fO  ena 

il  uiius  ;  iinr ;  luiiiii) 

lî  uo; M 

15  un 

14  un» 

15  un 


16 

17  un 

18  alB 

19  I 

90  nM>;uii;iio3 

91  > 
99  va 

93  un 

94  vun 

95  giû 

96  oa 

97  1119 

98  un 
90  un 

50  uno 

51  uou 

5)  onn  ;  nna 

55  rnitt  ;  usa 

54  ooH 

55  uDg;  ungne 

56  un  ;  une 

57  un 


99  nno;  uoa 

40  » 

41  bnm;  un;  uma 
49  un;  una 

Six 

1  gfasriA 

9  gfa¥ 

5  irlii  >9ei 

4  » 

5  k^% 

6  ex 

7  ex 
H  rx 

9  hexi 

10  tx 

11  aex 

19  tex;*!"! 

i.>  ait    * 

14  Aewe 

15  aiai 

16  9»ft 

17  «ii^i 

18  ai 

19  > 

90  aH 

91  f 
9i  aea 

9i  ara 

SB5  ae^ 

9ii  M 

rj  «le 

9H  tH 

»  »ie 


dp 
du 
di 

> 
dvo 
dlyeau 
dio 
dyo 
dvo 
dio 
duo 

doa;  dtti 
doa 
d<>U}«e 
dov 

d*ii 

ikNIX 

dea 

> 
due 

ooi 

M 

du 

dO 

dn 

do 

dol 

doi 

dojc 

dui 

duoH;dnaa 

dui 

dul 

denea 

deux 

deux 

douase 

doa 

doia 
doo;doî 


dent 

dinte 

rta 

diento 

dente 

denlA 

dento 


tre 
Ire 
tri 


Trofa. 


tria 

Irin 

trin 

tria 

tria 

tria 

trea 

trea;  trel 

Irea 


Irai 
trea 
trei 
(re 

tro 

in 

Irei 

»ri 

ire 

Iri 

tre 

ke 

trel 

treja 

tri 

(rea 

tre 

tre 

Iroia 

troia 

tmhe 
trea 


f 


reî^^ 


S€ilt 


ami. 


alale 

aeUtt 

aceiat 

bepia 

epta 

epta 

epta 

befU 

epU 

eeptem 

eet 

aet 

aept 

nette 

aet 

aept 


iete 

telle 

tel 

I 
oklo 
octo 
octo 
oelo 
ocht* 
•clA 
octo 

•ict;  nlt 
vuit 


neldie 

vuee 

biieta 

ffUit 


oeue 


> 


apiie 

eôu 

aeit 

apit 

npte 

aiet 

art 


«evi 

•etio 

«01 

•tt 
•it 
•to 
tnC 


BOitt 


pMcfeeit 


Oman, 


CiiK}. 


rattere 

kaUre 

Caire 


^ 


leaaarea 

pèaaera  ;  piaayra 

teltore 

teaiera;  leUara 

teaaerls;teaaerea 

leasera 

quatuor 

quatre 

cnatre 

quatre 

quatre 

calre 

quatre 

quatio 

> 
quatro 

» 
quater 
CaUro 
quoier 
quater 
qoatter 
quatfo 
qnattri 
(aler 
qoatto 
qoatlra 
peloro 
qoattm 
qonitni 
lutre 
quatre 
quette 
quelle 
quatro 

• 
quatro 
patrn 


fenibe 
pende 
fièiide 

^^ 
pende 

quinque 

Cine 

cink 

dnque 


aînk 
dnq 
çate 


ainque 

cinrh 

aincb 


cincB 

tink 


tii 

dilaibe 

dncn 

ônqnl 

diteq 

dnq 


cinq 
dnco 


Heut. 


thi. 


pande 

pind 

Bond 

ennea 


enar 
#nnèl;innèi;eDnéa 


egnih;  enea 

pofem 

nov 


MO 

paon 
poou 


iiofe 

I 

neuT 

poeve 

neuv 

oeuf 

pAvv 

nove  ;  nloTe 

IMlC 

pcC 


IMelo 

dieit 

4iel 

deka 
déca 
dècj 

deka 

dtH-a 

otfcrxi 

dex 

den 

datt 

dé 

ilèa 

dé 

di 

dM 

dea 


dn 

dii 


<li^ 
dinC 
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m  sefe 

ftieim 

olto 

nove 

dieci;k(ecl 

SI     Kl 

setlf 

01  lu 

novi 

deci 

5}  u» 

sete 

otio 

hoe 

deghe 

»    9é\ 

situ 

oitu 

noTl 

dezi 

M  sei 

selti 

OUU 

povi 

deci 

.^5  seix 

sepl 

huiz 

noef 

deix 

%   six 

sept 

huit 

neuf 

dix 

m  sicbe 

seept 

huit 

neaef 

dichc 

M  cbeie 

sept 

bieuetlB 

niuffe 

déiche 

59   <eis 

siele 

ocho 

nueve 

dies 

40        1 

» 

> 

i 

1 

41    aeift 

setle 

oito; 

oato 

nove 

dez 

4i   cbeasM 

cheaptc 

dpt 

noo 

tealcbe 
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GRECQUE  (Langoe).  Voy.   Iélasgo-Ubl- 

GKECS.  Foy.  Pélasgo-Hei  lênique. 

GROENLAND,  visité  en  1857.  —Yoy  note 
XIII,  à  la  fin  du  volume. 

GROENLANDAIS.  Voy.  KsKiMAUt. 
GDANCHE.  Voy.  Atlantiqle. 
GUARANI,  famille  de  langues  de  la  région 
guarani-brésilienne  (Amer.  mérid.)Kllc  com- 
piend  les  tangues  suivantes  : 

i*SuD-Gi}ARANi,ouGuARANi  PROPRE,  parlée 
par  les  Guaranis  le  long  du  Parana,  de  TUra- 
guaj  et  de  fUbicuy,  et  par  plusieurs  autres 
nations  agrégées  aui  missions  des  Jésuites 
du  Paraguay.  Ces  célèbres  missions,  si  flo- 
rissantes sous  le  régim^des  Jésuites,  après 
droir  perdu  presque  les  trois  quarts  de  leur 
jiopulalion  sous Tadministration des  religieux 
(jui  les  ont  remplacés,  furent  réduites  en 
cendres  dans  la  guerre  que  le  féroce Artigas 
fit  aux  Portugais  et  aux  Espagnols.  Les  sept 
fuissions  à  la  gauche  do  TUraguay,  occupées 
en  1801  par  les  Portugais,  époque  où  elles 
comptaient  1S^,000  individus,  étaient  déjà 
réduites  à  6,393  individus  en  180{h. 

2*  OcBST-GuARANi,  parlée  dans  une  partie 
ùcs  provinces  des  Chiquitos,  et  par  les  CAt- 
n'^uana  dans  les  environs  du  Pilcomago;  les 
Gëiaragù  dont  la  plus  grande  partie  est  agré- 
gé e  aux  missions  de  Moxos ;  les  Cicionos, 
et*î. 

3^    Est-Guarani,   ou  Brésilienne  ,   dite 
au5si  Te  PI  et  Linooa-Geral  (langue  gêné- 
ralej,  piiree  qu*elle  est  parlée  par  un  grand 
nombre    de  peuples   qui    vivent  répandus 
^\nni>  les  différentes  provinces  du  Brésil,  où 
defiuis    longtemps   ils  ont  embrassé  le  ca- 
ibolîcisme,  se  sont  mélangés  avec  les  escla- 
ves nègres,  et  même  avec  leurs  maitreSi  et 
^uiji  les  sujets  du  gouvernement  portugais. 
Parmi   ces  différents  peuples,  qui  presque 
tous  ont   perdu  leurs  noms  avec  leur  indé- 
i^entJAnce  politique,  on  remarque  surtout  les 
suivants  :  les  Tappeê,  dont  un  petit  nombre 
vit  encore  dans  ta  province  de  Rio-Grande 
lio  Sut  et  qui  s*étendaient  autrefois  depuis 
ïo  lac  des  Patos  jusqu*aux  bords  de  l'Ura- 
.'uay  ;  les  Tupif  qui  habitaient  dans  les  en- 
trons de  la  baie  de  Todos  os  Sanlos,  dans 
J  province  de  Bahia,  et  dont  le  nom  dési- 
;iie  quelquefois,  quoique  improprement,  la 
••n^ue  gérai  ou  brésilienne;  les  Petiguares, 
f*  iting  du  Paraiba,  dans  la  province  de  ce 
<'uj  et  dans  la  plus  gninde  partie  de  celle 
e    Ciarà.  Ces  féroces   anthropophages   fai- 
^«Ql  (quelquefois des  expéditions  lointaines 
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sur  des  radeaux,  pour  aller  attaquer  leilrs 
ennemis;  les  Tupinaba,  le  long  du  Rio-Real, 
dans  la  province  de  Seregipe  d*el  Rey; 
les  Cahetes,  sur  le  San- Francisco,  dans  la 
province  de  Pernambuco,  et  sur  le  Paraïba  , 
dans  la  province  de  ce  nom;  ils  étaient  ïfis 
plus  farouches  et  les  plus  cruels;  ils  furent 
entièrement  détruits  par  les  Tupinambas  et 
leurs  alliés  lesTupinaes  et  les  Tapuyas;  les 
Tuppininquins^  dans  les  provinces  de  Espi- 
rito-Santo  et  llheos  et  Porto-Seguro  ;  ce 
sont  eux  qui  accueillirent  si  favorablement 
Pedralvez  Cabrai,  lorsqu'il  découvrit  le  Bré^» 
sil  ;  les  Tapiguae^  le  long  de  la  côte,  depuis 
Saint-Vincent ,  dans  la  province  de  San- 
Paulo  jusqu'aux  environs  de  Pernambuco  ; 
les  Tutnmimivi  et  les  Jamatiie,  dans  la  pro- 
vince de  Bio-Janeiro  ;  les  Tuppinambas  on 
Tuppinambaxeê^  dans  les  provinces  de  Ba- 
hia, de  Seregipe  d'ei  Rey,  de  Pernambuco, 
de  llaranhào  et  de  Para.  Ledialecte  tupinam^ 
ba  était  tellement  dominant  dans  la  vaslo 
province  du  Para,  que  la  langue  portugaise 
ne  commença  à  y  être  parlée  qu*en  1755  ,  et 
h  jr  remplacer  le  tupinamba,  dont  on  se  ser- 
vait partout  dans  les  affaires  publiques  et 
dans  la  chaire» 

4''0iif  AfiUA,  par  les  Omogua,  nation  jadis  très-* 
nombreuse  et  puissante,  qu'on  pourrait  bien 
appeler  les  Pnéniciens  du  Nouveau-Monde* 
à  cause  de  sa  grande  habileté  à  naviguer 
sur  TAmazone  et  ses  affluents,  ainsi  que  par 
son  esprit  entreprenant,  qui  Ta  rendue  pen- 
dant longtemps  la  maltresse  de  la  navigation 
d'une  immense  partie  de  TAmérique  méri- 
dionale. L'omagua  parait  être  parlée  en  dil- 
férents  dialectes  par  les  peuples  suivants  : 
les  Omagua^  propremeîtt  dits,  le  long  do 
TAmazone  et  de  son  affluent  Yapura,  ou  ils 
sont  aujourd'hui  peu  nombreux,  quoiqu'un 
siècle  avant  le  voyage  de  Condamine  ils  y 
possédassent  toutes  les  lies  et  une  grandu 
partie  des  rives  de  ce  grand  fleuve,  jusqu'il 
deux  cents  lieues  au-dessous  du  confluent 
de  Napo;  les  Enaaua.  le  long  du  Guaviari  , 
affluent  gauche  de  l'Orénoque;  les  AguQf 
répandus  dans  plusieurs  endroits  de  la 
vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade,  dans 
les  plaines  deTOrénuque  et  dans  la  province  . 
de  Venezuela,  comprise  dans  la  capitainerie  [ 
générale  de  Caracas;  les  Yutimagua^  le  long  I 
du  Yuruca,  ou  Yuruba,  affluent  droit  de 
l'Amazone,  et  dans  la  province  de  Soiimèes, 
appartenant  au  Brésil;  les  Cocatna^  le  lonK 
du  bas  Ucayale,  et  subdivisés  en  Cocama^ 
Cocamilla  et  Huebo;  les  Yete,  dans  la  vicv-* 
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royauté  de  la  Noiiyelle-Grenade»  le  long  du 
Napo>  affluent  gauche  de  l'Aniaione ,  au  mi- 
lieu des  Encabellados  ;  les  To$aniin$  »  sur 
les  bords  du  Tocantin,  dans  les  provinces 
brésiliennes  de  Goyaz  et  de  Para  ;  ce  dia- 
lecte, parlé  jadis  par  un  grand  nombre  de 
tribus*  est  tellement  mélangé  de  guarani 
^brésilien,  que  le  savant  Hervas  Ta  compté 
parmi  les  aialectes  de  la  langue  tupi  ou  lin- 
goa  gérai.  On  pourrait  donc  considérer  le 
locantin  comme  Tanneau  qui  unit  les  dia- 
lectes de  la  langue  brésilienne  è  ceux  de 
Tomngua.  Les  missionnaires  espagnols  et 
portugais  ont  rédigé  des  gprammaires  »  des 
dictionnaires  et  des  catéchismes  dans  les 
dialectes  omagua,  cocama  et  quelques  au- 
tres. 

11  est  bon  d'observer  que  les  trois  langues 
guarani  ont  la  plus  grande  ressemblance  en- 
tre ellesi  soit  k  l'égard  des  mots,  soil  relati- 
vement h  la  grammaire,  qui  offre  peu  de 
différences  ;  on  pourrait  presque  les  consi- 
dérer i^mme  trois  dialectes  principaux  d'un 
même  idiome;  mais  il  en  est  bien  autrement 
de  Tomagua,  qui  en  diffère  i>eaucoup  dans 
les  mots  et  dans  la  grammaire.  Les  trois 
langues  guarani  forment  une  famille  qui  dif- 
fère 1»  plus ,  non-seulement  de  toutes  les 
langues  de  l'Amérique  méridionale,  mais 
aussi  de  toutes  les  autres  du  Nouveau-Mon- 
de. Moyennant  un  grand  nombre  d^affixes 
et  de  prépositions,  ces  langues  forment  des 
modes  et  des  temps  très-compliqués  et  très- 
différents  de  notre  syntaxe.  Elles  ont  deux 
conjugaisons  négatives  et  deux  afBjrmatives) 
le  verbe  neutre  a  sa  conjugaison  distincte  de 
ceHe  du  verbe  actif,  et  peut  devenir  actif  en 
intercalant  entre  le  verbe  et  le  pronom  per- 
•onnel  {mo  ou  mbo)  la  particule  ro  ou  no  ; 
elles  n*ont  pas  de  genre;  et  pour  les  sub- 
stantifs et  les  adjectifs,  elles  n'ont  pas  non 
f^lms  de  nombre,  mais  la  déclinaison  de 
eurs  pronoms  personnels  y  est  très-riche. 
Quoique  ces  langues  aient  plusieurs  sons 

Sottnraux  et  du  nez,  elles  ne  cessent  pas 
'être  assez  douces  et  harmonieuses,  à  cause 
du  grand  nombre  de  leurs  voyelles  (601). 
Les  sons  espagnols  correspondant  aux  let- 
tres /,  U.  f ,  rr,  f  et  s  manquent  au  gua- 
rani propre,  tandis  que  les  sons  portugais 
^  <,  «,  s  et  «,  manquent  au  brésilien  ;  ce 
dernier  a  iln  u  semblable  à  Vu  français,  que 
les  Jésuites  exprimaient  par  nn  y.  L'omagua 
a  des  formes  beaucoup  moins  compliquées  ; 
sa  conjugaison  est  très-simple;  la  déclinaison 

(601)  <H  y  s,i  dît  M.  AOe.  de  Saint-Hilalre,  cdans 
la  pronODciaiion  de  tentes  les  peuplades  îodiemieii, 
malgré  la  variété  de  leur  langage,  cerialM  carac- 
lires  qui  me  paraissent  appartenir  è  la*  race.**  Lm 
Indiens  tirent  du  gésier  les  sens  qa*ils  féal  enten- 
dre, serrent  ordinairement  les  dents,  écartent  très- 
peu  les  lèvres  et  remuent  à  pe^ne  la  langue...  Il 
est  dans  la  langue  des  Monoios,  par  exemple,  des 
mots  qui  peuvent  à  peine  se  représenter  avec  nos 
lettres,  tant  les  consonnes  y  sont  affaiblies  et  tant 
les  voyelles  y  sont  gutturales,  i  (  Voyagg^  etc.  1830, 
i  vol.  ) 

Dans  la  langue  guarani,  la  syntaxe  des  noms 
présente  une  particularité  qui  a  quelque  rapport 


manque  de  genres,  mais  elle  distingue  Iq 
nombres  et  les  cas  ;  il  forme  ses  vems  rio. 
proques  en  ajoutant  la  syllabe  ca  I  la  Sa  te 
verbes  ordinaires ,  et  peut  cban^  sesnb. 
stantifs  en  autant  de  verbes,  ((ui  exprimtat 
une  action  ou  un  mode  d*existence  aoilo. 
gue  à  la  signification  du  substaoUf,  n 
lyoutant  à  la  un  de  ce  dernier  la  particule  u. 
La  plupart  des  mots  simples  des  idiosn 
guarani  etomagua  sont  monosyllabiqoet,  e, 
comme  dans  les  langues  de  la  région  inm* 
gangétique,  le  même  mot  accentué différvn- 
ment  j  a  plusieurs  significations  différeoia 
On  doit  aux  Jésuites  quelques  grammaii» 
et  vocabulaires,  ainsi  que  la  tradudiooc: 
catéchisme  dans  le  guarani  propre  et  dm 
le  brésilien.  Ces  religieux  ont  aussi  ioieu 
des  signes  pour  représenter  la  prononciiiiM 
nasale  et  gutturale  propre  de  ces  liogim. 

Îui,  selen  Azarà,  sont  aussi  parlées  pir  le 
spagnols  dans  tout  le  Paraauay  •  et  pir  in 
Portugais  dans  la  province  de  San-Paalo. 
GUARANI-BRÉSIUENNK,  région  de  Fi 
mérique  méridionale  et  l'une  des  grsft^ 
divisions  des  langues  de  cette  partie  :* 
Nouveau-Monde. 

Quand  on  examine  quelle  est  la  partie  i. 
monde  la  plus  heirfeusement  située  et  la  ;'  • 
fertile,  Tesprit  se  |)Orte  vers  rAmériqaeoi* 
ridionale;  et  dans  cette  contrée  privilégie? 
la  nature  semble  avoir  favorisé  un  riste  t- 
pace  plus  que  tous  les  autres,  car  le  ;«>' 
compris  entre  le  Rio  de  la  Plaia  et  le  fleof 
des  Amazones  présente  mille  avanuges:^ 
connus  au  reste  du  monde.  Partout  la  n 
riété  du  climat  offre  un  genre  de  fert. . 
qui  étonne  le  vovageur  :  les  productio»  / 
1  Inde  croissent  a  côté  des  produnioos  v 
l'Europe;  encore  dans  le  Toisinage  de  li 
gne,  la  chaleur  est  tempérée  par  une  oo  i- 
tude  de  fleuyes  et  par  des  vents  contioat  « 
Dans  le  sud,  TEuropéen  méridinnal  rt\roQ^ 
son  printemps  éternel;  au  Brésil,  ooji^ 
d*un  ciel  serein,  sans  craindre,  eûDiMn 
Pérou,  les  bouleversements  du  sol.  Li  oa* 
ladie  épouvantable  qui  ravage  les  io(..r 
et  les  Etats-Unis  y  est  presque  iocooac^ 
un  ciel  pur  voit  naître  les  plus  belles  r^*  * 
ductions  de  la  terre;  un  soleil  éclau&t  "^ 
courre  aux  regards  les  métaux  les  plus  fv 
cieux,  et  cette  pierre  scintillante  401.*' 
empruntant  tout  réclat  de  la  lumtère,5r  i 
de  mille  couleurs  et  de  mille  feux.  U*  « 
reux  habitant  de  ces  contrées  trouTe  au  if 
de  ses  forêts  les  arbres  les  plus  proffst  • 

atee  ce  qul«  en  terme  de  gramoBaire  hékrtî^.* 
nomme  I  eut  construit.  (Test  le  substantif  réfù»* 
et  non  le  substamif  régi,  qui  se  aiodlie  :  aia»t^^ 
plume,  devient  rsàa  daas  pdn  rate,  pis»*  ^  P 
sereau,  el  îéié^  corps,  devient  rM  éaas  »é  f^ 
men  corps. 

Le  verbe  substantif  manque  en  gnanai.  t  «<  « 
votonU,  se  traduit  par,  cô  Mut^acterciaiMMc.^ 
à  mot  :  celle  oui  mimnê  woUnié,  lia  na»^*^ 
verbA  moyennant  radjonction  du  prua«m  f'^ 
nel.  De  quice^  couteau.  Ton  fait  iàt  «»<v*;^; 
couteau  ou  c*eat  mon  eouleau;  mcrsaf*».  >' 
ekê  warangalUt  je  auîa  bon« 
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coostroire  des  flottes  immenses  ;  des  végé- 
taux moins  imposants  lui  fournissent  des 
{;ommes,  des  résines»  des  teintures  brillan- 
es;  d'utiles   arbrisseaux  lui   donnent   fe 
rooj'en  de  se  procurer  les  tissus  les  plus 
l)eaux;  il  ne  fait  que  soupçonner  ses  riches- 
ses; il  étonnerait  l'Européen  s'il  les  con- 
naissait tontes.  Veut-il  assurer  sa  subsis- 
tance, il  laisse  le  froment  et  la  yigne  à  Tba* 
bitant  du  Sud:  il  abrège  son  travail  en  plan- 
tant le  bananier  et  le  manioc;  des  vallées 
moins  propres  à  la  culture  lui  présentent 
d'innombrables   troupeaux  »   seul   bienfait 
pour  lequel  il  doive  peut-être  quelque  re- 
connaissance à  l'Europe.  Pourouoi  faut-il 
que  dans   ces  belles  contrées  I  esprit  soit 
troublé  par  de  funestes  souvenirs?  pour- 
quoi faut-il  qu'on  cherche  les  anciens  nabi- 
tants,  et  qu'on  n*en  rencontre  plus  que  quel- 
ques bordes  fugitives?  Les  côtes  de  Tocéan 
Pacifique  sont  plus  heureuses  sous  ce  rap- 
port. Du  Rio  de  la  Plala  au  fleuve  des  Ama- 
zones ,  on  trouve  la  même  nation  mêlée  à 
une  foule  de  peuplades  qui  lui  sont  étran- 
gères. La  race  guaranique  a  porté  partout 
ses  conauèles  sous  le  nom  de  Tupis  :  elle  a 
envahi  les  cAtes  du  Brésil;  elle  les  dominait 
quand  les  Européens  les  découvrirent  ;  elle 
n'y  vivait  plus  en  paix  :  des  guerres  intes- 
tiues  suivirent  l'envahissemenl  général.  Ce 
fut  la  nation  des  Guaranis  qui  offrit  le  phé- 
Domène  de  ce  gouvernement  tbéocratique, 
si  extraordinaire  dans  sa  puissante  organi- 
sation. Il  devait  sans  doute  inspirer  des 
craintes;  mais  il  est  à  regretter  qu'en  le  ren- 
versant on  n'ait  i)oint  nus  à  profit  les  avan- 
tages de  son  administration.  Néanmoins,  soit 
que  la  nation  primitive  et  réduite  h  l'étrt 
sauvage  porte  le  ndm  de  Guaranis,  de  Tupis, 
le  Tupinambas ,  de  Tupiniquins,  de  Tupi- 
tiacs,  sas  usages  sont  è  peu  près  les  mêmes» 
ît  son  caractère  ne  reçoit  que  les  modiflca- 
ions  qui  sont  apportées  par  le  climat.  Par- 
out  GO  vojait  et  on  voit  encore  les  guerriers 
.'t  les  femmes  aller  nus  et  se  contenter  d'une 
)einture  de  génipa  etderocou;  partout  on 
etrouve  Tusage  de  se  percer  les  lèvres  et 
es  oreilles,  pour  y  introduire  des   corps 
étrangers,  de  bois»  de  pierre»  de  métal»  de 
plumes  ou  de  résine.  Les  habitations  sont 
peu  près  les  mêmes  que  ce  qu'elles  étaient 
utrefois;  c'est  une  longue  galerie  de  feuil- 
iges,  sous  laquelle  on  dort  dans  un  hamac. 
.es  armes  n'ont  point  changé  :  l'arc»  la  flè- 
he,  la  massue  tranchante»  nous  attestent  ce 
ue  peut  le  courage  contre  le  fer  des  Euro- 
^eos;  la  lance»  le  lacet»  les  boules  (espèce 
e  frondes)»  qui  atteignaient  l'ennemi  au 
>in,    semblent  être  plus  particulièrement 
doptés  par  l'habitant  du  Sud,  par  le  Guaja- 
ourous,  le  Papajrous»  le  Moayas.  Quand 
es   nations  formaient  des  tribus  considé- 
ibles,  leur  gouvernement  offrait  la  plus 
rande  simplicité  :  un  chef  électif  les  con- 
uisail  au  combat»  et  ne  conservait»  pen- 


dant la  paix  »  qu'un  faible  pouvoir.  La  re- 
ligion était  simple  comme  le  gouverne- 
ment :  on  vénérait  un  bon  principe  (Toupau); 
on  craignait  le  génie  du  mal  (Anhanga),  et 
l'on  cherchait  è  l'apaiser.  Les  prêtres,  nom- 
més payes,  piayes»  ou  pages»  prophétisaient 
et  professaient  aussi  l'art  important  de  gué- 
rir. Chez  tous  Ces  peuples,  on  retrouva  l'nor- 
rible  coutume  de  l'anthropophagie,  comme 
on  y  rencontra,  en  temps  de  paix,  In  plus 
touchante  hospitalité.  Si  nous  considérons 
la  langue  de  ces  nations»  nous  voyons  qu'elle 
était  parvenue  k  un  assez  haut  de^ré  de  per- 
fection, et  que  sa  culture  avait  une  plus 
grande  importance  qu'on  ne  l'aurait  imaginé 
chez  un  peuple  sauvage»  puisque  parmi  les 
Guaranis  on  pouvait  parvenir  à  la  plus  haute 
dignité  quand  on  nossédait  toute  l'élégance 
du  langage.  Une  cnose  qu'il  faut  remarquer 
chez  ces  aifférents  peuples»  c*est  que  le  lan- 
gage des  femmes  diffère  essenliellemenltie 
celui  des  hommes  :  M.  de  Humboldt  expli- 
que ce  phénomène  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante, en  parlant  des  Karibes,  qui  ont 
fait  partie  des  Galibes  et  gui  se  sont  alliés 
avec  eux.  Les  nations  indigènes  s*anéantis- 
sent  tous  les  jours  dans  ceite  partie  du  Nou- 
veau-Monde» et  les  amis  de  1  humanité  font 
tous  les  jours  des  vœux  pour  que  le  nouvel 
empire»  qui  a  consolidé  son  indépendance» 
arrête  la  destruction  des  anciens  habitants. 

Les  confins  de  cette  région  sont  :  au  sud^ 
la  région  australe  de  l'Amérique  méridiona- 
le; à  Vouest^  la  région  péruvienne»  au  nord^ 
l'océan  Atlantique  et  l'Amazone  qui  la  sépare 
de  celle  que  nous  avons  appelée  Orénoco- 
Amazone  ou  Andes- Périme;  à  Vest^  l'Atlan- 
tique. Dans  ces  limites ,  ce  groupe  corres- 
pond à  une  partie  de  la  ci-devant  vice-royau- 
té de  la  Plata  et  à  toute  l'Amérique  portu- 
gaise» k  l'exception  de  la  Guyane  qui  reste 
au  delà  de  l'Amazone.  L'idiome  dfs  Guanas 
et  la  fiimille  payagua-guaycurus  étendent  le 
domaine  ethnographique  presaue  au  pied 
des  Andes  dans  les  provinces  au  Tucuman 
et  de  Chiquitos  »  dans  la  rég[ion  péruvienne» 
tandis  que  l'idiome  des  Chimanos  les  porte 
dans  l'ancienne  vice-royauté  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  comprise  dans  la  région  Orénoco- 
Amazone. 

Le  nom  composé  guarani  ^  brésilienne  ^ 
donné  à  cette  région  ctnnologique  »  indique 
l'étendue  immense  des  idiomes  guaranis, 
qui  ont  pour  limites  l'Atlantique»  les  Andes» 
la  Plata  et  l'Orénoque,  et  rappelle  en  même 
temps  la  position  d  un  grand  nombre  de  tri- 
bus qui  parlent  des  langues  différentes  et 
qui»  toutes»  k  quelques  exceptions  près»  vi- 
vent dans  le  Brésil  (602). 

Outre  le  Tableau  général  des  langues  de 
FAmérique  auquel  nous  renvoyons  pour  les 
langues  de  peu  d'intérêt»  voyez  les  mots 

GUABANI  »  BOTBCUDOS ,  MlGHlCAmiS-CAlIlCAir» 

Pataoca-Guatccbus. 


<»t)  Od  ne  sail  absolument  ricii  sur  la  natura  de     la  plut  grande  incertiiode  nfegne  encore  sur  la  elas* 
p«»P«rt  des  langues  parlées  dam  «eue  région»  et     «mcaUon  d*un  grand  nombre  d*elles. 
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Kmmi. 

Dialecte  Salmjah, 

Tdibtius,  deâme/to  fina. 

Gk  oa  Gbigo. 

MoRDanecs. 

COBETV. 

Chimaros. 
FA«.  PAYAGUA-GUAYCURUS. 
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Obtbogbapbb, 

SùkU 

GmaiRi  raoPKB. 

1 

espagoôte 

coaraî 

BntouKif  ou  LmooA  obbal. 

9 

espagnole 

araasa 

Tupinamba, 

s 

fraoçaiae 

gnoarnsl 

TupL 

4 

espagnole 

ooaracj 

OlIAGUA. 

5 

espagnole 

httarasii 

PUITS. 

6 

portugaise 

ope 

COBOATOS. 

7 

allemande 

bope 

COBOPOS. 

8 

allemande 

naaeeui 

9 

poriogaise 

tarodipo 

Machacali  des  bard$  du  Jtgtitfin- 

10 

portugaise* 

amcai 

•w^^W^Bw* 

Macobi. 

il 

française 

abnâ 

de  Mmaê-Novas. 

13 

portugaise 
française 

apocaaî 

Patacbo. 

15 

nûjOB 

CAllA€A!f. 

14 

française 

bioseu 

MBlflBlfe. 

15 

française 

chioil 

Camacaii^Spix-Mabtids. 

16 

allemande 

fbtxe 

ÎIalali. 

17 
18 

française 
espagnole 

hapea 
ucnè 

19 

allemande 

otschèk 

ao 

allemande 

patin 

21 
22 

allemande 
allemande 

cboglicra 
oasâii 

23 

allemande 

hiié 

24 

allemande 

boase 

29 

allemande 

sonanla 

GOATCUBUS  ou  MbaTA. 

26 

espagnole 

>Uj«f 

tune, 

1  JKÏ 

S  jassu 

9  iasce 

4  ÏMcy 

5  yase 

6  piura 

7  petalira 

8  nascbe 

9  lani 

10  poam 

11  pouaan 

12  . 

13  > 

14  hédia 

15  16 

16  batbie 

17  aie 

18  ca^arù 

19  gajacuh 

20  putiuragh 

21  paang 

22  uaacblat 

23  balapuekû 

24  cahaiiang 

25  oanhi 
96  epenai 


ara 


ira 

buarussi 
bricca 


Jour, 


njep 
peconidjoi 

aptioUe 

ari 


cayapri 


I 
I 
I 

» 
f 


Terre, 


■œoo 


ihi 

bu 

ubuy 

ibi 

tujuca 

aje 

uasi'he 

hame 

m'poron 

aba  bam 

aam 

baam 

abam 

e 

e 

eh 

am 

radi 

rattab 

pia 

chj^ku 

ipû 

gaira 

metiie 

tOcke 

ligodi 


i 
bu 

l 

uni 

nbama 

nhaman 

teign 

manban 

eonam 

couuaan 

conaban 


sin 

za 

kecbé 

dzû 

tzob 

eo 

aeco 

bù 

coolabu 

pae 

ubu 

niogodl 


l^n. 


UU 

uu 
uu 
uu 
uu 

pou 

d|jomptck 
cabo 
coén 
ken 

I 
diakbke 
iarou 
liukoh 
couU 
iuu  ;  isA 
essub 
cochto 

ping 

lasoia 

aegacae 

buaing 

oeje 

Duedi 


Père, 

1  tuba 

2  mba 

5  I 

4  tuba 

5  ppa 

6  lare 

7  hakré 

8  ekla 

9  gbican 

10  uu 

11  rata 

12  UUn 

13  » 
Il  keanda 
15  I 
lA  gobmUn 

17  unatemon 

18  padzù 

19  poitzob 
90  inxtt 

21  fa 

22  palpai 

23  taaacko 

24  Itobuaang 

25  paio 
"  iodi 


Jf^re. 


Il 
si 

Zl 

marna 

anha 

ayam 

ekUD 

dopa 

abai 

abain 

babaim 

aUnn 


totnohtaii 

aie 

idè 

bickgaeb 

ittza 

na 

maibû 

tsaacko 

Itoboaâng 

ing|aa 

eiodo 


OÊiL 

teza 

tessa 

dessa 

tecâ 

ssissazaicana 

miri 

merin  ;  mère 

ualim 

celora 

nghuana 

idcaai 

eaaï 

angoua 

krïo 

imgoulo 

ânkoninicob 

keto 

•*. 

pob 

IDtbO 

alepub 

uieU 

sirohn 

gossiih 

DullaU 

nigûecogûe 


Tête. 


Uti, 


BeaOg 

aeanga 

acan 

acanga 

yacae 

n'gnè 

gue 

pitao 

cerengcat 

ilonbany 

epotoi 

blpoioî 

atpatoi 

bero 

inro 

berrûh 

aken 

tsambû 

ubub 

jora 

grangbia 

oija 

caumea 

abbaih 

nobta 

nakilo 


bQ;tQ 

una 

Un 

nn 

if 

nbè 

nbe 


cigU 
lUdjèooi 

enhikeo 
insicap 
nibieko 
incbiTo 


neoibi 
nabiUffa 


acoeoApKtb 

ueinaflipo 

iiisnpo 


inudUuageQ 
niBiigo 


m 

1  TUT* 

1  huru 

5  iooroo 
i  paru 

h  Tuni 

6  jora 

7  tschore 

8  tschore 

9  gnifflac 

0  Dicoi 

1  inicoi 

I  Dicoi 
S  • 
i  hereko 

5  ioiaUgo 

6  ânkohtscbiocoh 

7  tietoeo 

8  waridu 

9  oriseh 

K)  scfaaricpa 

II  aingeo 
H  woip4 

tS  liiaiDdlMfctf 

U  abtiassali 

K  noiima 

16  joladi 
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ca 

Ui 

apocum 

tanha 

apecou 

ram 

apeca 

lanha 

comuera 

saUdai 

iopè 

4iè 

tompe 

Uche 

toDe 
Cj^jirigiUocli 

srboiim 
gkrain 

Ija-poU 

ijoi-hoi 

> 

piioi 

chapoUf 

ilaioi 

9 
1 

dlo 

> 

ÎD 

1 

Inkohtacboh 

(gnocgno) 

ato 

Donu 

dEk 

soaok 

zah 

ilzoa 

aenetu 

aijante 

Waico 

woinoi 

coahuro 

simabapo 

abboâ 

aithoah 

nehna 

nibi 

nokelipi 

nogûe 

po,  mbo 

pî,  mbi 

PO 

puniinga 

po 

ppvy 

poo 

pi 

paa 

poeU 

cor« 
tschopre 

œ. 

tscbambrijn 

tscbambrim 

po 

pob 

ninaterl 

impata 

iDbim^DCoi 

togpata 

gbimanacoï 

* 

V 

ninkru 

9 

ouadè 

incroQ 

• 

guangubnikresdii 

goaagwaU 

aiimké 

apao 

buaogbe,  mysa 

by 

inuasob 

puib 
Dabalnecrabttk 

ingniacraby 

aenaenong 

aepabno 

wolpo 

woicanupata 

cobolo 

namacgo 

ubna 

aal 

gabi 

aoû 

tiibaagadi 

nogongûi 

Un. 
I  iepetei;iDonepe 

3  aogepe 

4  • 

5  oyepe 

6  offii 

7  scorobrioan 

8  mm 

9  mocenam 

10  empotshanig 
I  epokhenan 

î  • 

3  apeUiléeam 

5  Telo 

6  nhaêlch 

7  apo^ 

8  bikè 

9  I 

0  iUputschiUi 

1  Rvoitong 
î   png 

3  laghap 

}  I 

^  apballa 
S  OAitnttegnt 


Deux. 


moGôl 


moccaein 

• 
iDscuica 
curiri 
Iscbiri 
griogrim 

uroba  (beaucoup) 
baly 

I 

I 

» 

a 

iogu 

waehani 
a 

ipiacrullu 
uaeu 

tscbeptscbep 
oiatsâiiragiaiDaGke 

a 
biagma 
iioata 


Troii. 

iobobapi 

a 
moBsaput 

a 
iruaca 

prica  (beaucoup) 
patapakon 
palepaikon 

< 
beby-hoe-jbeo 

a 

a 

a 


ingulabuel6 

a 
wacbanidikie 

I 
ipgere 
balipe 

uarâtambula 
namallckenink'kc 

> 
maltaagniamackc 
dngnni 


Quatre. 

iruûei/irundi 

» 
oioicoudio 

a 
iqussapureca 

a 
palapampte 
palepamesche 

a 
amdoijbibaoli 

» 

a 

a 


iDgnbuô 

somararobe 
> 

ipiacruUupabu 
aeoaemaluaeu 
Uchopa  lischcplschep 
mabapojobe 

a 

I 
(riligaa 


Cbiq. 


ccoinbo 

a 
peiacatipua 

a 

I 
achambritschilla 

a 
toyeoamdoljhi-haDU 

a 

a 

I 

> 

I 
ucbhic 

I 
mibibemfsa 

a 
igacbruzo 

tschopalipang 


unintegui 


Six, 


SepL 


UuU. 


a 

t         1 

•          » 
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GUARAUNOS.  Voy.  Caribe. 
GUATEMALA  (Région  db)  dans  l'Améri- 

9 ne  centrale.  La  position  la  plus  avantageuse 
e  toute  rAmérique,  de  sorte  que  TouTcrture 
d*un  canal»  depuis  longtemps  signalé  par  la 
nature  à  Tindustrie  de  ces  peuples,  pourrait 
faire  de  Guatemala  le  grand  chemin  mariti- 
me des  trois  mondes;  des  productions  aussi 
riches  et  variées  que  recherchées  et  abondan- 
tes ;  des  peuples  nombreux  dont  on  ignorait 
naguère  les  noms;  et  des  nations  jadis  aussi 
puissantes  et  policées  que  Tétaient  les  Mexi- 
cains, le*s  Péruviens  et  les  Muyscas  à  Tépoque 
de  leur  plus  grande  splendeur;  voilà  assez 
de  titres,  il  nous  semble,  pour  attirer  Jes  re- 
gards du  géographe,  du  naturaliste  et  du 
philologue  sur  cette  région  encore  beaucoup 
trop  peu  connue.  Les  peintureshiéroglyphi- 
ques  et  les  figures  symboliques,  autrelols  en 
usage  parmi  les  Quichei^  les  Kachiqueles, 
les  Zutugileê  et  autres  peuples,  à  Taide  des- 
quelles ils  conservaient  leurs  lois  et  les  faits 
les  plus  importants  de  leur  histoire;  le  eirco 
maximo  de  Copau ,  avec  ses  pyramides ,  ses 
bas-reliefs  et  son  grand  lit  de  marbre;  les 

Srandes  colonnes  et  Tarchitecture  régulière 
u  temple  de  la  grotte  de  Tibuica;  le  cadre 
d'architecture  dorique  de  rentrée,  et  les 
salles  de  la  caverne  de  Mexico;  les  restes 
magnifiques  d*Utatlan,  de  Patinamit  etd*Ali-^ 
tan,  de  ces  vastes  capitales  où  les  souverains 
des  Quiches,  des  Kachiqueles  et  desZutu- 

R'Ies  étalaient  leur  pouvoir  et  leur  richesse; 
mmense  étendue  et  la  solidité  du  palais 
royal  d'Uspanllan;  les  places  fortes  de  Tec- 
panguatemala  et  de  Mexico,  et  les  forteres- 
ses de  Parraxquin,  de  Socoleo,  d'Uspantlan, 
deChalchitan  et  autres,  dont  on  admire  en- 
core les  vestiges;  la  sagesse  des  lois,  la  po- 
lice sévère  et  les  soins  extrêmes  que  pre- 
naient les  monarques  du  Quiche  pour  Tédu- 
cation  publique  des  enfants  de  leurs  sujets; 
Jes  constructions  observées  dans  plusieurs 
endroits  du  Yucatan;  les  bAtiments,  les 
temples  et  les  idoles  del  Peten,  siège  des 
rois  Itzaex ,  attestent  Tancienne  puissance  de 
ces  peuples  et  leurs  progrès  dans  la  civilisa- 
tion. D'un  autre  côté,  les  imposantes  ruines 
des  villes  immenses  del  Palenque  ou  Culhua- 
can  et  de  Tulha ,  découvertes  vers  le  milieu 
du  siècle  passé  dans  les  solitudes  de  la  pro- 
vince de  Chiapa;  les  restes  de  leurs  palais 
superbes,  le  magnifique  aqueduc  qui  sub- 
siste encore  presque  en  entier,  les  signes 


graphiques,  les  symboles  et  les  emblèmes 
mythologiques,  trouvé^  parmi  les  décom- 
bres, nous  ramènent  k  des  temps  reculés, 
où  ces  nations  indigènes  ,  maintenant  si  fai- 
bles et  dégénérées,  devaient  être  aussi  puis- 
santes que  civilisées ,  et  rendent  Tétude  des 
langues  de  ce  groupe  extrêmement  impor- 
tante pour  rhistoire  de  Thomme,  sur  laquelle 
elles  pourraient  jeter  de  grandes  lumières  et 
aider  peut-être  a  résoudre  en  partie  le  pro- 
blème, jusqu*è  présent  insoluble,  relatif  h 
la  population  du  Nouveau-Monde,  Malheu- 
reusement l'ethnographe  se  voit  encore  bor- 
né à  indiquer  les  territoires  difi'érents  où 
l'on  parle  des  idiomes  qu'on  est  autorisé  à 
regarder  comme  des  langues  particulières, 
ou  tout  au  plus  des  langues  sœurs,  sans 
qu'on  puisse  entrer  dans  aucun  détail  relatif 
a  leur  nature  et  à  leur  difficulté,  à  l'exception 
du  maya  et  du  pocoman.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  sur  tant  d'idiomes  divers,  c'est  qu'ils  sont 
tous  ifficiles  h  apprendre,  outils  ont  une 
prononciation  dure  et  gutturale,  que  le  sens 
de  leurs  mots  dépend  bien  souvent  du  plus 
ou  moins  de  force  avec  laquelle  on  les  pro- 
nonce, et  que  d'après  l'ouvrage  de  M.  Juar- 
ros  il  parait  que  des  Quiches,  des  JLachique*' 
les  et  des  Pocomanes  ont  écrit,  avec  des 
caractères  espagnols,  plusieurs  mémoires 
très-intéressants  sur  leur  pays. 

Les  limites  ethnographiques  de  ce  groupe 
sont  :  au  nord^  l'intendance  mexicaine  de 
Vera-Cruz,  le  golfe  du  Mexique,  le  canal  de 
Bahama ,  Tocéan  Atlantique  et  la  mer  des 
Antilles;  à  l'eW,  cette  même  mer  et  la  *)ro- 
vince  de  Veraga,  dépendante  de  la  vice- 
royauté  de  la  Nouvelle-Grenade;  au  sud^  le 
Srand  Océan,  improprement  appelé  la  mer 
u  Sud;  à  Vouestf  les  intendances  mexicaines 
de  Oaxaca  et  de  Vera-Cruz.  Dans  ces  limites 
il  embrasse  tous  les  [)ays  oui  formaient  la 
capitainerie  de  Guatemala;  le  Yucatan, com- 
pris dans  la  vice-rojrauté  du  Mexique,  mais 
aue  nous  lui  avons  joint  comme  une  dé|>en'> 
ance  jpbysique  ;  et  les  grandes  Antilles, 
que  des  conjectures  extrêmement  probables 
rattachent  sous  le  rapport  ethnographique  à 
ce  groupe. 

Outre  le  Tableau  général  des  langues  amé' 
ricaineSf  auquel  nous  renvoyons  pour  un 
grand  nombre  de  langues  qui  offrent  ()eu 
d'intérêt,  Voy.  Chol,  Mata-Quichb,  Tibm- 

DAL  et  CniAPANECA. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA  REGION  DE  GUATEMALA 


Famille 

Mata  -  Quicbb. 

Maya  oa  Yucatan. 

Outiioobapbk. 
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kin 
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u . 
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kin 

Jour, 
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loun 
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na 
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yox. 
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HADRAHAUTIQUES  (Inscbiptioiis  ).  Yoy. 
DOte  III,  à  la  fin  du  volume. 
HAINAN.  Foy.  Chinoise. 
HAÏTI.  Foy.  Maya. 

HANNAQITE.  Yoy.  BoHino-PoLOiVAiSB. 
BANOVER.  Voy.  Saxobnb, 
HAOUSSA,  famille  de  langues  classée  dans 
la  région  du  Soudan.  Elle  comprend  provi- 
soirement les  deux  idiomes  suivants  : 

i*  HAOi;8SA,parléparIesAaotMMOu£raotts- 
$ien$,  qui  sont  la  nation  dominante  de  l'em- 
pire de  Haoussa*  ainsi  nommé  de  sa  vaste 
capitale  et  formé  par  la  réunion  de  plusieurs 
royaumes  mentionnés  par  les  voyageurs  et 
les  géographes  sous  une  foule  de  noms  dif- 
férents. Les  Haoussiens,  ainsi  que  les  Tom- 
bouctouans,  les  Bornouans,  les  Baghermes 
et  les  Borgous ,  sont  comptés  parmi  les  na- 
tions nèffres  les  plus  industrieuses  et  civi- 
lisées. D  après  Shabeeny,  ils  écrivent  leur 
'an^'ae  de  droite  à  gauche  avec  des  aarac- 
tères  particuliers,  qui  n'ont  pas  moins  d'un 
/>ouce  de  hauteur  et  qui  diffèrent  beaucoup 
(les  Arabes  ;  ces  mêmes  caractères  sont  en 
«sage  h  Tombouctou.  Les  dernières  relations 
nous  représentent  l'empire  de  Haoussa  beau- 
coup affaibli  par  les  Foulah,  qui  en  ont  même 
iéparé  le  royaume  de  Cacbenah,  une  de  ses 
>lus  importantes  dépendances.  Il  parait  même 
)ue  ce  vaste  Etat  a  entièrement  disparu  et 
»est  maintenant  qu'une  province  du  puis- 
ant empire  fondé  par  le  Foulah  Bello.  Selon 
Japperton,  cet  homme  extraordinaire*  qui, 
on  physique  majestueux  et  à  des  manières 
ffables,  réunit  une  grande  valeur  et  une 
utruction  à   laquelle  on  ne  s'attend  pas 
ans  le  centre  de  l'Afrique,  a  soumis  le  Sou- 
in  depuis  Djenné  jusqu'au  lac  Tchad  et  a 
diruit  la  capiUle  du  Bornou.  En  combinant 
itre  elles  toutes  les  relations  vagues  que 
)n  a  sur  celte  langue,  il  nous  semble  qtron 
>urrait  j  distingWrau  moins  les  deux  dia- 
ctes  suivants  :  naouisa-propre,  parlé  dans 
royaume  d*Haoussa  proprement  dit; cacAe- 
*  ou  afnou^  parlé  dans  le  royaumn  de  ce 
>ni,  dit  aussi  Kaschna;  ce  dernier  était  au- 
îiois  un  des  plus  puissants  Etats  du  Soudan, 
son  roi  portait  même  le  titre  de  Sultan  du 
udan. 

^QcoLULUFFi,  parlé  dairs  le  royaume  de 
oilalilTa,  nommé  aussi  Quollaraba,  tra- 
'sé  Mr  le  Quolla,  et  qui  parait  être  au  sud 
Sackatou  à  un  tiers  de  la  distance  entre 

503)  Suivant  ks  ors  ce  mot  vient  d'£*#r,  Ibr. 
r,  et  signiaerait  irmuMuvianuê,  c*esi-à-dire  veno 
antre  càié^  d'os  delà  du  fleuve  £u|>hrate  ;  ce 
»  aurai!  été  donné  a  Abrtbam  par  les  étransert 
Dibeu  desqiieb  U  éUit  vcnq  i^établir.  D*auiret 


cette  ville  et  la  frontière  du  Dahomey.  — 
Voy.  la  note  IV,  à  la  fin  du  volume. 

HAROUTI.  foy.  Pracrit. 

HARRIS.  cité  sur  le  langage.  Yoy,  VEssaL 

8V. 

HAUSEB  (GisparJ,  son  histoire.  Yoy.  la 
note  G  à  la  fin  de  VÉsiai. 

Hébraïque  (Langue )  ou  hébreu  (603). 

Langue  commune  h  tous  les  Juifs,  mais 
qu'on  peut  considérer  comme  morte,  n'éiant 
parlée  nulle   part  de|juis  très-long-terops 
dans  les  usages  ordinaires,  mais  seulement 
employée  dans  la  liturgie  et  les  livres.  Il 
faut  y  distinguer  trois  époques  principales, 
qui  forment  antant  de  aialectes  différents  ; 
savoir  :  Vhébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  parlé 
et  écrit  depuis  le  commencement  de  la  na- 
tion jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  après 
laquelle  il  cessa  d'être  parlé  et  devint  ta 
langue  savante.  Dans  cette  qualité,  les  Juifs 
ont  continué  de  s*en  servir  avec  plus  ou 
moins  de  pureté  jusqu'à  nos  jours,  et  on  le 
retrouve  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages 
composés  par  les  rabbins.  Ce  dialecte  est  le 
plus  simple,  mais  aussi  le  moins  poli,  puis- 
qu'il est  très  pauvre  en  adjectiis,  en  ad- 
verbes, en  prépositions  et  en  conjonctions,  et 
parce  qu'au  milieu  d'une  richesse  inutile 
d'inflexions  pour  modifier  la  signification 
des  verbes,  il  est  très-pauvre  en  modes  et 
en  temps,  ce  qui   le  rend  parfois  obscur. 
C'est  dans  cet  idiome  que  sont  écrits  tous 
les  livres  sacrés  jusques  et  y  compris  le  pro- 
phète Malachie.  Les  règnes  de  David  et  de 
Salomon  forment  son  époque  la  plus  bril- 
lante. L'on  croit,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, que  l'alphabet  samaritain,  ou  un  h 
peu  près  semblable,  était  en  usage  pendant 
cette  époque.  Le  ckatdéen,  qui  est  presque 
identique  avec  le  syriaque.  C'est  la  langue 
que  les  Juifs  rapportèrent  de  Babylone;  ils 
y  introduisirent  quelques   hébraïsmes,  et 
plus  tard,  ils  y  mêlèrent  des  mots  grecs  et 
même  des  eipressions  latines,  mais  celles-ci 
en  moindre  quantité.  Il  fut  parlé  et  écrit 
jusqu'au  XI*  siècle.  Le  plus  ancien  ouvrage 
écrit  en  cet  idiome  est  Daniel  ;  viennent  en- 
suite te  Targura  d'Onkelos,  le  Targum  de 
Jonatham,  le  Talmud  de  Jérusalem  et   le 
Nouveau  Testament.  On  l'écrivait  avec  l'al- 
phabet appelé  actuellement  hébraïque,  qu'on 
pense  avoir  été  apporté  de  Babylone  par 
Esdras  et  par  les  docteurs  qui  revinrent  avec 

considèrent  ce  mot  comme  un  nom  patronymique, 
venant  ûeBeber  ou  £6«r,  arrière-peiit-fils  de  Sem 
et  Tun  des  ancêtres  d'Abraham.  La  premièra  ély- 
mologie  est  plus  probable 
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lui  de  !a  captivitd.  Cet  alphabet  est  de  22 
lettres,  comme  le  samaritain,  et  de  plus  13 
points  rouelles.  Le  rabbinique^  formé  par  les 
nombreux  savants  juifs  espagnols  dans  le 
xV  siècle  du  mélange  du  cbaldéen  avec  l'hé- 
breu ancien.  Il  ressemble  un  peu  plus  à  ce 
dernier,  mais  il  est  mélangé  à  une  foule  de 
mots  de  toute  espèce  adoptés  dans  les  dif- 
férents pa^'s  où  les  ^uifs  se  sont  établis  ;  en 
Espagne,  il  est  mêlé  de  mots  espagnols;  en 
Italie,  de  mots  italiens;  en  AllemagnCi  en 
Pologne,  de  mots  allemands,  polonais,  etc., 
etc.  Les  bons  auteurs  cependant  évitent  rem- 
ploi de  ces  mots  étrangers.  C*est  dans  cette 
troisième  période  que  se  trouve  Tépoque  la 
plus  brillante  de  la  lillérature  hébraïque; 
elle  dura  jusqu'à  la  disiperslon  des  acadé- 
mies Israélites  d'Espagne,  et  ne  jeta  depuis 
(:|ae  quelqi]|es  lueurs  seulement  en  Italie. 
i^e  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  dii^- 
huitièmesiècie,  que  les  deux  Juifs  Mendel- 
sohn  de  Bessau,  et  Harlwiç  Werel^r  de 
Hambourg  firent  renaître  rhébreu-ràlpbi- 
nique  en  J^Uemagne;  par  leurs  savants  our: 
vraies  et  par  ceux  de  leurs  pombreux  disci- 
ples, ils, enrépandirentia  culture  parmi  les 
Jluifs  des  autres  pays  de  l'Europe,  surtout 
\hrn\\  ceu]ç  de  la  Hollande.  Le  caractère 
râbbinique  n'est  autre  chose  que  l'alphabet 
hébrep,  seulement  plus  cursif.  On  doit  ajou- 
ter à  ces  trois  dialectes  (e  «a^art^atn,  qui 
tient  de  l'hébreu,  du  chaldéen  et  du  syriaque, 
mais  qui  diffère  cependant  d'une  manière 
/isse?  notable  de  ces  idiomes,  soit  par  ses 
formes  g;rammaticales,  soit  par  des  racines 
qui  lui  sont  propres,  soit  par  des  acceptions 
particulières  de  celles  qui  lui  sont  com- 
iDunes  avec  les  autres  dialectes  sémitiques. 
Il  paraît  que  le  samaritain  s'est  formé  dans 
le  septième  siècle  avant  Jésps-  Christ,  du  mé- 
lange des  Hébreux  qui  habitaient  le  royaume 
d'|sra^l  avec  les  colons  assyriens  envoyés 
dans  la  Jiïdée  par  les  rois  de  iHinive.  On  pré- 
tend avec  assez  de  raison  que  l'alphabet,  dit 
iDaintenapt  samaritain,  était  en  usage  chez 
tous  les  Juifs  avant  la  captivité.  Apres  cette 
épqque,  il  s'es^  conservé  toujours  chez  les 
samaritains,  ce  qui  lui  valut  ce  nom;  il  a  22 
lettres,  mais  il  n'a  pas  de  points  voyelles. 
Outre  le  (exté  dit  samaritain,  mais  écrit  en 
aqçien  hébreq,  les  Samaritains  ont  encore, 
|)Qur  leur  usage  particulier,  une  version  des 
livres  dvi  PenTateuque^  écrite  dans  leur  dia- 
lecte, I^e^  Samaritains  existent  encore, 
mais'ils  sont  réduits  à  un  bien  petit  nom- 
bre. Ltitur  chef-lieu  es\  Naplouse  en  Pale$- 
X'\np  ;  pt^  eh  trouve  aussi  quelques-uns  à 
Dàmas^  au  Caire,  è  Saint-Jean-d'Xcre  et  en 
quelque^  autres  endroits,  Xegr  langue  vul- 

{;^ire  es^t  l'arabe.  To^s  les  Juifs  apprenqent 
a  langue  hét^raïque,  outre  celle  propre  aux 
pays  où  ils  vivent,  et  qui  est  la  langue  qu'ils 
parlent.  Les  Juifs  sont  à  présent  très-<nom- 
breuxt  et  se  trouvent  répandus  sur  presque 
tout  l'ancien  continent  et  une  partie  du 
nouveau.  Les  pays  où  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  sont  :  en  Asie,  l'empire  otto* 
paot  TArabiei  la  Perae,  Tlndei  le  Turkesta^ 


indépendant  et  la  Chine;  en  Europe,  lef%  em- 
pires russe,  aulrichien  et  ottoman,  TAlie- 
magne,  les  monarchies  prussienne,  française 
et  des  Pays-Bas  et  l'Ilalie;  en  Afrique,  les 
Etats  barbaresques,  TAbyssinie,  la  Nubie, 
l'Egypte;  en  Amérique,  les  Etats-Unis,  les 
Antilles  anglaises  et  hollandaises 

La  langue  de  la  Palestine,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  était  sans  doute  l'hébreu, 
ou  du  moins  un  dialecte  qui  en  dififéraitfort 
peu.  Or,  les  Canan/en«  de  la  Bible  et  les 
Phéniciens  des  auteurs  grecs  formaient  une 
seule  ftimille  de  peuples  issus  de  la  mftme 
souche.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute 
sur   la  parfaite  analogie,  je  dirai  presque 
l'identité  de  la  langue  phénicienne  et  de  la 
langue   hébraïque,  {  Toy.  Pbénicibn.  )  Les 
noms    propres    cananéens    d'hommes,  de 
villes,  de  rivières,  etc.,  que  nous  trouvons 
dans  la  Bible,  ont  presque  tous'^une  ^liy- 
sionomié  hébraïque  et  nous  offrent  souvent 
des  mots  hébreux  bien  connus.  Ces  noms 
propres,  et  surtout  les  nombreux  noms  géo- 
graphiques du  livre  de  Josué,  méritent  une 
étude  particulière,  car  ce  sont  le  les  plus 
précieux  débris  de  la  langue  cananéenne 
avec  son  orthographe  primitive.  Les  raj»- 
ports  de  cette  langue  avec  l'hébreu  sont  lei- 
lement  évidents,  qu'il  serait  inutile  d'insis- 
ter sur  ce  point.  Qui  pourrait  en  effet  se  mé- 
prendre sur  l'étymologie  de  noms  tels  que 
Melcki-Sédek  (roi  de  la  justice),  Abi-Mélech 
(père-roi),  Kirgath-Sépher  (ville  des  livres 
ou  des  archivés),  Kiryathaim  (deux  villes), 
Baal  (mettre),  et  une  foule  d'autres  nouis 
de  la  môme  nature?  On  a  objecté  que  les 
écrivains  hébreux  ont  pu  traduire  ces  noms 
et  leur  donner  une  physionomie  hébraïque; 
mais  on  n'a  qu'à  examiner    les  nombreux 
noms  égyptiens,  assyriens,  perses,  que  nous 
offre  la  Bible,  pour  se  convaincre  que  les 
écrivains  hébreux  n'avaient  point  l'habitude 
de  traduire  les  noms  étrangers.   C'est  tout 
au  plus  s'ils  leur  font  subir  quelques  légères 
inflexions   qu'exige   la  proiioncî&tion  hé- 
braïque. Le  où  les  noms  cananéens  ont  été 
réellement  changés  par  les  Hébreux,  on  ne 
manque  pas  d'en  avertir  le  lecteur.  (  Yoy» 
Num.  xxxii,  39;  — /ofuexix,  1^7.) 

Les  Cananéens  restèrent  longtemps  établis 
au  milieu  des  Hébreux,  et  cependant  nous 
ne  trouvons  nulle  part  la  moindre  trace 
d*une  di£[érence  de  langage  qui  aurait  en- 
travé le  commerce  entre  lès  deux  peuples. 
Ainsi,  les  e^^plqrateurs  que  Jpsué  envoie 
pour  reconnaître  le  pavs,  s'entretiennent 
sans  difficulté  avec  Ranab  la  courtisane 
(Jo$ue  il).  Les  ambassadeurs  des  Ga- 
baonites  et  d'autres  penplaàes  cananéennes, 
s*^%pliquent  devant  Josué.  sans  se  servir 
d*un  interprète.  El  il  rie  faut  pas  oublier  que 
les  écrivams  Hébreux  ne  manquent  piss, 
lorsgue  l'occasion  se  présente,  de  faire  res- 
sortir la  différence  de  langage  qyi  existait 
entre  les  Hébreux  et  les  pfeiiples  avec  les- 
quels ils  se  trouvaient  en  contact.  On  fait 
remarquer  cette  différencei  non-seulement  à 
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Tc^gard  des  Egyptiens  (6011),  mais  aussi  à 
regard  de  peuples  sëmiliaues,  qui  parlaieul 
un  dialecte  analogue  à  Thébreu  fGOS). 

La  langue  hébraïque  est  appelée  par  Isaie 
langue  de  Canaan  (Isa.  xix,  181,  et  Josèphe 
aus!»i  prend  les  mots  langue  phénicienne  dans 
le  sens  de  langue  hébralquef  car  il  cite  un  pas- 
sage du  poète  Cb<Brilus,  qui,  dans  son  poëme 
sur  Texpédition  de  Xercès  contre  la  Grèce, 
aUribue  la  langue  phénicienne  aux  habitants 
des  monts  Soiyraiens,  qui,  selon  Josèphe, 
sont  les  habitants  de  Jérusalem,  ou  les  Juifs 
(606). 

Pour  prouver  que  la  langue  hébraïque  avait 
appartenu  d'abord  à  un  peuple  polythéiste, 
on  a  cité  aussi  le  mot  Elohim  (Dieu)  qui  est 
AU  pluriel  :  mais  ce  root  ne  prouve  rien,  car 
le  pluriel  Elohim  n*est  que  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  pluriel  de  majesté  ou 
d'excellence,  usité  généralemeni  dans  les 
mots  qui  indiquent  la  puissance  et  la  force 
(607), 

il  résulte    de  oe  que   nous  venons  de 
(\\ît  que    la    langue    cananéenne    était, 
comme  Thébreu,  un  dialerto  sémitique, 
c'est-à-dire  qu'elle  appartenait  è  la  famille 
i^^s  langues  dont   se   servaient  différents 
peuples  descendus  de  Sem.  Et  cependant, 
selon  la   table   généalogique  de  la  Genèse^ 
les  Cananéens  ^lescendirent  de  Cham.  C*est 
la  un  problèiae  dont  la   solution  est  dif- 
ficile. Mais  sommes-nous  autorisés  par  là 
à  taxer  d'erreur  Tauteur  de  la  Genèse,  ou  à 
supposer  que,  par  haine,  il  ait  fait  descendre 
les  Cananéens  de  celui  des  Gis  de  Noé  qui 
avait  été  frappé  de  malédiction?  C'est  ainsi 
que  quelques  savants  modernes  ont  cru  pou- 
voir trancher  La  difficulté  (608),  ce  qui  sans 
doute  est  com  mode,  mais  peu  satisfaisant 
pour    les  esprits    sérieux.   Cette   critique 
étroite,  qui  tient  plus  à  faire  preuve  d'esprit 
et  à  briller  par  des  parodoxos  qu'à  rechcr* 
«lier  consciencieusement  la  vérité,  ne  tend 
rien  Imoins  qu'à  faire  des  monuments  les 
plus  vénérables  de  l'antiquité  un  assemblage 

(664)  Les  frères  de  Joseph  arrivés  en  Egypte 
kVipliquenl  par  un  ioterpréte.  (Gtn.  xlii,  23.)  Voy. 
aufii  psaume  lxxxi,  6. 

(60&)  Voy.  pour  le  dialecte  syro-chaldaïque,  U 
fî/y.  ivm,  ^6  ;  —  ha,  xixvi,  il  ;  — Jerem.  v,  15. 
hcji  dans  la  Genèse  (xiii,  47),  on  raconie  que  le 
nionuroent  élevé  par  Jacob  et  Laban,  lors  de  leur 
lêparaKJon,  recul  deux  noms  :  Tun  par  Laban,  en 
tbaldaîque,  Pautre  par  Jacob,  en  hébreu. 

(666)  Il  est  vrai  que  Josèphe  se  trompe,  en  pre- 
latii  les  XéXuyA  6pi)  pour  les  montagnes  de  Jéru- 
Mileoi,  et  1»  UXotKla  miavi)  pour  le  lac  AsphaUite  ; 
liais  celte  cilalion  prouve  toujours  que,  pour  Jo- 
>^plie,  tauaue  phémcienne  cl  langue  hébratque  était 
a  même  chose.  (Voy.  ConL  Apion,,  lib.  i,  cap.  2i.) 

iWê)  Voy.  Génésius,  Lehrgebande  der  hebœris' 
hen  spracke^  p.  663. 

(608)  Voy.  BoBLEN,  Genèse^  p.  156.  —  F.-H. 
Ullek,  De  rébus  Semuarum  dhsertatio  Mstorica- 
roarapkica^  Berlin,  1831.— -M.  E.  Renan,  autre 
>*iuologue  souvent  paradoxal ,  regarde  les  Gana- 
rcfis  comme  des  Scmitcs.  <  Peut-élrc,  »  dit-il, 
\t  parti  pris  des  Hébreux  de  faire  de  Clianaan  une 
àce  maudite,  a-t-il  influé  sur  leur  ethnographie,  et 
es  aH-il  portés ,  malgré  Tévidcnte  similitude  du 


chaotique  d'erreurs  et  de  mensonges»  el 
è  voir  des  fourberies  calculées,  iè  où  les  es- 
prits exempts  de  préventions  reconnaîtront 
au  moins  la  digne  simplicité  des  premiers 
Ages.  Quant  à  la  question  qui  nous  occupe, 
nous  aimons  mieux  en  reconnaître  la  ùïfli- 
culléauede  faire  des  conjectures  hasardées. 
Toutefois  on  pourrait  peut-être  résoudre  le 
problème,  en  admettant  que  les  aborigènes 
ne  la  Palestine,  suV  l'origine  desquels  la 
Bible  ne  nous  dit  rien,  étaient  de  race  sémi- 
tique, que  les  Cananéens,  après  avoir  envahi 
le  pays,  adoptèrent  la  langue  des  habitants 
primitifs  (609),  et  qu'Abraham,  qui  vint  s'é- 
tablir parmi  les  Cananéens,  adopta  égale- 
ment celte  lançue,  qui  se  conserva  dans  la 
famille  de  Jacob,  et  qui  devint  la  langue  A/- 
braique  (610). 

Peut-être  ce  que  nous  allons  dire  mettra- 
t-il  sur  la  voie  d'une  solution  moins  contes- 
table. 

M.  Fresnela  soutenu  que  les  habitants 
barbares  de  Mahrab  parlent  encore  l'idiome 
qui  était  en  usage  à  la  cour  de  la  reine  de 
Saba,  c'est-à-dire  le  dialecte  des  Arabes 
Hhimyarites,  qui  sont  les  Homérites  des 
Grecs.  M.  Fresnel,  oui  a  fait  des  recherches 
sur  les  formes  de  ce  langage,  le  désigne  sous 
le  nom  d'£khkili,  «  nom,  »  dit-il,  k  que  se 
donne  à  elle-même  la  noble  race  qui  habite 
les  montagnes  de  Hhacik,  MirbAt  et  Zhafar, 
sur  la  côte  méridionale  de  la  péninsule  ara- 
bique (611).  »  L'Kkhkili,  par  ses  formes,  se 
rapproche  plus  de  l'hébreu  et  du  syriaaue 
que  de  l'arabe  ancien  ou  moderne,  et  ce  rait 
conGrmo  ju$qu*à  un  certain  point  rasscrtion 
des  écrivains  anciens  qui  déclarent  que  des 
Phéniciens  vinrent  originairement  en  Pales- 
tine, des  bords  de  la  mer  Erythréenne  ou  de 
Tocéan  Indien.  Les  Homérites  étaient,  nous 
dit-on,  le  peuple  sémite  qui  traversa  la  mer 
Kouge  et  fonda  le  royaume  abyssinien 
d'Axoume  ou  Axum,  ou  se  parlait,  dès  le 
temps  de  Frumentius,  et  peut-être  à  une 
é])oque  fort  antérieure,   le  gheez,  qui  est 

lang^igc,  à  retirer  les  Phéniciens  de  la  race  élue  de 
Sero,  pour  les  rejeter  dans  la  famitle  infidèle  de 
Cbani.  Ces  haines  de  frères  n^ont  nulie  pari  été  plus 
fortes  que  dans  la  race  juive,  la  plus  méprisante  et 
la  plus  aristocratiaoôde  toutes.  >  {Hist.  des  langues 
sémiL,  p.  177.)  Ileeren   regarde  aussi  le  peuple 
phénicien  comme  une  branche  de  la  grande  tribu 
sémitique  ou  araméemie,  qu*il  suppose,  avec  Mi- 
chaélis  (SpicUeg,  geogr.  hebr,  ester.,  v.  1),  6tre  ori-    . 
ginaire  de  PAmbic.  {De  la  politique  et  du  commerce 
des  peuples  de  l'antiquité,  t.  il,  e.  1*'.)  —  M.  Hoefer 
dit,  au  contraire,  que  <  les  peuples  phéniciens  sont 
antocbthones  ;  qu'aucun  mythe,  aucune  croyance    ' 
religieuse  indigène  ne  les  fait  venir  de  Tétranger.  i   ^ 
(Chaldée,  Assyrie,  Médie,  Babylonien  eu:.,  n.  105,    . 
dans  VUnivers^  publié' par  Didot.) 

(609)  Cette  solution  est  de  M.  Munk,  et  ne  nous 
parait  pas  très-satisfaisante.  Les  peuplades  qui  au* 
raient  été  vaincues  par  les  Cananéens ,  étaient  les 
Rephaim^  les  Zomzommim^  etc.,  peuplades  à  demi 
barbares  et  qui  ne  paraissent  p<fint  avoir  appartenu 
k  la  race  sémitique. 

(610)  La  Palestine,  p.  88,  par  M.  Mc>K. 

(611)  Articles  de  M.  Fresnel  dans  divers  oumoroi 
du  youveau  journal  astalt^tce,  Paris. 
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Tancien  éthiopien  des  versions  du  Vieux 
Testament  et  des  autres  Ht res  sacrés  de  TE- 
glise  abyssinienne.  L'opinion  de  M.  Fresnel 
a  reçu  une  puissante  confirmation  par  les 
découvertes  récentes  du  lieutenant  Wellsted 
etd*autres  voyageurs  qui  ont  trouvé»  en 
différentes  narties  de  I*Oman  ou  Arabie  mé- 
ridionale, aes  inscriptions  dont  les  carac* 
tères  diffèrent  du  cuffief  c'est-à-dire  de  la 

f)lus  ancienne  forme  de  lettres,  comme  parmi 
es  Arabes  du  Nord,  tandis  qu'ils  se  rap- 
prochent d'une  manière  frappante  des  lettres 
du  gheez.  Ces  découvertes  rendent  très- 
probable  l'existence  d'un  ancien  langage 
voisin  du  syriaque,  de  Thébreu  et  de  Tarabe, 
mais  ayant  son  caractère  propre,  langage  qui 
aurait  été  parlé  jadis  sur  une  vaste  étendue 
de  pays  situés  au  sud  des  pays  otxupés  ()ar 
les  Arabes  proprement  dits;  peut-être  était- 
ce  ridiome  des  Arabes  Cushites,  dont  la  race 
passe  pour  être  plus  ancienne  aue  celle  des 
Joklanides  (612),  et  qui  sont  alliés  de  plus 
près  aux  Phéniciens  ou  Cananéens,  appar- 
tenant comme  ces  derniers,  aux  nations  cha- 
mites,  et  non  aux  8émites,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  les  généalogies  bibliques. 

c  Selon  nous,»  dit  un  célèbre  linguiste,cil 
semble  établi  que  la  race  ekamiie  a  peuplé 
l'Asie  avant  les  enfants  de  Sem,  qui  1  en  ont 
chassée.  Ne  trouverait-on  pas  une  indication 
allégorique  de  ce  fait  dans  la  malédiction  de 
leur  aïeul  commun?  La  descendance  du  fils 
maudit  s'étendait  sur  toute  TAsie  occiden- 
tale en  deçà  de  l'Iran,  et  de  là  elle  déborda 
sur  l'Afrique  oh  elle  resta  maîtresse.  Les 
Sémites^  venus  de  l'Arabie  méridionale  et 
orientale,  expulsèrent  ou  anéantirent  ces 
i<remiers  habitants.  Ce  fait  nous  est  avéré 
|)ar  le  x*  chapitre  de  laCen&e,  qui  ne  souffre 
pas  d*autrB  explication,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  nous  soit  permis,  jusqu'à  preuve  de 
contraire,  de  contester  ces  antiques  données. 
Comme  les  premiers  habitants  de  la  Chaldée 
furent  des  Ckamiteiy  ainsi  les  plus  antiques 
colons  de  !a  Phénicie  le  furent  également; 
mais  la  sève  qui  anigoa  dans  tous  les  temps 
les  descendants  de  Sem,  et  qui  la  vivifie  en- 
core, ne  rencontra  pas  chez  les  parents  de 
Nemrod  et  de  Canaan  un  élément  irrésistible; 
et  ainsi,  il  est  arrivé  que  même  les  idiomes 
originaires  de  Sidon  et  de  Babylone  dispa- 
rurent pour  faire  place  aux  langues  indes- 
iructivesdeSem.»(613}.—  Foy.  la  note  XVII, 
à  la  fin  du  volume. 

HÉBREU  et  CHALDÊEN  comparés.  Yoy. 
Cbaldèen. 

HÉBREU,  affinité  de  la  langue  assyrienne 
et  de  sa  grammaire  avec  Thébreu.  Yoy.  Cu- 
1IÉIPOBMB8.  —  Dérive4-il  du  copbtef  Yoy. 
rinlrodttction,  { IIL 

(612)  OescendaiiU  de  Joktâu,  qui ,  suivant  la 
tradhion,  est  le  père  des  iribos  arabes,  c  Les 
JoGUiiides,  I  dit  M.  Ch.  Lenonnand ,  c  étendirent 
lear  domination  des  dent  cétés  du  golfe;  coni* 
mandèrent  en  Afrique  aux  Nubiens,  ei  de  TA- 
rabie  refoolérenl  vors  la  Méditerranée  les  Phéni- 
ciens, doni  on  ne  peut  révoquer  en  doole,  d*aprés 
les  lémoignaies  d*llérodoi«  et  de  iastjo,   la  si. 


HELLENES.  Yoy.  PÉLUGo-HxuinQGi  et 

P^LASOBS 

H BRCULANUM, fondée  par  les  Btrasqoei. 
Yoy  Etbosqubs. 

HRRMANDURl,  Yoy.  TBirroinQCB. 

HÉRODOTE  et  autres  historiens  grco; 
valeur  de  leur  autorité.  Yoy.  CoRÉareaini. 

HÉRULES.  Yoy.  Scihdiwavbs. 

RIBO,  langue  africaine  du  Soudan  ou  Un 

Sritie  intérieure,  parlée  par  les  HAoi  d'A* 
ams,  qui  sont  les  Js6o  ou  Tebo  deRoberison, 
nation  puissante  et  assez  civilisée,  qui  oc- 
cupe un  vaste  espace  au  nord-est  du  rojaeiH 
de  Bénin  et  de  la  côte  de  Calabar,  à  unedi»- 
tanc-e  qu'on  ne  saurait  encore  détemioer 
avec  précision.  Quelques  savants  pemem 
que  cette  langue  serait  plus  convenableneai 
classée,  ainsi  que  celle  des  Eyeos,  uirmi  b 
idiomes  de  la  Nigritie  maritime.  Selon  ON 
dendorp,  les  Hibos  seraient  limitrophes  da 
Igan  ou  Evo,  autre  nation  puissante  cooin 
laquelle  ils  sont  toujours  en  guerre.  Les 
Calabari  de  Oldendorp,  qui  vivent  dans  k 
voisinage  de  la  côte  de  Calabar,  parleol  es 
dialecte  de  cette  langue,  comme  le  démos* 
trent  incontestablement  les  vocabulaim 
respectifs  publiés  par  le  savant  contiouataur 
du  MithriaaU. 

HIÉROGLYPHES  MEXICAINS,  foy.  Mtih 
ciiNB.  (Langue}. —  Hiéroglyphes  Egyptienk 
Yoy.  Egyptien RB  (Langue).  —  Systèrae  lue* 
roglyphique.  Yoy.  l'Introduction,  i  III. 

HIHYARITE.  Yoy.  Ababb,— et  note  111,  \ 
la  fin  du  volume. 

HlNDOUl,  langue  de  Tlnde,  dérivée  du 
sanscrit.  Cette  langue,  dès  avant  le  x*  siè-  ;« 
régnait  dans  tout  Te  nord  de  Tlnde.  LHio> 
douï  fut  comme  la  langue  du  moyen  l|$e  de 
ces  régions  et  forma  la  transition  entre  le 
sanscrit  et  Thindoustani.  C'est  le  dialertedooi 
se  sont  servis  les  réformateurs  religieui  de 
rinde  pour  propager  leurs  doctrines.  Qeon 
qu'il  présente  de  nombreux  rapports  avec  ie 
sanscrit,  il  possède  un  certain  fonds  spécu^ 

3ui  paraît  antérieur  k  rintroduction  dt  IV 
iome  des  Yédoê  dans  le  pays. 

HINDOUS.  Foy.  Sanskmit. 

HINDOUSTANJ,  lannie  de  llnde,  qui  prit 
naissance  sur  les  bords  de  Tlndus  vers  le 
commencement  du  ii*  siècle,  k  la  suite  di 
l'invasion  musulmane ,  et  qui  se  lonDS  de 
la  fusion  du  pracrit  et  du  persan.  Les  fut- 
queurs  y  introduisirent  un  nombre  considé- 
rable des  termes  de  leur  idiome.  L'indooS" 
tani  est  compris  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Inde  et  parlé,  k  Teids* 
sion  de  toute  autre  langue,  par  tous  les  vo- 
sulmans  de  cette  vaste  région.  C*est  sus» 
la  Inngue  du  commerce  et  de  radmioistrt- 
tion.  Les  uns  évaluent  à  vingt  milhoasi 

tuation  primitive  sur  les  bords  de  la  m»  Roa|t  * 
(61:^  Bafpori  mirtné  à  mb  txeeUamcê  JT.  k^ 
nistté  de  rtaslnKlt^  fubUquê  «f  de$  cêUh*  P^ 
M.  J.  OrfBRT,  chargé  d*aoe  miasiOQ  adeoiii^<* 
Angleterre.  (Le  décMfttmmi  de  U  lmf^aml4^ 
d'aorèê  Ui  grammoires  et  Iti  éietiêm»mm  et  f 
MiiotkiqMê  de  SardeNa|MK(e,  ééeamtrU  H 
en  EuFùpit  JMf  M.  À.  LîayMré.) 
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d'aotm  à  quarante  millions,  d'antres  enûn 
jusqa'k  cent  trente  millions,  le  chiffre  de  la  « 
popalalion  dont  cette  langue  est  le  lien  oom- 
muo.  Ainsi  son  domaine  ne  le  céderait  en 
importance  qu'à  celai  des  Chinois. 

tes  deux  principaux  dialectes  de  Thin- 
donslani  sont  au  nord  Vurdu-zeban  (langue 
des  camps)  et  celai  du  midi  (dakni).  Là  struc- 
ture de  Tun  comme  de  Tautre  est  principa- 
ieroent  indienne,  mais  leur  grammaire  est 
beaucoup  plus  simple  que  celle  du  sanscrit. 
On  compte  dans  la  conjugaison  dix  classes  de 
verbes,  les  nominaux  on  adverbiaux,  les 
inlensitifs,  les  potentiels,  les  complétifs,  les 
inchoalifs,  les  permissifs,  les  acquisitifs,  les 
désidëratifSi  les  fréquentatifs  et  les  conli- 
noatifs. 

Le  kkàrt  boli  est  le  sous-dialecte  de  Dehli, 
et  d'Agra  et  la  forme  la  plus  pure  de  Thin- 
doustani  ou  plutôt  de  I  hindi ,  forme  sous 
laquelle  les  nindous  brahmanistes  parlent 
l'hindoustani.  L*hindi  ne  fait  qu'un  emploi 
lrès*sobre  des  termes  d'origine  arabe  ou 
persatief  et  c'est  en  quoi  il  s  éloigne  le  plus 
de  l'hindoustani. 

Le  moon  ou  mauxt  est  la  forme  la  plus 
corrompue  de  l'hindoustani.  C'est  un  dia- 
lecte ou  patois,  plein  de  termes  empruntés 
à  tontes  les  nations  que  le  commerce  appelle 
dans  ces  T^ontrées. 

Le  guxarati  est  un  dialecte  de  l'Inde  fort 
Toisin  de  Thindoustani,  et  celui  qui,  après 
Turdu,  a  été  le  plus  dénaturé  par  rinvasion 
musulmane.  Il  est  surtout  en  usage  parmi 
la  portion  de  la  population  indienne  attachée 
aux  doctrines  de  Zoroastre,  les  Parses. 
HIOUNG-NOU.  Voy.  Torki. 
HISTOIRE   CHEZ  LS8    Etbosqubs.    Voy. 

ETRI7SQ17BS, 

HOLLANDAIS.  Voy.  Saxomrb. 

HOMME,  son  origine.  Yoy.  note  XXIV, 
à  la  fin  du  volume.  —  Homme  de  la  nature. 
Voy,  la  note  G,  à  la  fin  de  rfssat.  —Homme 
iso;é,  ibid. 

HONGROISE,  branche  de  la  famille  des 
langues  ouraliennes,  ainsi  nommée  du  peu- 
ple qu*elle  comprend.  C'est  la  branche  ou- 
soBiBififE  do  Klaproth.  On  y  rapporte  les 
rois  langues  suivantes  : 

l*L.a  HOIV6ROISB  ou  MA6XABE,  parlée  par  les 
Uagyan  [Mh)  ou  Ifad/ara,  plus  connus  sous 
e  DO. Il  de  Hongrois.  Ce  dernier  nom  serait 
nongoi  et  signifierait  advine^  étranger. 
kffais»  dans  l'histoire,  les  Magyars  sont  ap- 
>eiës  Ougours,  Honogours,  Ougres  (615), 
lunuogundurs,  Hunigors,  iïoù  Hongrois. 
:etce  belle  race  prétend  descendre  des  Huns, 
[ui  n'aaraient  pas  été  aussi  hideux  que 
'opinion  traditionnelle  les  représente.  Kla- 
proth fait  descendre  les  Magyars  d'un  mé- 
«nge  deTurks  ou  Tartares  et  de  Finnois. 
falte-Bron  partagée  peu  près  ce  sentiment. 
I.  A.  de  Gérando  (616)  fait  sortir  les  Ma* 
y  ars  des  pays  situés  au  pied  de  l'Himalaja, 

(614)  Les  Hongrois  se  doonent  eux-mêmes  ce 
r»n9  qu*iU  prononcenlm4i(idr. 

f6l  5)  De  là  le  nom  lïogre^  qui  a  serti  à  désigner 
p  pmvoaoage  Imagloiire.  à  l*ispect  effrayant,  à 


d*où  ils  seraient  d'abord  remontés  vers  la 
Chine  septentrionale.  Ils  auraient  ensuite 
erré  Quelque  temps  dans  l'Asie  centralCf 
d'où  ils  seraient  descendus  vers  la  Perse, 
aux  habitants  de  laquelle  ils  auraient  em- 
prunté leurs  doctrines  religieuses.  De  là  ils 
auraient  repris  leur  route  vers  le  nord,  eu 
s'acheminent  vers  le  Caucase  ;  et  tandis 
qu'une  partie  de  la  nation,  en  possession  du 
pays  des  Baskirs  depuis  le  iv'  siècle,  s*y 
trouvait  subjuguée  parles  Turks  au  vi%  une 
auire  portion,  dans  sa  marche  vers  l'Europe, 
faisait  une  halte  dans  le  pays  situé  entre  la 
mer  Caspienne,  le  Volsa  et  le  laïk.  Aux  vii% 
viii*  et  IX*  siècles,  ils  s  approchent  du  Don  et 
des  Palus-Méotides.  Peu  après  ils  se  retirent 
vers  les  monts  Karpathes.  Plus  tard  ils  fran- 
chissent cette  chaîne  vers  Munkach,  atta- 
quent les  Bulgares  sur  la  Theiss  et  s'empa- 
rent de  la  Pannonie,  qui  devient  leur  de- 
meure définitive  et  où  ils  s'établissent  au 
nombre  de  sept  tribus,  dont  la  principale 
donne  son  nom  à  la  nation  entière. 

Les  Hongrois  forment  un  tiers  environ  de 
la  population  de  la  Hongrie,  et  presque  uu 
quart  de  celle  de  la  Transylvanie;  on  en 
trouve  encore  guelques  milliers  dans  la 
Boukowine  en  Gaiicie  et  (selon  les  Vater- 
landische  Blmer)  environ  40,000  à  l'ouest 
du  Seret  dans  la  Moldavie,  dansTempire  ot- 
toman. Les  Hongrois  ne  sont  répandus  que 
dans  40  comtés  seulement  du  royaume  de 
Hongrie;  ils  s*y  trouvent  en  majorité  dans 
23,  savoir,  dans  celui  de  Hevesch,  qui  est 
môme  le  seul  qui  soit  tout  habité  par  des 
Hongrois,  n'y  ayant  que  2  villages  slowa* 
ques  et  un  autre  d'allemands  ;  ensuite  dans 
les  comtés  de  Pesth,  de  Presbourg,  Neograd, 
Komorn,  Stuhlweissemburg,  Borsod,  Torna, 
Szabolts,  Bihar,  Bekes,  Oedenburg,  Raab, 
Toina,  Simegh,  Wesprim,  Szathmar,  Cson- 
srad,  Baranya,  Szalad,  Eisenburg,  Csanad  et 
Gran.  Ils  sont  en  minorité  dans  17  comtés* 
savoir,  dans  ceux  de  Neutre,  Bac^  (dans  le 
nord  du  royaume),  Hontti,  Gômôr,  Zemplin» 
Bacs  (dans  le  sud  du  royaume),  Abaujavar, 
Ungbwar,  Beregh,  Arad,  Mosony  (Wiesel- 
burg  ou  Mossonska)  Marmarosch,  Dgosta, 
Werôczb,  Syrmien,  Temes  et  Toroutal.  A 
ces  40  comté *<,  il  faut  ajouter  aussi  les  trois 
districts  des  KoumanSf  des  laxygues  et  des 
Haydukêy  dont  les  habitants  ne  parlent  que 
hongrois,  et  dans  lesquels  ils  ne  sont  mêlés 
à  aucune  autre  nation.  Selon  le  savant  Csa- 
plovicz,  il  faut  distinguer  dans  la  langue  hon- 
groise quatre  dialectes  principaux,  qui  ce- 
pendant diffèrent  très-peu  les  uns  des  au- 
tres. Ces  dialectes  sont  :  le  Paloezen^  parlé 
par  les  Hongrois  qui  habitent  les  environs 
du  Mont-Matra  dans  les  comtés  d'Upivesch, 
de  Neograd  et  de  Honth;  le  dialecte  des 
Madjars  d^au  delà  du  Danube ^  celui  des  Afod* 
jars  du  Theisse^  et  celui  des  Suklsr;  ces 
derniers  habitent  dans  la  Transylvanie  ci- 

rappétii  cannibale,  si  longtemps  ehei  nous  Tépoo- 
taniail  de  l'enfauce.  ^ 

(616)  Essai  kisL  sur   rorigine  des    BongroUp 

Paris,  1844. 
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vile  et  militairo  et  en  Boukowine,  ainsi  que 
dans  la  Moldavie,  où  ils  se  sont  établis  à  dif- 
férentes époques.  Il  parait  que  ce  dialecte 
est  le  moins  poli  et  qu'il  se  distingue  des 
autres  par  une  manière  toute  particulière  de 
traîner  excessivement  ses  mots. 

Les  Magyars  prétendent  que  leur  idiome 
est  une  langue  vierge  et  tout  aussi  bien  sans 
mère  que  sans  fille.  Bowring  soutient  que 
le  magyar  est  seul  de  son  espèce  et  diffère 
de  tous  les  autres  idiomes  connus.  Il  en  rap- 
porte la  date  de  formation  à  une  époque  où 
la  plupart  des  langues  actuelles  de  TEurope, 
ou  bien  n*exislaient  pas  »  ou  bien  n*eier- 
çaient  point  d'influence  dans  le  pays  gui 
lait  aujourd'hui  son  domaine  :  observation 
très-juste  dans  sa  dernière  partie.  Ce  qui 
est  aussi  parfaitement  exact^c  est  que  le  ma- 
gyar contient  des  mots  qui  ne  se  retrouvent 
(Inns  aucune  langue  connue,  et  que  parmi 
ces  mots  sont  ceux  qui  se  rapportent  aux 
idées  les  plus  communes,  aux  premiers  be* 
soins. 

Papai  cite,  h  la  louange  de  sa  langue  na* 
tionale,  la  simplicité  de  ses  mots  primitifs, 
dont  le  plus  grand  nombre  consistent  en  une 
seule  syllabe.  Cette  langue  présente  un  au- 
tre caractère  non  moins  remarquable  dans 
la  richesse  de  ses  onomatopées,  dont  nous 
citerons  comme  exemples  les  termes  morog 
(grognement) ,  ordit  (rugissement),  kukorit 
(chant  du  coa),  beumbeul  (mugissement  du 
taufeaii),  mekeg  (bêlement  de  la  chèvre), 
ugerit  (hennir),  dorog  (tonner),  forr  (bouil- 
lir), aeng  (sonner),  peng  (  résonner),  etc. 

On  a  fait  des  rapprochements  entre  celte 
langue  et  le  lapon,  le  péruvien,  Tostiak,  le 
vogoul,  le  tchérémisse  ?Klaproth,  Balbi),  le 
Scandinave  (Malte-Brun).  Beaucoup  de  mots 
hongrois  trouvent  des  analogues  en  sanscrit, 
en  persan,  en  hébreu,  dans  les  langues  tar- 
tares  et  surtout  en  turk.  Parmi  les  mots 
communs  au  hongrois  et  au  turk,  on  cite  le 
mot  vexer  (chef),  tout  à  fait  analogue  à  celte 
de  vûtr,  en  turk  comme  en  persan.  D'un 
autre  côté,  beaucoup  de  radicaux  communs 
se  retrouvent  en  grec,  en  latin,  en  slave,  en 
allemand  et  en  hongrois.  Les  mots  emprun- 
tés à  l'allemand  et  an  latin  sont  presque 
tous  relatifs  aux  notions  scientifiques  et 
aux  idées  morales.  Malgré  ces  emprunts,  la 
langue  hongroise  a  gardé  ses  particularités 
essentielles,  et  elle  constitue  un  des  sujets 
d'étude  les  plus  curieux  des  linguistes. 

La  langue  hongroise  est  douce  et  harmo- 
nieuse, qualité  qu'elle  doit  à  une  certaine 
proportion  entre  les  consonnes  et  les  voyel- 
les, et  au  soin  avec  lequel  elle  paraît  éviter 
la  rencontre  des  consonnes  doubles.  Pour 
faciliter  l'articulation  des  mots  étrangers, 
elle  prépose  une  lettre  euphonique  aux  con- 
sonnes doubles  des  radicaux,  cl  fait  par 
exemple  de  scola  (école)  iskola,  D'autros  rois 
elle  intercale  une  voyelle  parasite  entre  les 
deux  consonnes.  Les  racines  de  cette  langue 
sont  extrêmement  simples  ;  elles  tïeuvent 
aisément  se  ramener  à  l'état  monosyllabique. 
Le  vocabulaire  est  susceplil^je  d'être  étendu 


indéfiniment,  au  moyen  de  compositions  de 
iQols  aussi  heureuses  que  variées. 

Sans  être  aussi  riche  que  rallemaode,  elle 
la  surpasse  en  énergie  et  en  concision,  et 
elle  est  susceptible  d^ugmenter  de  beaucoup 
la  masse  de  ses  mots,  soit  par  la  flexion, 
soit  par  la  composition.  Elle  est  aussi  très- 
propre  à  la  poésie,  comme  le  démontrent 
les  essais  faits  dernièrement  par  Rêvai,  Sza- 
bo  et  Kajnis,  qui  y  introduisirent  les  mètres 
grecs  et  latins.  Comme  Tanglais,  le  hongrois 
n'a  pas  de  genre,  mais  il  a  deux  déclinaisons, 
et  selon  Rêvai»  huit  cas.  Sa  conjugaison  est 
assez  riche   en  modes  et  eu  temps,  quoi- 
Qu'elle  ait  besoin  de  recourir  à  l'auxiliaire 
être  pour  exprimer  le  plus-que-parfait,  et  à 
un  autre  pour  former  le  futur  ;  mais  elle  a 
trois  participes,  un  pour  le  présent,  un  pour 
le  passé  et  un  pour  le  futur.  Dans  quelques- 
unes  de  ses  formes  elle  ressemble  aux  con- 
jugaisons sémitiques  piel  et  hiphiL  Le  verbe 
actif  hongrois  a  la  propriété  singulière  d'ê- 
tre conjugué  de  deux  manières,  selon  qu'on 
l'emploie  dans  un  sens  général,  ou  dans  uu 
sens  déterminé,  p.  e.  /uaofc,  je  sais  en  géné- 
ral ;  adohf  je  donne  en  général  ;  tudonif  jo 
sais  une  telle  chose;  aaomf  je  donne  une 
telle  chose.  Comme  Tilalien,  le  latin  et  au- 
tres langues,  le  hongrois  n'a  besoin  de  join- 
dre les  pronoms  personnels  aux  verbes,  que 
lorsqu'il  veut  donner  plus  d'expression  au 
discours.  Le  verbe  substantif  van  se  sous- 
entend  le  plus  souvent.  Le  verbe  avoir  expri- 
mant la  possession  y  est  rendu  par  le  verbe 
être  ayant  pour  sujet  le  nom  de  Tobjet  pos- 
sédé. C'est  ainsi  que  a  j'ai  un  livre  »  se 
tourne  par  «  un  livre  est  à  moi  :  »  est  mihi 
liberf  en  magvar  mot  à  mot  van  nekem  kony 
vem.  Dans  le  langage,  plus- primitif,  des  Ma- 
gyars des  campagnes,  la  forme  du  futur  ne 
diffère  pas  de  celle  du  présent,  et  le  sens 
seul  ou  quelque  particule  accessoire  fait 
distinguer  le  temps. 

Le  comparatif,  en  magyar  ainsi  qu'en  fin- 
nois, se  forme  en  ajoutant  la  lettre  6  à  la  fin 
du  positif. 

Nous  donnerons  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  se  forment  en  hongrois  les 
dérivatifs  et  les  compositions  de  mots.  De 
tout  nom  h  la  forme  objective  ou  accusative 
on  fait  un  adjectif  en  changeant  t  en  s.  De 
haz  (maison)  &  l'accusatif  hazat^  on  fait  Tad- 
jeciiî hasas  signifiant  «  qui  a  une  maison,  « 
c'est-h-dire  «  marié.  »  De  cet  adjectif  on 
forme  l'adverbe  hazason  (en  homme  marié), 
et  le  verbe  hoxasodni  (se  marier).  Los  noms 
abstraits  se  terminent  en  aag  onseg.  De  /a^ 

!il  voit),  après  avoir  fait  Mmi (voir),  latas 
la  vue),  làtô  l\e  voyant  ou  le  prophète) 
âthatô  (visible) ,  lita  tlan  (qui  n*a  pas  été 
vu), /atoto-//an  (invisible),  on  forme  latha* 
^osagf /visibilité),  lathatat  lansag  (invisibi- 
lité). Par  l'addition  d'une  ou  de  plusieurs 
lettres  h  la  racine,  on  peut  en  magyar,  com- 
me dans  les  langues  sémitiques,  modifier  de 
différentes  manières  l'idée  principale  expri- 
mée par  un  verbe;  c'est  ainsi  que  de  Intok 
(je  vois),  on  fait  lathatok  (jo  peux  voir), 
latlalok  (je  fais  voir),  lattathatok  (je  peux 
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faire  voir),  latdogal-tathaiok  (je  peux  sou- 
vent faire  voir).  Les  proaoms  personnels 
s*afliient  au  verbe  comme  les  possessifs  au 
substantif:  de  szerelni  (aimer  J  on  fait  axe- 
reiem  (  moi ,  i*aime  ) ,  comme  de  $zereUl 
(amour)  on  fait  ixereteUm  (mon  amour). 

Les  prépositions  se  convertissent  en  post- 
positions :  les  unes  sont  inséparables,  et  Ion 
dit  haxba  (dans  la  maison),  hazbol  (hors  de 
la  maison),  haxhox  (à  la  maison)»  etc.;  d'au- 
tres sont  séparables,  et  Ton  dit  hax  ili  (de- 
vant la  maison),  Aaja^  élàl  (è  partir  de  la  mai- 
>on),  etc.  La  préposition  peut  faire  partie 
de  mots  composés  fort  compliqués,  tels  que 
urailokébol^  qui  signifie  «  de  ce  qui  est  à 
vos  seigneurs,  »  et  qui  s'analyse  ainsi  :  ur 
[seigoeur],  pluriel  tiraft,  uratok  (votre  sei- 
gneur], pluriel  uraiiok,  é  particule  posses- 
sive, oo((de). 

Le  hongrois  est  plus  énergique  et  plus 
concis  que  l'allemand,  en  même  temps  que 
plus  harmonieux  et  plus  flexible.  Il  est  sin- 
gulièrement propre  &  la  poésie.  La  prosodie 
et  le  rhythme  y  sont  tels  qu'on  a  pu  y  in- 
troduire avec  succès  tous  les  mètres  des 
Ijrecs  et  des  Romains. 

Le  français  doit  au  hongrois  les  mots  Aaî- 
iuque^  iraoantf  husiard^êckako^  kolbackf  dot' 
nan^  soulache. 

Reléguée,  depuis  le  commencement  de  la 
jvilisation  de  la  nation  jusqu'en  1792,  aux 
isages  de  la  vie  commune»  et  exclue  des 
ribunaux,  des  administrations  et  des  éco- 
es,  où  elle  était  remplacée  par  le  latin,  la 
angue  hongroise  ne  pouvait  ni  se  perfec- 
tonner,  ni  compter  beaucoup  de  produc- 
ons.  Aussi  sa  littérature,  quoique  ancien- 
e,  est-elle  encore  peu  riche.  C'est  au  dé- 
r^i  émané  de  l'empereur  François  I*'  au 
:=)mmencemeni  de  son  mémorable  règne, 
\^creï  par  lequel  ce  monarque  sanciionne 
usagt  de  la  langue  nationale  dans  les  tribu- 
auitet  dans  toutes  les  administrations  du 
)  vaume,  et  son  enseignement  dans  toutes 
s  écoles  publiques,  è  l'exception  de  celles 
}  théologie  et  Je  médecine,  que  la  littéra- 
ire bongcoise  doit  l'étal  assez  florissant  oh 
î&  se  trouve;  état  qui  la  place  au  premier 
0^  dans  cette  famille,  et  lui  assigne  même, 
us  le  rapport  purement  poétique,  une 
ac^  distinguée  parmi  les  principales  litté- 
tu  res  des  autres  idiomes  de  l'Europe.  C'est 
ucJaat  cette  courte  période  et  grâce  aux 
nëreux  encouragements  prodigués  par 
usieurs  magnats  du  royaume, quelle  s'est 
richie  de  fa  traduction  de  presque  tous 
»  cheCs-d'œuvre  des  Anglais,  des  Aile- 
inds,  des  Italiens,  des  Français,  des  Grecs 
des  Latins,  et  que  parurent  ses  plus  belles 
mpositions  originales,  ainsi  que  les  meil- 
irs  ouvrages  scientiûques  originaux  ou 
duits.  En  1821^  on  publiait  dans  cette  lan- 
e  trois  gazettes,  un  journal  littéraire,  et 

autre  d  agriculture,  outre  un  grand  nom- 
9  d'almaoachs,  dont  plusieurs  se  font  re- 

[617)  Un  llotteotot  se  nomme  £'  hoè  Khoep, 
i  ^ovageurs  leur  ont  attribué  des  habitudes  dé- 
lûmes  ;  c*est  une  fable.  —  On  a  voulu  aussi 


marquer  par  d'excellents  articles  de  géogra- 
phie et  de  littérature.' 

Depuis,  le  nombre  des  écrits  et  journaux 
politiques  a  augmenté  très -considérable- 
ment, surtout  dans  ces  dernières  années,  et 
depuis  quelque  temps  ces  publications  fai- 
saient prévoir  la  lutte  qui  a  éclaté  entre  les 
nationalités  hongroise,  slave  et  allemande. 

2*  WotiOULB,  langue  des  ifan^t  ou  Mansch' 
Kum^  plus  connus  sous  le  nom  de  Wogoules. 
Ils  sont  presque  tolis  chrétiens  et  vivent  de 
chasse  et  de  pèche,  dispersés  dans  les  hau- 
tes vallées  de  l'Oural,  dans  les  gouverne- 
ments de  Saratow,  Perm  et  Tobolsk.  Selon 
Klaproth,  ils  seraient  les  descendants  des 
habitants  de  la  fameuse  Yougorie.  On  y  dis- 
tingue quatre  dialectes.  Il  existe  une  tra- 
duction de  la  Bible  en  celte  langue. 

3'   OSTIAK,  OSTIIQUE  ou  OBI-OSTIAQUB (qu'il 

ne  faut  pas  confondre  avec  les  idiomes  de  la 
famille  jenisseï),  est  parlé  par  les  A$-Jach, 

Elus  connus  sous  le  nom  d'Ostiaques  de  10- 
î.  La  plupart  chrétiens,  le  reste  idolâtre, 
vivent  de  chasse  et  de  pèche,  dans  les  gou- 
vernements de  Tomsk  et  de  Tobolsk.  Même 
origine  que  les  Wogoules.  Klaproth  compte 
cinq  dialectes  dans  la  langue  ostiaque. 

HO ITËNTOTE,  famille  de  langues  classée 
dans  le  groupe  de  l'Afrique  australe.  On  y 
distingue  les  langues  : 

1*  HoTTSNTOTE,  parlée  jadis  en  plusieurs 
dialectes  pàt  les  Kochoqua$^  les  Souquas^ 
ffessoquaê,  etc.,  etc.,  tribus  dont  une  partie  a 
disparu,  et  dont  une  autre  partie  a  donné 
naissance  aux  nombreux  Hottentots  f617) 

3ui  vivent  sur  le  territoire  ci-devant  hollan- 
ais,  aujourd'hui  anglais,  dont  ils  ont  adopté 
la  langue  et  presque  entièrement  les  mœurs. 
Cette  langue  est  encore  parlée  en  quatre 
dialectes  principaux,  hors  des  confins  des 
établissements  anglais ,  savoir  :  le  corana^ 
parlé  par  les  Coranas,  qui  demeurent  sur  le 
vaste  plateau  traversé  par  l'Orange,  et  com- 
pris entre  le  25'  et  le  29*  parallèle  ;  une  de 
leurs  tribus,  les  KharemafàceySf  confine  avec 
les  Caffres-Thammacha;  ce  dialecte  paraît 
être  le  moins  dur.  Le  gonaaqua^  parlé  par 
les  Gonaaquas^  nommés  ladis  Khamtovtr^  qui 
vivent  k  l'ouest  de  la  colonie  du  Cap,  et  dont 
l'idiome  est  mêlé  de  beaucoup  de  mots  caf- 
fres.  Le  namoaquat^  parlé  par  les  Namaaquas 
ou  Namiquas^  divisés  en  Grands  et  Petits- 
Namaaquas  f  et  parmi  lesquels  on  compte, 
selon  Le  Vaillant,  les  KabobiqueSy  les  ICoro- 
quas,  les  Geissiquas  et  les  Kaminuquas.  Ces 
tribus  habitent  a  l'ouest  des  Coranas,  è  la 
droite  et  à  la  gauche  de  l'Orange,  et  le  long 
de  la  Gamma  (  influent  droit  de  l'Orange  }• 
Le  dammaraSf  parlé  par  les  Dammaras,  qui 
sont  les  moins  connus,  et  qui  demeurent  au 
nord  des  Namaaquas  et  à  l'ouest  des  Caffres- 
Maisaroqua,  s'étendant  du  cAté  du  nord,  au 
delà  des  Monts-de-Cuivr«,  jusqu'au  20*  pa- 
rallèle; leur  territoire  est  traversé  par  la  ri- 
vière du  Poisson,  qui  se  décharge  dans  l'A- 

ravaler  les  Bosjesmanns  au  niveau  des  brutes j;  Tex- 
iHérience  a  prouvé  qu^ils  ne  manquaient  ni  d'ioiel- 
iigence  ni  de  bonnes  qualités. 
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llantjqae.  Dû  mélange  des  différents  dialectes 
|)arlés  par  les  Hottentots  dans  Tinsiitat  des 
missions»  i!  s'est  formé  un  autre  dialecte 
(rès*mélangé^  connu  sous  le  nom  de  BoUen- 
tottf  et  qui  diffère  beaucoup  des  précédents; 
c*esl  celui  qu'on  parle  dans  l'intérieur  de  la 
colonie  du  Cap»  et  surtout  le  long  des  con- 
fins. 

2*  Saabb,  par  les  Saabs^  dits  Bo$J€$mann$ 
par  les  Hollandais»  nation  la  plus  sauvage  et 
abrutie  de  l'Afrique  déridionale»  dont  les 
individus  vivent  épars  le  long  des  frontières 
septentrionales  des  établissements  euro- 
péens» et  qui»  par  leurs  pillases  et  leurs 
cruautés»  sont  la  terreur  et  le  fléau  des  co- 
lons ainsi  que  des  Hottentots  et  des  Caffres. 
Il  parait  que  les  Huêwana  de  Le  Vaillant 
parlent  un  dialecte  saabe.  Ces  deux  langues 
se  distinguent  par  le  manque  absolu  du 
verbe  éire^  de  flexion  dans  la  conjugaison  et 
dans  la  déclinaison,  ainsi  que  par  celui  de 
l'article  et  du  nombre.  Le  corana  cependant 
distingue  le  masculin  du  féminin.  Les  nom- 
breuses particules  qui»  arbitrairement»  sont 
mêlées  entre  les  syllabes  des  mots  hottentots 
et  saabs»  ou  jointes  à  leur  commencement 
ou  à  leur  terminaison»  rendent  l'intelligence 
de  ces  langues  extrêmement  difficile»  et 
presque  impossible  leur  analyse.  La  posi- 
tion des  paroles  ou  syntaxe»  est  aussi  arbi- 
traire que  leur  altération  par  les  particules 
susmentionnées.  Les  sons  sifilants,  et  ceux 
correspondant  aux  lettres  <»  /"»  i;»  te,  manquent 
entièrement  à  ces  langues»  qui»  en  revanche 
abondent  en  toutes  les  nuances  des  sons  gut- 
turaux, et  ont  même  des  gloussements  et 
des  battements  de  langue  qui  produisent  des 
sons  semblables  à  des  cris  d  oiseaux»  sons 
qu'on  y  rencontre  souvent»  et  qui  ne  se 
trouvent,  quoique  moins  forts  et  moins  fré- 
quents» oue  dans  les  idiomes  de  la  famille 
caffre^618).  Outre  la  différence  existant  entre 


les  mots  hottentots  et  saabs»  ee  dernier  idio- 
me se  distingue  du  premier  par  un  gloa^ 
ment  encore  plus  fort  el  plus  fréquent,  |« 
des  sons  'nasaux  plus  prononcés  et  paroie 
espèce  de  chant  particulier  qui  dare  doq  ï 
six  secondes,  et  par  lequel  les  Saabs,  sanvn 
ceux  qui  demeurent  au  nord  de  rOrifige, 
terminent  plusieurs  de  leurs  phrasses. 

HUASTÉCA  (AniTMAC  ou  Mbxiqu),)». 
gue  parlée  par  les  Huastèqoes  aoDonl()< 
Tezcuco,  et  que  ses  racines  paraisseol  m* 
tacher  plutdt  aux  langues  du  TaesUoqiû 
celles  du  Mexique  proprement  dil.  Elle  dif- 
fère essentiellement  de  l'azlôque,  tflat  [» 
les  mots  que  par  la  srammaire.  On  a  crn  ? 
découvrir  quelques  etymologies  finooi^esct 
ostiaques.  Elle  forme  le  pluriel  de  sessocs 
lantêl  i  l'aide  de  la  terminaison  chic,  \»ta/i 
en  les  faisant  précéder  du  mol  ckam  [beto- 
coup).  La  déclinaison  se  distingue  pir  li 
propriété  de  pouvoir  former  des  sobsUDlJs 
diminutifs  à  t  aide  de  la  terminaisoo  ti.  E3i 
manque  du  verbe  substantif  Ara»  mais  elki 
pour  les  autre!)  verbes  deux  conjo^iw!< 
différenciées  entre  elles  par  le  prêtent,  f^a 
a  en  outre»  comme  le  mexicain  du  reste, ^ 
formes  de  verbes  particulières  |ioar  lesstc 
compulsif,  causatif »  etc. ,  ainsi  que  diten 
afBxes  pronominaux. 

HUMBOLDT  (G.),  sa  déflnitioa  de  II  m 
sation  réfutée.  Foy.CiTiusATioii, — et  ooieU 
à  la  On  du  volume.  —  Cité  sur  le  Ufigu*!. 
Voy.  V Essai,  l  V. 

EUNIQDfi.  Voy.  OoaALiBHirB. 

HUNS.  Foy.  Oubaubn!«k. 

HURONS.  Voy.  lioa^wK  ei  nota  U.t 
question,  à  la  fin  du  volume. 

HURRUR.  Voy.  Afbiqub  ACiTBAU. 

HCZWARESCfl.  Foy.  Pbhlvi. 

HYKSOS.  Fay.  rintrodnction»  1  Ul. 

HYPBRBORIŒNS  (Pbdplbs).-  Fey.  oaier, 
à  la  fin  du  volume» 


1 


IBERIENNE  ou  BASQUE  (Famillb),  com- 
prend :       .      , 

1*  Des  lÂnodbs  ancibrmbs  ixBiNTBS.  On 
pense  que  c'est  parmi  ces  langues,  qui  dif- 
féraient très-peu  les  unes  des  autres»  qu'on 
doit  classer  les  idiomes  que  parlaient  les 
Ibériens  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
péninsule  Hispanique,  aans  le  sud  des  Gau- 
les, dans  queloues parties  de  Tltalieet  de  ses 
trois  grandes  lies.  Voici  les  principaux  peu- 

(61 B)  Cet  battemenu  oa  daquemenu  de  lansue 
des  liottenlou  préeédenl  ou  séparent  les  mouret, 
sans  eui,  U  ii>  aurait  aucun  sens  clair  el  précis. 
Les  Européens  jorprésenient  ce  daquemeni  pnr  T\ 

«lacé  eu  eonunenement  4*on  m^  qu  d'une  syllabe, 
bunberg  et  UvaiOant  en  ont  aignalé  trt>is  espèces  : 
I*  clnptiment  dental,  le  plus  usité  el  le  plus  doux  ; 
1*  eUiquemênt  palatal^  plus  bruyant  que  le  pre- 
mier; Il  ressemble  au  claquement,  de  langue  de 
1  écuyer  qui  fait  partir  les  chevaux  ou  veut  accélérer 
leur  ourcbe;  ^  e(aqu^H€tu  guilural^  c*est  lo  plus 


f)les  compris^dans  cette  famille,  quitoius 
'exception  d'un  seul»  se  sont  éteints  de-  >.  * 
longtemps  :  les  Turdetani^  qui  babit^'^'- 
dans  la  Bélique»  et  paraissent  avoir  ét^  -^ 
plus  civilisés  de  tous  les  Ibériens;  les  Lu.- 
tom»  qui  habitaient  entre  le  Tage  ei  le  Dv- 
ro»  renommés  par  leur  agilité  dans  la  cy  jv 
et  leur  courage  dans  la  guerre  ;  les  ^mtdr. 
dans  le  nord  de  la  péninsule;  ils  éuiem  \^ 
plus  sauvages  et  défendaient  leur  indép^- 

dîQcile  el  le  moins  asIié.  «  Qnand  use  émi  m^ 
sainede  Hottentots,  i  dit  Tbanberg,  i parWm  «■i*^ 
ble,  on  croirait  entendre  caqueter  des  air».  •  —  U 
lansue  des  Hottentots  sauvages  se  parl<!  da  nm 
de  la  poitrine  avec  rudesse  et  ane  lorte  é'e^s*  f^ 
ment  ;  elle  a  de  fortes  a$pir«tioas,  daoe  lesqtp ..  • 
en  entend  prédominer  des  dlpbtboo|ves  pr~* — 
el  ouvertes,  teUes  que  où,  omi,  eau,  sa.  L» 
dation  des  voyelles  et  des  dipbtboBfiMi 
à  riuSni. 
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daaca  éân$  lears  montagnes  a'an  accès  dif- 
Ocile  arec  un  courage  héroïque  ;  les  Carpe 
iani,  dont  le  cheMieu  était  Toletum  (Tolè- 
d<;),  célèbre  par  ses  ouvrages  en  acier;  les 
CeltibérienSf  qui  demeuraientdansrintérieur 
de  la  péninsule  ;  c'était  un  mélange  d*Ibé- 
riens  purs  avec  des  Celtes  ;  ils  étaient  très- 
avancés  dans  la  civilisation,  adonnés  au 
commerce  et  à  l'industrie  et  très-nombreux; 
les  Vasconest  qui  sont  les  ancêtres  des  Bas- 

Îaes  actuels;  les  Astures,  les  Turduli^  les 
'lergetes^  et  autres  dans  TEspagne  actuelle  ; 
les  Aquilanù  qui  occupaient  Te  sud*ouest 
des  Gaules;  les  Osquesf  établis  dans  l'Italie, 
et  que  Halle-Brun  croit  être  une  branche  des 
Flersotes.  Il  parait  que  les  Turdetani,  les 
Cellibériens  et  autres  peuples  de  cette  sou- 
che s'étaient  élevés  à  une  certaine  civilisa- 
tion, qu'ils  possédaient  d'antiques  monu- 
iDeots  de  poésie  et  d'histoire,  et  avaient  un 
alphabet  particulier,  dont  on  ne  connaît  pas 
encore  tous  les  éléments,  malgré  les  efforts 
tBil5i>ar  plusieurs  savants  pour  les  retouver 
et  pouvoir  expliquer  avec  eux  les  inscrip- 
tJOfiS  ibériennes  trouvées  sur  des  pierres, 
des  plaques  métalliques,  des  vases  de  terre 
et  des  médailles,  qui,  avec  la  langue  basque, 
soDt  les  seuls  monuments  qui  nous  restent 
de  ces  peuples  célèbres. 

2*   Des  Lanovbs  ANcisifNBs  encore  vi- 
vantes. A  cette  branche  appartient  la  langue 
eseuara  ou  basque,  parlée  anciennement  dans 
une  grande  partie  de  l'Espagne  et  du  sud  de 
la  Gaule,  et  aiaintenant  par  les  seuls  £«cuii<- 
dunac,  plus  connus  sous  le  nom  de  Ba$con^ 
gadoi  et  Basques ,  dans  les  campagnes  de  ia 
hiscsye  et  de  la  Navarre  en  Espagne,  et  dans 
relies  de  la  ci-devant  basse  Navarre  fran- 
çaise et  des  pays  de  Labour  et  de  Soûle  en 
France,  où  la   oasse  Navarre  et  le  pays  de 
Soûle  soQt  compris  dans  l'arrondissement  de 
Afauléofl  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées,  et  le  Labour  dans  celui  de  Bayon- 
ne  du  môme  département.  Les  Basques  sont 
.'es  desceodaDts  des  anciens  Vascones  (619). 
Les  anciens  Ibériens  étaient  arrivés  de 
IrèS'bODDB  heure  à  un  certain  état  de  civili- 
sation et  possédaient  l'usage  des  lettres  ;  leur 
tJpbabet,  dérivé  sans  doute  originairement 
le  l'alphabet   phénicien,  ressemblait  beau- 
onp  à  ceux  de  quelques-unes  des  ancien- 
nes nations  italiques.  On  ne  les  connaît d'a- 
ord  dans   Thistoire  que  comme  habitants 
é  la  côte    septentrionale  et  des  lies  de  la 
léditerranée.  Les  premiers  habitants  de  la 
icile  appartenaient  à  cette  race,  et  les  re- 
tierches    de    Humboldt  semblent  prouver 
ue  des  traces  de  leur  langue  se  peuvent  en- 
}re  retrouver  dans  une  partie  considérable 
>  ritalie,  où  |  eut-être  ils  précédèrent  les 
iiiODS  italiques  de  raceariane.  Les  côtes  de 
Gaule,  à  Ponest  de  l'emboacbure  du  Rhô- 
%  étaient  occupées  par  dns  Ibériens  qui  y 
waieni  cODtJointement  avec  les  Lîgunens, 

f6i9)  Qn  faii  dériver  Basquê^  des  mou  kûssc- 
,  bas'COSp  peuples  Muvages,  isontaguards  ;  ce 
iple  se  désiaue  lui  -nèine  par  la  dénominaiioA  de 
y^/  dwmacp  de  €uu^  main,  aide,  favorable,  adroite. 


ce  dernier  peuple  ayant  seul  la  possession 
des  cantons  maritimes  compris  entre  le  Rhô- 
ne et  l'Italie  :  voilà  du  moins  ce  que  nous 
apprend  le  périple  de  Scylax,  que  Niebubr 
considère  comme  une  compilation  de  noies 
recueillies  par  de  très-anciens  navigateurs. 
On  croit  que  les  Liguriens  vinrent  du  voisi- 
nage du  fleuve  Ligus  ou  Liguros,  que  Ton 
sup{)ose  être  la  Loire,  et  Qu'ils  expulsèrent  les 
Ibériens  d'une  partie  ae  leur  ancien  terri- 
toire. Ces  événements  furent  probablement 
antérieurs  à  l'invasion  des  Celtes  dans  l'Eu- 
rope occidentale.  Les  Celtes  qui  étaient  d'un 
naturel  plus  guerrier  que  les  Ibériens,  pa- 
raissent les  avoir  dépossédés  d'une  partie 
considérable  de  l'Espagne,  car  des  traces  de 
l'occupation  celtique  ont  été  reconnues  par 
de  Humboldt  dans  les  noms  de  villes  et  de 
populations  de  presque  toute  la  moitié  occi- 
dentale de  la  péninsule  :  cependant  les  Ibé- 
riens restèrent  toujours  en  possession  des 
Pyrénées.  Les  Ibériens  étaient  aussi  du 
nombre  des  premiers  habitants  de  la  Corse, 
de  la  Sardaigne  et  des  lies  Baléares,  où  ils 
portaient  le  nom  de  Balares.  Ils  y  avaient 

r plusieurs  lies  où  se  trouvaient  à  la  fois  des 
bériens  et  des  Libyens. 
Suivant  G.  de  Humboldt,  le  basque  serait 
une  langue  d'origine  européenne,  et  l'une 
des  plus  anciennes  de  notre  continent.  Il  ne 
doute  pas  que  cette  langue  n'ait  autrefois 
été  répandue  dans  toute  la  péninsule  hispa- 
nique; et  il  donne,  à  Tappui  de  son  opi- 
nion, une  liste  de  noms  de  lieux,  tant  de  la 
Bétique  et  de  la  Lusitanie,  que  de  la  Tarra- 
gonaise,  lesquels  ne  s'expliquent  d'une  ma- 
nière satisfaisante  que  par  le  basque.  Le  sa- 
vant Allemand  regarde  donc  le  basque  com- 
me ayant  été  la  langue  commune  de  la  race 
ibérienne,  et  il  en  suit  la  trace  là  même  où 
cette  race  s*est  trouvée  mêlée  à  la  race  celti- 

3ue.  Il  la  retrouve  hors  de  la  péninsulOf 
'abord  dans  toute  l'Aquitaine,  puis  le  long 
de  la  Méditerranée,  des  Pyrénées  i  PArno, 
dans  cette  lisière  dont  le  nom  de  Lirarie  lui 
parait  être  basque,  Lt-j^or,  peuple  d  en  haut» 
ou  peuple  des  côtes.  Enfin  la  môme  nature 
de  recherches  lui  parait  déceler  l'ancienne 
existence  de  cette  langue  dans  les  trois 
grandes  lies  du  bassin  de  la  Méditerranée» 
comprises  entre  l'Espasne,  la  France  et  Tlta- 
lie.  Am.  Thierry,  dans  l'introduction  de  son 
Histoire  des  Gaulois,  reconnaît  à  son  tour 
u'un  grand  nombre  de  noms  d'hommes, 
e  dignités,  d'institutions,  relatés  dans  This- 
toire  comme  appartenant  soit  aux  Ibères, 
soit  aux  Aquitains,  s'interprètent  facilement 
par  le  basque. 

Les  savants  Jésuites  espagnols  Riveira  et 
Larramendi,  l'érudit  Si'aiiger,  MM.  Miche- 
let,  Deppinff,  Fauriel,  G.  de  Humboldt  et 
une  foule  d  autres  explorateurs  judicieux, 
ne  balancent  pas  k  regarder  la  langue  escua- 
rienne  comme  antérieure  au  latin,  comme 

aunae,  ceui  qui  ont,  c'est-à-dire  :  Ut  hommes  syani 
la  matH  adroiu.  Les  Romains  rappelaient  caatiber, 
de  likania  ber,  cbanteiir  cicellent,  étyroologie  doo- 
i(*ttse« 
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contemporaine  de  Thébreu  et  mère  de  Tes- 
[tagool. 

La  liste  d'environ  six  cents  naoïs  oasques, 
donnéeparG.  de  Humboldt,  dans  leMithri^ 
daUf  en  contient,  ainsi  que  Rlaproth  Tas- 
sure,  sans  en  tirer  du  reste  aucune  conclu- 
sion» environ  cent  cinquante  que  l'on  peut 
rapporter  à  des  racines  asiatiques,  tirées 
pour  la  plupart  de  la  famille  sémitique.  Les 
rapports  des  Ibères  avec  les  colonies  phéni- 
ciennes établies  en  Esnagne  suffisent  -  ils 
pour  expliquer  la  présence  d'une  aussi 
grande  proportion  de  termes  de  celte  origine 
dans  la  langue  basque?  ^ 

M.  Âug.  Chaho  trouve  entre  le  basque  et 
le  sanskrit  ce  qu'il  appelle  des  analogies  de 
vocalisation,  notamment  dans  la  partie  sa- 
vante et  théogonique  de  leur  vocabulaire. 
Enfin  on  y  a  remarqué  avec  raison  des  rap- 
ports généraux  avec  les  idiomes  des  abori- 
gènes de  l'Amérique.  Des  deux  côtés,  c'est 
la  môme  prédilection  pour  l'emploi  des 
voyelles,  le  même  éloignemenl  pour  l'accu- 
mulation des  consonnes  et  une  certaine  con- 
formité dans  l'économie  de  la  conjugaison. 
Mais  là  se  bornent  les  ressemblances,  et  les 
racines  ne  présentent  aucune  analogie. 

Le  vocabulaire  basque  présente  un  grand 
nombre  d'onomatopées,  ce  qui  donne  à  celte 
langue  un  caractère  primitif  très-remarqua- 
ble. La  simplicité  de  la  plupart  des  racines 
et  la  forme  éminemment  synthétique  du  dis- 
cours y  sont  autant  de  preuves  de  sa  haute 
antiquité.  Un  grand  nombre  de  ces  racines 
sont  monosyllabiques,  et  n'en  forment  pas 
moins  dans  cet  étal  des  mots  parfaits,  no- 
tamment plusieurs  des  verbes  les  plus  usi- 
tés. Coinbinées  soit  entre  elles,  soit  avec  les 
terminaisons  significatives  qui,  en  basque, 
présentent  un  système  fort  complet,  elles 
fournissent  à  l'expression  des  nuances  d'i- 
dées aussi  variées  que  délicates. 

Les  Basques  tirent  vanité  des  difficultés 
que  leur  langue  présente  à  l'étranger,  et  se 
plaisent  à  répéter  une  sorte  de  proverbe 
qui  dit  que  le  diable  est  resté  sept  ans 
chez  eux  sans  pouvoir  l'apprendre.  Nous  en 
signalerons  quelques  particularités  remar- 
quables. 

L'abbé  Darrigol  (620)  fait  remarquer,  par- 
mi les  combinaisons  phonétiques,  l'emploi 
de  l'A  aspirée  après  les  consonnes  p,  t,  k, 
dont  elle  demeure  distincte  dans  la  pronon- 
ciation, au  lieu  de  former  des  articulations 
mixtes,  tels  que  notre  pA,  le  th  des  Anglais 
6t  le  eAdes  Allemands.  Selon  Ostarloa  (621), 
deux  consonnes  ne  se  trouvent  jamais  de 
suite  dans  la  même  syllabe,  et  les  excep- 
tions à  cette  règle  décèlent  des  termes  d'o- 

(!!?'  ?•'^  i^^i'  */  ^P^^-  *•"■  '«  '*'»^««  ba$que,  iS'il. 
)izL^  A     ^*  ^^  ''"'^'**  basgondada,  Madrid,  1804. 
(o«)  L  ancien  chant  national  que  nous  mention- 
nons ici  célèbre  la  résistance  que  les  Canubres 
•jtposérent  à  remperear  Auguste  : 
Lelo  !  il  Leio, 
Leloa  !  Zarac 
Il  Leloa. 


rigine  exotique.  Aucun  mot  ne  comŒui- 
par  la  lettre  r.  Pour  prononcer  lesnoîb>éuT' 
gers  ayant  celle  initiale,  on  la  fait  préa\l  r 
la  voyelle  c.  Suivant  G.  de  HumlioldUi.> 
langue  ne  connaîtrait  pas  le/".  D'aprts;'i  . 
Darrigol,  ce  sont  au  contraire  les  Icilrestf.; 
qui  lui  sont  inconnues.  SuivaaKi.  deBc: 
boldt,  la  langue  escuara  est,  de  tout» 
langues  européennes,  celle  qui  aicLor 
changé  et  dont  les  formes  grammalicilts  .r 
cèlent  plus  que  dans  aucune  autre  une  r* 
gue  primitive.  Les  uns  ta  disent  trèi-r.  • 
et   très -sonore  ,  attribuant  celte  ders. 
qualité  à  Tabsence  de  toute  reacooiredH- 
gréàble  de  consonnes,  surtout  au  con  ru-:, 
cernent  et  à  la  fin  des  mots;  lesauirn  . 
refusent  cette  sonorité  et  prétendent  qjr  î 
K,  les  H^  les  doubles  Â,  les  plus  -our  • 
nasales,  s'y  entre-choquenl   trop  fré-iv.i- 
ment,  et  qu'elle  abonde  trop  en  dé>iiKr  ' 
telles  que  celles-ci  :  ac^  ic,  ec,  oe,(M,c^ 
etc. 

Cette  langue  n'a  pas  de  genres,  et  meti  r 
jours  l'article  à  la  nn  du  nom,  avec  le-ij* 
ne  fait  qu'un  seul  mot  :  par  ex.,e^ttii  ,u.: 
eguna  (jour  le} ,  egunac  (jour  les;.  l\n.: 
peut  par  l'addiiion  de  certaines  iiaitn-. 
changer  un  nom  en  verbe,  adverbe  et*  i-^ 
parties  du  discours,  et  par  les  termlM? 
tasvna  et  çuerta,  ajoutées  aux  subsUû.. 
exprimer  par  la  première  la  qualité  boj-. 
et  par  la  seconde  la  qualité  mauvaise/, 
objet  quelconque.  Sa  conjugaison  est  tii-:- 
meraent  difficile,  mais  très-riche;  elle/ 
prime  non-seulement  la  signification  i-'/ 
et  passive  des  verbes,  mais  aussi  elle  ;« 
rendre  des  nuances,  que  d'autres  langut*: 
peuvent  exprimer  que  par  une  réun.c:. 
plusieurs  verbes,  ou  môme  par  des  jhriî 
entières.    Les    grammairiens    b«squt>  î- 
comptent  pas  moins  de  11  modes  da.sr 
langue;  ils  les  appellent  indicatirut,  mi*' 
ludinariuSf  poUntialis,  voluntarius,  coad-  ■ 
necessarius,  imperaiivus,  subjuncdrut. 
tativuSf  pœnitudinariuseïinfiniiirus:  ie^t 
premiers  ont  chacun  six  temps;  saroir.d-  . 
présents,  deux  prétérits  et  deux  futurs; 
cinq  autres  en  ont  un  moindre  nombre.  L 
littérature  basque   est  très- pauvre,  [c- 

Ju'elle  ne  possède  que  des  livres  ascëiiqoc-. 
es  grammaires,  des  dictionnaires  et  qa- 
ques  poésies;  encore  plusieurs  sonl-il> a - 
iiuscrits.  Selon  Guillaume  de  Humbu  : 
l'ouvrage  basque  le  plus  inléressaDt  est  ■ 
collection  de  proverbes  publiés  enfran.!* 
et  en  basque  par  Oienbart,  [Mirmi  lesq"'  * 
se  trouvent  aussi  des  fragments  de  chan-*  * 
populaires.  Ce  savant  philologue  croit  ^• 
la  chanson  Lelo  il  Lelo  (622)  est  la  coop'^* 
tion  la  plus  ancienne  qui  existe  dans  ce:;. 

Cest-à-dire  :  t  Ldo!  mort  Leto,  Lclt!  Zan  « 
tuo  Lelo.  »  Ces  vers  n*oni  aucune  liaisaa  n^  » 
sens  des  autres  strophes,  mais  se  rapporttni  i  u 
événement  antérieur,  le  meurtre  d*iui  chtïcMi^* 
commis  parPhomme  qui  avait  déshonoré  Mii<f«^ 
Une  assemblée  de  la  n«ition  avait  décide  ^k  t« 
les  chants  commenceraient  par  une  ftlf«|iht  it  < 
laquelle  le  nom  du  coupable  aérait  vové  i  Tei^'* 
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angoe;  mAmo  plus  ancienne  que  toute  au- 
re  poésie  espagnole  et  portugaise.  Les  Bas- 
Ities  se  serTeiH  pour  écrire  de  retpfaal)et 
itiD,  et  l'orthographe  de  leur  langue  ne 
iSèn^  pas  de  la  prononcUlion ,  comme  en 
nglais,  en  français  et  antres  idiomes.  Selon 
abbé  Bidassouety  Tidiome  basque  peut  dé- 
liner  et  iferbûer  les  caractères  alpbabéti- 
ues,  verbiier  les  pronoms  décHnaiomnaux^ 
I  noéoie  les  pronoms  verbaux  ;  changer  lee 
irticipes  en  nominatifs  et  les  décliner 
}ffia)e  les  nome  ordinaires»  avant  chacun 
isqu'i  seize  cas  différants»  produits  par  des 
ésinences  nouvelles  ;  il  peut  décliner  tont 
i  qui  ôsi  indéclinable  dans  les  langnes  mo^ 
eroes»  comme  les  prépositions,  tes  adver- 
K,  les  interjection»,  et  même  les  verMser  ; 

Mot  ooi^usiier  cbaq«a  verbe  radical  jos- 
n'I  vingt-aix  fois,  sans  ancmenier  ni  va<- 
er  son  nnîté  iadiviaible  et  tonjoura  avec 
M  déstnencea  nonvaliae;  eonme  aussi 
»oger  tons  lea  infiaiisb  et  tooe  les  paitt* 
pes  en  nominati&«  et  les  déelînav  ansnile 
ittme  les  noms  ordinaires  ajMnt  ehaetiB 
itd  cas;  enfin,  selon  ce gfamiDairîatt  bas* 
le,  cet  idiome  ne  connaît  ni  verbes  réHé- 
lis,  ni  verbes  défectiie«i;  U  a  <(aalfe  lan- 
ges différents  danaTunité  indivisible  de 
même  coi^u^ison*  savoir  un  langétge  m- 
Ui%  dûAinutîft  un  lemga^  miuUe  ou  dVyi^ 
éf  on  iattgage  de  moforUé  ou  de  rap^c^ 

un  langage  féminin;  et  chacun  de  Sfij 
ms  substantiik  a  jusqu'à  douzo  cas  difTé- 
[Ils  et  six  degrés  de  nominatUs,  et  chacun 

ses  adjectifs  jusqu'à  vingt  cas  différents* 
ici  un  exemple  de  six  degrés  de  nomina* 
s  :  1*  ai7,  père  ;  ï*  ailarenf  celui  du  père^ 
lilarenorenot  c«lui  de  celui  du  père^  i"ot- 
'«narenyanjcacoorefia,  celui  de  celui  do 
ui  du  |)ère;  y-#tlarsnarmfnwlcannr*iia- 
M,  celui  de  colui  de  celuide.celui  tl^p^  ; 


6*  aiiarenarinarenaanieaeomrênannUp  celui 
de  celui  de  celui  oe  celui  de  celui  du  père, 
doBi  l'ablatif  est  miimrenarêna»'$ngmi  ;> 
cacoartnarenarenorequin  t  mot  qui  n\  pn 
moins  de  k%  lettres.  M.  Bidassouet  fait  ob- 
server aussi  que  la  nomenclature  basque  est 
puisée  dans  la  position  topographique  :ainsi 
on  7  appelle  une  maison  Btdariù^  parce 
qu'elle  est  située  entre  deux  chemins;  Bide- 

Îoino,  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  une  roote  ; 
HdeU^rucktm^  parce  qu'elle  est  située  h 
Tendroit  où  deux  roatease  croisent;  HêgUé 
sîo,  parce  qu'elle  est  exposée  au  sud;/pAaf*- 
raguerriQ^  parce  qu'elle  est  exposée  au 
nord;  B^txehouktnia ,  paroe  que  le  v«nt 
lh>id  j  domine;  Bideg^rrirtn^  parée  qu*eM 
est  située  sur  nne  ronte  fougeîHre.  Ce  mè^ 
me  arammairien,  en  fitisam  das  eatcnli  ap^ 
proxTmatifs  sur  U  iMrse  de  i^u  qaii  ont  été 
faits  pour  la  langue  françatee»  ironte  ^. 
tandtf  s  que  eetle-d  n'est  ^coÉiposée  que  de 
S,119,00n  sritafaes,  te  basque  n^en  eoMlem 
pas  moins  de  i,59S,U8,Mn.  Cette  fnuneHae 
différence  vient  en  grande  partie  de  ee  ^a 
chaque  verbe  basque  ae  ceivmguq  ctn  9fiii$ê- 
nières(fiSS),  et  de  ce  que  chaque  nom,  Mi^ 
Kant  devenir  verbe»  est  susçeplil^e  oe  iout> 
air  autant  da  sjllalies  qu'en  fournirait  un 
verbe^en  pasaaot  par  toutes  las  modiSca« 
tions  dfs  M  conjugaisoo&.  Cette  langue  sa 
partage  en  troisdialectes  principaux,  savoir: 
le  Manoino,  qui  passv  ponr  (ti^e  le  plus  par. 
et  qui  possède  les  meilleures  gnaâmak^é 

Sue  l'on  ait  encore  publiées;  on  la  parle 
ans  la  Biscaye  propre;  le  guifiucoa^  tvirlé 
dans  tes  provinces  de  Gûipuscc^  et  d'Aiava; 
Il  est  remarquable  pour  posséder  le  meilleur 
dictionnaire  de  cette  langue  :  le  basque  ou 
Umàourdan,  parlé  dans  les  riavarres  espa- 
gnole el  française^  et  dans  las  pays  do  Ip4|- 
bour  et  de  Soute. 
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liilata«ia 
Fère. 

■lu 

liu 


ds  ta  itne  de  JmHw. 
Jirfif. 


t    aatque 


Igùzquu 


egiuia 
aguM 


Mèri. 


t>egiâ 

Meais 


ur» 


mu. 


TJto 


l»uiiu 
iMma 


FMI. 


Ifcs. 

sMira;  sndarra 


éeta  MSlériié.  t  Ce  chant,  i  dît  M.  faoriel,!  «6t 
rrei  dkmni  ^iaaiiir  oè  Tari  ea  esA  eacera  aas 
lies  intfiiKitions  de  la  nsiure.  • 
0)  Ceuemvltipfidiédellexîens  de  verbe  est  ee 
la  tangue  basque  offre  de  plos  remarqinbte. 
i  naltlplicilé  vient  de  ce  que  le  verbe,  evire  son 
.  raiferme  encere  ei  s*iacoraere«  pear  aiaiî 

se*  eBipléaaent  direct  et  aiéaM  sea  foaipté- 
i  ladkaci.  Laa  laagues  sémitiques,  las  leagues 
îcaiMs  el  qnetqiies  autres  exnnneni  de  cette 
i^  un  com^énent  f^ersonael.  mais  aen  pae 

cooiflie  tel.  Totttf^fo'i,  Bow  devéns  le  dire,  la 

DicTiORS.  n«  LnwvisTinai. 


grande  rompHcaiieii  du  veite  basque  disparaît» 
quand  un  fa«t  atteinioii  à  ti  rdgularlié  du  precéilé 
par  lequel  a^epère  cetia  mukiiQde  de  flexioas,  ei 


qiian^  en  voit  surtoul  qu*à  prepremeni  parler  it  n*y 
a  qu*uae  seule  oêoiegaisoa,  el  qn*au  parsJîsiiiu 
unique  sait  peur  loas  las  verbes. 

Lu  coaiuBibou  dos  deui  verbes  yatUiaires  unis, 
i$  suis,  et  dHl,  i*ai,  forme  la  baa^  aéiiérale  de  celle 
dftft  «utoes  verbus* 

Ajoutons  qu€^  dans  le  basque,  la  construction  esi 
inverse  comme  dans  lentes  les  laagues  à  désiaences. 
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Denl. 

1 

ortza 
bon  ça 

oscua 

'  Troilr.'* 

0 

bira 
bifur 

bnf 
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HuU, 
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îofta 

befleraizi' 

IN» 


Motn. 


hH 


Qtuttrt. 


oiM;iéi 
çangM 


borU;UM 
borii 


He9l. 


I»x 


aaiar 


r  IdSE.  §es  lois,  sa  naturç,  son  développe- 
RMOU  Vo^f  VÊifai  lôut  «mier.  —  Idées  a!usi- 
Û!Ai^^4t  géotâralai»  aécessaire&c  uiiiverstil- 
Itif  absplue^^  n^peuveo;  e^Ji&ier  daiM  Vp^ 
pfit  qirau  ppyeoMu  signé;  àémon^traiion. 
NyLrjl'tfa^l  II(  et  rv.-rt^oin  position  oa 
tifSxy^e  de  Tidée^  ibid-  *-  De  Y\dé^  .dû  de 
la^peasiie  ehez  ie  ^^urd-muet,  iiid^  et  note 
X  a  la  Qo  de  IlE^ot  ^^^  Idées-images,  t^qv. 

IDÉES  G%N£RALBS.  StfsieM-elIes  chez 
l>nftirtt  avant  le  s)gno.  I7>jf.  VEstai,  %  III  et 
4.  -*  Idées  générales  et  fertties  généraut. 
Vby.  'notte  f  *  la  On  de  VEssni:  —  Idées 
abstraites  et  générales  n^ont  pa9  de  mots 
flans  les  langues  malaises.  Toy.  Malaisï». 

.  JPÊOTHEtlQDE,  branche  de  lidéogénie. 

TENISSEI  (  Favillb  ) ,  appartenant  an 
groupe  des  iangueé  sibérienne^*  Cettô  fil- 
mille  a  été  ainsi  noiofiinée  du  fleote  Ienisseï 
par  Kliiproih  qui«  le  preorier,  réunit  les  idio- 
mes qu  elle  comprend.  Les  peuples  qui  tes 
parlent  sont  connus  sous  le  nom  ijiûpropi'e 
iVO^iaki  du  leniaet,  et  rivent  dâu^  le  gou^ 
vernement  do  Tomsk,  le  long  du  Ienisseï  et 
de  ses  alQuents»  depuis  Abakansk  jusqu'à 
Touroukhausk,  a^rwiJ^^Amoy^ea  mé- 
ridionaux de  ceux  du  nord,  tei  lenisseïs, 
aussi  abrutis  que  les  Sampyède3»  savent  ce- 
pendant forger  le  fer  qulfs  liront  de  leurs 
mines,  et  s*en  tstîte  leurs  ustensiles  et  leurs 
instruments  de  chasse.  VôicI  les  langues' 
^ont  se  compose  cette  famille  : 

1*  DsiuLày  par  les  Denka  ou  DeMjiommés 
improprement  OedA-0«n'aftt.  En  1TI8,  ils  de- 
meuraient au-dessous  de  la  Podkamennaya- 
Tongouska,  le  long  de  rOedtscbosch,  de 
roiough  ou  Elogui  et  du  Ienisseï.  Cet  idio- 
me diffère  peu  de  rimbazk. 

.  3*  Imbazx»  ppr  les  pcétendus  Ostiaks  ilm- 
àoMkf  qui  demeureui  dans  ie  YOiainage  de 
eett«  viilid  et  de  celle  de  TourottkhaRsk. 


3*  Aaiu»  par  les  Ariu$if  peuplade  aui, 
sous  le  rapport  eibuograpbique«  peut  être 
considérée  comaieétetnle.  En  i7S5  Me  était 
réduite  à  dix  familles,  qui  vivaient  parnai 
les  Katchinzi  le  long  des  fleuves  Katrba  et 
Ivous,  et  surtout  le  long  du  Bousima  ef  du 
Barga. 

L*  Po(;iiFOEOLss,  par  les  prétendus  Ot- 


tiaks,  de  Poumpokohk ,  qui  demcarem  -c 
les  environs  de  l^oumpokoUk  iur  le  L 
al&v»ent  de  TOby. 

-5'  Komv^atiu  pariée  CB  éeei  ee.- 
let  par  tes  KeUm  et  les  jiftonti.  LêktiM 

BIT Jee  Xfiitnf  K^tBuen^  KoUmù  oa  im 
,  qui  iiaiaenrent  aur  le  KeD,  aflueni  > 
du  ienisseï^*  el  sur  le  Feiam  et  k  1^ 
foossa^  aflhents  du  Kan.  L*^Mar  fir  • 
.AffOAff,  KmtfroHUhi^  nommés  so^sil» 
M<  par  les  Rosaes  et  lea  Tarrs  le8^  y. 
aina;  ils  vivent  à  Test  du  leoisseî,  n. 
Abakansk  «t  Sayaaak. 

6*  YoCKAoniKE,  par  tes   Aéon  -  Arrr 

5 lus  contins  sous  le  nom  de  Tvuka^m 
"^•ukot^hù  nation  réduite  à  qael(]tir;  r* 
taînes  de  familles,  qai  ont  presque  \fv- 
embrassé  le  christianisme.  Les  Tonki;^  ' 
demeurent  entre  les  Yakontes  eile^l- 
Tjèkes,  le  lontf  de  TOeéén  Glacial,  if:- 
la  lana  ju^nu*a  la  Kolima  on  Kowioi.  L 
langue  youkagbire  est  une  de  celles  qi: 
frent  le  moins  d'analogies  avec  les  itii.» 
die  TAsie  boréale  et  movenne. 

»  IfiSSO.  F«y.  KooatfuaannL 

lETAN  ou  TETAN.  Toy.  Pastis. 
lEZIDIS,  leur  langue.  Foy.  Svau^n. 

'  ILLiNÛtS.  foy.  LkNiiAPK. 

ILLYRIENNE.  Foy.  Rnsao  iixtaiira 

ILLYRIEN8,  fof.  Tmaco*iu.vai»u 

IMITATION.  A-t-elle  été  rorigioedo- 
gage  ?  Foy.  Lawagi. 

iMPtŒSSIONS  SBasoaiBLUS  oân  ii^ 
.^  PART.  Yoy.  VMtsai^  1 1  et  II. 

INDE  ou  INDOSTAN,  nom  tiré  da  f-. 
Iniu$  qui  limite  cette  contrée  à  Fooe^-  •* 
duM  vient  d u  sanskritSindAir,  limile,fro*  <  ' 
de  ,1a  racine  StdA.  Les  Indiens  eox-^^- 
ne  donnaient  pas  ce  nom  k  leor  W^ 
nommaient  Jmnèuâvifa  <m  Me  éi  J^ 
du  nom  d*un  arbre  [Emgeni»  Jt^  - 
Qomroun  dAns  llnde.  Ils  le  nommn^  *' 
jQiOre  Arya-Tartat  la  terre  dat  i^*  ^' 
j(  Yoy.  ce  mot.) 

La  vaste  région,  connue  dès  la  plss  Vr 
antiquité  sous  le  nom  d'fodr,  om^r^ 
paya  l'es  plus  peuplés,  les  pins  ^^2^, 

ylus  ciol^ei  4u  glû|)e.  (Test  ici  <}oe  le  nr- 
végétal  étale  ses  doàs  multiplié;,  Q^  ^  '^ 
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ne  animal  montre  ses  plus  majestueuses 
«pèces,  que  le  sol  renferme  les  plus  beaux 
iamants,  et  que  la  mer  fournil  avec  tlne 
hondance  inconnue  partout  ailleurs  la  pré- 
wnse  moule  k  perle,  et  la  JûHe  petite  eau- 
ts  (|i]i  sert  de  monnaie  dans  une  grande 
artie  de  TAsie  ei  de  TAfrique.  Réunie  de- 
liis  environ  Ifois  mille  ans  amis  les  rod- 
ées croyances,  tes  mêmes  lois,  les  mêmes 
istilutibns»  la  nombreuse  nation  indouo 
résenle  un  phénomène  de  siclûlité  d'autani 
lus  rare  et  plus  remarquable,  que  son  sol 
atal  a  été  si  long-lemps  et  si  spuvent  en- 
ihi  par  tant  da  bordes  étrangères,  toujours 
ssez  fories  pour  la  maliriaer,  mais  toujours 
npuissantes  pour  la  changer.  Invariable 
)m[De  la  nature  qui  Tenvironne,  cette  na- 
on  offre  encore,  comme  au  temps  d'Alexan- 
re  et  des  Ptoléméesy  la  mètne  division  de 
ibtes,  la  môme  industrie»  la  même  adresse 
ans  les  tours  de  force»  la  même  absurdité 
ans  ses  croyances  religieuses,  !•  même  im- 
3ora)îté  dans  une  partie  de  son  culte,  les 
)tmes  images  affreuses  ou  dégoûtantes  dans 
I  représentation  de  ses  divinités.  C*e$t  ici 
lie,  depuis  tant  de  siècles,  chaque  année 
oit  se  renouveler  la  fôte  bruyante»  où  rim* 
udique  litigam  est  promené  aux  ^eux  d'une 
iuilitude  stupîda  qui  se  prosiérn«  devant 
t\  objet  obscène,  et  la  procession  du  dieu 
igrenaut,  dont  le  rhar  pesant  écrase  sous 
ïs  roues  les  iâoAiiques  oui  s'y  précipitent» 
*o?ant  trouver  à  la  fois  la  mort  ki  plus  glo- 
leuse  et  une  éternelle  félicité.  G*est  ici  que 
)^  bayadires  sonijivrées  par  U  superstition 
la  lubricité  publique»  et  que  lei  dêvadassi 
lient  dans  les  temples  avec  les  brahmanes 
nmoraux  qui  les  desservent.  Cest  ici  que 
1  superstition  dicte  au  voleur  dea  prières 
Dur  le  succès  du  coup  qu'il  médita,  qu'elle 
eusse  au  suicide  tant  de  milliers  de  ci- 
)jeQs  paisibles  et  industrieux»  et  qu'elle 
pprend  aux  fêq/aig^  à  faire  de  la  vie  un  tour- 
nent perpétuel»  en  se  soumettant  par  dévo- 
lu aux  habitudes  les  plus  insupportables, 
est  ici  que  ebaque  année  tant  de  jeunes 
lères,  oubliant  leur  devoir  le  plus  sacré» 
bandoDoeot  leurs  enfants  pour  aller  périr 
iir  le  bûcher  qui  dévore  les  restes  de  leurs 
poux.  Mélange  étonnant  des  qualités  las 
lus  opposées,  rjndien  s*est  dialingué  de 
^mps  immémerM  par  son  adreeae  dans  les 
ibriques  et  les  manufoctures,  les  arts  et  les 
eiences  les  plus  indispensables  À.  Thomme, 
a  variété  et  la  richesse  des  produits  de  son 
oit  rendus  encore  plus  importafnt»  par  son 
ndustrie,  attirèrent  dans  I  Iode,  dépuis  le 
ominencement  des  sociétés  humaÎBes»  les 
légocianls  de  toutes  les  nations  commerçan- 
ts. Trop  riche  et  trop  mal  défendue  pour 
t'élre  pas  convoitée  et  envahie»  llndeaété 
iQ  tout  temps  la  proie  facile  des  peuples 
«liiqueux  qui  Tout  attaquée.  Sans  parler 
les  invasions  de  Sémiramis  et  de  Nabucho- 
lonosor,  que  Tbiatoire  n'ose  ni  affirmer  ni 
i^J^er»  il  est  bien  constaté  qu'une  partie 
•e  riode  occidentale  a  été  possédée  par  les 
ersans;  qu'Alexandre  la  parcourut  en  mai- 
re presque  jusqu'au  Gange  ;  que  les  Séleu* 


cides  y  dominèrent  pendant  quelque  temps; 
que  dau^  le  mpyeq  âge  elle  fut  le  théâtre 
sanglant  des  cruautés  et  des  pillages  des 
Arabes,  des  Gazneuvides»  des  Gorides  et  des 
Patans  ou  Afehans  ;  qu'elle  devint»  vers  la 
fin  du  XIV*  siècle,  l4  V^Pie  du  féroce  Tamcr-» 
lan  ;  et  qu'au  comoMncement  du  xti'»  les 
Turcs  et  les  9o«kWares»  commandés  par 
Baber|.pn  de  ses  descendants»  y  fondèrent  le 
vaste  empire  coùum  $ous  le  nom  impropre 
de  Grand-Mogol.  Parvenu  è  sa  plus  grande 
puissance  sous  le  t^gtie  brillant  d'Achard 
et  au  commencementt.de  celui  d*Aureu-Zub» 
cet  empire  fi#t  eii¥aht  par  Nadir-Schah,  qui  y 
fit  le  plus  riche  botin  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Livrée  ensuite  aux  guerres  civiles 
par  l'insubordination  des  soubahs  et  des 
nat)abs,  cette  monarchie  fut  partagée  en  un 
grand  nombre  d'Etats  indépendants.  Les 
rois  de  GabouU  les  plus  puissants  princes 
Mahrattes»  le  fameux  Hider-Aly  et  son  fils 
Tippo»  rois  de  Mysore,et  les  Si'ckhs,  se  dis- 
putèrent avec  le  Nizam  et  les  Anglais  cette 
riche  proie  pendant  la  seconde  moitié  du 
siècle  passé  et  le  commencement  du  pré- 
sent. La  bravoure  personnelle  d'un  gouver- 
neur de  la  compagnie  anglaise»  Tadroile  po- 
litique d'un  autre»  la  sagesse  et  la  loyauté 
d*un  troisième»  secondées  par  descireons- 
tttuces  plus  ou  moins  favorables»  rendirent 
en  peu.d'années  les  Anglais  maîtres  de  toute 
riade»  et  offrirent  de  nos  jours  le  spectacle, 
encore  nouveau  dans  les  annalaa  du  monde» 
d'une  poignée  d'Européens  à  la  solde  d'une 
Gomfkigniede  commerce»  conquérant  un  des 
plus  riebes  empires  de  la  terre»  et  gouver* 
nant  tranquillement  piiys  de  cent  millions 
d'Asiatiques. 

Considérée  sous  le  rapport  ethnographi- 
auo,  eetie  région  a  pour  confins  :  au  nord, 
1  Hindmi-Rosh  et  rHimmalaya»qui  la  sépa- 
rent du  Petit-Tibet  et  du  Grand-Tibet  ;  h  Test, 
les  montagnes  et  les  terrains  élevés  qui  se* 
parent  le  bassin  du  Brahmapouter  de  celui 
de  riraouaddiy  ;  ensuite  le  golfe  de  Bengale  ; 
au  sud  la  mer  des  Indes;  a  l'ouest  le  golfe 
d'Oman»  ensuite  une  ligne  indétinie  qui  sé- 

ere  le  territoire  des  langues  comprises  dans 
faaftille  persane»  de  eetles  qui  appartien- 
nent k  la  famille  sanskrite.  Dans  les  confins 
que  nous  venons  de  traœr»  cette  région  em- 
brasse, outre  toute  Tlnde  proprement  dite, 
une  partie  de  la  Perse  orientale»  le  royaume 
d^Assam,  qu'on  place  àtort  dansTlndo-Cbine» 
etce)ui  dAracan,.qui  dépend  de  l'empire 
BirmaD4  L'Ile  de  Ceyian  et  Tarchipel  des 
Maldives»  quoique  séparés  par  des  bras  de 
mer»  forment  unappendicenaturel  et  elbDO- 
graphique  de  cette  région. 

^Angleterre  possède  aujourd'hui  l'Indi' 
entière,  qui  a  ainsi  retrouvé  la  paix  qu'elle 
avait  perdue  depuis  neuf  cents  ans.  Mainte- 
nant elle  entre  dans  une  vie  nouvelle.  C'est 
par  la  religion  que  se  relèvera  ce  pays  es- 
sentiellement religieux;  mais»  sauf  quel- 
ques protestants»  qui  réussissent  peu»  les 
Anglais  n'essayent  pas  d*influcr  moralement 
sur  les  Indiens. 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  UNGUES  DE  L'INDE. 


FA1IILLB8AR8KBITE.  Saiokmt  oo  Savssvt. 

Pau  00  Bau. 


TOOfFAU. 

Coocii  00  LOIGTAS. 


Omiwo 

1  française. 

S  françalae 

S  aoglaiao 

HttBOOBTAn.  4  Ihuiçalte 

MuLTAm.  5  fHmçatte 

/«moARB  00  BooiiUEiiwB  de  Kmuam  en       6  allemande 
floAgrie. 

de  Sfmndtm. 
GomAn. 
KomaLomiA* 

lÉAtABAl. 

d*li^;ai9a(t«luMtiulil9dePaTfclMon.)   11  jn'gliiae 

Malwthniii.  19  françaiae 

Tamool.  15  firançaise 

Canada.  14  française 

Tbunqa.  18  française 

RoomoA.  16  anglaise 

RoasAWAR  17  anglaise 

Baiiga.  18  anglaise 

MAnAiATio  00  M AEASTtA.  19  e8psg[nole 

n  anglane 

SI  anglaise 


8  espagnole 

9  esingnole 
10    espagnole 


soèm, 
sooma 


adll7a,nim 


▼eil 
▼etieo 


bel 
aocia 

basriïee 

adita, 

béer 


Uum.  Samt. 

1    lebandra,  indoo     dirasa,  dloa 


S  Ichanda 

5  chaudra.  sUaagso 

i  icbând 

S  tcbandorma 

•  fcbott 

7  scbon,  illone 

8  sandrama 
"9  sandrim 

10  nlaw 

11  saoo 
49  > 
15  sandiren 
li  tingoloo 

15  Ungnloo 

16  sawn 

17  aondsa 

18  sakan 

19  sona.naadffa 

90  beelah 

91  » 


difaia 

dîna,  nera 

dln 

degow 

diwes 

streUUa 


difasin 

ensila 

doale 

pagoel 

baguloo 

bagolOQ. 

> 


beiUoo 


Terr^. 

Am. 

Fra 

ahân  pritbti,  bboAml 
bboor,  dbarà 

,  apa,tan 

.oodakan, 

am- agni,  Takni 

boo,  tojani 

bboomi 

•odaka 

M^ 

bomi,  aksiU,  praUwi 

Jalanidi 

agni,bf»a 

milii 

pani 

ig 

4jémi 

pany 

bag 

po,  bbo,  pobe 

panj^panjo 

J^gtPg^ 

po 

pani 

»«g 

1 

pini 

• 

> 

odak 

• 

nelambbbuHii 

wellam 

il 

eairo 

tanee 

lee 

bin 

penoe 

alipaa 

boomy 

tannlr 

neroopee 

boomy 

ntroo 

binky 

boomj 

kool 

ararllka 

nHioo 
pannae 

dsol 

y; 

vatee 

pannae 

aee 

dbartarj 

udbac 

ag 

kycol 

OOB 

JwEll* 

rère. 

1  piti 

5  pila 

4  Up 

5  pouls,  pila 

6  Sade.dadl 

7  dade 

8  > 

9  » 

10  appen 

11  » 
19  bapa 

11  laganan 

li  tandé 


tandry 


l.*f 
16 

17  » 

18  » 

19  bap,pto 
90  I 
9i    pb» 


■iila,anl 

mâU 
nala 


dai,  d^o»  d^ 


amaé 

lahy 

lab 

tel 


'^ 


1 

maie,  maoll,  aie 


(BU. 

akfibi,  Icbakcbou,  obol- 

cbL  loicbanam 
tcbàjuboo 
sotia 
ânk 

aoK,  Jaka 
yaa 
aockt 
doin 


Tête, 

strcba,  mastakam' 


ta. 


lois 
kan 
kannoo 
kanaoo 


ddhoU 


mooad 
ser 

tscbefo, 


maltn 

mattè 

tala,  matte 

taila 

bolle 

lalé 

Ulé 

ulé 

mala 

nMulok 

leekgo 

matam,  xil 

eook 


nlk 


ioicAc. 

1   BMokhaa; 

vaktnoi 
9  fflookhi 

i  noonh 

5 

6 

7 

8 

9 
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TM 


uyaiii;<Qikv* 
dilfba 


tai^itf. 


wsi 
mai;  moi 

I 

I 


10  n 

11  waa 

19  aofa 

13  Tiby 

li  bthy 

15  oorou 

16  pH 

17  bodon 

18  totolMin 

19  hoDdda 
10         I 
tl         > 


t   ekj 

S  eka 
S  eka 
4  ek 

bek 

jek,  ek 

jeefc 

ek 

ek 


5 
S 
7 
8 
9 


10  ooaa 

Il    OBOO 

n  bec 

13    OOAOU 

14   rofldou 
S   OGOle 

aik 
ak 
eka 

kalka 


6 

7 
8 
9 

n 

tl 


tschib  ;  tscheb 

ucbeeb 

sfaibii 

abibu 

nak 

nacoo 

doalfl 

(Oakon) 

(iiboo;tiobha) 

• 

i 

I 

i 


gib 


I 
I 


l^ttX. 


dwaoa,  M 

dve 

dvt 

do 

doa 

dvj ,  doj 

doui 

be 

doo 

randa 

raiidoo 

dec 

reodoii 

yaradou 

rendou 

doo 

doo 

de 

doni 

> 
neeka 


Déni,, 


danta 

danta 

danti 

daot 

diant 

daot 

danl 
daot 

pall 
pailoo 

Klkm 
llo« 
palloa 


dan» 
pul 


» 
i 
t 


Trofi. 


traya,  tri. 

ttni 

IH 

lin 

Irai 

trin,  tri 

trio 

tria 

Un 

rounna 

mono 

tinet 

moanou 

moarou 

moudou 

teen 

teen 

teen 

tioi 

loomka 


MalH. 

PM 

haiU;pânft 

pàda 

halU 

pada 

asu 

pada 

hfllh 

pânoa 

kbat 

per 

wast,wasa 

pjio 

wast 

piro 

bad 
iMd 

kai 

eai 

oolongcaloo 

kaby 

fô 

bahy 

kidoii 

tcheby 

kablott 

bat 

pan 

osto 

pata 

baikan 

zankan 

bat 

paim 

1 

cbnpta 

> 

Quaire. 

Cinq. 

tcbatouara ,  tcbalour 

panynlcba ,  pantcban 

irhatUra 

pantcba 

flbator 

pantcha 

tcbar 

pintch 

tcbar 

pe^jou 

scbtar,  star 

pantscb,  panscb 

staar 

panacb 

acbar 

pats 

acbar 

panlach 

nala 

ani^ia 

ualieu 
aUret 

unjuo 
pabet 

naloo 

antcbou 

nalonkou 

aidou 

naloogou 

aîdoo 

tdiair 

paosoee 

tsar 

pans 

tarée 

pas 

echari 

paize 

leeka 


rongata 


Sûr. 

fbaeh 
teba 

i9t 

Ichab 

icbi 

licbowe,  toT 

•chov 

lab 

•ob 

arra 


l 

4 

S 

8 

7 

8 

9 

8 

l 

i 

5   aroa 

l   aroo 

3   arou 

6 


t  ISO 

9  tue 

^  saba 
)  i 

i  rooka 


Stpi, 

sapl»,  saptan 

saUa 

aapU 

sâl 

sat 

ella 

esta 

•at 

sat 


ynlloo 

aiee 

yejou 

yelon 

yedM 

sat 

sat 

bat 

sau 

sereeka 


jrHif. 

aebtaoo»  acbtan 

atlba 

asia 

âlb 

at 

eebto 

T 

aib 

etu 

jmtleo 

«ret 

yétott 

yentoo 

ycHnmy 

awioa 

asio 

awt 

au 

riclka 


Neuf. 


oaTa,  Tiavan 

nata 

nawa 

naû 

nouw 

enja,  eiga 

eigna 

nau 

non 

onbada' 

wenbothoo 

nonabet 

oobadott 

onbatou 

tnnnnidy 

nonaw 

no 

no 

nau 

koaka 


Dix. 

dasa ,  dashan 

dasa 

dasa 

das 

dag 

deacb,  des 

deesdi 

das 

da 

palta 

patoo 

Sabet 

G  ton 
ton 
pady 
dosBsa 
dos 
dos 
daba 


INDE,  ses  premiers  habitants.  Voy.  Sans- 
RiTB.  —  Sa  littérature.  Voy.  Ramatâna. 
INDIENS.  Voy.  SANsnrr. 
INDO-CHINOISt  tableau  de  cette  contrée. 

oy.  TllANSGAIfOiTIQUB. 

INDO-CHINOISE  (FAMILLE),  appartient 
u  groupe  des  langues  de  la  région  irans- 
Angélique.  Elle  comprend  toutes  les  ian- 
ues  parlées  dans  rindo-Giiine,  nommée 
ussi  presqo*lle  au  delà  du  Gange  et  Inde- 
Itérieure.  Parmi  les  langues  composées  et 


écrites  de  cette  subdivision,  on  distingue 
les  suivantes  : 

1*  LeBiauAN,  Bamman,  BuavAii  ou  Bomau, 
langue  la  plus  répandue  de  toute  Tlnde-Ui- 
térieure,  parlée  en  quatre  principaux  dia- 
lectes :  le  birman  propre  ou  avanaii^  parlé 
lyir  les  indisènes  du  rojaume  d'Ava,  la  par- 
tie aujourd  hui  dominatrice»  la  nlus  puis- 
sante et  la  plus  belliqueuse  de  rlndo-Ghi- 
ne;  roracoii,  n^heng  ou  yotoifi,  parlé  par 
le9  peuples  de  ce  nom  ;  c*est  le  dialecte  le 
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plus  por»  et  celui  qui  a  le  plus  emprua- 
tô  au  pâli  (fiGU^);  le  ro  ou  yo  ae  rappro- 
che beaucoup  au  rukgen,  et  est  propre  à 
une  petite  tribu  qui  habite  à  l'est  des  mon- 
tagnes (l'Aracaa;  enûn  le  tanassérim  ou  ta- 
nengsari  du  docteur Legden^  particulier  aux 
Dawayzà  et  ailî  JByeitza,  habitants  du  dis- 
trict de  Tassa-Servim;  ce  dernier  dialecte 
emploie  des  mots  tombés  en  désuétude  : 
ces  dialectes  se  distinguent  surtout  par  des 
différences  de  prononciation  qui  échappent 
souvent  aux  étrangers. 

La  langue  bifinane,  suivant  Rlaproth,  s'é- 
loigne beaucoijip  du  Siamois,  et  présente 
dans  ses  racines  une  foule  de  ressemblances 
avec  le  tibétain»  Elle  en  présente  anssi  sou^ 
le  rapport  de  Torigine  avec  le  cliinois.  Elle 
esty  comme  cette  dernière,  formée  de  raci- 
nes monosyllabiaues,  et  n'a  aucune  corres- 
pondapce  étymologique  avec  les  langues 
parlées  sur  là  frontière  opposée. 

Tout  en  admettant  comme  probable  qu'il 
y  a  eu  une  époque  à  laquelle  le  birman  était 
un  dialecte  coinoiSyCarey  ne  reconnaît  plus, 
dans  les  deut  îangues,  que  bien  peu  de 
mots  qui  correspondent  à  la  fois  pour  la 
forme  et  pour  te  sens  (625).  C'est  à  l'in- 
fluence du  pâli»  introduit  dans  l'etupire  com- 
me langue  sacrée  avec  le  bouddhisme,  que 
le  birman  a  dû  ^  forme  actuelle  ;  il  abonde 
aujourd'hui  an  mots  dérivés  de  cette  source. 

Le  birman  présente  beaucoup  d'aspira- 
tions, d'articulations  et  de  sons  nasaux.  Dans 
Fa  prononciation,  les  Birmans  paraissent 
confondre  le  p  et  le  6,  le  t  et  le  d,  Va  et  le 
z.  On  n'y  peut  presque  jamais  distinguer  l'ar- 
ticulation r,  qui  se  transforme  en  une  sorte 
d'/  mouillée  ou  d'y  consonne.  Une  chose  qui 
contribue  encore  au  peu  de  netteté  de  1^. 
prononciation^  c'est  rhabitude  qu'ont  les 
hautes  classes  d'avoir,  en  parlant,  la  bouche 
pleine  de  bétel,  de  tabac  ou  d'épioes* 

Cette  langue  n'en  est  pasmoitrs  très-har- 
fnonieuse,  ce  qui  est  attribué  au  rôle  impor- 
iant  qu'y  joue  l'intonation,  comme  dans 
toutes  les  langues  monosyllabiques  parlées 
à  l'est  de  TlndOstan.  Les  difi'érentes  sus- 
pensions du  seaâ  sont  accompagnées  d'une 
cadence  rousioale  très -fortement  marquée 
au  moyen  de  syllabes  longues  et  brèves,  et 
de  deux  accents  que  Hong,  (626)  qualifie 
d'accent  grava  et  accent  léger. 

Le  birman,  monosyllabique  par  les  raci- 
cioes,  appartient,  par  sa  grammaire,  aux 
langues  polysyllabiques.  On  n'y  distingue 

Kint  les  parties  du  discours,  mais  avec 
djonction  d'ailixes  à  chaque  racine,  on 
peut  former  des  expressions  qui  répon- 
detti,  pour  l'usage,  k  nos  substantifs,  à  nos 

■ 

(SU)  Au  rapport  dès  premiers  niissLoynaires  oa[- 
tlioliques  dans  ces  contrées,^  la  laugae  du  Pégou 
s*éloignerail  conftidërablemeiit  de  ceTfe  if  A  va;  ce- 
pendant,  diaprés  les  spéctmeiis  quUI^  ont  em-roémes 
R)UrnU  de  rune  et  ^e  l'autre,  elles  ne  paraissent 
diflérer  que  par  dés  points  peu  Invportants  qai  pour- 
raient toit  su  plut  coDilitoer  un  cinquième  diafecie. 

(6a^)  Grfimwmofihe  bmfmtui  ian§ua^{\%\i). 

Vtt>)  An  engliêk  çnd  burniun  diciwunarjff  avec 


adjectifs,  à  nos  verbes  et  h  nos  adverbes. 

La  déclinaison  a  sept  cas,  et  le  voealif  a 
jusqu'à  trois  formes  différentes  d*a()rès  le 
ton  de  res[>ect^  d'amitié  ou  de  mépris  avec 
lequel  celui  qui  parle  veut  traiter  ton  in- 
terlocuteur. Pour  former  chacun  des  «aires 
cas,  il  faut  choisir  entre  deux,  quatre  et 
jusqu'à  six  aflSxes,  qui  ne  peuvent  pas  s'em- 
ployer indifféremment  les  uns  pour  les  au- 
tres. Le  verbe  n'existe  qu'à  l'étal  de  parii- 
cipe,  c'est-à-dire  n'existe  pas,  ce  (]ui  uonue 
au  discours  une  allaro  vague  et  singulière. 
Cependant  comme  le  participe  se  décline  et 
qu  on  peut  multiplier  à  l'innni  les  mots  de 
cette  espèce,  en  combinant  avec  leura  lettres 
radicales  d'autres  racines,  on  obtient  ainsi 
toutes  les  modifications  de  temps  et  de  ma* 
des,  et  jusqu'à  cinq  formes  de  présent,  cinq 
de  passe  et  deux  de  futur. 

En  général,  le  style  du  birman  est  singu* 
lier,  embarrassé  d  une  foule  d'exptétives, 
de  termes  de  politesse  et  d'épithètes  oiseu^ 
ses.  L'alphabet  en  usage  est  un  caractère 
rond,  quoique  évidemment  dérivé  du  pâli 
carré.  Ce  caractère  est  formé  de  cercles  et 
de  portions  de  cercle  diversement  disposés 
et  combinés,  d*un  aspect  fort  net  et  très- 
gracieux.  Le  nombre  des  lettres  est  de  ho 
dont  12  voyelles.  Il  y  a  peu  de  Birmans  qui 
ne  sachent  lire  et  écrire.  Ils  attachent  à  la 
calligraphie  une  très-grande  importance. 

Les  traités  palis  des  dogmes  du  culte  de 
Godama,  l'incarnation  sous  laquelle  Boud* 
dha  est  honoré  dans  l'empire,  ont  été,  dit  la 
tradition,  apportés  de  Ceylan  par  un  brah- 
mane. Us  ont  été  traduits  par  les  Birmans, 

ui  ont  fait  dessus  un  nombre  incMculabie 

e  commentaires. 

2*  MoiTiT,  parlé  par  les  Moitaj/f  qui  ha- 
bitent la  plus  grande  partie  du  royaume  de 
Katbée,  le  Cassay  ou  Cussay  de  nos  géogra* 
phes,  nommé  improprement  Heckley  par  les 
Européens. 

3**  AloAif  ou  Péguark;  langue  dos  Jfoaa 
ou  Mon^  les  Péguans  des  Européens,  lesJa- 
leing  des  Birmans,  et  les  Ming-mon  des 
Siamois.  Us  habitent  le  royaume  de  Pé^u, 

{'adia  riche  et  puissaoi.  Cette  langue  diffère 
)eailcoup  du  rukeng-barma  et  du  siamois; 
elle  a  un  alphabet  particulier  qui  diffère  peu 
du  barma  ;  sa  littérature  est  assez  riche  et 
plus  ancienne  que  celle  des  Birmans.  Il  pa- 
rait que  les  habitants  de  Tlle  de  Carnicobar, 
dans  l'archipel  de  Nicobar,  parlent  une  lan- 
gue sœur  de  cet  idiome. 

V  SiAMOiSR,  parlée  par  les  Siamois,  qui 
sont  la  nation  dominante  dans  le  royaume 
de  Siam  (627),  et  qui  sous  différentes  déno- 
minations, occupent  presque  tout  le  grand 

une  fframinaire  abrégée  de  la  langue  birmane  (IBî^). 
(627)  Le  nom  de  siàm  est  luconon  aux  Siamois. 
CehL  un  de  ces  noms  dont  les  PorUigaU  partissent 
les  invetileurs  et  dont  on  a  peine  à  découvrii'  Tori- 
gine.  Les  Siamois  se  sont  donné  le  nom  de  ÎAa<> 
gai,  dsns  leur  langue,  signifie  /tère.  JfaiMitg  si^ni- 
naat  royaume  en  siamois,  ils  appellesl  leur  pxys 
Mtnmf  Tftot  ou  royaiune  du  Itérât. 


a 


^  \m  DÉ  LINGUISTIQUE.  lNt>  "it^ 

iiassin  du  Mwnaoapu  rivière  de  Sîam,  le    ,(Jpm  cour  lé  pe-y  el  pônr  fffM-po.  I/al- 

nhat)el  siamois  le  plus  en  usage  diffère 
beaucoup  du  paPK^;  ira  W  côtis^nftw;  'ses 
voyelles^  qui  sont  àû  nombre  dé  80|  fài^ 
ment  un  alphabet  à  part'. 

y  Caiibook,  parlé  par  les  JChomén^  dans 
une  partie  du  royaume  de  Camboge,  dont 
ils  étaient  la  nation  domin^te,  «Van(  que 
I  empereur  d'Anam  Teot  încorjic^rt'fc  son  em- 


rojAume  da  Laoït  el  la  partie  méridîQt^lj^ 
de  la  province  de  Ywian  «  dans  la  Ghin^ 
Voici  les  princfpaux  dialectes  qu'il  faut  y 
«iistinguer»  diaprés  les  plus  récentes  iu- 
formations,  mais  dont  quelques-uns  pour- 
raieot  bieo  être  cofisidéres  comme  des 
Mogu^  sœurs.  Le  siamois  propre^  siouanlo, 
ihayou  thaï,  parié  dans  le  royaume  de  Siam 
))ar  les  Thaif  nommés  Tay-nay  par  Loubère« 
el  Siamois  par  les  Européens»  qui  sont  la 
natiûQ  dominante  du  rojauiçe,  et  qui  eu 
occupi^nt  surtout  la  partie  à  l'ouest  du  Hei- 
nam  ou  Ménam.  Ce  royaume  fut  Tétat  le 
|)lus  policé  et  le  plus  puissant  de  toute 
rinJo-Cijine»  jusqu'à  la  moitié  du  %nix^ 
5iècle.  Sa  puissance  est^  beaucoup  déchue; 
depuis  SCS  grandes  cessfons  à  Tempire  Bir^ 
i]QaD,et  depuis  oùe  les  r0}'aumes  malais 
(Je  la  péoinsulG  de  Malaca  ont  secQué.soh 
joug,  ses  confins  méridionaux  ne  sont  {(uè- 
re  qu*i.  quelques  miljes  au  suu  detigor. 
Uthay-j  Aoy,  parlé  par  (a  nation  de  ce  notiji, 
daos  1%  partie  supérieure  du  bassin  dp  2Aei<> 
nam«  et  i  ce  qu'il  paraR  dans  le  mstrict  de 
Tai-loopa,  qui  est  traversé  par  le  haut  Kiay- 
Jnavo,  et  baigné  h  Touesi  par  riraouddf 
ou  Erawade.  Los  ffc(iy-/Aûy,  çui'^sont  les 
lav-vay  de  Loubère,  étaienl  jadis  renommés 
parleur  savoir  et  par  leur  puissance;  ils  ont 
§té  civilisés  avant  les  Thay.  Le  plus  grand 
nombre  dépend  maintenant  de  l'empire  Bif- 
oan.  Le  laos  ou  /dta^  parlé  dans  le  royaump 
lo  Laos,  qui  après  avoir  formé  pendant 
ongtemps  un  état  indépendant»  se  trouvo 
lepuis  quelques  années,  soumis  8  l'empire 
l'Anam.  Cette  région,  et  les  Lato  ou  Laos 
|ui  l'habitent,  sont  très-remarquables  en 
e  que  les  Siamois  et  tes  Birmans  préten- 
lent  avoir  reçu  d'eux  leur  retiKiAn,  leurs 
nis  et  leurs  institutions;  %  la  vérité,  diaprés 
es  rapports  les  plus  récents,  le  Laos  paraft 
onienir  p4us  de  Vestiges  des  plus  grands 
ondateurs  dtt  bouddhisme  que  n'en  con- 
fenaent  Ceylan«  Pégu,  A  va  et  Aracan.  Les 
ons  correspondants  aux  lettres  r  et  /,  qu^i 
e.  trouvent  dans  le  thay  manquent  au  1aQs« 
uî  $*approche  encore  plus  dà  \hay-j'haV 
;ue  du  thay.  Le  pa-y  et  le  j^à-pe^  parles 
ans  les  deux  principautés  do  ce  nom,  toi- 
inesduLaos;  les  habitants  de  celle  de  f^-y 
e  nomment  cux-mémiss  tok-tai;  ceux  de  m 
rincipauté  de  l'â-jpe  prennent  le  nom  db 
hang-ping-dUn-maX.  La  littérature  sia- 
ioise,  surtout  cef  le  du  siouanlo  et  du  laos, 
^t  une  des  plus  riches  et  des  plus  ancîcri- 
is  de  nnde-UItérieure. Cette  langue  abon- 
e  en  monosyllabes, encore  plus  que  les  au- 
es  de  celle  branche;  elle  a  emprunté  beau- 
Hip  de  mots  au  pal|,  qu'elle  a  altéré  encore 
iiis  qae  le  barma  ;  ellea  aussi  quelques  mots 
^mmui.s  avec  le  chinois  des  mandarins, 
t  surtout  avec  le  prétendu  dialecte  de  Can- 
>n.  Le  slouaolo  n'a  pas  de  pronom  relatif; 
)  construction  ressemble  à  la  chinoise,  et 
1  gtammairek  celle  des  autres  idiomes  po* 
s  de  rindo-Chine.  On  connaît  plusieurs 
Iphabets  différents  du  pâli,  notamment 
ois  pour  le  siouanlo,  un  pour  le  laos  et 


pire. 

6*  ANNAiirrB,  langue  parlée  par  Tes  Â^ 
namius^  nation  la  plus  nombreuse  de  relh- 
pire  d'Annam,  nom  que  les  Coc^nchinoift 
donnent  è  leur  pays',  et  qui,  outre  la  Cochin^ 
chine,  désigne  encore  le  tonqtrtft.*  Ut  eoh*- 
Tprmité  da  tangage  des  dènr  péya,  autôthé 
è  les  confondre  sous  tuie  mémfe  '4én0mlftâ* 
lion,  car  le  cochîTichitioIS  ne  purètt  éifféreh 
du  tonquiriois  que  par  la  iiforiottciatfon; 
Sufvant  Adelung  et  quelques  aotrefflutews^ 
les  aborigènes  de  Ih  Cochînchine'  sbbt  une 
rtite  noire,  a'ssex  séii)f)lable%*celleae^'^Cé- 
fres,  et  réfugiée  aujo.utd'hoî  dani  les  rtiop* 
tannes  entre  la  Cocnûichiné  et  lé  Catebb^I 
iLe  reèle  de  la  ponulfalion  descehdràîfd^uiW 
colonie  de5eO,WO  Chinois' éul  vittrëhr  s'y 
établir  vers  Tan  215  avant  Jèstts«-Chfist,  et 
y  introduisirent  lévr  langue^,  M\\  éaits  le 
laps  des  vingt  siècles  écoulé»  ctepiiiii  's'est 
ôonsidérabTemeflt  éloignée  A^  sa  source.  Ub 
assez  grand  nortbrè  de  termes  étrangers  i» 
chinois,  et  exprimant  des  idées  nefafives  à 
Tétat  de  civilisation,  aux  arts  et  au  corn'- 
merce,  ont  été  empruntés  par  lès  Coohin- 
chinois  è  tous  les  peuples  avtee  •lesqmts  ils 
ont  eu  i\^%  rapports  dans  ces  derniers  siè* 
des.  La  prononciation  de  l'annamite  est 
d'une  difficulté  insurmontable  (KHir  beau- 
coup d'Européens,  elle  consisté  princlp^de- 
nient  dans  l'accenc,  qui,  iei  conïme  en  Chi- 
ite, distingue ,  par  des  nuance^  déUcaies 
d'intonation,  d^s  syllabes  identiaoea  sous 
tes  autres  rapports,  son  système  raonéilque 
comprend  18  voyelles  8i!irplés,8l  di[4)Chon«- 
gues,  91  Iriphthongoes,  26consonAe6  initia*- 
•les,  elÇconsonnesfinales.         '     '    * 

'  Les  mets  50ttl ,  oomine  en  chinofs,  dé^ 
'poti^vûs  de  flexions,  et  la  gramn^ire  pré'^ 
'sentei  dans  Tarn»  et  raiitré  hingue,  des  for- 
mes analogues.  On  se  sert,  pour  ëtrire  oette 
langue,  <le'  la  elasae  deis  caraiitôt es-  chinois 
'apfMtés  AÂi^-^JMiigs <m  Ogumnl  lef^ofr»  Cet(e 
langue  n*»  pas  de  mots  iiu^'ebr^^pondiNit 
etactement  au  verbe  ^iîrs,  qt/tlte  otniA  -en^ 
Uièremeiil  4ane  certaines  olrèènsttncetv  et 
qu'elle  remplace 'dans  d'autres* par  le  mot 
msn  qui  veut  dire  tonvtnir.  •  ^ 
'    Il  existe  éncOFe,  dans  rindo^GbiM,  one 
dizaine  de  langues  incultes  et  non*écritea^ 
mats  sur  lesquelles  on  a  trop  peude  fenaei- 

Îinements  ponr  que  nous  no«rs.  arrttioifs  h 
es  énumérer. 

INDO-KUROPÉEN  uèué  au  Celtique.  ^ 
yoy.  note  IX,  à  la  On  du  volume. 

INDO-F.URO«^ÊENNE  (race);  imporltnee 
de  l*éiudedu  celtique  pour,  la  aolutioo^toe 
grandes  questions  relatives  è  l'origine  et  à 
Thistoirc  de  cette  race.  -—  Yoy,  note  IX  à  ta* 
lin  du  volume. 
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INDO-EDSOPBENNES  (Lahaubs).  —  De 
nos  jours  seulement  rétoae  des  langues  est 
deyenue  une  science.  La  découyerte  de 
rabcîen  idiome  de  Tlnde»  le  sanscrit,  a 
tranché  le  nœud  gordien  de  Torigine  et  de  la 
formation  de»  langues.  GrAce  è  cette  décou- 
verte, nous  pouvons»  nous  autres  barbares» 
en  remontrer  à  Platon  et  à  Cicéron  sur  le 
mécanisme  du  grec  et  du  latin.  GrAce  à  cette 
découverte»  il  nous  est  démontré  par  des 
preuves  irrécusables  que  tous  les  idiomes 
de  rSurope  sont  les  dialectes  d*un  même 
idiome  primitif;  qu'un  grand  nombre  de 
iseux  de  l  Asie  leur  sont  très-proches  parents» 
et  que  le  sanskrit  est  leur  père  à  tous.  Une 
classîfieation  généalogique  de  tontes  les 
langues  est  Impossible  dan5  Tétat  actuel  de 
la  linguistique;  les  langues  de  TAmérique» 
oelles  de  TAfrique  et  une  partie  de  celles  de 
i*Asie^  font  trop  imparfaitement  connues»  et 
n*ont  pas  été  comparées  entre  elles  avec  assez 
de  soin  pour  q^tfil  soit  possible  de  leur  assi- 
gner leur  place  naturelle  dans  lliistoire  de  la 
fiiisiion  des  langues.  La  classification  pure- 
iMnt  géographique  a  d^à  été  faite  mille  foie 
et  se  trouve  dans  tous  les  traités  de  géogra- 
fdiie.  N'Mis  nous  bornerons  donc  à  un  tableau 
des  Uagues  indo-européennes  dont  le  sans- 
crit est  la  souche. 

De  to|is  les  groupes  d^à  établis  par  la  lin- 
guistique,  le  mieux  connu»  le  plus  utile  à 
coRnatire,  c'est  évidemment  celui  qui  forme 
la  clialne  du  Gange  jusqu^au  Tage»  et  même 
au  delà  ($S8).  Les  uns  le  nomment  indo- 
gtrmamigm^  oubliant  ce  qu'il  contient  d'élé- 
ments romans»  slaves  et  celtiques;  —  les 
autres  îfufo-auropem.  quoiqu'il  y  ait  en  outre 
en  Europe  des  Basques,  des  Finnois»  des 
Magyares  et  des  Sémitiques»  et  dans  l'Inde 
plus  d'un  iclio0ie  exlra-sanskrilique;— d'au- 
tres : /opâifue»  ce  qui  s'opposerait  inexac- 
lemenl  au  croupe  sémitique;  —  d'autres 
encore  :  «rti^»  pensant  que  ce  serait  dési- 
gner à  la  fois  les  adorateurs  de  Brabma  et 
€e»x  d'Hormuzd,  l'Iode  et  la  Perse;  — 
d'autres  enfln»  d'après  Hnmboldt»  préfèrent 
la  dénomuiation  de  groupe  iamkritique. 
Celle-ei  a  du  moins  ravantage  de  pouvoir 
répondre  i  tous  les  progrès  ttltérieurs  de  la 
lingnistiaue. 

Ce  ne  Ait  qu'assez  lard  qu'on  aniva  à  dé- 
couvrir celte  vasie  selidarilé  de  langues 
perlées  par  tant  de  peuples  différents  et  à 
ëes  époques  si  éloignées  les  unes  des  autres. 

Le  vieil  Orient  était  trop  indolemment 
mystique»  et  le  monde  gréco-latin  trop  dé- 
daigneux des  peuples  étran^^ers  qu'il  appe- 
lait eoaemis  ou  barbares»  pour  songer  k  de 
telles  rechercbes.  11  fallait  le  cliristianisme 
DfMir  les  instaurer.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  roèla 
lOfigleiDpa  pour  les  dérouter  et  quelquefois 
les  entraver»  l'irréalisable  espérance  de  re- 
trouver la  langue  primitive»  antédiluvienne. 
Mais  on  doit  reconnaître  que  la  linguistique 
tient  presque  tous  ses  matériaux  de  la  pro- 
fMgaiiae  cosmopolite  de  la  Rome  |)apale»  des 


missionnaires  catholiques  dont  leMitbridaio 
d'Adelung  a  énumére  les  oraisons  domini- 
cales polyglottes  dès  Tan  itôl,  et  enfla  de  la 
Société  ifiblique  de  Londres  qui  a  déjà  des 
traductions  ae  la  Bible  en  plus  de  cetrt 
langues  différentes.  Ces  immenses  travaux 
auraient  pu  pro&ter  d'assez  bonne  heure  à 
la  grammaire  comparée»  s'ils  n'avaient  eu 
exclusivement  leur  portée  pratique  et  reli- 
gieuse» et  si  d'ailleurs  on  s'était  inspiré  d'une 
méthode  grammaticale  plus  large  que  cék 
des  artei  latines  et  des  tlxvott  grecques.  Dior 
même  que  \àWjakarana  ou  grammaire  sans- 
krite  en  Asie»  en  Europe  la  grammaire 
gréco-latine  a  été  trop  longtemps  mécaoi- 

Îuement  appliquée  à  toute  espèce  de  langue. 
lalgré  toute  fa  sagacité  grammaticale  dé- 
f^loyée  depuis  les  sophistes  helléniques,  ce 
ùt  un  progrès  remarquable  quand  on  osa 
critiquer  cette  tradition  soit  dans  rfiermès 
de  J.  Harris  [1751],  soitdans  certaines  ^an^ 
maint  qénéràlei  et  raiionnées.  Mais  il  fut 
décisif»  immense»  dès  qu'on  eut  inauguré  la 
méthode  comparative. 

La  première  langue  sanskritique  qu'on 
apprît  à  connaître»  fut  le  néo-persan  ;  mais 
pendant  longtemps»  et  encore  cbeE  Othmar, 
Franck»  KlaprothyVanskennedy  et  Hammer, 
on  eut  le  tort  de  le  considérer  comme  un 
idiome  dont  les  formes  étaient  primitives» 
parce  qu'elles  étaient  oeuvres  et  nues.  Ce- 
lait le  contraire  quMIeut  fallu  croire  concln; 
mais  on  ne  sut  pas  voir  que  si  le  néo-persan 
réssemblaità  ires-près  à  I  allemand  moderne, 
c'était  seulement  parce  que  les  deux  langues 
avaient  parallèlement  beaucoup  perdu  de  leur 
antique  organisme»  mieux  conservé  dans  le 
gothique  et  le  zend.  Au  dix-huitième  siècle, 
Anquetil-Duperron    (dépassant    Th.  Hjde) 
avait  bien  éaité  du  zend  et  du  pehivî,  ruais 
les  Guèbres  de  l'Inde  n'avaient  pu  lui  don- 
ner oue  des  notions  très-incomplète^.  Il  en 
résultait  que  la  famille  persane,  mal  connue 
dans  ses  trois  transformations  successives, 
n'était  que  d'un  douteux  appui  pour  1  avan- 
eement  de  là  grammaire  comparée.  On  prit 
les  choses  à  rebours»  et  l'on  regarda  comme 
primordial  ce  qui  n'était  aa  fond  que  dété- 
rioration assez  récente. 

Enfin  on  trouva  le  sanskrit  déjà  un  peu 
signalé  par  Paulinus  à  S.  Bartholomeo  (mort 
à  Rome  en  1805}»  —  déOnitiveoient  expliqué 

Sr  le  fameux  w.  Jones»  qui  en  178^  avait 
adé  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  Dès 
lors  on  eut  un  levier  pour  soulever  ces 
masses  confuses,  informes»  éparpillées  dont 
on  a  fait  depuis  la  grammaire  comparée  du 
groupe  indo-européen.  L'Angleterre  fournit 
les  documents»  Eug.  Burtiouf  y  ajouta  ses 
fortes  études  sur  le  pâli  et  le  zend,  et  l'Al- 
lemagne» cette  terre  des  synthèses»  donna 
une  phalange  de  savants  (les  deux  SchlegeU 
Bopp,  Othmar»  Franck»  W.  V.  Humboidi, 
Lassen»  Rosen,  V.  Bohieu,  Bûckert»  Bro- 
ckhaus,  Slenzler»  Benary,  Hofer»  Grirom, 
Eichhoff»  Pott»  Diefenbach,  Lepsius,  Biod- 


a  ^^}  V/\i"^?**  du  professeur  Aug.  Frieri-Puii     cydepéJie  Ersch  et  Grubei^  a   servi  de  base  3i  ccu* 
de  HaH0'(ltx  p.  m-4*»  à  deux  colonaes,  daui  l'En-     tsquisse  ethnographique. 
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eir,  ele.)  pour  coordonner  lousces  faits»  los 
iscuter,  les  contrAler,  les  comparer,  et  en 
oristruire  enfia  celle  féconde  bisloire  des 
ingues  de  fa  cîvilisalion  el  de  la  conquête 
lorale,  dont  deux  ouvrages  de  Bopp  {Conju- 
a/rmtf  m/emde  iSW^iyerottihmdegranmw' 
ik  de  l»2)  offrent  encore  Ta  base  la  plas  so- 
dé, dans  l'état  aciuel  de  la  science  (62»). 

On  admet  généralemenl  aujoard'hui,  d'a- 
res des  combinaisons  Mnguistiaues,  histo- 
iques  et  archéologiques,  que  le  poînl  de 
épart  de  la  famille  indo-européenne  se 
roQve  en  Asie,  entre  la  mer  Caspienne  el  le 
ord  de  la  chaîne  de  THimalaya.  Deux  cou- 
mis  d*émigration$  se  sont  produits  dans  les 
;rops  qni  précèdent  Thistoire  :  l'un  au  sud 
ers  riran  (Persel  et  plus  à  Test,  jusque  par 
e  Ik  le  Gange;  I  autre  dirigé  vers  TEurope, 
oil  par  le  sud  de  la  Caspienne  et  TAsie  Mi- 
eore,  soit  par  le  nord  et  par  TOura).  Celte 
Ace  énergique  et  progresssive  s*est  heurtée 
f)ur  i  tour  aux  races  llnnoises,  tartares,  se- 
oitiques,  nègres  et  américaines,  enfojant 
uccessîTemeot  en  Europe  les  Celtes,  les 
lermaint  el  les  Slaves,  tandis  qu'en  Asie  la 
iDoInation  appartenait  h  Tooest,  au  persan, 
i  à  l'est  Qn8qa*en  Océanie)  au  sanskrit. 
kujoard*htti  la  fismille  indo-européenne  a 
ubjugué  et  cirilisé  le  monde.  C'est  elle  qui 
emble  avoir  désormais  le  privilège  de  réu- 
tir  de  proche  en  proche  tous  les  hommes 
ans  une  proridentielle  fraternité. 

Nous  trouvons  cette  Âmilie  aujourd'hui 
livisée  en  $ix  groupa  linguistiques  priu- 
ipaux,  dont  deux  en  Asie  et  quatre  en 
Europe,  sans  compter  les  nombreuses 
otoflies  disfieraées  sur  tout  le  globe. 
Iliaque  groupe  a  une  langue  qui  domine 
ouïes  les  autres,  et  qui  en  semble  comme  la 
tourrice,  la  reine  et  le  parangon.  El  au- 
iessus  de  ces  tangues  dominantes,  bases  de 
«^mnaraison  uarticttUères,  se  trouve  le 
aoskrit  qui,  depuis  des  siècles  écarté  des 
içissitudes  de  Thistoire,  semble  avoir  le 
Bieui  consenré  la  fralehoor  et  TharnlOBie 
wl  organisme  familial. 

OaOUPBS    ISUTIQUSS. 

1.  laa^iies  tnitietifias.  —  1*  Le  sanskrit,  la 
•ngne  des  dieux  (Mvoèanl)  et  que  les  rois- 
loooaires  nommèrent  d*abord  êmguaiam- 
(r^damica^  gnmihmmf,  est  la  langue  des 
^«(liqueurs  ihéocratiques  de  l'Inde.  Quel- 
|uei-uas  l'ont  regardé  comme  une  langue 
onyentionnelle  des  brahmanes  et  qui  n'eu- 
^«Hjamaisété  |)arlée.  Mais  cette  supposition, 
provoquée  par  la  rare  perfection  de  cet 
luiome  devenu  dans  la  suile  des  siècles  un 
pur  iDslrument  de  litlérature,  est  contraire 
>  lout  ce  que  nous  enseigne  la  physiologie 
l^ûnérale  des  langues.  Partout  nous  voyons 
j^n  patois  instinctif  naïf  servir  de  base  aux 
«"Wraiures  les  plus  raffinées.  On  ne  peut 
"^»«ux  comparer  l'histoire  do  sanskrit  qn'k 
'«»«  ue  la  langue  latine,  s'étendaiit  pen- 

f(id)  On  peut  encore  ciier  eomme  ayant  coopéra 

r/5  "*^/««wni  scieiMiftqiie,  Tanglais  Priicliard  et 

\nxi^^  Piciei  pour  le  cellique.  Van$  Kcniicay 


daiil  sa  vie  par  les  armes,  et  après ,  par  ta 
religion.  Dira*t-on  aussi  que  cette  langue, 
aujoura'hui  presque  conventionnellement 
écrite,  n*a  jamais  élé  nalurelleroent,  instinc- 
tivement parlée,  parco  qu'elle  est  plus  par- 
faite que  nos  langues  modernes?  Au  reste, 
les  indiffènes  ont  eux-mêmes  soigneusement 
travaille  leur  langue.  On  découvre  un  grand 
tact  linguistique  dans  les  grammaires  de 
Panini  el  de  Vopadeva ,  et  surtout  dans  les 
lexiques  où  h  l'ordre  alphabétique  on  préfère 

(généralement  l'ordre  logii|ue  ou  bien  é(^'mo- 
ogique,  comme  le  voulait  Varro,  De  hnçua 
laiina.  Ils  ont  aussi  des  dictionnaires  d*no- 
monymes,  de  racines,  etc.  C'est  d'à  près  ces 
documents  indiens  que  s'est  fait  le  aiction- 
naire  de  Wilson,  (Cdicutta,  18U  et  1832).  ~ 
Le  sanskrit  se  retrouve  aussi,  mais  moai&é, 
dans  les  langues  suivantes  : 
2*  Le  pâli.  C'est  un  sanskrit  qui  s*est  lé- 

gèreroent  transformé  en  s'imprégnant  de 
ouddbisme  et  en  devenant  la  langue  morte 
ou  sacrée  de  la  presqu'île  au  deli  du  Gange 
et  de  Ceyian.  La  pâli  a  dû  se  former  dans 
l'Hindoustan  après  la  première  émigration 
des  bouddhistes  rcrs  te  Thibct  et  vers  le 
nord,  où  s'est  maintenu  le  sanskrit  pur, 
comme  langue  bouddhiste.  Le  pâli  a  natu- 
rellement une  grande  influence  sur  la  langue 
cingalaise  (de  Cevian,  Sinha-lion,  oMya  de- 
meure) puisque  deyian  a  été  une  importante 
station  bouddhiste. 

3*  Le  prdkrU.  Ce  nom  signifie  :  matériel, 
dérivé,  inférieur.  C'est  en  effet  un  dialecte 
sanskrit  assezpur  encore,  d'origine  mahratte 
et  qui  sert  principalement  aux  rôles  infé- 
rieurs dans  les  dialogues  scéniques.  Une  su- 
perposition de  langues  était  inéviUible 
dans  un  pays  de  castes.  D'ailleurs,  dans  la 
démocratique  Grèce  elle-même  on  voit  des 
dialectes  stéréotypés  pour  chaque  genre  lit- 
téraire. Remarquons  en  passant  que  le  prft- 
krit  est  devenu  la  langue  sacrée  de  Dscnai- 
nas,  secte  bouddhiste. 

A  côté  du  sanskril,  du  pâli  et  du  prikrit, 
trois  langues  mortes,  sacrées  et  littéiaires, 
il  faut  encore  placer  : 

V  Les  dialectes  populairei  (à  fond  sans- 
kritique),  beiiKali,  assani,  maitbili  et  orissa 
à  Test  de  l'Hindoustan;  népat,  koçala,  doguri 
et  kaciimir  au  pied  de  l'Himalaya;  pendjabi, 
multan  el  sindhui,  à  l'ouest  de  I  Hindouslan; 
cotch,  guzerate  et  kunkuna  aux  cètes  occi- 
dentales; bikanera,  yayapura,  udayapura 
haruli,  bradscha-bbakha,  mâlava,  bundel^ 
kband  et  mâgadbi  à  l'intérieur;  enfin,  au 
pied  des  monts  Vindhya«  le  mahratte  (en 
skr.  le  arand-empire).  ^ 

5*  L'Atndi  et  I  kinaouêlani.  Le  premier  est 
la  langue  poétique  moderne,  s'efforcent  de 
conserver  sinon  la  graftimaire,  du  moins  le 
vocabulaire  du  sanskrit.  Elle  est  dérivée  du 
bridich-bhakha^  dialecte  très-pur  du  pays 
d'Agra.  Mais  au  xi*  siècle  chrétien,  les 
mahomélans  ayant  envahi  l'Inde,  on  greffa 

ilUumrdtêê  in  îo  ike  origin  end  ûhH  afniitf,  etc., 
Loodon,  18i8)»  cl  Uaniàkcr  {ttkmdemncke  Vo^rU" 
xinqen^  Lcytfe,  1835). 
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sur  la  grammaire  hindi  une  lan|{iie  surchoix 
&$ée  d*arabe  et  surtout  de  persan»  et  ce  fui 
là  rhindouslani,  appelé  aussi  mfiure^nagrij 
mongcl.  et  divisé  à  la  longue  en  deux  sous- 
dialectes,  celui  du  nord,  urdu-zeban  daneue 
des  camps)  et  celui  du  midi  {àahknî).  C  est 
sous  Anren-Zcb  que  s*est  fixée  cette  langue 
aujourd'hui  l'organe  des  dix-neuf  millions 
de  musulroanshindous^qui  toutefois  se  croi- 
raient souillés  s'ils  employaient  Talphabet 
sanskrit  [devanagari)  au  lieu  de  l^arane  ou 
plutôt  du  persan  (nestalik). 

6*  La  langue  des  600,000  Zioeuner,  Gjp- 
si«»s,  Zingari, Egyptiens,  ou  Bonémiens,  qui 
errent  encore  aujourd'hui  en  Europe,  et  des 
nomades  qu'en  Asie  on  appelle  assez  souvent 
les  Hindous  noirs ,  est,  autant  qu'il  est  déjà 
permis  de  l'entrevoir,  un  sanskrit  horrible- 
ment mélangé  sur  la  route. 

7''  Le  kawt\  principalement  h  Java  et  à 
Bali,  est  un  sanskrit  très-pur,  qui  atteste 
une  immense  influence  religieuse  et  litté- 
raire exercée  par  l'Hindoustan  sur  le  groupe 
malais. 

Il,  Langues  persanes^  mu,  iranienne^.  ^ 
(Iran)  contraire  de  /uran,* tartare  pieux  ado- 
rateur d'Hormuzd.  Elles  appartiennent  à  la 
race  guerrière  comme  les  sanskritiques  à  la 
race  ctmtemplative., 

1'  Le  pMschiu  des  Afgaos,  qui  forme  le 
transition  des  Hindous  aux  Persans.  Les  dia^ 
lectesdu  Belutchistan  semblent  s'y  rattacher 
«le  tràs-|)rès. 

8*  Le  zendt  la  langue  sacrée,  primitive  et 
morte  du  Zofoastrisme  et  de  ta  Bactriane. 
€V<I  la  langtie  domiaanle  du  groupe.  Lepe- 
mend  semble  n'en  être  qu'une  légère  dété<- 
rioratioB. 

3*  Le  pehlvi^  peu  connu,  peut  être  la  lan- 
gue des  Parthes  et  des  Arsacides  que  Justin 
regarde  comme  du  scythique^  imprégné  d'é- 
léments m^diguet,  c'est-à-dire  iraniens.  C'est 
en  pehlvi  Que  furent  traduits  la  plupart  des 
livres  zends  et  zoroastriens.  Le  vrai  nom  du 
pehlvi  parait  être  hurvaresch^  la  langue  des 
héros.  Malgré  la  réaction  sassanide  et  rin«> 
vasion  mahoraétane,  le  pehlvi  a  pu  se  main- 
tenir en  partie  comme  langue  sacrée  des  ado- 
rateurs au  feu. 

4*  Le  parsi  (la  race  des  purs?)  se  subdi- 
vise en  vieux  persan,  à  l'écriture  cunéiforme, 
et  dont  on  trouve  des  traces  dans  les  clas- 
siques grecs  et  latins,  la  Bible,  les  Bvzantins 
et  le  Talmud;  —  en  parsi  que  narfent  en* 
core  les  guèbres,  surtout  ceux  clu  Kermair; 
ei  en  néo 'persan^  dent  le  schah  nameh  de 
Firdusi  est  le  plus  pur  monument,  et  qui 
est,  au  surplus,  un  idiome  bigarré,  à  l'instar 
de  l'anglais  moderne.et  du  turk-osmanli. 

5'  Le  kurde  (KapSouxot  de  Xénophon, 
Chaldéens  septentrionaux  et  Kasdim  de  la 
Bible).  C'est  une  langue  encore  plus  trans- 
formée que  le  néo-persan. 

Or  Vossite,  au  milieu  du  Caucase,  au  nord 
de  la  Géorgie.  C*est  la  branche  la  plus  isolée 
du  groupe  iranien.  On  croit  y  reconnaître  les 
Àss  on  Alani  du  haut  moyen  Age. 

7-  Varmenien  et  le  géorgien,  dont  la  clas- 


sification elhnograpbH|ue  est  des  pies  pro*^ 
blématiqaes. 

GBOtPES  ECBO^ÉBMS.' 

UL  J^ngutê  or^co-(/i/inet.— Ici,  la  langue 
dominante  est  le  latin  quint  à  i'aQ^iquiié,  et 
le  grec  quant  à  la  civilisation.  On  a  trop 
longtemps  confondu  les  deux  points  de  vue. 

1*  Le  grte.  —  L'illyrien  (donioe  reirouvo 
des  tracea  dans  l'aibaimis)  et  le  tbrace  qu'on 
veut  ramener  au  phrygien ,  quoique  jadis 
\mv\e  au  nord  do  rHellade  et  «yant  donné 
plus  d'un  vocable  au  gréa,  n'appartiennem 
{>as  même  à  le  famille  indo-earopéenne. 
Quant   aux  BfXa^Yoi  «    cette    dénomination 
revient  à  celle  d'aborigènes,  et  a  une  valeur, 
non  fias  ethnographique,  mais  seulement 
chronologique.  Cela  peut  indii^uer  la  vie 
simple  des  Àpoadiens  et  la  langue  hellénique 
a^ant  qu'elle  se  fût  morcelée  en  dialectes,et 
éloignée  deforgani^me  sanskrit,  germanique 
ei  latin.  Hien  de  plus,  rien  de  moins.  Mais 
pour  décider  de  U  généelQ|cie  et  de  l'ity- 
iDologte  des  foreMetS^eoqueH^  on  doit  voir 
les  ek)ses  du  hâotfde  tout  l 'en sefoUe  indo- 
européen,  comme '00  en  repaerquedéyàun 
essai  dès  f 83b|  dads  ta  gi^âmmeiro  de  Rapli. 
Kohne^  tendis  que  Buftmenn  ekMaithiasont 
partis  exciusivenent  du  dieleete  auique,  et 
Thiersch  du  dialecte  homérique*  On  a  beau 
invoquer,  par  exemple,  l'auiorité  de^  canons 
de  Théodose  pour  justifier  le  Hiécaaique  gé- 
néalogie des  tempe  et  des  modes;  en  science 
le  Tîeux  n'est  respectable  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Toute  la  partie  étymologique 
de  la  grammaire  grecqae  Attend  enrore  une 
révolutiem  salutaire  du  développement  de  la 
linguistique. 

Cfuoi  qu'il  en  soit,  ou  compte  en  cette 
langue  quatre  grands  dialectes  littéraires, 
réolien  et  le  dorien,  tous  deux  Jiisterique- 
ment  et  géographiquement  en  rapport  intime 
avec  le  vieux  latin,  -et  l'ionien  et  l'attiqne 
dont  l'organisme  a  été  fortemefit  ébranlé 
lier  les  secousses  de  la  plus  brilleate  de»  ei- 
vilisations. 

2*  La  prose  attique  Gnit  par  devenir  la 
prose  universelle ,  xoi>H]  BiHexzoç^  auquel  oo 
oppose  latticlsme  puriste.  — ^*£XXi]vtief)  yXô^ra 
servit  plus  tard  i  designer  le  gi*ec  classique 
par  opposition  au  greo  vulgaire.  Pendant 
qu'à  la  suite  des  oonquèCee  d'Alexandre,  la 
langue  grecque  étend  son  influence  sur  le 
Gophte,  le  syrien,  le  gher,  l'aniténien,  le  chai* 
déen,  l'arabe,  ete.^  elle  subit  ^  son  tour  l'ac- 
tion dissolvante  du  maeédoniefti  et  des  tour- 
nures orientales.  Ces  accointances  sémitiques 
créent  Vheliénistique  de  t^Evangile  et  des 
Septante ,  en  même  temps  que  iier  des  dis- 
solvants indigènes  se  prépare  le  byzantin  du 
du  moyen  Age.  f>e  cette  dernière  transforma- 
tion sort  è  la  longue  te  greo  inoder ne,  nommé 
romotficaypflrceqoe  Constant  inople  est  comme 
la  Rome  de  l'Orient.  On  peut  y  distinguer 
aujourd'hui  le  patois  des  poésies  populaires, 
le  dialecte  du  commerce  et  du  bas*clergé,  b 
dialeote  italianisé  des  prosateurs  et  des  tra- 
ducteurs, le  grec  légèrement  francisé  des  su* 
vants,    et    enfin    la  pédanterie    ignorante 


frf 


IMD 


DE  LINGUISTIQUE. 


WD 


Vk 


(2u  iJLeSo6dp6apov.  Ces  diverses  nuances  de 
corruption  semblent  pouvoir  s'expliquer  par 
riofluence  de  réolico-dorien  des  paysans 
(la  turk»  du  slave»  Je  l'albanais  et  de  I  italien. 

3*  En  Italie,  —  I!  faut  noter  Paciion  lin- 
guistiçiue  des  Phéniciens,  des  Grecs,  des 
Gaulois  cisalpins,  des  Goths,  des  Lombards, 
<les  Normands,  des  Byzantins,  des  Arabes 
H  des  Albanais.  En  onire,  quatre  couches 
lie  population  primitive  :  Ibères,  lllyriens, 
Ëtrnsques  et  Latins.  La  dernière  se^ule  ap- 
partient à  la  famille  indo-européenne.  Un 
des  dialectes  latins,  le  romain  finit  par  s'é- 
tendre au  détriment  de  tous  les  autres,  et 
particulièrement  de  ses  voisins  le  sabin, 
josque  et  Tombrien.  Puis  en  se  développant 
il  forme  une  lingua  urbana,  émule  de  Fat* 
tique  et  plus  tard  l'organe  privilégié  de  La 
religion  et  de  la  science,  et  une  lingua  rus- 
liea. 

&*  Cette  dernière  forme,  par  la  suite ,  les 
languei  romanes.  Alors  même  qu'elle  n'est 
plus  qu^une  langue  scoIastique,ellecontinue 
encore  son  influence,  comme  il  se  voit  en 
français  à  ces  créations  d'époque  différente, 
telle  que  naifei  natif,  chose  ^  causer, pousser 
et  expulser^  etc.  Deux  choses  sont  surtout  à 
remarquer;  c'est  d'une  part,  ta  rapide  et  pro- 
fonde action  du  latin,  et  de  Tautre  le  carac- 
tère analytique  de  tous  ces  idiomes  issus 
d'une  langue  synthétique.  Co  sont  à  t'est, 
ntalien,  le  valaque  et  le  rhœloroman  ^  au 
sud-ouest  l'espagnol  et  le  portugais  et  au  noiid- 
ouest,ie  provençal  et  le  français.  L'italien' 
est  le  plus  latin  de  tous,  quoique  assez  for- 
tement chargé  d'éléments  teutons,  grecs, 
arabes  et  pélasgiques  (italien  primitif).  Avec 
Frédéric  II,  il  se  nomma  sicilien:  puis,  avec 
leD^Qte,  toscan  et  eufm  iialiano.  Le  valaque 
a  on  dialecte  littéraire  (le  daco-valaoue  de 
Valacbieet  de  Moldavie)  et  le  dialecte  du  sud, 
makedono   valaque  de  la  Thrace  jusqu'en 
Thessalie.  Le  rhffîtoroman  se  divise  en  rumon 
des  Grisoos  et  des  sources  du  Rhin,  et  en 

adiniqiu  de  l'Engadine  et  des  sources  de 
rioQ.  Uesçagnûl ,  où  il  faut  signaler  des 
influences  ibériques  ou  basques,  celtibé- 
riques,  puniques,  romaines,  gothiques,  by- 
xaatines  et  arabes ,  est  néanmoins  demeuré 
très-près  de  l'organisme  latin,  dans  ses  dia- 
lectes castillans,  galliciens  et  catalanico-va- 
ieocieo.  Le  gallicien  se  rattache  au  portugais 
et  le  catalanico-valencien  au  provençal.  Le 
portugais  se  distingue  surtout  par  de  prf>- 
foades  altérations  dans  les  vocables  latins. 
£ofio,  le  provençal,  par  ses  troubadours  des 
xo*  et  xiu'  siècles^  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  les  langues  romanes,  remplacé 

iliis  tard  par  la  pénétrante  action  dufrançais, 

a  plus  mobile  et  la  plus  changeante  indivi- 
dualité de  ce  grcfbpe. 

IV.  Languêê  ceUiques^  —  11  faut  y  noter 
dns  éléments  iiido-geruianiques ,  combinés 
•vecdes  éléments  dont  on  n'a  pu  encore 
assignée  la  source.  Los  problèmes  qu'on  a 
teolevés  à  ce  sujet  touchent  directement  aux 
^igioes  belges.  Mabeureusement  on  a  été 
longtemps  désorienté  par  l'hypothèse  d'une 
émigration  celtique  allant  de  l^oue^t  à  Test, 
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c'est-à-dire,  au  rebours  de  toutes  les  grandes 
émigrations  européennes,  indiquées  par 
l'histoire.  Aujoura  hui  celle  famille  linguis- 
tique se  trouve  divisée  en  deux  branches  : 

1'  Legadhéliqne  (gaidhel,  prononcé  fftté/ 
par  les  nighianders)  a  le  plus  de  traces  de 
l'organisme  primitif.  C^la  se  voit  dans  l'fr- 
lanaais  (mf-occident)  la  langue  type  do  ce 
groupe,  et  qui  a  été  parlée  par  les  Calédo- 
niens, les  Picts  et  les  Scots.  On  a  tout  h' fait 
abandonné  l'hypothèse  d'une  origine  sémi- 
tique par  des  colonies  phéniciennes.  Quant 
au  gaèlic  proprement  dit,  c'est  la  langue 
d'Ossian,  celle  de  la  haute  Ecosse  (/tttamn) 
et  aussi,  malgré  de  fréquentes  bigarrures, 
celle  de  Tile  oe  Man. 

2*  Le  kymriaue  (cambrien,  maïs  ni  cîm- 
mérien  nicimbrej  parlé  dans  l'Angleterre 
méridionale  avant  les  conquêtes  des  Romains 
et  des  Saxons.  Welsh  ou  gallois  (du  germa- 
nique walah-peregrinus  ;  le  vieux  flamand 
disait  wael  pour  indiquer  l'étranger)  com- 
prend le  dialecte  du  pays  de  Galles  et  le 
cornique^  patois  éteint  de  Coruouailles.  Dans 
la  vieille  Arn)orique  qui,  au  v*  siècle,  servit 
de  refuge  aux  Kymri?  poursuivis  par  les 
Anglo-Saxons,  on  trouve  le  bas-breton  (JRn- 
tannia-minor)  qui  diffère  peu  du'gallois. 

V.  Lctngues  germaniques,  —  Les  noms 
d'Ulphiias>01fr^ed,  Beowulf,  ScaldesnShaks- 
peare,  fiyron,  Goethe  et  Schiller  suffisent  k 
rappeler  l'original  développement  de  ce 
groupe.  En  £uroi>e,  en  Amérique,  aux  Indes 
et  en  Océanie,  son  histoire  est  grandiose,  et 
son  avenir  brillant  dans  le  progrès  de  toutes 
les  libertés.  Ces  langues  peuvent  se  diviser 
en  deux  maîtresses  branches  : 

1**  La  branche  teutonne  (du  goth  thiuda- 
populus),  qui  possède  la  langue-type,  le  go- 
thtque^  dont  Busbec(|  de  Commines  a  cru  re- 
trouver des  traces  au  xvi'  siècle  dans  la 
Crimée.  Nous  savons  par  ce  qui  nous  reste 
d'Uipbilas  du  XV' siècle,  que  le  gothique  avait 
en  grande  partie  conservé  Torganisme  sans- 
kritique. 

La  branche  teutonne  se  bifurque  en  hoch- 
deulschlVailhochdeulschj\}sq\ï'a\x  xii'  siècle, 
le  mittel  hochdeutsch  jusqu'à  Luther  qui,  par 
sa  traduction  de  la  Bible,  fonde  le  haut  alle- 
mand moderne  qu'on  écrit  encore  aujour- 
d'hui) et  en  nieaerleusch  qui  comprend  :  a) 
Vallniedertcutsch  qui  du  vm*  au  xi'  siècle,  se 
maintient  en  Saxe,  Angarie,  Ostpbalie,  West- 
phalie  et  Pays-Bas,  et  a  laissé  le  fameux 
poème  Hdliand  du  ix'  siècle;  6)  le  flamand 
du  moyen  Age  ;  c)  le  bas  êoxon  qu'on  écrit 
jusqu'au  ivii'  siècle  :  d)  le  kollandaif  ou  le 
néerlandais  moderne;  e)  le  frison  remar- 
quable par  la  persistance  de  son  antique  or- 
ganisme; et  enfin  f)Vanglo'SaxonmMé  de 
Scandinave  et  qui  produit  plus  tard,  sous 
la  conquête  des  Normands,ranglais  moderne, 
une  des  plus  curieu>ei  et  des  plus  hardies 
transformations  lin^^uistiques  que  l'on  con- 
naisse. Le  plus  remarquable  des  dialectes  an- 
glais est  l'écossais ,  très-voisin  du  flamand  , 
comme  on  peut  voirdans  le  populaire  Auriis. 

2**  La  branche  Scandinave^  celle  qui  a  le 
plus  longtemps  retenu  les  traditions  du  pa* 
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Rnisme  germanique.  Elle  renferme  :  a) 
flandaii^  la  langue  tjpe  de  l'Eddla,  des 
ruines  et  des  altérations,  et  qui  earde  encore 
les  Tocables  des  pirates  normands  ;  6)  le  da- 
nois ^  qui  a  beaucoup  perdu  de  la  couleur 
prinrittve  et  a  triomphé  de  Tancien  norwé- 
fftcn(Norwége,  Orcades  etFœroe);  c)  \e  sué- 
doit,  qui  entre  antres  altérations,  présente  le 
dialecte  de  Dolécarlie. 

VI.  LoMues  slaves.  —On  a  eu  longtemps 
le  tort  de  les  appeler  sarmates.  Au  lieu  de 
les  diriser  en  Wendes  (Slaves  proprement 
dits)  et  en  Aistes»  Oostyi  (Slaves  de  la  Bal- 
tique)» il  vaut  mieux  adopter  la  classiflca- 
lion  suivante  : 

1*  Éranche  lithuanienne^  qui  peut  se  com- 
parer au  sanskrit  pour  l'ampleur  des  formes 
organiques,  et  que  néanmoins  la  fausse 
science  a  longtemps  prisa  pour  un  pèle-mële 
de  teuton  et  de  slave. 

a)  Le  lithuanien  proprement  dit,  subdi- 
visé en  lithuanien-bolonais  ou  schamaiie  et  en 
lithuanienrprussien.Ce  dernier  dialecte  est  le 
type  de  tout  le  ^rou  pe  slave.  On  le  trouve  enco- 
re aujourd'hui  dans  la  Prusse  orientale,  5  Mé- 
inel,  Tilsitti  Ragnit,  Labiau  et  Insterburg; 
mais  il  tend  &  s^éteiodre. 

b)  Le  vieux  prussien,  éteint  dès  la  fin  du 
xvir  siècle ,  est  plus  germanisé  que  le  li- 
thuanien. 

e)  Le  letton,  quT  se  parle  en  Cour  lande  et 
en  Livonie,  a  quelques  emprunts  polonais  et 
russes. 

^Branche  slave,  en  général  moins  bien 
conservée  que  l'autre  au  point  de  vue  lin- 
guistique, mais  infiniment  plus  importante 
au  point  de  vue  littéraire.  Au  reste,  les  lan- 
gues slaves  diffèrent  si  peu  entre  elles  qu'au 
moyen  d'un  dialecte  quelconque  on  peut  se 
faire  comprendre  de  i  Ëbre  jusqu'au  Kams- 
chatka  et  de  la  Baltique  jusqu'en  Grèce.  Les 
slavistes  font  venir  leur  nom  national  d'un 
mot  qui  signifie  gens  parlant  la  même  langue, 
par  opposition  aux  néméez,  les  allemands 
comme  ^p6apoi  opposé  à  "EXktivzç. 

a)  Le  vieux  slave  est  la  langue  religieuse 
des  slaves  du  rite  grec,  dont,  chose  bizarre, 
le  plus  ancien  ornement  est  ce  qu'on  appelle 
le  texte  du  sacre  de  Reims  en  Champagne, 
et  contient  une  traduction  de  l'Evangile  re- 
montant à  1050. 

b)  Au  sud-ouest,  les  langues  qu'on  a  faus- 
sement appelées  slaves-illyriennes ,  c'est-à- 
dire  winde  ou  slowene  (de  Carinthie,  Styrie, 
etc.),  et  celles  çu'on  parle  en  Croatie ,  Dal- 
matie,  Esclavonie,  Bosnie  (de  religion turke), 
Herzegowine,  Monténégro,  Serbie,  etc. 

c)  Le  bulgare,  qui  est  le  slave  le  plus  mé- 
langé, adopté  jadis  par  des  conquérants  bul- 
gares venus  du  Volga. 

d)  A  l'est,  le  dialecte  grand-russe  qui  du 
nord  s'est  étendu  sur  le  sud ,  le  petit-russe 
de  l'Ukraine,  et  nn  jargon  bigarré  dont  se 
sert  la  nombreuse  classe  des  marchands  am- 
bulants. 

€)  Au  nord-ouest,  des  langues  litléraire- 
cnent  plus  cultivées,  mais  plus  corrompues 
linguistiquement.  Ce  sont  :  le  tschique  de 
Bohèise  (dialectes  :  celui  de  Moravie  et  le 


slowaque  du  nord  de  la  Hongrie)  ;  le  ligue 
ou  polonais  qui  brilla  au  xvi*  siècle,  et  les 
dialectes  polonais  corrompus  de  Silésie  etde^ 
Poméranie. 

f)  Le  polabique  (sur^  TEIbe)  ou  toende. 
ui  de  la  Haute-Lusace  se  rapproche  da 
bohème,  et  celui  de  la  Basse-Lusacc  du 
polonais.  Quant  au  wende  de  Hanovre,  il  se 
rattache  à  l'ancienne  histoire  des  Qbotrites 
et  des  Wiltezou  Lutilzes,  races  depuis  long- 
temps disparues. 

Tel  est  le  rapide  inventaire  du  classement 
que  la  linguistique  a  déjà  fait  du  groupe 
indo-européen ,  après  avoir  dû  ruiner  plus 
d'un  pompeux  système. 

Le  caractère  dislinctif  de  toutes  ces  lan- 
gues —  par  opposition  i  celui  des  autres 
grandes  familles  humaines  —  c'est  ce  que 
Humboldt  appelle  ftexions-sinn  ^  c'est-à-dire 
cette  haute  faculté  linguistique  qui  tend  ï 
marquer  dans  un  mot,  —  sans  en  briser  l'u^^ 
niié  —  non-seulement  le  sens  propre,  indi* 
viduel,  mais  le  rapport  à  une  classe,  à  une 
catégorie.  Ce  n'est  pas  que  chacune  des  lan^ 
gués  qui  se  parlent  sur  la  terre  ne  cherche,  à 
sa  manière,  à  réaliser,  à  symboliser  ce  be- 
soin qu'a  notre  esprit  de  toujours  ramener 
è  un  genre ,  à  une  catégorie ,  l'objet  qu'il 
examine.  Hais  nulle  part  on  ne  trouve  une 
flexion  aussi  nettement  déterminée  que  dans 
la  famille  indo-européenne.  Elle  satisfait  le 
mieux  aux  exigences  simultanées  du  motet 

.  delà  phrase ,  de  la  partie  et  de  l'ensemble. 

.  A  une  racine  qui  marque  un  objet  indivi- 
duel elle  sait  attacher  intimement  un  élément 
gui  signifie  l'espèce;  ce  n*estpas  une  simple 
juxta-position  mécanique,exterieure,  superfi- 
cielle, comme  on  en  trouve  dans  les  langues 
océaniennes.  C'est  essentiellement  une  corn* 
binaison  organique  intime,  une  pénétretion 
mutuelle  des  deux  éléments  qui  se  coordon- 
nent pour  former  une  unité  lexicale  vivante^ 
symbolisée  par  l'accent  unique  de  chaque 
mot.  On  dirait  que  ceux  qui  parlent  ces  lan- 
gues si  finement  nuancées,  savent  que  dans 
le  moi,  comme  dans  le  non-moi ,  toute  idée 
générale  s'aperçoit  par  une  iDdividuatité,  et 
toute  individualité,  à  son  tour,  ne  se  com- 
prend que  par  son  rapport  avec  l'espèce. 
Cette  puissance  de  transformer  une  trans- 
formation en  suffixe ,  de  Caire  qu'un  mot  ne 
serve  plus ,  dans  sa  fusion  avec  un  autre, 

3u'à  en  indiquer  les  appartenances  el  dépen- 
ances ,  Humboldt  v  voit  le  plus  bel  exem- 
{)le  linguistique  de  l'esprit  dominant  la  ma- 
tière, du  sens  transformant  le  son. 

Les  mots,  ces  images  de  la  pensée,  sont  à 
la  fois  simples  et  progressifs  comme  elle. 
Issus  d'un  petit  nombre  d'éléments,  dont 
l'origine  remonte  à  celle  du  eenre  humain, 
ils  n'ont  cessé  de  se  reproduire  et  de  se 
multiplier  sous  mille  formes,  mais  toujours 
d'après  des  lois  constantes,  de  siècle  en  siè- 
cle et  de  climat  en*  climat.  Agrandie  par  le 
développement  de  l'intelligence  humaine,  et 
diversifiée  par  les  influences  physiques,  la 
langue,  une  dans  son  essence,  s'est  nuancée 
à  l'infini  en  i)as6anl  des  familles  aux  tribus, 
des  tribus  aux  peuplades,  des  peuplades  aux 
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lations  y  è  mesure  que  la  descendance  ha- 
aaine  se  dispersait  en  se  propaçeant  sur  la 
srre.  Dans  le  grand  système  indo-européen 
[oi  se  déploie 9  comme  un  yaste  réseau,  des 
lonts  Himalaya  au  cap  Nord,  et  des  t>ouches 
u  Gange  à  celles  du  Tage,  nous  ne  voyons 
égner  qu'un  seul  vocfUmlaire^  commun  aux 
ix  familles  de  peuples  qui  le  composent, 
[omogènes  comme  toutes  les  langues  du 
lobe,  dans  leurs  premiers  éléments  phoné- 
ques,  les  idiomes  indo-européens  le  sont 
ncora  dans  les  syllabes  radicales  qui  en 
ésullent,  et  qui ,  sauf  les  modiûcations  lé- 
ères  que  produisent  dans  les  lettres  de 
léme  classe  les  ^adations  de  force  et  de 
li  blesse,  d'aspiration  ou  de  nasalité,  se  cor- 
Bspondent  pour  le  sens  et  le  son  dans  toute 
étendue  du  système.  Ces  syllabes,  dont 
itiacune  est  le  type  d'une  idée,  ont  pu  suffire 
lans  l'origine  pour  exprimer  cette  idée 
impie  dans  ses  relations  indispensables,  et 
i^olMet ,  la  Qualité,  Faction ,  se  sont  trouvés 
renfermés  dans  un  même  mot.  Mais  bientôt 
a  multiplicité  des  besoins  nécessita  de  nou- 
relies  combinaisons ,  et  les  racines,  d'abord 
iistinguées  par  l'accent,  puis  modifiées,  puis 
igglomérées,  ont  fini  par  être  réunies  entre 
)lles  d'après  l'usage  spécial  de  chaque  peu- 
ple, qui,  imposant  à  un  certain  nombre  de 
syllabes  un  sens  qualificatif  et  invariable,  ^n 
I  fait  des  auxiliaires  pour  tous  les  autres, 
I  d'elles  nuancent  et  déterminent  dans  la 
iiscours.  C*est  ainsi  que  des  racines  élé- 
»entaires  se  sont  formés  tous  les  mots  du 
aogage«  soit  par  finales,  c'est-à-dire  par 
'adjonction  d'une  voyelle  ou  d'une  asson- 
lance,  soit  par  terminaisons,  c'est-à-dire 
*^r  l'addition  d'une  syllabe  caractéristique, 
oit  enfin  par  composition  ou  réunion  de 

/(isieurs  racines.  On  voit  ainsi  iailiir  de 
Aaque  foyer  d'idées  les  verbes ,  les  noms, 
as  lîarticules ,  comme  autant  de  rayons  fé- 
andants  ;  le  domaine  de  la  parole  s'agrandit 
t  se  peuple ,  et  des  myriades  de  mots  en* 
soient  d'autres  myriades. 

En  esquissant,  dans  un  vocabulaire  com- 
«râtif ,  les  traits  fondamentaux  des  idiomes 
le  l'Eurofie,  et  faisant  ressortir  leur  analo* 
;ie  du  sein  même  de  leurs  différences  ap- 
«rentes,  on  s'est  attaché  aux  mots  les  plus 
isuels,  à  ceux  qui,  gravés  dans  l'esprit  de 
:baque  peuple,  sans  étude,  sans  combinai- 
ion  savante ,  constituent  le  fond  de  sa  lan» 
{tt€  et  la  véritable  expression  de  sa  vie.  Si 
tes  mots  sont  trouvés  homogènes,  si  chez 
outes  les  nations  indo-européennes  ils  se 
^rrespondent  d'idiome  en  idiome,  de  ra- 
neau  eu  rameau,  de  famille  en  famille,  on 
le  pourra  révoquer  en  doute  l'origine  corn- 
nilAe  de  toute  la  race ,  et  le  problème  une 
ibis  résolu  pourra  recevoir  son  application 
[tratique.  On  se  livrera  dès  lors  avec  coo- 
iance  à  l'étude  simultanée  des  langues  de 

(CSO)  Les  eovragca  qui  ont  servi  de  base  à  ce 
travail  comparatif,  ont  été  )M>ur  les  langues  usuelles, 
ta  ùietwmMtârêê  §nc ,  UUin ,  franfai* ,  idUmùud , 
u^/cû,  nifM;^ur  le  gothique,  la  frammâire^ 
«rimui  ;  pour  le  lithuanien,  le  vo^aèv/cire  de' Rubig, 


l'Europe,  sans  craindre  de  s^égarer  dans  ses 
recherches,  et  la  linguistique,  ainsi  simpli- 
fiée, ouvrira  une  roule  prompte  et  facile  vers 
toutes  les  relations  sociales  comme  vers 
toutes  les  richesses  littéraires. 

«  Dans  un  travail  de  cette  nature  exposé, » 
dit  M.  Eichhoff ,  «c  à  tant  de  jugements  diffé- 
rents, il  était  de  la  plus  haute  importance  de 
consulter  soigneusement  les  sources,  de 
peur  de  présenter  au  public  des  documents 
incomplets  ou  inexacts.  C'est  à  quoi  nous 
nous  sommes  appliqué  avec  une  conscience 
scrupuleuse.  Nous  n'avons  négligé  aucun 
soin ,  reculé  devant  aucune  difficulté  pour 
nous  assurer  de  la  vérité  des  faits.  Malgré 
toute  l'estime  que  nous  professons  pour  les 
ouvrages  déjà  publiés  sur  le  même  sujet, 
nous  n'avons  pns  aucun  d'eux  pour  base  du 
nôtre ,  et ,  préférant  à  un  sentier  battu ,  el 
dont  hi  sécurité  eût  pu  paraître  suiBsanle, 
une  route  beaucoup  plus  longue,  plus  pé- 
nible, plus  fastidieuse,  mais  d'une  certitude 
indubitable,  nous  avons  recours,  pour  cha- 

3ue  langue,  à  son  interprète  impassible ,  au 
ictionnaire.  Ce  n'est  quaprès  avoir  lu  et 
compulsé,  de  la  première  page  à  la  dernière, 
le  dictionnaire  des  lansues  grecque ,  latine, 
française,  gothique,  allemande,  anglaise,  li- 
thuanienne et  russe,  que  nous  avons  com- 
mencé à  comparer  les  mots  et  à  tracer  ndire 
première  esquisse  (630).  Par  ce  moyen,  nous 
espérons  avoir  échappé  à  tout  reproche  de 
légèreté  ou  d'exagération  dans  une  science 
si  grave,  si  importante,  et,  nous  devons  l'a^ 
jouter  à  regret,  si  souvent  et  si  imprudem* 
ment  compromise.  Il  est  du  devoir  de  tout 
grammairien,  nous  dirons  même  de  tout 
philologue,  d'assurer  à  la  linguistioue,  qui 
explique  la  ([énéalogie  des  mots,  le  même 
degré  de  dignité  et  d'iuQuence  que  personne 
ne  conteste  soit  à  la  grammaire  et  à  la  rhé- 
torique, soit  à  la  chronologie  et  à  l'histoire. 
Auxiliaire  indispensable  oe  ces  deux  braa- 
cfaes  des  connaissances  humaines,  elle  les 
règle ,  elle  les  fortifie ,  elle  les  spiritualise, 
pour  ainsi  dire,  en  les  rattachant  plus  inti- 
mement à  l'homme  et  aux  manifestations 
de  son  intelligence. 

«  Procédant  toujours  du  connu  à  l'inconnu, 
de  la  réalité  à  l'abstraction ,  nous  avons  pré- 
senté les  mots  les  plus  usuels,  en  les  pas- 
sant successivement  en  revue  dans  les  idio^ 
mes  romans ,  germaniques ,  slavons  et  celti- 
ques, qui  tous  aboutissent  à  l'indien.  De 
cette  manière ,  la  lan^e  antique  dea  brah- 
mes  apparaîtra  la  dernière  comme  le  résumé 
de  toutes  les  autres,  comme  la  clef  de  voûte 
d'un  édifice  immense  que  l'œil  embrassera 
sans  effort,  en  suivant  dnns  leur  conver- 

Sence  naturelle  toutes  les  lignes  inférieures 
éjà  connues.  Les  trois  grandes  divisions 
du  vocabulaire,  qui  ne  sont  autres  que  ceilss 
du  discours,  sont  d'un  cAté  les  verbes,  mois 

pour  le  l^ëliiiue  et  le  cymre,  la  ifîncrfafîaa  de 
Goldman,  fondée  sur  les  vMoàM/airei  de  Shaw  et 
de  Oivit  ;  enfin,  pour  llndien,  le  âéetîotmëkê  «le 
WiUon,  le  glo$mre  de  Bopp  et  les  rartues  $m9^ 
kriies  de  Rosen. 
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à  «ens  large  et  ftexible,  immédiateoieiU  is- 
sus de  la  racine  9  mobiles  comme  Taetion 
qu'ils  expriment,  fécond  comme  la  pensée' 
qui  les  conçoit;  de  l'autre,  les  uoms,  soit 
substantifs,  soit  adjectifs,  désignant  ou  qua- 
lifiant les  objets,  limités  quant  au  f^ens,  mais 
infinis  quant  au  nombre;  de  l'autre  enfin 
les  particules,  beaucoup  moins  vagues  que 
les  verbes,  beaucoup  moins  multipliées  que 
les  noms  ,  comprenant  dans  les  classes  dis- 
tinctes de  pronoms ,  d'adverbes ,  de  préfixes 
et  de  désinences  tous  les  mots  qui,  devenus 
auxiliaires  et  frappés  pour  ainsi  dire  de  û- 
lité ,  sont  destinés ,  dans  chaque  langue ,  i 

ffouper  les  idées,  à  régler  les  rapports,  à 
cheionner  le  discours,  dont  ils  sont  les  ap» 
puis  indispensables  (631).  » 

Nous  renvoyons  au  savant  et  curieux  ou- 
vrage de  M«  EichhofT,  et  nous  nous  bornons 
h  en  détacher  seulement  quelques  pages  de 
la  classe  des  nom$  êin^let ,  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  de  ce  travail  comparatif. 

1.  —  MOEfDB  ET  ÊLi|lBl«TS. 

DiBu.  —  Aucune  idée  n'est  h  la  fois  JÀ\\% 
iBimple  et  plus  féconde  que  celle  de  la  divi- 
nité. Ne  pouvant  sonder  sop  essence  ni  ex- 
primer ses  |)erfections,  chaque  nation  l'a  in* 
diquée  appriaimativement,  suivant  le  ca- 
ractère qui  l'a  surtout  frappée.  Chez  les  peu- 
ples du  midi,  Dieu  est  splendeur,  lumiè- 
re r^rec^edç;  latin,  Deuê;  français,  Di^u; 
ainsi  que  chez  les.  peuples  de  l'ouest  :  gaé- 
lique, Dia;  cymre,  Jhàw;  moi  qui  st  retrouve 
aussi  dans  le  lithuanien,  IHisfctu.  De  méiue 
4shez  les  Indiens,  le  nom  eomxBun  de  toutes 
les  divinités  est  tfatvas,  dieu  ;  dérivé*  comme 
les  noms  du  ciel  et  du  jour,  du  verbe  cltv, 
briller,  récréer.  Cette  même  racine  a  aussi 
produit  les  mots  daivi ,  déesse  ,  éaivalé  , 
divinité  :  Gt.  .%tivi\ç.  L.  dea^  dâitas.  Lî» 
deiwi^  diewgiiê. 

Chez  les  peuples  du  uôrd.  Dieu  est  pure- 
té, vertu  :>Ûeihique,  guth.  Allemand,  goti, 
Anglat6,^orf,  analogue  au  mot  qui  exprime 
la  lioaté,  et  qui  se  retrouve  ëaiis  l'indien 
tfiMMAot,  par,  vertueux;  dérivé  du  Terbe 
cudA,  purifier,  épurer. 

Chez  les  peuples  de  Test,  Dieu  est  pros- 
.néiité,  honneur  :  slavon  et  russe  ftof ,  ana- 
logue au  mot  qui  exprime  la  richesse,  et  qui 
est  représenté  en  indien  par  bhûgoê^  sort, 
fortune;  dérivé  du  verbe  bhaj^  répartir,  dis- 
tribuer. 

Lat  multitude  des  dieux  mythologiques, 
personnifications  des  attributs  divins,  pour- 
rait fournir  encore  dans  sa  nomenclature  un 
ample  sujet  de  rapprochement;  et  tout  en 
ne  faisant  qu'eflleurer  ee  sujet,  nous  prou* 
verons  plus  tard  que  sons  ce  rapport  aussi 
TBurope  a  adopté  les  tradftions  indiennes. 
Ici  nous  nous  contenterone  do  remarquer 
encore  que  le  nom  le  plus  sublime  donné  k 
la  Divinité  dans  les  langues  les  plus  an«- 
ciennes  du  globe  retrouve  son  origine  dans 
rindien  Sat  ou  San,  celui  qui  est,  corres- 


pondant au  grec  "ûvrEtre  suprême,  et  dé- 
rivé du  verbe  as,  ôlre,  exister  (631*). 

Monns.  -—  G.  xàoç.  I.  Aa#,  flux,  vide;  du 
verbe  M,  lâcher,  manquer. —  G.  t«T«^-  I-i^' 
gat^  monde,  univers;  du  verbe  gâ.  créer, 
produire.  —  G.  ^sve^H).  L.  gnatura.  1.  janala, 
production;  du  verbe jim,  naître,  produire. 
— G.,^i],  ifûoiç. L.  fans. A.  Aav,  baude.fi.  by- 
lie.  1.  bhûs,  bkûUs^  tréatioo;  du  verbe  bhû» 
naître,  exister, 

CifX.  -^  G.  Mç,  Z«6c.  L.  dimm^ioviê.  I.  dt>, 
dyatla,  ciel;  du  verbe  dit?,  briller,  réeréer. 

—  G.  %V^9  ttta^.  L.  sUhtr^  A.  heitefr^  hn- 
urt,  I.  tnarof,  nulro,  dieu  et  déesse  du  ciel; 
du  vert>e  idh  ou  mdA,  briller,  brûler. 

Soleil.  —  G.  oslf.  niçitç»  fjkioç  L.  siriuëfgoL 
F.so/et/.  Go.  êauiL  Li.êaulé.  C.  haut.  I.  aûrit, 
êûryatf  soleil  —  Go.  swmih  sunno.  A.  $i>nne. 
An.  «fm.  R.  solnee.  C.  huan.  l' ténas^  n^us, 
soleil  ;  des  verbes  êur^  darder,  briller,  et  iû, 
lancer,  darder. 

LuME.  —  G.  {ulç,  |A^v,  j^vï).  L.  mejuiê.  F. 
mois.  Go.  mena,  tnenoths.  A.  mond^  monalh. 
An.  moan^fMnih,  Li.  rnenH.  R.miesioc.  Ga. 
mtos.  C.  mis.  —  I.  mas^  lune,  wésast  nnois. 
tndnafi,  mesure  ;  du  verbe,  md,  mesurer,  ré* 
partir.-^  L.  ftma,  F.  lu%ê  ainsi  que  G.  ^Oxvos 
1.  /ducanan,  œil,  flambeau;  du  verbe 
lauCf  voir,  paraître. 

Astre.—  G.  <ntpcdv.  Go.  s/atrne.  A.  tiem. 
An.  siar^  ainsi  que  L.  sUUa.  I.  tàras^^  tàrâ^ 
étoile  ;  du  verbe  1er,  (lénétrer,  traverser.  — 
fi.  {jTpov.  L.  astrum.  F.  astre.  I.  Asiran^  étfaer, 
lumière;  du  verbe  «s,  briller,  brûler. 

Feu.  •*-  G.  alyM- 1^  ignÎB.  Go.  auAna.  Li. 
ugnis^  R.  ogn\  L  ogma,  feu,  Hamme  ;  du 
verbe  (g,  mouvoir,  darder.  —  G.  «Op,  irpî^oK. 
A.  feuer.  An.flre.  — I.  prausas^  combustion; 
du  verbe  prus^  brAler,  flamber.  —  G.  àUa, 
L.  mUcmaus.  h  ulkoj  flamme;  du  verbe  «(, 
darder,  briller.   • 

LomècE.  -^  G^  9éoç,  <^k.  ^*  /^«  !•  bhon, 
6A«,  lumière.  —  G.  f^ért^.  L-  foeus.  P.  feu. 
I.  èAdiof,  éclat.  ^  G.  9arv6ç.  Go.  /en.  A.  /mAy. 
I.  bhdnus^  foyer  ;  du- verbe  6M,  briller,  brû- 
ler. —  6.  lùMf|.  L.  lux.  F.  lueur.  R.  iucK*.  C. 
iUsff.  1.  fauitas,  vue,  éclat.  -^  Go.  liuhaik.  A. 
licht.  An.  light.  I.  touctlom  bHUem  ;  du  ver* 
be  Imuc^  voir,  paraître.  —  G.  rév^ç.  L.  eemdor 
A.  schein.  An.  ehine.  L  fondas,  cundrmt  lane, 
lueur;  du  verbe  cad  ou  cand,  luire,  briller. 

—  Li.  sxitoéea.  R.  Sesiet.  1.  Ieis4>  iumière;  du 
verbe  Ivi's,  darder,  briller. 

Ombbb.  —  G.  exià.  R.  sien\  \.  eMye»  om- 
bre. —  G.  (TK^toç. Go.  skaiue.  A,  e^aiten.  Ab. 
ehadê.  1.  ckadas^  cAadts,  feuillage,  abri;  du 
verbe  chad^  couvrir,  voiler.  -^  L.  têmbra.  F. 
ombre.  I.  abhran^  nuage;  du  verbe  ab  ou 
amb^  aller,  mouvoir.  —  L.  tenebra^  îéUÛreB. 
F.  tendres.  A.  dàmmern.  —  1.  tamd^  immitré^ 
ombre.  — L\.iam$a.  R.  temnosf.  I.  lomo^, 
obscurité;  du  verbe  lom,  troubler,  obecoreir. 

MATiir.  — •  G.  aùç,  ^iç.  F.  «si.  A.  OMi. 
An.  €<Âst.  I.  usas,  lueur,  aube.  —  L.  aura^ 
aurora.  Li.  auszra.  R.  utro^  L  «ié,  usrdt 


{esi)  ParaUèle  des  tangues  de  f  Europe  et  de     latin.  F.  friuiçsit.  G*,  gotbique.  A.  altoaumé.  Aa. 
PInde,  p.  sa.  Migtoîs,  L.  lithHORten.  R.  rvsse.  Ga.  gadiiiiit.  C 

(ri3i*)  Abréviations.  —  I.  indien.  G.  grec.  Lw      ejrnre» 
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aube«  aurore;  du  verbe  ui,  briller,  brûler. 
—  L.  tnane.  F.  ma/m.  I.  md,  lumière;  du 
verbe  nid.  élendre,  mesurer. 

Soir.  —  U.  Ivicepoç,  L.  vesper.  F.  ouest. 
A.  ir<5/.  An.  tttit,  1.  vdspoj,  vapeur,  vasatis, 
ODibro;  du  verbe  vaSf  occuper,  couvrir.  — 
L.  serum^  F.  «otr.  I.  sdyan^  soir;  du.  verbe 
saî,  aCTaîsser,  cesser. 

JocK.— G.  ôioç.  L,  d/w.  F.  —  di.Gp.  dags. 
A.  fa(^.  An.  day,  G.  dj/dd,  I.  dîra#,  Jour.  — 
(à.  ^av.  Li.  diena.  R.  den.  I.  dtiias,  jour;  du 
^crbe  dïr,  briller,  récréer.  —  G,  lîjiap,  ^aipa.  I. 
4«man, splendeur;  du  verbe  ut  briller,  brûler. 

Ni  iT.  —  G.  vu£.  L.  nox.  F.  ntuV.  Go.  nahii. 
V.  fuicht.  Au.  ntfA^  Li..  naktii.  ïi.nocx.  Ga 
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mare.  F,  mer.  Go.  mar^i.  A.  meer.  Li.  mar^. 
R.  more.  Ga.  muir.  C.  mor.  L  mtrdf,  mer. 
du  verbe  ml,  écouler,  mouvoir.  —  G.  cdXoc, 
&Xc.  D.  ialum^  sal,  L  ialan^  eau;  du  Verbe 
*a/,  mouvoir,  jaillir. 

Flot.  —  G.  xXuStov.  L  klaidattj  flot;  du 
verbe  i/td,  mouiller,  arroser.  —  G.  à-rtv.  C. 
éif/ion^L  aughast  courant;  du  verbe  ou;, 
vivre,  mouvoir.  —  G.  fàdiç,  L.  velia,  F,. 
wjgue.  Go.  icejs.  A.  tooge.  An.  tcate.  L  t?a- 
hoi^  flux,  cours;  du  verbe  vaA,  mouvoir, 
porter. 

Làc.  —  G.  EXoc.  L  t7t7an,  (rou;  du  verbe 
t?i7,  couper,  diviser.  ■—  G.  Uxxoç.  L» /a- 
cvj.  F.  lot.  A-  IocA«  lacAe.  An.  tough^lak^ 


loiche.  G.  no#.  L  nipt  mVa,  nuit;  du  verbe     jft.  /u;;a.  C  //idiïA,  —  L  lus^  luk^  rupture;  du 


laç^  détruire^efTaceK 

Eté.  —  G.  oiIOo^.  L.  œstut^  œètas.  F.  iii, 
\.  hitz€.  An.  Aea^  Ga.  aodA.  C,  ett.  L 
iiffknn^  aidhast  chaleur,  combustion;  du 
NtTbejdA,  ou  jndhf  briller,  bnûler. — G.  ^ipoç, 
L.  torror.  A.  dOrre.  L  tanas^  sécheresse, 
anleur;  du  verbe  tan^  sécher,  brûler. 

HivBM.  —  G.  x^W^'  ^^  hiems.  Lu  xiema.  R. 
stma.  L  Aîmoii,  Aatman,  neige,  hiver;  di^ 
^erbe  Ai,  jeler,  verser. 

CnALBoa.  —  G.  x^Xcov.  B.  calor.  F.  cAa- 
irur.  A.  kahUi  gluhen.  An.  9/ota.  Li.  izitluma 
R.  kalenU.  I.  halas^jvalananf  feu  chaleur; 
du  verbe jra/,  briller,  brûler  —  L.  ^epor.  F. 
tiédeur.  R.  /eo/o.  1.  topaj,  chaleur;  du 
verbe  /ap,  brûler,  chauffer. 

Fboid.  —  G.  xiXaç.  L.  gtlu.  F.  ^el/e.  A. 
l'uA(e,  Aâ/le.  An.  coUF.  Li.  sxaUii.  R.  eholod. 
\.jatan^jalUan,eàn^  glace;  du  verbe /a/, 
:oavriri  condenser.—  G. 9f\t  çptawv.  L.  /rf- 
;uf .  F.  froid.  A.  fro^/.  An.  frost.  L  bhratsat 
remblement;  du  verbe  bhraii,  craindre, 
reiubler. 

Air.  —  G.  ki^p.  L.  aer,  F.  atr.  L  vAyutt 
»ouffle,  air;  du  verbe  r4,  mouvoir,  jaillir. 

Vbnt.  g.  à^tnv  I-  tJ^^^wi,  F.  teni. 
;o.  ttindi.  A.  trifia,  welter.  An.  irînd,  toea- 
A^r.  Lf.'irA'al,  —  tceiu.  ^.^tDtelr.  Ga.  gaotk. 
J.  oi»j/nr.  L  «d/a«,  vd/û,  'seufile,  vent; du 
.  erbe  rd,  mouvoir,  souffler,  * 

VAPB|ja,  j-  C.  6voc.  A^  dun«^  dat^/. 
\À.  duisas^  aumoi.  R.  dtfi;A,  àym.  L  dhûka^ 
Ihûmat^  vapeur,  fumée.  —  G.  tO^oç,  A.  du/2. 
1.  dhûpas^  nimée  ;  des  verbes  dAû,  mouvoir, 
ancer,  et  dAâp^  fumer,  eijialer. 

NvAGK.  —  G.  viçoc  L.  ntibff.  F.  nuage. 
\.  fiffre/.  R.  fieAo.  Ga.  neomA.  C  mta/.  L 
no&Aof, atmosphère,  nuage;  du'  verbe  na&A, 
iténétrer,  occuper.  —  G.  ^y^i^iXr^.  Li.  migla. 
R.  m^fa.  L  matjfAa^,  nuage,  piqie;  du  verbe 
mihf  verser,  écouler. 

Eau.  ^  G.  C^,  G^wp.  L.  udum,  unda.  F. 
ynde.  L  ttddn,  eau.  —  Ga.  tra/a.  A.  iraa«er. 
An.  «Hi/er.  Li.  tMmdu.  R.  laoda.  1.  vaudan, 
liquide;  du  verbe  ud  ou  und, couler, mouil- 
ler. —  L.  o^a  F.  atyua,  eau.  Go-  aAtoa.  A. 
acA.  Li.  uppe;  ainsi  que  G.  à-nàç.  L  ap.eâu. 
—  L.  aainu.  L  apnast  liquide;  du  verbe  ah 
oa  omA,  aller,  mouvoir.  —  G.  vi|ftv»  lir^ftêùç. 
I.  ntran,  eau,  liquide;  du  verbe  nî,  mou- 
roi  r,  diriger. 

Usa.  ^  G.  i:^yT(K.  L»  pon/ta.  L  po/Aû, 
enn,  mer  ;  du  verbe  pd,  bo^rv^  arroser.  —  L. 


verbe /ô,  couper,  trancher.  — G.  toiUç.  L. 
àalus.  A.  pfuhL  An.  poo/.  Li.  (a/a.  B.  Ao- 
7o/o.  L  palan,  palvaias^  fadge  marais;  du 
verbe  pa7.  passer,  décroître. 

ToRRKNT.  —  G.  pioç.  L.  rivus,  F,  ru. 
Go.  rtyn.  rutu.  A.  regen.  rinne.  R.  rie£a,  L 
rayast  cours,  torrent.  —  G.  ^aOpov.  L  roi- 
rrati,  écoulement;  du  verbe  ri,  mouvoir, 
couler.  —  G.  ttUoç.  L.  fluvius^  pluvia,  F. 
yZeutf,  p/uû.  Go.  flodui.  A.  /Itat^  An.  /îaod^ 
R.  platren.  1.  piavos,  flux,  cours;  du  verbe 

Îlu,  mouvoir,  couler.  —  G.    înjr4.  A.AecA 
.  payast  eau,  liquide;  du  verbe  j»ay,  mour 
voir,  bâter. 

Rosés.  -*  G.  6(i6foç.  L.  tmAer.  L  am- 
AAat,  eau  ;  du  verbe  06  ou  amb^  aller,  cou- 
ler. —  G.  v^aç»  L.  uix.  F.  fifiye.Go  anaaioa. 
A.  «cAiife.  An.  «n^ta.  Li.  ênègas.  R.  enief, 
Ga.  sneocAd.  L  anaiMia,  écoulement;  du 
verbe  snu ,  couler ,  arroser.  -^  G.  Ipo^.  1. 
tàr^  vanatf  eaiL,  pluie;  du  verbe  var  ou 
i?ara,  pénétrer,  arroser. 

Tbrrb.  —  G.  yoila,  ^ij.  Go.  oo«aî.  A.  gau^  L 
^tff,  terre;  du  verbe  04»  créer,  pr0ikij»e«  — 
G.  ipou  Go.  atr/Aa.  A.  erde.  An.  aor/A  G.  «rd. 
L  trd,  terre;  du  verbe  îr,  lancer,  produire 
'—  L.  terra.  F.  terre.  C.  daaan  L  dAord.  terre* 
sol  ;  dtt.verbe  dA«pr,  fi^er,  tenin  —  U  teUu9. 
Ga.  tdtamh.  L  talan^  sol,  basa  ;  do  veriie  talp 
fonder,  teoir.-*-G.  tnSu^.  U  titcea.  Go.  tkiudm. 
A.  reo/.  Ga*  ruo/A.  G.  lud.  L  ditis,  déeaae  de 
la  terre;  du  verbe da»,  soutenir,  nourrir*  G. 
vdya.  L.  humue.  Li.  Mema.  R.  jumUa:  aJiéra** 
tion  probable  de  AAâmù,  terre;  du  veiiw 
biû.  naître,  exister. 

MoRTAGirB.  — ^  G.  ébcfov.  fe^.  L  ogrofi, 
sommet,  açris.  pointe. ^G.  dx(&^.  L.  oeumen. 
U  aizmu.  L  apmas,  rocher,  pic  :  des  ver- 
bes ag^  approcher,  resserrer  ei.of.  ira  ver* 
ser,  pénétrer.  —  G.  xod^véc*  L.  co^îa  cuA 
men.  F.  colline.  A.  Até/m,  Ao/m.  Ao.  kolm. 
Li.  Aa/taa,  Aa/not.  R.  cAafai.  L  Au/m  émi- 
nence,  du  verbe  Am/,  réunir»  amaaaer.  — 
L.  mafia.  F.  mont.  L  mtlîa,  limite;  du  verbe 
ma^  mesurer,  étendre.  -**  L.  jcaemnen.  Ui 
AauAorai.  K  pîAAd ,.  ptAAoraa  ^  crête,,  aott- 
met;  du  verbe  ^tAA,  pénétrer,  atteindre.  •-• 
Go.  bairge.A.berg.  L  perean,  parreloa,  saii» 
lie,  éminence;  du  verlie  par  ou  par,  rem- 
plir, amasser. — R.  ^ara.  1.  girif ,  montagne  t 
du  verbe  gàr^  absorber,  enclore. 

GooFPiB.  —  G.  &vvp«v.  L.  anirum*  V.  «•♦ 
tre.  L  an(rafi,  fond»  ereuf  ;  du  verbe 
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mouvoir,  pénétrer.  —  G.  poei;,  L.  puteus^  F. 
puits,  A.  pfiJUxe.  An.  pU.  L  put^  pautas^ 
KOuXfre;  du  verbe  pUy,  puer^  dissoudre.— 
G.  TéXfjiA.  I.  to/iman,  fondement;  du  verbe 
tBl,  fonder,  tenir. 

IL  —  AKlMàUX   ET  FLAMTfiS. 

/  Etre.  —  G.  oxxïia.  Go.  msan.  A.  weien.  R. 
wesxex.  I.  «ww,  ôlre,  substance;  du  verbe 
va$^  être,  subsister.  — G.  ^ut^.  L.  /œ^u«.  L 
bhitan^  créature;  du  verbe  bhû,  naître,  exis- 
ter. —G.  YévtiiMR  Li.  gimimas.  1.  joiitman,'pro- 
duction;  au  verbe  jan,  naître,  produire. 

AniMAL.  —  G.  Cûov.  R.  «woe.  I.^'lroi,  être 
rivant;  du  verbe  jîv,  vivre,  exister. —  G, 
Tt&O.  L.  peciM.  Go.  /bt'Ati.  A.  vieh.  1.  pa^ti», 
animal  ;  du  verbe  paç^  lier,  adapter.  —  G. 
o^p.  L.  fera.  Ainsi  que  G.  0^f .  A.  thier.  I. 
ftMrof,  produit;  du  verbe  Mor,  porter,  pro- 
duire. 

Homme.  —  G.  Av^p.  L.  nero.  I.  nar,  nara<, 
homme,  m&le;  du  verbe  ni  ou  nay,  diriger, 
dominer;  le  G.  AvOpoiivoc  parait  être  compose 
deàv^ip,  homme^  et  defi4,tJi>oge.  — G.  àppr^^. 
L.  rtr.  Go.  wair.  A.  «er.  Li.  toyra«.  Ga.  /cor. 
C.  aior.  L  varcM,  virais  homme,  guerrier;  du 
verbe  var  ou  rir,  défendre,  protéger.  —  L. 
mas.  Go.  manna.  A.  mann.  An.  miifi.  R.  mux. 
C.  mon.  L  tna«,  génie,  manus^  homme. — 
Go.  monnûft^.  A.  mensch.  L  mànusas^  hu- 
main ;  du  verbe  man^  penser,  réfléchir.  —  L« 
homo.  F.  homme  Go.  ffuma  Li  xmone;  aitéra- 
Hon  probable  de  bhûman,  bhaûmatf  créé, 
terrestre;  du  verbe  bhû^  naître  eiister.  —G. 
Ydvoç.  L.  j^enâ  F.  ^enr.  A.  kun.  G.  nin.  L 
janaSf  homme,  humain;  du  verbe /on,  iiattre, 

{)rodaire.  —  G.  lahç,  XcItoç.  Go.  iauths.  A. 
eui.  R.  liud.  L  bujkai,  monde,  genre  hu- 
main; du  verbe  lauCf  voir,  paraître. 

Femme.  —  G.  ruvi^.  Go.  rafnt .  A.  kuen.  An. 
fiieon.  R.  xena.  G.  cena.  1.  /onl,  femme,  fe- 
melle. —  G.  Yuva(S.  R.  xenka  l.janikà  femme; 
du  verbe  jan^  naître,  produire.  —G.  OnXu^, 
^lna.  Go.  lAtt^.  R.  dietea.  L  ctAayi,  Qlle  ; 
du  verbe  rfAaî,  abreuver,  allaiter.  —  L.  m»- 
Ner.  L  maltd^  femme  ;  du  verbe  maU^  com- 

Eimer,  étreindre.  —  L.  femina.  F.  femme.  I. 
4matty  6A4iifiil,  terrestre;  du  verbe  bhûf 
nattro,  exister. — A.  weib.  An.**  imYe,  ainsi 
que  L.  ops.  l.  captif,  substance;  au  verbe 
vapf  effectuer,  produire.  —  A.  tieamme.  An. 
laoman.  L  vdmây  femme  ;  du  verbe  vam^  lan- 
cer, produire. 

Cheval.  -*-  G.  tatoç ,  Titnoc.  L.  equus.  A. 
eJiM.  Ga.  eaeh.  L  açvas^  cheval.  —  L.  equa. 
lÀ.  asxmt.  L  açvd^  jument;  du  verbe ap,  pé- 
nétrer, atteindre.  — G.  itG>koç.  L.  puUus.  F. 
Ciflatii.  Go.  /W/a.  A.  fullen.  An.  foal.  L 
loj,  poulain;  du  verbe  6a(,  vivre,  cr<rftre. 

BoEOF.  —  G.  Toûpoç.  L.  iautus.  F.  tourftiw. 
Go.  «rtiifâ.  A.  stter.  An.  <^eer.  L  sihûras, 
sMras^  mâle,  taureau;  du  verbe  stkd^  se 
tenir,  résister.  ^  L.  ceM.  A.  ihiA.  An.  cow. 
H.  j^m0Hk1o.  1.  gdms  vache;  du  verbe  gûf 
créer,  prodiiire.  —  G.  |k»Oc.  L.  bos.  Ga.  6o. 
C.  buw:  altération  probable  de  11.  çdus.  va- 
che; du  verbe  gd,  créer,  produire. —  L. 
Mcca.  Go.  auhs.  A.  o^As.  An.  oâ?.  C.  ycA.  L 
Mtom,  bœuf;  du  verbe  m,  accroître,  grossir. 


IND 


711 


—  G.  hftXôc.  L.  vUulus,  L  vaisas;  tattûhs^ 
vean,  nourrisson;  du  verbe  ta/,  attacher, 
tenir. 

BÉLiEK.  —  G.  oi;.  L.  ovis.  Go.  a»i.  A. 
eutee.An.ewe.  LI.  ati>i«.  R.  eiMn.  Ga.iion.  C. 
oen.  L  dtni,  bélier,  brebis.  —  L.  ovitla,  F, 
ouaîlle.  Li.  o»e/e.  i.  art/d,  brebis;  du  verba 
av.,  maintenir,  couvrir.  — G.  «pc,  cp^'oi;.  L. 
aries.  Li.  erii,  ermnû.  L  uranoi,  bélier; 
du  verbe  ûm  ou  ttmu,  couvrir,  revêtir. 

Bouc.  —  G.  «TE.  Li.  oxys^  ainsi  que  L 
dj^niftâ.  L  ajaSf  houe,  bélier;  du  verbe  aj^ 
mouvoir,  bondir.  U.  |Uxm.  F.  ftoue.  A. 
6ecilr.  An.  6urA.  C.  bwch.  l.  bukkas^  5uUba, 
bouc,  chèvre;  du  verbe  6uAt,  crier,  bêler. 

—  L.  hœduSfhœduhis.  I.  aiAiAoi,  t)oac,  bé- 
lier; du  verbe  atdA,  croître,  grossir. 

Ceef.  —  G.  xepaAc.  L.  cerww.  F.  cerf.  H. 
«cma.  L  çarngin^  bête  à  corne,  antilope, 
du  verbe  çar^  percer,  pénétrer.  —  G.  IX3iôc, 
iUefoç.  F.  étan.  A.  «(cA.  An.  eU.  Li.  elnit.  R. 
e/^.  1.  Jlai.  agile;  du  verbe  <f,  mouvoir; 
hâter. 

Chamkâu.  —  G.  xâf&vW  L.  eamelus.  F. 
cAameau.  A.  kamel.  An.  camef.  L  kramailoi, 
chameau;  du  verbe  kram^  mouvoir,  at- 
teindre. 

^Ane.  —  G.  xflûk^c.  L  ArAaraf,  ftne;  du  verbe 
AAdt,  aller,  pénétrer. 

SiNGK.  >-G.  xqSoc.  L.  eephus.  L  kapis, 
singe;  du  verbe  kap^  agiter,  trembler. 

Sanglibr.  —  G.  «rûtf.  L.  sus.  A.  sau.  An. 
aaio.  R.  «tmVta.  L  sûs^  produit,  sûkaras, 
]iorc  ;  du  verbe  sû^  produire,  féconder.  — 
G.  éjùùiiç.  L.  verres.  F.  verrai.  1.  varâkat, 
sanglier;  du  verbe  tar^    défendre  résister. 

—  G.xotpoc  I.  kireis,  porc;  du  verbe Mr,  di- 
viseK  rompre. 

Chien.  —  x^u«.  L.  canis.  F.  cAtfn.  Go. 
hunds.  A.  Ai«nd.  An.  Abund.  Li.  sxu.  R.  sxc- 
xenia.  Ga.  cm.  C.  ei.  L  çvan^  çunas^  chien; 
du  verbe  çviy  accroître  propager. 

Chat.  —  L.  eatus.  F.  cAa^  A.  kaUe.  An. 
eal.  Li.  ia/^.  R.  iol.  Ga.  ccu.  C.  colA,  aiosi 
que  G.  iràoc.  I.  çdvaSf  jeune  animai;  du 
verbe  fvt,  accroître,  propager. 

Lion.  —  G.  iiwv.  L.  /co.  F.  Itan.  A.  Z^^- 
An. /ton.  Li.  lutas.  R.  /ew.  L  funar,  funatai, 
béte  féroce  ;  du  verbe  M,  couper,  trancher. 

LioPAftD.  —  G.  irâp9«ç,7r0ép9aXic.  L.  pordtti, 

Csrda/t>,  F.  léopard.  A.  parder.  An.  pard. 
i.pardof.  R.  pard.  I.  pardaAu»,  panthère, 
léopard;  du  verbe  pard,  bruir,  gronder 

Ours.  ~  apx«c ,  apxroc.  L.  Ursas,  P. 
•ur«.  L  orAsM,  ours;  du  verbe  arks,  briser, 
blesser. 

Loup.  —  L.  vulves.  Go  Wutfs.  A.  îPi»/A 
Li.  Witkas.  R.  IPo/A.  L  TarAu?,  loup;  du 
verbe  «or*,  saisir,  dévorer. 

Putois.  —  L.  putocius,  F.  putois.  L  pi»rt- 
Aof,  civette  ;  du  verbe  My,  puer,  gAter. 

LiftvBE.  —  ft.  \vfiç.  L.  /epu«.  F.  W^«.  I. 
laohuSf  léger  ;  du  verbe  fogA,  mouvoir,  at- 
teindre. —  A.  Aa«e.  Li.  xuîAts.  R.  xaec.  I. 
fffpcM,  lièvre,  lapin  ;  du  vert>e  çaç^  sauter, 
bondir. 

Rat.  —  G.  fnvç.  L.  Afia.  A.  maus.  An. 
môuse.  R.  my<s*.  L  mnsas^  rat  SOuris ,  du 
verbe  met,  roBipre,  broyer 
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AiirRiBTE.  —  G.  vîfof,  û5j&a.  L.  hydra.  F. 
kydre.  A,  otter,  An.oiier.  Li.udra.  R.  tuy- 
ira,  hVdras,  animal  ar|uatique;  du  vcrbo 
tdou  und,  mouiller,  baigner. 

Reptili.  —  G.  ipmxbç.  L.  ierpens.  F.  ser^ 
oent.].  sarpai^  $arpin,  reptile;  du  verbe 
(sfo,  aller,  ramper.  — G.iyiç.  L.  angxns.  A. 
iniff.  U.angis.  R.  us.  Lahis,  agas ^serpeni; 
h\  verbe  ag,  approcher,  resserrer. 

OisEin.  —  G.  ircTccv^c*  R.  ptiea,  I.  palat^ 
ntfatf  oiseau,  volatile.  —  G.  rrmwç.  L.  pen- 
ui.  I.  panniu,  volatile;  du  verbe  fat^  voler, 
ijîr.  —  Cf.  «fTiff.  L,  flri*.  G.  adn.  I.  art*,  oi- 
eau  ;  du  verbe  a^,  mouvoir,  jaillir.  —  Go. 
ugis,  A.  vogel.  Li.  pauksxtis.  1.  pai<(M,aile, 
oA^tn,  oiseau;  du  verbe  pa^r,  lier,  adapter? 
Coq.  —  G.  xcxxoc-  F.  toq,  A.  goektL  An. 
»rA:.  R.  kocxet.  G.  coi.  I.  kukkutas,  coq  ;  du 
>ri>o  Aiic,  résonner,  crier  7  —  L.  gallus.  A. 
W/er.  Ga.  eaolach.  1.  ia/a«,  sonore;  du  ver- 
î  fca{,  retentir,  résonner. 
CovcotJ. —  G.  x6xxuÇ.L.  cuculus.V.  coucou. 
.  gugutk.  An.  cuckoo  R.  kokusxka.  I.  tau- 
/Af,  coïl»  coucou;  du  verbe  kuc^  résonner, 
ter. 

Corbeau.  —  G.  xdpaÇ.  L.  corvta.  F.  cor- 
eau.  A.  Arâfte.  An.  crotr.  R.  (^ra'CJC.  I.  Aara- 
15,  corbeau  ;  du  verbe  Aur,  retentir  ré- 
)nner.  —A.  kauch.  An,  cAou^A.  Li.  kosat. 
.  kwaktca.  I.  kàkaâ^  choucas  ;  duverbe  kae, 
fsonner,  crier. 

HiBoo. —  G.  6\okofùv  L.  ulula.  A.  eule.  An. 
ci.  1.  ûlûkoi^  hibou,  chouette  ;  du  verbe 
Ikt  résonner,  crier?  —  A.  kaux.  R.  iycx, 
yhùkas,  chouette,  du  verbe  9A11,  résonner, 
uriDurer.— G.vuxrepCçL.  noetiM.  1.  niçAtas^ 
>eau  de  nuit  ;  du  verbe  naç^  détruire, 
arer  ? 

I*ic.  — L.  picuB.  F.  pic.  A.  picker^  An.  pec^ 
*•  1.  pikoif  grimpeur,  pic;  du  verbe  ptcc, 
iirler,  frapper. 
L>iE. —  G.  x^|V.  L.  anser  A.  gans.  An.  goose. 

zazis.  R.  gus!  1.  hansat^  hansl ,  oie  ;  du 
'he  ha$^  bailler,  rire. 
^ofssoN.  —G.  IxOûç  Ga.  iasg,  I.  uksca^  uk- 
ij,  humide  ;  du  verbe  uks^  mouiller,  ar- 
er. —  L.  piseis.  F.  poisson.  Go.  fisk*.  A. 
A.  An.  fisn.  C,  pysg.  1.  payasyas^  aqua- 
je  ;  du  verbe  pay,  mouvoir,  jaillir. 
liiABE.  —  G.  xapxCvoç,  xdipa6bç.F.  crabe.  A. 
&//e.  An.  cra6.  1.  karkas^  karkatas^  écré- 
me ;  d  u  verbe  karç^  fendre,  creuser. 
loucHB. — G.  (AuTa  L.  musca. F.  mouche.  A. 
Are.  An.  midge.  Li.  muâftf.  R.  mticAa.  L 
as  ,    fnakiikif    mosquite  ,  mouche  ;  du 
>e  maç^  gronder,  bourdonner. 
KR. —  G.  xlç.  L  kttas^  insecte,  ver;  du 
»e  kai^  pénétrer,  percer.  — L.  vermis.  Li. 
tinoM  altération  probable  de  l'indien  tor- 

▼er;  du  verbe  Mr,  diviser,  dépecer. 
iiB«B.  ~  G.  5pûç,  6^pu. Go.  triu.  An.  tree. 
rewo^  derewo.  Ga.dotre.G.  dar.  l.  drus^ 
c,  arbre,  souche.  —  G.  8pu(A^  L.  trabes. 
irhams.  A.  tram.  I.  drnmas^  arbuste  ; 
'crbe  cfru,  aller,  jaillir. 
RO^c  • — G.  orOiroç,  oxOpLoç.  L.stipes.A.stab^ 
tm.  An.  stem.  Li.  stamhas.  K.  stebel.  \. 
\bha$^  pieu,  tronc;  du  verbe  stabh ,  fixer, 
lenser. — G.tcOXoç,  (néXexoç.  A.  siiel.  An. 
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stalk.  R.  stwol.  \.  slhalafif  base,  tige  ;  du 
verbe  sthal^  fiier,  amasser. 

Rranche. —  G.  6C0Ç  Go.  asts.A.  ast.  l.  as» 
thist  novau,  nœud  ;  du  verbe  o«,  fixer,  ad- 
hérer?—Li.  sxaka.ti.  suk.  l.  çâkhâ^  braucho, 
du  verbe  çakh^  pénétrer,  surgir. 

EcoRCB. — G.  xoX&dç,xéXu9oc.  A.  Aii/Ze,  hUlse. 
An.  hulk.  R.  szelucha.  1.  çallas^  çalkan^  en- 
veloppe ,  écorce;  du  verbe  çal^  occuper, 
couvrir.  —  L.  cortex^  A.  korjs.  An.  cork. 
L /rarm'5,  peau  9  dépouille;  du  verbe  ior^ 
couper,  fendre. 

Feuille.  —  G.  çuXXov  L.  folium^  flos.  F. 
feuille^  ûeur.  l.  phullan^  phullis^  bouri^eon, 
fleur  ;  nu  verbe  pAu//,  épanouir,  fleunr. — 
G.  OdUoc  L  dalaSf  feuille;  du  verbe  da/, 
fendre,  épanouir.  —  G.  nixalo^  L  patran  , 
feuille;  uu  verbe  pat^  voler,  remuer.  — 
G.  xdXuÇ.  L.  calyx  F.  calice.  An.  kelch,  L  Aa« 
likâ  ,  bouton  ;  du  verbe  Au/,  réunir,  amas- 
ser. 

Roseau. —  G.  xéXayuoç.  L.  calam^s^culmus. 

F.  chaume.  A.  halm.  An.  halm.  R.  soloma^  L 
kalamaSf  roseau  ;  du  verbe  Ara/,  jaillir,  croître. 

—  G.  x&vva  L.  canna.  F.  canne.  I,  kdndas  , 
roseau  ;  du  verbe  kat^  pénétrer,  percer.  — 

G.  îTéa  L.  vitis.  A.  weide.  R.  toeidfe.  R  wietw. 
l.  vaitraSf  Jonc;  du  verbe  rat,  enlacer,  en- 
tourer.—  L.  ruscus.  F.  roseau.  Go.  raus.  A. 
rcis.  R.  roxga.  L  rauhas^  rauhis^  plante, 
tige  ;  du  verbe  ruh,  surgir,  croître. 

Hebbb.  —  G.  x^PToç  L.  herba.  L  harit,  ver* 
dure;  du  verbe  harf  prendre,  cueillir.— 
G.  xépxvov.R.  dem.l.  taman,  gazon  ;  du  verbe 
tarnf  broyer,  rompre.  —  L.  palea.  F.  pat7/e. 
Li.  pellas.  IR.plew.  I.  palasj  paille  ;  du  verbe 
pa/,  jaillir,  croître.  —  G.  &xvn.  L.  acus.  Go. 
ahs  A.àhre.  An.  ear.  R.  ost^  ostrte.  l.  açris, 
épi  ;  du  verbe  aç^  pénétrer ,  surgir.  —  G. 
oTpûjAot.  L.  stramen.  A.  streu.  An.  siraw.  l. 
stariman^  litière,  du  verbe  star  ,  étendre, 
répandre.—  G.  I^icv.  L  jawas^  l.  yavas^  orge, 
blé  ;  du  verbe  yà,  aller,  croitref 

Racine. —  G.  ^C^a.  L.  radix.  A.  reute.  An. 
root.  L  radasj  pointe,  piquant;  du  vcrbo 
rad,  fendre,  pénétrer.  —  G.  liiôXu.  llmûlan^ 
racine;  du  verbe  mûU  fixer,  planter. 

PiEBRB.— G.TclTpoç,  icfcpa.L. pe/ra  F. pierre. 
h  pattaSf  rocher,  meule  ;  du  verbe  pat^  oc- 
cuper, étendre.— G.  oxCov.Go.  stains.  A.  stein. 
An.  stone.  l.  sthûnàf  pilier,  bloc;  du  verbe 
sthà^  se  tenir,  rester  ;  —  L.  cos.  F.  queux. 
A.  kies.l.  kasast  pierre,  caillou. —  L.cautes. 
l.  kàlhuSf  pierre,  des  verbes  kas^  couper, 
pénétrer  et  ta/,  pénétrer,  oercer.  —  G.  Xâloç, 
xeOoç.I.  laustas^  motte,  argile  ;  du  verbe  lus , 
couper,  rompre. — G.  (Advoç.  L.  monile.  L  ma-^ 
nû,  gemme,  joyau;  du  verbe  man^  r,estrein- 
drc,  condenser. 

MÉTAL.  —  G.  ipiic.  A.  erx  An.  ore. 
Li.  waras.  l.  areu^  métal,  fer;  du  verbe 
ar^  atteindre ,  pénétrer.  —  L.  ar« ,  œreum. 
F.  airain.  Go.  au,  aisarn.  A.  eisen.l.  Ayas, 
Ayasan^  fer;  du  verbe  ay,  passer,  pénétrer. 

—  G.  xpMohÇf  xpv^^^'  '-  nirananf  or;  du 
verbe  har^  prendre,  posséder.  —  L.  aurum^ 
F.  or.  l.  ausaSf  splendeur;  du  verbe  u#, 
briller  darder.  —  G.  dpv^ç,  i^^upoç.  L.  ar- 
genium.  F.  argent,  l.rAjatf  rajatan^  argent; 
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dii  yerbc  ry  oo  ranj^  colorer,  briller.  —  G. 
xaaaftspoç.  1.  kasitratif  étain,  plomb  ;  du  verbe 
Aaf y  couper»  pénétrer? 

m.  —  COftPfl  ET  VEIIBmBA. 

Amb.  •— 0.  ftvE|xoc.  JMonimuSf  anima.  V, 
àme.l.  ânai,anila$t  souffle,  vie;  do  verbe 
an^  mouvoir,  vivre.  —  G.  *0t(jL4j,  JoOjia  Go. 
ahma.  A.  aihem.  I.  atman^  sooffle,  Ame; 
du  verbe  al,  mouvotr,  jaillir.  —  L.  spiri' 
tu$.  P.  esprxt.'\.$partan^  baleine;  du  verba 
tpar^  vivre,  respirer.  —  0.  OCoç,  euu(5ç.  Li. 

dhûmasj  vapeur;  du  verbe  dAil,  mouvoir, 
lancer.  —G.  ((uy^.  I.  parai,  pavdkàf  air;  du 
verbe  pu,  puriner,  épurer. 

Pensée.  —  G.  \Uvqç  I.  maneiif  esprit.  — 
G.  (jievoev^.  A.  meinung.  An.  tncantng.  R. 
mnienie.  I.  mananan^  pensée.  — .  G.  (atjtk. 
L.  mens.  Go.  mund$.  An.  mind.  Li.  mintiê.  1. 
fna/t«,iTiteMigence — G.  iatI^oç.  .  Go.  mods,  A. 
mu(A.  An.  mood.  Li.  tnûli^.  R.  myW.  L  mai* 
dhaSf  sentiment;  dos  verbes  man^  penser, 
réfléchir,  E.  et  maidA,  observer,  conce- 
voir. —  G.  v^c.  I.ttaya^,  direction.  —G. 
voeTv.  a.  neigung.  I.  nayanan,  penchant;  du 
verbe  ni  ou  fiou,  mouvoir,  diriger.  —  L. 
ra(to.F.  raûon.  Go.  rathio.  A.  raih.  l.  artii^ 
marche,  tendance;  do  verbe ar,  aller,  attein- 
dre. —  L.  fefiius.  F.  sens.  A.  sinn.  An.  sense^ 
—  Altéré  de  1*1.  çansâ,  volonté,  opinion; du 
verbe  ça$  o\\  çans^  approuver,  vouloir. 

Corps.  —  G.  Uyaç.  L  dhâman^  masse, 
corps;  du  verbe  dhd,  poser,  former.  L.  eor^ 
ptu.  F.  corps.  A.  tô'rper.  An.  eorpse. 
G.  cor/*,  ainsi  que  G.  xapmS^.  I.  gorbhas ,  em- 
bryon, forme;  du  verbe  jfarA,  saisir,  en- 
clore. —  L.  mattria.  F.  matière.  L  nul/rd, 
substance,  masse;  du  verbe  nid,  étendre ^ 
mesurer. 

Membre.  —  G.  &4'0C«  1'  aplus^  membre; 
du  verbe  4p,  occuper,  tenir.  —  G.  ji^poç. 
L.  membrum.  I.  maryd^  partie,  marman^  or- 
gane; du  verbe  fiidr,  trancher,  séparer. 

Tète.  —  G.  xip,  xpAç.  L.  Cfri;(a?.  I.  çiras^ 
dme,  Iftte.  — G.xàpii,  xpavJoy.  L,  cranium, 
F.  crâne.  Go.  hvoairn.  A.  Airn.  l,  çiran,  tête; 
du  verbe  fdr,  percer,  saillir.  -^  G.  xw6ti.  I. 
kumbhas^  kumbht,  tempe.  —  G.  xsyoXi^.  L, 
caput.  F.  cAeA  Go.  haubith.  A.  /:op/,  Aaup^ 
An.  eopf  heaa.  i.  kapdlas,  kapdlan^  crflne; 
du  verbe  *t46  ou  ftup,  étendre,  couvrir.—  L. 
catva.  Lï^galwa.  'R.golotca.  Ga.  coll.  I.  pa^as, 
envoloppe;  du  verbe  çat^  occuper,  couvrir. 

CûiiN^.  —  G.  x^pqtc.  xopilivn.  t»  cornu.  F. 
eom«.^o.  Aaurn.  A.  Aorn.  An.  Aorn.  I.  car- 
nis^  çaràganf  pointe  corne;  du  verbe  rdr, 
percer,  saillir. 

Chevelure.  —  G.  xô[5ftj,  x6p(nj.  L.  cfr- 
TM^t  crini».  F.  ^n«.  A.  baar^  An.  Aair.  Li. 
karczis.^.szerst.  f.pirns,  crête, (?tr4/a#,cbe- 
,veu;  du  verbe  pdr  percer,  saillir.  — ti.  xûo^, 
Wttj,  U.ka^sa,  R.  fto«a.  I.  kaiça^,  cheve- 
jure.  —  L.  cœsaries.  l.  kaiçaxas^  Klamenl; 
du  verbe  kaç^  couper,  amincir. 

Sourcil.  —  G.  à^pùç.  A.  braue.  An.  6roia, 
R.  brotD  f  ainsi  que  L.  frons.  L  bhrûs^  btirû- 
«a»,  sourcil  ;  du  verbe  bharv,  heurter,  saillir. 
—  G.  6xxo;,  ftjffo;.    L.  ocus.  oculus.    F.  œil. 


Go.  augQ.  A.  auge.  An.  eya.  Li.oAû.R.  oio. 
l.  aksast  oAti, œil;  du  verbe  aJb,  occuper, 
pénétrer. 

Oreillb.  —  G.  &ac,  o5ç.  L.  auris.  F.oreil- 
ie.  Go.  auso.  A.  ohr.  An.  car.  Là.  ausit.  K. 
ucAo.  L  u«d,  cavité,  conque;  du  verbe  tu, 
pénétrer,  percer. 

Nez.  —  L.  naris ,  nasus.  F.  nez.  A.  iiiue. 
An.  nose.  Li.  «oiû.  R.  iio<.  I.  nai,  ndsd, 
nez;  du  verbe  nas^  courber,  saillir.— G.  ^l^, 
^Qiov.  L.  roslrum,  l.  radas^  radanas^  pointe, 
trompe;  du  verbç  radf  rompre,  fendre. 

BoucHB.  —  L.  oSf  os$ium.  R.  u«'<e.  I.  (uu, 
d«yan,  souffle,  bouche;  du  verbe a#, mon- 
voir,  respirer.  —  G.  jiûxiç.  F.  museau.  Go. 
niun/JU.  A.  mund.  An.  moti^A.  L  rnuklm^ 
mukhanf  bec,  boucbe;  du  verbe  mue^  coro- 

i  trimer,  murmurer.  L.  labium.  F.  /^rf.  A. 
ippe.  An.  /tp.  Li.  /upa.  C.  lap.l.  Mpoi,  la- 
pattan,  parole,  boucbe;  du  verbe  lap,  énon- 
cer, parler. 

Dbrt.  —  G.  W^Çf  ^^ûv.  L.  dens.  F.  dent. 
Go.  /ufifAcu.  A.  zalm»  An.  ^oa/A.  Li.  dam». 
C.  dant.  I.  cfa/,  doii^y  dent}  du  verbe  (i4, 
couper,  diviser. 

lilAOllOIBB.  —G.  tit\iÇ.  Go.  AtSfUM.  A.itflll. 

An.  chin.  L  AaniM,  mAchoire;  du  verte  han, 
frafjper,  brpver.-  G.  yvéOoç.  L.  gêna.  V.joue, 
Li.  zandas,  U  ga^ndas^  joue  ;  du  ^erbe  yad 
ou  oand,  saillir,  hérisser. 

doL.— G.  YtiaXov.  L.  tollum.  F.  gueule^  tel 
A.  iIrcA/c,  *ab.  L  gala$^  gallas^  gosier,  mâ- 
choire, du  verbe  gal^  manger,  avaler.  -G. 
YapYapt<>>v  L.  gurges^  çurgulio.  F.  gorge,  A. 

Îuraei.  An.  gargle.  U.  Gtrkle.  R.  yor/o.  !• 
artai,  gorge,  gosier;  du  verbe  ftarf, fendre, 
creuser? 

Bras.—  G.  inix^Ç- 1.  béhus,  bras;  du  verbe 
haK  croître,  fortifier.  —  G.  iin^^,  4r«%  1- 
dfiyan,  dnyuH,  jointure  ;  du  verbe  àng,  e\y 

1)rocher,  resserrer.  —  G.  «ùÇ,  ircûÇ.  A.  fttiy» 
)ogen.  I.  bhujas^  coude;  du  verbe  bhvj* 
courber,  plier.  —  L.  oscilla^  A.  oc/<s<(.l.  o<i' 
pas,  épaule;  du  verbe  otH?,  traverser, pénétrer. 

MAm.—  G.  xefp-  L.  Air.  L  Aaro^,  main  ;  du 
verbe  Aor,  faire,  etfectiior.-  —  Go.  haiidw, 
A.  Aand.  An.  Aand.  1.  hastas  ^  main;  du 
verbe  his ,  heurter,  frapper?  —  G.  feÇw- L 
dextra.  Go.  taJAstao.  A.  xegen.  Li.  dftitW. 
R.  desnaia.  L  daksinaSftori;  daAraina, droite; 
du  verbe  daks^  atteindre,  réussir.  —  G* 
Xaià.  L.  lœva.  AUink.  R./ifiMiia.  L  laiçasjà^* 
ble;  laiça^  gauche;  du  verbe  Itç,  diminuer^ 
manquer. 

Dqigt.  —  G.  adxxuXfs.  L.  digi(u$.  F.  doîy^ 
A.  zehe.  l.  daiçinU  index,  doigt;  du  verbe 
diÇf  montrer,  indiquer.  —  G.  xn^i-  A»  **"*'» 
An.claw.  l.  kulis,  main»  doigt;  du  verbe 
kul^  réunir,  amasser. 

Onglb.  —  G.  6vu^  !..  unfiiÂff,  unguh- 
A.  no^e/.  Ad.  nai{,  Li*  no^at.  R.  nogot.  1 
noAAas,  na/rAard,  ongle,  griffe;  du  verbe 
nakk ,  percer,  creuser. 

Aile.  —  G.  •mtpôy.  A.  feéer.  An.  feafhfr. 
R.  pero.  L  patran  aile.  —  L»  AMM  pi"^ 
A.  finne.  An.  /(n.  |.  pomiMbJMllUte;  i^<> 
verbe  po/ ,  voler,  ' 

CoBua.  —  G,  B<^ÏM||^^^^^Bki  M^^ 
Go.  AatWo.  A.  AeiiiSSe^^^HHiîrà^* 


10 


IND 


DE  LINGUISTIQUE. 


ITA 


954 


t.  êerâee.  Ga.  eriodhe.  I.  hard,  hardayan^ 

(Bur;du  Terbo  JbrI,  «e  troubler,  s'émouvoir? 

ÊifTBAiLLBS.^G.^top,  Evrepov.  L.intemum. 

.  aniran,antaran^  entrailles  ;  du  yerbe  an , 
jouvoirt  pénétrer.  L.  jeeur^  ainsi  que  G. 
:»P*  I.  yaion,  yakari ,  foie  ;  du  verbe  yug  » 
Icher,  détendre? 

Skia.  —  G.  otî\6oc,  ot^viov.  I.  stanatf  sein, 
ranyan,  mamelle;  du  verbe  itai^  serrer, 
nclore.  —  G.  oSOap.  L.  uter^  utérus.  —  F. 
tt/re,  A.  tuUr^  Aa  udder.  R.  iirra&a.  I.  tid- 
toi,  outre*  udaraUf  sein;  du  verbe  ud^ 
emplir»  grossir  ?—L.  atvtu,  vulva.  I.  ulvan^ 
aatrice;  du  verbe-i4/«  darder,  lancer? —  Go. 
ramfra.  A.  i^omme.  An.  womb,  K.  wymia,  I. 
'dma#  9  sein  ;  du  verbe  vam,  lancer»  pro- 
luire. 

NoMBRiu  —  G.  6{i9a>6ç.  L.  umbo  ,  um* 
'>i7îcu#.  F.  nomftri/.  A.  tiafte/.  An.  wateL  1. 
nâbhiê  f  nombril;  du  verbe  nabh,  pénétrer, 
gercer, 

Fl4«g.  —  G.  d^xiôv.  L.  aneon.  F.  hanche, 
A.  anke.  1.  dngan.  Jointure,  flanc;  du  verbe 
ang  approcher,  resserrer.— L.  eoxa.  F.  cuUse. 
A.  hackie.  Ad.  hough.  Lkuktas^  creox,  aine  ; 
Ju  ^erbe  kue^  entourer,  enclore. 

G  MOU.  —  G.  Y^vu.  L.  genu.  F.  genou. 
Ho.  tnîtt.  A.  knie.  An.  knee.  l.idnus^  ge- 
ïO\M\  du  verbe /tul,  rompre,  fléchir.  — 
:;.  xaindj.  F.  jamfte ,  1.  kampoi ,  flexion  , 
xxmrbare;  du  verbe  Aap,  agiter ,  mouvoir. 

I*iBD.— G.iwtSç.  L.p«.  F.  pied.  Go.  /o^i«. 
!•  /u/ï,  ffote.  An.  /bo^,  poto.  Li.  pida$.  R. 
9îcB*la.  I.  pad,  pdiof ,  pied  ;  du  verbe  pad,  al- 
er  «  marcher. 

Talon.  —G.  irtépvtç.  Go.  fairzna.  A.  ferte. 
I.  ^forsniif  talon  ;  du  verbe  parp,  toucher, 
)r«sser? —  L.  talus.  F.  talon.  A.  «oA/e.  An. 
(o/e.  I.  to/oii,  base,  talon  ;  du  verbe  tal^  fon- 
ie  r,  poser,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Passons  des  objets  matériels  anx  idées  et 
ILEX  abstractions  métaphysiques.  Nous  n*en 
ûterons  que  quelques-unes. 

Amoua.  —  G.  /pe;,  fp<h»c.  I.  varaSf  amour, 
i)référence;  du  verbe  Mir,  aimer,  préférer. 
—  L.  lubere^  libido.  A.  liebe.  An.  lofte.  Li. 
It^ba.  R.  liubou>\l.  laubhaif  désir,  amour; 
lu  verbe  /uOA,  désirer,  aimer.  —  G.xûpoc. 
i.  UmcM,  passion;  do  verbe  kam^  chérir. 

Appahenck.  —  G.  tISor,  cc^iot.  L.  tisus»  Ll. 

wtidas.  R.  wid.  A.  weise.  An.  wite.  1.  vtdAoi, 

rt^Ad,  asi)ect,  forme,  apparence;  du  verbe 

vidht  distinguer. 

Chant.  —  G.  «01^9,  ùii.  L.  ode.  F.  ode.  I. 

I(/d,  chant,  louange;  du  verbe  Id,  célébrer, 

uhanter.  —  L.  canor^  cantui.  F.  rAaiU.  Go. 
canadhA.  ktanas^kvanitanf  son,  mélodie; du 
rerbe  Aran,  retentir,  résonner. 

UÉSASTRR. —  G.  Ktnhç.  L.  cœdeSf—  cidium. 
F.  — cide.  A. «cAadeti.  An.  «ca/A.  C.  cod.  I.  çd- 
(hyon^  uial,  meurtre;  du  verbe  çâth,  blesser, 
nuire. 

Do5.  — G.  Scn c  L.  donum.  F.  don.  Li.  du- 
ni5.  R.  dan.  L  ddnan,  présent,  offrande. 

Fait.  —  L.  crean'o.  F.  création,  l,  kartis^ 
ii-iion,  fait.  —  L.  ereamen.  A.  ikram.  L  kar^ 
fnan,  objet;  du  verbe  kar,  faire, effectuer. 

FiiSiOM. — G.  Xvjiv.  L.  lues.—luvium.  F. — 
lu'j^'  A.  (auye.  R.  ItianU.  L  /û,  /ayan,  solu- 


tion, fusion;  du  verbe  II,  dissoudre,  liqué- 
fier. 

Hardiesse.  —  G.  Gâperof,  Ottpavruc.  A.  troei. 
An.  trust,  LI.  dro^a.  R.  derzosf.  I.  dhtrsas^ 
dharsitan^  hardiesse,  confiance;  du  verbe 
dhars^  oser,  braver. 

Jboiibssb.  —  G.  ieti.  L.  jutentui.  A.  ju- 
{jfend.  L  yuva,  yduiMiiiafi,  jeunesse;  du  verl>o 
yii,  joindre,  accroître. 

Mal.  —  G.  ftûoy.  L.  malum.  F.  mal.  A. 
nutal.  An.  mole.  l.  matant  iache,^  faute;  du 
verbe  malf  couvrir,  ternir.  —  L.  oe«eM.  F. 

Jeste.  A.  bës.  An.  bad.  Li.  beda.  I.  badhas^ 
ddhd,  mai,  calamité;  du  verbe  badh^  frap- 
per, nuire. 

Milieu.  —  G.  fil^ov.  L.  médium.  F.  moitié. 
Go.  mtdum#.  A.  mt^f.  An.  midst.  R.  mexen*. 
Ga.  meadhon.  l.  madAyan, centre,  milieu; du 
Verbe  mad^  concilier,  adapter. 

Mort.  ^  G.  lUpoç.  Li.  tnaroj.  R.  mor.  L 
mâras^  mort,  décès.  —  L.  mors.  F.  mor^  Go. 
fnaurthr.  A.  mord.  An.  murder.  Li.  smertis. 
h.  smerl.  L  martis^  mort;  du  verbe  mar, 
mourir,  tuer. 

Non.  —  G*  ovoftee.  L.  noirten.  F.  nom.  Go. 
namo.  A.  namen.  An.  nome.  R.  tmta.  L  nd- 
fiian,  nom;  ndma,  nommément;  du  verbe 
nam^  saluer,  énoncer,  etc.,  etc.,  etc. 

Nous  omettons  les  adiectifs  et  les  verbes 
qui  seraient  innombrnbles. 

INDO-KUROPÉENNES  (Lamubsj, rappro- 
chement du  français  avec  ces  langues,  roy. 
Franchis.  —  Les  langues  sémitiques  et  les 
langues  indo-européennes  sont-f*lles  radi- 
calement distinctes?  Yoy.  Sémitiqubs. 

INDu-EUROPÊëNS  (Peuples),  leur  ori- 
gine, leur  berceau,  leur  séparation.  Foy. 
Sanserit. 

INDO-SCYTHES.  Yoy.  Tib£taiiib. 

INDOSTAN.  Foy.  IfiDB. 

INGWA.  Yoy.  Dagwumba. 

INSCRIPTIONS  étrusques  trouvées  dans 
une  grotte  près  de  Tarquinies.  Foy.  Etrus- 
ques. —  Inscriptions  cunéiformes.  Foy.  Cu* 

INTELLIGENCE.  Rapport  h  quelque  de- 
gré entre  l'évolution  oe  rinieliigence  hu- 
maine et  révolution  de  l'intellrgence  divine. 
Voy.YEssai,%\i\. 

fOLOF.  Foy.  Wolof. 

IONIEN.  Foy.  Grecque. 

lOTES.  Foy.  Scandinave. 

lOTlQUE  MODERNE.   Foy.  ScABTDtHAVB. 

IRLANDAIS.    Foy.  Celtiques. 

IRON.  Foy.  OssÈTB. 

IROQUOtS.  Foy.  Mohair. 

ISLANDAIS.  Foy.  Scandinave. 

ITALIE  ANTIQUE,  tableau.  Foy.  Gréco- 
latines. 

ITALIENNE.  (L.  )  Rameau  de  ta  branche 
italique,  division  des  langues  gréco-latines, 
famille  indo- européenne.  On  a  émis  sur  l'o- 
rigine de  cette  langue  trois  systèmes  diffé- 
rents. On  a  d'abord  soutenu  (Léonardo-Bruni, 
card.  Bembo ,  etc.) ,  que  Tiialien  est  aussi 
ancien  que  le  latin ,  et  que  Tun  et  Tautre 
étaient  en  usage  dans  l'ancienne  Rome,  où 
le  latin  était  la  langue  que  les  gens  lettrés 
employaient  dans  leurs  discours  publics  et 
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lours  écrits ,  tandis  que  rilalicn  ^tait  la  lan* 
guc  du  peuple,  celle  qui  s*cmployail  dans  la 
conversation.  Les  partisans  de  ce  système 
citent  à  Tappui  do  leur  opinion  un  certain 
nombre  d^expressions  du  langage  que  Plante 
et  Térence  mettent  dans  la  bouche  de  ceux 
de  leurs  personnages  qui  appartiennent  à  la 
classe  plébéienne,  expressions  qui  offrent  en 
effet  du  rapport  avec  Titalien,  bien  qu'on  ne 
les  retrouve  pas  dans  les  auteurs  latins  hors 
du  cas  dont  il  s'agit.  C*est  ainsi  que  les  mots 
vemu$  (  hiver),  ca&a//u«  (cheval),  bellus 
(beau  ),  batuere  (battre),  appartenant  à  Tan- 
cien  langage  vulgaire  dont  nous  parlons,  ont 
un  rai)port  évident  avec  les  mois  verno  ,  ca- 
vallo,  bello^  haltère  do  Titalien  actuel,  et 
n*en  ont,  au  contraire  ,  aucun  avec  les  mots 
hgems^  equue ,  pulcher ,  percuiere  ,  qui  leur 
correspondent  par  le  sens  dans  le  laiin  clas- 
sique. 

Ces  faits  sont  ramenés  à  leur  juste  valeur 
|»ar  la  seconde  théorie  sur  Torigine  de  Tita* 
lien,  soutenue  par  Muratori.  Ce  savant  admet 
que  tout  en  proscrivant  la  langue  primitive 
de  ritalie ,  les  Romains  ne  la  purent  abolir 
et  extirper  complètement,  et  qu  elle  continua 
trexister  dans  les  dialectes  diver.*<,  sous  des 
transformations  partielles,  de  manièreà  avoir 
plus  tard,  conjointement  avec  le  latin,  part 
a  la  formation  de  Titalien.  Cette  théorie  a 
été  adoptée  par  Fontanini ,  Tiraboschi,  De- 
nina»  Ginguené,  Sismondi,  qui  admettent 
que,  à  répoque  de  l'invasion  des  peuples  du 
Nord,  le  latin,  qui  s*était  d^jà  corrompu  de- 
puis longtemps  par  diverses  causes ,  acheva 
de  se  dénaturer,  et  finit  par  n*ètre  plus  du 
bitin ,  |>arce  que  les  conquérants ,  tout  en 
sentant  la  nécessité  d'apprendre  la  langue  des 
vaincus,  y  introduisirent,  avec  leur  pronon- 
ciation, beaucoup  de  termes  et  de  tournures 
de  leurs  propres  idiomes.  C'est  ainsi  qu'un 

grand  nombre  de  radicaux  gothiques  et  lom- 
ards  furent  naturalisés  en  Italie;  en  sorte 
qu  il  faut  voir  dans  l'italien  moins  le  latin 
classique décomposéau  contact  des  barbares, 
que  les  langues  de  ceux-ci  .fondues  dans  le 
latin  rustique  ou  vulgaire. 

Contrairement  à  cette  dernière  opinion , 
Se.  MafTei  soutient  que  la  langue  italienne 
s'est  formée  p«ir  une  corruption  graduelle 
opérée  dans  la  lançue  classique  sans  l'inter- 
vention d'aucune  influence  étrangère.  Dans 
sa  Yerona  illuitrataf  Malfei  essaye  <le  démon- 
trer qu'on  adopta  peu  à  peu  ,  au  lieu  du  la- 
lin  grammatical  et  correct ,  une  forme  de 
langage  incorrecte  dans  sa  structure  et  vi- 
cieuse dans  sa  prononciation,  aue  beaucoup 
de  termes  et  de  tournures,  attribués  aux  bar- 
bares du  Nord,  étaient  en  usage  en  Italie 
avant  l'époque  de  l'invasion.  Maffei  puise 
ses  exemples  dans^Aulu-Gclle  et  saint  Jé- 
rôme, ne  prenant  pas  garde  que  ces  auteurs 
écrivaient  h  une  époque  à  laquelle  la  multi- 
tude d'étrangers  qui  remplirent  Rome  sous 

(63i)  Le  plus  ancien  specîmen  aulhciuique  de  la 
laiii^uc  iialiennc  date  de  U  fin  tlii  xii'  siècle.  Ccsit 
Mile  eliatts<»n  colllpu^ée,  vers  1 195.  par  Ciullo  d*Al- 
r;)mo,  iialifdc  S.citc.  Vers  lu  milieu  du  xtv*  siècle 


le  règne  des  derniers  em|>criors,  avili ù^ 
singulièrement  contribué  à  cette  corni[(.! 
du  latin.  A  ce  troisième  système  et  an  )<rh 
mier  nous  préférons  donc  celui  de  Uurii 
qui  nous  semble  expliquer  d'une  miDst*^ 
plus  satisfaisante  l'origine  de  ridiome .. 
nous  occupe. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir ,  il  e>t  s. 
exact  de  dire  que  la  langue  italienne  ne  sV 
formée  que  vers  le  onzième  siècle  ;  Tir  r 
de  cette  formation  avait  commencé avini"  *< 
époque  ,  mais  elle  n'a  été  définitivemeRU- 
compile  que  dans  le  quatorzième.  P^.  « 
trois  siècles,  en  effet,  les  rapports enb. 
latin  et  l'italien  demeurèrent  fort  iLut:'*- 
minés  (632). 

L'italien   est  parlé  par  les  Italien^  :j'^ 
presque  toute  l'Italie  et  les  lies  qui  eo  ^f- 
pendent  géographiquement  ;  dans  kuM 
dn  Tessin  et  en  partie  de  ceux  des  Gn^-* 
et  du   Valais  en  Suisse  et  dans  OMpiii 
du  Tyrol  méridional;  en  outre  on  furltoi 
lien  et  illyrien  dans  les  villes  de  l'htrieei 
la  Dalmatie,  et  italien  et  roméîka  dansf?  ' 
des  lies  Ioniennes  et  dans  l'Ile  deî'. 
l'italien  est  aussi  très*commun  >  Con>ta' 
noplc  et  dans  quelques  autres  Yillc>  u 
chaudes  de  l'empire  Ottoman.  La  gramaj* 
italienne  nous  parait  offrir  plus  de  sic.*:J 
rites  qu'aucune  autre  de  ses  sœurs;  eiici'. 
former  un  seul  mot  de  deux,  de  trois  ei  ce: 
de  quatre,  en  fondant  ensemble  des  vrt* . 
des  pronoms,  des  articles,  des  pré^K^vi* 
des  négations  et  des  adverbes.  Parse^-v 
mentatifs  et  diminutifs,  par  remploi  de6^r 
bes  à  l'infinitif  comme  dessubslantiLsu'  ' 
différente  manière  de  placer  les  pro;' 
personnels  et  [)ar  la  variété  des  forme^qu' 
donne  au  participe  présent,  elle()eut  t\\<- 
merdes  nuances  particulières  delà  le-v.-* 
qu'il  serait  très-difllcile  de  faire  sentir  -ii 
ses  langues  sœurs  et  en  Ix^aucoup  d'au^- 
Elle  peut  former  des  superlatifs  p.ir!ir(  - 
titionde  l'adjectif  et  de  l'adverbe.  Trèi-^'.i' 
dans  sa  construction,  elle  peut  coidok - 
latine,  l'allemande  et  autres,  disper  / 
mots  selon  Tordre  relatif  au  sentiiiieoi  : 

t prédomine  dans  l*Ame  de  celui  qai  H' 
/italien  est  peut-être  Tidiome  |>arlé1c; 
mesuré  et  le  plus  cadencé  qu'on  conni>^ 
ses  syllabes  ont  une  quantité  telleioeoi," 
noncée  que  l'on  peut  composer  dans  (• 
langue  les  hexamètres  et  pentamèirri  ^ 
Latins  par  les  mêmes  combinaisons  de 
gués  et  de  brèves.  C'est  aussi  pour  d  «:•' 
plus  d'harmonie  À  ses  phrases,  surtoui  '*'* 
la  poésie,  qu'elle  varie  de  différentes  *  ' 
nières  la  forme  et  le  son  des  moisir 
changement!  le  retranchement  ou  IVj  • 
de  certaines  lettres;  cependant  on  \<^'^ 
reprocher  d'avoir  des  paroles  on  i<u  ^^ 
longues  comme  le  sont  la  plupart  df*  * 
verbes  et  les  troisièmes  personnes  do  ) 
du  conditionnel.  L'italien  est-très  r»^' 

Tiialion  claîl  sous  le  rapport  de  la  graroiwiw**'^ 
sous  celui  du  vocalmtairc,  presque  MlcatM*^  ' 
tel  cpril  existe  aujounriiui. 
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xpressions  figurées,  et  le  langage  poéliqoe 
iflèro  beaucoup  de  celui  employé  clans  la 
Toso.  Sa  littérature  est  la  première  qui  se 
oit  formée  lors  tle  la  renaissance  des  lettres, 
t  a  t)eaucoap  contribué  aui  progrès  littéral- 
es des  nations  modernes  de  l'Europe  ;  riche 
ans  toutes  les  branches  du   savoir ,  elle 
bonde  peut-être  un  peu  trop  en  poésies, 
iprès  avoir  brilM  dans  les  xiv*et  ivi-siè* 
los,  et  être  restée  dans  la  décadence  jusqu'à 
3  moitié  du  xviii%  elle  a  repris  une  nou- 
elle  vie  dans  ces  de^'niers temps.  La^  richesse 
te  sa  littérature,  les  chefs-d'œuvre  de  sa 
K>ésieet  la  supériorité  de  sa  musique  vocale 
Mit  répandu  le  goût  do  cette  hingue  parmi 
outes  les  nations  civilisées  de  l'Europe ,  et 
nôino  parmi  (es  classes  étevées  des  habitants 
les  principales  villes  du  Brésil.  La  langue 
fcrite,  qui   n'est    nulle  part  généralement 
variée,  est  commune  à  toutes  les  personnes 
(Âen  élevées  et  diffère  beaucoup  de  la  langue 
mlgaire,  oui  se  subdivise  en  un  grand  nom- 
i^re  de  diaiecles ,  dont  voici  les  principaux  : 
a piémantai$  et  le  génois^  mêli^s  de  plusieurs 
lois  français,  et  dont  le  second  approche  Je 
lus  du  provençal;  le  milanais    ou  lom-^ 
urd  propre;  il  a  les  sons  eu,  u  et  j  et  Yn 
i3Àal  des  Français,  qu'on  retrouve  aussi  dans 
e  génois  et  le  piémontais;  le  has-lombardi 
«rté  dans  le  Bressan,  le  Grémonais,  le  Man- 
luan,  les  duchés  de  Parme  et  de  Modène, 
î  Ferrarais,  etc.;  on  n'y  trouve  pas  les  sons 
^ançais  du  milanais,  quoiqu^il  en  approche 
eaucoup  ;  le  fto/onott  et  le  bergamascj  par- 
^^dans  les  provinces  de  ce  nom;  ils  sont 
2S  plus  rudes  de  tous;  le  vénilient  qui  est 
^  plus  doux,  et  dans  lequel  il  faut  distin- 
tier,  outre  le  vénitien  fMcoprtf  parié  àVenise 
i  ses  environs,  le  ténuien  conHnenlal^  parlé 
vecdes  nuances  différentes  depuis  Taucien 
^o^ado  jusqu'au  Hinoio,  et  le  vénitien  ma- 
iime^  iHirli  aussi  avec  des  nuances  diffé- 
^ntes  dans  les  villes  de  l'istrie,  du  littoral 
«Jngrois,  de  la  Daimatie,  des  Iles  Ioniennes 
K.  de  quelques  Ues  de  l'Archipel;  le  (riou^ 
MU,  mêlé  de  plusieurs  mots  roman iques, 
ançais  et  slaves  ;  le  tyrolien^  parlé  dans 
rs  hautes  vallées  de  Passa  ou  Evacs,  de  Li- 
i  nalongo  ou  Buchenslein ,  de  Enneberg,  de 
aiiia  ou  Abtoy;  il  diffère  beaucoup  de  l'i- 
ilieo  parlé  dans  le  reste  du  Tyrol,  et  est 
eui-être  le  plus  corrompu  de  tous  les  dia- 
bètes italiens;  le  toscan  vulgaire^  parlé  en 
lusieurs  sous-dialectes  dans  le  grand-duché 
e  Toscane,  le  duché  de  Lucques,  le  Pérou- 
ri  ti  enSardaigne,  è  Sassari,  Castel-Saido, 
ecujiio,  Sorso,  Agio  et  Semori  ;  ce  dialecte, 
dj  H  perfectionné,  est  devenu  la  langue 
e  la  littérature  et  du  beau-monde  en  Italie, 
iais  il  se  distingue  (surtout  tel  qu'on  le 
nie  dans  le  Florentin  )  par  les  fortes  gut- 
iraies  An,  Ae,  ki;  le  romain  ^  parlé  è  Rome 
avec  des  nuances  différentes  dans  la  par- 

fCK)  Dante,  dans  son  traité  De  vulgari  eioquio^ 

nmère  quinze  dialectes  iialicns,  dont  chacun  est 

>\  ^  en  aous^iafectes ;  <  de  telltf  sorte,  dit-il,  que 

i^ous  comptons  avec  les  dialcclcs  principaux, 

.i»  les  dialectes  wcooilaircs  et  leurs  sulMlivision», 


tie  méridionale  de  l'Ktat  du  Pape;  c*e>tle 
iduspura|)rès  le  to$can,'Sur  lequel  il  a  même 
i'avanlage d'une  prononciation  plus  douce; 
le  sabinavec  Vabruzxe^  parlés  dans  la  Sabine 
et  les  Abruzzcs  ;  le  calabrais  et  VapiUien  ou 
pugliese^  très-incultes  et  rudes  ,  parlés  dans 
les  Calabres  et  la  Fouille;  le  tarmiitij  mêlé 
de  plusieurs  expressions  grecques ,  et  parlé 
à  Tarante  et  ses  environs;  le  napolitainj  par- 
lé en  plusieurs  sous-dialectes  à  Naples  et  dans 
les  provinces  voisines  ;  il  est  remarquable 
pouravoir  la  littérature  la  plus  riche  de  tous 
les  dialectes  italiens;  le  mt/tm,  mêléde  plu- 
sieurs mots  d'orîginearabe,grecqueetproven- 
Îfale;  on  peut  le  regarder  comme  la  souche  de 
a  poésie  italienne;  le  sarde,  parlé  dans  pre»- 
3ue  toute  rtle  de  Sardaiene;  on  le  dit  mêlé 
e  plusieurs  mots  grecs,  français,  allemands 
et  espagnols  (633).  Presque  tous  ces  dialectes 
possèdent  des  livres  imprimés  sur  difféf*ents 
sujets  ;  quelques-uns  même  ont  des  diction* 
naires ,  des  grammaires,  des  comédies  et 
même  des  poèmes  ;  la  fameuse  épopée  du 
Tasse  a  été  déjà  tratiuile  en  tiellunais ,  ber- 
gamasc*  bolonais,  calabrais,  génoiSymilanais» 
napolitain,  pérousin  et  vénitien. 

Rappelons ,  en  terminant,  que,  dans  les 
ports  du  Levant,  on  donne  le  nom  de  langue 
franque  h  un  |>atois  qui  non-seulement  a 
cours  parmi  la  partie  advène  et  chrétienne 
de  la  population,  mais  encore  sert  de  moyen 
de  communication  entre  cello-ci  et  La  popu- 
lation indigène  et  musulmane.  Ce  patois, 
dans  lequel  on  retrouve  des  expressions  deis 
langues  de  presque  tous  les  peuples  du.bas« 
sin  de  la  Méditerranée ,  a  cependant  pour 
fonds  principal  Titalien. 

ITALIQUE,  branche  de  la  division  des  lan- 
giies  gréco-latines,  famille  indo-européenne, 
ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  compretui 
les  langues  que  parlaient  les  Aborigènes  ou 
Opiques  (Gis  d'Opa,  la  terre)  de  l'Italie,  lan- 
gues qui  sont  la  souche  des  idiomes  mo- 
dernes compris  dans  cette  l>ranche.  Ces 
|)euples  sont  :  les  Euganel^  uni  occupaient 
es  pays  où  s'établirent  après  les  Veneti; 
les  AusoneSt  qui  occupaient  une  partie  du 
Latium;  les  Lucani  et  les  Brutii^  établis 
dans  la  Lucania  et  leBrutium;  les  i*iceni, 
dans  le  Pieenum;  les  Marsi^  dans  une 
partie  de  l'Abruzze  actuel;  les  Latini,  les 
Sabini  et  les  Samnites  qui  occupaient  le 
Latium,  la  Sabine  et  le  Samnium;  ces  trois 

Keuples  étaient  devenus  célèbres,  avant  que 
ome  eût  acquis  un  nom  et  du  pouvoir. 
Malte-Brun  (>enche  à  croire  que  du  mé-' 
lange  de  ces  trois  derniers  idiomes,  d^abor^ 
avec  l'hellénique  primitif,  surtout  de  l'œncf- 
trien  et  ensuite  avec  l'éolien  vieux  et  ledorien  - 
ancien,  se  soit  formée  la  langue  que  par- 
iaient les  Romains ^el  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  langue  iatioe  (634). 

Les  langues  qui  appartiennent  à  celle  bran- 
les variétés  de  langage  eiiatant  dans  ce  petit  coin 
du  momie  uionteronl  à  mille  et  même  dav^ntagi*.  i 
(65 i)  On  trouvera  résumées  au  mot  LATi«fE  \L,) 
1rs  opinions  diverses  des  savants  sur  rorigiuc  de 
cette  langue. 
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che  sont  les  langues  latine»  romanes  (635)i 
espagnole,  française,  italienne,  portugaise, 
proven^le,  et  ? alaque  ou  rouman.  Yoy.  ces 
innts. 

Toutes  ces  langues,  à  Texceplion  du  latin, 
ont  besoin  de  Tartiele  pour  distinguer  les  cas 
du  nom,  et  des  rerbes  auxiliaires  pour  former 
le  passif  et  plusieurs  temps  passés  de  Tactif. 
ATexeeption  de  la  française,  et  jusqu'à  un 
'  certain  point  de  la  valaqae,  elles  peuvent 
toutes  se  passer  des  pronoms  personnels 
dans  la  conjugaison.  Elles  sont  toutes  très- 
pauvres  en  mots  composés,  mais  Titalienne, 
et  «près  elle  Tespagnole  et  la  portugaise  ont 
un  ârand  nombre  de  diminutiis,  d'augmon- 
tatiis,et  de  superlatifs,  qui  manquent  près* 
que  entièrement  à  I4  française;  la  valaque, 


qui  forme  les  superlatifs  comme  cette  ^■ 
nière;  abonde  en  augmcntatib  et  en  du* 
nutifs.  Tous  ces  idiomes,  à  Teirepit  c  z 
français,  offrent  des  réunions  de  pro&cs 
au  verbe,  et  Tespagnole,  la  poitogtist  ». 
ritalienne  peuvent  retrancher  les  den  ;r 
ni  ères  syllabes  de  Tad  verbe  lorM|aVf 
suivi  immédiatement  d*un  autre.  Dus.  ^ 
tienne  et  la  vàlaque  l'écriture  ne  dilTere . 
de  la  prononciation;  celle-ci  diffère k..* 
de  la  première  dans  la  française ;ceiUi:f 
rence  est  moins  srande  dans  Tespigsoc 
la  portugaise.  L'espagnol  cooiieai  le  i 

f;rand  nombre  de  racines  latines;  lefn! 
eur  a  fait  subir  le  plus  d'alléralioo,  t. 
▼alaque  en  a  retenu  quelqnes-aoea  q;.  1 
se  retrouvent  point  jlans  ses  sorors. 
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JAMAÏQUE.  Vey.  Mata. 

JAPONAISE  (  Pamhxb  ),  faisant  partie  des 
langues  de  la  région  transgan^étique.  Elle 
comprend  les  deux  langues  snivames  : 

l^La  Japouaisr,  pariée  parles  Japonais 

Ki  habitent  Tarehipel  du  Japon  et  les  lies 
nin  dans  TOcéanie,  et  qui  sont  la  nation 
dominante  de  nie  de  Jesso,  d'une  partie  de 
celle  de  Taraikai  ou  Karafla,  improprement 
nommée  Seghalien,  et  des  Kuriles  méridio- 
nales, savoir  :  Tchikotan,  Kunaschir  et 
Iturup.  Cette  lati^  présente  dans  $a  ph  vsio- 
nomie  étymologique  des  traits  qui  décèlent 
une  étroite  i^arenté  entre  le  peuple  qui  la 
parle  et  les  Mongols,  quoique  les  Japonais 
prétendent  descendre  des  mêmes  ancêtres 
que  les  Chinois.  La  tangue  japonaise  n*a  ni 
genre,  ni  article,  mais  un  srand  nombre  de 
pronoms,  notamment  plus  de  douze  pour  la 
seconde  personne,  ce  qui  tient  au  caractère 
éminemment  cérémonieux  do  peuple  jaj^o- 
nais.  Ces  caractères  lui  sont  communs  avec 
le  chinois  et  tes  idiomes  polis  de  la  branche 
îndo-chihoise.  Les  mots  sont  généralement 
polysyllabiques,  sonores  et  même  barmo-- 
nieux,  Onissant  tous  è  peu  près  par  des 
▼oyelles.  D'un  autre  cAté,  on  y  articule  tes 
consonnes  avec  beaucoup  de  mollesse;  d'oii 
il  résulte  dans  la  prononciation  nn  vague 
lel  qu*on  ne  sait  bien  souvent  si  l'on  entend 
un  0  ou  un  fr,  nn  fr  ou  un  i,  un  A  ou  un  ^ 
uni  ou  un  r.  On  a  signalé  un  caractère  par- 
ticulier h  celte  langue,  c'est  que  les  dénomi- 
nations attribuées  aux  objets  y  dépendent 
souvent  de  la  position  personnelle  de  celui 
qui  parle  et  qu'elles  diffèrent  en  consé- 
quence souYent  dans  la  bouche  d'un  homme 
et  dans  celle  d'une  femme.  La  déclinaison  a 
lieu  ao  moyen  de  particules  posiposiiives 
qui  varient  suivant  la  condition  des  interlo- 
cuteurs on  la  nature  du  sujet  du  discours. 
Le  verbe  arou  (être)  sert  à  former,  en  se 
îoignant  k  un  nomt  un  grand  nombre  de 

(6S5)  Ori  verra  au  mot  ^omamks  (L.)  ce  qu*il  faut 
cnlciidre  |Kir  rciU  dénomination. 
('i36)  De  Javona,  orge,  parce  que  rilc  de  Java 


verbes  composés.  Les  temps  et  ki  r> 
sont  différenciés  par  des  désineom  r 
les  personnes,  comme  les  nombres,  f  . 
sont  que  par  les  pronoms. 
La  langue  écrite  a  des  terminainw. ' 

f)articules  et  des  constructions  imv-^ 
a  langue  |)arlée,  et  admet  en  outre  des  <^ 
tout  è  fait  distincts.  La  oonstmctios  n  ' 
ponais  est  généralement  invene.  U i£' 
ture,  riche  surtout  en  livres  d*bisioi* 
géographie  et  de  poésie,  est,  sons  tr- 
rapports,  l'émule  de  la  chinoisst  ip  ' 
moins  ancienne,  moins  étendue  et  t  • 
Tariée.  Dans  les  sciences  et  dans  li  < 
littérature,  les  Japonais  se  serves!  df  »* 
ture  et  de  la  langue  chinoises  ;  ouh -' 
les  usages  ordinaires,  ils  eoploi^f''^  ^ 
différentes  séries   de    signes  stllaii;- 
fabriquées    avec  des  débris  de  cin'.- 
chinois,  émt  l'une  s'appelle  ioto-bM  > 
tiés  de  signet},  et  raatpe/lr0iaiia.U^>^ 
unis  tracent  en  écrivant  des  lignes  \t'*' 
diculaires  qui  procèdent  du  hanteb!-"' 
se  succèdent  de  droite  è  oancbe.  L*a»u 
sont  les  Japonais  de  mêler  eoseni' 
caractères  de  plusieurs  syllabaires  ci  -  ' 
lier  ensemble  par  des  traits  qai  ^  ^ 
étrangers;  rend  le  ledure  de  leur  ^ 
d'une  grande  dilDetilté. 

S*  Le  usoo-KiBoa  est  la  langue  i^  *' 
tants  de  Tarehipel  dtt  mêiae  nosi  *  *- 
des  Anglais,  Ukeiê  des»  AHemaaiis  r. 
Espagnols).  Cet  idiome  a  une  tr^ 
ressemblance  avec  la  langue  japooi'^ 
il  a  empriMité  beaucoup  de  mois  1»*' 
l'écriture.  Les  paisibles  habiuau  <ie  <? 
royaume  sont  le  seul  peuple  cooa^* 
^lôbe  qui  ne  possède  aucune  anneri  > 
connaisse  aucunemeni  Tait  de  u  f^ 
pas  même  par  la  voie  des  traditios^ 

JAPOURIA,  dialecte  albanais.  r«r  ^ 

JAVANAISES  (636)  (  Uaau»)-  Oi  ; 

produit  en  abondance  an  gnia  ée  otu  o?^ 
panicum  iudicum. 
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iogue  les  idiomes  suivanCâ  :  1*  6ha!Ii>^o« 
iANiKN  (Grand- Polynésien  de  Harsden  et 
Irawfurd  )«  parlé  jadis  par  une  nation  puis- 
ante, nombreuse  et  assez  civilisée  de  l*ite 
te  Java,  à  laquelle  il  parait  presque  démon- 
ré  que  rOceaoie  aoit  aa  civilisation  primi- 
tve.  Cette  langue,  morte  depuis  un  tem^a 
uiiuémoriaU  diffère  très-peu  du  javanais 
moderne  et  joue  le  plus  grand  rAfe  dans  la 
armation  de  tous  les  iofiomes  de  cette  fo- 
jjlle.  Cesi  sous  ce  point  de  vue  qu'on  pMr- 
ait  l'appeler  le  sanskrit  dttMonde^lîaritime 
637}. 

2*  Jataiiais  voloairb  ou  moderne,  parlé 
ar  les  Javanais  dans  le  Java,  qui  comprend 
i$  deux  tiers  de  File  de  ce  nom  et  où  se 
rouveni  les  deux  empires  de  Sura-Karta  et 
6  YuKÎa-Karta,  et  par  toutes  les  personnes 
lea  élevées  du  Sunda  et  de  rtîo  Madura. 
4$  Javanais  II  trois  époques  différentes  on( 
té  la  nation  dominante  dans  TArctiipel  In- 
lieu  :  sous  le  rèsne  d*Alit-Widjaya,  vers  la 
ecoode  moitié  du  xiy*  siècle,  lorsque  Tem- 
nrt  de  Majapabit  embrassait  presque  toute 
7}e  de  Java,  le  royaume  de  Palembang  dans 
onaatra,  les  petits  royaumes  de  ta  partie 
iériJionale  de  Bornéo *et  de  l'tle  de  Bali; 
sns  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  sous 
t  règne  de  l'empereur  Angka  Widjaya» 
rsqu*il  embrassait  les  états  de  Sabrang.Goa, 
êCdssàT^  etc.,  dans  Célèbes,  les  ties  Ban-* 
I,  Stimbavra,  Eude,  Timor,  Soulou,  Siram, 
ie  )»arlie  de  celle  de  Bornéo  et  le  rovaume 
t  Paterobang  dans  Sumatra;  et  dans  Ta  pre- 
ière  moitié  du  xrii-'  siècle,  sous  le  règne 
1  grand  sultan,  lorsque  Tempire  de  Mata*- 
m  égala  presque  celui  de  Majapahit. 
On  distiegue  dans  le  javanais  propre  trois 
rmes  de  langage  dont  deux  ont  une  no- 
^nclature  tout  à  fait  à  part,  mais  qui  ne 
nslituenl  qu'un  seul  et  même  idiome. 
&mj)loi  de  ces  trois  formes  est  déterminé 
r  régalité,  l'infériorité  ou  la  supériorité 
rang  social  ou  d'âge  où  se  trouve  placée 
pe-rsoone  qui  porte  la  parole  vis-à-vis  de 
ie  ï  qui  elfe  s  adresse.  Ainsi  entre  égaux 
Q  f^e  sert  du  dialecte  dit  madhjo  ;  si  l'on 
1r<5se  i  un  inférieur  on  emploie  le  ngoko; 
in  si  l'on  parle  à  un  sourerain,  à  un  grand, 
m  vieillard,  etc.,  on  fait  usa^e  du  basa-' 
ima  ou  Javanais  de  cour,  dit  arossi  haut 
anais.  {Yoy.  plus  loin.) 
L'idiome  favanars,  quotaue  très-simple, 

cependant  le  plus  artificiel  de  tous  les 
ornes  de  l'Archipel  Indien,  le  tagalogseul 
:epté;  il  passe  aussi  pour  être  le  plus 
be  et  le  plus  jierfectionné,  et  l'impératif  de 

▼erbes  est  formé  par  un  changement  de 
me,  ce  qui  est  une  chose  extraordinaire 
is  les  langues  de  c^tte  famille.  En  faisant 
rcédÊt  ou  suivra  les  laota  par  des  pani- 

537)  IVutteoy  de  Rlensl  reaarde  la  ffnif<t-oeéai- 
1  comme  ane  langue  fille  du  boirguide  Célctiet 
otmée  (Tttn  métange  de  ce  deroief  idiome  avec 
»«t»ktit  ei  lemalats. 

^3K)  SMon  Utiles,  le  kavri  osl  au  Javanais  aia- 
|»«^  r^  qa*e8t  la  |iali  aa  binnan,  ou  ce  qo*esl  le 
»àrii  lai -même  à  rbimiousuni.  Créé  c«miiie 


cules  inséparables,  et  tantOt  en  les  om« 
ployant  ensemble  de  ces  deux  manières 
diflrerentes,  le  javanais  peut,  comme  plu- 
sieurs autres  langues  malaises,  changer  un 
nom  en  verbe,  adverbe  ou  une  autre  partie 
du  discours.  Contre  le  préjugé  général,  qui 
aecorde  à  tous  les  idiomes  des  peuples  demi- 
civilisés  une  grande  richesse  d'expres- 
sions métaphoriques,  celte  langue  est  très- 
simple,  et  rien  n'est  plus  contraire  à  son 
§oût  que  l'emploi  d'expressions  remplies 
'images  et  d'hyperboles. 
Ce  qui  constitue,  pour  Tétude  du  java- 
nais, une  grande  diiiiculté,  c'est  que  les  ra- 
dicaux, en  se  groupant  pour  donner  nais- 
sance aax  mots  com^iosé^^  qui  abondent 
dans  la  langue,  en  se  combinant  avec  les 
préfixes  et  les  sufQxes  qui  y  remrilacentnos 
terminaisons,  subissent,  par  l'effet  de  per- 
mutations de  lettres  dues  à  Tinfluence  do 
lois  euphoniques  fort  compliquées,  une 
transformation  orthographique  telle  aue  les 
éléments  étymologiques  du  primitif  finis- 
sent par  devenir  complètement  méconnais- 
sables dans  les  dérivés. 

Les  deux  sources  auxnueHes  le  javanais 
a  fait  des  emprunts  sont  rarabe  et  le  sans- 
krit. Du  reste  les  emprunts  faits  auÉ  sanskrit, 
sont  peu  nombreux  dans  le  javanais  propre; 
ils  forment  au  contraire  la  portion  la  plus 
considérable  du  vocabulaire  d'un  ancien 
idiome  de  Java,  te  kawi,  lequel,  refait  en 
grande  partie  par  les  prosélytes  des  doctri- 
nes religieuses  indiennes,  présente  le  phé- 
nomène d*un  idiome  indigène,  qui  n'est  de- 
venu langue  littéraire  et  sacrée  qu'à  la  con- 
dition d'abandonner  la  plupart  de  ses  élé- 
ments naturels  pour  les  remplacer  par  des 
richesses  étrangères.  Sur  dix  mots^  la  kawi 
en  a  au  moins  six  d'origine  sanskrite,  et  ce 

att'il  V  a  de  plus  remarquable,  c'est  oue  les 
érivés  sont  moins  altérés  dans  la  langue 
sacrée  de  Java  que  dans  celle  des  boud- 
dhistes de  l'Indo-Chine,  ie  jHrft  (S3S.) 

La  plupart  des  mots  kawis  qui  ne  sont 
pas  d'origine  sanskrite  se  retrouvent  dans  le 
javanais  actuel.  Touieibis  il  en  estquelqoes- 
uns  qui  ne  s'y  sent  pas  perpétués  el  qui  sont 
aujourd'hui  toiiit>é8en  désuétode.  Si  lekawi 
est  sanskrit  |)arsonvocabnfaire,iie8tdemeuré 
océanien  par  sà  grameiaire  ton  aemblable  è 
celle  du  javanais. 

Les  anciennes  inscriptions  découvertes  à 
Java  sont  de  quatre  espèces,  suivant  Dome- 
nydeRienzi.  On  en  rencontre  f*  en  langue 
banskrite  et  en  caractère  devanagari  ;  S*  en 
idiome  kawi  etenre  caractère  javanais  carré 
qui  a  précédé  le  cursif  actuel  ;  3*  en  un  an- 
cien dialecte  qui  paraît  avoir  du  rapport  avec 
le  sounda;  4*  en  un  système  de  caractères 
indéchiSré,  qui  semble  n'être  ni  sanskrit  ni 

bague  savante  el  religieuse  dana  ks  preauers  siè- 
cles de  notre  ère,  et  répandu  non-seulement  S  Java, 
mais  encore  dans  les  fies  voisines  de  M tdura  et  de 
Bali,  il  eeisa  ensuite  iPéire  en  usage  I  hi  fin  da 
ahr«  siècle,  lorsque  Pinlhienoc  di^s  itiécs  indiennes  ut 
trouva  combattue  ^m  la  reaaissaiice  du  culte  ^li^ 
Hittif  des  indigence. 
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}'a?aDais,  et  dans  lequel  on  ue  sait  s*il  ne 
audraii  pas  voir  celte  écriture  symbolique 
nommée  chandra  sangkala  ou  tumiire  def 
dates  royales^  dont  les  anciens  Javanais  se 
serraient,  dit  on,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir des  grands  événements.  Les  plus  nom- 
breuses inscriptions  sont  en  kawi.  Elles 
sont  gravées  tantôt  sur  la  pierre  et  tantôt 
sur  le  métal. 

Les  ouvrages  javanais  des  premiers  siècles 
de  notre  ère  sont  aussi  presque  tous  en 
kawi.  On  y  voit  les  auteurs  indigènes  asso- 
cier à  leurs  légendes  nationales  les  créations 
de  la  mythologie  hindoue. 

Sans  compter  les  nombreuses  composi- 
tions écrites  en  kawi,  on  peut  dire  que  la 
littérature  javanaise  est  encore  la  plus  riche 
et  la  plus  importante  de  toutes  celles  du 
Monde-Haritime.  Elle  est  riche  en  poèmes, 
en  chansons,  en  drames  et  en  compositions 
de  diverses  sortes,  qui  presque  toutes  sont 
relatives  à  Thisloire  des  Javanais  et  à  leur 
religion  primitive;  elle  a  aussi  plusieurs 
livres  dliistoire,  maisdans  lesquels,  comme 
chez  les  autres  nations  malaises,  les  récits 
sont  toujours  mêlés  de  fables,  outre  quel- 
ques traités  d^éthique  et  de  jurisprudence, 
la  plupart  traduits  du  sanskrit  et  de  Tarabe. 
Le  plus  ancien  de  ses  poèmes  est  le  Kanda, 
qui  parait  avoir  été  traduit  du  kawi»  ainsi 

Îue  le  Bratha-Yudha  ou  la  Gunre-Sainle,]Q 
ama-Kawi  et  autres.  La  poésie  javanaise 
a  un  grand  nombre  de  mètres,  mais  tous 
rimes.  Les  meilleures  productions  javanaises 
ont  été  traduites  en  malais  et  en  pâli.  Cette 
langue  possède  un  alphabet  particulier, 
composé  de  22  consonnes  et  de  6  voyelles, 

au*0Q  écrit  horizontalement  de  gauche  è 
roite,  et  dont  Tarrangement  des  lettres  est 
différent  de  celui  du  devanagari.  Parmi  les 
sons  représentés  par  ses  consonnes  14  se 
retrouvent  dans  le  sanskrit,  mais  il  lui  man- 
que ceux  exprimés  par  T/,  v  et  ch  des  Fran- 
çais. Cet  alpnabet,  qui  est  unde$plusi)eanx 
et  des  plus  complets  qu*on  connais- 
se, sert  à  écrire  non-seulement  le  java- 
nais vulgaire  et  le  liasa-krama,  mais  aussi 
le  sunda,  le  madura,  le  palî,  le  lombok  et  le 
dialecte  malais  de  Palembang.  On  a  traduit 
la  Bible  dans  cet  idiome. 

3*  fii9A*Ka4iiA  oujAVANAisDBcouR,  formé 
d*un  grand  nombre  de  mots  empruntés  au 
sanskrit,  de  plusieurs  pris  au  malaiset  d*un 
quart  environ  de  javanais  vulgaire,  altéré 
toutefois  par  des  terminaisons  et   par  une 


prononciation  différente.  Tous  les  lu 
savent  cet  idiome,  parce qu*ils80ol lui.; 
à  le  parler  dès  Teniance  quand  ilsidre^v. 
la  parole  è  leur  père,  à  leur  mère  H  ï  • 
parents  Agés.  Les  personnes  des(l2s$^> 
|>érieures  de  la  société  parlent généri!e:' 
entre  elles  une  langue  mixte.  Lesdii'" 
de  cet  idiome  seraient  le  ioundûittw 
pâli  de  cérémonie  ;  le  madura  de  cfrnbr 
parlé  à  Madura. 

W"  SouNDA  VUL6A1BE,  parle  par  Ifs  d"  • 
gnards  des  provinces  de  Banism,  Bu* 
etc.,  qui  forment  la  partie  de  Jata  n^:.  ■ 
Souncia.  Cet  idiome  n*a  pas  lessoasr-*^ 
pondants  aux  lettres  d  et  ^  de  nos  al,ï.'> 
et  du  javanais,  mais  il  en  a  piosifa.^ 
lui  sont  particuliers,  et  analogQes,5i< 
Crawfurd,  è  ceux  dominent  dans leslir: 
celtiques.  Plusieurs  de  ces  mois  coxi-* 
cent  par  une  voyelle,  ce  qui  n'arrittji- 
en  Javanais,  mais  il  ne  souffre  jamii^ 
deux  voyelles  se  suivent  immédiaieor 
sounda  n*a  pas  de  littérature,  maisii  r 
avoir  possédé  avant  la  domination  jan; 
un  alphabet  particulier,  qu'onsupi^ 
celui  des  nombreuses  inscriptions  eo 
tères  inconnus,  trouvées  dans  cettepr 
Java.  Cette  langue  contient  beaucoup: 
de  mots  sanskrits  qce  le  javanais  Tclp. 
en  a  beaucoup  de  malais. 

5**  Madura  vulgaire,  parlé  en  deji  ■ 
lectes,  le  madura  propre  et  \ttammf  '.' 
nie  de  Madura.  Comme  le  soandi, 
manque  deux  des  consonnes  jaîaoji^^ 
a  plusieurs  voyelles  inconnues  ice<i('- 
Quoique  manquant  d'une  littérature,  i 
dura  est  plus  poli  que  lesoaoda.iix 
de  ralphaoet  javanais. 

6*  Bau  vulgaire,  parlé  dans  Ftis  i' 
nc)m,  et  par  plusieurs  personnes  tH»^ 
de  Lombok.  Il  est  moins  poli  et  pbs^ 
que  le  javanais  vulgaire,  mais  \ms  n  ' 

f»l  us  perfection  né  que  le  sounda  et  le  m.^- 
1  n*a  point  de  littérature, les  livresJc^s^ 
rels  de  Bal i  étant  écrits  en  kawi. 

T  LouBOK.  ou  SASAK,  parlé  par  les  r. 
rels  de  l'Ile  du  même  nom.  —  roj.  ï^* 

SES  et  SuaiATRIBNNBS. 

JOOYA-POURA.  Ko».  Pracbit. 

lUDAH.  Foy.  Ardrah. 

JUGEMENT,  chex  l'enfant  %  IÎ-" 
1 1.  —  Jugements  humains,  leur  si- 
leurs  conditions.  Ibid.,  S III.  -Iffli'O*-'^ 
sans  le  signe.  Ibid. 

JUTLANDAI3.  Yog.  Scasoiiats. 


K 


'    KABYLES.  Foy.  Atlantique. 
KACHIQUEL.  Foy.  Mata. 
KALMOUK.  Foy.  Mongole.  • 

KAMTCHADALE  (Famille),  appartient  au 
groupe  des  langues  sibériennes.  Elle  com- 
prend les  idiomes  parlés  dans  la  presr{u*tle 
du  Kamtchatka  par  les  Kamtchadaies,  qui  se 
nouimeut  eux-mêmes  Itulmen  ou  ttctr%en^ 


Ce  qui  a  échappé  aux  ravages  fc'i*!*  ^^ 
tite-vérole  dans  les  années  IW,  iW. 
et  1801  a  embrassé  le  ehristiani^me  « -^ 
lui  la  manière  de  vivre  des  C(^l^^ , 
peut  les  considérer  comme  Je»  \'^}  •^ 
ges,  puisqu'ils  se  nourrissent  |«f«^"'* 
sivement  de   laissons;  ils  en  U««p 
graisse  ainsi  que  celle  des  phi^r»*''^'" 


m 


KOL 


DE  LINGUISTIQUE. 


KOL 


7C2 


on  boit  ailleurs  la  bière,  ie  cidre  et  le  vin. 
Voici  les  langues  qui  composent  cotte  fa- 
nitlle  :  . 

f*  KiMTCH4DALB  TiGiL  »  parléo  eu  deux 
ilinlectes  très-ditférents  par  les  prétendus 
Korij^ke$,  qui  demeurent  sur  le  Tigil,  et  par 
\e$  Kamichadales  proprement  dits,  qui  vi- 
rent à  côté  des  premiers  et  le  long  de  ia  ri- 
vière. 

*2'  KiMToniDALB  MOTBNïfB,  par  los  Kamt» 
"hadaies,  qui  occupent  la  partie  moyenne  de 
1a  iHuinsule. 

3*0uBBfly  p^T  \^%  KamlchaâaUê  qui  de- 
meurent au  sud  des  Kamtchadales  moyens. 

i*  Kamtghadalb  AUSTRALIC9  par  les  Kamt* 
:haiiales  qui  vivent  près  des  Aïnos,  dans 
extrémité  méridionale  de  la  péninsule. 

KAPCHAR.  Foy.  Tcrkb. 

KARCHÉDONIQUE.  Foy.  Pdniqub. 

KARNAC  (Morbibah)»  ce  qu  il  faut  penser 
lie  ses  monuments.  —  Foy.  note  VJ,  à  la  fin 
Ju  volume. 

KAKNACK  (Eotptb).  Tûy.  Nil. 

KASZI-KUMUR.  Foy.  Lbsghibnnb, 

KATAHBA.  Voy.  Woggons. 

KAWl.   Foy.  jAYANàlSBS. 

RAYLËBi  famille  de  langues  africaines 
iu  groupe  de  la  Nigritie  maritime.  Elle  com- 
prend les  langues  suivantes  : 

1*  Katlbe»  |)arlée  par  les  Kaylee,  peuple 
issez  policé  et  assez  industrieux ,  mais 
iiithropophage»  gouverné  par  un  roi ,  habi- 
ant  rintérieur  du  Gabon. 

2*  OojiGOoiio  «  |)arléo  dans  le  royaume 
rOongoomOt  situé  au  nord  du  précédent; 
Hatladee,  grande  capitale. 

3*  Sheekan  «  langue  des  Sheekan,  sur  la 
ive  orientale  de  la  branche  nord-est  de  la 
ivière  de  Gabon. 

KlilNSY.  Foy.  Nubienne. 

KHAUl  BALI.  Foy.  Hinooustani. 

KHAZARES.  Yoy.  Ouralienne. 

KHORSABAD  (Taureaux  de),  inscription 
raduiie.—  Foy.  Cunéipormbs  (appendice)  — 
t  note  XII,  à  la  Qn  du  volume. 

KIMBRIQUE  (Rage).  Foy.  Celtiques. 

KINAITZE,  langue  de  la  c6te  occidentale 
e  rAmérique  du  Nord»  parlée  par  les  A^'- 
laUxeif  oui  demeurent  autour  du  golfe  au- 
|uel  ils  donnent  le  nom,  et  que  les  géogra- 
|ties  anglais  appellent  Entrée  ou  Rivière  de 
!ook  ;  ils  sont  en  très-petit  nombre.  Cette 
iogue  offre  plusieurs  analogies  avec  les 
iiomes  de  la  famille  kolouche.  Selon  Li- 
>ansky,  elle  a  plusieurs  sons  difficiles  à 
xpriiner  avec  nos  caractères ,  entre  autres 
10  qui  ressemble  assez  au  gloussement  d* une 
oule. 

KIRGHIS.  Foy.  Turee. 
KLAPROTH.  cité  sur  le  langage.  Yoy, 
Ewi,  i  V. 

KNISTENADX,  Foy.  Lennappb. 

KOLOUCHE,  famille  de  langues  de  la  côte 
ccidentale  de  l'Amérique  du  Nordi  qui  com- 
Tend  les  langues  parlées,  selon  Baranoff» 
[epuis  Jakotal  jusquaux  lies  de  la  Reine 
«harlotte,  quoique  en  plusieurs  endroits 
eur  domaine  soil  interrompu  |)ar  d'autres 
Viornes,  Toutes  ces  langues.*  que  Ton  con- 


sidère h  tort  comme  des  dialectes  de  la  Ka- 
louche,  ont  une  grande  afTinilé  entre  cites, 
et  sont  j>arlées  par  des  peuples  remarqua- 
bles par  leur  courage,  Içur  industrie,  et  sur- 
tout par  leur  adresse  à  tailler,  sculpter  et 
polir  la  pierre.  Cette  famille  parait  coni- 
prendre  les  langues  suivantes  : 

l""  KoLoucHB  propre,  parlée  en  plusieurs 
dialectes  irès-ditfércnts  par  les  Kolouches^ 
Koulisques^  Koljuschen^  Kotougis  ou  Katou* 
gienSf  nation  tres-belliqucuse  et  féroce,  ré« 
panduedans  les  archipels  du  Roi  George^ 
du  Duc  de  York,  du  Prince  de  Galles  et  «tans 
rile  de  TAmirauté.  A[>rès  avoir  détruit,  en 
1801,  la  colonie  russe  sur  l'Ile  de  Sitki,  dans 
farchipel  du  Roi  Georges,  les  Kolouehes, 
vaincus  par  Baranoff  en  1804,  se  retirèrent 
dans  ta  partie  nord-est  de  l'île,  d'oii  ils  fu- 
rent chassés  par  les  Russes,  qui  fondèrent 
plus  au  sud  ia  Nouvelle-Archangel.  Plusieurs 
mots  kolouchos  commencent  et  d'autres  fi- 
nissent en  tl  comme  dans  le  roeiicain,  et 
dans  aucun  on  ne  trouve  Tr.  Dans  cette 
langue,  comme  dans  le  kinaïtze,  dans  Tou- 
gaiyakhmoutzi  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  idiomes  américains,  le  nombre  et 
le  ^enre  ne  sont  pas  indiqués  par  des  termi- 
naisons différentes  ;  le  kolouciie  et  le  ki- 
naïtzo,  en  outre»  sont  remarquables  pour 
exprimer  par  des  mots  différents  des  choses 
que  l'ougalyakhmoutzi  et  autres  langues 
expriment  par  des  floxions  ou  modifications 
de  la  môme  racine.  Ces  deux  peuples,  et  sur- 
tout les  Kolouches,  sont  tellement  jaloux  de 
la  pureté  de  leur  langue,  qu'ils  ont  créé  dus 
noms  nouveaux  pour  exprimer  des  objets 
qui  leur  étaient  inconnus,  plutAt  que  dV 
dopter,  comme  font  les  autres  sauvages  et  ta 
plupart  des  peuples»  les  dénominations  en 
usage  chez  la  nation  qui  les  leur  a  fait  con- 
naître. 

2'  TcBiNEiTANE.  par  les  Tchinkitanes  ou 
TchinkitanéenSf  qui  demeurent  sur  la  baie 
de  Tcliinkitane,  nommée  Guadalupa  par  les 
Espagnols  et  Norfolk  par  les  Anglais.  Cette 
langue,  selon  Marchand,  est  excessivement 
rude  et  sauvage  ;  la  plupart  de  ses  articula- 
tions exigent  une  forte  aspiration  nasale  et 
un  effort  du  gosier,  particulièrement  pour 
produire  sur  les  r  redoublés  un  grasseye- 
ment très-dur,  et  sur  le  g  un  roulement  in- 
sensible qu'un  gosier  français  ne  peut  Imi- 
ter. Ceux  qui  la  parlent  ont  beaucoup  tie 
difficulté  i  articuler  les  sons  français  repré- 
sentés par  les  lettres  n  et  d,  et  ne  peuvent 
aucunement  prononcer  les  labiales  f  et  v. 
La  dénomination  de  leurs  noms  de  nombre 
indique  une  arithmétique  qui  leur  est  imr- 
ticulière. 

3'  Port  des  Feançais,  par  les  habitants 
du  Port  des  Français,  visite  par  La  Pérouse. 
Les  sons  correspondants  aux  consonnes  fran- 
çaises 6,  f.  Xf  j,  d,  p  et  V  sont  inconnus  dans 
cette  langue,  et  ceux  qui  la  parlent  ne  peu- 
vent prononcer  les  cpiatre  premières;  il  on 
est  de  môme  pour  17  mouillée  et  pour  le  an 
mouillé.  On  y  trouve  le  ch  des  Allemanus, 
mais  prononcé  avec  toute  la  dureté  de  ccr- 
taiu:>  cantous  sui^^ses,  Le  grasseyement,  le 
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grand  nombre  de  k  et  les  consonnes  doubles, 
rendcnt'Cette  langue  très-dure.  Elle  offre  la 
singularité  d*èire  moins  gutturale  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes,  parce  auè 
ces  dernières  ne  peuvent  prononcer  les  la- 
biales, h  cause  de  la  rouelle  de  bois  nom- 
mée ken tof/a  qn^eWes  enchAssent  dans  la 
lèvre  inférieure.  11  paraît  que  cet  idiome  n*a 
pas  d'article  et  ne  distingue  pas  le  pluriel 
du  singulier.  Ses  nomscollecliCssonten  très- 
petit  nombre.  Ce  peuple  n'a  pas  assez  géné- 
ralisé ses  idées  pour  avoir  des  mots  un  peu 
abstraits;  il  ne  lésa  pas  assez  particulari- 
sées, pour  ne  pas  donner  le  même  nom  à 
i\es  choses  très-distinctes  :  ainsi  chez  lui 
kaaga  signifie  également  iite  et  visage^  et 
akaoH  signifie  ehtfeX  ami.  Cet  idiome,  sans 
avoir  une  affinité  avec  le  noutka  et  autres 

Earlés  le  long  de  la  côte,  offre  cependant 
eaucoup  d'initiales  et  des  terminaisons 
semblables  ou  identiques.  Nous  remarque- 
rons que  les  dix  premiers  nombres  donnés 
par  Lamanon  sont  presque  identiques  k  ceux 
du  Ichinkitane. 

KONG.  Fotf.  Masdingo. 

KOREISCH.  Voy.  Ahabs. 

KORYEKE  (Famillb),  classée  dans  le 
groupe  des  langues  sibériennes.  Elle  com- 
prend les  idiomes  i>arlés  dans  le  nord-est 
du  gouvernement  d'irkoutsk  par  plusieurs 
peupKides  connues  sous  le  nom  de  Aoryikei 
et  d'autres  sons  celui  de  Tchouktehei.  Ces 
tribus  vivent  k  l'est  des  Youka^çhires,  et  sont 
environnées  de  véritables  Tchouklcbes,  de 
Kamtchadales  et  de  Toungouses.  Elles  habi- 
tent le  long  de  l'Omolon,  de  la  Kowyma,  de 
l'Océan  Glacial,  du  Haut-Anadyr,  du  golfe  de 
Penjioa,  et  occupent  la  partie  septentrionale 
du  Kamtchatka.  Ces  langues  différent  beau- 
coup des  autres  parlées  dans  la  Sibérie ,  et 
offrent  quelques  racines  communes  à  d'au- 
tres idiomes  très-éloignés,  surtout  avec  les 
langues  celtiques,  latines  et  germaniques. 
Voici  les  langues  qui  composent  cette  fa- 
mille : 

1*  KoRviKB  PBOPRB,  par  les  Koryikei  ou 
Koryaekei^  qui  demeurent  sur  le  golfe  de 
Peqjinsk  et  le  lonj;  des  fleuves  qui  s'y  ren- 
dent. On  pourrait  regarder  comme  un  dia- 
lecte de  cette  langue T idiome  que  parlent  les 
Koryikei  du  Kolyma^  ainsi  nommes  du  nom 
du  fleuve  le  long  duquel  ils  errent. 

2*  KoBTàRB  DU  Kamtchatka,  par  les  Eo^ 
ryikes  qui  demeurent  le  long  du  Karaga, 
dans  la  presqu'île  de  Kamtchatkaa  vis-à-vis 
l'Ile  Karaga. 

3*  Kara6a«  par  les  Koryèkt$  qui  vivent 
dans  nie  de  Karaga. 

V  KoRTÉxs  9B  Parlas  »  parlée  en  trois 
di<ilectes  très-diff'érents  par  trois  tribus  ko- 
ryèkes,  improprement  appelées  tchauktehe$ 
par  les  vovageurs  Pallas,  Steller  et  Merk. 
Ces  KoryèLes,  qui  sont  les  plus  septentrio- 
naux de  tous,  diffèrent  entièrement,  sous  le 
rapport  de  la  langue,  des  véritables  Tchoukt- 
ches,  leurs  voisins.  Nous  proposons  d'appe- 
IiT  les  trois  dialectes  do  cet  idiome  koryike 
4e  Patloât  koryike  de  Steller  et  korgêke  de 
Merk. 


KOUAN-HOA.  Voy.  Cbihois. 

KOUNK(NJNA.  Voy.  Pracrit. 

KOURES  ou  KODRÈTKS.  foy.  Slitu. 

KOURGA.  Voy.  Malabar 

KOURILIENNE  (Famillb),  dansée  dans  le 
groupe  des  langues  sibériennes.  Ble  coo»- 
prend  les  idiomes  que  parlent  lesiiMtoi 
Aouriliem^  qui  sont  la  nation  iodigèoe  it 
l'archipel  Kourilden,  de  l'Ile  Tarilkai  et  de 
la  partie  de  la  Mandchourie  qui  reste  ï  IV 
rient  de  l'Ousouri,  affluent  de  fkumu 
ainsi  que  de  ce  fleuve,  jusqu'l  son  embou- 
chure; d'autres  Aïnos,  connus  soos  le  oro 
de  Ghillaki  par  les  Russes  et  de  Khii^t%  ri 
Fiaka  par  les  Mandchous,  habitent  li  i^rlie 
inférieure  du  œurs  de  TAmour.  L'eitrimité 
de  la  péninsule  de  Kamtchatka  est  aossi  b^ 
bitée  par  une  tribu  de  celte  nation,  qui  \t 
ralt  même  avoir  été  autrefois  répandue  diu 
la  partie  septentrionale  de  la  grande  Wt^h 
phon,  dans  rarchipel  toponais.  Les  idion» 
kouriliens  offrent  quelques  racines  cos* 
munes  è  plusieurs  autres  de  l'Asie,  mn< 
surtout  à  ceux  de  la  fkmille  samovède.  Toir 
les  langues  comprises  dans  cette  lunine: 

1*  KouRiUBirNB  PROPRB,  parléedaDsrircte* 

Sel  des  Kouriles,  qui  est  partagé  entre  \» 
lUsses  et  les  Japonais  ;  ceuT-ci  possèdeotlc! 
lies  Kounaschir,  Itorpov,  Ouroux  oa  Ile  àt 
la  Compagnie,  Torpol  et  antres  tlola  mw^ 
importants  ;  les  Russes  possèdent  loutei  f" 
autres  jusqu'au  cap  Lopatka,  savoir  :  SiiMi' 
sir,  Oushishir,  Matoua,  Onskotan,  ParaiMi- 
chir,  etc.  On  pourrait  considérer  eooiise  i: 
dialecte  de  cette  langue  l'icfiome  que  paries 
les  Ainos  du  KamicKaika. 

2*  Ibsso,  itar  les  Aînoe  qui  deoearect 
dans  la  grande  tle  de  lesso,  Binsozi  on  Alv>\ 
et  qui  sont  nommés  leuo  par  les  Up»h' 
dont  ils  dépendent,  sans  cependant  kr 
payer  aucun  tribut.  Ces  Ainos  |iarai>5^ 
être  les  plus  nombreux  de  tooa  les  ioer- 
liens;  ils  sont  régis  par  leuri  prepeseM^ 
leur  religion  est  une  espèce  de  sabéistoe. 

3*  TarakaI,  par  les  Ainos  qui  oecut^" 
une  partie  de  la  grande  lie  de  Tarekil  î«- 
ralkaï  ou  Karafonto,  inipropremeal  a(«f< 
Seghalien  et  Tchok»;  vu  petit  nonbre  ^^ 
lement  dépend  des  Japonais  ;  le  resta  pan<> 
être  indépendant.  Ko  attendant  qo'm  r- 
cueille  des  vocabulaires  parmi  les  à\»»  '• 
la  Mandchourie,  on-  pourrait  coosi^^ 
comme  un  dialecte  de  oefte  langue  t'idka' 
que  parlent  les  Atnes  qoi  vivent  à  l't^  ^ 
Mandchous,  et  parCieolièreinenl  oehi  ^ 
Ghiliaki. 

KOO-WEN.  V&y.  Cmmm. 

KUMBRE.  Voy.  Celtiqcki. 

KURDE.  Langue  asiatique  elasMe  dam  - 
groupe  i)ersan,  famiMe  liido-genna»»q»' 

Celte  langue  est  celle  des  JTairdiraH  -^ 
Lourei  dans  le  Kurdistan  et  le  Ldut^' 
La  partie  orientale  do  Kurdâsiao  et  la^ 
Louristan  ap^Hirtieiinent  aa  ra^[ai^  ^' 
Perse  ;  la  partie  occidentale  de  Mf<^^' 
est  comprise  dans  l'empire  OMenaa  M  *^ 
trouve  partagée  entre  les  çooferaeiBH*'' 
Schchresor,  de  Wan,  de  »iar!ieàr at  de  ►• 
dad.  Les  Kurdes  sont  divisés  et  va  ^ 
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nombre  Je  lribu9,  doni  il  y  en  a  73  dans  le 
seul  gouvernement  de  Dîarbekr.  Les  prin- 
cipales tribas  du  Kurdistan  persan  sont  les 
Mekris^  les  SMa$  el  les  DjtafSf  qui  vivent 
indéDendants»  et  les  Ckaghaghiê  et  les  £o/- 
chanlous  qui  sont  soumis  ;  et  hors  du  Kur- 
distan, mats  dans  le  royaume  de  Perse»  les 
Beekepend  dans  le  canton  de  Taroun,  près 
le  défilé  de  Routbar«  entre  Tlrak  et  le  Ma- 
zanderau  ;  les  Crdî/ony,  qui  passent  pour 
6ire  les  plus  nombreux  et  qu'on  croit  vivre 
dans  Kottsistan  ;  les  Zag^eranlau  et  les  Ho- 
niurd  dans  le  Khorasan  ;  les  Modanlou  dans 
le  Hazanderan»  etc.»  etc«  Les  principales 
tribus  Kurdes  dans  Tempire  Ottoman  sont 
les  ll^çhoufame$  9  qui  demeurent  dans  les 
gouvernements  de  Diarbekr  et  d*Alep  et 
étendent  leurs  pAturages  jusque  dans  celui 
de  Damas  ;  les  Rescki  dans  les  montagnes 
des  environs  de  Halatia,  dans  le  gouverne-* 
roeni  de  Merasch;  les  Be$sian  et  les  Batrik 
dans  la  partie  méridionale  du  gouvernement 
d*Erserum  ;  les  Amadiek  et  les  Hakari  dans 
le  gouvernement  de  Hossul  ;  les  BidsckakHt 
les  Baleit\  les  S«6art»  etc.»  ele.»  dans  celai 
de  Diarbekr.  Depuis  Tassertion  positive  de 
Ricb»  résident  anglais  k  Bagdad»  quA  toutes 
les  tribus  du  Louristan  parlent  kurde»  il 
faut  classer  parmi  ces  dernières  loutes  les 
tribus  Loures»  que  les  voyageurs  et  les  géo- 
graphes considèrent  è  tort  comme  apparto- 
naot  à  une  nation  différente.  Voici  leura 
tribus  principales  :  les  Fei/i»  qui  demeurent 
entre  Souster  et  Kinnanchah»  et  qui  sont 
les  plus  nombreux  ;  les  Bakivarù  Qui  errent 
entre  Souster  et  Hispahan  ;  les  Lekes  et  les 
Khogihu  dans  le  Fars  ;  les  Zende  aux  en- 
▼iroos  d'Hispahan  el  dans  le  nord  du 
Fars»  ele.»  etc.  La  langue  kurde  diflère  peu 
de  la  peraane»  quant  aux  mots,  mais  beau- 


coup quant  h  la  grammaire  ;  elle  est  très« 
dure  et  inflniment  moins  polie  ;  elle  n*a  pas 
de  pluriel  ni  de  verbo  substantif;  la  décli- 
naison s'y  Ait  ^  Taide  des  articles  ;  la  conju- 
gaison est  très -simple  et  n*a  que  deux 
temps. 

On  trouve  dans  le  kurde  un  certain  nom- 
bre de  termes  arabes,  turcs»  aramécns  et 
Srecs;  mais  ces  éléments  d'importation 
Irangère  ne  peuvent  pas  se  confondre  avec 
le  fond  de  la  langue.  Les  termes  arabes  se 
sont  introduits  dans  le  Kurdistan ,  comme 
en  Perse»  avec  Tislamisme  ;  les  mots  turcs 
y  sont  venus  à  la  suite  des  rapports  poli- 
tiques. Quant  aux  termes  araméens  et  grecs» 
la  forme  sous  laquelle  ces  derniers  ont  été 
admis  dans  le  kurde  indique  assez  (}ue  pour 
y  arriver»  ils  sont  passés  par  Tinlermé- 
diaire  de  Tarabe  ou  an  turc  ;  les  premiers 
auront  été,  soton  M.  Rodiger  (Jotimal  mëiat. 
ottrtik»  t.  Ili  et  sutv.)  empruntés  aux  Chré- 
tiens syriens  ou  ohaldéens.  Ce  mélange  d'é- 
Jéisents  ariens  et  sémitiques  n'est  pas  sans 
donner  au  kurde  quelque  rapport  avec  le 
pehhî.  Le  moins  grossier  des  dialectes  du 
Kurde  parait  être  celui  dei^odimm  ou  Ama» 
dm»  parié  dans  la  principauté  de  ce  nom» 
qui  est  presque  indépendante  du  paeha  do 
Bagdad»  dans  la  juridfiction  duquel  elle  est 
comprise.  Les  autres  pins  connus  sont  :  te 
sem»»  dit  aussi  de  karmiehhn;  le  êchambOf 
dit  aussi  de  dioulamerk  ^  le  boUan  parlé  dans 
le  Djezireh  ;  le  Aelittî»  dit  aussi  de  Btiêis  ; 
ce  dernier  s'éloigne  beaucoup  des  autres  par 
la  prononciation  (639).  Partout  les  Kurdes 
se  servent  pour  éicrire  de  l'alphabet  persan. 

La  littérature  kurde  est  nulle. 

KYMRL  Foy.  Cbltiqubs  et  Fa^nfâiSB.— 
fey.  aussi  note  VU,  k  ta  fia  du  volume.  . 
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LACS  fRioiOH  nss)»  dans  TAmérique  du 
Nord.  —  Foy.  iLLiaHANiQOB  (Région). 
LAMISMË.  Foy.  TBâNSGAi«G6TiQi]B. 
LAMPOURDAN.  Foy.  Ib&bibhkib. 
LANGAGE  (  Soie  obigikb).  —  H  y  a  plu-» 

(659)  EwUa  (Mirut  de  tOrUni,  i.  IV)  éouroôre 
Jiisqu^à  quinze  dialectes  kurdes.  Niebuhr  u*en  conip- 
laii  que  trois. 

(aatt)  Ce  déuhfipemitu  groduêl  suf  pose  <|u*il  fol 
um  lenps  où  noire  espèce  éuit  ao  niveau  de  la 
lirole  ;  mulum  tt  iurp€  pecuê.  Ce  système  est  aujour- 
à*hm  univeraellemeni  repoussé  par  la  science,  phy- 
s^*los'e,  psychologie»  linguistique  I  ethnologie  ou 
bisioiredcs  races  biimainef  et  des  peuples,  c  Si  Ton 
ol>^erve  la  marche  de  la  science  et  de  Tart  en  Eu- 
r«ipe,  dit  M.  Kcferstew,  on  n*aperçoit  nulle  pari  un 
développemenl  graduel,  mais  bien  une  sorte  de 
llucMMiion,  el  la  ci»ndUion  des  choses  s*élève  ou 
a^abaisse  comne  les  flots  de  la  mer.  Certaines  cir- 
constaoœs  amènent  un  progrès,  d*autres  uae  dé* 
chéaitce.  Ili»i  imiiossiUle  de  découvrir  aucune  trace 
du  passage  des  peuples  complètement  sauvages  à  Té" 
t.«l  de  hergeisetde  chasseurs,  puis  d'habitants  se- 
d^  tttaircs,  pui«  enfin  d'agriculteurs  et  d'artisans.  Si 


sfeurs  systèmes  sur  Torigine  du  Tangage  des 
sons  articulés.  Les  uns  prélendenl  qu'il 
a  commencé»  qu'il  s'est  développé  et  per- 
fectionné graduellement  comme  toutes 
les  autres  cTioses  humaines  (6^0).  D*autres 

hani  m»>  neusi  remontions  dans  les  lerops  primitifs» 
au  delà  des  périodes  héroïques ,  nous  trouvons  que 
les  nations  sédentaires  et  sociables  ont  été ,  <le  tout 
lemDS,  pourvues  de  ce  caracièro»  »   Auêichten^  u  I  » 

*  •  Plus-Je  m*avaace  profondément  dansTaiitiquité,» 
dU  Schaflarick,  <  plus  ^  demeure  convaincu  de  la 
faufisiîlé  complète  des  opinions  émises  el  reçues  jus- 
qu'ici, sur  la  comparaison  des  peuples  antiques  do 
sud  de  l'Ëufope  (des  Grecs  et  des  Romains)  avec 
ceux  du  nord,  prmcipalement  des  riverains  de  la 
Vistoleet  delà  baliiouc»  oompanlson  qui  semblail 
convaincre  ces  dermers  de  saovagerie»  de  rudesse 
el  de  misère»  et  rendre  inadmissible  toute  idée  de 
relations  commerciales  eoue  les  deux  groupes.  • 
{SUmiuke  AiUrihûmer,  t.  I»  p.  107.) 

«  Los  Aborigènes»  i  dit  Niebuhr,  c  sont  dépeinlf 
par  SaUuste  et  Virgile  comme  des  sauvages  qui  vl* 
valent  par  bandes,  sans  lois,  sans  agricolture»  aa 
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(U.  Renan,  etc.  )  prétendent  que  les  langues 
sortent  complètes  du  moule  de  l'esprit  spon» 
tanéf  que  la  faculté  du  signe  ou  de  Vexpres* 
sion  est  naturelle  à  Vhomme^  que  tout  ce 
qu'il  pense ^  il  l'exprime  intérieurement  et 
extérieurement,  que  ce  n'est  pas  par  un  choix 
arbitraire  que  l'expression  vient  se  joindre  à 
chacun  des  actes  de  l'intelligence,  mais  par  le 
fait  même  de  notre  constitution  psyehola- 
aique;  qu'en  un  mot  la  parole  est  chex 
l'homme  naturelle,  et  quant  à  la  production 
organique  et  auant  à  son  interprétation  psy^ 
ckologtque  ;  l  homme  a  la  faculté  du  signe  ou 
de  l'interprétation  comme  il  a  celle  de  la  vue 
et  de  l'ouïe  ;  tout  est  Cœuvre  de  la  nature  hu- 
maine, agissant  spontanément  et  sans  ré- 
flexion  sur  son  effort.  Tout  ceci  est  textuel 
(6fcl). 

D*autres  enfin  nient  la  possibilité  de  Vin- 
vention  humaine  de  la  parole,  et  soutiennent 
que  rtiomme  l'a  reçue  primitivement  de 
Dieu  avec  l'intelligence  et  la  vie. 
1.  —  Hypothèse  de  l'invention  humame  du 

langage. 
On  prétend   expliquer  l'invention  pure- 
ment humaine  du  langage  parlé,  1"  par  la 
nature,  2r  par  Tirailation^  3*  par  l'analogie. 
1*  Par  la  nature.  —  L'homme,  dit-on,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  parler.  Il  parle  aussi  na- 
turellement qu'il  pense.  L'union  de  la  pa- 
role et  de  la  pensée  résulte  de  la  constitution 
même  de  son  esprit;  ce  sont  deux  choses 
inséparables  :  «  Les  premiers  hommes,  »  dit 
M.  Damiron,  «  ne  sont  pas  nés  parlant,  pas 
plus  qu'ils  ne  sont  nés  se  souvenant;  mais 
ils  avaient  la  faculté  de  parler,  comme  ils 
avaient  la  faculté  de  se  souvenir;  la  pensée 
leur  est  venue  parce  qu'il  était  dans  leur  na- 
ture de  l'avoir;  et  quand  ils  l'ont  eue,  ils 
l'ont  exprimée.  »  Ainsi  pour  ne  pas  attri- 
buer le  don  de  la  parole  a  Dieu,  on  en  fait 
une  faculté  innée,  une  loi  qui  régit  fatale- 
ment notre  être  ;  on  suppose  que  la  nature 
nous   instruit  h  parler,  comme  elle  nous 
instruit  h  penser.  C'est  assimiler  faussement 
deux  choses  trùs-distinctes.  Oui,  l'homme 
|)ense  par  cela  seul  qu'il  est  homme;  mais 
il  n'est  pas  vrai  qu'il  parle,  par  cela  seul 
qu'il  pense.  Car  un  homme  jeté  hors  de  la 
société,  sans  avoir  appris  à  parler,  conti- 
nuerait à  penser,  mais  il  ne  parlerait  pas. 
Si  donc  le  premier  homme  n'avait  pas  reçu 
la  parole  de  Dieu  mômey  il  est  absurde  de 


prétendre  que  nef>endant  ii  aurait  commencé 
de  suite  à  parler.  La  raison  et  l'expérience 
nous  démontrent,  au  contraire,  que  son  pre- 
mier état  eût  été  un  état  de  mutisme  com- 
plet, si  jamais  il  eût  pu  en  sortir  par  les 
seules  forces  de  son  intelligence. 

ff  Chacun,»  poursuit  M.  Damiron,  «a  bien- 
tôt remarqué  en  soi  le  rapport  intime  et 
constant  de  la  pensée  aux  mois,  de  certaines 

Eensées  à  certains  mots,  en  voyant  son  sem- 
lable  se  servir  de  mots  analogues  eu  iden- 
tiques aux  siennes.  C'est  ce  qui  nous  arrive 
encore,  à  chaaue  instant,  de  faire,  lorsque- 
nous  jugeons  des  sentiments  d^autrui,  d'aprè» 
le  rapport  que  nous  trouvons  entre  les  signes 
de  ses  sentiments  et  les  signes  de  nos  senti- 
ments propres.  Rien  au  reste  de  plus  prompt 
et  de  plus  sûr  que  ce  mode  de  communica- 
tion, pour  peu  surtout  nue  les  circonstances 
et  le  besoin  excitent  h  remployer.  » 

Toute  cette  argumentation  n*est  qu*un 
cercle  vicieux  dans  lequel  M.  Damiron  su^)- 
pose  précisément  ce  qui  est  en.  question, 
savoir,  si,  sans  le  secours  d'une  révélation 
directe,  d'un  enseignement  divin^  l'homme- 
aurait  trouvé  naturellement  des  mots  tout 
faits  à  mettre  en  rapport  avec  ses  pensées. 
M.  Damiron  est  ici  évidemment  la  dupe  d'une 
illusion.  Oui,  dans  Tétat  actuel  de  l'huma- 
nité, quand  nous  entendons  nos  semblables 
f  renoncer  des  mots  analogues  ou  identiques 
ceux  dont  nous  nous  servons  nous-mêmes, 
nous  leur  supposons  des  idées  analogues  ou 
identiques  aux  nôtres.  Mais  il  ne  s'agit  point 
de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  mais  de  ce 
qui  a  dû  se  passer  aux  premiers  jours  du 
monde.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si. 
maintenant  que  nous  jouissons  de  la  parole,. 
il  7  a  un  rapport  intime  et  constant  de  la 
pensée  aux  mots,  mais  si  la  langue  des  pre- 
miers hommes  a  instinctivement,  naturelle- 
ment articulé  des  mots,  à  mesure  que  ces 
mots  devenaient  nécessaires  pour  répondre 
aux  besoins  de  la  pensée,  et  en  marquer  les 
développements  successifs.  Or,  c'est  là  une 
assertion  plus  qu'étrange. 

Ailleurs  M.  Damiron  expose  sa  théoriq 
d'une  manière  plus  systématique:  «  Quelles 
que  soient,»  dit-il,  «  l'origine  et  la  nature  de 
1  esprit,  on  peut  dire  indépendamment  de 
tout  système  et  sans  s'exposer  à  être  con- 
tredit par  aucun,  que  cet  esprit  qui  vit,  s^nt 
et  se  meut  en  nous,  est  quelque  chose  d*a- 


nonrrissant  des  prodaîls  de  la  chasse  et  de  fraitt 
sauvages.  CeUe  façon  de  parler  ne  parait  être  qu*uoe 
pure  spéculation  destinée  â  montrer  le  développe- 
ment graduel  de  Pboinrne,  depuis  la  rudesse,  bestiale 
jusqn*^  un  état  de  culture  complète.  G*estridée  que 
daus  le  dernier  demi-siècle  on  a  ressassée  jusqu^à 
donner  le  dégoût,  sous  le  prétexte  de  faire  de  Ihis- 
loire  p(iilosophi(jue.  On  n*a  pas  mème^  oublié  la  pré- 
tendue misère  idiomatique  qui  rabaisse  les  hom- 
mes au  niveau  de  ranimai.  Cette  méthode  a  fait 
foriunr,  surtout  à  Télrangér  (Niebuhr  veut  dire  en 
France).  Elle  s*uppuie  de  myriades  de  récits  de  voya- 
geurs soigneusement  recueillis  par  ces  soi-disant 
pliilosophes.  Mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  qu'il 
ii''jxiste  pas  un  seul  exemple  «run  peuple  véritaldf- 
ttient  sauvage  qui  soit  passe  hbrcment  à  la  civilisa- 


tion, et  que,  là  où  la  culture  sociale  a  été  imposée 
du  dehors,  elle  a  eu  pour  résultat  la  disparition  du 
groupe  opprimé,  comme  on  Pa  vu  récemmeiit  peur 
les  Natticks,  les  Guaranis,  les  tribus  de  la  Nouvelle- 
Californie,  et  les  HoUentots  des  Hissions. . .  La 
société  existe  avant  Thomme  isolé ,  comme  le  dit 
très-sagement  Âristote  ;  le  tout  est  anicrieur  à  la 
partie,  et  les  auteurs  du  système  du  développement 
successit  de  Thumanité  ne  voient  pas  que  rhomme 
bestial  n*est  qu'une  créature  dégénérée  ou  origitiat- 
rement  un  demi-homme,  i  (Rœm.  Ceteliichte^  1. 1, 
p.  121.) 

(641)  Yoy.  Du  langage,  parE.  Hknaii  ,  tiiése  que 
nous  avons  réfutée  dans  notre  Dietionnaire  apoltt' 
gétique^  art.  PsfcuoLOCiE. 
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niiné  et  d'actif,  que  c*est  une  force,  une 
force  intelligente  ;  des  perceptions,  des  pen- 
sées, vcH là  les  Bsouvements  qui  sont  propres 
à  cette  force.  Tant  que  ces  mouvements  sont 
purs,  simplement  spirituels,  dégagés  de 
tout  liep  ou  de  toute  forme  matérielle,  ils 
sont  si  déliés,  si  rapides,  si  pen  marqués, 
qu*à  peine  laibsent^ils  trace  dans  la  cons- 
cience :  ils  y  passent  comme  Téclair.  Ce 
sont  là  ces  demi*-pensées,  ces  vagues  sensa* 
(ions,  ces  notions  irréfléchies,  qu*on   re- 
trouve en  soi  dans  tous  les  instants  où  Ton 
ne  donne  nulle  attention  à  ce  qn*on  voit,  où 
Ton  se  borne  à  sentir  :  et  de  fait,  on  n'en 
aurait  pas  d'autres  si  les  choses  en  restaient 
toujours  le;  mais  comme  il  est  inévitable 
que  Tesprit  vienne  à  réQéchir,  à  recueillir 
ses  impressions  et  qu'alors  la  perception 
est  en  lui  plus  ferme  et  plus  prononcée,  ses 
pensées,  ses  mouvements  intellectuels  deve- 
nant plus  forts,  se  produisent  avec  plus 
d'énergie,  et  sortent  de  la  pure  conscience 
pour  ^étrer  dans  l'organisation  ;  en  y  pé- 
nétrant, ils  y  déterminent  certains  mouve- 
ments  internes   que  suivent  aussitôt  les 
gestes,  l'attitude,  la  ph3'sionomie  et  la  pa- 
role. L'organe  vocal  en  particulier  est  très- 
propre,  |>ar  sofi  extrAme  souplesse,  i  bien 
recevoir  et  à  bien  rendre  ces  impressions 
(ie  l'Ame.  Il  arrive  donc  que  les  pensées  se 
mettent  en  rap|)ort  avec  les  mouvements 
ori^aniques,  et  principalement  avec  les  sons, 
qu  elles  s'y  allient  et  s'y  unissent  intime- 
ment: c'est  au  point  qu'on  a  peine  quelque- 
fois à  les  en  distinguer,  et  qu'on  croit  les 
voir,  les  saisir,  les  sentir  réellement  dans 
ces  fibénomènes,  qui  n'en  sont  cependant 
que  les  signes  :  or,  une  telle  alliance  n*a  pas 
heu,  sans  que  les  actes  de  l'esprit  no  parti- 
ripent  plus  on  moins  à  la  nature  de  ceux  du 
4*orf>s;  ils  prennent  quelque  chose  de  leur 
rnractère  et  de  leur  allure,  ils  deviennent 
1*1  us  positifs  et  plus  marqués,  ils  se  matéria- 
lisent en  quelque  sorte.  Ce  sont  alors  des 
ffCnsées  qui,  arrêtées  et  fixées  par  Texpres- 
>ion,  s'achèvent,  se  déOnissent  et  se  chan- 
gent en  idées  claires  et  distinctes  :  c'est 
ainsi  qu*on  pense  au  moyen  des  signes,  et 
surtout  au  moyen  des  mots.  » 

Cette  élégante  description  rend  assez  exac- 
lenient  compte  de  ce  qui  se  passe  mainte- 
nant dans  l'esprit  de  chacun  de  nous.  Mais 
comme  théorie  de  l'origine  du  langage, 
qu*est-€e  qu'elle  prouve,  et  quelles  diffi- 
cultés résout-elle?  De  ce  qu  aujourd'hui 
nous  ne  pensons  d'upe  manière  claire  et  dis- 
tincte qu'à  l'aide  des  mots,  s'ensuit-il  que 
riioinme  ait  toujours  pensé  avec  des  mots? 
Fn  est-il  de  Torgane  vocal  comme  d*un  cla- 
lier  où  les  notes  sont  toutes  faites;  et  la 
n.iture  a*t-elle  disposé  les  choses  de  manière 
que   lorsque  le  mouvement  de  la  pensée, 

(642)  (Test  crsilleurs  an  grand  problème  ilo  savoir 
si  rUoiiiHie  cfti  par  liiMiièine  capable  d*énieure  un 
son  arliculé  qu*il  n^a  pas  entendu  et  appris.  Aucun 
fait  counu  ne  dépose  pour  Taflirmalive,  cl  ce  n*cst 
p:%<  t\n  petit  préjugé  contre  nos  adversaires  et  eu  fa- 
veur de  noue  seniîmenl.  Du  reste,  il  c&t  démontré 


ayant  acquis  un  certain  degré  d'énergie,  a 
pénétré  dans  l'organisation,  elle  y  déteruiino 
certains  mouvements  nerveui  qui  mettent 
en  jeu  l'instrument  de  la  parole,  et  lui  font 
rendre  tous  les  sons  correspondant  aux 
idées  è  exprimer?  Mais  alors  l'homme  n'est 
plus  qu'une  machine  organisée  oh  tout  a  été 
ordonné  d'avance  dans  un  b>it  prévu  et  fixé, 
è  peu  près  comme  le  sont  tous  les  effets  quo 
produis  un  piano  sous  les  doigts  d'un  artiste 
habile.  Chaque  pensée,  en  agissant  sur  le 
système  nerveui,  amène  son  expression 
verbale,  de  même  que  chaque  touche  frap- 
pée amène  le  son  voulu  par  l'improvisateur. 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'organe  de  la  pa- 
role, <iui  est  entièrement,  absolument  sous 
l'empire  de  la  volonté,  et  les  gestes,  l'atti- 
tude, la  physionomie,  dont  les  mouvements 
peuvent  être  el  sont  en  effet  très-souvent 
un  pur  effet  de  l'instinct?  Oui,  sans  doute, 
les  traits  de  la  physionomie,  les  gestes  et 
les  attitudes  du  corps  se  mellent  naturelle- 
ment en  harmonie  avec  les  affections  do 
l'ftme^  par  la  raison  toute  simple  que  ces 
mouvements  sont  purement  physiologiques 
et  sont  le  résultat  de  l'action  de  Time  sur  fo 
oerveau  et  du  cerveau  sur  le  système  ner- 
veux. Et  remarquons  que  ces  mouvements 
sont  toujours  les  mêmes  sous  Tinfluence  des 
mêmes  passions.  C'est  là  bien  véritablement 
le  langage  de  la  nature,  langage  parfaitement 
uniforme  chez  tous  les  peuples,  intelligible 
pour  tous  les  hommes,  purement  spontané, 
et  aussi  ancien  que  la  pensée  elle-même. 
Mais  qu'y  a-t-il  ae  commun  entre  ce  lan- 
gage et  celui  de  la  parole?  Hé  quoi!  les 
mots  sont-ils  donc  tout  formés  dans  l'or- 
gane vocal,  comme  lés  gestes  el  les  contrac- 
tions du  visage  sont  prédispo^s  à  se  mode- 
ler, dans  les  autres  parties  du  corps,  con- 
formément aux  différentes  émotions  de 
rflme?Mais  s'il  y  a  une  parole  naturelle^ 

fiourquoi  donc  la  diversité  des  langues?  Si 
es  mots  sont  tout  faits  dans  le  larynx,  comnro 
le  sont  les  sons  dans  un  orgue,  comment  se 
fait-il  qu'on  tire  du  même  organe  pour  ex- 
primer les  mêmes  pensées,  Hes  combinai- 
sons de  voyelles  et  de  consonnes  si  diffé- 
rentes? Est-ce  que,  dans  l'hvpothèse  que 
nous  combattons,  il  ne  devrait  pas  y  avoir 
pour  la  parole  la  même  uniformité  qui 
existe  pour  les  gestes  (6i^2)  ? 

2*Par  rtmi(an'on.— 11  n  y  avait  rien  dans 
la  nature  qui  pût  offrir  à  Thomme  le  mo- 
dèle du  langage.  Qu'est-ce  que  l'homme 
pouvait  imiter  par  l'organe  vocal?  le  bruit 
des  vents,  le  murmure  des  flots,  les  roule- 
ments du  tonnerre,  les  chants  des  oiseaux , 
les  cris  des  animaux?  etc.  Or,  nous  di^ons 
d'abord  qu'il  est  peu  probable  qu'il  eut 
l'idée  de  les  imiter,  parce  que  ce  qui  devait 
préoccuper  rhoumie  dans  un  temps  où  la 

qu'il  n*existe  aucune  espèce  de  rappon  entre  le:; 
cris,  expressions  insUnciives  de  nos  sensations,  ri 
les  sons  ariicuiés  qui  rendent  et  expriment  nos  idées  : 
donc  riiomme  n*a  pu  invciucr  ceux-ci  au  nioyeu  île 
ceux-là.  Ëtcependani  tel  est  le  grand  fuudcm'culde 
Condilluc  cl  de  ses  partisans. 
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civitisation  ne  lui  fournissait  pas  encore  les 
moyens  de  lutter  contre  les  éléments  et 
contre  les  animaux  féroces,  c'était  le  senti- 
ment mAme  que  ces  bruits  divers  faisaient 
naître  en  lui,  c'était  la  conscience  de  sa  fai- 
I)le6se  et  de  son  isolement;  et  que  quand 
rflme  est  sous  Tinfluenoe  de  la  surprise,  de 
rappréhension  et  de  la  terreur,  on  cherche 
ài  fuir,  à  se  soustraire  au  danger  qui  tous 
menace,  et  non  pas  à  imiter  ce  qui  vous  ef- 
fraye. Mais  en  supposant  mÂme  que  Tins- 
tlnct  dMmitation  Teût  porté  à  reproduire  par 
les  modifications  do  la  voix  les  sons  divers 
ui  se  font  entendre  dans  la  nature,  le  plus 
iflicile  pour  lui  était  d*établir  le  rapport  de 
ces  sons  avec  les  idées;  et  ce  rapport  n'est 
))oint  donné  par  la  nature  :  il  eût  été  obligé 
de  l'imaginer,  de  l'inventer.  Or,  quelle  œu- 
vre de  génie,  de  patience  et  de  saigacité  que 
celle  de  concevoir  le  rapport  de  la  pensée  à 
certains  sons  articulés,  et  de  ces  sons  arti- 
culés à  certains  objets  ;  de  concevoir  ensuite 
la  possibilité  d*une  communication  intellec- 
tuelle, d'une  manifestation  d'idées  d'un  es- 
prit à  un  autre,  par  le  moyen  de  ces  émis- 
sions de  voix  ;  de  concevoir  enfin  un  système 
de  signes  intermédiaires,  non  plus  pour  re- 
présenter les  objets,  mais  pour  lier  les  idées 
de  ces  objets  les  unes  aux  autres,  pour  les 
combiner  entre  elles,  pour  constituer  enfin 
la  proposition,  la  phrase  grammaticale,  telle 
qu  elle  existe  dans  toutes  les  langues,  avec 
tous  les  rapports  métaphysiques,  avec  tous 
les  éléments  logiques  qui  la  constituent!  Car 
uuand  l'homme  fut  parvenu  l  réveiller  dans 
1  esprit  de  ses  semblables  l'idée  d*un  animal, 
en  reproduisant  le  cri  qui  le  distingue,  ou 
celui  du  tonnerre,  en  imitant  ses  roule- 
ments, il  y  a  aussi  loin  de  ces  onomatopées 
naturelles  à  la  parole,  que  des  bêlements 
imitatifs  d'un  enfant  abandonné  au  milieu 
d'un  troupeau  de  moutons  au  langage  des 
hommes  civilisés.  Ce  qui  constitue  le  laa- 
Çage,  ce  sont  les  rapports  des  mots.  Or,  ici 
il  n'y  a  plus  rien  qui  affecte  les  sens,  rien 
qu'où  puisse  figurer  aux  yeux,  rien  que  To- 
reille  puisse  saisir  et  que  la  bouche  puisse 
imiter.  Où  l'homme  eût-il  donc  trouvé,  je 
ne  dis  pas  le  modèle,  mais  même  l'idée  de 
ces  rapports? 

On  veut  que  le  langage  ait  été  le  résultat 
de  Timitation.  On  aime  mieux  apparemment 
que  l'homme  ait  été  formé  à  l'école  des  êtres 
sans  raison  qu*à  l'école  de  Dieu  même.  Le- 
quel de  ces  deux  enseignements  est  le  plus 
digne  de  Dieu  et  de  l'homme  ? 

Knfin,  tout  langage  suppose  des  conven- 
tions, puisqu'il  suppose  un  système  de  si- 
gnes auquel  tout  le  monde  attache  les  mê- 
mes idées.  Or  ces  conventions  sont-elles 
possibles  sans  communication  verbale?  Ce 
système  de  signes,  il  fallait  le  rendre  intel- 
ligible. Or,  comment  le  faire  comprendre 
sans  explication,  et  comment  l'expliquer  sans 
le  secours  de  la  parole?  Disons  donc  avec 
J.-J.  Rousseau  c^ue  la  parole  a  dû  être  fort 
nécessaire  po«r  inventer  la  parole.  Quicon- 
que sonçe  quelle  profonde  psychologie  con- 
tient le  langage  même  le  moins  parfait,  en 


sera  ploinemenl  convaincu.  Supposer  qoe 
des  hommes  plongés  dans  la  plus  comp\èt6 
barbarie,  et  réduits  par  conséquent  aux  seuls 
besoins  physiques,  auraient  pu  sentir  le  be- 
soin de  la  parole,  dont  ils  n'avaient  fias 
même  l'idée,  et  deviner  qu'avec  un  certain 
nombre  desonscombinés selon  certaines  lois, 
ils  pouvaient  rendre  les  formes  innombra- 
bles de  la  j[)en6ée,  tous  les  accidents  du 
monde  physique,  toutes  les  idées  de  la  mo- 
rale, tous  les  événements  de  la  société,  en 
un  mot,  tous  les  êtres  et  tous  leurs.rapports, 
c'est  avancer  une  assertion  qui  est  contredite 
par  la  nature  elle-même. 

3"*  Par  Fanalogié*  ^  L'homme ,  dit-on  , 
possède  un  langage  naturel,  celui  des  sons 
inarticulés  ou  des  cris  que  l'on  jette  spon- 
tanément  sons  l'influence  des  vives  émo- 
tions de  l'tme.  Or,  par  analogie,  n*a-t*il  pas 
{»u  inventer  d'autres  sons,  pour  exprimer 
es  autres  phénomènes  de  la  pensée?  La  sa- 
ture, en  associant  elle-même  certains  senti- 
ments avec  certaines  émissions  de  voix,  n'a- 
t-elle  pas  dû  lui  suggérer  l'idée  de  chercher 
à  faire  correspondre  d'autres  modifications 
du  sou  à  d'autres  modifications  de  rime? 
Une  fois  le  rapport  saisi  entre  tel  état  de 
l'esprit  et  ce  qui  en  est  le  signe  extériear, 
pourquoi  n'aurait-il  pas  songé  k  varier  ces 
sons  autant  que  l'exigeaient  les  besoins  de 
la  pensée?  Une  fois  mis  sur  la  voie  par  cette 


'intelligence  --  ^- 
ture  avait  ûé^ï  fait  pour  ceux  de  la  sensibi- 
lité. 

Cette  raison  serait  spécieuse  si  les  eris 
inarticulés  étaient  vraiment  un  langage; 
mais  il  n'^  a  langage  proprement  dit  aue  \ï 
où  il  y  a  intention  d*cxprimer  une  idée  par 
un  signe  quelconque.  Or,  premièrement,  les 
cris  inarticulés  ne  sont  pas  signes  d'idées, 
mais  de  sentiments.  En  second  lieut  il  n'y  a 
et  il  ne  peut  y  avoir,  de  la  part  de  ceux  qui 
les  profèrent,  comme  de  ceux  qui  les  en* 
tendent,  intention  de   leur  faire  signifier 

Juelque  chose,  par  la  raison  que  ce  sont  des 
missions  de  voix  purement  instinctives  et 
poussées  sans  réflexion.  Celui  qui  les  pro- 
duit ne  peut  songer  à  les  employer  comme 
langage,  puisqu'il  est  tout  entier  au  senti- 
ment profond  sous  l'influença  duquel  il  se 
trouve,  et  dont  ses  cris  ne  sont  c[ue  la  mani- 
festation involontaire,  et  celui  de  qui  ils 
sont  entendus  ne  peut  non  plus  songer  à  les 
considérer  comme  signes  d'idées,  puisqu'un 
cri  d*effroi,  par  exemple,  ne  f&it  naître  que 
l'effroi  dans  lieiui  qui  l'entend,  et  que  si  le 
cri  est  reproduit,  ce  ne  peut  être  également 
que  par  instinct  et  sous  l'influence  de  l'émo- 
tioa  qui  s'est  propagée  de  Tàme  du  premier 
dans  celle  du  second.  Ainsi,  le  cri  da  dou- 
leur jeté  par  un  enfant  sera  bien  pour  sa 
mère  im  avertissement  pour  voler  h  son  se- 
cours. Mais,  nuus  le  demandons,  à  quoi  pense 
une  mère  dans  un  pareil  moment?  qu'est-ce 
qtïi  la  préoccupe?  est-ce  le  signe  qui  lui  an- 
nonce que  son  fils  est  souffrirot,  qu'il  est  en 
danger,  ou  bien  le  danger  lui-m6me?Si 


773 


LAN 


DR  UNGDISTIttlIE. 


LAN 


774 


toute  sa  (HMMée  se  reporte  sur  son  ils,r  si 
€lie  ne  voit  que  lui,  si  elle  est  tout  entière 
è  sa  teodresse  et  à  sa  sollicitude  maternelle, 
qu*oo  nous  dise  quel  usage  ont  pu  faire  les 
iiremiers  hommes  des  sons  inarticulés  pour 
rinvenlion  du  langage,  et  s'il  y  a  la  moin*- 
dre  apnarenoe  qu'ils  aient  fourni  les  pre- 
miers éléments  de  la  parole. 

II.  —  Syêiitne  de  rinstiiution  divine  de  la 

parole. 

Oo  peut  ramener  à  trois  chefs^principaux 
les  uonsidérations  décisives  qui  militent  en 
faveur  de  ce  système. 

r  Preuves  hiUoriquet.  —  Indépendam- 
meot  du  récit  de  la  Genèse ,  qui  décide  la 
question  d*une  manière  expresse»  et  dont 
on  ne  ^K>ttrrail  sans  absurdité  récuser  le  té- 
moignage» uniquement  parce  que  c'est  une 
écriture  révélée,  l'hypothèse  de  l'invention 
humaine  du  langage  est  démentie  |iar  toute 
Vhitioire  profane  »  qui  nulle  part  ne  fait 
mention  d  une  époque  où  l'homme  n*ajant 
i»85  parlé  jusque--lè,  invente  la  parole.  Aussi 
iiaut  que  l'on  remonte  dans  les  siècles 
antérieurs,  on  trouve  toujours  Thomme  par^ 
lant  et  vivant  en  société.  Aucun  monument 
historique  ne  nous  a  transmis  le  nom  d*un 
seul  homme  k  qui  soit  attribuée  une  si  mer- 
veilletise  invention.  El  cependant  elle  aurait 
laissé  quelques  traces  dans  le  souvenir  des 
peuples.  Bien  loin  de  le,  les  plus  anciennes 
traditions  religieuses  s'accordent,  contre  To- 
|iiniond'Bpicure,  à  rapporter  le  langage  à 
a  Divinité,  à  le  eonsidérer  oomme  le  résuU 
caâ  d'un  enseignement  divin,  comme  un 
l»ienfaîl  surhumain.  Selon  le  mimamsa  ptirra, 
le  son  en  lui-même  est  universel,  éternel, 
iiaiBuable;  c'est  Dieu,  c'est  le  Verbe  divin; 
la  parole,  c'est  la  forme  infinie,  se  réalisant, 
se  limitant,  se  manifestant  sous  un  mode 
fini*  L^s  nations  les  plus  sauvages,  les  plus 
étrangères  fc  toute  civilisation,  les  plus  in- 
ca  |iables  par  leur  ignorance  des  combinai*^ 
so  ns  infinies  que  supposerait  l'invention  da 
lagrigage,  ont  été  trouvées  douées  de  la  pa* 
ro  le,  et  leurs  langues  sont  souvent  d'une  ri*- 
ch  esse  et  d*one  al)ondance  remarquables. 
Les  fuodiflcatioiis  de  la  pensée  les  plus  dé* 
licatcs,  les  plus  métaphysiques  y  ont  leur 
eif»re8sion;  ce  qui  supposerait  de  la  part 
des  inventeurs  une  connaissanee  des  lois  de 
lentendement,  des  formes  de  la  raison,  des 
principes  et  des  règles  de  la  grammaire  in- 
finiment au-dessus  de  l'intelligeuce  des  hor* 
des  sauvages  qui  les  parlent,  et  ce  qui 
prouve  par  conséquent  qu'elles  leur  ont  été 
transmises  avec  tout  le  système  psycholo^ 
giqtia  ,  avec  tous  les  principes  logiques 
qu  elles  renferment.  Nous  ajouterons  qu'on 
trouve  une  foule  de  peuplades  sans  civili- 
sation, sans  gouvernement,  sans  lois,  sans 
art«,  sans  littérature,  sans  écriture,  mais 
qu'on  D*en  trouve  aucune  sans  langage. 
Comment  expliquer  cette  différence?  com- 
ment le  génie  de  ces  populations  se  serait-il 
élevé  ^squ*è  l'invention  de  la  parole,  et 
n'aurait*îl  pu  inventer  un  seul  des  arts  les 
P^u8  nécessaires  à  la  vieT  serait-ce  que  Part 
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de  parler  serait  plus  facile  que  celui  de 
forger  le  fer  ou  de  labourer  la  terre?  ou  bien 
serait-ce  iiuremeut  el  simplement  parce  que 
les  familles  d'où  elles  tirent  leur  origine, 
jetées  par  un  accident  quelconque  dans  des 
contrées  inconnues  et  séparées  ainsi  du 
reste  du  genre  humain,  n'auraient  su  con- 
server de  la  dvilisation  au  sein  de  laquelle 
elles  étaient  nées,  que  le  langage,  dernière 
sauvegarde  de  l'humanité ,  lorsque  toutes 
les  autres  lui  manquent,  que  le  langage, 
sans  lequbl  Thomme  ne  tarderait  pas  h  se 
dégrader  jusqu'à  la  brute,  puisqu'il  n'y  au- 
rait plus  pour  lui  ni  société,  ni  lien  moral, 
ni  croyances  communes,  ni  développement 
intellectuel  possible. 

3*  Preuves  morales.  —  L'homme  est  un 
être  moral.  Par  le  fait  seul  de  sa  naissance, 
il  est  en  rapport  avec  Dieu  et  avec  ses  sem- 
blables.  De  ses  rapports  avec  Dieu  découle 
la  uécessité  d'un  enseignement  divin,  qui  ne 
fut  pas  seulement  une  illumination  inté- 
rieure et  individuelle,  mais  un  moyen  uni- 
versel, facile,  approi^rié  aux  facultés  de 
l'homme  de  transmettre  la  vérité  révélée. 
Dès  le  principe,  il  a  dû  connaître  clai- 
rement les  liens  qui  le  rattachent  à  son  au- 
teur, la  loi  qui  devait  réçler  l'usage  de  sa 
liberté,  en  un  mot,  son  origine,  ses  devoirs 
et  sa  destinée.  De  ses  rapports  avec  ses  sem- 
blables dérive  la  nécessité  de  la  parole. 
Point  de  société  possible  entre  des  êtres  in- 
telligents sans  communication  verbale.  Point 
de  morale  publique,  point  de  lois,  point  de 
conventions,  point  de  contrats,  point  de 
rapports  civils  ou  politiques,  sans  langage 
pour  s'entendre,  pour  échanger  des  idées, 
pour  fixer  la  notion  des  devoirs  communs  à 
remplir  les  uns  envers  les  autres.  Donc,  par 
cela  seul  çue  l'homme  est  né  au  sein  de  la 
société,  Sieu  a  dû  le  placer  dans  les  condi* 
tioBS  voulues,  pour  y  remplir  ta  destination 
pour  laquelle  il  l'y  avait  mis.  Or,  si  l'on 
sup|)Ose  que  l'état  de  mutisme  a  été  l'état 
originaire  de  l'homme,  on  fait  de  l'établis- 
sement de  la  société  un  problème  insoluble. 
Car  si  Thomme  a  été  muet  dans  le  principe, 
il  a  dû  d'abord  inventer  la  parole,  |)Our  éta- 
blir la  société;  et  d'un  autre  côté,  ce  n>s4 
qu'au  sein  de  la  société  qu'il  a  pu  conce- 
voir l'idée  et  avoir  la  possibilité  d'invenlor 
la  parole.  C'est  dans  ce  cen^le  vicieux  que 
roulent  les  adversaires  de  M.  de  Donald. 

S*  Preuves  psychologiques.  —  Il  nous  est 
impossible  actuellement  de  penser  sans  pa<^ 
rele.  Le  langage  pour  nous  nrest  pas  simple- 
ment signe,  mais  phénomène  de  l'acte  intel- 
lectuel. Nous  ne  i>oavons  parler  notre  pen- 
sée, s/ins  avoir  d'abord  pensé  notre  pai  oie. 
L'idée  ne  se  présente  nettement  à  nous  qu'a- 
vec le  mot  signe  de  l'idée  :  elle  n'est  claire, 
distincte,  saisissable  qu'à  celte  condition. 
Tant  que  nous  n'avons  pas  le  mot,  tant  que 
le  signe  verbal  n'est  pas  venu,  en  se  pré- 
sentant h  nous,  déterminer  la  fonne  de  notre 
idée,  cette  idée  est  si  vague,  si  voilée,  si 
obscure,  qu*on  peut  dire  qu'il  n'v  a  pas  pro- 
prement acte  intellectuel.  L'idée  est  telle- 
ment dépendante  du  terme  qui  la  représente, 
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elle  est  si  fugiiivo,  si  indécise,  tant  qu'elle 
ira  |)as  été  fixée  dans  notre  esprit  et  comme 
dessinée  par  Tirnage  du  mot  qui  en  est  Tex- 
pression,  qu'elle  échappe  à  la  réflexion  elle- 
tnèmet  et  reste  comme  perdue  dans  les  té- 
nèbres de  la  conscience.  Que  chacun  de  nous 
s'observe  et  s'étudie  :  n'est-il  pas  vrai  que» 
soit  que  nous  conversions  avec  nos  sembla- 
bles, soit  que  nous  nous  entretenions  avec 
nous-mêmes,  notre  pensée  ne  marche  q^u'h 
J*aide  des  mots,  et  qu'elle  s'arrête  aussitôt 
que  les  signes  cessent  de  nous  être  présents? 
La  pensée  et  la  parole  sont  tellement  insé- 
parables que  dans  les  fortes  préoccupations 
d'esprit,  il  nous  arrive  de  penser  tout  bauL 
Nous  avons  connu  des  personnes  chez  qui 
ces  conversations  intérieures,  ces  à  parte  in- 
discrets étaient  en  quelque  sorte  habituels. 
Or,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  penser 
tout  bas  et  penser  tout  haut?  C'est  qu'il  y  a 
plus  de  réflexion  dans  le  premier  cas»  et 
plus  de  spontanéité  dans  l'autre.  Celui  qui 
pense  tout  bas  est  plus  maiire  de  lui-même. 
Celui  qui  pense  tout  haut  oublie  qu'il  peut 
«voir  des  témoins,  et  laisse  échapper  son 
secret  sans  s'en  douter.  JUais  l'un  et  Tautre 
pensent  avec  des  mots.  Seulement  l'un  se 
contente  de  les  penser,  l'autre  les  articule 
commç  il  les  pense  et  à  mesure  qu'il  les 
pense.  En  up  mot,  point  de  pensée  distinc- 
tement perçue  par  la  conscience,  sans  forme 
de  la  pensée,  et  la  forme  de  la  pensée,  ce 
/qui  la  révèle  à  notre  esprit»  c'est  le  terme, 
c'est  la  parole. 

Biais,  dira-t-on,  les  enfants  pensent  avant 
de  parler.  Oui;  mais  c'est  une  personne  in- 
déterminée» qui  se  perd  dans  le  sentiment 
f;énéral  de  Feiistence,  et  qui  se  confond  avec 
ui.  Cela  est  si  vrai  que  nous  ne  nous  sou- 
venons d'aucun  des  actes  de  noire  intelli- 
gence avant  Tâge  où  nous  commeoçons  k 
l^tarler.  Notre  souvenir  ne  peut  nous  rap|ieler 
que  celles  de  nos  ftensées  qui  ont  eu  une 
forme,  parce  qu'il  n'y  a  que  celles-là  que 
Tattention  ail  pu  saisir  et  embrasser.  Or,  la 
pensée  qui  n'a  point  de  signe  représentatif 
n'a  point  de  forme»  elle  n*a  par  conséquent 
rien  que  le  souvenir  puisse  appréhender» 
parce  que  le  souvenir  ne  peut  s'attacher 
qu'à  des  faits  de  Tesprit  bien  déterminés»  et 
que  si  les  idées  des  objets  sensibles  le  sont 
par  les  images  mêim  s  de  ces  objets»  les  idées 
métaphysic]ues  ne  peuvent  l'être  que  par  le 
langage.  Si  au  contraire  Tentant  parlait  aus- 
sitôt qu'il  pense,  il  devrait  pouvoir  se  sou« 
venir  de  ce  qu'il  a  pensé  dès  le  berceau» 
parce  que  sa  mémoire  pourrait  saisir  desfails 
distincts»  des  idées  formelles;  et  il  n'y  en  a 
point  certainement  de  cette  nature  dans  l'es- 
prit d'un  enfant,  avant  l'âge  où  il  est  initié 
ail  langage.  Or,  si  la  conscience  ne  perçoit 
distinctement  que  des  pensées  bien  déter- 
minées, et  si  la  mémoire  no  saurait  s'appli- 
r|uer  à  ce  qui  est  sans  forme  dans  l'esprit» 
il  y  a  nécessité  de  conclure  Timpossibilité 
pour  les  premiers  hommes  de  faire  aucune 
combinaison  logique»  dans  le  but  d'arriver 
à  Tinvention  du  langage.  Car  il  en  est  de  la 
l^ole  comme  du  calcul  :  |)our  calculer,  il 


faut  nn  système  de  numération;  pour  |«. 
1er,  il  faut  un  système  de  grammaire;  et c: 
système  de  grammaire  antérieur  à  U  [âf»» 
est  une  contradiction  et  une  absurdité. 

Mais  »  nous  objeciera-t-on  encore,  la 
sourds-muets  se  créent  h  eux-nèiDes  u 
langage.  Le  besoin  de  se  faire  compm> 
les  fait  naturellement  recourir  à  des  sgcci 

Ï)Our  exprimer  leurs  désirs»  leurs  pens^. 
eurs  sentiments;  pour  indiquer  ce  q</.« 
veulent  ou  ce  qu'ils  ne  veulent  pis.  L^ 
nous  démontre  d'ailleurs  qu'ils  consem: 
le  souvenir  de  leur  vie  antérieure,  et  i«* 
diverses  circonstances  qui  s*y  nKUrheit 
Plusieurs  ont  pu  rendre  compte  de  ce  q: 
s'était  passé  en  eux  dans  le  temps  où  mn 
pouvaient  encore  communiquer  avec  lecn 
semblables  par  le  langage  artificiel  qui  inr 
est  enseigne;  et  une  preuve  que  les  n^ 

})orts  métaphysiques  que  ce  laogagi  *r 
ournit  le  moyen  d*expriroer  ne  leur  eue 
pas  inconnus»  c'est  la  facilité  avec  laqvt- 
ils  conçoivent  l'usage  des  signes  qui  scna 
à  les  représenter.  Ils  ont  doue  l'idée  di« 
rapports»  et  s'ils  ne  parviennent  (lasi^ 
figurer  par  les  gestes  »  c'est  qu'ils  ne  a» 
vent  l'être  que  par  la  parole.  Si  «lûn* 
n'est  ()as  la  conception  des  éléments  les:t 
abstraits  de  la  pensée  qui  leur  swi^f 
mais  seulement  rusage  du  seul  iostniar. 
qui  par  sa  nature  se  prête  à  leur  mas'^'^ 
tation  extérieure»  ne  peut^on  pas  om^^ 
de  là  que  l'homme  parvenu  à  lagedeli» 
turité  par  le  déveloopement  oomplei  ce  j 
raison  »  et  pourvu  ue  tous  les  orgue  •  - 
concourent  à  la  pleine  jouissance  des  Ikk 
tés  qui  lui  sont  propres»  ne  sertit  rasic:>- 
pable  de  s'élever  à  l'invention  do  Unp^' 
Ou  oublie  que  le  sourd^muet  naît,  pi^* 
et  se  développe  au  sein  de  la  société;  çi* 

auoique  privé  de  la  communication  ferts*. 
y  participe  nécessairement  au  bieoliu  i 
la  civilisation;  qu'il  y  reçoit  par  les  m' 
une  éducation  incomplète  sans  doote,  lU!* 
suffisante  pour  jeter  dans  son  esf<it  m* 
foule  d'idées  qu'il  n'aurait  certaioemem  r<* 
dans  l'état  d'isolement;  qu'il  y  est  soon» 
aux  règles  morales  qui  régissent  li  ivti  t 
et  l'Etat;  qu'il  y  est  témoin  de  no^irt»? 
de  leurs  productions»  de  notre  ciiUeei^ 
ses  cérémonies»  de  nos  usages  et  de  toot  ^ 
qui  constitue  la  vie  commune;  que  loe^'* 
qu'il  voit  le  porte  naturellement  à  réO<yu'. 
et  que  tout  lui  est  d'ailleurs  ex|jli«iué  r^ 
les  relations  de  toutes  sortes  qui  s  w  ** 
sent  entre  lui  et  ceux  qui  l'entooreoi,  c^^- 
ceux  qui  l'entourent  et  le  reste  des  boaum 
enfin,  que  le  seul  spectacle  de  la  vie  sa:-' 
porte  avec  lui  une  instruction  nrofooJe.^* 
en  fait  comme  un  livre  ouvert  ou  iûutb<}a(- 

f»eut  recueillir  une  ex|iérienca  toute  i*' 
ire  ses  droits  et  ses  devoirs»  et  puiser  (  •* 
les  éléments  de  la  science  nécessaire  i-^*"* 
Ycloppement  de  la  moralité  hnimine.  l  '  ' 
a  donc  aucune  comparaison  a  étsblir  'c* 
le  sourd-muet»  qui  nous  voit  fierler  s** 
nous  entendre,  mais  qui  devine,  ea  <1°H-^ 
sorte»  par  les  yeux»  les  phéflooèœs  ot  ^ 
parole»  et  i'Iiomme  des  temps  pnisi'l^* 
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rbomrue  tel  enfin  (iu*on  doit  le  supposer 
iv)nt  ioate  civilisation,  avant  tout  enseigne- 
oent»  soit  divin,  soit  humain.  C'est  dans 
:etle  hypothèse  qu*on  doit  se  renfermer  pour 
ésoudre  la  question  que  nous  examinons. 

Or  il  faut  bien  se  rappeler  que  la  pensée, 
ians  rbomme  qui  ne  parle  point,  ne  peut 
e  produire  que  sous  la  forme  synthétique. 
»oiat  d'analyse  possible,  point  d  abstraction 
K)ssible  sans  langage.  Nous  n*analyson8  la 
)ensée,  nous  n'en  distinguons  les  éléments 
iu*avec  des  mots,  et  ces  mots  précèdent 
oute  analyse  grammaticale.  Comment  donc 
'homme,  incapable  d'analyser,  aurait-il  pu 
nventer  le  langage,  lorsque  le  langage  sup- 
)Ose  nécessairement  une  analyse  profonde 
le  la  pensée  humaine,  lorsque  tout  langage 
Test  qu'une  décomposition  savante  de  res- 
rit  humain,  lorsqu  il  est  lui-même  un  ins- 
rufflent  sans  lequel  il  nous  serait  imposai- 
j|e  d*analyser  nos  idées. 

Toutes  les  langues  sont  des  psychologies 
m  chaaue  phénomène  de  la  pensée  a  sa 
forroe  distincte»  son  expression,  son  signe 
rardi'ulier,  où  la  nature  tout  entière  est  dé- 
owposée,  où  loutes  les  qualités  des  corps, 
umme  toutes  les  conceptions  de  l'esprit, 
ont  abstraites  les  unes  des  autres  avec  une 
icience   qui    excite    l'admiration  de  tout 
lomme  qui  réfléchit.  Le  plus  habile  psy- 
hdiogue  n'analyserait  pas  l'esprit  humain 
vec  autant  de  profondeur  qu'aurait  dû  le 
sire  l'inventeur  de  la  parole.  Car  il  n'est 
•as  une  nuance  du  sentiment,  pas  un  élé- 
nent  de  la  perception,  pas  une  modification 
e  IV/ff  et  de  Tavotr,  du  temps  et  du  /teu, 
lu  nombre  et  de  la  personne^  de  la  pasiion 
i  de  Vaction^  enfin,  [)as  une  situation  de  la 
16  humaine  qui  n'ait  son  signe  dans  les 
nn^Mies  les  plus  anciennes.  Et  même  tous 
?s  jours,  c*est  sur  la  philosophie  des  lan- 
ut's,   c'est  sur  la   logique  profondément 
mpreinte  dans  tous  les  idiomes  que  npus 
ociiGons  nos  psychologies.  Chose  inexpli- 
3bie  dans  l'hypothèse  de  l'invention  nu- 
iaine  du     langase  :  la  parole  dont  nous 
ous  servons  &  chaque  instant,  la  parole 
ui  nous  est  si  familière  est  pour  nous  un 
O'stère  incompréhensible.  Si   nous  cher- 
bons  à  nous  en  rendre  compte,  nous  nous 
erdons  dans   le  dédale  de   nos  pensées, 
(ous  savuns  bien  que  le  phénomène  du  lan^ 
ige  s'identiRe  avec  Tacte  intelleciuel.  Mais 
omment  a  lieu,  dans  les  profondeurs  de  la 
ooscience,  cette  identification  du  signe  et 
e  la  pensée?  Comment  toutes  les  concep- 
ions  de  l'esprit  s'encadrent-elles  Idans  les 
)rmes  de  la  parole,  de  manière  qu'elles  ne 
uissent  plus,  pour  ainsi  dire,  en  être  dis- 
nouées?  Comment  l'âme  tout  entière  de- 
lent-elle  verbe  en  quelque  sorte?  com- 
leui  vient-elle  se  mouler,  si  je  puis  ()ar- 
^r  ainsi ,  dans  les  articulations  des  mots, 
t  se  révéler  avec  tous  ses  modes,  dans 
^s  sons  qui  frappent  l'organe  de  l'ouïe? 
'oita  ce  que  la  philosophie  n'expliquera  ja- 
mais, comme  elle   n'expliquera  peut-être 
imais  dans  toute  sa  profondeur  la  nature 
Dtimo  des  parties  du  discours,  sur  lesquelles 
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les  grammairiens  sont  loin  d*être  à*aceord. 
Bien  plus  :  tandis  que  tout  le  monde  recon- 
naît que  la  psychologie  expérimentale  est 
une  science  encore  imparfaite,  'ine  science 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  enco^'e  à  créer,  tant 
est  petit  le  nombre  des  points  définitive* 
ment  arrêtés,  tant  est  grand  le  nombre  des 
questions  à  éclaircir  et  à  résoudre,  nul  n'o- 
serait disconvenir  aue  la  psychologie  des 
langues  ne  soit  parfaite,  et  qu'elle  ne  soit 
l'expression  fidèle  des  lois  de  la  pensée.  Or, 
comment  croire  que  les  premiers  inventeurs 
du  langage  eussent  trouvé  du  premier  coup 
ce  que  la  philosophie  cherche  encore  de- 
puis trois  mille  ans,  et  ce  qu'elle  ne  par- 
viendra peut-être  jamais  à  nialiser?  Voyez 
quel  merveilleux  accord  une  langue  établit 
parmi  les  intelligences,  et  comme  tous  les  es- 
prits se  plient  à  ses  formes. et  à  son  systèmo 
grammatical.  Quelle  théorie  philosophique  a 
jamais  produit  une  pareille  unanimité,  a  ja- 
mais réussi  à  ramener  aussi  universellement 
la  pensée  à  l'utilité?  Donc,  le  langage  n'est 
pas  d'invention  humaine;  donc,  son  établis- 
sement surpasse  la  portée  et  la  puissance  de 
l'esprit  humain  ;  donc,  c'est  une  œuvre  divine 
et  non  une  œuvre  humaine. 

Un  homme  d'un  génie  profond,  d'une  vaste 
science,  un  des  plus  grands  philosophes  des 
temps  modernes,  Leibnitz,  avait  congu  l'idée 
d'une  langue  universelle  qui  pût  servir  de 
communication  entre  tous  les  savants  de 
r£urope,  et  débarrasser  la  science  des  en- 
traves qui  arrêtent  l'échange  des  pensées, 
des  observations  et  des  découvertes  d'un 
pays  à  un  autre.  Il  n'avait  pas  à  inventer  la 

fiarole  puisqu'elle  existait  et  qu'elle  lui  of- 
rait  un  mocièle  sur  lequel  il  était  facile,  ce 
semble,  de  calquer  les  diverses  combinai- 
sons qui  devaient  entrer  dans  soq  système. 
Il  avait  la  ressource  d'une  société  toute  for- 
mée, d'une  civilisation  puissante,  de  rela- 
tions fréquentes  et  faciles  qui  liaient  déjà  les 
nations  entre  elles,  qui  rapprochaient  les 
savants  et  levaient  tout  obstacle  à  l'établis- 
sement d'une  convention  ayant  pour  objet 
d'instituer  une  langue  commune,  en  dehors 
du  langage  vulgaire.  Cependant,  la  tentative 
de  Leibnitz  a  échoué  et  n'est  plus  considérée 
que  comme  une  utopie  impraticable,  comme 
le  rêve  d'un  grand  homme.  Pourquoi  ?  Parce 

S  l'une  langue  univenelte  est  tout  un  sys« 
me  social  entre  les  intelligences,  et  qu'il  ' 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  unir  les  intelli- 
gences par  le  langage,  comme  lui  seul  peut 
unir  les  volontés  et  les  affections  par  la  so- 
ciété. On  ne  veut  pas  voir  que  le  langage  et 
la  société  ont  la  même  origine  et  découlent 
de  la  même  source;  que  celui-là  seul  qui  a 
fait  l'homme  sociable  a  dû  le  faire  parlant  ; 
que  ce  sont  là  deux  bienfaits  qui,  par  leur 
universalité,  démontrent  au'ils  ne  peuvent 
avoir  pour  principe  que  I  auteur  même  de 
la  nature  humaine,  rien  d'universel  et  de 
nécessaire  ne  pouvant  émaner  de  l'homme. 
Il  faut  pourtant  reconnaître,  nous  objee- 
tera-t-on  encore,  que  les  langues  se  modi- 
fient, se  perfectionnent,  se  dénaturent,  se 
corrompent;  que  partout  elles  portent  l*om- 
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preinte  du  génie  ou  du  caractère  des  peuples 
nui  les  parlent,  que  partout  elles  subissent 
1  influence  du  climat,  des  mœurs,  de  la  politi- 
que, et  qu!elles  sont  semblables  sous  ce  rap* 
port  à  toutes  les  choses  humaines.  Or,  si  la 
parole  était  dMnstitution  divine,  elle  devrait 
être  l'expression  immuable  de  la  vérité, 
c'est-i-dire  de  la  raison  éternelle  :  car  an  ne 

Îeut  sup|X)ser  gue,  destinée  par  Dieu  même 
lier  les  intelligences,  elle  pût  ne  pas  ex- 
primer la  vraie  nature  de  i*esprit  humain, 
les  vrais  rapports  des  choses.  Cependant  rien 
de  plus  incontestable  que  la  variabilité  des 
langues  dont  on  peut  suivre  les  changements, 
les  progrès,  les  transformations  de  siècle  en 
siècle,  que  la  diversité  de  leurs  systèmes 
grammaticaux,  dont  les  diSérences  et  les 
bizarreries,  œuvre  du  caprice  et  de  Tarbi- 
Iraire,  signalent  partout  les  traces  de  la  main 
de  rhomme. 

Nous  répondrons  qu'il  en  est  de  la  parole 
comme  de  Tintelligence.  Llntelligence,  con- 
sidérée dans  ce  qu'elle  a  d'universel,  c'est- 
h-dire  comme  faculté  de  connaître,  vient  de 
Dieu;  mais  l'usage  qu'on  peut  en  faire  dé- 
pend de  la  volonté  de  l'homme  et  relève  du 
libre  arbitre.  Rien  de  plus  varié  que  les  in- 
telligences, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
varié  que  les  objets  de  la  connaissance,  entre 
lesquels  l'homme  est  toujours  libre  de  choi- 
sir. Or  parce  que  l'homme  peut  varier  in- 
définiment les  ol:jets  de  sa  connaissance, 
parce  qu'il  peut  perfectionner,  dénaturer  sa 
T/tison,  s'attacher  k  la  vérité  ou  à  l'erreur, 
modifier  sans  cesse  ses  opinions,  restreindre 
ou  agrandir  le  domaine  de  ses  idées,  dira- 
t-on  que  l'intelligence  est  d'invention  hu- 
maine? Il  en  est  de  même  de  la  parole.  Le 
fonds  du  langage  a  été  donné  h  l'homme  par 
celui-là  même  qui  l'a  créé  intelligent.  Ce 
fonds  est  immuable;  il  ne  change  pas  plus 
que  l'intelligence  dont  il  exprime  les  prin- 
cipes. Ce  fonds  se  retrouve  dans  toutes  les 
langues,  et  dans  toutes  il  est  le  même.  Voilà 
ce  que  l'homme  ne  changera  jamais;  Toilè 
ce  qui  sera  éternellement  hors  des  atteintes 
de  son  caprice.  £n  un  mot,  voilà  l'œuvre  de 
Dieu.  L'homme  peut  modifier  les  formes 
^extérieures  du  langage,  il  peut  varier  les  ar- 
ticulations de  la  VOIX,  il  peut  inventer  de 
nouveaux  mots,  il  peut  faire  telles  combi- 
naisons de  syllabes  qu'il  juge  à  propos,  il 
peut  imaginer  pour  les  noms  et  les  verbes 
des  terminaisons  jusque-là  inusitées;  mais 
ce  qu'il  ne  changera  pas,  c'est  la  constitution 
fondamentale  du  langage,  qui  n'est  que  la 
.constitution  même  de  l'esprit  humain. 

Pour  résumer,  nous  dirons  que,  dans 
l'hypothèse  de  Tinvention  humaine  du  lan- 
jgage,  il  eût  £sillu  : 

1*  Qu'un  homme  eût  conçu  l'idée  d'un 
moyen  susceptible  de  faire  passer  ce  qui  est 
au  dedans  de  son  Ame  dans  l'ftme  de  son 
semblable,  c'est-à-dire  qu'il  eût,  sans  l'avoir 
VU' jamais,  l'idée  d'un  phénomène  dont  la 
science,  malgré  l'observation,  n'a  pu  encore 
se  rendre  compte  ; 

Il  eût  fallu  : 

.8*  Que  cet  homme  eût  été  conduit  à  l'idée 


d'un  pareil  moyen  par  cette  autre  idée  : 
qu'une  fois  ce  premier  moyen  découvert,  de 
faire  passer  dans  l'Ame  de  son  semblable  les 
pensées  qui  sont  dans  la  sienne,  il  poarrait 
lui  faire  comprendre  se»  propres  besoins,  et 
qu'il  eût  été  conduit  à  cette  dernière  idée 
par  cette  autre  :  qu'aussitôt  son  semblable 
serait  invité  à  le  soulager.  Mais  avant  le  lan- 
gage, personne  n'ayant  pu  demander  è  an 
autre  ce  dont  il  avait  besoin,  ni  celui-ci  le 
lui  donner,  comment  le  premier  qui  chercha 
le  langage  eut-il  l'idée  que  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  donner  nous-mêmes,  nous 
puissions  le  recevoir  d'un  autre?  Tout  ani- 
mal attend -il  sa  proie  d'un  autre  que  de  lui- 
même  ?  Cet  homme  étant  persuadé,  sans  en 
avoir  d'exemple,  qu'il  existe  un  moyen  de 
faire  savoir  à  l'esprit  de  son  semblable  ce  oui 
est  au  dedans  du  sien,  et  que  son  semblable, 
ainsi  averti,  le  soulagera  par  cela  seul  qu'il 
connaîtra  son  besoin,  il  ne  restait  plus  qu'à 
découvrir  ce  moyen  lui-même; 

Pour  cela  il  eût  fallu  : 

3*  Découvrir  qu'il  existe  une  faculté  d'as* 
sociation  des  idées  et  des  impressions  qui, 
liant  les  idées  aux  idées,  les  impressions  aux 
impressions,  et  les  idées  aux  impressions, 
liât  par  là  même  une  idée  spirituelle  à  l'im- 
pression produite  par  un  signe.  Or  comment 
observer  celte  loi  d'association  psycholo- 

!;ique  entre  les  idées  et  les  signes,  lorsque 
es  idées  et  les  signes,  qui  sont  les  deuxob- 
{'ets  entre  lesquels  Tassociation  doit  être  éla- 
)lie,  n'existent  pas  ?  Et  comment  se  peul-il 
qu'on  ait  eu  la  pensée  de  la  possibilité  d*un 
tel  rapport  entre  des  idées  et  des  signes  qui 
n'existaient  point  encore,  lorsque  depuis  sli 
mille  ans  que  ces  idées  et  ces  signes  existent, 
on  a  seulement  découvert,  dans  le  siècle 
dernier,  que  le  moyen  de  communication 
entre  les  hommes  reprose  sur  cette  associa- 
tion des  idées  et  des  signes  ;  et  lorsque  cette 
idée  de  créer  d'après  ta  oiême  loi  un  au're 
moyen  de  communication,  n'a  été  appliquée 
aux  sourds-muets  que  depuis  peu  d années? 
Il  eût  fallu: 

k""  Choisir  la  voix  pour  produire  ces  signets 
mais  comment  alors  tirer  ces  signes  de  ia 
voix  plutôt  que  des  pieds  ou  des  mains, 
comme  on  le  fait  pour  les  sourds-muets; 

{dulût  que  du  tact  des  objets,  comme  cale 
ait  pour  les  aveugles?  Pour  choisir  lavoii 
afin  de  produire  par  ses  cris  les  signes  avec 
lesquels  nos  pensées  doivent  s'associer,  il 
eût  fallu  savoir  que  ces  cris  étaient  décom- 
posables  en  plusieurs  cris  primitifs.  Il  eût 
fallu  par  conséquent  faire  subir  aux  cris  de 
la  voix  l'analyse  nécessaire  pour  rencontrer 
les  cinq  éléments  irréductibles,  ou  les  cinq 
sons  élémentaires  qui  composent  le  son  gé- 
néral do  la  voix,  c'est-à-dire  les  cinq  vo;el* 
les  A,  B,  I,  o,  D,  et  leurs  composés  an,  a«» 
ot,  eu,  in^  on^  ou,  sur  lesquelles  reposent 
toutes  les  langues  du  monde.  Pour  chercher 
ces  cinq  voyelles  irréductibles,  il  eût  fallu 
découvrir,  sans  avoir  entendu  de  langue, 
qu'un  si  petit  nombre  de  sons  élémenlairtSt 

t)0ssibles  à  la  voix,  pouvaient  former  tous 
es  mots  nécessaires  à  une  langue. 
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Pourcein  il  cât  fallu  : 

5'  Posséder  t*idée  de  la  com|>osîlion  et  de 
la  décomposition,  Tidée  mathématique  de 
Tunilé  et  de  sa  génération  dans  la  multipli- 
«Alion,  enfin  de  sa  divisibilité  dans  la  frac* 
ion;  puis,  sans  pensée  et  sans  parole,  opé- 
*er  Tanalyse  ainsi  aue  la  récomposition. 
Rnnn,  le  langage  a  dû  nécessairement  être 
complet  k  sa  naissance,  en  ce  qu'il  n*a  pu 
»xisier  sans  être  composé  du  sujet,  du  verbe 
>t  (le  Tatlribut,  tout  comme  un  animal  ne 
>cu(  ()nssor  h  la  vie  sans  Être  doué  d*une 
iihsiance,  d'une  organisation  et  d*une  vie, 
*est-à-dire  d'une  substance  organisée  vi- 
rante. Car  sans  le  substantif  comment  nom- 
ner  rôlrc  ;  sans  le  verbe,  comment  exprimer 
a  manière  d'être;  et  sans  l'indicatif,  com- 
uent  exprimerson  attribut?  «  Toute  langue  a 
ft^complèledèsqu'elleaétépar1ée,etc'estlo 
(enlimentconfusdeoette vérité  qui  a  fait  dire 
^  Durlos, de  la  langue  fixée  par  l'écriture  :  Elle 
iit  née  tout  â  coup,  comme  la  lumière  (&^3).  » 

CoDséquemroent  il  eût  fallu  : 

6*  Qae  l'homme  qui  aurait  inventé  le  lan- 
gage eût  en  lui  la  connaissance  complète 
te*  notions  fondamentales  de  l'ontologie, 
lu'il  eût  ridée  de  l'être,  l'idée  de  l'action 
le  Tètreet  l'idée  des  attributs  de  l'être;  de 
>la5,  ridée  de  l'existence  dans  le  temps, 
>our  douer  le  verbe  de  la  vie  passée,  de  la 
le  présente  et  de  la  vie  future,  de  noanière 
ce  qu'il  pût  suÎTre  toutes  les  propriétés  de 
1  lui.  Il  aurait  fallu  enfin  que  cet  homme 
Al  tontes  ces  pensées  sans  penser;  puisque 
'Cnser  c'est  combiner  des  termes  pour  ar- 
êler  les  sentiments  que  nous  avons  de  la 
éaliié,  et  qu'il  ne  peut  pas  plus  v  avoir  de 
«osée  sans  ses  paroles  que  de  ifgure  sans 
es  limites.  Si  Ton  ne  peut  penser  sans  tan- 
âge,  comment  rinventeur  du  tangage  a-t-il 
u  former  toutes  les  pensées  nécessaires  h 
invention  du  langage? 
De  ce  que  Thomme  pense  sa  parole  avant 
e  parler  sa  pensée;  de  ce  que  la  parole  est 
ar  conséquent  nécessaire  pour  inventer  la 
arole;  de  ce  que  l'homme  ne  peut  inventer 
i  parole  sans  mettre  en  usa^e  son  intelli- 
enc«ietdeceqa*ilnepeutprécisémentmettre 

(€45)  f  Anaeli|ne  épomie  que  nous  prenions  une 
ngue,  idil  le  docteur  Wisenisn,  c  nous  Is  trouvons 
>roplélft  quant  à  ses  propriféléii  essentielles  :  elle 
MU  recevoir  plus  de  përfecUbn,  devenir  plus  rîclie 
.  «l'une  construction  plus  variée  ;  mais  son  principe 
liai,  son  àme,  si  Ton  peut  l'appeler  ainsi ,  parait 
nièrenient  formé,  et  ne  peut  plus  changer.  {Parce 
ie  cette  àme  eil  te  tangage.)  Quant  à  leur  persouna- 
ië  et  leur  principe  dideniité,  on  irouve  les  langues 
issi  parfaites  dans  les  plus  anciens  écrivains  que 
iDs  les  ptu«  modernes.  L*égypiien  antique,  coniuie 
tsi  écrit  en  biéroglyphes  sur  les  plus  anciens  mo- 
iiments,  se  .retrouve,  après  trois  mille  ans  d*inter- 
ille,  dans  U  liturgie  eophte ,  d*upe  parfaite  iden- 
(a  dans  sa  structure  essentielle.  Du  observe  la 
lime  chose  en  comparait  les  plus  anciens  écrivains 
rec  les  plus  récents,  soit  grecs,  soit  romains  ;  et 
loiqne  les  premiers  aient  «pprif  aux  grossiers  hâ- 
tants du  lÀttîum  k  arrondir  les  formes  de  leurs 
triodes,  cependant  ils  n*ont  jamais  ajouté  un  temps 
leur  grammaire,  on  une  lettre  à  leur  alphabet.... 

it  I  avail  dans  U  ilructyr^  des  lanjucs  queiguc 


en  usage  son  intelligence  sans  la  parole,  il 
résulte  nécessairement  que  l'Iiommereooitde 
ses  semblables  la  parole,  cette  viede  1  intel- 
ligence, comme  il  en  reçoit  la  vie  organique.  ; 

«On  a  écrit,  «ditH.de  I^martine, s  des  vo* 
lûmes  de  controverses  sans  solution  pouF 
discuter  sur  l'origne  de  la  parole.  Les  uns 
l'attribuent  h  une  révélation  directe  du 
Créateur  à  sa  créature;  les  autres  en  attri- 
buent l'invention  h  l'homme  par  une  lenle 
élaboration  de  l'instinct,  cherchant,  par  des 
sons  et  par  des  signes,  k  se  faire  entendra) 
et  è  com()rendre. 

c  Voici  ce  que  nous  écrivions  nous* 
môme  récemment  sur  cette  queslioiH  ou 
plutôt  ce  mvstère  : 

«  Nous  plaignons  sincèrement  les  philo- 
sophes qui  discutent  depuis  des  siècles , 
pour  savoir  si  c'est  l'homme  qui  a  inventé 
la  parole.  Nous  aimerions  presque  autant 
discuter  pour  savoir  si  c'est  l'homme  qui 
a  inventé  la  pensée,  c'est-à-dire  si  c'est 
rhomme  qui  s'est  créé  lui-mdme;  car  il 
nous  est  aussi  impossible  de  concevoir  la 
pensée  sans  la  parole,  qui  lui  donne  cons-^» 
cience  d'elle  -  même,  que  de  concevoir  la 
parole  sans  la  pensée,  qui  la  constitue, 
L'homme  a  pu  inventer  les  langues  déri- 
vées, qui  ne  sont  que  les  modifications  d'u-r 
ne  parole  primitive  et  révélée:  il  a  pu  con- 
struire et  reconstruire  des  langues  posté^r 
rieures  et  imparfaites,  avec  les  débris  de  la 
langue  primitive,  et  parfaite,  qui  lui  fut 
sans  doute  donnée  avec  l'existence  par  celui 
qui  lui  avait  donné  la  pensée,  ou  le  verbs 
intérieur  et  extérieur;  mais  avoir  créé  la 
langue  avant  la  pensée,  ou  la  pensée  avant 
la  langue,  nous  semble  un  effort  aurdessus 
de  tout  effort  humain,  c'est-k-dire  un  mi- 
racle de  la  toute«puissance.  La  pisirole,  con- 
tenue dans  la  première  langue,  a  dû  êtro 
révélée  divinement  à  l'homme  le  jour  où 
l'flme  a  pensé,  c'est-à-dire  Le  jour  où  elle  a 
été  créée  avec  la  faculté  d'avoir  des  sensa- 
tions, (le  produire  et  de  combiner  des  idées, 
d'avoir  conscience  de  son  e^stence  et  des 
choses  existantes  en  elles  et  hors  d'elle  (644).  » 

£t  ailleurs  :  «  Ce  qui  constitue  l'homme, 

cbose  qui  ressemblât  à  un  développement  naturel , 
certainement  un  si  grand  nombre  de  siédes  Tau- 
rait  manifesté.  11  est  tout  ^  Tait  contre  Texpérience 
de  parler  de  Télat  secondaire  des  langues  ,  et  de 
supposer  qu*il  leur  a  fallu  des  milliers  d*années 
pour  arriver  à  un  point  donné  de  développement 
grammatical.  Les  langues  sont  jetées  au  moule , 
mais  moule  vivaiU,  a*ot  elles  se  dégagent  avec 
toutes  )eurs  belles  proportions.  J*ai  éprouvé  une 
grande  satisfaction  en  trouvant  lé^  mêmes  vu*», 
mais  beaucoup  pii|s  philosophiquement  exprimées, 
dans  ce  traité  si  concis  sur  la  philosophie  du  laa- 

{(age,  que  G.  de  Humboldt  avait  annoncé  depuis 
unglemps  à  ses  amis,  comme  son  dernier  codicille  : 
c  Je  00  regarde  pas,  i  dit-il,  i  lesforir.es  grammati- 
f  cales  comme  le  fruit  des  progrès  qu*unc  nation 
c  fait  dans  Tanalyse  de  la  pensée ,  mais  plulét 
t  comme  le  résultat  de  la  manière  dont  une  naiioti 
f  considère  et  traite  sa  langue.  » 

(644)  Court  familier  df  Littiratuft,  O^si^e  f  fh 
tretieut 
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ce  ne  sont  pas  seulement  les  sens,  car  les 
brutes  ont  des  sens  comme  nous,  et  quel- 
ques-unes mAme  en  ont  d'infiniment  plus 
délicats,  plus  forts,  plus  infaillibles  que  les 
nôtres;  ce  qui  constitue  surtout  Thomme, 
c'est  la  pensée  :  mais  tant  que  cette,  pen- 
sée ne  se  révèle  pas  à  elle-même  et  aux  au- 
tres par  la  parole,  elle  est  en  nous  comme 
si  elle  n'était  pas.  ta  parole  n'es'  pas  la 
pensée,  mais  elle  on  est  la  manifestation, 
nécessaire  et  simultanée.  —  Tant  qu'un 
homme  n'a  pas  pu  dire  «  Je  pense  1  yt  il  n'a 
pas  pensé,  il  a  rêvé,  il  a  eu  des  instincts,  il 
n'a  pas  eu  des  idées;  il  a  été  intelligence 
sans  doute,  mais  intelligence  captive  et  en- 
dormie dans  la  surdité  et  dans  la  nuit  des 
sens,  semblable  au  feu  qui  dort  dans  la  pou- 
dre, mais  qui  n'en  sort  pas  avant  que  l'étin- 
celle, en  s'approchant,  lui  rende  la  flamme, 
la  lumière  et  la  liberté  l  L'étincelle  qui  rend 
à  la  pensée  sa  flamme,  sa  lumière,  sa  liber- 
té, son  activité  dans  l'bomme  et  dans  l'es- 
pèce humaine,  c'est  la  parole  1  C'est  le  verbe, 
comme  rappelaient  les  anciens,  qui  fai- 
saient, sous  ce  nom,  de  cette  faculté  vérita- 
blement divine,  quelque  chose  d'intermé- 
diaire entre  Thomme  et  Dieu.  Ils  avaient 
raison  :  la  parole  est  la  révélation  de  l'âme 
à  l'Ame.  Or,  quel  autre  que  Dieu  pouvait 
faire  à  TAme,  son  ouvrage  et  son  mystère, 
celte  révélation  d'elle-même? 

«  Aussi,  croyons-nous  que  la  parole  n'est 
pas  née  d'elle-même  sur  les  lèvres  de  l'hom- 
me primitif,  comme  un  balbutiement  de  ha- 
sard, altachant,  de  siècle  en  siècle,  quelques 
significations  vagues  è  quelques  sons  arti- 
culés, et  donnant  aux  autres,  sur  le  son,  sur 
son  enchaînement ,  sur  la  signification  de 
ces  vagissements  humains,  des  leçons  qu'il 
n'aurait  pas  reçues  lui-même.  Pour  arriver 
Ainsi  de  ces  vagissements  instinctifs  à  la 
parole,  de  la  parole  à  la  convention  una* 
nime  du  sens  des  mots,  du  sens  de  quel- 
ques mots  au  verbe  et  h  la  phrase,  du  verbe 
et  de  la  phrase  à  la  syntaxe  logique,  de  ces 
«yntaxes  k  la  langue  de  Moïse,  de  David,  de 
Cicéron,  de  Cunlucius,  de  Racine,  il  fau- 
drait supposer  au  genre  humain  plus  de 
siècles  d'existence  sur  ce  globe  de  boue 
qu'il  n'y  a  d'étoiles  visibles  ou  invisibles 
(icins  la  vote  lactée;  il  faudrait  sup(}Oser 
aussi  des  siècles  sans  nombre  d'abrutisse- 
ment, pendant  lesquels  lui,  çenre  humain, 
être  essentiellement  moral  et  intellectuel,  il 
aurait  vainement  cherché,  semblable  aux 
brutes,  son  instrument  de  moralité  et  d'in- 
telligence, sans  pouvoir  le  trouver  qu'après 
des  myriade^  de  générations  sans  parole,  et 
par  conséquent  sans  intelligence  et  sans 
meralilél  L'humanité  sourde  et  muette  pen- 
dant cent  mille  ans?....  Je  craindrais  de 
blasphémer  en  croyant  à  ce  mystère  ! 

«  J'aime  mieux  croire  à  l'autre,  c'est-à- 
dire  ^u  mystère  paternel  du  Créateur  ins- 
pirant lui-même,  aux  lèvres  de  sa  créature- 
enfant,  la  parok,  le  verbe,  le  mot,  l'expres- 
sion innée  qui  nomme  les  choses,  en  les 

(645)  Extrait  du  CmHêateur^  Vie  de  GuUmbcrg. 


voyant,  du  nom  approprié  à  leur  forme  et  è 
leur  nature;  car  nommer  les   choses  de 
leur  vrai  nom,  c'est  véritablement  les  re- 
créer. Oui,  il  a  dû  enseigner  la  premièro 
i)arole  et  la  première  langue,  celai  qui  a 
ait  rintelligence  et  le  sentiment  pour  se 
communiquer,  la  poitrine  pour  faire  réson- 
ner le  son  de  toutes  les  tibres  tendues  et 
émues  de  nos  passions^  comme  un  clavier 
intérieur,  toujours  complet,  que  nous  por- 
tons en  nous  ;  celui  qui  a  fait  la  langue  pour 
articuler,  les  lèvres  pour  prononcer,  la  voii 

K3ur  porter  au  dehors  l'écho  de  Timet 
es  débris  de  cette  première  langue,  ^Mir- 
faite,  et  décomposée  par  quelques  déca- 
dences intellectuelles»  se  seront  recompo- 
sées les  autres  langues  diverses  et  im|iar- 
faites ,  comme  des  pierres  d'un  temple 
écroulé  se  rebâtissent  lentement,  dans  le  dé- 
sert, quelques  abris  pour  la  caravane  (6^5).» 

LANGAGE  ,  il  n'est  pas  d'invention  hu- 
maine. Voy.  l'Introduction,  |  1".  —  Problè- 
mes divers,  t6td. . —  Son  apprentissage  par 
l'enfant.  Yoy.  VEssai^  l  IL  —  Sa  nécessité 
pour  penser,  observer,  comparer,  générali- 
ser, induire,  classifier,  se  souvenir,  raison- 
ner au  point  de  vue  intellectuel.  Yav.  l'fi- 
saif  §  n.  — Merveilleuse  propriété  ou  lan- 
gage, ibid.  S  111.  —  Son  rOle  psychologique 
dans  la  formation  de  la  pensée,  foy,  YEnai, 
§  III.— Sans  le  langage,  pas  d'idées,  pas  d'o- 
pérations de  l'esprit,  t6td. 

LANGUES.  Leur  étude  est  la  base  de 
rhistoire  des  peuples.  Yoy.  l'Introduction 
§  IV  —  Nombre  de  mots  dans  quelques  lan- 
gues, t6td.  (Appendice).  —  Nombre  de  com- 
binaisons possibles  des  25  lettres  de  Tal- 
phabet,  t6td.  —  Longueur  des  mots  dans 

auelques  langues,  ibid.  —  Langues,  consi- 
érées  dans  leur  essence  organique  et  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire  des  races  hu- 
maines, roy.  l'Introduction.  —  Y  a-t-ii  une 
marche  ascendante  et  régulière  dans  le  dé- 
veloppement   des    trois    systèmes   d'orga- 
nisme des  langues,  §  1".  —  Décroissance 
des  langues,  ses  causes,  ibid.  —  Leur  per- 
manence, leur  prononciation.  Yoy,  Linguis- 
tique, {  1".  -—  Sont-elles  polysjrllabiques 
ou  monosyllabiques  à  leur  origine.  Voy. 
Monosyllabiques.  —  Langue  que  parlaient 
les  Romains  primitifs.  Toy,  Étbxjsqocs.  -* 
Langue  rustique.  Voy.  Française  (Lansue). 
—  L&ngue  franque.  Yoy.   Italienne  (Lan- 
gue). —  Langue  d'oïl  et  d'oc.    Voy.  Fbxv 
ç aise  (Langue).  —  Langues,  leur  orthogra- 
phe. Voy.  Orthographe.  —  Voy.   Langage. 
LANGUEDOCIEN.    Voy.   Romambs  (Lan- 
gues). 

LAPPONE.  Voy.  Finnoisb  (Langue). 

LATINE  (Li)  appartenant  à  la  branche 
italique,  division  des  langues  gréco-latines, 
famille  indo-européenne.  — Cette  langue,  la 
plus  connue  de  toutes  celles  qui  forment 
aujourd'hui  la  cïitégorie  des  langues  mortes, 
doit  son  nom  à  Tantique  contrée  ciu  Latium. 
Sou  origine  est  obscure  et  incertaine.  Elle 
offre,  sous  tous  les  rapports,  les  plus  grandes 
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logiesavec  la  langue  grecque;  mais  ceux 
l'ont  appelée  un  dialecte  de  celle-ci,  sont 
hés  dans  une  grande  erreur.  On  ne  peut 
attribuer  aux  premiers  habitants  du  La- 
n,  aux  Aborigènes  et  aux  Sicules,  une 
;ine  grecque.  Beaucoup  do  raisons  nous 
lent  à  voir  dans  les  Sicules  un  peuple 
ique.et  le  Oeuve  Sicanoi^  si  fameux  dans 
s  anciennes  traditions ,  pourrait  bien 
re  autre  que  Sequana^  la  Seine.  Des  in- 
igaiioos  persévérantes  avaient  conduit 
buhr  à  la  placer  entre  les  Pj^rénées  et  le 
»ne,  et  M.  Fallot  de  Montbéhard  constate 

les  patois  du  Séquanais  avaient  une 
emblance  des  plus  prononcées  avec  les 
iens  idiomes  de  Tltalie.  Quoi  qu*il  en  soit, 
>\  de  fait  qu*une  quantité  considérable 
QDois  latins,  qui  expriment  des  objets  de 
filière  nécessité  et  les  actions  les  plus 
inairps,  se  rattachent  par  la  racine  ou 
la  forme  plutôt  au  celtique  et  au  ger- 
ni(]ue qu'au  grec  (646).  D'autres  emprunts 
éié  faits  au  sabin»  à  l'étrusque,  k  la  lan- 

osque ,  qui  appartiennent  aussi  à  la 
ide  famille  des  langues  indo-germani- 
s,  luais  dont  le  peu  de  monuments  qui 
eut  no  nous  permet  pas  de  bien  cons- 
r  les  parentés  spéciales.  Malgré  ces  élé- 
ts  non  helléniques  dont  il  faut  tenir 
pte,  rinfluence  de  la  langue  grecque  sur 
tngue  latine  renaonte  à  des  temps  très- 
ens.  Les  Uexions  grammaticales  en  sont 
emment  tirées.  L'alphabet  latin  est  tout 
,  tandis  que  récriture  étrusque  remonte 
baut,  et  a  conservé  plusieurs  coutumes 
peuples  orientaux.  Dans  les  traditions 
BQs  rbistoire,  la  colonie  de  l'arcadien 

^)  Le  lavanl  Freret,  parmi  les  aateurs  du 
t  dernier,  et  M.  Am.  Tnierry,  parmi  ceux  dn 
'  scluel,  ratiacheiit  la  population  de  TOmbrie 
(e  de  la  Gaule,  et  €>8t  principalement  aussi 
rîniermédiaire  de  Tombnen  que  Tauieur  du 
idaie  croit  pouvoir  rattacher  le  latin  au  gau- 
Jac.  Macptiersoii ,  dans  son  Hiêloirê  de  rlr- 
y  a  donné  de  nombreux  exemples  de  mots  la- 
m  ont  toute  Tapparence  de  dérivés  do  celii- 
Nous  ne  disons  rien  du  celtiste  Bullet  qui  croit 
oirer  que  le  latin  n^éxiit  formé  que  de  grec  et 
liique.  L*élémenl  barbare  qui  existe  dans  le 
riiiaehe  cette  langne  non-senlenient  au  celM* 
t  la  Gaule,  mais  encore  au  caniabre  de  Flbé- 
•  au  teuton  de  la  Germanie.  La  parenté  des 
ts  avec  les  Aquitains  et  avec  les  ibères  nous 
t  avoir  été  suffisamment  démontrée  par  les 
tiK  des  modernea,  notamment  par  ceax  de  G. 
ttiolH)ldt  sur  la  langue  iMisque,  ei  avoir  été 
dans  un  nouveau  jour  par  Am.  Thierry.  D*un 
c^ié,  c*est  k  la  langue  des  Pélasges  que  Nie- 
apporte  Torigine  de  celle  des  Latins. 
Fauriel  a  établi  que  Tidiome  des  Aborigènes 
une  langue  affiliée  de  très-prés  au  sanskrit.  On 
bire  remonter  à  la  source  indienne  aussi  faci- 
it  te  latin  que  le  grec.  L*une  et  Tautre  de  ces 
laitgoes  en  découlent  parallèlement;  car  II 
ait  de  braucoup  que  tous  les  radicaux  indiens 
e  letrouvent  dans  le  latin  y  soient  arrives  p.<r 
ie  d«  la  Grèce.  La  langue  du  Latiom  fut  non 
^lle  mais  sœur  de  celle  de  la  Uellade,  et  elle 
^me  sans  doute  sa  sœur  aînée,  puisqu'on 
inant  »a  substaBoe,  on  la  trouve  plus  indienne 
elle  du  grec. 
^l  par  rintcrmédiaire  des  Pclasges  et  des 


Evandrc,  Tantique  culte  d*Hercule,  héros 
grec,  et  les  livres  sibyllins  écrits  en  grec  , 
dont  Tautorité  publique  re/nonte  au  temps 
des  rois,  viennent  à  Tappui  des  résultats  que 
donne  Tanalyse  de  la  langue.  A  ces  témoi- 
gnages on  peut  ajouter  celui  de  Cicéron 
dans  la  République.  Il  passait,  sous  le  règne 
de  Tarquin  Tancien,  fils  du  corinthien  Dô- 
marate,  de  la  Grèce  h  Rome,  non  pas  un 
faible  ruisseau,  mais  un  fleuve  abondant  de 
connaissances  et  d*arts  {non  tenuis  quidam 
rivuluSf  sed  abundantissimus  amnis  discipU- 
narum  et  arlium).  Mais  le  sens  essentielle- 
ment pratique  des  Romains  fit  que  le  pre- 
mier développement  do  la  langue  se  borna 

'  à  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour  la 
communication  de  leurs  idées  et  de  leurs 
besoins  :  ces  agriculteurs  et  ces  guerriers 
avaient  bien  d'autres  goûts  que  celui  de  cul- 
tiver et  d'embellir  la  narote.  Rien  n'est  plus 
sec  et  plus  lourd  que  les  vers  qui  nous  res- 
tent des  chants  des  Arvales  et  des  Salicns, 
premiers  monument$  de  la  poésie  latine 
(6^7}.  Ce  n'est  qu'au  contact  avec  la  littéra- 
ture grecque  que  le  génie  latin  prend  quel- 
que élan  :  la  force  lui  vint,  comme  à  Antée, 
en  mettant  lepied  sur  une  terre  qu'il  sentait 
être  sa  mère.  Les  Romains  eux-mêmes  re- 
connurent que  là  était  la  source  de  vie  pour 
leur  langue  et  leur  littérature  ;  Horace  na 
permet  la  formation  de  nouveaux  mots  et  de 
tournures  nouvelles  que  sous  la  condition 
expresse  d'être  tirées  du  ^rec  :  Si  de  grœco 
fonte  cadant.  Pour  ne  citer  qu'une  seule 
preuve  de  la  transformation  du  latin  par  là 
communication  avec  les  Grecs,  Poljbe,  par- 
lant d'un  traité  des  Romains  avec  les  Car- 
Etrusques  que  Tauteur  de  Tarticle  PkiMogie^  dan.*( 
V Encyclopédie  brilanniquet  fait  venir  les  mots  orieii- 
taui,  suriotit  hébreux,  chaldéens  et  persans,  qui 
abondent,  dit-il,  dans  le  latin. 

(647)  On  a  divisé  Tbisioire  de  la  langue  lapine  en 
quatre  époques  ou  auatre  Ages.  La  première  épo- 
que, qui  date  de  la  fondation  de  Rome,  va  jusque 
vers  les  derniers  temps  de  \m  républlaue,  ou,  pour 
prendre  une  date  plus  précise,  jusi^u  au  temps  du 
pocie  Liviiis  Andronicus,  qui  flonssait  S4Ô  ans 
avant  notre  ère,  et  qui  composa  les  premières  co- 
médies latines  régulières.  La  seconde  époque  flnit 
avec  Cicéron,  ou  bien  avec  le  rè^ne  d*Auguste;  la 
troisième  va  jusqu*à  la  translation  du  siège  de 
Tempire,  et,  enfin,  la  dernière  jusqu'à  la  complète 
invasion  des  barbares  au  \«  siècle. 

Ce  n*est  que  par  de  rares  et  incomplets  menu* 
ments  que  nous  connaissons  la  langue  de  la  pre* 

.  mière  de  ces  qnaUre  périodes,  qui  «*st  i*eiifance  ou,. 

*  pour  mieux  dire ,  Tenfantement  du  latin.  De  ces 
monuments ,  le  plus  ancien  est  un  chant  ou  un 
bymne  que  les  frères  Arvales,  collège  de  prêtres 
romains,  récitaient  à  leur  fête  annuelle.  Cet 
byinne ,  dont  on  fait  rerooiiier  la  composition  an 
r^iie  de  Komulus,  a  été  découvert  en  1777,  gravé 
sur  une  pierre  et  accompagné  des  sUtuts  du  col- 
lège, écriu  dans  le  style  d*une  époque  postérieure. 
11  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  mots  qui 
soient  restés  dans  le  latin  classique.  Fauiicl  pciiso 
qu*on  pourrait  Tattribucr  à  Tun  des  anciens  dia- 
lectes du  Latium.  Après  Thyinne  arvale,  viennent 
quelques  fragments  des  lois  de  Numa  et  une  loi  de 
Servies  Tuliius,  qui  nous  oiM  été  conservés  pac 
Festus;  on  commence  i  y  distinguer  davtuUft 
les  habitudes  grtmmuicales du  latin.  Du  temps  m 
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ibagiQOis  fait  avant  ces  relations ,  Tan  506 , 
s'exprime  ainsi  :  «  La  langue  latine  aé(»rouvé 
tant  de  changements  depuis  ce  temps  jusque 
aujourd'hui)  que  ceux  mêmes  qui  sont  le 
plus  versés  dans  la  science  des  antiquités 
ne  peuvent  comprendre  qu'avec  une  très- 

f;rande  difficulté  les  termes  de  ce  traité.  » 
I  n'est  donc  pas  étonnant  que  nous  ayons 
aujourd'hui  trop  peu  de  données  pour  nous 
faire  une  idée  exacte  de  cette  latinité  ar^- 
chaïque.  Le  travail  combiné  des  poëtes  et 
des  grammairiens  pour  rendre  la  langue  la- 
tine capable  de  rivaliser  avec  la  langue 
grecque»  commence  vers  Tan  de  Rome  (250 
avant  Jésus-Christ),  après  la  conquête  de  la 
Grande^Grèce^  et  se  poursuit  jusqu'à  la  Gn 
(in  glorieux  siècle  d'Auguste. 

Cependant,  la  bonne  latinité  et  le  langage 
correct  restaient  toujours  l'apanage  des  es- 
prits d'élite.  Aux  époques  CQêmes  où  se  pro- 
duisirent les  chefs-d'œuvre  que  nous  admi- 
l^ons,  Cicéron  &e  plaignait  du  peu  de  50in 
que  les  Romains  mettaient  à  bien  parler 
leur  langue,  et  Quintilien  dit  en  propres 
termes  que  ta  moindre  petite  phrase  qu*on 
entendait  du  peuple  de  Rome,  renfermait 
quelque  solécisme  ou  quelque  barbarisme 
{6hS).  Oti  distinguait  une  langue  noble  et 
une  langue  plébéienne^  autrement  dit  la  lan- 
gue classique  ou  urbaine,  et  la  langue  vul- 
gaire ou  rustique.  Cette  dernière  a  peu  à 
f>eu  envahi  les  productions  littéraires  :  cel- 
és des  païens  par  manque  de  culture  et  de 
goût;  celles  des  docteiirsde  l'Eglise  par  la 
nécessité  de  porter  les  enseignements  di- 
vins de  la  religion  à  la  connaissance  de  tous 
sans  distinction.  Saint  Augustin  avertit  sou- 
vent le  lecteur,  à  la  tête  d'un  livre,  qu'il 
écrira  humili  itilo^  tandis  que  dans  d'autres, 
par  exemple /a  Cti^  de  Dieu,  il  se  sert  du 
style  pur  et  littéraire.  De  la  lansue  tueiique 
sortirent  les  langues  romanes,  I  italien,  Tes- 
pagnol  et  le  français  (6^9). 

Pendant  le  moyen  ftge,  le  latin  avait,  dnns 
tout  l'Occident,  pour  ainsi  dire,  le  monopole 
de  la  pensée:  l'Eglise  catholique  lui  donna 
une  extension  que  l'empire  romain  n*avait 
pu  lui  donner.  Il  est  vrai  qu'au  commen- 
cement de  leurs  conquêtes,  les  Romains 
n'exercèrent  sur  les  peuples,  sous  le  rap- 

Cicéron ,  on  ne  coni|ireniil  déjà  plus  guèfe  la  loi 
ëc8  Douze  Tableti  œuvre  des  décemvirs,  qui  fut 
|>romulguée  en  Tan  de  Rome  304,  c'est-à-dire 
quatre  sièctes  et  demi  avant  notils  ère.  Ensuite  se 
placent  tes  inscriptions  do  tomlx^au  des  Scipions» 
celle  de  Sciplon  Barbatos,  qui  est  de  Tan  de  Itoroe 
456,  et  celle  de  L.  Cornélius  Scîpio,  ftls  de  Barbs- 
los.  qui  fut  revêtu  du  consulat  eu  495  ;  puis  Tin- 
seription  de  la  colonne  rostrale  élevée  au  milieu  du 
fomffi,  en  mémoire  de  U  vlcmire  remportée  par  le 
l;onsul  Doiliius  Nepos  sur  les  Carthaginois,  Tan  261 
avant  notre  ère. 

(648)  Cicéron  notas  dit  qu*îl  ne  connaissait  que 
cinq  ou  sii  dames  romaines  qui  parlassent  le  latin 
correctement. 

(649;  Si  la  langue  latine  ne  partagea  pas  le  sori 
de  la  puissance  romaine  ei  ne  périt  pas  avec  elle, 
c*cil  au  christianisme  qu'elle  eu  fut  redevable.  Le 
chrIatianUroe  |*avait  adoptée  ;  il  en  assura  la  per- 
piUÊêVê;  car  la  conveision  iciigieuse  des  baihârts 


port  de  la  langue,  qu'une  espèce d*iuur^ 
morale.  Les  vainqueurs  étaient  loin  d'ia* 
poser  leur  langage  aux  vaincus.  Ils  inirta 
cependant  par  sentir  la  nécessité  decioKèr 
l'union  du  grand  empire  par  la  oomi 
nauté  du  langage  :  toutes  les  affaires  psu- 

3ues  durent  être  traitées  en  latin.  Âiii)]  ^ 
ivers  municipes  de  l'Italie  avaient  été  fcr- 
ces  d'accepter  le  latin  comme  langoe  A 
cielle  ;  mais  sitôt  qu'ils  entrevirent  IK  - 
de  secouer  le  joug  romain,  alors  qu'ét-:.' 
la  guerre  sociale,  nous  les  voyons  reiobn.- 
avec  empressement  à   l'emploi  pubiir* 
leurs  langues  particulières,  et«  comoM  ,<: 
faire  un  premier  acte  d'indépendance  on 
nale,  marquer  de  leurs  légendes  non  UU' 
les  monnaies  qu'ils  frappèrent  à  cedet' 
que.  Au  bout  d'un  an  à  peine,  Rometr  i.- 
phait  de  cette  double  ligue  contre  sa  ft.- 
sance  et  sa  langue,  et  la  Toi  Julia  lai^a.t^ 
paraître  des  actes  publics  tout  autre  hU- 
que  le  latin.  Cette  extension  progrevsin  • 
trouva  cependant  entravée  toutes  \t  l 
qu'elle  rencontra  sur  ses  pas  la  languir*- 
que^  instrument  de  communication  r'*^^ 
cile  et  plus  richCi  bien  compris  des  Ko:.v 
eux-mêmes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dib  t 
Gaules»  en  Espagne  et  en  Afriqof.  ;' 
dont  les  idiomes  indigènes  n*éuieo:  i 
parvenus  à  la  même  culture  que  le  IM    ' 
dernier  y  fut  donc  étulié  de  pluseo.. 
et  arriva  dans  les  Gaules  et  en  Esiaç-: . 
'  une  pureté  et  à  une  élégance  qui,  i^r*.- 
d'invasions  de  toutes  sortes,  sém  {<'• 
dans  la  capitale  de  l'empire.  L'Afnqut. 
son  côté,  nous  donne  le  spectacle  «i'un 
veloppement  littéraire  des  pluspul>>*' 
quia  beaucoup  enrichi  la  langue,  aui^  ^ 
un  goût  à  part  »  auquel  on  aurait  tortJi 
pliquer  des  règles  autres  que  les  Meu:t 
il  faut  juger  la  latinilé  afrieaint,  cui;' 
perde  magnifiques  talents»  d'après  ce  qj<  ' 
a  voulu  être. 

Les  invasions  successives  des  G<Hh«  -* 
Vandales  et  des  Lombards ,  inondèrv: 
mots  et  de   tournures  étrangères  le  -' 
que  cependant  ces  peuples  préiarèreni  i 
propres  langues.  Plusieurs  souversio 
mains  des  dynasties  étratigères»  )»\^'^} 
donner  à  leurs  cours  quelque  re>»e<ul*' 

fut  pour  beaucoup,  aans  doute,  dans  k  t^ 

3u*ils  eurent  pour  une  langue   placée,  p^  * 
ire,  sous  Tégide  de  la  reUgitM.  -  He«  ur^  '  * 
foniie  porta  une  grave  atteinte  à  la  taupe  * 
«fui  ne  demeura  langue  religîmse  ^m  pMi^ 
tlioliques.  De  n*^  jours,  l*érudiUM  pf^** 
emploie  encore  te  Utin  d.iaa  une  nvtaMt  pif^*' 
si'S  productions.  Eu  Allemagne  et  ca  Ufibi^  " 
livres  de  aaédecine  et  de  droÂ  s^cHietf.  r^  • 
plupart ,  dans  celte  langue ,  dont  en  Fn>^  ' 
versilé  consenra  longtempa  aussi  ruttl*  ^ '. 
sei;$iieineut  ^crit  et  tes  eiercices  peti^A  *^  ^ 
deux  facultés.  Elle  }  a  à  peu  pits  oaaiplttc^'' 
nonce  aujourd'hui. 

Dans  une  p<'lile  fraaion  de  TEarofe  f' 
dans  diverses  localités  de  b  Pologne  et  ik  ^  ^ 
grie ,  on  trouve  encore  te  latin  parié  ^  *^  * 
cuninie  langue  vulgaire»   duM  kê  reiUM** 
coiuini  rce  de  la  \lei 
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rec  ce!  le  des  Césars ,  j  conservaient  l'usage 
alatiiB»  qui,  sous  l'un  d'eux»  Théodoric  le 

tand,  Jeta  mdoie  encore  un  assez  vif  éclat, 
jîs,  comme  dans  Tempire,  rélément  bar« 
bWk&i  des  progrès  irrésistibles  dans  le  lan* 
gaf^t  la  boMst  huimié  (le  latin  do  Bas- 
Empfc)  ne  reconnaît  plus  de  frein  ni  de 
rèjjiewuelques  rares  écrivains  se  retrem- 
i^ienl^^tec  plus  ou  moins  de  soccis  »  dans 
les  ancienMmdèies,  jusqu'à  l'époque  dite 
de  la  renaissaVi^mii  vit  dans  ses  eicéro" 
fiiefu  une  réaction  HMe  contre  tant  d'abus. 
Lp  perfectionnemenMes  langues  modernes 
a  fait  déchoir  le  latin^^rAie  de  langue  po- 
litique et  officielle^  qo^a  joué  en  Europe 
pAndant  une  lousne  sei^^e  siècles»  Une 
autre  cause,  l'étude  de  P^^|d  plus  répan- 
due et  oblixatoire  des  ian|B^  étrangères, 
Gnira  par  fui  enlever  sa  qlB^  d'organe 
comoian  entre  les  savants  cMkliflérents 
|i«ys. 

T( 


erminons  par  un  rapfde  cou[r 
la  :;tracture  grammaticale  et  sur 
unes   des  phases  par  lesquelles 
50US  ce  rapport.  Les  traces  du  celtii 
Ton  a  signalées  dans  le  vocabulaîr 
langue,  peuvent  se  suivre  ai 
icraniimaire.  C'est  ainsi  qu'Adeli 
Ifi/A^ndara,  fait  remarquer,  d^ 


ed 


|ue 


aiBxe  qui  se  rencontre 
1(1  nombre  de  mots  dj 

nous  possédons  du 
-iflt  k  l'ablatif  -"-  ^ 


il  sur 
elques- 
passé 
me,  que 
de  celte 
dans  sa 
dans  son 
part,  que 
un  d'un  si 
es  spécimens 
archaïque,  no- 
,  se  retrouve  en 
_  (Sristique  du  même 
as»,  ei,  d  aviru  pau7que  cette  dernière  lan« 
;u&  offre  encore  au  génitif  la  terminaison 
j,  de  la  déclinaison  latine  primitive.  De 
oPBne  heurei  cependant,  les  Italiotes  aban- 
orxnèrent  les  formes  celtiques  pour  les  for- 
ae  ^  grecques.  En  effet,  les  flexions  les  plus 
ncj:iennes  de  la  langue  gréco-pélasgique  se 
ont  conservées  dans  le  latin.  On  peut  faire 
ernonter  jusqu'au  sanscrit  les  analogies  de 
ecte  nature  que  présentent  les  deux  idio- 
i^s;  mais  il  serait  oiseux  de  rechercher  la 
a  rt  d'influence  qu'ont  eue  sur  la  grammaire 
<9  celui  du  Latium  les  Thessaliens  qui  vin- 
^  fit,  dit-on,  s'y  établir  au  temps  de  Denoa- 
on,  ou  les  Arcadiens  qu'y  conduisit,  aussi 
9  Ion  la  tradition,  Evandre. 

Ce  fut  quand  les  Eoliens  occupèrent  la 

I  rande-Grèce  que  la  langue  des  peuples  de 

iuilie  subir,  dans  ses  flexions ,  l'influence 

recque.  On  ne  peut  nier  qu'au  contact  du 

rec  le  latin  ne  se  soit  perfectionné;  mais 

D  peut  TOir,  h  l'air  de  contrainte  qui  se 

;}iaarque  dans  le  style  des  anciens  monu- 

/ents  de  la  langue,  que  ce  fut  presque  coa- 

-e  SOD  génie  que  le  latin  se  plia  aux  lois  de 

30  modèle  étranger.  Bien  qu'il  n'ait  jamais 

d^étu,  en  raison  même  de  la  manière  dont 

se  foroM,  ttn  caractère  aussi  tranché  que 

B    modèle,  on  peut  dire  sans  inexactitude 

ue  la  grammaire  do  latin  est  grecque.  Ce- 

endant  la  langue  de  Rome  est  restée  bien 

joins  riche  de  formes  en  général  que  lalan- 

ue  d*Athènes, soit  qu'au  moment  où  il  servit 

a  modèle  au  latin  le  grec  ne  possédât  pas  la 

KjJÎèesse  grammaticale  que  nous  lui  connais- 


sons aujourd'hui,  soit  que  les  ancêtres  des 
Romains,  quand  ils  vonlureot  imiter  les 
Grecs,  fussent  trop  grossiers  encore  pour 
sentir  la  nécessité  des  traits  délicats  du  lan« 
gage  de  ceoi-cK 

il  but  dire  pourtant  que  s'il  y  a  de  nom- 
breux pointa  où  le  grec  l'emporte ,  sous  ce 
rapport,  sur  le  latin,  il  en  est  aussi,  en  petit 
nombre  il  est  vrai,  où  il  lui  est  inférieur» 
C'est  ainsi  que  la  déclinaison  latine  pré' 
sente  un  cas  de  plus  que  la  grecque,  en 
ayant,  par  l'addition  de  l'ablatif,  six  au  lieu 
de  cinq.  La  présence  d'un  cas  de  plus  en 
latin  et  l'usage  où  sont  la  plupart  des  au- 
teurs des  grammaires  d'y  établir  cinq  pa- 
radigmes principaux ,  an  lieu  des  trois  du 
"gfecT  â'empèchent  pas,  du  reste,  qu'il  y  ait 
entre  les  déclinaisons  des  deux  langues  un 

Krallélisme  remarquable.  Par  l'absence  de 
oriste,  par  l'état  incomplet  de  son  parti- 
cipe et  l'emploi  limité  qu'il  fait  de  ce  mode, 
le  latin  a,  dans  la  conjugaison,  une  infério- 
rité marquée,  maigre  Ta  présence  de  ses 
gérondifs  et  de  son  supin,  sortes  de  substi- 
tuts du  participe.  La  pauvreté  relative  de  la 
nomencfatureaes  temps  et  la  division  du  pa- 
radigme normal  en  quatre,  n'empêchent  pas 
non  plus  qu'on  ne  trouve  encore  entre  la 
conjugaison  des  deux  langues  un  degré  no- 
table de  symétrie.  Par  plusieurs  temps,  les 
quatre  paradigmes  latins  se  confondent  com- 

1»létement.  Dans  les  autres,  l'unité  se  réta- 
blit au  moyen  d'une  analyse  étymologique 
peu  difficile  ;  on  peut  retrouver  entre  les 
deux  langues,  sans  beaucoup  de  peine,  des 
affinités  que  le  temps  a  rendues  moins  frap- 
pantes; cest  ainsi  que,  pour  le  futur,  la  ca« 
ractéristique  qui  est  devenue  en  latin  un  r^ 
fut  autreiois  ce  qu'elle  est  restée  en  gjrec , 
une  a;  car  les  vieux  monuments  font  foi  qua 
l'on  a  ditd'abord  eaa,  esta ,  au  lieu  de  ero,  tris 
(je  serai,  tu  seras  ),  qu'on  a  dit  depuis. 

Une  autre  remarque  historique  intéres- 
sante, c'est  que  les  traces  de  l'existence  du 
verbe  substantif  dans  la  composition  du 
verbe  attributif,  traces  demeurées  visibles 
dans  divers  temps  du  latin  i^lassique,  sont 
bien  plus  frappantes  encore  dans  le  vieux  la- 
tin. A  propos  dece  verbe  substantif,  on  a  fait 
observer  aussi  qu.e  celui  du  latin  ressemble 

f^lusfc  celui  du  persan  Aaa<eii,que  ne  le  faitce- 
ui  d'aucune  autre  langue.  En  poussant  plus 
loin  l'examen,  on  aurait  vu  simplement  là 
un  rapport  qui  lie  le  latin  tout  aussi  direc- 
tement peut-être  au  sanskrit  qu'au  persan^ 
Sum^  avec  ses  composés,  po$sum,  etc.,  et 
ift^am,  sont  les  seuls  verbes  latins  qui 
aient  gardé,  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier du  présent  de  l'indicatif,' la  caracté- 
ristique indo-persane  m.  Si  le  grec,  qui  a 
toute  une  classe  de  verbes  en  m  (|ai), 
a  plus  généralement  conservé  cette  caracté- 
ristique à  ce  temps,  le  latin,  avec  ses  impar- 
faits en  bam,  ses  plusque-parfaits  en  eram . 
et  ses  subjonctifs,  dits  irresuliers,  en  im  et 
em,  s'y  est  montré  plus 'fidèle  ailleurs.  On 
trouve  dans  certains  spécimens  du  vieux  la- 
tin la  décomposition,  au  moyen  du  verbe 
auxiliaire ,  des  formes  synthétiques  de  Iti 
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cunjugaisôQ  de  Tactif.  Pour  la  voix  pas8iv9, 
cette  décomposition  $*est  perpétuée  dans 
tous  les  temps  secondaires,  qui  se  forkneot, 
comme  cela  a  lieu  pour  tous  les  temps  de 
cette  voix  dans  la  plupart  des  langues  moder- 
nes, du  participe  passé  accompagné  du  verbe 
être.  La  voix  moyenne  des  verbes  grecs,  la- 
quelle offre  la  signification  réilécnie  sous 
une  forme  presque  toujours  identique  avec 
le  passif,  trouve,  jusqu'à  un  certain  point, 
une  forme  analogue  dans  les  verbes  dépo- 
nents du  latin,  qui  ont  la  signification  ac- 
tive avec  la  forme  passive. 

La  nomenclature  des  pronoms  et  des  ad- 
jectifs pronominaux  est  peu  considérable 
dans  lelatinde  Tépoque  classique.Elle parait 
ravoir  été  davantage  dans  le  latin  de  l'époque 
antérieure.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
nomenclature  des  particules,  classe  de  mois» 
dont  le  rôle,  bien  inférieur  aujourd'hui  à  ce 
qu'il  est  en  grec,  fut  plus  important  dans  le 
vieux  latin.  L'emploi  des  prépositions  parait 
en  effet  avoir  autrefois  souvent  tenu  lieu 
de  celui  des  désinences.  Cet  amoindrisse- 
ment du  rôle  du  verbe  auxiliaire  et  de  celui 
des  particules,  constitue  un  double  fait  fort 
singulier,  et  qui  nous  présente,  dans  les 
progrès  de  la  langue  qui  nous  occupe,  une 
marche  diamétralement  opposée  à  celle 
qu'ont  suivie  les  autres  langues.  Celles-ci 
sont  devenues  analytiques,  de  synthétiques 
qu'elles éiaienl  d'abord,  tandis  que  celle-là 
semblerait  n'être  devenue  synthétique  com- 
me nous  la  connaissons,  qu'après  avoir  été 
analytique. 

Le  peu  de  tendance  naturelle  du  latin  a  la 
synthèse  se  montre  encore  par  la  pauvreté, 
nous  devrions  peut-être  dire  plutôt  par 
Tabsence  des  compositions  de  mots.  Les  ra- 
dicaux ne  s'y  groupent  pas,  comme  en  san- 
skrit et  en  allemand,  pour  former  de  longs 
composés  ;  et  c'est  en  vain  que  Pacuvius,  au 
seeond  siècle  avant  notre  ère,  essaya  d'in- 
troduire dans  le  latin  le  mode  simple  de 
composition  aue  pratiquaient  les  Grecs. 

La  langue  latine  est  éminemment  trans- 
posjiive.  Nulle  autre  n'est  plus  libre  ni  plus 
variée  dans  ses  constructions.  Les  désinen- 
ces suffisant  à  faire  reconnaître  le  rôle  gram- 
matical de  chaque  mot,  indépendamment  de 
la  place  qu'U  occupe  dans  la  phrase,  cette 
place  n'est  marquée  que  par  l'importance  de 
l'idée,  ou,  si  l'on  veut,  l'ordre  des  mots  se 
règle  sur  celui  dans  lequel  les  idées  surgis- 
sent dMS  l'esprit,  et  ils  se  placent  en  même 
temps  et  tout  naturellement  selon  l'arrange- 
ment le  plus  favorable  à  leur  effet  sur  l'es- 
prit de  l'auditeur  ou  du  lecteur.  Les  hardies 
inversions  du  latin  favorisent  le  pittoresque 
du  langage,  et  traduisent  admirablement  les 
élans  de  Timagination ,  s'il  est  vrai  qu'il  ne 

{)eut,  comme  on  Ta  dit,  atteindre  à  la  belle 
ôrmation  des  périodes  grecques.  Le  latin, 
pour  rénerçie  et  la  concision,  l'emporte  sur 
le  grec,  et  il  est,  par  le  fait  de  ce  genre  de 
qualité,  d'autant  plus  difficile  à  traduire 
dans  nos  langues  modernes. 

r650j  UiEFFENBACH,  Celtica,  l.  Il,  p.  !!4. 

(65!)  Euganéenbf  û'aguen^  eau;  c'élaieni  les  rire- 


L'accent  ainsi  que  la  quantité  des  syll». 
bes  étaient  fortement  marqués  dans  la  lan- 
gue des  Romains.  Dans  les  mots  de  deux 
syllabes,  l'accent  tomt>ait  sur  la  première.- 
dans  ceux  de  plus  de  deux  syllabes,  il  fra)H 
pait  Tavant-dernière  (pénultième)  ou  la  pré- 
cédente(anté-pénultieme),  suivant  la  quan- 
tité dé  ces  syllabes. 

L'oreille  du  publicromain  était  fort  sensi- 
ble sur  ce  point;  car  Cicéron/dansle  liv^e  de 
VOrateur^  dit  que  si  a  Rome  il  arrivait  que, 
sur  le  théâtre  un  acteur  prononçAt  une  syU 
labe  trop  courte  ou  trop  longue ,  il  en  était 
aussitôt  averti  par  les  murmures  de  la  fouie. 

L'écriture  fut  apportée  aux  Latins,  dit  Clé- 
dunius,soit  par  l'arcadien  Evandre,  soit 
par  le  corinthien  Démarate.  Ce  sont  des  tra- 
ditions qui  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une 
fort  mince  valeur  ;  mais  on  sait  par  les  mo- 
numents que  les  lettres  des  plus  anciennes 
inscriptions  de  l'Italie  présentent  un  grand 
rapport  avec  le  caractère  archaïque.  L'aipba- 
bet  latin,  dont  nous  avons  fait  le  nôtre,  ne 
se  composait  que  de  vingt-trois  lettres,  avant 
qu'on  y  distinguât  le  j  de  l't  et  le  v  de  l't^. 

Ces  vingt-trois  lettres,  arrondies  par  les 
Italiens,  les  Français,  etc.,  sont  emùloyées 
par  tous  les  peuples  de  l'Europe,  à  1  eice^- 
tion  des  Grecs,  des  Russes  et  autres,  qui  ont 
des  alphabets  particuliers.  Ce  même  alphabet 
latin,  avec  la  forme  gothique  qu'il  a  prise 
sous  la  plumrdes  écrivains  du  moyen  ftge, 
est  employé  par  les  Allemands,  les  Danois, 
les  Bohèmes  et  autres  peuples  slaves;  selon 
quelques  auteurs,  ses  lettres  capitales,  tron- 
quées et  rendues  carrées  pour  en  faciliter  la 
sculpture  sur  le  bois  et  sur  le  marbre,  for- 
mèrent l'alphabet  runique,  employé  jadis 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe. 

APPENDICE. 

Nous  avons  dit,  dans  rintroduclion  de  cet 
ouvrage  et  dans  Tarticle  qui  précède,  que 
les  populations  aborigènes  de  Tltalie,  saut 
les  exceptions  admises,  se  rattachaient  fon- 
damentalement aux  Ombriens,  et  ceux-ci  à  la 
souche  Kymrique. 

Jl  est  difficile  de  demander  à  l'ombrien 
même  une  conflrmation  de  ce  fait.  Ce  qui  en 
reste  est  trop  peu  de  chose,  et,  jusqu'ici,  ce 
qu'on  en  a  aéchiffré  offre  sans  doute  des  ra- 
cines appartenant  au  groupe  des  idiomes  de 
la  race  blanche,  mais  déflgurées  par  une  in- 
fluence qui  n'a  pas  encore  été  déterminée 
dans  ses  véritables  caractères.  Adressons- 
nous  donc,  d'abord,  aux  noms  de  lieux,  puis 
&  la  seule  tangue  italiote  qui  nous  soit  plei- 
nement accessible,  le  latin. 

Pour  ce  qui  est  des  noms  de  lieux,  l'éty- 
mologie  du  mot  Italie  est  naturellement 
offerte  par  le  celtique  talamhf  teUuê^  la  terre 
par  excellence,  Saturnia  iellus^  Œnotria 
tellus  (650). 

Deux  peuplades  ombriennes,  les  Euga- 
néens  et  les  Taurisques,  portent  des  noms 
purement  celtiques  (651).  Les  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  qui  partagent  et  bor- 

rains  des  lacs  de    Lugano,  C«niio  et  GarJa.  Lf» 
Taurisques,  comme  les  Tauriui,  lireui  leur  nom  de 
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eut  le  sol  italien,  les  Appetiin^  et  les  Alpes» 
ni  des  dénominations  empruntées  k  la 
léme  langue  (652).  Les  villes  d'Alba,  si 
ombreuses  dans  la  péninsule  et  toujours 
e  fondation  aborigène,  puisent  Tétymoioi^ie 
e  leur  nom  dans  le  celtique  (653].  Les  faits 
i  ce  genre  sont  abondants.  Je  me  borne  à  en 
uiiquer  la  trace,  et  je  passe  de  préférence 
rexamen  de  quelques  racineskymrolatines. 
On  remarque,  en  premier  lieu,  qu'elles 
ipartiennentàcette  catégorie  d'expressions 
armant  l'essence  même  du  vocabulaire  de 
)us  les  peuples,  d'expressions  qui,  tenant 
u  fond  des  habitudes  d'une  race,  ne  se  lais- 
mi  pas  aisément  expulser  par  des  influent-* 
s  i>as5agères.  Ce  sont  des  noms  de  plantes, 
(irures,  d'armes.  Je  ne  m'étonnerais,  dans 
icun  cas,  de  voir  les  dialectes  celtiques  et 
ux  des  Aborigènes  de  l'Italie  posséder  des 
cines  semblables  pour  tous  ces  emplois, 
lisque,  même  en  mettant  à  part  la  question 
tuelle,  il  faudrait  toujours  reconnaître 
i*issus  également  de  la  souche  blanche,  ils 
\i  assis  leurs  développements  postérieurs 
ir  une  base  unique.  Mais,  si  les  mômes 
ots  se  présentent  avec  les  mômes  formes, 
peine  altérées  dans  le  celtique  et  dans 
iialiote,  il  devient  bien  difficile  de  ne  pas 
>nfesser  l'évidence  de  l'identité  d'origine 
^condaire. 


Voyons  d'abord  le  vocable  employé  pour 
désigner  le  chêne.  C'est  un  sujet  digne  d*at- 
tention.  Chez  les  Celtes  de  l'Europe  septen- 
trionale, chez  les  Aborigènes  de  la  Grèce  et 
de  rilalie,  cet  arbre  jouait  un  grand  rôle,  et, 
par  l'importance  religieuse  qui  lui  était  at- 
tribuée, il  tenaft  de  près  aux  idées  les  plus 
intimes  de  ces  trois  groupes. 

Le  mot  breton  est  cheingen,  qui,  au  moyen 
de  la  permutation  locale  de  n  en  r,  devient 
chergen^  d'oh  il  y  a  peu  de  chemin  jusqu*au 
latin  quercuê  {ch  se  prononce  k  ou  q). 

Le  mot  guerre  fournit  un  rapport  non 
moins  frappant.  La  forme  française  reproduit 

Ï)resque  pur  le  celtique  ^eir.  Le  sabin  queir 
e  garde  tout  entier.  Mais,  outre  que  ce  mot, 
en  celtique,  a  le  sens  que  je  viens  d'indi- 
quer, il  a  aussi  celui  de  lance.  En  sabin,  il 
en  est  encore  de  môme,  et  de  là  le  nom  et 
l'image  du  dieu  héroïque  Quirinus,  adoré 
sous  l'aspect  d'une  lance  chez  les  premiers 
Romains,  vénéré  encore  chez  les  Falisc^uos, 
qui  avaient  leur  Parer  cum,  et  divinisé  à 
Tibur,  où  la  Junon  Pronuba  portait  l'épi* 
thète  de  Curitis  ou  Quiritiê  (e&k). 

Armen  en  breton,  airm  eu  gaélique,  équi- 
vaut à  Varma  latin.  ^ 

I^  gai  lois  pill  est  le  latin  ptïiim,  le  trait  (655), 


>ui'Uer, 

laive, 

rr, 

lèche, 

lar. 


1.  êcutum, 

1.  gladiuif 

I.  flrctts, 

i.  êagitiaf 

1.  currui^ 


gaél. 

brel. 

gall. 
g-Aél. 


iaiûth. 

cledU^ 

archeite. 

ëoethf 

car. 


gall.        cleddyf. 

gaël.        êatghead» 
ret.  et  gall.      carr. 


Si  je  passe  aux  termes  d'agriculture  et  de 

lisoo,  ].  ca«ff, 

lil.  I.  <edeê^ 

M.  i.  icila^ 

M.  1.  ude$^ 

u%U  1*     P^^tt'* 


»uf, 

her, 
ebis. 

ine, 
«. 
il, 
ien, 

i&son, 

tt.re, 

air, 

moler, 

mi1l$;r. 


\  montûqm.  Nîebuhr,  pour  établir  un  lien  iiitline 
tre  les  Kliéiicns  ei  les  Rasèues,  incline  à  faire 
s  Euganécns  des  Etrusques;  mais  il  irexprime 
lie  idée  que  limidemeniei  comme  entraîné  par  le 
&i>in  de  àa  cause.  {Rœmitche  Cetchiehie^  t.  ],p.  70.) 
«Gôi)  A  peu  gwin^  la  eréte,  la  roonugne  blanche. 
(e53)  Aih  ou  Alp^  élévation,  montagne,  colline; 
>aiiy ,  la  contrée  montagneuse  de  TEcosse  ;  VAl- 
nie,  les  monugnes  *de  nilyrie;  Albania^  une 
riiH  du  Caucase  ;  Aibion ,  Ttle  aux  ([raiHles  (  ou 
iitcbes)  falaises  ;  ci  les  nombreuses  villes  à'alba, 
<^év9  hUT  ée*  éroiuences.  On  connaissait  aussi, 
»«  la  Narbomiaise ,  ks  Ligures  Athientet  et  les 
fa^ci  ,  peuples  demi -celtiques.  Ait  signîlle  égalc- 
ki  blttuc  et  donne  la  racine  iï'albus,(Yoy.  Dief- 
A  wcM,  CV/ficfl,  t.  I  cl  IL) 


vie  domestique  je  trouve  : 

erse, 

gacl. 
gall. 

gall. 
gaél. 


bus  (vieux) Y 

ariet, 

otis^ 

equut. 

lana. 

aquQj 

lactum^ 

caittt. 

pi$cU. 

ostrea^ 

earOf 

maciare^ 

maderet 

gaël. 

bret. 

gall. 

gaél. 

brei. 

gaél. 

gall. 
gall. 

bret. 
gaél. 
gaél. 
g»li. 


cas, 

aite. 

cell, 

sedd, 

beo.  (Car  le  bétail  par  excelleitce,  ce 

sont  les  bêles  bovines.) 
bo^  brel.        buh. 

reilhe. 

ovein,       gall.       oen. 
eehw    (cb  =  q). 
o/aitii,       gall.        gwtan. 
agnen^       gall.        aw. 
lacfid. 
can, 
pysg. 
oûir. 

ctfrit    (n  flexion  de  caro). 
maciadh» 
madrogi* 


(654)  Boetliger,  Ideen  xur  kunsl'-mylhologie^  1. 1, 
p.  iO,  etc. 

(655)  Et  le  sanskrit  pl/u.  —  A.  W.  Scblegcl,  /n- 
dhche  BibL,  t.  f.  MM.  Anfrecht  et  Kirclihof,  Uie 
umbrischen  Svrach  denk  mxler^  établissent  très-bien 
le  rapport  de  Pombiien  avec  le  sanskrit  et  les 
langues  de  la  race  blanche.  —  Abekeu  esprime  la 
même  opiinon  :  i  Qpant  à  la  langue  (  umhrique.  )» 
dit-il,  elle  est  aussi  incompréhensible  aujourd'hui 
que  i'éirusque;  bieu  qu^eu  somme  ou  y  déiiéle 
beaucoup  mieux  une  souche  grecque  primitive  (pour 
Abeken  ce  mut  compose  est  synonviue  de  pélasgh 
que),  L*umbrique  simble  être  une  langue  sœur  dvt 
Tosque  et  du  latin.  •  (Miuei-ltatien  vor  dtr  uii  dt9 
rœmischen  Ilemchalt^  p.  28.) 


LAT 

I.  arûrt^ 

I.  arvum^ 

I.  kortleum^ 

1.  iegeêf 

I.  faoa^ 

I.  viiU^ 

I.  nveiMv 

L  etueuSf 

I.  èmyrwii, 

1.  candelat 

ï.  faguê, 

I.  vipera, 

I.  êtrpentj 

1.  flux, 


7£S 

Labourer» 

Cliamp, 

Blé, 

Moisson, 

Fève, 

Vigne, 

AToiiie, 

Fromage, 

Beurre, 

Chandelle» 

Hêtre, 

Vipère» 

Serpent» 

Noix, 

Od  remarquera  dans  cnu  uo  exemple  no- 
table de  ces  renversements  de  tous  fréquem* 

Mer,  L  mare^ 

Homme,  i.  vir^ 

Année,  I.  ûHHUi^ 

ViTlu,  1.  vîrivfi 

Fleuve,  I.  amnîti 

Revenir,  1.  redire^ 

Roi,  1.  rex. 

Mois,  1.  meniîtf 

Mort,  L  mcrêt 

Mourir,  1.  mort, 

l^éiiates,  U  penauê^ 


Voilà  la  téritabe  éljmologîe  de  ce  mot 
qui  a  donné  tant  de  tablature  à  ceui  qui 
1*001  cbercbée.  Voy.  Denya  d*Halicarnasse  f 
C.H. 

Saurais  pu  de  même  donner  une  liste 
semblable  pour  lesKymris  grecs,  et  montrer 
le  g^and  nombre  de  mots  celtiques  demeurés 
dans  les  dialectes  de  l*Hellade;  mais  ce 
soin  me  parait  superflu.  Je  me  borne  à  ren- 
voyer le  lecteur  au  Vocabulaire  de  H.  Ke* 
ferstein»  Ansichien,  etc.»  t.  III»  p.  3  ;  il  ne 
contient  pas  moins  de  soixante  pages. 

Prononciation  du  Uuin  —  La  manière  dont 
les  anciens  prononçaient  le  latin  est  un  grand 
sujet  de  controverse  parmi  les  nations  mo- 
dernes. Chacune  le  prononce  comme  sa  pro-* 
pre  langue»  et  rit  beaucoup  de  la  prononcia- 
tion des  autres.  Le  genre  Iiumaiii  est  ainsi 
fait»  toujours  satisfait  de  lui-même  et  toujours 
ffitulérant.  Un  philologue  infatigable»  frappé 
ito  toutes  ces  prétentions  ridicules»  s*est  oo- 
tsupé  de  recueillir  les  diterses  opinions  des 
savants  kce  sujet»  et  le  résumé  de  ses  opi- 
nions est»  dit-il»  celui-ci  (656)  : 

G,  chez  les  Romains»  avait  toujours  le  son 
tlurde  k;  il  avait  dans  dtct>»  la  même  valeur 
que  dans  dico.  T  avait  toujours  le  même  son» 
celui  qu*il  a  dans  aries^  et  jamais  celui  de  s» 
que  nous  lui  donnons  dans  artium.  U  se  pro* 
tioncait  comme  ou  et  w;  selon  d'autres» 
i)1utot  comme  o  bref  que  comme  ou.  Un»  An»  k 
la  An  des  roots,  étaient  des  s  vllabes  très-sour- 
des» muettes ,  dans  lesquelles  ii  se  faisait  k 
f)eine  sentir;  ce  qui  porterait  aie  croire» 
i^*est  qu'elles  s*élidaientdans  les  Ters.  Enfin» 
V  pouvait  fort  bien  ne  pas  avoir  la  valeur 
d'une  consonne  que  nous  lui  attribuons. 

Les  deux  phrases  qui  suivent  sont  un 
^lécimen  de  celte  prononciation  présumée^ 
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pél. 
gaêl. 
gaél. 
breL 
gall. 

sa». 

brtft. 

gali. 

gaéU 

oret. 

erse» 

gail. 

gall. 


LEN 


ra, 

ar, 

eorma, 

iegalL 

fa. 

gwydd. 

bHtar. 

tanioi» 

feafkm^ 

gtùtptr, 

êafff. 

cnu. 


gall. 
gall. 


on  et  vtéij. 
iinr» 


brei.     ciât. 


bret.     (où  d  (4 


ment  subis  par  les  monosyllabes»  daas  1 
passage  d'un  dialecte  à  un  autre. 

gaél.  muir.       brei.  et  gall.     mt. 

gall. 

gaél. 

gaél. 


gaeL 
gall. 
gall. 
bret. 
gaU. 


(/orfîf ,  ooarageai). 
amkmin. 


mutr^ 
gmir. 
aiiit. 
/ecrf 

rAaiM. 

riffk. 

mis* 

marit. 

mmrhiuim. 

penaf^  signiae  élcfi;  Il  a  poiriv* 

latif»iieiM€Ai»  iié^ln'. 

plus  âevé. 

In  LaUo  décos  pronunciationis  et  el(^v: 
tiœ  est  Cicero. 

In  Lathio  dekous  prononkiatfaieauei:  • 
quenthiœ  est  Kikero 

OtinamCiceronem  audivissemas,  Roopi 
ut  pronunciaremus  Toces  restras  utdeut 

Outinam  Kikeronem  audiwissemoa^l* 
roani»  out  pronwnkiaremous  wokesirii? 
out  deket! 

Ce  mode  de  prononciation  se  rappr«r» 
beaucoup  plus  de  celui  des  Italiens,  de» à* 
lemands  et  surtout  des  Hongrois  que  d«tJ 
autre. 

Cette  question  restée  si  douteuse,  risî 
lérance  »  mainte  et  mainte  fois»  ne  st<  ,• 
lait  scrupule  de  la  trancher.  Ramus  rti.* 
'  qu*un  bénéficier  fut  privé  de  ses  n^i-^ 
pour  avoir  prononcé  quisquis^  fM^** 
comme  nous  le  prononçons  aujôuriin 
au  lieu  de  kiskis  et  kankan. 

LATINI.  Voy.  Itauqub. 

LAURENTIB,  cité  sur  le  langage.  T* 
VEsiui.  i  V. 

LAYMONA.  Voy.  Cochivi. 

LEIBNITZ»  cité  sur  le  langage.  Vo;.  il» 

LELËGES.  Voy.  PiLASOo-BsulmQii. 

LENNAPPB»  ou  CH1PPAWAYS-Da> 
WARE  iWATKM)  ou  ALGONQIWO-J^- 
HEGANE  »  ftimille  de  lansnes  de  la  r^-^ 
alléffhanique  (Amer,  du  Nord).  Elle  tr  *  > 
diflKNrents  noms  des  quatre  nations  lr>  - 
répandues  et  qui  ont  exercé  on  exetttt*'* 
core  une  grande  influence  sur  pla>)'^' 
peuplades.  Plusieurs  des  nations  cocr'*^ 
dans  cette  famille  se  sont  fondues  ésits  :  '-' 
très  auxquelles  elles  se  sont  réunies  u^'' 
que  auelques-unes  se  sont  tout  à  tiii  ^■' * 
tes.  On  doit  môme  remarquer  qQ*i*  d<  ^ 


!G5U)  Pbi4p3iot»  E$iai  êur  Vorigine  di  ta  langut  {raugane^  Dijon,  t83a>  la-S*. 


Î07 


LEN 


bE  UNGbtSTlQUE. 


LEN 


r» 


plus  que  des  débris  de  loutes  ces  nombreu- 
ses nations  gui,  avani  Tarrivée  des  Euro- 
péens, hflbilaient  fc  l'esCdes  monts  Ailéghany. 
L*eihnographie  distingue  dans  cette  fo- 
roille  tes  idiomes  suivants  : 

I*  Sawanou,  parlée  par  les  Sawanou^  Sha- 
troHnoi;  Shawanois,  Saumnoo^  Shawinoe$e 
ou  Shauaneet,  nation  très-répandue  et  jadis 
beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle  n'est  à 
présonl.  Une  («artie  vivait  dans  la  Géorgie, 
où  elle  a  donné  le  nom  au  port  de  Sawannali, 
et  où  une  partie  nommée  Uches  ou  Savannu- 
cat  y  vit  encore  réunie  aut  Muskohges  dans 
TAlabama  actuel.  D'autres  Sawanou  habi- 
t/tient ^ès  du  confluent  de  rohio  avec  le 
Mississipi  ;  d*aûtros  étaient  répandus  dans 
le  Kentucky,  tandis  que  d^autres  demeu- 
raient, au  temps  de  Laet,  dans  la  Nouvelle- 
Bel^ique»  entre  THudson  et  le  Connecticut. 
Ceux  qui  habitaient  dans  la  partie  de  la  Pen- 
sylvanie,  ^ui  correspond  au  comté  de  Lan- 
raster,  étaient  sujets  des  Cinq-Nations.  Les 
Sawanou,  réduits    maintenant    à  environ 
2,000  individus,  vivent,  réunis  en  villages, 
du  produit  de  Tagriculture.  On   les  trouve 
snr  le  haut  Wabasn  dans  l'Etat  d'Indiana,  sur 
r  Anglaise  et  près  des  sources  du  grand  Mia- 
lui  dans  l'Etat  de  TOhiOt  ensuite  dans  celui 
li'Ulinois.  Selon  lohn  Johnson,  les  Sawanou 
sont  divisés  actuellement  en  h  tribus  nom- 
tuées  Piqua,  Éieauachake^  Kiskapokoké  et 
Chiiiicothe.  Les  Mequachaque  sont  remar- 
njiiables  pour  être  chargés  eux  seuls,  comme 
les  Lévites  chez  les  anciens  Juifs,  des  sacri- 
ices  et  de  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion; et  les  Kiscapocoke,   nommés  aussi 
^ikkapoos  et  Oucahipoues,  pour  leur  pen- 
chant a  la  guerre  et  pour  avoir  vu  naître 
kfcmi  eux  le  célèbre  prophète  Elsquataway 
}i  son  frère  Tecumscb.  La  langue  saw9noa 
M^ut,  à  la  différence  de  plusieurs  de  sei 
i<»urs,  nommer  les  substantifs  sans  les  juin* 
Ire  aux  afRies  pronominaux.  Des  terminai- 
ons  particulières  distinguent  les  pluriels 
U^  ses  noms;  des  adverbes  préposés  aux 
iJJectifs  forment  une  espèce  ne  superlatif; 
h ?s  pronoms  personnels  modifiés  et  placés 
U^vant  le  verbe,  distinguent  les  personnes 
los  temps i  les  prépositions  suivent  leurs 
agîmes  respectifs. 

2*  SAKi-OîToaàMi,  par  les  Sakii  et  les 

fiiognmu,  connus  aussi,  les  premiers,  sous 

«  "^s  noms  de  SouAii,  Sauktts^  Sacs^  Sakewif 

*^wkisj  et  Sofuet ,  et  les  seconds  sous  ceux 

t«  Ontkagnmiê,  Ou$agamit,  nommés  Renarde 

»ar  les  Français  et  Foa:t§  par  les  Anglais. 

les  deux  peuples  étroitement  unis  ensemble, 

Mirleot  une  mtme  langue  avec  quelque  dit- 

érence  de  dialecte,  et  sont  alliés  des  Sioux, 

l'est  desquels  ils  vivent  le  long  du  haut 

lississipi  et  de  son  affluent  Avooaou  Ajoua. 

jàs  Sakis  ont  été  une  des  plus  puissantes 

■ations  de  l'Amérique  septentrionale,  et  fia- 

aissent  Atre  la  branche  la  plus  ancienne;  ils 

leijieurent  en  quatre  villages,  les  Otto^amis 

Q  Irois.  Ces  deux  peuples  sont  sédentaires  et 

ultivent  plus  de  maïs  qu'Us  n'en  consom- 

lenl.  Celte  nation  possé«lait  jadis  les  vastes 

utiUées  k  Test  du  Missisiipi  comprises  eu- 


tre  ses  deux  affluents  le  Ouisconsinget  IIU 
linois,  qu'elle  vient  de  cédçr  au  gouverne- 
ment des  Etats-Unis.  (Test  elle  qui  détruisit 
presque  entièrement  les  nombreuses  nations 
des  Missouris  et  des  Illinois,  ainsi  que  les 
alliés  de  ces  derniers,  les  Kahokias,  les  Kas- 
kaskias  et  les  Piorias.  Le  fameux  Ponthiak, 
ennemi  mortel  des  Anglais  et  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  régné  parmi  les 
barbares  de  l'Amérique,  appartenait  è  une 
tribu  des  Sakis.  Cette  langue  offre  les  sonsna- 
sauxdufrançaisetceluidugdoux  desitaliens. 

3**  Menouenb,  par  les  MenomeneSf  Meno* 
mo$es  ou  Afenomonts,  nation  peu  nombreu- 
se et  alliée  des  Sioux  ses  voisins.  On  la 
nomme  quelquefois  Folle  Avoine  (  Wild- 
Oars)  d'après  ta  céréale  aquatique  qui  fait 
la  base  de  leur  nourriture,  et  quelquefois 
Jndienè  blancs  à  cause  de  -leur  teint  clair 
comme  celui  des  mulAtres  des  Etats  Atlan- 
tiques. Les  limites  incertaines  de  son  ter- 
rain de  chasse,  comme  celles  des  autres  na- 
tions errantes,  s'étendent  jusqu*au  Missis- 
sipi; mAîs  ses  villages,  formés  de  huttes  fort 
spacieuses,  sont  situés  sur  la  rivière  Meno- 
mene  et  sur  la  baie  Verte,  golfe  du  lac  Hi- 
chigau^  Les  Meoomenes  sont  renommés  par*» 
mi  les  Américains  et  parmi  les  Européens» 
par  leur  beauté,  leur  intelligence  et  leurs 
mœurs  patriarcales.  jLa  plupart  S(mt  pas- 
teurs et  agriculteurs.  Outre  leur  langage,  ils 
parlent  presque  tous  ou  du  moins  compren- 
nent ralgonquiui  ou  bien,  comme  plusieurs 
autfes  peuples  de  ces  contrées  un  méiango 
bizarre  de  chippaways,  d'ottawa  et  de  pota- 
watomi.  Le  rocnomene  parait  être  une  lan^ 
gue  très-difficile. 

4*  MiAMi-lujMoi,  (lar  les  Miamie  et  les 
Illinois,  qui  sont  les  plus  connus  de  toutes 
les  différentes  tribus  qui  [larlent  cette  laU"** 
gue.  Les  Miamis  proprement  dits  habitent 
au  sud  du  lac  Michigan  sur  le  haut  Wabasli 
dans  TEtat  d'Indiana  et  dans  le  territoire  du 
Michigan  ;  quelques-unes  de  leurs  tribus 
sont  nommées  parfois  Ouyatanonê.  Les  Pian- 
kishas  ou  Piankashatos  demeurent  sur  le 
haut  Wabash  et  sur  la  rive  septentrionale 
du  Vermillon  dans  TEtat  dlndiana;  d'autre» 
Piankashaws  vivent  dans  l'Etat  d'illinois  ef 
200  environ  sur  le  Saint-Francis  dans  le  ter- 
ritoire d'Arkansas.  Les  Potlawatameh^  Pool^ 
lawaïamies,  Poiawamis  ou  Pouteotamis^  qui 
paraissent  être  les  plus  nombreux,  vivent 
dans  rindiana,  au  sud  du  lac  Michigan  sur 
la  rivière  do  Saint-Joseph  et  dans  le  terri-^ 
toire  Michigan.  Deux  (letits-flls  de  Topanebai 
le  chef  principal  de  cette  nation»  fréquent 
tent  récole  établie  par  les  missionnaires  sur 
les  bords  du  Saint-Joseph.  Les  Ouyas  et  au' 
très  peuplades  le  long  du  Wabash,  parlent 
aussi  cette  langue,  mais  dans  des  diaiei^tes 
si  différents,  qu*il  nous  semble  au'on  pour**' 
rait  bien  les  considérer  comme  aes  langues 
sœurs.  Les  Illinois  proprement  dits,  qui  ont 
donné  le  nom  ancien  au  lac  Michigan  et  ) 
Tun  des  affluents  du  Mississipi,  réunis  aui 
CiUioquias,  aux  Kaskaskias,  Temorias,  Mil* 
ekigamies  et  aux  Piorias^  tribus  qui  parais^- 
sent  parier  leur  dialecte,  furiuaient  une  puis* 
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sanle  conféJération,  qoi  possédait  là  plapart 
doterrain  qui  forme  le  nouvel  Etat  d*llliDoia, 
;  Depuis  1767,  ces  quatre  peuples  ont  été  dé* 
Iruits  et  entièrement  disperses  par  les  Sakis 
ei  les  Kenards.  La  langue  miami  distingue 
par  inflexion  les  substantifs  pluriels  des  sin- 
guliers; elle  n*a  pas  de  Terbe  substantif» 
mais  elle  possède  une  conjugaison  partien- 
lière  pour  les  verbes  passif.  Le  dialecte  des 
Miami,  selon  Volney,  a  le  son  du  jota  espa- 
gnol, celui  du  ih  anglais  et  Vh  fortement  as- 
pirée des  Arabes.  Ce  sont  les  tribus  des  Pot- 
tawatamehs  ou  Potaonalanes»  des  Illinois, 
des  Miamis  et  des  Sawanou,  que  le  faux 
prophète  Skenadaryo  ou  Mayganis  a  essayé 
dernièrement  de  réunir  en  une  confédéra- 
tion militaire,  dans  le  but  de  s*opposer  aux 
progrès  successifs  des  Angio- Américains 
Ters  Touest.  Après  avoir  livré  aux  généraux 
des  Etats-Unis  des  combats  opiniAtres,  il  a 
fini  par  succomber,  et  est  tombé  au  pou- 
TOir  de  ses  ennemis.  Il  était  sawanou  ainsi 
que  le  fameux  Legan  cité  par  M.  Jetlerson. 
S*  Lbnnapk  ou  Dblawarb,  par  les  Lennt- 
Lennape  ou  Lenoppea^  oui  sont  les  Delanna' 
re$  des  Anglais  et  les  Loups  des  Français. 
Cette  nation  jadis  très-nombreuse  et  répan- 
due sur  une  grande  partie  de  la  côte  orien- 
tale des  Etats-Unis,  dès  le  commencement 
du  xYiii'  siècle,  a  été  vaincue  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  peuples  qui  la  considéraient 
comme  leur  souche,  par  les  Cinq-Nations 
qui  depuis  lors  exercèrent  sur  elle  le  droit  de 
protection.  Depuis  la  guerre  de  Tindépèn- 
dance  do  l'Amérique  anglaise,  il  paraît  que 
les  Delawares  ne  sont  plus  si  dépendants 
qu*autrefois;  depuis  lors  ils  se  sont  retirés  à 
rouest  près  de  TOhio.  Depuis  Textinction 
d'une  de  leurs  tribus,  les  Delawares  sont 
divisés  entre  trois  branches  principales,  sa- 
voir :  les  Unami  ou  Wanami^  les  Vnalaeh" 
iigOf  Tnrkey?  on  Wunalachtigo  et  les  Mimi^ 
Monsi^  Monsees^  Miniiti  ou  Munseyii.  Ils 
vivent  dans  les  Etats  Indiana  et  Ohio.  La 
langue  delaware,  de  même  que  le  sawanou, 
est  riche  en  formes  grammaticales  unur  expri- 
mer les  différents  rapports  des  objets  et  des 
personnesi  et  elle  est  t)eaucoup  moins  rude 
que  la  sankikani  avec  laquelle  elle  a  une 

(grande  affinité.  On  a  publie  dans  cet  idiome 
a  traduction  de  la  Biule,  des  sermons  pour 
les  enfants,  un  abécédaire  et  quelques  au- 
tres livres. 

6*  Sahkixari,  par  les  Sankikani,  qui  habi- 
taient jadis  à  Test  de  THudson,  et  è  ce  qu'il 
paraît  dans  un  dialecte  différent»  par  les  an- 
ciens habJtaqts  de  la  Nouvelle-Suède,  qui 
correspond  à  la  Nouvelle-Jersey.  Cette  lan- 

Sue,  dont  les  mots  ressemblent  tant  k  ceux 
e  la  delaware,  en  est  essentiellement  diffé- 
rente, étant  très-simple  et  n'ayant  presque 
pas  de  fordies  grammaticales,  dont  cepen- 
dant la  delaware  est  si  abondante.  Il  est  bon 
aussi  de  remarquer  que  les  deux  dialectes 
du  sankikani  emploient  presque  toujours  la 
lettre  r,  lorsque  dans  des  mots  correspon- 
dants le  delaware  se  sert  de  la  lettre  /. 

7*  NABKAGAffSBT,  par  les  Nafragansets,  na- 
tion jadis  très -nombreuse  et  répandue  dans 


une  grande  partie  de  la  Nouv* 

Îuî  comprenait  les  Etats  acte 
u  New-Hampshire*  du  Vem 
chusset,  de  Rbode-lsland  et 
Cette   nation   était   partagé* 
branch^'S,  parmi  lesquelles  l 
proprement  dits  paraissent . 
nombreuse,  et  les  Pequodê  l 
Dans  le  xvn'  siècle,  le  terri 
les  Narraganseîs  propres  s*é 
les  anglais  au  nord-est  dt 
et  de  la  baie  Narraganset 
Rhode-lsland  et  autres  tic 
bornes  au  sud-ouest  le  11 
Les  Pequodê,  dont  le  terriU 
Pawkutuk  jusqu'au  Couoe 
chef-lieu  était  Pequod,  sui 
on  bâtit  après  New-Londo 
nation  dominante  dans  ces  t 
emparés  du  territoire  des 
avaient  étendu  leur  domîo 
IsMind  dans  le  New-York. 
Catrafumseuft,  les  Quiniiko 
bus,  parlaient  des  dialecte 
ou   bien  des  idiomes   trj 
Presque  toutes  ces  peupla* 
tes  depuis  longtemps.  Eo 

f;ansets  vivent  à  Charlestov  r 
sland,  du  produit  de  Tag  - 
tous  chrétiens,  et  parlent  a 
possède  des  grammaires, 
et  quelques  livres  ascétiqo 
8*  Massachcsbt  ou  Nati 
chu9ttu^  nommés  aussi  ii 
tiekê^  dans  la  langue  dest 
duit  la  Bible,  et  dont  il  a     ^ 
maire.  Les   Hassachusett  . 
Massachuset  tire  son  Dom. 
nombreux;  leur  principe 
dans  les  environs  de  Bost    ^ 
k  environ  700  individus,  t 
vivent  dans  le  Massacbusc  ^  * 
trouvent  dans  le  comté  de    ' 
rtle  Marthas  Vineyard.  L* 
set  est  très-riche  en  form 
il  n'a  pas  de  verbe  sabsti 
moyens  (lour  distinguer 
cas,  mais  il  en  possède 
différents  nombres,  les  de 
son  et  une  foule  de  rapj[>« 
et  l'attribut  perdes  modiBi 
aux  verbes;  il  forme  le 

£ar  des  aiBxes,  c'est-à-dir 
n  du  verbe  des  termiuai 
il  intercalle  la  uégation 
hongrois  et  autres  idioa 
prépositions  après  leurs  r 
0*  PowHATTAH,  par  les 
en  1608  étaient  divisés  e 
s'étendant  depuis  lé  Patu 
landjusqu'è  l'entrée  de  la 
et  dans  l'intérieur  des  t 
chutes,  e4  occupant  la  par 
la  i)éninsule  formée  par 
peax  et  l'Atlantique,  lis 
pèce  de  confédération,  • 
même  époque  environ  10 

10*  M0HB6A:i-AaBNAQiM 

fil  ou  MohtganSf  qui  par. 
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qufs  avec  tes  Abenaqui,  nation  jadis  très- 
npmbreuse  et  répandue  sur  plusieurs  points 
de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  la  Nouvelle- 
York,  où  elle  était  partagée  en  plusieurs  tribus 
connues  sous  ditiérents  noms,  et  dont  voici 
les  principales  :  les  Canibas,  qui  demeuraient 
dans  le  Maine  près  du  Kinioequi  ou  Ken- 
net)ek;  les  Penobtcols^  qui  habitaient  la  ri- 
vière Saint- Jean  dans  le  Maine  et  dans  la 
Nouvelle-Brunswich,  et  sur  le  Penobscott  ou 
Penlegoûet  dans  le  Haine;  on  en  trouve  en- 
core environ  700  dans  TEtat  du  Maine,  où 
ils  vivent  sur  le  Penobscott,  le  Saint-Jean, 
etc.;  ils  sont  agriculteurs  et  chrétiens;  les 
Mhsioâsik,  qui  demeuraient  dans  le  Vermont, 
lo  long  du   Missiskoi  affluent  du  lac  Cham- 
lain  ;  les  Arosagantakukf  qui  appartenaient 
la    mission  française  du  fleuve   Saint- 
Francjscus ,  et  que  les  Anglais  appellent  Si- 
Francis- Indiant.  D'autres  demeuraient  dans 
Iq  Nouveau^Hampshirc.  Les  Abenaqui,  pour 
se  dérendre  des  Anglais,  s'étaient  réunis 
aut  Etechemines  et  aux  Micmaks,  ce  qui  fit 
confondre  ensemble  ces  trois  nations  diffé- 
rentes.   I^s  Machicanni  ou  Mohegan$  pro« 
jTement  dits,   nommés  Muhhekaneew   par 
Edwards,  Mahikanders  par  les  Hollandais, 
Jtourigani  ou  Mahigann  par  les  Français, 
Jblohiccons,  Mohuccansj  Muhheknnewt  Scha^ 
fieooki  et  River- Indians  par  les  Anglais,  ont 
J^»eaucoup  diminué.    Leur  siège    principal 
^-lail,  il  y  a  quelques  années,  h  Montvjlle  sur 
J^bord  occidental  du  Thames,  où  résidait 
lOtfrchef,  qui  avait  le  titre  de  Sachem;  quel« 
rf  ues  autres  demeuraient  à  Farmington  dans 
le  Maine;  d'autres  habitaient  à  Oneïda  dans 
]a    Plouvelle-York;  d'autres  à  Stockbridge 
J  an  s  le  Massachuset.  Au  commencement  du 
K  %'ii*  siècle,  une  grande  partie  de  la  nation 
farévdit  sur  la  rive  droite  du  haut  Hudson 
i  ans  la  Nouvel  le- York.  D'après  les  plus  ré- 
tontes informations  recueillies  par  M.  Gai  la- 
in^  la  plupart  des  individus  de  cette  nation, 
on  nue  maintenant  sous  le  nom  de  Stoek- 
r-ise-indians,  s*est  réunie  aux  Cinq-Nations 
u     à  la  confédération  mohawk;  et  un  très- 
•_*lBt  nombre  vit  encore  surPextremité  orien- 
I  r«?  de  Tfie  Longue  (Long-Island).  Tons  les 
I  <>  liegans,  selon  ce  savant  philologue  améri- 
lim,  sont  réduits  àeuviron  1,000 individus. 
A     langue  mohegane  a  la  déclinaison  très- 
txftple;  elle  y  distingue  le  nombre,   mais 
is   le  genre;  elle  emploie  les  participes  au 
r*u  des  adjectifs,  qui  lui  manquent  pres- 
Li^  entièrement,  et  les  verbes  neutres  pour 
K|  «rimer  le  verbe  substantif,  q«i'elle  n*a 
13   non  plus,  ainsi  que  le  cheera\e,  lo  de- 
%»  are,    le  tamanaque,  le  roaipure  et  un 
'^nd  nombre  d*autres  idiomes  américains. 
1       Mahicanni  ne  peut  pas  dire  littérale- 
^rïït  il  est  un  homme,  il  est  un  poltron,  etc., 
c;.    il  exprime  la  même  chose  par  un  seul 
"^t    qui  est  un  verbe  neutre;  par  exemple, 
fx%  r  il  est  un  homme,  il  dira,  selon  Edwards, 
rr9£2nnaHU>oo  du   mot  nemannauto  qui  si- 
iti«  homme,  ei  oui,  changé  en  un  verbe 
i^ire  et  conjugué  à  la  troisième  person- 
^î  ngulière  du  présent,  devient  nemann/iii- 
o  •   De  la  même  manière,  il  change  chaque 


substantif  en  un  verbe  neutre;  pour  dire 
grêle  f  il  est  obligé  de  se  servir  du  verbo 
neutre  correspondant  à  cette  qualité  et  de 
le  conjuguer;  par  exemple  ,  npehtuhquissehf 
je  suis  grêle;  kpehtuhquisseh,  tu  es  grôlc; 
pehluhquissoo ,  il  est  grêle;  npehtuhquisenuht 
nous  sommes  grêles  ;  kpehtuhauissenuh , 
vous  êles  grêles;  pehtuhquissoouk  ^  ils  5>ont 
grêles,  dont  le  participe  est  pehtuhqtnsseet, 
et  qui  signifie  Vhomme  qui  est  grêle.  De 
même  du  verbe  npumseh,  je  vais,  on  fait 
pumisseet,  qui  signifie  Vhomme  qui  va;  cl 
dans  le  pluriel  :  pehtuhquisseeçheek  ^  les 
hommes  qui  sont  gréks,  et  paumsseecheek, 
les  hommes  qui  vont  ou  marcAan/.  Ces  partici- 
pes eux-mêmes  se  conjuguent.  Par  exemple, 
paumse-uh,  je  marchant;  paumss'-au,  tu 
marchant;  paum-seet,  il  marchant;  paum- 
seauk,  nous  marchant;  paum-seauque ,  vous 
marchant;  paume -se-check,  ils  marchant. 
Quoique  le  mohegane  ait  les  trois  temps 
présent,  passé  et  futur,  il  se  sert  presque 
toujours  au  présent;  les  prépositions  y  sont 
en  très-petit  nombre.  Jonath  Edwards,  qui 
possédait  parfaitement  cet  idiome  et  en  a 
rédigé  la  grammaire,  dit  qu'il  a  quelque  ana- 
logie avec  Thébreu,  et  que  les  labiales  y  sont 
très-fréquentes. 

11*  Etegheminb,  par  les  Etechemines,  Es- 
techemines ,  Malecites  Qtx  Maréchites.  nation 
jadis  nombreuse,  qui  vivait  dans  le  Maine  et 
ia  Nouvelle-Brunswich.  Les  Etechemines, 
réduits  i  environ  1,500  individus,  vivent 
dans  rintérieurde  Itf  Nouvelle -Brnnswich. 
Ils  sont  presque  tous  chrétiens,  chasseurs 
et  pêcheurs. 

12*Gaspésien  ou  MiC)iAK,par  les  Micmaks 
ou  Souriquois,  dits  aussi  Gaspésiensy  nation 
jadis  très-nombreuse  et  répandue  sur  toute 
la  cèle  orientale  du  Canada ,  de  TAcadie  fou 
Nouvelle -Ecosse  et  Nouvelle-Bninswicli), 
une  partie  des  iles  voisines  et  même  sur  la 
baie  Saint- George  dans  celle  de  Terre-Neuve 
(New-Foundland).  H  parait  que  c'est  k  uno 
tribu  de  cette  nation,  qui  habitait  la  région 
montagneuse  sur  la  droite  du  Saint-Laurent, 
nommée  Gaspésie,  qu*on  doit  rapporter  tout 
ce  qu'on  raconte  des  Indiens  qu'on  y  trouva, 
n^marquables  autant  par  leurs  mœurs  poli- 
cées que  par  le  culte  qu'ils  rendaient  au  so- 
leil. Ôes  Gaspésiens  distinguaient  les  aires 
du  vent,  connaissaient  quelques  étoiles  et 
traçaient  des  cartes  assez  justes  de  leur  pays; 
une  partie  de  cette  tribu  adorait  la  croix 
avant  Tairivée  des  missionnaires,  et  conser- 
vait une  tradition  curieuse  sur  un  homme 
vénérable,  qui,  en  leur  apportant  ce  signe 
sacré,  les  avait  délivrés  du  fléau  d'une  éin- 
démie.  Malte-Brun  pense  très -raisonnable- 
ment que  ce  pourrait  bien  être  Tévêque  de 
Groenland,  qui,  en  1121,  visita  le  Vinland, 
région  qui,  avec  d'autres  plus  septentriona- 
les, fut  visitée  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  par 
les  navigateurs  vénitiens  Nicolas  et  Antoine 
Zeni,  dont  les  voyaçes  furent  si  savamment 
iilustréspar  le  cardinal  Znrla.  Les  Micmaks 
ou  Sourquoiis  sont  actuellement  réduits  à 
Mïï  petit  nombre,  vivent  le  long  de  la  cêtR 
sud-ouest  de  la  Nouvelle -Ecosse»  et,  à  et) 
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qu'il  parait»  dans  riniërieur  de  file  do  Terre- 
Neuve;  ceux-ci,  selon  Anspach  et  Buchan, 
sont  encore  sauvages  et  idolAlres;  les  autres 
sont  presque  tous  chrétiens ,  et  font  de  ra- 
pides progrès  dans  la  civilisation. 

13*  Aloonquino-Cbippawat»  parlée  par 
f>lusîenrs  peuples  qui  appai  tiennent  à  la  na- 
tion qu*on  pourrait  appeler  Alaonquino- 
Chxppaway$y  a  cause  du  nom  des  deux  peu- 
ples les  plus  étendus,  les  plus  nombreux 
et  les  plus  connus.  La  nation  Algonquino- 
Chippaway»  qui  embrasse  les  Algoumequini 
de  Laet,  les  Algonquins  de  Cbarlevoix,  les 
Montagnards  dont  le  siège  principal  était  la 
mission  de  Tadoussac,  les  Chippaways  pro- 
prement dits  de  Carver»  de  Long  et  d  autres 
voyageurs,  est  divisée,  selon  Pike,  dans  les 
branches  suivantes  :  Chippaway$  propres , 
oui  flemeurent  au  sud  des  lacs  Supérieur, 
de  Sable,  des  Sangsues  (Leecb)  et  des  pays 
environnants;  ils  sont  les  [)lus  sauvages  et 

Suerriers,  et  vivent  sur  le  sol  des  Etats-Unis 
ans  les  territoires  du  Nord  Ouest,  du  Mis* 
souri  et  du  Micbigan;  les  Nepesangs  près 
des  lacs  Nippising  et  de  Saint-Joseph;  les 
Alg^^quins  près  du  lac  des  Deux-Montagnes 
non  loin  de  Montréal  et  sur  la  rive  septen- 
trionale des  lacs  Erié  et  Ontario;  c'est  du 
nom  de  ce  peuple  c|ue  dérive  celui  donné 
eux  idiomes  des  Cbippavays,  qui  sont  aussi 
désignés  très-souvent  sous  le  nom  général 
d'Algonquins;  les  Otioways^  Ottovcas ,  Ouïr 
fawas f  OUawaer  on  W^tawas^  doni  la  plupart 
vivent  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  et 
du  Michigan,  et  un  petit  nombre  dans  l'Etat 
de  rOhio;  les  Iroquoif-Chippqways^  qui 
sont  dispersés  le  long  des  rives  de  tous  les 
grands  lacs  depuis  l'Ontario  jusqu'à  celui  des 
Bois;  les  UuBconongs^  qui  demeurent  sur 
les  bords  de  la  basse  Rivière-Rouge  près  du 
lac  Winnipeç,et  qui  sont  les  plus  occidenr 
taux.  Vater  ajoute  à  ces  branches  les  ifeMt- 
$auger$f  Mtssisaugas  ou  If «««tâimiM,  peuple 
laborieux  qui  vit  près  des  lacs  Supérieur  et 
Huron,  et  nous  croyons  qu'on  pourrait  ajou^ 
ter  les  Timmi$eamein$  ^  qui  sont  les  phis 
nombreux  du  haut  Canada,  où  ils  vivent  le 
long  du  haut  Dltawas.  Les  Algonquino- 
Chippaways,  qui,  comme  on  voit,  vivent  en 
partie  sur  le  territoire  des  Etats-Unis  et  en 
partie  sur  celui  de  l'Amérique  anglaise,  sont 
toujours  en  guerre  contre  les  Sioux,  sur 
lesquels  ils  ont  souvent  le  dessus,  h  cause 
des  fusils  dont  ils  sont  presque  tous  armés. 
Des  hiéroglyphes  sculptés  en  bois  de  pin  ou 
de  cèdre,  remplacent,  selon  Pike,  chez  eux 
Comme cbe?  les  Sioux,  les  IJurons  et  autres 

Eeuples,  le  langage  écrit.  Leur  langue  est 
eaucoup  moins  dure  que  celle  des  Uurons 
et  est  parlée  ou  du  moins  entendue  par  toU' 
les  les  différentes  nations  qui  vivent  entre 
le  golfe  de  Saint-Laurent  et  le  lac  Winnipegi 
les  Sioux  seuls  exceptés. 

14-'  Khistbhapx,  par  les  Knistenaux^ 
CrisUnaux^  KiliUinout  ^  Killistonous  ou  fUl" 
liflenoe$^  nation  nombreuse,  et  très-répan- 
due, qui  occupe  maintenant  plusieurs  pays 
où  dominaient  jadis  les  Algonquins.  Selon 
Uackenzie,  les  Knistenaux  sont  éimrs  dans 


tout  le  bas  Canada,  dans  une  partie  du  La- 
brador, dans  la  Nouvelle-Galles  niéridionaio 
et  plus  h  l'ouest  jusqu'au  Fort-George  sur  le 
Saskashawan  du  Nord,  et  la  rivière  de  TEiao 
ou  Athapeskow  et  jusqu'au  lac  des  Monta- 

g  nés  ou  Athapeskow.  Les  Knistenaux  sont 
abillés,  doux  et  probros;on  prétend  qu'ils 
ont  les  iilus  belles  femmes  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Amérique  septentrionale.  Presque 
toutes  les  tribus  de  cette  nation  vivent  dans 
l'Amérique  anglaise;  un  petit  nombre  seule- 
ment erre  sur  le  sol  des  Etats-Unis  dans  la 
vaste  territoire  du  Missouri.  Les  Nehethiwi 
décrits  par  Umfreville,  répandus  sur  un 
vaste  espace,  et  dont  le  langage  est,  scion 
ce  voyageur,  concis,  doux  et  rempli  d*ev 
pression;  les  Monsonics  du  fond  de  la  baio 
de  Saint- James;  les  Nenawehk  le  long  de  la 
Severn  et  les  Abbitibbes  le  long  du  fleuve  et 
du  lac  de  ce  nom,  ainsi  que  les  Crées  du  lac 
Rouge,  parlent  des  dialectes  de  cette  langue, 
à  laquelieappartiennentaussi  hsAUikamegs, 
qui  vivaient  à  190  milles  environ  au  nord  de 
Montréal.  Les  Nenawehk  et  les  Abbitibbes, 
comme  les  anciens  Anglo-Saxons ,  mesurent 
le  temps  par  nuits  et  par  jours,  et  les  Nebe- 
thawa,  parlent,  selon  Umfreville,  un  idiome 
doux  et  plein  d'expression.  Dans  plusieurs 
dialectes   de  cette  langue ,  dont  quelques* 
uns  seront  peut-être  regardé.^  par  la  suite 
comme  des  langues  sœurs,  il  n'y  a  pas  de  sons 
correspondants  è  ceux  de  nos  lettres  r  et  /. 
15*  SK.oFFiB-S&KTAPusaoi^H ,  par  \es  ScAf- 
fies  ou  Escopies  et  par  les  Sketapuskoish  uu 
Mountanees  (Montagnards),  peuples  voisins, 
mais  ennemis,  qui  demeurent  dans  la  partie 
occidentale  du  Labrador;  ils  parlent  deu( 
dialectes  d'une  même  langue»  qui  paratts'ap- 
procber  beaucoup  de  l'idiome  des  TÎebethawa. 
16' CuBPPBWTAN  Propre,  par  les  Cktfp^' 
wyanSf  ChipiotuinSf  Chepéouyans  ou  Che^ 
payanSf  divisés,  selon  M.  Gallatin,  1*  en 
Chepayans  prouremenl  dits,   appelés  Saw- 
ejeasato-dmneA(Risingsun  Indiens  oulhdiens 
du  soleil  levant)  par  les  tribus  les  plus  occi- 
dentales,  Us  vivent  sur  le  Mississipi  ou 
Churchill  et  sur  la  rivière  et  les  lacs  Atha- 
pescow  (lac  des  Montagnes  et  grand  lac  de5 
Esclaves)  et  chassent  en  été  dans  les  désert 
au  nord  et  au  nord-est.  Ils  s'étendent  jus- 

Ïu'à  la  baie  d'Hudson,  oà  les  agents  de  la 
ompagnie  de  Fourrures  les  nomment  /n^ 
diens  au  Nord  pour  les  distinguer  des  Knis- 
tenaux;  2*  en  indiens  Cuivrés  ou  TanUan- 
hoot'dinneh  (Birch-rind  lndians),quî  Vivaient 
autrefois  au  sud  du  lac  des  Esclaves,  et  qui 
résident  à  présent  au  nord  de  ce  lac  sur  le 
Knife-river,  et  chassent  sur  le  Copper-fflio<H 
river  ou  la  Rivière  de  la  Mine  de  Cuivre; 
3^  en  Dog-rib  Indians  ou  Thlingeha-dinnekt 
qui,  chassés  d'une  position  plus  méridionale 
par  les  Knistenaux,  qui  les  nomment  Eselat^^* 
demeurent  à  présent  entre  la  rivière  de  i*i 
Mine  de  Cuivre  et  celle  de  Mackenzie*  Cetio 
langue  est  aussi  parlée  en  différents  dialec- 
tes \)ar  les  tribus  suivantes  :  ^awcluhdmà 
(Hare-Indians,  Indiens-Lièvres)  au  nord  des 
Pog-ribet  le  long  du  Mackenzie;  Tykothf* 
(Squinters)  X^sQuartUers  ou  ()i4f rW/niri  tj<l 
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Miickenzic,  au  dessous  des  Kawcho-dinneh, 
e  iongdu  Hackenzie  etYoisins  des  Eskimaux 
yccidenia\ïXiAmau>tinùhootoQSheep'Ifidian$^ 
lu  sud-ooesldesKawcbo  dinoeb»  près  des 
oonU  Rocki  sur  les  sources  de  la  ririère 
)awhoot-dinneb;  Indiens  des  monlaanes^  au 
ud  des  derniers  ;  Edehatùtawhooi  (  Strong* 
K>w ,  Beaverou  Tbick-vood-Iodians,  savoir, 
odiens  de  TAroFort,  du  Castor  et  du  <iros- 
lois)  sur  la  rivière  aux  Liards,  qui  s'unit 
M  Mackenzie  presque  au  63*  parallèle; 
f/ohannaies  et  TsiUawhau>dool  ^  sur  les  bran- 
:Jies  de  la  même  rivière;  Tzah^dinneh  (Hom- 
iics  du  Castor,  on  Beaver  Men),surrÙnijah 
)u  rivière  de  la  Paix  (partie  supérieure  de 
Ifackenzie)  et  jusau*aui  monts  Rocki;  iVo- 
mlerSf  à  Touest  des  monts  Rocki  sur  les 
ources  de  la  rivière  Tacoutcbe  ou  Tacout- 
he  Tesse,  nommée  k  tort  Colombie  par  Mac» 
eozie;  Nanscud^nneh  ei  SlouaeotiSHlinneh 
a  Red/isk  Indians  (Indiens  du  Poisson^^* 
ouge)  deux  petites  tribus  au  nord  des  Na- 
jallers  à  l'ouest  et  au  pied  des  monts  Rocki. 
io\}$  ajouterons  aussi,  d'après  M.Harmon, 
es  Sicaunies^  qui  habitent  sur  le  dos  des 
uonts  Kocki  •  et  paraissent  k  ce  voyageur 
voir  appartenu  k  la  tribu  des  Edchavtaw- 
oot  (Beaver  ou  Castor),  k  cause  de  leur  res- 
emblance dans  la  langue,  les  mœurs  et  les 
stages;  quelques-uns  vivent  dans  la  Nou^ 
ellc-Calédonie,où  les  Tacullies  et  les  Atnah 
*ur  font  la  guerre.  On  n'a  pas  encore  re- 
lei II i  de  vocabulaires  dans  ces  prétendus 
M/ecles,  dont  quelques-uns  nous  paraissent 
flTérer  assez  pour  Aire  classés  comme  au« 
nt  de  langues  sœurs  plutôt  que  comme  de 
oaples  dialectes  d*un  même  idiome.  Selon 
lier,  la  tribu  qui  vit  non  loin  de  la  baie 
BudsoD,  aux  environs  ducapDobb,parlein- 
nteslablement  un  dialectedu  cheppewyam, 
1 7*  Tacouixibs  ,  par  les  Toeoulhes^  Tacul" 
f# ,  dénomination  qui  signifie  voyageurs  par 
w»  cl  qui  est  très-juste  k  leur  esard,  ayant 
uibitude  de  passer  en  canots  d  un  village 
un  autre;  on  les  connaît  aussi  sous  le  nom 
t  Carriers.  Ils  sont  la  nation  la  plus  re- 
ndue dans  laNouvelle-Calédonie,quoiquo 
,^s-peu  nombreuse.  Celte  langue  offre ,  se«- 
a  M.  Harmon,  un  grand  nombre  de  dia- 
:tes  qui  diffèrent  entre  eux  même  dans 
dénomination  des  ustensiles  les  plus  cum- 
ins. L'idiome  des  Tacoullies  a  une  grande 
^semblance  avec  le  chepnevryan,  surtout 
ec  les  dialectes  que  parlent  les  Edcbaw- 
l'hooi  et  les  Sicaunies,  malgré  la  grande 
féreoce  qu'offrent  les  usages  et  les  mœurs 
ces  peuples  comparés  entre  eux. 
Noos  emprunterons  ici  k  M.  Duponceau 

[657)  Om  donne  en  Poium  ceUe  phrase  k  pro* 
ncer  ans  étrauRrrs  :  Tek*  eti  6  ichu  uki  m  mit 
à  1*11  ichûre  iuhi  T  Quel  esi  ««lui  qui  a  rois  cei 
f  cuire  ld?C*est  le  uhibboUUi^  ou  pluléc  le 
eri  du  pays.  Il  a  dû  faire  bien  du  mal  dan»  les 
tTtvs  de  la  Vendée.  Les  Sainiongeais,  au  lieu  d*M 
fttionreni  eu, 

\^M)  Les  langues  înN|uoiies  peuvent  s*écrire 
L^  IcsleUres  suivaulas  :  dnq  voyellet»  «,  e,  i,  o, 
,  trois  voyelles  nazalcs,  a«  e*  o,  prononcée^  ta  » 
,  on;  enttu  six  coosonnes,  k,  h  (guttural),  m,  r, 


diverses  observations  sur  guelques-unes des 
langues  ap|)artenant  à  la  famille  Lennappe. 
Quoique  les  langues  algouquines  soient 
toutes  de  la  même  famille,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elles  doivent  avoir  le  même  système 
phonologique ,  cependant  elles  ne  diffèrent 
pas  plus  entre  elles  que  les  langues  d'Eu- 
rope dérivées  de  la  même  source.  11  y  a,  iiar 
exemple,  une  grande  différence  dans  la  pho- 
nologie des  ouatre  filles  de  la  langue  latine  : 
le  français,  rilalien,  l'espagjnol  et  le  porta- 

S;ais.  Les  dialectes  ou  patois  de  la  langue 
rançaise  donnent  lieu  à  la  môme  observation. 
Le  poitevin,  par  exemple,  a  le  son  italien  duc 
devant  les  voyelles  e  et  î.  Pour  dire  ce  gar^ 
çon^  les  Vendéens  disent  tcM  gdrs  (657).  Les 
sons  des  langues  algouquines  ne  diffèrent 
pas  plus  entre  eux,  et  peut-être  moins. 

Les  alphabets  de  ces  langues  ne  sont  pas 
en  général  très-nombreux;  cependant  ils  le 
sont  beaucoup  plus  que  ceux  des  Iroquois, 
dont  quatorze  lettres  peuvent  représenter 
tous  les  sons  (658).  Il  en  faut  davantage  pour 
les  langues  algonquines. 

Les  Algonquins  n'ont  pas  de  sons  extra** 
ordinaires  que  nous  connaissions,  excepté 
Toii  consonne  sîfQé  ou  prononcé  de  la  gorge, 
dont  nous  avons  parlé;  encore  ce  son  n  exis- 
te-t-il  pas  dans  tous  les  idiomes;  on  ne  le 
trouve  point  dans  l'algonquin  ni  le  cbippé- 
uray.  Il  n'est  pas  non  plus  dans  la  langue 
des  Outaviras,  ils  y  substituent  Vou  voyelle. 
Ainsi ,  tandis  qu'un  LénApé  prononcera 
la'dcnif,  sa  fille  (en  sifOant  le  ta),  l'Outaouais 
dira  ou  danis.  li  en  est  de  même  dans  toutes 
les  langues  purement  algonquines. 

Les  Algonquins  n'ont  point  les  consonnes 
labio-dentales  f  et  v.  Ces  sons  se  trouvent 
rarement  dans  les  langues  américaines;  le  v 
presque  Jamais.  Ce  son  f  existe  dans  quel- 
ques langues  floridiennes,  telles  que  le  che* 
rokée,  le  chicasAs  et  le  chactAs;  mais  nous 
ne  le  connaissons  dans  aucune  langue  au 
nord  du  pays  ane  ces  tribus  habitent.  Dans 
la  langue  des  Ôlhomis  (tribu  mexicaine),  le 
son  du  f  est  purement  labial,  les  dents  n  y 
ont  aucune  part.  On  peut  appeler  cela  un  / 
soufflé.  Les  grammairiens  espagnols  ranpel-^ 
lent  consonne  double  et  l'écrivent  ph  (659), 
Peut-être  était-ce  le  son  du  ♦  dans  Tancienne 
Grèce,  lorsque  le  n  était  aspiré. 

Les  Algonquins  purs  ou  Chippéways  ont 
la  consonne  x  telle  que  nous  la  prononçons; 
les  LénApés  ne  Tout  point  :  ils  ont  le  x  des 
Allemands  et  des  Italiens  prononcé  ts.  Quel* 
ques-unes  ont  le  eh  français,  et  plusieurs 
ont  aussi  notre j,  que  les  Anglais  écrivent  xA, 
Les  Chippéways  n'ont  point  le  eh  (kb)  gut- 

t,  (.  /  ei  ou  sont  en  même  temps  voyelles  et  cou* 
sonnes,  ei  on  peut  les  (liHiingu<*r  en  écrivant,  I,  j, 
et  M,  10.  Cet  alphabet  a  été  formé  avec  un  iroqroia 
Inlelligent  de  la  tribu  des  Mokmàê,  appelés  par  les 
Français  A^més,  Cet  Iroquois ,  de  race  mèlee,  em 
ministre  de  la  religion  anglieaiie,  et  sait  plusieurs 
langues. 

(659)  Voy.  Cateciêmo  if  deelaraciom  de  ta  docttUlQ 
eriiiiana  en  lengus  Olomù  eon  un  toesbuiarie  dei 
mûmo  fcffoma,  por  cl  R.  T.  Fr.  Joaquîn  Lcrta 
Yeprs,  Mexico,  1826. 
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lural  allemand;  les  Lénftpés,  au  eonlraire, 
l*0Qt.  Nous  ne  trouvons  dans  aucune  de  ces 
langues  les  Toyelles  u  et  eu  de  la  langue 
française  ;  elles  ont  presque  toutes  les  voyel- 
les nasales  an  et  on.  Les  Abénaquis  particu- 
lièrement, et  les  tribus  du  Nord  en  général, 
les  font  beaucoup  sentir.  Le  P.  Rasies  les 
écrit  par  an  avec  deux  points  sur  la  dernière 
lettre.  Les  Anglais^  et  surtout  les  Allemands, 
le  font  rarement  remarquer;  ils  écrivent  an^ 
on  «  les  Anglais  quelquefois  ang'  ong.  Nous 
avons  connu  un  Abenaqui  qui  s'a(>pelait 
Ifia-man-man-rigounant:  il  prononçait  son 
nom  comme  un  Français  Taurait  fait,  seule- 
ment avec  plus  de  force  et  faisant  sentir  le 
dernier  n. 

Les  Indiens  de  la  famille  algonquine  arti- 
culent distinctement;  ils  prononcent  les 
voyelles  très-ouvertes  et  leurs  syllabes  sont 
accentuées.  Ils  ont  Taccent  appuyé  et  Tac- 
cent  frappé:  le  premier  se  place  sur  les 
voyelles  longues»  comme  dansVitalien  qiMn- 
do\  quello:  mais  ils  ne  doublent  point  les 
consonnes ,  ce  que  les  Italiens  appellent 
battere.  L*accent  frappé  se  place  sur  les 
voyelles  brèves,  comme  dans  les  mots  an- 
glais iverSf  nêver^  et  dans  Titalien  dird^  fard. 
Ce  qu'il  j^  a  de  plus  remarquable  dans  leur 
accentuation ,  et  qui  leur  est  commun  avec 
tous  les  indiens  de  TAmérique  du  Nord, 
c'est  la  manière  dont  ils  prononcent  la  der- 
nière syllabe  des  phrases,  surtout  dans  leurs 
discours  oi^atoires.  Ils  jettent  cette  syllabe  en 
avant  avec  force ,  d'une  manière  qu'on  ne 
|)eutcomparer  cela  à  rien  qu'aux  commande- 
ments de  Texercice  militaire;  celui  qui  a 
entendu  un  major  de  régiment  dire  :  portez 
armes  t  peut  se  former  une  idée  assez  claire 
de  cette  manière  d'articuler  la  dernière  syl- 
labe d'une  phrase  ou  d'un  discours;  il  y  a 
une  sorte  de  préparation  sur  les  syllabes 
précédentes. 

Nous  avons  observé  qu'en  général  la  pro- 
nonciation des  Indiens  du  Nord  est  plus 
forte  et  plus  dure  que  celle  des  tribus  méri- 
dionales; cependant  le  huron  nous  a  paru 
très*doux;  mais  l'abéuaki  et  les  langues  de 
l'ancienne  Acadie  ont  quelque  chose  de  plus 
sauvage  que  les  autres  que  nous  avons  en- 
tendues. Les  langues  des  habitants  des  mon- 
tagnes paraissent  aussi  plus  rudes  que  celles 
des  habitants  des  plaines. 

M.  Duponceau  entre  ensuite  dans  quel- 
ques détails  sur  la  formation  de  quelques- 
unes  des  langues  de  la  famille  lennape  : 

I.  Lakgue  léii apé. 

Chingoieney^  grand  village.  —  Formé  de 
chingué,  grand,  et  oteney,  village. 

Chingimlenno^  grand  homme.  —  De  rAtn- 
gué^  grand,  et  lenno^  homme;  tpi,  particule 
euphonique. 

Lachsuwflenno^  le  héros,  l'homme  terri- 
ble, celui  qui  fait  peur  (^  l'ennemi).  —  De 
/cicAfii,  effrayant,  effroyable;  /cniio,  homme; 
ip,  pronom  inséparable,  il  ou  lui;  i,  eupho- 
nique. 

Pitdpé^  joune  homme  non  marié.  —  De 
pilêit^  chaste,  et  léndpé,  homme;  retranchant 


la  dernière  syllabe  du  premier  mot  h  u 
première  du  second.  De  ce  motooiî* 
pilawetBchitBch^  un  jeune  garçon,  asadob- 
cent,  et  pUatoetti^  un  petit  sarçoo. 

Quitagischgook^  espèce  de  serpent  qu'Ti 
sous  terre  et  ne  sort  que  la  nuit.  —  De  «& 
lamen.  craiqdre  ;  gûcAoti,  le  joor,  la  Inmiir» 
.et  achgookn  serpent.  On  observera  diiix'*^ 
deux  dernières  syllabes ,  le  rapprorbeoitt 
de  la  première  de  gisehgu  et  de  la  dm^h 
d^achgook^  et  en  même  temps  comme  l^^i» 
nièressyltabesdeces  deux  mots  se  cooiM^tn 

Nadholineen^  amenez  le  canot.* Ce &. 
est  formé  des  suivants  :  Nattn,  ameocr.i^ 
porter;  amocholj  canot;  neen,  forme  tn^^ 
tive  du  rerbe  qui  signifie  d  «oui,  roer 
milineen ,  donnez-nous.  La  svllabe  M  e* 
seule  conservée  du  mot  amoekol;  i  e$te> 
phonique. 

Nadholawal ,  il  a  traversé  la  rivière  k  > 
not ,  ou  il  est  venu  en  canot.  ^  Fomeir- 
baie  des  mots  précédents. 

tfichingiwipoma^  je  o*aime  point  lav 
ger  (à  vivre)  avec  lui.  —  Cemotestdr? 
de  schinginamen ,  ne  pas  aimer,  précoce 
pronom  inséparable  de  la  première  peri^. 
n',  et  de  pomaucksiny  virre  ;  tôt  est  on«  < 
tabe  qui  réveille  plusieurs  idées;  le  r 
pronom   inséparable  de   la  troisième  t 
sonne,  soit  au  commencement,  soiti  i- 
de  la  forme  verbale ,  réveille  l'idée  û? 
et  tôt,  celle  d'avec ^  se  trouvant  dant;. 
sieurs  mots  composés,  tels  que  irtod-n 
celui  qui  va  avec  lui;  wii$ekettilj  aDeii  ■ 
moi,  etc.  Voy.  le  même  mot  dans  la  lit: 
chilienne. 

Amanganasehquiminichi  f  chêne  I  'i*? 
feuilles,  appelé  chêne  espagnol  (spanb'-  •> 
Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  la  forme  :»- 
main. 

Voici  les  mots  dont  ce  nom  est  cr^r   ' 
Amangi,  grand,  gros,  large;  arApwL  ." 
d'arbre  dont  ou  a  fait  «u  pluriel  v^r* 
schiall^  bois,  <fu  bots,  pris  collectiuu' 
nachk^  main;  tm,  quim.  termina!^*:'   * 
noms  des  fruits  à  coque,  comme  miim,  * 
de  l'arbre  appelé  kiekory:  ptud^m^  ' 
commune;  wapim\  châtaigne. 

On  voit  aisément  dans  ce  nom  Iti  r  ' 
amanjft,  nachk^  et  ia  terminaison  fvi"- • 
il  est  remarquable  que  du  mot  ackf^ 
tronc  d'arbre,  on  n'aperçoit  que  la  d«r:  " 
encore  est-elle,  pour  J 'euphonie,  dun^'- 
si  en  scAt,  comme  dans  le  mot  ackpu^^ 
mentionné  ci-dessus.  Nous  allons  Vi^trc- 
tenant  le  nom  du  fruit  de  cet  arhrt. 

Wunachquiin^  gland  du  chêne  e<rV 
—  Ce  mot  est  formé  de  ^unipak»  ^* 
nachkf  main,  et  la  terminaison  quim. 
quant  l'espèce  de  fruit.  On  ob»en^ 
le  moi  feuille  ne  se  trouve  {tas  dansî^^ 
l'arbre,  mais  seulement  dans  celai  c^ 

Par  les  exemples  ci -dessus,  on  û^-'  ' 
la  difTiculté  de  trouver  la  racine  <» 
ainsi  composés;  presque  toutes  les  ^* 
sont  radicales,  étant  estraiies  de  dt:-': 
mots,  quelquefois  comme  dans  le  b*'' 
l'anglais  et  généralement  les  Ungtii*^    ' 
ropc,  (le  mots  pris  dans  un  autre  i 
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oudonlte  simple  n*est  plus  en  usage.  Co 
qui  augmente  les  difllcullé^,  c'est  que  des 
j!  vilaines  qui  appartiennent  à  un  grand  nom- 
bre de  mots,  et  souvent  de  simples  sons, 
sont  significatifs,  et  il  faut  savoir  les  distin- 
guer  d*avoc  ceux  <iui  ne  sont  qu*euphoni- 
ijues  :  car  les  Indiens  tiennent  beaucoup  à 
\  euphonie,  ce  qui  fait  que  souvent  une  let- 
Ire  ou  un  son  d^une  sjllabe  radicale  est  chan- 
gée en  un  autre,  comme  a  en  «eA,  amsi  que 
ions  avons  vu  ci-dessus 

Cela  n*emp6che  pas  cependanti  qu'il  n'y 
lit  des  roots  dont  la  racine  principale  est  fa- 
:ile  k  découvrir,  et  dont  la  famille  est  très- 
lombreuse;  nous  allons  eu  donner  on  exem- 
ple : 

De  tmi/tl,  beau,  bon  (le  mXoç  des  Grecs;) 
ont  formés  les  mots  suivants  :  Wulikn  le 
on,  le  beau,  le  bien.  —  TFu/oAa,  meilleur 
roriiie  ciimiiaratlve  très-rare).  —  Wnlisso^ 
3ti.  —  Wuiisêowfigan^  la  beauté.  ^Wulan» 
owigan^  la  grAce  (au  ()hysique).  —  fFtifa* 
toega^  c*est  vrai.  Wulamoewagan^  la  vé- 
ffé.  (Ici  il  faut  admirer  Injonction  de  Tidée 
t*  beauté  à  celle  de  térité.)  ^  Wulatena- 
t/wi,  heureux.  —  Wulaîtnamoagam^  bon- 
sur.  —  Wuiapeniawagan^  bénédiction.  — 
'^uiapan,  belle  matinée.  —  Wulicken^  lati- 
killeu^  c'est  l)on,  c*est  bien.  —  WuUiiolf 
5  «ont  bons.  —  Wulikeu^  cela  croit,  pros* 
fre,  va  bien.  —  IVulichsin^  parler  bien.  — 
ulefendam^  se 'réjouir.  —  Wulamalsint 
ilatomamin^  être  tieureux,  content.  — 
u/andeu^  wuligiachgu,  un  beau  jour.  ^ 
uiapeyu^  juste,  honnête.  (Encore  l'idée  du 
lu).  —  WulitDatam^  avoir  du  bon  sens.  — 
tliachpin,  être  en  bon  lieu.  —  W^UUnin^ 
fu  faire.  —  Wulili9$ik^  soyez  sage,  con- 
tspz-vous  bien.  —  Wulinaxin^  |3arattre 
n.  —  WuKnêiehquoî^  cela  parait  bien.  — 
itaiopnackwU^  une  bonne  parole.  —  Wu» 
yjmamik^  ue  bonnes  nouvelles.  —  Wule^ 
lUu^  c'est  étonnant.  —  TFtilJtatoAtnefi,  re« 
er  bien.  —  WeUU  manittOf  le  bon,  le 
nd  esprit. 

e  mol  wiint  entre  de  plusieurs  manières 
s  la  Goro|K>s'rtion  des  mots,  i:i»mme  dans 
igaisekis  (konligatchis),  ta  jolie  fietite 
e  ;  k  est  le  pronom  possessif  de  la  se- 
de  personne  ;  ouH  est  abrégé  de  letiul, 
;  gai  est  la  dernière  syllal>e  de  mchgai^ 
1  ou  patie,  et  cAit  est  une  terminaison 
inutive. 

e  oiot  v>ilui  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
;i  des  dérivés  directs,  puisque  tous  les 
•ciifs  et  beaucoup  de  verbes  en  ont  plus 
uoins.  On  )ieut  citer,  entre  autres,   le 

machiU^  mauvais,  d'oii  VMektitêu^  vi- 
»  sale,  maekUaimu^  laid,  nuU$ch%  manido 
tachiando^  le  mauvais  esprit,  le  diable. 
s  citons  ce  mot  |K>ur  rendre  hommage  à 
igacîté  de  M.  de  Volnev,  qui  a  observé 
.  dans  ces  langues,  la  lettre  m  au  com- 
cecDcnl  d'un  mot  indique  presque  tou- 

»<')  Depuis  peu  érigé  cii  Kiat. 
^t)   Naratitê  0/  «n  expedUion  ikro*  Ihe  upper 
**ipê    iû    llauu  lak€ ,  ihe  actual  êource  of  i/iû 
\brafing  an  exploratorji  irip  ihro'  itie  Sr.- 
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Jours  queUjue  chose  de  mauvais,  de  mé- 
chant, de  désagréable.  Cette  observation  est 
parfaitement  juste,  on  pourrait  la  confirmer 
par  une  foule  d'exemples  tirés  des  différen- 
tes langues  de  la  famille  algonguine;  mais 
ce  serait  allonger  ce  mémoire  inutilement. 
H.  Heckeweldcr  et  (ous  les  indianologut  s 
américains  conviennent  de  la  vérité  de  ce 
fait. 

II.  —  Lârgub  âlgonquinb  M0pa£  ou 

chipp6way. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  mieux  cornai- 
tre  la  manière  dont  s'opère  la  formation  des 
mots  dans  cette  langue  qu'en  traduisant 
quelques  extraits  de  ce  que  dit  M.  School- 
crafl  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  parler. 
M.  Schoolcraft  est  un  Américain  des  Ëtats- 
Unis,  qui  habite  aujourd'hui  le  territoire  de 
Michigan  (060)  et  a  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  les  Etats  de  Toucst  au  ser- 
vice du  gouvernement.  Il  a  épousé  une 
femme  de  race  mêlée,  dont  la  langue  natu- 
relle est  le  chippéway,  que  lui-même  pos<* 
sède  parfaitement.  11  joint  à  cela  un  esprit 
philosophique  et  beaucoup  de  connaissant» 
ces  acquises.  Nous  n'avons  pas  l'honneur  de 
le  connaître  personnellement;  nous  n'en 
jugeons  que  par  sa  réputation  et  par  ses  ou- 
vrages. 

Il  a  publié  récemment  une  relation  très- 
intéressante  (661)  d'un  vovage  d'exploration 
qu'il  fit  eu  1832  par  prdre  du  gouverne* 
ment  pour  découvrir  les  sources  du  Missis« 
sipi,  qu'il  a  découvertes  effectivement.  Dans 
cette  relation,  il  donne  le  commencement 
d'un  cours  de  leçons  sur  la  langue  chippé- 
way qui  n'en  contient  malheureusement  que 
deux,  où  il  ne  traite  que  du  nom  substan- 
tif, mais  d'une  manière  qui  fait  désirer  la 
continuation  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  plat- 
sons  à  rendre  justice  au  talent  distingué  de 
cet  écrivain;  on  en  pourra  juger  par  les  ex- 
traits qui  vont  suivre. 

Dans  la  première  de  ces  deux  leçons, 
M.  Schoolcraft  dessine  à  grands  traits  le  ca- 
ractère général  de  l'idiome  dont  il  traite^ 
caractère  qu'on  peut  appliquer  à  toutes  les 
langues  de  la  famille  algonquine.  «  Les  in-* 
venteurs  de  cette  langue,  »  dit-il,  «  parais- 
sent avoir  eu  principalement  en  vue  d'ex- 
primer succinctement  et  avec  le  moins  de 
mots  possible,  les  idées  qui  ont  prédominé 
dans  leur  esprit.  De  là  la  concentration  est 
devenue  le  Irait  du  langage.  Le  pronom, 
l'adjectif,  l'adverbe,  la  préposition,  quoique 
dans  certains  cas  on  puisse  s'en  servir  sous 
une  forme  disjonctive,  sont  principalement 
employés  comme  des  matériaux  au  moj'en 
desquels  l'orateur  est  à  même  de  remplir  la 
trame  compliquée  du  verbe  et  du  substan- 
tif. Rien  dans  le  fait  ne  peut  être  plus  dis* 
semblable  que  la  langue  considérée  dans 
son  état  primitif  et  élémentaire,  dans  un  vo-^ 

Crmx  and  BumiW90é  ar  BnnUê  {Ms^rûU)  rJMrs» 
in  183)  nnéer  ihê  éireclmn  ùf  Hearv  R.  Schoolcrafl. 
New-Yoïk,  Harper  et  Brotliers,  18^. 
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«abulAire,  i  ar  exemple,  où  les  mots  sont 
donnés  sous  leurs  foiHnes  simplest  «et  la 
niAme  langue,  lorsaue  ces  éléments  sont 
amalgimés  dans  les  lormes  usitées  du  dis- 
cours. Cet  amalgame  nout  être  comparé  îi 
un  tableau  *où  Popale,  lo  carmin  et  la  céruse 
ne  sont  plus  reconnaissables  comme  des 
substances  distinctes,  mais  où  chacune  de 
ces  couleurs  a  contribué  à  TefTct  général. 
Le  peintre  seul  possède  le  principe  parTap- 
plication  du^quel  on  a  6té  î  tel  élément  et 
ajouté  à  tel  autre,  de  sorte  que  ces  objets, 
tiiscordants  en  apparence,  forment  un  tout 
concordant  et  dont  les  {larties  s^ont  en  har* 
monie.  » 

c  On  doit  s*attendre,  »  continue  notre  au- 
teur, «  qu'une  telle  langue  ne  peut  qu'abon- 
der en  mots  dérivés  et  composés,  qu'elle  a 
des  règles  |>oiir  transformer  les  verbes  en 
substantifs  et  les  substantifs  en  verbes,  pour 
concentrer  la  signification  des  mots  sur  un 
petit  nombre  de  syllabes  et  même  sur  une 
simple  lettre  ou  signe  alpbatiétique;  qu'elle 
a  des  méthodes  pour  la  contraction  et  Taug- 
mentation  des  idées  combinées  sous  la  forme 
d'un  mot;  et  enfin»  si  je  puis  m'eiprimer 
ainsi,  des  routes  secrètes,  des  chemins  de 
.traverse,  pour  arriver  plus  tôt  à  des  modes 
d'eipression  également  neufs  et  intéres- 
sants. Pour  parvenir  aux  mots  primitifs  il 
faut  suivre  et  démêler  un  4\\  entortillé,  et 
l'analogie  est  notre  seul  guide.  11  faut  dé- 
pouiller les  mots  de  ces  syllabes  ou  parti- 
cules accumulées  qui,  ainsi  que. les  molécu- 
les de  la  matière  physique,  sont  agglomé- 
rées autour  des  racines  nrimitives;  ce  n'est 
qu'à  l'aide  d'un  procédé  semblable  que  le 
principe,  la  méthode,  qui  préside  à  cet 
amalgame,  ce  fil  secret  qui  fait  mou  voir  toute 
la  machine,  peut  être  cherché  non  sans  peine 
et  avec  quelque  espoir  de  succès.  » 

A  la  fia  de  la  seconde  leçon,  l'auteur  re- 
vient encore  sur  ce  sujet.  «  Les  mots  de  cette 
langue,  »  dit-il,  «  sont  d'une  natures!  varia- 
ble et  si  trausposilive  que,  de  même  que  les 
pièces  sur  l'échiquier,  leurs  syllabes  élémen- 
taires peuvent  itre  changées  de  place  à  la 
volonté  du  joueur,  |)our  former  de  nouvelles 
i:ombinaisons  et  s'accommoder  à  de  nouvel- 
les circonstances,. pourvu  toutefois  qu'il  se 
conforme  à  certaines  règles  dont  l'applica- 
tion, après  tout,  dépend  beaucoup  de  la  vo- 
lonté et  de  l'habileté  du  joueur.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  surprenant,  c'est queloutes  ces  com- 
binaisons, toutes  ces  moiiificatious  de  lV»b- 
J4î(,  ces  distinctions  de  la  personne,  du  tem|)5 
et  du. lieu,  n.'euipéchent  nas  qu'on  ne  fasse 
usage,  sous  leurs  formes  élémentaires  et  dis- 
jonctives,deradiectif,du  pronom,  du  verbe 

« 

(GOi)  Il  Caitti  observer  que  Tauteur  ne  traite  id 
qae  de  celle .{lartie  du  discours. 

(603)  Journal  irun  voyage  dam  V Amérique  uf- 
lenirioiiale,  adressé  à  M^*  fa  dychesse  de  Lesdigutè- 
res,  leurc  i^*,  in:ii  17i1.  (  HisL  de  la  Nouvelle- 
France,  l.  V,  p.  289-290.  ) 

(604)  CVtt  aiBsi  que  les  aoleors  français  ap- 
peltcfii  ce  .que  nous  Dominons  les  genres  animé  et 
inanimé» 

(665)  Ct  tut  llaupertuis  qui,  le  premier,  proposa 


'Ctdes  autres  parties  du  discours,  qui  sont 
ici  entrenoélées,  sous  des  lormes  variées, 
dans  la  eentexturedu  nom  substantif  (662).» 

ll-estcurieui  de  comparer  ce  que  nous 
venons  di)  lire  avec  ce   que  le  P.  Cbarle- 
voix,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  disait  du  la 
la  langue  des  Hurons  ^663):^  Cette  lani^ue,» 
dit-il,  «  est  d'une  abondance,  d'une  énergie 
et  d'une  noblesse  qu'on  ne  trouve  peul-ttre 
réunies  dans  aucune  des  plus  t)elles  que 
nous  connaissions.  Dans  le  huron,  tout  se 
conjugue  ;  un  artifice  aue  je  ne  vous  expli- 
querais pas  bien  y  fait  distinguer  des  verbes, 
les  noms,  les  pronoms,  les  adverbes,  etc.  I^es 
verbes  ont  une  double  conjugaison,  Vune 
absolue,  l'autre  réciproque.  Les  troisièmes 
personnes  ont  les  deux  genres,  car  il  n'y  en 
a  que  deux  dans  ces  langues,  le  genre  noble 
et  le  genre  ignoble  (66^).  Pour  ce  qui  esl  des 
nombres  ei  des  temps,  on  y  trouve  les  mêmes 
ditférences  que  dans  le  grec.  Par  exemple, 
pour  raconter  un  voyage»  on  s'exprime  au- 
trement si  on  Ta  fait  par  terre  ou  si  on 
l'a  fait  par  eau  ;  les  verbes  actifs  se  mul- 
tiplient autant  do  fois  qu'il  y  a  de  choses 
qui  tombent  sous  leur  action;  comme  le 
verbe  qui>signiQe  tnan^er  varie  autant  de 
fois  qu'il  j  a  de  choses  comestibles.  L'actioa 
s'exprime  autreooent  à  Tégard  d'une  chose 
animée  et  d'une  chose  inanimée  :  ainsi,  voir 
un  homme  et  voir  une  pierre,  ce  sont  deui 
verbes.  Se  servir  d'une  cfaose  qui  ap|iarlient 
è  celui  qui  s*en  sert  ou  à  eelui  qui  eu  |>arle 
ce  sont  autant  de  vert>es  différents.  » 

Passant  de  là  è  la  langue  algonquine»  il 
dit  :  c  11  y  a  quelque  chose  de  tout  cela  diûs 
la  hngue  algonquine;  mais  la  manière  née 
est  pas  la  même  et  je  ne  suis  nullement  ea 
état  de  vous  en  instruire.  »  Il  parali  quil 
avait  peu  de  connaissance  de  cette  langue, 
car  tout  ce  qu'il  y  dit  de  la  langue  hurouoe 
peut  également  s'y  appliquer  :  il  j  a  plus 
que  quelque  choee  de  toui  cela. 

En  com|>arant  cette  description  avec  celle 
de  M.  Schoolcraft,  on  voit  le  progrès  qui  i 
été  fait,  depuis  le  commencement  de  oesiè- 
cle,  dans  la  connaissance  du  caractère  et  de 
la  structure  singulière  de  ces  langues,  qui 
auparavant  n*attiraient  aucune  attentionet 

3ui  cependant  le  méritent  bien,  sous  le  point 
e  vue  de  la  grammaire  générale  et  de  IbiS' 
toire  du  langage  humain  (665). Mais  il  oebut 
pas  nous  écarter  davantage  de  notre  sujet. 
M.  Schoolcraft  ne  donne  point  d'exemples 
de  cette  formation  de  mots  qu'il  décrit  arec 
tant  de  clarté  et  d'élégance  ;  il  les  réserve 
sans  doute  ()ourquelqueautre  partie  de>0D 
ouvrage.  11  est  déjÀ  évident  que  cette  o^i* 
tbode  polysynihétique  est  la  même  dans  cette 

d'étudier  les  langues  des  peuples  iMirbares,  poerj 
découvrir  île  nouveaux  pians  tCidées  ;  mats  ce  mil 
de  génie  ne  fit  pas  forlune.  Turgot  tourna  les  pliU 
d'idées  en  ridicule,  et  le  ridicule,  alor^,  décitiaiii}< 
tout  en  France.  (Yoy.  CEutres  de  Turgot^  Pjhs. 
i808.  vol.  Il,  p.  101105.)  MM.  Adctuiifi  ei  Vaicr 
sont  lesf  premiers  qui  ofil  mis  c<;ite  théorie  eo  |m^ 
ti<iue  dans  leur  admirable  Mitiiihdatc,  en  dévdop- 
pani  la  strucutre  ei  les  formes  grammaticales  ^ 
toutes  les  ian«^ues  connues. 
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langae  qae  dans  le  lentpé,  et  nous  pouvons 
Bjoater  ddns  toas  les  autres  idiomes  de  cette 
Himille,  autant  qu'ils  sopt  çarTenus  è  notre 
:*orinaissancc;  nous   pourrions    par  consé- 
inent  nous  dispenser  d*en  dire  davantage  à 
*e   siijpi.  Cependant  nous  allons  présenter 
]iirlques  mots  de  la  langue  chippéway,  for- 
nés  sur  le  principe  (|ue  nous  avons  expos(^» 
iuTi|uol$  nous  en  joindrons  quelques-uns 
irés  des  autres  dialectes.  Nous  alongerions 
niitilement  ce  chapitre  si  nous  voulions 
raiter  de  la  mAme  manière  chaque  idiome 
m  parliculier:d*ailleurs  nous  n  en  aurions 
)as  toiiioiirs  les  moyens»  des  vocabulaires 
tels  qu on  les  fait  ordinairement)  ne  sufii- 
ent  pas  r  our  cette  tftclie. 
Keetikwaê   (kitikouaou)  (666)9  tu  es  une 
i^mme.  Ce  mot  chippéwav  est  formé  de  keen 
itn),  pronom  personnerde  la  seconde  per- 
onne,  et  de  iqui^  ikouif  femme  {Voy,  le 
i'ocabulaire);  0,  o«  est  une  forioe  de  l'ad- 
<^€lif  qui   réveii'e    Tidée    d*une    manière 
i*étrp,  ce  qui  fait  que,  dans  la  langue  lénâpé, 
u  lieu  (ï*îkoui  on  dit  ockqueu  (ochquéouj, 
e  qui  est  un  substantif  à  forme  adjective  ;  le 
AU  lieu  du  n  après  ki  est  eu]»iionique  :  c'est 
onime  qui  dirait,  mais  en  un  seul  mot  :  toi 
irc  femme;  en  mauvais  l.tlin,  tn  muUeraia^ 
I  terminaison  adjective  suppléant  au  défaut 
rj  verbe  substantif,  qui  n'existe  pas  dons  ces 
ingues. 

JDe  mAme,  je  suiiun  homme^  se  dit  en 
iipf)éway  eendaninnen^ew  (indenininiou 
'4>i)f  de  ntn,  je  ou  moi  et  inii»,  homme.  La 
reiiiidre  lettre  de  ntn  est  supprimée,  et  le 
ou  I  (car  les  Indiens  prennent  souvent 
une  de  ces  consonnes  pour  l'autre)  est 
outé  h  cause  de  l'euphonie.  Par  la  même 
isoUf  la  première  lettre  d'fntnîesl  changée 
I  €  pour  éviter  la  trop  fréauente  réi  éiition 
s  la  même  voyelle.  La  tinaie  ton  est  la  forme 
Ijective  et  veut  dire  je  suif. 
Les  JLéoApés  disent  Imno  n'haekey^  un 
laiine  est  mon  cori^a  ou  mon  corps  (est)  un 
^mme  (Foy.  le  Vocabulaire  au  mot  corps). 
.lis  cette  différence  ne  fait  rien  au  systemo 
lierai  de  formation  des  mots  de  la  langue. 
est  curieux  d'observer  Ie5  différents  expé^ 
fîiits  que  ces  Indiens  ont  adoptés  pour  sup- 
éer  au  verbe  Are,  aai  leur  manque.  Les 
irragausetts  disent  n  tnn  ou  nintn  [ego  rir)^ 
di  lAomnie  (Foy.  encore  le  Vocabulaire  au 
A  homme).  Dans  ces  deux  dernières  lan- 
iu<i«  l'idée  de  rexisteoce  n'est  pas  exprimée, 
Uipse  y  supplée. 

Nous  allons  maintenant  donner  un  exem- 
e  tiré  de  la  langue  desOutawas,  com^wrée 
ec  Grllo  des  Ménoménis. 
n'^achemaunel  (ouatchimânet)»  à  qui  est  ce 
iiot?  Ce  mot  outawa  est  compose  du  pro* 
m  relatif  tcoAne  (ouAni)»  qui;  du  mot  cAe- 
i«ne  (tschimAni),  cauot;  et  delà  forme  in- 

t»M)  Nmib  traéalsons  lot  mots  du  mieux  que 
j»  pottV4Mis  en  oribograpbe  française. 
(i67\    u   faut  prononcer   dans  ces  tangnes  ta 
bn««^  en  latin  ^  et  non  «îh  ou  €m  «  comme  ep 

^^oH)   Ce  nora  viriil  ilo  iMalomin,  qui,  en  algon- 
'*  ^tgiiifif*  [otUi  avoines  ;  c*esi  celui  qu*on  donne 


lerrogative  et:  ce  qui  t&Wà  qui  canot?  Dans 
la  langue  des  tténoménis,  ce  mot  est  diffé- 
remment composé.  Ils  disent  :  wahoioshia^U 
(ouaholosoyAouik),  dont  la  dérivation  est 
celle-ci  :  iroA,  pronom  relatif  employé  in- 
terrogativement;  oto$,  formé  de  oos^  canot: 
t  intercalé  pour  l'euphonie  ;  et  ayawik^  forme 
du  verbe  neendiah  fiiindayA),  je  possède, 
haheo,  poMsideo.  Ce  n  est  point  notre  verl)e 
auxiliaire  avoir:  ces  langues  ne  l'ont  point. 

Revenons  au  chippéway.  Ontnjïmosignifio, 
dans  cette  langue,  le  mot  main,  pris  dans  le 
sens  absolu  et  sans  relation  avec  quoi  qno 
ce  soit.  On  se  sert  rarement  de  re  mot  dans 
cette  forme;  on  en  extrait  des  syllabes  pour 
former  d'autres  mots;  on  ditninin/,  ma  main; 
kininL  ta  main,  et  c'est  ainsi  que  nous  l'avons 
mis  dans  le  Vocabulaire,  parre  que  c'est  la 
forme  la  plus  usitée.  Nous  allons  voir  maiu'- 
tenant  l'usage  qu*on  en  fait. 

Kisoghéninjénin,  je  te  prends  pnr  la  main. 
Ce  mot  est  formé  de  sogénaut  (soghénAt), 

1>rendre,  grip()er,  serrer,  et  d'oniiytma,  main; 
'î  est  le  pronom  personnel  de  la  seconde 
personne,  ioi;  in  est  une  forme  veriMile;  la 
s^ytlabe  en  qui  précède  n*a  point  de  significa- 
tion. N. 

Sogininjinilizoyan^  si  je  me  prends  par  la 
DMin.  Forme  du  verbe  au  modo  subjonctif. 

Soginikénint  prends-le  par  la  main.  Pour 
analyser  ce  mot,  il  faut  savoir  que  ntî  signf« 
fie  main,  dans  la  tangue  des  Ménoménis 
(668).  (Voy.  le  Vocabulaire.)  Ainsi,  voilk 
un  mot  chippéway  formé  d'une  racine  qui 
appartient  a  un  autre  idiome.  Nous  allons 
faire  voir  la  méuie  chose  dans  la  langue  abé* 
iiaquise  (669). 

Dans  cette  langue,  le  mot  reiei  signîfle 
main:  en  y  ajoutant  l'article  ou  le  pronom 
préfixe,  on  fait  mereisi,  la  main  ;  niretri  ma 
main,  etc.  Avec  tjn  adjectif  on  lecomiiose 
ainsi  :  de  ouanhighen^  blanc,  et  de  retst^  on 
faitèjre/ft,  main  blanche,  retenant  seulement 
la  syllabe  6î  du  niot  qui  signifie  blane;  avec 
la  forme  adjective,  on  dit  biretsio^  la  maîn 
blanche;  et  avec  des  formes  verbales,  on 
fait  niouanbiretea^  j'ai  les  mains  blanches. 
Hais  nous  voulons  faire  voir  comment  on 
extrait  des  racines  d'autres  langues. 

Netaghipédinéumf  je  le  prends  par  la 
main.  Ici  on  voit  que  êogki  est  le  sogi  du 
chippéway,  et  signifie  prendre:  la  significa- 
tion de  ce  mot  est  la  même  dans  les  deux 
langues;  mais  où  est  le  mot  matnf  il  n'y  a 

S  s  un  vestige  de  reuif  (tas  une  syllabe  qui 
rappelle;  è  sa  place,  ou  trouve  ped,  extrait 
de  peden,  qui  dans  la  langue  des  Souriquois, 
signifie  main  (népéden,  ma  main)  (Voy.  le 
Vocabulaire).  Ce  mot  ne  se  trouve  plus  dans 
la  langue  des  Abénaquis  dans  sa  forme  sim- 
ple; mais  il  y  est  demeuré  dans  les  roots 
composés.  La  même  chose  arrive  fréquem* 

aussi  à  cette  tribu  de  ianvages. 

(t)69}  Nous  nous  servons  iie  ce  mol  après  la 
P.  Gbarlcvoix.  11  dit  :  <  Les  Souriquois,  que  nous 
afons  ensuite  appelée  Micmacs;  ensoitft,  unis  avec 
kurs  voisins,  nations  aàëmiamses.  1  (  NUtwre  êe  la 
Somveite-france^  liv.  m,  snb  anrio  tail.) 


SiJ> 


LEN 


DICTIONNAIRE 


Uï,^ 


m 


nient  dans  nos  langues  d*Eiirope  ;  mais  on 
n*y  est  pas  aussi  embarrassé  que  dans  les 
langues  sanvages  pour  en  découvrir  les  ori- 
gines. 

Do  cette  manière  de  former  des  mots  par 
raccumulation  des  idées,  il  résulte  au*il 
existe  dans  ces  langues  des  mots  d'une  lon- 
gueur excessive»  et  il  est  très-remarquable 
que  CCS  mots  sont  le  plus  fréquemment  des 
substantifs  qui  expriment,  par  abstraction» 
les  affections  de  I  flme,  ou  les  qualités  mo- 
raies,  et  en  général  ce  que  nous  appelons 
dos  idées  abstraites.  On  pourrait  supposer 
que  ces  mots  ont  été  formés  les  derniers; 
nous  en  donnerons  quelques  exemples. 

iJkNGUE    LÊRIPÉ. 

MàcheletnuxotDagan^  Thonneur,  Tètre  ho* 
noré;  gettémégélémuxotDagan,  Têtre  traité 
avec  tendresse;  amangachgénimgussowarjan^ 
TAlre  élevé  par  la  louange  ;  mamcchtBchim'' 
guêiOitagan,  TAtre  insuUé;  machéUmoachgé' 
nimguBsowagùn,  TAtre  honoré  et  loué. 

t\  faut  observer,  cependant,  que  nous  man- 
quons de  substantifs  pour  exprimer  ces 
idées  ainsi  combinées  dans  nos  langues 
ti'Europe. 

LANGUE  DE  MASSAGHCSETTS. 

MusquanUammouonkf  eolère;  numuêqua^ 
nitammouonkgannumf  notre  colère;  timmuâ- 
qwmitammouofUcgannout  leur  colère;  nan* 
nauuonniUuonkf  protection;  laenaoncAuiif 
mouonk ,  tradition  ;  pomantamouonkaméf 
aventures,  événements  de  la  vie. 

Ces  substantifs  ne  sont  pas  cependant 
toujours  les  mots  les  pins  longs  de  ces  lan* 
gués  :  iUy  a  dans  le  chippéway  des  formes 
verbales  de  treize  ei^  quatorze  syllabes.  Le 
mot  le  plus  long  que  nous  connaissions  dans 
les  autres  langues,  est  dans  celle  de  Massa- 
chusetts» et  a  onze  syllabes  que  voici  ; 

19348      e      78      910      il 
W  ul-ap-pe -si  l-luk-quift-sua  «oo-web-tuuk-quoli. 

Ce  moi  est  extrait  de  la  traduction  de  la 

'^ible par  Eliot;  c*estle  passage  de  TEvangile 

selon  saint  Marc,  c.  I,  v^  50,  et  genu  flexo^ 

•<|ua  ia  Bible  anglaise  oui  est  Te  texte  de 

M.  Eliot,   rend  par  aiaa  kneeling  doum  êo 

^hinif  «  et  $e  mettant  à  genoux  devant  lui,  • 

il  m'est  impossilMe,  faute  de  rensei^ements 

suffisants,  d*aualyser  ce  long  mot; je  remar* 

querai  seulement  que  le  mot  -eit.   pied,  s'y 

trouve  compris;  mais  de  combien  d  id4!*es  le 

mot  entier  ne  doit-il  pas  être  composé  1 

Lus  trois  mots  de  dix  syllabes,  dans  Tabé" 
cddiiire  léuApé  de  Zeisberger,  senties  sui« 
vanis  : 

Schimelefidamowitckewagem,  le  ropentir  ; 
gettémakitichitanengaesihumf  ^  tu  étais  un 
pauvre  esclave;  mackéUmoackgénimgusêêum* 
f  ati,  louange  (déjà  mentionné  ci-dessus). 

Dans  la  langue  mexicaine,  les  substantifs 
abstraits  sont  aussi  exprimés  par  de  longs 
mots  :  CannempapaquUUzlU  vanité;  ttallami" 
juiïz/i, pensée;  tttlayeyecalhuilUzli,  location, 
louage  (de  maison,  etc.i  etc«j  (670). 


Nous  allons  maintenant  essaver  de  faire 
connaître  les  différentes  formes  que  le  verlie 
peut  prendre  dans  les  langues  de  ta  famille 
algonquiue. 

I.  Forme  substanlhe,  —  Nous  appelons  de 
ce  nom  toutes  les  formes  verbales  dont  l'ef- 
fet est  de  suppléer  à  Tabsence  du  verbe  éirt^ 
et  qui  présentent  à  Tes^iril  Tidée  de  IViis- 
tence  diversement  modifiée.  Comme  on  ne 

Ïeut  pas  dire  en  deux  mots  :  honu$  <um, 
onum  estf  et  aue  Tidée  eompleie  que  ces 
deux  mots  présentent  demande  à  être  ex- 
primée, on  en  fait  un  vert>e,  que  les  gram- 
mairiens appellent  verbe  adjectif.  Ce  que 
nous  appelons  le  participe»  que  plusieurs 
grammairiens  ont  placé  dans  la  classe  des 
adjectifs,  reçoit  naturellement  de  semblables 
formes,  et  nous  pouvons  y  appliquer  ce  que 
nous  avons  dit  plus  baut  de  1  adjectif,  qu'il 
est  essentiellement^  verbe,  et  que  Tidée  de 
l'existence  y  domine.  L'adverbe,  qui  est 
Tadjeclif  du  verbe,  est  joint  avec  lui  sous 
une  forme  verbale,  et  forme  ce  qu'on apielle 
des  verbes  adverbiaux.  Enfin,  toutes  les 
idées  qui  modifient  l'existence,  peuvent  être 
exprioîées  sous  la  forme  du  verbe. 

Cependant,  le  nom  substantif  n'est  pas 
aussi  malléable  aue  les*  autres  parties  du 
discours.  On  fera  bien  travaitkr^  de  travail; 
boire^  de  boisson,  ou  vice  verêà;  car  il  est 
assez  probable  que  ces  noms  sont  dérivés 
des  vert)es,  et  non  les  verbes  des  noms; 
mais  on  n'y  joindra  pas  aussi  facilement 
ridée  de  l'existence.  Le  Lénâpé  dira  bleu 
ilindpéwi  Ihomo  eum)  en  donnant  au  mot 
léndpé  la  forme  k  la  fois  adjective,  adver- 
biale et  verbale  toi,  et  le  verbe  pourra  se  eon- 
juguer  comme  un  autre;  mais  il  ne  dira 

I)Oint  lennotùi  (sum  vir);  il  dira  bnno  n*Aac- 
lejif  mon  corps  est  un  bomme,  ainsi  que 
nous  Tavons  ex^diqué  dans  notre  Vocabu- 
laire  au  mot  carpe.  C*est  ici  qu'on  peut  voir 
toute  la  matérialité  de  ces  lani^ues.  U$  Lé- 
n&pés  ont  cependant  le  motmamtou,  que  nous 
traduisons  par  esprit^  mais  il  faut  savoir 
uuelle  idée  ils  y  attacheot  ;  ils  croient  que 
.dans  le  monde  des  esprîis,  on  boit,  on 
mange  et  on  chasse,  qu^il  y  a  beaucoup  de 
gibier,  etc.  11  y  aurait  beaucoup  h  dire  suroe 
sujet;  on  trouverait  peut-être  que  nos  lao- 

Ï;ues  no  sont  pas  aussi  immatérUlUi  qv^^^ 
e  pense  ;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  que  nous 
devons  nous  occuper. 

Cependant,  lorsqu'on  reut  exprimer,  eo 
général,  l'idée  du  verbe  éire,  combinée  arec 
celle  d'un  nom  substatilif,  on  sous-entend 
le  verbe,  et  on  se  contente  de  faire  précéder 
le  substantif  du  pronom  personnel.  Ainsi, 
en  chippéway,  on  dit  :  ni  manitou,  je  [sui^] 
un  esprit;  ni  addik^in  {suis)  un  chef,  etc. 

Lorsqu'on  ajonte  Tadjeclif  au  substantif. 
les  deux  ensemble  peuvent  prendre  lafonue 
verbale,  pourexprimer  l'idée  de  lexistenee; 
ainsi  le  chippéway  fait  un  verbe  de  :  je  sois 
le  grand  esprit,  ou  je  suis  dieu;  voici 
comme  il  se  conjugue  : 
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IfinkiUhimanU<nti,Je  suis  le  grand  esprit 
e  grand  esprit).  —  KtkiichimanUowi^  tu  es 
t  g  and  esprit.  —  KitchimanUotfit\  il  est  le 
:tir)d  esprit.  —  Ninkiichimaniiomnin^  nous 
xnmes  les  grands  esprits.  —  Kikilchimani" 
icinin,  vous  êtes  les  grands  esprits  —  Ki- 
Uhimanitotoakf  ils  sont  les  grands  esprits. 
La  forme  subjonctive  mérite  quelque  ai- 
nlion,  parce  qu'elle  est  en  mdme  temps  ad- 
ctive  et  participiale. 

Kitchimanitomyan^  si  je  suis  (ou  moi 
mi.  le  grand  esprit.  —  Kitckimanitowiyon, 
lu  es  (ou  toi  étant)  le  grand  esprit.  — 
'iickimanitotoUf  s*il  est  (ou  lui  étant)  le 
andcjpril. 

Nous  nous  arrêterons  ici  pour  ftire  ▼oir 
»ffpt  de  celte  forme  subjonctive.  GUtano^ 
irtV,  ou  plutôt  Sitaititowitf  est  an  des  mots 
ji,  chez  les  Lénâpés,  signifie  dieu  ou  le 
ami  esprit;  ce  mot  est  ainsi  formé  :  de 
ielii,  grand  ou  bon,  on  a  retenu  ta  syllal>e 
(;  et  de  tnanitou  ou  manito^  la  totalité 
oins  la  lettre  m,  ce  qui  fait  anito^  et  kih 
\iio;  h  quoi  on  a  ajouté  la  syllabe  mi,  qui 
rmin»  la  troisième  personne  du  singulier 
I  présent  du  subjonctif,  h  laquelle  donnant 
»igni(i(!ation  participiale,  on  fait  iri/-oni7o* 
V,  toi  élanl  le  grand  esprit,  ou  loi  qui  es 
grand  esprit;  «t  voilé,  comme  au  moyen 
rcsistence-  sous-entendue»  on  fait  un 
rt)o  t]*un  nom  s  ubstantif,  en  y  joignant  une 
h  adjeclive  qui  à  la  On,  disparaît  et  ne 
i^^e  qu'un  nom  appellatif,  dont  on  fait  un 
rbe.  De  la  seconde  personne  du  singulier 
I  ce  temps  du  sutijonctif,  e»  en  chippéway, 
I  en  iénâpé,  on  fait  un  nom  profire  dé<:liiié 
vocatif  :  toe  kiionUowiyan^  6  Dieut  6  toi 
li  es  le  bon  esprit,  qui  es  Dieu  t  La  même 
ONepeul  >é  dire  enchippéway,  en  mettant 
au  lieu  d  an.  On  peut  voir  pr  ces  cxem- 
es  comment  les  diOérentes  formes  gram- 
iticales  rentrent  les  unes  dans  les  autres, 
couibicn  il  est  difQcile  de  les  expliquer. 
)us  aurions  trop  à  dire  sur  ce  sujet,  si 
us  i)ouvions  nous  permettre  de  nous  y  ar- 
1er  plus  longtemps;  nous  sommes  obligés 
passer  outre. 

11.  Formt  générique^  ou  du  genre. — Lors- 
6  nous  parlons  ici  des  genres,  il  doit  tou- 
irs  être  entendu  que  nous  ne  |>arlons 
int  des  ditférences  de  sexes,  mais  des 
1res  animé  et  inanimé.  Nous  avons  dit 
.^cédeii.meot,  après  HeckeweMer  et  les 
1res  qui  ont  écrit  sur  cette  luatière,  qu'on 
sait  usage  de  ditférents  verbes,  selon 
on  les  appliquait  à  des  objets  animés  ou 
mimés;  uoas  aurions  d6  aire,^l>our  par- 
plus  exactement ,  qu'on  emploie  diUé- 
ues  formes  du  Terbe.  En  effet,  lorsqu'on 
en  lénâpé  ;  Lenno  neau^  je  rois  un  faom- 
%  et  itikwam  ncmr»,  je  vois  une  maison , 
syllabes  loau  (ouaou)  et  en,  à  la  -fin  du 
rbe^  ne  sont  que  des  désinences  prono- 
nales  dont  la  première  signitie  :  je  le  vois 
ideo  illuni),  et  la  seconde,  je  le  vois  (vi- 
0  illud);  De  roèuic,  en  chippéwav,  ninon-^ 
trd  signifie  je  l'entends  (audio  illum),  et 
toudân,  je  l'entends  (audio  illud  ).  On 
ut  voir  ici  comme  ces  langues  se  rappru* 
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cbent  dans  leurs  désinences  sous  le  rapport 
des  sons;  le  lodu  des  LénApés  est  en  cni|i* 
péway  fM,  et  la  syllabe  en  devient  an.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  des  différences  :  dans  la 
langue  de  Massachusetts,  an^  dans  les 
verbes,  est  la  désinence  animée,  et  anum 
l*inanimée;  ainsi  on  dit  :  nennadehan,  je  le 
vois  (an  genre  animé),  et  nennadchanum ^ 
mi  genre  inanimé.  En  mahican,  on  dit,  k 
peu  près  ooir.me  en  lénApé  newau .  je  le 
vois  (animé),  et  nmen,  je  le  vois  (inanimé). 
Enfin,  en  abénaki,  on  dit  au  genre  animé  : 
nenamitoun,  je  le  vois,  nenamihan^  au  genre 
inanimé.  La  forme  simple  du  verbe  est  ne- 
namikouit  je  vois. 

Ces  verbes  ont  chacun  leur  conjugaison 
(réparée  dans  tous  les  modes  ei  dans  tous  les 
temps. 

Nous  voudrions  bien  |)arler  ici  des  nom- 
breuses concordances  que  la  gramntaire  de 
ces  langues  exige  entre  les  différentes  par- 
ties du  discours,  surtout  entre  les  noms  et- 
les  verbes  qui  doivent  s'acc<»rder  en  genre  « 
en  nombre  et  en  personne;  mais  il  iaudrait 
pour  cela  un  traité  de  syntaxe  qui  n'entre  pas 
dans  le  plan  de  ce  mémoirei  fwirce  qu'il  serait 
trop  long,  et  demanderait  une  trop  grande 
quantité  d'explications.  C'est  pour  cela  que 
nous  n'avons  point  parlé, k  l'article  du  subs- 
tantif, des  dériinoisons  pronominales  du^- 
nom  dans  la  langue  des  Lbippéw.iys.  C'est 
que  ces  déclinaisons  sont  sujettes  k  beau- 
coup de  variations  et  d'exceptions,  et  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  ces  différentes  lan- 
gues. En  voici  pourtant  un  exemple  pris  du 
chfp|)éway. 

Dans  celte  langue ,  le  substantif  aindàà 
(  la  syllabe  ai  doit  être  prononcée  comme  et 
dans  fée,  née  )  signiHe  :  demeurt  habiiaii&ni 
On  le  décline  pronominalement. 

SiTfGCMER.  —  Àinddgdn^  ma  demeure.  — 
Ainddgonf  ta  demeure.  —  Ainddd^  sa  de- 
meure. 

Pluribl.  —  Ainddyang^  notre  demeure, 
(  à  nous  autres  ).  —  Ainddyong  ,  notre  de- 
meure k  nous  tojis.  —  Aindàiag^  votre  de- 
meure. —  Ainddwddt  leur  demeure. 

Singulier  avkc  plvriel.  —  Ainddyân^ 
mes  demeures.  — Aindàyonint  tes  demeures. 
•*-  Aidajin^  ses  demeures. 

Double  pluriel.  —  Ainddydnhinf  nos  de- 
meures (k  nous  autres).  —  Ainddyonkin^  nos 
demeures  (  k  nous  tous). —  Andéyaigin, 
vos  demeures.  —  JUnddiaad/tn,  leurs  de- 
meures. 

On  observera  que  les  pronoms  préfixes  ne 
se  trouvent  point  ici,  et  que  les  idées  pro- 
nominales sont  exprimées  par  des  désinen- 
ces; mais  cette  forme  de  déclinaison  ne  s'ap- 
plique qu'k  une  certaine  classe  de  substan- 
tifs :.ce  sont  des  noms  descri|nifs  de  lieux, 
lels  que  pays,  habitation^  champ  de  bataille , 
étendue  de  territoire  pour  la  chasse,  la  pè- 
che; le  substantif  maison  n*y  est  pas  inclus. 

Les  verbes  doivent  s'accorder  en  nombre, 
personne  et  genre,  non -seulement  avec  leurs 
nominatifs,  mais  encore  avec  leurs  objectifs. 
Dans  Toxemplc  que  nous  avons  donné  ci« 
dessus  :  Pontiacan   ttemittiga/itrog    e^tsa. 
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ictaiiv  Pontiac  aime  les  Français, qu'on  pour- 
rait traduire  :  PonHae  (i7/ox)  Prancigena$ 
atnat  {itloê);  et  pour  imiter  la  phrase  en 
mauvais  latin  :  Pontiacos  Francigena$  ama-^ 
tos:  !a  lettre  n  à  la  fin  du  premier  et  du 
dernier  mot,  indique  la  troisième  personne, 
sans  désignation  <ie  nombre  ni  de  genre  ; 
elle  peut  signifier;  illum^  illam^  illudt  illos^ 
illoM^hœcj  accusatif  neutre;  la  terminaison 
«9  du  verbe  indique  le  nombre  pluriel»  et 
en  mdme  temps  la  troisième  personne ,  et 
donne  le  sens  numéral  et  générique  h  toute 
la  phrase.  Ainsi  la  lettre  n»  Quoiqu'elle  ter* 
mine  les  deux  substantifs,  n  a  rapport  qu*k 
eelui  qui  est  J'objet  de  Taction  ,  et  la  dési- 
nence og  fait  connaître  que  le  verbe  gou- 
verne la  troisième  personne  du  pluriel  du 
genre  animé.  Ces  sortes  de  concordances  ne 
s'accordent  pas  précisément  avec  celles  «ux- 

auelles  nous  «emmes  accoutumés,  elles  sont 
ans  le  génie  de  ces  langues  et  remplissent 
imrfaitemnt  leur  objet»  Mais  il  faut  revenir 
aux  formes  dv  verbe. 

IlL  FotiMt  pçsUive  et  négative.  -^  Le 
verbe, dans  toutes  les  langues  algonquines, 
peut  se  conjuguer  affirmativement  et  négati- 
vement, elles  ont  pour  cela  diverses  for* 
mes,  qui  consistent  généralement  en  dési- 
nences et  intercalations  de  syllabes;  mais 
ces  inlercAlations  et  ces  désinences  varient 
selon  les  langues,  les  verbes,  les  conjugiai- 
sons»  les  genres,  les  modes ,  les  temps , 
les  nombres  et  les  personnes,  de  sorte  qu^il 
serait  impossible  de  faire  connaître  tou- 
tes ces  variétés  „  qui  cependant  ne  diffè^* 
rent  point,  quant  au  principe.  Quelques  lan- 
gues, comme  ie  léiîâpé,  joignent  la  particule 
u^.galive  atia  ou  maltUt  ce  qui  n'est  ()u*une 
duplication ,  comme  quand  nous  dirons  : 
ie  ne  veux  pM.  En  lénâpé,  la  syllabe  m  ou 
le  ta  seul  joint  à  un  autre  voyelle,  indique 
la  négation.  En  mahican,  on  pré()Ose  la  par- 
ticule négative  s/d,  et  on  joint  au  verbe  la 
syllabe  toe,  comme  par  exemple .  taatoaMn- 
tamf  il  rit;  $tà  iMnoanonlamoto^,  il  ne  rit 
pas.  En  massacbusetts ,  c'est  ou  qui  est  la 
syllabe  sufiiie  ou  intercalée  ;  mat  est  la  par- 
ticule négative  qui,  quelquefois,  pn^cède 
le  verbe,  mais  c'e^t  pour  éviter  Téquivoque, 
lorsque  la  syllabe  ou  ne  peut  pas  facilement 
se  ioindre«à  uoe  autre ;'eachi|p4)éway,  c'est 
duhu  (  proa.  dozi  )  suffixe  ou  intercalé ,  qui 
sert  è  former  le  verbe  négatif,  et  quelque- 
fois aussi ,  le  to  ou  la  syllabe  si;  mais  on  ne 
fait  point  précéder  le  verbe  de  la  particule 
négative.  Toutes  ces  variations,  à  chaifue 
genre,  temps,  mode,  etc.,  ne  pourraient 
s'expliquer  en  détail  que  par  une  multitude 
de  longs  paradigmes  qui  n'entrent  point  dans 
le  plan  de  ce  mémoire,  pour  des  raisons  que 
Thonorable  commission  concevra  aisément  ; 
nous  croyons  avoir  assez  fait  connaître  le 
système  général  qui  gouverne  ces  deux  for- 
mes du  verbe. 

IV.  Formes  oelive  et  paesive.  —  C'est  en- 
core ici  le  même  sj^stème,  excepté  que  las 
désinences  et  les  intercalations  diffèreiit, 
ainsi  que  leurs  positions.  Xi,  si,  gussi^  en 
Jv*o4pè;  go,  go%if  si,  eu  cbippé way,  soûl  «. 


générai  des  indications  de  la  voix  passive; 
on  dit,  dans  la  première  de  ces  langues,  n^pen* 
daman,  j*entends  (audio):  altarCpendamovUle 
n*entends  pas  ;  njpendaxt  ;  je  suis  entendu; 
mutta  n'pendqxtirî,  je  ne  suis  pas  entendu. 
En  chippéway,  on  conjugue  ainsi  :  ninon- 
dom,  j*entends;  ntnondojKt,  je  n'entends  pas; 
ninéndo^o,  je  suis  entendu;  mn^ndo^oisi, 
je  ne  suis  pas  entendu.  La  syllabe  négative 
iDt,  et  quelquefois  ir,  suivie  d'une  voyelle, 
se  trouve  dans  d'autres  temps  et  modes  da 
verbe;  de  sorte  que  les  formes  varieut  seloa 
les  règles  que  chaque  langue  a  adoptées;  et 
comme  dans  chacun  de  ces  idiomes,  il  y  i 
une  multitude  de  verbes  composés,  tous 
susceptibles  de  formes  positive  et  négative, 
et  tous,  excepté  les  verbes  neutres,  ayant 
des  formes  active  et  passive,  et  enfin,  prcs« 

3ue  tous  étant  assujettis  aux  autres  formes 
ont  nous  allons  parler,  on  peut  juger  de 
la  manière  compliquée  dont  toutes  ces  syl- 
labes, affixes  et  intercalées  ^  sont  mêlées 
avec  celles  qui  désignent  les  diverses  au- 
tres circonstances  qui  accompagnent  le 
verbe. 

Nous  allons ,  par  fornae  d'exemple ,  pré- 
senter la  conjugaison  du  verbe  j  enttnit  » 
dans  les  formes  active  et  positive,  qui  ne 
sont  qu'une  ;  quant  aux  formes  passive  et 
néi^ative,  nous  ne  pouvons  donner  qu'un 
seul  temps  (  le  présent  de  l'indicatif),  et  cela 
seulement  dans  deux  langues,  le  lénA|)é  et 
le  chippéway,  par  lesquelles  on  pourra  ju- 
ger des  autres.  Nous  ne  citerons  que  le  plu- 
riel exclusif  (  nous  autres),  lautre  pluriel 
pouvant  se  former  en  changeant  seulement 
en  k  ou  ki  le  pronom  prétixe  n  ou  ni. 

ExEUPtE.  —  Indicatif  présent  :  J'entends, 
tu  entends,  il  ou  elle  entend.  —  Nous  (au- 
tres) entendons,  vous  entendez^i  >ls  ou  elles 
\  entendent. 

LARdJE  LÉK'APé. 


Foruie  poiitive  et  acftve. 

•  JVmeiids. 
5.  N*pendanien. 

K*pentlibmes. 

Peiidamen. 
P.  N*per.daineneen. 

K^pendamohumo^ 

Pendanieiiowo. 

Forwu  passive  etpositàfe. 

Je  suis  entendu. 
J?.  N'pendaxh 

K*pendaxk 

Peiidaxu. 
P.  N'pendaxihcaa.. 

K*pendaxilieiiio. 

Peudaxovak. 


Formé  négathi. 

Je  n*entends  pas. 
Alla  n^peiidamowi. 

—  k'pendamuvi. 

•<-    pendamcwi. 
-^     n'pcndainowunrti 

—  k*peiidani(duiin(>w 

—  peuduinowuuc^o. 

Fotme  fasskxt  né^cm 

Je  ne  suis  pas  eriunda. 
Matia  n*peada\iwi. 
-^    k^peedaiivi* 

—  peudaxuwi. 

—  ii'penilaxi^une^H. 

—  k'peiidaxiliuino, 

—  peudaxiVtwal^. 


.  VAIIIGOE  CQIPPtWAV^ 

Forme  poêiiivs  el  active^  Fonne  néfiftiks^ 


d.  Ninéndom. 

Kinôndoin. 

Né'idoni. 
P.  Miiiéfldamiiw 

Kiiiéndaïu. 

K4uJujnog. 


Ninôiu!ozi. 

Rinèiidozi. 

Nétidozi» 

Niiiôndonniis* 

KtiidiidiMiin. 

^4lldOZiWMg• 
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fârme  pêuin  it  ni§ëiive*     Forme  paitiu  négative^ 

$.  Niitôiidago.  NiiidiulagOsi. 

KiiiAfiiUgA.  KiiiônilagOsi. 

Néiitlôwa.  Nliiii6wUsi. 

P.  NiiiôiMlagoinin.  NinôiidagKiHinin^ 

KiitôiMla}{oiii.  KinôiirlagOsim. 

^ùtiilawawo^.  Ndudôwasiwu^. 

On  voit  où  enh-ahierait  un  plus  grand 
nombre  (J'en^nphes. 

V.  Formes  irantUiveê.  —  Nous  appelons 
de  ce  nom,  d'après  les  grammaîriens-his- 
l»ano-aniéncams ,  les  formes  qui  eompren* 
rient  è  la  fois  le  nominatif  et  l'accusatif  ou 
(iatif  pronominal.  Les  auteurs  de  grammaires 
'iiexicainesy  péruTiennes  et  autres,  appel- 
ant ces  formes  transitions  (transiciones), 
,'t  celte  dénomination  paratl  avoir  été  géno- 
élément  adoptée  dans  le  nord  de  l'Améri- 
|ue;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir 
^n  faire  usage. 

Ces  formes,  qui  appartiennent  aussi  aux 
angues  sémitiques,  sont  si  bien  connues 
les  savants,  que  nous  nous  dispenserons 
le  rien  dire  à  leur  sujet;  nous  nous  conten- 
erons  d'en  offrir  quelques  exemples,  que 
lous  prendrons  dans  i  idiome  cbippéway; 
arnous  ne  Unirions  pas  si  nous  voulions 
ontinuer  d'en  donner  dans  plusieurs  lan- 
ues.  Ce  sera  le  mAme  verbe /enrentf«,  avec 
es  différentes  transitions;  on  verra  que  ce 
c  sont  absolument  que  des  formes  prono- 
Ainales.  C'est  toujours  au  présent  de  l'in- 
i  rat  if. 

Première  transition.  —  1.  Je  rentends. 
.  Je  l'entends  (  illum  ).  3.  Je  l'entends  (  t7- 
sd  ).  k.  Je  vous  entends.  5.  Je  les  entends. 


Forme  positive. 

1.  EînémMn. 

3.  Klnôiidawà. 
5.  Ninémian. 

4.  KindiidMiiîiii. 

5.  Nin6fiiluwàg. 


Forme  négatiu, 

Kii'ôfHlMnéii. 
KiododHwàsi. 
Ninèiidôzi». 
Kiii6ndO»inoDiiD. 


Niiièuddwasiwàg. 

Nin&néumasiwmn  ao  genre  intoimé 
que  nous  ne  répéierons  pas. 

Seconde  transition.  —  1.  Tu  m'entends. 
Tu    l'entends  (  illum  ).  S.  Tu  l'entends 
ïiiud  ).  k.  Tu  nous  entends.  5.  Tu  les  en- 
nds. 


Forme  poMse. 

f.  Kinôiidô. 
9.  Kinôfitlôwa. 

3.  KtiiéiKtati. 

4.  KiiiôiidéwiDi 

5.  ILîiièndéwag. 


Forme  négaliee. 

KinôiKÎÔwlsi. 
Kiiiéiiiiôwasi. 
Ktnôiidozin. 
KinéiidUwisîm. 


Kiiiéiidowàsig. 

G  changé  ai  n  pour  le  genre  îna- 
•kué. 

Troifiime  transition.--   U  H  m'entend. 

Il  fentend.  3.  Il  l'entend  {illum).  h.  Il 
'ntend  [illud).  5.  H  nous  entend.  6.  Il  vous 
itend.  7.  Il  les  entend. 

Forme  négaùve. 

Ninôndagttsi. 
KinéudagOsi. 
Ouôndow4sio. 
thiôndozin. 

Nind  idagOsinan. 

KiiiéndagiVslw^. 

Oiiéndowàshi. 


Forme  posiiite. 

1.  Niodiidag, 

S.  Kitiduda^. 

3.  Onôndawàn. 

4.  Oiiôndan. 

5.  Niiiô  a!agonan< 

6.  Kiii6*ic*agowà. 

7.  Oii6n.loivan. 


Quatrième  transition.  -^  i.  Nous  iVnten 
dons.  2.  Nous  l'entendons  {illum).  3.  Nous 
l'entendons  Çillud).  <^.  Nous  \ous  entendons. 
5.  Nous  les  entendons. 


Forme  poitltre. 

S.  I.  Kindndonimî. 

S.  Kînôndowàiian. 
'  3.  Ninéiidainin. 
P.  4.  Kinéndonîiiii. 

5.  Mnéudowànanig. 


Forme  négative* 

Kinéndoftinoiiîmi, 

Ninéiidow&sinau. 
Ninôiidozimiii. 
Kiiiéndns'noiilmi. 
Minondowasinanig. 


Il  parait  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  en- 
tre nous  f  entendons  et  nous  vous  enten* 
dons. 

Cinquième  transition.  —  1.  Vous  n)'en- 
tendez.  2.  Vous  Tentendez  (illum).  3.  Vouiî 
l'entendez  {illud).  k.  Vous  nous  entendez. 
5.  Vous  les  entendez. 


S.  I.  Kinéiidowim. 

S.  Kinéiidowanan. 

3.  Kinéndani. 
P.  4.  Kliiénilowimin. 

5.  Kiiiôndowawag. 


Kluôndowisîni. 
Kinôiidowà&lnan. 
Kiiiéiidosiin. 
Kinôndowisimiii 
Kinéndowasig . 


Il  parait  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  dif- 
férence entre  tu  nous  entende  et  vous  m'en^ 
tendez. 

Sixième  transition.  —  i.  Ils  m'entendeiit. 
3.  Ils  t'entendent.  3.  Ils  Tentendent  {illum). 
h.  Ils  Tenleudent  {illud).  5.  Ils  nous  enten- 
dent.  6.  Ils  vous  entendent.  7.  Ils  ou  elles 
les  entendent. 


Forme  posUive. 

S.  I.  Niiiéndagog. 

2.  Kiiiéndagog. 

3.  Kinôiidawawa. 

4.  Oiiôndancwa. 

P.  5.  Niiténdagonanig. 

6.  Kiri6uda;;Viwag. 

7.  Oii6udawàw.in. 


Forme  négative. 

NinéndagOsig. 

Kinéndagôsi|[. 

Kinôndawàsiwa. 

Onôndozinàwâ. 

NinéndagOsinanig. 

Ktné  dagOsiwag« 

Oiiôndowàsiwan. 


Nous  craignons  de  fatiguer  le  lecteur  avec 
cette  masse  de  paradigmes  ;  nous  en  serons 
aussi  sobre  que  nous  pourrons.  Il  nous  se- 
rait facile  d'en  faire  des  volumes  ;  mais  nous 
ne  croirions  point  par  là  remplir  rolijct  de 
la  commission;  nous  crayons  qi/cn  voifà 
assez  pour  faire  ruunaîlre  le  mode  de  coui- 
position  de  ces  formes  transitives. 

VI.  Formes  causatives^  réfléchies^  réci- 
proques ,  de  continuité^  de  fréquence^  d'habi- 
tude f  d* affectation  i  de  supposition  ^  etc.  ^ 
Oii  concevra  aisément  que  par  la  (grande  fa- 
cilité de  former  des  mots,  les  formes  de 
cette  nature  doivent  être  très- nombreuses 
dons  ces  langues.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  des  exemptes  de  quelques-uneit 
toujours  dans  Tidiome  cbippéway. 


Jein*entaDda  moi-méiM 

Forme  négative  : 

Nous  nous   entendons 
(habiiueitenieiit). 

Forme  négçitive  : 
ht  me  fais  entendre. 

Forme  négmlive  : 
Je  le  fais  enieodre. 

Forme  négative  :. 
Ji  voas  fais  entendre» 


Ninôodas. 
Niu4ndazosl. 

Ninanéndauiinin. 

Ninanéndatisiniin. 

Nioéndonionitiz. 

NindndooMHiiiizosi 

Ninândomojtwa. 

NinéndomojiwasL 

ElnéndetMOnlnkn. 


823  Ï-E^ 

Forme  négative  > 

Ja  tf*ur   fais  cntetulrc 
cela. 

Forme  uégalive  : 
Tu  me  fais  entendre. 
Forme  négative  : 

Nous  lions  Faisans  en- 
*    ictid.e  niuiticllenieni. 

Forme  végalive  : 

Jo  fais  semblant  ii*en* 
tendre. 

Forme  négative  : 

Je  Buppose  que  yen- 
tenJe. 

Fornu  négative  : 
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Kiii^ndomoslninira. 

Nînènilonioii». 
Ninôiulnnioiiag. 
Kinômifuneje  {e  nuet). 
KinôndoinojÎDÎni. 

Ninôndomojiwaïti^omin. 
Niitâiidomojiwaititosiniin, 

Ninôndomokaz. 
Niiiôudoniokaï.osl. 

Ninôndamîlok. 
Nittdiidajiuiilok. 

VII.  Formes  pronominaUii  ùdjectipesj  pri^ 
foeitionnellee  ^  adverbiales.  —  Nous  atons^ 
expliqué  plus  hnui  cainmenl  les  pronoms  el 
les  adj^clifs  prennent  les  formes  du  yer}>e» 
et  comment  ces  derniers  sont  presque  tou- 
jours des  verbes  eux-mêmes.  Les  adverbes 
qualifient  le  verbe  ^  comme  les  adjectiCs  quin 
lisent  les  noius  substantifs.  Ainsi,  on  peut 
aisément  joindre  Tidée  de  lad  verbe  à  celle 
du  verbe,  sous  (es  formes  du  dernier,  toutes 
les  fois  que  ces  formes  peuvent  s'y  api)U- 
quer.  Par  exemple t  en  fendue,  de  nallakik^ 
en  haut  de  la  rivière,  on  fait  nallohemenf 
remonter  Le  fleuve;  de  petschii  à  (ad  ,  us- 

3ue},  on  fait  petschUiilleu ,  il  vient  (h  nous); 
e  taagkiitif  petit,  on  bîi  Uanghelendam  ^ 
avoir  une  pe/tVe  opiaion  de  soi-même;  do 
ipisgauwif  précisémeni,  on  fait  tpisgaw 
mchton  ,  laire  justement  »  préctsémoot 
ainsi. 

Les  prépositions  se  combinent  avec  H 
verbe  de  différentes  manières.  Elles  s*y  ad- 
joignent, comme  dhns  nos  langues,  par  forme 
de  préfixes^  plus  ou  moins  variées  fsour  Peu- 
pbonie;  mais  Tidée  de  la  préposition  est  as- 
sez souvent  interposée  dans  le  verbe  par 
des  formes  qui  la  sous-entendent.  Ainsi,  en 
chippéway,  on  dit  ninôndaga  »  j*entends  par 
quelqu*unj*appren  is  par  un  intermédiaire; 
«tndnrfdf/anon,  j*cnlends  ou  j'apprends  par 
lui;  kinôndamoik ,  j*entends  jiour  toi ,  etc. 
Kn  lénâpé,  de  trimcjU',  avec,  on  fait  iM>n, 
aller  avec,  mlahgen^  travailler  avec,  etc. 

Vlll.  Forme  inierrogalive.  —  La  manière 
d'interroger  u*est  pas  la  mftme  dans  toutes 
ces  langues:  dans  celle  de  M&ssAcbtiselts , 
on  ajoute  la  désinence  os  à  la  forme  afllrma- 
live  du  verbe;  on  dit  nouttatehanomon ^  je  le 
garde,  et  inierrogativement,  nouwatchuno" 
yioficM,  le  gardé-jet  En  ménoméui,.onaioute 
ei  ou  il ,  et  quelquefois,  seulement  la  lettre 
(,  lorsque  la  forme  verbale  se  termine  |»ar 
une  voyelle  :  hikimeuémii^  me  Tas-tu  donné? 
V,tï  lén&pé,  on  fait  usage,  après  la  forme  du 
verbe,  de  la  particule  *t/i  (le  lide  la  langue 
fusbe  )  :  i7i  ktéhéUkhé^  dtes-vofis  encore  vi- 
vant? léhélékké  Hi  miiis^  mon  Mii  vit-il  en- 
core? Euûn,en  cbippéway,  on  emploie  la 
particule  muh  (octbographc  anglaise  qu*on 
VTQUQaoe  rto  oa  ne,  e  muet }  r  Sfq(  imca 


«uft,  me  raS'to  donné  ?  {Métnoirt  swlt^lm 
gués  de  [* Amérique  du  nord,) 

LENNI-LENNAPPE.  Voy.  Lbnnafpb. 

LESGHIENNE,  famille  de  tangues  do  la 
région  caucasienne.  Les  Lesgki^  nommés, 
Lm  et  Leksi  par  les  Géorgiens  et  les  Ar- 
ménîens;    Lexx   par  les   Ossètes  ;  Lt$qh\ 
par  les  Tartares,  rappellent  la  dénomination 
de  tegm  et  Ligyœ^  donnée  par  les  auteurs 
anciens   à  des  peuples  du  Caucase,  i^s 
Loâghi  habitent  le  Dagheslan  (nom  turc  qui 
signifie  pays  de  montagnes)^  VAlbanie  des 
anciens.  Leurs  langues  montrent  beaucoup 
de  rapports  avec  d'autres  idiomes  du  Cau- 
case et  avec  ceux  de  l'Asie  boréale  elda 
Nord-est  de  PEurop^spriBcipalementayecIps 
Samoyèdes  et  les  Ouraliens.  <<  Bienqu*on  ne 
puisse,  »ditKlaproth,  a  méconnattrechez  tous 

des  Lesghi  une  langue  dont  la  souehe  est  com- 
mune, cependant  ils  la  parlent  avec  des  dia- 
lectes tellement  dissemihiables,  qu'il  faut  la 
plus  grande  attention  pour  distinguer  les 
ressemblances  qui  les  rapprochent.  »  On  ne 
doit  pas  être  surpris  de  cette  particularité 
chez  un  peuple  très-ancien,  dont  les  tribus 
ditrérenles  sont  séparées  par  des  moniai^nes 
escarpées,  des  glaciers,  des  torrents  imiié- 
tueux.  Klanroih  a  réussi  à  rattacher  h  sii 
dialectes  principaux  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  en  usage  ;  les  voici  ; 

!•  AwARB  PROPRE,  parlé  dans  le  district 
d'Awar,  Kàseruk,  etc.,  etc.  Cette  langue  a 
beaucoup  de  monosyllabes,  plusieurs  mois 
samoyèdes  et  d'autres  langues  sibériennes; 
elle  i^'a  pas  de  genres;  la  déclinaison  a  1 
cas,  et  sa  conjugaison  est  très-inégulière; 
la  prononciation  est  très-dure  è  cause  de  la 
multiplicité  des  consonnes  et  des  sons  gut- 
turaux. Cbiuisag  ou  Khunsach  sur  TAtali, 
afSuent  du  Ktisu,  est  la  capitale  du  kbau- 
nat  d*Awar,  qui  est  un  des  plus  puîasanis  du 
Caucase  ;  le  prince,  qui  a  le  titre  de  T^uiaW, 
esl  vassal  de  la  Russie,  et  a  le  ranp  de  lieu- 
tenant général  russe;  les  districts  d  Ansokul, 
d'Hîdatle,  de  Bakbalal,  etc.,  etc.,  sur  le 
Koïsu,  ainsi  qu'une  partie  de  celui  d*Andi 
lui  appartiennent*  Ces  Awares,  que  Degui- 
goes  fait  venir  à  tort  des  confins  de  la  Chioe, 
paraissent  être  les  deseendtmts  de  la  pais- 
sante nation  des  Aorsi  de  la  géographie  an- 
cienne. Les  principaux  dialectes  de  la  langue 
aware,  outre  Taware  propre,  sont:  Yanxouth 
et  le  pschari'kabutêch.  Le  premier  est  parié 
dans  le  district  d'Anzuch  traversé  par  la  Sa- 
mura^  ses  habitants,  gouvernés  par  des  vieil- 
lards, forment  une  republique  dont  dépen- 
dent les  districts  de  Dido,  de  Kabutsch  et  de 
Thebel.  Le  second  est  parlé  dans  les  dis- 
tricts de  Tscharî  et  de  RabutscU  ;  celuKi 
dépend  de  la  république  d*Anzuch;  Tautre 
est  habité  par  un  ramas  de  voleurs  redou- 
tables. 

2*  Akdï,  par  fes  habitants  du  district  d  Au- 
di, petit  pays  placé  entre  TAkaï  et  le  KoisOi 
et  partagé  entre  les  khans  d*Aksai  et  celut 
d'Awar.  Cet  idiome  diffère  plus  une  les  au* 
1res  de  TAware  propre  et  de  ses  dialectes. 

3*  DiDOETBi  ou  Dii>o-UfC9o,  par  les  babi- 
tants  du  pidoëthi  ou  des  districts  de  Dii^ 
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el  d'Dnso»  situés  le  long  de  la  Hauie-S«- 
iDOura.  Ceux  do  Unso  sont  indépendants,  et 

Souvernés  par  des  vieillards  ;  ceux  de  Dido 
éi>endent  de  la  république  d*Auzuch. 
4'  Kaszi-kumuk,  par  les  Ka$zikumucks  ou 
Ckaszi-ckumuks^  les  Karakallahs  el  les  Ta- 
basserans^  .peuples  qui  demeurent  entre  le 
Edï^u  et  la  mer  Caspienne.  Les  Ka$ikumuck8 
OM  Kasikumyken  vivent  dans  le  coin  sud-est 
de  la  Circassie,  soumis  à  un  khan  qui  est 
indé))endant,  et  qui  a  le  titre  de  Surckal  ou 
Khambulaikh^n.  Kiimyli  ou  Siiahar«  sur  la 
branche  orientale  du  Koisu  est  sa  résidence. 
Le  district  de  Zudacara  sur  le  Koïsu,  Jadis 
dépendant  du  kban  de  Awar,  lui  appartient. 
Les  Thabas$eran$  vivent  à  Voues t  de  Der- 
benl.  Ils  sont  soumis  h  trois  princes  héré- 
ditaires, dont  le  principal,  qui  a  le  litre  de 
Sadki9  réside  è  larssi,  el  est  vassal  de  la 
Russie,  avec  le  titre  de  conseiller  d'Etat. 

5*  Akuscba,  par  les  peuplades  Lesghien- 
nesqidi  vivent  entre  le  koïsu,  les  hauts  Ma- 
nas  et  les  sotirces  du  Buam.  Les  principales 
sont  les  suivantes:  les  Akuscha^  remarqua- 
bles par  leur  industrie,  leur  activité  com- 
merciale el  leur  bravoure;  ils  forment  une 
petite  république    indépendante,   dont   le 
cbeMieu  est  la  vil  le  d'Akuscha.  Selon  M.  Kla- 
proth  ils  n*ont  jamais  eu  ni  princes,  ni  au- 
cune espèce  do  noblesse;  chaque  canton  ou 
boutta  a  son  ancien  ou  darga  ;  c'est  rassem- 
blée de  ceux-ci  qui  soigne  les  intérêts  de 
la  république  ;  ils  n*onl  au  reste  que  le  droit 
de  conseiller,  ils  ne  peuvent  pas  ordonner. 
Les  Akuscha  fournissent  des  troupes  au  plus 
offrant,  et  combattent  contre  quiconque  ne 
les  paye  pas.  Ils. sont  depuis  longtemps  les 
fldèies  alliés  du  chamkhal  de  Tarku.  Les 
Kubitschi,  qui  forment  une  autre  petite  ré- 
publique alliée  du  khan  de  Raïtak  ou  de  Ws- 
mai;  ils  se  disiin^uent  par  leur  grande  in- 
dustrie, leur  riche  commerce,  el  des  usiiges 
européens»  nial^ié  leur  coutume  extraordi- 
naire d'ensevelir  leurs  morts  a^)rèsen  avoir 
découpé  les  cadavres.  Kubitschi,  petite  ville 
industrieuse  et  marchande,  bâlie  au  milieu 
des  montagnes,  est  le  chef-lieu.  Les  Zuda- 
kara^  qui  vivent  U  Ions  du  Koisu,  et  dépen- 
deat  du  Wian  de  Thauasscran«   La  langue 
akuscba  a  beaucoupde  mots  communs  avec 
}a  ka<:zi  kumuk. 

6*  KfiRA  ou  K&RA,i)ar  les  habilants  ou 
kbannai  de  Knra,  situé  entre  le  Guriani  et 
le  Samoura*  Le  khnn  a  le  titre  de  kura-kra- 
matai-khan,  et  réside  h  Kura,  petite  ville 
^ur  le  Kuralschaï.  Jadis  vassal  du  kban  dos 
KasirLumuks  ,  ce  prince  e^t  aclueilemeiit 
vns^at  lie  re*npire  russe. 
LETTE    ou  LETTON.   Voy.   Wendo-L»- 

TBCAXlBff. 

LETTKESv  tableaux  de  leur  iiermutalion 
daus  \iis    langues  indo-eurO[iéennes.    Voy. 

LETTIlIvS.  Voy.  Alphabet. 
LIEOU-KIEOIJ.  Voy.  Japoxajw, 
LIUCKES.  Kow.  Fbarçaise. 
14GURIENS.  Voy.  Iaérienne. 
i^lidAYRAC  réfute  un  ouvrage  de  M.  Ern. 
ftenan.  Tay.  note  xxis^  à  la  Uadu  volume. 


LIMOUSIN.  Toy.  Romanes 

LiNGUA  FRANCA.  Yoy.  Portugais  et 
Romanes. 

LINGUISTIQDE  COMPARÉE,  SON  IM- 
PORTANCE. —  L*étude  comparée  des  lan- 
gues, si  intéressante  par  elle-toème  et  si  fé- 
conde en  résultats  importants,  est  loin  d'ob- 
tenir resiimequ*elle  mérite.  Un  petit  nombre 
de  savants  véritables  savent  seuls  l'appré- 
cier dignement;  presque  tous  les  autres  ne 
la  considèrent  que  comme  une  étude  d*une 
utilité  très-bornée.  C'est  dans  la  vue  de  re- 
dresser ces  erreurs  de  jugement  et  pour  faire 
sentir,  du  moins  en  partie,  les  utiles  résultats 
de  l'étude  de  cette  science  que  nous  allons 
indiauer  brièvement  quelques-unes  des 
nomiireuses  applications  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Nous  commencerons  parcellequ'on 
peut  regarder  comme  la  base  de  Thisloire 
et  de  l'ethnographie. 

$  I.  — ^  Ce  qn^on  enieiid  par  nmion,  —  Permanence 
ilrs  laxiguett  cl  de  leur  prononciation  on  acceni. 
—  Irapvrlanoe  de  reUinograpbie  reiaiivemeiil  à 
riiisloire  el  à  la  géographie;  exemples  dVrreurs 
où  lombenl  ceux  qui  Tonl  négligée.  —  Démons- 
Irai  ons  colleclives,  autres  sources  d*erreurs.  — 
Règles  pour  rinlerprélalion  des  noms  do  peu- 
ples. —  Méprise  à  Tcgard  des  noms  propres 
d*liinumcs. 

Qu'entend-on  par  ncUion?  On  ne  peut  ré- 
pondre convenablement  à  celle  question  si 
intéressante  pour  la  géographie,  le  philolo- 
gue et  l'bislorien,  qu'avec  le  secours  de  la 
linguistique^  puisque  c'est  la  seule  science 

3ui  fournit  les  éléments  à  l'aide  de^uels  on 
ét4*ruune  le  caranièrc  le  plus  conslaui  oui 
distingue  une  nalion  d'une  aiilre.  Générale- 
ment  |>arlant,  on  peut  prendre  en  trois  ac- 
ceptions différentes  ce  mol  de  na/toii,selon 
qu'on  le  considère  sous  le  rapport  histori- 
que ou  politique,  géographique,  et  ethno- 
graphique ou  génélhlélique. 

Sous  le  premier  rapport,  on  donne  le  nom 
de  nation  a  tous  les  peuples,  quelque  diiTé- 
rents  qu'ils  puissent  être  relativement  à  la 
religion  qu'ils  professent,  à  la  langue  qu'ils 
parlent  et  au  degré  de  civilisation  auquel  ils 
se  sont  élevés»  Lorsqu'ils  sont  soumis  au 
màuic  pouvoir  suprême, ou>en  d'autres  mots, 
k>rsquils  forment  dans  leur  ensemble  ua 
corps  politique  indépendant  de  tout  autre, 
sous  quelque  tilre  que  ce  soiL  C'est  ainsi 
qu^on  appelle  Russes  ,  Autrichiens^  Anglo- 
Américains  tous  les  nombreux  peuples  dit- 
fi^reuls,  dont  la  réunion  iorme  les  empires, 
russe  et  autrichien  et  la  confédération  anglu^ 
américaine.  C'est  ainsi  qu'on  donne  le  nota 
de  Français  à  tous  les  habitants  de  ïtiur- 
pire  français  ,.  quoiqu'il  y  en  ait  un 
urand  aonibre  qui  sont  Celtes,  Allemands,, 
fiasoues  et  Italiens.  C*est  ainsi  qu'on  appelle 
Anglais  tous  les  habitants  de  l'archipel  l>ri- 
tannique,  malgré  la  différence  de  leur  ori- 
gine, plusieurs  étant  Irish  ou  Irlandais,. 
Caldonach  ou  Ecossais  ,  Welches  ou  tiaU 
lois. 

Sous  le  rapport  géographique,  on  donne 
le  nom  de  nation  à  tous  les  habitants  d*unfr 
région  qui  a  des  confins  géograj>biqucs9  c^esl^ 
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è-(lire  des  confins  naturels,  indépendamment 
des  divisions  |)olitiques  auxquelles  ils  appar- 
tiennent et  des  langues  difTérentes  qu'ils 
parlent.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  Indiens 
tous  les  habitants  de  la  vaste  région  comprime 
entre  l'HiiHalaya  et  la  mer  des  Indes,  l'in- 
fus  et  le  Gange.  C'est  ainsi  qu'on  nomme 
lialiem  tous  les  habitants  de  la  fertile  pé- 
ninsufn  qui  se  développée  l'est  et  au  sud 
ctes  Alpes,  entrel'Adriatique  et  1m  Méditer- 
ranée. C'est  ainsi  qu'on  appelle  Sumalritm 
eiJavanais  les  peuples  qui  iiabitent  les  gran- 
des lies  de  Sumatra  et  de  Java. 

Enfin  on  donne  le  nom  de  nation  aux  ha- 
bitants d'une  contrée  quelconque  qui  parlent 
h  même  langue  et  ses  divers  dialectes,  in- 
dépendamment des  grandes  distances  qui  les 
sé()arent,  de  la  différence  des  corps  politi- 
ques dont  ils  font  partie,  de  celle  de  la  re- 
ligion qu'ils  professent,  et  de  l'état  différent 
de  civilisation  où  ils  se  trouvent.  C'est  ainsi 
qu'on  nomme  Espagnols^  Portugaiif  Angtaiê 
et  Français  tons  les  nombreux  descendants 
des  colons  que  depuis  trois  siècles  TEurope 
a  envoyés  dans  les  différentes  parties  au 
globe.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  Chinois  tous 
ces  milliers  d'individus  ,  sbrtis  primitive- 
ment de  la  Chine,  que  le  commerce  et  Tin- 
dustrie  ont  fait  établir  à  Java,  k  Bornéo  , 
dans  les  Pliilippines  et  en  d'autres  fies  de 
VArchipel*  indien,  ainsi  que  dans  la  pres- 
qu'île de  Malacca  et  sur  plusieurs  points  de 
Hndo-Cbino.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  Grecs 
et  iIrm/iitefM,  tous  les  nombreux  Grecs  et 
Arméniens,  qui  demeurent  dans  différentes 
parties  des  empires  russe,  autrichien  et 
olioman. 

Le  nom  de  nation,  dans  le  sens  politique 
et  historique,  est  aussi  variable  que  les  évé- 
nements qui  changent  si  souvent  ta  face  de 
la  terre,  sans  parler  des  grandes  révolutions 
qui  sont  le  sujet  de  Fhliitotre  ancienne  et 
moderne.  N'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours 
dt'  grandes  contrées  changer  quatre  ou  cinq 
fois  dedomination,et,  parconséquenl»ligurer 
sous  autant  de  noms  différents  dans  la  liste 
des  nations.  Une  division  des  peuples  fon- 
dée sur  cette  base  est  donc  la  moins  propre 
de  toutes ,  étant  la  plus  inconstante  et  la 
moins  durable.  Celle  qui  classerait  toutes 
les  nations  de  la  terre,  en  prenant  celte  ap- 
pellation dans  le  sens  géographique,  quoique 
moins  variable  que  la  précédente,  n'en  serait 
pas  moins  impropre ,  puisqu'en  offrant  des 
divisions  qui  ne  correspondent  pas  à  celles 
de  l'ehtnographie,  eMes  sont  en  outre  pres- 
que toujours  en  opposition  avec  lesidivi* 
sions  politiques,  sans  avoir  pour  cela  l'avan- 
tage d'être  invariables.  Cette  dernière  qua- 
lité ne  se  trouve  que  dans  la  division  ethno- 
graphique. 

La  langue  est  le  véritable  trait  caracté- 
ristique qui  distingue  une  nation  d*une  au- 
tre ;  quelquefois  même  elle  en  est  le  seul, 
puisque  toutes  les  autres  différences  pro- 
duites par  la  diversité  de  race»  de  gouver- 
nement, des  usages,  des  mœurs,  de  la  reli- 
gion ou  de  la  culture,  ou  n'existent  pas  ou 
olfrent  des  nuances  presque  impercei^ibles. 


Quel  le  différence  essentielle  préseoteotoiJA. 
tenant  entre  elles  les  principales  natioasc; 
l'Europe,  si  ce  n'est  celle  de  la  langue?  t/i 
progrès  de  la  civilisation,  la  soccosion  >• 
changements  politiques  et  fréquents  de  T's 
jours,  et  la  multiplicité  des  rapports  prôdu .« 
par  Je  commerce  et  l'industrie,  ont,  p>.; 
ainsi  dire,  entièrement  effacé  ce  qui  coft.- 
tuait  les  nuances  princi|iales  do  ctrtiif:* 
individuel  de  chaque  nation  earO|»^fL  • 
Quelle  différence  essentielle  offrent  eri» 
elles  les  nations  policées  de  l'Inde,  de  i> 
do-Chine  et  de  Tarchipel  indien  et  la  re- 
part des  innombrables  peuplades  de  l'A;.'- 
rique,  si  ce  n'est  aussi  celle  de  la  lup- 
dinérente  que  chacune  d'elles  parte,  et:. 
fait  qu'un  Malabar  diffère  d'un  Télinça,^ . 
Bengali  et  d*un  Mahratte  ;  un  Siamois  d';: 
Péguan ,  d'un  Birman  et  d'un  Tooquioc  ) 
un  Malais  d'un  Javanais,  d'un  Bugisoo  û'u 
Togale,  d'un  Mexicain,  d'un  Tarasqoe, de 
Huastètjue,  dun  Totonaque  ;  on  Hurt*. 
d'un  Sawaiiou;  et  un  Guarani ,  d'an  Hrt 
vien  ? 

Mais  outre  que  la  langue  est  ordiDi  r^ 
ment  le  seul  ou  le  principal  Irait  tsme 
ristique  d'une  nation;  ce  trait  a  l'ara: tv 
d'être  presque  toujours  inaltérable,  »e  ^v^ 
servant  à  travers  la  série  des  siècles:  (a*: 
le  laps  de  tem|i$,  ni  les  variations  (Jes  ^  .- 
vernements,ni  leschangementsderclu 
des  instttulioDS  socialeset  Politique>,ce':- 
raient,  généralement  |:arfant«  le  Jétr.* 
Ne  vovons-nous  pas  les  Croates  deFeW?:-r: 
dans  la  Basse-Autriche  et  ceux  desTi'j." 
de  FrOllersdorf,  de  Gritteofeld  et  de  P'D. 
dans  la  Moravie,  conserver  leur  \snpK  :• 
milieu    des  reuplades  allemandes  qi.  ' 
environnent  7  Ne  voyons-nous  |>a$  <p. 
autres  peuples  slaves,  les  Seclen,  lesku- 
lesWendenetles  Semgallen  conserver  a^-. 
depuis  tant  de  siècles  ,  leur  dialecte  !'  • 
différent,  malgré  les  niitîons  finnoisi^  « 
les  environnent,  malgré  les  longues  <.  >> 
times  relations  avec  les  Allemands  p  ^ 
pressent  do  tous  cdtés,  et  malgré  riofl:  ** 
toujours  croissante  de  la  domination  r  >  ' 
C'est  ainsi  que  leslméliens,  les  Chioi.^ 
Juifs,  les  Arméniens  ,  les  Basques,  la*- 
donach,  et  une  foule  d'autres  nations  sr  ^ 
conservées  à  travers  la  série  des  sièro 
malgré  les  révolutions  qaVlles  ont  v::  • 
et  malgré  la  domination  el  le  contact  • 
depeuj)les  étrangers  avec  lesqocbc  s^* 
sont  trouvées. 

Le  mélange  des  races,  lorsqu'il  r.*'  - 
dans  des  proportions  convenables,  r   ' 
la  vérité  altérer  beaucoup  la  laogoe  '  •  ' 
nation  quelconque,  donuanl  oaissiaor  •'  • 
idiome  nouveau,  produit  du  méliop  ^ 
langues  entrées  dans  aa  ooopositjoo.  ><* 
cet  idiome  nouveau  n'en  conserve  pis  ?"  -" 
des  traces  ineffaçat>!es  de  ses  éléoeots  T* 
niitifs,  de  manière  que  Tethnogn;'»'  ^^ 
truit  peut  toujount  les  reconnaHre  f '^  ' 
moins  facilement,  et  eo  déteriD^*-' 
qu'aux  proportions  avec  lesquelles  *>^- 
ce  nouveau  produit.  Les  Anglais,!»^ 
lienSi  les  Français,  les  Espagnols  e<  ' 
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nations  modernes  formées  de  ramalgame  de 
plusieurs  peu  pies  diiïérenis,  offrent  dans  les 
mois,  dans  la  grammaire  et  dans  la  pronon- 
cialion  de  leurs  langues  respectives  les  traces 
évidentes  des  peuples  qui  ont  le  plus  con- 
tribuée leur  formation. 

A  ce  propos,  nous  observerons  même  que 
la  prononciation,  et  encore  plus  Tintonalion 
ou  Tacceot,  nous  paraisse  nt  être  le  caractère 
le  phis  durable  des  idiomes,  puisqu'elles 
se  conservent ,  quelquefois  mAme  apr^s  leur 
entière  eilinclion.  Aussi  peuvent-elles  ai- 
der Tethnographe   à  découvrir   l'existence 
des  mélanges  des  peuples,  là  mAme  où  l'his- 
loire  et  les  traditions  manqueraient  entiè- 
rement. Pour  peu  qu*on  veuille  réfléchir  à 
la  manièfe  avec  laquelle  une  nation  change 
de  langue^  oa  verra  que  cette  permanence  de 
prononciation  eid*acoent  est  un  effet  natu- 
rel, qui  n*A  rien  d'extraordinaire.  Un  peuple 
qui  renonce  à  sa  langue  maternelle  pour  en 
adopter  une   autre,  ne  commence  pas  par 
|)arler  cette  dernière  tout  à  coup,  en  appre- 
nant tout  à  kl  fois  ses  paroles  et  son  artiflee 
Sraromatical;  maisdabord  il  reçoit  les  mots 
Irangers  et.  il  en  fait  usage  ,  en  les  pronon- 
çant avec  Taecent  vocal  propre  de  son  ancien 
idiome»  el  parfois  en  les  soumettant  h  Tar- 
liâce  et  h  Tordre  grammatical  de  ce  dernier, 
il  poursuit  ainsi  au  fur  et  à  mesure  jusqu'à 
ce  qu'il  fiarvienne  à   abandonner  entière- 
ment sa  langue  primitive ,  dont  il  conserve 
presque  toujours  Paccent.  La  Patagunie  nous 
offre  dans  quelques  tribus  d'Araucans  un 
exemple  firappaot  de  la  manière  successive 
avec  lequel  ho  un  peuple  peut  changer  de 
langue  ;  la  France  et  les  péninsules  italique 
et  ibérienne,  nous  montrent,  dans   Tinto- 
nalion  différente  de  leurs  trois  principaux 
idiomes,  un  autre  exemple  frappant  de  Té- 
tonnante  permanence  de  leur  oupbonie  pri- 
mitive. 

C'est  donc  par  le  seul  examen  des  lan- 
gues que  parlent  les  divers  peuples  de  la 
terre,  qu'on  peut  remonter  à  Torigine  pri- 
mitive des  nations  qui  Thabitent.  L'histoire 
ne  peut  ncMis  giMder  dans  cette  Investiga- 
tion, que  jusqu'aux  temps  auxquels  elle 
remonte;  encore  cela  n'est-iï  çossibte  qu'à 
Kégard  du  petit  nombre  de  nations  qui  pos- 
sdiienl  des  annales,  ou  de  celles  dont  quei- 
«fues  souvenirs  ont  été  conservés  par  des 
historiens  étrangers.  Le  plus  grand  nombre 
des  nattons  du  monde  est  hors  de  son  do- 
maine ;  et  là  où  Thisloire  se  tait,  el  oà  tes 
traditions  populaires  mêmes  nous  manquent, 
là  se  présente  l'ethnographie  pour  nous  ai- 
der, par  le  sage  emploi  des  faits  ^qu'elle  a 
recueillis,  à  remonter  jusqu'à  Torigine  pri- 
mitive des  différentes  nations.  Si  Ton  a  dit 
svec  raison  que  la  géographie  et  la  chrono- 
logie sont  les  deux  yeux  de  Thistoire,  il 
nous  semble  que  l'ethnographie  est  pour 
toutes  les  deux  ce  que  la  chronologie  est  à 
Thi>toîre.  Sans  une  division  bien  distincte 
ies  dates  et  des  époques,  toutes!  confusion 
dans  cette  dernière;  sans  la  distinction  bien 
>réi  tse  des  |ieuples,  l'histoire  et  la  géogra- 
devicanenl  im  véritable  chflos«  un  la- 


byrinthe, où  se  perdent  les  esprits  les  plus 
supérieurs,  les  savants  doués  de  la  plus 
vaste  érudition. 

Les  opinions  les  plus  absurdes  ont  été 
émises  (mr  des  auteurs  anciens  et  moder* 
nés,  d'ailleurs  très-estimables,  pour  avoir 
méconnu  ies  véritables  principes  de  la 
science  étymologique,  et  pour  avoir  négK- 
f^  d'employer  les  bases  presque  toujours 
infaillibles  que  leur  offrait  la  comparaison 
des  langues  dans  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  classiQcntion  et  à  Torigine  des 
peuples. 

L  explif^ation  du  nom  de  Jtome,  en  le  dé^ 
rivant  d'un  mot  grec  qui  signifie  force, 
quoique  les  Romains  ne  parlassent  point 
cette  langue;  ou  bien,  comme  vient  de  le 
faire  M.  fîaliffe,  d*un  mot  russe  grom  (ton- 
nerre); celle  de  Mediolannm^  tirée  de  l'ap- 
parition d'un  pourceau  à  cfemt  couvtrt  de 
totne; celle  de  Virunum,  ville  delà  Norique, 
déi*ivée,  suivant  Suidas,  des  mots  latins  t;ir 
nnus;  et  celle  des  Alpes  Pennine^,  prove- 
nant du  nom  d'un  monument  imaginaire, 
que,  contre  tonte  probabilité,  les  Carthagi- 
nois auraient  élevé  à  Jupiter  sur  le  soQimet 
du  grand  Saint-Bernard,  pour  perpétuer  le 
souvenir  du  passade  d'Annibal,  bont  on  ne 
peut  plus  absurdes.  <  Après  de  semblables 
traits,  dit  M.Saiverte,  on  n'est  plus  surpris 
des  élymologies  de  noms  étrangers  que  los 
anciens  nous  ont  transmises,  et  qu'ils  pui- 
saient toutes  dans  le  grec  ou  dans  le  latin  ; 
on  n'est  plus  surpris  de  voir  Pline  faire  rc- 
nionter  I  origine  du  mot  Rhône  à  une  vitlo 
fondée  par  les  Rhodiens.  Ma  s  on  peut  i'èire 
de  voir  avec  quelle  constance  les  modernes, 
entraînés  dans  la  fausse  roule,  ont  demandé 
à  la  langue  des  Grecs  et  surtout  à  celle  des 
Romains,  Tétymologie  de  presque  Ions  les 
noms  de  lieux  de  I  Europe  ;  tant  a  conservé 
d'influence  la  longue  habitude  d'écrire  les 
aries  en  latin,  et  d'y  défigurer  les  noms  de 
lieux  par  des  ira  luttions  où  Ton  ne  cher- 
chait jamais  à  leur  conserver  leur  sens  v*^ii- 
tnble,  mais  à  leur  donner  une  signiticatioa 
et  une  physionomie  latines.» 

Dans  le  voistna;;ede  la  colonie  phocéenne 
établie  à  Marseille,  on  duti  retrouver  des 
noms  grecs;  on  doit  en  trouver  do  latins 
dans  la  région  que  les  Romains  ont  occupée 
le  plus  anciennement,  la  Provence,  et  sur 
quelques  |K)ints  où  les  fixaient  particulière- 
ment la  politique,  le  charme  du  climat,  la 
recherche  des  sources  médicinales.  Mais, 
avant  de  connaître  les  commerçants  de  la 
Grèce,  et  les  conquérants  d'Italie,  les  Teu- 
tons, les  Bretons,  les  Gaulois  parlaient  des 
idiomes  qui  leur  étaient  propres  :  dans  ces 
idiomes  seuls,  et  non  dans  une  langue  qu'ils 
ignoraient  profondément»  on  doit  donc  cher- 
cner  Torigine  du  plus  grand'  nombre  des 
noms  de  leurs  montagnes,  de  leurs  rivières» 
de  leurs  habitations. 

Quant  aux  méprises  relatives  à  la  ciassi* 
fication  des  nations,  nous  ne  parlerons  pas 
de  fautes  grossières  des  auteurs  grecs  et  ro- 
mains, parce  qu'elles  étaient  la  conséquenoe 
nécessaire  el  inévilable  de  l'orgueil  de  leurs 
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nations  respectives»  chez  lesquelles  tou(  ce 
qui  n'élait  pas  grec  ou  romain  était  censé 
être  barbare, et  ne  pas  mériter  la  peine  d*£- 
tre  la  sujet  des  recherches  des  savant^.  Nous 
ne  parlerons  |His  non  plus  des  méprises  non 
moins  grandes,  communes  h  presque  tous 
les  Muteurs  européens  du  moyen  Age,  mais 
le^  erreurs  ethnographiques  qu'il  serait  im- 
porianl  de  signaler,  sont  celles  qui,  pro|)A- 
{x^ées  à  différentes  époques  dans  les  trois 
derniers  siècles,  ont  passé,  à  Taide  de  la 
réputation  imposante  de  leurs  auteurs,  dans 
tous  les  livres  d'histoire  et  de  géogfaphie, 
et  de  ceux-ci  dans  lous  les  ouvrages  où, 
d*une  manière  quelconque,  il  est  question 
des  langues»  On  ne  salirait  trop  relever  di*s 
erreurs  qui,  laxit  qu'elles  ne  seront  ()asenlièn^ 
ment  détruites,  occasionneront  toujours  de 
graves  méprises  dans  les  recherches  ethno- 
graphiques, et  retarderont  par  là  les  pro- 
grès de  reite  imporiante  partie  des  sciences 
géographiques.  Il  est  vraiment  fâcheux  de 
voir  les  eneurs  les  plus  grossières  déparer 
encore,  de  nos  jours,  des  ouvrages  recoin- 
mandables  sous  tant  d'antres  rapports,  et 
sorvir  encore  à  étayer  des  systèmes  qui 
sont  aussi  erronés  que  les  bases  sur  les- 
quelles ils  ont  été  élevés. 

Parmi  les  sources  d'où  dérive  un  grand 
nombre  de  méprises  géographiques  et  his- 
toriques, il  faut  compter  la  plupart  de  ces 
dénominations  collectives  emplovées  pour 
désigner  plusieurs  nations  uifiTérentes  et 
beaucoup  d'autres  qui  ne  désignent  pas  des 
peuples,  mais  de  simples  cLisses  d'indivi- 
dus appartenant  à  la  fois  à  plusieurs  nations 
distinctes.  Les  premières  tirent  ordinaire- 
ment leur  origine  de  ce  qu'on  ignore  les 
véritables  noms  des  peuples  qu'elles  cora* 
prennent,  et  de  ce  qu'on  a  des  notions  im- 
l>ariaites  sur  ce  qui  les  dislingue  les  uns 
des  autres  :  les  méprises  produites  par  les 
seconds  sont  duos  en  grande  partie  à  l'igno- 
rance de  leur  véritable  signiûcation,  dans 
laquelle  étaient  ceux  qui,  les  premiers,  nous 
les  ont  fait  connaître. 

Depuis  un  temps  immémorial,  l'usage  a 
fait  doimer  le  nom  (Tlndiens  ou  Hindous,  à 
toutes  les  nombreuses  nations  qui  demeu- 
rent dans  la  vaste  presqu'île  en  deçà  du 
Gange;  par  un  abus  inconcevable,  cette 
même  dénomination  a  été  appliquée,  après 
l'erreur  de  Colomb,  qui  produisit  la  décou- 
verte du  nouveau-monde,  i  lous  les  habi- 
tants de  l'Amérique,  et  quelquefois  on  l'a 
étendue  même  è  ceux  qui  vivent  dans  TO- 
céanie  occidentaley  et  iusque  aux  noml>reu- 
ses  tribus  de  la  Polynésie»  Depuis  le  moyen 
âge»  on  comprend  sous  la  dénomination  va- 
cue  de  Tarlarcs  les  l'uiks  les  Mongols  et 
les  Tongouses,  nations  appartenant  a  trois 
souches  tout  h  fait  distinctes.  Dans  toute 
l^Asie  occidentale,  l'Afrique  septentrionale 
•t  la  Turquie  d'Europe,  on  appelle  Fratic, 
tout  chrétien  européen,  quelle  que  soit  la 
uation  différente  à  laquelle  il  appartient. 

Tous  les  Asiatiques  et  les  Africains,  qui 
professent  Tisiamisme,  donnent  aussi  le 
liyuxude  Caffre,  qui  veut  dire  infidiU^  i  tout 
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peuple  idolâtre  ;  celte  dénomination  i):i 
a  été  appliquée  par  les  premiers  géo^{.' 
européens  à  des  régions  et  k  des  \^m\  »« 
entièrement  différents,  et  qui  n'ont  roruri 
rapfKirt  entre  eux,  soit  lopogrtphiju*, 
soit  ethnograpiiique.  Les  Arabes  donn>r'. 
le  nom  de  Berbery,  et  au  pluriel  Btrtbm, 
aux  nombreuses  tribus  de  la  région  de  "k- 
lias,  qui  parlent  des  idiomes  que  noosifnn 
compris  dans  la  famille  atlanttq'te ;  rrdf  «lé> 
nomination  arabe  est  inconnue  aut  nit:.v^ 
mêmes  qu'elle  désigne,  et  a  été  imiiroprt- 
ment  étendue  è  d'autres  peuples  qu'  l^ 
meurent  dans  la  région  du  Nil,  et  qui  u'ot 
rien  de  commun  avec  les  Berbers  de  \K\^ 
et  du  Sahara. 

Les  Portugais,  Ias  Espagnols,  les  Ang^ii* 
et  les  Français  d'Amérique,  donnent  Of^ 
noms  collectifs  à  des  nations  entièreoer. 
différentes.  Cest  ainsi  que  les  preisi'i 
étendirent  auxTupinaml»85,  aux  Maniuii- 
lias,  aux  Guayanas,  aux  luraunas,  autf> 
cayas,  efaux  peuples  du  Brésil,  lenood'i- 
qaruanaSf  qui  veut  dire  nation  qui  m  <•»• 
jours  au  canota  dénomination  empnmtff 
primitivement  aux  Nhengahybas^  ani  dost- 
naient  sur  une  grande  partie  de  riiell4ri|\ 
et  connus  pour  être  d'excellents  matel<ii'R 
pour  posséder  un  grand  nombre  de  eaoou» 
nommés  igarés  dans  leur  langue.  C'est  att^ 
que  les  Espagnols  nommèrent  EncêbHkétê 
{chevelus^  piarcequ'tls  laissaient  croître  Nn 
cheveux),  Pelados  (peUs^  narce  au  ils  4 
rasaient  entièrement)»  Bamdos  (àorin, 
larce  qu'ils  laissaient  croître  leur  tnr^ 
contre  l'usage  général  des  autres  kw^ 
cfvns),  et  Coronados  (parce  que  le  père i> 
ronado  les  avait  conquis  k  ta  religion  cb^ 
tienne,  et  soumis  aui  Espagnol»),  des  i^'^- 
ples  qui ,  pariant  des  langues  dilKnra*>fv 
appartenaient  à  des  souches  dîstilM!lr^  !/*• 
dénominations  de  Snake-lndians  (Jtitrth 
serpents)^  iïc  Fiat- iieads  {téi€S-plû:f  . 
Bald'Heads  { téies-ehauves  )  ^  et  phiM-*r« 
autres  données  par  les  Anglais  à  une  U  • 
de  nations  entièrement  différentes,  ik"  '' 
|ias  moins  vagues  et  inexactes  qae  celles  -f 
Gros-Vintre{Big'Belly),  ûeNtKPtrcti  ^^• 
ced'Nose).  de  Souliers -Noirs  (Blatk-Sk'itt 
de  BaS'Blancs  (CalMas^Blaneas)^  Coirtm 
iCoroados)^  et  plusieurs  autres  donnée»  «^ 
les  Angio- Américains,  les  Français,  le^  ^ 
glais,  les  Espagnols  et  les  Portugais,  àuir 
très  peuplades  indigènes  du  oo««rtc 
monde. 

Ces  exemples,  et  beaucoup  d'antres  i^ 
nous  pourrions  ajouter,  démontrent  la  nr 
cessilé  de  bannir  de  la  géographie  io«t*> 
ces  dénominatiops,  04i  l>ien  de  ne  le»  ^ 
mettre  qu'accompagnées  de  leur  défioK»^* 
aiin  d'éviter  toutes  les  méprises  auii)ut>^ 
elles  donnent  lieu.  Nous  croyons  oèo»  né- 
cessaire, avant  de  quitter  ce  sujet  Irè»-)»* 
portant,  d'ajouter  d'autres  (aiu*  M^  ^ 
croyons  d'autant  plus  nécefsaire.  q^  ^ -' 
aurons  ainsi  occasion  do  signaler  k^  ^ 
ciines  immenses  de  l'ethnOc^raphie  ujh^  (»' 
de  ces  éléments  principaui,  et  qite  Poa<  *^' 
diquerpns  en  même  temps  i  nos  lcft«u 
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les  ini|)eifecliofis  de  la  géographie  et  de 
rhistoH^o,  dans  cette  branche  importante  de 
h  science  do  Tethnographe. 

f  1*  Jamais  peuple»  »  dit  E.  Salvcrto* 
■  nes*est  donné  à  lui-même  un  nom  peu  ho- 
norable; tant  d*bttmilité  ou  de  sottise  n*est 
pas  dans  la  nature.  Vn  nom  offensant  pour 
Ja  ntftion  qu*il  désigne,  lui  a  été  imposé 
|iar  un  autre  pevpie,  et  uob  ar^epté  par  elle, 
OM  bien  H  ne  nous  est  parrenu  que  traduit 
JDeiflctement* 

■  2"  Ce  n'est  que  dans  la  langue  d'un  pet^- 
pie  qu'il  faut  chercher  l'interprétation  de 
son  nom  natiooafl.  ' 

■  3*  Certains  noms  primitifs  fixent  sur  une 
seule  nation  l'idée  au  genre  humain  tout 
entier;  d'autres  rappellent  la  taleur  guer- 
rière, la  force,  l'habileté,  la  puissance  supé« 
Heure. 

c  4*  Quelques  noms  indiquent  le  mode 
d'existence  des  castes  ou  de  la  nation  en- 
lière. 

«  5*  Quelques  noms  sont  dérivés  des  loca« 
lilés:  mais  ceu^i  qui  expriment  une  position 
relative  à  un  autre  pays,  ne  sont  presque 
jamais  nationaux;  ils  ont  été  imposés  par 
un  /leuple  voisin,  ou  ce  ne  sont  que  des 
«uriioiiif  adoptéspar  les  diverses  tribus  d'une 
même  nation. 

<  C*  Une  i^euplado  adopte  volontiers  le 
nom  de  son  chef  ou  de  sa  divinité;  mais 
souvent  le  prétendu  fondateur  de  la  nation 
n  est  que  le  pays  ou  le  peuple  même  |icr« 
sonniQé  ou  divinisé. 

«  7*  Les  noms  enfin  ont  souvent  reproduit 
les  emblèmea  que  les  peuplades  avaient 
choisis,  ou  que  leur  croyance  religieuse 
leur  avait  iSoiii  adopter.  » 

Les  faits  que  nous  allons  citer  serviront 
pn  partie  d  apiilication  aux  principes  que 
nous  venons  d  exposer. 

Les  noms  des  lon^e  -  bardt  (  Longues- 
iiarbcs),  des  Picii  (peints),  des  Amaxonet 
mamelle  brûlée  ou  atrophiée),  et  une  foule 
fautres,  ne  sont  dérivés  que  de  l'explica- 
ion  qu*on  en  a  voulu  donner,  en  tradui- 
;iint  en  grec»  en  latin,  des  noms  qui,  dans 
a  langue  des  peuples  qui  les  portaient, 
va/erit  une  tout  autre  significaiion.  C'est 
insi  rjue  les  Homains  transformèrent  en 
0(i$  [gaili)^  les  Puissants^  les  Forlt  (fiallu)^ 
ui,  des  bords  de  la  Seine  et  de  ta  Loire, 
inront  pins  d*unc  fois  porter  la  terreur  au 
entre  de  l'Italie.  C*est  ainsi  que  les  Seots^ 
irei\ti\esbanvû  :  WsParthes^tïts  fugiiif$  :\es 
aêis^  des  éirangen^  et  les  Slaveê,  des  serfs. 
Successivement  établie  aux  bords  du  Vol- 
0,  et  sur  les  rives  dos  Palus-Modotides,  une 
r>r(ie  slave,  les  Serbie  pénètrent  en  Dacie, 
i  i%*enip«renl  d'une  province  qui,  de  leur 
)Ui,   esl  appelée  Serine.  Serbi ,  prononcé 

'071)  Oiio  élyroologie  brillante  exil,  en  ettcX^ 
Ue  que  les  Kus.ses  doiuient  ^in  nom  de  Slavoii,  rt 
ir  cciiiséquifiit  i  leur  origine.  Mais  de»  &avaiiit 
cCetideni  que  ce  nom  de  Slaton  vient  de  Siovo^ 
Il  »i«^nifie  m0tt  p^roU,  ft  ani,  par  extension,  ei 
ipliqiié  comme  qualillcalif  i  un  nom  de  peuple, 
ui  dire,  qmi  a  ta  paroie^  qui  est  doué  de  la  parole. 


Servi  par  les  Occidentaux,  devient  le  pluriel 
du  moi  Seront ,  qui  en  latin  désigne  Tétat  de 
servitude.  On  adopte  cette  traduction,  on  en 
applique  lesens  à  toute  la  nation  conquérante, 
les  Slaves  ou  Ksclavoiis,  et  leur  nom  fournit 
le  mot  iVeselavee  à  nos  principaux  idiomes. 
Une  pareille  interprétation  a  pu  préval  ir 
parmi  des  vaincus,  à  (}ui  la  malignité  offrait 
une  consolation,  mais  ne  savons-nous  pas 
que  WaiNisignifle  gloire  (671)?  Et  pour  é!oi- 
gnerdu  nom  national  tonte  interprétation  hu- 
miliante, ne  sttffit-il  pas  de  cette  foulede  rois, 
de  princes,  de  guerriers  dont  les  noms  pro- 
pres le  reproduisent?  En  des  temps  où  une 
princesse  rejetait  la  main  d*un  descendant 
de  Rourik,  et  le  traitait  de  fils  d^sclavr^ 
parce  qu'il  était  né  d*une  mère  d*un  rang 
inférieur,  tant  de  souverains  et  de  guerriers, 
si  fiers  de  leur  naissance  illustre,  auraient- 
ils  imposé  k  leurs  fils  des  noms  qui  auraient 
rappelé  Tidée  de  la  servitude?  Reléguons 
cette  fable  avec  celle  des  patriciens  romains 
donnant  k  leurs  fils  des  préhoms  qui  signi- 
fiaient bâtard  et  fiis  d'eschve  :  Spurius  et 
Servius, 

HommeSf  telle  est  la  signification  du  nom 
àe$  Mardes,  des  Illinois,  des  Guanches,  des 
Goègues  et  des  Mirdites,  des  Samoyèdes  où 
Khabsowo,  de  la  plupart  des  Tongouses, 
Boie,  Boïa  ou  Bye,  des  Pelé  ou  Lu  In,  et 
d'une  foole  d'autres  nations  anciennes  et 
œo«iernes. 

Parmi  les  sauvages,  il  est  rare  de  trouver, 
comme  chex  nous,  une  identité  de  nom  en- 
tre le  peuple  et  le  territoire  qu'il  possède. 
Cependant  on  en  trouve  quelques  exemples  : 
entre  autres  nous  citerons,  sur  l'autorité  de 
M.  Humboldt,  loCaribana,  ainsi  nommée  des 
Caribes,  qui  en  étaient  les  habitants. 

t  Des  tribus,  dit  ce  voyageur  célèbre,  qui, 
appartenant  h  un  même  peuple,  reconnais- 
sent une  origine  commune,  se  désignent  par 
un  même  nom.  Généralement,  le  nom  d'une 
seule  horde  est  donné  h  toutes  les  autres 
par  les  nations  voisines;  (]ueIquefoi$  aussi 
des  noms  de  lieux  deviennent  des  dénomi- 
nations de  peuples,  on  ces  derniers  naissent 
d'une  épitbète  dérisoire,  de  laltération  for- 
tuite d*un  mot  mal  prononcé.  » 

Ias  dénominations  données  aux  peuples 
qui  habitent  le  Chili  et  la  fiartie  du  ei-deveiit 
royaume  de  Buenos- A j^res,  qui  s*étcnd  au 
sud  de  la  Plata,  dénominations  ({tti  ne  sont 
que  purement  géographiques,  indiquant  la 
position  respective  de  ces  peuples  les  uns  à 
regard  des  autres,  embrouillent  toute  l'eth- 
nographie de  cette  partie  de  l'Amérique,  et 
ont  fait  commettre  nombre  d'erreurs. 

La  dénomination  de  Harafarae^  donnée  h 
plusieurs  (>euplades  qu'on  rencontre  en  état 
sauvage  dans  plusieurs  lies  de  la  partiO 

N'est-il  pas  probable  que  les  nations  da  nord  se 
seront  atiril)tté  cette  quallfirttioii ,  en  opposition 
avec  telle  de  Mm,  «neii,  qu*ils  •▼« lent  donnée 
aux  peuples  voisina  dont  ils  ne  comprenaient  pas  le 
langage,  ei  q«l«  modifiée  en  celle  de  Nimtm,  esl 
encore  aujo«rd*bol  ponr  1^  Russes  le  nom  coller itf 
des  diverses  naiioas  derAllemafiwT 


}ab 


LIN 


diCTlONNAlRC 


LIN 


Kfi 


orieDiale  4e  TArchipel  lodiei^  ne  nous  pa- 
rati  pas  moins  vague»  ei  a  produH  on  grand 
DOBobre  de  méprises  elhnograpbiqoes. 

Le  nom  de  Paiagan  fut  donné  à  un  natnrel 
du  détroii  de  MagellaD,  parce  qu'il  avait  les 
pieds  enveloppés  d'une  peau  d*animaL  11 
demeara  è  loate  la  nation.  11.  de  Humboldt 
observe  que  la  dénominatien  du  Ctèayaueries^ 
de  même  que  celle  de  Pérou^eï  de  Péruvien^ 
doit  son  origine  à  «b  simple  malentendu. 

Quelquefois  des  dénominations  de  peu- 
ples sont  (outli  faii  contraires  i  ce  qu'elles 
doivent  désigner.  Nous  appelons,  par  exem- 
ple» Sohémieni  et  Sgyptiem  les  Zinganes 
q4ii  sont  originaires  de  Tlnde,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  ni  avec  l'Egypte»  ni  avec 
la  Bohême»  que  cependant  leors  noms  rap- 
pellent. De  mffme  on  a  appelé  et  on  aupelle 
encore  Grtes  plusieurs  milliers  d'AioanaU 
ou  SkipUar  établis  depuis  l<M]gtemjps  dans 
le  royaume  de  Naples  et  dans  la  Sicile. 

Enfin»  Tignorance  dans  les  langues  res- 

Eeciives  a  porté  dans  les  noms  propres  des 
ommes,  même  4es  .plus  marquanis  ae  l'his- 
toire ancienne  et  moderne»  le  vague  et  les 
erreurs  que  nous  avons  vus  déformer  et 
rendre  méconnaissables  les  véritables  noms 
des  nations.  Le  plus  souvent»  on  a  pris  un 
titre  pour  un  nom.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  Grecs  et  les  Romains  appeler 
irfnnuf »  le  général  qui»  à  la  tête  des  Gau- 
lois» saccagea  Rome»  et  celui  qui»  S2  ans 
Ëlus  tard»  tenta  de  s'emparer  du  temple  de 
elphes.  Brennui  signitte  chef  ou  rot.  L'an- 
naliste Byzantin  Joël  donne  pour  fils  et 
petil-ûls  au  premier  roi  d'Kgypte»  Sidi  et 
Meleht  c'est*k-dire  littéralement  le  êeigneur 
t't  le  roi.  Les  annalistes  de  France  parlent 
de  cagan  ou  cachant  prince  des  Avares; 
khakhan  est  un. titre  qui  signifie  chef  des 
chefs f  roi  des  rois.  D'autres  écrivains  plus 
récents»  ignorant  la  signification  populaire 
de  taischO'Sama^  qui  veut  dire  seigneur  aé* 
néral  ou  général  en  chef^  racontent  qu  en 
1&8S  un  guerrier  nommé  Jaice-5ama  »  ravit 
rautorit4  civile  et  politique  au  daïri  ou  em« 
pereui-pontife  du  Japon. 

S  H.  —  Systèmes  exa^rës  des  étymologistes  de 
rancienne  école.  —  Méthode  des  philosophes 
moileriies.  —  Applicsiioii  de  cette  méthode  à 
plusieurs  branches  des  coonaissanoes  lMiinai« 
lies.. 

Après  avoir  signalé  les  erreurs  auxquelles 
on  s'expose  en  négligeant  la  linguistique 
comparée»  voyons  maintenant  les  avantages 

^672)  Voici  de  quelle  manière  s'exprime  sur  ce 
sujet  un  philologue  très-disiingué«  auquel  une  vaste 
érudiiton  et  la  connaissance  pratique  de  plusieurs 
langues,  donnent  le  droit  d'être  ragarde  comme 
juge  très-compétent  dj^ns  ces  sortes  de  questions  : 
nous  tirons  ce  passage  remarquable  du  Hl*  volume 
de  la  Relalion  historique  du  voyage  aux  régions  équi- 
fioxiales^ 

I  Cependant  il  y  a  toujoon,  dans  les  simples 
noms  de  peuples  »  quelque  chose  de  monumental 

Îui,  comme  le  prouvent  les  savantes  recherches  de 
m.  Altel  Rémusat,  Guillaume  de  Humboldt»  Kla- 
I)roth»  Marsden,  Hitler  et  Vater,  peut  devenir  une 
lautc  imporlaoce   pour  Tbi^loire  des  migrations 


qu'eUe  peut  offrir  aux  savants»  lorsque,  re- 
nonçant k  tout  esprit  de  système  et  se  bor- 
nant à  l'examen  des  faits  positifs»  ils  savent 
s'en  servir  convenablement  dans  ieurs  re-, 
cbercbes  pour  suppléer  au  silence  de  This- 
toire  et  des  traditions»  et  aux  lacunes  de  la 
géographie.  Mais  c'est  surtout  dans  de  sem- 
blables investigations  qu'il  est  nécessaire 
d'être  guidé  toujours  ()ar  la  saine  critique» 
et  de  se  tenir  en  garde  contre  les  systèmes 
et  les  hypothèses  q^ui  doivent  absolument  en 
être  bannis,  si  l'on  veut  parvenir  à  d'jiiiies 
r^ultals,  et  éviter  >e  ridicule  auquel  on  a 
Justement  livré  l'inutile  érudition  de  plu* 
sieurs  savants  des  trois  derniers  siècles. 

On  sourit  mamteuant  quand  on  lit  les  ar- 
guments k  raide  desquels  Guicbard  Harino 
et  Tbomassino  s'efforçaient  de  prouver  que 
l'hébreu  est  la  souche  de  toutes  les  langues 
du  monde»  et  Garop  Becan»  que  c*est  le  fla- 
mand qui  doit  être  regardé  comme  ridiome 
f»rimitif.  Toute  l'érudition  du  savant  Orte- 
ius  n'est  plus  d'aucun  poids  pour  engager 
les  ethnographes  k  classer  ensemble  le  hon- 
grois et  lliébreu  »  qui  »  selon  ce  géographe, 
sont  deux  langues  sœurs»  «on  plus  que  celle 
des  savants  auteurs  anglais  de  l'histoire  uni- 
verselle, qui  voyaient  la  plus  intime  affinité 
entre  cette  dernière  langue  et  le  celliqee. 
Tous  ces  rêves  étymologiques»  ainsi  que  les 
systèmes  de  Court  de  Gebelin  et  des  autres 
savants  de  sou  école»  n'auraient  pas  vu  le 
jour  si,  engagés  dans  une  fausse  route,  ils 
n'avaient  cherché  k  trouver  des  analogies 
Ik  où  il  ne  pouvait  y  en  avoir,  ou  bien  où 
ils  ne  pouvaient  en  trouver  que  d'illusoires. 

L'identité  ou  la  ressemblance  de  quelques 
terminaisons,  Tidentitéou  la  ressemblance  de 
quelques  mots  isolés,  offertes  par  plusieurs 
langues  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  es- 
paces immenses»  et  appartenant  k  des  rèjgnes 
etbnograi)hiquesdifferents»ne  sont  que  Teffet 
du  hasard,  et  ne  sont  d'aucun  poids  pour  prou* 
ver  l'affinité  de  deux  langues.  Ces  analogies 
fortuites  se  rencontrent  surtout  parmi  tes 
monosyllabes  et  les  dissyllabes  des  idiomes 
les  plus  distincts»  vu  le  nombre  borné  de 
ces  sons  différents  que  nos  organes  sont  ca- 
pables de  prononcer  (672). 

La  linguistique»  élevée  au  rang  des  scien- 
ces, procède  k  la  résolution  de  ces  problè- 
mes par  des  méthodes  bien  autrement  pbi- 
losoubiques.  Un  philologue  veut-il  détermi- 
ner la  parenté  d'une  nation  avec  une  autre; 
il  parcourt  la  vocabulaire  des  deux  idiomes 

lointaines.  L*analogie  des  racines  et  des  ariîficcs 
étymologiques  ont  sans  doule»  depuis  des  siècles, 
donné  liou  à  des  rêveries  alwurdes»  k  du  véritablrs 
roniana  historiques.  Nous  ne  reconnatirons  (»• 
les  ({uaquas  de  ta  nouvelle  Andalousie»  dans  une 
pcupl^tde  de  ce  nom  qui  liabiie  les  côtes  de  la  Gui- 
née» ou  les  Indiens  de  Camcas,  de  race  caritie,  lia- 
liiuints  des  baulcs  vallées»  dans  le  nom  d*un  siia 
Ibérien  cité  par  Ptolémée.  Le  vague  des  \oyelk!S 
et  la  permutation  des  consonnes  qui  se  font  diaprés 
des  lois  organiques,  produisent,  sans  couipler  les 
mots  à  son  imitatif  (onomatopë  s)  dans  des  mil* 
Hers  de  langues  et  de  dialectes»  des  resseniblanccs 
fortuites»  dont  le  nombre  pourrait  être  soutuis  ac 
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respectifs,  el  s*il  trouve  que  ées  mots  tels 
que  ceux  qui  eipriment  les  principales  |iar- 
ties  du  corps  humain»  les  premiers  degrés 
ùe  parenlév  les  astres»  les  principaux  phé- 
nomènes de  la  nature  et  les  premiers  noms 
de  nombres»  sont  identiques»  ou  sensil)Ie- 
nient  ressemblants  entre  eux,  il  en  déduira 
que  les  deux  Jiations  dérivent  d'une  même 
souche;  s*ils  sont  entièrement  différents» 
qu'elles  appartiennent  à  deux  familles  ou 
souches  différentes.  Véul-il  savoir  de  quel 
peuple'lélle  ou  telle  nation  a  reçu  sa  civili- 
sation? n  examine  les  mois  d«  son  vocabu- 
laire qui  expriment  les  animaux  domesti- 
2ues»  les  métaux,  les  fruits  et  les  ()lantes 
conomiques»  les  instruments  aratoires  et 
autres  choses  semblables,  ceux  qui  dési- 
gnent les  idées  morales  et  métaphysiques» 
ceux  qui  se  rapportent  aux  diviuiiés,  «ux 
sacrifices,  aux  fêtes»  aux  dignités,  du  gou- 
vernemcdt»  à  la  guerre»  à  la  législation,  au 
commerce»  è  la  navigation,  à  la  littérature 
et  aux  sciences;  il  les  compare  avec  les  mots 
rorresnondants  dans  d'autres  langues  el  s'ils 
sont  identiques  ou  ressemblants,  il  en  dé- 
duit que  cette  nation  a  reçu  sa  civilisation 
primitive,  sa  religion»  son  svstème  politiquQ 
ou  sa  littérature»  de  telle* ou  telle  autre. 
(Test  de  cette  manière,  et  pas  autrement, 
que»  passant  d*un  fait  5  l'autre,  il  peut»  sans 
crainte  de  se  tromper,  remplir  les  lacunes 
des  annales  des  nations»  et  remonter  plus 
haut  et  quelquefois  plus  sAremeni  que  les 
traditions  les  plus  anciennes.  Voici  quel- 
ques exemples  qui  peuvent  servir  d^ajipli- 
cation  et  de  preuve  de  la  vérité  des  princi- 
pes que  nous  venons  de  poser,  d'après  une 
grande  autorfté»  diaprés  Abel  Rémusat. 

m  Les  liommes  passent,  »  dit  E.  Salverte 
dans  sou  Essai  sur  les  noms  propres^  «  les 
fleures»  les  montagnes»  (es  vallées»  les  villes 
mâme,  restent  et  conservent  longtemps  leurs 
noms.  Les  anciens  noms  de  lieux  sont  au- 
tant de  monuments  guî  maintiennent  le  sou- 
Tenir  de  la  population  primitive  d^un  pays, 
longtemps  après  qu'elle  a  disparu  |)ar  Tex- 
termination,  la  fuite  ou  le  mélange  avec  la 
:ace  des  vainqueurs.  Après  tant  de  siècles» 
le  révolutions  et  de  conquêtes»  le  pays  dos 
Tocarii  est  encore  le  Tokarestan»  les  riviè- 
cs  de  Sogd  et  de  Balkh  portent  encore  les 
lOms  qu'elles  communiauèrent  jadis  à  la 
>ogdiane  et  à  la  capitale  ce  la  Bactriane.  De 
::adis  au  Ferrol»  de  Lisbonne  à  Pampelune* 
>fi  remartiue  combien  de' villes»  die  provin- 
res,  de  rivières»  de  montagnes»  ont  porté 
Bd'iSf  ont  conservé  encore  des  noms  lires  de 

slrul  des  probal/ilités.  Si  Ton  compare  nae  seule 
»ngue,  non  à  celte  d*un  seul  rameaa,  par  exemple» 
Il  raoïeau  sémiiique,  indo-germanique  on  s^le 
ILvIie),  mail  k  toole  la  maise  des  idiomes  connna» 
1  ehajice  des  aaaiagles  accIdealeHes  devieai  la  plos 
rande  possible,  el  d'après  eecie  app^aienee,  la  pro- 
iaieuae  varîélé  de  langaes  qti*offrenl  les  deux 
émispbèrcs  parait  liée  tusm  rsiiformL  Dm  analo- 
ics  de  son  ue  peuvent  |>as  toujours  èiie  cotisidé- 
ées  comme  des  analovies  de  racines;. et  quoique 
ïs  savants  qui»  de  préTérencc,  s*occopenl  de  ces 
ftalogtcs»  méritent  de  rencouragemcni  et  de  la  rc- 


la  langue  basque.  Leibnitt  regardait  avec 
raison  les  noms  de  lieux  comme  les  plus 
propres  de  tous  à  conserver  les  restes  des 
ididmes  perdus  et  les  traces  de  l'existence 
des  nations  détruites.  Les  objets  qu'ils  dési- 

f;nent  subsistent»  tandis  que  les  nommas  et 
es  neuples  périssent  ou  se  dispersent.  Une 
méclailte»  un  édifice»  ont  suffi  quelquefois 
pour  autoriser  l'antiquaire  k  adnettre  des 
règpes,  des  émigrations»  des  conquêtes  qui 
navaieni  point  laissé  de  souvenirs  à  l'bis- 
toire;  et  pourtant  on  peut  se  mé|)rendr«  sur 
l'origine  d'un  monument,  sur  la  date»  l'ex- 
plication» l'authenticité  d'une  médaille.  Un 
lieu,  un  pays  Jie  peut  porter  un  nom  em- 
prunté d  une  langue  aujourd'hui  étrangère» 
sans  l'avoir  reçu  des  nommes  qui,  autre* 
fois  parlaient  cette  langue.  Le  palois  des 
paysans  du  Bugey,  et  le  fran^is  des  envi- 
rons de  Paris,  offrent  fteu  de  traces  apparen- 
tes de  Tancien  idiome  celtique.  Cependant, 
au-dessus  de  Nogent-siir-Seine^  dlians  une 
digue  destinée  è  soutenir  la  rivière  au  ni- 
veau nécessaire  |)our  le  mouvement  d'une 
grande  usine»  le  passage  ouvert  au  déborde- 
ment des  eaux  superflues  s'appelle  le  liwmé 
Un  habitant  de  l'Armorique  qui  entendra  ce 
nom»  se  rap|)ellera  que»  dans  sa  laitue  loa- 
ternelle»  il  désigne  un  débordement»  une 
inondation.  Trans|>orté  près  des  ruines  du 
temple  antique  d'Isarnore»  en  des  lieux  où 
sont  cachés  au  loin»  sous  les  moissons  et  les 

EAturages»  les  débris  d'une  cité  considéra- 
le»  un  Gallois  sera  moins  frappé,  peut-être, 
de  l'aspect  de  ce  nvonumeot»  que  trop  peu 
de  curieux  vont  admirer,  que  d  un  nom  em- 
prunté do  sa  propre  langue;  et  sur-le-cbamp 
il  en  rapportera  la  signification  (le  bordf  le 
tranchant  de  la/auXjde  ta  AoaAe»  significa- 
tion du  mot  isam)  soit  aux  cultures  et  aux. 
prairies  qui  remplissent  la  vallée,  soit  h  la 
configuration  des  montagnes  qui  l'environ- 
nent» soit  enfin  aux  faits  d'armes  exécutés 
sous  les  murs  de  la  ville  ancienne,  que  la 
tradition  nous  représente  comme  irès-iorte,' 
et  qui  était  destinée  sans  doute  è  défendre 
de  ce  côté  l'enUrée  des  gorges  du  Jura.  Lora 
donc  que  Thisloire  garderait  le  silence,  nous 
pourrions  affirmer  que,  près  du  lac  de  Nan- 
tua  et  aux  bords  de  la  Seine,  habita  jadis  uq 

f peuple  qui  parlait  la  langue  dont  le  |>ays  de 
ialles»  fa  basse  Bretagne»  l'Ecosse  et  Tir- 
lande  ont  jusqu'à  nos  jours  conservé  des 
dialectes,  v 

Le  grand  nombre  de  noms  de  villes»  ter- 
minés en  dan  et  dur,  atteste  è  n'en  pouvoir 
douter  l'ancien  si^jour  des  Celtes»  non-seu- 

conuaissance»  parce  qu*ils  éyeillent  raueniloii  des 
linguistes»  Il  n*en  est  pas  moins  sûr  que  rëtude  des 
mois  doit  toujours  éiie  accompagnée  de  celle  de  la 
strucuire  des  langues  et  de  la  connaissance  iniiiuo 
desfonnesgrammailcales.ee  serait  ignorer  Véi»% 
de  la  philologie  moderne  que  de  méconnaître  les 
services  éroinenls,  que  par  les  soins  d*an  pciît 
nombre  de  savants  doués  d*«ne  éruilition  solide»  les 
recherches  étymologiques»  ont  rendu  depuis  nn 
demi-siècle»  en  Ilollunde»  en  AUeniagiie»  eo  An- 
.gleterrô  cl  eu  France,  à  Tétude  philosepbiqae  d«s 
langues.  > 
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lement  djins  tes  Gaules  et  dans  Tlnde  sep- 
tentrionale, mais  métne  dans  rAllen>agno 
méridionale,  PAngleterre  et  autres  contrées, 
où  l'histoire  nous  indique  leur  demeure.  De 
même  les  terminaisons  en  burg^  herOf  borg^ 
furd^  fordf  heint,  attestent  le  séjour  ans  peu- 
ples germaniques  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  tandis  que  Tétonnante  ressem- 
blance dans  plusieurs  noms  géographiques 
des  stériles  soKtades  de  la  Laponie  et  des 
plaines  fertiles  de  la  Hongrie,  confirme  les 
rapports  élroiis  que  la  linguistique  a  déjà 
signalés  à  T^thnographe  entre  les  langues 
que  |).ir1ent  les  Hongrois  et  les  Lapons, 
coalgré  la  distam^e  immense  qui  les  sépare, 
et  cale  encore  plus  grande  qu'offrent  leur 
organisartion  physique  et  leur  état  social. 

L'observation  qu'un  grand  nombre  de 
noms  de  fleuves,  de  villes,  de  j>ays  et  de 
montagnes  de  la  grande  Boukhane  sont  d'o- 
rigine persane,  avait  fait  soupçonner,  il  v  a 
quelques  années,  h  Malte-Brun,  que  les 
Houkhares,  qui  paraissent  être  les  habitants 
indigènes  de  cette  vaste  contrée,  apparte- 
naient à  la  souche  persane,  entièrementdif- 
férente  de  la  souche  turgue,  dont  on  s'accor- 
dait ^^ependant  à  les  laire  descendre.  Un 
voyageur  aussi  éclairé  que  savant  philolo- 
gue, Klaproth,  a  vérifié  cette  conjecture,  en 
s'absurantque  la  langue  maternelle  des  Bou- 
khares  est  le  persan.  Un  semblable  raison- 
nement fait  à  l'égard  des  Ases  par  un  autre 
philologue,  nous,  parait  l'avoir  mené  è  des 
conclusions  assez  probables  relativement  à 
la  demeure  et  au  tnéètre  des  conquêtes  de 
r.e  peuple  aussi  célèbre  que  peu  connu. 

Mais  peu  do  philologues  tirèrent  un  plus 
grand  [«rti  des  moyens  ofi*erts  par  la  linguis- 
tique pour  remonter  au  delà  des  annales  et 
des  traditions  d'une  nation,  que  Ta  fait  le 
baron  Guillaume  de  Humboldt  dans  son  sa- 
vant ouvrage  Prufund  dtr  VnUrsuchunpen 
Uber  die  Urbettohntr  Bispaniem  vermittst 
des  l'askiBchen  Sprache.  Ce  savant  très-dis- 
tingué, employant  ce  puissant  moven  avec 
cet  esprit  philosophique  qui  perce  oans  tous 
ses  travaux,  a  fait  voir  de  la  manière  la  plus 
lumineuse  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
de  cette  science  nouvelle  lorsqu'elle  est  ma- 
niée par  un  talent  supérieur.  Tout  son  ou- 
vrage est  une  application  continuelle  de  la 
linguistique  è  l'histoire  et  à  la  géographie. 

«  Dans  l'Engadine  (canton  des  Grisons),  » 
dit  E.  SaWerte,  «  les  voyageurs  reconnais- 
sent, malgré  une  altération  légère,  les  noms 
de  Lavin-tum,  Falisc-U  Ardea^  et  rencon- 
trent encore,  h  peu  de  distance,  une  rivière 
Albula;  ils  peuvent  se  croire  transportés  au 
milieu  du  Latium.  Non  moins  que  l'exis- 
tence, aux  mêmes  lieux,  d'une  langue  la- 
tine peu  différente  du  latin  pur,  ces  noms 
attestent  la  communauté  d'origine  qui  unis- 
sait aux  anciens  Etrusques  le^  Rhaeli  (ou 
Rascena  ou  Rasenœ)  ;  soit,  comme  l'ont  dit 
les  écrivains  latins,  que  les  Etrusques  aient 
envoyé  une  colonie  au  fond  des  Alpes;  soit 
plutôt,  conformément  h  la  tradition  conser- 
vée par  les  Grisons  et  è  un  fait  observé 
dans  tant  d'autres  paj*:,  que,  de  leurs  som- 


mets Apres  et  froids,  les  hhaetî  soient  des- 
cendus autrefois  dans  les  champs  feniles  el 
tempérés  de  l'Italie.  » 

C  est  ainsi  que  les  nombreux  noms  des 
lieux  voisins  du  lac  Léman  avec  la  termi- 
naison en  inge^  indiquent  le  séjour  d'une 
peuf)lado  germanique  que  ce  même  savant 
croH  avoir  été  les  Bourguignons;  et  qu'un 
célèbre  orientaliste,  Sylvestre  de  Sacy,  en 
parlant  de  l'ouvrage  de  Champollion  jeune, 
intitulé  ;  VEgypte  sous  les  Pharaons,  a  dil  : 
«  Dans  une  description  de  l'Egypte  citer  les 
noms  coptes  des  lieux,  c'est  citer  leurs  noms 
égyptiens.  » 

Un  célèbre  géographe>  qui  fait  souvent 
servir  ses  vastes  connaissances  linguistiques 
è  la  résolution  ou  è  réclaircissement  de  pin- 
sieurs  points  aussi  douteux  qu'importants 
de  la  ^ographie,  de  l'histoire  et  de  l'cthno- 

§raphie,  a  démontré,  dans  son  Précis,  h  Taido 
e  la  langue  albanaise^  ridentité  des  Skipilav 
avec  les  anciens  Illyriens,  et,  avec  le  secours 
de  la  langue  slave,  l'existence,  en  Thrace, 
en  Pannonie,  en  Garnie,  etc.,  des  Proto- 
Slaves,  rejetée  trop  légèrement  par  l'auteur 
du  Mithridate^  tandis  que  le  savant  Doice, 
tombant  dans  l'exrès  contraire,  n'avait  pas 
hésité  à  regarder  l'illyrie  comme  la  métro- 
pole Ue  cette  même  nation,  (iont,  è  tort,  il 
faisait  descendre  tous  les  nombreux  |}eu|)le:i 
slaves.  G*est  encore  par  d'ingénieuses  ap,  11- 
catioos  de  la  linguistique  à  l'histoire  et  à  la 
géographie,  que  ce  savant  nous  parait  avoir 
mis  hors  de  doute  l'indigénat  européen  des 
races  finnoise  et  slave,  leur  erande  étendue, 
dans  l'Europe  orientale,  jeté  des  rayons  de 
lumière  sur  les  grands  traits  de  la  géogra- 


(ihie  physique  des  parties  moins  connues  de 
'Albanie  et  des  pays  limitrophes,  et  rendu 
assez  probable  l'origine  médo-persaoe  des 


Scythes  royaux. 

La  comparaison  faite  par  Klaproth  de  la 
langue  des  fameux  Ouiaouts  avec  les  idio- 
mes des  nations  Tcbouaes  ou  Ouraliennes, 
combinée  avec  de  savantes  recherches  sur 
ta  position  que  devaient  occuper  les  Tou- 
gours  des  auteurs  Byzantins  et  des  chroni- 
ques russei,  a  prouvé  sans  réplique  la  dif- 
férence essentielle  de  ces  deux  nations, 
3u'une  ressemblance  de  nom  a  fait  confoo- 
ce,  et  a  été  jusau'à  présent  la  source  d'un 
grand  nombre  de  méprises  historiques  et 

Géographiques.  C*est  ainsi  que  l'identité  des 
'houkniouetdes  Uioungnou  avec  les  Turcs, 
démontrée  par  plusieurs  arguments  histori- 
ques dans  ses  ouvrages,  vient  d*être  conllr- 
mée  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  pir 
la  comparaison  de  plusieurs  mots  des  lan- 
gues des  Thoukhiou  et  àes  Turcs.  C'est  en- 
core en  faisant  la  comparaison  du  vorahu- 
laire  ossète  avec  ceux  des  peuples  |)ersaus 
a^e  M.  Klaproth  obtint  Je  résultat  inatteiido 
a  une  peaplade  persane  établie  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  les  hautes  rallées  du 
Caurase,  au  milieu  d'une  foule  de  nations 
entièrement  différentes. 

Ce  n*esi  qu'en  comparant  les  vocabulaires 
respectifs  des  petites  nations  de  la  Sibérie, 
du  Caucase  et  du  nord-est  de  rEuro|>e,  que 
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iTant  orientaliste  a  pu  débrouiller  ce 
s  ethnographique,  séparer  les  uns  des 
>s  et  ranger  dans  un  ordre  entièrement 
renl  des  peuples,  qu'avant  ses  recher- 
on  regardait  à  tort  comme  descendants 
)uches  avec  lesquelles  ils  n*avaieni  rien 
ïdimun.  Nos  lecteurs  peuvent  en  voir  de 
breiii  exemples  dans  les  différents  ar- 
iôe  ce  Dictionnaire  qui  traitent  des  lan- 
de ces  régions. 

laml  on  voit  un  Letton  nommer  plinte 
isjl,  puiwers  la  poudre,  speegeliê  un  mi- 
glahte  une  glace,  ettikis  le  vinaigre* 
rtms  te  nitre,  bilde  une  image,  lihme 
Ile,  et  une  foule  d',aulres  choses  sem- 
as, on  peui  dire  avec  assurance  que  la 
•n  iellonne  a  reçu  sa  civilisation  des  Al- 


lemands. Aussi  l'histoire  confirme-t-elle  ce 
qui  est  indiqué  par  le  simple  examen  de  la 
langue  de  ce  peuple  slave.  C'est  de  même 
1UX  Arabes,  peuple  jadis  si  puissant  et  si  po- 
licé, que  les  Amazigh  sont  redevables  de 
leur  civilisation,  comme  Tattesie  leur  lan- 
gue, qui  signale  en  môme  temps  dans  cetlt3 
nation  autochtone  des  hautes  vallées  de  TA- 
tlas,  un  peuple  originairement  montasnard» 
par  le  manque  des  mots  correspondant  à 
metf  ondes,  villes  et  autres  semblables. 

«  D'après  le  nombre  et  la  nature  des  mots 
arabes,)!  dit  le  docteur  Constancio  (673),  ^  in- 
troduits par  les  Maures  dans  les  dialectes  du 
latin  quon  parlait  dans  la  péninsule  Hispa- 
nique avant  l'invasion  des  peuples  mano- 
métans,  il  est  aisé  de  se  convaincre  do  la 


5)«  Les  langues  espagnole  el  portugais?  ont  cm- 

é  un  grand  nombre  de  mots  à  l*arabe,  dont  la 

flciation  el  l'orlhograplie   ont  été    plus   ou 

i  altérées  selon  le  caractère  de  cliacun  de  ces 

es.  Los  Espagnols  ont  conservé  les  aspira- 

el  les  soos  gutturaux  de  Taralie,  le  /i,  le  x,  le 

dis  que  les  Portugais  les  ont  attoucis  en  ctian- 

Taspiration  h  en  f,  et  le  jota  en  ih,  qui  équi- 

1  //  dans  maille,  £iemple  :  Agujero  esp.  et 

tiro  port.,  aiguilter;  Agvja  esp.  Agulha  port., 

k;  Alhajaesp.  Alfaia  port.,  meuble,  bijou,  et 

«r  esp.  Alfaiar  port.,  meubler;  Almohada  esp. 

[ada  port.,  oreiller,   coussin.  Les  Portugais 

issi  substitué  le  z  français  au  ç  espagnol,  dont 

)nonciaiion  ressemble  à  ce'lc  du  thêta  grec  ou 

anglais  ilans  think,   Ex.  :  Aceyte  esp.  Azeitê 

huile;  Arancel  esp.  Aranzel  port.,  tarif.  Ce- 

tôt  la  langue  portugaise  a  admis  el  peut-être 

unté  eutièremeiil  à  Tarabe  les  voyelles  nasales 

diphthongues  de  même  nature,  dont  le  son 

désagréable,  et  dont  les  dernières  ne  se  trou- 

je  croiSf  dans  aucune  autre  langue  d'Europo. 

racière  nommé  it/,  qui  maraue  le  son  nasal 

ToycUe  eu    portugais,  semble  n*étre  qno  le 

arabe  du  nasnlement  on  simplifié  et  place  en 

rs,  au  lieu  d^élre  posé  selon  sa  hauteur,     . 

espagnol,  qui  répond  au  son  guttural  araU%  a 

eniplaré  en  portu|(als,  par  le  son  c/i  dans  ic 

rauçais  ckai^  quoique  la  lettre  x  ait  été  sou- 

con.servée  en   portugais.  Ex.  :  Oxalà  esp.   et 

plût  à  Dieu ,  se  prononce  Oehalà  en  porlu- 

11  est  à  propos  de  remarquer  que  la   proiion- 

n  rude  de  Tarabe  a  surtout  prévalu  en  Ëspa- 

où  elle  a  modifié  la  plupart  des  dialectes  du - 

en  les  rendant  gutturaux  et  pleins  d*aspira- 

Les  Caialans,  les  Gailiciens  et  les  Portugais, 

n  au  contraire  rapprochés  de  la  prononcia- 

e  la  langae    romane  ou  provençale  ;  les  <1lh'- 

seuls  ont  admis  les  diphthongues  composées 

>oa  nasal  suivi  d*une  voyelle  sourde,  telles  que 

lin,  prononce  pan-o  ou  pa-o,  Vn  ne  formant 

le  svllabe  avec  To,  cl  mai,  mère.  L'orlbogra- 

ià  cil  donc  vicieuse;  car  il  laudrail prononcer 

ou  pa-à ,  en  déiniisant  la  diphthonguc.   Los 

is  onl  souvent  écrit  pam,  en  prononçant  pa-o, 

pour   Joao^  etc.  Mais  jamais   ils  irécriveut 

ou  tnaefn  pour  mai, 

ous  nous  bornerons  à  citer  quelques  mois 
»  de  Tarabe,  qui  s'écrivent  par  les  mêmes 
en  espagnol  et  en  portugais,  ci  se  prononcent 
prés  de  tnénie  zalgutia,  civcltc  ;  aUatifa,  tapis 
liste,  alpiste,  graine;  alquilar,  louer,  donner 
ndre  à  louage;  arrecife,  écueil,  chaussée; 
(^^,  faubourg  ;  afa/tfya,  vigie*.  Beaucoup iPau- 
(ciivani  par  les  mêmes  lettres  dans  les  deux 
s,  se  proiiooceni  toatefois  tiès-di versement 
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dans  chacune,  par  la  différente  valeur  de  l'jr,  du), 
du  «,  du  f,  de  IVi  et  du  g  en  espagnol  et  en  portu* 
gais.  L*orlhograplie  de  la  plupart  des  mois  ai  abcs 
diffère  dans  chacune  des  deux  langues.  Parmi  quel- 
ques mots  arabes  privatifs  de  la  langue  portugaise, 
nous  citerons  les  suivants  :  alvicara»,  élrcnnes  pour 
une  bonne  nouvelle ,  alecrim,  romarin  ;  abobra  nu 
aboberà,  potiron;  zambujo,  olivier  sauvage;  azin- 
haga,  sentier,  cavée;  alface,  laitue;  algoz,  bour- 
reau ;  alcatra,  hanchedebœuf ;  almoereve,  muletier; 
azitUiavre,  vert  de  gris  ;  anafega,  jujube;  giz,  craie  ; 
alicerce,  fondement  d*édilicc;  alqueive^  iachère; 
alvarà,  édit,  letlres  patentes  du  prince;  alavanca, 
levier;  chafariz,  fontaine  publique;  rosalgar,  arse- 
nic ;  fufano,  un  tel.  L  ai  ticle  arabe  al  et  et  qui,  en 
espagnol  et  en  portugais  précède  la  plupart  des  mots 
d*origine  araoe,  a  aussi  été  pl:icé,  en  porlugnis, 
devant  le  mot  rey,  roi  ;  el  rey ,  au  lieu  de  Tarticle 
0,  0  rcy. 

c  II  y  a  en  portugais,  de  même  qu^en  espagnol, 
bon  nombre  de  mots  tirés  du  grec,  sans  Tinter- 
médiaire  du  latin;  co  qui  confirme  Tarrivéede  ce* 
lonies  grecques  en  Portugal,  à  des  époques  reculées 
Cl  antérieures  à  la  domination  romaine.  Tels  sont 
les  suivants  :  0  écrit  autrefois  ho,  le,  est  rarticte 
masculin  grec;  mai,  mère,  de  maia;  celetima ,  do 
keleusma,  voix,  cris  des  matelots;  manganao^îoiiv- 
be,  de  manganon  ;  trigo,  blé  de  trighè  ;  tripcca^  tré- 
pied, siège,  de  trapetza,  table*;  zizania,  ivraie,  si- 
lanie,  de  zuanion ;  roman ,  grenade,  de  roà  :  (  en 
cophteelle  porte  le  même  nom  de  roman).  Cura,  vi- 
sage, de  kara  ou  karè  ;  gana,  envie,  dé>ir,  de  ganos^ 
joie,  plaisir;  lage  ou  logea,  dalle,  carreau  de  pierre, 
de  laas.  pierre.  La  préposition  para,  pour,  à,  vers, 
parait  également  venir  du  grec  para,  en  espagnol  tt 
en  portugais.  Ces  deux  langues  ont  également  em- 
prunté, dès  leur  origine,  beaucoup  de  mots,  et 
même  des  locutions  familières,  aux  langues  fran- 
çaise, italienne,  allemande  et  anglaise. 

I  Iki  langues  primitives  de  la  Péninsule,  anté- 
rieures à  r«i«loption  générale  du  lalio,  il  ne  resiceii 
^  Espagne  nue  le  basque.  En  Portu{;aU  co  nVst  guéri* 
que  dans  les  noms  de  quelques  villes,  montagnes  et 
rivières,  qu*on  peut  se  flailt^r  do  retrouver  des  tra- 
ces des  langues  de  la  Lusitanie,  antérieures  ii  la 
contiuêle  par  les  Romains.  Les  mots  suivants  |>a- 
rais»ent  appartenir  à  Tépoque  indiquée  :  Setupal  ou  , 
Setubal,  Litboa;  Zezere,  Moiulego^  rivièrei;  Evora, 
Braga,  Lamego,  BerUngas.  Il  en  eiiste  sans  doute 
encoie  quelques  mots  dans  la  langue  actuelle  et 
surtout  dans  fancien  portugais,  de  mémo  qu'en  es- 
pagnol, qui  proviennent  de  la  même  source  antique; 
mais  les  étymoloij(istes  n*en  ont  encore  déterminé 
qu*an  assez  petit  nombre,  de  manière  à  ne  laisrer 
aucun  doute  sur  leur  origine.  >  (D.  GoNSTAifci'>.) 
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grande  influence  que  les  Arabes  exercèrent 
sur  la  civilisation  des  nations   hispano-lu- 
sitaniennes, dont  rignorance  et  la  grossiè- 
reté formaient  un  contracte  frappant  avec 
isurs  conquérants  policés,  et  aussi  int^truits 
ians  les  arts  qu'habiles  dans  Tadminislra- 
ion  et  la  guerre.  En  effet,  la  plupart  des 
jots  arabes  qui  sont  restés  incorporés  dans 
espagnol  et   le  uorlugais,   désignent  dos 
.Iiarges  civiles,  aes  emplois  municipaux, 
es  grades  militaires,  ou  bien  appartiennent 
h  la  chimie,  à  la  botanique,  à  i  agriculture, 
aux  poids  et  mesures,  a  la  médecine,  à  la 
navigation,  aux  différentes  machines,  aux 
arts  et  aux  métiers.  » 

Les  mots  suivants  en  sont  la  preuve  in- 
contestable :  almoxarife  (administrateur); 
almolacen  esp.,  almotacel  port,  (inspecteur 
des  poids  et  mesures);  alcayde  (châtelain, 
exempt  de  police);  alferes  fensei^nc,  porte- 
drapeau);  arrai^  ou  arraf«  (capitaine  de  na- 
vire, uatron  de  barque);  almiranta  (vaisseau 
amiral);  afambioue  (alambic); a/mo/Wrû  port, 
fmortlcr  de  mêlai);  elixir  (élixir);  tàmarà, 
(datte);  o(;ticena  (lys);  alcanfor  (camphre); 
almiscar  povL;almiscle  esp.  (musc);  ahacuz 
port,  (réglisse)  ;  alqueive  port,  (jachère)  ; 
aJ/brra port,  (nielle);  noria  esp.,  nora  port, 
(roue  h  chapelet);  azenha  port,  (moulin  à 
eauj;  açude  port,  (levée  de  moulin);  alqueire 
(boisseau  portugais)  ;  arroba  (poids  de  32 
livres  port.);  almud.  esp.,  almude  port,  (me- 
sure de  liquides);  fanega  esp.,  fanga  port, 
(mesure  de  grains);  almorreimas  pori.  (hé- 
morroïdes); xaqueca  ou  enxaqueca  (migrai- 
ne); alfaiate  pori,  (tailleur);  alvailar  port, 
(maréchal  ferrant)  ;  alvânel  esp. ,  alvanel 
port,  (maçon);  azougue  porL  (vil-argenlj; 
açougue  port,  (boucherie)  ;  bobada  es[}.,  abo- 
beda  port,  (voûte);  seca esp.  (Hôtel  des  mon- 
naies); aleazar  esp.,  alcaçar  port,  (palais); 
atbaricoque  esp.  (abricot);  alfandega  port, 
(douaneî;  algodon  esp.,  algodào  port,  (coton)  ; 
arjena/ (arsenal) ;  gumena  (gumène,  câble); 
tafetan  esp.,  ta/fela  port,  (taffetas),  et  une 
foule  d'autres.  Naranja  en  esp.  et  laranja 
en  portugais  (orange],  viennent  de  Tarabe 
wiringe;  masmorra  (fosse  ou  cachot  souter- 
rain) vient  de  l'arabe  matmoura.  De  môme, 
marfU  en  esp.  et  marfim  en  port,  (ivoire), 
Tiennent  de  la  même  langue.  Un  très-grand 
nombre  de  villes,  de  villages,  de  hameaux, 
de  rivières,  portent  encore  des  noms  arabes 
dans  presque  toute  TEspagne  et  en  Portu- 
gal. Tels  sont  entre  autres  :  Guadalquivir, 
Guadiana^  Almaden^  Aleaniara,  en  Espagne; 
et  Almeirol,  Àlverca,  Alhandra,  Almeirinif 
AbranteSf  Abnada^  etc.,  en  Portugal. 

«  Quelques  mots  de  plantes,  d'animaux, 
d'étoffes,  de  meubles,  ont  été  tirés  des  idio- 
mes de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Chine  et 
de  l'Amérique.  Chocolaté  (chocolat)  est  tiré 
du  mexicain;  tapioca  (manioc),  des  langues 
brésiliennes,  ainsi  qixejacaré  {caiman)^  ma- 
eaco  (macaque)  et  ananaz  (ananas).  Tanque 
(bassin,  réservoir  d'eau),  varanda  (balcon), 
chita  (indienne,  étoffe),  buzio  (plongeur), 
coco  (coco),  chatinar  (traQquer),  sont  des 
mots  asiatiques.  Cha  (thé),  ganga  fnankin), 


xarào  ou  charâo  (vernis  de  la  Chine,  t6!e 
vernie),  leque  (éventail),  sont  des  mots  chi- 
nois admis  dans  la  langue  portugaise.  Xa- 
drez  en  port.,  et  axedrez  en  esp.  (le  jea 
d'échecs),  vient  du  persan.  Feitiço,  feiii- 
ceiro  (sortilège,  sorcier),  cauri,  zanaa^  /on- 
dum,  missanga,  sont  des  mots  tirés  des  lan- 
gues des  peuplades  noires  de  l'Afrique.  » 

§  III.  —  Application   de  la  linguistique  à  la 

zoologie. 

La  comparaison  des  synonymes  dans  les 
langues  des  pays  où  les  animaux  sont  indi- 
gènes, sert  à  revtiûer  les  erreurs  des  no- 
menclatures classiques  sur  les  espèces  ou 
sur  les  patries  réelles  des  animaux.  Voici 
quelques  applications  de  ce  principe: 

Dans  toutes  les  langues  du  Caucase  le 
chamois  et  deux  espèces  de  chèvres,  ftfga- 
gre  et  le  bouquetin  du  Caucase^  portent  cha- 
cun des  noms  différents.  Or  Buffon  confon- 
dait encore  le  chamois  avec  la  chèvre  sauvage. 
Des  naturalistes  de  profession  ont  parcouru 
le  Caucase,  et  ont  constaté  les  caractères 
de  trois  rumiitants  distingués  dans  les  lan- 
gues de  cliacun  de  ces  peuples. 

Les  noms  slaves  de  thur  et  de  2t4!^r  dis- 
tinguent  dans  les   écrivains    polonais  du 
moyen  Age  deux  espèces  de  bœufs  sauvages, 
vivant  alors  dans  l'est  de  l'Europe.  Ccui 
de  ces  auteurs,  qui  ont  écrit  en  latin,  ont 
soin  d'établir  la  synonymie  de  thur  avec  )d 
nom  latin  urus^  et  de  zubr  avec  le  nom  latin 
bisons f    dérivé,  selon    Albert  le  Grand  ei 
autres^  de  wisem  ou  bisem^  nom  germain, 
qui  signifie  musc;  et  les  particularités,  sou- 
vent opposées  qu'ils  en  rapportpnl,  étaient 
si  vulgaires,  que,  dans  un  poëme  sur  la 
Vistule,  Conrad  Celtis  a  peint  les  accidenis 
différents  de  la  chai>se  du  thur  urus  et  do 
celle  du  zubr  bisons.  Cette  synonymie  de 
deux   animaux  sauvages    qui    paraissaient 
tellement  différents  à  des  peuples  nomades 
ou  chasseurs,  si  habiles  a  reconnaître  les 
moindres  dissemblances  des  animaux  qu'ils 
observent,  aurait  dû  révéler  l'existence  de 
deux  espèces  sauvages  de  bœuf  à  celte  épo- 
que; et  comme  aujourd'hui  une  est  exier- 
^minée  et  n*a  laissé  que  des  débris  fossiles, 
Pal  las  le  premier,  tout  en  reconnaissant  lu 
zubr  ou  bisons  dans  l'aurochs^  méconnut  le 
thur  ou  urus,  et  le  rapporta  au  buffle.  Or  le 
buffle  n'a  jamais  vécu  a  l'état  sauvage  qu'en 
dedans  des  tropiques,  et  le  pays  le  moins 
chaud  où  l'on  suppose  qu'il  en  existe  re- 
tournés h  cet  état,  est  le  royaume  de  T^aples; 
et  c'est  dans    la  Lilhuanic   que   le  savant 
Pallas  le  supposait  vivant  en  cet  état.  Or,  en 
comparant  les  synonymes  de  ihur  et  de  zubr 
avec  les  récits  qu'en  faisaient  les  auteurs, 
Desmoulins  a  reconnu  le  premier,  que  le 
thur  existant  encore  sauvage  dans  les  forêts 
do  la  Massovie  au  temps  d*Herberstein,  de 
Martin  Cromer,  de  Conrad  Celtis,  etc.,  etc., 
était  la  môme  espèce  dont  on  retrouve  tes 
grands  crAnes  dans  les  tourbières  de  l'ouest 
de  l'Europe,  contrées  où  Agalhias  parait  la 
désigner  à  l'occasion   do   la  mort   du  roi 
Théodebert,  tué  à  la  chasse  par  un  bœul 
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sauvage.  Car  il  parait  que  le  xubr  s'avançait 
uiojns  dans  l*ouest  que  le  thur. 

D^près  Erasme  Stella,  copié  par  Gesner, 
Aldrovandi,  etc.,  on  avait  attribué  les  bisons 
pt  des  arus  à  la  Scandinavie.  Mais  Erasme 
Stella,  qui  écrivait  en  latin,  dit  que  les  ani- 
maux qui)  désigne  par  le  nom  d'urut  se 
nomment  elk  dans  la  Scandinavie.  Or  e/Ar, 
jans  les  langues  de  cette  région,  est  juste- 
ment le  nom  de  Vélan  qui  y  habite  encore 
aujourd'hui,  tandis  qu'il  n*y  existe  pas  de 
Lxpuf  sauvage.  Cest  aonc  de  Vélan  que  par- 
lait Erasme  sous  ces  noms  d*urus  et  de 
bisons, 

Lor>qu*un  animal  est  répandu  sur  un  ou 
[ilusieurs  continents,  ou  sur  une  zone  très- 
flendue  d*un  même  continent  ;  Tunité  ou  la 
pluralité  de  la  rnce  des  noms  qu*il  porte 
fan<;  chaque  contrée,  indique  s'il  y  est  ou 
\on  indigène. 

Ainsi  le^  chameau  à  une  bosse^  dans  toute 
es  contrées  d'Asie,  d'Europe  et  d'Afrique 
m  il  e^t  connu,  porte  un  nom  où  se  retrouve 
e  gamal  ou  gamel  des  Arabes.  L'animal  a 
lonc  porté  partout  où,  soit  son  espèce,  soit 
a  notion  de  son  existence  s'est  propagée, 
6  nom  que  lui  donna  le  peuple  aborigène 
le  sa  contrée. 

De  même  le  tigre^  le  /ion,  ont  porté  dans 
outes  les  langues  de  l'Europe  les  noms  que 
?ur assignèrent  d'ins  leurs  contrée.*:,  les  peu- 
les  indigènes  qui  communiquèrent  avec 
JUS  les  Occidentaux.  Tigre^  qui  en  armé-* 
ien  veut  dire  flèche^  rapide^  est  passé  ho- 
lonyme  chez  les  Grecs,  d'eux  chez  les  Ro- 
lains,  les  Allemands  et  les  autres  Euro- 
éens.  C'est  ainsi  que  leon,  mot  grec,  est 
nrore  passé  dans  toutes  les  langues  occi- 
l'ntales;  car  le  lion  était  encore  indigène 
ans  la  Grèce  depuis  la  Péonie  jusqu'à  TA- 
lélous  en  Acarnanie  au  temps  d'Aristole. 
T  les  Grecs,  qui  ne  connurent  le  tigre  ane 
ar  communication,  adoptèrent  le  nom  d  un 
.'uple  indigène  du  même  pays  que  cet  ani- 
al,  tandis  qu*ils  eurent  un  nom  grec  pour 

lion,  animal  commun  à  leur  pays  et  aux 
mirées  plus  orientales.  Voilà  donc  pour- 
jot  les  peuples  de  TOccident,  qui  ne  con* 
arent  le  lion  et  le  tigre  que  par  tradition 
j  communication,  ont  des  noms  homony- 
es  ilans  toutes  leurs  langues,  pour  désigner 
ts  deux  animaux,  taqdis  que  dans  l'Orient 
s  ont  chacun  un  nom  spécifique  dans  la 
n^ue  Je  chaque  contrée  où  ils  sont  in- 
gènes. 

Le  radical  ren  se  trouve  dans  toutes  les 
ngues  européennes,  moins  le  >Iave.  Toutes 
i>  langues  asiatiques  de  la  Sibérie,  des 
ntrées  adjacentes  au  versant  austral  des 
ouïs  Allai,  ont  chacune  un  nom  particu- 
^r  pour  cet  animal,  qui  existe  sauvage  dans 
acune  de  ces  contrées.  En  hiver,  il  s'a- 
nce  même  jusuu'k  la  Kouma,  2  degrés 
us  au  sud  qu'Astrakan.  Le  renne  existe 
Asi  à  Pétat  sauvage  en  Amérique,  et  cba- 
ie  peuple  de  ce  continent  a  encore  un  nom 
riiculier  pour  le  désigner;  et  quand  les 
iropéens  sont  venus  à  désigner  le  renne 
(léncaiUy  ils  se  sont  servis  du  nom  usité 


dans  la  contrée  qu'ils  occupaient.  De  là  le 
nom  de  caribou, , 

De  même  le  mot  élan^  dérivé  du  mot  alle- 
mand eleUy  se  retrouve  dans  les  idiomes 
germaniques.  Dans  le  danois  et  le  suédois, 
où  il  est  un  peu  altéré,  on  trouve  aussi  etk 
et  eiy.  Mais  dans  chacune  de  toutes  les 
autres  langues  à  l'est,  il  y  a  un  nom  parti- 
culier pour  désigner  l'élan,  élen  des  Alle- 
mands; la  même  chose  s'observe  en  Améri- 
que, où  les  Algonkins  nomment  musu  cet 
animal.  Et  comme  la  confédération  algonkine 
était  sans  doute  en  relation  avec  les  Euro- 
péens plus  que  les  autres  peuplades,  lors- 
qu'on connut  l'élan  américain,  on  adopta 
ce  nom  indigène.  De  là  le  moose-deer  des 
Anf];lais. 

Or  le  renne  et  l'élan  sont  indigènes  dans 
tout  le  nord  des  deux  continents  jusqu'au 
45*  parallèle  dans  l'intérieur  de  chacun 
d'eux. 

Quand  des  peuples  sont  d'origine  très- 
différente,  et  n  ont  eu  que  peu  de  relations 
entre  eux,  le  même  nom  peut  être  fortuite- 
ment donné  par  eux  à  des  animaux  dif- 
férents. 

Ainsi,  chez  les  peuples  slaves,  loss  est  le 
nom  de  l'élan;  chez  les  Scandinaviens,  c'est 
celui  d*elk  et  lynx. 

Les  noms  qu'un  peuple  émigrant,  quand 
il  n'adopte  pas  ceux  du  nouveau  pays,  donne 
aux  animaux  de  ce  pays,  indiquent,  à  défaut 
d*autres  témoignages  ou  preuves,  l'origine 
de  ce  peuple. 

Ainsi  les  Européens,  quand  ils  n'adoptè- 
rent pas  ou  ne  connurent  pas  les  noms 
locaux  des  animaux  de  TAmérique,  de  l'A- 
frique, ou  des  pays  qu'ils  découvrirent,  leur 
donnèrent  les  noms  des  animaux  euroj'éens 
qui  leur  ressemblaient  davantage.  Ainsi  le 
nom  de  tchnkal  est  donné  au  loup  par  les 
Cosaques  de  l'Ukraine.  Or  le  tchakal  n'existe 
pas  à  l'ouest  du  Yaïk.  Les  Cosauues  ont  donc 
transporté  au  loup  le  nom  de  l'animal  pré- 
cédemment connu  par  eux,  qui  lui  ressem- 
blait le  plus. 

Nous  ajouterons  à  ces  résultats  quelques 
autres  faits  aussi  curieux  (|U*importants, 
pour  démontrer  l'indigénat  du  chien ^  du 
cochon  et  du  chat  dans  plusieurs  parties  de 
^  rOcéanie,  tandis  que  ces  animaux  y  sont 
étrangers  en  plusieurs  autres.  Nous  faisons 
nos  raisonnements  sur  les  dénominations 
que  nous  avons  trouvées  dans  les  vocabu- 
laires recueillis  par  MiM.  Gaimard,  Lessont 
Blosse ville,  Chamisso  et  Raflles. 

Le  chien  se  nomme  poull  dans  un  des 
idiomes  de  la  Nouvelle-Irlande,  nufe  dans 
un  de  ceux  de  ta  Nouvelle-Guinée,  et  porte 
une  foule  de  noms  différents  dans  les  autres 
langues  de  l'Océanie.  Mais  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  cet  animal  est  nommé  pero,  mot 
entièrement  espagnol,  ce  qui  signale  son 
origine  étrangère.  Dans  le  Chamorre  ou' 
Mariannais,  le  chien  est  nommé  galagou,  par 
abréviation  des  mots  ^a^a (animal),  et  tagou 
(côié  de  la  mer),  dont  la  traduction  esc 
anima/  du  côté  de  la  mer^  ou  animai  venu  par 
la  mer;  ce  qui  démontre  évidemment  que 
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o^t  animal  y  a  été  introduit  depuis  le  pre- 
mier étoblisseoient  des  Cbamorres  dans  ces 
tles. 

Le  cochon  qui  est  indigène  dans  une 
])artie  du  monde  maritime,  a  aussi  des  noms 
ditférents  àTembara,  dans  Pile  de  Sumbava 
(kirva),  à  la  Nouvelle-Irlande  (bouré),  è  Dory 
dans  la  Nouvelle-Guinée  (bene),  à  Tahita 
(f)oua),  etc.,  etc.;  mais  à  la  Nouvelle-Zélan- 
de, où  il  a  été  importé,  il  a  le  nom  deporka^ 
mol  évidemment  européeir. 

De  même  le  chat^  qui  porte  des  noms  assez 
différents  dans  plusieurs  idiomes  du  monde 
inariiime,  reçoit  dans  presque  toutes  les 
langues  policées  de  TOcéanie  occidentale, 
des  noms  identiques  ou  presque  semblables, 
ce  qui  démonlre  que  cet  animal  y  a  été  pro- 
pagé par  un  môme  peuple;  celui  auquel 
celte  partie  du  monde  parait  devoir  sa  civi- 
lisation primitive.  Ce  même  animal  se 
nomme  naho  dans  Tidiome  de  Dory,  ce  qui 
est  encore  une  racine  entièrement  différente 
de  celle  dont  dérivent  les  mots  kuching^ 
uichinçy  kochenQj  koching,  etc.,  etc.,  expri- 
mant chat  dans  les  idiomes  malais.  Mais 
nous  retrouvons  le  mot  espagnol  galo  donné, 
selon  Chamisso,  au  chat  depuis  rarchipel 
de  Peiew  jusqu'aux  Carolines  orientales; 
preuve  incontestable  que  cet  animal,  intro- 
duit par  les  Espagnols  à  Mogemug,  s'est 
répandu  de  cette  lie  dans  toutes  les  autres^ 
où  il  était  auparavant  inconnu. 

Nous  observerons  enlin  gue  les  noms  es- 
pagnols ou  portugais  donnés  par  les  nations 
sauvages  de  l'Amérique  méridionale,  telles 
que  les  Guaycurus  et  plusieurs  autres,  aux 
chevauxj  aux  baufs^  et  aux  brebis^  démontre- 
raient incontestablement  l'origine  étrangère 
de  ces  animaux,  et  désigneraient  les  nations 
auxquelles  les  Américains  les  doivent, 
quand  même  l'histoire  ne  nous  indiquerait 
pas  l'époque  de  leur  introduction  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde,  et  le  peuple  au- 
quel on  doit  l'attribuer. 

§  IV.  —  Application  de  la   linguistique  à  la  bota- 
nique ei  à  la  minéralogie. 

Voyons  maintenant  quelques-unes  des 
noml)reuses  et  utiles  applications  que  le 
botaniste  peut  faire  de   l'ethnographie  com- 

Earée  à  l'élude  de  la  science  qu'il  cultive, 
.es  raisonnements  sont  ceux  de  l'article 
précédent,  dont  tous  les  principes  trouvent 
leur  application  dans  les  faits  observés  par 
les  botanistes.  Nous  les  puisons  presque 
tous  dans  le  savant  ouvrage  de  Crawfurd,' 
History  ofthe  Indien  Archipelago. 

Le  coco  est  connu  depuis  Madagascar 
jusqu'à  l'ile  de  PAques,  c'est-à-dire  sur 
presque  deux  tiers  de  la  circonférence  du 
globe,  au  milieu  de  cent  nations  si  diffé- 
rentes dans  le  langage  et  la  civilisation,  sous 
les  noms  javanais  de  Kaiapa  et  Nyor^  et 
quelquefois  sous  tous  les  deux,  parce  que 
ce  végétal  utile  y  a  été  propagé  primitive- 
ment |)ar  une  nation  qui  parlait  la  langue 
javanaise. 

Au  contraire,  la  figue  d'Inde  (musa  para- 
diisiaca),  le  fruit  à  pain  sans  pépins   (arto- 


carpus  incisa),  le  bananier,  le  sagou,  IVc/m 
le  bambou  et  autres  plantes  indigènes,  ont 
des  noms  différents  chez  toutes  les  différca- 
tes  tribus  chez  lesquelles  elles  croisseui. 

C'est  ainsi,  par  exempte,  que  la  variétd 
de   Variocarpus    incisa   sans    pépins,  qui 
croit  sauvage  dans  toute  la  partie  orientale 
du  grand  archipel  ou  de  l'Océaiiie  occiden- 
tale, se  nomme  kalawi  en    înalais,  {tni(ti( 
en  bali,  ^oma«i    en  macassar,   amakir  dans 
un  dialecte  d'Amboyna,  et  timare  dans  un 
autre,  $ukun-Mlan  ou    sukun-sauvage  dans 
l'Ile  de  Banda;  tandis  que  cette  même  plan- 
te, dans  toute  la  partie  occidentale  de  Var- 
chipel  Indien,  où  elle  n'est  pas  indigène,^ 
est  connue  soit  en   malais,    soit  en  bail, 
sunda,  madura  et  lampong,  sous  le  nom  <Je 
sukun.  De  même  Varck^  qui    croit  sauvage 
dans  plusieurs   lies,  y   porte  dans  chnque 
idiome  un  nom  particulier.    Le   mol  arck, 
introduit  parles  Portugais  dans  les  langues 
européennes,  est  originaire  de  l'idiome  te- 
linga,  auquel  ils  l'ont  emprunté  lors  de  leur 
arrivée  dans  l'Inde. 

Le  sucre^  le  café^  le  colon,  le   quinquina, 
le  cacao,  Vananas,  Vorange,  le  tabac  et  une 
foule  d'autres  végétaux,  portent  des  noms 
identiques  sauf  de  petites  altérations  dans 
leur  terminaison  respective  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe  et  dans  celles  des  au- 
tres parties  du  monde,  où  ils  sont  exoti- 
ques. Mais  la   linguistique    comparée  na 
pas  d'exemple  plus  frappant  à  citer  que  ce- 
lui du  /a6ac.  Celte  plante  qui  ne  sert  nulle 
part  d'aliment,  qui  n'est  nulle  part  employée 
pour  les  arts,  mais  est  seulement  un  vé- 
gétal (le  fantaisie  qu'on  mâche,  qu'on  fume 
et  qu'on  prend  en  poudre,  reçoit    en   Amé- 
rique, où  elle  est  indigène,  des  centaines  de 
noms  différents  dans  les  nombreux  idiomes 
de  cette  partie  du  globe,  tandis  que  dans 
tout  le  monde  ancien  et  dans  l'Océanie  oc- 
cidentale   elle  n'est  connue  que  sous  lo 
nom  haïtien  tamaku  ou  tambaku^  le  tabaco 
des  Espagnols  et  des  Portugais.  On  explique 
ce  phénomène  extraordinaire  en  songeant  à 
l'étonnante  rapidité  avec  laquelle  dans  le 
court  espace  de  deux  siècles   et  demi,  la 
culture  de  ce  végétal  s'est  propagée  chez 
tant  de  peuples  divers,  par  ses  qualités  nar- 
cotiques, et  par  la  facilité  de  son  accliaia- 
fation  dans  tous  les   pays,    et  en  pensant 
qu'elle  y  a  été  iiïtroduite  par  une  uiêrae  na- 
tion déjà  civilisée.  Sonnera  ne  pouvait  donc 
pas  être  altéré  comme  l'a  été  celui   de  plu- 
sieurs plantes  beaucoup  plus  utiles,  mais 
dont  la  propagation  n'a  eu  lieu  que  pendant 
un  laps  de  temps  beaucoup  plus  long,  et  par 
l'intermédiaire  de  plusieurs  peuples   diffé- 
rents entre  eux  pour  la  langue  et  pour  la 
civilisation. 

L'existence  d'un  nom  particulier  pour  for, 
nommé  carucuru  en  carilie,  caricuri  en  ta- 
manaque  et  cavitta  en  maypure,  tandis  que 
ces  mômes  idiomes  n'ont  que  le  mot  prata, 
manifestement  espagnol,  mal  prononcé  [plata 
en  castillan  ei  prala  en  portugais)  pourei- 
nrimer  l'arçent,  fait  pencher  M.  de  Huro- 
boldt  à  croire  è  l'existence  du  premier  de 
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ces  m(!t<iux  dans  la  Guyane»  quoique  dans 
5ori  vdvage,  ni  lui  ni  son  savant  coujpagnon 
n*en  aient  vu  aucun  filon  dans  les  montagnes 
primitives  de  celte  vaste  contrée.  Cet  exem- 
ple, auquel  on  pourrait  en  ajouter  d^autres, 
sert  à  signaler  les  utiles  résultats  que  la 
minéralogie  peut  attendre  de  la  linguistique 
comparée. 

Mais  ces  principes,  dont  nous  avons  vu 
découler  tant  d'utiles  applications,  sont  bien 
loin  d'être  absolus;  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  sujets  &  des  exceptions.  L'ethnogra- 
phe, riiistorien,  le  naturaliste,  le  géographe 
et  le  philologue  qui  veulent  en  profiter, 
doivent  par  conséquent  se  tenir  toujours  en 
garde  contre  les  méprises  auxquelles  ils  sont 
exposés,  vu  la  multiplicité  des  éléments  qui 
compliquent  de  semblables  recherches.  Nous 
nous  bornerons  à  cit^r  un  seul  exemple  tiré 
de  l'histoire  naturelle,  pour  faire  voir  que, 
malgré  la  diversité  du  nom  que  porte  une 
plante  quelconque  dans  un  ou  plusieurs 
i)ays,  cette  plante  i>eut  ne  pas  v  être  indi- 
gène. Nous  citerons  à  ce  propos  Inobservation 
très-juste  qui  a  été  faite  par  le  baron  de 
Humboldt,  relativement  au  matx,  que  Craw- 
furd,  contre  son  avis,  prétend  être  indigène 
•lans  Tarchipel  Indien,  parce  qu'il  y  est 
n»nnu  dans  toute  son  étendue  sous  le  nom 
ykjagung^  dénomination  qu'on  ne  retrouve 
dans  aucune  autre  langue  connue.  Cette 
identité  de  nom  dans  une  si  vaste  région 
prouve  bien  (]ue  la  culture  de  cette  plante 
est  due  à  un  seul  et  même  peu[de,  mais  ne 
prouve  aucunement  dans  ce  cas  qu'elle  y 
soit  indigène.  «  En  effet,  »  dit  Balbi,  dans 
une  note  manuscrite  que  M.  de  Humboldt  a 
eu  la  bonté  de  nous  communiquer  à  l'appui 
les  observations  verbales  qu'il  nous  avait 
i.iites  sur  la  patrie  primitive  du  maïs,  nous 
rouvons  une  foule  de  nom*?,  tous  entière- 
nenl  différents,  sous  lesquels  celle  plante 
^néricaine  est  ronnue  à  la  Chine,  au  Japon, 
lans  la  Mandchourie,  dans  la  région  du  Cau- 
a^e,  en  Russie,  etc.;  et  cela  malgré  l'asser- 
ion  positive  des  auteurs  chinois,  qui  la  di- 
ent  introduite  par  l'Occident,  et  malgré  son 
>rigine  étrangère  attestée  par  la  traduction 
iitérale  de  quelques-unes  ue  ces  dénomina- 
ions,  qui  signifient  froment  ou  grain  étran* 
er  (nanban-kibi)  en  japonais,  froment  des 
Herins  (hadjglanke)  en  akousche,  (hadji-ra) 
n  tchetchenze  et  ingouchi,  et  froment  du 
rophête  (pcghambarboudasi)  en  tusi.» 

V.  —  Limites  dans  lesquelles  les  recherches  éty- 
mologiques ctm^rvftnt  leur  valeur  ou  exceptions 
aj  principe  de  la  permanence  des  langues. 

l.  Nations  qui  changent  de  Ian(/ue.  — Mal- 
'é  la  permanence  des  langues,  permanence 
ui  forme  le  caractère  le  plus  constant  et 
sns  lequel  on  ne  peut  entreprendre  une 
'assifjcation  de  peuples,  l'histoire  nous 
iontre  une  foule  de  nations  qui  ont  oublié 
.'ur  langue  pour  en  adopter  une  autre. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  dispa- 
litre  tous  les  nombreux  idiomes  qu'on  par- 
tit dans  l'Europe  méridionale  et  dans  une 
artic  de  TBurope  moyenne,  pour  y  rendre 


leur  langue  dominante,  dans  les  temps  de 
leur  puissance  politique  et  de  leur  splendeur 
littéraire. 
Les   Arabes   ont  fait    disparaître    d'une 

f;rande  partie  de  l'Asie  occidentale,  de  l'A- 
rique  septentrionale  et  orientale,  les  idio- 
mes des  indigènes,  qu'ils  ont  remplacés  par 
leur  langue  maternelle.  C'est  ainsi  que  le 
vaste  territoire  occupé  jadis  par  l'hébreu,  le 
phénicien,  le  punique,  le  syriaque,  le  chal- 
déen,  Tégyptien  ancien,  l'égyptien  moderne,  ' 
et  en  partie  le  nubien,  a  été  envahi  par  l'a- 
rabe, qui  est  devenu  la  langue  naturelle  des 
habitants  des  contrées  où  étaient  parlés  au- 
trefois ces  différents  idiomes. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  donné 
leur  langue  à  une  foule  de  nations  améri- 
caines qui,  par  ce  changement,  ont  cessé 
d'exister;  quelques  autres  aussi,  dans  l'A- 
mérique duNoru,  ont  oublié  la  leur  pour  no 
parler  que  le  français  ou  l'anglais;  et  un 
court  laps  de  temps  suflit  aux  nombreux 
Africains  que  l'infAme  commerce  de  chair 
humaine  a  transportés  en  Amérique  pour 
les  transformer  ici  en  Anglais,  en  Français 
et  en  Danois,  là  en  Espagnols,  en  Portugais 
etenHollandais.D'unaui'^e côté,  nous  voyons, 
selon  Azara  et  des  auteurs  portugais,  les 
pAtres  espagnols  du  Paraguay  et  plusieurs 
Portugais  de  San  Paulo  oublier  leur  langue 
pour  ne  parler  que  le  guarani. 

Les  Anglo-Saxons  et  les  autres  peuples 
conquérants  qui  ont  envahi  les  îles  Britan- 
niques, ont  fait  disparaître  de  toute  l'Angle- 
terre, de  la  plus  grande  u.irtie  de  l'Ecosse  et 
de  plus  d'un  tiers  de  1  Irlande,  la  langue 
celtique,  qui  partout  a  été  remplacée  par  la 
langue  mélangée,  formée  par  la  fusion  des 
peuples  qui,  à  différentes  époques,  ont  do- 
miné ce  superbe  archipel. 

Les  peuples  germaniques,  jamais  entière- 
ment domptés  sur  leur  sol,  sont  sortis  de 
leurs  confins  et  ont  donné  leur  langue  à  une 
foule  de  nations  slaves  établies  à  Test  et  au 
nord  de  l'Elbe  et  au  sud  du  Danube  ;  et  l'on 
a  vu,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siè- 
cle, des  dragons  hanovriens  forcer  les  restes 
des  Vendes  du  Lunebourg  d'abandonner  leur 
langue  fiour  adopter  celle  des  Allemands. 

I/histoire  nous  montre  les  Visigothê  et  les 
Alains  perdant  leur  nom  et  leur  langue  en 
Espagne,  \es/)strogoth8  et  les  Hérulet  ayant 
le  même  sort  en  Italie,  tandis  que  les  Francs^ 
les  Bourguignons,  les  Lombards  et  les  iVor- 
mands  changent  d'idiome  en  France  et  en 
Bourgogne,  dans  la  Lombardie  et  en  Nor- 
mandie, contrées  qu'ils  soumettent  en  leur 
imposant  leur  nom.  Les  Varêgues,  antre  peu- 
ple germanique,  fondent  l'empire  russe,  et 
n'en  perdent  pas  moins  leur  langue  en  de^ 
venant  des  Slaves. 

Elle  nous  montre  encore  les  Mouromiens^ 
les  MérienSf  les  Yesses  et  autres  peuples  ou- 
raliens,  disparaissant  de  la  liste  des  nations 
comprises  dans  cette  famille,  en  s'amalga- 
mant  avec  les  peuples  slaves  et  en  adoptant 
leurs  mœurs,  leur  re!i^ion  et  leur  idiome. 

Elle  nous  signale  les  Bulgares,  peuple 
qu'on  suppose  avoir  parlé  une  langue  oura- 
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lienne,  qui,  sor  les  bords  du  Danube,  de- 
viennent des  Slaves  au  milieu  des  peuples 
slavons  qui  les  environnent,  et,  sur  les  rives 
du  Volga  et  de  ses  affluents,  deviennent  des 
Turks  pendant  la  domination  des  Mongols  et 
des  nombreux  Turks  qui  suivirent  ces  for* 
midables  conquérants  dans  leurs  terribles 
invasions. 

En  Hongrie,  nous  voyons  les  Koumans  ou 
Cornons^  les  Jazyges  et  les  Szeklers^  que 
Malte-Brun  regarde  comme  les  descendants 
des  Patzinakites^  oublier  le  turk,  qui  était 
leur  langue  maternelle,  pour  parler  le  hon- 
grois; en  Transylvanie,  les iîamagties  adop- 
ter le  valaque,  langue  qu*aujourd*hui  parlent 
aussi  les  Slaves  habitants  du  village  de  Szla- 
tina  dans  le  Banat;  et  dans  la  Boukharie,  les 
Arabes  de  Balk  abandonnent  l'idiome  des 
anciens  conquérants  dont  ils  descendent, 
])our  ne  parler  que  l'ousbek,  qui  est  la  lan- 
gue de  la  nation  dominante  de  cette  vaste 
contrée. 

Les  Flamands  du  Tembrokesbire  sont  de- 
puis longtemps  devenus  des  Anglais,  et  Ti- 
diome  de  ce  peuple  puissant,  qui  est  par- 
venu à  éteindre  entièrement  le  welshe  dans 
Je  Cornouailles,  menace  de  lui  faire  subir  le 
môme  sortdans  toute  la  principautéde  Galles, 
où  déjà  on  ne  le  parle  plus  que  dans  les  vil- 
lages ou  dans  les  montagnes. 

Les  Tubinzes^  peuple  d'origine  samoyède, 
et  les  Telenies  ou  Telengoutes^  peuple  d'ori- 
gine mongole,  ne  parlent  plus  turk.  Au  con- 
traire, les  descendants  des  garnisons  turques 
laissées  par  Sélim  le  «jrand,  lors  de  la  con- 
quête de  l'Egypte,  à  Souakin,  à  Assouan,  à 
Ibrin  et  à  Say,  tout  en  conservant  leur  teint 
et  les  traits  caractéristiques  de  leur  nation, 
ont  entièrement  oublié  leur  langue,  et  ne 
parlent  plus  que  l'arabe. 

Les  Mongols^  descendants  de  Tchinghis" 
Khan  et  de  ses  nombreux  soldats  dans  le 
Turkestan  occidental  ou  Grande-Boukarie, 
sont  depuis  longtemps  devenus  des  Turks 
ou  des  Boukhares;  et  ceux  qui  fondèrent 
plus  à  l'ouest  le  puissant  khanat  de  Kap- 
tchak  se  sont  fondus  également  avec  les  peu- 
ples turks  et  ont  perdu  tout  à  fait  leur  langue 
avec  leur  nom. 

Les  Mongols,  qui  ont  conquis  Ja  Chine 
dans  le  xiii*  siècle,  ont  perdu  leur  langue 
pour  adopter  celle  du  peuple  vaincu,  et  les 
Mandchous,  dont  dépend  cet  empire,  sont 
sur  le  point  de  perdre  aussi  la  leur,  malgré  . 
les  soins  que  prennent  les  empereurs  maud- 
ehoux  pour  reculer  cette  époque. 

Entin,  ne  voyons-nous  pas  en  Russie  les 
Fermions  être  à  la  veille  de  perdre  leur 
idiome  à  cause  de  leurs  rapports  multipliés 
iivec  les  Russes,  dont  ils  ont  adoi)lé  la  reli- 
gion, les  mœurs  et  les  usages,  et  les  pécheurs 
lapons  se  mêler  tellement  avec  lesFinnois- 
Qiiœnes,  qu'ils  vont  avant  peu  devenir  une 
tri4)u  distincte  des  véritables  Lapoils?  Ne 
voyons- nous  pas  en  Hongrie  plusieurs  vil- 
lages allemands  devenus  en  peu  de  temps 
lilsclavons,  comme  le  démontrent  la  langue 
de  leurs  habitants  actuels,  qui,  selon  Schwart- 
ner  »   contraste  singulièrement  avec  leurs 


noms  de  famille  et  ceux  de  ces  mêmes  viu 
lages,  qui  sont  évidemment  d'origine  alle- 
mande? Ce  judicieux  auteur  observe  même 
que  dans  tous  les  lieux  oi!i  les  Slowaques  se 
trouvent  établis  parmi  les  Hongrois  et  les 
Allemands,  ces  derniers  cessent  bientôt  de 
prospérer,  perdent  leur  langue  ou  s'éteignent 
entièrement.  On  peut  faire  la  même  remar- 

Sue  à  l'égard  des  Valaques  relativement  aai 
usniaques  et  aux  Serviens,  auxquels  en 
peu  de  temps  ils  communiquent  leur  idiome. 

Nous  croyons  inutile  de  multiplier  ces 
exemples.  Les  faits  que  nous  venons  d'ex- 
poser nous  semblent  suiRsants  pour  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé.  Tout  ex- 
traordinaires, tout  contradictoires  qu'ils  pa- 
raissent, ils  n'en  sont  pas  moins  susceptibles 
d'explication  pour  le  philologue  qui  veut 
réfléchir  aux  causes  différentes  qui  prodvii- 
sent  ce  phénomène  ethnographique  avec 
toutes  les  anomalies  qui  l'accompagnent. 

ce  Lorsque  deux  peuples,  et  par  conséquent 
«  deux  idiomes ,  se*sont  choqués,  l'idiome 
«  le  moins  cultivé,  le  moins  littéraire,^  s'est 
«  perdu  en  grande  partie  ou  entièrement;  car 
«  ce  n'est  pas  la  conquête,  la  domination  oui 
«  introduit  et  maintient  tel  idiome  dans  telle 
«  contrée  :  c'est  presque  toujours  la  supériorité 
«  relative  de  l'idiome  qui  finit  par  le  rendredo- 
a  minant,  soit  qu'il  appai  tienne  au  vainqueur, 
a  soit  qu'il  appartienne  au  vaincu.  » 

En  appliquai^t  ce  principe  à  plusieurs  faits 
que  nous  venons  d'exposer,  on  en  trouvera 
très-facilement  l'explication.  Les  Romains 
soumettent  les  Gaules  et  en  changent  en 
grande  partie  les  idiomes.  Les  peuples  ger- 
mains les  soumettent  aussi,  et  n'y  changent 
presque  rien.  L'état  respectif  des  idiomes 
différents  mis  en  contact  explique  ce  con- 
traste. 

Les  Hébreux,  nous  dit  rhisloire,  quoique 
d'abord  en  petit  nombre,  restèrenl  plusieurs 
siècles  en  Egypte  conservant  toute^la  j^ureié 
de  leur  langue;  ils  l'oublièrenl  entièrement 
durant  la  courte  période  de  leur  captivité  de 
Babylone. 

ll^i  Hébreux  entendant  et  parlant  une 
langue  entièrement  différente  de  la  leur 
lorsqu'ils  étaient  en  Egypte,  ne  pouvaient  ni 
oublier,  ni  confondre  \qs  paroles  pures  de 
leur  Jdiome,  tandis  que  pendant  leur  cap- 
tivité dans  la  Chaldée,  entendant  et  parlanltin 
langage  étranger  qui,  en  plusieurs  mots,  res- 
semblait au  leur,  et  qui  dans  un  gr.in<l 
nombre  n'en  différaient  que  dans  la  pronon- 
ciation, commencèrent  d'abord  f  >ar  confun^lre 
les  paroles  de  leur  langue,  ensuite  par  se 
servir  exclusivement  de  celles  de  la  langue 
chaldéenne,  A  cela  il  faut  ajouter  qu'en 
%yP^6f  î's  vivaient  réunis,  tandis  que  pen- 
dant leur  esclavage,  ils  étaient  dispersés 
dans  les  différentes  parties  de  l'empire 
chaldéen. 

IL  Nations  qui  parlent  des  langues  ana- 
logues  et  qui  appartiennent  cependant  à  des 
variétés  entièrement  différentes. — Les  vilains 
Nogais  avec  des  traits  presque  entièrement 
mongols,  parleiît  la  même  tangue  des  beaux 
Turks  Osmantis.  Les  Kirghis^  dont  les  traits 
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rajipeilent  encore  la  belle  race  asiatique 
dont  ils  paraissent  descendre,  race  remar- 
quable par  sa  haaie  taille  ,  par  ses  cheveux 
rouges  el  par  ses  yeux  vcrls  ou  bleus ,  les 
Kirghts  parlent  aussi  un  autre  dialecte  turk 
aus>i  pur  que  le  précédent.  Sans  supposer 
un  mélange  entre  la  race  turque  et  mongole, 
entre  la  race  blonde  asiatique  et  la  turque, 
on  ne  pourra  jamais  rendre  raison  d'un  phé- 
nomène qu'on  ne  saurait  cependant  révoquer 
en  doute. 

D*un  autre  cAlénous  trouvons  les  Tubinxes 
qui,  avec  des  traits  et  la  petite  taille  des  Sa- 
luoyèdes,  parlent  un  dialecte  lurk,  mélangé 
</equelnues  mois  samoyèdes  ;  les  T^leutes  ou 
Kaimouks  blancs  des  Russes  qui,  très-peu  dif- 
férents des  vilains  Kalmouks,  parlent  un 
autre  dialecte  turk  encore  plus  mélangé,  et 
les  Teloutcuches  qui,  avec  des  traits  presque 
mongols  et  les  cneveux  noirs ,  parlent  un 
idiome  turk,  dont  plus  d'un  tiers  des  mots 
sont  d'origine  finnoise  ;  les  traits  et  les  lan- 
gues de  ces  peu|)les  attestent  d'une  manière 
incontestable  ,  le  mélange  qu'il  y  a  eu  entre 
la  race  samoyède  ou  hyperboréenne  et  la 
race  lurke,  entre  celle-ci*^et  la  race  mongole, 
LMlre  cette  dernière  et  Pouralienne. 

Les  Ytfkoutes  à  petite  taille,  avec  les  traits 
propres  à  la  race  hyperboréenne  de  Des- 
niouiins ,  vivent  au  nord  des  montagnes 
NViskhogoa^ki  et  parlent  la  même  langue 
}ue  d'autres  Yakoutes,  leurs  voisins,  qui 
ieroeurent  au  sud  do  ces  n)émps  montagnes 
't  qui  à  leur  é^ardsontde  véritables  géants, 
ivant  selon  Billings  de  5  pieds  10  pouces 
usqu'è  6  pieds  4  pouces  de  haut,  Cette  lan- 
)Mie  yakoute,  que  parlentces  deux  [leuolades 
»i  dilTérentes,  est  Aussi  très-analogue  a  celle 
pie  parlent  k  des  distances  immenses  les 
)eaux  Turks  Osmaniis. 

Un  voyageur  instruit,  Clarke ,  a  observé 
[lie  depuis  Tula  jusqu'à  Voronetz,  les  pay- 
ans  ont  des  cheveux  blonds  et  lisses,  comme 
eui  de  la  Finlande;  qu'ils  ont  aussi  le 
l'int  blanc,  et  ne  ressemblent  ni  aux  Russes, 
\i  aux  Cosaques,  ni  «aux  Polonais.  Malte- 
tain  ox|))ique  ces  différences  physiques  en 
fgnrdant  les  habitants  de  ces  campagnes 
:>(iime  les  descendants  d'une  branche  des 
ifrdtches^  peuple  finnois,  dont  le  prin- 
ifial  établissement  était  dans  le  gouverne- 
tent  de  Koursk,  mais  s'étendait  aussi  h  tra- 
ers  celui  d'Orel  jusqu'à  Toula.  Peut-être, 
Ton  faisait  des  recherches  sur  la  langue 
es  paysans,  des  mots  finnois  plus  ou  moins 
urs  ou  altérés  confirmeraient  la  supposition 
Urèmement  probable  de  ce  savant  géo- 
raphe. 

«  Les  Morlaques^  qui  demeurent  sur  les 
)rds  de  la  Kerka,»dit  Malte-Brun,  «ont  le 
int  blanc,  des  yeux  bleus,  la  chevelure 
(inde,  mais  le  nez  un  peu  aplati,  la  bouche 
r^c  et  un  air  de  douceur;  ou  les  dirait  un 
êlange  de  CiOths  et  de  Tatars;  ceux  qui 
Mueurent  le  long  de  la  Cettina  et  vers  la 
ircnta  ont  le  teint  olivâtre,  le  visage  long, 
s  cheveux  noirs  et  Tair  menaçant.  »  Mal- 
é  ces  grandes  différences  physiques,  ces 
iux  peuplades  ne  parlent  qu  une  môme  lan- 


gue, ou  pour  mieux  dire,  un  dialecte  du 
slavon ,  mêlé  de  roots  latins  ou  plutOt  vala- 
ques. 

Les  montagnards  de  l'intérieur  de  la  Dal- 
matie,  à  haute  stature,  à  cheveux  et  iris  gé- 
ralement  noirs  avec  le  regard  assuré,  et  les 
Slaves  de  la  Dalmatie  insulaire  et  de  sa  par- 
tie maritime  occidentale,  à  taille  générale- 
ment au-dessus  de  la  médiocre ,  avec  l'iris 
])resque  toujours  gris  et  les  cheveux  tantôt 
noifs,  tantôt  châtains  et  parfois  même  blonds, 
f  arlent  deux  dialectes  de  h  même  langue, 
tandis  que  ceux  du  Frioul,  à  taille  moyenne, 
è  cheveux  blonds  et  lisses,  avec  l'iris  gris, 
parlent  une  langue  très-rapprochée  de  celle 
de  leurs  voisins  orientaux:  langue  que  plu- 
sieurs philologues  regardent  comme  un  sim- 
ple dialecte  du  slavon. 

Mais  les  peu[)les  compris  dans  la  famille 
persane  n'offrent  pas  moins  de  différences 
pliysiques  entre  eux  ,  malgré  l'étounante 
analogie  qu'on  observe  entre  leurs  idiomes. 
Ici  nous  tro.uvonsle  Persanh  taille  moyenne, 
à  nez  aquiiin,  à  iris  et  cheveux  noirs,  à 
barbe  touffue  et  de  la  même  couleur;  le 
Kurde^  à  iris  et  cheveux  noirs,  et  VAfghanf 
à  haute  taille,  à  visage  long  avec  le  nez  elles 
pommettes  saillants,  la  barbe  et  les  cheveux 
généralement  noirs  etroides,  le  teint  brun 
dans  les  tribus  orientales,  et  vert  d'olive 
dans  les  occidentales.  Là  nous  voyons  au 
delà  du  Gange  les  Rohillas^  qui  no  parlent 
cependant  qu  un  dialecte  afghan ,  avoir  la 
tête  sphérique,  les  cheveux  soyeux,  blonds 
et  presque  blaucs,  les  yeux  bleus  très-clairS| 
les  |>ommeltes  peu  apparentes,  la  peau  très- 
blanche  et  teinte  de  rouge;  et  du  côté  op- 
posé, dnns  les  hautes  vallées  du  Caucase, 
les  OssêteSf  à  taille  moyenne,  mais  forte,  à 
iris  bleu ,  at^c  les  cheveux  blonds ,  parfois 
rouge  brun, maisj'imaisentièrement  noirs. 

Nous  pourrions  emprunter  aux  familles 
des  idiomes  samoyèdes,  esquimaux,  malais 
et  autres,  une  foule  d'anomalies  non  moins 
remarquables,  surtout  relativement  à  la 
taille  et  à  la  couleur  de  la  peau,  si  différen- 
tes chez  les  peuplée  qu'elles  comprennent. 
Nous  nous  bornerons  seulement  à  opposer 
entre  elles  les  différences  qu'offrent  deux 
autres  familles,  l'ouralienne  et  l'hottentote. 

Les  Lapons^  à  taille  engénéral très-petite, 
avec  des  traits  presque  mongoliquos,  des 
cheveux  roides  et  noirs  et  la  peau  natu- 
rellement iaunAtre  ;  les  Finnois  proprement 
dits,  à  teint  brun  sale,  à  membres  assez 
forts,  mais  à  taille  moyenne  avec  des  che- 
veux roux,  jaune  brun  et  parfois  presque 
blancs;  les  Esihaniens  peu  différents  des 
précédents;  les  Tcheremtsses ^  à  taille  géné- 
ralement un  peu  plus  haute  que  celle  des 
peuples  ouraliens,  avec  les  cheveux  blonds 
ou  roux  ,  et  la  figure  presque  blanche;  les 
JUinrdoutiM,  à  cheveux  aénéraiement  roux  ou 
jaune  roux;  les  Wotiéques,  presque  id^n* 
tiques  aux  Finnois  proprement  dits,  quoique 
avec  des  membres  moins  forts  ;  les  Hongrw's^ 
à  taille  moyenne,  mais  à  constitution  vigou- 
reuse ,  à  traits  beaux  et  prononcés,  à  ligure 
carrée,  avec  des  cheveux  généralement  noirs 
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et  parfois  brun  clair;  les  Vogoules^  presque 
aussi  grands  que  les  Tcberemisses,  mais 
arec  la  physionomie  presque  kalmouque  et 
oes  cheveux  noirs  et  roides;  et  les  Ostiaques^ 
h  petite  taille ,  à  membres  eOfacés,  mais  avec 
les  cheveux  roussâtres.  Tous  ces  peuples 
parlent  des  langues  très-analogues,  non-seu- 
lement pour  TartiGce  des  mots ,  mais  même 
Eour  Tartifice  grammatical.  Cette  ressem- 
lance  de  langues,  qui  est  surlout  très- 
grande  entre  le  hongrois,  le  vagoule,  Tos- 
tiaque  et  le  lapon,  peuples  qui  ourent  entre 
eux  des  différences  énormes  d'orsanisation, 
signale  h  Tethnographe  un  cnangement 
d*idiome  qui  a  dû  nécessairement  avoir  lieu 
chez  l'une  ou  chez  l'autre  de  ces  nations,  et 
ne  lui  permettent  pas  de  les  faire  descendre 
toutes  d'une  même  souche. 

£nûn ,  l'extrémité  australe  de  l'Afrique 
nous  montre  dans  les  Hottentot$  et  dans  les 
Boschimansy  deux  peuples  qui,  quoique  voi- 
sins et  parlant  des  langues  très-analogues, 
n*en  diffèrent  pas  moins  immensément  sous 
lo  double  rapport  de  leur  organisation  phy- 
si(|ueet  de  leur  caractère  moral.  Les  Bos- 
chimans,  que  l'on  peut  regarder  comme  la 
race  la  plus  pelitedugenre  humain,  diffèrent 
des  Hottentots  par  la  petitesse  de  leur  taille. 
par  la  gaieté  de  leur  caractère,  par  leur  éton^ 
nante  activité,  etc.  Ces  différences  d'organi- 
sation, ces  différences  de  caractère  qu*on  ne 
saurait  attribuer  au  climat  et  au  genre  de 
vie,  puisque  ces  circonstances  sont  com- 
munes aux  deux  peuples,  supposent 
une  différence  d'origine,  quelque  grande 
que  soit  la  ressemblance  entre  leurs  lan- 
gues, que  le  savant  continuateur  du  Mithri- 
date  regarde  même  comme  les  dialectes 
d*un  même  idiome. 

IIL  Noms  (Thommes  et  de  lieux  qui,  par 
les  changements  auxaueU  Us  sovt  sujets^  ten^ 
dent  à  rétrécir  la  sphère  des  utiles  applica- 
iions  que  ron  a  vues  découler  de  leur  compa^ 
raison.  —  Les  exemfiles  suivants,  que  nous 
empruntons  en  grande  partie  h  l'ouvrage  de 
Salverte,  démontreront  les  fautes  grossières 
auxquelles  s'exposerait  TethnOc^raphe  qui 
négligerait  l'application  de  ce  principe  aux 
différentes  recherches  qu'il  voudrait  entre- 
prendre. 

En  1568, Philippe  II  enjoignit  aux  Maures 
qui  habitaient  TKspagne,  de  quitter,  avec 
1  usage  de  leur  idiome,  leurs  noms  et  sur- 
noms nationaux,  pour  y  substituer  l'idiome 
et  les  noms  espagnols.  Les  Maures  obéirent, 
et  n'en  gardèrent  pas  moins  leurs  sentiments 
nationaux  et  religieux.  Mais  plus  tard,  con- 
traints d'opter  entre  Texil  et  l'apostasie,  ils 
retournèrent  en  Afrique,  et  y  portèrent  des 
noms  espagnols.  Ainsi»  dans  plusieurs  fa- 
milles de  l'empire  de  Maroc,  qui  descendent 
des  musulmans  andalous,  subsistent  les 
noms  de  Perex^  Santiago^  Yalenciano^  Ara- 
gonf  etc.;  noms  dont  1  origine  a  induit  en 
••rreur  quelques  écrivains,  et  entre  autres 
Voltaire,  en  leur  faisant  i)reridre  pour  des 
«hrétiens  renégats  la  postérité  des  martyrs 
ce  rislauiisme. 

Comme, dans  uu  liays  subjuguera  la  forme 


des  noms  étrangers  se  joint  l'idée  de  i .  s* 
sance,  et  à  celle  des  noms  nationaoi  i,..- 
d'asservissement,  plusieurs  imliriitb  •' 
essayé  de  modifier  ceux-ci,  sans  toutefub  .« 
renure  méconnaissables  aux  hooiiucs  , 
en    font   encore  exclusivemeot  u^a^^  f 
cherchant  chez  le  peuple  dominant  \t^  t  « 
les  plus  rapprochés  de  ceux  que  Ton  iitN 
changer.  Quand  les  Juifs  furent  souiuh  m 
rois  grecs  de  la  Syrie,  le  grand  nrè  re  K. 
se  lit  appeler,  parmi  les  Grecs,  Ja$on:  TA*. 
das  devint  Théodore^  et  Cléophas.CUoplw 
L  aïeul  d'Hérode  le  Grand  Gt  de  ^oa  r. 
arabe  Antipas^  le  nom  grec  Antipattr  >; 
siècles  plus  tard,  se  présentant  comoi' 

[)rophète  que  Moïse  promet  aux  Hilr.! 
e  Samaritain  Dosthen  se  faisait  ai^i^ler.* 
ses  disciples  grecs,  d'un  nom  coofor..' 
ses  prétentions,  Dositkée^  présent  de  D-. 
Plus  tard,  nous  voyons  l'évèaue  guih;  J* 
nandes^  prendre  le  nom  de  Jordimvi,  k 
moine  anglais  Austin  celui  (ÏAuguitin. 
culdèe  irlandais  Aonghu*  publier  sa  i.  *-• 
nique  en  vers  et  en  prose,  sous  !••  .. 
d'Aeneas  Colideus.  C'est  ainsi  que  le  i  - 
gallois  Gloyw  (brillant, éclatant)  a  éié  tr* 
par  le  prénom  chrétien  Claudius;  que  i  tur- 
que d'Kly,  Couchouard^  est  devenQ  ^- 
Concors;  et  le  moine  Saens^  saint 5(J»r»< 
le  Gaulois  Cybar^  saint  Eparchius;  l  b  - 

fnoi   Galindo^  saint    Prudence;  et  si: 
'soie^  sainte  Èusébie, 

L'admiration  des  littérateurs  pour  Icm  • 
vains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  eo  |H»ni 
grand  nombre  à  l'époque  de  la  ^en3l^^' 
des  lettres,  à  changer  leurs  noms  |h  -  « 
parer  de  dénominations  grecques  our>  ■•- 
nés.  Le  napolitain  Jean  Paul  Parasio  -t  - 
appeler  Aulus  Janus  Parrhasius  ;  Tailf n 
Beuchlin  {fumée)  s'appela  Capnio;  ur 
Allemand,  Grosman  (horonie  gram   i'- 
gander^  et  un  troisième,  SckvcnfrA   • 
noire),  Melanchthon.  C'e^t  ainsi  que  ^ 
trouvons  Grucchius  pour  Grouckif  ti  /  - 
rentius  pour  Vanderbeken.  Ce  niOiue 
qui  avait  engagé  tous  les  membre^  cr 
cadémie  de  Rome  à  adopter  des  noi^  ' 
et  latins,  pensa  leur  coûter  la  vie 
règne  de  Paul  II,  qui  accusa  ce  cur| 
d'hérésie  et  de  conspiration.  On  au.i  *- 
même  chose  six  siècles  au{»aravant.  i*  ' 
les  membres  de  l'académie  fondée  { a:  • 
lemagne,  qui  ne  furent  exposés  à  > 
danger  semblable,  ce  grand  monar|tf  - 
pris  lui-même  un  nom  ancien. 

Trompé  par  ces  noms  emprunié<,ni- 
de  conséquences  erronées  n'en  t:rer.: 
Tethnographe  qui  voulût  les  nreiiirc^  • 
bases  do  ses  raisonnements!  Qne  ut*  ^'  ' 
vais,  d'Allemands,   d'Italiens  et  d'A- 
induits  en  erreur  par  ces  noms  enu'- 
regardent  comme  étrangers  des  saw:  - 
jurisconsultes  et  des  médecins  dont  •<*  '*-' 
vaux  ont  honoré  cependant  leurs  itatnr*  ^ 
pectivesl 

«  A  la  tôle  d'une  armée  ronquérr  '  ' 
dit  Salverte,  «  quand  Valarsav  lot.iJi  <  '  ' 
ménie  la  dynastie  des  Arsacide^^,  n<»D-^' 
ment  il  ôtà  à  la  ville  de  Yon  sou  oou . 
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lui  rendre  celui  de  Semiramacerle  (ville  de 
St^inirainis),  et  rappeler  le  souvenir  d  une  hé- 
roïne guerrière  dont  il  prétendait  sans  doute 
i]tio  les  droits  lui  étaient  transmis;  mais, 
guidé  par  une  politique  profonde,  il  se  hâta 
(ie  diviser  son  empire  en  vin^t-huit  préfec- 
tures héréditaires,  et  d'imposer  à  chacune 
un  nom  dérivé   du  nom  du    gouverneur 
qu'il  lui  donnait,  ou  du  titre  de  sa  charge. 
Ainsi  disparurent  et  l'ancienne  division  des 
provinces  et  leurs  noms  nationaux,  et  le 
souvenir  de  lois,  de  droits,  de  coutumes  qui 
V  restaient  attachés,  et  qui  portaient  om- 
brage à  un  monarque  étranger. 

«  Jl  est  curieux  de  voir  dans  un  autre  pays 
une  mesure  analogue,  inspirée  par  des  in- 
tentions bien  opposées. 

ff  Les  noms  anciens  des  provinces  de  la 
France  rappelaient  tous  des  origines,  des 
<iffi*ct)ons,  des  institutions,  des  usages,  des 
privilèges  différents;  au  jour  où  tous  les 
Français  n*ont  formé  qu'un  peuple  sous  une 
loi  unique,  te  morcellement  fortuit  du  terri- 
toire et  les  noms  vieillis  des  fragments  dont 
H  se  composait,  ont  dû  faire  place  à  une  di- 
viMon  raisonnée  en  déparlements,  et  à  une 
nomenclature  uniforme  empruntée  des  loca- 
lités géogranhiques.  C'était  encore  ici  re- 
nouveler la  lace  de  l'Etat  après  une  conquA- 
t^;  mais  quelle  conquête!  Celle  de  l'union 
cl  de  l'ordre  sur  la  discorde  et 'le  chaos. 

«  Plus  facilement  que  les  noms  de  con- 
trées, les  noms  de  villes  se  prêtent  aux  va- 
riations que  commande  la  vanité  des  con- 
quérants. Prusias  s'empare  de  Kieros^  ville 
appartenanl  à  la  cité  d'Héraclée;  au  nom 
(ju'ellc  avait  emprunté  du  fleuve  qui  la  tra- 
versait, il  substitue  le  sien  propre,  et  veut 
qu'on  l'appelle  Prusiade.  Le  roi  de  Bithynie 
ne  Ht  que  suivre  un  usage  consacré  par  la 
plupart  des  chefs  qui,  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre, se  disputaient  les  lambeaux  de 
rAsie. 

«  Les  Rooiains  nou-seulement  divisaient 
es  Etats  en  de  grandes  provinces  dont  la 
ùrconscri  piton  et  les  noms  changeaient 
[uc(quefui9,  moyen  sûr  d'affaiblir  chez  un 
leuple  les  relations  et  les  habitudes  nalio- 
laJes;  mais  en  quelque  lieuuue  la  force  des 
rmes  ou  Tadresse  de  la  diplomatie  fit  pé- 
létrer  leur  influence,  ils  surent  avec  eux 
tabiir  leurs  noms  propres.  Tous  les  rois  ai- 
es ou  amis  fondèrent,  chacun  dans  son 
>yauM)e,  des  villes  de  Ciêurée  en  l'honneur 
'Auguste.  Des  villes  libres,  des  colonies 
rirent  le  même  nom,  ou  s'honorèrent  de 
ii'peler  te  nom  de  Julius^  le  titre  d^ Auguste^ 
is  surnoms  introduits  dans  la  famille  impé- 
ale.  C'est  ainsi  que  Bibracte  devint  Àu- 
istodunum  (  Autun  )  ;  Cularo  se  nomma 
raiianopolis  (tirenoble);  Andegavum  s'ap- 
^ta  JuUomagus  (Angers);  et  Genabum  fut 
'jielée  Aurélia  (Orléans).  » 
Ces  cliaiigemenls  de  noms  géographiques 
ont,  ai>rès  ie  moyen  âge,  jamais  été  plus 


fréquents  que  de  nos  jours.  On  a  vu  des 
noms  grecs  et  romains  renaître  dans  l'an- 
cien et  le  Nouveau-Monde;  des  noms  amé- 
ricains revivre  après  trois  siècles  de  silence» 
et  ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire,  des 
Africains  devenus  et  reconnus  libres  sur  la 
colonie  jadis  la  plus  florissanle  de  l'archipel 
des  Antilles,  prendre  le  nom  d'un  peuple 
américain  disparu  comme  tant  d'autres,  de- 

Suis  deux  siècles,  de  la  liste  des  nations, 
ue  de  méprises  ne  ferait,  que  de  fausses 
conséquences  ne  tirerait  pas  l'ethnographe 
qui,  raisonnant  sur  les  noms  géographiques, 
voudrait,  appuyé  sur  cette  seule  base,  re- 
coonattre  la  souche  de  laquelle  descendent 
les  peuples  qui  habitent  ces  villes,  qui  oc- 
cupent ces  contrées  1 

Dans  l'empire  de  la  Chine,  k  chaque  nou- 
velle dynastie,  on  change  la  plupart  des 
noms  des  provinces  et  des  villes.  Cet  usage, 
auquel  n'ont  pas  fait  attention,  ou  que  peut- 
être  ont  ignoré  les  savants  commentateurs 
du  voyage  de  JUarco  Poto^  a  fait  échouer 
toute  leur  vaste  érudition  dans  la  tentative 
d'expliquer  par  nos  connaissances  géogra- 
phiques actuelles  les  notions  précieuses  que 
nous  a  laissées  le  plus  grand  voyageur  du 
moyen  Age.  Le  proiond  savoir  dans  la  lan- 

êue  et  la  littérature  chinoises  a  mis  à  même 
laproth  de  résoudre  tous  les  doutes,  et  de 
déterminer,  par  la  connaissance  des  résul- 
tats de  cet  usaçe  singulier,  les  véritables  po- 
sitions des  villes  de  Cayngui,  Zaitbum, 
Gctmpu  et  autres,  qui  offraient  jusqu'à  pré- 
sent des  diflTicullés  insurmontables  aux  sa- 
vants étrangers  à  l'étude  de  cet  idiome. 

L'Afrique  nous  offre  quelques  exemples 
de  cet  usage.  Plusieurs  de  ses  villes  chan- 

Êent  de  nom  de  temps  en  temps.  Nous  nous 
ornerons  à  observer  qu'un  lieu  visité  deux 
fois  par  le  célèbre  Mungo-Park  s'appelait 
Kanipe  la  première  fois  qu'il  le  visita,  et 
Sizekunde  la  seconde. 

LITHUANIENS.     Voy.  Slaves. 

LITTERATURE  SANSKRITE.  Voy.  Saï^s- 
xaiT.  —  Chinoise.  Voy.  Chinois.  —  Etrus- 
que. Yoy.  Etrusques;  détruite  par  les  Ro- 
mains, Jbid, 

LIVE.  Voy.  FiNffOiSB. 

LIVONIE.  Voy.  Teutonique. 

LOANGO.  Voy,  Congo. 

LOCKE,  cité  sur  le  langage.  Yoy.  VEssai^ 
JV. 

LOIS  DE  LA  TRAnsrOHlIATION  OU  DE  LA  DE- 
RIVATION DES  MOTS.  Yoy.  Étymologie. 
LOLOS.  Yoy.  Chinois. 
LOTHOPHAGL  Voy.  Atlas. 
LOUISIANE.  Voy.  Mobile. 
LOURES.  Yoy.  Kurde. 
LUCANl.  Voy.  Italique. 
LYCIENS.  Voy,  THRACO-iLLyniENNE. 

LYDIE,  EST-ELLE   LE  BERCEAU   DES    ilHUa» 

QUEs.  Yoy.  Etrusques. 
LYDIENS.  Voy.  ÏHRACo-nxvRiEM 
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HACASSAR.  F^y.  CiLftBisNNB. 
MACEDO,  de  Lisbonne,  son  opinion  sur 
]a  tangue  des  Guanches.    Foy.  Atlantiqcb. 

MACÉDONIENS.  Foy.  Thraco-illtriennb. 

MACHACARIS-CAMACAN,  famille  de 
langues  de  la  région  Guarani-brésilienne 
(Ainér.  mérid.);  eïle  comprend  les  langues 
suivantes  : 

1*  MACHACiniSt  par  les  Machacarit  ou 
KacAaca/û,  qui  demeurent  dans  la  province 
de  Porto-Seguro  entre  les  Patachos  et  les 
Botecudos  dans  les  environs  du  Sucurucn 
ou  Rio-Pardo,  du  Rio-Belmonte  et  du  Rio- 
SantaCruz.  Cette  langue,  de  même  que 
celle  des  Botecudos,  a  beaucouu  de  mots  et 
de  syllabes  qui  se  prononcent  d  une  manière 
singulière  dans  le  palais;  elle  a  le  son  nasal, 
mais  elle  n*a  pas  le  guttural. 

2*  Maconis,  par  les  Maconis,  jadis  établis 
sur  leRio-Doce,  d*où  ils  furent  chassés  par 
les  Botecudos,  qui  les  ont  presque  entière- 
ment exterminés;  le  peu  (|ui  en  est  échappé 
est  civilisé  et  baptisé,  et  vit  dans  la  province 
de  Porto-Seguro.  On  a  à  tort  considéré  les 
Haconis  comme  une  branche  des  BotecudoSt 
puisque  leur  langue  en  est  entièrement 
différente. 

Il  nous  semble  qu'on  pourrait  regarder 
comme  un  dialecte  de  cette  langue  Tidiome 
que  parlent  les  ilfonoyoj  dePassanha^  visités 
par  le  savant  naturaliste  M.  Auguste  de 
Saint- Hilaire. 

S*  Pataghos,  par  les  Patachon^  qui  sont  la 
nation  sauvage  la  plus  nombreuse  do  la  pro- 
vince de  Porto-Seguro.  Les  Palachos  sont 
divisés  en  plusieurs  tribus,  et  s*étendent 
d*une  extrémité  à  Tautre  de  la  province; 
selon  monseigneur  le  prince  de  Neuwied^  ils 
en  occupent  la  partie  le  long  de  la  mer  com- 
prise entre  Tembouchure  du  San-Malheuset 
celle  du  Santa-Cruz.  L'histoire  du  Brésil  fait 
mention  d'autres  tribus  Patachos  on  Coto- 
chos,  qui  erraient  autrefois  dans  la  partie 
sud-ouest  de  la  province  de  Bahia.  L'idiome 
palachos  a  beaucoup  de  mots  dont  le  son  est 
r.onfus,  et  qui  se  prononcent  en  partie  dans 
le  palais;  les  sons  intermédiaires  entre  é^  u 
et  eu  y  sont  très-fréquents. 

4*  Cam ACAK,  par  les  CamacanSf  nommés 
aussi  Jfofi^oyof  par  las  Portugais;  ils  sont 
moins  sauvages  que  les  Botecudos  et  les  Pa- 
tachos; ils  vivent  d'agriculture,  et  demeu- 
rent en  sept  petits  villages  dans  les  environs 
et  au  nord  du  Hio-Pardo  ou  Patype  dans  la 
province  de  Bahia.  Le  camaran  a  un  grand 
nombre  de  mots  longs  et  de  sons  gutturaux; 
ce  qui  le  distingue  des  idiomes  des  Patachos, 
des  Botecudos,  des  Machacaris  et  des  Haconi. 
La  fia  doses  mots  se  prononce  d'une  manière 


bizarre  et  fort  brève;  quelquefois  onen^M 
en  même  temps  des  sons  du  nei, don >« 
et  du  gosier  ;  les  mots  se  terminent  onliu- 
rement  en  a  et  en  o  ;  ces  voyelles  soDtc.. 
pées  brusquement  dans  le  discours; oc- 
rait que  celui  qui  parle  cesse  tout  k  ooa,  .* 
parler. 

5'Mbnieno,  parlé  jadis  par  les  Jfffti'r,. 
ou  iiffnian,  qui  sont  tous  civilisés  el  i.^ 
près  du  RiO'Belmonte.  Le  menieogest  i*^ 
de  s'éteindre,  puisaue,  lors  du  mage  •.. 
prince  de  Neuwiea,  il  n*y  avait  plus 
deux  vieillards  qui  parlassent  encore 
idiome  ;  il  abonde  beaucoup  en  soos  ik 
gorçe  et  du  palais.  Les  Meniengs  parai^^ 
avoir  été  une  tribu  des  Camacans,  lua.^  ; 
parlaient  un  camacan  si  corrompu,  ûu.  [* . 
mieux  dire,  si  différent,  qu'on  ne  ««aura 
regarder  comme  un  simple  dialecte  Ue  -. 
idiome,  mais  bien  comme  une  langue  q*. 
en  est  sœur. 

6*  Câmacaens-Spix-Martics,  parlée  i-^* 
une  tribu  de  Camaeaens^  visitée  par  les  •>  ; 
savants  naturalistes  Spix  et  Martius  c- 
dont  nous  ne  pouvons  pas  indiquer  eu  :* 
ment  la  position. 

7*  Mâliu,  par  les  Malalù  visités  *  * 
monseigneur  le  prince  de  Neuwied  et  i. 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire.  Cet  idio'--  : 
le  son  nasal  et  le  guttural,  qui  doœiûr-  •-. 
plusieurs  autres  parlés  dans  cette  va>ic  *- 
gion.  La  plupart  de  ses  mots  ont  uoe  [  * 
nonciation  très-difficile  à  saisir. 

liACOUA.  Voy.  Mo!«omotapa. 

MADAGASCARiENNE(  Largcb),  ouMi- 
LAIS  AFRICAIN,  division  des  langues  ^ 
laises,  à  laquelle  appartient  le 

Madécassb,  (Nirlé  dans  Plie  de  Mada^^  ^ 
Dans  la  population  de  cette  grande  <  . 
M.  Vaïsse,  les  ethnographes  reconnais.^^^' 
rapprochement,    plutôt  que  le  mélanr*'. 
deux  races,  l'une  au  teint  noir  et  h  la  *'*- 
velure  laineuse,  l'autre  au  teint  olivâtre* 
la  chevelure  lisse.  De  cesdeyi  race^  (*'* 
première,  d'origine  évidemment  afr^' 
qui  leur  paraît  avoir  été  le  plus  annr* 
ment  en  possession  du  sol.  La  s^coo->   • 
selon  eux,  une  race  étrangère  et  nr-  - 
rante,  venue  de  l'est  ou  du  nord-est,  <  -'* 
è-dire  soit  de  cette  partie  de  rOcéame  :'^ 
gnée  sous  le  nom  de  Polynésie,  soit  de  * 

2ui  constitue  la  Malaisie.  Mais,  cbo^e  i^* 
trange,  et  qui  est  directement  op^'o^^'  '  ' 
qui  s'observe  (lartout  ailleurs,  lapopui'' 
primitive  est  restée  |)artout  eo  po5vr«* 
des*  côtes,  tandis  que  c'est  dans  Tioi^r 
dans  la  partie  la  plus  centrale  de  \'i  <'< 
s'est  établie  la  population  advène  o 
faut  voir  \qs  descendants  dans  lo  U- 
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liabitanisde  la  contrée  de  t^Imérina,  et  qai 
50iit  aujourd'hui  encore  la  nation  la  olas 
puissante  de  Madagascar. 

Un  fait  non  moins  extraordinaire,  c*est 
cnlui  do  l'uniformité  qu'au  dire  de  presaue 
tous  les  voyageurs,  la  langue  présente  d  un 
bout  de  Tile  a  Tautre.  Il  est  tellement  éton- 
nant de  voir  régner  une  langue  unique  sur 
un  territoire  si  vaste,  occupé  par  unepopu- 
It'iiion  sortie  de  deux  races  distinctes,  Tune 
et  l'autre  d'une  civilisation  peu  développée 
et  dont  les  différentes  portions  se  trouvent 
en  grande  partie  isolées,  séparées  qu'elles 
sont  entre  elles  par  des  montagnes  inacces- 
sibles et  des  forêts  impénétrables,  que  Baibi, 
dans  l'introduction  de  son  Atlas  elhnogra* 
phique^  ne  peut  se  résoudre  à  admettre  que 
le  fait  existe»  malgré  les  autorités  positives 
.sur  lesquelles  il  s'appuie.  Au  premier  rang 
parmi  cos  autorités   se  placent  un  ancien 
gouverneur  de  l'établissement  français  du 
iort  Dauphin,  de  Fiacourt,  et  un  voyageur 
(|ni  a  été  de  longues  années  prisonnier  des 
indigènes,  Drury.  L*un  et  l'autre  déclarent 
que  la  langue  de  Madagascar  est  partout  la 
uiAuie,  que   les  seules  différences  que  Ton 
fuisse  signaler  d'une  province  à  l'autre  ne 
(  onsistent  aue  dans  Taccenluation,  et  aue  les 
habitants   ues   dive^scs  parties  de  liie  se 
:omprennent  sans  la  moindre  difficulté.  Le 
luissionnaire  anglais  Ellis  dit  pourtant  que 
'uniformité  de  langage  ne  règne   pas    de 
a  côte  à  rintërieur  au  môme  degré  qu'elle 
ègne  d'une    partie  du  littoral  à  l'autre.  La 
htlérencequ^il  signale  entre  le  malgache  des 
bies  et  celui  de  llmérina  ne  consiste,  il 
^t  vrai,  que  dans  quelques  permutations 
le  consonnes»  les  Uôvas  mettant  par  exemple 
'articulation  d  là  où  ceux  des  régions  ma- 
itimes  prononcent  /. 

A  l'appui  de  son  opinion  sur  la  probabilité 
e  Texistence  de  plusieurs  langues  ou  du 
loins  de  plusieurs  dialectes  à  Madagascar. 
!atbi  cite  les  variantes  que,  dans  les  mots 
lènie  exprimant  les  idées  les  plus  élémen* 
lires»  présentent  les  vocabulaires  recueillis 
ar  de  Fiacourt,  Drury,  Megiser  et  Hervas. 
e  dernier,  dans  son  dictionnaire  polyglotte^ 
onne  positivement  une  double  noméncla- 
ire  madécasse,  laquelle  a  tout  à  fait  rap|>a- 
ince  de  présenter  te  spécimen  de  deux  uia- 
ctes.  Baibi  cite  en  outre  le  témoignage  d'un 
nageur  français  qui  avait  visité  presque 
ùte  la  côte  orientale,  et  qui  affirme  que 
iJioine  de  la  partie  méridionale,  celui  des 
ibitanls  des  environs  du  fort  Dauphin,  par 
Lcmple,  dilTère  complètement  de  celui  (les 
ovinoes  du  nord.  Toutefois,  le  savant 
lunaaiidanl  de  Texpédition  de  TAflro/afre, 
jmoiit-d'Urville,  adopte,  ou  pour  mieux 
re,  coQtirme  l'opinion  d'une  langue  com- 
une  à  toute  l'Ile,  langue  variée  tout  au 
u^,  dit-il»  par  la  prononciation  suivant  les 
ovinces. 

Quoi  qu'il  en  soit,Balbi  classe  le  madécasse 

I  malgache»  tel  qu'il  nous  est  connu,  sons 

litre   de   malai  africain.  Il  est  en  effet 

possible  de  méiîonnaltre  les  rajtports  de 


prononciation  et  de  signification  qui  lient 
cette  langue  è  toutes  celles  de  l'Océanie  et 
surtout  au  malais  :  quelques  philologues  ont 
mémo  fait  remarquer  que  le  nom  de  Mada- 

Sascar  pouvait  avoir  pour  étvmologie  celui 
e  malaio  (malai)  par  l'effet  du  cbaneement, 
fort  ordinaire  dans  cette  langue,  de  r<  en  d. 
C'est  en  vertu  de  cette  même  loi  des  per« 
mutations  de  lettres  que  Ton  nomme  indiffé* 
remment  malgache  et  madécasse  l'habitant 
de  cette  lie,  comme  aussi  la  langue  qu'il 
parle.  Jacquet,  dans  ses  Mêlâmes  polyné^ 
siens,  donne  au  peuple  le  nom  de  malécasse 
et  h  la  lauj^ue  celui  de  malacassa. 

La  ressemblance  qui  existe  entre  ce  malai 
africain,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
Balbi,  et  le  malai  océanien,  n'est  pas  seule- 
ment basée  sur  la  rencontre  d'un  nombre 
considérable  de  racines  identiques;  mais 
elle  ressort  aussi  de  ta  comparaison  géné- 
rale que  l'on  peut  faire  du  génie  et  de  la 
structure  des  deux  langues.  Entre  le  malais 
et  le  malgache  il  y  a  pour  bien  des  mots 
identité  complète.  D'autres  mots  présentent 
des  nuances  dans  leurs  voyelles;  d'autres 
encore,  certaines  altérations  dans  leurs  con- 
sonnes, altérations  dont  les  plus  fréquentes 
sont  le  changement  du  b  malai  en  v,  celui 
du  p en/;  celui  du  fcen  fr, ''elui  dudcnr,  itc. 
Il  n  y  a  donc  pas  de  doute  que  le  malgache 
n'appartienne  è  la  famille  des  idiomes  ma- 
lais, ou  plutôt  polynésiens.  £n  effet,  ses 
principales  racines,  celles  des  noms  des  ob- 
jets naturels  les  plus  marquants,  les  noms 
de  nombre,  les  noms  des  jours  de  la  se- 
maine sé  trouvent  à  Java,  è  Sumatra,  à  Ti- 
mor, aux  Philippines,  aux  Mauiannes,  et 
même,  on  peut  le  dire,  dans  tous  les  archi- 
pels de  l'Océanie.  Mais  è  laquelle  des  lan- 
gues de  cette  vaste  partie  du  globe  le  mal- 
gache est-il  le  plus  étroitement  apparenté  7 
C'est  ce  qui  na  pas  encore  été  rigoureuse- 
ment déterminé.  Crawfurd  penchait  pour  le 
dialecte  de  Balbi,  Marsden  pour  telui  de 
Nias.  Guillaume  de  Humboldt,  qui  recon- 
naît au  malgache  la  plus  grande  affinité  avec 
toutes  les  langues  parlées  dans  l'archipel 
Indien,  et  qui  y  signale  de  plus  un  certain 
nombre  de  mots  sanscrits,  voit  dans  les  ha- 
bitants de  Madagascar,  une  population  ma- 
laie,  mais  il  se  demande  s'il  serait  jamais 
possible  de  résoudre  la  question  de  savoir 
de  quelle  manière  et  à  auelle  époi|ue  les 
Malais  sont  ainsi  venus  s'établir  dans  le  voi- 
sinage de  l'extrémité  méridionale  de  l'Afri- 
que. Quant  h  Dumont-d'Urville,  frappé  des 
rapports  intimes  qu'il  observe  entre  le  grand 
dialecte  polynésien  et  l'idiome  des  naturels 
de  Madagascar,  frappé  surtout  du  fait  tjue 
ces  rapports  <  sont  quelquefois  immédiats 
entre  le  malgache  et  le  polynésien,  sans  se 
reproduire  constamment  dans  le  matai,  »  il 
est  conduit  è  déclarer  que  la  supposition 
d'a[irès  laquelle  le  malgache  devrait  h  l'in- 
termédiaire du  malai  son  analogie  avec  le 
polynésien,  est  détruite  par  le  fait  que  bien 
des  mots  communs  au  malgache  et  au  poly- 
nésien, et  existant  sous  une  forme  identique 
dans  les  deux  langues,  ne  so  retrouvent  que 
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très-alli^rés  dans  le  malai,  ou  même  lui  sont 
tout  à  fait  étrangers. 

On  rencontre  bien  aussi  dans  le  malgache 
un  certain  nombre  de  racines  sémitiques; 
mais  celles-ci  n'appartiennent  pas  au  fonds 
de  la  langue,  et  leur  introduction,  due  h 
des  rapports,  déjà  anciens,  il  est  vrai,  avec 
les  Arabes  des  côtes  du  golfe  d*Aman,  est, 
comparativement,  récente. 

Malte-Brun  signale  encore,  comme  a^ant 
course  Madagascar,  plusieurs  mots  se  rap- 
prochant des  idiomes  cafres,  et  notamment 
du  beijouana.  iLe  voisinage  du  continent 
iifricain  explique  suflisamment  rechange  de 
rmelques  termes  entre  les  habitants  des 
deux  côtes  du  détroit.  Toutefois,  il  est  cer- 
tain que  malgré  quelques  mots  communs» 
même  les  nègres  de  Mozambique,  qui  occu- 
pent la  partie  de  TAfrique  continentale  la 
idus  voisine  de  Madagascar,  ne  peuvent  s'en- 
tendre sans  interprète  avec  les  insulaires. 

L'idiome  malgache  est  remarquable  sotis 
Je  double  rapport  de  l'harmonie  et  de  la 
richesse.  On  y  trouve  la  même  abondance 
de  voyelles  sonores  qu'en  malai,  et  sa  no- 
menclature présente  une  foule  de  termes 
pour  lesquels  la  plupart  de  nos  langues  eu- 
péennes  n'auraient,  pas  d'équivalents,  ou 
qu'elles  ne  pourraient  rendre  qu'à  l'aide  de 
nériphrases.  C'est  ainsi,  par  exemple,  (jue 
le  malgache,  pour  exprimer  les  cornes  d  un 
bœuf,  a  peut-être  trente  mots  différents, 
selon  la  forme,  la  direction,  le  volume  de 
cette  partie  de  l'animal.  Avec  sa  richesse  de 
tcrmeë  spéciaux,  le  malgache  comporte  une 
grande  concision.  Ainsi  l'acte  d'aller  chez 
soi  se  rend  par  mody^  et  l'idée  bien  plus 
complexe  encore,  de  sortir  de  chez  soi  et 
d'y  revenir  dans  la  môme  journée,  se  traduit 
par  le  mot  unique  iampody.  Cette  langue 
a  beaucoup  de  mots  composés,  dont  les 
noms  de  plusieurs  tribus  de  Tlle  offrent  des 
exemples.  Le  nom  des  Bétanimènes  e^i  for- 
mé de  bé^  beaucoup,  tana^  terre,  et  mena^ 
rou^e;  celui  de  la  confédération  des  Betsi- 
micaracs,  sur  la  côte  orientale,  vient  pareil- 
lement de  béf  beaucoup  ou  multitude,  de 
isif  négation,  et  de  micarac^  séparé. 

Il  n*y  a  dans  les  noms  malgaches  ni  genres 
grammaticaux,  ni  nombres,  ni  cas.  Des  par- 
ticules y  remplissent  \e  rôle  qu'ont  dans 
d'autres  langues  les  flexions  de  la  déclinai- 
son. La  distinction  des  substantifs  et  des 
adjectifs  n'existe  pas,  ou,  du  moins,  le  nom- 
bre des  mots  que  l'on  peut  considérer  com- 
me des  adjectifs  est  tout  à  fait  insigniûant. 
D'ailleurs,  l'extension  immense  de  la  no- 
menclatare  des  substantifs  rend  bien  rare- 
ment nécessaire  l'emploi  de  qualificatifi. 
Parmi  les  noms  de  nombre,  il  n'y  a  que  les 
dix  premiers  (  auxquels  il  faut  |)Ourtant 
ajouter  les  nombres  cent  et  mille  )  qui  soient 
exprimés  par  des  mots  simples.  Pour  onze 
on  dit  dix-un,  pour  vingt,  deux  dix,  etc. 
La  conjugaison  ne  se  fait  qu'au  moyen  de 
fmrticuies  préQxes  :  c'est  ainsi  que  sont  dis- 
tingués les  temps,  les  modes,  les  voix;  c'est 
ainsi  encore  que  l'on  peut  former  du  verbe 


idmple  non-seulement  des  verbes  pa^ski. 
fléchis,  réciproques,  mais  aussi  desvj.». 
])Otentiels,  causatifs,  etc.  Ce  système  dt-  -^ 
fixes  significatives  est  un  des  grsDJ»  t  i 
de  ressemblance  qui  lient  le  mal'i^athf  i. 
malai;  mais  la  première  de  resileuiUn.^. 
est  celle  où  il  est  le  plus  complet. 

La  littérature  nationale  des  Mal^arh*^  « 
compose  de  chansons,  dont  ils  ont  Ui«  • 

f;enres,  selon  les  circonstances  (tour  le«     • 
es  elles  sont  composées,  telles  que  le^  .  - 
riages,  les  funérailles,  etc.;  de  |»ruur'* 
pour  la  composition  desquels  ils  id^»m 
une  disposition  toute  particulière;  de  (m  '• 
avant  le  plus  souvent,  il   est  vrai,  un  c«r. 
tère  assez  puéril;  de  légendes,  dont  ;  • 
sieurs  familles  possèdent,  dit-on,  u'i.i 
tantes  collections  et  d'où  l'on  pourrait.  ^' 
quelaues  voyageurs,  notamment  seiut  ï 
Lebel,  tirer  des   renseignements  prt*    : 
sur  rhistoire  de  l'Ile.  Ils  ont  enQn,$ur 
l'abbé  Rochon,  des  traités  surTastrotog** 
la  médecine,  sciences  dont  la  conoai>>« 
a  été  apportée  dans  l'Ile,  antérienrea»^   ■ 
l'hégire,  par  des  docteurs  cabalistes  u  . 
de  Mascate. 

M.  de  Porny  a  publié  è  Paris,  en  !>T  .* 

recueil  de  chansons  madécasses,  et  d'. 
quelques  années  on  a  recueilli  d'autre- 
cimeus  de  la  littérature  de  ce  peuple. 

Les  missionnaires  protestants  ont  ii.  * 
mé  à  Tananarivo,  en  lettres  latine».  . 
traduction  du  Nouveau  ïesiaroenl.  —  ' 
la  note  XVlll,  à  la  fin  du  volume. 

MADBCASSE.  Yoy.  MiDAGÂSCAmix^M  - 

Comparée  avec  le  malai. —  Voy.  note  \\ 
à  la  tin  du  volume. 

MADURA.   Voy.  Javamaisks. 

MAFFEl ,  dérive  la  langue  éiru^:.- 
phénicien  ou  cananéen.  Voy.  Etbi^vi^^ 

MAGHREBY.   Yoy.  Arabk. 

MAGUDHA.  Yoy.  Pracrit. 

MAGYAR..  Foy.  Hongroisb  (Lang:.i 

MAHIE,   langue   africaine    du  S 
parlée  par  les  Mahies,  nation  nomir* 
autrefois   puissante,   qui    vit    au  d  *. 
royaume  de  Dahomey.  Elle  forme  uie 
fédération  de  plusieurs  iietits  Etats  re^'* 
un  gouvernement  républicain.  Les  V 
sont  industrieux  et  savent  faire  de>^^ 
vrages  en  métal. 

MAHRATTE ,   MAHRATTA   ou  MV 
RASHTRA,  langue  de  l'Inde»  qui  du 
classée  parmi  les  idiomes   prAcriu.  ix"'' 
suivant  M.  Lassen,  c'est  cette    laiuruf 
désigne  proprement,  pour  les  i>rah;i«r- 
la  {)artie  de  l'Inde,  où  elle  est  \^' 
nom  de  prâcrit  quand  il  n'est  pas  s- • 
gné  de  quelque  épithète  spéciak,  cl  V 
vie,  dans  une  lettre  h  M.  Garcin  \it  ?' 
(1841),  dit  que  le  mahratte  e>t  la  lia  .(• 
ridionale  des  dialectes  indiens  qui  Tâ- 
chent au  sanskrit.  Sous  le  rap|)ort  Jt  - 
cographie  et  de  la  grammaire*  ctU 
n'est  qu'une  mutilation  du   >an^-'^   - 
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nrincipaux  dialectes  du  mahralle   sont   le. 
hasopourîf  le  ouadi,  le  desh^  le  kokouni^  etc. 

La  prononciation  du  mahratte  est  dure  et 
f>eu  sonore;  l'accent  en  est  traînant  et  lourd. 
11  s'écrit  avec  deux  alphabets  le  balbodh  ou 
balabandi  qui  n*est  que  le  dewanagari  des 
ivres  sanskrits  ;  il  s'emploie  pour  les  sujets 
religieux;  le  mod^  modi  ou  mur  qui  est  un 
iiVivë  du  premier;  c'est  récriture  des  rela- 
ions  ordinaires.  La  littérature  est  peu  ri- 
;ije  en  ouvrages  originaux;  ce  qu'elle  offre 
le  plus  remarquable  ce  sont  des  récits  de 
;uerres  dit  kathas^  qui  se  chantent  la  nuit  à 
a  clarté  des  flambeaux  rustiques  et  qui  char- 
lient  les  haltes  de  nuit  pendant  les  péré- 
rinalious  des  tribus  nomades. 

MALABAR*  un  des  idiomes  de  THindous- 
m  qui  ne  se  rattache  pas  h  la  souche  sans- 
ite.  Cette  langue  est  connue  aussi  sous  le 
om  de  maleyalam  ou  malayalira  et  quelque- 
is  même,  quoique  improprement,  sous 
tiui  de  Grantam  ,  parlée  le  long  de  la  côte 
(  Malabar  depuis  la  rivière  d  Onore  jus- 
Tau  cap  Comorin.  Dans  cet  espace  le  ma^ 
^/alam  propre  ou  malabar  est  parlé  dans 
province  anglaise  du  Malabar,  où  Tou 
)uve  Cochin»  jadis  appartenant  aux  Hol- 
ii.iis;  Canancre  et  Calicut,  jadis  siège  du 
morin,  si  puissant  lors  de  la  première  ap- 
rition  des  Portugais  dans  l'Inde;  ensuite 
is  le  royaunne  de  Travancore»  vassal  des 
glais;  dans  le  petit  territoire  où  se  trouve 
rofonie  française  de  Mahé ,  et  dans  les 
lées  habitées  par  les  Chrétiens  de  Saint- 
ornas.  C'est  dans  cette  langue  qu*ont  été 
vés  sur  des  planches  de  cuivre,  dans  les 
1'  et  i&*  siècles,  les  privilèges  accordés 
les  rois  de  ces  contrées  à  ces  Chrétiens 
nux  Juifs  de  Cochin.  Le  malabar  a  un  ai- 
rhet  particulier  dont  quelques  signes  sont 
jmuris  au  tamoule,  mais  auquel  manquent 
X  correspondants  au  9,  y,  x,  x  ei  f  des 
labets  européens.  La  prononciation  de 
e  langue  est  assez  douce  et  harmo- 
jse  :  sa  déclinaison  a  huit  cas,  trois  gen- 
êt pour  les  noms  substantifs  même  trois 
)l>.*es.  Les  adjectifs  y  sont  indéclinables, 
(onjugaison  y  est  pauvre;  elle  n'a  oue 
s  teiuffs,  savoir  :  le  présent,  le  passe  et 
Kur,  et  deux  modes,  l'indicatif  et  Timpé- 
;  elle  exprime  les  autres  par  des  parti- 
s  a/Jixes  ;  la  plupart  des  verbes  sont  dé- 
(5.  La  construction  est  presque  sembla- 
1  relie  du  latin.  On  peut  considérer  com- 
(eux  autres  dialectes  principaux  de  cette 
ue  le  kourga  ou  koudagou  parlée  dans 
Istrif't  angfais  nommé  Courg  ou  Coorg» 
la  province  de  Malabar;  et  le  touloulaf 
L   selon  le  savant  missionnaire  Dubois, 


le  long  de  la  cAte  depuis  Tellichery  ou  le 
cap  Dilli  iusqu'à  la  rivière  d'Onore,  pays 

2ue  les  géographes  appellent  improprement 
anara  et  qui  est  habité  par  les  Toulouva; 
il  appartient  aux  Anglais.  Le  courga  et  le 
toulouva  s'écrivent  avec  les  caractères  ma- 
labares. 

MALAL  Voy*  Sumatriennbs.  —  Comparé 
au  madecasse,  — Foy.note  XVIII,  à  la  fin  du 
volume. 

MALAIS.  Yoy.  Océarib. 

MALAISES  (Langues) ;  ces  langues  cons- 
tituent une  des  familles  des  langues  océa- 
niennes. Les  innombrables  peuplades  com- 
prises dans  cette  grande  famille  offrent  un 
phénomène  unique  dans  l'histoire  de  l'hom- 
me. Dispersées  sur  presque  deux  tiers  de  la 
circonférence  du  globe,  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  de  vastes  mers  et  tout  le  con- 
tinent austral,  elles  parlent  toutes  des  lan- 
gues évidemment  sœurs,  tandis  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  possèdent  depuis  un 
temps  immémorial  des  alphabets,  dont  les 
caractères  diffèrent  autant  les  uns  des  au- 
tres que  les  lettres  grecques  diffèrent  de 
celles  des  alphabet  sanscrit  et  coréen.  Des 
nuances  presque  inKnies  do  civilisation  et 
de  barbarie,  de  douceur  et  de  férocité;  uno 
foule  d'usages  communs  à  un  grand  nombre 
de  tribus  séparées  par  d'immenses  intervalles, 
ainsi  que  des  pratiques  singulières  propres 
à  quelques  autres  seulement;  les  supers- 
tions  les  plus  absurdes,  accompagnées  de 
mutilations  cruelles  et  de  sacrifices  humains; 
des  mœurs  douces  unies  h  l'usage  horrible 
de  l'infanticide  et  de  Tanlbropophagie  ;  des 
traits  sublimes  d'héroïsme  à  côté  des  excès 
épouvantables  et  inouïs  ailleurs  de  la  vcn- 
gjeance  :  voilà  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques des  peuples  compris  dans  la  grande 
famille  malaise.  Lakisana^  qui  commanda 
les  nombreuses  flottes  du  sultan  de  Malacca 
contre  les  Portug^ûs;  Surapati,  qui  de  sim- 

I)le  esclave  parvint  par  sa  valeur  et  malgré 
es  efforts  des  Hollandais  k  régner  sur  plu- 
sieurs provinces  de  Java;  Senopati^  sultan 
de  Mataram,  et  son  petit-flls  Agung^  sur- 
nommé avec  raison  le  Grand-Sultan^  sont 
les  seuls  personnages  vraiment  remarquables 
que  l'histoire  des  Océaniens  puisse  opposer 
à  la  foule  des  grands  hommes  de  1  ancien 
continent  (67ik). 

En  considérant  les  langues  de  tous  ces 
peuples  sous  un  point  de  vue  général,  on 
peut  dire  qu'elles  se  ressemblent  d'une  ma- 
nière extraordinaire  dans  leur  génie,  dans 
leurs  formes  et  dans  leur  racines  tandis 
qu'elles  diffèrent  essentiellement  de  tous 
les  idiomes  connus,  n'offrant  d'analogie  qu'a- 


I)  Nous  devons  rappeler  que  notre  siècle  a  vu 
er  eu  même  temps  à  Madagascar,  à  Tonga  et 
hylioe  ,  trois  hommes  extraordinaires,  aux- 
il  n'a  manaué  qu*ua  plus  grand  théâtre  pour 
r  de  tout  TecUt  qu'environne  les  grands  con- 
Dis  <le  rCurope  et  de  TAsie.  Le  jeune  et  brave 
na  se  rend  maître  en  moins  de  dix  ans  de  plus 


de  la  moitié  de  Madagascar  ;  Tadroil  et  intrépide 
Finow  réunit  sous  son  sceptre  presque  toutes  li^s 
llei  des  Amis  et  de  Fidji,  tandis  que  le  poUliquo 
et  inlelliffent  Teamearoea,  après  avoir  soumis  tout 
rarchipel  de  Sandwich ,  y  iatroduit  la  civilisation 
et  les  arts  de  TEuropc. 


] 


8G7 


MAL 


DICTIONNAIRE 


MAL 


S68 


vec  les  langues  transgaogétiaues,  et  encore 
seulement  sous  le  rapport  ae  leurs  formes 
grammaticales  et  de  leur  svntaxe.  Vingt- 
deux  consonnes  et  six  voyelles  expriment, 
à  quelques  exceptions  près,  les  plus  gran- 
des yariétés  euphoniques  de  tous  ces  idio- 
mes, dont  plusieurs  ont  en  outre  deux  dipb- 
thongueSy  et  les  plus  incultes  quelques  au- 
tres voyelles,  qui  remplacent  les  sons  ordi- 
naires dans  les  langues  les  plus  polies,  de 
môme  que  les  patois  italiens,  français,  alle- 
mands et  autres,  possèdent  une  foule  de 
sons  inconnus  aux  langues  écrites  aux- 
quelles ils  appartiennent.  Tous  les  idiomes 
malais  ont  invariablement  la  même  cons- 
truction; on  n'en  trouve  pas  un  seul  oui  ait 
des  formes  complexes  comme  le  sanskrit  et 
le  grec,  le  latin  et  l'arabe.  Les  rapports  des 
noms  y  sont  exprimés  par  des  prépositions; 
ceux  des  temps  par  des  adverbes;  les  for- 
mes passives  par  des  préfixes  et  les  transiti- 
ves par  des  affixes.  Avec  l'apparence  d'une 
richesse  extraordinaire,  ces  idiomes  sont 
plutôt  verbeux  que  riches^  puisqu'avec  une 
grande  abondance  de  vocables  pour  expri- 
mer des  nuances  peu  importantes  des  objets 
familiers  ou  physiques,  tous  ces  idiomes 
manquent  presque  entièrement  de  dénomi- 
nations générales  et  de  mots  pour  rendre 
des  idées  abstraites  (^75 }. 

Si  Ton  voulait  considérer  tous  les  idiomes 
malais  du  monde  maritime  .sous  le  rapport 
des  différents  éléments  qui  entrent  dans 
leur  composition,  on  pourrait  les  partager 
en  deux  classes.  La  première  comprendrait 
tous  le$  idiomes  policés  de  Tarchipel  In- 
dien; la  seconderions  ceux  que  parlent  les 
autres  nations  malaises  de  TOcéanie.  Les 
idiomes  de  la  première  Classe,  qui  sont 
aussi  les  seuls  qui  possèdent  des  alphabets, 
paraissent  être  composés  des  éléments  sui- 
vants :  le  langage  que  parlait  la  tribu  primi- 
tive» et  qu'on  peut  regarder  comme  la  par- 


tie radicale  et  originale  de  chacun;  le  grand 
océanien;  le  langage  particulier  de  la  tribu  ou 
des  tribus  qui  habitaient  on  qui  habitent 
dans  son  voisinage  immédiat;  le  sanscrit; 
l'arabe;  quelques  mots  du  telinga,  du  per 
san  et  du  chinois,  et  une  portion  encore  plus 
petite  du  portugais,  du  hollandais  et  de  Pan- 

f;1ais,  et,  pour  le  groupe  des  Philippines,  de 
'espagnol.  L'analVse  de  tous  les  idiomes 
malais  compris  dans  la  seconde  division 
parait  autoriser  l'ethnographe  à  les  regarder 
comme  composés  des  trois  premiers  éléments 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ccui  de 
rarchipel    Indien ,  auquel    il   faut  ajouter 
quelques  mots  anglais  et  espagnols  dus  aui 
fréquentes  relations  des   Anglais  avec  les 
naturels  de  Sandwich,  de  Taïti  et  de  la  Nou- 
velle-Zélande d*un  côté,  et  des  Espagnols 
avec  les  Caroliniens  et  les  Chamorres  de 
l'autre.  Toutes  les  langues  de  cette  seconde 
division  se  distinguent  des  idiomes  de  la 
première  par  l'absence  totale  des  mots  sans- 
crits, arabes  et  telinga,  et  celles  de  la  Po1)[né- 
sie  orientale  par  le  rôle  important  qu'y  joue 
l'article,  par  la  fréquence  des  paroles  for- 
mées h  la  manière   des  enfants,  en  répéiant 
le  même  son,  comme  mala-mala  très-amer, 
tea-tea  très-blanc,  etc.,  etc.   On  peut  dire 
aussi,  qu'en  général  la  plupart  des  idiomes 
des  deux  branches  ont,  comme  les  transgan- 
getiques,  beaucoup  de  mots   qui,  moyen- 
nant de  petits  changements  dans  la  pronon- 
ciation ou  dans  l'intonation,  expriment  jus- 
qu'à dix  choses  entièrement  différentes. 

On  a  distingué  dans  cette  famille  les 
douze  groupes  suivants  :  Langues  Javahai- 
SEs,  Malaises  ou  Sumatrirnmes,  Sumbava- 

TIMORIENNES  ,     MOLUQUOISBS  ,     CÉLÊBIEKNES, 
BORNËfiNNES  ,     PUILIPPINAISES    OU     TaGALES, 

Australiennes,  Polynésiennes  occidenta- 
les. Polynésiennes  orientales  «Fobvosa- 
NES  et  Madascariennes.  Voy.  ces  mots.  — 
yoy.  rinlroducliont  i  IV. 


(675)  Suivant  Crawfurd,  le  javanais  n*a  pas  moins 
de  2i  expressions  particulières  pour  exprimer  lu- 
lant  de  manières  difiérentes  de  s*asseoir.  Ce  même 
idiome  a  5i  noms  distincts  pour  autant  de  variétés 
de  kris  ou  coutelas,  dont  21  indiquent  que  la  lame 
est  droite,  et  35  qu'elle  est  recourbée.  D'après  ce 
même  auteur,  le  javanais  a  souvent  iO  synonymes, 
le  buguis  6  ou  7  et  le  malais  souvent  i  ou  5,  pour 
exprimer  des  nuances  peu  importantes  de  quelque 
objet  physique.  L*barmunieux  idiome  de  Taîii,  dont 
Gook  a  tant  exalté  la  prétendue  richesse  et  la  grande 
perfection,  a  plus  de  20  termes  pour  désigner  le 
fruit  à  pain  dans  ses  diflérenls  états,  ei  en  possède 
au  moins  autant  pour  la  racine  de  iaro^  et  environ 
10  pour  la  ooix  de  eoco.  On  peut  en  dire  pres- 
que autant  des  idiomes  de  Sandwich,  de  Tonga,  des 
Tagalog,  dès  qu*on  veut  exprimer  des  idées  géné- 
rales, et  tout  ce  qui  se  rapporte  ayx  opérations  de 


idigèi 
ou  du  vent. 

Selon  le  même  auteur,  le  javanais,  qui  est  le  plus 
riche  et  le  plus  perfectionoé  des  idiomes  de  celte 


famille ,  a  deux  noms  diflTérenls  pour  chacun  des 
métaux,  et  même  trois  pour  quelques-uns,  mais  nVn 
a  pas  un  seul  pour  exprimer  cette  classe  de  corps* 
ou  le  nom  équivalent  à  celui  de  métal  et  minéni; 
et  tandis  qu*on  y  trouve  5  noms  pour  un  chien,  6 
pour  un  cochon  et  pour  rélépliant,  et  7  pour  le  clie- 
val,  il  n*j  en  a  pas  un  qui  corresponde  à  relui  d*ani- 
mal^  ni  a  ceux  de  béte^  oi$eau^  insecie  et  reptiU.  h^ 
principales  langues  de  Tarchipel  Jndien  pour  esprit^ 
emploient    l'expression  métaphorique  cœur;  poor 
entendement ,   ils   empruntent  un  mot  sanskrit  oa 
arabe;  pour  mémoire,  ils  n*ont  autre  chose  que  le 
verbe  se  soutenirt  employé  subslaiitivemenl  ;  yow 
amitié,   ils  ont  encore  recours  à  Tarabe;  et  pour 
modeêtie,  ils  se  servent  du  même  mot  qui  signifie 
honte.   Sans  fatiguer  nos  lecteurs  par  une  foule 
d'exemples  que  nous  pourrions  aisément  multiplier, 
il  nous  suflira-Je  dire  que,  dans  plus  de  15  idiomes 
malais,  le  nom  soleil  est  exprimé  par  uoe  purole 
composée ,  qui  signifie  œil  du  jour;  que  dans  U 
langue  de  Taîti ,.  le  mot  aoa,   qui  signifie   fumet, 
moyennant  des  changements  imperceptibles  à  des 
oreilles  européennes,  signifie  aussi  /iW,  an,  coaraiif , 
fiafaiiofi,  oiseaUf  arbre,  une  aiguille^  ei  coudre. 


8  f) 


MAL 


DE  LINGUISTIQUE. 


IIÂL 


870 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  MALAISES. 

OinooiArai. 


SMi. 


UU^GUES  JAVANAISES 

GlAMD-OcéAHIIir.  1 

JaTATIAIS  YdL6AIU  ou  JaVAK AI8  MODEBlfB.  S 

Basa-Kbama  ou  Javahais  oc  Covi.  5 

SUKDA  VULOAIAB.  i 

Maouha  Propre  ou  Uadura,  5 

Suntenap,  6 

Bau  VrLGAiBi.  7 

SaSAK  ou  LOMBOK.  8 

LANGUES  SUMATRIRNNES  : 

Malais  ou  Malatoo  Uttéral,  9 

de  VUe  Tidor.  10 

des  Mùiuque».  i  1 

de  Caupang  dans  Viie  de  Tttnor.        12 

Battas  ou  Battak.  13 

AcHiif.  14 

Bbdjaro.  15 

LAMPOno.  *  16 

Mattawu.  17 

Nias.  18 

LANGUES  SUMBATA-TIMORŒNNES  : 

Bdu.  19 

SUMBATA.  20 

Endb  ou  Flobbs.  21 

Ombat.  du  vUtage  de  Bitoka,  22 

Tmoimi  ou  TiMOsiBif  Owbn-Pbilips.  23 

TmORtCN  HOOBIIDOKP.  2i 

Bbllos-Febtcwbt,  de  Laga  dans  Tlle  de  Timor.                25 

Botn.  26 

Savoo  ou  Sawtt.  27 
LANGUES  MOLUQUAISES  : 

Tbknati.  28 

Sahoib.  29 

CbBAM  ou  SlBAHD.  30 

Saparooa.  51 
LANGUES  CELKBIENNES  : 

Bccis.  32 

Macassab.  33 

Mandha».  54 

M AN ADO.  35 

Goboktalo  ou  Gciiuiiq-Talo.  36^ 

BuToif.  56* 

LANGUES  BORNEENNES  : 

BiADJo,  BiAOJoo  ou  Datai  ,  de  la  cdie  oeàdenkde  de  Bornéo,  37 

Idem  des  envtron$  de  Poniiana,            38 

LANGUES  PHILIPPINAISES  : 

Tagaloo  on  Taqalb.  39 

pampakgo.  40 

Abac  ou  Camtl.  41 

BiSSATO.  42 

de  VUe  /«te.  *S 

MllfDANAO.  44 

LANGUES  AUSTRALIENNES  : 

Malais  db  la  NoOYBLLB-GuwiB. 

MOTSB. 

I.ANGUES  POLYNESIENNES  OCCIDENTALES  : 
Cbamobrb  ou  Mabiahiiais,  de  VUe  Gnam, 
Eap  ou  Yap 
Ulba. 

Lamurbck  00  Lamovbsbe. 
Satabodak. 

Tobkbs-Hooolbo,  de  VUe  de  PU, 
Raoacb. 

OUALAN. 

LANGUES  POLYNESIENNES  ORIENTALES  : 

Nof7>iEAuZiLAiiDAis,  de  la  Baie  de$  lUt. 
FiDJ  ou  Fidji,  de  VUe  de  Pau>. 
BouToiniAB. 

ToKOA  ou  Abohpbl  DBS  Aiiis.  de  V%U  Tonga.  ,  ^    .  ^      ^ 

de  VUe  Cocos  ou  NeotUatHnUalHm.  59 

TAMtnBN  de  VUe  Tahiti.  60 

Idem.  61 

MaboobsXs  ou  MABQOtsnf,  de  ITftluiAtttfa.  ^.  .  .      Ç? 

de  WahilahA  ou  Santa  Chrtattna.  63 


45 
46 

47 
48 
49 
50 
51 
52 
5i 
54 

55 
56 

57 
58 


Paqubs  ou  Wabiu.  ^       .. 

Sabdwicb  ou  Hawaiibn ,  de  VUe  Owkthee  on  Hawaii 

LANGUES  FORMOSANES  00  MALAIS  ASIATIQUE  : 

SiDBlA  OU  POKHOSAf. 

LANGUES  MADAGASCARIENNES  ov  MALAIS  AFRICAIN  : 
Madbcassb,  du  Fort  Danphin. 

d'un  naturel  élève  de  la  Propaganda. 
defamalave. 


64 
65 

66 

67 


anglaise 
anglaise 
anglaise 
anglaise 
anglaise 
anglaise 
anglaise 
anglaise 

anglaise 

espagnole 

espagnole 

française 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

anglaise 

française 

anglaise 

française 

française 

anglaise 

anglaise 

anglaise 
anglaise 
anglaise 
anglaise 

anglaise 
anglaiae 
anglaise 
anglaise 
anglaise 
anglaise 

anglaise 
hollandaise 

espagnole 

ilalienne 

espagnole 

espagnole 

espagnole 

anglaise 

française 
française 

française 

allemande 

allemande 

française 

française 

française 

allemande 

française 

française 

française 

française 

anglaise 

française 

anglaise 

française 

anglaise 

française 

anglaise 

française 

allemande 

française 

espagnole 

françalfe 


Btrengenge 

surîa 

matapoeK 

ngareh 

are 

matanai 

matajelu 

mala-arf 

muta-harl 

matlahari 

ma  taré 

mahlahari 

maltaurai 

malty  bily 

mata  ranni 

chooloo 

seeno 

liron 

singhar 

reza 

• 
laroh 
nenou 
lélo 
lacloh 
lodo 

mataharl 
eloh 

matahari 
riamaano 

inalaso 

matalo 

matahari 

Ddoh 

motubari 

matahari 

matandao 
mataseu 

arao 

aldao 

adiao 

adiao,  arlao 

adlo 

senang 

naas 


adaro 

al 

al 

alo 

alet,  yalalel 

• 
al 
wala 

la 

singa 


laa 

la 

manaha 

en 

nmatl 

éha 

• 
ra 

val 

BBassouandro 

i 

a 
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I  wulan 
S  wulan 
5  sasi 

4  bulan 

5  bulan 

6  bulan 

7  buian 

8  uiian 

9  bulan 

10  bulau 

1 1  boulan 

12  bonlan 
15  bulan 
1i  bulun 

15  bulun 

16  bulan 

17  lago 

18  bowa 

19  wurah 

20  wulan 

21  wulan 

22  I 
^  fulan 

24  foun^n 

25  oula 

26  bulak 

27  wuiTOO 

28  bulan 

29  bulan 

50  bulanle 

51  hulano 

52  kelang 
55  bulang 

54  wulan 

55  lelohon 

56  ulano 
56'  wulan 

57  bulan 

58  bolan 

59  bouan 

40  bulan 

41  bulan 

42  bulan 
45  Bongot 
i4  ulauufang 

45  calangb 

46  > 

47  pilan 

48  put 

49  moram 

50  » 

51  méram 

52  • 

55  alling 
m  alouet 
«S5  narama 

56  bouton 

57  oulé 

58  nuhima 

59  massina 

60  marama 

61  malama 

62  mabine 

63  oumati 

64  > 

65  mablma 

66  waurat 

67  Toulan 

68  bo,  bolan 

69  Tolaoe 

Phe. 

1  • 

2  babak 
5  rama 
i  ama 

5  ma 

6  marna,  pnpa 

7  bapa 

8  aroa 

9  bapa.pa.ayah 

10  papa 

I I  bappa 
12  papa 
15  amman 
14  ba 


MAL 
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baH 

dina 

dinteu 

poek,  pohik 

a  ri 

ari,  dina 

dina 

kejelu,  jela 

ari 

alli 

bari,  seang 

ari 

tarangbari 

urai 

bililueng 

ranni 

roancbeep 

)oo-oh 

mrai 

aso 

giah 

lelonéhé 
> 
• 

modiri 

eloh 

tr 

so) 

poi) 

ari 
ndoh 
duluho 
aso 


I 


arao 


adlao 
adlao,  arlao 

• 
scnang 

» 

baani 

> 

errai 


lenelik 
ao 

aho 

mabaoa 


ualeo,  watea 

> 

I 

> 
naî 

aurou,  anroQ 
anni 
androu 

Mère. 

ambok,  biang 

ibu 

indong,  Ibi 

ambu 

ambu,  l)abD 

mimeh 

Ina 

ama,  ma,  ibu 

mama,  ambui 

ma 

marna 

inang 
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Terre. 

Bûu. 

r«. 

tanab 

web 

api 

bumi 

bania 

mi 

laiD,  mm 

buntala 

loya 

• 

ianeu 

chai 

senaei 

tanah,  bnml 

aing 

aprii 

taoa,  bumi 

aing 

apoi 

gumi 

yeh 

api 

tana 

ai 

api 

tanah,  boml 

ayer 

api 

bucbit 

tubi 

asap 

tana,  darat 

ayer 

api 

tanan 

aêr 

aEpi 

tana 

ayk 

tauo 

Ir 

apuy 

pila 

beole 

opôay 

tanah 

wye 

appoy 

polack 

jotar 

orange,  bobeaga 

lano 

eedano 

aleetoo 

dana 

oi 

api 

tana 

jene 

>P« 

tana 

wai 

api 

• 

a 

1 

maran 

Tehi 

ahi 

iieyn 

euy 

ari 

réa 

ira,  irik 

limori 

luu 

owai 

nai 

vorai,  raec 

ailei 

aee 

kaba 

aki 
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MATAYOU.  Vôy,  Sumatribnnbs. 
MALEYALAU.  Voy.  Malabab. 
MALCiACHE.  l'oy.  Madagascabibnrb. 
MALLET,  cité  sur  le  langage.  Voy,  VEt^ 

MALTAIS.  Toy.  Ababb. 

MALWAH.  Voy.  Pbagbit. 

MAM.  Voy.  Mata. 

MANCO  —  CAPAC.  Voy.  ooteXX,  à  la  fin 
duTolunie. 

MANDCHOUE.  Voy.  Tonqousb. 

MANDINGO  (Famillb),  «lassée  dans  le 
groupe  des  langues  de  la  Nigritie  maritime 
en  Afrique.  Elle  èoroprend  les  idiomes  sui- 
Tants  : 

1*  Mandingo,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
très-différents  par  lesjtfanatfijfoi,  nation  très- 
puissante,  assez  policée  et  assez  indus- 
trieuse, entre  lesmains  de  laquelle  se  trouve 
Î)res(|ue  tout  le  commerce  de  For  et  de 
'ivoire,  et  entre  les  mains  de  laquelle  était 
aussi  naguère  oelui^des  esclaves.  Outre  le 
vaste  pajTS  entre  la  Gambie  et  le  Oeba  et  le 

«ays  côtier  arrosé  par  le  Kissee  et  son  af- 
uent  Berreira,  qu  ils  ont  conquis  sur  les 
Sousous,  les  Mandingos  possèdent  dans  la 
fiénégambie  les  royaumes  de  Bambouk,  de 
Kassan,  de  Kaarta,  de  Barra,  de  Kollar,  de 
Badibou,  du  Haut  et  Bas-Yani,  de  Oulli  ou 
«Vulli,  le  (>entiMa  et  le  Kabou,  et  dans  le 
4oudan  le  Kanka^i  et  l'empire  de  Bambarra 
•ca versés  par  le  Niger.  Le  mandiugo  pur  est 
rempli  de  sons  gutturaux.  Ses  principaux 
dialectes,  dont  on  pourrait  bien  en  considé- 
rer au  moins  deux  comme  des  langues  sœurs, 
k  cause  de  leur  grande  différence  avec  le 
mandingo  pur,  sont  :  le  bambouk^  parlé  dans 
le  royaume  de  ce  nom,  et  qui  est  un  mélanse 
de  mandingo  corrompu,  de  wolof,de  foulan, 
demeure  et  de  portugais;  le  bambarra^  parlé 
dans  Temnire  ae  Bambarra,  aui  paraît  être 
moins  mélangé.  L'idiome  des  Mandingos  doit 
àleursvastes  relationscommerciales  età  leur 
im|)ortance  politique  d*ètre  parlé  ou  pour  le 
moins  compris  depuis  Scgo  sur  le  Niger  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Gambie. 

S*  Jallorka,  imr  les  Jallonkas^  peuple  qui 
habile  le  Jallonkadou  dans  la  Sénégambie. 

3*  Soxko,  par  les  Sokko  ou  Asokko^  nation 


MAY 


!^ 


onaefoali 


aabODTOQ 

booN,  oagNali 


assez  civilisée,  qui  parait  habiter  un  pays 

au  Soi 
côte  d'Or. 


sur  les  cou&ns 


Eoudao,  du  oMé  de  la 


k*  Koiie,  parlé  dans  le  royaume  de  Kong, 

aui  parait  être  placé  sur  les  confins  du  Sou- 
an,  du  côté  dé  la  côte  d'Or.  Le  kong  semble 
à  M.  fiowdich  n'être  qu'un  mélange  de  bam- 
barra et  de  mandingo  corrompus. 

5*  Sousov,  par  les  Souioui  ou  Suzeet^  na- 
lioD  assez  civilisée,  qui  occupe  la  côte  de  la 


oani 
kTtU 
foolo 

poloa 


Séné^ambie,  comprise  entre  le  RioNuo^i' 
le  Kissee,  jadis  occupée  par  les  B^fjrs 
traversée  par  le  Pongas.  D'autres  Soa«v 
connus  sous  le  nom  de  Aenna-Sottioiu,;'- 
sèdent  le  pays  placé  entre  les  MandiOa^  i 
Kissee  et  les  Foulahs  du  Fouta-Diailoo.O> 
langue  est  très-douce  et  très-ba^Doe•^« 
quoiqu'elle  ait  un  son  guttural  très-prd  . 
les  voyelles  a,  t,  o  y  ont  chacune  deoi^i 
différents;  Vu  en  a  trois  et  r<ena<^* 
La  conjugaison  est  régulière  et  trèn . 
Xe  sousou,  qui  a  adopté  beaucoup  de  e- 
aralies,  est  très-poétique  et  asseï  ridt>^ 
pouvoir  rendre  convenablement  les  c  .'• 
rents  rapports  du  sujet  et  du  prédicat  K . 
remarquerons  aussi  que   le  soosoa  n 

Eremier  des  idiomes  parlés  par  de  w  - 
les  nègres,  dans  lequel  on  ait  pabe-' 
collection  de  livres  relîgteuz,  |K!urfr 
la  conversion  au  chrisliani>me  de  ctn  • 
le  parient.  Cette  langue  est  aussi  part* 

Kour  le  moins  comprise  par  un  grao'l  *  ' 
re  de  Mandingos,  par  les  Boullauii  e(  n 
peuples  nègres. 

Suivant  Laing,  il  faudrait  ranger  r 
avec  les  idiomes  mandingos  la  làngia  ." 
parlent  les  indigènes  du  Kourankou. 

MANDONGO.  Voy.  Congo. 

MANX.  —\Voy.  note  VUI,è  la  fia  o.'- 
lume. 

MAPOULB.  Foy.  Ababb. 

MARABOUTHS.  Foy.  Atlahtiqcx. 

MARAOUAR.  Foy.  Pbaciiit. 

MARCOMANI.  Voy.  Tedtoiuqii. 

MARRT  (M.  L'ABBi],  réponse  à  sts' 
lions  contre  le  rôle  du  laagage  dao>  le» 
tion  de  l'intelligence.  V&y.  VEssai, }  M  - 
Sa  controverse  avec  la  Ètvut  ea/A»-***    i 
Louvain.  Voy.  note  C  k  la  fin  de  Vtt^  *{ 
Applaudi  par  M.  de  Rémasat  dans  $e^i> 
ques  contre  M.  de  Bonahl.  Voy.  la  c^- 1^ 
la  (In  de  VEssai. 

MARONITES,  leur  langue.  Vof  Swà. 
et  Ababb  (langues). 
MARQUESAS  on  MARQUISES.  Ta»   i 

LTIIÉSIBNMES  OBIBNTALBi. 

MARSEILLE,     inscription    pWn 
trouvée  dans  cette  ville,  sa  traducuoc    f 

PnÂNlClBN. 

MASSACHUCHET.  Foy.  iMmm- 

MATLAZINCA,  parlée  dans  la  «'  -"  ' 
Toluca,  diocèse  de  Mexico  (Aom^c^  .-  * 
traie). 

MAUPIED  (M.  l'abbé),  cité  mit  la*?»- 
Foy.  r£aafli,  i  V. 

MAURE.  Foy.  Ababb. 
MAYA-QUICHE,  famille  de  kM^ 
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•Kaijje&  de  la  région  de  (iuatQmala.  Elle 
x>(ii()rea4  les  idiomes  suivante  : 

i'  Maya  ou   YuaiTA^B,    parlé  dans    la 

vesqulle  de  YacaUin  et  daq^  une  partie  de 

A. province  de  Taba^co»  dont. les  anciens  ba- 

iîMuts  éiaient  presque  aussi  avancés  dans 

a  civilisation  que  les  Mexicains.  S^loa  This- 

Oiieo  esfi^gnol  Jean  de  Villaguttierre,  les 

\layas  lurejki  réunis  jusqu'en  UStO  sous  le 

pouvornement  d^unaeulrmonarque  puissant, 

lui  régnait  sur  tout  le  Yucatany  et  dorU  U 

rdste  capitale  s'appelait  Mayapaii.  Depuis 

«lie  époque  les  gouverneurs  yétant  révpj- 

iiit  la  péninsule  fut  partagée  en  plusieurs 

lu\i$^  dont  celui  des  Jixaea  était  le  plus  con-» 

i'iéroble»  et  avait  pour  capitale  le  faoïeux 

liUun^  grande  ville  bAtie  sur  la  plus  grande 

le  de  la   vaste  lagune  d*lUa.  Les  It^ex 

itaieut  très-policés  et  possédaient  un  grand 

luiubre  de  canota.  C  est  en,  màyà  que  se 

ueut  les  ppurparlers   entre  lea   Qonqué- 

.inu  espagnols  et  les  Mexicains,  |»ai:  riq- 

trruédjaire  de  la  célébra  mexicaine  Don^ 

la  Marina,  qui  l'avait  apprise  pendant  sa 

iiptivité.  Le  uiaya  parait  avoir  quelque  ana- 

ogie  avec  le  huastèque  et  méme«  quoique 

Tune  manière  moins  marquée,  i^vec  Tothomi. 

^s  rap|K>rts  qu*il  a  avec  la  dernière  de  ces 

aagues  cousistoot  dans  le  grand  nombre  de 

•ob  iDonosyllabes  et  dans  rus.8ge  où  il  est  de 

ionncr  è  un  môme  mot  différentes  signiti- 

allons,  en  variant  le  ton  sur  lequel  ce  mot 

dt  prononcé.  Ces  distinctions  de  ton  etd*ac- 

etji,  aiuâi  quQ  la  présence  de  six  consonnes 

1  une  nature  gutturale,  toute  particulière  et 

un  rudes,   rendent  cette  langue  difficile  à 

prononcer  pour   un  étranger.  D*u»n   autre, 

ùtis  on  n*y  trouve  pas  les  valeurs  phoné- 

it|ues  que  les  Espagnols  rendent  ^lar  les  lêt- 

re^  d,  f,  g^j,  q,  r,  «,  9.  Substantif  et  adjectif 

iiiiéciinatAus.  Point  de  geores»  excepté  ^o^^r 

aire  connaître  le  sexe  de$  personnes,  mac* 

|ué  |»ar  un  préQxe^liii  eat  pronom  de  la  ipoi- 

'ème  persupna.  Pour  indiquer  le  pluriel, 

*n  se  sert  souvent  de  la  terminaison  Qb  ;  ieh^ 

sil;  pluriel  i<Aob.  Un  autre  silffiie,  lï,  em- 

'lo)é  avec  les  substantifs,  semble  jouer  lei 

ùlu  de  Tarticle  déiioi  :  el^ée^  bois;  €héilf  le 

ois,  tandis  que  employé  avec  Itts  adjectifs 

i  en  forme  Te  comparaiif  de  supériorité  : 

iV><7,  bon  ;  libilil,  meilleur.  La  conijugaison 

ibe  un  certain  uombc^  de  temps  composés, 

Ans  lesquels  le  verbe  auxiliaire,  aaprè^ 

L-riaines  règles,  tantôt  précède  et  tantôt  sui( 

i  participe.  Le  maja  fait  uQ  fréquent  u.sag€\ 

élirions  et  de  sjncQp.es  dans  lesi|ueiles  le^i 

Birines  des  mots  sont  souvent  diQiciles  &  re- 

ouver.  Mervas  y  a  remarqué  un  certain 

ombre  de  mots  tonquinois,  parmi  lesquels 

!  y  en  a  qui  sont  communs  )  divers  idiomes 

e  la  Siiierie  et  au  finnois,  et  Malte-Brun  en 

on  va  quelques-uns  finnois  et  algonquins. 

2"  CtiiA  et  Haïti,  Quizqubja  ou  Itis,  par- 

i^  jadis  par  les  naturels  des  deux  grandes 

le.>  de  Cuba  el  de  Haili,  éteints  depuis  très- 


une  très*grandeaifinitéflveclaiimya;quelé(pçs 
savants  même  croient  qu'elles  en  étaient 
des  dialectes.  Plusieurs  mots  haïtiens  ont 
passé,  dit  lé  célèbre  baron  de  Uumboldt,  dès 
ta  fia  du  xyVsièclet  dans  le  castillan  et  de 
cetie  langue  dans  plusieurs  autres  de  TEu- 
rope  et  même  de  T  j^mérique.  Parmi  ces  mo^s 
nous  signalerons  les  suivants  :  bcUat^Xcoti" 
vdIvuIus  batatas],  jucca^  et.  casabi  (jatrppba 
manihot;le  mot  eoiaAîou  ca^Move  ne  s'em- 
ploie que  pour  le  nain  fait  déracines  deja- 
tropl^a  ;  le  nom  de  la  p1anle,7u(^c|,  fût  aussi 
entendu  p^'r  Amer^çq  Vesj)ucci'  sur  la  côie 
de  Paria);  guayacan  (guajacum  offleioaie }; 
magkcï  (agi^ve  americanaj;  maki z  en  màiz 
(zea);  hicot^  (tortue);  iguana  (lacerta  iguar 
na):  hajtiaco  (ham^c)^  ia/«a'( radeau);  canei 
ou  ftuAto  (cabane);  canoa  (cajioll;  cAicAa, 
ischischà^  (  boisson,  fermentée  )  ;  lul^cô  (  non 
Therbe,  mais  le  tuyau  dnqupi  on  se  servait 
pour  respber  la  fumée  du  tabaq);  caxîque 
(chef).  La  comparaison  de  quelques  mots 
haïtiens  avec  les  mots  correspondants  des 
idiomes  atlantiques,  nous  à  oQTert'des  ana- 
logies assez  remarquables.  Le  peuple  haïtien, 
qui  a  été  détruit  par  \^.  glaive  espagnol^  était 
simule  et  bon.  C'est  sur  6on  territoire  quo 
fut  fondée  la  première  colonie  européenne 
dans  TAmérique  équihoxiale,  et  que  de  nos 
jours  on  a  vu  s*élever  le  premier  état  n^gre 
indépendant,  avec  un  gouvernement  régu- 
lier, quoique  fondé  pa^  d'anciens  esclaves 
africains. 

3*  BoRiQUA  et  Jamaïque,  par  les  indigènes, 
des  îles  Borica  ou  Porlp-Rico  et  de  la  Ja- 
maïque, étiMnts  depuis  Irès-Iongtemps.  On 
ne  sait  absolument  rien  sur  (es  langues  que 
parlaient  ces  deux  peuples;  il  paraît  cepen- 
dant probable  qu'elles  appartenaient  à  cette 
fainjlle.  Les  Boriques,  qui,  lors  de  la  décou- 
verte de  cette  lie  par  Colomt),  étaient  peu 
nombféui,  avaient  des  mœurs  douces  et  pa- 
cifiques,'et«  comipe  bien  d*aûtre8  peuples 
américains,  croyaient  les  Esj^âgnols  invul- 
nérables. 

*  V  Caicoi.  par  les  Caichi,  qui  vivent  dans 
la  pn.'Vince  de  Yerapaz,  savoir,  à  S.  Pedro 
Çârclia  et  à  S.  Domingo  Coban.  ' 

S*  Uàh  ou  Pocomlam,  par  les  Mames  et  Po- 
comamj/ qui  paraissent  n*ëlre  que  deux  tri- 
bus d*une  même  nation,  laquelle  formait  un 
Êlat  puissant  dans  le  Çualemala.  11  embras- 
sait le'  district  de  Gueguetenanco,  dans  la 
province  de  ce  nom  et  partie  de  la  province 
de  GuezaltenangOj  ainsi  que  lé  district  de 
Soconusco  dans  celle  de  Çhiapa.  Dans  tous 
ces  endroits  on  parle  mam  ou  pocomami  ainsi 
qu*à  Amatitan,  Mixco  et  Petepa  dans  la  nro- 
vinôe  de  Sacatepeques  ou  Guatemala,  k  Cnal- 
cbuapa  dans  celle  de  San-Salvador,  h  Mita, 
Jalapa  et  Xilotepeque  dans  celle  de  Chiqui- 
mula.  Le  pocomaq  (poconchi?)  a  une  grande 
ressemblance  avec  le  kachiqoel;  les  subs- 
tantifs» comme  dans  beaucoup  d*autres  lan* 
giie» d'Amérique,  n'ont  |ias  d'inflexions  pour 


jngterops.  Il  parait  q»e  ces  deux  langues^  -  marquer  le  genre  et  le  nombre,*  mais  eel 

ur  lesquelles  On  ne  sait  presque  rien,  sur-  idiome  peut  former  des  substantifs  dérifés 

Dut  à  1  égard  de  la  première,  ne  différaient  en  ajoutant  k  la  fin  des  adjectifs  les  sjrllafoes 

as  beaucoup  entre  elles,  et  qu'elles  avaient  ci  et  il;  il  emploie  les  infinitifs  des  verbes 
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massifs  comme  autant  de  substantifs;  les  ad- 
ectifs  y  sont  indéclinables^  et  les  préposi- 
ions  y  précèdent  ordinairement  leurs  com- 
pléments. 

6*  QoicHB,  par  les  Quieket^  Qutchies  ou 
Kicheeê.  nation  nombreuse  qui  forme  actuel- 
lement la  population  de  17  paroisses  du  dio- 
cèse de  Guatemala,  appartenant  aux  prorin- 
ces  de  Suchitepeques,  GueguetenangOy  Quet- 
zaltennngo  et  Sofola.  Avant  Karrivée  des  Es- 
pagnols» les  Quichees  étaient  la  nation  do- 
minante du  royaume  du  Quiche,  qui  était 
l*Etat  le  plus  puissant  et  le  plus  civilisé  de 
tout  le  Guatemala;  il  comprenait  le  partido 
on  district  du  Quiche,  celui  de  Totonicapan 
et  partie  de  celai  de  Quetzattenango,  Ten- 
droit  nommé  Rabinal ,  et,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, la  plus  ^ande  partie  aussi  de  la  pro- 
vince de  Suchihepeqties.  C'est  dans  la  pro- 
vince de  Solola»  et  proprement  dans  le  par- 
tido de  ce  nrom,  qu'on  trouve  h  Santa-Cruz 
del  Quiche  les  vestiges  de  la  superbe  ville 
d^Utatlan,  capitale  jadis  de  ce  puissant 
royaume.  Nous  profitons  de  Tespace  que  nous 
laisse  le  manque  de  notions  relatives  à  cette 
langue  pour  tirer  de^  l'intéressant  ouvrage 
du  colonel  Jiiarros,  trop  peu  connu,,  la  des- 
cription de  la  résidence  des  monarques  qui- 
ches, dont  l'opulence,  selon  Torqueroada, 
rivalisait  avec  le  palais  de  Montezuma  k 
Mexico  et  avec  celui  des  Incas  à  Cuzco.  «  Le 
palais  dUlatlan  avait  en  front,  de  l'est  à 
1  ouest  376  pas  géométriques,  et  du  nord  au 
sud  72S.  Il  était  bAti  en  pierres  eantéada  de 
diverses  couleurs.  Six  parties  composaient 
1  ensemble  de  ce  pahis.  Dans  la  première 
étaient  les  logements  d'une  nombreuse  troupe 
de  lanciers,,  d'archers  et  d'autres  soldats  d  6- 
lite  formant  la  garde  royale.  La  deuxième 
etaft  destinée  k  l'habitation  des  princes  et 
des  parents  du  rot,  qui  y  étaient  servis  avec 
une  maçniOcence  royale,  tant  gu'ils  restaient 
céKbataires.  La  troisième  renfermait  l'habi- 
Utfon  du  rot,  où  il  y  avait  des  appartements 

B9ur  le  matin,  pour  le  soir  et  pour  la  nuit, 
ans  une  des  salles  était  le  trOne  roya^  sous 
quatre  dais' tissus  de  plumages;  on  y  mon- 
tait par  beaucoup  de  gradins.  Dans  cette  par- 
tie du  palais  se  trouvaient  aussi  ïà  trésore-» 
rie.  te  tribunal  des  juges  de  la  tille,  le  dépdi 
des  armes^  les  j,ardins,.les  vergers,  tes  ména- 
geries d'oiseaux  et  de  bAtes  féroces,  ainsi 
que  diverses  fabriques  ou  offices.  Les 
quatrième  et  cinquième  divisions  étaient 
rempTies  de  palais  des  reines  et  des  concu- 
bines du  roi.  Le  nombre  en  était  grand,  et 
beaucoup  d'espace  était  encore  occupé  par 
les  jardins,,  les  vergers,  les  basses-cours,  les 
ateliers  de  tisserands  et  autres.  Dans  la 
sixième  était  la  maison  d'éducation  pour  les 
infantes  et  les  autres  j^eunes  filles  du  sang 
royal.  Hors  du  palais  était  encore  un  vaste 

(676)  Mexiffuêf  Mtàkê^  etc.»  sont  des  lermei  qol 
aoi  pour  racine,  le  nom  de  I»  divioilé  aztèque  qui 
présidait  à  la  guerre»  MâxiUi,  mais  ils  ne  désisnaieni 
IM»»  pour  ce5  peuples.,  la  contrée,  la  capiûleei 
riiabiuiil  ainsi  que  sa  langue.  Les  Uexicaiiis  pro- 
pres ue  fonnaieut  originaiiemenl  qu*uue  peuplade 


bâtiment  ou  séminaire  dans  lequel  en  élo. 
vait  cing  à  six  mille  jeunes  garçoDs  sous 
Hnspection  de  soixante-dix  preceplerirs.  i 

7*^  Kachiquel,  par  \esEaehiquelet^  qui  o^ 
cupent  une  partie  de  la  province  de  âêlola. 
Les  Kachiqueles  étaient  la  nation  dominante 
du  puissant  royaume  de  Guatemala,  dont  la 
capitale,  selon  le  Père  Yasquei,  étah  U 
grande  et  forte  ville  de  PatinamH,  piqs  con- 
nue  sous  le  nom  mexicain  de  Tecpmigaate- 
mala.  Ce  royaume  embrassait  les  provinces 
actuelles  de  Chimalteoan^  et  Saeatepeques 
ou  Guatemala,  et  te  partida  de  Soleia  dans 
celle  de  ce  nom;  il  parait aussi-avoircoflipris 
Patttiul,  Cotzumalguapan  et  autres  endroits  le 
long  de  la  côte  du  Grand-Océan,  oà  Ton 
parle  encore  kachiquel.   Dans  TuBiversité 
de  Guatemala  il  y  a  une  chaire  de  langue 
kachiquel,  quoique  ceux  quj  la  parlent  ne 
montassent  en  1778  qu*è  1^«000  individus. 

8*  ZuTUQiL,  par  les  ZtUugileê^  Subtukilei 
ou  ZubtugilUf  daas  une  partie  du  district 
d'Atitan  dans  la  province  de  Solola.  Les  Zn- 
tugires,  qui  en  1778  étaient  réduits  A  envi- 
ron 6,000  individus,  étaient  jadis  la  nation 
dominante  du  rovaume  d'Atitan,  lequel  em- 
brassait le  pariido  actuel  de  ce  nom  et  peut- 
être  la  paroisse  de  Santo-Anno  Sachiltepe- 
ques,  où  l'on  parle  zutugil.  Atitan,  Atitlsn 
ou  Atziquiniiai,  bAtie  dans  une  position  ré- 
putée imprenable  près  de  la  laguae  d'Atitao, 
en  était  la  capitale. 

9*  Kacri,  par  les  JTcwM,  nation  nombreuse 

Îui  forme  la  population  de  iS  paroisses  du 
iocèse  de  Guatemala,  et  qui  sont  comprise» 
dans  les  provinces  de  Saeatepeques  ou  Gua- 
temala et  Chimattenango. 

10*  PocoHGHi,  par  les  F^eancki^  qui  for- 
ment la  population  des  paroisses  de  S.  Christ 
Verapaz  et  de  Tactit,  dépendantes  des  doc- 
trinas  de  S.  Domingo  Gobas,  dans  la  pro- 
vince de  Verapaz. 

MAYPURE.  Foy.  Gatub. 

MAZATECA.  Foy.  Chocbohjf. 

MAZIG.  Foy.  BsBBÈaBS. 

MÉMOIRE  ciuz  L*ciFAiiT.  Foy.  YMimy 
i  I  et  U. 

MENDAITESf  Foy.  STaiAooB. 

MENIENG.  Foy.  Maghagarii. 

MÊNOMÈNB.  Foy.  Lbnnapb. 

MÉSOGOTHIQUR.  Foy.  Scandinave. 

MÉTAPHYSIQUE  m  uhigags*  Foy.  r£i- 
sat,  etc. 

MEXICAINE  (  Langue).  —  C*est  une  fa- 
mille  de  langues  américaines  appartenant  à 
la  division  du  plateau  diAnahuae  ou  du  Me- 
xique (876). 

La  famille  mexicaine  contieni  les  langues 
t*  mepeicaine  ou  aztèque^  ir  ptpt7,  3*  eora. 

V  La  langue  MBxicAniB  ou  azràQUB  est  ta 
plus  répandiie  de  l'Amérique  septentrionale 
espagnole,  où,  quoique  interrompue   par 

fort  petite  et  qui  n'était  devenue  que  depuis  astea 
peu  de  temps  la  tribu  domîiuHite,  quand  eut  lies 
riiivasion  espagnole.  Mais  leur  langue  se  parUU  ai^ 
1  rerois  avec  pureié  dans  le  sud  jusqu  au  Ûcbvo 

Guazacualco*. 
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d  Autces  langues*  elk  ne  s'éiend  pas  moins 
sur  presque  400  lieues  depuis  le  37*  paral- 
lèle jusqu'au  lac  de  Nicaragua.  Celle  langue 
éuil  jadis  parlée  dans  des  aiatectes  irès-dif- 
férenls  par  plusieurs  nations,  qui  en  Améri- 
que oflrenl  le  seu^  exempte  d*une  migration 
démontrée  historiquement.  En  voici  les 
noms  :  les  ToltAqubs,  que  M.  le  baron  de 
Humbofdt  appelle  élégamment  les  Pelasge$ 
dulfouteau  Continent^  où  effectivement  ils 
ont  ré|]«ndu  la  culture  et  la  civilisation.  Se- 
lon rbistorien  Fuentes*  les  puissants  rois 
des  Quichees,  des  Kachiqueles  et  des  Zutu- 

S les,  ainsi  que  ceux  des  Chauaneques,  des 
âmes ,  des  Pocomanes  »  des  QueJenes , 
etc.«  dans  le  Guatemala  ,  descendent  de 
celle  nation  (683,  684,  etc^j-  Les  Chighn 
MiQVBS, qui  demeuraient  aunord  du  royaume 
de  Mecboacan,  et  dont  la  plupart  erraient 
sauvages  sur  le  plateauàcAté  des  Olhomites, 
avec  lesquels  on  les  a  confondus,  tandis 

3u'une  autre  partie  de  la  nation  avait  des 
emeures  permanentes;  ceux-ci  formaient 
desEtais  indépendants  de  Tempire  Mexicain. 
Le  royaume  d'Acoihuacan.  dont  la  capitale 
Tezcuco  était  placée  non  loin  du  lac  de  ce 
nom,  était  TEUl  le  plus  con<iidérablB.  et  allié 
de  cet  empire.  Selon  U.  le  baron  de  Rum* 
boldt,  des  tribus  de  cett^  nation ,  connues 
sous  le  nom  de  Meeos,  errent  dans  les  vastes 
solitudesderiutendancedeDurango,  où  elles 
inquiètent  hs  paisibles  habitants  et  les  for- 
cent à  ne  voyager  que  bien  armés.  Les  Na- 
auATLAQUBS,  (]ui  étaient  subdivisés  en  sept 
peuples,  savoir  :  les  Sosimileki  et  les  Chai* 
r/kest ,  qui  demeuraient  aux  environs  du  lac 
i^halco;  les  Tepaneekif  dont  le  royaume,  pen- 
iant  quelaue  temps  avant  ta  fondation  de 
^empire  Mexicain,  était  l'état  doroinaot  sur 
e  plateau  d'Anahuac;  les  Co/Aut,  qui  fon- 
Idrent  Tétai  connu  sous  le  nom  de  Colrmacan; 
es  7/aAui*cM,  qui  habitaient  au  sud  de  In 
m  liée  de  Mexico;  les  Tlasealtiques^  qui  fon- 
tèrent  la  république  de  TIascala,  alliée  des 
S^pagnols,  auxquels  elle  a  été  si  utile  lors  de 
a  conquête  du  Mexique  ;  et  les  AxtiqueM^ 
>ius  connus  sous  lenomdeJIfexicaifis.  Ceux- 
:i»  après  avoir  été  esclaves  du  roi  de  Tezruco, 
end  us  enûn  à  la  liberté,  fondèrent  en  1925 
lexitli  ou  Mexico,  capitale  du  Tenochtilan» 
I  dans  le  court  espace  de  six  règnes,  guidés 
>ar  des  rois  aussi  sages  que  courageux,  de- 
inrent  la  nation  la  plus  puissante  de  cette 
^gioa»  où  ils  répandirent  avec  leur  pouvoir 
t leur  langue  lu  civilisation  et  Tindustrie. 
elon  M.  le  baron  de  Humboldl,  les  Chichi- 
lèuues  dans  une  partie  des  intendances  de 
alladolid  etdeDuranso,  les  habitants  des 
illes  de  Cholula,  de  TIascala  et  de  Huetxo- 
ingo  dans  celle  de  la  Puebla,  jadis  capitales 
e$  trois  républiques  qui  résistèrent  pendant 
es  j<iëcles  à  Terapire  Mexicain,  ainsi  au'une 
rande  {lartie  des  habitants  des  intendances 
s  Mexico,  de  la  Puebla,  de  la  Vera-Cruz, 

(677)  Siiivani  M.  AuMn,  on  ne  trouve  aocnn  mot 
iiit>IUie  Jan»U  laii||oe4|ne  par:eui  cnin;  eux  les 
•  li^éue*.  Oit  prodigieutet  accuiuulalious  de  syi- 
i^s  ne  seraient  donc  pas  eu  réalité  des  mois  niitxi- 
ut2».  uiais  bien  dis  Cb|»èce$  de  déttuilious  par  lc$- 


surtout  ceux  des  grandes  villes  de  Mexico 
et  de  la  Puebla,  sont  les  restes  de  ces  puis- 
santes nations. 

Une  double  preuve  de  la  communauté  de 
langue  qui  dut  exister  entre  les  diverses 
(larties  de  te  groupe  de  nations  si  célèbres 
dans  les  «nciennes  annales  du  Mexique,  c*est 
que  tous  les  noms  propres  de  lieu  et  de  per- 
sonne» les  noms  des  villes  comme  ceux  des 
rivières  et  des  montagnes,  que  les  Es^mols 
recueillirent  de  la  bouche  des  indigènes, 
tant  chez  les  Tollèques  que  chez  les  Cnichi- 
mèques,  s'expliquent  par  Taztèque,  et  que 
les  peuples  divers  que  nous  venons  de  nom« 
mer  communiquaient  les  uns  avec  les  autres 
sans  interprète. 

La  langue  mexicaine  est  moins  sonore , 
mais  presque  aussi  riche  que  la  péruvienne; 
il  lui  manque  les  soi»  correspondant  aux 
lettres  tf,  a,  fi  a,  r,  s,  /,  tf,  n,  des  Espagnols, 
et  quoique  la  lettre  /  3*y  rencontre  dans  un 
grand  nombre  de  mots,  dans  aucun  on  ne  la 
trouve  au  commencement.  La  déclinaison  et 
la  comugaison  ressemblent  dans  leur  artifice 
è  la  pTîjpart.des  langues  américaines  les  plus 
parfaites;  mais  tenais  que  la  déclinaison, 
qui  n'apas  de  formes  pour  marquer  les  gen- 
res et  les  nombres  des  objets  inanimés, 
Ibrme  le  pluriel  de  ces  derniers  en  ajoutant 


S  Quelquefois  le  mexicain  forme  le  piuriel 
es  noms  en  redoublant  la  (iremière  sjMabe, 
comme  mûrK,  chat ,  mimiztin,  les  ohats  ; 
ioektlû  lapin,  iotochtin^  les  lapins;  Im est 
la  terminaison  qui  indique  le  pluriel.  Celle 
langue  place  les  prépositions  après  leurs  ré- 
gimes, et,  comme  le  cingalais,  Tindouslani, 
te  basque  et  quelques  autres  idiomes,  elle 
possède  des  mots  d'une  longueur  extraordi- 
naire, ileiie  longueur  ne  tient  pas  toujours, 
dit  M.  le  baron  de  Humboldl»  comme  quel- 
ques savants  Font  prétendu,  k  la  circonstauee 
que  les  mots  sont  composés,  comme  en  grec, 
en  allemand  et  dans  le  sanscnt,  mais  à  la 
manière  de  former  le  subsitantif,  le  pluriel 
ou  le  su()erlatiMJn  baiser  s*ap|>elle  tetenna* 
miquilUxtti,  mol  qui  est  formé  du  verbe 
tmnamiquif  embrasser,  et  des  particules  ad* 
diiives  ie  et  lixtii.  De  même:  tlaiolana^  de- 
mander et  ietlatolanilizilif  une  demande; 
tlaykiouilktiiif  tourmenter,  eiieihi/kioml- 
ii:ixtUf  tourment.  Le  mot  amatlacuUofitquU- 
catlaxtlakuilli  Signifie  port  de  letirtt ,  ou  la 
léiompeuse  que  Ton  donne  au  un^ssager  qui 
|K>ne  un  i^apier  sur  lequel  est  indiqué,  en 
caractères  symboliques  ou  en  peinture , 
quelque  nouvelle  que  Ton  veut  trvismettre; 
ce  mot,  qui  à  lui  seul  forme  un  vers  alexan-* 
drin,  renferme  omall,  papier  d'açave  aipéri- 
cana  ;  eiiifooi  peindre,  tracer  des  caractères 
significatifs,  et  tlaxtlahuilti^  le  paiement  ua 
le  salaire  d'un  o[uf  rier  (6T7). 

quelles  les  Indiens  fiépoiulaient  k  la  demande  qui 
leur  éiaii  faite  de  u^dyire  dans  leur  taugve  de> 
idées  |v>ur  lesqueUes  ils  D*i^val.cut  JamaUi  eu.d'eib- 
pressLun  (MirUcaUèrev 
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Tenochtitlan^  nom  indigène  de  Mexico»  se 
décompose  en  te  (  pierre  k  noeh$l  (le  cactus 
nomme  nopal  )  et  tillm  (  près  ).  Ces  objets 
(  la  pierre  et  le  nopal  ).  se  rapportent  à  une 
légende  relative  h  la  fondation  de  cette  yiiiei 
el  outrent  encore^ dans  la  composition  de  ses 
armoiries.  Le  nom  de  la  yille  de  Cimailan 
se  décompose  pareillement  en  eimatl,  nom 
d*une  racine  particulière,  gui  croit,  dit-on» 
en  abondance  dans  le  voisinage»  et  atlan 
(  auprès  ]•  Les  noms  des  personnes  semblent 
râf)pe|er    souvent  quelque    aventure     ou 

auelque  trait  du  caractère.  Celui  du  prince 
ezanualcoyotl  signifie  renard  affamé  ou 
à  jeun,  et  indique  »  dit  -  on  •  la  sagacité^ 
naturelle  et  les  privations  de  la  jeunesse  de-ce 
prince. 

Voici»  tiré  du  langage  vulgaire»  un  exem- 
ple d*une  racine  passant  dans  la  composition 
de  toute  une  série  de  mots^daris  lesquels  se 
retrouve  une  idée  commune  :  le  mot  ttascalli^ 
signifiant  pain  ou  plutôt  une  espèce  de  crê- 
pes dites  par  les  Éspoisnols  tôrtilios^  et  qui 
tient  lieu  de  pain  »  réuni  au  mot  ctuhua 
(faire)»  forme  le  mot  tlaxealchihua ,  faire 
des  tortillai;  tlaxalchihuani  désigne  l'indi- 
vidu qui  les  lait;  tlaxcalchihualoni  l'in^Ntra- 
ment  qui  sert  à  les  faire»  et  tlaœcalchikwiear^ 
le  lieu  où  elles  se  font. 

La  classe  des  substantifs»  vraisemblable- 
ment la  plus  ancienne  dans  ces  langues  tou- 
tes personnelles»  les  noms  d*liommes  »  con- 
servent communément  »  en  mexicain  »  leur 
vieille  forme  concrète»  souvent  verbale»  tou- 
îpurs  significative»  sans  prendre  lesdésinen» 
oes  substantives  caractéristiques  /t»  /U,  r/» 
lit»  qu'on  pettt  cependant  y  jpindre.  Les  noms 
géographique^,  invariablement  terminés  par 
une  préposition  (ao»  c,  tlan^  pan,  etc.  )»  ne 
les  reçoivent  jamais.  Ajoutons  que  les  idées 
généralesrépugnent  à  beaucoup  d'indigènes; 
qu'ils  connaissent  le  pin»  le  cbène  »  et  ne 
savent  ce  qu*e$t  Yarbre;  que  d'autres  ne 
songent  guère  pi  us  à  dénommer  l'esjpècequ'à 
donner  un  nom  particulière  chaque  individu. 
Toutefois»  comme  d'autres  lansues  et  d'au- 
tres nomenclatures»  celles  des  Mexicains  ont 
miirché  avec  la  civilisation;  elles  ont  reçu 
plusieurs  classes  d'abstraits  et  de  dérivés» 
mais  non  les  perfectionnements  supposés 
par  boturini  »  Clavigero  et  d'autres  enthou- 
siastes des  locutions  composées  y,  ou  plutôt 
eoncrètes^  de  l'Amérique. 

D^s  langues  si  avares  de  formes  substan- 
tives» qui  rapportent  presque  toujpurs 
indissolublement  aux  personnes  les  choses» 
les  actions;  de  pareilles  langues  auront  peu 
de  vert>es  séparés»,  rarement  un  rudiment  de 
verbe  substantif»  jamais  d*inflnitifs».  peu  de 
modes  9  peu  de  tem(>s»  peu  d'inflexions» 
quoi  qu*on  en  ait  dit.  En  revanche»  elles  au- 
ront peut-ôire  une  première  personne  im- 
pérative  et  certaines  dérivations»  communes 
d'ailleurs  à  toute  langue  non  académique» 
mais  aussi  mal  à  propos  comprises  dans  la 
conjugaison  américaine»  que  le  seraient  dans 
celle  du  verbe  voir  les  congénères  revoir, 
frévoir,  vue,  revue  t  vision^  revisionf  viser , 
aviser,  visible,  invisibilité,  etc.  Le  verbe  ac- 


tif ne  pouvant  exister*qu*avecsoDCûmp1ément 
et  son  sujet,  on  aura  moins  une  coningaisoii 
que  des  formes  relatives  aux  modes,  aux 
temps». aux  personnes  etc.»  pour  la  préposa 
tion  on  ne  pourra  pas  dire  porter,  garder, 
aimer,  ni  même  je  porte,  je  garde ,  f  aime]  il 
faudra  conjuguer  :  je  porte»  ou  je  garde  quel- 
qu'un ou  Quelque  chose  »  tu  portes  ou  tu 
gardes  quelqu'un  ^ou  quelque  chose,  etc.;  le 
mexicain  distinguant  profondément,en  pareil 
cas^  les  personnes  des  choses  »  même  ani- 
mées. Conjuguant  ainsi  :  nitlainama,}e  porte 
quelque  cnose»  titlamàma,  tu  portes  guelque 
cnose  ou  tu  portes  faix  »  tlamama,  il  çorte 
quelque  chose  ou  il|  porte  faix»  la  troisième 
personne  nous  donne  le  substantif  ^(amama 
porte  faix  en  mexicain  (  tlameme  dans  cer« 
tains   dialectes»   tameme   des    Espagnols]. 
Nillapia,  je  garde  quelque  chose,  It7/ap2a,tu 
gardes  quelque  chose»  auront  pour  troisième 
personne  tJapia^  nom  du  garde.  Temama,  tt- 
pia,  peu  usités,  signifient  porteur  ou  gardien 
de  personnes.  7/a  exprime  les  choses,  te  les 
personnes  en  généraient  je,  ti  tu,  pta  garder» 
nhama  porter»  sans  Qu'aucun  de  ces  roots 
puisse  exister  par  lui-même»  et  sans  qu'au 
article  ou  affixe  pronominal  distingue  né- 
cessairement tlcunama,  flapia,  verbes»  de 
tlamama,  tlapia,  noms.  De  la  une  importante 
remarque. 

L'habitude  de  considérer  le  verbe  indé- 
pendamment de  la  proposition  nous  a  iait 
dériver  le  nom  de  la  conjugaison  transitive; 
mais  les  synonymes  tlapiani,  ttapixqui,  plu- 
tôt substantifs  que  verbes  et  prenant  cepen- 
dant les  préfixes  personnels  eomroe  tlapia, 
permettent  aussi  de  regarder  cette  troisième 
personne  comme  substantive  et  de  traduire 
intransitivement  nitlapia,  titlapia,  etc.»  par 
je  stUs  garde,  tu  es  garde,  etc.»  au  lieu  de 
je  garde  quelque  chose,  tu  gardes     uelque 
chose,  etc.  En  d'autres  termes  :  le  verbe  ac- 
tif mexicain  n'offrant  jamais  de  sens  qu'ac- 
compagné d'un  régime»  c'est-à-dire  n'eïis- 
tant  que  dans  la  proposition,  toute  formule 
prépositionnelle  concrète,  outre  son  accep- 
tion transitive  ordinaire»  admet  une  deuxiè- 
me acception  appositive»   substantive  par 
rapport  a  la  notion  personnelle    devenue 
prédominante»  adjective  quant  à  Tidée  ver- 
Laie  ainsi  détruite  au  profit  du  sujet»  aussi 
ïnen  que  toute  idée  d'action  ou  de  mouve- 
ment. Cette  deuxième  acception  conduit  ï 
d'utiles  rapprochements  avec  les  conjugai- 
sons réflécnie»  passive  et  neutre»  et  par  suite 
avec  les  noms  d'hommes»  de  choses  et  d*ac- 
tiens»  dérivés  de  ces  conjugaisons  supposées 
par  elles-mêmes  existantes.  C'est  à  titre  de 
composition  complète  que  ce  qu'on  appelle 
verbe  réfléchi  fournit  bon  nooibre  d'appella- 
tif»  mexicains.  Mo-xoma,  troisième  personne 
indicative  de  xoma  (  ntno)  je  me  fAche,  don- 
nera, en  incorporant  teuthit,  seigneur,  lenoui 
de   l'empereur  Moteuhzoma  (  vulgairement 
Uontexuma)  signifiant  ainsi  qui  se  fâche  en 
seigneur,  souverainement  courroucé,  grande^ 
ment  irrité  ou  sévère.  De  là  aussi  une  deu- 
xième   acce{)tion    réfléchie     substantive» 
quelquefois    diificultueuse     en     mexicain 
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eomma  en  français.  Suiirant  Olmos  on  disait 
à  TlaiGalla»  à  ClK)blalla  et  aillears,  mais 
non  à  Meiico ,  ni  k  Tetzuco  :  je  s*aiDige,  tu 
5*afiIige,ele.C'est  encore  du  verbe  passif  com- 
pJétéavec  les  particules  te^  th^  oo  an  nom; 
ou  pluUU  c'est  des  propositions  passives  et 
neutres  qm  viennent  plusieurs  crasses  d'ad- 
jecttfs  verbauïy  partie  importaiite  des  lan- 
gues américaines.  Notons»  même  dans  ce 
ns ,  la  prédominance  de  la  notion  person- 
Doile,  qui  fhit  qu'en  mexicain  le  verbe  passif 
»  généralement  pour  sujet  la  personne,  mo* 
iinée  quelquefois  absolument,  mais  non  par 
lin  agent  extérieur.  Nixoehi-fnaeOt  passif  de 
ti-xochi-maca  (je  donne  des  fleurs),  ne- 
igniûe  pas  de$  fleurs  me  sont  données^  mais 
tiuii  donné  ^gratifié)  de  fleurs.  On  dit  ja* 
uis  aimé^  Pearo  m'aime.  On  ne  peut  pas* 

ire  je  suis  aimé  par Erûditus    Grœcas 

itieras:  galeam  mdtit^ur»  inutile  ferrum 
inaiiur^  etc. 

Nous  n*exan>inerons  pas  si  Tunilé  de  la 
fonosîtion  si  souvent  traduite  par  l'unité  de 

I  ftnrase,  du  mot,  dans  les  langues  non  en- 
)re  désagrégées  par  récriture,  la  métaphy- 
<)ue,  le  froissement  étranger,  permet  jde 
)nclure  que  les  formes  dites  synthétiques 
mt  primitives ,  et  non  issues  de  la  fusion 

II  de  Ta^glomération  d'éléments  isolément 
gnificat-ifs  et  préexistants;  si,  comme  la 
npart  des  corps  simples,  rarement  isolés 
ins  la  nature,  la  plupart  des  particules  pro-* 
ennent  de  la  décomposition,  et  les  expres- 
'ms  concrètes  (nous  ne  disons  pas  toutes), 
'  fa  transformation  des  composes  binaires» 
maires,  etc.,  dans  lesquels  elles  auraient 
i  primitivement  engagées;  non  qu'on 
isse  admettre  pour  les  racines,  ni  même 
ur  la  proposition,  des  archétypes  rêvés 
leurs  pour  les  catégories  grammaticales; 
ùs  parce  que  les  langues  se  parlant,  s'ap- 
?ndnt»  se  conservant,  moins  par  des  mots 
lés  que  par  des  expressions  liées  et  des 
rnses  en    quelque  sorte  toutes  faites ,  il 

probable  qae  c'est  ainsi  qu'elles  se  sont 
raées, 

/erreur  de  ceux  qui  croient  les  langues 
éricaines  d'une  nature  différente  de  celles 
Tancien  continent^  tient  surtout  à  ce 
en  écrivant  des  idiomes  qu'ils  ne  com-^ 
nnent  pas»  ils  ne  font  qu'un  seul  mot  des' 
ases  effeocivement  prononcées,  dans  tou« 
les  langues  imaginables,  tout  d'une  ba- 
ie et  sans  arrêt,  tant  que  le  sens  n'est  pas 
.  «  Les  anciens  Indiens  composaient  ra- 
ient plu5  de  deux  mots  ensemble,  »  dit 
ochi  »  dans  son  excellente  grammaire, 
6.  Paredès ,  auteur  de  sermons  en  mexi- 
\s  dit  pareillement  :«  On  aura  soin  de 
:omposer  que  deux  mots,  rarement  trois.  » 
u  tout  ce  qu'il  y  àï dire  de  la  prétendue 
fsynihêse  amértcaine. 
n  noa3t>re  extrêmement  borné  d'analo- 
i  (ie  mots,  parait  rattacher  le  mexicain  au 
lois  et  au  japonais,  mais  son  caractère 
6rn\  éloigne  ce  rapprochement.  Cette 
rue  a  aussi  beaucoup  d'bomolonies  et  de 
tnences  communes  au  tarahumara,  au 
i^en,  à  i*escelen,  et,  selon  le  P.  Ribas^au 


cinalna,  au  çuazave,  k  Thuite  et  au  zoe,  idio* 
mes  parlés  dans  l'Amérique  esi^iagnole,  ainsi 
qu'au  noutka ,  au  kolouche  et  à  l'ougajakh- 
moutze,  sur  la  cdte  occidentale  de  l'Améri- 
9ue  du  nord.  Les  peuples  aztèques,  comme 
jadis  (es  Péruviens  et  autres  nations  de  l'A- 
mérique méridionale  »  ainsi  crue  quelques- 
unes  de  celles  du  Canada,  de  rAsie  centrale 
et  orientale  et  de  l'Afrique,  employèrent  les 
nœuds  ou  fils  k  plusieurs  couleurs  pour  con- 
server la  mémoire  des  événements  et  des 
choses.  Ces  quippus  mexicains  se  nommaient 
nepohuaUxit%in ,  et  le  chevalier  Boturini, 
dans  le  dernier  siècle ,  a  été  assez  heureux 
pour  en  trouver  encore  qOelques-uns  dans 
le  pays  des  Tlascaltèques.  Ce  moyen  gra- 
phique très-imparfait  a  été  remplacé,  vers  le 
milieu  du  vu*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par 
Récriture  figurative,  qu'ils  ont  portée  à  une 
grande  perfection,  et  dont  I  usage,  très- 
étendu  chez  les  Mexicains ,  remplaça  assez 
bien  le  défaut  de  livres,  de  manuscrits  et  de 
caractères  alphabétiques.  Du  temps  de  Mon- 
tezuma,  des  milliers  de  personnes  étaient 
occupées  h  peiitdre,  soit  en  composant  à 
neuf,  soit  en  copiant  des  peintures  qui  exis- 
taient déjà.  La  facilité  avec  laquelle  on  fa- 
briquait le  papier,  en  se  servant  des  feuilles 
de  maguey  ou  pite  {agave),  contribuait  sans 
doute  beaucoup  k  rendre  si  fréquent  l'em- 
ploi de  la  peinture.  Ce  que  l'on  appelle  assez 
improprement  des  manuscrits  mexicains  (co* 
dices  Mexicani)^  et  qui  ont  été  conservés, 
sont  peints,  les  uns  sur  des  peaux  de  cerfs» 
les  autres  sur  des  toiles  de  coton  ou  sur  du 
papier  de  maguey.  Les  fi^^nres  et  les  carac- 
tères symboliques  n'étaient  pas  tracés  sur 
des  feuillets  séparés.  Quelle  que  fût  la  ma- 
tière employée  pour  les  manuscrits,  il  est 
très-rare  qu'ils  fussent  destinés  k  former  des 
rouleaux;  presque  toujours  on  les  pliait  en 
zigzag ,  d'une  manière  particulière,  k  peu 
près  comme  le  papier  ou  l'étoffe  de  nos 
éventails,  et  comme  le  sont  les  manuscrits 
siamois  :  deux  tablettes  d'un  bois  léger 
étaient  collées  aux  extrémités ,  Tune  par- 
dessus, Pautre  par-dessous,  de  sorte  qu*a- 
v.int  de  développer  la  peinture,  l'ensemble 
offre  la  plus  parfoite  ressemblance  avec  nos 
livres  in-i*  reliés.  On  en  trouve  qui  ont  jus- 
qu'k  60  et  70  pieds  de  long.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ces  manuscrits  d'autres  pein- 
tures aztèques ,  composées  avec  les  mêmes 
signes,  mais  en  forme  de  tapisserie  de  plus 
de  60  pieds  carrés.  Les  codices  Mexicani 
renferment  un  grand  nombre  de  peintures 
qui  peuvent  être  interprétées  ou  expliquées 
comme  les  reliefs  de  la  colonne  trajaue; 
mais  on  n'y  voit  qu'un  très-petit  nombre  de 
caractères  susceptibles  d'ôtre  lus.  Les  peu- 
ples aztèques,  selon  U.  de  UumboMt,  avaient 
des  signes  graphiques  spéciaux  i^our  TeaOt 
la  terre,  l'air^  le  vent,  le  jour,  la  nuit,  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  la  parole,  le  mouvement;  ils 
en  avaient  pour  les  nombres,  pour  les  jours 
et  les  mois  de  l'année  solaire  :  ces  signes, 
ajoutés  h  la  peinture  d'un  événement,  mar- 
quaient d'une  manière  assez  ingénieuse  si 
faction  s'était  faite  le  jour  ou  la  nuit;  quel 
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était  rage  des  personnes  au*OD  voulait  dési- 
gner, M  elles  avaieiit  parlé  et  laquelle  entre 
elles  araît  parlé  le  plus.  On  trouve  même 
chez  les  Mexicains  des  vestîffes  de  ce  çenre 
d*hiéroglypbes  que  Toa  appelle  pkowétiquiê^ 
et  qui  annoncent  des  rapports ,  non  avec  la 
chose,  mais  avec  la  langue  parlée.  Cbes  des 
peuples  à  demi  barbares,  les  noms  des  indi-i^ 
TÎdus,  ceus  des  villes  et  des^  montagnes,  font 
généralement  allusion  k  des  objets  qui  frap-^ 
lient  les  sens ,  tels  que  la  forme  des  plantes 
et  des  animaux,  le  feu ,  Tair  ou  la  terre. 
Cette  circonstance  a  fourni  des  moyens  aux 
peuples  aztèques  de  pouvoir  écrire  les  noms 
des  villes  et  ceux  de  leurs  souverains.  La 
traduction  verbale  d'Axajae9il  est  visage 
d*emu  ;  cel  le  d'Ilhuieamina  est  fliehe  qui  perce 
te  ciel  :  or,  pour  représenter  les  rois  Mon« 
teuczoma.  Llhuicaminoet  AzajacatI,  le  pein- 
tre réunissait  les  hiéroglyphes  de  l'eau  et 
du  ciel  k  la  figure  d'une  tète  et  d'une  flèche. 
Les  noms  des  villes  de  Mecuilxochid,  Quauh- 
tinchan  et  Tehuilojoccan,  signifient  cinq 
fleuré^  motion  d'aigle^  et  lieu  des  miroirs  : 
|KMir  indiquer  ces  trois  villes,  on  peignait 
une  fleur  placée  sur  cinq  points,  une  mai- 
son^ de  laquelle  sortait  la  tète  d'un  aigle,  et 
un  miroir  d'obsidienne.  De  cette  manière, 
la  réunion  de  plusieurs  hiéroglyphes  sim- 
ples indiquait  les  noms  composes;  elle  le 
laisait  par  des  signes  qui  parlaient  k  la  fois 
aux  yeux  et  k  I  oreille  :  souvent  aussi  les 
caractères  qui  désij^aient  les  villes  et  les 
provinces  étaient  tirés  des  productions  du 
sol  ou  de  l'industrie  des  habitants.  Il  est 
bon  d'observer  que  chaque  fois  qu'il  s'agit 
d*une  série  périodique  de  signes  ou  d'hiéro* 
glyphes ,  on  doit  les  lire  de  droite  k  gauche 
et  en  commençant  par  l'extrémiiè  inférieure. 
C'est  k  l'ignorance  de  cette  méthode  de  lec- 
ture qu'on  doit  aUribuer  la  grande  confusion 
qui  règne  parmi  les  auteurs  espagnols,  rela- 
tivement k  la  dénomination  et  k  la  suite  des 
dix-huit  mois  mexicains  et  autres  objets. 
L'usage  des  peintures  servant  de  pièces  de 
procès,  s'est  conservé  dans  les  tribunaux 
espagnols  longtemps  après  la  conauète.  On 
en  présentait  aux  différentes  cours  de  justice 
résidant  dans  la  Nouvelle-Espagne,  jusqu'au 
commencement  du  xvu*  siècle.  En  1553  on 
fonda  même ,  dans  l'université  de  Mexico, 
une  chaire  pou/  l'explicalion  des  peintures 
hiéroglyphiques ,  parce  qu'on  regarda  pen- 
dant longtemps  comme  indispensable  qu'il 
y  eût  des  avocats,  des  procureurs  et  des  ju- 
ges qui  fussent  en  état  de  lire  les  procès,  les 
iieintures  généalogiques,  l'ancien  code  des 
lois  et  la  liste  des  impôts  que  chaque  fief 
devait  ftayer  au  suzerain.  Cette  chaire 
n'existe  plus  depuis  que  l'usage  de  ces  pein- 
tures s'est  perdu  entièrement.  Les  volumes 
que  les  premiers  missionnaires  de  la  Nou- 
velle-Espagne appelaient  des  livres  mexi* 
cains,  renfermaient  des  notions  sur  un  grand 
I  nombre  d'objets  très-différents  :  c'étaient 
des  annales  historiques  de  l'empire  mexi- 
cain, des  rituels  indiquant  le  mois  et  le  jour 
auxquels  on  doit  sacrifier  k  telle  ou  telle  di^ 
vinité,  des  représentations  cosmogoniques 


et  astrologiques ,  des  pièces  de  procb,  4b 
documents  relatifs  au  cadastre  oa  à  Ia  du;. 
sion  des  propriétés  dans  une  ooniiHiiie.dcf 
listes  de  tributs  payables  k  telle  otlelkéfo. 

Sue  de  l'année^,  des  tableaux  généiloi^w 
'après  lesquels  on  réglait  les  hérili|a  m 
l'ordre  de  succession  dans  les  baiilles,  4n 
calendriers  manifestant  les  intercatautt 
de  l'année  civile  et  de  Tannée  relipetM; 
enfin,  des  peintures  qui  rappelaieal  iei  pn- 
nés  par  lesquelles  les  juges  devaient  |«q» 
les  délits.  Malgré  les  ténèbres  qui  eaftlep» 
peut  l'origine  des  peuples  aztèques,  il  nrA 
cependant  probable  a'admettre  qa*è  IV 
que  de  Cortez,  il  existait  k  Mexico  des  pei- 
tures  hiéroglyphiques  faites  du  tenps  de  i 
dynastie  toltèque,  au  vu*  siècle  de  im 
ère  •  ou  pour  le  moins  leurs  copies.  tj»;i» 
ancien  ouvrage  qui  parait  avoir  été  cMta 
dans  cette  langue,  est  le  fameux  tim  ès^ 
appelé  ieoamoxtlif  rédigé  k  TaUraoU 

[»ar  l'astrologue  Huematzin;  on  j  troin 
'histoire  du  ciel  et  de  ia  terre ,  la  ooswf^ 
nie,  la  description  des  constellatioos,  lie- 
vision  du  temps,  les  migrations  des  peoiML 
la  m^rtholOKte  et  la  morale.  Les  filles  di 
Mexico  et  de  Tezcuca  étaient ,  afsoi  bd»- 
mi  nation  espagnole  ^  les  deux  foyers  irao* 
peux  du  savoir  et  de  la  civilisatioD  do  \t 
teaud'Anahuac;  on  pourrait  mèuMOOQMi^ 
rer  cette  dernière  comme  VAikifUi  ù  Càm- 
rtfue,  étant  k  cette  époque  la  résideecc^ 
historiens,  des  orateurs,  des  poètes,  de»  ^ 
tistes  et  des  hommes  célèbres  dans  tou» 
les  sciences  cultivées  par  ces  peaples.l)« 
le  XV*  siècle,  Nezahualcojotl,  roi  d'Acoi**^ 
c^in  ou  Tezcuco,  qu'on  pourrait  entifr  ' 
Solon  de  l'Amérique,  composa  en  Iio^l- 
tèque  60  hymnes  en  Thonneur  de  Tw^* 
prèine,  une  élégie  sur  la  destrudioB  ^ - 
ville  d'Azcapozalco,  et  une  autre  stxt  Tibs^- 
bilité  des  grandeurs  humaines,  proaTé(»« 
le  sort  du  tvran  Tezozomoc.  Ces  deai  ^^ 
nières  ont  été  traduites  en  espagnol  9»^ 
(letit-neveu ,  baptisé  sous  le  nom  de  Fe^- 
nand  Albalxtilxochitl,  et  se  sont  consens* 
de  même  qu'existent  encore  en  oaniisr. 
les  80  lois  promulguées  par  ce  grand  fn:<^ 
Les  nombreuses  collections  de  mannsTi 
aztèques,  le  grand-nombre  de  pierres  v.  • 
tées  et  recouvertes  de  peintures  bi^ 
phiques,  et  autres  monuments  qui,  tv^Ç^ 
nombre,  existaient  k  Mexico  lors  de^'^M* 
rition  des  Espagnols ,  ont  été  brAlés  ou  !r* 
ses  par  la  fanatique  fureur  des  preoien  «•* 
quérants.  Les  restes  connus  de  la  littàs-:* 
aztèque  se  réduisent  aux  colledioQs  ^ 
vantes  :  celles  de  Mexico,  où  Ton  troiw' 
collection  de  l'université  qui,  seloa  I  * 
Uumboldt,  ne  contient  plus  de  peia--'^ 
originales ,  mais  seulement  des  coi^c»  ' 
celles  de  don  José  Antonio  Picharéo»?-  -* 
la  plus  riche  et  la  plus  belle,  e(i  ^»' 
on  a  réuni  celles  qui  avaient  été  recer  -^ 

f>ar  le  savant  Gama.  Les  collectioos  de  *^ 
etri,  dont  le  Codex  Mexiemms  est  W  •- 
beau  de  tous  ceux  examinés  par  le  ler^*  ' 
Humboldt;  celle  du  Vatican  k  Roiae;  -v' 
de  Bologne  k  la  bibliothèque  de  nni«^ 
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i\1esd6  rSseDriaît  de  Tienne,  de  Diresde, 
B  Berfin  et  d'Oxford.  M.  Beoltoch  vient 
eo  former  une  autre  &  Londres,  mrec  les 
lODoments  précieux  recueHHs  dans  son 
>jsge  an  Mexique,  parari  lesquels  on  trouve 
ïs  peintures  hiéroglyphiques  représentant 
s  combats  dé  Corter  avec  les  Mexicains  et 
10  établissement  dans  la  capitale;  quelqnies- 
les  de  celfes  envoyées  par  les  employés  de 
ontenima  II,  pour  l'informer  des  progrès 
is  Espagnols  dans  son  pays,  et  un  tntfmenî 
^  fa  csrte  originale  de  raneienne  ville  de 
esico,  fttîte  par  ordre  de  ce  monarque  in- 
riuné  pour  Fernando  Cortex.  Celte  carte, 
ir  devait  être  transmise  à  Charles-Quînt,  et 
ron  crovait  perdue,  a  formé  partie  de  la 
;be  eoliectioa  de  Boturini ,  et  démontre 
le  Tancienne  Mexico  était  le  double  de  la 
Ile  moderne  en  grandeur,  qu'elle  régalait 

réguiaritér.  la  surpassait  dans  la- beauté 
le  nombre  de  ses  temples  et  de  ses  palais, 

ajoute  un  nouveau  poids  à  tout  ce  que 
ntiennent  les  réchs  de  Cortex  et  de  Bernai 
ns  sur  la  civilisation  des  anciens  Mexi- 
ns.  Les  deux  sttpert)es  collections  do  Si- 
eoza  et  de  Boturini  ont  été  dispersées  et 
ixisleni  plus.  La  première  a  été  conservée 
»qu'en  1759  au  collège  des  jésuites  de  Me- 
co;  la  seconde  ne  comprenait  pas  moins 
500 peintures  hiéroglyphiques,  recueil- 
s  avec  des  peines  immenses  par  ce  voya- 
ur  italien  aussi  couraj^eux  au*intelligent. 
ces  recueils  il  faut  ajouter  les  deux  sui- 
nts, à  clause  de  leur  importance ,  quoique 
trs  originaux  n'existent  plus.  Le  recueil 
Mendoza ,  ainsi  nommé  à  cause  du  nom 
riee-roi  du  Mexique,  oui  en  envoya  l'o- 
înal  è  l'empereur  Charles-Quint ^  et  qui  a 
istë  pendant  quelque  temps  à  Londres,  où 
oe  sait  pas  comment  il  sW  égaré.  Avant 
perte ,  Purcbas  l'a  publié  tout  entier  en 
!S;  il  a  été  réimprimé  depuis  par  Théve- 
l  p  dans  sa  ReUfiion  de  divers  voyaget.  Ce 
ueii  jette  du  jour  sur  l'histoire,  l'état  po- 
gue  et  la  vie  privée  des  Mexicains;  il  est 
isé  en  trots  sections  :  la  première  pré- 
ite  l'histoire  de  la  dynastie  aztèque  de- 
is  la  fondation  de  Ténochtitlan,  Tan  1325 
notre  ère,  jusqu'A  !a  mort  de  Montejcu- 

II 9  en  1590;  la  deuxième  est  une  liste 
i  tributs  que. chaque  province  et  chaque 
urg^ade  payaient  aux  souverains  axlèques; 
troisième  peint  la  vie  domestique  et  les 
ears  des  peu|>les  aztèques.  Le  vice-roi 
indexa  avait  fait  ajouter  à  chaque  page  du 
iueil  nue  explication  en  mexicain  et  en 
>açnoL  Le  recueil  de  Le  Tellier,  ou  Codex 
xteanut  Tel/eriaims,  ainsi  appelé  du  nom 

son  dernier  possesseur^  archevêque  de 
ims;  il  existe  dans  la  bibliothèque  du  Roi, 
^aris.  C'est  un  gros  volume  très-précieux, 
ns  lequel  un  Bs^iagnol,  habitant  de  la 
u  Tel  le- Espagne,  a  copié,  soil  vers  la  fin 
xTr8iècle,soit  aucommencementdu  xvii% 
grand  nombre  de  tableaux  ou  scènes  gra- 
'lues.  Chaaue  figure  est  accompagnée  de 
sieurs  explications  écrites,  à  ce  qu'il  pa- 
i«^  des  époques  différentes,  tant  en  mexi- 
lu  qu'en  espagnol.  11  renferme  trois  ou- 


vrages diflKrents,  dont  le  premier  est  un  a1- 
manach  rituel ,  le  second  un  livre  d'astrolo- 

Sie^  et  le  troisième  une  histoire  mexicaine 
epnis  tlO?  jusqu'en  1S61.  Nous  lyonterons» 
avec  H.  de  Humt)eldt ,  qu'il  est  très-proba- 
ble que  beaucoup  d'autres  monuments  az- 
tèques se  trouvent  encore  entre  les  mains 
des  Indiens  qui  habitent  la  province  de  Me* 
cboaean,  les  ratendances  de  Mexico,  de  Pue- 
bla  et  d'Oaxaca  •  la  péninsule  de  Yncatan  et 
le  royaume  de  Guatemala,  qui  sont  les  con- 
trées où  les  peuples  sortis  d'Aztlan  étaient 
parvenus  à  une  certaine  civilisation.  Après 
la  chute  de  l'empire  mexicain  et  l'introduo* 
tion  du  christianisme,  les  peuples  aztèques,, 
ainsi  que  les  autres  du  plateau  d'Anabuao,. 
adoptèrent  l'alphabet  latin.  Plusieurs  Mexi- 
cains enl  profité  de  la  facilité  que  leur  offrait 
cet  ahphabieh  peur  écrire  différents  ouvrages- 
dans  leur  langue.  Nous  eiterans  entre  au- 
tres Christoval  dell  Castillo ,  natif  de  Tezcu- 
co ,  et  mort  en  1606  &  l'âge  de  80  ans ,  Fer^ 
nandode  Alvarade Tezozomec,  el  Domin|;o 
Chimalpain ,  qui  ont  laissé  des  manuscrits 

Krécieux  sur  l'histoire  et  la  chronologie  de 
mrs  encètres..  Ces  manuscrits,  qui  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  dales  indtqnées 
à  la  fois  selon  l'ère  chrétienne  et  selon  le 
calendrier  civil  et  rituel  des  indigènes,  ont 
été  étudiés  avec  fruit  par  le  savant  Carloz  de 
Siguenza,  par  le  voyageur  milanais  Boturini 
Bernarducci ,  par  l'abbé  Clavigero ,  et ,  dans 
ces  derniers  temps ,  par  Gama.  Quoique  de- 
puis 1553  la^  langue  aztèque  soil  enseignée 
par  un  professeur  particulier  à  Tuniversité 
de  Mexice,  sa  littérature  moderne  est  très- 
pauvre,  ne  consistant  qu'en  livres  ascéti> 
ques ,  en  quelques  grammaires  et  diction- 
naires, et,  a  ce  qu'on  nous  assure,  en  quel» 
ques  livres  d'instruction  élémentaire.  Ai» 
commencement  du  siècle  actuel,  on  ne  comp- 
tait pas  moins  de  onze  grammaires  impri» 
mées  en  aztèque.  Maigre  cela ,  elle  est  lou- 
jours  la  plus  riche  et  la  plus  importante  de 
toutes  les  littératures  indigènes  du  Nouveau- 
Monde.  Il  est  bon  aussi  de  rappeler  è  n^s 
lecteurs  que  les  Mexicains  avaient  des  se- 
maines ,  ou  petites  périodes  de  5  jours, 
comme  les  peuples  du  royaume  de  Bénin  et 
les  anciens  lavanais  »  des  mois  de  20  jour*", 
des  années  civiles  de  18  mois,  des  indictious 
de  13  ans,  des  demi-siècles  de  53  ans,  et  drs 
siècles  on  etei/Zeeees  de  101^  ans.  Nous  re- 
marquons aussi  que  les  comtes  de  Montc^ 
zuiiia  et  de  Tula ,  résidant  en  E>pagne»  des- 
cendent d'ihuitemotzin ,  petit-fils  de  Molile- 

zuma  II. 

8*  PiFiL,  langue  parlée  par  les  Pipil9$  ou 
Pipihi  qui  descendent  des  plus  basses  clas- 
ses des  Mexicains.  C'est  sous  le  règne  d'Aut- 
zol,  huitième  empereur  mexicain,  que  les 
Pipiles  s'établirent  dans  le  Guatemala,  où  ils 
se  multiplièrent  beaucoup  et  s*étendirent  le 
tong  de  la  côte  du  Grand  Océan,  dans  la  pro- 
vince de  Zonzonate  et  dans  les  districts  de 
San-Salvador  et  de  San-Miguel.  Leur  |0U- 
verneroent  était  une  es)>èce  de  république 
militaire  et  aristocratique.  Le  pipil  n'est,  k 
proprement  parler,  que  l'idiome  meiicaiu 
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très-corroropu  et  mêlé  à  beaucoup  de  mots 
étrangers.  Les  Pipiîs  sont  remarquables  pour 
avoir  repoussé  Fhorrible  institution  des  sa- 
crifices humains ,  et  pour  avoir  puni  la  plu- 
part des  crimes  par  Texil.  Les  assassins, 
seuls  étaient  précipités  du  haut  d*un  rocher. 
Selon -M.  Juarros,  des  Pipils,  quelaue  tempsi 
après  la  conquête  *  auraient  rédige  des  mé*« 
moires  sur  leur  ftajs,  on  se  servant  des  ca* 
r»('tère$  csftagnols, 

3'  CoRi,  lang.ue.  parlée,  dit-on*  en  trois 
dialectes,  dans  les  missions  de  Nayarit  »  er^ 
Nouvelle-Biscaye,  et  dans  les  anciennes  in- 
tendances de  Zacatocas  et  de  Guadalaxara. 
dans  la  ci -devant  province  de  Nouvelle-Ga- 
lice. Dans  cet  idiome,  comme  dans  le  mexi- 
cain, te  groënlandais,  Taraucan,  le  guichua» 
et  autres  langues  américaines  les  plus  par- 
faites, le  régime  et  le  pronom  forment  corps 
av'ec^  le  radical  du  verbe ,  nuances  qui  oat 
été  aussi  observées  dans  l'Ancien-Monde» 
dans  le  basque  et  le  congo.  Les  pronoms 
personnels  du  cora  oot  quatre  formes  ditfét 
rentes,  selon  les  circonstances  différentes 
dans  lesquelles  ils  sont  employés.  Les  sons 
correspondants  aux  lettres  espagnoles  d,  ^  g^ 
manquent  à  cet  idiome,  dont  Ortega  a  publié 
un  dictionnaire  et  une  grammaire. 

MEXIQUE  ou  ANAHUAC  (GaoupE  du).— 
Ge  grobpe  ethnographique  comprend  les 
provinces  les  plus  peuplées,  les  plus  riches 
et  les  plus  importantes  de  TAmérique-espa* 
giiole,  celles  qui  correspondeut  à  Tancieut 
empire  mexicain  et  à  plusieurs  autres  Etats, 
les  uns  alliés,  les  autres  rivaux  de  cette  mo- 
narchie célèbre.  La  division  de  Tannée  plus 
exaUe  que  celle  des  Grecs  et  des  Romains; 
une  écriture  idiographigue,  le  papier  de 
pila,  la  manière  de  travailler  des  blocs  im- 
menses de  pierre»  les  cartes  géographiques 
de  leur  pays  et  de  ceux  que  leurs  ancêtres 
avaient  parcourus,  leurs  villes,  leurs  che- 
mins, leurs  dii^ues,  leurs  canaux,  les  im- 
menses pyramides  très-exactement  orien- 
tées, leurs  institutions  civiles,  militaires  et 
religieuses,  tout  donne  aux  Mexicains  le 
droit  d*être  considérés  comme  la  nation  la 
plus  policée  que  les  Européens  aient  trouvée 


sur  tout  le  nouveau  continent.  La  réunion 
des  richesses  végétales  les  plus  variées, 
due  aux  accidents  du  sol,  qui  jr  fait  réussir 
admirablement  à  cûté  de  ses  nombreuses 
pUnte^  indigènes  celles  dont  TËurope  a  fait 
présent  à  TAmérique;  les  trésors  inépuisa- 
Dles  que  la  Providence  semble  y  avoir  mis 
en  réserve  dans  les  entrailles  de  la  terr^  et 
qui,  se  trouvant  dans  des  positions  beau- 
coup plus  accessibles  et  moins  stériles  que 
dans  les  autres  contrées  du.  nouveau  conii- 
nent,  sont  d'une  exploitation  beaucoup  plus 
facile  et  moins  coûteuse;  les  riestes  impo- 
sants des  édiQces,  des  idoles. et  des  monu- 
ments échappés  au  barbare  vandalisme  des 
premiers  conquérants,  et  des  bâjiiments  ma*- 
gnifiques  élevés  à  Mexico,  à  Puebla  et  au- 
tres grandes  ville&du  plateau  d'Aaûahuac 
par  leurs  successeurs;  les  trésors  immenses 
étalés  avec  une  profusion  inconnue  partout 
ailleurs  dans  les  églises,  et  la  pompe  des 
augustes  cérémonies  de  la  religion  calboli- 

3ue  qui  obscurcit  celle  de  la  capitale  même 
u  monde  chrétien,  donnent  un  nouveau 
lustre  à  ces  superbes  contrées,  qu*on  peut 
justement  appeler  la  région  argentifère  da 
globe^  leurs  mines  seules  rapportant  plus  de 
ce  métal  précieux  que  celles  de  toutes  les 
autres  parties  du  mo^de  réunies. ensemble 
(.678). 

Les  limites  géographiques  de  cette  région 
sont  : 

Au  nordi  une  ligne  qu'on  ne  saurait  iodi* 
auer  avec  uréciâioo,  puisqu'elle  dépend  de 
1  étendue  du  pays  oix  Ton  parle  les  langues 
afumrtenant  au  groupe. que  nous  avons  ap- 
pelé P'ateau  central  de  l  Amérique  du  nord; 

A  Vest,  le  golfe  du  Mexique  et  la  région 
de  Guatemala,; 

Au  .«ud  et  à  ïoue$t,  le  grand  Océan.  Daos 
ces  limites,  cette  région  coinpreod  toute  \i 
partie  méridionale  de  l'ancienne  vice^rovauté 
du  Mexique  ou  de  la  Nouvelle-Espagne,  i 
l'exception  du  Yuc^tan,  que  nous  avons  as- 
signé a  la  région  de  Guatemala. 

Plusieurs  langues  de  ce  groupe  soatea* 
core  peu  connues. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  0ES  LANGUES  DU  MEIIQUB  OU  ANAHUAG. 


ToTONACA.  de  la  Siena-Aila  <H«utey 
PAHILLK  MEXICAINE       Atit^m  ou  Huicauib 

Cora 
hoasteca. 
OiBoiy 


Lune, 
1    |»apa 

3  mezMi 

5    anabijpi 

4  aytz 

5  Izoïia 

Père. 
>  t    Uali^,  «laU 
S    UUi 
5    Ujaoppa 
J    paylorti,  pap 
9    Uh 


iluU 
jeûcat 

poh 

Ui,  Izil 

nanUi 

tilè 

mim 

bé 


Jour. 


Mère. 


Terre. 

Uali 
chuehU 
tzabal 
hoy 

OBU. 
lacazUpouiUii 
ixieloloUi 
hàuziU 
liual 


OnTBOnRAPHB, 

1  espagnole 

2  espagoule 
5  espagnole 
i  espagnole 
5  espagnole 

Eau. 
clicchot     * 

ail 
ahli 

labtaxjâ 
«Hie,  ye 

Tète. 
ayxaca 
IzonleconiaU 
muuli 
oc 
yâiraa 


loDiaUuh 
ocëttkat 
aquicba 
hiadi 


SoleUi 
» 


Fe»-, 


tlaU> 
teujcuarit 

d«bè 


yacaU 
izorili 
zam 


ir<s^ 


(778)  Voy.  la  noie  XIX  à  la  fin  du  volume.  Ou  y  iroavera  riiisioira  dos  aniiqtiUés  du  Heilquau 
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1 
S 

s 

8 

I 
1 

5 

5 


Bùnehe. 
f         » 

S  ctmall 
S  leoDiti 

i  9 

5   Dé 

Un, 
lom 
ce 

celui 
huo 
nj 

Six. 

cfaicuaoe 
acevi 

rato 


langue. 
«roagat 
meoepilU 
nanuriU 
lecAb 

Veux. 
loy 
ome 
bualpoi 
tzab 
yobo 

t 

chlcome 
abaapoa 

I 
yolo 

MIAOSSE.  Voy.  Chinois. 
MICHIGAN.  Voy.  Lbnnappb. 
MICMAK.  Voy,  Lennappb. 
MIËNTING.  Voy.  Chinois. 

MILLOT   (L*ABBÉ),  cité  sur  le  langage. 
Voy.  VEssaù  S  V. 
MINDANAO.  Voy.  Phiuppinaisbs. 

HINËRALOGIE,  application  de  la  linguis- 
tique à  cette  science,  roy.  Lingoi8tiqub.§  III. 

MINNESAENf.EB.  Foy.  Scandinave. 
MfSSlSSIPl.  Voy.  MoBiLB. 
MISSOURI-COLOMBl£NNE(RtoiON)  dans 
TAmérique  du  nord. 

Cette  région,  sur  une  ffrande  partie  de  la- 
cnielle  dominèrent  jadis  Tes  Allighewis»  qui 
îisparurent  de  la  terre  avant  d*étre  connus 
les  Européens,  tuais  dont  l'existence  est  al- 
estëe  par  les  traditions  conservées  chez  les 
lauvages  et  par  de  nombreux  monuments, 
mii  être  regardée  comme  le  dernier  retran- 
ibement  de  la  barbarie  contre  les  conquêtes 
Progressives  de  la  civilisation  européenne 
[ans  la  partie  habitable  et  fertile  de  TAmé- 
ique  du  nord.  C'est  la  patrie  d'une  foule  de 
lations  différentes  pourlalangne,  les  mœurs, 
ds  usages  et  Vas  croyances  relisieuses,  mais 
resque  toutes  nomades  et  belliqueuses, 
emblables  sous  plusieurs  rapports  aux 
randes  nations  nomades  de  l'Asie  moyen- 
e,  celles  de  l'Amérique  centrale  en  diffô- 
enl  essentiellement  par  leur  nombre  très- 
orné,  par  la  vie  pastorale  qu'elles  ne  con- 
aissent  guère,  et  pr  leur  état  social  beau- 
3up  moins  avancé.  Inutilement  les  vastes 
laines  du  Missouri  et  de  ses  grands  afDuents 
i  le  superl)e  bassin  de  la  Colombie,  se  pa- 
)ni  chaque  année  de  pAturages  at)ondants, 
8  plusieurs  végétaux  utiles  à  ta  vie  sociale, 
l  sont  parcourues  par  d'immenses  trou- 
eaux  de  bœufs  musaués,  de  bizons  et  de 
levaux.  Leurs  stupides  habitants  végètent 
i  milieu  de  ces  trésors  que  la  nature  bien- 
isante  étale  devant  eux,  sans  songer  k  en 
rer  aucun  parti.  Livrées  à  la  fois  h  tous  les 
aux  qu'entraînent  la  disette  et  l'état  de 
ierre  perpétuelle  dans  lequel  elles  vivent, 
ts  nations  abruties  ajoutent  à  leurs  souf- 
ances  celles  que  leur  imposent  des  supers- 
lions  et  des  usages  aussi  absurdes  que 
irbares.  Les  produits  de  la  chasse  chez  tou- 
s,  ceux  de  la  pèche  dans  la  partie  infé- 
eure  du  bassin  de  la  Colombie,  et  ceux 
une  agriculture  encore  très  -  imparfaite 


Dent. 

Mdn. 

fied. 

1 

maco 

lohuan 

tIanUf 

maill 

icilU 

Umeli 

urtU 

cbapoariU 

> 

cnbac 

•can 

Ui 

yèy 

kua,  cna 

rrota. 

Quatre. 

Cinq. 

toto 

1 

1 

yey  , 

nehoi 

macuiU 

boaeta 

moacoa 

amiuvi 

ox 

1 

1 

bla 

goho 

koeta 

ÉuU. 

Neuf. 

Dix. 

cbicuei 

w 

cbincnabul 

f 

mallaclili 

abuaeica 

i 

amoacua 

tamoaniala 

f 

t 

> 

hiato 

gueto 

deUa 

chez  quelques-unes  qui  chassent  dans  le 
bassin  du  Missouri,  forment,  i  Quelques 
exceptions  près,  la  subsistance  précaire  de 
tous  ces  peuples.  Quoique  le  voisinage  et  le 
commerce  des  Européens  semblent  n^avoir 
servi  qu'à  ajouter  des  maladies  destructives 
et  le  vice  de^  l'ivrognerie  aux  vices  et  aux 
souffrances  auxquels  ils  étaient  déjà  livrés; 
il  est  cependant  juste  d'avouer  que  quel- 
ques-unes de  ces  nations  offrent  des  com- 
mencements d'un  état  social,  développé  na- 
turellement chez  elles,  et  supérieur  à  celui 
des  peuples  abrutis  d'autres  régions  du 
Nouveau-Monde.  Le  philanthrope  se  réjouit 
même  en  voyant  la  marche  lente,  mais  tou- 
jours progressive  de  la  civilisation  euro- 
péenne et  les  heureux  résultats  obtenus  de- 
puis le  commencement  du  siècle  actuel  ()ar- 
mi  quelques-unes  des  nations  comprises 
dans  ce  groupe.  11  ne  voit  peut-être  pas  éloi- 
gné le  moment  où  le  mancyie  d*esf>ace  assez 
vaste  pour  pouvoir  fournir  suffisamment  à 
une  subsistance  précaire  due  à  la  chasse  o^ 
è  la  pêche  forcera  tous  ces  peuples  noma- 
des à  renoncer  à  leur  vie  vagabonde  pour 
se  livrer  è  la  vie  pastorale  et  agricole,  et 
jouir  de  tous  les  avantages  physiques  et  mo- 
raux qui  en  sont  les  suites. 

Les  limites  de  cette  région  sont  : 

Au  nordf  la  région  boréale  de  l'Amériquii 
du  nord  et  la  région  alleghanique; 

A  Tes/,  cette  dernière  ; 

Au  sud^  la  région  du  Plateau  central  de 
TAmérique  du  nord  ; 

A  i'ouef^  d'abord  cette  même  région,  en- 
suite les  pays  où  Ton  parle  des  langues  ap- 
partenant à  la  région  ae  la  cête  occidentale, 
le  Grand-Océan  et  les  pays  susmentionnés. 

Dans  les  limites  que  nous  venons  de  tra- 
cer, cette  région  embrasse  tous  les  babsins 
de  la  Colombia  et  du  Missouri,  la  partie  su- 

Eérieure  de  ceux  du  Mississipi  et  du  Sas-» 
ashawan  et  une  petite  partie  de  celui  de 
Saint-Laurent,  régions  comprises  dans  les 
territoires  que  les  Anglo-Américains  et  Us 
Espagnols  regardent  comme  leurs  dépen- 
dances. 

A  l'exception  de  quatre  ou  cinq  langues 
sans  intérêt  et  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons au  TMeau  général  des  langues  amé- 
ricaines^ la  région  ethnographique  que  nous 
vêtions  de  décrire  i^roprend  les  deux  gron- 
des familles  Coloiibibrne  et  SiouxOsagks. 
{Voy.  ces  mots.) 


tm 


Iffue. 
i  I 

S  » 

5  » 

4  bajrcioul 
8  habbibui 

6  piUngue 

7  t 

8  miombab 

9  obseaniloi 
10  seumbab 

Père, 
i  • 

t  • 

3  I 

i  atcucu 

5  Iscklsfhl 

6  anucbe 

7  iuhuchefa 

8  (Jade 

9  kaDie 
10  imUiA 

i        I 

s         I 

3  » 

l  ei 

5  I 

6  i 

7  vihjh 

8  ibab 

9  iiiptsrJapptb  ^ 
10  ebaog 

Un. 

i  Qttegar 

1%  tokeacum 
8  I 

4  uaDlflcha 
8  jbiDffkidi 

6  yoniTe 

7  miakbtschi 

8  roialscblscbl 

9  lemoîaao 

10  miucbe 

Six, 

1  ucetuouea 

5  aay 

5  » 

i  scb.ikpe 

8  ki^bul 

6  Si'baqiie 

7  scbabppeh 

8  tcbapp« 

9  acanie 
10  abapab 
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Ortvooiia 

1  anglaise 

S  anglaise 

5  anglaise 
i  allemande 
8  allemande 

6  allemande 

7  allemande 

8  allemande 

9  allemande 
10    anglaise 

Eau. 


Paboah,  Tied$-N0in  (Btarà-feel) 
Athah 
FAMILLE  SIOUX-OSAGfi    Siocx  on  Dacota,  lanelon 

WmcBAGO  ou  Puants 

Ottobsou  Uabtoktato 

Kakus  ou  Kokza 

Omabaw  ou  Mabas 

liiiiBTARB  OU  GROe-VsinrM. 

OSAOB 


nidah 
pi 


I 
I 
a 


J<nw. 


eungpa 

fcaogiie 

ombah 

mabpeb 

bumpane 


Mire. 

I 
f 

buco 

nahni 

Ibong 

Inab 

ibong 

ika 

eoaub 

I 
I 

dewbasjadc 
ImIkmIAI 
f 
reze 
yeesah 
tbeysl 

oealglûi 
I 

Deux. 
nkkeer 
nartokescum 

f 
nopi 
nopi 
noue 
nompah! 
nomba 
Doopah 
Dombaugh 

Sept 
checfaeU 
kitsic 

t 
•cbakol 
scbako 
schabémob 
peombah 
pentoba 
tflcbappo 
ptDompeli 


Terre. 
> 
ff 
» 

mongea 
f 

maba 

• 
monika 
amalh 
monekah 

OEU. 
senouwob 
wappispey 


lartitdicy 
narnesweum 

I 
sfhakAndobôh 
nottônk 
krerabene 
peyahberl 
perabini 
uopoppi 
ketatoiMugli 


fm. 


tKOO 


eobawfjiquoih 
mini 
nînab,  nih 


ni 

mini 

iieab 


tblousiin 

isi'btah 

srbiesiee 

IscbUh 

ischtab 

ischtab 

IscbUb 

«ghU^gh 

*c»pway 

pah 

nahsso 

na  10 

oialsohri 

pab 

anlu 

warabreh 

Dent. 

• 

Jfotii. 

> 

f 
1 

tli 

bi 

bi 

bMi 

el 

ii 

1 
callietha 
nape 
oahpôr 
naue 
scbageh 
nombe 
schanti 
nomba 

froif. 
tonkqr 
nobokescum 

QuOre 
tacbey 
uesweum 

1 

yamini 

Uhni 

lani 

yabberl 

rabiui 

nami 

laobenab 

t 
topah 
tschopi 
loua 
lohpab 
loba 
topah 
tûbah 

pela 

pylschi 

pede 

pede 
Dires 
l^jah 


pisii 


Met, 
t 


pah 

pew 

peh 

pah 

af«h 


cihs 

ri 
ai 
sili 

ai 


coeellrr 
neriltwi 

B.pla 


cm. 


saU 

Mhlak 
•atij 


iiUah 


Neuf. 
kecutdieegar 
pickee 

» 
nAhpitadiloongkAk 
jhinkitscboeoooi 
sehanke 
scfaankkoh 
schonka 
nouassape 
shankap 


ùix 


hecp^ 


khenpte 


MITHILI.  Vott.  Pbacrit. 

MIXO.  Yoy,  Choghona. 

MIXTÈQUE  (Ahahuac  ou  Mexique).  Lan- 

(;ue  lies  Mixiiquee^  qui  se  distinguent  par 
eur  industrie  ei  qui  occupent  toute  ia  Mix- 
teca,  contrée  de  I  intendance  d'Oaxaca.  On 
distingue  dans  cette  langue  ies  six  dialectes 
suivants  :  de  Tepoxcoluia^  qui  est  le  plus 
pur  et  le  plus  répandu  ;  de  YanquUlan^  de 
TlahlacOf  de  la  Boete-Mixteca^  de  la  Cite  et 
telui  de  Mietlantongo.  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  6,  ^  p,  r  de  Talphabet  es- 
pagnol manquent  au  tepozcolulai  qui  expri- 


me le  pluriel  des  substantiù  en  lûoQiai  i 
mot  coAtto,  qui  signifie  plusieurs.  Ceti^iicef 
offre  un  grand  nombre  de  pronoms  fff^ 
nels  différents,  qu*on  emploie  selon  .e  sn\ 
TAge,  la  condition  de  la  personne  T^'»  [^ 
et  de  celle  k  laquelle  elle  s'adresse,  H  ;• 
sont  aussi  différents  selon  qne  robjH^;- 
on  parle  est  animé,  inanimé  on  DoriîK 
sieurs  verbes  et  quelques  subsuotin  ^ 
aussi  des  terminaisons  différenta  poof  ^* 
primer  ces  nuances.  La  négation  nne  ^^^ 
selon  les  temps  ;  naka  est  employé  Y^!^ 
temps  présents,  prétérits  et  Itussbi^^ 


•01 


MIZ 


DE  UNGUISnQUE. 


MOB 


902 


rivées;  hua  poor  le  fMur,  ci  haasa  pour 

Timpératif.  Jjâ  cenjosaison  est  riche,  mais 

elle  D'à  pas  de  passif  par  flexion.  Le  verbe 

être  y  e$l  tout  régaiier.  11  y  a  aussi  un  grand 

nombre  de  verbes  décivants,  surtout  pour 

exprimer  comme  dans  les  idiomes  slaves  la 

fréquence  d*une  action.  Le  père  Ant.  de  los 

Rejes  a  publié  dans  le  xvi*  siècle  une  gram* 

maire  et  un  dictionnaire  dans  cette  langue. 

MIZDJEGHl,  langue  classée  dans  le  grou|)e 

de  la  région  caucasienne»  a  des  rapports 

avec  celle  des  Leîghis  et  surtout  avec  le 

dialecte  des  Awares.  Elle  est  parlée  par  les 

Mixijeghi^  nommés  ioiproprement  KisMen 

eir  Guldenstaedt  et  tschttechenxi  par  les 
usses.  Ils  habitent  les  hautes  montagnes 
de  la  Circassie  méridionale  entre  le  naut 
Terek  à  Touest  et  le  haut  Jachssai  et  Enderj 
à  Test.  La  langue  mizdjeghi  comprend  qua- 
/re  dialectes  principaux,  qui  prennent  leur 
<lénomination  des  quatre  peuples  suivants  : 
les  Galgai^  Halha  ou  IngouscheSj  qui  se 
nomment  eux-mêmes  LamuTf  c*est-a*dire, 
montagnards  ;  ils  habitent  les  environs  de 
Kambalei,  de  la  Sundja  et  du  Schaighir  ou 
À$m.  Les  Ingousches  sont  des  agriculteurs 
infatigables,  et  ils  reconnaisseat  du  moins  de 
nom  la  suzeraineté  delà  Russie.  Leurs  noms 
sont  empruntés  de  ceux  des  animaux.  L'un 
s'appelle  6att^(oust),  un  autre  coehon  (kaka), 
UQ  autre  eAien  (poe).  Les  femmes  |K)rtent 
des  noms  encore  plus  bizarres,  tels  que  As" 
sir  ttakkara  ,(qui  monte  un  veau),  Ouiali 
iraAAara  (qui  monte  une  chienne).  Dans  les 
combats,  les  Insousches  ainsi  que  les  au- 
tres peuplades  Mizdjeghi  portent  un  bou- 
clier* ce  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
peuples  du  Caucase.  On  remarque  parmi  eux 
des  traces  du  christianisme  qu'ils  profes- 
saient dans  le  xiii*  siècle,  et,  ce  qui  plus  est, 
des  anciens  sacrifices.  Toutes  les  années  le 
xanniêtag^  solitaire  qui  demeure  à  oftté  d'une 
église  antique,  immole  sur  un  autel  de 
pierre  une  quantité  de  brebis  blanches  of^ 
/drtes  par  les  principales  familles,  luàs  Qaro' 
bulaqê  ou  Karobulakê  qui  se  nomment  eux- 
ixiésnea  Arscke;  ils  demeurent  dans  la  grande 
irallée  traversée  par  le  Martan  ou  Farthan, 
r^t  ont  leurs  pAturages  plus  Ims  le  long  de 
'"Aschgan,  du  Walarek  et  du  Tschalaseh, 
>etits  affluents  du  Sundja.  Gouvernés  par 
les  vieillards,  ils  sont  toujours  en  guerre 
-entre  les  Tschentschenzi  leurs  voisins.  Les 
rsehenischenxi  ou  TscheischenêUf  qui  de- 
neureni  à   Test  des   Karabulaka  jusqu'à 
'Akssal  ou  Jachssai.  Ce  sont  les  plus  vo- 
eurs  de  tous  les Mizdjeghis.  Ils  dépendent  de 
rois  princes  issus  de  laïsmilleawareTurlan. 
je  principal  de  ces  princes  porte  le  titre  d'iira^ 
an  beg  (prince  du  Lion)  et  réside  à  Dokon- 
rscbelscben  sur  le  Dokon-Argun  ;  les  deux 
uires  réaident  à  Aida  sur  le  KoI  et  &  Attaga 
ur  TArgun.  LeslWcM,  qui  habitent  le  long 
u  haut  Alaasan  affluent  du  Kur,  dans  le 
errle  géorgien  nommé  Thelawi;  ils  sont  la 
'lu part  pasteurs  et  tous  professent  la  reli- 
ion  grecque.  Ce  dialecte  est  mêlé  debeau- 
oup  de  noots  géorgiens.  La  langue  mizdje- 
hi    offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 


les  idiomes  lesghiens,  surtout  avec  Paware 
et  le  kaszi-kumuk;  il  s'y  trouve  aussi  plu- 
sieurs mots  qui  montrent  une  affinité  mani- 
feste avec  le  samoïede,  le  vogule  et  même 
avec  les  idiomes  slaves. 

MOAN.  Voy,  Indo-Chinoisb. 

MOBBA  ou  BORGOU,  langue  africaine  du 
Soudan  ou  Nigritie  intérieure.  Elle  est  |iarlée 

Bir  la  nation  dominante  du  royaume  nommé 
obba  iiar  les  naturels,  Borgou,  ou  Bc^rgo 
Bir  les  nabitants  du  Bornou  et  du-*  Kordofan, 
ar-Szaleyh  ou  Szeléh  par  les  Arabes  qui 
depuis  longtemps  s]v  sont  établis,  et  Waday 
ou  Wadey  par  les  Fezzanais  et  par  les  mar- 
chands des  oasis  orientales  du  Sahara.  Ce 
pays  est  situé  &  l'ouest  du  Dar-Four,  et 
joua  un  r61e  assez  important  sous  Saboun, 
son  avant-dernier  sultan,  qui  conquit  le 
royaume  de  Baghermeh.  Il  parait  que  la 
prétendue  langue  djellaba^  parlée  è  Wara, 
résidence  du  sultan,  n'est  que  le  dialecte  ou 

S'  rgon  en  usage  parmi  les  marchands  éta- 
is dans  cette  ville.  Le  mohba  est  écrit  avec, 
les  caractères  arabes  nommés  neskht. 

HOBILE-NATCHBZ  ou  FLORIDIENNK, 
ftmille  de  langues  américaines  de  la  région 
alléçhaniaue  et  des  lacs  dans  l'A^ériaue  du 
nord.  La  dénomination  qu'on  lui  a  oonaée 
rappelle  è  la  fois  la  nation  Mobile  ou  Mowi|e 
dont  la  langue  est  la  plus  répandue ,  celle 
des  Natchez  qui  est  la  plus  célèbre  et  le  nom 
de  la  contrée  où  Ton  parle  toutes  ces  langues. 
Voici  les  principaux  idiomes  qu  elle  com- 
prend s 

1'  Natchbc,  parlé  ^r  les  Nalchext  nation 
presque  éteinte,  jadis  très-puissante  et  re- 
marquable surtout  par  son  gouvernement 
monarchique  ,  par  sa  grande  civilisation  et 
par  le  culte  qu'elle  rendait  au  soleil  dans  un 
temple  oà  l'on  entretenait  un  feu  continue). 
Les  Natchez  habitaient  è  l'orient  du  Misst»- 
sipi,  et  furent  entièrement  détruits  par  les 
Français  en  1730;  les  restes  de  cette  nation 
se  sont  dispersés  parmi  les  Creeks,  Chikka- 
aah  et  autres  peuples.  Il  parait  que  les 
Taensa,  qui  selon  Du  Pratz  vivaient  au  nord 
du  fort  Louis,  et  les  Tenisaws^  mentionnés 

Ïir  MM.  Lewis  et  Clark,  et  qui  des  bords  du 
enesaw,  affluent  de  la  baie  Mobile,  se  reti- 
rèrent sur  ceux  du  Fleuve^Rouge,  sont  des 
tribus  des  Natchez.  Selon  du  Pratz,  les  Nat- 
chez parlaient  deux  langues  différentes  : 
celle  de  la  noblesse  et  celle  du  peuple  ;  dans 
celle  de  la  noblesse,  la  déclinaison  se  faisait 
comme  dans  le  latin,  sans  le  secours  de  Tar- 
ticle.  Leurs  femmes  donnaieut  en  outre  une 
terminaison  et  une  prononciation  différente 
aux  mots,  lorsqu'elles  parlaient  aux  hom- 
mes. L*idiome  Natchez  est  très-doux  et  rem- 
pli d'expressions  métaphoriques. 

8*  MuscHOBGB  ou  Cbbbk,  par  les  Muikoh' 
ges  d*Adair,  nommés  Muskogulgues  par  Bar- 
tram,  et  communément  Cretks  ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  creeks  ou  petits  fleuves  et 
marais  que  coniient  ieur  pays.  Les  Muskoh-^ 
ges,  venus,  de  même  qne  les  Chaktas,  du 
l>ays  à  Pouest  du  Mississipi,  subiuguèrent 
un  |a;rand  nombre  de  tribus  de  rancienne 
Floride  ou  des  Btats  actuels  de  Géorgie  et 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  LA  lŒGION  HISMURI-COLOMBIENIŒ. 


Pamah,  Tiedê-Noirs  (BItKk-feei) 
Atiub 
FAMILLE  SIOUX-OSACfi    Sioci  ou  Dacota,  lancUm 

WllIEBAOO  OU  PUARTS 

OrroBsou  Uabtoktato 
Kakus  ou  Kokza 
Omabaw  ou  Mabai 
liumAM  ou  G»0*-VUIT»K. 

OSAOB 


i  I 

S  » 

5  • 

4  luiycioui 
8  habbihui 

6  piUngu« 

7  • 

8  miombah 

9  obseaniiui 
10  seumliab 

i  • 

t  > 

5  t 
A  atcueu 

5  isdiisfhi 

6  anuclie 

7  iuhiscbefa 

8  (Jade 

9  kaole 
10  il 


i 

S 
5 
l 
5 
6 
7 


Bimdm* 


ei 
I 
1 
vih,  ih 

8  Ibab 

9  iiiptsrJiappth 
10    ebaog 

Un. 

i  Bltegar 

1%  tokeacum 
8  » 

4  uaDlachi 

5  jbingkidi 

6  yoniTe 

7  miakhtschi 

8  nialschtachi 

9  lemoiaao 
10  miucbe 

Six. 

1  ocetuonea 

S  oay 
S  » 

i  sch.ikpe 

5  kôbul 

6  scrhaque 

7  schabppeh 

8  icbapp« 

9  acame 
10  abapah 


Jour, 

9 


«ungpa 
fcaogae 

ombah 

mabpeh 

honpaoe 


huco 

iiabni 

fbong 

inah 

ibong 

Ika 

eoaub 


Mère, 
t 
I 
f 


dewbasjadc 


rece 

yeesah 

tbeysl 

oeaiglûi 
I 

Mcx, 
nkkeer 
nartokescum 

9 

nopa 
nopl 
noue 
iHHopah! 

Doopah 
ooniibaugh 

Sej^ 
checfaeU 
kitsic 

I 
tcbakol 
schako 
scbahémob 
peombah 
pentebt 
tflchappo 
ptnomptli 


Terre, 
> 

9 
9 

mongea 

9 

malw 

9 

moDÎka 

amah 

iDooekah 

senouwob 

wappispey 

tbiouiltin 

isilitab 

Bcblasiso 

4schtah 

ischtah 

iscbtali 

«scbUh 

«ghUpgfa 

DeRl. 

9 
9 
9 

tli 

hi 

bi 

hMi 

ei 

ii 

« 

froif. 
tankqr 
nobokescum 

9 

yamini 

Ubni 

laoi 

yMbbeii 

rabiui 

Dami 

lanbenah 

lartitdicy 
naniesweuin 

I 
schakAïuJobôh 
DOtt/Wik 
krerabeue 
peyahbert 
perabioi 
uopoppi 
ketatobaugh 


OiiTVoaiiA 

1  anglaise 

S  anglaise 

5  anglaise 

i  alleaunde 

8  allemande 

6  allemande 

7  allemande 

8  allemande 

9  allemande 
10  anglaise 

Eau. 

9 
I 

eohawr^liquoih 
mlnl 
ninab,  nili 


ni 

mini 

«eab 

file. 

9 
I 

«capacay 

|Mh 

nabsso 

na  10 

olalsobri 

pah 

anlu 

wanbrefa 

Mm. 

9 
9 

callletha 

nape 

oahpôr 

naue 

scbageb 

nombe 

scbanti 

nomba 

QMafrtf. 
tacbey 
uesweum 

9 

topah 

tscbopi 

tona 

lobpab 

loba 

topab 

lûbah 

kecntdieegar 
pickee 

9 

nMipitacbioODgkAk 

jhinkitscboecooi 

sdianke 

achankkoh 

scbonka 

MNiassape 

sbinkap 


o«l 
na 

pi 


9 
9 


ta. 


tKOO 


peu 

pjtncbi 

pede 

oed9 
bim 

PV* 


pisii 
I*fc 


9 
9 


pah 

apab 

PM 


cibs 

ri 

ai 

•ih 

si 

ilsi 


I 


cseeltrr 
■eriltwi 

npU 

BBlacb 

saU 


Cm^ 


aaUa 
ticM 
iiUah 

cvoeei. 
heepey 


to 


kbenpte 


MITHIU.  Yov.  Pbacrit. 

MIXO.  Voy,  Choghona. 

MIXTÈQUE  (Ahabuac  ou  Mexique).  Lan- 

(;ue  des  MixtigueSf  qui  se  distinguent  par 
eur  industrie  et  qui  occupent  toute  la  Mix- 
teca,  contrée  de  1  intendance  d'Oaxaca.  On 
distingue  dans  cette  langue  les  six  dialectes 
suivants  :  de  Tepoxcoluia^  qui  est  le  plus 
pur  et  le  plus  répandu;  de  YanquUlan^  de 
TlahtacOf  de  la  Sasse^Mixteca^  de  la  Côte  et 
telui  de  Mieilantongo,  Les  sons  correspon- 
dants aux  lettres  6,  ^  p,  r  de  Talphabet  es- 
pagnol manquent  au  tepozcolulai  qui  expri- 


< 

roe  le  pluriel  des  substantifs  en  i/>ai«<  < 
mot  eakita^  qui  signifie  plusieurs.  Ceti^^ 
offre  un  grand  nombre  de  proDoms  ftTfi> 
nels  différents,  qu*on  emploie  seloo  .e  »^'* 
l'âge,  la  condition  de  la  personne  q^*  f*" 
et  de  celle  k  laquelle  elle  s'adresse,  et  ;• 
sont  aussi  différents  selon  qna  Vo^^^' 
on  parle  est  animé,  inanimé  ou  oort:K 
sieurs  verbes  et  quelques  substaotiis  ^ 
aussi  des  terminaisons  différentes  [<^  ^' 
primer  ces  nuances.  La  négatioo  nn<  >Ç' 
selon  les  temps  ;  naha  est  emplo;<  )*^^^ 
temps  présents,  prétérits  et  leurs  forae»  »• 
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rivées;  hua  poor  le  fMur,  et  hua$a  pour 
l'impératif.  Jjà  cenjosaison  est  riche,  mais 
«Ile  n*a  pas  de  passif  par  flexion.  Le  verbe 
dire  y  est  tout  règaiier.  11  y  a  aussi  un  grand 
noBoBre  de  verbes  dérivants»  surtout  pour 
eiprimer  comme  dans  les  idiomes  slaves  Ja 
fréquence  d*uné  action.  Le  père  Ant.  de  los 
Re^es  a  publié  dans  le  xvi*  siècle  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire  dans  cette  tangue. 
MIZDJEGHI,  langue  classée  dans  Iegrou|)e 
de  la  région  caucasienne,  a  des  rapports 
avec  celle  des  Leigbis  et  surtout  avec  le 
dialecte  des  Awares.  Elle  est  parlée  i)ar  les 
MixiiegMi  nommés  improprement  ÉisMm 
par  uûldenstaedt  et  tichttechenxi  par  les 
Russes.  Us  habitent  les  hautes  montagnes 
de  la  Gircassie  méridionale  entre  le  naui 
Terek  à  Touest  et  le  haut  Jachssai  et  Enderj 
i  Test.  La  langue  mizdjeghi  comprend  qua- 
tre dialectes  principaui,  qui  prennent  leur 
<lénomination  des  quatre  ))euples  suivants  : 
les  Galgat^  Halka  ou  Ingouêches^  qui  se 
nomment  eux-mêmes  Lamur^  c'est-a-dire, 
montagnards  ;  ils  habitent  les  environs  de 
Kiifflbalel,  de  la  Sundja  et  du  Schaighir  ou 
Assaï.  Les  Ingousches  sont  des  agriculteurs 
inialigables,  et  ils  reconnaisseut  du  moins  de 
nom  la  suzeraineté  delà  Russie.  Leurs  noms 
sont  empruntés  de  ceux  des  animaux.  L'un 
s'appelle  ftisu^ (oust),  un  autre  cœhan  (kaka)i 
UQ  autre  chien  (poe).  Les  femmes  portent 
des  noms  encore  plus  bizarres,  tels  que  Ai* 
iir  wakhara  ^(qui  monte  un  veau),  Ossiali 
wakkara  (qui  monte  une  chienne).  Dans  les 
combats,  les  losousches  ainsi  que  les  au- 
tres peuplades  Mizdjeghi  portent  un  bou- 
clier, ce  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
peuples  du  Caucase.  On  remarque  parmi  eux 
des  traces  du  christianisme  qu'ils  profes- 
saient dans  le  xiii*  siècle,  et,  ce  qui  plus  est, 
des  anciens  sacrifices.  Toutes  les  années  le 
xannistagt  solitaire  qui  demeure  à  cAté  d*une 
église  antique,  immole  sur  un  autel  de 

Î lierre  une  quantité  de  brelris  blanches  of^ 
értes  par  les  principales  familles.  Les  Qara- 
bulaqs  ou  Karabutakê  qui  se  nomment  eux- 
mêmes  Anche  ;  ils  demeurent  dans  la  grande 
vallée  traversée  par  le  Martao  ou  Fartban, 
cl  ont  leurs  pAturagos  plus  bas  le  long  de 
TAschgan,  du  Walarek  et  du  Tschalaseh, 
petits  aiOuents  du  Sundja.  Gouvernés  par 
des  vieillards,  ils  sont  toujours  en  guerre 
contre  les  Tscbentschenzi  leurs  voisins.  Les 
T»che%t$ch»fi%i  ou  Techeiecheneeet  qui  de- 
meurent à  Test  des  Karabulaks  jusqu'à 
J*Akssai  ou  Jachssai.  Ce  sont  les  plus  vo- 
leurs de  tous  les  Mizdiieghis.  Ils  dépendent  de 
trois  princes  issus  de  la  famille  awareTurlan. 
Le  princi  pa  I  de  ces  pri  nres  porte  le  titre  d'itra^ 
Ion  beg  (prince  du  Lion)  et  réside  à  Dokon- 
Tschetscoen  sur  le  Dokon-Amin;  les  deux 
autres  résident  k  Aida  sur  le  Koî  et  k  Attaga 
sur  TArgun.  LeslWcM,  qui  habitent  le  long 
du  haut  Alassan  affluent  du  Kur,  dans  le 
cercle  géorgien  nommé  Thelavî;  ils  sont  la 
plupart  pasteurs  et  tous  professent  la  reli- 
gion grecque.  Ce  dialecte  est  mêlé  debeau- 
ooup  de  mots  géorgiens.  La  langue  mizdje- 
ghi offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 


les  idiomes  lesghiens,  surtout  avec  Taware 
et  le  kaszi-kumuk;  il  %^y  trouve  sui^si  plu- 
sieurs mots  qui  montrent  une  affinité  mani- 
feste avec  le  samoïede,  le  vogule  et  même 
avec  les  idiomes  slaves. 

MOAN.  Voy.  Indo-Chinoisb. 

MOBBA  ou  BORGOU,  langue  africaine  du 
souflao  ou  Nigritie  intérieure.  Elle  est  fiarlée 

Bn*  la  nation  dominante  du  royaume  nommé 
obba  par  les  naturels,  Borgou.  ou  Borgo 
par  les  nabitants  du  Bornou  et  du^  Kordofan, 
Dar-Szaleyh  ou  Szeléh  par  les  Arabes  qui 
depuis  longtemps  sjv  sont  établis,  et  Waday 
ou  Wadey  par  les  Fezzanais  et  par  les  mar- 
chands des  oasis  orientales  du  Sahara.  Ce 
pays  est  situé  à  l'ouest  du  Dar-Four,  et 
joua  un  rôle  assez  important  sous  Saboun, 
son  avant-dernier  sultan,  qui  conquit  le 
royaume  de  Baghermeh.  Il  parait  que  la 
prétendue  langue  djellaba^  parlée  k  Wara, 
résidence  du  sultan,  n'est  que  le  dialecte  ou 

S'  rgon  en  usage  parmi  les  marchands  éta- 
is dans  cette  ville.  Le  mobba  est  écrit  avec 
les  caractères  arabes  nommés  neskht. 

HOBILE-NATCHBZ  ou  FLORIDIENNK, 
femille  de  langues  américaines  de  la  région 
alléghaniaue  et  des  lacs  dans  l'A^ériaue  du 
nord.  La  aénomi nation  qu'on  lui  a  donnée 
rappelle  è  la  fois  la  nation  Mobile  ou  Mowi|e 
dont  la  langue  est  la  plus  répandue ,  celle 
des  Natchez  qui  est  la  plus  célèbre  et  le  nom 
de  la  contrée  où  Ton  parle  tontes  ces  langues. 
Voici  les  principaux  idiomes  qu'elle  com- 
prend : 

1'  Natchbc,  parlé  par  les  Natchex^  nation 
presque  éteinte,  jadis  très- puissante  et  re- 
marquable surtout  par  son  gouvernement 
monarchique  ,  par  sa  grande  civilisation  et 
par  le  culte  qu'elle  rendait  au  soleil  dans  un 
temple  où  l'on  entretenait  un  feu  continuel. 
Les  Natchez  habitaient  k  l'orient  du  Missis- 
sipi,  et  furent  entièrement  détruits  par  les 
Français  en  1730;  les  restes  de  cette  nation 
se  sont  dispersés  parmi  les  Creeks,  Chikka- 
sah  et  autres  peuples.  Il  parait  que  les 
Toenao,  qui  selon  Du  Pratz  vivaient  au  nord 
du  fort  Louis,  et  les  ranisaios,  mentionnés 

Çir  MM.  Lewis  et  Clark,  et  qui  des  bords  du 
enesaw,  affluent  de  la  baie  Mobile,  se  reti- 
rèrent sur  ceux  du  Fleuve*Rouge,  sont  des 
tribus  des  Natchez.  Selon  du  Pratz,  les  Nat- 
chez parlaient  deux  langues  différentes  : 
celle  de  la  noblesse  et  celle  du  peuple  ;  dans 
celle  de  la  noblesse,  la  déclinaison  se  faisait 
comme  dans  le  laiin,  sans  le  secours  de  l'ar- 
ticle. Leurs  femmes  donnaient  en  outre  une 
terminaison  et  une  prononciation  différente 
aux  mots,  lorsqu'elles  parlaient  aux  hom- 
mes. Lldiome  Natchez  est  très-doux  et  rem- 
pli d'expressions  métaphoriques. 

S*  MuscHOHGB  ou  Cbbbk,  par  les  Muikoh- 
ges  d'Adair,  nommés  Muêkogulguee  par  Bar- 
tram,  et  communément  Creeks  ,  k  cause  du 
grand  nombre  de  creeks  ou  petits  fleuves  et 
marais  que  coniient  )eur  pays.  Les  Muskoh-* 
ges,  venus,  de  même  que  les  Chaktas,  du 
l^ays  k  Pouest  du  Mississipi,  subiuguèrent 
un  |a;rand  nombre  de  tribus  de  rancienne 
Floride  ou  des  EUts  actuels  de  Géorgie  et 
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d*Alabama,  léls  qae  les  Apalachês,  les  Ali^ 
bamas^  les  Cléacsihoumas  «  les  Oeonies,  les 
OaàmulgieSf  les  Pacanàê ,  les  Talepoutas  et 
autres  désignées  dans  les  anciennes  relations 
sous  le  nom  collectif  de  FloridienSf  et  s'éta- 
blirent dans  les  fertiles  ^allées  comprises 
dans  les  Etats  d'Alabama  et  de  Géorgie ,  où 
ils  vivent  actuellement  dans  des  villes  et 
des  villaf^es.  Ils  ont  fait  de  grands  progrès 
dans  la  civilisation»  et  ont  institué  des  écoles 
pour  l'instruction  de  leurs  enfants.  Les 
Creeks  ou  Muscogulgues  sont  maintenant 
divisés  en  deux  branches  principales  :  les 
Creeks  Supérieurs  ou  Creeks  proprement  dits 
et  les  Creeke  Inférieurs  oa  Seminoles,  Les 
Creeks  Supérieurs  sont  les  plus  nombreux  ; 
ils  demeurent  dans  la  partie  le  plus  élevée 
de  l'Alabama,  où.ils  forment  une  puissante 
confédération  présidée  par  un  chef  appelé 
Myco  ;  ils  sont  agriculteups,  braves  et  hos- 
pitaliers. Les  Creeks  Inférieurs  demeurent 
dans  les  plaines  traversées  par  le  Flini  au 
sud-est  d*Alabama,  sont  moins  civilisés  et 
paraissent  être  indépendants  de  la  confédé* 
ration  des  Creeks  supérieurs.  Les  Creeks 
Inférieurs  ont  beaucoup  souffert  dans  les 
défaites  quUls  ont  éprouvées  en  se  battant 
contre  le  général  Jakson.  Selon  MM.  Lewis 
et  Clark,  les  Conchaitas  et  Its  Alibamis  oa 
Alabamaf  qui  vers  la  fin  du  xviu*  siècle  pas« 
sèrent  de  la  Floride  Occidentale  sur  le  bord 
oriental  du  Mississi()i»  parlent  aussi  le  mus- 
kohge.  Selon  Gallatin,  la  confédération  est 
composée  :  1'  des  MuskohgeSf  qui  sont  la 
nation  dominante  et  forment  plus  de  la  moi- 
tié de  la  population  ;  2**  de  restes  de  tribus 
Jui  occu^uiient  le  pays  avant  leur  arrivée  et 
ont  les  principales  paraissent  être  les  AU* 
èanuM  de  la  Mobile  et  les  Seminoltsde  la 
Floride  Orientale  ;  3'  des  débris  de  tribus 
qui  habitaient  la  Géorgie  et  une  partie  defe 
Carolines,  et  mèmedequelques-unés.venues 
de.rOuest,  dontlaprinoipalêesl  ies  Natchex; 
V  d'une  colonie  de  Sbawanos,  nommés  Uohes 
ou  Satsafmucoi.  C*est  selon  le  savant  Galla- 
tin,  l'union  de  peuples  sauvages  la  plus 
«ombreuse  qui  existe  sur  tout  le  territoire 
des  Etats-Unis. 

3*  CHiiKJXASAa,  par  les  Chikkasahs^  Chisasas^ 
ou  CkikasauBs  ou  Chieaehas:  ils  demeurent 
dans  )la  (tarife  septentrionale  de  l'Ëtat  de 
Mississipi,  sans  compter  les  MO  individus 
établis  dans  l'Btat  d'Alabaoia.  Les  Chicka- 
saws;  au  commencement  du  xvui*  siècle, 
étaient  la  nation  dominante  de  ces  oontrées; 
maintenant,  quoique  réduits  à  un  moindre 
nombre»  ils  vivent  avec  les  Yazoux  dans  de 
gros  villages  du  produit  de  leur  agricul- 
ture, et  font  des  progrès  rapides  dans  la 
civilisation.  Celte  langue  a  une  très*graode 
affinité  avec  la  chakiah  que  Vater  parait 
même  considérer  comme  un  dialecte.  Quai- 
que  la  plupart  de  ses  mots  finissent. en 
voyellesi  elle  est  loin  d*6tre  douce,  h  cause 
de  plusieurs  sons  gutturaux  et  de  réunion 
des  lettres  tl  qu'on  y  rencontre  souvent.  La 
déclinaison  s'y  fait,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  langues  américaines,  sans  flexion; 
la  comugaison  y  est  très-^ulière,  et  l'ad- 


dition d'un  s  change  le  verbe  actif  en  passil; 
elle  n'a  pas  de  pré|)OSTtions  proprement  di- 
tes, elle  les  remplace  par  certaines  modifi- 
cations qu'elle  donne  eux  mots.  LesCftocrÂt- 
'OumaSf  les  Oufé^Ogoulas  et  les  Tupwmat , 
qui  ne  peuvent  pas  prononcer  IV,  et  qui  de- 
meurent  le  long  du   Yazoux  affinent  da 
Mississipi,    les  Coroas  et  les  Faxoux,  qai 
peuvent  prononcer  cette  lettre ,   parlent , 
selon  du  Pratz,  le  éfaikkasah,  ou  pour  mieui 
dire,  des  dialectes  de  cette  langue,  qui  parait 
avoir  la  plus  grande  infinité  avec  la  mobile. 
k*  Chaktah,  par  les  Cliakitths  ou  TêleP' 
PlaieSf  nommés  Ckokiah  par  Adair  et  Chae- 
4aws  ouChoctaws  par  MM.  Lewis  et  Clark; 
ils  demeurent  dans  des  villes  et  villages  an 
•sud  des  Cbikkasahs  dans  les  Etats  de  Mis- 
sissipi et  de  Louisiane  f  dans  le  territoire 
d'Arkansas,  et  quelques  centaines  dans  l'Etat 
d'Alabama.  Cette  nation,  nombreuse,  agricole 
et  assez  policée,  demeure  dans  des  villes  et 
villages,  et  est  devenue  célèbre  parlaiou- 
cbante  fiction  d'Atate  et  los  peintures  bril- 
lantes de  M.  de  Cbâteaubriana  ;  sa  langue  a 
la  plus  grande  ressemblance  avec  la  chikka- 
safa.  Les  ChdLtahs,  dont  le  culte  parait  tenir 
du  culte  du  soleil  établi  chez  les  Natchez, 
ont  des  poêles  qui  tous  les  ans  produisent 
des  chansons  pour   la  çrande  fête  du  feu 
nouveau. Mal^é tout  cela,  les  Chaktahsne 
«ont  pas  aussi  avancés  dans  la  civilisation 

2ue  le  sont  les  Creeks,  les  Cbikkasahs  et  les 
beerakes. 

6"CHaBinkKB,  par  les'CAe«r«fté«,  Cherokm^ 
ChelekiSj  Tehirekes  ou  Cheroquees.  Ils  demeu- 
rent dans  les  £lats  de  Tennessee,  de  Géorgie 
•et  d'Alabama  et  dans  le  territoire  d'Arkan- 
sas. Selon  iedoctenrJapwis,  cette  langue  est 
une  des  plus  riches  de  rAmériqae  sous  le 
rapport  des  formes  grammaticales.  Cepen- 
dant, de  même  que  lechaktah,  le  delaware, 
le  massacbnsset,  le  mohegan,  le  ohippaway, 
riroquois,  Ifonetda,  le  tuscarora ,  le  coche- 
-nawagoes  ou  eauçhewaga  et  beaucoup  d'au- 
4res  idiomesaméricai>ns,  elle  n*apas  de  verhe 
-éire:  mais  en  revanche,  comine  le  tamansque 
et.aatres-idiofiies  de  l'Amérique  du  Sud  et 
.du  Nord,  elle  possède  presque  autant  de 
verbes  différents  qu*il  y  a  d'opiels  dilMrents 
.qui  peovent  leur  servir  de  régime.  Selon  le 
révérend  Butbrick,  elle  n'emploie  f»as  moins 
de  i3  verbesdifférentsj^our  exprimer  l'action 
é&  laoer;  ainsi,  elle  dtl  eu  tu  wo  pobr  je  m 
iave  dans  uue rivière;  cuie  stula  pour  je  nkc 
lave  là  îiu  ;  i89  ^stula  pOQTJeilatela  tHe 
-dune  autre  personne  ;  cuc%uquo  \\ourje  m 
ia^e  la  figure:  taeasulupoïitje  me  lave  ht 
mains»  Les  Cberoquees^  jadis  fameux  dans 
la  guerre,  mais  que  des  circonstances  parii- 
ourières  et  les  soins  du  gouvernement  fé- 
.dératif  ont  réussi  à  civiliser,  vivent  main- 
tenant dans  des  villes  et  d«s  vilIsL'es, 
du  produit  de  leur  indastri^  et  de  leur 
agriculture  ;  ils  sont  si  avancés  dans  la 
civilisation  ,  qu'on  y  trouve  des  écoles 
publiques  pour  les  enfants  et  des  auberges 
pour  les  voyaffeurs  sur  les  grandes  routes 
qui  traversentleur  territoire.  Les  Cheroquees 
sont  divisés  en  O^ores  ou  habitaata  des  mon* 
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agncs»  eieuAyraie  ou  habitants  des  plaines; 
cd  premiers  s'appellent  eux-inâmes  Cheeia'^ 
ïe$t  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  prononcer 
a  lettre  r.  Leur  langue  parait  être  divisée 
in  deux  dialectes  principaux  :  VOUare  et 
Ayrate  ,  qui  diffèrent  beaucoup  fuii  de 
aulre.  La  |»r.rtie  de  la  nation  qui  est  restée 
!iicore  Muvage^  habite  depuis  peu  le^  bords 
ucultes  de  TArk  tnsas,  qui  leur  ont  été  cédés 
ar  le  gouvernement  fédéral. 

6*  MoBiLBy  parles  A/otai//»  nôatmés Mobiles 
lar  les  Français;  peuple  qui  paraît  avoir  été 
rès-i)uissant  sur  toute  la  côte  de  la  Floride 
I  dont  une  tribu  semble  exister  encore  dans 
es  environs  de  la  baie  ei  du  fleuve  Mowiil 
^uMobile.  CAtte  langue, qui,  selon  Du  Pratz, 
le  serait  que  le  cnikkasah  corrompu,  e^t 
ncoro  parlée  ou  pour  le  moins  comprise 
lar  les  nations  qui  demeurent  le  long  de 
I  eôle  de  la  Floride  jusqu'au  .Mississipi,  et 

Tocciàent  du  fleuve  par  les  Pascagolas,  les 
kiluxas,  les  Appalaclies  et  autres  petites 
aiioiis,  oulro  leur  langue  particulière. 

MOCOBY-ABIPON,  iamille  de  langues  de 
1  région  )iéruvienue  »  qui  comprend  les 
Jioines  suivants  : 

I*  MocoBTi  par  les  Mocobyif  nation  suer^ 
ière,  nombreuse*  de  très-haute  taille  et 
tuissnnte  du  Cliaco*  où  elle  vit  dans  Tinté* 
ieur  le  long  du  Vermejo  et  du  Ypita«  Les 
eus  f^  ke^  ki^  U,  r,  s,  t  de  l'alphabet  es|ia* 
iiiol  manquent  à  la  langue  mocobyi  dans 
aqui-ile  on  oe  rencontre  aussi  aue  très-rar 
cinent  ceux  du  n  et  du  ce.  Elle  distingue 
es  nuuibres  \>ar  des  (larticules,  avec  les* 
luelles  elle  forme  aussi  deux  sortes  de  di- 
uinuiils,run  un  («u  plus  grand  que  l'autre, 
t  iiiéine  une  espèce  d'augmentatif.  La  coii^ 
iif^aibou  ressemble  dans  sou  mécanisme  à 
elle  de  plusieurs  langues  américaines;  le 
H'éseut  seulement  est  fait  par  flexion;  les 
uires  le  son!  h  Taide  de  particules* 

2*  Aairofi»  par  tes  Àbipons^  nation  autre* 
ois  guerrière  et  nombreuse,  mais  que  ses 
;uerres  contre  les  Mocoby  ont  beaucoup  af* 
liblie.  I<.es  Abi|)ons  sont  soumis  aux  Lspa* 
;nol$,  et  le  gros  de  la  nation,  qui  habitait 
idis  dans  le  Chaco^  vit  maintenant  dans  le 
Paraguay  à  l*esl  du  Parana.  Us  sont  partagés 
iilroistribus  nommées  les Naauegtgagueheef 
es  Rucaket  et  les  Jaeanaiga,  On  voit  parmi 
ui  des  liommes  d'une  taille  presque  gigan* 
e$<|ue.  L'idiome  abipon  a  Va  des  Allemands 
t  là  des  Esfiagnols;  il  est  harmonieux,  el 
»auvre  en  monosyilat>es  ;  plusieurs  mots 
lientiqutts ,  moyennant  des  accents  dilTé- 
eoiSy  signifient  des  choses  différentes;  la 
;rauimaire  ressemble  lieaucoup  k  celle  du 
uocoby,  et  les  pré}K>sitions  précèdent  leurs 
égimes. 

dr  Aguiijot,  fm  les  Aguitots^  nation  |ieu 
lembreose,  qui  vit  avec  les  Pitilagas.  Selon 
Lzara,  sa  langue  diffère  |)eu  du  Mo«;oby, 
[uoique  Irès-mélangée  de  phrases  et  d'ex* 
»re>sion$  de  Tidiome  toba. 

4*  PmLAeA,  par  les  Piiilagaê^  nation  du 
«iiaco,  où  selon  Azara  elle  vil  le  long  du 
^il4M>majo  et  près  de  plusieurs  lagunes  sa- 
ées.  Il  parait  que  les  Zapiialagua  de  nos 
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cartes  et  les  Yapiialaga  de  Hervas  sont  le 
même  peuple.  En  regardant  le  zapitala^ua 
et  le  yapitalaga  comme  identiques  au  piti- 
laga,  on  pourrait  dire  avec  Hervas  que  cet 
idiome  diffère  de.rabinon  et  du  mocoby 
comme  l'italien  diffère  de  l'espagnol. 

5*  ToBA,  par  les  Tofros,  qui,  selon  Azara, 
habitent  dans  le  Chaco  entre  le  iPilcomaio  ei 
le  Vermejo,  et  sont  alliés  desPililaga.  D'au* 
très  Tobas  vivent  dans  une  niission  de  ce 
nom  placée  vers  le  23*  parallèle  et  11'  et  lo 
313*  méridien  et  iS  de  Vile  de  t'er.  Sjq  tolia 
est  très-difficile  h  a|)preudre,  très-guttural 
et  essentiellement  diuérent  dçs  idiomes  que 
parlent  les  nations  limitropheSf  quoiqu'il 
paraisse  que  les  fréquents  rapports  entre 
les  Tobas  et  les  Pitilagas  tendent  à  y  intro* 
duire  des  phrases  et  même  des  tournures  de 
l'idiome  de  ces  derniers. 

MODE  et  SUBSTANCE,  dans  la  nature  ei 
dans  la  pensée.  Voy.  l'Ifssai  §  IIL 

MOGREBIN.  Voy,  Abam. 

MOHAWK-HUKONE  ou  IROQDOISE,  fa* 
nàille  de  langues  de  la  région  alléghanique 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  lettres  m  ei 
p  manquent  aux  langues  mohawk,  oueïJas. 
ooondagosy  senecas,  cayugas,  tuscarora  et 
hurone,  tandis  que  la  première  de  ces  let* 
ires  se  trouve  dans  plusieurs  mots  des  idio- 
mes wiandot  et  hochelagà.  La  mohawk.  Ko* 
neîiias,  l'onondagos  et  la  senecas  ont  le  plus 
d'affinité  entre  elles.  Cette  Camille  se  com- 
pose des  langues  suivantes  : 

1*  MoBAWft,  parlée  par  les  ifoAaioilrj,  na- 
tion jadis  très-nombremet  mais  que  laguer* 
re  ei  d'autres  causes  ont  beaucoup  xlimi- 
Duée.  Une  partie  de  la  nation  demeure  prèa 
de  Niagara,  une  autre  au  delà  de  la  baie  de 
Kenty,  environ  48  milles  anglais  au-dessus 
de  Cataraqui  surle  Saint-LaurenU  Les  ifo* 
kawkSf  par  leur  nombre  ei  par  leur  bra- 
voure, méritèrent  de  donner  le  nom  h  la 
paissante  coniiédératioa  ap^ieiée  communé- 
ment les  CiN(hNATioii8  |iar  les  Européens» 
ei  ÀauanuMchianig  ou  Kimungxi-Omigu  (les 
confédérés),  ei  Ongwehonwe  (plus  grands 
que  tous  les  autres)  par  eux-mèiues,  et  dont 
I  origine  remonte  jusqu'au  xv  siècle.  Cette 
confédération,  qui  vendit  une  grande  éten- 
due de  terrain  au  gouvernement  des  Etaii- 
Unis,  eidoni  le  chef-lieu  est  Anondaga,  e^ 
composée  actuellemeni  des  nations  suivan- 
tes :  les  JfoAaiaka,  les  Seneeas  ei  les  (Mon 
dugoêf  qui  fureni  les  premières  h  s'allier; 
les  Oneidai  ei  les  Cagugoêf  qui  s'y  joigni- 
rent après;  les  Ttuecrenu,  qui  u'enirèreni 
dans  l'alliance  qu'au  commeneenieiit  du 
Y  vin'  siècle;  et  les  Coiioya,  les  JfoAsufaiM  et 
les  Nauiicoktê.  Les  Nauiicokes,  qui  apfiar- 
tiennent  à  la  bmille  Chip|iiways-Delaware« 
sont  connus  »oiis  le  nom  de  Siùckbridat' 
/«diaiM,  et  y  entrèreni  encore  plus  iard.  Les 
cinq  premières  sont  nommées  Hdfiias  |iar 
les  anciens  voyageurs  hollandais,  ei  iro^HM 
|iar  les  Français;  la  seconde  dénominatiuM 
est  la  plus  commune,  et  esi  passée  dans  plu- 
sieurs géographies.  Les  Iroquois  portait  ni 
aussi  le  nom  de  Jfeii^iois,  lorsque  d'aiiièn 
les  anciennes  tniditions  ils   s'étaient  alliés 
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njai  Lenni-Lennapes  contre  les  Allighewî.  A 
répoque  où  les  Français  s'établirent  dans  le 
Canada,  les  Cinq^Nationê  demearaient  dans 
les  nnvirons  du  lien  où  par  la  suite  Mont- 
réal fut  bAtie,  et  s'étendaient  jusqi)*au  lac 
Cbamplain.  Dans  le  temps  de  leur  plus  grand 
pouvoir,  elles  subjuguèrent  plusieurs  tribus 
appartenant  à  la  famille  Chipiiaways,  et  el- 
les furent  les  alliés  des  Anglais  dans  toutes 
leurs  guerres^ Depuis  179(i-,  la  plupart  de  ces 
nations  s*adonnent  à  Tagriculture,  h  réan- 
imation du  bétail,  exercent  quelques  métiers 
et  ont  même  quelques  écoles.  Selon  Smith- 
Barton,  la  langue  mohawk  est  la  plus  per- 
fectionnée de  toute  la  famille,  et  on  pour- 
rait regarder  comme  un  de  ses  dialectes  Tî- 
diome  que  parlent  les  Cpchenawagots  de 
^mith-Barton,  qui  sont  les  Cocknawaga  ou 
Cahnuaga  de  Long,  nommés  aussi  quelque- 
fois Agniers  ou  Alguiers.  Séparés  depuis 
longtemps  du  corps  de  la  nation,  et  mêlés 
aux  Minsi  appartenant  h  la  famille  ohippa- 
wavs.  ils  onteml>fBssé!a  religion  catholique, 
et  habitent  dans  le  village  de  Gachenonaga 
dans  le  Bas*Canada.  On  a  traduit  dans  ce 
dialecte  toutes  les  prières  qui  servent  au 
service  divin  et  quelques  livres  ascétiques. 
Nous  n*avons  aucun  moyen  pour  indiquer 
avec  précision  le  dialecte  de  cette  langue, 
auquel  appartient  la  traduction  de  la  Bibte 
faite  depuis  plusieurs  années  en  mohawk, 
langue  qui,  s^lon  fe  sa  vaut  Edwards,  manque 
entièrement  de  labiales,  qui  sont  si  fréquen- 
tes dans  le  mohegan. 

S*  Okbïdas,  par  les  Oneiint,  nommés  aussi 
Onnoi&utSj  On«you/«,  Oniadas  et  W*Ta$s<m€, 
Kéunis  aux  Tuscaroras  et  réduits  6  environ 
eOO  individus,  ils  vivent  dans  TEtat  de  New*^ 
York.  L*oneIdas  est  selon  Smith-Barton  Ti- 
diome  lé  plus  doux  de  ceux  que  parient  les 
Cinq-Notions;  il  reœplaee  par  un  /  la  lettre  r 
c]|ni  lui  manque;  il  a  un  uuei,  et  est  très** 
riche  en  verbes  et  en  mots  composés. 

3*  0ii0NDACK)8,  par  les  Ononiagoê^  Onon^ 
iagueê  ou  Ononddagoê^  dont  le  nombre  ast 
d'environ  400  individus.  Us  vivent  dans  TE- 
tat  de  New-York.  j 

k*  Sbnccas,  par  les  Senecoê^  nommes  aussi 
Tsononiouas  ou  Maechathtini  :  ils  vivent 
4ians  les  Etats  de  New-York  et  de  TOhio. 
tSeuK  de  ce  dernier  Etat  sont,  d'après  M. 
John  Johnson^  les  sauvages  de  l'Ohio  qui 
s'approchent  le  plus  des  blancs  par  leurs  ha- 
billements et  leurs  moeurs;  ils'ont  des  mai-* 
sons  et  des  métairies  meilleures  que  les  au*- 
tres  indigènes  de  cet  Etat.  Quot(]ue  les  Se- 
necas  soient  actueUement  les  plus  nombreux 
de  la  confédération,  ils  no  comfHent  ^ms 
plus  àe  1,M0  individus  de  tout  âge.  Lf^ur 
langue  est*  très-rude,  mais  selon  le  père 
Oarheil,  elle  est  aussi  la  plus  riche  et  la 
plus  énergique  de  toutes  ses  sœurs. 

5°  C4T06AS,  par  les  Cayuaas^  Goyogan$  ou 
QneugH€$.  Ils  demeurent  à  louest  desOnon- 
dagos  jusqu'à  la  branche  septentrionale  du. 
ftosquehannah,  dans  TËtat  de  New-York.  Ou 
les  dit  réduits  k  100  individus. 

6*  TtJscAiiORA,  par  les  Tuscaroras^  origi- 
naires de  la  Garoime  septentrionale,  où  ils 


étaient  le  peuple  pré()ondéranl,  ce  qui,  se- 
lon Lnwson,  engageait  alors  plusieurs  na- 
tions à  apprendre  leur  langue.  Vers  le  com- 
mencement du  xvm*  siècle,  les  Toscaroras, 
a,vant  perdu  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
guerriers  dans  une  guerre  contre  les  colons, 
quittèrent  leur  ancienne  demeure  pour  te- 
nir se  joindre  aux  OneïJas.  Les  Tufcarorfls 
sont  réduits  maintenant  à  environ  300  fltnes. 

7'  Myticrcssar,  par  les  Mgnckussart  ou 
Myncqueses^  qui,  selon  Thom.  Campanius, 
étaient  une  des  principales  peuplades  de  la 
Nouvcile-Snède.  Cette  nation  s'est  éteinte 
depuis  longtemps. 

8"  Wyandot,  par  les  WyandoiSf  nommés 
aussi  Ahouandates  et  Guyandots.  Réduit  K 
un  millier  d'individus,  ce  peuple  vit  à  pré- 
sent sur  le  Sandusky  et  ses  affluents  dans 
l'Etat  de  rOhio  et  dans  le  territoire  du  Mi- 
rhigan.  Vaincus  par  la  confédération,  les 
Wyandots  ont  été  obligés  de  s'y  joindre;  ils 
avaient  été  antérieurement  les  protectears 
on  pour  mieux  dire  les*  maîtres  des  Delà- 
wares  proprement  dits. 

9*  HnaoNB,  par  les  Hurons^  nation  jadis 
nombreuse  et  puissante,  qui  habitait  è  Test 
du  lac  Huron,  au  sud  du  «5*  parallèle,  dans 
32  bourgades,  vivant  d'agriculture  et  étant 
plus  avancée  dans  la  civilisation  que  les  Âl- 
gonqains  et  les  Iroquois.  Les  guerres  en- 
Ire  ces  deux  .peu])les,  dans  lesquelles  elle 
suivit  le  parti  des  premiers,  la  réduisirent 
h  1,600  individus,  qui  demeurrent  sur  les 
bords  occidentaui  du  lac  St.-Clair  et  de 
l'extrémité  sud-ouesl  du  lac  Erié.  Un  autre 
petit  nombre  de  Hurons,  descendus  de  ceux 
qui  se  réfugièrent  au  Canada  parmi  les 
Français,  y  vit  è  9  milles  anglais  de  Qué- 
bec dans  le  village  de  Loretlo.  Ceux«ci  sont 
catholiques  et  agricoles.  La  langue  hurone 
n*a  pas  les  sons  correspondants  aux  lettres 
^»  Pf  A  ^t  i^t  i^f  u.geir  de  l'alphabet  fran- 
çais, et  est  iieaucoup  moins  douce  que  l'al- 
gonquine,  à  cause  des  aspirations  et  des 
sons  gutturaux  dont  elle  est  remplie,  mais 
en  revanche,  elle  a  plus  de  force,  et,  selon 
le  père Charle voix,  qui  la  jugée  d'après  la 
connaissance  qu'il  en  avait  lui-même  et  d'a- 
près les  renseignements  qui  lui  avaient  é(é 
donnés  par  des  missionnaires  qui  y  étaient 
irès-versés,  elle  est  remarquabiB  autant  par 
la  richesse  des  expressions  et  par  ta  variélé 
de  tours,  que  par  la  propriété  des  t4?rnies  et 
par  sa  grande  régularité.  Dans  la  huroQi 
cnmroe  dans  les  autres  idiomes  américains 
4iAS  plus  parfaits,  tout  se  conjugue;  un  cer- 
tain artifice  y  fait  distinguer  ôes  verbes  les 
noms,  les  pronoms,  les  adverbes,  etc.  Les 
verbf*s  simfdes  y  ont  une  double  conjugai- 
son, l'une  absolue,  l'autre  réciproque.  Us 
verbes  actifs  se  multiplient  autant  de  fuis 
qu'il  y  a  de  choses  qui  tombent  sons  leur 
action  ;  comme  te  verbe  qui  signifie  mangsTf 
varie  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  choses  co- 
mestibles. L'action  s'exprime  autrement  à 
l'égard  d'une  chose  animée  et  d*une  chose 
fnanimée  :  ainsi,  voir  an  boaune  et  voir  une 
pierre,  ce  sont  ùeitx  verbvs.  Se  servir  d'une 
chose  qui  apfmrtieiit  à  celui  qui  s'en  sert  ou 
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à  celui  à  qui  oo  parlo,  ce  sont  autant  de 
verbes  différent^;.  D*n|>rès  Sagard  et  le  gé* 
néral  Parsons,  c«tte  langue  serait  un  des 
idiomes  les  plus  imparfaits;  mais  nous  airoiis 
de  fortes  raisons  pour  donner  la  préférence 
au  )Ugomeut  de  Cbarlevoix.  On  a  publié 
deux  petits  dictionnaires  une  grammaire  et 
un  catéchisme  de  celte  langue*  dont  le  sys- 
tème de  numération  est  semblable  au  uô- 
tro. 

10*  HccHBLAOAt  par  les  Oehelagai.  Cet 
idiome  est  identique  avec  Vmneien  langage 
du  Canada.  Cette  nation  s'est  fondue  atec 
quelques-unes  des  (leuplades  qui  forment  la 
confédération. 

MOHEGAN.  FcKf.  I^shappb. 

MOHENBMOUGI.  Foy. Afriqub austhalb. 

MOITAY.  Voy.  Indo-chihoiss. 

MOLUA.  roy.  Congo. 

MOLUQUOISES  (LamouesK  division  de  la 
famille  des  langues  malaises.  Cette  division 
cotiipren^l  neuf  ou  dix  idiomes  la  plut^art 
incertains  ou  sans  intérêt.  Le  pins  remar- 

auab'e  est  le  Tbiinati,  parlé  dans  la  petite 
eTefnate,qui  possède  la  capitale  du  royau* 
me  le  plus  ancien  de  toute  la  partie  orien- 
tale de  Tarcbipel  indien.  Les  babitaots  se 
distinguent  encore  aujourd^bni  par  leur  ci- 
vilisation. Voir  le  Twleau  gdnéral  de$  lan- 
gues océaniennes^  art.  Ogéatiib. 

AtOMIES  DBS  OUAIICHBS.  Vof.  AtL4!ITI<^B 

MONGOLE  (F AMiLL8),cla^sée  dans  le  grou- 
pe des  langues  tartares.  Elle  comprend  tous 
les  idiomes  que  parlent  les^  véritanles  Tain- 
tes,  stttKJivisés  en  un  grand  nombril  de  peu- 
plades répandues  dans  la  Mongolie,  la  Kal- 
monlLie  et  une  partie  du  Tibet  dans  Vei^^ 

Pire  chinois  et  dans  plusieurs  endroits  de 
ennjiire  russe.  Tous  ces  idiomes,  regardés 
rar  les  orientalistes  comme  de  simples  dia- 
lectes  d'une  même  langue,  nous  paraissent 
former  une  famille  cam(K)sée  au  moius  des 
irois  langues  snivantes,  dont  les  deoi  pre- 
mières offrent  de  grandes  différences  entre 
elles  dans  les  formes  grammaticales,  et  pres- 
que aucune  dans  leurs  mots. 

i*  Le  MoHooLE  propre,  parlé  par  les  Mon- 
gols |>ropremeiit  dits.  Cette  nation,  dont  les 
firinces,  dans  le  xlui*  siècle,  possédèrent  le 
plus  vaste  empire  qui  ait  existé,  a  depuis 
longtemps  perdu  son  indépendance,  et  est 
actuellement  vassale  ôts  empires  russe  et 
chinois.  L(  s  Mongols  sont  divisés  en  trois 
branches,  savoir  :  les  Mongofs  pro|>rement 
dits,  nommés  aussi  Scharra  Mongols;  ils  oc- 
cupent la  inertie  de  la  Mon^^oliequi  s*étend 
au  nord  de  la  Grande*Mur<nillo,  à  Touest  du 
pays  des  Mandchous  et  au  sud  du  désert  'to 
Cobî.  Ces  Mongols  sont  subdivisés  en  49 

(079)  Celte  langue  ce  préftenlc  ps  de  durits  a«so- 
ci  allons  lie  coiisoaiics,  muts  offre,  au  ooiilraire,  une 
Uoiiw  (  l  luriiit»iiit*use  distribution  de  vikyotles. 

Des  iftlîomes  île  celte  fiiinitle  le  mongol  c«t  relui 
qui  semble  te  plus  évidiinimnil  Iraliir  une  eri;;itic 
nioiioftylbtN<pic.  Les  radicaux,  en  effet,  y  rtont  ferl 
courts,  et  composés  le  plus  souvent  de  trois  lettres 
st^uteinent.  Ces  radicaux  sont,  il  est  vrai,  sn«ccp- 
titilet  ée  pevèlir  ées  flexkiyi,  tant  de  décUnaison 
que  de  conjussii^eii.  Le  mongol  offre,  d*une  antre 


bannières,  (mraii  lesquelles  6  appartiennent 
aux  Khorisehin^  7  aux  Ordos,  3  aux  Kha- 
raisekin^  3  aui  Uraedt  2  aux  Gorlos^  3  aux 
Ekoehotschii  ou  Khooischit^  3  aux  Jurned* 
1  aux  DchalaU^  1  aux  Durbed  ou  Ddrbai  et 
1  aux  Natman:  ces  derniers  sont  célèbres  par 
la  résistance  qu*opposèrent  leurs  ancêtres 
aux  armes  de  Tchinggis-Kban.  A  ces'  ban- 
nières il  faut  ajouter  les  8  des  Tschaehar  et 
les  3  des  IWmed  de  Koukou-KIjoton.  Les 
Mongols  Kalkas  ou  Khalkha^  pèrtai  lesquels 
naquit  le  fameux  Tchinggis^Khan;  ils  de- 
meurent au  nord  du  désert  de  Cobi«  et  s*é- 


trouvait  Kara-Koroum,  résidence  temporaire 
de  Tcbinggis-Kban,  où  il  reçut  les  ambassa- 
deurs de  presque  toutes  les  puissances  de  la 
terre.  Les  Kalkas  sont  subdivisés  en  86  ban- 
nières, partagées  comme  il  suit  entre  quatre 
princes  tributaires  de  Tempire  chinois,  sa- 
voir :  80  bannières  sous  Tussiietukhan,  qui 
a  son  raniperoent  princi|)al  sur  le  mont  Khan- 
oola;  ce  sont  les  plus  septentrionaux  ;  S& 
banuières  sous  Saïn*Nojon,  qui  campe  près 
de  Tschitschirlik;  19  bannières  sous  Zas- 
saktu-Kban,  près  de  la  source  du  Zak  et  du 
lac  Biduria-noor;  ce  sont  les  pkis  occiden- 
taux; et  33  bannières  sous  Zezan-Khan,dont 
le  cam|)eiiient  principal  se  trouve  dans  les 
environs  de  la  ville  de  Barass  sur  le  fleuve 
Gaerulun  ou  Kerlon.  Une  petite  partie  des 
Kalkas  vit  dans  Tempire  russe  depuis  le 
traité  des  démarcations  conclu  en  1721  entre 
la  Russie  et  la  Chine;  ces  Monsols  se  trou- 
vent dans  le  Muvernement  dJrkoutsk  au 
sud  du  lac  Baïkal  et  le  long  de  la  Selinaa, 
de  rUda,  du  Cbilok,  du  Tscbilkol,  du  Ziu<u 
de  rOnon  et  de  ringoda.  Les5clMiraiyo/,ou 
les  Mongols  du  Tibet  et  du  Tangut  se))ten< 
trionaux,  pays  où  ils  paraissent  s  être  éta- 
blis du  temps  de  Tcbin^rgis^Kban;  |4usieurs 
de  leurs  tribus  |)arcourent  l'espace  qui  s'é- 
tend enlre  le  Tibet  et  le  Terkestan  chinois. 
La  langue  mongole  est  sonore,  et  sa  pronoei- 
ciation  diffère  l>eaucoup  de  Torthographe 
(679).  Ses  périodes  sont  très-longues;  elle 
n*a  ni  article,  ni  genres,  et  se  sert  rarement 
des  pronoms  (679*  ).  8a  littérature,  f^ui  a 
été  SI  brillante  sous  le  règne  du  puissant 
Khoubila'i  et  de  ses  successeurs^  dont  la  cour 
était  le  rendex-vous  d*une  foule  de  savants 
musulmans,  tibétains,  hindous,  etc.,  etc., 
e.st  plus  riche  et  plus  variée  que  la  mand- 
choue. Outre  le  grand  nombre  de  livres 
théologiques  du  bouddhisme  qu*elle  ixissè.e 
traduits,  fiarmi  lesquels  on  compte  leCrimd 
jour  (que  nos  missionnaires  appellent  la 

pArt,  des  coïncidences  avec  le  lurk«  dans  les  mou 
comme  dans  les  formes  grammaticales,  en  nicmo 
temps  tpril  permet  de  reconnaître  dans  snn  vma- 
lairc  un  assez  grand  nombre  de  mots  sanskrits. 

(679*  )  A«  lieii  de  remplacer  par  enx  le  sub- 
Hiaiitif,  comme  nevs  le  faisons,  tant  pour  la  cl^r  \é 
de  la  phrase  qne  pour  abréger,  on  répète  celui-  ei. 
Lt;  verlie  u*a  pas  le  moile  subjonctif  et  lui  sulistit  le 
rimtieatif.  Les  pcpesiiioiis  se  convertissent .  eM 
po^tpoèiiioiis. 
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SiUe  det  Tibétaint)^  elle  a  des  poèmes,  des 
romans,  un  çrand  nombre  de  livres  histori- 
ques, des  dictionnaires  et  des  grammaires 
,  mongols,  hindous  et  très-probablement  des 
"ouvrages  en  ôuigour,  turk,  tchakhatéen  et 
en  langue  nipolienne.  Cest  dans  les  chroni- 
ques mongoles  qu'on  peut  espérer  de  trou- 
ver les  antiquités  de  la  Tartarie  et  Thistoire 
de  toutes  les  races  mongoles,  dépouillées  de 
toutes  les  traditions  que  les  Occidentaux  y 
ont  mêlées  fort  mal  a  propos  (680).  L*al- 
fihahet  mongol  est  moulé  sur  celui  uns  Ouï- 
igours,  et  diffère  peudoceluides  Mandcboux 
auxquels  il  a  servi  de  modèle  pour  former 
le  leur.  Considéra  comme  syllabaire  il  com- 
prend 187  signes  ou  groupes.  On  l'écrit  en 
colonnes  verticales  de  gauche  è  droite. 

S*  La  langue  Kalmooeb  ou  Olbt,  [)arlée 
par  les  KaltnoukSf  OUt  ou  Oeiety  parlag«^s  en, 
quatre  branches   principales,  savoir  :  les 
ChoichoiSf  sutMiivisés  en  trente  bannières; 
ils  vivent  dans  le  pays  de  K^ko-Nor.  Les 
4khoungar  ou  Zungar^  jadis  très-puis.^ants, 
mais  encore  très-nomoreux.    En  1683   ils 
avaient  conquis  toute  la  Petite-Boukharie 
ou  le  Turfan,  ils  avaient  étendu  leurs  con- 
quêtes jusqu'au  Tibet,  et  s'étaient  rendus 
redoutables  même  aux  empereurs  de  la  Chi- 
ne, qui  ne  réussirent  è  les  soumettre  entiè- 
rement qu'en  1759.  Les  Dchoungar  sont  sub- 
divisés en  Dchoungar  anciens  ^  qui  vivent 
tifins  la  Dchoungarie  le  long  de  l'Ili,  eten 
Dchoungar  nouveaux^  qui  forment  soixante 
•bannières,  et  demeurent  dans  les  environs 
d'OuIan-Koum.  Les  Torgod  ou  Torgoi  et  les 
Durbet  ou  Dcrbet,  dont  une  partie  vit  mêlée 
avec  les  Mongols  soumis  à  I  empire  chinois, 
^t  l'autre  demeure  le  long  du  Don,  du  WoU 
4$a,  de  TOural  et  de  la  Kouma  dans  l'empire 
russe  dans  les  gouvernements  d'Astrakan, 
de  Stmbirsk,  du  Caucase  et  d'Orenboure. 
\}ue  |)artie  des  Durbet,  qui  vivent  dans  le 
gouvernement  de  Sirobirsk,  a  embrassé  le 
christianisme,  et  fait  de  grands  progrès  dans 
"ia  civilisation.  Les  Torj^od  sont  les  descen- 
dants des  anciens  Kerail^  qui  au  xiu*  siècle 
«habitaient  le  pays  de  Kara-koroum  le  long 
•des  rivières  Toula  et  Orgun.  Les  Torgod, 
-qui  en  1777  sortirent  de  la  Russie,  périrent 
la  plus  grande  partie  en  chemin.  Leurs  restes, 
«réduits  è  12,000  familles,   vivent  sur  les 
tx>rd5  du  haut  lli  dans  l'empire  chinois.  La 
langue  kahnouke  est  plus  simple  dans  ses 
formes  ^rammatirales  que  la  mongole;  sa 
4)rononciation,qui  est  moins  sonore  et  moins 
«iiouce,  diffère  peu  de  l'orthographe.  Sa  lit- 
térature, quoique  plus  pauvre  que  celle  des 
Monsols,  est  encore  as&ez  riche.  Les  Kal- 
iDOWLs  possèdent  des  poëmes  de  vingt  chants 
et  au-delè  conservés  par  la  seule  tradition; 
leurs  bardes  ou  dchnngarischi  le^  récitent 
au  milieu  du  peuple  attentif  et  ravi  de  joie. 
L'alphabet  kalmouk,  calqué  sur  celui  des 
Mongols,  n'en  ditl'ère  que  par  queluues  let- 
tres, et  par  un  genre  particulier  d'élégance. 


On  a  publié  une  Iradoction  de  la  KbIeQ 
cette  langue. 

3*  La  langue  fiociBUTB,  parlée  pir  les  lu. 
riais  ou  Barga^Bouriets ,  noamés  Èmà 
par  les  Russes.  Ilsdemeurentdans  plosiein 
cercles  du  gouvernement  d'Irkoatsk,lel^ 
des  fleuves  iJda,  Biriussa,  Ora,  etc.  its  m 

Kuvernés  par  trois  Talchas  ou  TieillirtSi. 
s  orne  tribus  nommées  Ckêrirr-iwi 
sont  régies  par  un  prince  héréditaire.  Ceiii 
langue  est  complètement  tocuite.  laieiW 
de  en  articulations  qui  se  prononceot  do  ici 
et  du  gosier.  On  a  publié  une  tndnctioQ 4i 
la  Bible  en  cette  langue. 
MONJOUE.  Yoy.  MoNOMOTAn. 
MONOMOTAPA,  famille  de  liDgiin  (g 

f groupe  de  l'Afrique  australe.  Elle  compfroi 
es  idiomes  suivants  : 

1*  MoNOMOTAPA,  parlé  en  différens  dih 
lectes  (  Monga ,  Bororo ,  JJToviM,  Jfonn 
par  les  habitants  du  Monomotapa  doai!? 
souverain  prenait  le  titre  ite  quitta. 
2*  Macoua,  parlé  par  les  Jlucovatottli* 

Îmois,  peuple  nègre  très-puissant,  qoivitt 
'ouest  de  Mozanibiaue. 

3*  MoNJotJB,  parle  par  les  JKni/mi,  m 
des  nations  nègres  les  plus  laides. 

4*  SowAÏEL,  langue  des  5airaîeff,  loii* 
nation  nèj^^re  très-puissante,  qui  vit  fora 
côte  depuis  Magadoxo  jusqu'à  liottii». 
diffère  h  peine  de  la  manjoue. 

MONOSYLLABIQUES  (Lauovu). -<' 
a  rançé  parmi  les  idiomes  monosvilahi'r  ^ 
le  chinois,  le  tibétain  et  les  langues  {«rV* 
par  les  peo(>les  qui  habitent  la  preM)ii 
occidentale  de  l'Inde.  Considérées  par  n* 
port  è  leurs  racines  ,  toutes  les     laog»^ 
de  l'univers,  dit  Klaprotb,  sont  mao^ 
labiques;  mais  s'agit-il  des  motsTceoi." 
langues  dont  il  est  question  ici  ne  looii: 
plus  monosyllabiques  que  ceux  de  toute»' 
autres;  car  ils  sont  formés  |)ar  l'agrépi 
de  plusieurs  syllabes ,  qui  parai>seot  «■ 
parées  parc^  que  la  nature  des  cartitr 
avec  lesquels  on  les  écrit  veut  qu'ua  « 
sépare  en  écrivant. 

G.  de  Humboldt  dit  que  tous  les  exev  * 
de  polysyllabes  chinois,  cités  par  A.  Réau^ 
dans  sa  grammaire,  pouvant  être  re^'v^ 
comme  des  mots  composés,  leur  eiote: 
ne  doit  point  invalider  le  prindpedae'* 
nosyllabisme  essentiel  du  chinois»,  loe 'i - 
gue,  dit  le  savant  Prussien,  ne  cesse  * 
d'être  monosyllabique  par  cela  <)««•<  ' 
des  roots  composés,  exprimant  cliacoi)*  * 
tre  uneidée  princif)ale,  diverses idée^accr- 

soires;et  elle  n'est  polysyHabiqoe  qi 
tant  qu'elle  emploie  |K)ur  peindre  one-* 
simple ,  une  réunion  de  syllabes  dcm  ^-  ' 
cune  prise  à  part  n'a  pas  de  valeur.  U   * 
ractère  des  laosues  monosyilabiaoes  ^  ' 
lysyllabiques  doit ,  selon  H.  de  Hue^ 
s'établir  moins  sur  la  simple  suf^^ 
du  nombre  des  syllabes  que  surfit- 
ou  la  présence  des  aflixes  ffsamif^-^ 


\880)  Les  collections  de    manuscriis  mongols     iroavent  dans  les  bibllotliéflaes  ée  Smf*» 
les  plua  considérables  qui  existent  en  £un>pe  se     bonrg  ei  de  Dresde, 
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ri  8or  In  séparation  ou  la  réunion  utii 
sopère  fat  la  prononciation  entre  des 
svliabas  dont  la  sans  du  discours  lie  les 
idées. 

A  celle  opinion,  qui  emprunte  sans  doute 
on  grand  poids  du  nom  juslemeni  illustre 
quis'j  rattache,  on  peut  opposer,  outre  celle 
de  Kiaproih,  celle  de  M.  Bergmann  de  Stras- 
hoarg.  Selon  ce  dernier»  en  examinant  avec 
aileoiion  ki  composition  des  mots  chinois, 
on  est  porté  k  croire  qu*un  ^rand  nombre 
d'entre  eux  étaient  dans  Tongine  tout  au 
moins  bisjllabiques ,    et  que  c'est  seule- 
ment dans  la  suite ,  h  une  époque  fort  an- 
cienne «il  est  vrai ,  que  ces  mots  sont  de** 
fenus  monosyllabiques,  la  Toyella  et  la  con- 
sonne finales  ayant  successivement  disparu 
(tar  reflet  de  l'altération  de  la  prononciation 
primitive*  Ce  qui  confirme, cette  supposition, 
dit  ce  savant ,  c'est  que  quelques  dialectes 
chinois  ont  conservé  des  mots  terminés  par 
une  consonne,  laquelle  n'a  disparu  dans  le 
Koumn-Houa  que  par  un  procédé  anakigue 
à  celni  qui  a  fait  disparaître  la  désinence 
du  root  latin  €alu$  pour  que  ce.  mot  devint 
le  français  chat ,  que  Ton  écrivit  d'abord 
ekaU^  et  que  Ton    prononce   aujourd'hui 

Olaiia  Rudbeck,  le  fils,  entreprit  la  com- 
position d'uo  trésor  polyglotiêf  destiné  à 
faire  voir  Torigine  et  la  filiation  des  lan- 
gues. Les  matériaux  de  ce  travail  furent 
anéantis  dans  l'incendie  d'Upsal  en  1709; 
mais  on  sait  qu'une  des  conclusions  aux- 
quelles était  arrivé  l'auteur  était  celle-ci  : 
i]ue  les  langues  sont  d'autant  plus  rappro- 
chées de  Tétat  do  langues  mères  qo  elles 
contiennent  un  plus  grand  nombre  de  mo- 


nosyllabes. L'Anj^lais  Towsend ,  qui  voynit 
dans  les  trois  mille  sept  cent  rooTiosytlabes 
qoe  renferme  salanguo,un  argument  (Contre 
le  principedadocteSuédois,asoutenu, au  con- 
traire, que  l'état  monosyllabique  est  le  der- 
nier période  des  lanffues,  et  qu'elles  y  ten« 
dent  toutes  par  l'abréviation  né  leurs  radi* 
eaux  primitifs.  On  sait  que  c'est  par  ce  pro- 
cédé d  abréviation  ou  d'ellipse  que  le  savant 
eompatriote  de  Towsend,  Horne-Rooke,  ex-» 

[ilique  la  formation  des  particules  dans  les 
angues  modernes.  Foy.  l'Introduction  i  I. 
MONTENEGRINS.  Voy.  ELAvrs  et  Husso- 

ILLTRIBNNR 

MOORS  ou   MAURE.  Yoy.  Hinboustaki. 

MORAVKS.  Voy.  Slayrs. 

MOttDOMINË.    Voy.  Wolgaïque. 

MOT,  sa  fonction  «son  essence.  Kojf.  in- 
troduction, fl.  — Quelle  est  l'espèce  de  mots 
que  Tenfant  apprend  d'abord?  Voy.  V Essaie 
(  n.  —  Dans  quel  sens  il  est  vrai  de  dire 
que  les  mots  sont  les  idées  et  les  idées  les 
mots.  7d.  i  IIL  —  Lois  de  la  transformation 
des  mots.  Voy,  Éttuologie.  —  Y  a-t-il  des 
mots  purement  méta|)hysiques  dans  les  lan- 
gues? Voy,  Étymologib. 

MOULTANI.  Voy.  Pbacrit. 

MOWILE.  Voy.  Mobute. 

MOXOâ.  Voy.  Cavkrb. 

MOZARABE  ou  MARANISCH.  Foy.  Ara- 


MOZCAS.  Voy.  Cbibcha. 
MUR  ou  MOD.  Voy.  Mahratte. 
MUSKOGULGKS  ou    MUSKOHGE.    Yoy^ 

MOBILB. 

MU2IMB0S.  Voy.  Gallas. 
MYTHIQUE   (SYSTiUB).  Voy.  l'Introduc- 
tion i^m. 


i\ 


HARATHÉEN.  Voy.  Syrui^ue. 
liAHUATLAQUE.  Voy,  Mbxjcunb. 
NAMAQOAS.  Voy.  HoTTEifTore. 
MARRA.  Voy.  Amhabiqub. 
NARRAGANSET.  Voy.  Lbrnaivb. 
NATCHEZ.  Voy.  Mobile. 
NATION,  ce  qu'on  entend  fiar  ce  mot. 

foy.  LlRGUISTIQOB. 

NATURE  (  ÉTAT  Dr  ).  Voy.  la  note  G  à  la 
Bn  de  VEsMai. 

NAZARÉENS.  IW  Stricrs. 

NÈGRES.  OCÇAlflEiNS  (  Langubs  des  ) , 
deuiième  division  des  langues  de  l'Océa- 

nie. 

Des  peuplades  nègres  presque  tontes  nues, 
ou  tout  au  plus  couverte^  d'un  misérable 
lagne;  vivant  la  plupart  surles  arbres  ou 
Jans  le  creu&  des  rochers;  n'ayant  pour 
(oute  subsistance  que  les  produits  incer- 
i.iins  de  leur  chasse  et  de  leur  pèche,  et  les 
productions  apoolanées  de  la  terre;  igno- 
rant les  arts  les  plus  indispensables  à  la  vie, 
et  quelques-unes  même  l'usage  de  l'arc;  for- 
mant pres.|AAe  toutes  plutôt  de  petites  socié- 
tés que  de  i^tits  Etats;  toutesplusou  moins 


Géroces,  superstitieuses  et  barbares,  et  plu- 
sieurs même  anthropophages  :  tels  sont,  & 
quelques  exceptions  près ,  les  peuples  qui 

Imrlent  les  langues  comprises  dans  ce  ta- 
bleau. Ces  nations  abruties,  ^ui  paraissent 
avoir  jadis  occupé  tout  l'intérieur  des  gran- 
des lies  de  rOcéanie  occidentale ,  y  occui 
peut  encore  une  grande  partie  de  Bornéo, 
de  Luçon,  de  Mindanao,  de  Timoc  et.d'au^ 
très  ties,  et  paraissent  se  conserver  encore 
dans  quelques  cantons  de  Sumatra  et  peut- 
être  de  Célèt>es.  Ce  sont  aussi  ces  nègres 
qui  peuplent  toute  l'Australie  ou  la  partie 
centrale  du  nionde  maritime  à  l'exception 
de  la  Nouvelle-Zélande  et.  de  quelques  Iles 
de  beaucoup  moindre  étendue.  C'est  au  mi- 
Ijeu  des  sauva^ies  les  plus  abrutis  du  globo, 
de  ces  êtres  qui  paraissent  ne  différer  de 
rorang;outang  que  par  Tosage  de  la  parole, 
que  la  philanthropie  du  gouvernement  an- 
glais a.tbndé,  aveo  des  frais  énormes  et  d'a- 
près un  plan  et  dans  un  but  encore  inconnus 
dans  les  aynales  des  nations ,  des  colonies 
dont  le  succès  atteste  déjà  la  puissance  de 
ta  reine  des  mefS.  C'est  sur  le  magnifique 
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port  Jackson  que  s*éldve  une  ville,  dont  la 

itoputalion  primitive,  composée  du  rebut  de 
^archipel  britannique  est  devenue  en  peu 
il*année$ ,  grAce  à  la  sagesse  des  lois  et  h 
rintcUigen>e  de  ceui  qui  sont  chargés  de 
les  faire  exécuter,  un  phénomène  unique 
pour  le  pliilosopbe  et  l'hoinnie  d'Etat.  Cest 
Ik  que  les  voleurs  les  plus  éhontés  et  les 
brigands  les  plus  redoutables  sont  devenus 
des  citoyens  paisibles  et  des  cultivateurs 
laborieux,  et  que  de  viles  prostitué^es  ont 
été  transformées  en  bonnes  ménagères  et  en 
vertueuses  a>ères  de  famille.  C'est  là  aussi, 
que  des  écoles  de  tout  genre,  des  imprime* 
ries  et  des  journaux  répandent  les  connais- 
sances les  plus  utiles;  et  que  dans  de  nom- 
breux ateliers  on  forme  aux  arts  ai  aux  mé- 
tiers les  plus  indispensables  à  la  vie  sociale 
les  nouveaux  colons  fournis  annuellement 
par  les  arrâts  des  tribunaux  anglais,  cl  les 
enfants  de  quelques  tribus  sauvages  çuo 
leurs  pères  commencent  à  y  envoyer.  C  esi 
Sidney  '  qui  a  fourni  le  noyau  de  la 
population  des  nouvelles  colonies  établies 
dans  les  autres  parties  de  TOcéanie ,  ou 
elle  répand  déjà  les  produits  de  son  in* 
dusirie.  C*est  de  ceUe  ville  que  sont  parties 
de  nos  jours  ces  expéditions  mémorables , 

aui ,  passant,  sur  des  chemins  dus  aux  pro- 
iges  de  Tart ,  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées du  globe,  nous  ont  fait  connallre  l'in- 


térieur du  coniiiN5nt  austral  etyontlBirr 
dnit  la  civilisation  de  l'Buroiie' O^tit  t  4 
élevée  comme  fiar  enchantement  au  m\m 
des  solitudes  l>rûlanles  de  rAuslraiir.nt 
déjà  devenue  le  centre  d'imjioitantf»  r^:.- 
tions  commerciales  du  monde  marilime  ai*t 
les  deux  autres  ;  déjà  de  nombreux  un- 
seaux  construits  sur  ses  chantiers  pvci.« 
rent  toutes  les  mers,  et  oeux  de  toiar<  ^ 
nations,  qui  font  le  tour  du  globe,  (roomi 
chez  elle  un  port  assuré  et  de  précieui  n- 
frakhissemeots;déjà  Kactlvitéde  Tastroito  ^ 
et  du  physicien,  attachés  k  TobserTai  - 
qu  on  vient  d'y  établir,  complète  les  01*^"- 
valious  et  les  travaux  importants,  que  1  i 
sur  tant  d'autres  points  les  astronoiuc>  tt 
les  physiciens  de  l'ancien  el  du  douki- 
monde. 

On  ne  connaît  pas  la  centième  ^rtie  0  ^ 
jargons  que  parient  les  peuplades  nègres  ^. 
monde  maritime  et  le  peu  de  vocabubr  > 

3ue  l'on  a  recueillis  jusqu'à  présent  '.* 
onnent  aucun  moyen  de  grouper,  coiuai 
on  l'a  fait  à  l'égard  des  langues  des  pen*  1 
sauvages  ou  demi-civilisés  des  autres  pir* 
lit»$  du  monde.  Outre  les  langues  intiiqat?) 
dans  le  TabUi^u  général  des  tougiiti  ocà- 
niennes  auquel  nous  renvo^'ons,  voytz,  ni* 
Tordre  alpbabétique ,  AusTaAUsasssiUv 

UUBS);    N0UVBIXB-Gu1!i6b  (LASeCBKU  . 

ÀncniPBL  BBrrASNiQUB  (  Laugubs  de  l  ). 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  ÛIîS  NÈGRES  OCÉANIENS. 


LANGl'ES 

LANGUES 


LANGUES  IIOLUQUAISES  : 

Ti»oii-Lksso5 
GciMi 
SUMSAVA-TIMORIENNES  : 

Tbmboiia 
AUSTRALIENNES  : 

SiDKKY,  des  environs  de  S^ney 
Idem. 

ElTDBÀVOUR-PAIIEnCSOlf 
LaOBLA!«*S-OxUT  ou  LlM«8T0ni-GKEE& 

LANGUES  DU  GROUPE  DE  LA  NOUVELLE-GUINEE  : 

Papou-Rosscl 
papou-doiit 
Rony 
ALPoonei»  LBnow 

V  AIGIOU -PAPOU-BOK  Y 

VAiGion-ALrouBOOs 

V  AMIKM7-  pAPOC-OrVAK 
SALTATtl 

DE  L*ARCUIPEL  BRITANNIQUB  : 

Nouvblle-Irlanob,  du  tort-Praslin 
DE  L'ARCHIPEL  DU  SAINT-ESPRIT  : 
Takha 
Mallicolo 
LANGUES  DE  LA  NOUVELLE-CALEDONIE  : 

NOCVBAU-CALiDOlflBTI-CoOft. 
NoOVSAO-CALiDOHICN-ROMBt. 

LANGUK3  DE  LA  TERRE  DE  DIEM£N  : 

DiBMCH-RossBL,  dcs  environs  du  Port  du  Sud 
LANGUES  DE  LA  POLYNESIE  OCCIDENTALE  : 

PU.BW  OU  PALMIS 

Terre. 
» 


LANGUES 
LANGUES 


Urne, 
i         1 

t   pmt 
S    nangong 
4   yenadah 
0          f 

Jour, 

» 

1                   bal-bal 
kongkong                   gonong 
eammaroo,  uridkrre  permul 

f 

6  1 

7  gnlofa 

»   (pakfcme) 
¥>          s 
il          s 

• 
> 
• 
ptlk 

• 
a 

poapoa 

• 

I 

t 

a 


OaTBooBAm. 

t  française 

3  française 

i  anglaise 

A  anglaise 

5  française 

6  anglaise 

7  anglaise 

8  fhinçaise 

9  française 
10  française 
il  françaiae 
IS  française 

13  française 

14  française 

15  française 

16  française 

17  anglaise 

18  anglaise 

19  anglaise 
ÎO  française 


21    française 

tt   anglaise 

Ban. 

•» 
oiia 
naino 
bado 

• 
pooraî 

I 

i 
ibiheva 

a 


itIàL 


aiumol,  rasi 


ooing 
galm 


(boi7) 

slare 


rias. 


I 
I 


I 
I 
» 


camUe 


niaot^LsitCt» 
gaile,il 


panoberé 
cgyols 

miinaiiM 

gwejoBg 


Tm. 


dap 


1 
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\         1 

i         1 

ari 

aaprope,  soope 

ouare 

» 

afor,  foro 

1 

1         i 
\  callao 

r               1 

9 

» 
maloam 

i 
1 
épia 

f 

f 

ergOQr 

w 

> 

1              1 

t. 

»| 

ooe 

• 

1   manoc,  bmIoc* 

guioaate,  aghioode. 

bouéBam,  boahii. 

oiié  aû,hiepp,  nap 

odaa 

balap 

1 

roU 

nubé 

î  pooyeer 

» 

kaarr 

Père. 

Mère. 

OBU. 

Nn. 

1 

• 

1 
Ud,  Um,  ioéU 

koulo,  koulOK 

kasaignor 
salngkome 

boronii 

yelai 

safDgore 

kokore 

bcaiina,  bea- 

wyaDoa,  wyang 

ml 

c^berra 

nogro,  nogurro 

1 

nue 

kabn 

nogoro 

dUDJO 

ineal 

wageegee 

bonjoo 

1 

milla 

ulaogar«  natlang 

morro 

» 

taguini 

1 

saunT 
snoiibri 

1 

kambli 

> 

makabouraa 

1 

koseDosenlDe 

w 

nume 

Deae 

tadénU  gavour 

vTouri 

9 

senonici 

> 

tadjiéiiiouri 

kagalia 

soan 

1 

1 

> 

touné 

1 

» 

1 

1 

1 

amata 

desoloroa 

ambouott. 

» 

naneemaiok 

noogwanaiam 

1 

1 

maiUDg 

basalse 

> 

1 
1 

■MMibMda 

teevein 

tiomogiâ  :  liUnkaDg 
liwaiique 

garmoing 

MDgaé,  giMiaolg— 

1 

mandée 

ardouugQl 

1. 

noberé 

t 

nogol,  mongui 

cattam 

calbetl 

boiheiat% 

» 

1 

tmgue. 


Dem. 


Ifm. 


FieO. 


kapiour 
I 

karga 
karga 

f 
chiuDg 
(souambri) 
!abari 

I 
gani 
soidoa 

gangaoioi 

I 
melo 


noaaogBla, 

waané 
mougm 


maooalo 

tallang 

UfeiQ 

uiijar 

I 

kaproodl 


arên* 


I 
I 


I 
I 
I 

I 
I 
I 


kapioiu^ 

son  long 

dara 

tara 

matere,  mole 

erra 

aasKi 

néana 

anaTM 
nakoera,  nassi 
oualinl 
tuaéaiûe 

nteisal 
warrewok 
rcebohn 
pennawein 


neaaDi  eMmliigiiê,  eotméttii  penouaogne,  ioooaiii 
kmipét  waiigé  paomrangui 

aeAé  psgoif  caoan 

•  ungelell 


fadlor 

laJntu 

tammirra 

nara 

aiattgal 

rpubainsi 
brambanena 

» 
coani 
kooef 
konkafaleof 
kakooianâ 

». 
balina 

I 

» 
bamloiibeei» 
adefcigi»  aduo- 

ri,  riri,  rilia 
» 


ilUlhor 
maimpo 
manoe 
niandâ'liaf 
edamal 
dheenai^ 
oucuest 
ouebamena 

» 
ook)aQi 
oibaème 
kokagnat 
katoopapé 

• 
pakea 

• 
(seekaee 
wageeafag 
booaUcQgiié, 

adhâflB 
péri 


Un. 


Deux. 


TroU, 


Quaiu. 


CvÊq. 


Yornneolii 
piau 
aeeaa 

«ogtti,  wocmI 
OQagle 

> 

I 

I 
saye 

hiottaire 
lonr 
sai    mas 

I 

I 
la 
lie 

recdee 
eri 
waioo 


nalolba 

pUo« 

kiria» 

boola 

bola 


» 
> 
t 


dooye 

nourott 

kir 

daol,  MroQ 

a 
• 

lOtt 

roa 
karoo 
•rei 
wateetB 


bani 

pilteol 

Bib 

brewy 

broHi 

> 
» 
» 

kior 

nokore 

noor 

kior,  kionré 
a 

tor 

Uul 

kabor 

ebaU 

wambaeeka 


laba 
pibl 
Udein 

> 
karga 

flac 

fake 

ouat  (bat) 

iake,  Uar 
» 
> 

lai 

bal 

kalpbar 

creém 

wannim 


lola 

pilina 

knleUn 

blaoorô 


lim 
riate 
mal 
rtee 


a 


& 
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NE8KI.  V«y.  AftABS  el  nuAK 

NESTORIENS,  leur  laogqe.  Voy.  stiiia. 

QUE. 

NIGER.  Voy.  socdan. 

NIGRITIE  MARITIME  (LAiiauBS  db  la  ). 
—  Ici  nous  n'arons  )uis  d'nistotre,  noos  n*a- 
▼ons  pas  même  la  tradition  ;  et  Tignorance,  la 
iMfbarie  el  l'ÎQdo.Ience  dont  Içs  pepples  de 
ces  contrées^  font  en  quelque  sorte  parade, 
ne  laissent  rien  voir  au  delè  du  temps,  où  la 
curiosité  des  Européens  les  pqrta  sur  ces 

ÎiQtes.  Les  Etals  sont  nombreux  mais  fiiibles; 
e3  chefs  sont  quelquefois  électifs  et  çresquo 
tQu jours  absolus;  les  mœurs  sont  simples, 
pu  grossière^!  oq  barbares;  les  femmes  com- 
munément esclaves,  livrées  aux  soins  de 
Tagriculture,  s*épuisent  dans  les  travaux  les 
plus  pénibles,  tandis  que  les  hommes  fu-* 
ment  noncbalampient  à  l'ombre.  La  chaleur 
excessive  de  ces  contrées,  tempérée  par  Ta- 
boadanle  humidité  des  nuits,  donne  à  la^lerre 
one  fertilité  qui  tpuvent  exige  au  plus  vingt 

J*ours  de  travail  pour  fournir  h  ses  habitants 
eur  nourriture  de  toute  Tannée.  Les  be- 
soins de  Tbomme  sont  la  mesure  de  ses  ta- 
lents, et  ceux  de  ces  peuples  sont  aussi  peu 
nombreux  que  ceux  des  Européens  sont 
multipliés.  Ceper\dant  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  nègres  soient  entièrement  barbares; 
ils  fabriquent  avec  quelque  avan^ge  des 
étoues,  des  voiles  pour  les  ^teaux,  et  des 
ysteosiles  de  bois  ;  on  trouve  même  parmi 


eux  des  forgerons  habiles,  des  tissertadis 
des  bijoutiers  adroits,  et  les  poésies  de  quel- 
ques t^ègres  affranchis ,(  écrites  eo  Iikm 
anglaise  et  latine,  nous  apprennent  que  cv< 
(lommes  ne  sont  pas  étrangers  aox  iect- 
ments  les  plus  nobles,  aux  émotions  les  f  > 
délicates,  quand  leur  âme  est  épurée  de» 
soujllure  de  Tesclavage. 

On  a  réuni  sous  le  nom  collectif  de  51- 
grilie-Marilime  toutes  les  langues  parrt« 
dans  la  Sénégambie  et  la  Guinée,  parte  •:  * 
tous  leurs  habitants,  à  Texception  des  F-^ 
lahs  et  des  Mandingos,  ont  tons  les  triit>  :; 
constituent  le  tjfie  du  véritable  nègre.  I/« 
limites  de  ce  groupe  sont  :  è  Vtst  ïXiry* 
austral^  et  le  Soudan  ou  la  Nigritie  û^ 
rieure;  au  nord  le  Soudan  et  le  Sibin:i 
l*oiiesl  focéan  Atlantique  ;  au  turf  ce  aês 
Océan  et  le  Congo  dans  TAfrique  «ostn« 
Trois  nations  seulement  dépassent  ces  )*& 
tes  :  la  mandimao^  la  nootof  et  la  fmi^ 
les  deux  premières  s'étendent  dans  uoepr 
tie  du  Soudan  occidental  ;  la  troisiètne  \t 
nètre  dans  son  centre  et  dans  sa  partie  oneh 
taie. 

On  distingue  dans  ce  groupe  les  ftc:  "^ 

MaNDINOO,  AcHANTIB  ,    DAGWimBA,  AiNiX 

KAYtii;,  et  de  plus  les  langues  faukk  f- 
lof^  bouUam ,  aera^  et  une  vingtaine  d  js- 
très  ou  peu  connues  ou  peu  reffiarqoi^^ 
(680*).  Voy.  tous  ces  mots. 


(680M  Nous  nous  liornons  k  les  mentionner  sur 
\b  TûbUûM  çénérûi  de$  iangnn  d'Affilé»  Voy. 
Afbioob.  Outre  ces  langues,  nous  avons  omis  d*en 
classer  un  grand  nombre  d'autres  que  nous  regar- 
dons comme  différentes  ;  nous  avons  craint  de  nous 
pxposer  à  commettre  des  erreurs  et  à  faire  de  dou- 
^  emplois.  Parmi  les  nombreux  peu|)|(es  de  la 


NignUe-JlarilJine  qui  parlent  des  langues  liiér»*^ 
et  que  nous  n*avons  pas  menciouiées,  wom  f>^ 
les  Bamom  ou  Bajimh»,  les  llalmiKt,  ki  iiri** 
les  Bifugoê,  les  SaUnu,  les  Quojom.  les  torm^  • 
Mamoùê^  les  TtmmssifcAcs,  les  Cokfiê^  les  Um^^ 
les  CaiboKço,  les  natords  de  111e  de  fettf^ 
Po,  çtc.,  etc. 


•kH 


H\ 


NIG  DB   UNGUISTIQUE.  NIC 

TABLEAU  POLYQLOTTE  DES  LANGUES  DE  LA  NIGRITIE  MARITIUE. 


tn 


Foulai.  Fmitak  Profnre  oa  Poule 

PmlUm  00  Pfmiak  de  Saekaiim 

AMILLE  HAMDINOO     Mahdikoo.  Bambara 

Mimdmgo  Prof^$ 
Jalloxea 

SOKKO 

Kong 

Soosou 
Woior 
Sbmbi. 

RmAGOLIT  OV  ScMAWALUt 

FBLOVrB 

TlMMAIHB 

BCLLAM 

Kama 

M  ANC  M»  • 

(flETI 

àHIl.LE  ACflANTIE     AciAimt,  ÀchatUie  Propre 

FmUie 
Amtqa 

Amakababa 

Abaxta 

Abwtit 

ArrETTOOtHlFcTiHi 

Akkbipo» 

BOOBOOH 

Ikta 
Gavah  ou  ByinooKOO 
Tjtmiia  00  KASsin» 
Tbmwjoq  ArrBMMT 
iMILLK  DAGWUMBA  Daowumba 

Ibgwa 
AcBA  ou  Ikebaii 

Idem» 
Adaiivb  ou  Tambi 

Idem. 
KiiBAris  wi  (bki»kk 
Idem. 
VXLE  ARDRAH        Arobab  Judab,  Wldah  ou  Jmdal^ 

Wawu 

QtA  on  Ybox-Olababi 


VILLE  KATLEE 

ookoabai 
Kmfoobwa 

Ibbc. 

(leoure) 

Uigluoo 

lioTn 

bto 

korro 

KlTTCO 

blb 

kige 
fère 
(coll) 

> 

» 
•Ikyra 
Pttg 

I 
I 

onpnBDl 
I 


oleodl 
oCoorte 

I 


Katlbb 

ooivgooiiû 

Sbbbbah 


Jowp. 
«tlllelabi 
hansi 
niellaama 
doo 
teelee 

I 

» 

1 
ki 

béSM 

> 
I 
I 

UyoQiig 
pat,  lèfMll 

I 

I 

I 

I 

» 

I 

» 
I 
I 

alla 

> 
» 


ferre. 
lessdi 
laMi 

koungokovlo 
iMMiko 

> 

» 

bohe 

kau,  dbiery.  Bouf 

(iBDcek) 


léh 


andde 


Obtbogkapbb. 

f  française 

i  anglaise 

S  allemamle 

A  française 

5  anglaise 

6  danoise 

7  danoise 

8  anglaise 

9  anglaise 

10  française 

1 1  française 

12  anglaise 

13  anglaise 
li  anglaise 

15  allemande 

16  danoise 

17  danoise 

18  danoise 

19  anglaise 

20  anglaise 
tl  danoise 

22  danoise 

23  anglaise 
24*  anglaise 

25  anglaise 

26  allemande 

27  danoise 

28  anglaise 

29  anglaise 

30  anglaise 
SI  d:innise 

32  danoise. 

33  anglaise 

54  anglaise 

55  danoise 

56  anglaise 

57  danuise 

58  anglaise 

59  danoise 
40  anglaise 
il  française 

42  anglaise 

43  danoise 

44  danoise 

45  danoise 

46  anglaise 

47  anglaise 
16  anglaise 
40  anglaise 

50  anglaise 

51  anglaise 


Sç!€iL 


ghium 
dby 


Je 
ndokhe 

fbfi 


munt 
men 


insboo 
tnsoo 


> 


I 


> 
I 
I 


1 
» 
I 
I 
» 


ensu 
iflU 


nangue 

naangB 

nônge 

lie 

leelce 

telle 

lillee 

ftbuge 

diante 

sel 

» 
I 

nce 

pall,  lêpall 

ïiro 

lataa 

jinaa 

ayowea 

syowea 

eiwiaa 

awia 

I 
I 
I 

egwju 

ou 

oue 

> 

uwiu 
wis 


liun 
pnm 


weiagB 

ua 

iird 


» 
» 


» 
» 

» 


diangole 

eela 

njiie 

lassema 

deemha 


te 
aalarB 


Peu. 


djOB 


ogiah 
egah 


eilja 
egka 


9S 

IflG 

BICTIONNAIII& 

NîG 

53    oiarraga 

» 

54          » 

1 

S5    dubliman 

1            j»» 

(fîippong) 

(BU) 

!!•> 

56           > 

Vu 

37    horambi 

1 

58           1 

o4ia 

5^1           > 

itchi 

dio 

40           1 

» 

41            > 

ayou 

asioué 

1 

4i           1 

% 

43    suède 

• 

4i           > 

1 

43    mone 

% 

46           1 

moog 

» 

47            » 

1 

4X            1 

B 

49           t 

» 

50           • 

» 

51            I 

• 

» 

Père. 

iièn. 

ORil 

TiÈf. 

Fo. 

1    baba 

ionmnia 

(hyltarr) 

fiuore 

ineré 

9   babama 

iiiiama 

gliU 

bora 

biiiari 

5    baba 

iniia 

giieh 

bore 

^iethiMrtl 

^    fâ 

niba 

gniô 

kuoBg 

oove 

8    fil 

ba 

Dea 

koon 

■ooog 

6    mesiee 

minzl 

» 

ikktiDjee 

» 

7    la 

na 

> 

ukkoDg 

» 

8          > 

» 

1 

» 

» 

9    fafe 

inga 

Bla 

hung 

Dieoo 

10    baye 

ndéey 

beulle 

bepe 

bakane 

il    (lape) 

(y«yc) 

(gulUe) 

(coque) 

gnlM 

\t          % 

1 

1 

13           > 

1 

» 

14   paka 
13   Ba,  papa 

nayaka 

» 

y»ti 

foll 

bull 

mil 

16   ml 

ni 

naiidewa 

17    amee 

pakkabel 

tri 

18    indaa 

enne 

ungo 

19   aggah 

inna 

womiie 

tirrie 

ewbfai 

10    aggah 

mlnna 

emioa 

tirrie 

ewitia 

91    a^a 

minna 

tttteri 

»    atja 

metih 

93           » 

» 

> 

94           » 

> 

1 

93           » 

» 

» 

96   a4ja 

enna 

enolb 

«^^.. 

eQgnM 

97    meaaee 

mtnjl 

nuntji 

p 

98   mlssee 

mlnnee 

ennyass 

egnooo 

ewhooale 

»          > 

> 

1 

50           » 

1 

» 

51    nbija 

ooaa 

dur 

59    Ua 

0 

kujnco 

33           > 

1 

» 

54           > 

1 

» 

S5  otjee 

oqje 

(btoma) 

oiyo 

56  udugr 

57  tschiah 

uneay 
ma 

» 

il 

5i    atiay 

awoo 

» 

59          , 

1 

oouku 

OU 

^.^^  ^^  ^a.  ♦ 

40          , 

> 

1 

H          » 

• 

noucott 

1 

aoatj 

49           > 

> 

» 

43    Ul 

nal 

U 

41    Ui 

naye 

u 

43    aaU 

ambo 

angora 

46   erler 

erca 

beuboat 

47           1 

48           1 

49           » 

90           1 

51           > 

BoKcAe. 

longue. 

Dem. 

jra«i. 

flA 

1    oudonko 

» 

niguie 

dlongo 

Mo 

!i   koDdookhoo 

1 

oia 

jungo 

kofaka 

5           » 

démgal 

1 

néworeb 

kMKsgal 

4   da 

àooma 

gny 

boolou 

aeo 

S   da 

1 

1 

boula 

stflf 

6  » 

7  » 

1 
> 

> 

> 

ibollee 
bulla,  blo 

îr^ 

•    ..   • 

1 

1 

» 

• 

9   dé 
10  guenigM 

1 
lamigne 

nlog 
boigne 

iognl 
lokho 

taoke 

MG 


nHiol 


waii 


enuoom 


aiinoo 


D«>U 


ak 


ooin 


cru. 


goilel 

9 


£ 


♦'•ley 


killin 

keling 

kùlle 

kiikSee 

kiring 

)>eno« 

alleng 

baol 

enory 

pin 

oimbiiU 

Mtanda 

do 

akocn 

akrMir 

akk.um 

balclnuig 

acooè 


arooe 

WJDOi 

ekoo 
pkoo 
kok* 
taà 

• 


TahlMlO 

Ukoo 

eaka 

ekkoo 


muIUng 


Ukramm 


(eckrema 
danuoo 


DB  UNGCJISTIQUe. 

«Bige  kulltt 


pêab 
•akoa 


NIG 


996 


ttla 


etsle 
essie 


engjie 


I 
I 


» 
> 


ikko 

mensa 

insa 

eDsaa 

eusaa 


cosab 

obaa 
ossaddie 


I 
I 
I 


■la 

diode 

nindi 

inno 

alo 

allô 
ascbi 
be 
beuback 


» 
» 


> 


> 
> 

B 
I 


peng 

•aioboo 

Irippi 

Dugee 

wannansa 

waununsa 

•nang 

ODaug 

•nan 

djabi 
aîah 

I 

t 

narorre 

» 

«ande 

naodi 

I 

nu 

aflb 

afo 

afc 

EIDD 
eubol 

> 
I 


Deux. 


Tfcis. 


Qaiafre. 


Ctraf. 


deddi 


UU 


ul 


guioi 


€ddM 

de 
de 

depoo 
de 


didi 

tetU 

foola,  fia 

taba 

ftioto 

aabba 

Alla 

saba 

frlaa 

naaa 

flla 

aowa 

fliing 

sbukang 

Bfare 

niatle 

addak 

Uddak 

flilo 

aioco 

tickabaGooIkabe 

sisajee 

pnmg 

piaaaa 

ninting 

nioraa 

auiassen 

anietan 

tODg 

U 

aeoo 

meesa 

abeeéft 

abiasKb 

eane 

MM 

DUeaou 

A^^B^^MBB|p 

eoyow 

insa 

ajne 

aiaao 

enjow 
abien 

iuza 

abiéaua 

emmo 

Isaan 

èneo 

esM 

aiyoe 

am 

BOO 

aah 

• 

Boalœ 

nodosoo 

ayee 

aUah 

ayee 

alUb 

ee^fo 

eue 

enneè 

etu^h 

tMO 

elle 

i»ee 

itU 

effee 

elloDg 

aoûè 

oitoo 

aweh 

etio 

aewt 

OltOBg 

nani 

nani 

naol 

nani 

nanoo 

naani 

nianetle 

nnaak 

narraio 

sibakeer 

paanlee 

ninbyal 


a 


ennoBg 

anan 

anaMd 

cnna 
arra 
innah 
anan 


doQlon 

looloo 

loin 

dull 

looroa 

sbooli 

dbiouronm 

bedak 

karrago 

foolQck 

tomat 

ninmen 

> 

» 

ennoom- 
ennoom 


enoo 


noo 
anom 


Bab 


nasee 
anabee 

tdjtm 


minai 

OBè 

fnee 


a 
I 


I 

i 
a 


laivr 

> 

9 

ennoon 
teerennoo 

> 
ennoomo 

a 

tlliwg 

allOD 

atlo 

» 


fil 


45  baba 

46  1 

47  woto 

48  woolla 

49  ilwawloe 

50  rappeek 

51  bemoodec 


Six, 
gniegon 


1 
9 

5  I 
4  Toro 
.S  woro 

6  worro 

7  woro 

8  wora 

9  sheni 

10  dbkmroainbenDe 

11  beUfoUene 

12  toomo 

13  foolackeoor 
H  rokin 

15  neobul 

16  » 

17  » 

18  » 

19  fn^êa 
90  asseea 
2t  eschee 

93  inseah 

9i  ayshfDg 

25  Inzeah 

i6  esseja 

27  » 

28  essea 

29  a»ee 

30  lonu 

51  • 

52  % 

53  yobbee 

54  aroboo 

55  > 

56  egbpah 

57  » 

58  » 

59  » 

40  adday 

41  Iroupo 

42  aeixa 

43  I 
41  » 

45  > 

46  » 

47  » 

48  I 

49  > 

50  sarolial 
51 


NIL 

bauli 

ibba 

beeba 

ibba 

ramlioise 

mbao 


gttiedtdi 


Sepk 


oaolonla 

oronglo 

onaia 

oroala 

ooranfiUa 

shulifiring 

dhiouroamniare 

beuiaddak 

nero 

footockoookaba 

dayiing 

meotiog 


insboDg 

asbong 

essan 

inssooo 
assooa 
tnzoo 
essam 

assoooo 

assoooDO 

tooriieeDoo 

I 

I 
poiee 
ayapai 

pagbwooh 

adrinnee 

keoûè 

lewaj 

» 

» 
I 
I 
» 

biltooba 
ragginnoomoo 


MCTIOKNAlftS^ 

Janna 

c 
batUcb 
bilUch 
biltacb 
mitUsee 
ntcbaroo 


ML 


ITiM/.. 


guieUI^ 


1^ 

seguey 

sie 

atetti 

fcui 

leeaygee 

sbiilimasbukang 

dbiouroumuiaUe 

bêla  niiaak 

tego 

Iboluckslajee- 

daysaas 

meoraa 

» 

». 

wequee 

awelwee 

ouqaee 

ffloUiiay 
awotchay 
motlei 
aoqiil 

• 
aqaiay 
adoobrooa 
loohreessa 

> 

neheiioo^ 
anoee 


pagbnue 


1 


ennee 

qiiiaton 

Ulo 


I 
I 
> 
> 

» 


blstamcii 
ennanakee 


biiiiiay 
biiioay 
bioiiay 
binnay 
nabee 


guienal 


I 
I 


biliaa 
btitm 
biliab 
Mltaa 


I 

I 


^^€^l. 


»pi» 


Foy.  Soudan. 

NIL  (Lanoues  db  la  ftioiON  do).  —  Nulle 
part  Jes  philologues  né  rencontreront  plus 

(661)  A  Tappoi  de  ce  jugement,  noas  ne  citerons 

aucune  simple  et  courte  description  du  palais  de 
arnak,  monumenl  de  Fancienne  Tbèbes.  La  façade 
de  cet  édiflce  immense  est  tournée  vers  le  fleuve, 
auquel  conduisait  une  allée  de  colosses  de  sphmx, 
dont  (Jeux  sont  encore  debout.  Ils  ont  des  têtes  de 
béliers,  avec  des  corps  de  lions,  et  sont  courbés  les 
pattes  étendues  en  avant.  Cette  superlie  galerie 
aboutissait  au  grand  pyldne,  avec  Teuirée  princi  - 
pale,  dont  la  longueur  était  de  cinquante-six  toises, 
et  la  hauteur  de  vingt-trois.  La  porte  principale 
avait  plus  de  dix  toises  de  hauteur  et  se  fermait 
|iar  des  battants  en  bronxe.  Ce  pyldue  forme  un 
côté  du  grand  péristyle  dans  lequd  il  introduit.  Les 
colonnes  qui  rentourent  au  nord  et  au  sud  oni 
quarante*deax  pieds  de  haut.  La  rancée  de  dix-buit 
colonnes,  au  nord,  s*est  conservés-  La  rangée  mé- 
ridionale est,  interrompue  par  uniemple,  qui  s*ap' 
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3ue  dans  la  région  doL  Nil  des  sujets  u  ■* 
itation.  Tont  ce  que  Hioome  1 1&^' 
de  plus  grand  (681)  ;  lovt  ce  que  la  «i  -^ 

Euie,  comme  un  bltimeal  secondaiie,  eN*r.t» 
lis,  et  doot  rentrée  principale  est  ditf  " 
rislvle. 

Mais  ce  péristyle  ouvert  B*cst  qae  k  n*  - 
d'un  portique  couvert  ou  il*««  sakM,  décriai  or" 
le  plus  grand  et  le  plus  imposant  de  im»  ir«<' 
encore  existants  de  rarchiCectore  égypt^* 
escalier  de  vingt-sept  marches  v  oitàn^  K 
vestibule  et   un  autre  pv16ae.  Tmi  p^nr  ■ 
caractère  colossal.  L*élendue  du  tak»  e»t  ^  ' 
que  régUse  Notre-Dame  de  Parts  j  tfurt^ 
raire  de  ce  portique  ne  cemprrwl  r»  "*='  ^ 
quarante-sept  mille  pieds  carrés.  Le  ph»' 
consiste  en  énormes  d!ocs  de  P^^''^^^*'^. 
par  cent  trente-quatre  colonnes.  Claf«  "^ 
des  deux  rangées  du  milieu  (on  ftÊ^  ^' 
que  les  autres)  a  soixante  pieds  de  kati.  ' 
dix  nkxU  de  diamètre,  et  Ucate  pic4i  à  i  ^  - 
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I  e(  raiirulissemciil  offrent  de  plux  dis- 
ste,  loat  ce  que  rabondance  et  la  stérilité 
$entcDi  de  remarquable  dans  leurs  ex- 
opposi^s,  se  trouve  réuni  dans  celte 
on  singulière  ;  elle  est  aussi  presque  la 
le  de  toute  TAfrique  où  l'on  trouve  des 
res  précieuses,  et  qui  soit  si  riche  en 
lères  les  plus  solides  et  les  plus  belles 
rélever  des  monuments  durables.  C*est 
fue  Ton  voit  fleurir,  dès  la  plus  hante 
](iilé,  l'Etat  théocralique  de  Méroê,  qui 
nd  les  bienfaits  de  la  civilisation  au 
eu  des  peuples  barb.ires  qui  Penvirun- 
,  et  que  plusieurs  écrivains  ontconsidé- 
imme  le  berceau  de  toutes  les  institutions 
ieuses  et  politiques  dos  Egyptiens.  Par 
singularité  remarquable,  le  petit  Etat 
rraijque  de  Damer  remplace  de  nos 
;,dans  son  El  Fakyel  Kebir^ou  pontife 
)0)étan9  avec  ses  fakys  sulialtemes,  ce 

*  d'ancienne  civilisation*  entièrement 
t  dans  les  hantes  plaines  de  la  Nnbie, 
\  la  disparition  de  Héruë,  et  la  ruine 
rAnes  et  des  temples  chrétiens  de  cette 
ée,  dans  le  moyen  Age.  C'est  dnns  cette 
n  du  Nilt  qu'avant  Tes  tem^s  histori* 
,  on  voit  Q«urir  cette  monarchie  des  Pha- 
»,  berceau  du  peuple  de  Dieu ,  et  théfl- 
es  pn>diges  opérés  pour  sa  délivrance 
kfoïse,  son  célèbre  législateur;  cette 
te,  dont  les  villes  superbes  de  Thèbes, 
em|)his  et  d'Alexandrie  ont  été  succès- 
lent,  et  pendant  un  si  grand  laps  de 
s  les  dépôts  des  connaissances  humai- 
e  (oute  rantiquilé;  cette  Egypte  qui 
te  à  la  Phénicie  l'honneur  u  avoir  m- 

Kalphabet  et  les  signes  numériques, 
t  partage  avec  elle  la  gloire  d'avoir 
i  ses  iastituiious  h  la  Grèce,  dont  les 
»ophes  et  les  législateurs»  après  avoir 
i  ses  lois  si  célèbres  par  leur  sagesse, 
rent  dans  ses  écoles  les  germes  d'une 
«lion  devenues!  brillantetel  les  com- 
muèrent ensuite  à  Rome,  qui«  à  son 
les  sema  derrière  elle  en  marchant  à 
iqulte  du  monde;  cette  Egypte  enfin, 
es  habitants  ont  été  jusqu  à  nos  jours 
^enoumés  que  connus,  et  dont  les  mo- 
nts prodigieux  oni  traversé  les  siècles 
ivoir  encore  rencontré  de  copie.  C«*tie 
ie  célèbre,  si  puissante  sous  les  Pha- 

•  si  riche  et  si  florissante  sous  les 
Décs,  si  uialtraitée  pendant  la  domina- 
es  Romains*  et  si  malheureuse  (»cn- 
îs  règnes  tumultueux  des  quatre-vingt- 
vrans  Mamelouks,  qui  se  sont  succédé 
e  court  espace  de  deux  siècles  et  demi  ; 
montrée  parait  enfin  respirer  aujour- 

et  reprendre  peu  à  peu  son  ancienne 
.'rite,  sous  le  règne  du  sage  et  prudent 
ued-Aly.  Les  efforts  maananimes  de 
(ice,  i>our  y  faire  revivre  Tes  sciences, 
Ls  et  le  commerce;  les  brillantes  exjié- 

Tout,  d«  hmml  jusqiron  bas,  eti  orné  île 
rvs  qui  se  rapportent  à  la  religion.  Le  nom- 
ces  scutpiares  est  si  grand  qu'on  u*a  p  «s 
pu  le3  couipcer*  et  btea  moins  encore  les 

me  «Icscriplioa,  disent  les  témoins  oculalies, 


ditfons  militaires  de  son  fils  Inrahim,  ter- 
minées sinon  par  la  destruction,  du  moins 
Car  Taffaiblissemenl  de  Teminre  des  Waha- 
is,  par  Tanéantissement  des  oppresseurs 
mamelouks,  et  par  la  soumission  de  toute 
la  Nubie,  d'une  partie  du  pays  des  Chelîouks, 
et  la  protection  généreuse  qu*il  accorde  aut 
voyageurs  européens,  et  qui  nous  a  valu 
tant  de  découveiles  importantes  dans  Pltis^ 
toire  et  la  géographie,  assurent  à  ce  princR 
une  place  brillante  dans  Thistoire  de  ces 
contrées  célèbres.  C*est  sur  le  plateau  de 
Tygre  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on 
voit  s'élever  uhe  monarchie  qui  brave  les 
siècles,  et  qui,  sous  les  fameux  rois  d*Axum, 
domina  une  partie  de  TArabie,  reçut  un  tri- 
but des  empereurs  byzantins,  et  réunit  la 
culture  éthiopienne  Ik  la  civilisation  et  aux 
arts  de  la  Grèce.  C'est  aussi  sur  les  plateaux 
de  Tygre  et  de  Gondard,  qui  embrassent  la 
plus. grande  partie  de  TAbyssinie  actuelle. 

Sue,  dans  des  temps  postérieurs,  on  voit 
eurirune  autre  civilisation  due  k  la  reli- 
S  ion  chrétienne,  propagée  par  les  Romains 
ans  ces  contrées  élevées.  C'est  h  cette  épo- 
Jue  qu'on  doit  attribuer  la  construction  deecs 
glises  taillées  dans  le  roc,  ornées  de  co- 
lonnes immenses  et  de  ba^-reliefs,  qui  rap« 
péllent  les  travaux  prodigieux  de  rÉgy|)- 
te  et  de  la  Nubie  ,  ainsi  que  celle  des 
nombreux  monastères  et  des  ermitages 
répandus  dans  toute  l'Abyssinie.  Plus 
tard.  Ton  voit  les  Abyssins  lutter  couras  u- 
sement  contre  les  efforts  combinés  de  ndo- 
litrie  et  du  croissant  victorieux  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  pour  conserver  leur  religion  et 
leur  indépendance.  Mais  des  discordes  intes- 
tines ouvrent  leur  empire  aux  Gallas,  un 
des  plus  puissants  (leuples  nomades  de  i'iit- 
térienr  de  l'Afrique,  qui  s'emparent  de  ses 
plus  riches  provinces,  et  finissent  par  dis- 
soudre une  monarchie  dont  la  série  des 
souverains  remonte  au  delà  de  l'époque  de 
Salomon.  Dans  les  hautes  vallées  de  Saameii 
vivent  ces  Palasjas,  quioffrent  le  phénomène 
historique  d'une  tribu  juive,  formant  pen- 
dant une  longue  série  de  siècles  un  Etal  plus 
ou  moins  indépendant  des  monarques  abys- 
sins, auxquels  ils  n'obéissent  que  depuis 
l'extinction  de  l'ancienne  dynastie  des  Gl- 
déons,  arrivée  dans  le  siècle  dernier.  La 
côte  de  la  mer  Rouge  est  occupée,  connue 
dès  la  plus  haute  antiquité,  par  des  triUus 
de  Troglodytes,  qui  conservent  encore,après 
tant  de  siècles,  leurs  usages  singuliers  et 
leiirs  mœurs  féroces.  D'autres  Troglodytes, 
peut-être  encore  plus  abrutis  et  sauvages, 
végètent  dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie» 
tandis  que  du  côté  opposé  une  foule  de  na- 
tions tMirlMires  et  abruiies  ont  re()0ussé  dans 
tous  les  temps  le^  bienfaits  de  la  civil i>a- 
lion.  De  féroces  nomades  de  différente  race 
_.  (larcourent  dans  toutes  les  directions  les 

ne  peui  peindre  les  seniinients  qn*eicile  l*âspe:tde 
ces  me  vieilles,  où  sont  rcp*'odaites  tonte  la  |»ompe 
et  tutiU!  U  grandeur  d«ss  anciens  Pliaraons  de  rE« 
gypic.  De  qu'ls  événeiuenLs  et  de  qoellest  scènes, 
dont  riiistoire  n*a  plus  de  souvenir,  ces  iolonnei 
n*unt-elles  pas  été  jadis  témoins? 
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déserts  brûlants  de  la  Nubie  et  de  TEgyptc; 
quelques-uns  en  pillant  les  caravanes,  d'au- 
tres eu  les  protégeant  et  exerçant  le  com- 
merce; tandis  que  Tapiil  du  gain  et  les  de- 
mandes des  savants  voyageurs  européens 
ont  transformé  de  nos  jours  en  antiquaires 
les  grossiers  et  ignorants  Arabes  de  Gour- 
nah,  qui  poussent  leurs  fouilles  intéressées 
jusqu  aux  hypogées  et  aux  souterrains  les 
plusproronds,  restés  jusqu'à  préseul  inac* 
cessibles  à  tous  les  vivants. 

Les  limites  naturelles  de  cette  région  sont 
tracées  :  à  Touest  »  d'aljNord  par  les  déserts  o4 
les  oasis  de  la  Libye,  ensuite  par  des  luiu- 
tours  et  les  montagnes  de  la  Lune  ou  Gol>el 
el  Quamar»  qui  Ta  séparent  des  régions 
atlantique  et  intérieure;  au  nord»  par  la  Mé- 
diteriffnée;  i  Test»  par  la  mer  Rouge;  et 
au  sud,  par  le  prolongement  des  montagnes 
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de  la  Lune  el  par  les  extrémités  i&ér: 
les  des  plateaux  de  rAbyssinie»  qo  - 
connaît  encore  que  vagneiD«'nl,elq.. 
parent  de  la  région  que  nous  aYOû>s 
de  l'Afrique  australe. 

En  $éj>arant  de  cette  régîoa  tons  '.*- 
pies  qui  parlent  des  langues  séioii: 
Abyssins,  Arabes»  Turcs,  il  De  r^e 
que  les  langues  qui  appartieuDeot  i.; 

Uiilles   ECYPTIBNMEt  NcBIBHNI^TlOilul' 

QUE  et  Sdibo-Dankau.  l'oy.  ce»  iiMa% 

Outrn  ces  quatre  bmilles  de  ia;;;^ 
mentionne  encore  quelaaes  iuiuoin  i 
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peuples  qui  les  parlent;  ce  sont  le  rà.-i 
DÎLxela^  le  lacazze^hangaUa^k  tcktrti^i 
yag9u>damotf  le  gafaie  et  le  fvrc^w  . 
peuples  babitent  I  Abyssinte  ou  uib  i 
voiMnage, 
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iOM  PROPRE.  —  Chez  les  peuf)les  an- 
is  si  amoureux  du  symbolisme»  si  portés 

allusions,  si  ennemis  des  choses  sani< 
lificalton  dire«;te  et  de  l'arbitraire  des 
-sens,  les  noms  d*homraes  n'étaient  pas, 
ime  dans  les  temps  modernes,  une  sim- 
atratre  de  Taoîté  ou  de  fantaisie;  ils  de- 
nt toujours  avoir  leur  sens  positif,  leur 
liflcation  philosophique  ayant  trait  au 
ictère  de  I  homme,  k  ses  mœurs  ou  à  son 
^  C'était  moins  un  nom  qu'une  épithète, 
imant  d'an  mot  ce  qu'il  fallait  penser  de 
j  qui  le  portait.  Chez  les  Indous,  tous 
noms  propres  ont  ce  caractère,  comme 
Tort  bien  remarqué  Schlegcl  :  c  Que  le 
I  d*ùne  femme,  dit  la  loi  de  Manou,  soit 
6  è  prononcer,  doux,  c^air,  ai^réable; 
I  se  termine  par  des  Tovetles  longues  et 
emlile  è  des  paroles  de  bénédiction.  Que 
i  d'un  brahmant  exprime  la  force  pro- 
;  celui  d'un  kehatrya^  la  puissance; 
i  d*un  «ottya,  la  richesse;  celui  d'un 
a,  rab^ectioD  ;  celui  d'un  guerrier,  l9 
ection;  celui  d'un  marchand ,  la.  libéra* 

celui  d'un  Môûdra^  la  dépendance.  » 
i  les  Hét>rcux,  c'était  mieux  encore; 

les  noms  avaient  un  sens  tellement 
fiit^,  que  rînfluonce  s'en  est  fait  sentir 
ue  dans  In  littérature  de  ce  pen}>le.  Les 
s  des  |iatriarches  surtout  signifiaient  de 
ides  choses;  ils  disaient  ce  que  la  nais- 


sance de  chacun  de  ces  personnages  avait  eu 
de  remarquable,  ou  rappelaient  quelques 
faveurs  du  Ciel.  Elie  et  Joël  sont  composés 
de  deux  noms  de  Dieu  joints  diversement. 
Josaphat  eiSephaliai  marauent  le  jugement 
de  Dieu;  Josedee  et  Sidicia»^  sa  justice; 
Johanan  ou  Jean  de  Hananiaf  sa  miséri- 
corde. NatkanieU  Elnathan^  Jonathan  et  Na- 
ihania  signifient  tous  quatre  don  de  Dieu. 
Quelquefois  le  nom  de  Dieu  demeurait 
sous-entendu,  comme  dans  Nathan  ^Davîd^ 
Abel^  Aza^  Egra  ou  Esdrai.  On  te  retrouve 
dans  Eliézer,  Ozîel,  Abdias,  où  il  est  ex- 
primé. Quelques-uns  de  ces  noms  étaient 
mystérieux  et  prophétiques,  comme  celui 
de  Jusuô  ou  Jésus,  et  ceux  qu*Osée  et  Isaïo 
donnèrent  à  leurs  enfants  par  ordre  de 
Dieu.  D'autres  noms  rappelaient  la  piété  des 
pères,  comme  on  peut  en  voir  des  exemples 
dans  les  noms  des  frères  de  David  et  de  .^es 
enfants.  Puis  il  y  avait  les  noms  donnés  aux 
personnes  d'après  leur  caractère  et  leurs 
qualités  symboliques ^  comme  SaraA,  prin- 
cesse, Hiamarf  palmier,  Hadassa^  myrte. 
Une  femme  d'humeur  douce  était  appelée 
ilacAff  [brebis);  celle  qui  aimait  le  travail» 
Deborah  (abeille);  quelquefois  au  nom  de 
l'enfant  on  ajoutait  celui  du  père,  soit  pour 
établir  une  distinction ,  soit  par  honneur,  et 

Îour  répondre  à  ce  proverbe  de  S.ilomon  : 
<e$  pèrei  font  la  gloire  de  leurt  enfants 
(Pror.xvii,©).— Quiind  le  père  avait  plusieurs 
lemmes,  ou  lorsque  la  noblesse  venait  de 
la  mère,  c'était,  au  contraire,  le  nom  de 
celle-ci  que  l'on  ajoutait  h  celui  des  enfants. 
Dans  l'Ecriture,  Joab  et  ses  frères  sont  tou- 
jours appelés  fils  de  Sarvia,  du  nom  de  le  jr 
miVe,  qui  était  sœur  de  David.  Si,  pour 
établir  la  di^tinction,   le  nom  du  père  oa 
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sufTisait  pas,  on  y  joi|;nait  celui  de  l'aieal, 
parfois  même  celui  du  bisaïeul  et  même  des 
autres  ancAtres;  de  là  ces  lonaues  généalo- 
gies dont  celle  de  notre  divin  Sauveur  est  le 
plus  illustre  exemple. 

Le  surnom  se  prenait  souvent  du  chef 
d'une  des  branches  particulières  de  la  race, 
ou  bien  encore  de  la  ville*  du  pays,  de  la 
nation,  surtout  si  Ton  était  élrangericomme 
Ornam  Jebuséen^  Urie  Betthéen.  — ^  Pour  les 
noms  de  lieux  on  procédait  comme  pour  les 
noms  d*hommes  ;  même  appel  aux  symboles. 
Cela  est  si  vrai ,  et  les  pays  sont  sibien  dé- 
signés par  des  appellations  d*un  sens  précis 
et  significatif,  que  souvent,  ainsi  que  I  a  fort 
judicieusement  remarqué  l*auteur  du  traité 
des  BébraUmtê  (1699,  p.  kk2'kk3)^  au  lieu 
d'exprimer  ce  nom,  on  se  corttente  de  faire 
allusion  à  la  chose  qu'il  rappelle.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  faelut  ett  Jérusalem  lecut  ejus 

tson  séjour  fut  fixé  dans  Jérusalem),  les 
lébreux  diront  facius  ett  in  pact  toàut  ejut 
(son  séjour  fut  fixé  dans  ta  paix)  •  parce  que 
Salem  signifie  ville  de  paix.  On  aamet  aussi 
ces  doubles  sens  pour  les  notas  d'hommes 
dans  les  Ecritures.  Au  lieu  de  dire  Ésée^  on 
dit  Calumnia^  parce  qu'en  effet  Eeée  signifie 
calomnie.  Comment,  après  cela,  ne  pas  com- 
prendre que  dans  ce  que  le  Sauveur  dit  à 
Céphas  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  ^lise,  »  se  trouve  une  fagon 
de  parler  toute  naturelle  chez  un  peuple  si 
prompt  aux  allusiuns  par  le  sens  des  noms 
propres. 

Le  changement  de  nom  chez  les  Hébreux 
n*est  pas  chose  rare,  mais  il  est  toujours 
motivé  par  uhe  vicissitude  quelconque  dans 
la  vie  de  celui  qui  le  subit,  rtechao,  mettant 
Eliacim  sur  le  trône,  lui  fit  prendre  le  nom 
de  Joacim;  Nabuchodonosor  agit  de  môme 
pour  MaihaniaSi  qu'il  fitappeler  5^d^ci€  en  le 
proclamant  roi.  Quand  Dieu  prit  Abram  sous 
sa  protection,  il  Voulut  qu*on  TappelAt  Abra* 
ham^  et  le  Seigneur  s*attacbant  le  chef  des 
apôtres  lui  ordonna  de  quitter  son  nom  de 
Simoâ  pour  celui  de  Céphas.  Quant  aux 
noms  qu*on  donnait  aux  pav$,aux  villes, 
ils  changeaient  plus  souvent  encore.  Cette 
bizarrerie  est  surtout  fréquente  chez  les 
Chinois.  On  sait,  en  effet,  comme  le  P.  Tri- 
gaut  et  la  Mothe  le  Vayer  {OEuvres^  X, 
p.  261)  l'ont  fait  remarquer  les  premiers,  que , 
dans  le  Céleste-Empire,  presque  toutes  les 
pi^ovinces  et  les  villes  prennent  un  nom 
nouveau  è  chaque  dynastie  nouvelle.  De  là 
vient  que  les  lieux  visités  et  décrits  parMarco 
Polo  ayant,  depuis  lui,  changé  plusieurs  fois 
de  dénomination,  il  devient  presque  im|)0s* 
sible  de  les  retrouver.  M.  Klaproth  a  pour» 
tant  réussi  pour  quelques-uns;  c'est  ainsi  ' 
qu'il  a  remis  la  main  sur  Caynqui,  Zaithum^* 
Tianipu  et  autres.  Dans  quelques  contrées  de 
l'Afrique  centrale},  il  en  est  de  môme  qu'en 
Chine^.  Une  ville  que  Mungo  Park  avait 
trouvée  nommée  Ranipe  à  son  premier  voya  • 
ge  s'appelait  Sisekunda  quand  il  revint. 

Les  Orientaux,  chez  qui  la  vie  primitive 
des  anciens  Hébreux  a  laisé  tant  de  traces, 
procèdent  encore  comme  eux  dans  le  choix 


et  dans  la  formation  des  noms  è  4onner  aux 
personnes.  Chez  les  musulmans,  point  oe 
nom  patronymique;  l'homme  mort^  le  doui 
s'éteint.  Quand  un  enfant  est  né  depuis  &e\)i 
jours,  la  famille  s'assemble,  le  père  ou 
l'aïeul  prie  sur  le  nouveau-né,  lui  reurmtire 
à  l'oreille  le  nom  qu'il  doit  porter,  puis  le 
répète  tout  haut  aux  assistants.  11  est  pris 
dans  l'une  des  trois  ou  quatre  grande»  ca- 
tégories des  noms  dont  tout  bon  musulman 
ne  se  départ  jamais.  Ceux  des  patriarches  d 
des  prophètes  d'abord»  suivant  cette  sen- 
tence de  Mahomet  r'S  Donnez  è  vos  enfants 
des  noms  de  prophètes  t  »  de  là  les  noms  si 
nombreux   d'/ôroAim  (Abraham),  Solimn 
(Salomon) ,  Jtfottfta  (Moïse],  iHioud  (Dafid), 
Aitêa  (Jésus),  Mohamed.  Ahmed ^  Biahmoui, 
lès  trois  noms  du  prophète  sur  la  terre,  an 
ciel  et   aux   enfers.  Ensuite  viennent  les 
noms  des  héros  de  l'islamisme ,  comme  Ot* 
iflan,  Omar^  Ali^  etc.  Puis  pour  troisième 
catégorie  ceux  qui   commencent  par  Àbi 
(serviteur).  Ainsi  Abd^AUnh  (serviteur  de 
Dieu),  A6d-f/-f  ader  (serviteur  du  puissiinl)t 
Abd-el-Kerim  (serviteur  dU  généreux  ),  Abd* 
el'Ahadaman^  Abd-el'AziM,  et  ainsi  de  suite 
|H)ur  la   nlu()art  des  quatre- vingtHlix^neuf 
attributs  de  Dieu.  Dans  la  quatrième  série, 
sont  les  noms  terminés  en  Din  (religion]  : 
Salah-el'Din  dont  nous  avons  fait  Sahdin 
[le  restaurateur  de  la  religion),  Mekti-Din 
, dirigé  parla  religion),  Kratr-ed-Din,  Geial' 
èd-Dm,  etc.  A  ce.s  quatre  nomenclatures  ii 
faut  •'•jouter  (luelques  noms  compo$éS)COfflma 
Hamed-et-Abd^  et  leurs  diminutifs  Bamid- 
el'H^bil;  quelques  noms  purement  adjeclifs, 
comme^ffaisan  (beau),  et  leurs  diminulil)», 
comme  Huisein^   Uakem  (puissant),  Soid 
(heureux),  Rechid  (justicier),  Muêlapha  (élu 
de  Dieu).  -^  Le  cercle  où  roulent  ces  noms 
est,  on  le  voit,  assez  restreint,  et,  cutume 
la  grande  cln>sification  par  famille  n'existe 
pas  chez  les  Musulmans,  on  est  obligé  pour 
désigner  les  individus  de  recourir  aux  sur- 
noms qui  sont  j)resque  tous  une  qualiGca- 
tion;  Èl'Kebir  (Le  grand),  El-Requiek  [\t 
maigre)  ;  ou  bien  ils  commencent  luir  le  utoi 
Sou  (père)  ;  on  a  donc  fiou-Sebui  (le  père  de 
la  massuei,  Bou-Cabou  (le  pèro  du  pi»loleijf 
BoU'Ntf.  Bou'the  (le  grand.).  Le  père  qat^ie 
quel(|uefois  son  nom  |.K>ur  prendre  celui  de 
son  his  ou  de  sa  tille,  mais  en  le  faisant 
précéder  de<  syllabes  Abou  (père).  On  a 
ainsi  Abou-Taleb  (le  père  de  Taleb),  i^aH- 
Hanifa^  et  aussi  Abou-Bekre  (le  père  de  la 
Vierge),  nom  que  prit  le  l>eau-i)èredeUa- 
bomei  lorsqu'il  lui  donna  sa  filie  en  OiaiiA- 
ge.  Les  mères  font  de  même  pour  les  en- 
fants. De  ià  les  nom^  de  femmes  ainsi  coin- 
t»osés  :  Om-Ealtoûm^  Om-nabiba(\t  mère  Je 
Lalloûm,  la  mère  d*Habiba).  —  Les  ooui^ 
des    Musulmans   sont  généralement  em- 
preints d'une  grande  douceur  qui  ne  dément 
pas  leur  signitication  :  Zafira  (fleur) ,  /f'/A<' 
ra  (féconde),  5aida  (heureuse),  Lobnaf^^^' 
cbe comme  du  lait),  Loulou  ([lerlo),  J^"/* 
(gracieuse),  Z>/€fiii/a(btill(*). 

Dans  l'Orient,  aux  temps  anciens  coninie 
aux  temi>s  modernes,  c'est  Ja  forme  lu^t^v 
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plioriqiio  qui  Tomporte  dans  la  constituiioti 
Jes  noms  d'hommes;  c'est,  comme  dans 
notre  arl  héraldique ,  toujours  le  symbolis  - 
IDC  qui  domine.  La  Grèce,  qui,  par  tant  de 
:6tés,  tenait  è  TOrient,  devait  encore  sur  ce 
x)int  obéir  à  sa  tradition.  On  y  voit»  dans 
es  époques  primitives,  la  plu[>art  des  noms 
jrer  leur  origine  de  certains  rapports  re- 
narqués  entre  Pbomme  et  l'animal  ;  Xicov  (  le 
ion),  par  exemple,  XOseoc  (le  loup),  ^^<rfpç  (le 
eau),x^$(lecorbeau),9aûpoç  (le  lézard),  etc.; 
tuis  les  épithètes  physiques,  cette  grande 
ottrce  de  noms  d  nommes  dans  les  temps 
lerui  -  barbares ,  sont  également  employées» 
^  plus  souvent  c*0st  k  la  couleur  du  teint 
lu  des  cheveux  qu'elles  s'adressent  :  MéXaç 
le  noir),  Apv^  (  le  blanc  ),  Çav66ç  (le  blond) , 
vpUe(\e  roux).  La  mythologie  fournit  aussi 
ax  Grecs  son  contingent  de  noms  propres, 
eux  d'aoord  des  familles  qui  prétendent 
escendre  des  dieux,  et  qtie  décorent  ces 
ppellations  eoœiiosées  :  ee«yev^iç,  né  des 
ieux,  iiQYevijç,  né  de  Jupiter,  *Hp{ioyfiyf^ç,  né 
c  Mercure;  ceux  ensuite  des  enfants  mis 
DUS  le  jiatronage  d'une  divinité  quelconque: 

ImXXcuvioç,  noaci&2»vioç,  dvjiA^Tpioç,  OU  dont 
3  naissance  était  regardée  comme  un  pré' 
tnt  divin:  de  là  le  mot  Scûaov  igoute  au 
oru  du  dieu  protecteur,  et  les  nombreux 

^■^(AKf  itWopoç,  *OXu(iict^aopoç  •ywtxWopoç  etc., 

u*on  trouve  à  chaque  page  des  écrivains 
recs.  Il  y  avait  aussi  les  noms  basés  sur  les 
ertns  de  rhouRûe,  sur  son  courage ,  sa  for- 
et sa  prudencef  et  donnés  seulement  h  ceux 
ui  se  distinguaient  par  Tune  ou  l'autre  de 
es  ottalités  morales  ou  physiques.  Dans 
lomère,  nous  n'en  trouvons  presque  point 
*autre,c'esi  de  la  guerre  et  dueoarage  qu'ily 
iploie,quechâque  héros  tire  son  DOm<îomme 
i  gloire.  L*un  s'appelle  tXciMSXcuioç,  propre  à 
menir  lt$  ttûvausdêlaguerre;  isi^ireàpxtic^ 
'  W^f  propre  à4irigetie9  iravamxde  lafutrré. 
es   DOns    *A|«9{uaxoc,   'Avtijiaxoç,  Tcli|uix^C« 

ont  le  |Aax4  (corobaijestia  racine,  sont  aussi 
e  la  même  famille;  de  même  que  'Arii^vop, 
lV»vo|>,  'Awcvop,  qui  tiennent  tous,  |)ar  leur 
Tminaison,  au  mot ftvopte (force, intrépidiié}. 
e6ô9;  (léger  à  la  course)  on  flt  dpt(6ooç 
^iOwiÇf  aaw9oac;  de  voéç( esprit),  &(Trruvoo<, 
^^s^^oc,  a6t6v(Mc;  de  seXioç  (gloire),  MptxXoc  , 
V(«^);,  OdTposAoç.  Mais  c  étaient  là  moins 
es  noms  qoe  des  titres  d'honneur;  ceux 
lii  les  avaient  mérités  les  portaient  in- 
^pendamment  des  noms  qu'ils  avaient  re« 
is  de  leurs  parents.  Ils  pouvaient  aussi 
s  transmettre  à  leurs  enfants,  attn  que  ce 
mvenir  des  actions  paternelles  leur  fût  un 
Kourageroent  pour  les  imiter.  Du  reste, 
Joiqiie  le  fMitronymisme  ne  fût  pas  établi 
lez  les  Grecs  comme  cbeE  nous,  il  était 
ujours  d'usme  que  le  petit* fils  portât  le 
)m  de  son  aieul.  Le  fils  de  Miltiade,  par 
(emple,  prit  celui  de  son  grand-père  Ci* 
0D«  Cette  coutume  que  noua  trouvons  à 
irihage,  existe  encore  dans  quelmies  Etats 
odernea,  en  Ifrance,  par  exemple,  où  le 
*and*père,  preftque  toujours  choisi  pour 
irrain  do  petU-llIs,  luitransmet  son*  pré- 
>Bi.  Bo  Grèce,  c'était  déjà  un  honneur  de 
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porter  un  nom  d'une  certaine  étendue ^  et» 
par  conséduent,  une  Vanité  d*allobger  le 
sien  de  plusieurs  syllabes  lorsqu'il  était 
trop  court.  Le  pauvre  Simon,  devenu  riche, 
se  fit  appeler  Simonides  (Lucian.,  in  Gallo). 
Quand  on  était  étranger  dans  un  Etat  grec, 
il  était  rare  qu'on  ne  modifiât  pas  son  nom 
pour  lui  donner  une  physionomie  helléni- 
que; de  là  mille  noms  plus  ou  moins  alté* 
rés,  les  uns  complètement  défigurés,  les 
autres  encore  raisonnables.  Chez  les  Juifs 
soumis  aux  rois  grecs  de  Syrie,  le  grand  ^ 
prêtre  Jésus  se  (it  appeler /aion;  Theudas,  \ 
Théodore:  Cléophas,  Cléopkile;  Taïeul  d*Hé- 
rode  le  Grand,  Antipas,  se  fit  appeler  de 
même  i4nn'/ia/er;  enfin,  le  Samaritain  Oes-^ 
than,  se  présentant  aux  Hrbreux  comme  le 
prophète  promis  par  Moïse,  prit  le  nom  de 
Doiithée  (|)résent  de  Dieu).  Comme  les  noms 

frecs  avaient  tous  leur  sîKniflcation  sym^» 
olique,  on  tirait  souvent  de  leur  sens  des 
présages  heureux  ou  funestes  pour  cent 
qui  les  portaient.  Oreste  fuit  allusion  au 
sien,  symbole  de  mélancolie  et  d'infortune 
{Oresie^  acte  II,  se.  i).  Eschyle,  dans  un  des 
chœurs  d'Agamemnon,  fait  une  allusion 
amère  à  celui  d*Hélène,  qui  ne  promet  que 
combats  et  destructions;  et  Philoctète,  dans 
Sophocle,  lire  du  nom  de  Pyrrhus,  dont 
nous  avons  tout  à  Theure  dit  le  sens,  un 
outrage  sanglant  pour  le  héros  qui  le  porte. 
Quand  le  héros  de  TOdyssée  trompe  Poly- 
phème  en  lui  disant  qu'il  s'appelle  ofttiç 
(personne),  son  plaisant  stratagème  est  bien 
dans  le  génje  de  la  langue  grecque,  eu, 
comme  nous  le  voyons,  il  était  si  naturel 
d'équivoquer  Sur  le  sens  des  noms  d'hom* 
mes.  Hais  on  ftiisait  plus  encore;  de  Terrain 
gement  des  lettres  dans  un  nom,  de  leur 
nombre  pair  ou  impair  on  tirait  des  déduc» 
tiens  superstitieuses  :  de  là  une  sorte  de 
divination  qu'on  appela  oftomencte;  de  là 
aussi  mille  singuliers  calculs,  eomme  œlui 
qui  fait  trouver  dans  Belenos ,  nom  mysté- 
rieux que  les  Gaulois  donnaient  an  aoleil* 
le  nombre  de  365  jours  qui  forment  la  révo* 
lution  solaire.  Pour  cela  il  suBisait  de  con- 
sidérer les  lettres  qui  composent  ce  mot  sol- 
vant la  valeur  qu'elles  ont  dans  les  nonit>res 
grecs ,  et  d'en  faire  le  total» 
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A  Ronîe,  mieux  encore  que  chez  les  au- 
tres nations  antiques  dont  nous  venons  de 
parler,  le  nom  est  une  chose  grave  et  sainte, 
c'est  la  marque  de  la  nice  ((^efM),c'est  le  lien 
qui  unit  entre  eux  tous  les  membres  de 
ces  familles /aàtennes  et  eorn^t'enitet,  etc.,  im- 
menses et  fortes  comme  un  vieux  clan  d'B- 
cosse  ;  c'est  le  mot  de  ralliement  qu*il  suf- 
fit d'invoguer  pour  qu'elles  se  lèvent  avec 
leur  armée  de  clients  et  d'esclaves,  et,  com- 
me les  trois  cents  Fabfens,  pour  qu'elles 
aillent  combattre  et  se  faire  tuer  en  masse. 
La  force  de  ce  nom  est  telle,  que  l'esclave 
devenant  affranchi  doit  rester  encore  ttiar* 
que  au  nom  du  matlre  qui  le  rend  libre.  Le 
jour  où  Cornéiiut  SyMa  affranchit  dix  mille 
esclaves ,  il  fit  dix  mille  Comélitnê.  Pour  se 
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distinguer,  Taffranchi  n*a  qu*un  droit,  celui 
d'ajouter  au  nom  de  son  maître  la  termi- 
naison por,  et  de  s'appeler,  |)ar  exemple, 
Marcipor^  Caipor ,  etc.  ;  mais ,  selon  la  loi 
Cumprecum^  au  vu*  lirre  du  Code  (titre  De 
liberali  cauêa)^  afin  de  garder  toujours  une 
marque  de  servitude,  il  ne  doit  prendre  au- 
cun prénom  ni  surnom,  car  c'était  là,  com- 
me on  sait,  une  marque  de  noblesse  ;  c'est 
à  peine  si  on  lui  permettait-de  se  faire  dis- 
tinguer par  le  nom  de  son  pays.  Les  étran- 
gers élaient  fort  avides  des  noms  romains, 
et  presque  tous,  sous  un  vain  prétexte  de 
patronage,  prenaient  les  noms,  prénoms  et 
surnoms  des  patriciens  dont  ils  se  vantaient 
d'être  les  protégés.  Démétrius  Mégas,  dont 
parle  Cicéron ,  prit  aussi  le  nom  et  le  pré- 
nom de  Dolabeila,  et  s'appela  Publius  Cor- 
nélius Démétrius  Mésas.  Claude  fut  obligé 
de  faire  une  loi  pour  défendre  aui  étrangers 
de  porter  ainsi  atteinte  è  la  dignité  des  plus 
beaux  noms  de  l'empire.  Mais  ce  fut  une 
mesure  vaine,  on  continua  à  les  usurper  de 
mille  façons.  Ce  qui  fut  surtout  préjudicia- 
ble à  la  noblesse,  c'est  qu'on  éleva  à  leur 
niveau  plusieurs  appellations  roturières,  et 

Ïu'on  voulut  donner  è  chaque  urénom  , 
■racckuSj  Proculus^  etc.,  ou  bien  a  chaque 
surnom  Agfippa^OElianug^ Maximut^eXc.f  le 
caractère  et  la  valeur  d'un  nomen  genlili' 
lium,  comme  celui  de  Cornélius^  de  FabiuSf 
de  Marceline^  etc.  Ces  vieux  noms  patriciens, 

2ui  dataient  de  la  Rome  rustique,  comme  leur 
l.vmologie  le  révèle,  Fabius,  venant  de  faha 
(fève\  Marcel  lus,  de  Jlfarce//um  (marché), 
avaient  été  si  vénérés  jusque-là,  et  surtout 
si  bien  considérés  comme  un  apanage  de 
famille,  que  le  fils  ne  devait  le  prendre  qu'a- 
vec la  robe  virile,  è  dix-sept  ans,  et  la  fille, 
seulement  à  l'époque  de  son  mariage.  Ja- 
mais, par  un  usage  encore  en  vigueur  dans 
toute  l'Espagne,  elle  ne  quittait  le  nom  de 
sa  famille  pour  porter  le  nom  de  son  mari. 
Nous  voyons  la  mère  des  Gracchus  s'appeler 
Cornélia^  parce  qu'elle  était  fille  de  Corné* 
Hui  Seipion,  et  la  femme  de  Cicéron  se 
nommait  Téttntxa^  à  cause  de  son  père  Ti^ 
rentiui.  S'il  n'y  avait  que  deux  filles  dans 
une  maison,  on  les  distinguait  par  la  déno- 
mination d'ainée  et  de  cadette  ;  quand  le 
nombre  était  plus  grand ,  on  les  appelait 
première,  seconde,  troisième,  quatrième,  en 
faisant  de  ces  nombres  les  charmants  dimi- 
nutifs de  secundilla,  quartilla^  quintilla  (Pe- 
TRUS  Sbrvius  ,  Nomma  mulierum  romana" 
rum^  in  Gravio  11^  Prœfatio).  La  forme  di- 
minutive  s'appliquait  aussi  quelquefois  aux 
noms  d*hommes,  pour  exprimer  leur  descen- 
dance ;  le  fils  de  Posthumus,  par  exemple , 
éiait  appelé  Posthumiut;  celui  de  Faber, 
Foftnciiif ,  etc.  Le  président  de  Brosse  voit 
■  toutefois  dans  cette  terminaison  tus,  mieux 
qu*un  diminutif,  il  y  trouve  la  trace  du  mot 
grec  -jToç  fils,  si  Inen  que  pour  lui  Posthu- 
mius  répond  directement  è  Posthumou-uios^ 
et  a  le  sens  positif  de  fils  de  Posihumus,  En 
adoptant  celte  opinion  plausible,  on  aurait 
un  (précédent  antique  pour  la  forme  patro- 
nymique   qu'emploient  quelques   peuples 


modernes  quand  ils  veulent  joindre  par  un 
signe  le  nom  individuel  du  fils  è  celui  da 
père  ou  de  l'aïeul.  C'est  mae  en  Ecosse;  o 
en  Irlande,  ap  dans  le  pays  de  Galles;  /iu, 
ioftf  en  anglais;  viich  dans  les  langues  russe, 
serbe,  etc.;  ex  en  espagnol ,  aben^  ben,  eîn, 
î6n,  dans  les  langues  sémitiques  ;  oglou  en 
turc,  eipoulo  dans  le  grec  moderne,  elc. 

Le  Christianisme  apporta  de  nombreux 
changements    dans  l'économie  des  noms 
d'homme;  il  fit  modifier  les  anciens,  en  créa 
de   nouveaux  ;  et  quand  il  se  fut  introduit 
chez  les  peuples  t)arbares,  il  fut  cause  nue 
ces  noms  de  Rome  et  de  la  Grèce  se  multiplia 
rent  chez  des  nations  où  ils  n'avaient  plus 
de  sens.  Il  fit  même  que  les  noms  des  néo- 
phytes goths  ou  gaulois  canonisés  perdirent 
souvent  leur  forme  barbare,  et  se  latinisè- 
rent  pour  prendre  place  au  martyrolose. 
Selon  Fleury,  ce  n'était  pas  l'usage,  dans  Tes 
premiers  temps,  de  substituer  un  nom  k 
celui  qui  était  déjà  ()orté.   Aussi  les  pre- 
miers convertis  continuèrent-ils  à  être  dé- 
signés par  leurs  dénominations  païennes. 
«  Il  ne  parait  pas,  »  dit-il,  «  que  les  adultes 
changeassent  de  noms,  puisque  nous  voyons 

{)lusieurs  saints  dont  les  noms  venaient  des 
aux  dieux.»  Pour  lesenfaiits,c*étaitdifférenl; 
«  on  leur  donnait  volontiers ,  »  dit  encore 
Fleury,  «  les  noms  des  apôtres  ou  quelques 
noms  pieux  tirés  des  vertus  ou  de  la  crovan- 
ce,  comme  engrec,Eusèbe,  Eustache,  Hésy • 
chius,  Grégoire,  Athanase  ;  en  latin,  Pius, 
Virgilius,  Fidus,  Opérantius,  et  les  autres 
qui  deviennent  si  fréquents  depuis  l'établis- 
sement du  Christianisme.  »  Quand  vint  le 
temps  des  grandes  conversions ,  quand  uo 
apAtre,  pour  prix  de  son  évangélique  prédi- 
cation, obtenait  enfin  que  toute  une  tribu 
de  barbares.  Saxons,  Huns,  Sarmates ,  se 
donnât  au  Christianisme,  c'était  par  l'imposi- 
tion d'un  nom  chrétien ,  aussi  bien  que  par 
le  baptême ,  qu'on  attachait  ces  nouveaux 
convertis  à  la  loi.  Ils  étaient  venus  au  Chris- 
tianisme en  métùB  temps,  d'un  même  élan  ; 
on  leur  donnait  le  même  nom.  Après  cela  il 
ne  faut  plus  s'étonner  si  les  mêmes  noms  se 
trouvent  si  communément  au  moyen  âge, 
et  il  faut  croire  ce  que  Montaigne  noa:»  ra- 
conte dans  ses  Essaie  (liv.  i,  en.  i6},  sur  1« 
grand   nombre  d^hommes  qui  s'appelaieat 
Guillaume ,  en  Normandie ,  au  lem()s  du  roi 
d'Angleterre  Henri  II.  Au  xvi'  siècle,  on 
devait  encore  avoir  un  exemple  d'une  de 
ces  multitudes  d'hommes  perdant  en  masse 
leurs  noms  païens   pour  prendre  des  noms 
chrétiens.  C'est  lorsqu'en  1568  Pbilip|)e  U 
força  les  Morisques  à  se  convertir.  Quand 
ces  mahométans  espagnolisés  ou  leur  racei 
marquée  comme  eux ,  du  nom  de  chrétien, 
émigrèrent  plus  tard  vers  les  Etats  barba- 
resques,  ils   continuèrent  è  y  être  désignés 
par  leur  nom  de  convertis'.   Do  Ik  vient, 
selon  Baibi,  que  dans  plusieurs  familles 
de  l'empire  du  Maroc,  qui    descendent  des 
Morisques  andalous,  ou   volt  subsister  les 
noms  de  Perex,  Sant  lago^  VaUnciano  ^  Ara- 
gonf  particularité  qui  a  induit  en  erreur 
l)on   nombre  d'écri vains ,    notamment  Vol* 
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mire,  qoi  prend  pour  des  chrëUens  renégats 
ces  descendants  des  Ticlimes  de  Tislamisme. 

L'invasion  et  rétablissement  des  Barba- 
res sur  les  terres  de  domination  romaine  , 
où  commençaient  à  s'impatroniser  les  noms 
chrétiens,  vinrent  jeler  dans  ce  système 
(i*aupellation  une  perturbation    nouvelle, 
dont  le  résultat  fut  la  disparition   presaue 
complète  de  ce  qui  restait  de  noms  gallo- 
romains,  une  propagation  moins  active  des 
noms  chrétiens,  et  à  la  place  des  uns  et  des 
autres  »  l'apparition    des    noms  barbares. 
Ceux-ci  étaient  tous  significatifs,  et  se  com* 
posaient  d'éléments  combinés  deux  à  deux 
i  rinâni,  non-seulement  selon  le  génie  des 
langues  du  Nord,  mais  d'après  Tesprit  na- 
turel  à  tous  les  peuples  primitifs.  On  a  ju- 
dicieusement remarqué  que  quelques-uns 
de  ces  noms  de  la  France  barbare  ont  une 
étrange  analogie  avec  les  noms  composés 
des  Grecs,  aux  époques  héroïques.  Ainsi  le 
tudesque  Folc-mUd  (Foucaud)  concorde  par- 
faitement, pour  la  combinaison  et  le  sens, 
avec  le  Laonnédon  grec  ;  tous  deux  sisni- 
fient   commandant  aux  peuplée.   De  mfime 
pour  Fulbert  ou  Philibert ^  qui  traduit  si 
littéralement  le  nom  grec  de  Polyclite  (com- 
blé de  gloire).    Comme  chez  les  Hébreux 
et  chez  les  Grecs,  le  nom  était  purement  in- 
dividuel chez  les  Francs  ;   le  père  ne   le 
transmettait  pas  à  son  Uls.  Ainsi  Cambden 
nous  apprend  que  Godwin  »  roi  de  Kent, 
avait  sept  fils,  dont  pas  un  ne  portait  le  nom 
paternel.  Les  femmes,  dans  ces  premiers 
tcurps,  par  un  usage  conservé  dans  presque 
toute  rËspagoe ,  ou  les  Yisigoths  l'importè- 
rent, ne  prenaient  pas  non  plus  le  nom  de 
leur  mari.  C'est  seulement  au  xiii*  siècle 
que  Ton  commençaè  voir  les  veuves  de  haute 
noblesse  porterie  nom  de  leurs  époux,  et 
ceue  coutume  s'étendit  peu  à  peu  a  toutes 
les  femmes  mariées,  mais,  jusau'au  mariage, 
les  jeunes  filles   restaient  réduites  à  leur 
nom  de  baptême,  sans  avoir  le  droit  de 
prendre,  au  moins  ofiiciellement  comme  les 
hommes,  aucun  nom  générique.  Enfin*  dans 
les  actes  du  xvii*  siècle,  à  partir  de  1620 
environ ,  cet   usage  s'abrogea,  et  pour  la 
femme  même  non  mariée  »  Te  nom  de  bap- 
iftme  fut  suiTi  de  celui  de  sa  famille. 

Dans  tous  les  pays  de  langue   salique, 
burgonde  ou  gothique,  etc. ,  il   n'y  avait 

3u'un  nom  pour  chaque  homme;  et,  pen* 
ant  plusieurs  siècles,  ce  dut  être  un  usage 
général  dans  toutes  les  provinces  situées  au 
nord  de  la  Loire,  oii  l'influence  des  coutu- 
mes barbares  avait  surtout  été  impérieu- 
se, tandis  que  dans  celles  du  midi»  où  la  tradi- 
tion des  DMBurs  romaines  s'était  moins  pro* 
fondement  effacée,  on  continuait  à  porter 
un  nom  et  un  surnom.  Mais»  quelaue  tyrau- 
niqnes  que  fussent  les  coutumes  narbares, 
force  fut  bien  de  revenir  partout  à  cet  usage 
romain,  pour  éviter  la  confusion.  Les  Anglo- 
Saxons  sont  les  premiers  parmi  les  peuples 
d'origine  barbare  qui  adoptèrent  le  surnom 
ajouté  au  nom  ;  nous  le  trouvons  chez  eux 
dès  le  Tii'  siècle.  Au  x*  il  prend  pied  et  se 
propage  sur  la  terre  franque,  Dom  de  Vaine, 


le  savant  bénédictin,  fait  honneur  de  cette 
importation  è  Charlemagne,  qui  aurait,  se- 
lon lui,  donné  le  premier  exemple  des  sur- 
noms \>àT  ceux  qu  il  avait  imaginés,  de  con* 
cert  avec  Alcuin,  pour  les  grands  hommes 
de  son  école  palatine.  Peut-être  faut*il  plu- 
tdt  y  voir  une  imitation,  par  les  particuliers, 
de  ce  qui  avait  lieu  è  l'égard  des  rois,  qui, 
à  partir,  non  pas  des  Mérovingiens,  comme 
on  pourrait  le  croire,  mais  de  Pépin  le 
Brei,  furent  tous  dotés  d'un  surnom  par 
la  voix  publique.  Ce  l'ut  d'abord  le  nom  du 
paj's  ijouté  au  nom  de  baptême,  en  986  et 
988:  nousen  avons  déjèdeux  exemples  dans 
les  signatures  d'Archambauld  de  Sully,  ar- 
chevêque de  Tours,  et  de  Raynaud  de  Ven- 
dême,  évêque  de  Paris.  Les  évéques,  du 
reste,  par  un  reste  de  souvenir  pour  la  tra- 
dition romaine,  qui  bien  mieux  que  latradi- 
tion  barbare  faisait  loi  dans  la  chrétienté , 
avaient  toujours  gardé  l'usage  de  plusieurs 
noms.  Les  souscriptions  des  conciles  le 
prouvent.  Par  malheur,  il  ne  leur  arrivait 
pas  toujours  de  signer  tous  leurs  noms, 
mais  bien,  ce  qui  est  un  grand  embarraa 
pour  les  généalogistes,  tantôt  l'un,  tantôt 
Pautre.  Ainsi  nous  voyons,  au  tome  V  des 
Annalee  bénédictinest  un  évêque  de  Langres 
signer  tantôt  Eudes,  tantôt  Rainald,  un  évê- 

Ïue  d'Angers  tantôt  Bruno,  tantôt  Rusebius. 
es  seigneurs  firent  souvent  de  même  :  Dom 
Vaissette,  dans  son  histoire  de  Languedoc, 
nous  cite  l'exemple  d'un  comte  de  Toulouse 
qui  signait  indifféremment  Pons  ou  Ray- 
mond. Mais  déjà  |)our  ceux-ci  commençaient 
à  s'introduire  l'usage  de  se  faire  désigner» 
moins  par  leurs  noms  de  baptême  que  par 
un  surnom  tiré  de  leurs  terres  on  dû  h 
quelque  sobriquet.  Les  nobles  de  Bretagne 
ne  font  déjà  plus  autrement  dès  le  commen* 
cément  du  xi*  sièclei  et  nous  voyons,  par 
l'exemple  de  Guillaume  III ,  qui ,  en  1090, 
prend  le  nom  de  Montpellier,  dont  il  est 
seigneur,  que  ceux  du  midi  commencent  à 
bire  de  même.  En  Bourgogne,  dès  fan  1200» 
les  surnoms  commencent  h  devenir  com- 
muns, même  dans  la  classe  populaire  ;  mais 
le  comme  ailleurs ,  c'est  par  les  nobles  que 
cette  coutume  s'établit.  Toutefois  ces  sur- 
noms ne  se  hasardent  d'abord  que  timide- 
ment dans  les  actes ,  ett  quand  on  les  y  eoi- 
ploie.pn  prend  toujours  la  précaution  da 
les  annoncer  par  ces  formules  :  appeHalMf , 
coqnominatuê^  ou  bien,  qui  voeatur^  qui  «o« 
cooa^ur.  D'abord  pour  qu'ils  ne  se  confon- 
dent pas  avec  le  nom  propre,  on  les  écrit 
au-dessus  en  interligne  ;  c'est  même  dans 
cet  usage  qu'il  faut  chercher  l'étymologie 
du  mot  tumom:  plus  tard  on  les  mit  à  la 
suite;  mais  alors  un  embarras  commence 
pour  les  diplomatistes,  qui  souvent,  à  cause 
des  altérations  d'orthographe ,  ne  savent 
plus  distinguer  le  nom  des  surnoms,  et,  ce 
qui  est  pis,  prennent  quelquefois  pour  deux 
personnes  distinctes  le  même  homme ,  dési- 
gné dans  deux  actes  différents  par  le  même 
nom  diversement  altéré.  Cela  vient,  seloa 
H.  de  Wailly,  dans  sa  Paléographie^  de  ce. 
que  la  difliculté  €l*4crire  en  latin  des  mots 
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oalUquês  oo  germains  avait  fail  souvent  dé« 
signer  la  m4ipe  personne  par  des  traduc- 
tions du  même  mot  plus  ou  moins  exactes , 
mais  surtout  variables.  C*est  ainsi  que  les. 
mois  Athicus^  AldarictiM ,  Ethieo^  Chaldicus^ 
désignent  Elhich^EcUck  ou  Etichin^  due 
d'Alsace.  Trop  souvent,  en  latinisant  ainsi 
des  noms  bartMires ,  ou  crut  les  traduire;  on 
ne  fit  que  les  défigurer.  Nous  ne  paHons  pas 
de  JomandUt^  devenu  Jordanui^  du  nom  du 
mojne  anglais  Autiin^deTenuAtêgusêin:  mais 
par  exemple  du  nom  gallois G/oyto  (brillant), 
qu*onni*  reconnaît  certes  pas  sous  le  prénom 
chrétien  Claudius^  par^  lequel  on  prétend  le 
ref)roduire;  de  CotÂch&uardf  évèque  d'Ely, 
qui  est  devenu  satnl  Coneorê;  du  moine 
5a#nf  «  dont  on  a  fait  saint  Sidonius:  du 
gaulois  Cybar^  transformé  en  saint  Spar^ 

Les  surnoms  des  nobles,  qui,  dérivés 
presque  tous  du  bien  {res)^  de  la  terre  sei- 
gneuriale! devaient  bientôt  rester  (es  seuls 
noms  patronymiques,  le  principe  de  la  fa- 
mille ne  se  séparant  pas  de  celui  de  la  pro- 
priété, se  propagèrent  surtout  à  Tépoque  des 
fuerres  saintes.  Heeren,  dans  son  livre  sur 
Influence  politique  des  croisades ^  compte 
mftme  parmi  leurs  résultats  les  plus  posi- 
tif cet  établissement  des  noms  de  famille 
qui,  selon  lui,  de  concert  avec  Torganisa* 
tiOD  des  ordres  de  chevalerie,  acheva  de 
donner  à  la  noblesse  sa  forme  constitutive, 
a  Tant  que  l'usage  des  noms  de  famille  et 
des  armoiries,  »  dit-il,  «  ne  fut  pas  établi  en 
Burope,  il  put  bien  y  exister  une  sorte  de 
noblesse  individuelle,  qui,  tout  au  plus,  se 
transmettait  du  père  au  fils,  héritier  de  ses 
possessions;  mais  ou  ne  peut  y  voir  ces 
nombreuses  races  nobles  dont  la  lignée  fut 
depuis  si  inTariablement  fixée  et  arrêtée. 
Les  noms  de  famille  furent  un  signe  cer- 
tain, une  sorte  de  mot  d*ordre  auquel  s'at- 
tacha la  tradition,  qui,  auparavant,  se  per- 
dait et  devenait  incertaine  après  une  ou 
deux  générations.  Aussi  n'est-ce  que  d'alors 
que  datent  les  plus  anciennes  généalogies  ; 
à  l'exception  de  quelques  fiimilles  souve- 
raioes,  aucune  ne  peut  remonter  au  delà 
des  croisades,  ainsi  que  la  critique  la  plus 
éclairée  l'a  établi  avec  évidence.  »  Les  si- 
gnes distinctifs  de  race  devinrent  une  né- 
cessité reconnue  de  tous.  Que  de  ResuMuds^ 
Îue  de  Baudouins,  que  de  Frédérics^  que  do 
uillemmest  II  fallait  bien  que  dans  cette 
foule  chacun  cherchAt  à  s'individualiser. 
C'est  par  un  surnom  qu*il  y  fut  pourvu  ;  on 
le  prenait  non-seulement  de  sà  propriété, 
comme  nous  l'avons  dit,  mais  parfois  aussi, 
et  alors  il  était  plutôt  imposé  à  Tindividu 
que  choisi  par  lui-même,  on  le  laisait  dé- 
rtver  du  caractère  moral  on  physique  de 
Tbomme  qui  le  portait,  de  quelque  par- 
ticularité corporelle  héréditaire  ou  non  aans 
sa  race.  On  eut  ainsi  les  h  Gaucher^  le 
MouSf  et  une  foule  d*autres  dont  Muratori 
a  donné  la  longue  série  dans  son  traité 
OêlV  origine  (M  ce^nomjnt ,  la  b2*  de  ses 
dissertations. 
Daus  quelques  pays,  comme  TAHemagne, 


ritalie,  l'Ecosse,  les  gens  de  petite toUa* 
ne  prirent  |>as  de  snrnoms  de  boilleiirw 
culiers,  ils  adoptèrent  celui  de  leor^i». 
rein.  Des  roturiers,  des  serfs  «ffriurti^t» 
rent  de  même,  et  se  parèren;  de  celï.  - 
leur  seigneur,  comme  par  un  soyTtfi  r  § 
cet  usage  romain  dont  nous  avons  firU.  ^ 
qui  faisait  donner  à  l'esclave  et  i  PalTit»: 
le  nom  do  leur  maître.  Deik  vieol,  y.  z 
M.  Natairs  de  Wailly,  qu'aujoard'hoi  i  h 
assez  difficile  de  rencontrer  unefamilltv 
lurière  dans  certaines  contrées  de  rEorr-r. 
En  France,  les  noms  roturiers  «c  fonter^:. 
autrement.  Du  principe  de  l'héfédii^  j* 
fiefs  étaient  sortis  les  noms  de  la  aoU^i  ^ 
de  Taffranchissement  des  oommooeso»;;- 
rent  ceux  de  la  t>ourgeoisie.  Toot  ser.  < 
détachant  du  faisceau  seigneurie!  mi^ 
pour  faire  acte  d'homme  libre  <t  procTy 
qu'il  s'était  conquis  uue  individa«lité;»- 
tincte,  prendre,  lui  aussi,  un  nom  qo  '» 
tûi  propre.  De  là,  pour  ces  nouvelles  cén^ 
rations  d'hommes  libres,  une  muhtt»)^  :? 
noms  particuliers  rappelant,  les  ons  1'^ 
de  ceux  qui  les  portèrent  les  preoiers,  ie* 
autres,  quelques  particularités  indiridoe^--* 
Quelque  grand  que  soit  leur  nombre,  tM 
inextricable  que  soit  leur  diversité,  oo  (f-: 
se  rendre  compte  de  l'origine  et  do  ses»  c* 
la  plupart  en  les  subdivisant  en  cinqcli55f« 
distinctes.  Dans  la  première,  se  trosn  j 
masse  des  aOVanchis  industriels  qoi  as 

f;ardé  le  nom  de  leur  métier.  Les  Fmim, 
es  Ckaussiers^  les  MéçonSf  les  Csfffnttm 
ou  Charpentiers,  les  Lefehvres^  les  Uff^ 
re#,  les  Fabres^  noms  dérivés  tousdaicèf 
mot  latin  faber^  artisan.  Dans  la  secoodi^e 
présentent  les  affranchis  de  la  campagne  c^ 
empruntent  leur  nomè  la  petite  KOfrr^ 
agricole  :  les  du  Fré,  les  du  Toi,  les  it  ^ 
Ytgne^  les  du  Mont,  les  du  itoc,  les  dtt  rVi% 
les  du  MaSt  les  du  Puy^  etc.  La  tro.>.'  -t 
comprend  les  affranchis  devenus  foort vO* 
naires  bourgeois,  le  Doyens  le  Frét^,  « 
Maire^  le  Sénéchal^  ou  bien  encore  coo» 
ceux  qui,  en  qualité  de  cbebd^nae  ron^ 
ration  ou  d'une  confrérie,  comtpe  celles  v^ 
ménétriers,  des  merciers,  des  ribiods,  dc4 
basocho,  prenaient  la  dénomioalioa  de» 
jPrtnce,  de  le  Jtot,  etc.,  qui  leur  restait  coo- 
me  nom  quand,  leur  fonction  finie,  ibv 
ravalent  pi  us  comme  titre.  Dans  la  qoitrièni 
classe,  est  la  foule  de  ceux  qui,  najtfii) 
terres  ni  industrie,  durent  leur  nom,  codh 
nous  l'avons  déji  dit,  k  auelque  partie»^ 
rite  physique,  comme  le  uroiia,  le  fetf^^* 
Bossut  le  Camus,  etc. ,  k  un  détail  de  ctr>* 
tère,  ainsi  le  Douj^,  le  Jfon,  etc.  ;  à  qae^^ 
accident  de  leur  vie,  à  quelque  partuoif  » 
de  leur  origine,  ainsi  les  AiiOias  qui, ii  <*' 
nom,  ne  peuvent  douter  que  leurs  iik«i 
étaient  des  étrangers;  de  nifrme  |«v  ^ 
Lan^lQXs^  les  Langlais,  déji  $i  oombrrii  < 
Paris  dans  le  livre  de  la  Taille  de  tSi  *0 
Lallsmandf   etc.  Enfin,  daos  la  cioqwèo* 
classe,  on  pourrait  ranger  ceux  qai  ^on^ 
vaut  leur  nom  de  baptétpe  sm  J  ^^^^  Jf 
surnomi  Tout  transmis  coDQe  opmde  » 
mille  à  leurs  enfants;  Antcint,  fsr  nefl- 
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pie,  Lue,  Etienne,  etc.  Au  xy  siècle,  où  le 
5ornora  patronymique  était  encore  assez 
rare  chez  les  roturiers,  celte  classe  était 
loujoufs  fort  nombreuse.  Huet  nous  apprend 
même  qu'au  xvii*  siècle  ce  nombre  n'avait 
pas  sensiblement  diminué,  et  qu'on  trou- 
vait escor»  en  France  beaucoup  d'enfants 
prenant  pour  surnom  de  famille  le  nom  pro- 
pre de  leur  père.  Un  usage  introduit  chez 
nous  au  temps  de  Catherine  de  Médicis  avait 
tendu  cependant  h  modifier  ces  noms  em- 
Kuntës  au  calendrier,  et  h  les  ériger  en 
noms  de  famille  et  même  en  noms  nobles. 
•  Les  fréquents  rapporU  avec  l'Italie,  »  dit 
^5,  ™yer,  «  k  qui  nous  devons  ce  curieux 
uélail,  nous  en  avait  fiiit  adopter  beaucoup 

iJÎ^?®^*  *^  *  '*  manière  de  ce  pays,  nos 
wwelleries  avaient  des  enseignes  de  saints 
«tue  saintes.  Les  petites  gens  prirent  ces 
DpflM  dont  ils  se  ûrent  des  noms  de  famiire. 
^M  pour  cela  que  nous  avons  tant  de 
Mw/e^roiar,  de  Saini-Paut,  de  Sainle-Mar- 
iht,  de  Samte-Maurê,  »  Sous  Louis  XUI  et 


Moi) 


»i« 


M^  'i?".'*  XIV,  cet  abus  durait  toujours; 
M.  de  Caillères,  dans  son  livre  dti  mou  à 
la  mode,  nous  parle,  k  propos  de  Saint-Si- 
mon, des  gens  qui  allaient  encore  on  Italie 
pour  faire  ainsi  canoniser  leur  nom  5  tout 
wa  se  faisait  en  dépit  d'une  ordonnance 
royale  de  1555,  qui  défendait  de  changer  de 
nom  sans  ordonnance  expresse  du  roi.  Les 

7^'^«l«Hon;  nous  citerons  pourtant  le 
''}J^^   l'Assemblée  constituante  du  19 
l'i  r.  .     •  qu»,  prohibant  toute  noblesse  bé- 
re<iitaire,  ordonne  k  tout  citoyen  de  ne  por- 
w  que  le  vrai  nom  de  sa  famille;  ta  loi  da 
11  germinal  an  XI,  qui  réglant  l'étal  des 
<^'toyens  ,   montre  toute  l'imponance   des 
noms  dans  l'ordre  civil,  et  un  décret  de 
loii,  Mr  lequel  Napoléon  rend  l'usage  des 
noms  de  famille  obligatoire  dans  la  Frise, 
ou  Us  étaient  inusités  comme  ils  le  sont  en- 
Jiore  k  nie  d'KIbe  et  dans  la  campagne  de 
tnesle.   De  nos  joors,  il  faut  en  France^ 
P'^ur  changer  do  nom,  un  décret  du  gouver- 
nement qai  en  accorde  la  permission,  et  le 
J^^odece  décret  est  transcrit  en  marge  de 
»état  civil.  Les  rectifications  de  nom  sont 
prononcées   par  l'autorité  judiciaire,  juge 
«^averaine  du  fait  et  des  motifs;  le  juge- 
ment doit  encore  être  relaté  en  marge  de 
leut  civil.  Voy.  Liugoistique,  (  I". 
I  ^9ï*  D'HOMMES,  leur  signification  ch#*z 
^arîl'^^^"**  peuples.  Voy.  Nom  pkophb. 

WOMS  DE  PEUPLES,  règles  pour  leur  in- 
l^rprétation.   Voy.  Linguistique,    §   I".  — 
noms  propres  d'hommes.  Voy.  Ibid. 
NORMANIQUE.  Voy.  8ca!idi!iave. 
NORMAND    GOTHIQUE.    Voy.   Scaiïm- 

NORROENA.  Voy.  ScAîfDiWAVB. 
NORVÉGIEN.  Voy.  ScANMNAVB. 
NOUBA.  Vou.  NvMBNiiB. 
NOUTKA.  Voy.  Wakash. 
NOUVKAU-ZËLANDAIS. 

(éBÈ)  mm.  aîfniAa  îiMOfMEM. 


Voy,    PoLYNi- 


NOUVELLE-BilETAGNB.  Voy.  Abcvikl 

BRITANNIQUE.     ^ 

NOtJVELLE-GUlNÉB  (LANMts  HE  la), 
groupe  de  la  division  des  langues  dés  nji* 
grès  océaniens»  qui  comprend  les  idiomes 
non  malais  parlés  dans  )a  grande  lie  de  œ 
notn  et  en  plusieurs  autres  plus  petites  qui 
en  sont  des  dépendances  géographiques. 
Tous  les  idiomôs  de  ce  groupe  offrent,  plus 
ou  moins,  des  mots  malais^  dus  aux  fré- 
quentes relations  des  Malais  avt^c  les  natu- 
rels littoraux,  qui  même  leur  ont  emprunté 
leur  système  numérique.  Ce  fait  est  mis  en 
toute  évidence  par  les  vocabulaires  recueil- 
lis chez  les  principales  tribus  visitées  jus- 
qu'à présent.  Quelques-unes  de  ces  langues 
montrent  assez  d'affinité  dans  leurs  mots, 
pour  autoriser  à  on  mettre  quelques-unes 
ensemble  et  en  former  une  lamillef  qu'on 
pourrait  nommer  famille  papoue,  du  nom 
commun  donné  aux  difiérents  peuples  qui 
les  parlent.  En  attendant  que  la  comparaison 
d'un  plus  grand  nombre  de  mots,  que  ceux 
sur  lesquels  nous  avons  fait  nos  reenerches, 
indique  moins  vaguement  lesquelles  de  ces 
langues  doivent  être  rangées  dans  cette  fa* 
mille,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  celles 
que  Tétat  actuel  de  l'ethnographie  parait  re* 
garder  comme  des  langues  tout  à  fait  diffé- 
rentes, ou  pour  le  moins  des  lansues-sœurs, 
et  que  nous  croyons  pouvoir  réduire  pro-* 
Tisoirement  aux  suivantes  i 

1*  (682^ NN.  NN.,  parlées  par  un  grand  nom- 
bre de  tribus  Papoues  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, qui  sont  la  plus  belle  variétédes  nègres 
océaniens,  réunissant  h  une  grande  taille  de 
belles  formes  et  un  noir  luisant.  Ces  sau- 
vages sont  moins  abrutis  que  tes  autres  ;  ils 
montrent  une  grande  adresse  à  gouverner 
leurs  belles  pirogues  ornées  de  sculptures 
éléganles,  et  assez  d'industrie  dans  la  fabri- 
cation de  leurs  armes,  de  leurs  cabanes  et 
de  quelques  objets  les  plus  indispensables 
à  la  vie.  Il  faut  aussi  remarquer  que  ces  Pa- 
pous sont  les  seuls  océaniens  qui,  h  Vex^ 
ception  de  ceux  de  l'Archipel  indien,  sa- 
chent faire  des  vases  de  terre,  art  qu'ils  au^ 
ront  peut-être  reçu  de  leurs  communicav 
tions  avec  les  Malais.  Ils  sront  avec  les  Pa- 
nons de  Vaigiou  et  de  la  Nouvelle-Irlande 
les  seuls  nèçres  connus  du  Monde  Maritime,* 
gui  aient  des  temples  et  de  nombreuses 
idoles  auxquelles  ils  adressent  des  offran- 
des. On  pourrait  ranger  parmi  ces  idiomes 
la  langue  que  parlaient  ces  Papoue  de  fa* 
Nouvelle-Guinée  venus  au  havre  de  Boni  et 
chez  lesquels  on  a  recueilM  le  vocabulaire 
publié  par  H.  de  Rossel,  et  que  nous  avons 
nommé  pour  cela  Papou-RoneL 

2*DoRy,  parlée  à  Dory,  port  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  dans  ses  environs  par  les  Papoue 
en  plusieurs  dialectes  très-différents.  Cette 
langue  montre  assez  d'analogie  avecl'alfou- 
rous  parlé  aux  environs  oe  Kabaré  dans 
nie  de  Vaigiou. 

3'  RomT,  parlé  à  Rony,  port  de  la  Nouvelle- 
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Guinée,  h  lieues  au  sud  de  Dorj,  cl  dans  ses 
environs»  par  des  tribus  pa|)oue$. 
.  4*  Alvourous-Lbsson,  parlée  dans  l'inlé- 
rieur  de  la  Nouvelle-Guinée  par  des  Alfou- 
rous,  chez  lesquels  a  été  prisonnier  pendant 
15  ans  le  papou,  qui  fournit  à  H.  Lesson  les. 
inots  de  cette  langue  classés  dans  les  ta- 
bleaux polyglottes  de  Balbi. 

5'  VAiGtou-PAPov-BoNY,  parlée  en  plu- 
sieurs dialectes,  par  les  tribus  papoues  des 
environs  du  havre  de  Bony  dans  Tlle  de 
Vaigiou. 

6'VAieiou-ÂurocBoos,  parlée  en  plusieurs 
dialectes  par  les  Alfourom  des  environs  de 
Kabaré,  village  de  l'Ile  de  Yaigiou.  Cette 
langue ,  qui  est  encore  très-peu  connue, 
montre  quelque  affinité  avec  1  idiome  dory 
et  avec  I  offak. 
i  7*  Vaigiod-Papou-Offak,  parlée  en  plu- 
sieurs dialectes  par  des  tribus  papoues  de 
rile  Vaigiou,  qui  demeurent  dans  les  envi- 
rons do  port  ORak. 

8*  Salwàtti,  parlée  par  les  naturels  de 
nie  de  ce  nom,  qui  sont  de  race  nègre-pa- 
pooe.  Cette  langue  offre  un  mélange  de  ma  • 
lais  et  de  papou. 

9*  NooTBiXB  LouisiADB,  parlée  en  diffé- 
rents dialectes  par  les  insulaires  noirs  de 
Tarchipel  de  ia  Louisiade.  Ces  sauvages  sont 
de  bons  marins,  et  aiment  tellement  les 
odeurs,  qu'ils  parfument  tous  les  objets  dont 
ils  se  servent.  Ces  nègres,  comme  ceux  de 
la  Nouvelle-Irlande  et  de  la  Nouvelte^Hol- 
lande  et  les  Malais  de  Ombay,  ont  pour  leur 
arme  défensive  un  bouclier. 

NOUVELLE -IRLANDE.    Toy.   Auchipel 

BBITAIINIQUB. 

NOVGORODIEN.  foy.  Russo-illtbibnnb. 


NURIKNNE  (Famillb).  appartenant  )  « 
réçiun  du  Nil.  Elle  reoferme  les  id'.oùu 
suivants  : 

1*  Nouba,  nommé  Bbbbbb  parSeeton,  tr4 
par  les  Notiba^  qui  habitent  le  Wadj-Vnu 
et  autres  cantons  voisins  le  longdu'Nil. 

2*  Kerst,  nommé  Dobgolab  par  Settzti 
parlé  à  ce  qu'il  paratt  en  deux  ditlcrn 
principaux  :  le  kemy^  par  les  f  enau.  i» 
demeurent  dans  le  Wady  el  Kenoos,  le'«T| 
du  Nil;  un  grand  nombre  de  Kenoos îitm 
en  outre  dans  les  principales  villes  de  1  h 
gypte,  oit  ils  sont  connus  soos  le  nos  v> 
propre  de  Barbary  et  de  Barébm^  et  («ù  et 
les  emploie  ordinairement  à  garder  les  ;<r. 
des  palais  et  des  grandes  maisons,  les  i* 
gasins  et  les  chantiers  de  bois;  ils  riiif» 
nommés  pour  leur  fidélité;  le  i—§^ 
parlé  dans  le  royaume  de  DoogoUb,u 
taire  de  l'Etat  arabe  de  Scfaeygva  josqt 
1814,  et  maintenant  du  vice-rôi  d'Egj|4«. 

Ces  langues,  qui  diffèrent  très-^iea  e 
elles,  sont  douces  et  n*ont  |)as  les  fariM 
pirations  qui  caractérisent  les  idiomef 
peuples  Arabes  au  milieu  desquels  ri 
ceux  qui  les  parlent,  et  auxquels  elki 
emprunté  une  foule  d'expressions;  ce» 
gués  abondent  en  sons  du  nez  et  d 
beauconp  de  ressemblance  avec  le 
et  quelques  points  de  coniacl  avec  à 
idiomes  du  Soudan  oriental.  Peut-S 
{fOurra-t-on  classer  dans  cette  famille  «d 
ques-uns  des  nombreux  idiomes  encore  1 
connus,  que  ^larlent  les  nègres  des  a>>^ 
gnes  du  KordoCan  et  du  pays  des  Chi!  «i 
situé  entre  le  Nil  et  l'Abyssinie,  k/n-m 
en  aura  rassemblé  les  vocabolaires. 

NUMIDES.  Foy.  ATLàimQtB. 


o 


OASIS.  Yoy.  Atlabtiquk. 

OBJECTIONS  contre  la  théorie  qui  établit 
la  nécessité  du  langage  pour  l'évolution  de 
l'intelligence.  roy.VEisai,  §  IV. 

OBOTRITES.  Voy.  Wbbdo-utbuanibiiiie. 

OCÊANIE  (Langues  db  l').  —  Au  sein  des 
flots,  sur  une  ligne  de  trois  mille  lieues,  s'é- 
tend un  labyrinthe  d'Iles,  un  immense  ar- 
chipel au  milieu  duquel  on  distingue  une 
vingtaine  de  grandes  terres,  dont  la  princi- 
pale semble  presque  égaler  l'Europe  en  éten- 
due; c'est  la  nouvelle  partie  du  monde  que 
l'on  a  nommée  Océanie. 

Ces  terres  océaniennes  présentent  de  toutes 
parts  des  scènes  propres  a  émouvoir  l'imagi- 
nation la  plus  froide.  Que  de  nations  encore 
novices  I  que  de  grandes  carrières  ouvertes 
h  l'activité  commerciale!  que  de  productions 
précieuses  déji  conauisei  par  notre  luxe  in- 
satiable I  que  de  trésors  encore  cachés  aux 
regards  de  la  science  I  que  de  golfes,  de 
ports,  de  détroits,  de  hautes  montagnes  et  de 
riantes  plaines  I  quelle  magnificence,  quelle 
solitude,  quelle  originalité  et  quelle  variété  I 
Ici  le  zoophyte,  habitant  immobile  d'une 


mer  paciGque,  crée,  par  raccumulatmi 
&es  dépouilles,  une  enceinte  de  rocher» 
caires  autour  du  banc  qui  le  rit  naître.  ' 
t6t  les  oiseaux,  les  vents  j  apporleot 
ques graines  de  semence;  bientéi  îr 
palmier  balance  sa  tête  verdoyante  aa-i 
des  flots.  Chaque  bas-fond  devient  uoe 
chaque  lie  devient  un  jardiu.  Plus  Kmc. 
un  sombre  volcan  que  nous  voj'ons  co; 
sur  la  fertile  contrée  produite  par  la  \êu 
a  vomie;  une  rapide  et  saperfoe  véè^ 
brille  h  côté  d'un  amas  de  cendres  et  U 
ries^  Des  terres  plus  étendues  nous  f 
tent  des  scènes  plus  vastes  :  tant^  f'^ 
imsalte  qui  s'élève  majestueusement  ete 
lonnes  prismatiques  ou  couvre  aa  >-.  -  ' 
rivage  solitaire  de  ses  débris  pittorv)-.«> 
tantôt  les  énormes  pics  granitiques  *^^ 
cent  avec  audace  vers  la  oier,  taia*»»  :^ 
suspendue  sur  leurs  flancs^  la  soiabr?  im 
de  pins  nuance  tristement  rimmeue  i>  -> 
ites  déserts.  Plus  loin,  une  cAte  bas^.  i' 
verte  de  palétuviers  et  de  niangiiers  >  i-'s* 
sant  peu  à  peu  sous  la  surface  des  efit-  *  * 
tend  au  loin  en  perfides  bas-16fid$y  tai^*- 
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esquels  les  flots  mugissants  couvrent  les 
oirs  rochers  de  leur  écume  cristalline.  A 
as  sublimes  horreurs»  quelle  scène  ravis- 
ante succède  tout  à  coupl  Une  nouvelle 
yihère  sort  du  sein  de  I  onde  enchantée  : 
n  amphithéâtre  de  verdure  s*élève  devant 
ous  ;  des  bosquets  touffus  mêlent  leur  feuiU 
ige  sombre  au  clair  émail  des  prairies  ;  un 
teroei  printemps,  un  automne  éternel»  y 
)Dt  éclore  les  fleurs  et  mûrir  les  fruits  les 
ns  à  cAté  des  autres;  un  parfum  exquis 
mbaume  Tatmosphère  »  qui  est  constam- 
lent  rafraîchie  par  les  souffles  salubres  de  la 
ler;  mille  ruisseaux  bondissent  de  coteaux 
0  coteaux  ;  leur  murmure  plaintif  se  mêla 
ux  iojreux  concerts  i\es  oiseaux  qui  animent 
is  bocages.  Sous  Tombre  des  cocotiers»  se 
lontreot  des  cabanes  riantes-et  modestes;  la 
iuitle  de  bananier  les  couvre,  la  guirlande 
e  jasmin  les  enlace.  C*est  !k  que  les  nommes» 
ils  pouvaient  se  dépouiller  de  leurs  vices» 
lèneraient  une  vie  exempte  de  troubles  et 
e  tesoins  ;  le  pain  leur  croit  sur  ces  mêmes 
rbres  qui  ombragent  leurs  gazons,  qui  pro* 
^gent  leurs  dan&es  et  leurs  jeux»  Leurs 
arques  légères  se  jouent  tranquillement 
ans  ces  lagunes  protégées  par  un  récif  de 
orail,  et  qui»  semblables  à  un  vaste  port» 
meurent  rlle  entière  ;  jamais  les  vents 
ûurroucés  n*osent  agiter  la  surface  calme  et 
ore  de  ces  mers  enchantées. 

D*oii  sont  venues  les  races  qui  peuplent 
es  lies  innombrables? 

Oo  a  cru  longtemps  qu'elles  se  rappor* 
lient  toutes  k  deux  souches  principales  :  les 
talaiion  les  Océaniens  jaunes  ^  et  les  Papous 
M  les  Océaniens  noirs.  Mais,  s*il  faut  en 
roire  un  voyageur  moderne  (683)»  les  deux 
uuleurs  qui  distinguent  la  population  'de 
Océanie  comprendraient  quatre  races  dis- 
in«les  :  les  Malais  et  les  Polynésiens  for- 
cent les  deux  races  jaunes;  les  Papous  ou 
^apouas  et  les  Endamines  les  deux  races 
loires. 

Les  Malais  ne  sont  plus  considérés  par  les 
Bvants  comme  originaires  de  la  péninsule 
e  Maiacca,  où  ils  ne  seraient  même  entrés 
u*à  une  époque  assez  récente.  Leurs  histo- 
iens  nationaux  les  font  venir  de  Tlle  de 
«uinalra;  ils  avouent  aussi  leurs  rapports 
vec  les  Javanais.  Marsden  prétend  qu'ils 
ont  indigènes  de  Tempire  deHenan|karbou, 
ans  l'tle  de  Sumatra  ;  et  M.  de  Rienzi  les 
lit  sortir  de  la  côte  occidentale  de  Bornéo, 
«es  Malais  sont  répandus  dans  un  grand 
loinbre  d*tles  de  TOcéanie  :  Sumatra,  lies 
ticobar,  des  Moluques»  de  Bornéo,  de  Ce" 
M)es,  de  LuQon,  de  PAques  et  Sandwich. 

La  race  des  Polthésibics  ou  des  Dayas 
toiproprement  Dayaks)  parait  aussi  k  M.  de 

(6S5)  L.-D.  M  RiBNii»  description  de  rOcéaim^ 
an&  rrniverf  de  Didoc. 

(6S4)  Siilvani  M.  de  Rienti  les  Alfoanis,  à  |>ea 
cYceptiont  près,  appariiendraienl  ^  la  race  noire 
ndaméne,  qui  serait  été  primitivement  dissé- 
lioêe  dans  la  plupsrt  des  archipels  de  lX>céa- 
ie  où  elle  se  aérait  «tendue  après  avoir  été  cbas- 
X  de  Bornéo  par  les  Papous.   Bornéo  pourrait 


Rienzi  avoir  en  son  berceau  dans  Tile  de 
Bornéo.  Les  Alfouras  (étymol.  hommes  sau- 
vâmes) noirs»  jaunes  ou  rouges»  ne  forment 
point  une  race  particulière  (o8i). 

Les  Papous  ou  Papouas  (de  poua-poua^ 
brun-brun)  paraissent  firiginaires  de  Bornéo, 
où  on  les  appelle  Igotoié  et  Dayer,  Us  sont 
noirs»  mais  moins  que  les  nègres  d'Afrique 
(Rienzi).  On  les  trouve  à  la  Nouvelle-Guinée, 
k  la  f/>uisiade,  h  la  Nouvelle-Bretagne,  aux 
lies  Salomon  et  Sainte-Croix,  à  la  Nouvelle- 
Irlande,  è  la  Nouvelle-Calédonie,  dans  Ttie 
de  Van-Diemen»  à  la  Nouvelle-Zélande,  etc. 
— «  J*ai  vu  dans  la  Haute-E|sypte»  dit  Rienzi, 

Elusieurs  momies  et  plusieurs  statues  de 
bta,  d'Ousimandéi  et  de  Sésostris  dont  Tan- 
!;le  facial  était  semblable  au  nôtre  et  uui  of- 
raient  un  caractère  particulier.  Le  devant 
de  la  tête  y  était  beaucoup  plus  déprimé  ;  le 
front  plus  incliné  en  arrière,  ainsi  que  le 
nez  et  le  trou  auditif  plus  élevé  que  ceux 
des  Européens»  de  manière  que  leurs  oreil- 
les étaient  plus  hautes  que  les  nôtres.  Il  en 
est  de  môme  chez  quelques  Papouas.  » 

La  recèdes  EiiDAiiàNBs»  devenue  peu  nom- 
breuse par  suite  de  la  guerre  continuelle 
que  leur  font  les  Papous,  est  noire.  Elle  ha- 
bite rintérieur  et  vraisemblablement  le  sud 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Son  nom  rappelle 
celui  des  noirs  hideux  des  lies  Andamen» 
avec  lesquels  elle  offre  la  plus  triste  ressem- 
blance. En  désertant  la  Papouasie»  les  Enda- 
mènes  auront  traversé  le  détroit  de  Torrès 
au  milieu  des  récifs,  et  se  seront  établis  dans 
le  vaste  continent  de  TAuslralie»  dont  les  ha- 
bitants semblent  appartenir  k  une  seule  sou- 
che» celle  des  Endamènes. 

A  la  classification  précédente  des  peuples 
de  rOcéanie»  nous  joindrons  celle  qu^a  pu- 
bliée Lesson  dans  les  Compléments  de  Buiion- 
{Races  humaines  ^  Mammifères  et  Oiseaux^. 
page  15). 

1'*  Hace.  —  HiNBOUB.  «-  Cavcasiqub. 

1"  rameau  :  mal419.  —  Habitant  les  archipels 
nombreux  des  iDdes-Orieiitales  ou  de  U  Polynekle. 

V  rameau  :  océamie!«.  —  Habiunt  les  Ues  innom- 
brables et  éparses  comme  au  hasard  au  milieu  de 
Timmense  surface  du  Grand -Océan. 
H*  Race.  —  morgoliqub. 

5«  rameau  :  morgol-pélacikn  ou  carolin.  —  lia-  / 
bilant  la  longue  suite  des  archipels  des  Caroliues,  * 
depuis  les  Philippines  jusqu'aux  Ues  Mulgraves. 

4*  rameau  :  CArao-ii4DÉcAS8E.  —  1"   variété  ,| 
papoue  :  babiUnt  le  liuoral  de  la  Nouvelle-Guinée^ 
et  des  Hes  des  Papous.  —  %*  variété  »  tasmaaienne  : 
habitant  la  terre  de  Dieroen. 

UI*  race.  —  noirk. 

5*  rameau  :  alfourods.  —  i"  variété»  endamène  : 
habitant  Tintérieur  des  grandes  lies  de  la  Polynésie^ 
et  de  la  Nouvelle-Guinée. —S*  variété,  austutltenne: 
babiUnt  le  oontinent  entier  de  la  NouvcUe-lloU 
lande  (685). 

être  regardée  comme  Vofficina  geniium  de  TOcéanie. 
(085)  Une  classification  plus  récente  encore  est 
ceUe  qu'a  dressée  M.  d*OmaUus  d'HaUoj  : 

RACE  BRimB.  —  Rameau  mciois. 
Famille  mufiilie.  —  Malais,  Battas»  Javanais,  Ma- 
cassars,    Bugis»  Turajas,    Dajaks»  Bissajos»  Ta* 
gales»  etc.,  etc. 
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L*an«1ogie  des  langues  est  frappante  dans 
les  vocabulaires,  lout  ineomBlets  qu'ils  sont, 
gue  Forsier,  le  P.  Gobien,  Marsden  el  autres 
nous  ont  procuras.  «  Non-seulement,  »  dit 
Malte-Brun,  c  toute  TOcéanie  orientale  parle 
le  mftnte  langage  en  différents  dialectes,  mais 
cette  langue  offre  une  ressemblance  singu- 
lière avec  celle  des  Malais,  surtout  de  Su- 
matra (Marsdkn,  Archéologie  f  t.  VI),  et,  ce 
aui  e$t  encore  plus  étonnant,  avec  la  langue 
e  Madagascar,  qui,  selon  Du  Petit*Thouars, 
en  présente  le  type  le  plus  riche  et  le  plus 
^^g^^er.  » 

Cependant  il  parait,  d*après  les  voyageurs 
récents»  que  l'analogie  que  présentent  ces 
idiomes  a  été  exagérée.  Ce  qui  aurait  induit 
en  erreur*  c'est  que  le  tna/oyou,  ou  la  langue 
c|<?$  Malais,  est  la  plus  répandue,  et  que  la 
plupart  de  celles  aue  Ton  parie  dans  la  Ma- 
Uîsie  fl  la  Polynésie  ont  beaucoup  de  raci* 
11.Ç3  malayoues.  M.  de  Rienzi  pense  que  le 
taïtieii,  le  toni;a,  le  roani  ou  nouveau  zélan* 
d^is,  en  up  root  le  polynésien,  dérive  de  la 
langue  des  Dayas  ;  que  ^javan  dérive  du 
bouguiSi  forme  aussi  du  dayas,  mais  qu^il  est 
m(|$  dio  malayou  et  de  sanskrit. 

Au  reste»  combien  d*atttre&  traits  de  res- 


\lt»ne,  —  Marîanais ,  CaroHnlens ,  Mul- 
gravwiis,  Neozëlandais. 

TabctunnA»  —  Toag«s  Boagainvillîers,  Gookiens, 
TMileois,  Pomolooens,  M arquesans,  Sandwikois» 

Paifêuenne.  —  Fidjiens,  NéocaléilQuiens,  Néobé- 
bridiens,  Salornoolens,  Papous. 

BAÇE  ^omE.  —  Rameau  oriental. 

Andam^M. — Aiuiainènes  des  Andaman,  de  Vlnikv 
Chine,  de  Luçon,  de  la  Nouvellc-Guioée,  de  la  Nou- 
vefle-Hollaode,  de  Van-Piémçii. 

(686)  Geue  opinion  a  été  adoptée  par  M.  Hee- 
roflbout  d'Anvers,  missionnaire,  auteur  d*un  ou- 
vrage sur  les  Indigènes  du  Grand-Océan.  Dans  cet 
ouvrage,  M.  Meerenhoul  t&cUe  de  prouver,  par  leur 
langue,  leur  éiat  social,  leurs  mœurs,  leur  gowçr*. 
nemeniei  surtoujl  leur  relig  on,  leur  cosmogonie  et 
huis  iraditioBSL,  que  les  n.ailons  di&  rOcféaiiie  d^- 
eendenl  de  quelque  peuple  civilisé.  U  a  décou.vert, 
dit-il,  dans  Ven^emble  de&  iradiiipus  qiuî  se  iraos- 
ipeUcnt  des  pères  aux  enfants,  uq  syaiè^ie  de  reli- 
gion des  plus  roa^niflques,  U  croyance  çn  un  Dieu. 
un!|U2  et  tout-puissani,  avec  une  description  de  la 
création  qui,  pour  les  peoàées  et  pour  l'eipreasion, 
peut,  être  comparée  à  loul  ce  que  d'auires  nations 
ont  îa'ssé  d*écriis  les  plus  sublimes  sur  le  même  sujet. 

On  retrouve  dans  la  cosmogonie  de  ces  peuples 
ridée  d*un  Dieu,  àme  du  monde,  où  tout  ce  qui 
existe  fait  partie  de  la  divinité,  et  celle  Jea  sept 
deux,  l's  ajoutent  que  Dieu,  après  avo:r  essayé 
d*unir  les  dilTcrentes  roaiiércs  pour  en  former  notre 
globe,  voyant  qu^clks  refusent  dt»  se  joindre  inti- 
ibeipent,  Ie&  lance  de  la  main  droite.  Yoïci  le  passage  : 
Eté  tunta  (les  pivots,  ou  matiéies  solides  du  centre 

de  (a  tf^rre). 
Eté  papa  (tes  pierres) . 
Eté  oné  (les  sables). 
(K  0  (npivs  apmmes). 
Otoina  mai  polria  tel  fanua  (venez«  voua  qui  deviez 

former  ceilie  nouvelle  t4.rre). 
Pûhia  (il  les  presse). 
Popohia  (.|.  ^8  piies^  eiicote). 
Afta  ta,  <  If^rire.  (u)ai^  li;s  matières  ne  v^^qlent  pas 

s*uuir). 
Toro  0  hitu  té  raï  (alors  de  U  main  droite  il  lance 

lea  sept  deux). 


sembtance  constatent  la  parenté  des  prs:^. 
polynésiens,  quand  on  considère  b  i:o 
du  gouvernement,  les  traditions,  les  uv^ 
les  mœurs,  la  conformation  organique  ; 
physiologique  1  On  les  trouvera  déve:'^«- 
au  long  dans  Marsden,  dans  les  T^ysf  i . 
Cook  ;  dans  les  Letirts  édifani»  et  nm^un 
t.  XV  ;  dans  rj7îslot>e  aea  îlee  Mvvsm^'^ 
par  le  P.  Gobien  ;  dans  Raffles,  ffût^r)  ' 
Java;  dans  Leyden,  Notice  tvr  Ben^-  • 
Mémoireê  sur  let  peupte$  de  Vlnde:  d^n^  t- 
riner.  Histoire  des  naturets  dei  Ua  ie  î  t . 
ou  des  Amis  ;  dans  Kendal ,  A  aratmcr  »: 
voeabulary  of  the  language  of  ^Vv-Zr^'n. 
1820. 

Tous  ces  traits  de  ressemblance,  loa*  -t 
rapports  sont  trop  frappants  poorêtn  \f^ 
du  hasard.  Lorsqu'on  les  ajoute ITii:: 
dans  l'idiome  des  diverses  peuplaies,  : 
lierait  autorisé  k  conclure  que  les  hs:'ik*r' 
oe  toutes  ces  ties  ont  tiré  leurs  u^at^* 
leurs  opinions  d'une  source  commaDt:" 

3u'on  peut  les  regarder  comme  des  tr.tj 
ispersées  d'une  même  nation,  et  qui  ie  *- 1 
séparées  à  une  époque  où  les  idéfs  \^  •- 

3ues  et  religieuses  de  cette  nation  eu <-. 
xées  (686).  On  trouvera  dans  notre  Ihct:^ 


E  e  pou  mua  (pour  en  former  la  preoiim  a 
Famax  ni  té  ra%  (el  la  lumière  était  créer). 
Paie  murt  (robacurité  n'existe  |*hn). 

M^tarva  e  paUi  roto  pou  akaî  te  peatia  rif>tf  '  j* 
aperçu  et  Tintérieur  de  ruiiivers  éclaW.  tr^ 
lui-même  resAa  ravi  en  exUac  i  la  vm  ^  .'i> 
niensilé). 
Eté  pau  nolio  (est  finie  la  mobiUtél. 
Franaut  té  çri  (le  mouvement  est  créé). 
E  pau  va  arere  (est  fini  Toffit-e  des  metfag^^* 
Eté^ca  oré  rareo  (est  fini  Pemplpi  des  oralrv^« 
E  faa  ité  tarna  (sont  placé»  les  pivots). 
E  faa  ité  papa  (soni  posées  lea  pierres). 
E  faa  eue  (sont  posés  ka  sab!ea>. 
ffa  opta  rat  (learieus  se  sont  élrvës). 
la  hol\o  nu  (U  mer  tsX  daaa  ses  pr«fMvlt«»>. 
Epau  fanua  KaAsaii(est  acbevée  U  crèatioo  <k T* 
verA)* 

c  Mais,  outre  le  passage  ei-dessna,»  ajeaieX  ^ 
renhout,  c  qui  n*a  reconnu  dans  renseoiiik  ^  • 
cosmogonie  et  dans  la  description  des  fèun  tf  - 
messagers,  Fancien  culte  des  astres  ou  o>  -^ 
qui  fut  SI  généralemeiii  répaniiii,  et  q«t  ht  «  r 
oipe  dei  vetigions  de  presque  leaa  les  pe^^  '  * 
lierre  ?  Lea  mcssagei!8  de  nuit,  les  mcaa^acnér  -4' 
les  uns  pour  surveiller  Sfi  terre,  les  autobr  ■ 
Tuniou  de  Dieu,  avec*  les  différente  éJêmettf .  i^ 
assez  eiacte  qu*ils  avaiet  t  de  ce  wst  les  f^*'-' 
produisent  ;  celui  de  la  luqe  et  de  la  lerrt,  ^'- 
àppelée  Ori  pot  pot  (chien  du  matin)  ;  le»  oi- 
lations,  nommées  moéi  (requin») ,  ifoi  aut^-  ^ 
Ira  étoiles,  parce  que  celtes  «ci  se  c*ctomi9^ 
riiorizon  quand  tea  antres  paraissaicM  k»  <* 
cleui  ;  et  tant  d*anlrea.  pasaagra  qui  më^^tr' 
CQ  systcque  a  eijsié  et  que  ces  iasulairai  mt^e^ 
connaissances  dont  ils  conservent  ée%  mâ^m  * 

Sarfaitcs,  sans  les  entendre.  D'aiUeni»,  <•«•'* 
'autres  peuples,  ib  ont  probablement  fruèw* 


vements  et  leur  inOuence  pour  lovs  aciiMB*  ^  ^ 

pouvoir.  >  *  .       1^ 

M.  Mcerenhottt  a  rassemblé  aae  Cndi  ac  "* 

qui  lui  serveut  à  prouver  a«MCtte»cit  ff  " 
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naire  d'anikrapologU  (art.  Malai$  et  Matuya- 
polynésiens)  tous  les  déTuloppeinenls  né- 
cessaires suâ"  cette  question. 

Une  découverte  récente  semble  être  de 
nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  laques- 
lioo  de  Porigine  des  peuplades  de  la  Nou- 
Yeiie-Hotlanae,  ou  du  moins  sur  la  commu- 
nication qu'elles  eurent  jadis  avec  les  na- 
tions de  rinde*  Le  docteur  Hendcrson,  dans 
un  voyage  scientifiaue  qu*ii  entreprit  wea 
!830  dans  Tintérieur  du  coutiueut  australien» 
avec  l^autorisatiou  du  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  découvrit  un  temple 
{u'il  regarde  comme  ayaut  appartenu  au 
'ulte  hindou.  Si  ce  fait  est  constant,  comme 
1  y  a  lieu  de  le  croire,  il  peut  offrir  une 
louvelle  preuve  à  Tappui  de  Topinion  qui 
(uni  que  les  Hindous  aient  étendu  jadis  leur 
eligion  et  probablement  leur  civilisation 
hcz  les  peuples  de  TOcéanie.  (Asto/tc  jouir- 
m/.  juin  183!). 

Nous  terminerons  ces  recherche»  sur  To- 
igine  des  habitants  de  TOcéanie  par  l'extrait 
lua  Mémoire  lu  en  183â  à  la  Société  de  gé^ 
raphie  de  Paris,  par  le  célèbre  navigateur 
Ruinent  d*Urville,  qui  a  exploré  dans  tous 
l'S  sens  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 

<  Parmi  les  nombreuses  Yariétés  de  Tes^ 
4>ce  humaine  qui  occupent  les  diverses  tles 
c  rOcéanie,  tous  les  voyageurs,  sans  ex- 
eption,  en  ont  signalé  deux  très-différentes 
UQo  de  rautre,  et  les  traits  aussi  nombreox 
u'essentiels  qui  les  caractérisent,  tant  au 
loral  qu*au  physique,  exigent  sans  doute 
11*00  les  regarde  comme  apimrtenanl  k  deux 
ices  distinctes  « 

c  L*une  do  0:0s  races  offre  des  hommes 
une  taille  eaoyenne,  au  teint  d*un  jaune 
liv&ire,  plus  ou  moins  clair,  aux  cheveux 
sses,  le  plus  souvent  bruos  ou  noirs,  pré- 
mtant  des  formes  assez  régulières,  des 
lembresbien  proportionnés;  on  les  trouve 
ubiiuellement  réunis  en  corps  de  nation  et 
uelquefois  en  monarchies  considérables, 
u  reste,  cette  race  offre  presque  autant  de 
iiances  diverses  que  ta  race  blanche  qui 
ibite  TEurope,  race  nommée  caucasifiue 
ir  Buménil,  eijapétique  par  Bory  de  Saiut- 
incenl. 

<  L^autre  race  se  compose  d*hommcs  d*un 
int  très^reoobruni,  souvent  couleur  de  suîe, 
iclquefois  preat|ue  aussi  noir  que  celui  des 
ifres  «  aux  cheveux  frisés,  crépus,  flocon- 
lux,  mais  rarement  laineux,  avec  des  traits 
îsagréûbles,  des  formes  peu  régulières,  et 
s  extrémités  souvent  grêles  et  difformes. 
.'S  hommes  yivent  en  tribus,  ou  peuplades, 

•ttliires  4e  POcéanie,  depuis  TongaUboa  jasqii'à 
Nouvellc»Hollande,  depuis  la  Nonvel4e-Zi^laiitde 
squ*à  Tarcbipel  de  Sandwieb,  et  dep«is  les  tles  des 
III»  juMiirà  nie  de  Pâques,  ne  descetideni  pas  «les 
itiis,  c«imnie  on  rHvaii  prétendu,  mais  qu^ils 
psrtieunriii  à  une  race  dont  le  foyer  principal 
vaii  le  trouver  sur  une  grande  terre  dont  les  «n- 
luret  aenscis  n'habitent  plus  que  les  débris, 
^ec  q*ii  se  répsMidit  protrabtement  après  la  des- 
ictioQ  ducontioent,  plusov  moins  dans  toutes  les 
s  à  r«>ue»t  jusqu'à  Madagascar  même,  et  di»fll  les 
liais  ne  sont  que  les  descendaDts.  1 


|)lus  ou  moins  nombreuses;  mais  presque 
jamais  ils  ne  forment  un  corps  de  nation,  et 
leurs  institutions  n'atteignent  iamai^  le  de- 
gré de  perfectionnement  que  I  on  remarque 
quelquefois  parmi  les  hommes  de  la  raee 
cuivrée.  Toutefois,  les  noirs  de  TOcéanie 
offrent  dans  leur  couleur,  leurs  formes  et  leurs 
traits,  tout  autant  de  variétés  que  Ton  peut 
en  oti^erver  parmi  les  jiombreuses  nations 
qui  habitent  le  continent  africain,  et  consti* 
tuent  la  race  e/ftioptenne  de  la  plupart  do^ 
auteurs. 

a  Bien  que  ce  ne  soit  pas  ici  )e  lien  de 
présenter  dans  son  entier  le  système  que 
nous  nous  sommes  créé  sur  la  manière  dont 
rOcéanie  a  dû  se  peupler,  ni  de  Tappuyer 
par  des  raisonnements  plus  ou  moins  plau- 
siblesy  nous  devons  cependant  déclarer  que 
nous  considérons  la  race  noire  comme  celle 
des  véritables  indigènes,  au  moins  de 
ceux  qui  ont  occupé  les  premiers  le  sol  de 
rOcéanie.  Les  hommes  d*un  teint  plus  clair 
appartiennent ,  à  une  recède  conquérants 
qui,  provenant  de  Touest,  se  répandit  peu  à 
peu  sur  les  tles  de  TOeéanie,  et  y  fonda  suc* 
cessivement  des  colonies  plus  ou  moins  con* 
-sidérables.  Souvent  elle  expulsa  ou  détruisit 
complètement  les  premiers  possesseurs  du 
sol  ;  d'aatres  fois  les  deux  rates  vécurent 
ensemble  en  bonne  intelligence,  et  leurs 
postérités  se  confondirent  par  des  unions 
multipliées;  enBn,  il  put  arriver  que  les 
étrangers  trouvèrent  la  place  encore  vacante. 
De  là  cette  foule  de  nuances  diverses  qui 
caractérise  les  babilants  de  chaque  arciiiplelt 
sans  compter  celles  qui  ont  eu  pour  causes 
les  climats,  les  habitudes,  le  régime  ali- 
mentaire, en  un  mot  toutes  les  circonstances 
dues  aux  diverses  localités.  » 

H.  Dûment  d*Urville  entre  ici  dans  quel- 
ques détails  sur  le  classement  des  nombreu- 
ses lies  qui  se  trouvent  disséminées  dans  le 
grand  Océan,  puis  il  termine  son  Mémoire 
par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Je  n'admets  point  cette  multipli- 
cation de  caces  adoptée  par  quelques  auteurs 
modernes.  Revenant  an  système  simple  et 
lucide  de  Timmortel  Forsier,  si  bien  conti- 
nué par  mon  savant  ami  Ghamisso,  je  ne  re- 
connais que  deux  races  vraiment  distinctes 
dans  rOcéanie»  savoir  :  la  race  mélanésienne, 
qui  n'est  elle-même  qu'un  embranchement 
do  la  race  noire  d'Afrique,  et  la  race  poly- 
nésienne basanée  ou  cuivrée,  qui  n'est  qu'un 
rameau  de  la  race  jaune  originaire  d'Asie. 

«  Et  qu'on  me  permette  de  remarquer,  en 
passant^  que  je  ne  veis  sur  toute  la  surface 

Yoy.  la  leUre  adressée  par  11.  Meerenhout  à 
M.  Dessallncft  d*Orlii£ny.  ^  Nouvel,  osn.  dee  909a • 
ges^  août  185i,  I.  Hf. 

Dëj^  ceue  hypothèse  d'un  ancii*n  continent  sub- 
mergé, avait  clé  hasardée  par  Meiners  {Recherchée 
$ur  (a  différence  des  races  humaine*),  MaUivItruii 
dit  avec  raison  quV//^  n'expiiqueruil  une  différence 
qu'en  en  faisant  naître  miile  autres»  Pour  lui,  il 
croit  que  la  patrie  de  la  civilisation  mala'se  doit  être 
cherchée  dans  l'Ile  de  Java.  Quant  aux  nègres^ 
océaniens ,  il  les  croit  indigènes  <k  Is  psMîe  du 
monde  qu'ils  babiteiit. 
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L*an«Yogie  des  langues  est  frAppanto  dons 
les  vocabulaires,  lout  incomBlets  qu'ils  sonl. 
Que  Forsler,  le  P.  Gobien,  Marsden  el  autres 
nous  ont  procuras.  «  Non-seulement,  »  dit 
Malte-Brun,  «  toute  TOcéanie  orientale  parle 
lé  roftme  langage  en  différents  dialectes,  mats 
celte  langue  offre  une  ressemblance  singa- 
Hère  avec  celle  des  Malais,  surtout  de  Su- 
matra (MAnsDKN,  Archéologie  f  t.  VI),  et,  ce 
aui  e$t  encore  plus  étonnant,  avec  la  langue 
e  Madagi^car,  qui,  selon  Du  Petit-Thouars, 
en  présente  le  type  lo  plus  riche  et  le  plus 

Cependant  il  parait,  d*après  les  voyageurs 
récents»  que  ^analogie  que  présentent  ces 
idiomes  a  été  exagérée.  Ce  qui  aurait  induit 
en  erreurs  c'est  que  le  malayou^  ou  la  langue 
c|<?si  Malais*  est  la  plus  répandue,  et  que  la 
pUi|)art  de  celles  oue  Ton  parle  dans  la  Ma- 
Uîsie  et  la  Polynésie  ont  beaucoup  de  raci* 
1IÇ3  malayoues.  M.  de  Rienzi  pense  que  le 
taïtiei»,  le  toni;a,  le  roani  ou  nouveau  zélan* 
dais,  en  up  mot  le  polynésien,  dérive  de  la 
langue  des  Dayas  ;  que  lejavan  dérive  du 
bouguîSi  forme  aussi  du  dkyas,  mais  quMl  est 
SAèJ^  (ifi  malayou  et  de  sanskrit. 

Au  rest^,  combien  d'autres  traits  de  res- 

Miefqnêiii»m*  —  Marîanais ,  CaroHniens ,  Mul- 
gravisiia,  Neozëlanihûs. 

Tabciunnfi^  —  Toagas  BougaloviUîers,  Cookiens, 
TaUlen^,  Pomolooens,  Varquesans,  Sandwikois. 

Papêueune.  —  FidjieQs,  Néocal^dQiiieas,  Néobé- 
bri'dieDS,  Salomooiens,  Papous. 

RACE  ^OjRE.  —  Rameau  oriental, 

Andam^M. — Andainènes  des  Andaioan,  de  VIndo» 
Chine,  de  Luçon,  de  la  Nouvellc-Guioée,  de  la  Nou- 
velle-HoUaDde,  de  VaR-Piétp(;ii. 

(686)  €eue  opinion  a  éiç  adoptée  par  M.  Hee- 
ronhout  d'Anvers,  missipniiairc,  auteur  d*Qn  ou- 
vrage sur  les  indigènes  du  Grand-Ocëan.  Dans  cet 
ouvrage,  M.  Meerenhout  Iftche  de  prouver,  par  leur 
langue,  leur  état  social,  leurs  mœurs,  leur  gowu^r*. 
nement  et  surloui  leur  relig  on,  leur  cosmogonie  et 
limfs  ir^ditlopst,  que  les  nations  d/&  rOcéaiiie  d^- 
cendenl  d4  quelque  peuple  civilisé,  il  a  décourert, 
dit-il,  dans  Ven^emble  des  traditions  qjui  se  irans- 
ipeUent  des  pères  aux  enfants,  uq  systè^ie  de  reli- 
gion des  plus  magnifiques,  la,  croyance  en  un  Dieu. 
un!<|U2  et  loot-puissaut,  avec  une  desfcripiion  de  la 
création  qui,  pour  les  pensées  el  pour  i'eipression, 
peut  être  comparée  à  tout  c^:  que  d'auir^s  nations 
ont  laissé  d'écrits  les  plus  sublimes  sur  le  mime  sujet. 

On  retrouve  dans  la  cosmogonie  de  ces  peuples 
ridée  d'un  DiQu ,  àme  dp  monde,  où  tout  ce  qui 
Qxjste  fait  partie  de  la  divinité,  et  celle  des  sept 
cieux.  l's  ajoutent  que  Dieu,  après  avoir  essayé 
d'unir  les  diflcrentes  maii<ires  pour  en  former  notre 
globe,  vovani  qu'elles  refusent  dt^  se  joindre  inti- 
li^eineni,  les  lance  de  la  mai  a  droite.  Yoîci  le  passage  : 
Eté  iuma.  (les  pivuls.ou  matièi^  solide  du  çeulri» 

de  (a  tprre). 
Eté  papa  (les  pierres) . 
Kié  oné  (les  sables). 
0,  0  (n^i^s  spmmes). 
Otoitta  mai  polria  tet  fanua  (veneZj  vous  qui  dov^z 

former  ceit|e  nouvelle  terre). 
Pûhia  (il  les  presse). 
Popohia  (.|;les  piies^  encore). 
Acta  ia,  e,  fa^ire.  (u)aif  li;s  matières  ne  v^qleut  pas 

s'unir). 
ToTo  0  Mtu  té  raî  (alors  de  la  main  droite,  il  lance 

les  sept  cieux). 


scmbtance  constatent  la  parenté  des  peuples 
polynésiens,  quand  on  considère  la  forme 
du  gouvernement,  les  traditions,  les  usages, 
les  mœurs,  la  conformation  organique  ou 
physiologique  1  On  les  trouvera  développés 
au  long  dans  Marsden,  dans  les  Foyaofi  de 
Cook  ;  dans  les  Lettrée  édifantee  et  eunf  useï, 
t.  XV  ;  dans  VHutoire  ie$  îles  Mariannes^ 
par  le  P.  Gobien  ;  dans  RaiQes,  Hittory  of 
Java;  dans  Leyden,  Notice  sur  Bornéo  el 
Mémoires  sur  les  peuples  de  Vlnde;  dAns  Ma- 
riner, Histoire  des  fuiturels  des  îles  de  longu 
ou  des  Amis  ;  dans  Kendal ,  A  grammar  and 
vocabutary  of  the  language  of  ffew-Zealand, 
1820. 

Tous  ces  traits  de  ressemblance,  tous  ces 
rapports  sont  trop  frappants  pour  être  Teffet 
du  hasard.  Lorsqu'on  les  ajoute  h  Tafllnité 
dans  ridiome  des  diverses  peuplades,  on 
parait  autorisé  à  conclure  que  les  habitanls 
de  toutes  ces  tles  ont  tiré  leurs  usages  et 
leurs  opinions  d*une  source  commune;  et 

3u*on  peut  les  regarder  comme  des  tribus 
ispersées  d'une  même  nation,  et  qui  se  sont 
séparées  à  une  époque  où  les  idées  nolili- 

3ues  et  religieuses  de  cette  nation  étaient 
xées  (686).  On  trouvera  dans  notre  Dtcd'on- 


E  e  pou  mua  (pour  en  former  la^  première  base). 
Famai  ai  lé  rat  (ei  la  lumière  était  créée). 
Pau  mûri  (t'obacurilé  n'existe  |>His). 

Malarva  e  patk  roto  pau  aka\  te  panlia  (lout  élût 
aperçu  et  l'inlérieur  de  l'univers  éclairé,  le  Dieu 
.  lui*inème  resU.  ravi  ea  exiasc  à  la  vue  de  Tim* 
niensilé). 

Eté  pau  noho  (est  finie  U  mobiUté).. 

Franaut  té  çri  (le  mouvement  esi  créé). 

E  pau  vn  arere  (est  fini  l'oO^'Q  des  messagers). 

Eté^ca  oré  rareo  (est.  fini  l'emploi  des  orateurs)^ 

E  faa  iti  turna  (sont  placés  Ijes  pivots). 

E  faa  ité  papa  (sont  posée»  les  piecres). 

E  faa  eue  (sont  posés  les  sables)'^ 

4  a  opia  rai  (leacieui  se  soni  élevés). 

jU  lio^o  nu  (U  mer  e^i  dana  ses  preffoniteurs). 

Epau  fanua  uohsau(e&i  aclievée  la  création  deTuat- 

ver4-. 

c  Mais,  outrQ  le  passage  ci-<lessns«>,  ajoiUe  M.  Mee- 
renhout, c  qui  n'a  reconnu  dans  l'eiisemble  de  leur 
cosmogonie  et  dans  la  description  des  génies  et  des 
messagers,  l'ancien  culte  des  astres  ou  sabéisinOi 
qui  fut  si  généralemenlr répandu,  et  qui  folle  prin* 
oipe  dei  leligions  de  presque  louê'  les  peaples  de  la 
^rre?  Lea  messagens  de  nuit,  les  messagers  de  joor, 
les  un»  pour  surveiller  l;i  terre»  les  aulres  tesm^i'V' 
funiou  de  Dieu,  avec*  les  dilTereote  éléments  ;  Tidée 
assez  eiacte  qu'ils  avaiec  l  de  ce  que  Ic&élémenU 
produisent;  celui  de  la  lune  et  de  la  terre;  Véuus 
appelée  Ori  pot  pot  (chien  du  matin)  ;  les  constel- 
lations, nommées  moéi  (requins) ,  qui  mangeaient 
les  étoiles,  parce  que  celles  -  ci  se  cachaient  sous 
riiorizon  quand  lea  autres  paraissaient  dans  les 
cieui;  citant  d'aiUres.  passages  qui  indiquent  que 
CQ  systcnie  A.QiJsi^  cl  qu^  ces  insuJaires  ont  eu  des 
connaissantes  dont  ils  conservent  des  notions  iw- 

SJirfaitt-s,  sans  les  entemire.  D'ailleurs,  comme  tant 
'autres  peuples,  ils  ont  probablomeia  pris  depuis 
longtemps,  avant  m^me  qu'ils  fusseni  disp^rs^^ 
({ans  leurs  ilcs,  ces  élres  (Iguré^  ei  symboliques  po»' 
des  êtres  réels  et  de^  divintiés  ;  enlin,  leurs  mou- 
vemenis  et  leur  influence  pour  Iquts  s^ciions  et  leur 
pouvoir.  > 

M.  Meerenhout  a  rassemblé  une  foule  de  ui(& 
qui  lui  servent  à  prouver  aon-seulemenl  que  les 
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nain  d'antkrapoloaie  (art.  Malais  et  Maluya- 
polynéaiens)  tous  les  développeuienls  né- 
cessaires sur  celle  question. 

Une  découverte   récente  semble  être  de 
iMlure  à  ieter  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion de  Porigine  des  peuplades  de  la  Nou* 
veile-HoIlanoe,  ou  du  moins  sur  la  commu* 
nicMion  qu'elles  eurent  jadis  avec  les  na- 
tions de  rinde*  Le  docteur  Hendcrson,  dans 
m  voyage  sdentifiaue  qu*il   entreprit  ^a 
1830  dans  Tintérieur  du  contiueut  ausiraliea, 
avec  Tautorisation  du  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  découvrit  un  temple 
qu'il  regarde   comme  ayant  appartenu  au 
culte  hindou.  Si  ce  fait  est  constant,  comme 
il  y  a  lieu  de  le  croire,  il  peut  offrir  une 
nouvelle  preuve  à  Tappui  de  Topinion  qui 
veut  que  les  Hindous  atent  étendu  jadis  leur 
religion  et  probablement  leur  civilisation 
(liez  les  peuples  de  TOcéanie.  [Atiatic jow^ 
na/.  juin  183!). 

Nous  terminerons  ces  recherches  sur  Ko- 
rigine  des  habitants  de  TOcéanie  par  l'extrait 
li'ua  Mémoire  lu  en  1832  è  la  Société  de  gé^ 
"graphie  de  Paris,  par  le  célèbre  navigateur 
Dumont  dUrville,  qui  a  exploré  dans  tous 
les  sens  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 
«  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  Tes^ 
Nice  humaine  qui  occupent  les  diverses  fies 
le  rOcéanie,  tous  les  voyageurs,  sans  ex- 
ception, en  ooft  signalé  deux  très-différentes 
'une  de  Tautre,  et  les  traits  aussi  nombreox 
|u*essentiels  qui  les  caractérisent,  tant  au 
iioral  qu*au  physique,  exigent  sans  doute 
u'on  \qs  regarde  comme  apimrtenanl  à  deux 
aces  distinctes* 

c  L'une  de  ces  races  offre  des  hommes 
'une  taille  laoyenne,  au  teint  d*uri  jaune 
iivAlre,  plus  ou  moins  clair,  aux  cheveux 
s$ts^  le  plus  souvefit  bruns  ou  noirs,  pré* 
dotant  des  formes  assez  régulières,  des 
œtpbres  bien  proportionnés;  on  les  trouve 
flbituellement  réunis  en  corps  de  niakion  et 
iielquefois  en  monarchies  considérables, 
u  reste,  cette  race  offre  presque  autant  de 
nances  diverses  que  ht  race  blanche  qui 
ibîte  TEurope,  race  nommée  caucasiyue 
)r  Buménil,  ci  japétique  par  Bory  de  Saint- 
incent. 

«  L'autre  race  se  compose  d*hommes  d*un 
int  très^rfoibru ni,  souvent  couleur  de  suie, 
telquefois  presque  aussi  noiraue  celui  des 
ifres  ,  aux  cheveux  frisés,  crépus,  flocon- 
.*ux,  nxnis  rarement  laineux,  avec  des  traits 
(SA);réable6,  des  formes  peu  régulières,  et 
s  exirémiiés  souvent  grêles  et  difformes. 
!5  hommes  yivent  en  tribus,  ou  peuplades, 

•uliires  ée  TOcéanie,  depuis  TongaUboa  jasqa'à 
MoQvelic-Holljinde ,  depuis  la  Noavei4e-2i>laiiide 
<|u*à  rarcbipel  de  Sandwich,  et  defNiis  les  Iles  des 
lis  )u<Miirà  nie  de  Pâques,  ne  daftceiideni  pas  des 
Uis,  c%imnie  on  Piivaîi  prétendu,  mais  qu'iU 
liartietifictii  à  une  race  dont  le  foyer  principal 
^it  le  ixeuver  sur  une  grande  terre  dont  les  *n- 
aires  aecucls  n'habitent  plus  que  les  débris, 
>ec  q*ii  se  répcMidit  prolrablement  après  la  des- 
ction  du  ootttiaent,  plus  o«  moins  daus  toutes  les 
»  a  r<)ue»l  jusqu'à  Madagascar  même,  et  di»nt  les 
lais  lie  sont  que  les  descendants,  i 


plus  ou  moins  nombreuses;  mais  presque 
jamais  ils  ne  forment  un  corps  de  nation,  et 
leurs  institutions  n'atteignent  iamai^  le  de- 
gré de  perfectionnement  que  1  on  remarque 
quelquefois  parmi  les  hommes  de  la  race 
cuivrée.  Toutefois,  les  noirs  de  TOcéanie 

offrent  dans  leur  couleur,  leurs  formes  et  leurs 
traits,  tout  autant  de  variétés  que  Ton  peut 
en  observer  parmi  les  jiombreuses  natiotis 
qui  habitent  le  continent  africain,  et  constt^ 
tuent  la  race  éihiopienne  de  la  plupart  de^ 
auteurs. 

a  Bien  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de 
présenter  dans  son  entier  le  système  que 
nous  nous  sommes  créé  sur  la  manière  dont 
rOcéanie  a  dû  se  peupler,  ni  de  Tappuyer 
par  des  raisonnements  plus  ou  moins  plau- 
sibleSy  nous  devons  cependant  déclarer  que 
nous  considérons  la  race  noire  comme  celle 
des  véritables  indigènes,  au  moins  de 
ceux  qui  ont  occupé  les  premiers  le  sol  de 
rOcéanie.  Les  hommes  d*un  teint  plus  clair 
appartiennent  .à  une  race  de  conquérants 
qui,  provenant  de  Touest,  se  répandit  peu  h 
peu  sur  les  lies  de  TOcéanie,  et  y  fonda  suc- 
cessivement des  colonies  plus  ou  moins  con- 
'Sidérables.  Souvent  elk  expulsa  ou  détruisit 
complètement  les  premiers  possesseurs  du 
sol  ;  d'autres  fois  les  deux  rates  vécurent 
ensemble  en  bonne  intelligence,  et  leurs 
postérités  se  confondirent  par  des  unione 
multipliées;  enBn,  il  put  arriver  que  les- 
étrangers  trouvèrent  la  place  encore  vacante. 
De  là  cette  foule  de  nuances  diverses  qui 
caractérise  les  habitants  de  chaque  archipêlt 
sans  compter  celles  qui  ont  eu  pour  causes 
les  climats,  les  habitudes,  le  régime  ali- 
mentaire, en  un  mot  toutes  les  circonstances 
dues  aux  diverses  localités.  » 

H.  Dûment  d'Urville  entre  ici  dans  quel- 
ques détails  sur  le  classement  des  nombreu* 
ses  lies  qui  se  trouvent  disséminées  dans  le 
grand  Océan,  puis  il  termine  son  Mémoire 
par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Je  n*admets  point  cette  multipli- 
cation de  caces  adoptée  par  quelques  auteurs 
modernes.  Revenant  au  système  simple  et 
lucide  de  Timmortel  Forster,  si  bien  conti- 
nué |)ar  mon  savant  ami  Ghamisso,  je  ne  re- 
connais que  deux  races  vraiment  distinctes 
dans  rOcéanie»  savoir  :  la  race  mélanésienne, 
qui  n'est  elle-même  qu'un  embranchement 
de  la  race  noire  d'Afrique,  et  la  race  poly- 
nésienne basanée  ou  cuivrée,  qui  n'est  qu'iui 
rameau  de  la  race  jaune  originaire  d'Asie. 

c  Et  qu'on  me  permette  de  remarquer,  en 
passant^  que  je  ne  vois  sur  toute  la  surface 

Vojf.  la  lettre  adressée  par  11.  Ilcerenhont  à 
M.  Dessalincs  d*Orliij;Qy.  -*  Nouvei.  emtL  de$  wya^ 
ges^  août  183i,  t.  Ilf. 

Déjà  cette  hypothèse  d*un  ancii*n  continent  sub- 
mergé, avait  clé  hasardée  <par  Meiners  {Refiterritei 
êur  ta  di/fércnce  des  Tacês  liumainc»).  Hallivttrun 
dit  avec  raison  quV//«  iCcxpliqueruU  une  différence 
qu'en  en  fatMnl  naître  mitle  autree.  Pour  lui,  il 
croit  que  la  patrie  de  la  civUi$ation  mala'se  doit  étie 
cherchée  dans  l'Ile  de  Java.  Quant  aux  nèffre$^ 
océnnieui ,  If  les  croît  indigènes  <k  b  pallie  de 
U9»de  qu*H$  liabiteiit. 
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du  globe,  dans  Tespèce  humaine,  que  trois 
types  ou  divisions  qui  me  paraissent  mériter 
le  titre  de  races  vraiment  distinctes  :  la  pre- 
mière est  la  blanche,  plus  ou  moins  colorée 
en  incarnat,  qu*on  suppose  originaire  des 
environs  du  Caucase,  et  oui  occupa  bientôt 
presque  toute  fËurope,  a*où  elle  s*est  en- 
suite répandue  sur  les  diverses  parties  du 
S  lobe.  La  seconde  est  la  jaune,  susceptible 
e  prendre  diverses  teintes  cuivrées  ou  bron- 
zées :  on  la  suppose  originaire  du  plateau 
central  de  TAsie,  et  elle  se  répandit  de  pro- 
che en  proche  sur  toutes  les  terres  de  ce 
continent,  sur  les  lies  voisines,  sur  celles  de 
rOcéanie,  et  môme  sur  les  terres  de  TAmé- 
rique,  en  (^«ssant  par  le  détroit  de  Behring. 
«  La  troisième  est  la  race  noire,  qu*on 
suppose  originaire  de  l'Afrique,  qu'elle  oc- 
cupa dans  sa  majeure  partie,  et  qui  se  ré- 
Itandit  aussi  sur  les  côtes  méridionales  de 
'Asie,  sur  les  lies  de  la  mer  des  Indes,  sur 
celles  de  la  Malaisie  et  même  de  TOcéanie. 
c  Nous  n*agiierons  point  ici  la  question 
de  savoir  si  ces  trois  races  ont  un  égal  degré 
d'ancienneté,  ou  bien  si  elles  appartiennent 
à  trois  créations  ou  formations  différentes  et 
successives  (687).  Mais  nous  ferons  reniar- 

Suer  que  la  nature  ne  les  dota  point  d*une 
gale  manière  sous  le  rapport  moral:  on  di- 
rait qu'elle  voulut,  dans  chacune  de  ces  races, 
fixer  aux  facultés  intellectuelles  de  l'homme 
des  limites  fort  différentes. 

«  De  ces  différences  organiques  il  dut  na- 
turellement résulter  que  partout  où  les  deux 
dernières  races  se  trouvèrent  eu  concur- 
rence, la  noire  dut  obéir  à  l'autre  ou  dispa- 
raître. Mais  quand  la  blanche  entra  en  lice 
avec  les  deux  autres,  elle  dut  dominer, 
môme  quand  elle  se  trouvait  bien  inférieure 
en  nomore.  L'histoire  de  tous  les  peuples  et 
les  récits  de  tous  les  voyageurs  offrent  à 
chaaue  instant  l'accomplissement  de  cette 
loi  de  la  naluref  688).  On  n'a  presque  jamais 
vu  une  nation  de  la  race  jaune  soumise  aux 
lois  d'une  peuplade  de  noirs,  ni  les  blancs 
courbés  sous  le  joug  des  deux  autres  race^, 
sauf  un  petit  nombre  de  circonstances  où  la 
force  numérique,  se  trouvant  hors  de  toute 
})roportion,  devait  l'emporter  sur  la  supé- 
riorité morale.  La  nation  juive  est  peut-être 
la  seule  qui  fasse  uue  exception  à  cette  règle 
générale.  » 

M.  Dumont  d'Urville  dit  qu'il  ne  prétend 
imposer  ses  idées  à  personne;  il  observe 

(687i  <  Nous  dirons  seulement  que  nous  parta- 
geous  ropinioii  qui  Tait  remonter  ces  trois  races  à 
une  même  souche  primitive,  et  ptjce  leur  berceau 
commun  dans  le  plateau  central  de  TAsie.  »  INoie 
de  M.  Dumont-d'Urvilte.) 

(088)  L'accomplissement  de  cette  loi  de  la  nature 
est  de  même  le  résultai  admirable  de  cei  arrêt  du 
Tout-Puissant  sur  la  postérité  de  Ghanaaii  :  Senm 
servorum  irii  fratribus  iw$  :  c  Qu'elle  soit  Peulave 
des  esclaves  de  ses  frères  !  >  (Gen.  x,  25.  ) 

(6b9)  €  Après  avoir  composé  cet  écrit,  f  ai  relu  avec 
attention  Tarticle  pulilié,  en  1825,  par  M.  Bory  de 
Saint- Vincent,  sur  TAontme,  et,  pour  la  première 
fois,  J'ai  vu  ijue  M.  Cuvier  ne  reconnaissait  que 
trois  variétés  dans  l'espèce  Jiumaine,  auxquelles  il 


seulement  qu'elles  sont  le  fruit  de  dix  années 
d'études,  de  recherches  et  d'observations, • 
dont  la  plupart  ont  été  faites  sur  les  lieaii 
mêmes  (689).  I 

La  comparaison  des  langues  connues  da^ 
monde  maritime  avec  celles  des  deux  autres, 
a  démontré  que  la  race  malaise,  qui  s'est 
étendue  d'un  bout  à  l'autre  de  KOcéanie,  n'a 
fait  qu'entamer  le  continent  asiatique  en 
s'établissant  le  long  des  côtes  do  la  péninsule 
de  Malacca  et  dans  l'île  Formose»  s'est  a|)- 

Î>rochée  du  continent  africain,  en  occupant 
a  plus,  grande  partie  de  Madagascar,  mais 
est  restée  à  une  grande  distance  du  Nouveau- 
Monde,  puisque  la  tribu  malaise  de  l'ile  de 
Pflques,  qui  s*en  approche  le  plus,  en  est 
encore  éioignée  de  plus  de22S8 lieues. On  ne 
connaît  pas  encore  assez  les  langues  des  nègres 
Océaniens  et  celles  des  nègres  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  orientale,  pour  tirer  de  sem- 
blables conséquences  à  1  égard  de  cette  race. 
Quant    aux    envahissements    des    nations 
étrangères  dans  TOcéanie,  la  comparaison 
des  langues  ne  signale  que  des  invasions 
asiatiques  et  européennes.   Les  invasions 
asiatiques  ont  été  faites  par  les  Chinois,  qnî 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  par  les 
Telinga  et  autres  peuples  de  l'Inde,  par  les 
Arabes  et  les  Japonais,  qui  tous,  les  derniers 
seuls  exceptés,  paraissent  n'avoir  pas  dépassé 
les  bornes  de  l'Archipel  indien.  Les  secon- 
des ont  été  faites  beaucoup  plus  tard  par  les 
Hollandais  et  les  Portugais,  qui  se  sont  éta- 
blis dans  rOcéanie  occidentale;  par  les  Es- 
pagnols, qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  nord 
de  l'Archipel  indien  et  sur  les  confins  de  la 
Polynésie  occidentale  ;  et  par  les  Anglais,que 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  trois  grandes 
divisions  du  monde  maritime. 

Le  tableau  ci -dessous  offre  les  deux  bran- 
ches dans  lesquelles  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  partager  toutes  les  langues  océa- 
niennes connues  : 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DES    LAUGUES    OCÉA- 
'      N1BNBIE8. 

I.  —  Langues  formant  la  famille  malaisx. 
%   Cette  branche  est  subdivisée  comme  il  suit  : 

Langues  javanaises.  —  Grand^céanien.  Java  vqI* 
gaire  ou  Java  moderne.  Uasa-Krama  ou  Javanais  de 
Ceur.  Sunda  vulgaire.  Madura  vulgaire.  Bili  vulr 
gaire.  Louibok  ou  Sasak. 

Langues  sumatriennes  ou  maiaiseê  propremful 
dites.  —  Malais  propre  ou  Malayou.  Batlak  ou  Bit* 

donne  les  noms  de  caucasigue  ou  blanche^  mûngéli' 
gue  ou  jaune f  éthiopigue  ou  nèyre.  Il  esc  assez  reiuar- 
quable  que  douze  années  d'éiudes  et  d^observalions 
et  prés  de  soixante  mille  lieues  parcoaroes  sur  la 
surface  du  alobe  muaient  ramené  aux  opinions  que 
ce  célèbre  pliysiologiste  avait  aduptées  depuis  long- 
temps, sans  que  j'eusse  connaissance  des  écrits  où 
Il  les  avait  consignées.  Seulement  si»  comiae  Tan- 
nonce  M.  Bory,  M.  Cuvier  ne  sait  à  laquelle  des 
trois  races  rapporter  Les  Malais,  les  Américains  et 
les  Papous,  je  ne  balancerait  pas  un  momeoC  k  rap- 
porter les  deux  premiers  peuples  à  la  race  jaune  et 
les  Pa|)ous  à  la  race  noire,  i  (Noie  de  M.  Dûment* 
d'Urville.) 
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las.  Acliin.  Redjang.  Lampong.  Maniawei  ou  Pog- 
gies.  Nias  ou  Neeas.  Maruwis. 

Languêi  Sumbava^tiiHoriennei. — Bima.  Sumbava. 
Ende  mi  Florea.  Ombay.  Tîinouri  ou  Tiuioricii- 
Owen-Pliilips.  Timorien-Hfigenttorp.  Roui.  Siiwu. 
SsndelbASch.  (Touics  sans  intérél.) 

LafigHei  molmquaius.  —  Ternati.  Gilolo.  Sangir. 
Amboyna.  Ceram  ou  Sirang.  Bouro.  Saparoua.  Ti- 
niarlaul.  Arroii.  (Toutes  sans  intérêt.) 

Langue»  célébiffineê  ou  buaii,  —  Bugis.  Macassar, 
Vengkasa  oo  Maitgkasara.  Mandar.  Turajas  ou  Ti- 
R;ijia.  Manadii.  Guoung-Talu.  Butan  ou  Butong. 

Lanaun  boméennei.  — '  Biadjous  ou  Biajou.  To* 
dong.  Harafoias  ou  l<lan. 

ûngues  philippinaiseê  ou  tagaUê.  —  Tagalog  ou 
Tagale.  Pampango.  Zambale.  Pangasinan.  Ylocos. 
Cagayan.  Gamarine.  Malliin.  Abac  ou  Gapul.  Bis- 
sayo.  BolioL  Soulou  ou  Joloano.  Mindanao.  Illanos. 
Palawan. 

Lauguii  tiuêtratieHne$  ou  Malah  auêlralicH»  — 
Il  bisLeniaire.  lioy»e. 

Lnnguei  polgnévenne$  occideniale»,  —  Cbamorre 
011  Mariannais.  Eap  ou  Yapa.  Ulea.  Laiiiurcck.  Sa- 
laliouan,  Tori*ésfr-Hogoleu.  Radack.  Ualan. 

Langue»  potunéaienne»  orientale».  —  Nouveau  zé* 
landais.  Fidj.  Rotumaii.  Tonga  ou  de  l'Ai-chipel  des 
Amis.  TsiUian  ou  de  I* Archipel  de  la  Société.  Mar- 
quêtas.  P4  tues  ou  Waihu.  Sandwich. 

Langue»  fùrmo$ane9  au  Malah  asiatique.  —  Si- 
IKîaoo  Fonnosane. 

Langues  madagmuariennei  ou  Mulau  africain*  — 
Nadecaise  ou  Malégacbea. 

11.  >—  LAnCCBt  WÏÏM  HftCRES  OCÉANIENS  ET  D*AUTBBS 

KUPLE8. 

Celle  branche  est  subdivisée  comme  il  suit  : 

Langue»  »umatrienne»^  parlées  par  les  trib'ns  abru- 
Jes  de  Tîntérietir  de  Sumatra.  —  Orang-Kabous. 
Peuplade  qui  vit  dans  les  bois  comme  les  animauE 
MOfages.) 

Langues  moiuquai$e$.  —  Tidor-Lesson.  (II.  Les* 
oii  en  a  rapporté  les  dii  premiers  noms  de  nom- 
ire.)  —  Guébé.  (Fournit  les  pirates  les  plus  renom- 
u^  et  les  plus  fîéroces  des  mers  des  Moluaues.) 

Langues  Sumbava-timorienne.  —  NN.  (690)  Ti- 
iiorieniM.  Terobora  (iiaratt  être  le  langage  des  plus 
iiciens  babltauU  de  rlle  de  Sumbava.) 

Languet  kaméenua.  ^  NN.  NN.  de  Tintérlear  de 
iomeo. 

Langues  pkiiippinaiie».  —  NN.  Luçonienne  «dans 
intérieur  de  File  de  Luçon.  —  NN.  Mindaoaoî 
9M  rioiérieor  de  Ttle  de  Mindanao. 

Langue»  au»tralienn€»  ou  du  continent  au»traL  — 
iduer.  Port*Slephens.  Lac-Walli«.  llastinas.  Baie 
e  la  Verrerie  (Glass-House).  Endeavour-Parkinson. 
ort-Wesiern.  Baie  du  Géographe.  Terre  de  Witl- 
ampier?  Lachlaos-Oxlev. 

Languet  du  groupe  de  ta  Noutelie  Guinée.  —  N.  N. 
^  la  Noiivelle-Guinée.  Dory.  Rony.  Airourous- 
tssoo.  Vaigiou-Papou  Bony.  Vaigiou-Offak.  Sal- 
aiii.  IfUi'be.  Nouvelle  Louisiade, 
Langues  de  rArckioel  britannique.  —  Nouvelle- 
eugiie.  Nouvelle-Irlande. 
Langues  de  t Archipel  de  Salomon.  —  S.iinte  Isa* 
<lc.  Bouka.  (Peuplades  ressemblant  aux  Papous, 
s  féroces,  inimirent  beaucoup  d*adrcsse  dans  la 
^neation  «le  leurs  armes  et  dans  la  sculpture  de 
ir«  belles  pirogues.) 

Langues   de  rArchipei  de  SanlOrCruz.  —  Santp- 
HZ.  <Les  lialHUnU  vivent  dans  de  gros  vdlages  et 
lit  féroces  et  belliqueux.) 
Langues  de  t  Archipel  du  Saint-Etprit.  ^  Terre 

Saint-Esprit.  iC*est  dans  cette  Ile  qitc  Quiros 
ilut  Couder  la  Nouvelle -Jérusalem.) —Tanna. 


Mallicola.  (Pa^nc  ndécemment  pudique  ;  habitants 
très -laids,  petits,  mine  de  sinses;  langue  remplie 
de  sifflements,  d'aspirations,  ne  battements  de  la 
langue  contre  le  palais,  comme  chez  les  Holtentots. 

Langue»  de  la  Nouvelle-Calédonie,  —  Nouveau- 
Calédonlen-Cook.  Nouveau-Galédonien-Rossel.  (Gps 
anthropophages  ignorent  Tusage  de  Tare,,  parlent 
avec  volubilité  une  langue  extrêmement  dure.) 

Langue»  de  la  Terre  de  Diemen.  —  Diemon-Ros- 
sel.  (Sauvages  abrutis,  ignorant  Tusai^e  de  Tare.) 

Langue»  de  la  Poluné^ie  occidentale,  —  Peiew, 

tiarlé  en  diflërents  dialecies  par  les  insulaires  de 
*Arcliipel  de  Pelew,  Palaos  et  Parroog,  qui  appar- 
tiennent k  la  race  malaise. 

OCÉANIENS,  classifications  diverses.  Foy. 

OCÉAMIB. 

ORNOTRES.  Voy.  PÂLASOO-HBLLiNlQUB. 

OGRE ,  origine  de  ce    mot,    Voy.  Hoii- 

6R0ISB. 

OLRT.  Voy.  Hongolb. 
OMAGUA.  Voy.  Guarani. 
OMAHAW.  Voy.  Sioox. 

ONOMATOPEE,  ce  qu'il  faut  penser  de  l« 
théorie  qui  lui  attribue  Torigine  du  langage. 

Voy.  SÉMITIQUES. 

OPHIR9  sa  position.  Voy.  Sanskrit. 

OPIQUES.  Voy.  Italiqub. 

ORATEURS,  honneurs  qui  leur  étaient 
rendus  chez  les  Etrusques.  Voy,  Etrus- 
ques. 

ORENOCO-AHAZONR  (Rï^aion)  ou  AN- 
DES-PARIME  dans  1* Amérique  méridio- 
nale. 

Il  n'est  peut-èlre  pas  sur  le  globe  de  ré- 
gion qui  mérite  d'attirer  les  reg9rds  du  géo- 
graphe, du  naturaliste,  du  philosophe  et  de 
retiinographe,  plus  que  cette  vaste  péninsule 
formée  par  TOcéan  et  le  plus  grand  fleuve 
du  monde;  pénins^ule  que  nous  proposons 
d'appeler  Or/noeo*Amajsofie  ou  >lnaef-Pa- 
rtme.  Nous  empruntons  la  première  de  ces 
dénominations  à  l'immense  Amazone,  qui 
trace  tout  son  bord  méridional,  et  à  TOré- 
noque,  qui  7  commence  et  finit  son  cours 
long  et  tortueui  ;  nous  empruntons  la  se- 
conde è  ce  système  des  montagnes  de  la  Pa- 
rime,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire géographiçiue  de  ces  contrées  aux- 
3uelles  il  appartient  tout  entier,  et  à  l'autre 
es  Andes,  beaucoup  plus  grand  et  beaucoup 
)ilus  célèbre,  qiii  y  lance  ses  cimes  les  plus 
élevées  et  y  offre  en  même  temps  ses  crêtes 
les  plus  basses.  C'est  ici  que  le  géographe 
trouve,  dans  la  hante  vallée  de  Quito,  le 
terrain  classique  de  raslronomie  du  xvut* 
êièeie;  dans  les  majestueui  colosses  qui 
l'environnent,  YUymalaya  Américain;  et 
dans  le  froid  plateau  de  Pastos,  le  Tibet  du 
Nouveau'Monde;  de  même  il  voit  dans  le  lac 
Amucu  et  dans  les  deux  branches  supérieu- 
res du  Rio  Branco,  l'Uraricuera  et  le  Mahu, 
le  pays  claseiqut  du  Dorado  de  Raleghf  et 
dans  la  mésopotamie  formée  vét  le  Caqueta, 
le  Rio-Negro,  TUaupes  et  le  Jurubesh,  celui 
non  moins  célèbre  des  Omaguas,  contrées 
qui  lui  rapi)elient  à  la  fois  et  les  expédi- 
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tiens  mémorables  d*Ordaz,  d^Herera  el  de 
Sjuner,  et  Tempire  fabuleux  du  Grand  PatUif 
la  magnifique  ré>idenee  chimériaue  de  Ma- 
noa  avec  ses  palais  couverts  de  lames  d*or 
massif,  ainsi  que  le  lac  imaginaire  de  Pa- 
rime,  qui  figure  encore  sur  bien  des  carlos, 
et  dont  les  eaut  réfléchissaient  l'image  de 
ses  édifices  somptueux.  Les  noms  de  Caque- 
ta, d*Orénoquet  dlnirinda  el  de  Guainia  m 
sont  pas  moins  importants  pour  lui  queceux 
du  Niger,  du  NiUBtanc,  du  Gambaro  et  du 
Zaïre,  parles  divers  systèmes  des  géogra^ 
phes  qui  entreprirent  d*en  tracer  le  cours, 
Jusqu'à  présent  non  moins  difiicile  et  mysté- 
rieux que  celui  de  ces  grands  fleuves  da 
TAfrique.  La  configuration  du  sol  de  cette 
présqullei  se  développant  entre  les  deux 
mers  qui  baignent  les  côtes  de  l'Europe  et 
des  contrées  les  plus  riches  de  l'Asie  et  de 
rOcéanie,  lui  offre,  dans  les  isthmes  étroits 
de  Cupica  et  dé  Panama,  la  possibilité  de 
couper  celte  barrière,  que  la  nature  a  élevée 
entre  des  peuples  déjà  séparés  par  tout  le 
diamètre  de  la  terre,  et  de  changer  encore 
une  fois  les  relations  politiques  et  commer- 
ciales des  trois  mondes.  1)  y  admire  la  beau- 
té des  ports,  distribués  le  long  de  ses  côtes 
immenses,  cet  embranchement  prodigieux 
de  fleuves,  qui  présentent  une  navigation 
intérieure  non  interrompue  de  plusieurs 
milliers  de  milles,  et  cette  fameuse  bifurca- 
tion de  rOrénof/uty  qui,  par  un  canal  naturel 
de  près  de  200  milles  de  long  vi  aussi  large 
que  le  Rhin,  réunit  deux  bassins  de  riviè- 
res, dont  la  surface  égale  les  deux  tiers  de 
celle  de  toute  l'Europe.  Dans  cette  même 
péninsule,  le  naturaliste  voit  croître  à  diffé- 
rentes hauteurs  tontes  les  productions  les 
plus  précieuses  propres  au  Nouveau-Monde, 
et  celles  que  rinduslrie  européenne  y  a 
importées  des  deux  autres,  ainsi  que  les 
Qualités  les  plus  belles  et  les  plus  elficaces 
no  ces  bienfaisantes  écorces  fébrifuges,  fai-  - 
ble  dédommagement  de  la  nviladic  cruelle 
(pie  l'Amérique  communiqua  aux  autres 
parties  du  monde.  Elle  offre  encore  k  ses 
regards  le  curare  de  VOrénoque  et  le  iicunas 
de  VAmazone^  qui  avec  Vupai-tieuté  de  Java^ 
sont  les  substances  les  plus  délétères  que 
l'on  connaisse.  11  y  admire  ces  forêts  im- 
menses, traversées  par  ces  deux  grands  fleu- 
ves et  par  leurs  principaux  affluents,  si  re- 
marquables fuir  la  force  et  la  vigueur  de  leur 
végétation  ;  et  ces  vastes  plaines  entièrement 
dénuées  d'arbres,  couvertes  d'une  seule  es- 
f^ce  de  plantes,  continuation  de  cette  im- 
mense mer  de  verdure^  qui  du  nord  au  sud 
coupe  toute  rAmériaue.  C'est  ici  qu'il  trouve 
ces  pierres  veries^  plus  connues  sous  le  nom 
de  pierres  des  Amazones^  dont  on  ignore  en- 
core le  gisement,  et  que  l'ignorance  el  la 
supersiition  ont  rendues  si  célèbres  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde;  ces  schistes 
micacés  de  la  Sierra  de  Pac^raina,  à  éclat 
argenté,  qui  ont  joué  un  rôle  si  important 
dans  le  mvthe  du  Dorado  de  Ralegh;  et 
ccsgranitsdu  Duida  elduMaraguaca, qu'une 
erreur  minéralogique  a  rendus  non  moins 
fameuxy  el  qui  ont  valu  un  nom  biiliam  au 


misérable  hameau  d'Esmeralda.  Si  l'isthme 
de  Darien,  si  les  montagnes  de  Sainte-Mar- 
the, si  la  Terre-Ferme  ou  Castilla  dWOroel 
la  côte  de  Paria  ne  lui  présentent  plus  le 
précieux  métal  qui  coûta  tant  de  larmes  el 
de  sang  aux  habitants  du  Nouveau-Monde, 
et  qui,  au  commencement  du  xvr  siècle, 
donna  tant  de  célébrité  à  ces  contrées,  la 
Nouvelle-Grenade  lui  offre  encore,  en  re- 
vanche, les  pins  riches  mines  d'émerandes 
de  l'Amérique,  et  ces  terreins  aurifères  da 
Choco  et  deBarbacoas,  qui  rivalisent  pour  le 
moins,  s'ils  ne  dépassent  même,  touics  les 
autres  contrées  du  globe  par  l'abondancede 
l'or  qu'ils  fournissent.  Les  vastes  espaces 
encore  inconnus  qui  occupent  une  si  grande 
partie  du  sol  de  cette  région,  sur  laquelle  le 
plus  grand,  comme  le  plus  savant  des  voya- 
geurs, vient  de  répandre  tant  de  lumière  en 
rétrécissant  le  domaine  des  hypothèses  et 
en  définissant  mieux  les  problèmes  de  la 
géographie  spéculative,  ne  sont  pas  moins 
intéressants  pour  le  philosophe  observa- 
teur, qui  y  voit  le  sol  classique  des  fabUt  H 
de  la  féerie  du  Nouveau- Monde,  C'est  dans 
les  forêts  du  Sipapo,  que  de  crédules  mis- 
sionnaires placent,  d'après  les  récit»  des  in- 
digènes,  cette  nation  des  Rayas  ayant  la 
bouche  au  nombril.  C'est  encore  au  (feU  des 
Grandes-Cataractesde  l'Orénoque,  que  selon 
ces  bons  religieux  vivent  des  peuples  ayant 
un  œil  au  milieu  du  front  et  (Tautres  ï  tèie 
de  chien,  et  que  demeurent  des  nations  sur 
lesquelles  ils  débitent  gravement  tout  ce 
que  les  anciens  nous  rapportent  des  Hype^ 
boréens,  des  Arimaspes  et  des  Garamantci. 
Mais  c'est  aussi  dans  cette  région  que  le 
voyageur  philosophe  trouve  les  prétendues 
Amazones  d'Orellana  el  de  Conaamint^  soil 
dans  dts  femmes  qui  défendirent  leurs  ca- 
banes dans  l'absence  de  leurs  maris,  soit 
dans  d'autres,  qui,  lasses  de  l'esclavage  hor- 
rible où  elles  sont  tenues  par  des  hommes 
aussi  barbares  ou'abrutis,  réunies  comme 
les  nègres  fugitifs  dans  un  palenque,  ont  su 
y  vivre  indépendantes  par  la  force  des  ar- 
mes el  par  leur  courage.  Les  fij^ures  symbo- 
liques, qui  couvrent  les  roches  graoiiiques 
le  long  du  Bas-OrénuquCy  sur  les  rives  du 
Cassiquaire  et  entre  les  sources  de  TËsse- 
quebo  el  du  Rio-firanco,  sont  pour  lui  des 
traces  infaillibles  d'un  peuple  beauconpplu^ 
avancé  dans  la  civilisation  que  les  hordes 
barbares  qui  errent  dans  ces  solitudes.  Sur 
le  célèbre  plateau  de  Qailo,  l'histoire  !ui  si- 
gnale le  foyer  de  la  plus  ancienne  civilisa- 
tion de  l'Amérique  Méridionale  après  celle 
du  bassin  de  Titicaca,  et  sur  le  plateau  non 
moins  célèbre  de  Condinamarca  ainsi  que 
sur  le  revers  oriental  des  Andes,  la  théo- 
cratie et  le  culte  du  soleil  introduits  i^r  Bo- 
chica,  qui,  comme  Quctzalcohuatl  an  Mexi- 
que el  Manco-Capac  au  Pérou,  arrive  de 

I  Orient  pour  civiliser  ûes^  nations  abruties. 

II  trouva  répandues,  sur  toute  l'immense 
mésopotamie  formée  par  l'AaMizone  et  l'O' 
rénoque,  les  intéressantes  traditions  des  Ta- 
nianaques,  liéeraux  figures  symboliques 
bculptées  sur  les  roches  et  reMitei  à  l* 
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croyance  d*AaiaIivacA,  qui  est  le  pergor^ 
nage  mythologique  de  t  Amérique  oarbare 
é^uinoxiale;  et  tandis  qu*i4  contemplo  tes 
))rogrés  de  la  civilisation  des  Muvscas,  des 
(juiios  et  d'autres  peuples  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ;  nu'il  observe  avec  intérêt  l'activité 
commerciale  des  Caribes,  qu'un  grand  voya* 
geur  appelle  également  les  Bukharet  du 
Nouveau-Monde;  et  l'industrie  agricole  des 
Mo|)0^es9  des  Parecas,  des  Jaravanas,  des 
Caracicaaas,  etc.,  etc.  ;  il  voit  avec  peine 
l'anthropophagie  t  plus  commune  dans  cette 
région  que  i^artout  ailleurs,  et  la  chasse  aux 
^lommeSf  exercée  ici  par  les  Européens  dès 
e  commencement  de  sa  décx)uverte,  et  con- 
inué  presaue  jusqu'à  nos  jours  par  les  Ga- 
lbes, les  Marepizanos,  les  Amuizanos,  les 
ilanitivitanos  ei  autres  uations  indigènes, 
ivec  les  mêmes  atrocités  et  les  mêmes  bor- 
eursqui  accompagnent  la  traite  des  nègres 
n  Afrique  et  celle  des  esclaves  dans  le 
loud^Maritime.  De  même  que  dans  TAn- 
ieo-Continent  les  Osmanlis  et  les  turcs  civi- 
l^és  deCasan  et  d'Astrakhan  offrent  une 
ifférence  immensesous  le  rapport  physique 
i  moral  avec  leurs  frères  abrutis,  les  Ja- 
outs  du  Lena,  de  même  ici  les  Guayqueries 
uj  iiariaient  naguère  un  dialecte  guaraon, 
iffèrent  immensément  par  des  mœurs  dou* 
es  imr  une  grande  industrie  et  par  leur 
ircsse  dans  la  navigation  de  leurs  frères 
luvagas,  de  ces  Guaraons,  qui,  semblables 
ces  josectes  qui  se  nourrissent  d'une  mê- 
le  Qeur  et  d'une  même  partie  d'un  végétal, 
isi^endent  leura  misérables  cabanes  aux 
oncs  des  palmiers  mauritia,  dont  ils  tirent 
ur  principal  aliment,  leur  boisson  favo* 
te,  leurs  meubles  et  les  in&truments  les 
us  indispensables  à  la  via.  Nulle  part  peut- 
re  la  conQguration  physique  du  sol  n'a 
us  d'influence  que  dans  cette  région  sur  la 
anière  de  TÎvre  et  sur  les  habitudes  des 
upfes  qui  l*habitent,  les  hautes  vallées, 
$  Uanoê  et  les  forêts  y  retraçant  Timage 
is  trois  phases  principales  de  la  soeiété  hu- 
3ine.  Les  terrains  élevés,  qui  jouissent 
in  climat  tempéré  y  offrent  la  culture,  les 
)yances,  les  institutions  et  les  usages  de 
^uro|>e  civilisée  à  côté  des  produits,  des 
Fies  d'usage  et  d'habitudes  de  l'ancienne 
ilisaiion  autochtone.  Les  plaines  immen- 
î  couvertes  de  verdure  y  présentent  des 
iiples  pasteurs;  et  ces  ZamboSf  enfantés 
r  l'union  de  rÂméricain  avec  le  Nègre, 
i  devenus  de  véritables  Bédouins,  pér- 
irent avec  leurs  troupeaux  ces  brûlantes 
iiudes,  et,  par  leur  activité  et  leur  audace 
raord inaire,  semblent  menacer  les  habi- 
ts paisibles  des  montagnes  et  des  bois. 
i  t>ords  des  fleuves  et  les  forêts  antiques 
ffrent  le  degré  le  plus  bas  de  la  civilisa- 
rj  ijuuiaino;  des  peuples  chasseurs  et  les 
miers  essais  de  la  vie  agricole.  Enfin 
te  {léniDsule  si  remarquable  sous  tant  de 
[torts,  prAiente  encore  d'autres  traits  qui 
Pressent  Tethnographe,  le  philosophe,  le 
graphe  et  le  phyaiologue.  Celui-ci  y  ren- 
tre la  Réopbaçie  plus  oa  moins  réfieodua 
z  plusieurs  iribuSi^et  ce  qui  est  un  phé- 


nomène unique  sur  tout  le  globe,  cette  na- 
tion des  Ottomaqoes,  qui  pendant  trois  mois 
se  nourrit  presque  exclusivement  de  terre, 
sans  que  sa  santé  en  soit  aucunement  alté- 
rée. Le  géographe  y  voit  les  Guaharibos,  les 
Guainares,  les  Guaycas  et  les  Maquiritare.s 
quatre  peuples  du  Haut-Orénoque,  remar- 
quables par  la  couleur  presque  blanche  de 
leur  peau, qui  contraste  singulièrement  avee 
la  teinte  cuivre  foncé  propre  à  toutes  les  au- 
tres tribus  au  milieu  desquelles  ils  vivent  ;  et 
ces  tribus  des  Guaycas,  des  Guainares  et 
des  Poignaves,  dont  la  taille  déjà  très-petite 
le  parait  encore  davantage  à  côté  des  formes 
colossales  et  athlétiques  des  Caribes  leurs 
voisins,  ()ui  sont  les  géans  de  l'Amérique 
équinoxiale  comme  eux  en  sont  les  pygméts^ 
Le  philosophe  y  voit  la  théocratie  qui,  abolie 
depuis  longtemps  sur  le  plateau  de  Condi- 
namarca,  s'établit  plus  a  lorient  dans  ces 
vastes  contrées  soumises  aux  gouverne- 
ments monastiques  des  missions,  dont  le» 
établissements  extrêmes  sont  les  postes  avat^ 
ces  de  la  civilisation  au  milieu  des  habita- 
tions ciair-semées  des  peuples  barbares,  fl 
observe  la  monogamie  établie  avec  les  usa- 
ges européens  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
embrassé  les  dogmes  salutaires  du  Christia- 
nisme; la  polygynie  en  vogue  chez  quelques 
hordes  d'Avanos  et  de  Maypures,  où  plu- 
sieurs frères  n'ont,  comme  è  Ceyian  et  au 
Malabar,  qu'une  seule  femme  en  commun, 
et  la  polygamie  avec  le  tatouage  ou  la  pein- 
ture du  corps,  les  superstitions  et  les  usa- 
ges les  plus  atroces  et  les  plus  bizarres,  par«* 
mi  les  peuples  encore  sauvages  et  idolâtres. 
Enfin  1  ethnographe  étonné  y  trouve,  sous 
le  rapport  do  la  multiplicité  des  langues,  le 
Caucase  Américain^  qui,  bien  plus  vaste  et 
plus  confus  pour  lui  que  TAsiatique,  lui 
présente  un  dédale  inextricable  de  plus  de 
500  nations  parlant  autant  d*idiomes  diffé- 
rents, sans  lui  fournir  la  dixième  partie  des 
données  nécessairos  pour  les  classer  convai- 
nablement. 

Les  confins  de  cette  région  sont  :  au  noré 
et  à  Vest  TOcéan  Atlautiaue  ;  au  sud  TAma- 
zone  qui  la  sépare  des  régions  Guarani-Bré- 
silienne et  Péruvienne;  a  Vouesi  le  Grand- 
Océan  et  la  région  de  Guatemala.  Dans  ces 
limites  elle  comprend  la  vice-royautA  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  la  capitainerie  gêné* 
raie  de  Caracas,  qui  forment  actuellement  la 
république  de  Colombie,  en  outre  les  Guya- 
ses  Portugaise,  Française,  Néerlandaise  et 
Anglaise.  En  regardant  cette  région  sons  le 
rapport  ethnographique,  on  voit  ses  confins 
dépasser  d'un  côté  ceux  que  nous  venons  de 
tracer,  et  être  envahis  d*un  autre  par  le  do-* 
maine  d*autres  langues  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Le.  bel  idiome  des  liicas,  par 
exemple,  lui  enlève  une  grande  partie  de  son 
territoire  où  on  le  parle,  tandis  que  la  fa- 
mille maypure  Téteudsurdes  contrées  comr 
prises  dans  la  région  Péruvienne,  eiqua  la 
caribe-tamanaque  rétendait  jadis  sur  toutes 
les  Petites-Antilles. 

L*etluiograi4iie  de  cette  vaste  réguta  esl 
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enteloppie  d'incertitade  et  de  ténèbres  (691). 
Noas  renvoyons  pour  beaucoup  de  langues 
de  peu  dMntérôt  au  tableau  général  des  lan- 
gués  de  TAmérique.  Voyez  de  plus  caribb-* 

TAMAlf AQCB,  8AUVA|  CAVBRS-llATPURBy  CHIB- 
CHA|  TABUEA-BETOI. 


ORIGINE  du  langage,  ray.  Lawam. 
ORIGINE  des  anciens  i^eupies  dluut 

YOV,  ËTRUSQUBS. 

ORIGINE  des  races  humaines.  Tof.!!^ 
troduction. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  DE  LA  REGION  ORENOCO-AMAZOKE. 

OftTBOGIkAPBI. 

1    française  TefM 

S    française  hnéj% 


FAV.CARIBETAMANAQUE.    Cahibi,  prèi  du  cap  Nord  dans  la 

Gujrane  française. 

des  Ile$  Dominique,  GuodeUm" 
pe,  etc,  elc. 


• 

des  7 

aoi  du  fleuve  Cajaoa. 

5    hollandaise 

weyo 

Paiiuootos  près  du  fleuve  Ourabi- 

4    française 

.hneioa 

che  (golfe  de  Paria). 

Tamanaoub. 

5    espagnole 

vejâ 

AaAWAQCB. 

6  alloinjinde 

7  allemande 

(hadddU) 

1 

FAMILLE  SALIVA. 

Sauta. 

8    espagnolel 

oumesfftC 

FAM.  CAYKRE  -  UAYPURE.    Parbki. 

9    espagno  e 

fif^wti 

Matpobb. 

10    espagnole 

quie 

Moxos. 

1 1    espagnole 

sascbe 

CunAccifA. 

U    espagnole 

» 

DmiBif ,  de  ia 

partie  méridionale  de  Vitthme  de  Darien. 

15    anglaise 

1 

FAMILLE  YâRURÀ* 

BiSlGI.    Yakura. 

1 4    espagnole 

do 

Bbt<^. 

15    espagnole 

ieo,iMoi 

Itnw. 

Jour^ 

Terre. 

Bttu. 

Fa. 

1    nouna 

courîla 

nono 

lonna 

aûato 

3    nonum 

alloucouni 

nonum 

toné 

îlleMonllai 

5    nonna,  noenc 

wcyo 

soye 

1 

ooapolo 

A    nonum 

» 

nouo 

tonna 

oualo 

5    nona 

ano 

nono 

tuna 

napCo 

6  catiechee 

7  » 

8  vecsio 

(kassakkabu) 

1 

(wuaabu) 

1 

(wuniabu) 

> 

(ekelid«a) 

1 

1 

seke 

ë 
eagnà 

{^n^) 

9    keri 

» 

1 

oueni 

casi 

10    kejapl 
It    eone 

peeumi 

peni 

ueni 

catift 

saacbè 

rooiebi 

une 

Micaae.ytci 

12           > 

» 

• 

• 

t 

15    née 

1 

1 

doolah 

• 

14    goppe 

do 

dabù 

uvi 

COWIC 

15   tèoro 

muniUi 

dafibû 

ocuan 

femi 

Pire. 

jr^r«. 

Œil. 

Tête. 

Sa. 

1    baba 

bibi 

enonroa 

oupoupou 

~nwtai 

3   babaiouman 

icbanom  (ma) 

enouloa 

boupoQ,  Idûc 

kMri 

S    pape 

iromer 

voere 

boppe 
ooboapou 

boenaft 

4    youaman 

bibi,  issano 

yémioroa 

eneule 

5  papa 

6  (iiUbii,  atUnaU) 

7  » 

8  babba 

occbiu 

jaourû 

prutpe 

jonaari 

saeckee 

wackosQe 

wasMjebe 

wassyerâ 

1 

9 

pacutè 

9 
1 

incnn 

9          > 

t 

nopurizi 

oasipo 
nonbucù 

Bosivi 

10    napè 

ina 

nupuriki 

^K.  ^B.^^  *  ^B^J 

It    UU 

même 

aaina 

nucbûU 

Bosiri 

"    VV  ^ 

nana 

Ibty^a 

laglacua 

nckiacBa 

15    UuUiah 

naunah 

• 

1 

1 

14    ikva 

aiiii 

Jondè 

paccbù 

■appè 

15   babi 

mamk 

ufonibk 

rosaca 

Innea 

Bouche. 

Langue 

Dent. 

MakL 

Hi. 

1     empatoli 

nooroa 

jrcrl 
iepa,  ierl 

saBeooQ 

iyp<* 

t    UboQlali,  Uooma 

inigne 

M>ocabo(ma) 

oapM,safiA 

5    bopaUli 
4           » 

1 
enourott 

boieelii 

1 
eigna 

boMMrsi 

5  madari 

6  dolerocke 

7  > 

nuru 

t 

daril 

Jaronarl 
(ûkabbuhn) 

£cfcoii{vc 

B 

S   aajra 

Immomô 

9 

caabapa 

w 

1 

9    nooonia 

notate 

nasi 

nucavi 

BOCili 

10    niinomaca 

(nuare) 

naU 

nurapi 

«Mi 

Il    Dubaca 

nanene 

nuoe 

uuboupé 

■ibofè 

IS   cacaya 
15          1 

coapina 
t 

Ducala 

1 

1 
1 

Bjaca 

1 

14   yao 

topponA 

Jonde 

tcchi 

t30 

15    rafubè 

Ineca 

roxoki 

nimocosi 

rtmoA 

Vn. 

Veux. 

rroîi. 

Quatre. 

0»9 

1    auiniq 

oûecou,  ocquo 

oyoûa 
efpoûa 

aronraKamé 

1 

9   aban,  aaiolo 

btama 

biamhouri 

oôc^^i^*^ 

S   tewya 

t«ge 

terewaw 

tagyne 

BMpalSM 

(691)  L*Ainazone  reçat  des  premiers  Européens     sur  ses  bords.  Le  voyagrui 
091  reiplorèreni  le  surnom  de  fleuve  de  Babel,  à     porte  à  trois  centt. 
éause  de  la  muUiUidc  des  idîooBes  qui  avaient  cours 
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4  oonn                  ooco 
b  levioftpe               acchlackè 
9  abba                    biama 
7  abbalaai,abbaniaiibiamanDO 

oroa 

accbiloove 
kabbuhin 
Icabbubinnina 

t 
aechiackemnene 
bibiU 

bibiUna 

* 

i 

amnaitone 

abbatokabbe 

abbatekabbunu 

P                > 

9  poziana 

10  papeu 
1t   etoBi 

11  qoensacua 

13    OODJUOgf) 

14  canaame 

15  edojojol 

sinapa 

avâoume 

apina 

vocua 

poqoab            x 

noeni 

edoi 

» 

mateoba 

apelûva 

mopooa 

paacua 

pauquah 

larani 

ibulû 

1 
porianavacavi 
apekipakl 
apinacocô 
paquecua 
paqnequah 
kevveni 
ibitù  edojujoi 

> 

papetaenicapiU 

nuDoupe 

aUle 

etemh 

caniicchino 

romocoso 

'            Six. 
1         1 
1         » 

5  1 
4          1 
9         » 

6  abbuliinan 

7  abbalemanina 

8  > 

Sept. 
» 

• 
• 

biamaltimam 
biamatUroanu 
> 

HuiL 

> 
> 
1 
1 

> 
Icabbuhintiman 
kabbubinlimamina 

1 

Neuf. 

» 

1 

1 

t 
bibilitimao 
bibitilumanina 

> 

Dix. 
oya-batonô 

• 

> 

> 

> 
bianiantekabbe 
biamaolekabbuDa 

• 

9         1 

10  1 

11  moponacoco 
13  ncrcita 

IS  lodricah 
U         > 
15          1 

> 
1 
1 

cogle 

coogoiah 
• 
> 

1 

Taanaga 
paukopab 

1 
1 

> 

'  paqaebague 
pakekopab 
1 
i 

> 

> 

1 

ambegai 

anivego 

yoaiccDibo 

a 

ORTHOGRAPHE.  —  Ce  mot,  dérivé  du 
grec  6p6dç,  droit  f  réaulier^  et  yp^9«^  t  j*^* 
cm,  désigne  l*art  d  écrire  les  mots  d'une 
langue  avec  correction  et  suivant  i*usage 
établi.   Les    Grecs ,   pour   exprimer  cette 
science,  s'étaient  servis  eux-mêmes  de  ce 
vocable  composé  qu'on  croirait,  au  premier 
^botd^  créé  par  la  néologie  moderne  ;  c'est 
Quintilien  aui  nous  l'apprend  llnstiî.^  liv.  i, 
ch.  1).  L'orthographe  est  à  la  langue  écrite 
ce  que  la  prononciation  est  à  la  langue  par- 
lée ;  tous  les  peuples  ont  admis  ce  principe, 
e(,  afin  môaie  que  les  licences  et  les  variations 
de  l'une  n'apportassent  aucune  perturbation 
dans  les  exigences  plus  sérieuses  de  Tautre, 
tous  ont  étabi  i  entre  elles  une  certaine  limite, 
une  distinction  incontestable.  En  effet,  chez 
aucune  nation  parvenue  à  ce  degré  de  civi- 
lisation intellectuelle  oit  la  grammaire  prend 
empire  sur  le  langage,  on  n  a  mis  en  oubli  le 
respect  de   l'étymoiogie,  et  la  crainte  des 
altérations  vicieuses,  pour  établir  une  iden- 
tité complète  entre  les  formes  rigoureuses 
de  l'orthographe  et  les* allures  plus  libres  de 
là  prononciation,  et  aucun  idiome  en  se 
constituant  n'a  accepté  pour  principe  de  sa 
formation    régulière  Taxiome  spécieux  de 
Voltaire  :  «c  Lécriture  est  la  peinture  de  la 
voix;  plus  elle  est  ressemblante,  meilleure 
elle  est,  »  —  Chez  les  Hébreui,  la  démarca- 
tion établie  entre  la  prononciation  et  l'or- 
thographe est  tellement  distincte  et  tran- 
chée, due  le  plus  souvent  les  lettres  appar- 
tenant a  Tune  ne  sont  pas  du  ressort  de  Tau- 
Ire.  AinsU  les  consonnes  que  les  hébraï- 
sauis    comprennent  presque  toutes  parmi 
les  letireê  quiescenUi  sont  admises  par  Tor- 
thographe    comme  caractères   écrits,  mais 
restent  muettes  pour  la  prononciation  ;  tan- 
dis  que,  cl*un  autre  côté,  les  voyelles  sur  qui 
la  prononciation  a  surtout  prise  restent,  au 
contraire  t  omises  et  sous -entendues  par 
Torthographe.  La  langue  écrite  et  la  langue 
parlée  ont  donc  leur  part  bien  distincte,  leurs 


lettres  respectives;  è  l'une  les  consonnes^ 
à  l'autre  les  voyelles.  Beauzée  s'appuyait  de 
ce  principe  étrange  de  la  langue  nébraïque 
quand  il  prétendait  que  les  articulations 
sont  la  partie  essentielle  des  idiomes,  et  les 
consonnes,  par  conséquent,  la  partie  non 
moins  essentielle  de  leur  ortnographe  ; 
Wetcher  l'invoquait  aussi  quand  il  écrivait 
dans  son  glossaire  germanique  :  «  Linguas 
a  dialectis  sic  distinguo ^  ut  di/ferentia  lin* 
guarum  tit  a  contonantibus^  dtaUctorum  a 
vocalibus.  V  Cette  manière  d*écrire  des 
Hébreux,  qui,  ne  traçant  guère  que  les  con- 
sonnes, semblent  ainsi  abandonner  au  gré 
dés  lecteurs  le  choix  des  voyelles,  est  com- 
mune à  tous  les  dialectes  de  leur  langue ,  le 
chaldéen,  le  syriaque,  le  samaritain,  et  a 
donné  naissance  k  un  grand  nombre  de 
systèmes  prétendant  suppléer  h  ce  qu'une 
telle  orthographe  a  de  trop  laconique.  On  a 
d'abord  le  système  des  treize  points-voyelles 
ou  points  massorètes,  destinés  è  déterminer 
le  son  des  mots  privés  de  voyelles  dans  le 
texte  primitif,  puis  vint  celui  neaucoup  plus 
simple  de  Masclef  qui,  supprimant  les  points- 
voyelles,  y  supplée  en  ajoutante  la  con- 
sonne la  voyelle  qui  la  suit  quand  on  la 
prononce  seule.  Ainsi,  ayant  un  mot  hébreu 
composé  de  ces  trois  lettrs,  B,  D,  L,  il  faut, 
selon  Masclef,  le  prononcer  Bedalf  parce 
que  le  B,  dans  l'alphabet  hébreu ,  se  pro- 
nonce Bethf  et  le  D,  Daleth:  et  pareillement 
faire  pour  les  diverses  consonnes  dans  tous 
les  mots.  C'est  seulement  après  les  consonnes 
finales  qu'il  n'est  pas  besoin  d'aiouter  une 
voyelle,  parce  que  celle  qui  précède  suffit 
pour  lui  donner  un  son.  Cette  méthode,  for- 
mulée par  Masclef  lui-même  dans  les  savants 
prolégomènes  de  son  livre,  ayant  pour  titre, 
Grammatica  hebraica  a  punctii  aliuque  mas* 
Mortticis  libéra  (1716,  in-12),  eut  quel- 
que succès  parmi  les  hébraïsants,  et,  après 
avoir  été  rejetée  tout  à  fait,  elle  a  fini  par 
être  renouvelée  de  nos  jours  avec  quelques 
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modificatîoas.  ^  Dans  la  langue  grecque, 
même  à  ses  commencements,  nous  ne  trou- 
vons nqn  plus  aucune  identité  entre  la  pro- 
nonciation et  Torthographe.  Cetle  distinction, 
qu*elle  devait  aux  langues  orlenlafes,  ses 
véritables  sources,  à  rhébraûsme,  phoné- 
tique égyptien,  au  sanscrit  même  qui  lui  a, 
de  plus,  transmis  plusieurs  règles  de  la 
syntaxe,  entre  autres  celles  du  génitif  absolu, 
n'était,  certes,  pas  aussi  tranchée  que  dans 
la  langue  hébraïque,  mais  elle  n*en  était  pas 
moins  réelle  et  évidente.  Ainsi,  il  est  bien 
prouvé  que  les  Grecs,  quoiqu'ils  Gssent,  en 
prononçant  les  mots  de  leur  langue,  un  usage 
fréquent  de  Taspiration,  ne  possédaient 
pourtant  d'abord  aucune  lettre  correspon- 
dant h  notre  H.  LV/a,  qui  dut  représenter 
chez  eux  celte  lettre  de  notre  alphabet,  n'exis- 
tait pas  dans  le  principe  de  leur  écriture  ;  ce 
n*était  dans  Torigine,  selon  M.  Dugas-Mont- 
bel ,  qu'une  simple  aspiration  ne  comptant 
point  comme  lettre  et  se  marquant  par  Vepti^ 
Ion,  cofr:n«  le  dit  Platon  dans  le  Cratyle 
(  tome  m,  p.  317),  et  comme  on  le  voit  dans 
l'inscription  rapportée  par  Bardasachor,  et 
qai  contient  tout  le  comufieneement  de  rhis<* 
toire  de  Thucydide.  C'est  plus  tard  seule- 
mant  que  l'aspiration  ramenant  souvent  le 
son  de  réouvert  ou  éia^  Je  son  attira  la  lettre 
et  la  rendit  spéciale;  premier  sacrifice  fait  à 
la  prononciation  pa*r  Forlhographe  primitive 
des  Grecs.  On  n'a  pas  trouvé  davantage  dans 
leur  ancienne  écriture,  composée  de  carac- 
tères ancieas,  les  signes  subsidiaires  qui, 
comme  Tesprit  rude,  furent  créés  plus  tard 
pour  marquer  raeeentuation  du  son  aspiré; 
rien  n'y  représentait  non  ptus  ïioCa  souscrit; 
au  lieu  de  ij,  on  écrivait  et.  Il  est  de  mèmer 
certain  que,  malgré  leur  fréquent  emploi, 
dans  la  prononciation  des  sons  articulés 
exprimés  par  y  et  u>  dans  l'orthographe  an- 
glaise,  les  Grecs  n'avaient  aucune  consonne 
qui  les  représentât,  et  que,  pour  les  traduire 
à  rœii,  il  leur  fallait  recourir  à  des  procédés 
indirects,  à  des  détours  semblables  à  ceux 
que  nous  employons  nons-mèmes  lorsque 
nous  plaçons  des  i  et  des  ti  devant  d'autres 
voyelles,  et  que  nous  contractons  en  une 
seule  syllabe  les  vovelles  ainsi  combinées. 
Enfin,  suivant  rhelléniste  anglais  M.  Wall, 
quoique  la  distinction  entre  la  prononciation 
ouverte  on  fermée  puisse  se  remarquer  éga- 
lement dans  foutes  les  voyelles,  et  dût,  par 
conséquent,  être  marquée  dans  toutes  par 
une  différence  de  caracières,  cette  différence 
n'est  indiquée  dans  l'alphabet  grec,  néan- 
moins, que  pour  deux  d*entre  elles  mention- 
nées tout  h  l'heure,  et  non  pour  les  autres. 
Si  J'en  veut  de  nouvelles  preuves  que,  chez 
les  Grecs,  les  signes  orthographiques  n'é- 
taient en  rien  soumis  à  Karlntraire  des  sons 
de  la  prononciation,  on  n*a  qu*à  recourir  au 
lexique  de  Suidas,  disposé  comme  le  nôtrCi 
par  ordre  alphal)étique,  et  l'on  y  verra  que 
les  lettres  £1,  H,  1  et  01  el  Y,  confondues 
et  comme  identifiées  pour  l'oreille,  grâce  à 
la  prononciation,  restaient,  an  contraire, 
grtce  h  l'orthographe,  toujours  distinctes 
pour  l'œil  et  pour  .l'esprit  ;  on  y  apprendra 


aussi  que  bien  des  mots  restés  comme  assi*^ 
miles  les  uns  aux  autres,  dans  la  langue 
parlée,  gardaient,  au  contraire,  dans  la  lan* 
gue  écrite,  leur  forme,  leurs  signes  particu- 
liers.  Par  exemple,  xatv6ç,  nouveau,  et 
xévoç  ,  f)ide  ,  entre  lesquels  ,  au  dire  de 
Suidas  et   d'Eustathe,  Toreille  n'admettait 

f)as  de  différence  quand  la  bouche  d'un  Grec 
es  prononçait,  n'étaient  cependant  jamais 
pris  l'un  pour  Tautre  par  le  lecteur  qui  les 
voyait  écrites;  il  en  était  de  même  pour  les 
deux    mots  "lloi]   et   Tpi,  selon  Eustatbe, 
qui,  les  rapprocnant  l'un  de  l'autre,  nous  dit 
formellement   que   leur   son    est  parfaiie^ 
ment  identique,    ita>ixtk&ç  i^x<>^^^  TaOtd;  de 
même  encore  pour  Ce?  x^'^f^^  Cj)  f^^î^-  ^t^l^'i 
il    n'est  pas   une   grammaire  grecque  qui 
ne  nous   enseigne  que  dans  les  mois  où 
le   Y  était  suivi  d'an  autre  y  ,  comme  dans 
AYt^>a^  f   ou  d*un  5e ,  comme  dans  ApiOf^si 
il  prenait  le  son  d'un  v  :  preuve  nouvelle 
de  l'indépendance  que  l'orthographe  savait 
gerder  contre  les  empiétements  de  lahngue 
parlée.  Par  «malheur  la  grammaire  se  cunsli-* 
tua  trop  tard  chez  les  urecs  pour  défendre 
utilement  ces  limites  si  bien  tracées  contre 
les  premières  altérations  et  les  premiers 
envanissements.  Au  temps  d'Aristophane  el 
de  Socrate,  les  règles  élémentaires  étaient 
encore  si  mal  établies,  qu'à  peine  savait-ou 
ne  pas  confondre  entre  eux  les  roots  de  dif* 
férénts  genres.  «  L'ignorance  était  telle  là* 
dessus ,»  dit  P.  L.  Courier,  «  que  Protagoras 
s'étant  avisé  de  distinguer  les  noms  en  mâles 
et  femelles,  comme  il  les  appelait»  celle 
subtilité  nouvelle  fut  admirée;  quelques** 
uns  s'en  moquèrent,  comme  il  arrive  tou* 
jours;  on  en  flt  des  risées  dans  les  farces 
da  temps.  »  Aristophane  s*cn  moque,  en 
effet,  dans  sa  comédie  des  ffuées;  les  raille-* 
ries  que  lui  inspire  cette  règle  sont  même 
le  seul  fonds  comique  de  la  leçon  de  gram« 
maire  que  Socrate  donne  à  Strepsiade.  Lisex 
le  Cratyle  de  Platon,  ce  traité  Jlepl  àrcid- 
r<iir   ôpdéTTitoçf  OÙ  les  principes,  l'origine 
et  les  éiymologies  de  la  langue  grecque  sont 
discutés  avec  tant  de  science  et  d*érudilioDt 
vous  y  verrez  mieux  où  en  était  alors,  en 
plein  flge  d'or  de  la  littérature  grecque,  IV 
nalyse  raisonnée  du  langage.  C'est  à  peine 
si  Platon  peut  distinguer  deux  parties  dans 
le  discours,  les  noms  et  les  f?erbea;  et  pour 
compléter  cette  nomenclature  si  restreinif  » 
il  fallut  attendre  que,  à  deux  siècles  de  la, 
l'un    des  élèves   d'Aristarque ,  Denys  de 
Thrace,  auteur  du  plus  ancien  manuel  de 
grammaire  grecque  qui  nous  soit  parvenu» 
eût  enfin   ramené  à   huit   les    parties  du 
discours^    Dans    le   Cratyle  de  Platon  on 
trouve  l'aveu  d'une  indifl'érence  singulière 
au  sujet  des  dialectes  qu'on  laissait,  sans 

i)re6que  dire  gare^  empiéter  sur  la  pureté  du 
engage  et  violer  Torthographc  attique.  c  Les 
dialectes  grecs,  »  dit  Platon,  a  entrent  dans 
une  grammaire,  mais  ne  constituent  pas  au- 
tant de  grammaires  diverses.  L'altéraiioa 
d'une  voyelle  ou  d'une  consonne,  l'additiou 
ou  le  retranchement  de  quelques  ietlres,  ou 
la  contradiction  de  quelques  voyellesi  nV 
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IioiiCDt  [^as  une  moditicaliOD  bien  sensible 
1  la  ^raiHinaire,  dont  l'objet  est  de  faire 
connaître  le  sens  et  la   construelion  des 
mots.  »Aristote  n*e$t  guère  plus  scriiimleux; 
c'est  avec  la  même  complaisance  que,  dans 
le  tbapitre  21  de  sa  Rhétorique^  il  donne 
comme  une  règle  le  droit  de  retrancher  ou 
d*aiouter  certaines  lettres  dans  les   mots 
qu  un  veut  rendre  plus  sonores  ou  plus 
tuajfstueux,  et  qu'il  nomme,  pour  cela,  mots 
étendus  on  mots  diminués.  Comment  s'é- 
tonner, après  cela,  des  altérations  qui  Tin- 
rent de  toutes  parts  fondre  sur  une  langue 
si  mal  défendue?  On  comprend  dès  lors  les 
ironcessions  faites  par  l'orthographe  à   la 
\>ronoDciatiojn  quand  elle  permit,  sans  pres- 
que se  défendre»  Tintroduction  des  trois  lel- 
res  nouvelles  x>  i^et  cd,  créées,  dit-on,  |)ar  Si- 
Bonide,  ou,  comme  c'est  plus  probable»  par 
archonte  Euclide  (396  avant  Jésus-Cbrisl); 
m  blâme  moins  les  dames  athéniennes  qui, 
lu  temps  de  Platon  [Cratyle^  tome  I,  p.  418), 
.^rivaient  comme  on  parlait  du  temps  de 
^isisirate,  et  l'on  n*e.st  plus  surpris  d'enten- 
Ire  Lysias  iin  Theonin.^  p.  18)  et  Sextus  Em- 
iricus  [AàvtTB,  grammat.f  liv.  i,  cb.  i)  se 
«iaindre  de  ce  que  la  continuité  des  alléra- 
lons  de  Tortbograpbe  a  6té  tout  espoir  de 
succès  fc  eeux  qui  prétendent  remonter  à 
'origine  de  la  langue  grecque.  Enfin  ce  que 
^ous  dit  le  vieux  grammairien  Héraclide  de 
^  confusion  des  dialectes  dans  un  même 
QOt   cesse  de  nous  surprendre.    C'est  ce 
ramniatiste  qui  nous  apprend   comment 
ans  le  seul  parfait  elX^Xou6[jLev,on  pouvait  re- 
onoaltre  jusqu'à  quatre  dialectes  :l)Xuda,  dit- 
,  est  le  parfait  commun;  avec  le  redouble- 
lent  altique,  il  devient  lX^Xu0a,  en  ajoutant 
h  c  selon  les  Ioniens,  il  fait  slXf^Xuea,  en 
joutant  0 à  u  selon  les  Béotiens,  il  devient  cl- 
;À9*jeaydontleplurieUlXT)Xou6a{JLcv,  donne,  par 
mcope,   selon  les  Eoiiens  elX^Xou6ftev.  Du 
lups   de  Lucien,  les  altérations  avaient 
it-ore  fait  des  progrès;  et  on  était  k  ne  plus 
ivoir,  tant  la  prononciation  avait  pris  pied 
ir   Torthographe,  si  dans  certains    mots, 
•m  nie,  par  exemple,  l'ivreXéxeia,  d'Aristote, 
1  devait  mettre  un  T,  ainsi  que  Texigeait  Ta 
loueur  de  la  langue  écrite,  ou  un  â,  comme 
deiuandait  Teuphonie  de  la  langue  parlée. 
eu  était  de  même  pour  le  £  et  le  T;de  là, 
guerre  plaisante  que  Lucien  écrivit  entre 
s  deux  consonnantes  se  disputant  Tempiro 
I  mot  TsXd97i,que  tant  de  Béotiens  s'obsli- 
iteol  À  écrire  et  k  prononcer  TaXdtta.  Par 
•nbetir,    les    grammairiens   d'Alexandrie 
ngèreul  à  arrêter  ce  débordement  de  la 
rliarie  dans  le  langage  ;  comme  Vau^elas, 
ez  nous,  ils  songèrent  k  fixer  les  lois  de 
tticisme  par  l'exemple  des  tions  écrivains, 
r  la  discussion  des  locutions  contestées» 
r  ta  prosoriotion  sévère  des  lettres  que 
bus  des  diafectes  avait  inter|)Osées  dans 
\  mots.  C*e$i  alors  qu'on  vitAristarque  re- 
nir  sur  chaque  vers  des  œuvres  d'Homère, 
marquer  sans  pitié  de  son  oMe  s<ieptique 
réf>roliateur  tout  mot  dont  l'orthographe 
Tomnuo  lui  semblait  une  yiolation  de  ce 
te  Tenérë.  Chaque  mot,  chaque  vers  qui, 
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soumis  à  son  critérium  de  pnrisle,  lui  sem- 
blait de  l)as  aloi  et  indigne  du  grand  poète, 
fut  impitoyablement  rayé;  et  Cicéion  put 
dire  avec  vérité  :  Aristarckus  Homtri  ver* 
$um  negat  quod  non  probat.  Les  travaux 
orthografitiiques  d'ËUâtatbe,  dans  ses  volu- 
mineux commentaires  sur  Vltiadt  et  sur 
VOdyssée^  ne  furent  ni  moins  minutieux  ni 
moins  utiles;  ceux  d*Ammonius  d*Alexan- 
drie,  qui  nous  a  laissé  une  collection  des 
synonymes  dont  il  nous  fait  connaître  les 
ditrérentes  nuances,  firent  beaucoup  aussi 
pour  la  correction  et  la  pureté  de  l'ortho- 
graphe; enfin  Jean  iptXdirovoc  (le  laborieux)  fit 
bien  voir  quel  empire  cette  force  gramma- 
ticale doit  toujours  garder  sur  les  textes 
lorsqu'il  publia  son  minutieux  recueil  des 
Somonymes  grecs,  dont  l'accent  et  Fesprit 
constituent  seuls  la  différence.  Mais  tous  ces 
efforts  de  savants  grammniriens  n'arrêtèrent 
point  la  corruption  dans  les  textes'  et  les 
altérations  de  Tortho^replic.  A  Tépoquo 
d*Adrien  et  des  Anlonins,  quand  la  faveur 
reprit  pour  les  écrivains  grecs,  pour  Héro- 
dote surtout,  suivant  les  assertions  d*Appion 
et  de  Lucien  «  les  copistes,  en  multipliant 
les  manuscrits,  multiplièrent  surtout  les 
erreurs  du  texte.  Ecrivant  presque  toujours 
sous  la  dictée,  ils  se  laissèrent  allerk  écrire 
comme  ils  entendaient,  et  ainsi  toutes  les 
licences  de  prononciation  de  celui  qui  dic^ 
tait  passèrent  dans  leur  copie  et  y  étalèrent 
comme  autant  de  fautes  d'orthographe.  C'est 
oe  cette  manière  que  le  texte  d'Hérodote, 
par  exemple,  qui,  plus  que  tout  autre,  de*- 
mandait  fies  soins  et  de  la  correction  par 
res|>ect  pour  ses  formes  vieillies,  fut  com- 
plètement dénaturé.  Au  vieux  dialeeie 
ionien,  dont  les  formes  paraissaient  étrangos 
k  ces  Grecs  du  m*  siècle,  fut  partout  subbti- 
tué  le  dialecte  atlique,  devenu  dialecte  vul- 
gaire. Porphyre  se  plaignit  amèrement  des 
innombrables  incorrections  qui  en  résultè- 
rent; vainement  aussi  le  grammairien  Phi- 
lémon  travailla  pour  remédier  au  mal  et 
rétablir  ce  qui  avait  étéaKéré;  les  copistes 
byzantins,  les  grteeuU  du  Bas-Empire  de- 
vaient faire  pis  encore.  C'est  grâce  k  leur 
ignorance  ou  k  leur  incurie  que  toutes  le^ 
aWviaUons  du  langage  vulgaire,  toutes  les 
mutilations,  toutes  les  altérations  infligées 
k  la  pure  orthographe  par  une  prononciation 
altérée  elle-même,  se  glissèrent  dans  les  ma- 
nuscrits. On  n'écrivait  plusoCi6kv,  maisttv,  dvai 
se  mit  pour  iotC  ;  souvent  même  la  syntaxe 
étant  victime  de  la  même  corruptiou,  le 
datif  disfiarut  dans  les  mots  et  fut  rempkicé 
par  l'accusatif  précédé  d'une  préposition. 
Une  des  altérations  les  [>tus  communes  fut 
ta  substitution  de  ï\  k  Vi\  dans  tous  les  mots 
où  cette  dernière  lettre  se  trouvait,  llodol- 
l>lie  Western,  dans  son  Diuours  sur  (a  vérÀr 
table  prononciation  de  la  langue  grecque^ 
mentionne  un  f>sautier  d'Oserius,  manuscrit 
do  vu*  siècle,  où  cette  faute  se  trouve  k  chaque 
root. Il  en  fut  de  même  pour  lu;  partout  on 
le  remplaça  par  Te,  dont  il  avait  le  son  dans 
la  langue  parlée.  Do  ces  transformations  de 
1*1)  et  de  l*u  résultèrent  pour  les  mots  des 
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aUérations  dont  quelques  -  unes  devaient 
Aire  consacrées  par  l*usa^e;  ainsi  il  ne  fallut 
|)as  autre  chose  pour  faire  du  xupte  Uéijoov 
des  Grecs  le  Kyrie  eleison  des  églises  chré- 
tiennes. Ces  erreurs  d*orlhograph«  devaient 
pourtant  avoir  leur  utilité  :  comme  elles 
étaient  nées  des  empiétements  de  la  lanfjue 
parlée  sur  la  langue  écrite,  on  en  déduisit 
que  la  prononciation  des  Grecs  devait  être 
h  peu  près  identique  avec  Torthographe  de 
CCS  textes  corrompus,  et  de  plus,  comme 
toutes  ces  fautes  de  langage  se  retrouvent 
encore  aujourd'hui  dans  le  grec  moderne, 
on  en  tira  la  conséquence  que  cet  idiome 
pourrait  bien  être,  surtout  quant  à  la  pro- 
nonciation, le  même  que  Tidiome  populaire 
des  Grecs  anciens,  ainsi  que  Ta  prétendu 
l'Ecluse  dans  sa  Diaertation  iur  la  pronon- 
cvition  de  la  langue  grecque  (Toulouse, 
1829);  et  coma e  M.  Villemain  l'a  aussi  don- 
né à  entendre, quand  il  a  dit  en  parlant  du 
grec  moderne  :  «  S*il  a  perdu  les  savantes 
combinaisons  et  i*in^énieuse  économie  de 
Tancien  hellénisme,  il  en  a  gardé  littérale- 
ment presque  tous  les  mots  et  les  sçns.  » 
C'est  aussi  en  vertu  de  la  plus  ordinaire  de 
ces  fautes  d'orthographe,  la  substitution  de 
Ti  à  Tnqne  s'établit,  en  dépit  d'Erasme  et 
des  })artisans  de  Vélacisme^  cette  fameuse 
règle  de  Vilacisme  dont  Wesiern  nommé 
tout  k  l'heure  et  Vossius  {De  idololog.^  liv.  ir, 
r:h.  16)  se  Qrent  les  plus  ardents  champions, 
et  qui,  partout  admise  aujourd'hui,  veut  que 
Kl)  se  prononce  non  comme  un  e  long,  mais 
comme  et,  en  prenant  ainsi,  dit  Western, 
un  son  mitoyen  entre  Te  et  l'i.  A  Rome, 
avant  la  venue  des  grammairiens  grecs, 
l'orthographe  n'eut  d  autre  guide  que  la 
prononciation.  Quintilien  le  laisse  à  penser 
quand  il  dit,  au  liv.  ii,  chap.  13,  de  ses  /im- 
tilutioM^  que  les  anciens  Romains  parlaient 
peut-être  «  tout  ainsy  comme  ils  écrivaient.» 
(Pasquier,  Recherches  sur  la  France,  p.  676.) 
La  manière  dont  la  plupart  des  mots  sont 
écrits  dans  les  plus  anciennes  inscriptions 
et  dans  les  textes  primitifs  en  fait  d'ailleurs 
foi  ;  on  y  voit  que«  par  un  sentiment  eupho- 
nique inné  encore  chez  les  Italiens  et  con- 
servé surtout  dans  le  dialecte  de  la  Vénétie, 
le  r,  consonne  trop  rude,  est  presque  tou- 
jours remplacé  par  le  f,  plus  doux  et  plus 
souple.  Dans  le  premier  vers  du  Chant  des 
frères  Arvals  et  dans  le  traité  de  Varron  De 
iingua  Laiina  (liv.  vi,  part,  u),  un  trouve 
lases  pour  lares;  et  Festus  dit  formellement 
iiue  les  anciens,  mettant  le  «  k  la  place  du 
r,  écrivaient  majosibus^  meliosibus^  lasibus^ 
fesiis,  LV,  qui,  selon  Cicéron  {De  dtvtnol., 
liv.  Il,  cb.  il),  était  presque  toujours  muet 
dans  la  prononciation,  restait  de  même  omis 
daas  les  textes  ;mar s'écrivait  pour  mare.  AiU 
leurs,  remplaçant  celte  lettre  muette  \iàr 
one  voyelle  plus  sensible,  on  substituait  Va 
h  l'e,  et  au  lieu  de  caméra  on  disait  camarut 
selon  Verrius  Flaccus.  (FraymenlSf  n*  42, 
p.  35.)  Plusieurs  autres  lettres,  insensib.es 
dans  la  prononciation,  de  Taveu  de  Suétone 
{Auçusli  rtto,  ch.  86)  ne  s'écrivaient  pàs 
davantage.  L't.  par  exemple,  se  contractait 


presque  toujours  :  ealdus  se  dÎM  ; 
v^iit  pour  calidus  (Vaerok.  liv.  x.;  t\f  -. 

Î>our  porrigam  par  uue  double  at^ 
Fbstus,  édit.  Egger,  p.  80).  Ceil^v^ 
ision,  dont  la  trace  be  conserva  « 
dans  quelques   mots,  tels  que  \t  : 
pluriel  panum^  que  César  s'otetiu»:  ; 
panium  dans  son  livre  De  oMoléps.  t 
meurée  en  principe  dans  la  langue  r 
On  pourrait  donc,  avec  Bembo«  et  i 
la  preuve  que  le  langage  primitif  :-.  - 
toujours  conservé  chez  In  pUbs  rue:  - 
singulièrement  aider  et  pré|>arer  '.; 
tiou  de  l'italien  moderne,  et  q^  : 

Cour  celui  qui  sait  étudier  les  deji 
leur  commune  origine,  la  langue  '^ 
se  montre  constamment  soas  u  Uu 
tipe.  Avec  Ennius   et  grAce  à  u  • 

f;recque  dont  il  pro^iagea    la  tn. 
talie,  cette  époque  de*t>arbarie  grjcj.. 
cessa  enOn;  la  langue  latine,  dt-pci 
rude  écorce,  put  revêtir  les  lonnes  ; 
monieuses  et  plus  régulières  Uc  ' 
nisme.  C*est  Ennius  qui  importa  d. . 
italien  dans  la  langue  latine  ceiu 
qui  jusque-là  en  avait  été  exclue  ; 
qui,  le  premier,  y  introduisit  •*'.•. 
lettres  doubles,  et  qui  voulut  qu>£ 
aussi  bien  qu'en  lisant  ou  doublai  r 
muettes  {mulas  litteras  ei  semitocc, 
TUS,  p.  42].  Dans  plus  d'un  mot,  «.n .. 
et  illuCf  il  apprit  a  substituer  U  îc: 
lettre  u,  doctrine  suivie  ei  souten.- 
par  Verrius  Flaccus  (SsMTitStiii 
VIII,  p.  423).  Plusieurs  mots  lui  d.*- 
véritable  orthographe;  ainsi  radur. 
que  jusque-là  on  avait  écrit  cnw  L 
toutefois,  eut  le  tort  d'abuser,  |4«' 
des   formes   de   Torthograpbe  ht  - 
Dans    le  désir  de  plier  cette  ist:- 
exigences  de  l'hexamètre  grec  uitr. 
lui  dans  sa  poésie,  il  renchérit  sa^  r 
tractions  du  langage  primitif.  iLi-ji 
divinot.^  liv.  ii,  ch.  40.)  11  inijac' 

f>remier,  les  formes  contractées  c«   ' 
ait  en  ebam  au  lieu  de  te6afli,  des  tr 
personnes  du  pluriel  en  arumi  âa  i..:- 
runtf  des  nominatifs  pluriels  m  t  .- 
des  génitifs  en  um  pour  emm.  0^ 
aussi  recourir  trop  souvent*  au  lie* 
lision,  à  celte  sorte  d'aspiratioa  ^ 
appelait  le  digamma  éolique  (Cic,  ^' 
en.  48), et  par  rimitatioa  inintelii^^-*  - 
faculté  que  les  homérides  ne  deVi  - 
la  forte  accentuation  de  leur  KiAC 
poser  ainsi,  entre  les  voyelles  «|ci  ^ 
vaient  immédiatement,  des  aspiitit'^*- 
prononcées   pour   permettre  d'i  ^^' 

1)remière  et  d'éviter  Tbiatus  qui  \r 
eur  concours.  Par  bonheur,  cetu  r 
iiiration  qu'on  indiqua  plus  tinj  • 
(AuLuoELLB,  liv.  U,  cb.  3),  et  qoi  >J 

Koé&ie  latine  toute  sa  souplesse  ei  ^  ■ 
armonie,  ne  fut  guère  en  us^  f^ 
crèce.  (QuiNTiuBN,liv.i,cb.9  )Enc:^  • 
l'abus  de  l'hellénisme  dans  le  bu!.- - 
remplacer  la  forme  de  la  preoucn» .' 
sou  en  a  par  la  forme  choque  <«"' 
cusatif  en  um  {mr  la  terauQai«<Hi|7«^i^  "* 
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Ainsi  il  donna  raison  aux  satires  de  Lucilius 
sur  f orthographe  latine^  et  justifia  pleine- 
tnent  les  plaintes  do  Nœvins  s*écriant,  ObHH 
nmt  Romcs  loquier  Latina  lingita.  {In  Gtllio^ 
1,24.)  Les  grammairiens  qui  vinrent  après 
Krinius  continuèrent  son  ŒU?rc  orthogra- 
phique, mais  en  se  gardant  mieux  des  er-- 
reurboiisa  préférence  pour  te  grec  l'avait 
fait  tomber;  ils  s*attaclièrent  surtout  à  re- 
trancher de  la  langue  écrite  toutes  les  for- 
mes triviales  et  tronquées  de  la  langue  par- 
lée (itrmo  pedestrU),  toutes  les  licences  de 
la  prononciation  I    et   en    créant  ainsi    la 
véritable  orthoj^raphe  ils  surent  marquer  la 
différence  existante  entre  ces  deux  variétés 
(le  l'idiome  latin»  «  différence  qui,  »  selon 
M.  Bonamy,  «  devait  consister  surtout  dans 
la  manière  d'accentuer  les  consonnes,  dans 
les  sons  divers  attribués  aux  mômes  voyel- 
les, et  dans  le  retranchement  de  Quelques 
lettres    et  même   de  certaines   syllabes.  » 
(Acad.  des  inscript, ^  XXIV,  p.  582.)  Ainsi 
disparurent  tout  h  fait  de  la  langue  littéraire 
toutes  ces  façons  de  parler  encore  en  usage 
au  temps  d'Auguste,  et  alors,  selon  Suétone, 
on  put  continuer  de  dire  ixi  en  parlant,  mais 
lorthognphe  voulut  qu'on  écrivit  ipsi,  Ca- 
ton,  au   dire  de  Quintitien,   put  toujours 
prononcer  di'ccm,  faciem^  legem;  mais,  en 
Vertu  d'une  rigoureuse  orthographe,  il  dut 
écrire  dicam,  faciam^  legam.  Il  en  fut  de 
même  pour  une  foule  de  M»ots  :  on  prononça 
popio  comnnc  on  le  lit  dans  beaucoup  d'ins- 
crj/)tions  en  bas  langage  et  dans  le  serment 
corrompu  de  8tô,  mais  on  écrivit  populo; 
dixti  fui  le  mot  prononcé,  dixisti  le  mot 
écrit;  la  prononciation  s'accommoda  de  pu- 
mme,  mais  l'orthographe  exigea  purisêi- 
me,  etc.  De  cette  manière,  le  langage  vul- 
gaire fut  redressé,  et  ou  satisfit  aux  instruc- 
tions de  Vurron  s'écriant  :  Jtaque  ut  iiuim 
quifque  consuetudinemy  ii  mala  eêi  eorrigere 
dtbeat;  sic  popului  suam.   Le   latin   ainsi 
reslilnô  exigea,  pour  les  l)esoins  de  son 
orthographe,    l'introduction   de   nouvelles 
lettres   dans  son  alphabet;  l'affranchi    Sp. 
Carvilius,    Tun  des  successeurs  d'Ënnius, 
y  fit  donc  admettre  le  G.  des  Grecs.  Vers  le 
même  temps  le  K,  patroné  par  le  matire  d'é- 
cole Sallustius,  y  prit  aussi  droit  de  bour- 
geoisie, (Isidore,  Orig.f  ch.  4.)  Le  œ  et  le  js, 
i»rocédant  l'un  du  Ç  ,  l'autre  du  C  des  Grecs, 
forent  de  roëme  incorporés  dans  l'alphabet 
la(rn,  mais  ils  n'y  firent  pas  grande  figure; 
Verrius  Flaccus  les  place  parmi  les  lettres 
muettes,  et  ne  les  considère  que  comme  les 
demi-tons  ^emivoeales)  du  cet  du  d  rVBLius 
LoNous,    i>e  orthographia,  p.  2216.]  Le  x 
pourtant  fut  employé  avec  avantage  dans  les 
mots  grecs  latinises  :  c'est  Quintilien  qui 
noas  rapprend.  (Liv.  xn,  ch.lO.)  Il  cite  pour 
exemple  tes  mots  xephyrus  et  zopyrus,  oui, 
écrits  en  lettres  romaines,  auraient  produit 
nn  son   sourd  et  presque  barbare  {surdum 
quiddam  etbarbarum  efficient)  et  il  en  prend 
occssiott  de  dire  que  le  x  est  la  plus  douce 
des  consoimes.  Il  en  fut  de  même  pour  Vy  : 
on  le  substitua  d*abord  dans  quelques  roots 
à  Vu  latin  toujours  prononcé  ou,  et  ou  lui 


donna  le  son  de  notre  u  français.  (Dbiv.  u^Ea- 
LicARK.,  De  comp.  verb.,  c.  14.)  Verrius 
Flaccus  ne  le  reconnaît  même  pro;»re  qu'à 
cet  usage-  (Velius  Loivous,  tbtel.,  p.  2215.) 
MaiS)  plus  tard,  selon  Quintilien,  on  lui 
trouva  une  valeur  différente,  mitoyenne  en- 
tre l't  et  l'u;  et  c'est  alors  surtout  qu'on  le 
fit  prévaloir  dans  la  transcription  des  mots 
d'origine  hellénique.  Ainsi,  ix)ur  ne  citer 
qu'un  exemple,  le  nom  çrec  ituppbç»  qu'En- 
niuf  et  les  anciens  Romains  avaient  latinisé 
en  Purrus  (Ciceno,  Orator.,  ch.  91),  com- 
mença à  être  écrit  Pyrrhus,  grâce  à  cette 
nouvelle  valeur  orthographique  do  Vy  et 
grâce  aussi  à  l'intercalation  du  h  destiné  h 
marquer  l'aspiration  qui  suivait  toujours  en 
grec  le  redoublement  de  la  lettre  e  .  Pour 
t'ius  ces  derniers  faits  on  est  amené  à  voir 
chez  1rs  grammairiens  de  Rome  une  teu'- 
danre  vers  l'orthographe  étymologique. D'au- 
tres exemples  nous  prouveront  que  chez  plu- 
sieurs, chez  Verrius  Flaccus  surtout,  cette 
tendance  était  arrivée  à  l'état  de  système* 
Chaaue  fois  que  Verrius  hasarde  une  ortho- 
grapne,  c'est  qu'il  a  i  our  lui  l'étymologie  du 
mot  :  veut-il  rectifier  l'orthographe  vicieuse 
6e  numenclator,  il  décompose  le  mot^  recourt 
à  sa  racine  et  prouve  qu'il  faut  écrire  nomen- 
clator,  «  velut  nominis  calator  »  (Charisius^ 
I,  p.  282);  il  fait  de  même  pour  polenta  que 
plusieurs  écrivaient  pulenta  (td.,  p.  75);  pour 
le  verbe  incohare  il  prouve  que,  contraire»- 
ment  è  ce  qu'à  dit  Julius  Modestus,  il  faut 
mettre  l'aspiration  (le  h)  après  et  non  avant 
la  lettre  o,  parce  que  co  verbe  ne  vient  pa^ 
de  chao,  mais  du  mot  cohans,  qui,  chez  les 
anciens,  signifiait  monde,  unde  subtraelutn 
incohare,  [Diomedes^  i»  p.  361.)  C'est  le 
luème  Verrius  Flaccus  qui  voulait  qu'en 
vertu  de  la  synalèphe  on  ne  mit  pas  le  m 
tout  entier,  mais  seulement  une  fmrtie  de 
cette  lettre  à  la  fin  d'un  mot,  lorsquVtle  de- 
vait s'élider  avec  la  voyelle  commençant  le 
mot  suivant,  et  cela  pour  faire  bien  voir 
qu'à  cause  de  l'élision  on  ne  devait  pas  la 
prononcer.  (Velics  Longus,  De  orthogr,^ 
p.  2238).  —  Auprès  du  système  orthogra- 
phique do  Verrius  Flaccus  et  en  opposition 
avec  ses  tendances  étymologiques»  d'autres 
s'étaient  établis;  celui»  par  exemple,  qui 
voulait  soumettre  l'orthographe  è  la  prononr 
ciatiou  et  que  patronait  Auguste  lui-même. 
Il  y  eut  aussi  le  système  un  peu  rétrograde 
qui,  s*en  tenant  toujours  aux  doctrines  d'Ën- 
nius, subordonnait  obstinément  k  rbellé- 
nisme  les  règles  de  Porthographe  latine.  Un 
affranchi  athénien  nommé  Atteius  le  philo- 
logue,  soutint  et  popularisa  ces  principes, 
f  t  Salluste,  qui  vivait  dans  sa  familiarité» 
les  adopta.  S'il  faut  même  en  croire  les  re- 
marques d'Asinius  Pollio  sur  cet  historien, 
ce  serait  à  l'influence  d'Alteius,  plus  encore 
Qu'au  souvenir  du  livre  de  Caton  Sur  les 
Origines,  comme  le  prétend  Suétone,  qu'il 
faudrait  attribuer  Tanus  des  terminaisons 
archaïques  trop  fréquentes  dans  ses  ouvra- 

tes.  Ces  formes  vieillies  de  l'orthographe  de 
alluste  ne  se  perdirent  pourtant  jamais; 
toutes  condamnées  qu'elles  fussent  par  la 
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saine  grammaire,  eUes  étaient  ea  pleine  fa- 
veur sous  le  règne  d'Adrien,  fort  enclin 
lai-4ii6me  au  goAt  du  vieux  langage.  (Spar- 
TfAM.,  in  Adriano.)  Ouinlilien  s  opposa  vai- 
nement k  cette  ])erpétuilé  de  l'archaïsme 
dans  la  langue  et  dans  Torthographe  ;  il 
voyait  qu*aii1si  le  latin  allait  se  corrompre 
en  remontant  h  sa  source  barbare.  La  lan- 
gue parlée*  moins  accessible  è  ces  pédante- 
ries archaïques,  s*4(ait  en  quelque  sorte 
conservée  plus  pure  que  la  langue  écrite;  il 
en  proûta  pour  la  faire  réagir  sur  les  altéra- 
tions de  l'autre  en  les  rendant  toutes  deux 
solidaires,  n  Si  vousécrivez  mal,  »  dit-il,  «  vous 
finirez  par  mal  parler.  »  Quodmalescribiittr^ 
imih  eliam  dici  necesse  es/.  De  là  Quintilien 
devait  èlre  amené  à  faire  qiielques  conces- 
sions au  système  d'orthographe  phonogra- 
phique qui,  depuis  Auguste,  n'avait  pa^^  lui- 
même  cessé  d'exister;  c'est  ce  qu'il  fit.  II 
permit,  mais  toujours  sous  la  sauve-garde 
du  grammairien,  nom  hoc  valere  plurimum 
débet,  de  ne  pas  écrire  dans  un  mot  plus  de 
lettres  qu'on  n'en  prononce,  «  les  lettres  ne 
faisant  que  garder  les  sons  et  devant  les 
transmettre  aux  lecteurs  comme  un  <i^};6t.  » 
{Instii,  oral.,  iiv.  vu.)  l^ais  ces  concessions 
allaient  bientôt  donner  entrée,  dans  la  lan- 
gue latine,  è  des  li<-ences  d'une  autre  sorte 
et  non  moins  funestes.  La  langue  écrite,  su- 
bordonnée ainsi  à  la  langue  parlée,  participa, 
dès  lors,  aux  altérations  triviales,  aux  idio- 
iismes  d'orthographe  qui,  môme  dans  les 
meilleurs  temps  de  la  littérature,  avaient 
toujours  menacé  de  l'envahir.  On  vit,  par 
l'abAtardissement  successif  de  la  latinité,  ce 
qu'il  en  coûte  à  un  idiome,  quand  on  admet 
entre  le  langage  populaire  et  la  langue  lit- 
téraire une  communauté  prématurée  d'ex- 
pressions et  d'orthographe,  quand  on  se  dé« 
part  enfin  du  principe  si  noblement  formulé 
par  Gicéron  :  «  J'ai  laissé  l'usase  de  parler 
au  peuple,  et  je  m'en  suis  réservé  la  science.  « 
L'^rtfaograpbe  vicieuse  s'en  prit  d'abord  aux 
diphtbongues,  on  se  mit  à  les  écrire  et  même 
à  tes  seander»  en  poésie,  comme  on  les  pro- 
BOfiçdik.  La  diérèse  fut  admise  pour  la  diph- 
ihoiigae  eu,  dont  on  fit  deux  syllabes.  (For- 
CBiiLti^i  au  mot  NeuHr,)  Lu^  en  revanche, 
qui,.danâ  la  prononciation,  avait  toujours  eu 
la  valeur  d'une  diphlbongu^,  commença  è 
s'écrira  ou.  C'est  même,  sans  doute,  pour 
naettre  les  mots  dérivas  du  grec  et  portant 
VupsiUn  tout  è  fait  ea  i^ard^  contre  cette  vi- 
4)ie«^is  ayaérèse»  <]u'on  ad^ii,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  l'y  dans  tous  les  vocables 
beiléni<}ues.  De  cette  manière,  on  garantit 
pour  toiyoups  à  cet  up$ilon  latinisé  ie  son 
mitoyen  entre  l'u  et  l't  €|ue  selon  Grégoire 
de  CorintlH)  (p.  6i%  édit.  Schœffer)  il  avait 
toujours  eu  dans  l'éolien,  dialecte  grec  qui 
fuL,  comme  on  sait,  la  princi|)ale  source  du 
latin.  Le  x  qu'on  prononçait  comme  5,  parut 
dans  les  mots  à  la  place  de  celui-ci;  on 
écrivit  tewanuM  pour  vesanus;  le  h  avant  les 
voyelles  subit  sans  cesse  des  transpositions; 
on  écrivit  ad  iibitum  Pytho  et  Phyio  (Du 
GÀHoa,  y,  237  et  528);  puis  on  en  revint  à 
ces  malheureuses  contractions  qui,  ea  ache- 


vant la  corruption  de  l'orthographe,  devaient 
faire  rétrograder  sur  elle-même  la  latinité  du 
siècle  d'Auguste  et  la  ramener  sur  la  trace 
de   l'élément  osque  qui  l'avait  constituée. 
(J.  GnoTEFBVD,  Rudim,  limguœ  oscœ^  p.  ig 
et  20.)  Les  lettres  j  et  g^  apportées  parles 
Grecs>  disparurent  <tes  mots  (>ar  la  seule 
force  de  cette   contraction  barbare.  On  f)i 
a H^itrai rement  de  l't  et  de  lu  des  voyelles 
et  des  consonnes,  quelquefois  même  on  les 
élida  complètement;  r/u«  et  notnim ëevinreiu 
ainsi  des  monosyllabes  dans  les  vers.  (Uek> 
NAM,  Elementa  doelr,  metr.t  p.  65.)  C'est  en 
vertu  d'une  semblable  licence  que  Lucain, 
subordonnant  la  langue  au  besoin  de  ses 
hexamètres,  put  écrire  obicio  au  lieu  A'oh- 
jicio   (  VIII,    796);   ailleurs   on    écrivit  mi 
pour  mMt,  conàme  avaient  fait  Plante  et  le$ 
comiques;  asculta  fut  mis  pour  ouicvlta: 
assidoi  pour  assiduoi.  Le  9,  retranché  du 
mot  magis^  constitua  le  mot  mats,  qui  passA 
dans  notre  vieux  langage  sans  autre  altéra- 
tion  et  qui  se  maintient  encore  dans  la 
phrase  «  je  n'en  puis  mais.  »  C'est  encore  à 
l'orthographe  fautive  née  de  ces  contractions 
que  nous  devons  plusieurs  mots  :  AmI,  altéié 
de  fuerit,  arriva  ainsi  dans  notre  langue;  de 
même  prendere  à  qui  nous  n'eûmes  plus 
qu'à  faire  subir  l'élision  de  l'e  antépénul- 
tième, enfin,  nous  devons  à  la  même  origine 
le  pronom  elle,  qui  vient  de  en  iUa  et  n'est 
qu  une  contraction  d<^iiii  consacrée  par  Té- 
rence  dans  les  Adelphei  (acte  ill,  se.  iv. 
V.  25)  et  dans  VAnarienne  (acte  V,  se.  n, 
V.  14).  Du  reste,  la  corruption  ne  se  glissa 
pas  dans  la  langue  latine  que  sous  celle 
seule  forme  de  l'élision  et  de  la  contraction; 
l'abus  contraire  s'y  fit  de  môme  jour.  On  fit 
les  lettres  doubles  reparaître  dans  les  mois 
d'où  l'orthographe  de  la  bonne  latinité  les 
avait  repoussées  comme  parasites  :  dans  lo- 
rum,  l'orthographe,  sacrifiiint   encore  K  la 
prononciation,  dut  admettre  deux  r  (Festcs* 
p.  24$);  ce  fut  de  même  j)Our  religio^  qu'on 
n'écrivit  plus  que  relligto;  pour  nobilis  on 
revint  à  la  fornoe  euphonique  dont  s'étaient 
servis  Plante  et  tous  les  conaiques,  en  écri- 
vant, g^nofri/t^  comme  on  a  voit  toujours  {M'iv 
nonce,  et  la  filiation  du  dérivé  igiu)6tfi^  n>n 
parut  que  plus  évidente  (td*,  p.  65).  €e.< 
leures  doubles,  se  elissant  dans  les  molseï 
ajoutant  à  leur  rudesse»   sentaient  déià  la 
barbarie.  C'est  même  par  cet  abus  que  l'élé- 
ment tudesque  se  révéla  d'at>ord  dans  la  la- 
tinité. On  Vit,  pour  mieux  marquer  la  dure 
accentuaiion  qu'avait  prise  le  latin  dans  la 
bouche  des  barbares,  dos  lettres  io)prévu;s 
s'intercaler  dans  les  mot^  ei  dénaturer  icnr 
physionomie.  Partout  le   c  fut  mis  devont 
le  A  ()Our  rendre  l'aspiration  plus  forte;  un 
écrivit  michi  pour  miAi,  nichil  pour  nihii 
Ailleurs,  surtout  dans  les  pays  de  langue  go- 
thique comme  rKspagne,  le  f  dut  se  changer 
en  h  par  l'elTet  d'une  sorte  de  dieamma  éo- 
lique  sous-entendu.  Les  mots  ou  se  trou- 
vent des  lettres  doubles  furent  presque  tous 
modifiéti  et  rendus  plus   rudes  par  cette  or- 
tho^ra[>he  b^irbare  féconde  surtout  en  rudes 
cousonnes;  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  eien>- 
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|i]e,  Amnum  8*/écrîvk  dampnum.  L'alphabet 
romain,  créé  pour  uo  langage  plus  barmo- 
nieui,  na  suffit  bientôt  plus  aux  besoins  de 
la  nouvelle  orthographe;  il  ne  se  trouva  pas 
assez  fourni  en  Apres  consonnes,  en  rocail* 
leuses  voyelles.  Aussi,  vit-on  le  roi  Chil- 
l'érick  vouloir  y  introduire   de  nouveaux 
caractères  empruntés»  selon  Pitbou  et  Fau- 
rliet,  à  la  langue  syrienne,  selon  d'autres  h 
\a  langue  grecque,  dont  les  caractères  n'au- 
raient ttiéme  fait  que  reproduire  les  lettres 
«ioubles.  Ain&i  Tu,  qui  n'était  qu'une  simple 
articulaiion  de  Vepnhn  avant  de  passer  lui-: 
méuie  h  Tétat  de  lettre;  ainsi  les  (rois  aspi* 
rées  0,  ^y  X;  les  véritables  lettres  dou- 
illes S,  S,  û,  qui  ne  sont   que  des  liga- 
ures  de^,  x6,  na^oo.  Ainsi»  toutes  les   let* 
res    que   les  Grecs  eux*mé(Aes  n'avaient 
ijiiutées  aux  seize  autres  que  pour  les  ba- 
oins  de  leur  langue  perfectionnée  {Plut., 
}aasL  Platon.^  p.  1009),  et  aue  les  Romains 
vaient  repoussèes  pour  la  plupart  (Priscien, 
K  7),  ne  se  seraient  glissées  dans  le  latin, 
L*t,  par  suite,  dans  le  français,  où  elles  for- 
iiièreni  les  lettres  doublas  pA,  /A,  cA.,  etc., 
)|ue  par  la  volonté  d'un  roi  mérovingien. 
(k^tte  tentalive  étrange  ou  du  moins  préma- 
turée, dont  nous  ne  trouvons  l'égale  que 
dans  celle  de  ce  fou  du  xvr  siècle,  qui,  pour 
liiieux  Q)ar<juer  la  prononciation  de  uuel- 
:/ues  mots  italiens,  y  intercalait  l'om^a  ei 
V/a  des  Grées  n'eut  aucun  succès;  la  seule 
etire  inconnue  des  Romains,   que    nous 
rouvons   dans    quelques  mots    latins  du 
Qoyen  Age,  est  le  ta;  dans  un  poôme  sur 
flint  Thomas  Becquet,  par  exemple,  nous 
Aons   ewagelium  pour   evangelium.   Ainsi 
ic»me  subissait,  jusque  dans  son  langage,  le 
fug  des  barbares  qui  l'avaient  conquise  : 
f»ar  ainsv,  dit  £stienne  Pasquier,  nos  an- 
lens  Gaulois  empruntant,  comme  j'ay  dit, 
u  roman  leurs  paroles  et  les  naturalisant 
litre  eux  suivant  la  communauté  de  leur 
^prîl  et  de  leur  langue,  les   rédigeoient 
-aisemblablement  par  escrit  comme  ils  les 
ononçoient.  »  (Recherches  de  la  FrancCt 
676.)  Charlemagne  et  les  savants  de  son 
oie   palatine   s'opposèrent  de  tous  leurs 
forts,  et  presque  toujours  utilement,  aux 
o»;rès  de  cette  orthographe  viciant  et  dé- 
iurant  tous  les  textes.  Le  besoin  de  pur- 
r  les  auteurs  latins  des  fautes  dont  l'igno- 
nce  des  copistes  les  avait  remplis,  dit 
.  Leironne,  tourna  les  esprits  vers  l'étude 
la  (çranimaire.  Une  foule  d'ouvrages  |>arut 
r  celle  science.  Rhéginon  commenta  Mar- 
m  C^|>ella,  Rémi  d'Auxerre,  les  ouvrages 
Donai  et  de  Priscien,  etc.  Les  questions 
i  plus  futiles  sur  i'ortbograpbe  furent  trai- 
ts avec  un  sérieux,  une  importance  qui, 
iinlenanl,nou8  paraissent  ridicules,  mais 
i  eurent  le  grand  avantage  d'em|»6cher 
ie  la  bonne  ortliographe  des  mots  conli- 
tâl   de    s'altérer.  (iiecAercArs  géogr.  sur 
CMf6.,  p.  34.)  La  corruption,  ainsi  arrêtée 
ns   la  langue  écrite,  nen  poursuivit  pas 
>iiis  ses  progrès  dans  la  langue  parlée;  le 
rnoe  des  idiomes  modernes  issus  do  ces 
éraiioas  successives  ueu  fermeula  et  uc 


s'en  féconda  que  mieux;  notre  langue  eu 
naquit. 

Le  latin,  en  s'impatronisant  dans  les  Gaules 
|)ar  l'impérieuse  volonté  des  vainqueurs, 
s'était  tout  d'abord  dénaturé  au  oonlact  du 
celtique,  idiome  populaire  des  vaincus.  Les 
règles  de  sa  grammaire  furent  longtemps 
respectées,  mais  celles  de  son  orthograpnc 
y  furent  tout  d'abord  violées  sans  pitié  : 
c'esi  le  résultat  indispensable  de  la  natura- 
lisation de  toute  langue  nouvelle  dans  un 
(xays  étranger;  elle  ne  remplace  l'idiome 
proscrit  p6r  elle  qu'à  la  condition  de  se 
plier  elle-même  aux  habitudes  de  pronon- 
ciation iqhérentes  i  cet  ancien  langage.  Le 
latin,  forcé  de  subir  ici  cette  eiigenee,  y 
perdit  mieux  encore  qu'en  Italie  par  la  trans- 
formation complète  de  $on  alphabet  et  le 
changement  de  valeur  de  ses  lettres,  toute 
la  pureté  de  son  ancienne  orthographe.  Les 
voyelles  furent  toutes  transformées;  on  les 
écrivit  inditféremment  les  unes  pour  les  au- 
tres; ou  bien  on  les  changea  en  diptbongues 
et  le  plus  souvent  en  dipthongues  sourdes, 
comme  tUfau^  oMr.Ce  fut  pis  encore  (^ur  les 
consonnes,  dont  aucune  ne  garda  sa  pre*- 
mière  valeur  tant  dans  la  prononciation  que 
dans  l'orthographe  :  b  se  transforma  en  v, 
c  en  cA,  d  en  I,  p  en  A,  comme  nous  l'avons 
vu  pour  le  pays  de  langue  gothique;  o  en  j, 
L  en  r,  M  en  n,  n  en  /,  en  r,  et  même  en  u; 
p  en  6,  t?,  f:  ou  en  gu;  s  en  ji,  r;  t  en  d:  v 
en  b  :  de  plus,  dans  le  milieu  des  mots,  les 
consonnes  b,  c,  o,  p,  t.  v  se  perdirent  d'or- 
dinaire, contrairement  à  ce  que  nous  avoes 
vu  pour  les  idiomes  tudesques.  Le  celtique, 
en  s'assimilent  le  latin,  lui  faisait  subir  ici 
la  brièveté  presque  monosyllabique  qui,  au- 
trefois et  de  l'aveu  même  de  Diodore,  était 
son  essence  et  son  originalité.  «  Aussi , 
transplantant  la  langue  romaine  chez  eux,» 
dit  Pasquier,  «  ils  accourcirent  les  paroles  de 
ces  mots  :  cobpqs,  tbmpus,  aspebvm,  et  au- 
tres semblables,  dont  ils  firent  corpi,  temps, 
ospre,  avec  une  prononciation)  comme  il  est 
à  croire,  de  toutes  les  lettres.  »  {Recherche» 
de  la  France,  p.  675j.  Cette  brièveté  gauloise, 
appropriée  au  latin,  céda  pourtant  quelque- 
fois, devant  l'euphonie,  assez  même  pour 
admettre  en  sa  faveur  l'adjonction  d'un  e  en 
tête  de  tous  les  mots  commençant  (lar  un  $ 
suivi  d'une  consonne,  il  v  eut  même  des 
mots  latins  qui  s'accommodèrent  à  la  fois  de 
cette  brièveté  s'attaquant  aux  désinences, 
et  cet  e  euphonique  adoucissant  la  première 
syllabe.  Ainsi  spibitus,  pour  former  notre 
mot  esprit,  dut  perdre  de  cette  manière,  (:ar 
l'ioQuence  du  celtique,  sa  désinence  toute 
latine,  en  même  temps  qu'il  admit  l'a  initial  ; 
quant  au  premier  t,  il  avait  suffi  d'une  sim- 
ple contraction,  toute  naturelle  même  en  lo- 
tin,  pour  le  JÊaire  disparaître.  La  traosfor-- 
mation  de  studium,  devenu  notre  vieux  mot 
etttude,  s'opéra  de  même;  seulement,  ici,  par 
une  autre  règle  de  l'ancien  celiique,  on  fit 
intervenir  è  la  désinence  Ve  féminin  «  inco- 
gnu,  »  dit  Pasquier,  <«  h  toutes  autres  nations: 
lettre  qui  est  mitoyenne  entre  la  voyelle  et 
la  consonuaute  prononcée  trop  ailectéiucnt 
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on  la  fin  d*une  diction.  »  Les  substantifs  ne 
furent  pas  seuls  à  se  plier  aux  lois  de  cette 
Lirîèveté  gauloise.  Pour  les  pronoms  et  pour 
les  verbes  il  y  eut  même  économie  de  voyel- 
les et  de  consonnes  :  quam  ille  se  contracta 
en  kil;  fiiit  s'écrivit  fu;  amavit  fit  ama;  ama- 
bam  devint  amavey  forme  conservée  encore, 
.selon  M.  Dogas-Montbei,  chez  les  paysans 
lyonnais.  {Rev.  franc. ^  iX,  M.)  Quand  les 
l>arbare5  vinrent  ^en  Gaule,  le  latin,  déjà  mo- 
difié par  le  celtiaue,  fut  contraint  de  subir 
encore  de  nouvelles  transformations;  car^ 
Hie  tontes  parts,  les  idiomes  francisques  et 
burgonde  dérivés  du  germanique,  et  la  lan- 
gue normande  issue  du  Scandinave,  se  gref* 
lèrent  sur  lui  et  le  pénétrèrent.  Ces  langues 
nouvelles,  incorporées  è  l'ancienne,  lui 
constituèrent  autant  de  dialectes  altérant, 
chacun  à  sa  manière,  son  génie  et  son  or- 
thographe. Le  francisque,  oui  eut  surtout 
action  sur  le  latin  parlé  dans  l'Artois,  le  Hai- 
iiauty  les  Flandres  et  la  Picardie,  provinces 
tenues  d'abord  par  les  Francs,  forma,  par 
ses  altérations,  le  dialecte  picard;  de  la  lan- 
gue des  Burgondes  naquit  le  dialecte  bour- 
auignon,  qui  se  parla  en  Bourgogne ,  dans 
Te  Nivernais,  le  Berri,  rOrb'anais,  la  Tou- 
raine,  le  bas  Bourbonnais,  l'Ile  de  France, 
la  Champagne,  la  Lorraine,  la  Franche-Com- 
té, c'est-à-dire  dans  presque  tous  les  pays 
de  la  langue  d'oil,  et  fit  ainsi  le  fond  du  fran- 
çais; enfin  de  la  langue  des  Normands  pro- 
vint le  dialecte  normand^  répandu  dans  la 
Normandie,  le  Perche,  le  Maine,  l'Anjou,  le 
Poitou,  la  Saintonge  et  môme  l'Angleterre, 
où,  fondu  avec  le  saxon,  il  devint  la  langue 
anglaise.  Tous  ces  dialectes  avaient,  nous  le 
répétons,  entre  leur  prononciation,  et  par- 
iant entre  leurorthogra()he  mille  différences 
bien  tranchées  qui  devaient  réagir  plus  tard 
sur  la  langue  française,  formée  elle-même 
de  leurs  débris  divers.  Dans  le  dialecte  nor- 
mand, l't  était  rejeté  de  presque  toutes  les 
syllabes  en  ie,  ter,  air\  il  fallait  donc  qu'on 
écrivit  derrere,  lesser, plere  i  les  formes  se- 
obes  y  étaient  aussi  presque  toujours  subs- 
tituées aux  formes  mouillées.  La  i)lupart  de 
nos  syllabes  en  eu^  ou,  ai^  on,  or^  o^*écri« 
valent  par  un  u  simple;  les  diphthougues, 
qui  y  sont  fort  rares,  n'y  paraissaient  que 
pour  devenir  dissyllabiques;  au  se  pronon- 
çait a-u.  Cette  nouvelle  valeur  de  Vu  devait 
prévaloir  au  xvi*  siècle  dans  toute  la  langue 
vi  faire  dire  à  Pasquier  :  «  L'u,  ainsi  que 
iious  le  prononçons  maintenant  en  français, 
nous  est  du  tout  propre  et  pareillement  ve- 
nant de  l'ancien  estoc  des  Gaulois.  •  Dans 
ce  dialecte,  ie  t  final  se  changeait  souvent 
on  d  :  fud  au  lieu  de  fut.  Quant  à  notre 
dipbthongue  ot,  empruntée  au  dialecte  l)our- 
guignon,  les  Normands  lui  substituaient  eî 
ou  e;  c'est  môme  de  la  fusion  de  ces  deux 
orthographes,  de  la  conciliation  de  Vei  nor- 
mand avec  i'of  bourguignon  ou  français  que 
se  lorma  la  désinence  ai  de  l'orthographe 
soi-disant  voltairienne.  Ce  qu'il  est  môme 
bon  de  faire  observer  ici ,  avec  M.  Fr. 
Wey,  c'est  que  c'est  un  Normand,  Nico- 
las t^erain,  qui,  comme  uuu§  ie  venons  plus 


tard,  proposa  le  premier,  en  1675,  de  subs- 
tituer ai  à  l'ancienne  orthographe  des  im- 
parfaits. Entre  les  dialectes  normand  et  pi- 
card il  y  avait  opposition  formelle.  Cette  dif- 
férence n'est  pas  encore  effacée  aujourd'hui, 
et  dans  le  langage  de  la  Flandre  française 
nous  trouvons  toujours  les  sons  grêles  et 
secs  du  bas-normand  remplacés  par  des  in- 
tonations  pleines  et  sourdes.  Le  dialeeu 
bourguignon^  l'ancien  français  par  excellence, 
ajoutait  volontiers  un  î  à  tout  a  pur  ou  à 
tout  e  fermé  placés  au  milieu  ou  à  la  fin  des 
mots  :  demandé  s'écrivait  demandée;  gou» 
vemeir  se  prenait  pour  gouverner;  ptirt 
pour  père;  lai  pour  li;  bleit  pour  blés;  jai 

tKHir  fh  (déjà);  «  l'o,  dans  toutes  les  syllabes, 
kornns  dans  celles  où  il  est  suivi  d'unr,  dit 
Georges  Fallot,  était  en  ou  en  Flandre  et  oi 
en  Bourgogne.  Bon^  Bourgogne  deviennent 
donc  boun^  Bourgougne^  ou  ootn,  Bourgoi- 
gne.  •  -^  On  comprend  •  d'après  toutes  ces 
variétés  de  dialectes  incompatibles  entre 
eux,  combien  les  variantes  d'orthographe 
pour  un  môme  mot,  dans  un  même  manus- 
crit, devaient  ôtre  nombreuses  et  arbitraires  i 
«  Ëscript  li  un  et  une  guise  et  li  aultre  en 
une  altre,  et  tout  eusi  est-il  dou  H,  »  dit  un 
vieil  écrivain  cité  par  Roquefort  dans  sua 
Glossaire  (  I,  p.  492).  Pour  aiuUipUer  encore 
ces  variantes,  il  arrivait  souvent  que  le  co- 
piste chargé  d'écrire  le  manuscrit  substituait 
son  orthographe  à  celle  de  Tauleur;  or,  pour 
peu  qu'il  fût  Bourguignon,  tandis  que  celui- 
ci  était  Normand,  vous  voyez  quelle  confu- 
sion orthographique  devait  en  résulter  pour 
le  texte  :  «  Les  copistes  copiaient,  dit  Pas- 
quier (liv.  viii,  ch.  3),  non  selon  la  naïffe 
langue  de  l'autheur,  ains  selon  la  leur.  »  Le 
chaos  était  tel,   que  M.   Edel.  Dumérii  a 
compté  jusqu'à  trente  variantes  pour  un  mol 
dans  le  môme  ouvrage,  voire  dans  la  même 
page.  Roquefort  va  môme  jusqu'à  indiquer 
trente-huit   manières  d'écrire   le  mot  aims, 
avant.  {Etat  de  la  poésie  franç.^  p.  V^,  V&') 
Ainsi  l'unité  de  la  langue  n'était  nulle  part 
dans  l'orthographe;  (>our  la  trouver,  il  fallait 
la  demander  aux  quelques  règles  grammati- 
cales qui  avaient  pu  survivre  eu  Gaule  à 
Textinction  de  la  latinité  et  de  la  syntaxe, 
et  qui,  toutes  faibles  et  mal  établies  qu'elles 
fussent,  avaient  pourtant  eDCore  le  mérite 
d'ôtre  à  peu  près  identiques  pour  tous  les 
dialectes,  et  d'établir  ainsi  une  sorte  de  lieu 
entre  eux.  C'est  môme  sur  ces  règles  fonda- 
mentales, dont  la  trace  ne  s'est  jamais  effa- 
cée, que  se  basent  encore  quelques-uns  des 
principes  les  plus  étranges  et,  en  apparence, 
les  plus  anormaux  de  notre  moderne  ortbo* 
graphe.  N'est-ce  pas,  en  effet,  de  Tune  d'elles 
retrouvée  par  M.  Raynouard  {Gramm.  ro- 
mane, ch.  â,  p.  26),  comme  un  dernier  débris 
des  déclinaisons  latines,  que  résulte  laddi- 
tion  du  s  Gnal  dans  le  pluriel  des  mots? 
D'abord,  dans  les  temps  primitifs  de  la  lan- 
gue, ce  s  final  ne  servait  pas  à  désigner  ex* 
clusivement  le  pluriel,  car  on   le  retrouve 
(également  employé  dans  les  mots  au  singu- 
lier. 11  servait  comme  de  lettre  de  flexion  : 
lorsqu'il  était  annexé  à  un  mot  singulier,  A 
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cliquait  que  ce  mol  était  sujet  ou  nomina- 
if  de  la  phrase,  et  semblait  prendre  ainsi  la 
'iace  du  $  terminant  au  nominatif  singulier 
os  déclinaisons  latines  en  iit,  en  û,  etc.  : 
[uand  il  suivait  un  pluriel,  il  marquait,  au 
ontraire,  que  le  mot  était  régime,  et  là  c*é* 
lit  le  s  flnal  des  accusatifs  latins  en  Oi  et  en 
f  qu*il  remplaçait.  Quand  les  mots  étaient 
ujets  au  pluriel  et  régimes  au  singulier,  le 
titial,  en  revanche,  n*y  intervenait  pas. 
:*e5t  qu'en  effet,  dans  la  seconde  déclinai- 
on  latine  en  tif,  qui  semble  être  la  base  de 
etto  règle,  on  ne  trouve  un  s  ni  è  Taccusatif 
ingulier  (Demimum),  ni  au  nominatif  pluriel 
Domini).  Une  telle  règle  était  trop  complexe 
our  rester  longtemps  en  vigueur  dans  un 
iècle  d'ignorance;  peu  h  peu  elle  s*effaça, 
t,  vers  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  elle 
était  réduite  à  Tusagc  encore  existant  du  $ 
outéau  pluriel  des  mots.  Chaque  fois  que 
s  consonnes  désinentielles  c,  a,  ^  9,  p,  se 
cuvaient  devant  ce  «  GnaK  elles  s'éiidaienl; 
nsi  buef^  par  exemple,  faisait  au  pluriel 
es.  Les  substantifs  des  deux  genres  en  t 
\al  perdaient  invariablement  le  ^devant  ce 
bme  s:  seulement,  pour  marquer  cette 
.\)Yl^es^ion  du  <,  on  remplaçait  le  $  de 
iwon  par  un  x.  On  agissait  de  même  à  Té* 
ard  du  d  final.  La  règle  nouvelle,  qui  veut 
ue,  dans  les  mêmes  cas,  on  supprime  aussi 
/  et  le  d,  et  que,  par  exem|)le,  on  écrive 
tfans  au  pluriel,  trouve  ainsi  son  précédent 
sa  raison  dans  cette  orthographe  du  moyen 
e.  Nos  substantifs  féminins  en  é  :  bonii^ 
rté^  etc.,  qui  primitivement  se  terminaient 
r/,  eh  tit  et  en  fd,  suivirent  la  même  loi  ; 
/  en  fut  supprimé  au  pluriel,  et  le  x,  qui 
-euiplaça  le  <  à  cause  de  cette  suppression, 
[Ut  pour  conserver  à  Yt  oui  précédait,  le 
1  aigu,  sans  le  secours  d'un  accent.  Au 
11*  siècle,  le  2  y  marquant  toujours  le  plu- 
L  on  écrivait  encore  Dot  bonttx^  etc.  Cette 
ctjo  contractée  du  /s  réprésenté  par  le  % 
il  s'applique,  par  analogie,  à  une  autre 
ic  de  vocables,  à  ceux,  par  exemple,  qui, 
lieu  du  ««admettent  lexiinal  h  leurpl^riel, 
;(]uecieux,/teujr,/eux,cAeratix,eto.Âuiiii* 
:\e,  les  mots  en  a/,  e/,  t7,  0/,  œiU  til^  oil^ 
,  plus  tard,  devaient  adopter  les  formes 
tractées  en  au^  tUyOu^^i car,  »  écrit  M.  A m- 
e,  «  on  dit  val  avant  de  dire  vau,  capel 
lit  clmpeau,  fot  avant  fou.  »  (Hist.  de  la 
lue  franc. ^  p.  233),  formaient  a  abord  leur 
riel  comme  les  mots  en  I  et  en  d  final 
t  nous  avons  parlé  plus  haut,  c'est-à-dire 
M'jetant  la  dernière  consonne  pour  se  ter- 
cr  par  la  voyelle  pénultième  suivie  du  #. 
s  alors,  entre  ces  mots  accidentellement 
jinés  en  voyelles  parla  suppression  de 
ornière  consonne,  et  ceux  à  qui  la  1er- 
ai  son  en  a,  e,  t,  o  élait  naturelle  et  pro* 
,  il  y  avait  confusion;  on  y  obvia  en  ne 
^édant  plus  par  élimination  de  la  con- 
ue,  mais  i>ar  contraction  en  x  de  cette 
sonne  finale  avec  le  $  pluriel.  On  eut 
c  des  pluriels  en  ax,  en  tx;  formes  trop* 
es  que,  par  l)onheur,  la  contraction  des 
;u  fiers  al  et  tt  en  au  et  en  eu  permit  bien- 
d*adouciry  et  qui  devinrent  ainsi  défini- 


tivement  nos  désinences  en  aux  et  en  eux. 
Cette  règle,  toute  durable  qu'elle  soit  de* 
meurée,  ne  devait  pourtant  laisser,  pour  les 
grammairiens  des  siècles  suivants,  aucune 
trace  de  son  origine  :  sous  Louis  XIY  per- 
sonne n'en  connaissait  les  causes  premières, 
et  le  roi»  ayant  voulu  avoir  la  raison  de  ces 
pluriels  irréguliers,  ne  put  être  satisfait. 
Ménage  lui-même  avait  été  vainement  con- 
sulté; a()rès  quatre  longues  pages  de  disser- 
tation, ses  conclusions  avaient  été  :  i*"  que 
X  final  a  pour  but  «  do  marquer  Vétymolosie 
i\ù&  mots  en  rappelant  leur  orthographe  la- 
tine. »  Ainsi,  exeux  lui  aurait  mieux  rappelé 
cœlum  que  Tautre  pluriel  ctetM  ;  2"  il  ne  se- 
rait pas  surpris  que  cette  façon  d'écrire 
provint  de  la  prononciation  italienne  du  x 
en  t;  3*  il  suppose  «  qu'on  a  usé  de  cette 
lettre  à  cause  de  Yeffet  agréable  qu'elle  fait  à 
la  vueh  la  fin  des  mots.  »  Voilà,  certes,  d'ad- 
mirables raisons  1  Toutes  sérieuses  Qu'elles 
sont,  elles  peuvent,  selon  nous,  aller  de 
pair,  pour  Teffet  comique,  avec  la  plaisante 
réponse  de  Scallger,  qui,  interrogé  sur  le  $ 

Sue  les  Français  ajoutaient  à  son  prénom 
e  Jules,  répondit  qu'on  donnait  une  com- 
binaison plurielle  à  son  nom  comme  s'il 
était  lui-même  plusieurs  hommes  (Saint- 
RéAL,  De  la  Critique^  cb.  11).  Au  xvi*  siècle, 
Henri  Estienne  et  Jacques  Pelletier  n'avaient 
pas  été  plus  habiles  que  Ménage  à  donner 
raison  de  ce  pluriel  anormal  en  aux:  Jacques 
Pelletier,  en  fil  d'arguments,  s'en  était  même 
pris  de  cette  étrangeté  grammaticale  à  la  lé- 
gèreté des  Français,  qui,  à  peine,  distin» 
guent  un  0  d'un  r,  et  qui,  se  défiant  de  leur 
vivacité  et  craignant  de  mettre  lettre  pour 
lettre,  en  ont  entremêlé  d'autres  pour  obvier 
à  cet  inconvénient.  «  De  peur  qu  on  lût  den$' 
par  n  au  lieu  de  deus  par  u,  ils  se  sont  ad- 
visez  d'y  mettre  x  au  lieu  de  s  :  se  pensans, 
comme  gens  bien  préveian^i,  que  jamais  on 
ne  lirait  dens  par  nx  h  la  fin.  »  —  L'y,  cette 
lettre  objet  de  tant  de  disputes  et  d*un  em- 
ploi si  contestable  encore  aujourd'hui,  ne 
nous  semble  pas  avoir  été  admis  dans  le 
français  du  moyen  âge.  D'après  cela,  son  in* 
troduction  dans  tous  nos  mots  vieux  ou  nou- 
veaux qui  ne  dérivent  pas  du  grec,  serait 
une  intrusion  irréfléchie,  un  abns  avéré. 
«  Dans  aucun  manuscrit  ancien,  français  011 
latin,»ditM.Géraud,icjen'ai  jamais  remarqué 
l'y  à  la  place  de  deux  1,  ni  dans  le  milieu, 
ni  à  la  fin  des  mots.  Pour  me  borner  è  des 
exemples  français,  »  ajoute-t-il,  «  on  écrivait, 
non  comme  aujourd'hui,  pays^  loyalemeni^ 
octroyer f  mai,  pciû,  loiaumeni,  octroier,  etc. 
Je  serais  donc  porté  à  croire  que  l'emploi  de 
Ty,  dans  ces  mots  et  dans  les  autres  du 
même  genre,  est  l'œurre  de  ces  savants  en 
u$  des  XV*  et  xti'  siècles,  les()uels,  ayant 
reconnu  la  nécessité  des  deux  1  qui  avaient 
échappé  à  leurs  barbares  ancêtres,  écrivirent 
d'al)Ord  patu,  octroiier^  /oiia/,  et  imaginé* 
rent  ensuite,  peut-être  pour  remédier  à  cette 
disgracieuse  combinaison  typographique,  de 
remplacer  les  deux  î  nar  un  y.  »  Ce  qui  prou* 
verait  qu'en  effet  il  laudrait  renvoyer  h  ces 
savants,  dont  il  nous  reste  h  parler»  à  cas 
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réformaleurs  de  notre  orlhographe  des  xv* 
ot  XTi*  siècles,  le  (orl  do  celte  introduction 
arbitraire  de  l'y,  ce  sont  les  prescriptions 
grammaticales  de  Jacques  Sylvius  écrivant 
o/î  158i  :  «  Les  Français  ne  doivent  mettre 
»  y  qu'aux  mots  grecs  écrits  par  u,  et  écrire 
ami,  loi,  roi,  non  amy,  toy,  roy.  »  {Isagoge 
m  linguam  gallicam,  1531,  iu-i,  p.  8i,)  11  va 
jusquà  vouloir,  è  l*imilalion  de  nos  vieui 
auteurs  et,  entre  autres,  de  Vilie-Hardouin, 
(lu'on  écrive  l*adverbe  y  par  un  t  simple,  et 
il  met  lui-même  «  il  n'i  est  pas  ».  s*appujant 
sur  ce  4aG  cet  adverbe  vient  du  latin  t&i. 
Les  savants  qu'il  combattait  ainsi,  en  s'auto- 
risant  de  Télymotogie,  faisaient  pourtant 
oux-mftmes  de  cette  grande  force  orthogra- 
phique la  principale  raison  des  réfor- 
mes qu'ils  ai)portaienl  alors  dans  notre  lan- 
gue écrite.  Par  malheur  ils  avaient,  comme 
c'est  l'ordinaire,  poussé  jusqu'à  l'abus,  jus- 
qu*à  la  manie  la  science  qu'ils  pouvaient 
avoir  des  étymologies  latines.  Leur  amour 
des  origines  leur  faisait  ai)pliquor  partout, 
et  le  pms  souvenl  par  une  fausse  analogie, 
(les  lettres  complémenlaires  è  des  mots  qui 
n'en  comporlaîenl  pas.  Lisez  les  auteurs  dd 
oe  temps^  lisez  surtout  Rabelais,  Desper- 
fiers,  Ronsard,  chez  qui  se  trouve  en  pleine 
floraison  cette  vicieuse  orthographe  toute 
grossie  de  radicaux  et  de  signes  étymologi- 
ques, et  vous  n'y  verrez  pas  un  mot  sur  le- 
quel ces  satànts  en  u$  niaient  greÏÏé  au 
nooins  une  ou  deux  lettres  parasites  en  vertu 
d'une  prétendue  origine  latine.  Paf  1è,  tout 
notre  vieux  français  perdit  sa  physionomie 
originale.  Sous  Philippe  le  Bel,  on  écrivait 
encore  les  mots  avec  leur  brièveté  première, 
brièveté  heureusement  rétablie  depuis  : 
ainsi  douceur,  évéque,  sujet.  Mais  quand  les 
grands  étymologistes  arrivèrent ,  il  fallut 
changer  tout  cela;  il  fallut, à  tort  ou  à  droit, 
marquer  chaque  mot  au  cachet  de  sa  lati- 
nité. Force  fut  d'écrire  doulceur,  ivesqtie^ 
subject.  La  raison  était  que  /  de  dulcis  de- 
vait se  faire  sentir  dans  son  dérivé  doulceur^ 
le  s  d'épiscopus  dans  son  conséquent  fran- 
çais évesque,  et  Que  le  e  ne  devait  pas  être 
moins  sensible  dans  iubject  que  dans  son 
radical  subjectus.  Souvent  Fétymologie  n'au- 
torisait en  rien  l'annexion  des  lettres  nou- 
velles :  pourquoi,  par  exemple,  écrire  ^eu5/? 
il  n'y  a  rien  dans  le  radical  fuit  pour  justi- 
fier cette  orthographe;  pourquoi  aussi  es- 
mo/ton,  veoir,  pmntifve  ? 

La  prononciation,  chez  le  peuple  surtout, 
n*avait  i)as  suivi  l'orthographe  dans  celte 
voie  pédante  où  l'égaraient  les  savants.  Au- 
cune de  ces  lettres  étymologictues  arbitrai* 
rement.intercatéesif  dans  les  mots  orthogra- 
phiés par  art,  »  comme  dit  Fabri  en  1534, 
n'était  devenue  sensible  pour  la  langue 
parlée;  on  eh  a  la  preuve  par  ce  passage  de 
la  Relation  des  ambassadeurs  vénitiens  en 
france  en  153!^  :  «  Devant  /i,  la,  o^m,  le  s, 
encore  qu'il  soit  écrit  ne  sonne  presque  ja- 
mais .  par  exemple ,  mon  hoste,  prononcez 
mon  ote;  —  un  enfant  masle,  prononcez  en- 
tant malle.  Dans  ce  dernier  cas  on  double  le 


/  Dour  remplacer  le  #,  qui  se  mange.  On  écrit 
abysme  9w^c  un  s  et  l'on  pronqncesaassaM- 
me.  Toutes  ces  règles  sont  sujettes  è  l)e(iu- 
coup  d^exceptions  et  de  commentaires;  il  y 
faut  beaucoup  d'étude.  »  (  Docum.  inéd,  ae 
Vhist.  de  Fr.^  Belat.  des  anwassad,  vénit,.  11, 
p.  586.)  Ainsi  dans  la  prononciation  restée 
simple  se  trouvait  la  continuelle  critique  de 
Torthographé  devenue  pédante.  C'esiàdonc 
cette  même  prononciation  que  certains  écri- 
vains de  ce  temps ,  prétendant  débarrasser 
enGn  notre  langue  des  entraves  de  cette  or- 
thographe latinisée,  demandèrent  les  princi- 
paux éléments  de   leurs    réformes,  Louis 
Mcigret,  C.  de  Taillemoiit,  P.  Rames  furent 
ces  réformateurs,  hardis  antagonistes  des 
latinismes  dans  l'orthographe,  roai^  malheu- 
reusement aussi,  fauteurs  trop  exclusifs  de 
la  prononciation  réagissant  sur  la  langue 
écrite.  Meigrel  surtout  voulait  que  l'assimi- 
lation fût  complète  :  afin  que  dans  ses  écrits 
«  les  lettres  fissent  en  entier  leur  devoir  en- 
vers la  prononciation,  et  non  plus^  »  nulle 
étrangeté  ne  lui  coûte;  il  fit  main  basse  sur 
Te  muet  i  la  fin  de  tous  les  mots  ^h  il  se 
trouve ,  et,  comme  pour  faire  foi  de  sa  sup- 
pression, il  le  remplace  par  l'apostrophe, 
si|ne  créé,  en  1533,  par  Floriroont  et  con- 
seillé comme  d'un  bon  usage  par  DoletdaDs 
son  Traité  des  accents  (  154-1  ).  Meigrci  re- 
tranche aussi  de  la  plupart  des  mots  lu  sui- 
vant la  lettre  b  ;  dans  équitable^  par  exemple, 
et  cela  afin  qu'on  ne  le  prooonçAt  point  comme 
dans  équestre,  il  soutenait  encore  qu'il  faut 
retrancher  des  mots  ayant  deux  consonnes 
doubles  celle  qui  ne  sonne  pas  dans  la  uro- 
noncialion.  Le  n  était  de  même  éliminé  par 
lui  dans  quelques  troisièmes  personnes  du 
pluriel  des  verbes  où  il  n'est  pas  sensible; 
un  accent  marquant  la  longueur  de  la  syl- 
labe remplaçait  la  lettre  supprimée.  Cette 
règle,  quoique  attaquant  les  principes  d«î 
notre  langue,  et,  |)0ur  cela  justement  criu- 

Îuée  par  Guillaume  des  Autels  dans  spn 
Vaite   touchant    Vancienne  écriture  de  la 
langue  française,  fut  pourtant  imitée  par 
Pelletier,  Joubert  et  Ramus,  successeurs  et 
singes  de   Louis  Meigrel;  encore  ceux-ci 
n'eurent-ils  pas  soin  de  maintenir  l'acceoi 
qui  marquait,  chez  Meîgret,  la  suppression 
du  n.  Les  disciples,  tout  en  imitant  le  maître 
et  suivant  les  prescriptions    de  son  Trei/* 
de  la  grammaire  françoise,  en  faisaient  donc 
aussi  parfois  à  leur  guise  ;  ce  seul  exemple 
le  prouverait,  Pasquier,  d'ailleurs,  le  leur  a 
vertement  reproche  :  «  Tous  les  quels,  »dit-il» 
«  ores  qu'ils  conspirassent  &  mesme  poincl 
d'orthographe,  et  qa'ils  tinssent  iK>ur  pro- 
position infaillible  qu'il  falloitescrire  comme 
on  prononçoil ;  si  est-ce  que  chacun  deux 
usa  de   diverses  orthographes ,   monsiraui 
qu'en  leurs  reigles  eénérales,  il  n'y  «"ft»]' 
rien  si  certain  que  ^incertain,  et,  de  lait, 
leurs  orthographes   étoient  si  bizarres,  ou 
pour  mieux  dire,  si  bigarrées,  qu'il  estou 
plus  mal  aisé  de  lire  leurs  œuvres  que  U 
grec.  Cecy  soit  par  moi   dit  en  passant.  » 
[Recherches  de  la  France,  p.  615.)  Malgré  ces 
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verlM  criiiqMS  doni  U$  frappaient,  non- 

sealemeotPa^quieret  Guillaume  des  Autels, 
rotfis  encore  le^  iBeilleivs  esprits  du  terup^^ 
les  disciples  de  Louis  Maigret  continuèrent 
jusqu'à  la  fin  du  xyi*  siècle  leurs  tendances 
pliooograpbique  contre  Toribographe  latini* 
sôe.  En  1576,  vint  Thomas  Sebilet  deLyon» 
qui  souliol  ce  système  dansson  ArtpoéUgu€ 
français.  Deux  ans  après,  enl578,  parut  Ho* 
noral  Rambaud,ffiaûlre  éCescolede  Marseille, 
a vecson fameux  livre:  «  La.desclaration  des 
abui  que  Voncommel  en  escrivant^  et  le  moyen 
de  Ut  éviter  et  représenter  vaguement   les 
paroles  ;  ce  que  jamais  homme  n'a  faict.  > 
Celui-ci  était  franchement  radical  en  néo« 
graphie;  il  y  allait  plus  bravement  encore 
que  Louis  Meigret,  et  débutait,  tout  d*abord, 
par  la  suppression  de  lalphabet,  auquel  il 
en  substituait  un  autre  composé  tout  d*une 
pièce  pour  cet  usage.  Ce  qui  Tavait  amené 
là»  c'est  rinégalite  de  nombre,  que  tout 
compte  fait,  il  avait  trouvée  entre  les  signes 
orthographiques  et  les  éléments  de  pronon* 
ciation.  Ain&i  pour  quarante-cinq  variétés 
de  prononciation,  il  n'avaitcompté  que  vingts- 
trois  éléments  d'écriture;  encore  avait-ii  dA 
ral)6Ure  de  ce  calcul  tous  les  signes  coin* 
posés  de  la   langue  écrite  qui  n  ont  point 
déquivalent^  dans  la  langue  parlée  :  comme 
le  X,  par  exemple;  les  signes  doubles,  Vy  et 
le  A;  les  signes  équivoques,  le  o  sifflant, 
ui  est  un  #,  et  le  s  doux,  qui  est  un  z  : 
e  telle  sorte  que,  pour  lui,  il  s'en  fallait 
au  moins  des  deux  tiers  que  la  langue  fran- 
çaise eût  la  monnaie  de  sa  prononciation, 
coinme  l'a  fort  ingénieusement  dit  Charles 
Nodier.  Pour  combler  ce  décompte,  Ram- 
baud  recourut  à  de  nouveaux  signes  )  à  des 
accents  multipliés  à  outrance,  à  <;9S  t  innu- 
mérables  apostrophes  »  que  Des  Autels  re« 
prochait  à  Louis  Meigret.  On  comprend  déjà 
que  ses  innovations  ne  prirent  point  faveur: 
c'est  que,  oomme  l'a  dit  encore  Nodier,  ce 
qu'il  y  a  d*embarrassant,  cen^estpasde  foire 
tant  bien  que  mal  une  espèce  d'alphabet 
rationnel  et  philosophique,  propre  à  iaciliier 
renseiguement  et  la  lecture  et  à  rendre  peu 
sensibles  et  même  tout  à  fait  nulles  les  équi- 
vaques  et  les  ambiguïtés  de  Torthographe, 
c'est  d  appliquer  cet  alphabet  h  une  langue 
écrite»  sans  altérer,  sans  détruire  peut-être' 
son  esprit  et  son  caractère;  c'est  surtout  de 
le  faire  accepter  par  le  peuule  auquel  on  le 
de^tinot  comme  la  forme  d'un  caspeau  ou 
la  cou|^  d'un  habit.  Voilà  ce  qui  n'arriva 
jamais  et   qui  jamais   n'arrivera.  Le  xvi* 
siècle,  mêaie  après  Rambaud  et  la  déconve» 
nue  do  %es  réformes ,  u'en  avait  pourtant 
[)as  encore  fini  avec  ce  système  d  ortbogra- 

fbe  noeigretiste  ;  en  1596,  de  la  Noue  igouta 
la  ÛD  de  son  Dictionnaire  des  rtmes  un 
petit  traité  où  les  rapprochements  à  établir 
entre  l'orthographe  et  la  langue  parlée  étaient 
lie  nouveau  préconisés.  Selon  lui^  l'un  des 
plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  cette  fusion 
serait  de  ne  donner  jaumis  qu'une  valeur 
à  cliaque  lettre.  11  voudrait,  par  excm|)le, 
que  le  i  oe  (irlt  jamais  la  place  de  la  lettre  s 


daoe  les  mots  où  il  se  prononce  conune  elles 
aussi  écrit- il  ambision^  discrésion.  Où  le  g 
ne  se  prononce  pas  fus,  maisj,  il  veut  qu'on 
mette  celte  dernière  lettre,  et  lui-même  il 
écrit,  il  monja,  il  juga.  Le  s  ayant  le  son  de 
X  entre  deux  voyelles,  il  le  raye  des  mots 
ross ,  plaisir ,  et  il  écrit  roxe^  plaizlr.  De  la 
Noue  prescrit  encore  de  ne  doubler  la  con- 
sonne que  lorsque  ce  redoublement  est 
sensible  à  l'oreille  ,  et  de  supprimer  les 
voyelles  mueUes  dans  les  mots  paon^  csur  # 
chœur^  chronologie^  qu'on  doit  écrire  selon 
lui  j^an,  Aéur,  keur^  kronologie.W  substituait 
aussi  les  voyelles  simples  aux  doubles  dans 
ces  mots  j'oimat, /'aimerai,  p^ine^  faible^  qu'il 
écrivait  fêmi^  fémeré^  p^e,  fiole.  Ce  sys« 
tème  ne  tint  pas  mieux  que  les  premiers; 
il  tomba,  comme  étaient  tombés  les  autres, 
comme  tomberont  tous  ceux  qui  suivront 
les  mêmes  errements.  La  raison  de  cette 
chute  est  simple  et  évidente  :  c'est  que  la 
prononciation  est,  de  sa  nature,  chose  arb^« 
traire  et  presque  individuelle, qui  restera  tou- 
jours équivoque  entre  deux  personnes  et, 
et  à  dIus  forte  raisoa  entre  cent  mille,  c'est 
que  l'orthographe  exactement  appropriée  à 
la  prononciation,  môme  dans  une  langue  à 
faire  qui  possé^ierait  uu  alphabet  complet, 
serait  le  chaos  de  la  parole.  «  Quand  chacun 
écrira,  dit  Nodier,  sa  |irononciation  au  lieu 
de  la  langue  orthographique,  il  n'y  aura  plus 
de  langue.  »  [Introduction  au  Dictionnaire 
d^Ackermann.)  De  ces  divers  systèmes  de 

{)honographie  au  xvr  siècle,  partis  tous,  il 
aut  bien  le  reconnaître,  d'une  excelleaie 
pensée,  la  lutte  contre  l'excès  des  lettrea 
étymologiques,  mais  avortés  dans  leur  germe 
à  cause  de  l'exagération  des  moyens  con- 
traires; de  tous  ces  systèmes ,  il  devait  pour« 
tant  rester  quelque  chose.  Ainsi,  c'est  Louis 
Meigret  qui,  le  premier,  donna  aux  divers 
accents  leur  véritable  valeur.  H  maintint 
sur  Ve  fermé  Taccent  aigu  que  Jacques  Syl- 
YJus  avait  ajouté  le  premier;  puis  faisant 
mieux  que  ce  vieil  auteur  de  Vlsagoge  in 
linguam  latinam^  il  enleva  l'accent' grave  de 
l'«  bref  ou  muet  sur  lecpiel  il  l'avait  assez 
singulièrement  posé  où  nous  l'avons  laissé. 
Par  cette  aocentuation  des  divers  e,  Meigret 
satisfit  à  l'une  des  exigences  les  plus  rigou- 
reuses de  notre  orthographe,  exigence  que 
Geoffroy  Tory  de  Bourges  avait  prévue  sans 
y  satisfoirequand  il  avait  dit  dans  son  chamfi, 
Chiûnp  fleurff  (15S9)  ;  •  ea  trois  divers  sona 
en  prononciation  et  rhithme  francise.  »  C'est 
aussi  à  Meigret  que  nous  devons  la  cédiUs^ 
dont  le  nom  vient,  comme  on  sait,  de  cedHh 
(petit c  espagnol);  il  l'employa,  le  premier, 
'pour  distinguer  le  e  sifllant  du  cdur,  comme 
dans  les  mots  rançon  ci  garçon.  Avant  lui, 
cette  distinction  oe  s'était  faite  qu'à  l'aide 
d'un  s  placé  entre  le  c  et  la  vovelle,  ainsi  ça 
s'écrivait  cjm;  ou  bien  par  rinterpositîoii 
d'un  a  après  le  c,  comme  maintenant  en^r 
core  aprês  le  g  dans  il  nuingta^  drageair 
(EpithèUs  de  ta  Porte,  1371).  Meigret  fit 
beaucoup  encore  pour  débrouiller  la  confut 
sion  de  nos  premières  règles  des  participest 
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Avant  lui,  le  participe  passé  se  déclinait  tou- 
jours, qu'il  fût  sujet  ou  régime;  le  mot /te» 
par  exemple,  s'écrivait  de  même  dans  ces 
l^hrases  :  Tai  lu  une  lettre  et  la  lettre  que  f  ai 
/lia.  Meigret  combattit  avec  ane  excellente 
dialectique  cette  facile  méthode  ,  si  bien 
même  que,  dès  lors  ,  sa  règle  sur  le  parti* 
cipe  devant  rester  indécUnable,  tant  que  son 
aubstantif  n*est  pas  annoncé,  flt  force  de  loi 
en  grammaire.  G*esl  vainement  que  les  écri- 
vains du  XVII*  siècle,  même  les  meilleurSi 
la  Fontaine  et  Racine,  la  violèrent  souvent, 
personne  ne  s'avisa  plus  de  mettre  ouver- 
tement en  doute  son  autorité;  et  en  1754 
d'Olivet  put  écrire  à  son  sujet  :  «  11  est  inu- 
tile de  chercher  la  raison  d'une  chose  con- 
venue et  qui  n'est  contestée  de  personne  à 
dater  de  rrançois  I"  »  (Opueeule  $ur  la  Ion-- 
gue  française^  p.  355.)  La  règle  des  participes 
présents  déclinables  ou  non  déclinables  , 
«  susceptibles  ou  non  de  genre  et  de  nom- 
bre, »  comme  dit  Douchet,  n'eut  pas  alors 
desolution,Ramus,  dans  sa  grammaire  (Paris, 
1572),  déclina  toujours  les  participes  actifs, 
qu'ils  fussent  ou  non  suivis  de  leurs  com- 
pléments. Les  bons  écrivains  du  xvi*  siècle 
tirent  tous  de  mtoio  ;  Patru  le  remarque 
formellement  dans  sa  lettre  è  Charpentier  : 
«  Vous  ^trouverez,  vdit-il,  t  ces  participes  ou 
gérondifs  toujours  déclinés  au  masculin  et 
pas  un  exemple  du  contraire.  Rabelais  n'a 
pas  mannué  une  seule  fois  de  les  décliner  ; 

Calvin  ivy  a  jamais   manqué Voilà  les 

pères  de  notre  langue  et  une  tradition  bien 
suivie  qui  nous  mènent  presque  à  la  nais- 
aancede  TAcadéraie.  »  Ce  corps  savant  s'em- 
para de  la  question,  mais  ne  la  résolut  pas 
mieux;  car  les  écrivains  du  xvii*  siècle  s  en 
tinrent  h  la  vieille  routine  et  continuèrent 
à  décliner  les  gérondifs.   Aujourd'hui  rien 
n'est  encore  positivement  décidé  là-dessus. 
Deux  cents  ans  de  grammaire  n'ont  point 
éclairci  ce  que  le  xvr  siècle  avait  laissé  dans 
les  ténèbres  de  son  orthographe.  On  a  fait 
encore  h  Meigret,  el  surtout  à  Ramus,  hou« 
neur  de  l'introduction  du  j  et  du  v  dans  no- 
tre langue  :  c'est  à  tort.   Ces   lettres  n*ont 
réellement  jamais  été  absentes  de  l'alphabet 
français  au  moyen  fige  ;  on  les  trouve  bien 
distinctes  de  l'i  et  de  Vu  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits ,  notamment  ,  selon    M.  Francis 
Wey,dans  laVt>  de  eaint  Aimons,  manuscrit 
du  \n*  siècle  ,  et  aussi   dans  le  fameux 
texte  manuscrit  des  sermons  de  saint  Ber- 
nard.   Seulement  ,   quand  arrivèrent    les 
grands  réformateurs  de  Torthographe  fran- 
çaise au  profit  de  l'étymologie  et  du  lati- 
nisme,  comme  ces  lettres  n'avaient  point 
leurs  précédentes  dans  lalphabet  romain, 
elles    durent  disparaître    momentanément 
des  textes;  elles  furent  surtout  exclues  des 
textes  imprimés  ,  les  orthographiera  cicéro- 
niens  ayant,  par  Robert  Ëstienne,  Pâtisson 
et  les  auties,  la  haute  main  sur  les  presses 
et  n'y  reconnaissant  comme  caractères  lypo- 
grapuiques  que  les  lettres  bien  et  dûment 
autorisées  par  l'étymologie  latine.  Meigret, 
qaiy  pour  les  besoins  de  son  orthographe, 


avait  été  obligé  do  faire  reCondre  tooin 
nouvel  alpbabei  compliqué  àe  Dootmi 
signes,  en  profita  pour  introduire  le  jdn^ 
la  typographie  et  le  restituer  ainsi ï ika» 
langue.  «  J*ai,  »  dit-il,  «  diversifié  rteoDvt- 
nante  de  Vi  voyelle  par  une  proportion  4'C- 
ble  de  Tt,  d'autant  que  c>sl  une  [ntikiï't 
(luasi-double,  et  je  l'appelle  l'i.  •  Pourlft, 
il  fut  aussi  tenté  de  le  réinté;$rer  dans  lor- 
thographe;mais  il  résolut d'attendreenn-^: 
«J'eusseaussi  volontiers,»  ajoule-l-il,»  if.fl:é 
ordre  à  Vu  consonnante  pnr  un  iioinUfS 
tral,  mais  ce  sera  avec  le  temps.  iCn 
Ramus  qui  vingt  ans  après  acco(n}Mit  li 
restitution.  L'orthographe  plionogn|iiii  / 
de  ces  réformateurs  du  xvr  siècle  eslAu*^ 
fort  curieuse  à  connaître  en  ce  que,  bni 
tout  entière  sur  la  langue  parlée  eiii» 
vant  jusque  dans  ses  écarts,  elle  noasi'- 
prend  quelle  était,  sous  François  l'ei^^ 
successeurs  ,  la  vraie  prononciation  h 
çaise  ;  et  ce  n'est  pas  chose  iuMêrw, 
car  plus  d'une  innovation  introdaile  |i« 
tard  dans  notre  orthographe  o'a  m  cioj«  '> 
son  origine  aue  dans  cette  prononciatiot - 
xvr  siècle,  à  qui  l'usage  finit  par  doo** 
autorité  même  sur  l'orthographe.  Oo  w: 
qu'alors  la  cour  de  France,  toute  ïhvxr,: 
italienne  par  suite  de  nos  guerres  eift 
flatterie  pour  lesMédicis,  avait  sartouladoui 
pour  son  langage  les  formes  séxapâtu.' 
l'idiome  toscan.  Partout  le  s  était  ^atRiut 
au  r  ;  on  disait  Paxy  pour  Paris,  rtaV  pt^ 
chaire  ;  c'est  même  de  là  que  ce  dernirro*. 
écrit  d'abord  cAaere,  s'est  transformé  tt  i 
gardé  dans  Tune  de  ses  aci:eptionj^,  l'oriip- 
graphe  de  chaise.  Dans  tous  les  mots  (À  ^ 
trouvait  la  diphtongue  oi  notre  ploi  gr^.^ 
reuse  dipththongue,  comme  dit  U.  hu..i 
Paris,  et  comme  nous  l'avons  fait  «or  j 
propos  du  dialecte  bourguignon,  on  lu»: 
la  syllabe  aides  italiens,  et  aussi  cbost»^ 
gelière  du  dialecte  normand.  •  Oo  a* 
plus  dire,  »  écrit  Henri  Eslienne,  •  /im^^ 
françoise,  sur  peine  d'èire  apiielépé^n. 
mais  il  faut  dire  yr<inc^5,  francist  c^^aa' 
angles  anglise,  fetès^  je  faisès,  et  non  i«* 
anglois  anglaise ,  fétots^  je  faisais,  >  If^ 
logue  du  nouveau  langage  françois  iiai\wr. 
Paris,  1579).  Pasauier,  conlirtuant  ce  w: 
gnage,  dit  aussi  dans  sa  qualrièum  ie('^- 
Ramus.  «  Le  courtisan,  aux  mots  dooiî^* 
nous  couchera  de  ces  paroles  refiie  (aa  - 

de  royne),  allit^  tenit,  menet Ni  roa« 

moi,  je  m'asseure,  ne  prononcerao»  el  m^  * 
encore  écrirons  ces  mots  ie  refnt^sln:^ 
lenël.  »  Quoi  qu  en  dise  Pasquier,c«ful  j*^'- 
tant  le  langage  du  courtisan  qui  fat  1er-» 
fort  ;  les  savants  em-mèmes  durent  sS  cve 
former  quand  il  eut  pour  lui  i*aoU>ntf  u* i 
long  usage  :  or,  il  l'omint  ;  soas  Loois  ^H^ 
celte  prononciation  italianisée  fiiisait  ttum 
loi  dans  les  entretiens.  Onlitdiosles  ^a!v^^ 
de  Cour  val  Sonnet  : 

Bref,  que  dirai-jc  plus?  il  faut  dire  tf  alk, 
Je  crès,  franche  aitgtèëf  it  iùiît  U  perik. 

Sous  Jx)uis  XIV,  c'était  encore  de  si» 
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Parloul,  voire  dans  des  roots*  d'où  nous  l'a- 
rons rejetée  plus  tard,  la  diphthongue  aï  était 
iubstituée  è  la  diphtbon^ue  oi.  Ménage  lui- 
nôme  voulait  que  Ton  dît  couriai$,  eourtai- 
i>;  d'autres  affectaient  de  prononcer  et  d*é- 
rire  :  «  Quoi  qu'il  en  iai7,  je  craii  qu'il  fait 
raid  dans  cet  endrait.  »  La  Fontaine  ne 
raignait  pas  de  faire  rimer  des  cases  étrius 
ivec  retraitée^  et  des  portes  étrètes  avec  6c- 
fttes,  D*un  usage  ainsi  prolongé  et  consa* 
ré,  pour  la  prononciation  et  la  rime,  h  l'in- 
rédaction  légale  de  ces  formes  italianisées 
lans  l'orthographe  française,  il  n'y  avait 
|u*un  pas.  Les  phonographes  du  xvii*  siè- 
le,  dignes  successeurs  de  ceux  du  xvr,  Q- 
eol  tout  |)0ur  qu'on  le  franchit.  Le  P.  Do- 
)ert,  minime  dauphinois,  jeta  d'abord  dans 
a  question  le  poids  indigeste  de  son  livre  : 
1  Lei  récréatiam  Huérala  et  mystérieuses 
)0ur  le  diverlisêement  des  savants  et  amateurs 
ïeUtres  (Lyon,  1646);  »  ensuite  vint,  en 
669,  Lai  tirant  avec  son  ouvrage  :  Les  pro^ 
rès  de  ta  véritable  orthografe;  puis,  en  16759 
avocat  Bérain,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
léjè,  appuya,  en  sa  qualité  de  Normand, 
'admission  doladiphthongueat  dans  les  im- 
i)9rfaits;  Latouche  vint  anrès,  qui,  dans  son 
rlr(  de  bien  parler^  s'achemina  aussi  vers 
oeUe  réforme.  Ainsi,  voulant  indiquer  la 
iirononciation  de  l'ot  dans  les  imparfaits,  il 
m  (tome  I,  page  50)  :  «  /e  chantois^  Je  man^ 
mis,  je  chanttroisy  prononcez  je  enantais^ 
t  mangeais,  je  chanterais ,  is  Le  s  final,  qu'on 
emarque  ûejh  îci,  n'était  pas  une  innova- 
ion  de  Latouche;  il  datait  de  Ronsard,  qui, 
lans  la  préface  de  la  Franciadef  en  conseille 
usage  surtout  quand  le  mot  qui  suit  l'im* 
larfaitcomDjence  parnne  voyelle.  Enfin  en 
69^,  parut  un  livre  qui  devait  clore  le  dé- 
«i  en  faveur  de  la  diphtbongue  italianisée; 
e  livre  est  la  grammaire  de  René  de  Mille- 
an,  rapportant  toute  orthographe  à  sa  pro- 
lonciation,  «  celle-ci  étant,  «comme  il  est  dit 
tans  le  titre  même,  «  la  partie  la  plus  esan^ 
ielle  iie  toutes  les  langues.  >  G  est  là  que 
oitaire,  s'avisant  de  la  réforme  orthogra- 
hique  qu'on  a  faussement  décoréa  de  son 
loui,  prit  tout  préparés  et  déjà  tout  formu- 
las les  principes  d'orthographe  qu'il  n'eut 
•lus  qu'à  faire  valoir  et  à  consacrer.  En  un 
not,  pour  parler  encore  avec  Ch.  Nodier, 
*csi  cette  orthographe  de  René  Milleran 
u'il  trouva  assez  bonne  pour  se  donner  la 
eine  de  l'inventer.  Son  seul  mérite,  et  il 
st  contestable  (|ue  c'en  soit  un,  fut  de  Tira- 
atroniser  et  de  la  faire  admettre;  ce  qui  ne 
*accomplit  pas  sans  de  longues  luttes  et  de 
)Qgs  écrits.  L'abbé  d'Olivet  fut  le  plus  rude 
ntagoniste  de  Voltaire.  Ses  principales  râl- 
ons de  rejeter  ai  et  de  lui  préféi'er  oi  repo- 
aient  sur  l'autorité  de  l'usage  ancien  et  sur 
elle  de  l'étymologie;  par  malheur,  ue  sa- 
hant  pas  d'où  venait  réellement  la  malen- 
onireuse diphtbongue,  il  ne  pouvait, comme 
n  le  peut  aujourdiiui,  alléguer  contre  elle 
on  origine  italienne,  ce  qui  eAt  donné  une 
rande  force  à  son  argumentation.  L'un  de 
es  motifs  de  refus  les  plus  péremptoires 
tau,  comme  il  Fa  dit  dans  sa  douzième  re- 


marque sur  Racine,  que  oi,  bien  mieux  en? 
core  que  ot,  a  plusieurs  sons.  En  effet,  dan^ 
j'aimai  celte  diphthongue  a  le  son  de  l'e  fer- 
mé, si  bien  que  les  poêles  la  font  rimer  avec 
lui;  dans  le  mot  bienfaisance^  au  contrairet 
elle  a  le  son  de  Ve  ouvert,  à  tel  point  que 
cette  lettre  y  est  souvent  mise  à  sa  place, 
contrairement  aux  principes  des  anciens 
grammairiens,  et  surtout  de  Théodore  de 
Bèze,  qui  défend  de  changer  jamais  le  «pon- 
dre en  iambe.  Mais  Voltaire,  donnant  l'auto- 
rité de  son  nom  à  une  réforme  qui  avait  déjà 
pour  elle  la  force  de  l'usage,  devait  l'empor- 
ter; c'est  ce  qui  arriva.  La  diphthongue  uont 
il  se  faisait  le  patron  prévalut  sur  l*ancienne. 
L'Académie  fut  la  dernière  à  prêter  les 
mains  à  cette  réforme.  Dans  l'édition  de  son 
Dictionnaire  qui  parut  à  l'époque  même  de 
Voltaire,  elle  refusa  de  la  consacrer;  c'est 
seulement  dans  ces  derhîers  temps  qu'elle 
en  adopta  le  principe,  en  permettant  de  faire 
une  différence  exigée  par  la  prononciation 
entre  l'orthographe  de  ces  mots  la  paroisse 
et  qu'il  paraisse^  un  endroit  et  il  voudraitf 
devoir  et  je  devrais.  Avant  d'arriver  à  cette 
dernière  concession,  l'Académie  avait  été 
amenée  &  en  faire  de  non  moins  importan- 
tes que  lui  arrachaient,  parleurs  obsessions, 
les  partisans  du  système  toiiiours  vivace  de 
Louis  Meigrel.  Ainsi  en  17i8,  cédant,  mal- 

f;ré  elle,  aux  réclamations  et  auxfactumsde 
'abbé  de  Dangeau,  cet  intrépide  phoaogra- 
phç,  qui,  pendant  trente-six  ans,  ne  cessa 
de  défendre  le  système  meigretisle,  elle  dé- 
rogea un  peu  à  la  rigueur  de  éon  orthogra- 
f}he  étymologique  telle  que  l'avaient  faite 
es  cicéroniens  du  xvr  siècle.  En  17&-0,  elle 
fit  plus;  elle  proclama  hautement  et  consa- 
cra même  ce  principe  de  Meigret  défendu 
par  l'abbé  de  Dangeau,  que  le  changement 
qui  survient  dans  la  prononciation  d'un  ter- 
me doit  en  opérer  un  autre  dans  la  manière 
de  l'écrire  :  elle  proscrivit  toutes  les  lettres 
oiseuses  qui,  sans  être  indispensables  à  l'é- 
tymologie, sont  des  entraves  pour  la  pro* 
nonciation.  Le  6  d'obmetlre^  le  d  d'adjouter 
furent  ainsi  retranchés.  En  cela  l'Académie 
faisant  droit  non-seulement  aux  protesta- 
tious  anciennes  de  Meigret,  de  Pelletier,  de 
llamus,  et  aux  réclamations  plus  récentes 
de  Dangeau,  mais  encore  à  celles  non  moins 
explicites  deKonsard,  di>antau  lecteur daus 
sa  Préface  de  La  Franciade  :  «  Tu  éviteras 
toute  orthographe  superflue  et  ne  mettras 
aucunes  lettres  en  tels  mots  si  lu  ne  les  tiré- 
fères;  au  moins  tu  en  useras  le  plus  sobre- 
ment que  tu  pourras,  en  attendant  meilleure 
réformation.  Tu  écriras  écrire  et  non  escrirs^ 
cieus  et  non  pas  deux*  »  Ce  système  de  Ron- 
sard, qui,  au  tem|>$  où  il  fut  formulé»  était 
du  pur  éclectisme  en  orthographe,  conci- 
liant entre  eux  les  étymologistes  et  les  plio- 
nographes,  n*avait  guère  eu  pour  partisans, 
avant  d'être  accepté  par  l'Académie ,  que 
Vaugelas  en  1662,  et  ce  qui  est  étrange  avant 
Vaugelas,  une  coterie  de  précieuses  réunies 
chez  LeciercSaumaise,  qui  nous  apprend 
cette  curieuse  pArticulariié  {Dict.  des  pré^ 
cieuses,  I,  )».  60},  nous  montre  ces  pré* 
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cieuses  assemblées  chez  Cldrislènes  (M^  Le- 
clerc)  et  bien  résolues  de  réformer  l'orlho- 
grapne,  afin  que  le$  femmes  pussent  écrire 
aussi  correctement  que  les  hommes.  Pour 
exécuter  cette  entreprise,  Roialie  (Mme  Le- 
roy) 'dit  qu'il  fallait  faire  en  sorte  que  Ton 
pût  écrire  de  même  que  Ton  parlait.  Il  fut 
donc  décidé  qu*on  diminuerait  tous  les  mots 
et  qu'on  ôterait  toutes  les  lettres  superflues. 
Ensuite  vient  la  liste  des  mots  réformés  : 
uutheur  écrit  auteur^  teste  écrit  téte^  etc. 
Ainsi  l'Académie,  en  17M,  n'avait  pas  fait 
davantage  qu'une  coterie  de  femmes  pédan- 
tes un  siècle  auparavant.  Les  écrivains  qui 
Soossaient  le  docte  corps  k  ces  réformes, 
uffier,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  l'abbé  Gi- 
rard, Dnmarsais,  Beauzée,  Wailly,  et  Du- 
clos  surtout,  ne  voulaient  pas  que  TAc^dé- 
knie  en  restât  là.  Duclos,  le  plus  ardent  dis- 
ciple de  l'abbé  Dangeau,  poussait  Teicds  de 
son  système  phonographique  jusqu'à  vou- 
loir que  dans  notre  langue,  ainsi  que  dans 
la  langue  italienne,  on  retranchât  partout 
le  pA,  qu'on  le  remplaçât  par  le  /",  et  qu'on 
écrivît,  par  exemple,  fiîosofie^  paragrafe^ 
etc.  :  il  éliminait  aussi  toutes  les  lettres 
doubles,  et  substituait  partout  l't  à  l'y;  il  alla 
même  jusqu'à  vouloir  qu'on  écrivît  famé. 
L'Académie  se  récria  tout  d'abord  contre  ces 
propositions  scandaleuses  en  orthographe; 
mais  Duclos  étant,  maisré  cela,  devenu  son 
Secrétaire  perpétuel  à  I  époque  où  s'élabora 
la  quatrième  édition  de  son  dictionnaire, 
elle  eut  la  main  forcée  au  point  de  permet- 
tre qu'il  y  glissât  impunément  jusqu'à  dix 
mille  mots  marqués  au  coin  de  son  système. 
C'est  ainsi  que  deux  principes  orthographi- 
ques tout  a  fait  opposés  se  trouvèrent  en 
lutte  dans  le  même  livre,  celui-ci  prévalant 

EOttf  tels  mots,  celui-là  pour  tels  autres, 
innombrables  anomalies  en  résultèrent. 
L'orthographe  du  mot  fantôme^  par  exem- 
ple, si  bien  marquée  au  coin  réformateur 
de  Duclos,  jure  contre  celle  de  philQsophe^ 
qui  garde  son  ancien  caractère  ;  dissonance 
et  anatème,  auxquels  le  même  système  a  en- 
levé leurs  lettres  doubles,  ne  jurent  pas 
moins  auprès  de  consonnance  et  de  dilemme. 
Il  en  est  de  même  pour  rAy^Ame  et  enrythmé; 
pour  satire  et  satyre^  qui,  ayant  la  môme 
étymologie,  devraient  forcément  avoir  la 
même  orthogra|)he.  Quoi  qu'il  en  soit  pour- 
tant de  ces  anomalies  flagrantes,  de  ces  non- 
sens  orthographiques,  quoi  qu'il  nous  faille 
même  reconnaître  la  justesse  des  expres- 
sions de  Ri  varol,  qui  trouvait  trois  incon- 
▼énfents  à  l'orthographe  française  :  1*  d'em- 
ployer trop  de  lettres  pour  écrire  un  mot,  ce 
qui  embarrasse  sa  marche  :  2*  d'en  em- 
ployer qu'on  pourrait  remplacer  par  d'au- 
tres, ce  qui  lui  donne  du  vague;  3"  enflu 
d'avoir  des  caractères  dont  elle  n'a  pas  le 

Erononcé  et  des  prononcés  dont  elle  n'a  pas 
îs  caractères;  nous  n'en  déclarerons  pas 
moins,  avec  M.  Génin,  que,  si  les  condi- 
tions d'une  bonne  orthographe  consistent  à 


dépenser  tout  juste  assez  de  caractères  (x)ur 
déterminer  le  son  d'un  mot  et  rappeler  Té- 
tymologie,  rien  au  delà,  le  français  nous  pa- 
raît de  toutes  les  langues  la  plus  voisine  du 
bût.  Son  orthographe,  en  effet,  n'est  pas, 
comme  celle  de  Titalien,  fatalement  identi* 
fiée  à  la  prononciation;  elle  n'est  pas  noni 
plus  en  continuel  désaccord  avec  la  langue 
parlée  comme  l'orthographe  anglaise,  où  la 
même  notation  se  traduit  par  trois  et  même 
quatre  prononciations  diverses,  où  chaque 
groupe  de  lettres  a  toujours  une  valeur  ca- 
pricieuse. Entin,  bien  mieux  que  les  lan- 
gues du  Nord,  l'allemand,  le  polonais,  le 
slavon,  le  bohémien,  pour  qui  Talphabet 
latin  est  si  insuffisant  en  caractères  et  sur- 
tout en  consonnes,  la  langue  française  trou- 
ve presque  toujours  dans  son  alphabet  les 
signes  réclamés  par  son  orthographe  (G^2]. 

OSAGES.  Vûy.  Sioux,— et  note  II,  2'qaes- 
tion,  à  la  On  du  volume. 

OSMANLI.  Yoy.  Tcb&b. 

OSQUES.  Yoy.  Ibêrienivb. 

OSSÈTË  ou  IRON,  idiome  appartenant  au 
groupe  des  langues  persanes,  famille  indo- 
germanique; cette  langue  est  celle  des  ironi. 
connus  aussi  sous  le  nom  d'Ossites,  Leur 
paysy  qui  domine  les  communications  avec 
la  Géorgie,  est  formée  des  hautes  vallées  du 
Caucase,  placées  entre  les  demeures  des 
Miudjeghi  à  Test,  et  celles  des  fiasians 
et  rimereti  è  l'ouest.  Us  $ont  presque  tous 
indépendants,  et  leurs  mœurs  sont  d'uue 
simplicité  caractéristique.  La  tribu  princi- 
pale est  celle  de%  Dugores.  Klaproih  a  prou- 
vé de  la  manière  la  plus  convaincante  que 
les  Ossètes  sont  les  descendants  d*une  co- 
lonie d'anciens  Mèdes^  les  Arianois  d'Héro- 
dote, ainsi  que  les  descendants  des  Méd/i' 
Sarmates  des  auteurs  anciens,  ei  les  débris 
de  la  nation  des  Ases  ou  Alains  du  moyen 
âge,  connus  sous  le  nom  de  Jasses  dans  les 
chroniques  russes.  L'idiome  ossète  na  oi 

Senre,  ni  article;  sa  déclinaison  se  fait  jiar 
exion;  sa  conjugaison  est  assez  riche  eo 
temps,  mais  (elle  emploie  les  verbes  auxi- 
liaires, elle  a  quatre  modes  différents  déné- 
gation, et  exprime  les  rapports  des  noms 
tantôt  avec  des  prépositions  qui  les  suivent, 
tantôt  avec  des  prépositioas  <iui  les  précè- 
dent. Sa  construction  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  la  naturelle.  La  prononciation  est 
dure  par  la  réunion  fréquente  4e  lettres  gut- 
turales et  de  consonnes  siiQantes;  on  y  re- 
marque le  ihèta  deà  Grecs.  L'ossète  a  plu- 
sieurs mots  communs  à  la  langue  live,  et 
surtout  aux  idiomes  votiaque,  sirjain  et 
permien ,  compris  dans  la  iamilie  Oura- 
lienne. 

OSTIAKS.  Voy.  J<:isi6SbÏ. 

OSTROGOTHS.  Yoy.  Scâhdihavs. 

OTHOMIS  (AïiAHUAC  ou  Mexique),  ncm 


(Cti)  Genf.  Eo.  FouhnieBi  art.  Orthographe  dans  V Encyclopédie  du  xir  siècle. 
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(l'une  nation  intéressante,  dont  la  langue  est. 
Je  toutes  celles  da  Mexique,  la  plus  réj)an« 
due  après  l'aztèque.  Aucune,  en  effet,  si  l'on 
excepte  cette  dernière,  n*est  parlée  sur  un 
«i]$»i  vaste  territoire;  son  domaine  a  pour 
limites  au  sud  les  anciens  royaumes  de 
Tenocbtillan  et  d'AeoIhuacan;  au  nord,  il 
s'enfonce  avec  les  populations  nomades  qui 
le  parlent  fort  avant  dans  les  plaines  sau- 
vages du  Nouveau-Mexique;  il  parait  même 
ttvoir  été  plus  répandu  autrefois  qu'il  n'est 
aujourd'hui.  Il  fut  parlé  par  la  plupart  des 
|)6upiades  guerrières  connues  dans  l'histoire 
(iii  pays  sous  le  nom  de  Cbicnimèques. 
Aujourd'hui  il  Test  encore  par  une  notable 
portion  de  la  Nouvelle-Galice  et  de  la  Nou- 
velle-Biscaye ,  et  aussi  loin  dans  le  sud  que 
s*étendent  les  diocèses  de  Mechoacan,  de 
Mexico  et  de  Puebla.  Dans  ces  derniers  dis- 
tricts, toutefois  les  Othomis  se  trouvent  mê- 
lés à  d'autres  races,  à  celle  des  Aztèques 
principalement.  Dans  la  capitale  et  aux  en- 
virons ce  sont  eux  qui  exercent  les  petites 
professions  exercées  chez  nous  par  les  Au- 
vergnats et  en  Espagne  parles  Catalans,  celle 
lie  charbonnier,  par  exemple.  On  regarde 
comme  la  partie  la  plus  civilisée  de  cette  na- 
tion celle  qui  est  mêlée  de  celte  manière  aux 
Tlascalans  et  aux  Tarasques.  Le  nom  des 
Otbomis  rappelle  les  habitudes  nomades  de 
leur  race,  se  composant  des  racines  otho 
«  rien,  non,  »  et  mi  «  sédentaire.  » 

La  langue  otbomite  manque  des  articula- 
tions f^  /,  r«  a,  mais  elle  possède  par  contre 
nombre  de  fortes  aspirations  tant  gutturales 
que  nasales,  qui  n'ont  pas  chez  nous  d'ana- 
logues. M.  Naxera  compare  la  manière  par- 
iiculière  dont  les  Othomis  prononcent  le  A:, 
9u  bruit  que  fait  un  singe  eu  cassant  des 
noix  avec  ses  dents.  Dans  la  prononciation 
ks  autres  consonnes  de  l'ordre  des  muettes 
0  et  /,  on  remarque  une  particularité  analo- 
gue à  celle  que  notre  auteur  sicnale  par 
apport  au  k.  Cette  particularité  consiste 
Jans  le  caractère  subit  et  sec  de  rémission 
)u  plutôt  de  l'expulsion  du  souffle  qui  acr 
compagne  ces  lettres,  et  rappelle  les  fameu- 
ses auiculations  cérébrales  des  Indous  ou 
i  l*on  veut,  les  consonnes  emphatiques  dos 
>éuiites.  Quant  à  ce  qui  est  des  voyelles, 
ctte  classe  de  lettres  présente  en  othonii 
les  nuances  impossibles  h  rendre  par  notre 
>l|)babet,  mais  qui  ont  une  analogie  frap- 
pante avec  les  variétés  de  ton  de  la  pronon- 
iaiion  dos  Chinois.  Cette  sorte  de  nuance. 
Lez  Tun  comme  chez  Tautre  peuple,  est  le 
eul  moyen  qu'il  y  ait  de  distinguer  entre 
ux  une"^ foule  de  termes  autrement  homo- 
phones. A  cette  première  afltnitéavecla  langue 
les  habitants  ou  Céleste-Empire,  s*en  joint 
ne  autre  dont  elle  n'est  même  que  la  con- 
équence,  c'est  le  caractère  monosyllabique 
es  mots,  caractère  par  lequel  l'othomi  for- 
te avec  les  langues  voisines  le  plus  frap- 
ant  contraste.  Moins  facile  que  le  buas- 
^<|ue ,  il  n*est  ni  aussi  doux  que  le  taras- 
no,  ni  aussi  riche  que  l'aztèque;  mais  U 
»t,  hieu  plus  que  ces  derniers^  exempt 


d'emprunts  étrangersi  quoiqu'on  dise  qo«) 
ceux  qui  le  parlent  ()arai$sent  avoir  reçu  de 
leurs  maîtres  les  Mexicains  et  de  leurs  voi* 
ains  les  Huastèquea,  en  partiedu  moins,  Tarii* 
fice  de  la  conjugaison  Ënothoœi.  Cependant 
iln^a  rien  de  semblable  aux  formations  éty- 
mologiques des  Aztèques.  Les  mots  s'y  com- 
posent d'une  ou  deux  syllabes.  Très-rare- 
ment ils  on  ont  trois*  Les  noms  n'y  ont  ni 
genres  grammaticaux  ni  flexions  et  un  mê- 
me mot  est  successivement,  suivant  le  sens 
général  de  ceux  qui  l'accompagnent,  sub- 
stantif et  verbe.  C'est  ainsi  que  madi  signifie 
également  aimer  et  amour.  Il  peut  aussi 
avoir  è  la  fois  les  sens  d'adjectif  et  d'adverbe; 

S|uand  cela  est  nécessaire  pour  la  clarté,  on 
ait  précéder  le  nom  de  la  particule  na,  sorte 
d'article  qui  en  fait  un  substantif,  ou  de  la 
particnle  sa  ,  qui  le  change  en  adjectif.  Par 
exemple ,  le  mot  nheau  signifie  bon  ou  bien, 
fia  nkiau  est  le  substantif  «  bonté  »  et  sa 
nheau  l'adjectif  «  bon.  »  Un  autre  moyen  de 
distinsuer  dans  la  phrase  l'adiectif  du  sub- 
stantif est  fourni  par  la  règle  qui  veut  en 
othomi,  comme  dans  tant  d'autres  lan(;ues, 
que  le  terme  qualifiant  précède  le  terme 
qualifié.  Tout  nom  peut  jouer  le  râle  de 
verbe.  La  conjugaison  ne  se  fait  qu'au  moyen 
de  parti<:ules  ou  monosyllabes  significatifs 
indiquant  les  idées  de  personnes  ,  de  temps 
et  de  mode.  La  distinction  des  voix  y  esl  in- 
connue de  même  qu'en  chinois,  langue  doi»t 
celle  des  Othomis  reproduit  à  un  point  re- 
marquable l'artifice  grammatical.  Un  autre 
idiome  de  l'Andhuac,  le  maxakua^  parlé  an 
nord  de  la  vallée  de  Mexico,  participe  du 
caractère  monosyllabique  de  l'othomi ,  dont 
il  peut  même  être  considéré  comme  un  dia- 
lecte. 

OTTOES.  Toy.  Siocx. 

0TT06AM19.  foy.  LE?fif afpb. 

OTTOMAQUE,  langue  de  la  région  oréno- 
co-amazone  (Amer,  mérid.)  parlée  par  lus 
Oltomaques ,  nation  malpropre,  abrutie  et 
vagabonde,  qui  présente  le  phénomène  phy- 
siologique extraordinaire  de  manger  tous  les 
jours,  pendant  nlusieurs  mois,  des  quantités 
irèS'COQsidérables  de  terre,  sans  que  sà  san- 
té en  soit  altérée.  Pendant  Tépoque  des 
inondations  cette  substance  forme  même  sa 
nourriture  principale.  Les  Oltomaques  en 
sont  si  friands  que  dans  la  saison  de  séche- 
resse, lorsque  la  pêche  est  le  plus  aliondan* 
te,  ils  rflpent  leurs  boulettes  de  poya  et  mê* 
lent  un  peu  d'argile  h  leurs  aliments.  Cette 
nation  demeure  le  long  de  l'Orénoque  entie 
ses  deux  affluents,  le  Sinaruco  et  l'Apure. 
Ils  (mrlent  leur  langue  avec  une  éiounaiiie 
rapidité. 

OUDOUGA-POURA.  Voy,  PiiAcnrr. 

OUGALYAKHMOUTZl,  langue  de  U  cAie 
occidentale  de  l'Amérique  du  Nord,  parlée 
par  le  peuple  du  même  nom ,  qui  demeure 
dans  l'Amériaue  Russe,  entre  l«»s  Kina'itxes 
et  les  Kolouchea,  le  long  de  la  baie  PruH-e 
Williams.  Cette  larigue  a  plusîeuni  mott 


OUR 


btcnoNNAmE 


OVR 


9K 


commonsaax  idiomes  kolouches  et  plusieurs 
terminaisons  en  ach,  acM  et  l/,  qui  sont  si 
fréquentes  dans  le  nieiicain.  La  grammaire 
cependant  en  est  très*ditférenle,  surtout  dans 
la  conjugaison. 

OUIGOURES  ou  OUGOURES ,  ONOGOU- 

RES.  Voy.  OURALIENNIS. 

ODRALIENNE  (FAMILLE),  nommée  aussi 

FlHIfOlSB  OU  TCHOD DB. 

Depuis  la  côte  nord-ouest  de  la  Norwége 
jusquh  rOural  et  au  delà  de  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  jusque  près  du  Ienis- 
seï au  centre  de  la  Sibérie;  ensuite  depuis 
la  Leitha  jusqu*au  Séret  et  depuis  les  Kar- 
paksjusqu*au  Danube,  au  centre  de  FEu- 
rope,  des  nations  de  race  ouralienne  vivent 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  peuples 
différents  ,  conservant ,  denuis  plusieurs 
siècles,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  leurs 
langages.  Comme  la  race  slave,  Touralienne 
offre  les  plus  grandes  nuances  ,  soit  dans  la 
taille,  les  traits,  la  couleur  des  cheveux  et 
la  force,  soit  dans  les  mœurs,  les  usages, 
la  religion  et  le  développement  des  facultés 
intellectuelles.   Parmi  les  traits  différents 

aue  présentent  les  nombreuses  nations 
ont  se  compose  cette  famille  ,  les  Hon^^rois 
et  lesOstiaques  nous  .semblent  en  offrir  les 
eitrêmes  physiques  et  moraux ,  malgré  la 
grande  affinité  qu*ont  entre  elles  les  langues 
<ieces  deux  peuples.  Les  nations  ouralien- 
nes,en  général  moins  avancées  dans  la  civi- 
lisation (]ue  toutes  les  autres  races  de  TEu* 
rope ,  et  les  seules  parmi  les  habitants  de 
cette  partie  du  monde  qui  offrent  encore  des 
tribus  croupissant  dans  TidolAlrie,  montrent 
cependant,  dès  le  moyen  âge,  une  certaine 
civilisation  t  qu*on  ne  peut  révoquer  on 
doute,  et  qui  perce  è  travers  le  silence  de 
Fhistoire  et  les  fables  et  les  exagérations 
des  chroniques  et  des  voyageurs.  Les  nom- 
breux termes  relatifs  à  *^la  navigation,  à  la 
pèche,  h  Tagriculture  et  à  certaines  commo- 
dités de  la  vie  empruntés  à  la  langue  Gnnoise 
par  différents  idiomes  eurat)éens  du  nord; 
la  boussole  des  Finnois ,  la  grande  foire  an- 
nuelle qui  se  tenait  dans  la  capitale  de  la 
fameuse  Biarmie,  les  villes  de  Biélo  Ozero, 
de  Kosiof  et  de  Mourom,  habitées  jadis  par 
les  VeigeSf  les  Meriens  ei  les  Monromtens ; 
les  ruines  de  Bolgar  et  celles  qu*on  trouve 
près  de  Kharkof  et  autres  endroits  de  la  Rus- 
sie méridionale,  nous  paraissent  en  être  des 
preuves  incontestables.  On  pourrait  y  ajou- 
ter la  réputation  de  sorciers  et  de  devins, 
dont  ont  joui  et  dont  jouissent  encore  dans 
la  Scandinavie  et  dans  la  Russie  septentrio- 
nale les  Lapons,  les  Finnois,1es  Esthoniens 
et  les  Permiens,  qui,  dans  cet  art  illusoire, 
ont  été  pour  le  nord  de  l'Europe»  ce  que  les 
Etrusques  furent  jadis  pour  Tltalie.  Les  peu- 
ples Ouraliens,  qui  maintenant  sont  partout 
soumis  à  des  nations  slaves  ou  germaniques, 
ces  peuples  paisibles,  qui  vivent  en  générai 
des  fruits  d*une  agriculture  oui  ne  fait  que 
de  naître,  ou  du  produit  de  la  chasse  et  de 
la  pAche;  ces  peuples  out  cependant  rempli 


de  leurs  noms  bien  des  pages  de  ThistoirG. 
C'est  parmi   eux   que  l'ethnographie  pldcc 
aujourd'hui  ces  formidables  Huns  qni,  com- 
mandés par  Balamir,  détruisirent,  en  376,  la 
vaste  monarchie  des  Ostrogolhs  fondée  par 
le  brave  Hermanric,  et  qui,  sous  Auila,  sur- 
nommé le  fléau  de  Dieu^  après  avoir  ravagé 
presque  toute    TEurope,   rendu  Iribulaire 
les  deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occident 
et  fondé  un  des  plus  va^^tes  empires ,  dispa- 
rurent è  la  mort  de  ce  conquérant,  comme 
un  horrible  fantôme  après  avoir  épouvanté 
le  monde  ;  res  Avares  qui  furent  la  première 
puissance  de  TRurope  dans  le  vi*  siècle,  et 
dont  le  cruel  khan  B«'iïan,  uni  auiLoro- 
bard.s  détruisit  le  royaume  des  Gô;  ides, 
battit  Sigebert,  roi  des  Francs,  rendit  tribu- 
taires les  Bulgares,  les  Slaves  méridionaut 
et  plusieurs  autres  peuples,  et  fut  la  lerr«»ur 
des  empereurs  d'Orient ,  auxquels  il  enleva 
tant  cle  riches  et  vastes  provinces;  ces  Bul- 
gares qui,dans  le  siècle  suivnnt,sous  la  con- 
duite de  rinlré|>iile  Couvrat,  secouèrent  le 
joug  des  Avares  et  fondèrent  une  vaste  mo- 
narchie. Dissoute  d'abord  h  sa  mert,  et  ré- 
tablie ensuite  par  son  fils  Asparuch,  au  sud 
du  Danube  dans  la  Mésie,  ce  nouvel  rtal  in- 
quiéta pendant  des  siècles  remidred'Orient 

C'est  encore  parmi  les  peuples  Ouraliens 
que  relhnograjdie   place   maintenant  deni 
autres  nations  célèbres,  les  Hongrois  et  les 
Kkazures.  Ceux-ci,  une  des  puissances  pré- 
pondérantes de  l'Europe   dans  la  seconde 
moitié  du  vu*   siècle  ,  firent  'trembler  les 
monaniues  persans  et  les  califes  les  plus  re- 
doutables, furent  les  protecteurs  des  empe* 
reurs  grecs,  et  se  distinguèrent  des  autres 
barbares  par  leurs  mœurs  douces ,  leur  in- 
dustrie et  leur  commerce;  ceux-là  connus 
et  fameux  pendant  longtemî)s  sous  le  noms 
de  Onogoures^  Ougoures  et  Ouigoures.  Sor- 
tis à  une  époque  inconnue    de  ia  Yougriei 
après  avoir  été  longtemps  soumjsaux  Avares 
aux  Bulgares  et  aux  Khazares,  les  Hongrois 
s'établirent  vers  la  fin  du  fx*  siècle  dans  la 
riche  contrée  k  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom.  C'est  la  Hongrie   qui   pendant  deut 
siècles  vomit  ces  nombreuses  armées  qu». 
ravagèrent   l'Allema.^ne,  la  France,  TltaliCf 
rilljrie  et  l'empire  d'Orient,  semant  fwrtoni 
ia  désolation  et   la  mort.  Conquis  enfin  à  Kl 
civilisation  par  les  nouveaux    apôtres  du 
christianisme,  les  Hongrois,  dès  le  xi*  siè- 
cle, prirent   une   place  éminente  parmi  les 
principales  nations  de  l'Europe,  sous  leur 
grand  roi  Etienne,  et  parvinrent  au  faite  da 
la  puissance   sous  trois  grands  hommes* 
Thonnenr  et  la  gloire  de  leur  nation  :  sou^ 
Louis  le  Grand,  qui   réuuii  sur  >a  tête  \e.i 
couronnes  de  Hongrie  ,  de  Pologne  ,  de  Ser- 
vie, de  Bosnie  et  d'autres  pays  limitrophes; 
sous  le  brave  Jean    Ffuniade ,  qui  arrêta  les 
progrès  du  conquérant  de  Constantinople; 
et  sous  le  célèbre  Matthias  Corvin,  le  plos 
grand  roi  qui  ait  siégé  sur  le  trône  de  Hon- 
grie, dont  le  long  règne  n'est  qu'une  suite 
de  brillantes  victoires,   de  créations  utiles 
|)Ourson  royaume,  et  d'actes  de  ^énérobilé 
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envers  les  savants  dont  il  fut  le  zélé  protec-- 
leur. 

Les  langues  comprises  dans  cette  famille 
ont  été  classées  dans  les  cinq  branches  sui^ 
vantes,  dont  les  quatre  premières  ont  été 

Sroposées  par  Klaproth  et  ta  cinquième  par 
aibi  :  Les  branches  Finnoiss,  Wolgaïqub  , 
PiRUviENHB  et  Ho!i6RoisB,  la  cinquième  est 
dite  iNCBaTAiMB»  on  trouvera  les  quatre  pre- 
mières k  leur  place  alphnbétiqne^et  ci-des* 
sous  les  quatre  langues  mortes  sur  la  clas- 
sification  desquelles  Tethnographie  n'a  que 
de  simples  conjectures. 

Les  idiomes  compris  dans  la  famille  oura- 
lionne,  sont  tous,  en  général,  doux  et  har- 
monieux, et  leurs  grammaires  offrent  plu- 
sieurs singularités.  Ceux  de  la  branche  fin- 
noise, proprement  dite,  se  distinguent  par 
le  grand  nombre  de  cas  de  leurs  déclinai- 
sons, qui  s*élèvent  à  sept  dans  Testhonien, 
à  treize  dans  quelques   dialectes  du  lapon 
et  à  quinze  dans  le  finnois.  Cette  richesse  ne 
se  trouve  pas,  k  beaucoup  près,  dans  ceux 
des  autres  branches,  si  Ton  en  excepte  le 
hongrois  quf  en  compte  huit.  On  peut  dire, 
en   général ,  que  les  langues    ouralienncs 
ne  reconnaissent  pas  de  genre  dans  les  ob- 
jets qui  n'en  ont  pas  naturellement;  qu'el- 
les forment  par  flexion  leurs  comparatifs,  su- 
perlatifs et  diminutifs;  que  leur  conjugai- 
son est  pauvre  en  temps;  qu'elles  ont  re- 
rours  à  des  auxiliaires  pour  former  le  fu- 
tur et  le  parfait;  que  la  négation,  qu'elles 
intercalent  dans  la  conjugaison,  rend  celle 
J*iiQ  verbe  négatif  très-différente  de  celle 
Tun  verlie  positif;  et  que  leurs  prépositions 
suivent,  au  lieu  de  précéder  leurs  régimes 
espectifs.  A  Tégard  des  moyens  graphiques 
employés  par  ces  langues,  celles  qui  sont 
k-riies  se  servent  des  caractères  allemands 
m  latins.  Quelques  grammaires  et  vocabu- 
airesdes  nations  les  plus  incultes,  ont  été 
Mibliés  par  les  Russes,  avec  leurs  carac- 
tTes. 

Voici  les  langues,  appartenant  k  lafamillle 
uralieane,  dont  la  classification  est  incer- 
n'ne. 

1*  HuNHiQCB,  parlé  jadis  par  les  Huns^ 
euple  fixé  depuis  longtemps  dans  les  ré- 
ions   qui   unissent  l'Europe  et  TAsie,  et 
u*on   trouve  dès  le  n*  siècle  de  notre  ère 
(ir  le  Borysthène  et  la  mer  Caspienne.  Les 
(uns  n^acquirent  une  grande  puissance  que 
ers  Tan  375  en  chassant  les  Goths  des  bords 
u  Danut>e;  ils  sortaient,  à  ce  qu*îl    parait, 
0  la  Yougorie,  la  patrie  actuelle  de  la  plu- 
srt  des  Wogoules  et  des  Ostiaques.  Quel- 
ue    temps  après  la  mort  U'Altila  (454)  il 
*est  plus  question  d*eux. 

]*  Atabb,  parlé  jadis  par  les  Avarei^  au- 
-e  nation  ouralieune,  qui  paratt  être  aussi 
>rtie  de  la  Yougorie,  vers  la  moitié  du  vi* 
ècle,  pour  é|>ouvanter  l'Europe  orientale, 
s  fondèrent  dans  ce  même  siècle  un  em- 

re  qui  s'étendait  du  Wolga  inférieur  au 
isonzo  ot  h  la  Saale,  et  comprenait,  outre 


le  pa vs  de^  Bulgares,  des  Ougres,  des  Anifs 
et  d  autres  nations,  ceux  qui  formeol  au- 
iourd*hui  la  Moravie,  la  Rohéme,  la  Lusace, 
la  Croatie  et  le  cercle  d'Autriche. 

3*  BoLGARB,  parlé  par  les  Bulgares  ou  TFo- 
loques  de  la  Grande-Bulgarie,  pays  qui  sY- 
tendait  le  long  de  la  Kama  et  du  Wolga,  dans 
la  Russie  centrale  d'aujourd*hui.  Des  la  fin 
du  V*  siècle  ils  parurent  sur  le  Danube,  où 
ils  combattirent  contre  le  célèbre  Théodoric, 
roi  des  Goths,  conquérant  de  l'Italie.  Ils  pas- 
sèrent ce  fleuve  un  siècle  après.  En  634,  les 
Bulgares,  commandés  par  Couvrat»  secouè- 
rent le  joug  des  Avares,  et  fondèrent  un 
vaste  empire  qui  se  dissont  h  sa  mort,  arri- 
vée en  660;  il  s'étendait  du  Danube  inférieur 
et  de  la  Mer-Noire  jusqu'au  Wolga.  Son 
fils  Asparuch  fonda,  en  679  et  680,  dans  la 
Mésie  et  au  sud  du  Danube,  le  royaume  des 
Bulgares,  qui,  vers  la  fin  du  x'  siècle,  par- 
vint au  pins  haut  degré  de  sa  puissance, 
s*étendant  du  Danube,  du  mont  Rodope  et 
du  golfe  de  Saloniki,  jusque  près  de  la  Na- 
renla  et  vis-è-vis  de  l'île  de  Sainte-Maure. 
Les  Bulgares  de  la  Grande  Bulgarie,  qui 
étaient  assez  civilisés,  industrieux  et  adon- 
ni^s  au  commerce  et  à  ragricullure,  abaa- 
donnèrent  peu  h  peu  leur  langue  pendant  la 
domination  des  Mongols  et  des  nombreux 
Turks  qui  les  suivirent ,  et  adoptèrent  le 
dialecte  kaptchak  de  celle  de  ces  derniers* 

2ue  parlent  maintenant  leurs  descendants, 
eux-ci  habitent  les  gouvernements  de  Ka- 
san,  de  Simbirsk,  de  Pensa,  etc.,  etc.,  où  ils 
sont  connus  sous  le  nom  impropre  de  Tafan^ 
Les  inscriptions,  les  médailles,  les  objets 
d'or  et  autres  ornements  qu'on  trouve  dans 
ce  pays,  attestent,  avec  les  ruines  de  Boignr 
ou  Bulgari ,  l'ancien  état  florissant  de  ce 
peuple. 

k*  Khazarb,  parlé  par  les  Khaxares  om 
Chazaret^  nation  aussi  belliqueuse  qu'adon- 
née à  l'agricu luire  et  au  commerce.  Son  nom 
se  trouve  dès  le  u*  siècle  dans  les  récits  d^^s 
auteurs  arméniens.  C'est  même  par  son  en- 
tremise que,  dans  le  moyen  Age,*  se  bisail 
celui  si  riche  des  pelleteries  du  nord  de' 
l'Asie.  Dans  la  seconde  moitié  du  vu*  sièclo» 
l'empire  des  Khazares  s'étendait  de  la  mer 
d'Aral  au  Bog  et  h  la  Sosahc  aflluenls  du 
Dnieper,  et  depuis  le  Caucase  jusqu'à  l'Oka 
et  au  Wolga.  Le  siège  de  leurs  unissants 
khans  était  Balangiar  ou  Attel,  k  Vemfaou- 
chure  du  Wolga,  puis  à  Tanaïs  sur  le  Don. 
D'abord  idolâtres,  les  Khazares  embrassé* 
rent  le  judaïsme  dans  le  viii*  sièclet  et  le 
christianisme  en  858.  Selon  quelques  sa- 
vants, le  moine  Cyrille  aurait  inventé  uo 
alphabet  pour  écrire  la  traduction  des  livres 
saints  dans  leur  langue,  qui  s*est  entière- 
ment éteinte  depuis  bien  des  siècles.  Il  pa- 
rait proliable  que  les  ruines  de  Kahan,  près 
deKharkof,  et  autres  ruines  appelées  Ikho«» 
zariennes,  près  de  Woroneje,  sont  les  restes 
des  villes  qu'habitait  cette  nation  presque 
toujours  alliée  de  l'empire  grec,  et  eune* 
mie  des  califes  et  des  rois  de  Perse* 
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OUR 


iooo 


Itme. 

f  kou 

3  kinidoma 

5  ka 

4  kuu 
8  maao 

6  Uisje 

7  kow,  kobasfi 

8  kou 

9  tjlys,  tollis 
10  iylyns,  tolich 
il  tôles,  tuiys 
13  hold 

13  ^nkarbj 

14  ^okop 

15  jODchu 
f6  jenop 

17  tylesch,  tylss 

18  iWfssch 

19  liUass 

20  iki 
SI  Ike 

.  Fère. 

l  iBSl,OU 

%  toaUa,  Ulo 

8  Uto 

A  fÊÊM 

8  allé,  pabmjeja 

(î  atai,  alachài 

7  laiai 

8  alai 
g  ai 

10  haU,bal 

1  (  agai,  al,  dadai 

13  a(ya 

1 3  sasaim 
^  îjag,  togu 
18  ijag,  eig 

16  ea 

17  ara,  iV\ 

18  adja,  esaep 

19  igam 

20  igam 

21  essem,  a^ja 

Bouche. 

i  miu,  assH 

3  odiuR,  asil 

5  usa 

4  ssun 
8  nalmi 

6  «acbma 

7  kurgo 

8  kurga 

9  1.1),  om, 
14)  won 

Il  lOlviUIV 

12  azaj 

IS  loj 

14  toss 
18  adnaa 
1€  fchok 

17  lol.uajl 

18  loi 

19  lai 

30  lui 

31  lui 
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Prthoobaphe. 
1    aJleiBMMie 

3  aUeuiajide 
8    allemande 

4  allemattde 
8    alleniaode 

6  alieinaïKiâ 

7  allemande 

8  aUpdande 

9  allemande 
iQ  aHemaode 
11  allemande 

13  hongroise 
16  aHomande 

14  allemande 

15  allemande 

16  allemande 

17  allemande 

18  allemande 

19  allemande 

30  allemande 

31  allemande 
Bau, 

wesi 
wesi 
wesl 
weasi 


PufHOiSB,  Propre 
Karéiien 
Otenetzien 

EMBOffltKNB 

Lapponxb. 

tcberbmisiik. 

MonnooiNC,  Morduine  Propre 
Hokêrha 

PsimiBniiB,  Ptrmien  Propre. 
Syrene 

WonèouB 

UoKOROiaa 

WoaouLB,  de  Tcbîotow 

de  Werchoturie 
de  Tcherdin 
de  Bere90W 

OtrUQOB,  de  Beresow 
de  Nartfm 
de  Jttgan 
de  Lumpokot 
de  Waujugun 
Jour. 


poiwo 
paiwa 
paiwu 
pjem 

f 
kilsdil 
Ischi 
schi 
lun 
lun 

schundu 
nap 
kalal 
kolol 
kalol 
cbodal 
chatr 
tscbel 
kaU 
kutl 
choUul 

Mère. 
emâ,  enne 
maamo,  mano 
mamo 
rnnma 
cdne 

abai,  abaji 
awal 

lepai,  awaz 
mon 
mamo 

mumy,  niiBoi 
anya 
aiikom 
anvaly 
flsjuga,  saiss 
auk,  aou 
ana,  animy 
anke,  amba 
anke,  eaa 
eaaem 
ewem,  cwel 

Langue. 
kieli,  xieli 
kijali 
keli 
keel 

nhiokljem 
elmje,  saûloM 
kftl 
kel 
kyl 
kyw 
kyl 
iiyele 
nelma 
Dilm 
ilm 

I 
oaltan 

nalem,  scbe 
nalem 
nalem 
nalem 


Terre. 
mma 
mua,  mia 
ma 
muld 
odnam 
rok  :  milanda 

moda  ;  masalor 

ma,  mu 

mu 

niusjem ,  ssjoi 

fold 

ma 

ma 

ma 

mag 

myg,  my 

myg 

mych 

roych 

tagai 

OEU. 
ssUme 
aailna 
asilma 
■silm 
kiakne 
Bchin  .ja 
sajalne 
sselma 
ssin,  ssine^s 
sain 

asin,  «Um 
szem 
scbam 
sehem 
aeham 

acham,  scfaem 
axem 
ssem 
ssem 
saem 
ssem 

Dent. 
ampat 
charamasch 
bammass 
haramasa 
padue,  pane 
pUp  pni 
pai 
pei 
pin 
pin 
»in 


Z 


CDBaor 

losskwor 

pankl 

achoppa» 

l»eak,pek 

iiwn 

lewu 

ponk 

ippjumk 


laisse 
wjul,  wûl 
ival 
wad 
wa 
wa 
wu 
vk 
ula 

wyt,  agel 
wil,  uil 
wîly,  uit 

jin 


TiU. 


poja,  pa 
pija 

P». 
peja 

oike,  oaiwe 

bui 

pra 

>ra 


^ 


jor 
lip,  jop, 

baokun 

paiik 

pank 

ponke.  InsB 

ucb,  ochlu 

og 

ugol 

ugom 

ugom 


Moin. 


kckesl, 

kasl,kasi 

kasi 

kassi 

kel,  giet 

kit 

ked 

kad 

ki 

ki,  kirim 

ki 

kez 

kaU 

kat 

kat 

kal 

kasch 

kc'i,  uda 

lagol 

IaKel 

kol 


SoltiL. 
^wa 
paiwaue 
peweu 
paw 

Eeiwe 
etach^ 
Ischi 
tflchipaas 
eckosd» 
scbondy 
acbundy 
nao 
kosaial 
cbolal 
koul 
cbolal 
nal 
cbat 
siuna 
sinnk 

fliOQ 

Feu. 
tulU,  walkia 
tnli 
Uili 
UiUi 

loi,  lolto 
lui,  loi 
loi 
loi 

hi 

lui 

lôz 

UUt 

tal,  nal 
ule,  tatoa» 
ulia,  ulga 

yod 

lui 
tugot 
tugut 
tûgot 

Heu 
njena 
nena 
nena 
niona 
njoune 
net 
sudo 
achafkt 
nyr 
nyr 

nyr,  njor 
orr 

nol,  nUal 
nel 
nol 
nio 

niol,  nui 
nal 
niol 
njul 
njul,  pndjnol 

jarica,  jalka 

j>ljâ 

jalgu 

lalg 

uiolke 

kok 

yd.  pud 

ab 
lai 
lai 

«.vri 

kMr 

Il  or 
kur 
kur 
kur 


r. 


OOi 


t  jukssj 

JHkSSl 

ykss 

akt 

iktet 

wait 

weika,  Ika 

otyk 

odjk 

^gJ 
aka 

aka 

iku,  siwa 

aku 

ogy.ol 

il 

it 

atil 

• 

1 

Six. 

kosst 

kuuji 

kosi 

kuoss 

kot 

kudut 

kota 

kola 

kwet 

kwaii 

koal 

hai 

koi 

kot 

cbotje 

ko( 

oekot,  kut 

rbui 

kut 

kot 

m 
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Ikux. 
kakM 

kaksehl 

kakasi 

kakss 

kwekt 

koktot 

kafto 

kafU 

kjk 

kyk 

kyk 

ketto 

kit 

klU 

kîU,k0U 

klut 

ketto 

katn 

kaikin 

kJKkin 

katechea 

Sept» 
sseftEeman 
JeilacfaiineB 
sselacbeml 
saeilase 
kjeu 
achimit 
ssisem 
Bftispm 
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ssiaim 

asissim 

het 

asala 

«sat 

ssatje 

ssat 

labat 

lasaal 

labat 

labet 

J«get 


rrtîa.. 
kolme 
kolnue 
kolache 
kolm 
kolm 
kiimot 
kolmo 
kolma 
kwiu 
kuim 
kwin 
haronfi 
korom 
korom 

karm,  aran  • 
kanrm 
chobm 
chulem 
kollm 
kolym 
kolon 

HuiL 
kadekaaan 
kagekschan 
kfteasik 
kalteta 
kakisaât 
kandasche 
kaoksst 
kawksa 
kjkaniyts 
kekaroyss 
kîjamis 
nyoliz 
nllono 
nelolol 
nelolju 
njollou 
niiol 
nulle 
nlllach 
niglach 
niglach 


nel^ 

DelU 


Quatre, 


Cinq. 


Neuf. 
ydek^Mii 
iiijeckscban 
Igokfise 
Dtien 
aktfe 
ykmyM 
waikaaje 
wjeikssa 
okinyae 
ykmyss 
ukmyss 
kllenlx 
onloltt 
ontalol 
ontolju 
ODtoloa 
Jine» 
iraoj 
iryion 
jirimt 
JirkMi 


wM 

Wiitâ 

wUl 

wiss 

wll 

wIsU 

waze 

wjeta 

n-it 

wlt 

wlt 

at 

at 
«t     ' 

at 

ot 

uet 

uet 

itet 

vei 

Duc 

kymimncu 

kymmcn 

kàmineiie 

ku«IIIIIM 

lokke 

lo 

kamen 

kjeniea 

daes 

6»ss 

dass 

ift 

lo 

lawa 

lu 

lou 

IJmI 

0 


E 


ion 


DRAUENS,  auraient«-il8  inventé  récri- 
cunéiforme?  Yoy.CvntiwotLUSS. 


OUTTOWAYS.  Voy.  UmiAmc. 


p 


.ISSACH1.  Toy.  Pracrit.  *^ 

tLENQUE  (Ruinss  de).  Voy,  Tzbkdal. 
Ll  on  BALI,  une  des  langues  mortes 
Inde,  flile  du  sanskrit ,  restée  la  langue 
I  religion  et  de  la  science  à  Cejlan 
ins  toute  rindo- Chine.  Cette  langue 
parlée  anciennement  dans  le  Magadba 
faeudha  (partie  du  Bahar  au  sud  du 
e  I  regardé  ))ar  plusieurs  savants 
ns  comme  la  pajs  natal  de  Bouddha, 
r  avoir  été  très -répandue  dans 
',  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
*est  élei  nie  lorsque  la  secte  qui  la  par- 
it  expulsée  de  Tlnde. 

)  Le  pRli  abrège  les  voyelles  longnet  da 
It,  ei  tend«  par  one  «orle  et  compensation,  à 
1er  les  eonsonnes,  comme  dans  k&ila  (tempi), 
da  sanskrit  kàia.  Il  leod  snni  à  stsimilef 
iles  les  consonnes  différentes,  comme  quand 
rnni  (finit)  da  sanskrit  rAirt.  et  aiaae  (<éle) 
ikril  êkirema.  Il  opère  en  onire  de  fréqnenies 
étions,  par  exemple  dans  bkuvMUi  (ils  sont), 
I  fait  Aonf !•  Dans  la  grammaire,  les  change- 
apportés  par  le  pâli  i Téconoroiede  la  langue 
découle,  sont  dictés  par  lo  principa  d'ana- 

DlCTIOX?!    DB  Ll!fGV1ST1QtC. 


Le  travail  le  plus  important  qui  ait  été  pu- 
blié sur  cet  idiome  est  VEsêai  $un  le  PalL 
Gr  Burnouf  et  Lassen  (Paris,  1836).  D'après 
5  recherches  de  ces  deux  éminents  philo- 
logues, le  pâli  est  dérivé  du  sanskrit,  et  cette 
dérivation  a  eu  lieu  selon  certaines  règles, 
euphoniques  pour  la  plupart,  qui  ne  per« 
mettent  pas  à  Tun  d'admettre  certains  sons 
et  certaines  alliances  de  consonnes  reçues 
dans  l'autre.  Ces  modiflcations  portent  éga- 
lement svr  le  corps  des  mots  et  sur  les  ter- 
minaisons et  les  inflexions  qui  les  distin- 
guent dans  la  phrase  (693);  d'où  il  suit  qu'il 
o'esi  aucune  forme  grammaticale  en  pâli  doni 

lyse,  ce  caractère  commun  des  langues  dérivées! 
L^analyM  tontefois,  qui  a  été  poussés  si  loin  dans 
les  idiomfs  modernes,  tant  de  Tlnde  qoe  de  TEu- 
rope,  ne  fait  pour  ainsi  dire  qoe  s*emyer  dans  le 
pûti.  Cet  idiome  a  en  eftl  omserté  chacun  des  cas 
du  sanskrit,  au  lieu  de  les  remplacer,  comme  cela 
s  est  f^ii  en  bengali  par  exemple,  par  des  particules. 
Les  terminaisons  de  la  déclinaison,  ainsi  que  celles 
de  la  conjngaison,  ne  sont  altérées  en  pall  que 
quand  elles  offrent  en  sanskrit  des  alliances  des 
lettres  qa'ane  prononciatioiT  affaiblie  ne  pool  plus 
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on  ne  puisse  retrouver  Torigine  en  sanskril; 
D*où  il  suit  encore  que,  pouf  expliquer 
les  modirications  que  fait  subir  la  langue 
dérivée  h  la  langue  mère,  il  n*est  p^s  besoin 
d'admettre  ririfluence  d'aucun  idiome  étran- 
ger. 

Quand  on  compare  le  pâli,  en  tant  que 
formé  du  sanskrit,  avec  les  auli;e3  dialectes 
sortis  de  la  môme  origine,  on  trouve  qu*il 
se  rapproche  incomparablement  plus  qu'un 
autre  de  celte  souche  commune.  If  est,  en 
quelque  sorte,  au  premier  degré  de  l'échelle, 
^  partir  du  sanskrit,  et  il  ouvre  la  série  des 
langues  qui  altèrent  ce  riche  et  fécond  idio- 
me. Mais  il  semble  que  le  pâli,  qui  portait 
rn  lui  des  germes  d'altération  déjà  fort  dé- 
veloppés, ait  été  arrêté  tout  d'un  coup,  et 
fixé  a  Tétat  oi!^  nous  le  voyons  aujourd  hui, 
c'est-à-dîre,  se  rattachant  presque  immédia- 
tement à  ridiome  dont  il  est  sorti.  )En  effet, 
la  plupart  des  mots  qui  forment  le  fond  de 
l'un,  se  retrouvent  dans  l'autre  sans  aucune 
inodiflcation;  ceux  qui  sont  altérés  peuvent 
tous  être  ramenés  h  leur  racine  sanskrite  ; 
enfm,  on  ne  trouve  pas  en  pâli  de  mots  d'o- 
rigine étrangère.  Ce  phénomène  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  le  pâli  fleurit  de- 
f>uis  longtemps  au  milieu  de  nations  dont  les 
angues  populaires  sont  essentiellement  dif- 
férentes. Mais  il  s'explique  par  celle  consi- 
dération, que  le  pâli  a  reçu  du  sanskrit  la 
masse  des  mots  dont  les  sujets  religieux, 
philosophiaues,  etc.,  nécessitent  remploi, 
et  qu'en  même  temps  ce  fonds  était  assez 
riche,  pour  qu'il  n'eût  pas  besoin  de  faire 
d'emprunts  à  aucune  autre  langue.  C'est  là 
un  fait  que  la  lecture  d'un  certain  nombre 
de  textes  nous^  autorise  à  avancer.  Cepen- 
dant nous  ne  nions  pas  que  cette  assertion 
ne  puisse  être  trop  générale,  et  nous  conve- 
nons que  dans  des  compositions  d'un  genr^ 
différent  de  celles  que  nous  connaissons,  il 
ne  serait  pas  impossible  de  trouver  quel- 
ques mots  qui  ne  sont  pas  d'origine  sans- 
kfite. 

Dpna  les  livrer  hi8tori(|ues  ou  dans  les 

Këmes  que  {.e^deo  appelle  icherùas  (69fc), 
uleur  peut  avoir  eu  è  décrire  des  objets 
<iOQt  ^  dénoDMnation  sanskrite  n'avait  pas 
passé  ep  pâli,  ou  bien  dont  la  désignatioD 
n'avait  é(é  créj&e  en  sanskrit  que  postérieu* 
rement  aux  évéïo^ments  qui  onl  porté  le  pâli 
loin  de  TlnUe.  Dans  ces  cas  et  autres  sem- 
blables, cette  Imgue  doit  avoir  emprunté  des 
roots  eup^  idioioea  populaires  des  diverses 
contrées  où  eJle  était  cultivée.  Mais  il  n'en 
est  pas  moJi?6  vrai  <te  dire  que  dans  les  com- 
positions classiques  en  quelque  sorte,  dans 
les  livres  qui  contiennent  le  dépôt  des  crojan- 

articiiler.  Enfin  ,  la  \fr\fnp  ilériTée  n'a  p^  siippléé 
par  i>ifipfoi  des  au^ibnifcs  à  ce  qui  W  iiifnguç  du 
côlé.dtfs  fiexions  verbales.  Le  nombre  duel  à  dis- 
paru; mais  les  trois  genres  ojiu  élé  confervés, 
ainsi  que  le  système  ^  peu  près  complet  des  pro- 
noms. La  Voix  passive  cependant  est  devenue  d'uo 
rmploîrare,  et  la  voU  moyenne  parait  avoir  dis- 
paru complètement,  comme  aussi  les  modes  préca- 
tlfei  conditionnel,  tandis  que  la  form?^  caus:^iiv£  a 
lOiisçrvé  sa  fri^qucncc.  Telle  est,  cii  somme,  la 


ces  religieuses,  tous  Icsiroisv: 
krit  pur  dans  leurs  redoes,  f^v.i 
dans  leurs  formes. 

Nous  n'entrerons  {las  dans  de  f-- 
détails  sur  la  manière  dont  le  pi':  ^r . 
du  sanskrit.  Les  lois  qoi  eot  pMhivej 
mation  de  cette  langue  sont  cc.'^ 
retrouve  l'application  dansd^iotm 
è  des  époques  et  dans  des  coDt*cb . 
verses  :  ces  lois  sont  générales  fam  -. 
sont  nécessaires.  Que  Ton  oompr«. '- 
au  latin  les  langues  qui  en  soc  : 
AU3L  anciens  dialectes ieuionitpe^  f« .-: 
de  même  origine,  au  grec  aoWec  >«  r 
dern,e,  au  sanskrit  les  nombreai^  i  • 
pulaire^  de  l'Inde,  c^i  verra  se  :r 
les  mômes  principes,  s  appliquer  ^^'^ 
lois.  Les  infloi^ions  organiques  des  - . 
mères  subsistent  en  partie,  niais^« 
évident  d'altération.  Plus  généra  «:- 
disparaissent  et  sont  reaif»lacé<^  r . 
des   particules,  les  temps  par  c^' 
auxiliaires.  Ces  procédé.s  Tarienl>  ^ 
g\ie  h  l'autre,  mais  le  principe  es: . 
le  même  :  c'est  toujours  l'anal  vse.  s 
lauKue  synthétique  senronve'toat . 
parlée  par  des  bartuires  qui,  n'es  (cc; 
pas  la  structure,  en  suppriment  et  cr- 
éent les  inflexions,  soil  qu'abandor: 
propre  cours,  et,  è  force  d'être  où- 
tende  à  décomposer  et  à  subdiviser  « 
représentatifs  des  idées  et  de$  rr. 
comme  elle  décom|>ose  et  saba«i 
cesse  les  idées  et  les  rapport^  eix- 
Le  pâli  parait  avoir  subi  ce  genre  ■ 
tion  :  c'est  du  sanskrit,  non  pas  u 
parlerait  une  population  étranger? 
quelle  il  serait  nouveau,  roais^c- 
pur,  s'altérant  et  se  modifiant  II:' 
mesure  qu'il  devient  plus  (lopula^rc. 
conserve  encore  sa  déclinaison,etri- 
place  que  par  des  particules  comn?  ' 
lectes  modernes  de  l'Iode.  Une  se:: 
l'ablatif  en  /o,  pourrait  passer  noa* . 
mencement  de  déclinaison  anamk^f 
on  la  retFOjQ ve  déjà  dans  la  Uagué-o^  * 

Une  aut^e  particularit^é  dà  j^aii,  •'«« 
porte  tout  k  (fit  le  caractère  d  baf  - 
XDorte«  D,es  (ormes  peu  variées  m  r<»'  ' 
pas  laisser  à  ceui  qqi  s'en  nr- 
grande  latitude:  ci  il  en  est,  c«  se 
Siamois  et  desJ^irinanf  qui  ct*tt%^ 
pâli,  comme  des  iati^istea  ootien  - 
damnées,  sous  peine  d'écrire  autre  v  • 
le  latin,  h  choijsir  leurs  mots  et  ev' • 
dans  les  au^urs  du  siècle  d^Au^'^ 
leur^,  si  celte  langue  n'était  pas  s< 
le  sens  le  plus  étendu  du  mot,  c(^ 
pliquer  Tincertiiude  des  écrivains  ûi- 

coiisiittttioA  graauaaikaie  de  la  Imfn  ^  - 
sttjf'i  df  cet  amide. 

•   (694)  illiai.  /irsaaraA.,  t.  H,  p.  tU.  ^ ^* 
(69^)  NfNH  poorjiona  citer  oa^nai  »« 
forjnes  pâlies  ^tii  preAVoit  qÊc  la  mt^' 
qiril  fut  siiliir  an  sanskrit,  aaatdelia'»  " 
que  ceMe^  que  ntalien ,  cane  s^tn^f^^*- 
latin.  Ainsi,  rMaimilaiiiin  tecat^^*»^ 
italien,  fa»t  /alio4ia  ifc/iu,  uriêm  et  tm^  * 
des  priiiciiies  du  pâli. 
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lg    'i  des  cas  ti  àes  temps?  It  semble  qn*iis 

^/.  ont  complètement  oublié  la  Taieurprr- 

ire»  et  qu'ils  se  soucient  peu  de  celle 

f  *  ils  veulent  qu'on  y  alteobe. 

'\^'  *est  nn  fait  constaté  par  le  témoignage  de 

'  ^^  s  les  royageurs,  que  le  pâli  règne  comme 

^^^'  -pie  savante  dans  rtle  de  Ceyian  et  cbes^ 

^  peuples  bouddhistes  de  la  presqu'tle  au 

^•'{ii|  du  Gange,  c'est-è-dire  d'Ava,  d'Arakan* 

'"  Tempire  birman,  du  Pé^»  deSiaro,  de 

l'^^set  peut-être  de  Cambodja  et  de  Tchiam- 

i^-  Le  sort  de  la  langue  pâlie  paraît  donc  i!t- 

^^^lé  è  celui  d'une  religion  célèbre  qui  a 

p  (ouru  toute  l'Asie,  au  bouddhisme.  Mais 

4  :  ;u)te  règne  sur  de  bien  plus  vastes  cou- 

lu  ïB  que  celles  que  nous  renoua  d'énumé- 

[?    ;ildomiDe  au  Tibet,  au  lapon* et  compte 

r   grand  nombre  de  sectateurs  dans  l'em- 

(Gif  )  chinois.  Des  travaux  modernes,  et  par- 

:   ilièrement  les  admirables  recherches  de 

;,:  Abel  Rémusat  sur  les  langues  tartares», 

.  prouvé  que  les  bouddhistes  du  Tbibet  et 

;;.  la  Chine  possèdent  dans  leurs  bibliothè- 

is  un  (;rand  nombre  de  livres  traduits  sur 

T     originaux  indiens,  et  des  textes  orig^ 

.;  ixeox-mèrom  {C96).  La  langue  dans  la*- 

,1  Aie  ces  textes  sont  écrits  est  appelée  fan 

Z    les  Chinois,  rdjagar  par  les  Tibétains, 

:;  iiktk  et  hendkek  par  les  Mongols  {69t). 

ivant  II.  8chmidt«  elle  s'appelle  encore 

;  .'zces  deux  derniers  peuples  êomgkrida, 

i  qoi  offre  une  ressemblance  frappante 

:  icsomikriia.  Cependant,  comme  ces  déno* 

aations  diverses   n'indiquent  pas  avec 

locoop  de  précision  ce  que  c'est  que  cette 

gue  indienne  des  bouddhistes,  on  s*est 

'  naadé  si  c'est  le  sanskrit  ou  le  pâli,  qui 

tous  deux  des  titres  dans  la  question, 

Q  tooune  le  langage  du  |)ays  où  e^t  né  le 

'  iddhisme  m^me  dans  les  contrées  où  il 

-  mine  ;  et,  en  troisième  lieu,  si  ce  ne  fiou- 

t  pas  être  un  idiome  dérivé  du  sanskrit, 

altéré  à  dessein  par  la  secte  religieuse 

i  l'a  parlé. 

;}uoiqu'on  ifait  encore  publié  aucun  des 

vrages  écrits  en  cette  langue,  l'examen  de 

eJques  textes  a  suffi  pour  donner  la  con- 

:tion  que  la  langue  /hn*  au  moins  au  Tbi- 

t,  n'est  autre  que  du  sanskrit  pur»  aussi 

0  altéré  qu'il  est  possible  |#ar  I  ignoranée 

(  rinatieiuioa  de  ceux  qui  l'ont  transcrit. 

«  textes  sont  empruntes  an  vocabulaire 

luddhique  en  dnq  langues  oue  M.  Abel 

amusât  a  iaii  connaître  dans  les  Mines  de 

Mené  et  dans  se$Mémùire$wiatique$  (698). 

f  lecteur  qai  aura  de  la  langue  savante  de 

inde  une  connaissance  quelconque,  sera 

>nvaifloo«  nous  n'en  doutons  pas,  que  c'est 

»  du  sanskrit  véritable.  Hous  sommes  jus^ 

u'ici  personnellement  privés  des  connais- 

mces  nécessaires  pour  déterminer  exaote- 

lent  ce  que  c'ea^  que  la  langue  fan  de  la 

bine.  Comme  le  paii  existait  au  temps  oi^ 

odhidharjna^  en  pâli  Bodhiihammo  et  en 

linois  7*amo,  passa  dans  cette  contrée,  on 

?u(  croire  qu'il  nV  dut  pas  être  inconnu. 

(COG)  necherchet  lair  let  languet  tariaret  ^  I.  I, 


Pour  constater  ee  fait,  jl  faudrait  examfaer 
un  certain  nombre  de  mots  fàn  assers  dlRtf* 
rents  en  sanskrit  et  en  pâli,  pour  que  leur 
forme  caractéristique  n'ait  pas  pu  disparattro 
sous  les  altérations  que  leur  fait  subir  le 
chinois.  Jusou'ici  nous  n'en  connaissons  que 
deux  qui  puissent  mener  k  une  conclusion^ 
qui  ne  peut, de  toute  façon,  être  générale.  ij& 
nom  du  patriarche  BodMdharma^oti  par  abré- 
Tiation  HAarma,  est  en  pâli  Dhammo  et  en  chi- 
nois 7e-mo.0uoiqueles€hinoisn'aientpasde 
r»  ils  cherchent  cependant  à  représenter  cette 
lettre  d'une  manière  quelconque,  dans  les 
mots  étrangers  où  elle  se  trouve.  Il  en  résulte 
que  s'ils  eussent  entendu  prononcer  Dharm^^ 
m  n'en  eussent  probablement  pas  ftit  le  mot 
7ama.  De  plus,  le  root  nirvdnaa^  l'annihila- 
tion, est  en  pâli  nibbénam:  or,  chez  les  Cfai*' 
nois,  il  a  deux  formes  qui  correspondent  aux 
deux  idiomes  et  paraissent  indiquer  leur  co- 
existence k  la  Cnine,  nippdn  et  nigouân.  Il 
reste  cependant  certain  que  le  célèbre  voca- 
bulaire pentaslotte  qui  contient  du  sanskrit, 
y  a  été  publié,  tandis  que,  jusqu'ici ,  il  ne 
nous  est  venu  de  ce  \)9ifs  aucun  texte  paît* 
Toutefois,  la  détermination  exacte  oe  ce 
qu'est  le  fan  du  Tibet  et  le  paji  de  la  péniu* 
suie,  établit  deux  faits  d'une  grande  impor- 
tance historiques  le  premier,  que  les  boud- 
dhistes du  nord  emploient  le  sanskrit  comme 
leur  langue  sacrée;  le  second,  que  ceux  des 
Iles  et  de  l'est  se  servent  seulement  d'un 
dialecte  dérivé  de  celte  langue,  ie  premier 
fttt  s'explique  aisément;  comme  le  culte  de 
Bouddha  est  originaire  de  l'Inde,  il  n'est  pas 
étonnant  que  ceux  qui  les  premiers  l'ont 
embrassé  se  soient  servis  du  sanskrit,  langue 
riche  en  termes  religieux  et  qui  se  prête 
merveilleusement  à  l'expression  des  abstrac* 
tiens  métaphysiques  les  plus  relevées.  Le 
second  est  plus  obscur  et  se  lie  incontesta- 
blement à  l'histoire  du  bouddhisme  dans 
riade.  Nous  rappellerons  seulement  que  la 
migration  qui  a  porté  le  pâli  dans  l'île  de 
Ceylan,  et  probableoient  de  là  dans  toute  la 

Resqu'tle,  est  beaucoup  plus  m<>derne  que 
MbKssement  du  bouddhisme  au  nord. 
Ainsi  cette  religion  serait  passée  dans  ces 
contrées  quand  le  sanskrit  n'avait  pas  encore 
perdu  à  son  égard  son  caractère  de  langue 
sacrée,  et  dans  le  sud,  plus  lard,  quand  uti 
dialecte,  très-rapproché  it  est  vrai  dans  son 
origine,  s'était  développé  et  avait  même  été 
consacré  è  la  rédaction  et  k  la  publication 
de  livres  religieux. 

£n  effet,  le  long  séjour  da  bouddhisme 
dans  rinde  sufBt  pour  rendre  raison  de  fa 
formation  du  pâli  et  subsidiairement  de  son 
adoption  par  les  bouddhistes  du  sud.  Quand 
naquit  la  religion  ou  plutét  la  philosophie 
nouvelle,  le  sanskrit  dut  être  la  langue  de 
ses  sectateurs.  Sorti  du  sein  du  brahma- 
nisme, le  culte  de  Bouddha  ne  s'en  sépara 
pas  tout  d*uo  coup;  et  jusqu'au  temps  où  il 
aspira  k  devenir  cufie  jpopuiaire,  la  languu 
savante  des  brabmaues  tut  la  sienue.  De  cette 

(ee7)  Scbmiét  FoncliuBf.,  In  d.  G«b.,  p.  948, 
(698)  àiém.  AêiQU,  I.  I,  p.  fSS.  sqq.,  el  iSt, 
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époque  doifeni  dater  les  migrations,  vrai- 
semblablement anciennes,  qui  ont  porté  le 
bouddhisme  au  nord.  Mais  ses  progrès  suc- 
cessifs dans  rinde  durent  opérer,  dans  la 
langue  qu'il  parlait,  une  révolution  facile  à 
expliquer.  Comme,  suivant  un  des  principes 
fondamentaux  de  son  institution,  il  a(>pelait 
au  sacerdoce  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion de  rang,  le  sanskrit  se  popularisa  da- 
vantage, et  pàssê  dans  la  bouche  des  bom- 
ynes  des  castes  les  plus  basses. Dès  ce  moment 
il  dut  s'aliérer;  certaines  formes  d*un  usage 
trop  difilcile  durent  disparaître,  d'autres  s  a- 
(loucir;  la  grammaire  se  simplifia;  et  sans 
doute  les  causes  qui  tendaient  i  le  dénatu- 
rer eussent  ai^i  sur  lui  plus  profondément, 
si,  vers  le  v*  siècle  de  notre  ère,  il  n*eut  été 
transporté  h  Ceyian  sous  sa  forme  et  sous  sa 
dénomination  nouvelle,  et  Qxée  pour  jamais 
à  lï'tat  de  langue  morte. 

Ainsi  resserré  dans  Tlle  de  Ceyian  et 
ilans  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  le  pâli 
offre  encore  matière  à  plus  d*un  curieux 
problème.  D*abord  on  peut  se  demander  $*il 
est  exactement  le  même  chez  les  diverses 
nations  qui  remploient,  ou  s'il  se  subdivise 
(.*n  dialectes.  Il  faudrait,  pour  résoudre  cette 
question,  ))0S8éder  des  manuscrits  palis  de 
plusieurs  peuples  différents,  ou  bien  pou- 
voir s'en  reposer  sur  Topinion  de  quelques 
voyageurs  éclairés  connaissant  celte  langue. 
Leyden,  le  seul  qui  ait  rempli  cette  condi- 
tion, ne  parait  ))as  s'être  posé  ce  problème; 
cependant  son  silence  même,  la  généralité 
de  son  langage  toutes  les  fois  qu'il  parle  du 
pâli,  le  soin  qu'il  prend  de  noter  la  diffé- 
rence des  alphabets  dont  on  se  sert  pour 
récrire,  même  quelques  expressions  assez 
précises,  peuvent  faire  croire  qu'il  n'avait 
]ti\s  reconnu  de  dialectes  à  cette  langue 
(C99).  Ruchanan«  au  contraire,  prétend,  sur 
le  témoignage  d'un  naturel  birman,  que  le 
pâli  du  Pégu  diffère  de  celui  de  Siam,  et 
tous  ëeux  de  celui  de  Ceyian  (700).  Malgré 
l'autorité  qui  doit  s'attacher  à  I  opinion  d  un 
naturel,  nous  osons  élever  quelques  doutes 
sur  la  parfaite  exactitude  de  cette  assertion 
de  Bucnanan.  Nous  nous  autorisons  d'al)ord 
dusileuce  de  Leyden,  qui  n'eût  pas  manqué 
de  pnrler  de  ces  différences  si  elles  eussent 
laxiste,  de  celui  des  missionnaires  italiens 
qui  paraissent  avoir  eu  des  notions  assez 
exactes  sur  le  pâli,  enûo^  de  ce  que  la  tra- 
dition birmane  reporte  dans  l'Ile  de  Ceyian 
l'origine  de  la  migration  qui  donna  au  Pégu 
la  langue  elles  caracières  palis.  Or,  pour  que 
le  pau  de  la  presqu'île  différAt  de  celui  de 
Ceyian,  il  faudrait  qu'il  eût  vécu  comme 
Idugage  populaire  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  pays,  ce  que  ne  imraissent  |)as  indiquer 
les  renseignements  uibtoriques,  et  l'état  de 
la  langue. 

(C9A)  The  Indocliiiiese  wllh  the  eingalaise  or  ia- 
liabttsnu  oî  Cejlan  unirornily  employ  the  bail  or 
pâli  in  the  sacrrd  comiiosilions  oi  ilie  boaddbisi 
Mxi.  ThÎA  language  does  iioi  cxist  as  a  vertiacular 
tongiie,  btti  js  iiie  laitgua|{e  of  religion,  iearoing 
ai<dsciciice,aiid  appcar  to  Inivc  exericdaii  tiifliieiice 


Remarquons,  toutefois,  ton*  ea  tt^ 
sant  l'opinion  de  Buchanan,qQe  sanmvv 
est  excusable  ;  elle  (ieut  venir  de  la  diCh 
rence  d'accentuation  qui  doit,  aoit  m 
doutons  pas,  rendre  le  |)ali  de  Sisn  peii> 
telligible  k  l'oreille  d'un  Binnao.  Quadii 
Siamois  lit  ses  livres  sacrés,  il  «ioii  teir 
à  chacun  des  mots  ces  noaDcesdélicte* 
prononciation  qu'il  a  reçues  de  sa  iaipi 
maternelle.  Ce  genre  d'altération  est  etn 
si  familier  à  ce  peuple  que  les  iDiaoicfiisit 
portent  des  traces.  Ainsi  la  btUiotU^u 
royale  possède  un  ouvrage  siamois  mt- 
mêlé  de  ()ali,  en  caractères  du  Phàtmtik 
Le  siamois  est  complètement  iDialellipt^ 
pour  nous.  Cependant  ia  connaissuNt  i« 
caractères  (immédiatement  dérifés  dt.V 
phabet  pali  )  qui  servent  à  l'écrirt,  mi*i 
permis  de  lire  un  certain  nombre  d€  u» 
palis,  transcrits  suivant  la  méthode  dm- 
tuation  et  de  prononciation  sianidiitf  b 
Birmans  et  les  Cingalais  doivent  dette 
accentuer  le  pali  k  leur  manière.  So»  u 
rapport,  le  sanskrit  offre  le  mèoie  pbit' 
mené,  la  prononciation  en  varie  seiiiBic 
différentes  provinces  où  on  le  cultife. 

Enfln,  pour  prévenir  une  deraière  om^ 
tion,  nous  dirons  que  quelques  diSèreace 
d'orthographe,  et  1  iulrodoctioo  dnhiossi 
moins  grand  nombre  de  mots  étranger)  àr 
le  pali,  ne  doit  pas  autoriser  k  bire  rsr 
der  cette  langue  comme  partagée  eo  u 
lectes.  Nous  devons  reconnalire  qoe  i> 
idiomes  vulgaires  des  pays  où  on  le  ca^p 
ont  pu  exercer  sur  elle  une  certaine  \A 
ence.  Mais  il  faudrait  (oe  qui  n'est pespn- 
vé }  que  cette  influence  eût  été  hiea  ^^ 
santé,  |)Our  constituer  un  ou  plusieors  i> 
lectes,  dans  le  sens  propre  de  oeue  tip^ 
sion. 

Passons  maintenant  k  la  seconde  qae«t>A 
celle  de  savoir  où  est  né  le  pali.  Noasdei^^' 
rappeler  d'abord  que  l'arrivée  des  ti^ 
bouddhiques  écrits  en  pali  k  Ce7liB.Tei 
l'an  Wl  de  notre  ère,  résout,  sekn  an».  ' 
problème,  et  prouve  qu'il  était  déjà  fer:* 
dans  l'Inde,  voyons  néanmoins  si  Tèui - 
la  langue  confirme  ou  contredit  ce  bit 

De  deux  ciioses  l'une,  ou  le  pali  ex  <s 
déjk  quand  les  bouddhistes  ont  quitta  ^ 
pays;  ou  bien  leurs  livres  étaient  eocsT  » 
cette  étK>que  écrits  en  sanskrit;  la  u»^** 
était,  pour  eux,  la  langue  de  ia  relipi* 
de  la  science  ;  et  ce  n'est  qu'après  sa  ^ 
sage  sur  une  terre  étrangère  qu'il  est  4^'* 
nu  le  pali.  Il  n'jr  a  pas,  ce  nous  samUci  ^ 
troisième  opinion.  Car  les  différence  ?• 
l'en  remarque  entre  le  pali  et  la  ii>»' 
pénètrent  trop  profondément  dans  bo^ 
ti  tu  tion  intime  de  la  langue,  et  \*^^ 
un  caractère  trop  évident  de  fanerai  k  ' 
de  nécessité,  pour  qu'on  puisse  les  aun:^ 

on  the  ternacular  langoage  of  the  ladarUa^i» 
lions  simlbr  to  tlial,  vbidi  the  sanslric  hb^^ 
bited  amottf  ihe  popnhr  langeages  ai  fM»» 
and  fVkkin.  (  A$:aL  HeararcA, ,  t.  X,  f  <*<•  ^ 
Lond.  4e.)  . 

(700)  Asiai.  liesearch.,  l.  VI,  p.  305,  «I.  l^  ' 
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I  une  vâu$e  aussi  peu  puissante,  que  rin- 
enlioo  de  composer  systématiquement  un 
angage  de  secte.  De  ces  deux  hy|>oth6ses  la 
econde  nous  semble  inadmissible.  Voici 
or  mioi  nous  nous  fondons. 
1*  Si  les  Bouddhistes  de  Ceyian  et  de  la 
iresqullot  au  moment  où    ils  guiUërent 
Inde,  se  fussent  servis  du  sanscrit,  comme 
eux  du  Tibet,  comment  se  fait-il  qu^ils 
*aient  pas,  ainsi  que  ces  derniers,  conservé 
etle  langue  à  lac^uelle  devait  se  rattacher 
lut  ce  qu'il  v  avait  dans  hur  croyance  de 
lus  saint  et  de  plus  respectable?  Leur  posi« 
ion,  sous  le  rapport  des  lansues  populaires, 
tait  la  même  ;  les  Bouddhistes  trouvaient, 
ans  l'un  et  Paoïre  pays,  des  peuples  se  ser« 
ani  dldionoes  différents  du  sanskrit  ;  pour 
es  nations  il  était  complètement  inintelligi- 
le,  et  devait  à  leurs  yeux  passer  pour  une 
ingue  morte.  H  n'était  langue  vivante  que 
oar  k  minorité,  c'est-k-dire  pour  ceux  qui 
apportaient  arec  la  nouvelle  religion;  en* 
)re  dut-il,  au  bout  de  quelques  généra- 
ons,  perdre  même  k  leurs  yeux  ce  carac- 
^re.  Or,  ce  fait  même  que  le  sanskrit  dut 
Ire  de  bonne  heure  une  langue  morte  dans 
I  presqu'île,  exclut  la  seconde  hypothèse, 
avoirqullya  vécu  et  s'y  est  altéré  sous 
influencé  des   langues  populaires.  Cette 
tinuence  d'ailleurs  ne  doit  pasAtre  eiagé-» 
ée»  Oo  connaît  le  Eèle  des  apAtres  du  boud« 
liisme  et  l'on  peut  juger  par  le  soin  avec 
quel  ils  ont  conservé  le  sanskrit  au  Tibet, 
?  Tattention  gt^'ils  durent  mettre,  dans  la 
esqu*tleaa  deik  du  Gange,  k  empéchrjr  le 
i*ange  impie  des  formes  et  des  phrases 
Dpulaires. 

^  Si  le  sanskrit  eût  été  la  langue  des 
ouddhistes  k  leur  passage  dans  la  près* 
A'tle,  eut-il,  par  suite  des  altérations  néces- 
lires  qu'il  devait  subir,  produil  le  pâli  ? 
n  d'autres  termes,  l'iniluence  des  langues 
)pulaires  an  milieu  desquelles  il  était 
ansplanté,  se  serait-elle  bornée  k  modifier 
^i  peu  le  sanskrit,  pour  qu'on  pût  très- 
niQmni  remonter  de  la  langue  altérée  k 
ungue  mère  ?  C'est  ce  dont  nous  croyons 
iToir  douter;  car  nous  savons  ce  que  peut 
;îenir  le  sanskrit  lorsque,  transporté  au 
ineu  d'une  population  qui  ne  le  comprend 
Ml  y  vit  cependant  encore,  cultivé  par 
'S  écrivains  et  conservé  dans  des  composi- 
ons hislorioues  et  poétiques.  Le  kavi  est 
i  exemple  du  genre  de  modifications  qu'il 
fut  éprouver  ;  et  l'argument  qu'on  peut 
'^r  de  celte  langue  dans  la  question  qui 
^s  occupe^  est  concluant  en  faveur  de 
^tre  opinion.  Le  kavi  est,  comme  on  sait, 
Mnsknt  de  Java,  ou  plutût  c'est  le  résul«- 
J^f  *'^^A^îons  successives  qui  ont  déna- 
?  ;A  langue  savante  de  l'Inde,  depuia 
n*  v!  *  *^  portée  par  une  colonie  dans 
iteiie.   De  ces  altérations,  produites  la 

POI)  ftAfFLu,  Bhi.  of  Java.  t.  I,  p.  567.  — 
'*ffii.^*^  ll«»«irfA.,  t.  XIII,  p.  fU  et  ICI, 

ï^^^jj^wu.  Vi,,.  à  Cry/ait ,  !•  I,  p.  te7. 


plupart  par  l'influence  de  la  langue  pri«* 
mitive  de  Java,  est  né  un  dialecte  qui,  con- 
servant encore  les  mots  sanskrits  presque 
sans  aucun  changement,  en  a  perdu  tontes 
les  inflexions  et  est  passé  k  l'état  de  langue 
analjrtique  (701  ).  Que  ce  résultat  ne  se  soît 
pas  identiquement  reproduit  dans  la  près- 
an'ile  au  deIk  du  Gange,  nous  ne  nous  en 
étonnerons  pas.  Les  deux  termes  du  rap- 
port avaient  changé  ;  d'un  côté  c'était  tou- 
jours le  sanscrit  (dans  Thypothèse  que  nous 
combattons);  mais  de  l'autre  l'idiome  natio- 
nal n'était  plus  le/néme.  La  différence  dans 
les  termes  a  donc  dû  nécessairement  intro- 
duire une  différence  dans  le  résultat.  II  est 
vrai  ;  mais  on  doit  nous  accorder  que,  s'il  a 
pu  n*6tre  pas  identique,  il  a  dû  au  moins 
être  analogue.  Or  c'est  Ik  ee  qui  n'est  pas; 
dans  son  Essai  de  grammaire  pâlie  M.  Bur- 
nouf  a  trouvé  que  cette  langue  est  loin  d'a- 
voir, perdu  le  caractère  synthétique  qu'elle 
tient  de  son  origine.  Nous  sommes  donc 
autorisés  k  conclure  do  Ik,  que  le  pali  n'a'pit 
être  formé  hors  de  l'Inde,  mais  qu'il  est  né 
dans  cette  contrée  même,  avant  que  les 
Bouddhistes  qui  se  sont  établis  dans  la  pres- 
qu*lle,  eussent  quitté  leur  terre  natale. 

Le  pali  estait  It  diaUcêe  mâaadki  f  --  la 
savant  Leyden  semble  avoi^eu  l'opinion  que 
nous  venons  d'énoncer  sous  la  forme  du» 
doute»  Sans  doute  la  ressemblance  du  nom 
de  md^odAt  avec  celui  sous  lequel  on  con- 
naît le  pali,  appelé  indifféremment  |)ar  Les 
Cingalais  pauli  ou  miinj^a/a  (  702  ) ,  par  les 
Birmans,  |Ni/î  et  magata  ou  magada^  bàsi  ou 
pâià  ^703),  peut,  il  est  vrai,  conduire  k  cctio 
opinion.  Pour  nous,  sans  nous  arrêter  k  la 
ressemblance  des  dénomitiations,  nous  de- 
vons vérifier  si  les  faits  contredisent  ou 
confirment  l'induction  qu*on  en  lire.  Mais 
avant  d'examiner  cette  question,  il  faut  don- 
ner quelques  explications  sur  ce  qu'on  ai»* 
pelle  dialectes  aux  Indes. 

Les  grammairiens  indiens  comprennent, 
sous  le  nom  de  Prâkrita^  un  certain  nombre 
de  dialectes  qui  sont  parlés  dans  les  drames 
par  les  personnages  inférieurs»  et  qui  tons 
sont  dérivés  du  sanskrit.  Il  faut  observer  que 
prâkrila  est  un  terme  général  qui  signifie 
dérivé.  Ainsi  Hematchandrè,  dans  le  premier 
chapitre  de  sa  grammaire  prftkrite,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  : 

c  L'origine  du  prâkrit  est  dans  le  sanskrit, 
c'est-k-dire,  le  prAkrit  est  venu  ou  dérivé 
(prakrita)  du  sanskrit.  > 

Ensuite  ce  mot  est  pris  comme  une  déno* 
mination  spéciale  pour  désigner  par  préfé- 
rence un  des  dialectes  dont  neus  venons  de 
parler;  ainsi  : 

<  PrAkrit  par  excellence,  b^ 
Au  nombre  deces  dialectes  est  le  mêgaâhi^ 
que  son  nom  identifie  avec  le  dialecte  de  Jfa- 
qadhioxx  du  BéharCnM^}.  tes  grammairiens 

(703)  Alpb.  Baemàii,  p.  x,  éd.  17S7.  Le  mot  hàMà 
est  raltératipo-  pâlie  du  mot  sanskrit  àiUMM,  lau- 
gaçc,  dialecte. 

(704)  Himaiehûnira^  Ltf/kcAmlifAarii ,  et  d^aatret 
iranniairlcns  parlcot  d'un  dtaJccte  da  mlpdhl» 
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tfAritent  le  mâgMbi  quelquefbis  du  foor«* 
ê'ent  ou  langue  de  Matnoufay  gui  Tient  elie- 
ibême  du  prékrit,  quelquefois  immédiate* 
ment  du  prèkrft  lui-mdme.  Le  magadhi  est 
donc  au  second  pu  troisième  de{^  è  partir 
du  sanskrit.  Car  les  divers  didiectes,  dont  le 
nombre,  suivant  quelques  grammaifiensf  est 
très-considérable ,  sont  tous  ran^s  suivant 
leur  plus  ou  moins  grande  analogie  avec  la 
Tangue  dont  ils  dérivent.  Ainsi  6n  donne  le 
premier  rang  au  prâcrit,  puis  or  place  le 
âaorasenlf  puis  le  frtdjatfm,  et  ainsi  des 
autres^  Jusqu^aut  derniers  et  aux  plus  allé-* 
rés  qui  sont  réunis  sous  la  dénomioalion 
commune  ù*apabhraAsha  ou  langues  privées 
de  grammaire* 

La  différence  du  Ibâgadtii  et  du  prikrit  ne 
doit  pas  6ire  très-seâsible  ;  cependant  il  est 
Ibrt  remarauable  oue  dans  les  cas  où  le 
premier  s^eloigne  au  second,  il  s'éloigne 
éjgalement  du  paît.  En  preuve  dé  celte  asser- 
taon«  nous  donnerons  ici  quelques  eitraitâ 
4e  la  courte  mais  excellente  grammaire  pr&« 
krke  de  Vararautehif  qui*  avec  le  commen-^ 
taire  de  Éhâmata^  forme  le  meilleur  abrég4 
des  dialectes  prAkrits. 

1*  Le  nigadhi  cbanf^  eba  et  sa  en  sbd. 
Le  prtî  el  le  prâkrit  eatvent  te  système  con- 
traire. 

f  En  mègadfif  ija  devient  jfm,  c'est  exacte^ 
ment  le  contraire  en  prflkrit  oà  fu  et  le  dia 
sans  les  cbangnr;  mais  toutes  les  fois  qu'ail 
tes  reti\ptace,  c*e^  conformément  aux  rifglieî 
d^  prftkrin 

3°  Jta  devient  to  eiî  mflgadbi;  poutiêé^  pâli 
pouriêo.  Ce  changement  a  quelquefois  lieu 
M  prftkrit,  jamais  en  pali. 

V  En  mâgadbii  iteiUt  devient  $ia,  en  pâli  et 
on  prékrit  il:iAa:  mftgadbi  rà$ka$et  prikrit 
et  pâli  rakka$o. 

Nous  ne  citerons  plus  que  deux  exemples 
pris  dans  Ut  première  déclinaison.  En  mAga^ 
dhi»  la  nominatif  singulier  est  en  ^,  tandis 
«{u*en  prAkrit  et  en  pali  il  eist  terminé  en  o; 
le  aénitif  est  en  dAa,  tandis  que  le  prAkrit 
el  le  paK  se  forment  en  assû. 

Ces  examples  suiBsent»  ce  semble  »  pour 
nous  justifier  de  n*avoir  pas  adopté  Topinion 
de  Levden  sur  Tidentilé  du  mAgadhi  et  du 
pali.  Resté  Targument  que  l'on  tire  de  la 
ressemblance  du  nom  avec  celui  que  porte 
la  langue  sacrée  de  la  presqu'île.  Mais  cette 
ressemblance  s'explicyie  d'elle -même  i  le 
magadl^  est  la  patrie  de  Bouddha;  il  n'est 
donc  pas  étoonaut  que  ce  nom  se  soit  étendu 
è  l'Inde  en  général.  D'après  celte  expli- 
cation, le  nom  de  mngadha  appliqué  au 
pali,  indiquecail seulement  son  origine  in- 
dienne. 

il  nous  reste  donc  encore  à  chercher  h 
quel  dialecte  de  i'Ind»  le  pali  se  rattache  ; 
nous  allons  voir  dans  la  comparaison  de  ce 
dialecte  avec  le  prAkrit,  qu*il  lient  k  regard 

■eus  lé  nom  dé  ardhamâgâdhl^  ou  deml-mftnidlif. 
La  diMreiice  de  tt»  doux  dialectes  est  tre^-peu 
ftensible«  et  Wg  srammairieiis  dc  disent  pas  où  le 
sécoml  a  été  parlé.  Comme  U  province  de  Mbar 


de  ce  dernier  le  r^ng  que  le  simlritocci^ 
è  son  égard. 

'Le  prAkrit  (et  jiar  Ik  noos  enlefidoos  i 
langue  qui  reçoit  ce  nom  i  rexcIastOQ  > 
toute  autre),  a  i)lus  de  droits  qu*tncQi)  ia 
dialectes  populaires  de  l'Inde,  ï  ttrectc- 
paré  avec  le  pali  ;  d^une  part  parte  qoe  - 

(grammairiens  indiens  le  oonsidèrenl  coust 
a  première  et  la  plus  immédiate  allén^s 
du  sanskrit,  et  d'autre  part  parce  qo*!!  e»:  t 
langage  sacré  d'une  secte  qui  a  de  nrj 
rapports  avec  le  bouddhisme,  les  Djtia 
Des  autorités  respectables  oonsidèreu  \x£ 
secte  comme  forinée  dans  des  tamu  las 
modernes  des  débris  du  coite  de  m;^ 
«  dans  rinde.  On  pourrai!  cooclore  (k  i 

3u'elle  doit  avoir  eonsenré,  a? ec  owfrjî 
es  dogmes  de  celte  religion,  aoirelois  ,*-•> 
santé  dans  ce  pajs,  la  langue  dans  i^u* 
elle  parlait  à  ses  sectateurs.  CbercheoiAB 
à'il  existe  entre  le  pali  et  le  prAb  m 
assez  grande  reSsembkinoe  pour  justiie'» 
pinion,  que  ces  deux  dialectes  sooi  ar- 
ment dérivés  du  sanskrit,  ou  mémeBt  wl 
au  fond  qu'un  seul  et  eoème  diaiedey 
successivement  altéré  le  sanskrit  os  fmcMî 
langage  du  bouddhisme.  Si  noos  troc^:' 
qu'il  en  est  ainsi  >  nous  aurons  de  ko* 
raisons  de  croire  que  nous  possédoe»  C0 
le  prAkrit  des  Djainas  une  langue  dèfim:. 
pali,  comme  le  pali  l'était  déjà  du  ssa&krt  • 
ainsi  sera  de  nouveau  prouvée  li  fDfVk 
H  l'existence  du  pali  dans  ilnde^às 
époque  antérieure  aux  migratioQs  q«  • 
porté  le  bouddhisme  dans  le  sud  et  oani 
presqu'île  au  delà  du  Gange. 

Or  une  comparaison  attentive  de  ftte 
et  du  |)ali  nous  conduit  k  ceUa  coaclvs 

i*  Qu'il  existe,  entre  ces  deux  dia«M 
une  ressemblance  telle  qu'on  peut  i«ft^ 
qu'il»  sont  presque  ldentu|aes; 

a**  Que  le  prAkrit  altère  plus  le  m^ 
que  ne  le  iiit  le  pali,  et  qu'il  offre,  es  *--* 
que  sorte,  le  second  degré  €MeM>* 
comme  le  pali  en  est  le  premier  et  )e^ 
immédiat» 

Voici  les  conctusioos  auxquelles  IL  k- 
nouf  est  arrivé  dans  son  Essai  sor  it  « 

1'  Trois  alphabets  palis,  oo  de  U  ktf 
sacrée  deCejlan  et  de  la  presquHeu^ 
du  Gange,  ont  été  déchiffrés  et  p«WiNf'*si 
manière  assez  complète  pour  qull  ^  «^ 
aormais  possible  de  lire  les  mamun^f**^ 
de  Siam  et  de  l'empire  Krmao. 

»  Ces  trois  alphabets  ont  Mé  cor^ 
avec  huit  autres  alphabets  di  Il>^  ^ 
Tibet,  de  Java  et  de  Ceylao  :eeiier«» 
raison,  en  montrant  leur  adaloiie,  a  nr-  : 
cette  conch95don  que  les  caraiftèits  pA^^ 
vent  d*ttn  ancien  alphabet  boeddhiiiet^^ 
sur  le  modèle  duaévaMKari,itipi«ei 
sant  dans  les  Hes  et  dans  i*tode 
a  pris  les  formes  du  pali  adaeL 

3*  Pour  tracer  sa  route  à  tniers  ces 


était  dhrisée  en  deux  parties,  k  sord<<  ^ 
M'raii  leiué  de  croire  que  ces  dcei  U^P^s  .' 
dent  Ik  la  divi;>iuii  de  ce  ps^ 
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loiurées,  il  à  fallu  y  suivre  la  viarche  do 
bouddhisme.  Il  est  résulté  de  ces  recherches 
ruddôs  Je  quatrième  siècle  avant  notre  ère» 
6  cuite  de  Bouddha  était  passé  à  Çeylao; 
u  temps  du  célèbre  patriarche  Badhisalva^ 
|u'A  cette  époque  les  livres  bouddhiques 
vaient  subi  uoe  rédaction  ou  une  révision 
ouvelie:  que  j^lus  tard,  au  comoieucement 
u  cinquième  siècle  de  notre  ère«  la  langue 
«lie  élait  passée  a  Ce^lâru  q^and  la  perse- 
uiion  des  brahmanes  contre  les  bouddhistes 
eveoajt  de  j^us  en  |)lus  violente;  qu*une 
asie  émigration  avait  aiors  porté  de  nou- 
eau  le  culte  proscrit  i  Ceylan«  et  quelques 
nnées  auparavant  dans  la  presqu'île  au  delà 
u  Gan^e;  qu'enfin  tous  ces  événements 
Dïncidsient  presqu*exactement  avec  le  règne 
u  dernier  patriarche  bouddbiste  établi  dans 
bute.  A  cette  occasiony  la  chronologie  cin* 
alaise  a  été  examinée  «  et  les  dates  de  ces 
ivers  événement  ont  étélixées  avec  autant 
e  certitude  gu'îl  a  été  possible. 
4*  Un  essai  de  grammaire  pâlie  comparée 
irec  le  sanskrit,  a  fait  connaître  le  caractère 
e  cette  langue.  Il  en  est  résulté  qu'elle  était 
resque  identique  à  Tidiome  sacré  des  brab- 
lanes,  parce  qu'elle  en  dérivait  immédiate- 
mu  ;  (lue  les  modifications  qi^*elle  faisait 
ubir  à  la  langue  mère  étaient  de  m&me  na- 
jre  que  celle  qu'on  remarque  dans  les  dia* 
ictes  dérivés  des  anciens  idiomes  de  TEu- 
>pe;  qu'enGu  c'était  une  langue  morte»  et 
ue  son  passage  dans  une  terre  étrangère 
ivait  fixée  è  l'état  où  nous  fa  voyons  main- 
nant. 

5'  En  recherchant  chez  qnels  peuplés  elle 
ait  cultivée»  on  a  trouve  au'el'le  était  la 
n(;ue  des  Boudd  hisies  de  Ce jlan  et  de  la  pres^ 
3*ile  au  delà  du  Gange.  On  s*est  demandé 
elle  ne  serait  pas  celle  des  Bouddhistes  du 
iiibel;  la  quesiioii  résolue  négativement  a 
^né  à  celle  conclusion,  que  les  sectateurs 
Bouddha  au  nordcmployaientlesanskrit,et 
ux  du  midi  le  {lalj, 

6* Ce  fait  sW  expliqué  par  Tantériorité  de 
migration  oui  a  porté  le  bouddhisme  au 
iibet,  sur  celle  qui  Ta  répandu  dans  le  sud; 
>ù  il  est  résulté  qu*il  fallait  aùe  lé  pâli  se 
>  formé  dans  Tlnde  depuis  lé  départ  des 
ud«ibistes  au  qord. 

7*  Cette  conclusion,  appuyée  s^r  le  hii 
•torique  du  Mssage  au  pâli  à  Ceyian  au 
iquiôme  aiècle  de  notfe  ère,  s*est  trouvée 
ri(iée  par  l'état  de  la  langue.  IF  en  est  ré- 
Ité  que  le  i^lî:  Ue  pouvait, pas  comme  le 
^j  ou  la  langue  sacrée  de  Java,  s'être  for^ 
>e  sur  une  terre  étrangère,  mais  il  avait 
y  être  transporte  tel  que  nous  le  con- 
i>sons,  tellement  identique  chez  les  di- 
sses nations  qui  Tout  adopté,  qu'il  n'a  pas 
dialectes. 

I*  L*orij^Be  indienne  du  (Mili  une  fois  trou- 
S  il  a  fallu  cbercber  dans  l'Inde  des  traces 
son  séjour*  On  s'est  demanda  si  le  nom 
magada  (|u*il  porte  dans  la  presqu'île  au 
à  du  tianee«  pouvait  autoriser  à  le  re^ar- 
'  comme  le  dialecte  moderne  migudlu  ou 
la  province  de  Béhar,  patrie  de  lk)uddha. 
0  cooiparaison  succincte  de  ce  dialecte 


avec  le  pâli  a  prouvé  qu  jlsiiiffôraieni  en  des 
points* fondamentaux,  et  que  toutes  les  fctis 
que  le^ali  s*éloîgnait  du  mâg&dhi,il  ae  rap- 
prochait du  prâkrit  ou  de  la  Idngue  sacrée 
des  Diainas  ; 

9^  Coitséquemibenl  là  pâli  a  été  coa»paré 
au  pràkrit,  et  il  en  est  résulté  qfile  oe^  aeux 
diatécleii  sont  presque  identiques,  mdis  que, 
de  même  qne  le  pâli  est  dérivé  du. sénskrit, 
de  mèni^  le  prAkrit  parait  dérivé  diâ  pâli  ;  et 
ainsi  rahtériorité  du  pâli  d(.«8  fiouddistes  sur 
le  prAkrit  des  Djainas  a  été  pcolivée. 

PJINIS-ARRAPAHOES,  terni  lies  des  lan- 
gues du  plateau  central  de  l'Amérique  du 
nord,  qui  comprend  les  idiomes  suivants  : 

t*  PâNis,  parlé  par  les  PafA's,  Patbne  ou 
Pavneei  proprement  dits,  o\ï  PUniê-Btanes^ 
nation  guerrière  et  aisses  nombreuse;  vivant 
daûs  trois  gros  villagôs  bAtissur  te  rives  du 
Loup  affluent  gauche  de*  là  Platte.  Cette  na- 
tion ^  qui  vil*  en  état  dé  guârre  avec  les  Sloiix, 
les  Ossarges,  It^s  Konsas,  les  Coro^itles  et  la 
confédération  présidée  par  Bear'stootb,  est 
partMée  en  trois  tribus  principales  ;  les 
Crmii  PaniSf  qui  habitent  un  grand  village 
$Qr  les  bords  du  Loup;  elle  est  de  beauc'oup 
Japlus  forte,  e'tXarrarecawaho  ou  Longa-Ciie- 
veux  (Long-hair),  son  cbef,  exeree  ia  supré- 
matie politique  s«f  la  suivante;  les  P.anU 
Républkainif  qui  demeurent  daiis  un  village 
3  milles  au-dessus  des  Grands-Panis  ;  les 
Skeye  ou  Loup-Pani$9  qui  demeurent  dans 
un  village  4  milles  plus  haut  d.u  précédent. 
Cette  tribu  est  la  seconde  pour  la  force  ;  sou 
chef  nommé  Latele  sha  w  Couleau  (ILuiCe)» 
aidé  par  la  bravoure  et  le  déirouemçnt  de  aoii 
fils  .Petalesharoo,  vient  d'abolir  le  sacriflne 
que  cette  tribu  faisait,  une  fois  par  an  à  Vé« 
nus  ou  la  grande  étoile,  immédiatement 
avant  de  commencer  les  travaux  cbampétros» 
afin  d'obtenir  une  riche  moisson.  La  victime 
était  un  prisonnier  de  guerrot  mAle  ou  fe- 
melle, offert  par  un  des  membres  de  cette 
tribu;  on  Tliabillait  aussi  richement  que  Té- 
tât social  de  ce  peuple  le  eom^iortait;  on  la 
traHait  avec  tous  les  plus  grands  égards,  et 
les  prêtres,  qui  raocom])agnaient  toujours, 
prévenaient  tous  ses  désirs  en  lui  cachant 
soigneusement  le  principal  motif  de  leurs 
cruels  soins,  tAcliaient  de  la  laire  engraisser» 
en  lui  fournissant  uoa  nourriéure  aussi 
abondante  que  choisie»  imaginant  par  ïh  de 
rendre  le  sacrifioe  plos  agréable  À  leur  dieu 
cruel.  Plusieurs  savants  américains  regar- 
dent les  Pamntts  ou  Panit^  établis  sur  lo 
Fleuve-Rouge,  comme  une  autre  branche  de 
cette  nation,  qui  selon  eux  a  été  dernière- 
ment chassée  par  les  Osages  de  ses  anci^'unes 
demeures  siir  c^.lleuveet  passée  vers  les 
sources  du  Rio  Brace  ou  du  Colora* 

3*  ABaAPÀHOKS  par  les  Àrraftfhmê  ou  Ar- 
rupahaiiif  nation  nombreuse  qui  erre  le  long 
de  la  Platte  entre  les  Panis  et  lesCaoenawisch. 
Depuis  quelques  années,  Bear's  tœtb  (Dents 
d*ours)  a  su  par  sa  jiolitique  et  par  sa  brv» 
voure  réunir  a  sa  nation  les  Kaskaias,  \i:s 


Kaways,  les  letaas,  les  Bald^lieads  {Tdles- 
Chauves),  et  une  partie  des  Uùenacs,  Ces 
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peuples  belliqueux  nomades,  ei  excellents 
cavalierst  forment  une  confédération  formi* 
dable  non-seaiement  aux  indigènes»  mais 
qui  inquiète  beaucoup  les  Espagnols,  surtout 
ceux  établis  le  long  de  leurs  frontières  orien- 
tale ei  septentrionale  de  l'ancienne  Tice- 
royauté  du  Mexique.  Ces  sauvages  les  ont 
battus  dernièrement  sur  les  bords  du  Rio- 
Colorado.  On  ne  sait  rien  relatiyement  à  la 
nature  de  cette  langue,  qui  après  tous  les 
renseignements  appartient  incontestablement 
2i  cette  famille. 

8*  KasxaIs,  par  les  Kaskaiàs,  qui  sont  les 
Mauvaii'C<Bur$  des  Français  et  les  Bad- 
heariê  des  Anglais;  ils  errent  près  des  sour* 
ces  de  la  Flatte  et  i6rment  partie  de  la  con* 
fédération  de  Bear*s  tooth.  Selon  Bijeau,  in- 
terprète de  Texpédition  du  major  Long  aux 
Rocky  Mountains,  cette  langue  serait  avec  le 
kiava  ou  kiawajrs  un  des  idiomes  les  plus 
difficiles  de  toute  l'Amérique  du  Nord. 

h!"  RicAftAs,  par  les  iltcariw,  Ariearai  ou 
Panii^lfoirif  oits  aussi  Satrahe^  nation  ag|ri* 
cole.  Tirant  dans  des  villages  sur  la  rive 
droite^u  Missouri  près  de  "embouchure  de 
la  rivière  Quioourre.  Selon  quelques  voja- 

Seurs  cette  langue  ne  serait  qu*un  dialecte 
u  panis. 

5*  Cànbiià  wncH,  par  les  Can^tuiirtf  cA  ou  (r€iis 
des  yaekeii  qui  demeurent  sur  des  branches 
de  la  rivière  Flatte  et  de  la  .rivière  Cbeyenne. 
Selon  Lewis,  ils  vivaient  autrefois  avec  les 
Fanis,  dont  ils  se  sont  détachés,depuis  quel- 
4|ues  années.  Selon  Morse,  une  partie  erre  le 
long  du  Yellow-Stoneou  Rivière  de  la  Pierre- 
Jnuneetdu  haut  Missouri. 

6*ToiriACHs-TAWAKBiioEs,  parlée  selon 
Pike  par  deux  peuples  de  ce  nom,  les  Toma^ 
€he$  des  Espagnols,  appelés  Panis  par  les 
Français,  et  les  Tawakefioes^  connus  aussi  sous 
la  oénomi nation  de  TroU-Tuyaux.  Les 
Towiacbes  vivent  d'agriculture  sur  le  bord 
méridional  du  Fleuve-Rouge  affluent  du 
Mississlpr,  et  élèvent  un  grand  nombre  de 
chevaux  et  de  mulets  ;  les  Tawakenoes^  de- 
meurent sur  le  bord  occidental  du  Braces. 
T  Kkbbs,  par  les  Kern,  qui  selon  Pike 
forment  la  partie  la  plus  importante  de  la 
population  indigène  du  Nouveau-Mexique, 
et  qui  serait  selon  lui  les  restes  de  80  tribus 
anciennes  ;  ces  Keres  demeurent  h  S.  Do- 
mingo, à  8.  PheHpe  et  k  S.  Diaz  le  long  du 
Riodel  Norte;ilssedistinguent  par  leur  haute 
taille  et  la  douceur  de  leur  caractère  ;  ils  sont 
tous  chrétiens. 

8"  Ietan,  par  les  letam,  Teutam^  Hielam 
ou  TetmM,  nation  nomade,  puissante  et  en- 
core assez  nombreuse  nommée  Cotnanc/^e^  ou 
Cumanehei  par  les  Espagnols  et  Paducas  par 
les  Panis  et  )es  Osages.  Les  leians  errent 
dans  les  vastes  contrées  comprises  entre  les 
sources  du  Missouri ,  TArkansas  supérieur, 
les  fleuves  de  la  Trinité,  Braces  (Brasses  de 
Dios),  Colorado  (oriental)  et  del  Norte  et  les 
montagnes  connues  sous  les  noms  de  Sierra 
Madré  et  Sierra  dos  Mimbros»  et  poussent 
quelquefois  leurs  incursions  jusqu  h  S.  An- 
tonio et  même  jusqu'à  Chihua^ua^  où  rési- 
dait le  capitaine  général  de^Frovincias  InteF^ 


nas.  Les  Camanches,  comme  les  Patagonsi 
les  Guaycuros,  les  Apaches  et  plusieurs  au- 
tres nations  de  l'Amérique,  ont  appris  à 
dompter  les  chevaux  devenus  sauvages  dans 
ces  résions  depuis  Tarrivée  des  EuropéeDs^ 
et  k  l^ide  de  ces  animaux  ils  parcourent 
avec  une  grande  rapidité  des  espaces  im* 
menses,  portant  la  désolation  et  la  mort  dans 
les  établissements  espagnols,  dont  ils  forcent 
les  habitants  k  ne  voyager  que  bien  armés  el 
en  caravanes. 

9*  KiAWATS,  par  les  Kiaway$^  qui  demeu- 
rent près  des  sources  du  Platte.  Il  parait  que 
cette  idiome  a  une  très-grande  affinité  arec 
le  Yuta.  Pike  regarde  même  les  Kiavrays  et 
les  Yuta  comme  parlant  une  même  langue. 
Il  est  probable  que  les  nombreuses  tribus  de 
Weiapahati^i^  qui  vivent  le  long  du  Padaca 
et  autres  ai&uents  du  Platte,  et  leurs  voisins 
k  Touest,  les  Cattahanat^  parlent  deux  dia- 
lectes de  cet  idiome,  ou  du  moins  des  lan- 
gues sœurs. 

10*  Yuta,  par  les  Yuta  ou  YuUu^  oui  vivent 
près  des  sources  du  Rio  del  Norte.  Beagcoup 
de  tribus  de  cette  nation,  ainsi  que  plusieurs 
de  celles  des  Apaches  et  des  Hoquis,  dési- 
gnées par  les  Espagnols  sous  le  nom  géné- 
ral dVndiefsa  de  paix  (Indios  de  Paz),  sont 
fixées  au  sol,  réunissent  leurs  cabaoes  en 
villages,  et  cultivent  le  maïs. 
PANNONIËNS.  Yoy.  Thbaco-iiltwbkïib. 
PANOS,  langue  de  la  région  péruvienne 
(Amer,  méridl),  parlée  par  les  Panot  qu» 
vivent  le  long  de  TUcayale  et  qui  paraissent 
former  une  même  nation  avec  les  Chipefti 
hsZipivoi,  les  Xî/tpoa  ou  JUanofiuaua.  Selon 
te  père  Veigl  les  Cnamieuroe  qui  demeurent 
k  1  est  du  Cuallaga  affluent  de  TAmazonei 
parlent  un  dialecte  du  panos  ou  du  moins 
nne  langue  sœur,  et  qui  est  très  chargée  de 
consonnes.  Il  nous  parait  aussi  probable  que 
tes  Panoi,  qui  occupent  une  grande  partie 
du  district  de  Hyabary  dans  la  province  de 
Solimoès  appartenant  au  Brésil,  parlent  un 
dialecte  ou  du  moins  une  langue  sceur  de 
cet  idiome.  Cest   parmi  une  tribu  de  cb 
peuple,  qui  demeure  sur  les  bords  de  iy* 
cayale,  un  peu  ait  nord  de  Temboucburede 
Sarayacu,  et  qui  diffère  très-peu  du  i^ 
des  sauvages  nus  errants  dans  les  forêts  hu- 
mides et  excessivement  chaudes  de  cette  ré- 
Î;ion,  et  vivant  des  bananes  et  du  produit  de 
a  pèche,  que  l'on  a  retrouvé  en  usage  une 
espèce  d'écriture  hiérosivphique,  dont  ^^ 
échantillon  a  été  envoyé  a  Lima  par  le  père 
Gilbar;  il  ressemblait  parfaitement,  dit  le 
baron  de  Humboldt,  !k  nos  livres  in-ipêarto; 
chaque  feuillet  avait  trois  décimètres  de  long 
sur  a  de  large;  la  couverture  de  ces  cahiers 
était  formée  de  plusieurs  feuilles  de  palmier, 
collées  ensemble,  et  d'un  parenchyme  très- 
épais;  des  morceaui  de  toile  de  coton,  d  un 
tissu  assez   fin«   représentaient  autant  de 
feuillets,  qui  étaient  réunis  pex  des  fils  de 
pite.  Toutes  les  pages  étaient  conrertes  de 
peintures;   on    y   distinguait    des  fignres 
d'hommes  ou  d'animaux  et  un  grand  nom- 
bre de  caractères  isolés,  que  Ton  crut  hiéro- 
glyphiques, et  qui  étaient  rangés  par  ligae»r 
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ivacun  ordre  et  une  symétrie  admirables. 
!)q  fut  frappé  surtout  de  la  vivacité  des  cou- 
eurs.  M.  de  Humboldi  observa  que  personne 
i  Lima  n'aytoi  eu  oecasion  de  voir  un  frag- 
Dent  de  manuscrits  aztèques,  on  ne  peut 
uger  de  Tidentité  du  style  entre  des  pein- 
ures  trouvées  à  une  distance  de  800  lieues 
65  unes  des  autres. 

PAPIER  MEXICAIN  (magnet  ou  pitb). 
(W.  Mbxicainb. 

PAP006,  Yoy.  Oc6arie  et  Nouvelle-Gci- 
îis. 

PAQDBS  ou  Waihu,  Yoy.  PoLTnisiENifES 

RlkNTALBS. 

PAROLE.  Voy.  VE$$ai  {  II JH  et  IV.— Pa- 

oie  intérieure.  Voy.  la  note  E  è  la  fln  de 
'EsMaù 

PARSBS.  Toy.  Pabsi. 

PARSL    FARSI    ou  PERSAN    ANUEN, 

diome  appartenant  au  groupe  des  languies 
»er$ane$,  e[rande  division  des  langues  in- 
Lo-germaniques. 

Cet  idiome  tut  parlé  anciennement  dans 
a  Parsis,  province  de  Tempire  persan,  qui 
4)rrespond  presque  exactement  a.u  Fars  ou 
"arsitan  actuel.  Poli  de  bonne  heure»  le  parsi 
ur(»a.ssait  déji  en  douceur»  en  richesse  et 
-n  culture  le  pehivi  et  le  zend  beaucoup 
vauirépoqueè  laquelle,  sous  lesSassanides, 

I  (leriot  la  langue  de  la  cour,  des  atfaires 
•obliques,  et  celle  des  personnes  instruites 
e  tout  Tempire.  Il  paraît  que  cette  langue 
est  éteinte  depuis  plusieurs  siècles  (70S). 
In  pourrait  considérer  comme  un  deses dia- 
bètes le  pane^  parlé  ou,  pour  le  moins» 
)mpris  par  la  plupart  des  Pana  ou  adora- 
urs  du  feu,  nommés  Guibres  f^v  les  ma- 
}métans.  Le  plus  petit  nombre  vit  en  Perse» 

II  est  le  (^ys  natal  des  Guèbres,  savoir  à 
'2«i  et  ses  environs,  dans  le  Fars  et  dans 
i»tques  endroits  du  Kerman,  provinces  du 
y^ume  de  Perse  actuel.  Le  plus  grand  nom- 
e  de  Parses  vit  dans  Tlnde  occidentale»  où 
1  les  trouve  dans  les  viUes  principales, 
irtout  à  Surate  dans  le  Gujerate,  et  à  Bom- 
ly,  dans  l'Aurungabad  ;  il  yen  a  aussi  dans 
lelciues  endroits  du  Muhan,  dans  le 
lyaume  de  Caboul,  dans  les  environs  de 
l'kou  dans  le  Schirwan  et  dans  Tile  de  Mo- 
imbique  en  Afrique.  Les  Parses  parlent 
^esque  partout  dans  les  usages  de  la  vie 
(mmune  la  langue  du  |)ays  ou  ils  demeu* 
fnt.  Le  parsi  a  été  écrit  anciennement  avec 
n  alphabet  particulier,  connu  sous  le  nom 
)  ieUreê  syriennes^  assez  semblable  au  zend, 
1  pehivi  et  au  pairayrien;  il  paraît  avoir  été 
itroduit  dans  la  Perse  sous  le  règne  de  Da- 
ns Uystaspe»  ely  avoir  fait  tomber  en  dé- 
létude  les   caractères  cunéiformes.   Voy. 

EaSA!!. 


PATAGONE  (Réçion  australe  de  rAroéri- 
que  méridionale),  Tangue  parlée  par  quel- 
ques-unes des  tribus  connues  sous  le  nom 
collectif  de  Tehualhetê  et  auxquelles  api^ar- 
tenaient  les  individus  pris  par  Magellan  sur 
la  côte  nommée  ensuite  des  Patagons.  On 
ne  sait  rien  sur  la  nature  de  cette  langue» 
dont  on  ne  connaît  que  quelques  mots  re- 
cueillis par  Pigafetla,  è  bord  de  son  vais- 
seau. Il  se  peut  qnVlle  ait  de  Taffinité  avec 
le  tehnelhet.  Cette  langue  est  remarquable 
pour  ôire  parlée  par  des  tribus  dont  la  taille 
ordinaire  surpasse  celle  de  toutes  les  na- 
tions connues. 

PATOIS  EN  FRANCE.  —  Le  bureau  char- 
gé de  la  direction  de  la  statistique  au  mi- 
nistère de  rintérieur  en  1807»  et  plus  tard» 
après  la  suppression  de  ce  bureau»  la  société 
des  antiquaires  de  France»  s'occupèrent  de 
faire  traduire  en  divers  idiomes  ou  patois 
de  France  la  parabole  de  Tenfant  prodigue. 
Toutes  ces  versions  ont  été  publiées  dans 
l'un  des  premiers  volumes  des  mémoires  de 
la  société  des  antiquaires»  sous  le  titre  de 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  France» 
Nous  en  donnons  ici  la  première  phrase  qui» 
toute  courte  qu'elle  est,  suffira  pour  que  le 
lecteur  puisse  comparer  entre  eux  ces  diffé- 
rents patois.  Si  cet  échantillon  lui  inspi- 
rait le  désir  d'en  connaître  davantage,  il 
trouvera  la  parabole  tout  entière  au  tome  6 
de  la  collection  que  nous  venons  d'iudi- 
quer. 

En  fratiçaiê,  —  Un  boinroe  avaîl  deux  fils. 

En  patois  auvergnat.  —  £ii  borne  aviut  dous 
cfoiis. 

Eh  patoiê  de  Liège.  —  In  bomme  aveul  deux  fiU. 

£fi  paiois  waliou  des  eiiviront  de  Malmedy.  — luti* 
y  avéve  oun  bomme  qu*avève  deux  lils. 

En  patois  de  Namur,  —  Inia  leu  one  Tu  an 
bomme  qui  a  veuve  deux  garçons. 

En  patois  wallon  de  ta  partie  dn  Hainaut  dont 
Mohê  est  ia  capitale,  —  biii  ii*  saqiii  avea  deux 
flcu\. 

En  dialecte  de  Cambraff  {Nord),  —  Inn  liom  avau 
deux  lins. 

En  dialecte  dn  canton  d'Arras  (Pae-de-Calaiê),  ^ 
Ain  bomme  avô  ait  deeux  garcliéeiis. 

En  dialecte  du  canton  de  Car  si  n ,  arrondimment 
de  Béthune  (Pas-deCalaii), —  Un  liomaïc  a^o  deux 
fttt. 

En  patois  popntaire  de  la  sUle  de  Saint  Orner.  -^ 
Ettn  borne  avouait  d^-ox  éfans. 

En  patoiê  ardennois^  entre  Seufchàtean  et  Boiiil- 
Ion.  —  Ou  n*ouni  avo  deu  «'afan. 

En  patois  d^Onville^  canton  deOoru  {HoêtUe).  — 
Ain  oumme  aiwu  dooi  affans. 

En  patois  lorrain»— lu  lionie  avo  dimx  :«f:itts. 

En  patois  dn  ci^detant  comté  de  Vandtmont 
(Menrihe).  —  Ein  bame  cva  dou  gacbons. 

En  patois  da  Gérardmer  {Vosge$).  —  In  ara  avou 
dou  fc. 


(705)  A  partir  de  Tarrivée  des  Arabes,  ridiome 
!  oeox-ci  •  plus  encore  par  le  fait  de  ki  religion 
■e  par  celei  de  la  politique,  eui  une  lufluenee  d^ 
>iv«  sur  b  lan^e  nationale  des  Persans.  Ceux-ci 
te  l.iis  convertis  à  risUmi8me,la  langue  dellabo*» 
{M  dcriul  cbes  eux  la  langue  de  la  science  en 
\me  t^mps  que  celle  du  culte.  Elle  joignit  à  IVlé* 
ml  iu^igcDO  un  élément  éiraiigtfir  qui  altéra  la 


physionomie  primitive  llo  langage»  et  constitua  le 
persan  actuel.  Ce  dernier  se  distingue  donc  de  Tan* 
cien  persan  par  la  nombre  et  rimportance  des  été* 
tnenis  arabes  qu'il  a  admis»  de  aorte  qu'on  i^idire 
jusqu'à  un  certain  point  que  le  persan  esl  a  Tégant 
(lu  iwrsi  dans  le  rapport  où  e»t  rauglais  à  Téganl 
de  Talleuiand. 
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Eu  palçis  de  VarrondiitemetU  d^AUkirch  (  £f«iif- 
tUiin),  —  In  baune  arvait  deui  fés. 

En  paloU  de  Ciromagttjg  (tt  ait  -  Rhin). -^lù  hoûiiié 
inrar  don  boubes. 

Ew  patoit  périgàHrdlH  des  éowntttnéê  dé  Gardes^ 
EdûH^  CoucMèrêi^  Raugnûe^  DiiUAc^  Btûutteuxi 
Chùutrûê  «  Vùuzon  et  Cir$ ,  canton  de  la  ValeHè 
\Çtuirente).  ^  Un  Mné  avo  dou  .efnH. 

En  patoit  de  Nontron  (Dordogne),  —  Ua  howA 
^\\o  doux  fis. 

Eu  vatoli  earlàdah  (Doidegné),  —Vu  borné  avio 
deux  Uls. 

En  paloU  fimôuM  d*nne  partie  de  VartoMM- 
tnent  de  Confolem  {Charente).  —  Y  avio  un*  baurué 
qu*avH)doûe^fârt. 

En  dialecte  limôu$in.  —  Un  haumé  agoet  dOB^ 
droleis. 

En  vatoh  lirnoutin  dé  t arrondi ùément  de  Saïnt* 
Yrieii.  —  Uû  ômé  .ivid  doux  fis. 

En  pàtaii  dw  ùan^oH  de  SaHi'MnkàM-Tdtlèndé 
{PHU-de-Dônié).^  BiU  bbrAé  i^  ayo  dbtts  gHrçoh. 

En  pataU  iTAtrillat  (Cantal),  —Vu  boniiiM  àbio 
dont  fils. 

En  patois  de  Rhodex  {Avegrofi). —  Ua  ottome  abÎ4> 
(tous  eiTons. 

Éit  patois  de  Montauban  (Tarn-et-Garonne).  '^tla 
^me  abio  dons  fils. 

Ert  palois  de  la  Me  di  la  Réoté  {Gironde).  —  Ua 
hoinnre  agut  dus  gouyarz.  ' 

•  En  patois  gascon  du  département  du  Gti^s.  -^  Ua 
borne  (fu*ao«gooc  das  bits. 

En  patois  du  dépariement  de  la  Uaute-Carortne. 
-—  Uu  borne  abio  dons  GK 

En  vatois  de  I^amiers  {Ariégé) .  —  Un  orne  abio 
dons  fils. 

En  patois  de  l^ arrondissement  de  Foix  (Ariége),  — 
On  certain  borne  ageg  dous  gougcats. 

En  patois  de  Cextrimiié  de  V arrondissement  de 
Foix,  du  côté  de  l'Espagne. — Uu  cerlaiu  borne  ageg 
dous  gougeals. 

En  patois  de  Saint'Girons  {Ariége).  —  Uu  hono 
aiec  dus  bits. 

En  langue  catalane  du  départemeni  des  Pffrénées' 
Orientales.  —  Un  liome  liugue  dos  fills. 

En  patois  de  Carcassonne  {Aude),  -—  Ua  bomnie 
abio  dous  maiiiactiés. 

En  patois  du  départemeni  du  Tarn.  —  Un  borné 
abié  dous  Uis. 

En  patois  d*Agde  {Hérault).  —  Ua  horanuS  abJo 
dous  effans. 

En  vatois  de  Lodève  {Hérault).  — Uu  borne  abio 
dous  éfans. 

En  patois  de  Montpellier. — Uo  bommé  aviés  dous 
eu  fans. 

En  patois  du  départemeni  de  lu  Loxère.  — Un  orné 
abio  dous  fils. 

En  putois  des  environs  du  Puy  {Haute-Loire).  — 
Y  ayiol  un  bomun.^  qa*avio  dous  garçons* 

En  vatois  de  Privas  {Ardèclie).  —  Uu  borné  avio 
dous  fis. 

En  pa  ois  de  P arrondissement  d'Anuonag  (Ardi- 
che.  —  Quoqu*  eyauls  dous  afans. 

En  patois  de  Nimes  (Gard). — Un  honié  avié  dour 
garçouus. 

En  patois  d^Uzès  {Gard).  —  Un  ômé  avié  dous 
efans. 

En  patois  d'Alais  {Gard).  —  Un  orné  avié  dous 
dfans. 

En  patois  du  Vigan  {Gard),  —  Uu  pérc  avié  dous 
garçons. 

En  dialecte  de  Marseille  {Btiuches-dH-Rhdnt).  — 
Un  liotiio  afviè  doiis  en  fans. 

En  patois  du  qu»rtitr  de  Sàini-Jeati,  à  MarstiHe. 
—  Un  bévne  avie  dons  erifowts. 

En  provtn^  du  département  du  Far.  ^\}ù  borné 
tné  doua  enfaos. 

En  patois  génois  des  communes  de  Mons  et  â'Es" 


cragnolles  { Var).  —  Un  bomou  aveva  doui  fanfi. 

En  patois  du  canton  de  Legat^  arronditsement  ds 
Digne  [Basses-Alpés).  —  Un  bonlmé  avfe  Âou  eu- 
fans. 

En  patois  de  Carrondisie^ëni  de  Cdslelïmt 
{DttiseS' Alpes).  -^  Uu  boni*  aVié  dou^ènfârts. 

En  patois  d' Avignon  {Vaucluse).  —  Un  lionéavié 
dous  garçouus. 

En  patois  du  canton  de  Cadenet ,  arrondinement 
d^Apt  {  Vaucluse  ).  —  Uu  certén  borne  avié  dous 
en  fans. 

En  patois  de  Valence  (  Dràmè  ).  —  Uo  bûiDDieC 
agttet  doua  garçons. 

En  patois  de  ^gons  (  Drame  ).  —  Un  borné  ul 
doos  gffrçoQHtf. 

En  patois  de  Buis  {Drame). — Un  boumé  a^i  doui 
eursms. 

En  patois  de  Ùé  { Drame  ).  —  £i  oùn  bomiM 
qii*ovro  doux  éTons. 

En  patois  de  Gap  ci  villages  environnanls^  dam  un 
rayon  de  trois  lieues  (  Haùtts-Alpes }.  *-  Un  sarUsu 
hOuiine  aïe  dous  garçons. 

En  patois  de  Saint^Maurice,  Canton  du  fahit,  — 
Oo  iromo  aveive  dou  meniois* 

En  patois  de  Delemont ,  canton  lèe  Berne.  •*  ta 
baume  avail  doux  fés. 

En  patois  de  BieunCf  cantoii  de  Beme^^Aln  kome 
aivè  do  fils. 

En  patàii  dé  ta  montagne  de  Diésse^  canton  it 
Berne.  —  Énn  borne  aviê  do  bou'elies. 

Eh  patois  de  Courtelarg,  càntoh  de  Berne.  —  fa 
home  ayant  doux  fés. 

.  En  putois  de  Moutier-Cranval^  éantiM  de  Berne.— 
In  lioiue  avait  doux  fés. 

En  patois  du  canton  de  Champagneg^  arronihu' 
ment  de  Lure  {Haute-Sabne). —  In  horouie  aval  dom 
boubes. 

En  patois  du  canton  de  Vauvitliers  {Baute-SoèH)» 
—  In  bomme  aivoit  dou^  gaechons. 

En  patois  du  canton  de  Vesoul  {HdUte'Saàne)." 
hk  lioiue  èvoi  dû  galcboos. 

Ett  paiois  du  canton  do  ChûmflitliB^  arron^ue- 
ment  de  Gray.  -^  Ein  honle  aivot  deux  gassoos. 

En  patois  de  Besançon  (Dambs).  *^  N'oume  atn 
dou  affanls. 

En  patois  du  Morvan  {Nièvre), — Ein  boume  aifui 
d^ûx  renfans. 

En  patois  poitevin  de  rarrondisuntent  de  Confo- 
lékÉ  {Charente),— Vn  bom*  avîe  dou  afan. 

En  patois  dts  environs  de  la  Valette^  arrondiitt- 
ment  de  Barbétieux  {Charente).  —  Un  bouuié  avès 
doué  enfatts. 

En  patois  angôumoisiu  d'autres  communes  As 
canton  de  la  talette.  —  Y  un  boaime  avet  deux  es- 
fans. 

En  patois  de  Saintes  {Charente-Inférieure).  ^Iti 
Iroinne  avait  deux  fail. 

En  patois  de  la  Rochelle  {Chatente-lnférieure],'' 
io  houine  ayatit  d^ux  cheltts  tfVnfaut. 

En  paiois  de  Marénne  (  C/iarcnto-inférîfKrc).  -* 
la  lioum^  avoit  deux  cbeut  d  enfant. 

En  gavacbe  de  Honségur^  arrondsteement  et  is 
îiéole    —Un  bomme  avait  deux  gouya< 

En  gavache  de  fa  Motte-Landeron^  arrondissemi'nt 
de  là  Réote.  —  Un  iiouie  avait  deu  méuages. 

Les  traductions  qui  précèdent  appartien- 
nent à  la  langue  d*oil,  celles  qui  vont  suivre, 
à  la  langue  droc  ou  romane  qui  est  celle  du 
midi  de  la  France,  on  y  retroutera  le  cao- 
tbn  de  la  Valette  déjà  cité,  parce  qu'une 
parlie  de  ce  canton  fait  usage  du  kmgflg® 
méridional,  tandis  que  dans  le  ebef-liea  et 
dans  quelques  autres  conofjiiunes  du  toême 
canton  le  dialecte  est  cerlui  de  PAûgoumois, 
qui  appartient  au  langage  septeutrional  de 
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a  France.  Ainsi  là  ligne  oui  sépare  les  deux 
çrandes  divisions  de  la  France,  en  langue 
loJl  et  en  langue  d*oc,  traverse  le  canton 
le  la  Valette,  cette  li^ne  traverse  aussi  l'ar- 
oodissemeot  de  Conlolens, 

En  (angnfi  ginêdok  dét  envhont  de  la  villes  ian- 
m  di  CiuèH.  ~  On  omo  aval  dou  garçons. 
En  palotf  bfoyëfé  (comme  on  le  parle  du  chlé 
'E$Ut9afe9  leLoc)  h  lexîrémké  du  payt  de  Broie^ 
tr  ia  ripe  orkniêk  du  lae  de  Neufchntel.'^Où  omoa 
iTei  dou  valé» 

En  paioii  de  Montreux^  dlurict  de  Vevey^  canton 
i  faud,  —  On  omroo  avai  dous  valeU. 
En  paieis  roman  di  Cmyèreê^  canton  de  Fribùurg. 
>  On  omme  Un  doe^. 

En  dialecU  ée  la  Maute-Engadinef  canton  écê 
riioÉf.  —  Un  hom  haniva  iIum  filgs. 
En  déakfte  de  la  Baeu-Enffûdine ,  eanfon  éee 
rieem.  —  Ub  lachertômoi  véva  duos  fiiga. 

PAWNEES.  Foy,  Panis. 
PAYAGDA-GUAYCURGS,  fatofUe  de  tab- 
les de  la  régfoÀ  goarant-brésriiienile  (amtér. 
érid.);  elle  comprend  les  langues  suivantes  : 
1*  GvAToraEaoaMii^à'YÀ,  par  ta  nombreuse 
puissante  nation  dés  Ouaycutué^  GueneoU'- 
>i,  Gmtyeouri^  un  Mbaya^  qui  selon  les^ 
issionnaires  jésuites  se  nomment  eux- 
lèiBes   et    leur   langue  Eyigùawegi.   Les 
uaycurus  sont  nommés  aussi  CavalUitot 
Il  Inâienê  cavalitrif  parce  qu'ils  sont  ex- 
Hleots  cavaliers  et  parce  qu'ils  font  leurs 
(péditions  militaires  toujours  k  cheval,  ce 
li  les  rend  formidables  k  toutes  les  ntf 
)os  environnantes.  Ils  ont  été  alliés  des 
i/agoas  depuis  1735  jusau*en  1768.  Ce 
at  de  beaux  hommes,  et  il  n*est  pas  rare 
trouver  parmi  eux  aes  individus  qui  dé- 
ssent  six  piedd.  Les  Gua^rourus  sont  di- 
\6s  en  quatre  bordes  principales  ennemies 
i  unes  des  aalrea  et  subdivisées  en  plu** 
lurs  tribus  ou  villages.  Ils  occupent  les 
ux  rives  du  Paraguay  jusqu'à  la  frontière, 
puis  le  Taquari  et  les  montagnes  d'Albu- 
erque  pendant  Tespace  de  cent  lieues,  où 
vivent  du  produit  de  la  chasse,  de  la  p6- 
?  et  de  leurs  nombreux  troupeaux.  Depuis 
H  cette  nation  vit  en  paix  avec  les  Poriu- 
$•  et  depuis  1796  avec  les  Espagnols.  Il 
'ait  que  M  langue  gua^racurus  ou  mbaya 
divisée  en   deux  dialectes  principaux 
s-différents  :  le  inftaya,  qui  est  naturelle- 
nt  éteint,  et  Venakagas^  parlé  maintenant 
ic  quelques  variétés  par  tous  les  Giiaycu- 
.  Cett«}  langue  n*a  [las  de  son  nasal  et 
tural,  et  il  lui  manque  les  sons  corres- 
Kianls  aux  lettres  espagnoles;  ou  x,  f,  A, 
5,  r,  V  et  X.  Les  temps  des  verbes  se  for- 
ut  non  par  flexion,  mais  par  Taddition  d& 
sieurs  particules  que  Ton  joint  k  la  ra* 
e  ;  les  noms  propres  j  sont  significatifs 
ime  dans  le  basque.  La  borde  guaycurus 
ilus  connue  maintenant  est  celle  qui  re- 
naît la  protection  du  gouvernement  por- 
ais^  et  qui  vit  dans  la  Camapuania,  dis- 
t  de  la  province  de  Mato-Grosso  le  lon{( 
bord  oriehtal   du   Paraguay  depuis  le 
ndego  jusqai*k  la  tronttèee  chi  Paraguay^ 
agnol.   Ce*  Ouayt^urus  sont  divisés  en 
t  tribus  ou  grands  villages  nommés  fAo^ 


Îotéo^  PacachadeOf  ÀdioéOt  AtiûnéOf  Oléo, 
andéo  et  Cadioio,  qui  disparaissent  avec 
leurs  habitants  lorsque  le  gibier  et  le  four- 
ragH  des  environs  sont  épuisés*  Ils  sont  di- 
visés en  trois  castes,  savoir  ;  celle  des  no- 
bles, qui  s'appellent  capitàei  (capitaines)  et 
dont  les  femmes  et  les  fliles  portent  le  titre 
de  donas:  celle  des  soldate,  qui  obéissent 
aux  nobles  et  forment  la  masse  de  la  nation  ; 
et  celle  des  escldvet^  qui  sont  soumis  aux 
deux  premiers  et  qui  sont  plus  nombreux 
que  les  deux  autres  réunies.  Ces  derniers 
sont  les  descendants  des  ennemis  tués  ou  des 
prisonniers  de  guerre.  Les  femmes  font  des 
étoffes  de  coton,  des  nalles  et  de  la  poterie 

Srossière.  Les  jeunes  filles  et  les  garçons 
onnent  des  terminaisons  différentes  aux 
mots  guaycurus,  quelquefois  môme  ils  em- 
ploient des  termes  entièrement  différents, 
ce  qui  constitue  pour  ainsi  dire  une  langue 
différente,  parlée  par  celte  partie  de  la  na- 
tion. Par  exemple  :  les  hommes,  pour  dire 
il  eiê  mort,  disent  alcà,  tandis  que  les  fem- 
mes disent  gema;  hulegre  dans  te  langage 
des  premiers  et  aquina  dans  celui  des  se- 
condes, signifient  nomme.  BeaucQup  d'indi- 
vidus parlent  te  portugais  ou  bien  la  lingoa 
gérai,  ^ 

2*  Pataoua,  par  les  Payagua  ou  Nayagua, 
nation  jadis  nombreuse  et  puissante,  mal- 
tresse de  la  navigation  du  Paraguay,  et  al* 
liée  depuis  1725  jusqu'en  1768  des  belli* 

Ïueux  Uuaycurus,  mais  k  présent  beaucoup 
iminuée.  Les  Payogua  ont  en  général  une 
taille  tràs-haute,  et  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer parmi  eux  des  individus  qui  dépas- 
Sient  six  pieds { ils  demeurent  dans  les  envi- 
rons de  rA«isomption  dans  le  Paraguay,  et 
sont  alliés  des  Espagnols.  Les  Payagua,  mii 
ont  été  des  ennemis  formidables  pour  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  étaient  autrefois 
divisés  en  deux  bordes  principales  :  la  sep- 
tentrionale nommée  Cadiquo  et  là  méridio- 
nale appelée  Magucht  que  les  Espagnols 
connaissent  sous  les  noms  de  Sarigue  et  de 
Tacunbu.  Uidiome  payagua  abonde  extraor- 
dinairement  en  sons  gutturaux  et  est  un  des 
plus  difBcilesde  l'Amérique.  Tous  les  Paya* 
gua,  outre  leur  langue,  parient  aussi  le  gua* 

rani.  .  •      »  .  ^ 

3-  LBiieoAs,  parlée  jadis  par  les  Juimdge^ 
nommés  Ltnkguùè  par  les  Espagnols,  k  cause 
de  la  fbrme  particulière  de  leur  barbote* 
Cette  nation  très-belliqueuse  et  une  des 
plus  puissantes  du  Ghaco,  oùeUe  demeurait 
vers  la  Sa*  parallète  entre  le  Pilcomayo  et 
te  Paraguai,  était  réduite  en  17QI  k  28  in- 
dividus seulement.  Nous  n'avons  ^s  les 
moyens  de  décider  si  ces  Lensuas  sont  la 
tribu  de  tiuaycurus  dont  parle  Francisco 
▲Ives  do  Pardo,  eommandaot  ea  17U4  du 
uresîdio  de  Sova-Coimbra,  dans  son  intéres- 
santé  description  des  Cavalleros,  publiée  k 
Bio-JaiieiffO  dans  te  Pairiota.  La  pronoûcM'» 
Uou  d^  cet  idiome  est  oasale  et  gutturale  et 
une  des  plus  difficiles. 

^  SaMiiAeA,  par  tes  CoéhabatK  pns  <^* 
nus  soos  te  nom  de  Emmaga.  Cette  nation, 
jtdis  nombreuse  elr  qui  exer^it  une  espèce 
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de  suprématie  sur  plusieurs  nntions  sauva- 
ges du  Chaco,  est  aujourd'hui  réduite  à  un 
très-petit  oorobre  d  individus  partagés  en 
deux  hordes»  dont  la  plus  considérable  vit 
le  long  d'un  affluent  du  Paraguay  sous  la 
8^*  parallèle  et  21  minutes.  La  prononcia- 
tion de  cet  idiome  très-gutturale  est  très- 
difficile.  Sa  grammaire  aurait  selon  Azara 
quelque  analogie  avec  celle  de  l'idiome 
lenguas. 

5*  GuRiiTusE,  par  les  Guentute^  amis  et 
voisins  des  Enimaga.  Ils  vivent  en  partie 
d'agriculture.  L'idiome  guentuse  paraît  être 
un  mélange  de  celui  des  Lenguas  et  de  ce- 
lui des  Ënimaga. 

PAZEND.  roy.  Zbwd. 

PECHERAIS  ou  YACANACUS  (  réçion 
australe  de  l'Amérique  méridionale),  Tan- 
gue parlée  par  une  nation  du  même  nom, 
peu  nombreuse  et  la  plus  australe  de  toute 
la  partie  connue  du  globe.  Elle  habite  l'ar- 
chipel de  Magellan  ou  la  Terre  de  Feu,  et 
à  ce  cru'il  paratt  même  quelques  localités  le 
long  de  la  côte  occidentale  du  continent  op- 
pose. Quelques-unes  de  ses  tribus  sont  très- 
misérables»  ne  vivant  que  de  poisson  et  de 
coquillages.  Selon  Lact,  les  Kemenetes^  les 
Kennekcu  et  les  Karaikas^  qui  demeurent 
dans  la  grande  tie,  parleraient  des  dialectes 
de  cette  langue.  Le  savant  capitaine  Wed- 
dell  a  fait  quelques  observations  sur  l'idiome 
de  ce  peuple,  qui  selon  lui  offre  des.analo^ 
gies  avec  l'hébreu  »  soit  dans  la  significa- 
tion des  mots,  soit  dans  l'emploi  des  sons 
anglais  $  et  sA,  qu'il  dit  être  très-fréquents. 
Nous  remarquerons  que  ce  phénomène  est 
bien  loin  d'élre  unique,  plusieurs  idiomes 
de  la  Polynésie  et  de  l'Amérique  offrant  plu- 
sieurs formes  strictement  hébraïques. 

PÉGOUANE.  Voy.  Indo-chittoisb. 

PËGU.    Voy.  IflDO-GBMOISE. 

PEHLVl  (fam.  Hédiqub  de  Baibi),  langue 
usitée  autrefois  dans  toute  la  Perse  occiden- 
tale, dans  l'ancienne  Médie  et  sur  les  rives 
du  Tigre.  A  une  grammaire  proprement  ira- 
nienne, le  pehivi  joint  un  dictionnaire  en 
grande  partie  sémitique.  Il  est  même  re- 
marquable que  les  mots  sémitiques  qui  s'y 
trouvent  sont  des  plus  essentiels,  tels  que 
€Îe/,  viMe,  maiiOfif  pire^  mèrt^  cmur^  fnam, 
etc.  Presque  tous  ces  mots  se  présentent  en 
pehivi  sous  une  fdrme  araméenne,  souvent 
même  avec  les  particularités  des  dialectes 
de  rirak.  On  a  aussi  donné  au  pehivi  le  nom 
de  huxitaresch. 

C'était  la  langue  écrite  et  commune  à  tou- 
tes les  classes  élevées  dans  Tempire  persan, 
et  celle  qu'on  parlait  à  la  cour  de  ses  anciens 
rois.  Le  pehvi  doit  remonter  à  une  haute  an- 
tiquité. On  le  retrouve  dans  les  traductions 
des  livres  de  Zoroastre,  écrits  fn  zend,  et 
ces  traductions  sont  peut-être  aussi  ancien- 
nes que  les  originaux  eux-mêmes.  D'autres 
livres  moins  anciens,  tels  le  Boun-deheëch^ 
le  Yiraf^namehf  le  Bakmanitieht ^  etc.,  etc.» 

(706)  Totite  l*Asie>  JtiMtu'ail  Pendjab,  a  reçu 
Talphabet  cvrsif  de  rAramée,  comme  toute  TEu- 
ro[ie,  jusqu^aa  Cond  de  rocûUentp  la  reçu  de  la 


sont  écrits  dans  cet  idiome,  mais  on  y  trouve 
beaucoup  de  mots  persans.  Les  médailles  et 
les  inscriptions  des  Sassanides  sont  aussi  eu 
pehivi.  Cette  langue  est  très-mélangée, ayant 
en  outre  un  grand  nombre  de  mots  qui  loi 
sont  propres,  t)eaucoup  de  mots  persans  et 
surtout  de  mots  syriaques* 

Pour  la  grammaire,  elle  est,  comme  onos 
l'avons  dit,  tonte  persane;  on  y  remarque 
aussi  plusieurs  formes  qu'elle  tient  du  zend. 
Le  penlvi  est  moins  dur  et  moins  riche  eu 
voyelles  que  le  zend,  et  beaucoup  plus  poli 
que  ce  dernier.  On  l'écrivait  avec  un  alpha- 
bet de  26  lettres,  dont  les  formes,  dérivées 
des  lettres  zendes,  présentent  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  anciennes  lettres  syrienoej; 
elles  expriment  les  consonnes  et  les  voyel- 
les; cependant  celles-cL  sont  souvent  sup^ 
primées  (706). 

Le  pehivi  est  rapporté  aujourd'hui  k  la 
famille  indo-européenne.  Le  point  de  for- 
mation de  cette  langue  doit  être  placé,  sui- 
vant M.  Hohl  (Le  livre  da  Aois)^  dans  les 
Sirovinces  occiaentales;  en  Susiane,  selon 
Srskine  et  Rask;  dans  la  Chaldée  du  nord, 
selon  d'autres  coniectures.  H.  PoU  essaie 
d'établir  que  le  penlvi  nous  représente  la 
langue  des  Parthes,  remplacée  plus  tard  par 
le  parsi.  C'est  aussi  l'opiaioa  de  B.  Quatre* 
mère. 

PEINTURES  MEXICAINES,  Foy.   Mbii- 

CATNB. 

PËLASGES.  -^  La  question  sur  les  Pé- 
lasges  et  les  Hellènes,  traitée  avec  tant  de 
zèle  et  tant  de  science  par  les  premiers 
historiens  de  notre  temps ,  par  Niebuhr, 
C*  O.  Mûller,  Wachsmuth,  Fr.  Schlegel,  Cla- 
vier, de  la  Nauze,  Raoul -Rocbette,  Thiriwall, 
Micali  et  d*autres,  n'était  pas  encore  déci- 
dée de  leur  temps.  Aujourd'hui  nous  (mou- 
vons la  regarder  comme  presque  déSnitire- 
ment  résolue. 

La  nation  pélasge  ou  pélasgienne  était 
une  des  cinq  grandes  branches  de  la  vaste 
race  caucasienne,  et  une  .«^œur  de  la  nation 
indo-persique,  cbaldéo-syriaque,  celtique  et 
germanique.  Elle  était  répandue  sur  une 
grande  partie  de  TAsic-Mineure  (où  nous  la 
rencontrons  h  Larisse,  h  Cynie  et  dans  d'au- 
tres villes);  dans  les  lies  de  l'Archipel  (nous 
la  trouvons  k  Lemnos,  Imbros,  Samos,  dans 
la  Crète,  dans  TEubée)  ;  sur  toute  la  tirèce 
et  une  grande  partie  de  Tltalie,  où  la  lanzue 
pélasgienne  communiquait  Télément  belle- 
niuue  de  la  langue  latine.  Quand  rbisloire 
spéciale  de  ces  pays,  occupés  avant  Texis- 
tence  de  l'histoire»  se  développa,  le  souve- 
nir de  l'unité  de  cette  vaste  nation  était  déjà 
perdu,  et  les  traditions  qui  en  restent  en- 
core dans  les  auteurs  anciens,  sont  comme 
des  ruines  isolées  sur  le  territoire  de  Tbis- 
toire  de  cette  période;  mais  des  ruines  qui 
présentent  partout  le  même  style,  la  même 
origine,  et  qui  n'attendaient,  pour  dévelop- 

Phéoicie,  c*est-a-dire  que,  d*un  bout  do  nomle  ii 
Taoïre,  récriture  alpliaoétique  a  éiéaahiciifait<ks 
séoiîtes. 
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|)cr  ce  fait  de  l*hisloire  uniteisellet  qu'un 
lulerprète. 

Nous  ne  devons  pas  regarder  les  villes  et 

les  contrées  que  la  tradition  nous  dit  être 

uëlasgiennes  comme  des  colonies  isolées  de 

la  nation  pélasgienne*  (car  où  chercher  la 

patrie?)  mais  plutôt  comme  certains  points 

Auxquels  s'est  attachée  la  tradition  plus  du- 

rablei  et,  pour  ainsi  dire»  comme  des  lies  ou 

lies  rochers  qui  s*élèvent  dans  TOcéan,  pour 

/émoigner  que  la  vaste  mer  était  jadis  aussi 

un  vaste  continent.  Parler  d*une  ancienne 

nation  pélasgienne,  qui  a  eu  des  colonies 

en  Attique,  en  Thessalie,  en  Arcadie,  dans 

f^^sie-Mineure»  en  Italie  et  en  Sicile»  ce  qui 

.'Si  arrivé  k  presque  tous  les  historiens  mo- 

lernes,  même  à  Niebubr»  Mùller,  etc.,  est 

iiussi  faux  que  de  dire  que  TAnglelerre»  la 

Hollande»  la  Suède  et  la  Norvège  sont  des 

tolonies.  i 

Ce  n'est  donc  pas  d*une  colonisation»  c'est 
l 'une  propagation  qu*il  faut  parler. 

Selon  cette  idée  générale»  que  personne 
\^  peut  nier»  nous  essaierons  de  fixer  nos 
liées  sur  la  relation  des  Pélasges  et  des 
lellènes» 

Les  Hellènes  et  les  Pélasges  sont  de  la 
uètne  nation;  la  différence  entre  ces  deux 
leuples  consiste  en  ce  que  les  premiers  sont 
ifie  iribo  des  derniers.  Les  restes  de  la  lan- 
;tte  pélasgienne»  conservés  dans  la  langue 
ni  fjo  et  grecque»  les  monuments»  les  tradi- 
ioiis  spéciales  viennent  à  l'appui  de  notre 
pi  (lion. 

L^$  Hellènes  se  pouvaient  néanmoins  dis- 
n{suer  des  Pélasges» 

1  ^  Par  un  idiome,  par  un  dialecte  particu*- 
er^  comme  les  Hébreux»  par  leur  dialecte, 
i  cSistinguèrent  des  autres  peuples  de  la 
ni  on  cbaldœo-syrique.  Il  n  est  donc  pas 
\x3  étonnant  de  voir  Hérodote  même  ne 
is  entendre  Tancienne  langue  pélasge  de 
roton»  en  Italie,  que  de  voir  un  allemand 
»  pas  comprendre  le  hollandais»  ou  bien 
1  Français  du  nord  ne  pouvoir  compren- 
e  le  patois  du  midi; 

2*  Par  des  institutions  spéciales»  par  une 
»toire  spéciale»  et  enfin  |iar  un  certain  de- 
é  de  la  civilisation,  par  leuuel  la  tribu  se 
stinguaii  de  la  nation  en  général. 
Que  le  souvenir  de  cette  unité  desHel- 
ftes  et  (les  Pélasges  se  fAt  effacé  entre  les 
ecs  mêmes»  ceci  s'explique  par  le  manque 
listoire  de  ces  anciens  temps»  par  lor- 
eil  national,  et  spécialement  i^ar  cette  pré- 
Uton  de  rautochtbonie  desQrecs.  Les  Hol- 
idais«  pour  citer  un  exemple  frap|>ant»  à 
iue  depuis  deux  siècles  séparés  de  TAIle- 
i^ne,  ne  croient-ils  |)as  être  une  nation 
iigèoe;  et  ne  se  vantent-ils  pas  de  leur 
lochihonie»  en  niant  (juMIs  soient  une 
inclie  de  la  grande  nation  allemande»  et 
se  nommant,  avec  un  certain  orgueil» 
i  Bataves»  quoique  la  langue»  les  institu- 
ns^  rhistoire  vivante»  et  presque  les  sou* 
lirs  des  vieillards   les  démentent.  Yoy. 

atS^UBS  et  PiL4S60*HBLLàNIQCK. 

^ËLASGO-HELLÉNIQDE»  branche  de  la 
i^ioa  ihraco-pélasgiqn?»  ou  gréco-latine» 


famille  indo  -  européenne^  Cette  l)rancbe 
comprend  les  idiomes  parlés  anciennement 
par  (es  fameux  Pélasges  et  Hellènes,  qui, 
depuis  longtemps»  ainsi  que  tous  les  peu- 
ples compris  dans  cette  branche»  se  sont 
éteints  ou  fondus  avec  d'autres  nations. 
Parmi  les  principaux,  on  compte  les  Pelas* 
geg  et  les  Léliges^  colonies  asiatiques  ve« 
nues  en  Grèce;  les  Ptrrhibeê^  qui  occu- 
paient une  iMirtie  de  la  Thessalie;  les  TAea- 
protes  et  les  Molo$$$$^  les  deux  principaux 
peuples  de  TÉpire;  les  Cretois^  qui  durent 
leur  (Hiissance  et  leur  célébrité  à  la  sajKesse 
des  lois  promulguées  par  Hinos;  les  ŒSmh 
tre$t  qui  émigrôrent  en  Italie;  les  Area^ 
dieiM,  qui  demeuraient  dans  TArcadie;  les 
JAyrrAènef»  antérieurement  nommés  Gra^ 
ci;  c'est  cette  petite  peuplade  de  la  Thés* 
salie»  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  na- 
tion célèbre  connue  sous  le  nom  de  Grecs. 
La  branche  pélasgo-hellénique  comprend  : 

1*  L'Hblléniqub  ou  Grbc  aucibk»  parlé 
jadis  dans  la  Grèce  et  ses  dépendances»  et 
plus  tard  dans  une  grande  partie  de  la  Si- 
cile, de  la  basse  Italie,  de  TAsie-Mineure, 
de  la  Syrie»  de  r£gypte  et  ses  dépendances  • 
dans  une  jpartie  de  la  Gaule  Narbonnaise, 
etc.,  etc.  Parmi  les  peuples  qui  formaient 
cette  nation  célèbre»  les  Âlhénienif  les  Xacé^ 
démonieMf  les  Thébaim  et  les  Âehéen$  sont 
les  plus  remarquables  pour  avoir  été,  eha* 
cun  à  son  tour»  le  peuple  pré|)Ondérant  de 
toute  la  Grèce.  Viennent  ensuite  les  peuples 
descendus  des  nombreuses  colonies  fondées 
par  les  Grecs»  parmi  lesquelles  les  plus  an- 
ciennes sont  fes  riches  établissements  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie-Mineure 
et  des  lies  voisines  fondés  ;  par  les  Eoliens^ 
dont  le  principal  était  Hitylène  dans  l'Ile  de 
liOsbos;  par  les  ionieiis,  *dont  les  plus  im- 

e^rtants  étaient  la  magnifique  Épnèse»  et 
iletde  Phocée»si  remarquaole  dans  las  vn* 
et  VI'  siècles  avant  Jésus-Christ,  par  leur 
commerce»  leur  marine  et  leurs  colonies»  la 

Première  dans  la  mer  Noire,  la  seconde  dans 
Occident;  par  les  DorienSf  dont  les  pins 
considérables  étaient  la  superbe  Ualicar« 
nasse»  et  Rhodes,  si  célèbre  par  son  code 
maritime  et  son  colossi!»  et  devenue  si  riche 
et  si  puissante  aux  temps  des  Ptolémées, 
Les  autres  colonies  se  trouvaient  placées  de 
la  sorte  :  sur  les  cAles  de  la  Pronontidif  B;y'« 
zantium,  qui,  nommée  plus  tard  Constantin 
nople  par  son  restaurateur,  devint  la  capi- 
tale de  l'empire  d*Orient;  Cizycus,^  Chalcé- 
don,  etc«,  etc.  ;  atir  U$  côte$  de  la  mer  iVotre» 
Cherson»  dont  le  goyvernement  républicain 
dura  jusqu'en  840  ;  Héraclée,  Syno()e,  Dins« 
curias»  Pnanagoria»  Tenais»  nommée  ensuite 
Tana,  Olbia»  etc.,  etc.,  toutes  très-floris- 
santes par  leur  commerce,  surtout  les  qua- 
tre dernières;  sur  le$  eôUê  de  la  Thraee^ 
Sestus»  Aegos|K>tamos»  etc.»  etc.  ;  $ur  h$  cd- 
tes  de  la  Macédoine^  Arophifiolis,  Oljnthus. 
Potidea»  etc.  etc.  ;  eur  lee  eôiee  de  la  Magna 
Grœcia  ou  bane  Italie^  Tarente  et  Crotone» 
très-riches  et  puissantes;  Sibaris,  si  remar- 
quable par  ses  richesses,  {Mir  sa  grande.  |h)- 
pulation,  et  dont  le  luxe  |*assa  en  proverbe; 
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i\hei<!iitn,  Cnmm,  NéapoHs ,  e(e.,  eic;  iur 
ié$  eôtti  de  la  Sieite,  Syracuse,  la  plas  iof- 
portante  de  toutes  les  colonies  grecques,  et 

Soi  joua  un  si  grand  r6le  sous  son  roi 
Héron;  Agrigente,  si  remarquable  par  la 
magnificence  de  ses  bèliments;  Gela.  Ca- 
tana,  Messana,  etc.,  etc.;  sur  la  côte  méri^ 
dionahde  laGaule^  }&di%s\\\h  (Marseille),  si 
importante  par  sa  marine,  par  son  com- 
merce, et  plus  tard  par  sa  culture;  Antipo-, 
lis,  etc.,  etc.;  iurla  Lybie  en  Afrique,  Cy» 
rêne,  capitale  d'un  royaume  florissant  ;  Bar- 
ca,  etc.,  etc.  ;  enfin  Cftiaris  et  Olbia  en  Sar-- 
daigney  Alaria,  on  Corse,  et  Saguntum,  et 
autres,  iur  la  côte  orientale  de  fEMpaane. 
Pendant  la  domination  macédonienne,  i  hel- 
lénique a  été  la  langue  parlée  à  toutes  les 
cours  des  descendants  d*Alexandre,  et  ceile 
que  parlaient  toutes  les  personnes  de  dis- 
tinction dans  tous  les  pays  soumis  aux  Ma- 
cédoniens; plus  tard,  it  a  été  aussi  cultivé 
{)ar  tous  les  ^jets  les  plus  distingués  de 
'empire  Romain,  et  a  étéi  Tidiorae  dominant 
dans  Teropire  d*Orient,  jusqu*à  sa  chute, 
é|)oque  à  laquelle  H  fut  cuitiTé  avec  une 
nouvelle  ardeur  en  Occident.  C*est  dans  cet- 
te langue,  qu*en  970  avant  Jésus-Christ,  a 
été  faite  la  Septuaginte,  ou  la  fameuse  ver- 
sion des  Septante.  Sa  littérature,  qui  corn- 
(»rend  les  piusbelles  productions  dfe  Tesprit 
luroain,  est  une  des  plus  riches  du  monde, 
et  offre  le  spectacle  presque  unique  d'une 
série  d'écrivains,  qui  se  sont  suivis  depuis 
Homère  jusqu'à  la  nooitié  duxv*  siècle. 
QueNe  est  Korigine  de  cette  belle  langue t 
Si  nous  interrogeons  Hérodote  et  Diodore, 
ils  nous  parient  des  Pélasges  comme  ayant 
apporté  en  Grèce  une  certaine  civilisation; 
mais  ils  se  taisent  sur  ta  part  quMls  eurent 
dans  la  constitution  définitive  de  la  langue 
des  Hellènes.  Hérodote  paraît  ignorer  les 
circonstances  et  Ias  éléments  de  la  formation 
de  la  langue  grecque.  On  considérait  les 
Pélasges  comme  un  jieupie  étranger,  ayant 
parlé  une  tangue  qui  lui  était  propre.  Le 
père  de  Tbistoire,  tout  en  assurant  que  cet- 
te langue  était  éteinte  de  son  temps,  pré- 
tend qu'elle  différait  essentiellement  du 
grec,  assertion  d*où  Ton  ne  peut  rien  con- 
clure, parce  qu'au  temps  d*Bérodote,  on 
ignorait  complètement  les  éléments  de  Té- 
tude  comparât!  fe  des  langues,  les  principes 
qui  (permettent  de  suivre,  d'un  idiome  à 
raulre,  et  de  reconnaître,  sous  ses  transfor- 
mations diverses,  un  même  radical.  Strabon 
et  Pausanias,  en  nous  parlant  d'une  race 
antique,  qui  hnbitait  le  Péloponèse  avant 
l'arrivée  des  Hellènes,  nous  laissent  égale* 

(707)  Lm  éludes  des  modernet  sur  la  consttto- 
tioii  étjrmologifpui  de  Ja  langvo  grecque  oni  démon» 
iré  ceoibieu  «Ile  a  peu  de  rappoiu  «vec  Ws  Imigiws 
orieuiaîes  telles  <|u^  riiélir^u  ei  le  ayriaque,  a'oà 
Ton  avaii  ai  loiigtcai|]^  voiUu  la  (aire  dériver,  iau- 
dis  qu'on  lui  en  avait  découvert  de  frappa  ois  avec 

{(lusirtirs  iiJionics  européens,  tels  que  i*;  sUfoii  et 
*allenianct,  i|u^on  ne  j>«;nsa  que  fort  lard  à  lui  com- 
parer, el  elle  est  aiijounriiui  considéiéc  coniMic 
ay»nl,  n\nw  que  ceti!!-!*!,  pour  point  de  départ  plus 
ou  moins  dircci,  riAliome  originaire  de  raniH|iie 


ment  dans  l'ignorance  sur  U  atet  j 
langue  de  cette  race. 

Les  Grecs  ont  avancé  qu'ooe  pirtit  «• 
population  de  Tancienne  Grèee  ht  icr-. 
tbone.  Les  érudits  et  les  phiMoptsi 
dernes  rejettent  ce  sentiment  eo  se  fc»  - 
sur  les  données  mêmes  de  la  liagse  l» 
tous  les  cas,  si  les  pentes  des  oucb  • 
Thessalie  et  les  plateaux  del'AreadifV 
le  séjour  d'une  race  antérieure  à  ceT/  « 
l*histoire«  plus  ou  moins  fabuleosf.dp  - 
miers  temps,  nous  retrace  rirnrfe  t 
aol  grec,  la  civilisation  y  eist  venof ,  i«» 

{)rcmiers  développements  imporucM . 
anguo,  k  la  suite  des  tribus  qui  prv- 
étre  sorties  de  TAsie  centrale,  les  vr 
les  pays  situés  au  nord  de  la  mer  5*^ 
traversant  la  Dacie,  la  Hœsia  et  liT:^ 
et  y  laissant  une  partie  de  leurs  pofu 
d*où  sortit  plus  tard,  selon  quelques»  - 
le  peuple  des  Goths  ;  les  autres,  pr  >• 
Mineure,  où,  selon  queiqnei autres.»" 
qui  reçut  le  nom  de  péiasgique,  <x^ 
plus  longtemps  qu*ailIeors  son  idicr  ' 
ginaire.  Ces  Pélasges  c  parlaient  m  r: 
grossière,  que  Ton  a  pu^  sans  ii^*- 
olance,  comparer  à  un  idioioe  de  >* 
nie,  »  dit  M,  E^r,  dans  un  Aptr^^ 
originet  de  la  littérature  greeqiu.  Rce: 

fDuvons^  toutefois  juger  sur  lesfai^  ' 
élasges  n'ayant  pas  eu  le  temus  de  «^ 
velopper  assez  d^ns  Tétat  isolé  |or: 
leur  idiome  par  des  monuments,  inE*.  : 
leur  domination  vtnt  se  subsUlaer  re^'  * 
ne  peuplade  nouvelle,  mats  se  nUi- 
seloQ  toute  apparence,  à  la  mêoe  >-- 
la  peuplade  des  Hellènes,  qui  doosi- 
nom  à  la  langue  hellénique,  ovr  ' 
propre. 

On  a  dit  que  la  langue  grecque  et' :  < 
plus  belle  langue  que  les  lio(Doe5i''' 
mais  parlée.  »  Cherchons  ieiposere;  i 
de  mots  ce  qui  lui  a  valu  un  psm  f  ■ 
Nous  savons  aujourd'hui  que  le  ibcî^* 
net  de  ses  mots  «t  le  cadre  géoéf»  - 

Srammaire  se  rattachent  à  ildiomeon:' 
e  l'antique  Arie, source  comaïuDe*^' 
gués  dites  indo-germaniques  (IVT.  t 
ces  éléments,  le  génie  belléniqueii'* 
primer  un  caractère  admiré  de  loos  ^  ' 
clés,  et  qui  nous  fait  encore  anjoor^^-" 
courir  k  cette  langue  presque  toot^"- 
qu^lne  nouvelle  découverte  devo' 
nouveau  nom.  Malgré  la  perle  des r-'^ 
neuf  einquantièmes  an  moins  de  Tu 
littérature  grecque,  il  nous  reste  er"" 
viron  trois  cent  mille  mots  p^^^'' 
duisent  à  moins  de  cinq  ceolsrsdoe^ 

Ar!e,  d'où  se  forméreni  dans  kmàM'^ 
langues  sacrées  des  Hindous  Kdes  hrti  «^ 
senilrfance  d*un  grand  nombre  dencff^'*. 
blancequi  va  jusqu'à  lldetiitiép>esf»0^  , 
Mf  n  des  cas,  dans  ptusieart  mem  de  ^"^ 
exempte,  une  similitude  parbitedisiH-^ 
de  la  cQnjiMiaisott  ci  de  U  dérintisi  ^* 
une  étonnaiiie  ao^lvf ie  eptse  le  fivc  K  I'  ''^^ 
Sur  qoetqacs  poiou  les  rapprocfcONtf  ^'  ' 
frappants  rncore  arec  le  zeud. 
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évidente  Je  la  force  organiqqe  qui  r^idait 
dans  cette  langue,  et  dont  on  ne  ceaserait 
(i*élre  étonDé  si  Tordre  alphabétique  rigpu- 
reiix  n*avait  envahi  tous  les  dictionnaires 
'70B).  Les  racines»  monosyllabiques  pour  la 
iilu()ar(,  indiquent  des  idées  fondamentales 
u  fécondes  d  où  les  autres  découlent  par 
voie  de  transformation,  de  composition  et 
la  métaphore.  Dans  la  formalion,  il  faut 
considérer  deux  éléments  :  Vêlement  earac- 
érisiique,  et  Télémeot  euphonique.  Le  pre« 
nier  est  commun  à  toutes  les  langues»  mais 
m  ne  le  trouvera,  è  l'exception  du  sanscrit, 
iulle  part  plp^  riche  que  dans  le  grec.  Il 
erait  lort  long  de  dresser  la  liste  de  toutes 
es  inflexions  et  de  toutes  les  terminaisons 
•réfixes  qui  modifient  d'une  manière  déier- 
ilnée  le  sens  de  là  racine.  Le  second  élé-* 
)ent  n*a  été  Introduit  qu'en  vue  des  lois  de 
harmonie  :  toutes  les  combinaisons  de 
ojelles  et  de  consonnes  qui  seraient  de 
alure  k  la  contrarier,  sont  soigneusement 
vitées,  quelqu^ois  même  au  détriment  du 
içne  caractéristique  de  la  forme,  com|iensé 
ar  la  modincatiou  d^une  autre  partie  du 
lot.  La  monotonie  qui  pourrait  résulter 
*un  si  grand  nombre  de  dérivés  d'une  seule 
îcine  est  évitée  par  de  fréquents  change- 
lenls  de  voyelles,  espèce  de  jeu  régulier^ 
es  sons  que  les  grammairiens  allemands 
Mpellent  umlaut;  ensuite  par  des  transposi- 
ons de  consonnes  non  moins  régulières  et 
3r  différents  moyens  de  renforcer  lessylla- 
)$  faibles.  C'est  ainsi  que  se  réalise,  dans 
formation  des  mots  grecs,  le  grand  prin* 
pe  des  beaui-arts  :  la  variété  dans  l'u- 
ne. 

La  faculté  de  composer  des  mots  est  illi« 
liée  dans  le  grec,  ou  plutôt  elle  n'est  limi- 
e  que  |>ar  le  naturel  et  le  beau,  limite  qui 
a  été  franchie  que  par  les  écrivains  sans 
iùi  du  Bas-Empire, dans  lesquels  on  trouve 
^5  compositions  monstrueuses.  C'est  un 
anta^  inappréciable  que  de  pouvoir  réu- 
r  en  un  seul  niot  tel  troupe  d'idées  qu'on 
ut;  rien  ne  rend  une Jangue  plus  pittores- 
re.  Il  faudrait  quelquefois  plusieurs  lignes 
I  français  pour  exprimer  ce  que  le  grec 
ut  par  un  seul  verbe  'composé  de  trois 
é|)ositions.  L*empire  de  la  métaphore  est 
aucoup  plus  étendu  dans  les  langues  qu'on 
le  pense  ordinairement;  les  neuf  dixiè- 
}$  au  moins  des  mots  sont  métaphori- 
es.  Quant  au  grec,  il  est  impossible  de 
ncontrer  ailleurs  plus  de  Justesse ,  de 
Ice,  de  poésie  et  d'esprit  que  dans  les 
ftaphores  de  cette  langue. 
Voilà  pour  ce  que  nous  appellerons  le 
térief  de  la  langue.  Tout  magnifique 
M  est,  on  Toublie  quand  on  est  sous  le 
irme  de  la  phrase  et  de  la  composition 
^cque.  Les  mouvements  les  plus  délicats, 
liaisons  les  plus  intimes  des  pensées  y 
uveni  leur  expression  claire  et  directe. 


Nos  langues  modernes  sont  diins  l'inipuiS'^ 
sance  de  la  suivre  sur  c^  terrain;  notre  réT 
flexion  même  a  peine  à  retrouver  toutes  lèf 
relations  entre  le^  diverses  pensées  de  l'Amt» 
que  le  génie  grec  a  saisies  et  exprimées  69 
parole.  De  ià  cett^e  absurde  doctrine  def 
particules  expUlives^  ainsi  nomm^ées  p^rc^ 
qu'on  n'était  pas  parvenu  h  en  déchiffrer  le 
sens.  Nous  n  indiquons  plus  que  les  rap« 

FiQrt<;,  pour  ainsi  4ire,  le$  plM^  grossiers  eur 
re  les  phrases  ou  eptre  les  différents  memr 
6res  lies  phrases;  nous  négligeons  pième 
souvent  de  les  indiquer.  Les  Grecs  possé- 
daient des  particules  pour  toutes  les  nuan* 
ces,  et  ils  s'en  serv^ie^it  toujours  :  leur 
phrase  est  une  image  ç^mpl^le  de  ce  qui  S9 
passe  dao^  J'Ame  oe  celui  oui  parle.  Cette 
richesse  en  particules»  combinée  qvfc  les 
trois  modes  et  )es  sept  temps»  donne  au 
discours  des  teintes  dont  aucune  langue  D*ér 
gale  la  convenance  et  la  délicatesse.  D'un 
autre  côté,  l'abondance  et  l'emploi  aisé  des 
participes  permet  de  grouper  autour  da 
verbe  principal  l^eaueoup  d*actians  secon- 
daires ou  de  trjsits  accessoires»  et  de  donner 
è  la  phrase  l'ordonnf^nce  d'un  tableau  aveo 
ses  1  vimièces  et  ses  ombres.  Llnversion  con-t 
court  au  môme  effet.  Du  reste,  le  greq»  dans 
ses  constructions»  ne  s'astreint  pas  aussi  ri-* 
goureusemeht  que  d'autres  langues»  auK 
exigences  de  la  graq^maire  et  de  la  logique  : 
une  liberté  bien  entendue,  que  cette  langue 
admet,  ajoute  beaucoup  au  naturel  et  par 
conséquent  au  charme  du  diseurs.  Très^ 
souvent  la  marche  de  la  rienséè  et  son  déve^ 
loppement  progressif  élargit  les  proportions 
de  la  phrase  commencée  sur  un  plan  plus 
restreint  ;  mais  le  lecteur  eniratne  ne  s*ap* 

{perçoit  guère  du  changement»  tant  il  fsl 
onde  dans  la  prcigression  de  l'idée;  ce  n'esl 
qu'en  Ji2>aut  en  gramçiairieM  et  eu  laisanl 
1  analjse»  que  l'on  découvre  le  nombre  in- 
croyable de  ces  phr^ases  qui  se  développent 
et  qui  finissent  autrement  qj^'ell^es  n'étaient 
commencées.  Comm^  ie  çépie»  le  grec  peiK 
se  jouer  des  règles  vulgaires. 

Tel  est,  en  traits  généraux»  le  ci^rACtèra 
de  la  langue  grecque.  Ses  origines  opt  ^é 
retrouvées  dans  le  sanskrit;  J'histoire  de  leur 
passage  est  inconnue,  mais  )fi  science  lii»* 
guistique  a  soulevé  quelques  coins  du  voile 
qui  la  couvre.  Le  premisir  monument  de  la 
langue  grecque  qui  est  venu  jusque  nous» 
les  poésies  noroérique^»  nous  la  montrent 
toute  formée  et  admirable  de  ressources;  on 
y  remarque  une  richesse  luxuriante»  d^ 
contenue  par  ce  intiment  dju  be^au  et  par 
cet  esprit  de  mp^tértOion  qui  distingue  le 
génie  nellénia^e. 
Divisée  en  ueaucoup  de  tribus»  la  nation 

Î grecque  parlait  beaucoup  de  dialectes»  dont 
a  différence  originaire  s'est  maintenue  long* 
temps»  |iarce  que  durant  plus  de  huit  siè- 
cles» presque  tous  les  centres  de  la  vie  poli* 


TOa)  Atii  f  ^  ,653  mots  grecs  que  M.  Poli  exa- 
><»  fljns  son  LeaÂêHê^  il  rapporte  9,055  mois 
!»kriu,  l58Bends,30  arméniens»  618  bdii9,i9i 


Keihiqiies,  7iS  aHemands,  526  slavoos,  10  russes» 
600  liilteanîcns  et  327  celtiqites. 
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tique  restèrent  distincts  (709).  Au  commen- 
cement de  notre  ère,  Sirabon  remarquait 
encore  des  particularités  de  langage  dans 
chaque  Tille  grecque.  On  peut  cependant 
réduire  cette  multitude  de  dialectes  en  deux 
grande;  classes.  LVo/ten  et  Vionien  «  dont  le 
premier  engendra  le  dialecte  dorien^  le  se- 
cond le  dialecte  altique.  Ces  quatre  dialec- 
tes se  sont  élevés  successivement  au  lang 
de  langue  cultivée  et  écrite,  et  dans  chacun 
on  comptait  un  grand  nombre  de  chefs- 
d'oMivre. 

Les  Eoliens  habitaient  primitivement  les 
plaines  qui  s*élendent  au  sud  du  fleuve  Pe« 
née  (eu  Thessalie)  et  une  partie  de  rEtolie. 
Ils  passèrent  ensuite  dans  la  Béotie,  se  ré- 
pandant de  là  sur  plusieurs  lies  du  nord  de 
la  mer  Mgée  et  sur  la  partie  de  la  côte  asia- 
tique h  laquelle  ce  peuple  à  donné  son  nom. 
Tous  les  dialectes  qu'on  parlait  dans  le 
nord  de  la  Grèce  avaient  le  caractère  éolien  ; 
mais  dans  les  régions  montagneuses  de  la 
Dorideet  de  TEpire,  ce  dialecte  conserva  ou 
prit  des  sons  plus  mAles  et  plus  durs,  et  se 
détacha  ensuite  comme  dialecte  dorien.  Lors 
du  grand  mouvement  des  peuples  de  Tan- 
cietine  Grèce,  que  Ton  appelle  le  retour  des 
HéracUdes,  ce  dialecte  passa  dans  le  Pélo- 
ponèse,  ciï  Sparte  devint  son  foyer  princi- 

1)al.  Des  colonies  doriennes  se  portèrent  sur 
es  fies  de  Crète  et  de  Rhodes,  dans  le  sud 
de  TAsie-Hineure  et  à  Touest  dans  la  Sicile 
et  dans  cette  portion  de  la  Basse-Italie  qui 
reçut  le  nom  de  la  Grande-Grèce.  Hais  ce 
n*est  pas  de  ce  voisinage  qu'est  venue  au 
latin  sa  grande  parente  avec  Téolien  et  le 
dorien  :  elle  est  due  h  une  transmission  an- 
térieure. 

La  douceur,  on  peut  dire  la  mollesse  de 
Yhnien  forme  un  contraste  très-prononcé 
avec  la  mAle  vigueur  du  dorien,  dialecte 
beaucoup  moins  harmonieux.  DansTancien 
temps,  on  pariait  Tionien  dans  TAttique , 
dans  TAchaie  et  dans  quelques  parties  des 
pars  adjacents.  Il  passa  ensuite,  avec  les 
colonies  des  Athéniens  et  des  Achéens,  dans 
la  province  de  l'Asie-Hineure  api)elée  Tlo- 
nie,  et  dans  plusieurs  lies  de  rArchipel. 
Comme  d'autres  dialectes  grecs,  il  avait  des 
variétés  dont  Hérodote  compte  quatre  chez 
les  seuls  Ioniens  fie  TAsie  ;  mais  ce  qui  est 
surtout  digne  de  remarque,  il  se  perpétua 
dans  sa  seconde  partie,  exempt  des  modifi- 
cations qu'il  subit  dans  l'Attique,  et  qui  en 
furent  un  dialecte  nouveau.  11  forme  la  base 
du  langage  des  poésies  homériques,  et  il  fut 
employé  par  les  premiers  phi losophest  les 
premiers  nistoriens,et  par  Hipjpocrate,  quoi- 
que ce  dernier,  de  même  qu'Bérodote,  fût 
Uorien  d'origine  ;  car  les  Grecs  étaient  (lor- 
tés  à  conserver  dans  chaque  genre  de  litté- 

(709)  La  dasstOcilion  en  quatre  dialectes,  ioni- 
que, dorique,  éolique,  el  ailique,  e^t  une  œuvre  «r* 
littcivlle  des  graniniairietis  et  ne  reproduit  nuUe- 
aieiil  un  état  de  choses  dam  lequel  cliaque  petilc 
Kulitlivision  de  territoire  avait,  à  tout  le  moins,  des 
i'tiotisinesqiiilui  i^taicnt  absolument  propres.  (  Voy. 
Gkoik  Niât.  f.  Greece.  1. 1,  p.  318.) 

vTiU)  Ainsi  dé»igtié  du  moi  éXXr,vijtl;ç,  sîgniQ.int 


rature,  le  dialecte  déjk  formé  I  cette  aisi. 
festation  de  l'esprit. 

Le  langage  des  Ioniens  qoi  éttiest  rwh 
dans  la  mère  patrie,  changea  peu  i  peo  & 
caractère,  il  devint  plus  ferme  et  plosal-. 
sans  toutefois  prendre  la  raideur  do  donn 
Les  grands  génies  qui  illustraient  Aibèw 
donnèrent  au  dialecte  attique  la  plD$p&.' 
perfection  et  4ui  acquirent  lasopérioritésr 
tous  les  autres  dialectes  grecs.  Aosii  «e« 
le  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre  éUk 
devenu  la  langue  commune  de  toota  In 
portions  de  la  population  grecque;  H  («i 
suite  fut-il  seul  cultivé  par  tons  iesécnittu 
grecs.  Avec  cette  grande  extension,  il  n 
pouvait  pas  conserver  son  ancienne  t«r«:. 
dont  Aristote  est  le  dernier  représestL 
I^  langut  commune  (4  xoivf)  Xi^w)  prit  up^ 
La  fréquente  communication  avec  d'iit* 
peuples  donna  naissance  au  grec  kettàft- 
que  (710),  oui  a  admis  des  formeselderi- 
pressions  étrangères  au  grec.  La  déc»>r. 
marche,  et  la  ruine  de  Tancien  idiome sr* 
complit  dans  le  grec  romatque. 

2*  Grec  modbrrb,  miibïka,  AnjO-nui- 
KicA  ou  ROMAïQUB,  langue  queparifsi'- 
Grecs  actuels  et  à  laquelle  les  cbaopiDtf : 
survenus  dans  le  grec  ecclésiastique  doci^ 
rent  naissance  après  la  prise  de  Coosor- 
nople.  Ce  nom  do  Jtomeim,  ou  timéim^ 
venu  de  ce  que  les  Turcs  coosidén.^^ 
comme  romaine  toute  la  population  de Fk- 
pire  grec  qui  était  étrangère  è  leor  m 
Cette  langue  qui  depuis  cette  époque  ir*- 
jours  été  en  se  modiOant.  a  successirecrt 
admis  dans  son  vocabulaire  desélte& 
latins,  turcSi  slaves,  albanais,  iuliet»' 
français.  Celui  des  anciens  dialectes  iTf<'<- 
quel  le  romaïque  a  le  plus  de  rapports: t. 
rionien,  ou  plutôt  sa  variété,  l'atuqoe. 

Le  domaine  du  grec  moderne  eoiln^ 
outre  les  deux  grandes  divisions  de  liCf 
actuelle,  la  Livadie  et  la  Morée,  liTV^ 
lie,  une  partie  de  la  Rumélie,  At\i'J^" 
et  de  l'Anaiolie,  l'Archipel,  Candie,  a>  * 
et  les  tles  Ioniennes. 

Les  plus  savants  |ihilologues  u^\&  ' 
et  étrangers  ont  des  opinions  très-diffe-'*^'^ 
sur  les  principaux  dialectes  de  la  li*-' 
parlée.  Malte-Brun,  qui  a  fait  beauoo^  - 
recherches  sur  ce  sujet,  v  distingt»  -  ^ 
dialectes  principaux ,  subdiviséi  et  , 
sieurs  sous-dialectes.  Dans  le  re»^ 
comprend  les  sous-dialectes  de  C»«i<tf '*' 
pie  ou  des  FanarioUt;  de  5aloiiif«i:<^'' 
nina;  d'Athênee:  (ÏHydra^  mélédâ:^»»'* 
etc.,  etc.  ;  dans  VEolodorien  il  dîstufw  « 
tzakonite,  parlé  dans  les  monts  Zarei  k  '^ 
de  Sparte;  le  matnote:  le  ephakiêiedm  ^ 
de  Candie;  le  kimariote^  m«lé  d'tlbrJ  >i 
de  slave;  le  zagarien;  le  ekfprUtet^''^ 

un  étranger  qui  parlegrecft  dont  le  £alK«^v 

drin  fut  le  plus  important.  Un  antft  dnlrdri 
fut  celui  des  Joirs  hellénistes  qui  a««i  <^ 
Syrie  et  dens  lequel  ont  été  écnu  k*  1'*^ 
Nouveau  Tesiameut  et  traduits  ceus  de  rue 
Ce  dialecte  le  Mi  remarquer  par  riaïf*^^^ 
tournures  sémitiques  et  par  l*abaadoR  crT"  ^ 
nombre  duel. 
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Le  romaiqoo  le  jilus  pur  est  celui  oui  %e 
»arle  dans  les  fles  les  moins  fréquentées  de 
'Archipel  et  dans  quelques  canloos  monta- 
;neui  de  Tintérieur,  C  est  là  surtout  qu*on 
rouve  dans  le  grec  moderne  des  façous  de 
arler  qui  appartiennent  à  Tantiquité  la  plus 
lassique.  Partout,  du  reste,  ridiome    mo- 
erne  a  conserré  quelques  petites  phrases, 
uelques  formules,  quelques  locutions, reste 
e  la  langue  antique,  il  y  a  dans  le  grec 
'anjoard'nuî   telle  expression   qu'on    re- 
çu ve  dans  Homère,  mais  qu*on  ne  ren- 
mtre  dans  aucun  auteur  poslérieur.  Il  est 
irt  probable  qu*il  s'est  transmis  à  travers 
s  générations,  dans  la  bouche  du  ])euple, 
^aucoop  d^expressions  de  la  langue  vuU 
sire  ancienne,  qui  n*ont  été  admises  dans 
ucunedes  productions  littéraires  dont  nous 
'ons  pu  avoir  connaissance.  Voici  les  prin- 
r^aies  modifications  qu'a  subies  lagram- 
9îre.  Les  nombres  ont  été  réduits  à  deux 
les  cas  h  quatre.  Le  premier  nom  de  nom* 
e  est  employé  comme  ariicle  indéfini  ;  les 
^rës  de  comparaison  se  forment  à  Taide 
I  particules,  plusieurs  des  temps  du  verbe 
.  moyen  d'auxiliaires.  Le  verbe  avoir,  fx», 
rt,  comme  dans  les  langues  néo-latines,  à 

formation  des  temps  du  passé:  mais  le 
rbe  «ottiotr,  eéXu,  qui,  joint  k  une  for« 
edérifée  de  l'ancien  inùnitif,  sert  k  corn** 
Mer,  comme  en  allemand  et  en  anglais, 

futur  et  le  conditionnel,  rapproche  d»- 
utage,  sous  ce  rapport,  le  romaïque  des 
i^ues  germaniques.  La  voix  moyenne  a  été 
l>l>rimee.  La  construction  est  devenue  de 
M'ns  en  moins  transi)Ositive. 
Les  ouvrages  les  plus  anciens  publiés  en 
nalque sont:  des  bomi^lies  populaires,  des 
iluctions  ou  imitations  des  romans  de 
^  Valérie  du  moyen  âge  et  des  ouvrages 
ina^ination  les  plus  ré|»andus  ainrs  en 
taice,  tels  que  Stnd&ad,  les  fables  de  Bid* 
r^  le  Casioiemenif  les  Sept^Sages^  etc., 
^  des  chroniques  métriques,  et  enfin  des 
r  «50ns  relatives  à  toutes  lei  habitudes  de 
oc-iété  nouvelle.  Depuis  la  fin  du  siècle 
ifier  les  Grecs  ont  traduit  une  grande 
otiié  des  meilleurs  ouvrages  français, 
laiâ»  italiens  et  allemands*  Ou  compte 
\  près  de  6,000-volumes  imprimés  dans 
e  langue,  surtout  à  Venise,  à  Vienne,  à 
is«  è  Trieste  et  k  Odessa. 
BNJABI.  Toy.  pRAcmiT. 
BNSÉE,  sa  complexité,  analysée  par  le 

Eire.Foy.  r&sai,  illl. 
RCEPTION,  sanalure.Foy.  r£iaaj,|in. 
inalyse  de  la  perception  et  de  l'idée. 

ihid. 

IRMIENNB,  branche  de  la  famille  oura- 
ne,  ainsi  nomméedu  peuple  qui  la  parle, 
conoprend  le^  deux  langues  suivactes  : 
La  PBBiiiENMKf  parlée  par  les  Eomi  ou 
m-Murif  plus  connus  &ous  le  nom  de 
fiens  ou  Biarmiem  et  de  Syrines  ou 
^<n.  On  les  regarde  comme  deux  na«* 
i  différentes,  mais  ils  ne  sont  réellement 
■e  ooéuie  nation,  parlant  deux  dialectes 
lifféreiils.  Les  Permiens,  sur  la  civilisa- 
lo  commerce  et  les  grandes  richesses 

DiCTlONN.    Dl  LnCLISTlQUE. 


desquels  on  a  débité  tant  de  fables  dans  I9 
moyen  âge  et  dernièrement,  étaient  jadis  la 
nation  dominante  dans  le  nord«est  de  l'Eu- 
rope, et  furent  soumis  plus  tard  k  la  répu- 
blique de  Nowgorod.  Maintenant  ils  sont 
tous  Chrétiens  et  ont  adopté  la  manière  de 
vivre  des  Russes.  La  langue  permienne  n'a 
qu'uneseuledéclinaisonaveccinq  cas.  Sa  con- 
jugaison est  asseï  riche,  puisqu'elles  le  pré- 
sent, Pimparfait,  le  iiarfait,  le  plusque-par- 
fait  et  le  futur,  qu'elle  forme  par  flexion  et 
sans  recourir  à  aucun  verlie  auxiliaire.  C'est 
aussi  la  seule  langue  de  cette  famille  qui 
compte  un  alphabet  particulier,  inventé  en 
1375  i^ar  Etienne  le  Permien,  qui  convertit 
le  premier  ce  peuple  au  christianisme,  et 
qui  traduisit  en  cet  idiome  le^  livres  saints 
les  plus  importants.  Mais  ralphat>et  et  les 
livres  sont  entièrement  i^erdus.  L'alphabtt 
avait  S4  caractères.  Diaprés  les  traditions 
des  Ostiaques  de  TOby,  recueillies  par  Mes- 
seischmidt  en  1726,  il  {tarait  que  cet  alpha- 
bet s*est  répandu  au  deik  de  TOural.  On 
peut  regarder  le  dialecte  pemuen,  propre- 
ment dit,  presque  comme  mort,  n'éant  plus 
f^arlé  que  par  un  petit  nombre  de  Permiens, 
a  grande  masse  de  la  nation  ayant  adO(»té 
depuis  longtemps  la  langue  russe.  Les  Per- 
auaiia,  proprement  dits,  vivent  encore  dans 
les  gouvernements  de  Permet  ée  Wiatkale 
longde  la  Kama  supérieure  et  de  ses  affluante 
la  Wischera  et  la  Tchioussowaya.  Le 
dialecte  syr^e  est  parlé  (tar  les  Swrineêf  qui 
sont  beaucoup  plus  nombreux.  Ils  sont  ré- 
pandus k  Touest  et  au  nord  des  Permitoa 
dans  les  gouvernements  de  Wologda,  d*Ar« 
kbangei  et  de  Perm  ;  il  y  en  a  aussi  quel- 
ques-uns dans  celui  de  ToboUk. 

S*  WoTiBQUB,  langue  des  Vdi  00  Vkd- 
murd,  plus  connus  sous  le  nom  deWotUqurs 
ou  Woii(ique$ ,  qui  vivent  ré|»andus  dans  les 
gou veriieiuents  de  Wiaika,  d'Oreubours  et  de 
Kasan, surtout  entre  la  Kama  et  le  Wiatka,  et 
le  long  de  la  Bielaya.  Ils  sont  tous  Chrétiens, 
et  quoique  très-sales,  ils  sont  les  plus  in- 
dustrieux de  tous  les  peuples  de  cette  race, 
Îui  vivent  dans  l'empire  russe,  les  seul» 
innois  exceptés,  et  |.eut-ètre  les  Estho- 
niens.  D'autres  Wotièques  vivent  dans  les 

1  gouvernements  d'Orenbourg  et  de  Perm, 
ormant  le  mélange  connu  sous  le  nom  de 
T^pjirs  ou  TtpijUren.  La  grammaire  wotiè- 
que  offre  plusieurs  singularités  remarqua- 
bles. Elle  décline  les  subsuutifs  de  six  ma- 
nières différentes,  selon  les  six  pronoms 
possessifs  qui  les  précèdent  ;  les  pronoms 
aussi  présentent  beaucoup  de  difficultés  al 
d'anomalies  dans  leur  déclinaison.  Le  verbe 
votièqne  a  deux  conjugaisons,  cinq  modes 
et  tautdt  plus  tantôt  moins  de  temps.  La  né- 
gation intercalée  dans  la  conjugaison  y  pro- 


jusqu 

différentes,  non  d'après  les  genres,  que  cette 
langue  ne  dislingue  pas  dans  les  objets  qui 
en  sont  naturellement  privés,  mais  d'après 
les  personnes.  On  a  fait  une  traduction  éê 
la  Bible  en  cette  lan;;ue. 
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PBRRHÈBES.  F^y.  PiLAseo-BBLLiMiQUB. 

PÊKBU.  Foy.  P&ruvibnns.  —  Sa  civilisa* 
tton,  ses  mœurs,  ses  richesses,  son  culte» 
SOS  moDuments,  elC.  Ibtd.^  —  et  note  XX,  à 
la  fin  du  volume» 

iPERRlIQUE.  Ce  mot  est  dérivé  de  pilus, 
poil,  et  voici  comment.  De  pUu$  les  £spa* 
gnols  ont  fait  pelo^  de  pe/o,  ptluca;  de  pe- 
ïuca  les  Français  ont  fait  ptrruquef  que  les 
Flamands  ont  transformé  en  permA,dont  les 
Angl&is  ont  fait  perwig^periioig^  et  par  con- 
tra t-t  ton  wig.  11  ^v  a  des  élymo/ogies  i)ut«  au 
premier  coup  d^œil,  paraissent  évidentes,  el 
qui  cependant  sont  fausses;  il  y  en  a  aussi 
qui  sont  véritables,  mais  dont  personne  ne 
se  douterait. 

PBRSAN  ou  PERSAN  MODERNE, langue 
asiatique  classée  dans  le  groupe  des  langues 
dites  persanes,  famille   indo-gormanique. 

Le  persan  est  dérivé  du  parsi  et  s'est  formé, 

Ïendantia  longue  domination  des  Arabes  en 
erse,dumélangedelalanguedecesdernier8 
avec  le  parsi  et  plusieurs  mots  turks  (711). 
Le  persan  est  la  lancjue  que  parlent  les 
Ttt^ikê  ou  Penans},  qui  sont  les  habitante 
indigènes  de  la  Perse,  et  qui  forment  encore 
ia  masse  principale  de  la  population  dans  le 
Fars ,  le  Kerman ,  TAzerbidjan  ^  le  Sistan  et 
le  Khoraçao,  et  qui  sont  plus  ou  moins 
nombreut  dans  Tlrak,  le  Maiendl^an,  le 
Kouhistanv  le  Kandéhar  et  autres  provinces 
de  cMe  région.  Le  persan  est  aussi  fiarlé 
dans  une  grande  partie  de  Tlnde ,  où  il  est 
très-commun  parmi  les  mahométans ,  sur* 
tout  clans  les  provinces  d*Agra  et  d'Auren- 
gabad  ;  iî*est  eneore  la  langue  emplojiée  dans 
les  documents  publics,  dans  les  archives  des 
tribunaux  et  les  registres  des  finances  dans 
k^s  provinces  qui  formaient  le  vaste  eAipire 
du  Grand-Moçol.  Le  persan,  quoique  dans 
un  dialecHe  différent,  est  aussi  la  langue 
|)fopre  des  Boukharei^  qui  sont  les  habitants 
indigentes  de  la  tirande-Boukfaarie  dans  le 
Turkestan  indépendant  et  de  la  Petite* 
Bonkharie  dans  le  Turkestan  chinois,  où  ifs 
habitent  dans  les  villes  au  milieu  des  peu- 

iHes  lurks  ,  qui  les  aftpellent  Sarty.  Les 
(oukhares  sont  aussj  réî[N»ndus  dans  les  viU 
les  de  Kasan,  Tobolsk,  Tara, Tomsk,  etc.,  et 
k  Kiachta  dans  Temuire  russe >  dans  plu* 
sieurs  villes  du  Chansi,  du  Ghensi  et  dau*- 
très  provinces  de  la  Chine ,  ainsi  que  dans 
celles  du  Tibet,  de  Tlnde  et  de  l'Indo-Cbine* 
On  doit  remarquer  qu'en  général,  outre  leur 
tangue  nationSie,  les  Bouknàres parlent  dans 
les  usages  de  la  vie  commune  ridiome  des 
natiotis  Au  milieu  desquelles  ils  se  sont  éta- 
blis depuis  longtemps.  Les  Boukbaresde  la 
Sibérie  paraissent  même  avoir  entièi^eioent 
oublié  leur  propre  langue ,  pour  ne  parler 

HM)  Un  auteur  anglais  {Cyehpœdîa,  art.  Peïisk) 
prétend  (]uc  la  Ians[iie  dû  premier  empire  persan 
fut  la  mère  (lu  ^nnsKrit,  et  (Kir  conséquent  du  zend 
el  du  parsi.  W.  Joncs  el  F.  Schlef^l,  bu  coinraire, 
font  dériver  le  pan>t  da  san&krit.  L^allcmsml 
Odimar  FraDk  ^'eui  aue  le  parsi  ail  donné  nais- 
bsnec  au  sanskrit  de  llnde  uuidis  queje  M.thridateê 
parait  regarder  comme  coniemporaias  le  sanscrii. 


qu'un  dialecte  turk  très-mélangé  de  mots 
(jersans.  Le  persan  est  avec  Tarabe  la  lan* 
gue  littéraire  non  -  seulement  de  tous  les 
Tadjiks  ,  mais  aussi  des  autres  peuples 
nirthométans  qui  vivent  dans  les  royaumes 
de  Perso  et  de  Caboul ,  dans  le  Belloutrhis^ 
tan ,  dans  les  deux  Boukharies ,  dans  Tem-- 
pire  ottoman ,  et  des  autres  peuples  tuiks 
les  plus  policés,  connus  sous  le  nom  im- 
propre de  Tarlares,  ainsi  que  des  nombreux 
mahométans  de  Tlnde.  La  littérature  per- 
sane, qui  est  l'émule  de  Tarabe  pour  la  ri- 
ehesse,la  variété  et  rimportance,  est  surtout 
remarquable  par  ses  ouvrages  d'histoire,  de 
géographie,  de  mathématique  et  d'astrono- 
mie, ue  jurisprudence,  de  philosophie  et 
de  poésiet  ainsi  que  par  plusieurs  traduc- 
tions des  auteurs  classiques  arabes.  C'est 
aussi  dans  cette  langue  que  le  célèbre  Fir- 
doussi  composa  le  Ckah'^namthf  qui  contient 
tout  ce  que  les  mahométans  savent  sur  Tan- 
cicnne  histoire  de  TAsie  occidentale.  L'é- 
poque la  plus  brillante  du  persan  correspond 
au  règne  des  Dilémites  ouBouidos,quidura 
plus  d'un  siècle,  depuis  le  commeocemeot 
du  X' jusqu'au  milieu  du  xr.  Cette  langue, 
qui  est  une  des  plus  riches  et  des  plus  oar* 
mouieuses  de  l'Asie ,  a  beaucoup  contribué 
à  la  formation  de  l'hindoustani  ei  d'autres 
langues  modernes  de  l'Inde,  et  au  perfec- 
tionnement de  l'oemanli. 

Le  persan* se  rapproche  plus  qu'aucuae 
antre  langue  orientale  des  langues  germa* 
niques.  Aussi  estn^e  par  lui  que  les  philo- 
loguejs  allemands  ont  commencé  à  renouer 
la  filiation  asiatique  dé  leur  idiome.  Leib- 
nitz  allait  jusqu'à  prétendre  qu'un  Allemaad, 
avecleseai  secours  de  sa  langue  maternelle, 
pouvait  comprendre  les  vers    des  anciens 

Boëmes  persans.  Quoi  qu'il  en  soit,  li.de 
[ammér,  de  Vienne,  dit  que  ce  n'est  que 
sur  une  connaissance  exacte  de  la  bngue 
persane  que  l'on  peut  baser  solidement 
rédiiice  de  l'étymologie  de  l'allemand  el  de 
ses  sœurs. 

Par  l'extrême  simplicité  du  système  de  ses 
formes,  ie  persan  se  rapproche  Hos  de  i'ao- 
glais  que  de  l'allemaod.  On  ne  rencontre 
point,  en  effet,  chez  lui,  la  distinctios  dei 
genres  grammaticaux  ni  daus  les  sabstantiii 
ni  dans  les  adjectifs.  L'article  défiai  n'e^l 
point  usité  en  persaa.  Cette  langaapeot, 
a  la  manière  des  langues  sémiti()ues  et  du 
turk,  remplacer  par  de  simples  affixes  iei 
adjectifs  possessifs.  Les  syllabes  dériratives 
des  substantifs  el  des  adjectifs  ont,  en  pe^ 
san,  un  rapport  intime  avec  celles  de  l'alif* 
mand.  C'est  ainsi  que  la  terminaison  ordi- 
naire du  pluriel,  qui  est  mm  en  persan, ré- 
pond à  la  terminaison  en ,  fréquemment  ca- 
le zend  et  le  peblvi.  Eufio  quelqaes  auteurs  Teo- 
lent  que  le  zend  ait  été  parlé  autrefois  dahs» 
hont,  le  peiilvi  dans  le  sud  île  Tancieii  empire  dei 
t^eraes,  mais  d*aprés  les  traditions  Ittstortciaes  ^ 
Persans  eux-^nièmes,  le  pelilvi  ou  idiome  uccidei- 
tal,  d  le  déri  on  idiome  oiieutal,  scia  les  lieos  pnc- 
cipales  langues  qiii  se  partagcaieni  ranciea  rojiaae 
de  McJie. 
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rac(érUii<lU6  du  pluriel  en  dUelband.  La  mA< 
m»  sylUlje  est  dans  l'une  comme  dans  Tau- 
tre  langue  la  désinence  de  Tinfiniiif.  Les 
verbes  persans  sont  tous  renfermés  dans  une 
seule  conjugaison,  ou  du  moins  un  seul  de 
leurs  temps ,  te  prétérit^  est  susceptible  de 
prendre  dans  les  verbes  différents  des  flexions 
différentes.  Les   terminaisons    des    autres 
temps  dans  les  verbes  attributifs  ne  sont 
autres  que  le  yerbe  substantif,  quelquefois 
contracté,  et  souvent  aussi  conservé  dans 
sou  inté|;ratité.  Dans  la  formation  des  temps 
secondaires  de  la  voix  active,  ainsi  que  dans 
celle  de  tous  les  temps  de  la  voix  passive,  le 
persan   emploie   un   système  d'auxiliaires 
(oui  à  fait  analogues  è  celui  des  Allemands 
et  dos  Anglais.  La  conjugaison,  très-riche  en 
temps,  est  pauvre  en  modes,  n'ayant  (]ue  Tin- 
dicâtifet  exprimant  le  conditionnel  et  lesubr 
jonclifpar  des  participes  ajoutées  à  l'indicatif. 
La  syntaxe  est  simple  et  naturelle,  et,  (^ose 
remarquable  ,  les  nombreux  idiotismes  par- 
(iciifiers  au    persan  se  traduisent  littérale- 
ment par  autant  d'idiotismes  germaniques. 
Le5  vocables  du  i^ersaii  ne  sont  i^utee  que 
le  tiers  de  ceux  de  la  langue  aj*abe,  et  ses 
vocabulaires  ne^^omptcnt  yas  jilusde  vingt  à 
vingt-trois  mille  mots ,  dont  quinze  cents  se 
retrouvent  dans  h)  zend,  et  environ  quatre 
milleenatleniand.  Le  persan,  comme  le  sans- 
krit, le  grec,  rallemand,ctc.«  peoi  former  des 
cumpo$é>  de  toute  espèce  par  la  aeulc  juxla- 
|K>sition  iUis  radicaux. 

Lalphabct  persan  est  le  mime  que  celui 
les  Arabes,  seulement  on  y  a  ajouté  quel- 
ques lettres  pour  représenter  des  sons  par- 
iculiers  aux  Persans.  Cet  alphabet,  modiûé 
liiféretument,  forme  les  différentes  écritures 
unnues  sous  les  noms  de  nci/rAy,  de  AtAany, 
le  iaaIiJtp  etc.  Tous  ces  cara4lt£res  s'écri- 
entde  droite  è  gauche.  Sous  le  ri^iport  de 
a  puvcié,  il  faut  distinguer  dans  te  persan  : 
i  dtri^  parlé  jadis  h  ta  cour  d'Uispaban; 
*est  la  langue  ei-rite  et  parlée  par  toutes  les 
er&onnes  qui  se  piquent  de  pelhesse  et 
lubtruelioii  (7i2);  et  le  tMiiiia/,  qui  est  la 
ingue  vulgaire,  subdivisée  en  un  grand 
itubre  de  dialectes,  qui  sont  encore  très- 
tix  connus.  Parmi  ces  dialectes,  les  suivants 
iraissetU  s'éloigner  le  plus  ùm  déri  :  le 
/l,  |>arlé  dans  les  environs  de  Bakou  et  de 
Mikoran,  dans  le  Daghestan  dans  ta  région 
I  Caucase  ;  le  boukkaret  parlé. dans  la 
ande  et  la  petite  fioukharieet  autres  con- 
tes où  viveiil  ies  Boukharei;  le  deAtoar, 
rlé  \)ar  les  Jfehwan  ou  DeAÂonf,  établis 
ns  une  grande  partie  du  district  de  Kélat 
ns  le  Benouicbistan  et  répandius  dans  plu* 
urs  endroits  des  royaumes  de  Caboul  et 
Perse  ;  d«ns  celui  de  Caboul  oa  ies  trouve 
plus  grand  nombre  dans  le  sud-est  de 
ian«  oa  ils  vivent  régis  par  un  kban  qui 
ide  è  Uuoidard;  dans  celui  de  Perse,  ils 
iieurenl  daus  le  district  de  Nurmanschihr 


et  dans  une  partie  du  Uoghistan  dans  la 
vaste  province  de  Kerman  ;  ce  dialecte  |)araft 
former  l'anneau  oui  unit  le  persan  au  bel* 
loutche,  auquel  n  ressemble  beaucoun;  les 
dialectes  du  Mazendéran  et  de  VAxeroityan 
ou  Tabériêtant  parlés  dans  les  provinces  de 
ce  nom  dans  le  rovaume  de  Per$e;  le  dia- 
lecte de  r/fide,  parlé  dans  cette  région  |)ar 
un  grand  nombre  d1ndividus,et  subdivisé 
en  plusieurs  variétés;  celle  dos  Parses  do 
Surate  est  moins  mêlée  de  mots  aralies  que 
les  autres  dia1ecte3  persans  ,  et  se  distinguo 
))ar  quelques  expressions  particulières  et 
par  sa  prononciation,  qui  est  beaucoup  plus 
articuléeet  plus  précise  que  celle  des  dialectes 
vulgaires  de  la  Perse.  Les  dialectes  suivants, 
dont  les  auteurs  persans  fout  mention,  se  sont 
éteints  depuis  longtemps  :  le  $oghdy^  en  usage 
daus  la  Sogdianeet  le  pajs  de  hamarkand  ;  le 
hezuiy  t  dans  te  territoire  deHérat;  le  mé- 
rauxy ,  dans  le  pays  de  Mérou ,  ^ancienne 
Jtfargiane;  le  jmtre/y,  dans  le  Kanclabar,  ap- 
})elé  aussi  zawetistan  :  le  fogsy^  dans  le  Sed- 
jestan;  le  khoazy,  dans  le  iuiuuzislan  ;  et  le 
aiety^  dans  TAderbaitiljan.  Voy.  Pehlvi. 

PEUSAN  ANCIEN.  Koy.PARSi. 

PERSANES  (  Famille   d^s    langues)  ap- 

f)artenant  à  la  grande  divisioa  des  langues 
ndo  -  européennes.  —  Le  domaine  des 
langues  de  cette  famille  forme  une  région 
géographique  dont  les  extrémités  orien- 
tale et  occidentale  sont  «uarquées  par  Tln- 
dus  et  rEupbrate ,  tandis  que  le  lassaries 
et  la  mer  des  Indes  tracent  ses  Hoiites  du 
nord  au  sud.  Ce  vaste  empire  correspond  h 
la  plus  grande  partie  de  la  monarcnie  des 
Persêif  un  des  peuples  les  plus  anciens  et 
les  plus  célèbres  de  Tantiquité.  Elevée  par 
Cyrus,  héritier  de  celle  des  Mèdes  et  con- 
quéraùi  de  celle  des  Babyloniens,  agrandie 
|iar  Caoïbvse  et  Daries  Hyslaspe,  et  renver- 
sée par  Aleiandre-le-G4«nd  9  cette  monar- 
chie reprit  son  ancien  rang  [larnii  les  prio- 
ci|)aiea  nations  de  J'AsJ0  sous  les  r^n#s 
bridants  des  Anacides  ei  des  Sastaniitê,  La 
.gloire  dont  l'<*Diaaira  Schah-Abas  4an:»  le 
x^r  siècle,  et  les  vastes  conquêtes  du  puis- 
sajut  Nadir-Schah  dans  le  xviii*,  jetèrent  un 
nouvean  lustre  sur  cette  nation  si  c*.élèA>rf , 
•dont  la  langue ,  répeodee  sur  une  grande 
partie  de  Tlnde,  partage  avec  TaMbe  le  pni* 
yilége  de  faire  les  délices  de  tous  les  savants 
qui  suivent  les  dogmes  du  Coran  et  des  prin- 
cipaux orientalistes  de  l'Europe.  L*auuque 
langeie  xemd,  qu'on  pourrait  appeler  la  eoo- 
che  de  tous  les  idiomes  comiu-is  dans  eetie 
famille,  nous  rappelle  Jaxeligion  des  mages 
et  les  doctrines  de  son  fondateur,  le  célèbre 
Zoroastre,  oili  tant  de  sagesse  se  fêlait  à 
tant  d'erreurs;  et  le  kmnêé^  que^panle  le  pee- 
ple  de  .ce  nom,  nous  rappelle  ce  fameex  Se* 
ladw,  le  plus  brave  et'^e  plus  grand  des 

E  rinces  musulmans,  ce  ibaladin,  qui  fonda 
I  dynastie  des  Ayoul>Hes  et  régna  ei  ^le- 


^)^  fie  vtelfVes  dtroinques  tacmicent  aiesî  li     épuwae^hi  <a«|[aj|e  asuel  puarewfiéai  HiJbeieila  U 
nalton  du    dirii  Belraiee.  ttls   cnirf«ii4iar  <Ar*  "  "    "  '  *  " 

»rxe  LoiiKuea-mains),  aurait  cbiirgé  l«a  aavaau 
^ulanser  U  langue  cl  de  lixer  la  parlie  la  plus 


«oiir,ei  de  b  Un  aeraii  JvoMi'le  «on  jiMrdaoaal.< 
ta  dMsne.Ccdéméiaiite  a— la  <ny a^grt  riiaafi 


parlie  la  plus     411  peneia  daet  le  palais  Oa 
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ricusemenl'sur  TEgyptc ,  la  Syrie i  la  Méso- 
poUmie,  TÂssyrie  et  la  plus  grande  partie 
de  4*Arabie;  ce  Iprince,  qui  renversa  pour 
la  dernière  fois  le  royaume  de  Jérusalem  » 
maigre  les  efforts  de  TEurope  chrétienne 
armée  pour  .sa  défense.  Dans  la  Perse  orien- 
tale, le  pouchto  nous  rappelle  la*  puissance 
des  dynasties  des  féroces  Ghoriaei  et  des 
cruels  Palam,  qui  dominèrent  sur  tout  le 
nord  de  llnde ,  dont  elles  furent  le  plus  ter- 
rible lléau,  et  ces  Afgham^  qui,  après  avoir 
Agité  la  Perse  pendant  le  dernier  siècle» 
parvinrent  à  eii  démembrer  une  grande  par- 
tic,  sur  laquelle  ils  dominent  aujourd  bui 
sans  partage  (713).  Les  Sardt^hi  de  Xéno- 

Ï'ion  paraissent  subsister  encore  dans  les 
urdes^  dont  les  bordes  errantes  parcourent 
TAsie  ottomane  et  la  Perse  occidentale; 
aussi  belliqueux  que  leurs  ancêtres,  ils  en 
ont  conservé  toute  la  férocité  et  l'esprit  d'in- 
dépendance. C'est  aussi  dans  cette  famille 
que  doivent  être  classés  les  féroces  Alaim 
et  les  industrieux  BoukhareSf  depuis  que 


Klaproth  a  démontré  tour  parenté  ar  V 
Ossêies  et  les  Penani.  De  récentes  rcil«- 
ches  semblent  aussi  autoriser  TetbDopiifc 
à  placer  parmi  les  peuples  de  celte  soodt 
les  Massagites ,  si  renommés  parmi  le 
anciens  barbares  de  l'Asie  ;  une  partit  d« 
nombreuses  peuplades  de  TEorope  orke- 
taie,  connues  sous  le  nom  dtf  CJ(ei:  tes  ci- 
tions blanches,  à  yeux  bleus  et  k  rbeTm 
blonds,  nommés  Ou  sun  et  f  loii  Inn  » 
Kakas  par  les  auteurs  chinois ,  et  qui  ki- 
rent  dans  les  révolutions  de  r Asie  oeDti:^; 
et  ces  Partheif  qui ,  après  avoir  arrsrhé  * 
Perse  aux  successeurs  d'Alexandre, ]0(.^ 
rent  sous  la  dynastie  des  Arsacides  «a  r&> 
si  brillant  dans  l'histoire  de  l'Asie  eo irrf 
tant  à  l'occident  les  aigles  de  Romcr. 
mettant  à  l'orient  des  bornes  à  l'empire  ;i 
la  Chine,  et  en  empêchant  les  coauBQOî^ 
tions  directes  des  RooSains  et  desCbi^». 
les  deux  plus  puissantes  nations  de  Ui- 

Suite.  Foy.  Zend,  Parsi,  Psasaii   Iivu 
»SS&TB,  POCCHTOU  Ot  BiLOUTCniS. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  U  FAMILLE  DES  LANGUES  PCRSARES. 


0«Tno«RAnt. 

Stinf. 

Zbkd. 

1    françaiae 

koro 

Pbksaiib. 

9   française 

khoendrid 

Baukharê  de  KanuU  et  Toitrfim. 

S   aUemaode 

MUb 

Kvvn  A'Àmadia. 

4   française 

alsT 

de  Mtuch. 

8   allemande 

IMW 

OttàR. 

• 

e   allemande 

nmtTftÊUi 

kmmjM  oa  Podoro.  Ponchic  occidmual. 

7    anglaise 

ammr 

lâoie. 

Jemr. 

7€rre. 

Bmt. 

feL 

i    maoïigbo 
S    mah 

reotcbaro 
rout 

zémo 
zémin 

r 

aUn« 

alescb 

T$    màh 

rû8 

cfaàk,  tentn 

ab 

aiesck 

4  «if 

Ton 

ard 

avé 

agbri 

5     hiW.Mf 

robs 

cboU 

«w 

Jilr.agn 
suLdûLarl 

6    mai     . 

bOD 

sacbssecb 

dun,  don 

7    spozhmy 

rwudz 

mzuku 

obu 

W         W          w 

or 

Père. 

Mère. 

OKH. 

Télé, 

JTfS. 

i    fôdrio 

maté 

tscfaesèbino 

nestereghtiié 

-  «  — *  - 
naonno 

t   pêder 

mader 

tcbeacbm 

ser 

Uar 

t  peder 
4   bab 

mader 

tacheacbiD 

aer 

bini 

daik 

tcbayè 

ser 

dent 

5   baw 

deh 

Uchàf 

ssir 

5 

6  au 

mad,  made 

zaaie 

ser 

7    pfair 

laor 

•tai|^»  leom 

ser                  • 

90ltClêtm 

Ltmfpie. 

DeHU 

Jlaèi. 

rm. 

\    tofiyoïn 

beBOQO 

dentano 

■esté 

IMié 

i  debea 

zaban 

dendan 

deft 

N 

S         » 

aebaii 

dandio 

deast 

pu 

4  dev 

atman 

dedan 

desl 

p« 

5  daww 

seinaD 

* 

daart 

& 

?te?* 

awtag 

dendag 

» 

zobu 

gbaab 

mongol 

P*- 

Um. 

Deux» 

Troi$. 

QwOre* 

CN 

%  eéoôo 

bée 

tbraîo,  tescbro 

Idielhro 

peantcha 

t   tek 

doo 

sêb 

lebebar 

3 

3  jek 

4  tek 

da 
dooh 

ailh 
seb 

4Mur 
Icbabar 

5   Jek 
«   Kjoe 

•         da 

seasi 

tscbar 

^ 

dae 

arteb-ula 

zipoar 
Uolor 

7    yoo 

dwn 

dre 

ptmea 

fffJE. 

8e9L 

ffMf. 

JTAlf. 

li^ 

1    UwdKHieMb          hipie 

bascbté 

neoné 

deimé 

t  Mbescb 

beft 

beicbl 

noob 

deh 

S   schescb 

baft 

bascbt 

nob 

dek 

4   Bcbesch 

baft 

baaebl 

nab 

ddi 

8   iebe« 

baft 

ba«di 

nah 

deh 

6   adisea 

awd^aald 

ast 

Airasl 

des 

7   ipvib 

owa 

olo 

nob 

Ins 

<71S)  Une  année  aiif laite  ayant  envahi  TAigha- 
Bittatt  tm  1S3S,  fat  réduile  à  capituler  en  iU%  a 
D*ea  fnt  pas  soins  déiraite  dans  sa  retraite.  Elle 
éuîl  cowmaadée  Mr  le  général  ElpMnslmie;  nova 


tarons  occasion  de  citer  les  invaai 
qtt*il  a  pobliéa  sur  les  langnet  d  U 
celle  contrée. 
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PERUVIENNE  (BiaioN),  dans  rAmérique 
méridiooate. 

Ce(te  régioQ  embrasse  non-seulement  la 
ci-devant  yice-rojanté  du  Pérou,  mais  des 
conirées  bien  plus  vastes  encore,  la  partie 
l<t  plus  importante  et  la  plus  grande  de  celle 
nommée  oans  les  chancelleries  espagnoles 
vice-rovaulé  de  la  Plata.  La  grande  longé- 
vite,  si  commune  parmi  les  nabitanis  des 
terrains  élevés  de  cette  région,  et  si  rare 
dans  les  autres  contrées  de  T Amérique;  le 
brûlant  désert  d'Atacama,  véritable  phéno- 
mène dans  la  géographie  physique  de  la 
|)éninsule  méridionale  du  Nouveau-Monde; 
le  vaste  lac  de  Titicaca,  dont  les  bords  virent 
naître  et  se  développer  la  plus  ancienne  ci- 
vilisation de  toute  TAmérique  du  Sud  ;  re- 
tendue et  la  puissance  de  Tempire  des  Incas 
et  leurs  institutions  politiques  et  religieu- 
ses, si  remarquables  au  milieu  de  tant  de 
lieuples   abrutis    du  Nouveau  -  Continent, 
irinspirent  pas  moins  d'intérêt  que  la  ri- 
chesse prodigieuse  de  son  sol,  passée  depuis 
longtemps  ea  proverbe  chez  tous  les  peuples 
jiolicés  de  rÀncien-Monde.  Celui  de  plu- 
sieurs yàjs   de  la  région  péruvienne,  est 
pour  ainsi  dire  imprégné  de  métaux  pré- 
cieux. Les  trésors  versés  en  Europe  par  la 
&eule  raine  de  Poiosi,  y  ont  produit  une 
véritable  révolution  dans  son  commerce  et 
le  prix  de  ses  productions.  Celles  do  Huai- 
Sj^yos  et  de  Lauricocha  ne  le  cèdent,  pour 
rabondance  de  Targent  qu'elles  fournissent, 
\fuh  celles  de  Guanaxuato  au  Mexique.  C'est 
ci  qu'on  trouve  la  mine  de  Guancavelica, 
]ui  verse  depuis  deux  siècles  tant  de  mer- 
:ure,  métal  indispensable  pour  l'exploitation 
les  mines  d'or  et  d'argent  du  Nouveau- 
tfande,  et  d'autres  mines  non  moins  riches 
le  cuivre  et  d'étain,  sans  compter  celles 
rémeraudes,  qu'on  prétend  être  cachées  par 
es  indigènes,  et  qui  ont  fourni  tant  de  ces 
•ierres  précieuses  aux  monarques  de  Cuzca. 
•es  règ^nes  animal  et  végétal  ne  présentent 
as  moins  de  richesses  aux  indolents  habi- 
ints  de  ces  contrées  fortunées.  Le  premier 
\ur  offre  plusieurs  animaux  utiles  dans  les 
ifférents  asAges  de  la  vie,  la  laine  précieuse 
B  la  rjgogne  et  de  l'aliMica,  la  soie  fine  de 
iojomtia,  et  ce  tissu  merveilleux  de  l'insecte 
îsiillop  qui  ressemble  au  papier  chinois, 
>nt  il  a  tout  Téclat  avec  plus  de  consis- 
nce.   Le  second  leur  fournit  les  gommes 
(oriférantes,  les  résines  médicinales,  les 
^is  précieux  et  le  bienfaisant  quinquina 
le  renferment  ses  forêts;  la  noix  muscade 
la  cannelle,  qui  croissent,  dit-on,  dans  la 
onlanna-Real,    branche  des   Andes;  les 
liles  très-fines  des  pays  chauds  le  long  de 
côte;  le  café  et  le  sucre,  qui  réussissent  si 
?n  dans  les  endroits  tempérés  de  la  Sierra; 
cacao  excellent  des  plaines  de  l'intérieur, 
lin  et  le  chanvre  de  Moxos  et  le  coton  de 
illaos. 

■  Les  tribus  du  Pérou,  »  dit  Halte-Brun 
Ds  soc  6aTantfr&ts,  «  vivaient  dans  une 
rbarie  complète.  Nomades,^  elles  se  nonr- 
f/iient  des  produits  de  la  chasse  et  de  la 
:he.  Les  Tainqueurs  décbiraieal  tout  ▼!- 


Tants  les  prisonnien  de  guerre.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  par  l'instinct  de  la  recon- 
naissance,  adoraient  la  bienDoiisante  nature  ; 
les  montagnes,  mères  des  fleuves;  les  fleuves 
mêmes  et  les  fontaines ,  qui  arrosaient  la 
terre  et  la  fertilisaient;  les  arbres,. qui  don- 
naient du  bois  à  leurs  foyers;  les  animaux 
doux  et  timides,  dont  la  chair  était  leur 
pâture;  la  mer  abondante  en  poissons,  et 
qu'ils  appelaient  leur  nourrice;  un  temple 
très-ancien  était  même  consacré  à  un  dieu 
inconnu  et  suprême,  mais  le  culte  de  la 
terreur  était  celui  du  plus  grand  nombre. 
Ils  s'étaient  iait  des  dieux  de  tout  ce  qu'il  v 
avait  de  plus  hideux,  de  plus  horrible;  ils 
vouaient  un  respectsuperstitieux  au  couguar» 
Aujasuar,aucondor,auxsrandes  couleuvres; 
ils  adoraient  les  orages.  Tes  vents,  la  foudre» 
les  cavernes,  les  précipices;  ils  se  proster- 
naient devant  les  torrents,  devant  les  forêts 
ténébreuses,  au  pied  de  ces  volcans  terri- 
bles qui  bouleversaient  les  entrailles  de  la 
terre.  A  ))eine  rendaientrils  une  ombre  de 
culte  à  ces  affreuses  divinités  :  ils  paraissent 
les  avoir  considérées  sous  le  même  jour  que 
TAfricain  voit  ses  fétiches.  Cependant,  1  un 
se  perçait  le  sein  en  se  déchirant  les  enr 
treilles  :  l'autre,  plus  forcené,  arrachait  ses 


ceux  de  Cuba,,  de  Quinvala  et  de  Xacma, 
fiers  de  se  croire  issus  du  lion  qu'adoraient 
leurs  pères,  se  présentaient  vêtus  de  la  dé- 
pouille de  leur  dieu,  le  front  couvert  de  sa 
crinière,  et  portant  dans  les  yeux  sa  férocité 
menaçante.  i>*autres,  comme  ceux  de  Sulla, 
de  Vilca^  d'Hanco,  dUrimarca,  se  vantaient 
d'être  nés,  ceux-là  dune  montagne,  ceux-ei 
d'une  caverne,,  ou  d'un  lac,  ou. d'un  fleuve, 
à  qui  leurs  pères  immolaienf  les  premiers- 
nés  de  leurs  enfants.  La  Providence  divine  eut 
pitié  de  ce  monde  livré  au  génie  malfaisant  : 
elle  7  envova  le  sage  et  vertueux  Hanco  et 
la  belle  Oello,  sa  sœur  et  son  épouse.  D'où 
était  venu  ce  couple  vertueux  et  bienfai- 
sant? On  les  crut  descendus  du  cieK  Les 
sauvages,  répandus  dans  les  forêts  d'alen- 
tour, se  rassemblèrent  k  leurs  veix.  Hanco 
apprit  aux  hommes  h  labourer  la  terre,  à  la 
semer,  &  diriger  le  cours  des  eaux  pour 
l'arroser;  Oello  instruisit  les  femmes  &  filer» 
&  ourdir  la  laine,  k  se  vêtir  de  ses  tissus,  à 
bien  élever  leurs  enfants,  à  servir  leur  époux 
avec  un  tendre  zèle.  Au  don  des  arts  ces 
fondateurs  ajoutèreni  le  don  des  lois.  Le 
culte  du  soleil,  leur  jtère,  ce  culte  fondé 
sur  ht  reconnaissance,  nit  la  première  de  ces 
lois  et  l'âme  de  toutes  les  institutions.  La 
veix  d'une  religion  bienfaisante  rassemble 
de  toute  part  ces  peuplades  liarbares  :  ils 
apprennent  à  s'aimer,,  k  s*entr'aider;  ils  ren- 
versent les  autels  sanglants  élevés  aux  lions 
et  aux  tigres;  ils  quittent  la  vie  errante.  La 
terre,  labourée  par  ses  habitants»  ouvre  son 
sein  fécond  et  se  revêl  de  riches  moissons. 
Hais  les  douces  lois  qui  établissaient  le 

Krtage  des  terres,  le  travail  en  commun, 
imour  fraternel  entre  toutes  les  familles, 
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onlonnaieiit  aussi  le  détooement  absolu  atrt 
Volontés  de  rtnca;  ePIes  enchaînaient  l*es- 
uot  de  l'indnsfrie,  en  reienani  constamment 
le  fils  dans  la  carrière  du  père;  elles  empê- 
chaienl  le  dételoppement  des  facultés  in^ 
lellectuelles.  L'autorité  dès  Incas  n'était, 
aprè.^  tout,  au*un  «  despotisme  paternel.  » 
On  af 006  au  ils  araient  un  nombreux  sérail. 
Leurs  suieis  ne  les  approchaient  que  des 
tributs  à  la  inain,  et  n'osaient  jamais  regar- 
der leur  visage.  A  tin  seul  signe  de  l'Inca, 
là  population  d'une  province  entière  se  lais- 
sait mettre  è  mort:  enfin,  le  peuple,  mal 
vêtu,  mal  )o^,  mangeait  des  tianaes  crues 
61  mêlait  de  la  terre  glaise  i  ses  aliments. 
Oaroilasso  nt)  dégnise  pas  les  traits  tes  plus 
évidents  d'une  tyrannie  superstitieuse.  Des 
milliers  de  victimes  humàrnes  étaient  im-^ 
molées  sur  le  tombeau  du  monarque.  La 
route  de  'Quito  à  Cuzco,  et  par  delà,  avait 
cinq  cents  lieues.  Dne  autre,  de  la  mémo 
étendue,  régnait  dans  le  plat  pays,  et  plu<>> 
aieurs  antres  traversaient  l'empire  du  centre 
aux  extrémités.  C'étaient  des  levées  de  terre 
de  quarante  pieds  de  largeur,  qui  com- 
blaient les  vallées  jusqu'au  niveau  des  coU 
lin^s.  Le  long  de  cette  rouie  on  voyait  se 
succéder  les  arsenaux  distribués  par  inter«- 
valles,  les  hospices  sans  cesse  ouverts  aut 
Toyagebrs,  les  forteresses  et  les  temples,  les 
canaux  qui,  dans  les  campagnes,  faisaient 
fiirculer  J'eau  des  fleuves;  mais  les  routes 
des  Incas  n'avaient  pas,  dans  toutes  leurs 
parties,  une  grande  solidité.  Les  canaux 
étaient  faits  sans  art;  les  murs  des  palais  et 
^)es  forteresses  surpassaient  rarement  la 
bauteUr  de  douze  pieds.  L'or  était  très-com- 
tnun  chez  les  Péruviens;  on  en  a  trouvé  de 
temps  en  temps  pour  des  millions  de  pias- 
tres éai^s  les  anciens  monuments.  Quelques 


arbres  et  arbustes  d'or  pur  ont  pu  orner  :ts 
jardins  impériaux  de  Cuzro;  mais  les  bis*% 
riens  ont  poussé  jusgu'i  Textravagaitee  Tè- 
finmération  de  ces  richesses.  Il  y  amt,  ^.i 
Garcilasso,  des  bûchers  de  lingot^  <f(t  r 
forme  de  bûches,  et  des  greniers  remi  l.s  > 
grains  d'or.  Nous  dirons  pourtant  que  «• 
fameux  jardins  d'or  ne  noua  paraissent  ;u 
stirpasser  les  bornes  de  la  vraisembir.-^ 
historique.  »  --foy.  la  note  XX,kla  fis  a 
volume. 

Les  eonflns  de  la  région  péravieone  «ccr 
au  nord,  celle  que  nous  avons  appelée  Ort- 
noco-Amazone  ou  Andes-Parime:  k  i'efi  i 
téglon  Guarani-Brésilienne,  dont  elle  c<: 
Séparée  par  des  affluents  du  Madeira,qo:  : 
visent  les  possessions  espagnoles  de  rr  . 
des  Portugais,  et  ensuite  le  Paragoar  \ir 
qu'à  son  confluent  avec  la  Plata,  eniî!:  -* 
dernier  fleuve;  au  sud,  la  réçion  aos:»; 
de  l'Amérique  méridionale;  à  Touesi,  «♦» 
même  région  et  le  Grand-Océan.  Les  tic^ 
ethnographiques  do  ce  groupe  ne  *V  '•- 
dent  pas  toujours  avec  les  i^énmpb^.- 
que  nous  venons  d'établir;  tandis  qcK  • 
diomo  guana,  les  familles  payagua  gor-;' 
ros  et  çuarani  lui  enlèvent  une  |iartteuf  ^ 
territoire,  la  lansue  quichua  ajoute  aa  s**! 
une  partie  considérable  de  celui  appanerc 
è  la  ci-devant  vice-royauté  de  la  NouTe■^ 
Grenade  comprise  dans  la  région  Or^^ 
Amazone. 

L'ethnographie  de  ces  vastes  conlrf*<p 
encore  enveloppée  de  ténèbres.  OuUc  '? 
langues  mentionnées  dans  le  Tableau  ^ t* 
rai  des  langueM  américainei^  et  dooc  rt 
n'avons  rien  dit  dans  l'ordre  atphahfcr-' 
parce  qu'elles  sont  sans  intérêt  •  vo,^ei  : 
mots  Mocobt-Abipon,  ViLKLA-Luti,  fo:- 
viENtiE,  Cbiquitos,  Carai>i]coos,  Paxos. 


TABLEAU  POLYGLOTTE  DE  U  B£GI0N  FÉBIYIENNE. 


OantoatAPu. 

S 

FAMILLE   MOCOBUbiPON 

MOCOM 

1    enpagiiole 

daaana 

Abipon 

2    allemande 

grahaoKI 

FAMILLE  VILELA-Ll^LE 

VlISLA 

5    espagnole 

oto 

a 

LciJfe 

4   espagnole 

tnf 

FAM&LE  PËRUVIEMUE 

PblUVISlIIIB  PllOPRI  e«  QUICHIA, 

dialeoie  ÙmUm. 

5   espagnole 

tnli 

AlMiBA. 

6   e5pagnole 

inii 

Xàwiotk 

7    espagnole 

t  1  ^ 

Cn^Ditei 

$   espagnole 

a«tts 

MoBun. 

9    espagnole 

tlcka 

Ckwnihi 

10    espagnole 

Tarami 
laeti 

^Kpitùcavi 

11    espagnole 

Imu, 

/ont. 

Terre. 

Era. 

i 

%   aranek 

n»gh 

•Mè 

ebtgyac 

■naJa^ 

oeofà 

1 

euMup 

f^^^ 

3    copl 

l   k\\\ 

olô 

baslè 

va 

m\è 

loi 

a 

to 

icnè 

5   kflla 
7   hetmêl 

punchi 
uro 

allpi 
orakl» 

Vaeo 
«int 

ntaa 

dire 

quiis 
mtanàno 

y«t 

îSS 

K    pM^ 

anenez 

tous 

peo 

9  vetiebd 
10   Irars 

emes 

tomt 

fee 

iiiaT«aui 

Ma  tu 

tkiu 

Mofs 

Il   iMri 

cbâoe 

• 

mecht 

eobl 

cnaû 

fèrê. 

mèn. 

OBU. 

TAa. 

i 

i    7UUIul 

jraitè 

eicotè 

ftcak 

^     . 

2    Dcla 

yaale 

naloele 

napaTiik 

1 

5    on,  tate 

Oan^ 

tokè 

nîsconé 

nlkftop 

♦  r* 

an«i« 

to,  ntniake 

foco 

w 

5    }a;a 

mun 

a^ul 

wa 

ÛSP 

5i 


ws 


6  li«ki,iài 
1   Tai,jebia 
[yal,  iiopii 


• 

11   uu,  checaa 


! 
S 

5 

6 
7 

9 


I 

«a 

laça 


(tores) 

cuuii 
tO  iyacbae 
il    ecuacha 

Un. 

1   iûlaleda 
t         > 
3   jFaagûtt 

5  sue 
%  mai 
7  chomara 


PEU 

laica 

Ole 

tpagut,  fpapa 

ma 

Mite 

eua 

loledagnat 

callu 
lagnf 

oiot 

îae 
eana 
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nalra 

yedo 

•aios 

clMir^ 

iyocor. 

eiuadioni 

Dent. 


vm 


tU'éfi 


Deux. 


S 
9 

to 

11 


f 

s 

5 
9 

7 

% 

9 

fO 

11 


carata 
pebbî 

> 

» 
a 

SOCU 

sogta 
flniDarthl' 

a 

» 
earaUrirob 
succuU 


iâabaca 

ukè 

taaiop 

iacai 

paya 


milia 
bbeta 


Sept- 


caocl^s 
pacalco 
garSil 


I 
I 


» 


yobè 

lupè 
llu 
kini 
locacbaca 

m 

loisia 
aiche 
ecliee 

Troit, 

ioabacaocaini 

ni  peinai 
tamllp 

kîmse 
kim$a 
gaddkx 

I 

» 
eu  râpa 
kimisa 

Huit. 

> 

» 
• 

poaaac 
KimMcaleo 
gaddioguim 
» 

eoraDarlrobo 


peqke 
jfaloiUe 

bacuacua 

abaracama 

ecbuja 

Main,. 

oapogaena 
• 
iaip,  iaig 
kl 

maki 
ampara 
yumaDat 
^e• 
ehopa 
arue 
emé 

Quatre. 

inabacoaniba 

yepeatalel 
lokep 
ebuscu 
puai 

gabigaDi 
è 


lias» 

yueuoaeha 

iûas 

(hiul 

ibaricbd 

e\1 


Pk4 


caplale 
ai* 

m 

chaki 

kayu 

irie 

popez 

zoipoh 

abel 

efabaeM 


Cinq. 


» 
» 


pîchica 
plaça         * 
cbneiia  yiioiaaMa 


ehadda 
paal 


maldarè 
pisstet 


Keuf. 


Bix» 


a 
a 
a 


t 
a 

» 


ipa 
iui 


kiimiiculuca 


rolUarirobo 
pacalucu 

PÊRmiEmiB  ou  QUICHUA,  famille  de 
lances  de  \o  région  péruvienne  (Amérique 
méridionale)»  qui  comprend  les  langues  : 

1*  PiacyiXNNB  ou  quichua,  jadis  parlée 
ou  pour  le  moins  comprise  par  toutes  les 
nations  dépendanles  du  grand  empire  'des 
Incas«  qui  s'étendait  depuis  Pastos  ou  Città 
S.  Gioraoni  (lat  oord  }*  IV)  jusqu'aux 
hords  du  Maule  dans  le  Chili  (lat.  sud  35*), 
et  avait  uqe  largeur  de  60  à  150  lieues.  Cette 
langue,  qui  passe  justement  pour  être  lapins 
polie  de  TAQiérique  méridionalet  est  parlée 
actuellement  en  cinq  dialecies  principauxi 
oon^seutement  par  fe  plus  ^rand  noml^re 
des  indigènes  dans  foute  la  vice-rojauté  du 
Pérou  (71iji  et  dans  une  graode  partie  de 
celte  de  la  Plata  et  de  la  Nouvelle-Grenade,, 
mais  aussi  par  beaucoup  d'Espagnols^  sur- 
tout par  ceux  des  hautes  classes,  qui  se  pi- 
quent même  de  parler  avec  pureté.  Xe  euzcts^ 


cbunga 

Uinoa 

f  b^eoa  yimanadtfi^ 


fois  parlé  a  la  cour  des  Incas  ou  Ynca,  qui, 
selon  M.  de  Humboldt,  parlaient  une  langue 
entièrcnaent  différente,  qui  n*était  connue 
c^ue  des  individus  de  leur  nombreuse  famille. 
(/est  dans  ce  dialecte  qu*au  dire  de  Garci- 
lasso  de  la  Vega  les  Péruviens,  avant  Tarri- 
vée  des  Espagnols,  jouaient  des  comédies  et 

(7L4)  Ce  nom  viendrait  soit  de  Pilou,  promon- 
toire voisin  du  point  où  «borda  Piiarre,  soit  de 
Bér0u.  nom  d*une  rivière,  soit  cnGn  de  Birtm^  nom 


Iscnn 

pmicaloo 

aadiafluiUil 

a 

I 
caddarirobo 
paaacDlHC* 

des  tragédies,  possédaient  plusteurs  peésk» 
dans  le  ^enre  des  rtdondUw  espagnoles,  eb 
conservaient  les  souvenirs  les  plus  impor*- 
tants  de  leurs  exploits.  Les  Péruviens,  o^atfe 
les  quippos,  avaient  une  espèce  de  hiéro- 

Slyphes,  qui  étaient  plus. grossiers  que  eeux^ 
es  Mexicains.  Selon  le  P.  Garde,  au* 
Gommeocement  de  la  edn<|u6tef  cens  <|ui 
avalent*  embrassé  le  cbrisiiaiiisnie,  se  con- 
fessaient par  des  peintures  et  des  earaetàres, 
qui  indiquaient  les  dix  mandements  et  les^ 
péobés  commis  contre  ces  mandements.  Plu** 
sieurs  grammaires  et  dictionnaires,  ctes  li-> 
vres  ascétiques  et  des  poésies,  ont  été  eom<- 

Ksis  et  publiés  par  des  Espagnols^dans  cetto 
iffue.  Les  sons  correspondants  anix  ieUrea 
ft»  d^  A  9«  'f  ^*  ^  ^^  l*alpnabet  espagnol  man- 
quent au  quicbua,  qui  n'a  que  la  peulo 
gutturale i,  et  encore  très-iaible.  La  position 
des  accents  et  une  jusie  proportion  entre  les 
consonnes  et  les  voyelles  rendent,  dit  Vaibi, 
cette  langue  douce  ei  harmonieuse  (IIS), 
très^propre  à  la  poésie  et  à  l'éloquenoe;  on 

{»rétend  même  qu'elle  surpasse  ions  les 
diomes  connus  dans  les  ex()re6sions  ten- 
dres. Elle  n'a  pas  de  verbes  irnéguliers,  et 
la  raeine  reste  dans  tontes  les  flexioas,  qui 
7  sont  nombreuses;  le  verbe  substantif,  bien 
différent  en  cela  de  celui  de  presone  tous 
les  idiomes  connus,  y  est  très*régulier^  et  y 

du  cacique  yui  gouvernait  le  district  maritime  sur 
le  territoire  duquel  débarquèrent  les  Espagnols. 
(715)  Des  voyageurs  prétcndcut,  au  contraire,  que 
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sert  &  former  les  passifs  ;  toute  la  conjugal* 
son  est  très-riche,  soit  par  le  nombre  des 
modes  et  des  temps,  soit  par  les  différentes 
modifications  qu'elle  peut  donner  au  sens 
du  verbe  radical  par  Tartifice  propre  aux 
idiomes  américains.  La  déclinaison  distin- 
gue trois  cas  par  flexion  et  deux  par  des  pré- 
positions. La  construction  ou  syntaxe  a  un 
système  fixe  :  le  verbe  y  est  toujours  placé 
à  la  On  de  la  phrase,  et  les  prépositions  pré- 
cèdent toujours  leurs  compléments.  Quoique 
les  Péruviens  îsnorassent,  comme  tous  les 
autres  peuples  du  Nouveau-Monde,  Part  ad- 
mirable de  récriture  alphabétique,  et  que 
leurs  qnippos  et  leurs  peintures  symboli- 
ques fussent  inférieurs  au  système  graph  - 
que  des  Mexicains,  ils  n*en  étaient  pas  moins 
la  nation  la  plus  policée  de  l'Amérique  mé- 
ridionale lors  de  l'arrivée  des  Espagnols, 
comme  IVittestent  leurs  institutions  politi- 
ques et  religieuses,  leurs  bAtiments,  leurs 
forteresses   et    la   magniiicence    de    leurs 
temples,  leurs  routes  superbes  de  quatre  à 
cinq  cents  lieues  sur  le  dos  môme  des  Cor- 
dillères, leurs  canaux  d*irrigation ,   leurs 
ponts,  leurs  vases  et  autres  ustensiles  d'or, 
leurs  habillements,  leurs  armes  et  leurs  or- 
nements. Les  autres  dialectes  sont  :  le  /a- 
MMiiio  ou  lamisiaf  parlé  dans  les  environs  de 
Truxillo;  il  lui  manque  la  gutturale  k,  à 
laquelle  il  substitue  le  g  et  la  z:  il  change 
aussi  toujours  Vo  en  u  et  Te  en  t.  Le  quiienat 
fuirlé  d^ns-les  environs  de  Quito;  c'est  le 
plus  rude  et  celui  qui  s'éloigne  le  plus  du 
ftuzenoeno  par  Tadoption  d'un  grand  nombre 
de  mois  étrangers,  et  par  le  changement  et 
la  corruplioa  dea  flexions  grammaticales. 
Le  ckinehaisuvo^  parlé  dans  les  environs  de 
Lima.  Le  ccrfcAnfut,  parlé  dans  le  Tucuman; 
ce  dernier  diffère  moins  oue  les  autres  du 
cazcucano. 

9r  Atmara,  par  les  Aymara  où  Aymareif, 
sobdivisésen  plusieurs  tribus,  dontles  prin* 
dpales  sont  \és  Paeoêeiei  les  Lupacoê^  en- 
anite  les  CAorcot ,  les  CanchU^  les  Canai^  les 
CoMof ,  les  CoUaguaê  et  les  Caranau.  Les 
Pacases  et  les  Lu^mcas  parient  les  deux  dia- 
lei^s  les  plus  purs  et  les  plus  connus;  les 
Lttpacas  mêmes  sont  moins  incultes  et  plus 
nombreux  que  les  antres.  Tous  ces  peuples 
demeurent  dans  le  diocèse  de  La  Paz  et  dans 
une  partie  de  celui  de  Chuquisaca  ou  La 
Plata,  qui  appartiennent  à  la  vice-royauté  de 
La  Plata.  L  aymara  est  un  des  idiomes  les 
plus  riches  et  réguliers  du  Nouveau-Conti- 
nent. Il  n'a  pas  moins  de  douze  verbes  dif- 
férents pour  exprimer  notre  verbe  porter^ 
qu'il  emploie  selon  que  la  chose  qu'on  porte 
est  grande  on  petite,  pesante  ou  légère,  est 
un  animal,  un  iiomme  ou  une  chose  inani- 
mée. Les  sons  correspondants  aux  lettres 

celle  langue  est  fort  dure  dans  sa  prononciation, 
pleine  de  sons  éirangett  et  d'articulations  saccaiJées. 
Pour  transcrire  plus  exactement  en  lettres  latines 
le  nom  qu*elle  porte,  on  a  proposé  quelquefois  de 
rislonbler  la  première  consonne,  et  â*ecrire  psr 
conséquent  qqnicUua;  mnis  Tadoption'  même  de 
cefle  01  thogi  aptie  ne  (lourrait  donner  une  Idée  de 


espagnoles  6,  d,  f,  a  manquent  au  dialecte 
des  Lupacas.  Le  veroe  être  y  est  tout  régu- 
lier, et  sert  comme  dans  le  quichua  à  former 
les  passifs.  Les  pré|K)sltions  y  précèdem 
toujours  leurs  régimes.  Les  Espagnols  om 
publié  deux  grammaires  et  un  sermon  dans 
cette  langue. 

3*  SciRES  par  les  SciWs,  peuple  jadis  puis- 
sant, qui  habitait  le  long  de  la  côte  du  Pérou 
septentrional,  et  qui,  selorf  les  tradilious 
nationales,  vers  Tan  1000,  Gt  la  conquête  du 
plateau  de  Quito,  et  y  introduisit  sa  langue. 
11  est  singulier  de  trouver  celte  nation  ho- 
monyme avec  une  ancienne  horde  de  l*Eu- 
rope,  les  SctVt,  Sciry^  ou  Skiri^  fameuse  par 
ses  courses  guerrières. 

Ce  peuple  est  éteint. 

PETCHENEG.  Foy.  Tubk. 

PEUPLES  dItalib  artébibuhs  aux  Ro- 
mains. Foy.  Etbusqces. 

PHÉNICIENNE  (Lanqub),  parlée  jadis  sur 
toute  la  eûte de  Syrie,  depuis  l'Egypte  jus- 

3  u'à  Tripoli;  elle  paraît  avoir  étélrès-peu 
ifférente  de  Thébraïque.  Les  navisations, 
les  colonies  et  le  commerce  des  Phéniciens 
répandirent  leur  langue  et  leur  écriture  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  surtout 
en  Chypre,  en  Cilicie,  en  Sicile,  en  Espagne 
et  en  Afrique.  Les  médailles  antiques  de 
Tyr,  de  Sidon,  d'Acre,  de  Bérvte,  d  Arad  et 
de  Marathus  font  connaître  Tes  lettres  de 
Tantique  alphabet  phénicien,  d'après  lequel 
paraît  avoir  été  formé  Tancien  hébreu  ou 
samaritain. 

Jusqu'en  1837,  on  connaissait  soixante- 
quatorze  inscriptions  phéniciennes,  pani- 
ques ou  libvques,  reproduites  et  interpré- 
tées dans  1  ouvrage  de  Gesenius.  {Scriptura 
linguœqut  Phcmiciœ  monumental  Lii«is, 
1837,  in-V.)  Depuis  lors,  ce  nombre  s'est 
augmenté  de  trente-cinq.  Parmi  les  inscrip- 
tions récemment  découvertes »nous  mention- 
nerons, comme  la  plus  étendue  et  la  plos 
intéressante,  celle  de  Marseille.  Elle  est 
gravée  sur  deux  fragments  de  pierre,  bien 
ajustés,  que  mit  à  nu  un  maçon,  démolis- 
sant,en  18WS,  à  Marseille,  une  vieille  mai- 
son située  non  loin  de  remplacement  occupé 
autrefois  par  le  temple  de  Diane.H.deSaul- 
cy  en  traduisit  d*abord  les  premières  lignes. 

i  Revue  des  Deux^Mondes ,  17  déc.  IBU.) 
I.  Judas  en  donna  une  traduction  compièle 
avec  uu  fac-similé  dans  son  ouvrage  iulitu- 
lé  :  Elude  démonstrative  de  la  lecngue  pAem- 
cienne  et  de  la  langue  libyque^  Paris,  18*7. 
EnQn,  la  traduction  que  M.  Tabbé  Barges, 
professeur  d'hébreu  ,  a  publiée  en  18W, 
nous  paraît  offrir  le  plus  de  garantie  (lio)* 
La  voici  : 

1.  «Temple  de  Balai.  Loi  concernant  les 
offrandes  (qui  doivent  être  présentées  aui 

TeHèt  que  produit  sur  Toreille  de  raudîieur  le  sou 
de  la  première  leUre,  laquelle  s'arlicole  dit  fond  de 
I»  gorge  et  par  une  sorie  de  croasscmcni,  soivani 
Texpression  de  Afi  d*Orbigny. 

(716;  TemplùUe  Baal  à  Marteilte,  ou  9^^^^^' 
criptiou  phénicienne  décvuverU  dans  celte  vil»,  ^* 
Paris,  1817,  in -8". 
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irèrres  par  irs  maîtres  dos  sacrifices ,  loi 
onforme)  aux  ordonnances  décrétées  du 
[belesbaal,  le  suffète,  fils  de  Bodtanitb«  flis 
eBod  et  de...  le  suffAte,  fils  de  Bodasch- 
)Oun,fllsdeKhelesbaal»etde leurs  collègues. 

2.  <  Pour  un  taureau  tout  h  fait  robuste 
I  adulte,  s*il  est  d'ailleurs  entièrement  sain, 

sera  donné  aux  prêtres  dix  pièces  d'argent 
ar  béte,  et  pour  la  cuisson  de  chacune 
'elles  il  leur  sera  offert  une  partie  de  la 
iciime»  safoir  :  trois  cents  sicles  de  chair; 
stte  part  sera  coupée  en  morceaux  et  oo  la 
Hira  ainsi  que  la  peau,  les  intestins  et  les 
ieds  de  la  victime;  le  reste  sera  laissé  au 
laltre  du  sacrifice^ 

3.  «  Pour  un  yeau  h  qui  les  cornes  n'ont 
as  encore  poussé,  qui  marche  lentement  et 
limulé  par  le  biton,  ou  bien  pour  un  bélier 
ntièrement  fort  et  arrivée  Tige  adulte,  s'ils 
>nt  d'ailleurs  parfaitement  sains*  il  sera 
onné  aux  prêtres  cinq  pièces  d'urgent  par 
ftte,  et  pour  la  cuisson  de  chacune  il  leur 
?ra  offert  une  part  de  la  victime,  savoir  : 
ent  cinquante  sicles  de  chair;  celte  chair 
era  coupée  en  morceaux  et  on  la  rôtira  ainsi 
ue  la  peau,  les  intestins  et  les  pieds;  le 
este  sera  laissé  au  maître  du  sacrifice. 

h,  c  Pour  un  bouc  ou  une  chèvre  entière- 
nent  forts  et  adultes,  si  ces  bêles  sont  par- 
litement  saines,  il  sera  donné  aux  prêtres 
n  siole  et  éetii  oboles  pour  chacune  d'elles, 
t  pour  le  morceau  d'usage,  il  leur  sera 
ffert  trente  sioles  de  chair.  Ce  morceau  sera 
()ai)éet  r6ti  ainsi  que  la  pe<iu,  les  intestins 
l  les  pieds;  le  reste  sera  laissé  au  maître 
usacritice. 

5.  c  Pour  an  agneau ,  un  chevreau  ou  un 
on  de  biche,  entièrement  forts  et  adultes, 
ils  sont  parfa  itement  sains ,  il  sera  donné 
ix  prêtres  trois  quarts  de  sicle  d'argent  et 
'obotes  (tant)  par  bête,  et  pour  la  cuisson 

leur  sera  offert  un  morceau  de  la  victime, 
u  |>oids  de  (tant),  lequel  sera  coupé  et  rôti 
insi  que  la  peau,  les  intestins  et  les  pieds; 
!  reste  sera  laissé  au  malice  du  sacrifice. 

6.  c  Pour  un  petit  chevreuil,  s'il  brilla 
une  parfaite  santé,  s'il  est  remarquable 
ir  sa  légèreté  k  la  course  et  doué  d'une 
îlle  apparence,  il  sera  donné  aux  prêtres 
ois  quarts  de  sicle  d'argent  et  deux  oboles 
ir  bête  ainsi  que  les  intestins  et  les  pieds; 

reste  sera  laissé  au  maître  du  sacrifice. 
7. 1  Pour  uQ  oiseau  ou  des  prémices  sa- 
ées,  pour  une  oblation  de  nourriture  et 
ne  oblation  d'huile,  il  sera  donné  aux 
êtres  une  pièce  d'argent  et  dix  oboles  pour 
lacun  de  ces  objets. 

8.  c  Pour  tout  morceau  qui  sera  levé  devant 
s  dieux,  il  en  reviendra  aux  prêtres  une 
irt,  laquelle  sera  rôtie.  Quant  aux  mor- 
taux 

9.  «  Pour  une  libation,  pour  du  bit,  de  la 
aisse  et  pour  toute  espèce  de  sacrifice 
Tun  homme  peut  offrir  en  sacrifices  gras... 

10.  c  Pour  tout  sacrifice  qu'offrira  uu  pau- 

pn)  Yoff.  GssENiDS,  JfanaiNtfffla ,  Ub.  SI-S6, 
^7.  — •  Jcaift,  ouv.  dié,  pi.  10-26. 
|7la)  On  en  a  découYert  deux  prés  de  Tripoli, 
i  diiu  J'Ilc  de  Djrrlié  (la  Mepinx  des  anciens)  et 


vre  en  bétail  ou  un  pauvre  en  oiseaux,  rien 
ne  sera  assigné  aux  prêtres 

«  Tout  lépreux,  toute  personne  attaquée 
de  la  teigne  et  quiconque  implorera  les 
dieux,  tous  ceux  qui  sacrifieront 

Pour  tout 

11.  c  Homme  mort,  l'offrande  pour  chaaue 
sacrifice  sera  faite  conformément  au  règle- 
ment établi  dans  l'inscription.  .  . . 

12.  tf  Quant  à  l'offrande  qu'il  (le  maître  du 
sacrifice}  présentera,  il  la  placera  sur  un 
morceau  de  la  victime,  et  il  la  donnera  con- 
formément h  l'écrit,  lequel....  et  Relesbaal, 
fils  de  Badaschmoun,  et  leurs  collègues. 

13.  «  Tout  prêtre  qui  se  fera  donner  pour 
l'offrande  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui 
aura  été  rôti  ou  placé  sur  le  morceau  de  la 
victime,  sera  condamné  à  une  amende. . . . 
Quant  à  l'argent  au  maître  du  sacrificeqni 
l'aura  offert,  il  donnera  (le  double  de)  l'of- 
frande qui....  » 

Nous  possédons  de  plus  vingt-sept  épi- 
graphes liumidiques,  sans  parler  de  l'ins- 
cription bilingue  de  Tuggurt  [en  phénicien 
et  tibyque]  r717j.  Dans  les  régions  à  l'est  de 
Carthage,  ou  Tidiome  phénicien  s'est  con- 
servé le  plus  longtemps  dans  toute  sa  pu- 
reté, on  n'a  encore  trouvé  qu'un  très-petit 
nombre  de  monuments  épigraphiçiues  (718). 
La  r.yrénaïuue  et  la  Pentopole,  jadis  si  flo- 
rissantes, doivent  receler  encore  bien  des 
monuments  dont  la  découverte  jetterait  une 
vive  lumière  sur  l'histoire  de  la  civilisation 
chez  les  peuples  de  l'antiquité.  La  même 
observation  s'applique  aussi  à  la  côte  du 
Maroc,  où  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
avaient  fondé  des  colonies.  Il  y  a  là  une  la- 
cune à  combler  et  une  gloire  à  recueillir. 

Les  médailles  phéniciennes  sont  beaucoup 
moins  rares  que  les  monuments  épigrapbi- 
ques  proprement  dits.  Celles  de  Tyr  ne  re- 
montent |)as  au  delà  de  l'année  170  avant 
Jésus-Christ;  elles  ont  été  frap[)ées  sous  le 
règne  des  Séleucides  Antiochus  iV,  Détné- 
triusl,  Démétrius  II,  Antiochus  Vil  (169- 
idk  avant  J.-C).  Elles  portent  pour  effi- 
gie la  tête  du  roi,  entourée* du  diadème 
avec  cette  inscripUon  :  BaaiXiio;  'Avti^x^u  (ou 
Ai)|jii^cp(ou  )  Tup(<i>v.  Le  millésime  est  en 
caractères  grecs.  On  y  lit  généralement 
trois  lettres  phéniciennes  [à  Tyr),  quelque- 
fois accompagnées  de  deux  mots  qui  signi- 
fient nUrtf  c'est-à-dire  méiropole  des  Stdo- 
fiûfM.  Les  médailles  des  Tyriens  du  temps 
de  leur  indépendance  momentanée  (126  av. 
J.-C.)  portent  une  tête  d'Hercule  imberbe, 
entourée  d'un  rameau  de  laurier,  ou  une 
tèle  de  femme  voilée,  surmontée  d'une 
tour;  à  côté  on  voit  une  feuille  de  palmier. 
On  y  lit  :  TOpou  tcpa^  xa\  àoûlou.  Les 
plus  anciennes  sont  en  argent,  les  autres 
en  airain.  —  Les  médailles  de  Sidon  sont 

fresque  toutes  en  airain;  leur  type  et  leur 
ge  les  rapprochent  tout  à  fait  de  celles  de 
Tyr.  Beaucoup  d'autres  médailles  a'or,  d'ar- 

trois  (dooi  deui  trilingues)  sur  l'einplaceiiienl  de 
Leptis  Magna.  Ces  derniers  fureat  publica  daua  le 
Journal  aûat;  cet.  1810. 


lO&l  POE  DICTIOi\l«AIRE  PUE  i2si 

gei)t  el  d*airaiq,  ont  été  trouvées  à  Ptolér  certaines  portaptdes  caractères  phéoidem 

mais  (Saint-Jean  d'Acre),  à  Laodicée,  à  Bey-  et  qui  ne  paraissent  pas  Être  antérieures  à 

routby  à  Tarsus,  en  Sinle,  en  Sardaigne»  en  Tère  des  Séleucides  (719), 

Cspa^ne»  en  Afrique,  etc.  Gesenius  en  a  Après  les  inscriptions  et  les  médailles  on 

donné  la  description.  —  Les  médailles  de  trouve  quelques  débris  de  la.  lanpephéui- 

Sidon  ressemblent  beaucoup  k  celles  de  Tyr.  cienne  ou  punique  dans  quelques  vers  de 

On  y  Toit  une  tète  iaurée  et  imberbe  d'Ber-  Plante  (Pcmulus^  acte  V,sc.n,  vers  30-71), 

culo,  à  droite,  avec  la  peau  de  lion  nouéç  que  beaucoup  d*érudits  ont  essayé  d*imer- 

autour  du  cou;  sur  le  revers  une  massue  prêter.  Voici  ces  vers  de  Plante  et  Tinlerpré- 

surmontée  d'un  monogramme  de  Tyr  et  une  tation  qu*en  donne  Gesenius  (jtfonum.f/icni- 

inscription  phénicienne,  le  tout  dans  une  ciiSt  p.  375)  : 
couronne  de  chêne.  Il  y  a  des  médailles  in- 

Mil.  Vin*appeU«n)  buncPuiiîce? 

Ag.    An  scis?  Mil.  Nullus  est  me  hodîe  Pœnas  Punîor. 

Ag.    Adi  alqoe  appella,  quid  velit,  quîd  venerit, 

Oui  sit,  qnojalis,  unde  sit  :  ne  parseris. 
Mil.  Avo  !  qaojaies  eslis?  aut  quo  ex  oppido? 

Salvete  f 
Hàsi.  Hamio  Mulhnmballe  bechaêdre  aneeh. 

Haniio  MiiUiumbalis  ex  CarCagine  ego 
Ag.    Quid  ail?  Mil.  Ilannonem  sese  ait  Gartliagine? 
CarUiaginien$cin  Muiliumbalis  fliium. 


Hàr.  Avo 

Salve, 

Tin 


l  Mil.  Salulal.  Han.  ûonni  )  I  Mil.  Boni  volt  tilii 

mi  domine  ) 
Dare  hinc  ncscîo  quid?  audin'  ^Uicerier? 
Ag.    Salula  bunc  rursns  Punice  verbis  meis. 
Mil.  Avo  domn        )  ,  hic  mihi  tibi  inquil  verbia  suis. 

wxTn 

Salve,  domine) 
Hak.  Mi  bar  boccà.      ]  Mil.  IsUic  tibI  sU  potius  qaaro  nihi  I 

Qnoex  oppîdaes?' 
Ag.    Quid  aiif  Mil.  miuram  esse  prédicat  bneemn  sibi. 

Feriaeae  roedicos  nos  esse  arbitra  rier. 
Ag.    Si  iu  est,  iiega  esse  :  nolo  ego  errare  bospitem. 
Mil.  Audi  lu,  rufennu  lo^iêiam!  )  Ag.  Sic  voie 

on  WH  hS  >sm  \fvisn 

raedîcl  nos  non  (sumus),  vir  boue!' 
ProfecU)  vera  ciiucta  baie  expedirier. 
Roga,  nurequid  opus  sit.  Mil.  Tu,  qui  zonam  non  habes, 
Quid  in  banc  venistis  urbcm,  a«4  quid  quaeriiis? 
IUn.  Muphuna  \  Ag.  Quid  ail?  Uin.  Mure  ledi  tanuë,    Ag.  Qukl  veaitt 

nansD  î  nar  ^  rmo 

Eiplicationeoi   )  Doctor  tibi  explicabit. 

Mil.  Non  audU?  mure^  Afrkanos  prédicat 

•     in  pompnm  ludis  dare  se  ?elk  sdiliJi^us. 
IIan.  Lœch  Locltananimji  menuchot.  ï  Ag.  Qittd  naoe 

Abi  ad  (dtos)  miséricordes,  mibî  quiessil. 
Mil*  Ugula$,  canalit  ail  se  advextsse  et  nueeê  : 

Nonc  orat  operam  ut  des  sibi  ut  ea  veneant. 
Ag.    Mercator,  credo,  esL  Uam.  Im  mnar  Ajuam  )  Ag.  Qoid  est? 

071*108  tZTM  > 

Vir  ioquiiurfrusU'a  | 
ITam.  Pulu  me  rega  datham  ^  Ag*  Milohio.  qaid  bubc  ait? 

nnsn  rsfn  no  nte 

Miruro,qwKn  tnanis  co^nilio  eonim 
Mil.  Palas  vendundas  sibi  ail,  et  mergas  ^Im, 

Ut  bortuia  fodiat,  alque  ut  fruroentum  oiei^t. 

Ad  mcssim,  credo,  missus  bic  quidem  luam. 
Ag.    Quid  isiuc  ad  me?  Mil.  Ceriiorem  t^  esse  voluî, 

Ne  quid  clam  furtivc  accepisse  censras. 


1Iai«.  Muphonnium  tucorahim 
Removebo  mendada  eomm. 


Mil.  Heu  !  cave  si  feccrls 


(719)  Miovtiet,  Detcripîion  detriMmllei  aniiqueê^  ele.  t.  Vf,  p.  55iJ7l.  —  Cfr.  H.  db  Lutsks,  Mém 
tUlêà  dêâ  Stf/ffonci. 
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QiiOfI  bic  le  oral.  Ag.  Qiiid  ait,  aut  quiil  oral  T  eipeai. 
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Mil.  Sub  eratim  uii  jubeas  scsc  suppont,  ai(|ue  eo 
Lnpides  imponi  initltôs,  ut  sese  necet. 


Ag.  Narra,  qulil  est  ? 


pi^  uvoQ  Sjn  S23  p«a  I 

Petalantiam  icurr.nc  deus  cœlorum  ca|)ittrel  1 
Qiiid  aU?  Mil.  Non,  herrle,  mine  quidem  quicquam  scio. 
Uati.  Ai  iilsciafi  niinc,  dehinc  Loiine  jani  loqiiar. 

Servoin,  hercle,  le  esse  oportet  et  neqtiam  et  malnm, 
Hominem  pcrcgrinum  advenam  qui  irrideas. 

Dans  la  mêfflo  comédie  de  Plautefai;!.  Y»  se.  i.rers.  t-10)  on  trouve  les  dix  vers  phéniciens 

suivants . 


1  Yth  alonm  valonuth 
%  Chym  lacchu  yih  tummff 
5  Liphoeaneth  uth  byn  acM 
A  Birna  tûb  lyHohfnn 

5  Bytkyim  molh  ynn 

6  Yi  êid  dobrim  tkyfel 

7  Yth  bhiH  yê 

8  Yth  emanethi  hy  ckyr  t^ely 

9  Id  chi  Uu  hUy  gubulm 


ikarlht  simacom  nyth 
Ulhyal  mytlhibariim  Uchi 
îadidi  ubynnthn 
alonlm  ubymynyrlfiohom 
ûchoth  U  veUch  Aniidamaschon 
yth  ehyly$  ehca  them  llful  ^ 

éibbinn  hinn  ocutnu  Ayorastocki 
«Aoc  êyth  iiato  :  Byrnd 
Loêibit  l/iytn 
10  Body  aiy  theraynnynnu  y$l  ym  moncor  lu  <tm. 

Voici  Tinterprétaiion  qu'en  donne  Gesenius  (Monum.  Phœn.^  p.  368)  r 

I  Superoê  iuperasiine  eeUbro  Att/ui /ocî, 

S  Ut,  ubi  obêiulerunt  proàpirUaUm  meam,  impUatur  JM$u  iorum  dêtidertHm  meum 

3  Servëndi  fiUmm  fratrii  met  e  menu  prœdenum  et  ^iia$  wtea» 

4  Yirlut^  maytia  quœ  dii  {ê$i)  et  imperio  eorum. 

5  Ante  morlem  eccê  amcitiu  {erat)  mihi  tecum,  0  Autidumû  : 

6  (flui  eratj  tir  coHtemiuns  loaueuiei  (atua,  Urenuu*  rohore^  integer  in  agendo  : 

7  Filium  eis  est  fama  hic  {isie)  coanatum  nostrum  Agoraitoclem  •' 

8  Fœdu$  ifiettm(l.  e.  tesserain  roçdcrisj,  imaginem  uuininU  mei^pro  morefero.  IndicavU 

9  Testii  quod  hœ  ngxonet  d  iêunt)  ad  habitandum  ibi, 

>  10  Servi  md  jûnuam  eece  tum  tnterfogata  num  eogniium  adêit  nomen. 


La  dernière  partie  du  6*  vers  se  Wi  mîcut  : 
fel  yth  ehylys  chon  tem  liphul^  et  il  cor- 
ïS[K)nd  aux  mots  latins  :  Eum  fuisse  (aiunt) 
M  quod  faciendum  fuit. 
Si  nous  ajoutons  aux  débris  cités  de  la 
ngue  phénicienne  quelques  noms  propres 
hommes,  de  divinités,  de  villes,  de  paj^s, 
c,  qui  se  rencontrent  chez  les  auteurs 
*ees  et  latins,  nous  aurons  passé  en  revne 
peu  près  tout  le  trésor  de  cette  langue, 
n  voici  le  relevé  diaprés  Touvrage  de  Ge- 
'nius  : 

EufiroR  550  mots  pbëiiioîens  (fournis  par  las  Hil- 
enpiléns  et  les  iiHÎdailtes). 
—       180  mots  phéniciens    (itoma    propres 

d^boromes  et  de  dlviDîtés). 
-*       400  mots  pliénicieus  (noms  propres  de 
vUles,  de  pays  et  mots  pb^iciens 
épara  chez  les  auteurs  anciens). 

Total.  • .  930 

En  y  ajoutant  les  noms  nouveaux  fournis 
^r   les    inscriptions    découvertes   depuis 

publication  de  fonvrage  de  Gesenius, 
i  aura  un  peu  plus  de  mille  mots  ;  c*est 

tout  ce  qui  nous  reste  de  la  langue 
lénîcienne.  Ge  nombre  suffit  sans  doute 
ur  avoir  une  idée  générale  de  cette  lan- 
e,  mais  ne  suffit  pas  peut-être  pour  dé- 
iffrer  couramment  les  textes  et  les  ins- 
iptionsqu\>n  pourrait  encore  découvrir. — 
ir  Torigine  des  Phéniciens.  Yoy.  Hébiiaî- 
K  (Langub). 

PHI  UPPIN  AISBS  (Lànoubs)  ou  TAG  ALES, 
vision  de  la  famille  des  langues  malaises. 
I  j  distingue  les  idiomes  :  « 
I*  Tagalog  ou  Tag alb  parlé  par  les  Tagates 


dans  une  grande  partie  de  rf!e  Luçon,  .savoir 
dans  les  provinces  de  Tondo,  Cavité*  Valan- 
gas  Bulacan,  Laguna,  Batan^as,  Tpyabas  et 
Sueva-Ecija,  dans  Tlle  Marinduqoe,  et  par 
toutes  les  personnes  bien  élevées  des  autres 
parties  de  Luçon  et  deTarcbipel  des  Philip- 
pines, qui  cependant  dans  la  vie  commune 
parlent  des  langues  particulières.  Cette  lan- 
gue est  riche,  harmonieuse,  et  une  des  plus 
originales  pour  ses  formes,  qui  paraissent 
offrir  plus  d'arlîtices  que  tous  les  autres 
idiomes  de  cette  famille.  Elle  possède  trois 
passifs  ;  un  duel  pour  les  trois  personnes, 
et  commis  le  quichua  et  quelques  autres  lan- 
gues, outre  le  pluriel  ordinaire,un  autre  plu- 
riel de  la  première  personne  qui  exclut  celln 
è  laquelle  on  parle.  Elle  omet  presque  tou- 
jours le  verbe  étrty  dont  le  sens  est  sous- 
entendu  ou  exprimé  par  la  position  des  mots 
dans  la  phrase.  La  littérature  tagale,  quoique 
n^ins  riche  que  la  javanaise,  la  malaise  et  la 
buçis,  est  cependant  celle  qui  contient  les 
meilleure  ouvrages  de  tout  le  monde  mari- 
time, avantage  qu*elle  doit  aux  missionnai- 
res et  aux  religieux  espagnols  qui  Tout  cul- 
tivée. Cependant  toutes  ses  productions  ne 
sont  la  plupart  que  des  sujets  ascétiques,  à 
Texception  de  quelques  livres  élémentaires 
pour  rapV)C6ti<ir^»  ^^  quelques  tragédies  tra- 
duites de  l'espagnol,  de  quelques  sonnets 
originaux  et  de  quelques  poésies  héroïqueii 
nationales  très-anciennes;  elle  a  "plusieurs 
mètres  dont  quelques-uns  ressemblent  aux 
castillans.  L'alphabet  tagale,  encore  en  usage 
dans  le  Comintan  et  chez  tous  les  Tagales 
qui  connaissent  récriture  sans  avoir  em- 
brassé le  christianisme,  paraît  avoir  été  ap- 


^ 


1016 


rui 


DICTIONNAIRE 


TLA 


•I 


porté  à  ces  peuples  par  les  Malais,  auxquels  il 
seryait  avant  qu'ils  eussent  adopté,  aree  Tis- 
lamisme,  celui  des  Arabes.  Il  a  quelque 
ressemblance  afec  le  batlas,  et,  de  même  que 
ce  dernier  et  le  javanais,  il  ne  suit  pas  Tor- 
dre du  devanagari;  il  a  H  consonnes  et  3 
voyelles;  sous  le  rapport  de  ces  dernières 
c'est  le  plus  incomplet  de  tous  les  alphabets 
connus.  Les  Tagates  chrétiens  ont  adopté 
Talphabet  lalin,  qui  leur  a  été  apporté  par  les 
Espagnols. 

2*  PAMPAN6O9  par  les  Pampango  dans  le 
Paropanga,  province  de  Tile  Luçon. 

3*  Zambalb,  par  les  montagnards Zam6a(ri 
dans  le  Zambale,  province  de  Plie  Luçon. 

4*  Pangasin AN,  par  les  Pangtuinanes  dans. 
le  Pangasinan,  province  de  nie  Luçon. 

5*  Ylocos,  par  les  Ylocos  dans  rY!ocos, 
province  de  lile  Luçon.  Les  Ylocos  sont  ré- 
putés les  plus  industrieux  de  tous  les  habi«* 
tants  de  l'archipel  des  Philippines. 

6*  Cagatan,  par  les  Cugayanes  dans  le  Ca- 
gayan,  province  de  Tile  Luçon.  Les  Ca- 
gayanes  passent  pour  être  les  plus  forts  et 
les  plus  grands  de  tout  l'archipel  des  Philip- 
pines. 

7*  Camarink,  par  les  Catnarinet  dans  le 
Camarines»  province  de  l'Ile  Luçon.  Les  Ca- 
inarines  sbnt  très-industrieux  et  fabriquent 
les  meilleures  étoffes  de  tout  cet  archipel.  ' 
Cet  idiome  est  un  mélange  de  tagate  et  bis- 
sàjOf  mais  dans  lequel  ce  dernier  en  forme 
la  masse  principale, 

8*  Maîtim,  parlée  dans  un  grand  nombre 
de  dialectes  par  les  peuplades  nègres  qui  ha- 
bitent dans  l'intérieur  de  Ttle  Luçon. 

9*  Abac  ou  Capul,  parlée  en  trois  dialectes 
différents  dans  la  petite  île  de  CapuI,  aiiuée 
entre  celles  de  Luçon,  Samar  et  Masbate; 
celui  nommé  Inabacnum  est  le  plus  connu; 
Vlnaaata  est  parlé  par  des  peuplades  noires; 
cet  idiome  parait  être  ûu  mélange  de  tagale 
et  de  bissayo. 

10*  BissATO»  parlée  en  plus  grand,  nombre 
de  dialectes  par  le^  habitants  des  lies  Samar, 
Leyte,  Zébu,  Calamianes,  Mindoro,  Masbate, 
Panay,  Ticao,  Burias  et  autres  moins  consi- 
dérables. On  le  parle  aussi  très-pur  dans 
quelques  parties  de  Tlle  Mindanao. 

11'  BoHOL,  parlé  en  plusieurs  dialectes  par 
les  naturels  des  lies  Bohol,  Negros  et  autres 
moins  importantes.  Cet  idiome  supprime 
ordinairement  dans  les  mots  bissayos  les 
sons  exprimés  par  les  consonnes  /,  r,  n^  «, 


.  et  v  change  celui  du  I  en  a. 

12*  SOULOU  on   JOLANO,  p 

de  l'archipel  de  Soulou  et  a  ce  qu  il  parait 


12*  SouLou  on  JoLANO,  par  les  habitants 


par  ceux  de  l'extrémité  nord-est  de  l'Ile  Bor- 
néo, qui  dépendent  du  sultan  de  Soulou.  Cet 
idiome  est  très-mélangé,  et  ceux  qui  le  |)ar- 
leot  sont  avec  les  Mindanao  et  les  lllanos,  les 
plus  terribles  corsaires  de  ces  rtarages. 

13*  HiMDÀNAo,  par  les  Minaanao^9  nation 
la  plus  puissante  et  la  plus  policée  de  l'Ile 
Mindanao.  Cet  idiome  est  irès-mélangé,  et 
s*approcbe  tellement  du  bissayo  que  plu- 
sieurs  missionnaires  espagnols  le  regardent, 
ainsi  que  le  bohol  et  le  soulou»  comme  au- 
tant de  dialectes  de  cet  idiome.  Les  Minda- 


nao comme  les  Soulou  écriveittTeoi, 
ractères  malais. 

ih*  Illanos,  par  les  IlloMi^  qoi  ha.  -i 
k  l'ouest  des  Mindanao  dans  Tlle  de  n  ^ 
et  dans  une  partie  de  la  petite  De  d«&  :^ 
où  depuis  quelques  années  ilsoDtLfL- 
colonie»  ou  pour  mieux  dire  uorei^* 

pirates. 

15*  Pauiwaii,  par  (ilusicnrs  tribus 
Palawan  ou  Paragoa,  dont  une  gmhk^: 
dépend  du  sultan  de  Soulou. 

PHILOLOGUES  modernes,  leur  miù.- 

Koy.  LllfGViSTIQCB. 

PHINNI  de  Ptoléméâ.  Fof .  Fiskouk. 

PHOLEYS.  Fotf.  Foulas. 

PHHYGIBNS*  Foy.  THaACO-lunuiu 

PHYSIOLOGIE  DE  l'homme  isoU.  Iiy.|| 
note  G  à  la  flu  de  VEssaù  1 

PICENI.  Voy.  Itauqub.  ! 

PIMA  (AifAHDAG  ou  Msxiqub],  pirU  m 
la  Pimerie  (31*  parallèle).  C'est  Viàmtt 
plus  répandu  parmi  les  indiens  roorer -i 
celte  partie  du  Mexique.  Cette  langue  ti^ 
préposition  ni  conjonction.  Daassa'.'» 
gaison  les  pronoms  seuls  indic|ueDt:^^- 
sonnes.  Elle  a,  ainsi  que  Venditt  ei  .'7c 
parlés  dans  la  province  de  Sonera,  <ie  i  • 
^reux  rapports  avec  le  tarahumara. 

PIMEKIB.  Foy.  Pima. 

PIPIL,  tangue  du  Mexique.  Foy.  Vn . 

PIRATERIE  BN  BOltNBlJA  CHU  LU  n  ' 
ANCIENS.  Voy*  ETaUSQCBS. 

PIRINDA,  lansue  des  Pirindi,  Jioct-^ 
Méchoacan,  au  Mexique.  ^ 

PLATEAU  CENTRAL  DE  L'AMÉW/ 
DU  NORD.  —  Cette  région  cotoirvo: 
vastes  régions  qui  s'étendent  aa  ».:. 
Mexico,  et  qui  dans  leur  partie  U  \i^' 
vée  forment  la  continuation  du  plate jû  . 
nahuac,  contrées  que  Ton  a  prop(b«  • 

Eeler  plateau  central  de  rAmériquidM>  * 
cause  de  la  grande  élévation  delear^ 
de  leur  position  relativement  aui  i- 
pays  de  l'Amérique  septenirionaie.  P* 
rue  par  des  tribus  indigènes  presqae  i 
sauvages,  belliqueuses  ci  féroces,  cta: 
gion  n'en  est  pas  moins  intére&saotf  - 

freux  du  philologue  el  du  géographe;  * 
eur  offre  dans  un  vaste  esnace  eooort  i  - 
près  inconnu,  à  l'ouest  de  la  Cordillère," 
cipale»  l'ancienne  patrie  des  lleikiu>.  " 
gardés  justement  comme  la  natioo  c-  ' 
eaine  la  plus  civilisée.  C'est  ici,  es  ele^ 
les  traditions  des  Toltèques,  des  Ou£-   ' 

Sues  et  des  Aztèques  iJaceai  les  r^i* 
iuehuetlapallan  on  Tla|)allao,  «I'Abi: 
mecan  et  d'AzUan  ou  Teo-Acollioacsa*  • 
ces  trois  peuples  célèbres  sost  sorti»  Mff*^ 
sivement  depuis  le  vi'iusqu'aoxu'Hf*- 
notre  ère,  |)our  aller  s  établir  sur  U)  ^' 
d'Anabuac.  C'est  encore  ici  qu'il  bai  r' 
CIbola  et  Quivira,  contrées  noo  iboib»  * 
bres  par  les  fabuleuses  richesses  9«*^ 
a  attribuées,  que  |>ar  la  cifilisitiofl  »^ 
avancée  qu'offraient  leurs  babiUiusHa^- 
du  xvr  siècle,  lorsqu'elles  furiotTtt'»^^.-' 
Fraj  Marcos  de  Niza  el  par  Prapcifc**^- 
uado.  C'est  encore  dans  cette  régk«  '• 
nous  semble  plus  convenable  de  pîa^^  - 
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ienoe  demeure  De  ces  nombreux  Allighewis, 
ont  de  savants  philologtics  transatlantiques 
}  sont  plu  à  tant  exagérer  la  puissance  et  la 
vilisaiion,  et  qui  occupaient  un  si  vaste  es- 
)ce  sur  le  territoire  anglo-américain  avant 
invasion  des  Lenni-Lenappes.  Les  impo- 
inies  ruines  de  Casas-Grandes  du  Rio-Gila, 
jes  par  les  PP.  Garces  et  Font,  qui  râp- 
aient les  monuments  militaires  de  l*Obio, 
tribuésaux  Allighewis,  et  la  ville  popu- 
use,  avec  des  places  publiques^  des  maisons 
plusieurs  étages,  observée  par  d'autres  re- 
^teux  espagnols  dans  le  Moqui  sur  les 
)rdsdnYaquesila,  ajoutent  un  nouveau  poids 
II  traditions  mexicaines  et  aux  rapports  des 
iciens  voyageurs.  Ce  phénomène  d'un  nutre 
pire  d*ancienne«  civilisation  contemporaine 
relie  d'autres  peuples  du  Nouveau-Monde, 
sis  dont  rbistoire  ne  nous  fait  pas  connal- 
3  tes  rapports  mutuels,  mérite  d'être  pro- 
ndément  médité  par  les  nlus  savants  pbilo- 
gués  des  deux  hemispbères,  car  il  se  lie  à 
le  foule  de  questions  importantes  relatives 
la  civilisation  primitive  de  Thomme  et  aux 
pports  glottiques  signalés  iusqu'ft  présent 
itre  les  différents  peuples  des  cinq  parties 
1  Monde. 


Les  limites  de  cette  région  sont  :  au  nonlt 
la  région  de  la  Côte  Occidentale  de  TAmériquo 
du  Nord,  la  région  Missouri-Colombionne 
et  en  quelques  endroits  la  région  Allegbaui- 

Îue  et  des  Lacs;  à  Test,  les  régions  Missouri* 
olombienne  et  Alleghanique,  ensuite  le  gol- 
fe du  Mexique  ;  au  sud,  ce  même  golfe  et  la 
région  Mexicaine  ou  du  plateau  d  Anahuac; 
è  I  ouest,  le  Grand-Océan,  la  Mer  Vermeille 
ou  de  Californie  et  la  résion  de  la  Côte  Occi« 
dentale  de  l'Amérique  du  Nord.  Dans  ces  W^ 
mites  ce  groupe  comprend  une  lisière  du 
territoire  des  Etats-Unis  et  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique  Espagnole  du  Nord, 
savoir,  la  vaste  intendance  de  Durangoou  la 
Nouvelle-Biscaye,  le  Nouveau -Mexique,  les 
intendances  de  Sonora,  de  S.  Louis  de  Po- 
tosi,  etc.,  etc. 

La  plus  grande  obscurité  régne  sur  la  plu- 
part des  idiomes  parlés  dans  cette  contrée, 
dont  le  domaine  ethnographique  est  envahi 
par  la  langue  mexicaine.  Outre  le  Tableau 
général  des  langues  américaines  auquel  nous 
renvoyons  pourbeaucoup  de  ces  langues  qui 
sont  sans  intérêt,  voyez  Takahumaka,  Alli* 
ghbwi,Apacbes,  Panis-abrapahobs,  Caddos, 
Appalachbs. 


tableau  POLYGLOTTE  DU  PLATEAU  CENTRAL  DE  L^AMËRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


FAMILLE  TARAHlVArA. 

KAM. 

PANISAHRAPAHUES. 

AlTACAPAS. 

« 

CflCTIIIAl  RAS 

Jjms, 

Joiw. 

maitsica 

isele 

P» 

schakeroiscbcnt 

trgidieibi 

tggl 

pstn 

mcbeu 

Père, 

Mère. 

OODÔ 

Jeje 

atbsck 

atlra 

hloegliire 

tesn 
bâille 

JIMKIIC* 

Lanmie. 

» 

tenlU 

tskjo 

hato 

kJU 

Dedie 

du 

bueue 

Un. 

Dfus. 

pile 

ocà 

asko 
haooik 

piiku 
nappalst 

hon^ 

hU|NIII 

Stx. 

Sept, 

pusaolkl 

kichao 

•cbikacMiIscli* 

peUtoackekichabiich 

Uist 

pagba 

hateU 

micheia 

OaTHOORAras. 

Soleil, 

TirAnOMAai* 

1    allemande 

Utck 

PAMS 

9    allemande 

schakoro 

0 

5    française 
4    française 

UiSba 

Terre» 

Eau.  * 

Feu. 

giie 

1 

naîk 

oraro 

kitao 

laUlo 

ne 

ak 

cnro 

iieUe 

ko 

teppe 

OEU. 

Têie. 

Ses, 

pusiki 
kiriko 

mola 

1 

pakscfau 

tscbtoscho 

ulU 

asbbat 

idsl 

kane 

kutle 

cbicbe 

Dftil. 

MahL 

Tied. 

» 

a 

Ula 

baro 

ikcohiri 

ascbo 

oiJs 

Dt!ib 

tippell 
saokunlbe 

bi 

unacbekaUbie 

Trois. 

Quatre, 

Ci»9. 

besek 

nagûoca 

mariU 

Uuuit 

schkiUksrii 

acblokscb 

lall 

tseu 

nitl 

kabllie 

mecbecbaat 

bossa 

Hmt. 

if€lif. 

Dix. 

MMBagOOC 

kimakoe 

macoe 

lououelacbabiadi 

loksefairiiia 

k>k8chiH 

isikbuiau 

teggbuiao 

beissign 
bdbltie 

kueU 

kuichaeta 

PLACTE,  interprétation  des  vers  phéni- 
eus  du  Pcsnulus.  Foy.  Pbéhicibhhb. 
POCOMAM.  Foy.  MAYA, 

POESIES    PBIL0S0PBIQUB8   BT  RBU6IEDSB8 
tEX  LES  BTBUSQUB8.  Yoy.  EtBUSQCES. 

POETES,  cbbzlbsEtrosqcbs.  Foy.ETRUa- 

»BS, 

POITEVIN  (Patois),  phrase  citée.  Foy. 

KNKAPPB. 

POLONAIS.  Foy.  Slavbs. 
POLONAISE.  Foy.  BobAmo-Polonaisb. 
POLYNESIENNES  OCCIDENTALES  (Lan- 
i;ks),  une  dea  divisions  des  langues  nia- 
ises. On  distingue  les  idiomes  suivants  : 
1*  Cbamorrb,  parlé  jadis  en  plusieurs  dia- 
bètes dans  tout  iTBircbipel  desMarianes,  dont 


les  nombreux  habitants  paraissent  avoir  été 
pour  le  moins  aussi  avancés  dans  la  civilisa* 
tion  que  le  sont  actuellement  les  Caroliniens» 
Cette  tangue,  qui  maintenant  n'est  plus  par* 
lée  que  dans  les  campagnes  des  deux  Iles 
habitées,  a  plusieurs  aspirations;  la  diffé- 
rente manière  d'accentuer  les  mots  leur  donne, 
comme  dans  les  langues  transgangétiques» 
une  signiflcation  différente.  On  peut  regar- 
der le  chamorre  comme  l'anneau  qui  unit  les 
idiomes  malais  des  Philippines  à  ceux  de  la 
Polynésie  occidentale,  puisqu'il  a  plusieurs 
mots  communs  au  tagafe  et  au  bissayo  ainsi 
qu'aux  autres  idiomes  de  ce  groupe. 

2*  Eap,  par  les  naturels  de  Tarchipel  des 
Carolines  dans  le  groupe  d'Eap  ou  xapa,  et 
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àcequ*il  parait  dans  un  dialecte  très-diffé- 
rent dans  nie  Ngolog  ou  N^oli  et  autres 
voisines.  Ces  |>euples  sont  régis  par  diffé-* 
runts  chefs  indépendants  les  uns  des  autres» 
et  diffèrent  des  Caroiiniens  orientaux  en  ce 
qu*ils  ont  des  temples  et  un  culte  public,  ce 
que  les  Uléa,  les  Lamurek,  lus  ïorres-Ho« 
golen,  etc.,^*ont  pas. 

3'  Uléa,  par  les  naturels  de  rarchipel  des 
Carolines  dans  le  grou|ie  d*Uléa,  Ulée  ou 
riuliai«  eidans  des  dialectes  très-différents 
dtiiis  le  groupe  de  Muguiuz  ou  Hgoi,  et  dans 
lile  de  Fais  ou  Feïs.  Ces  Caroiiniens  sont, 
avec  ceux  de  Lamurek  et  de  Saiabual,  les 
plus  policés  de  tout  ce  grand  arcliipel.  La 

Iilupart  dé}KMuieMt<le  ïona,  roi  ou  lamon  de 
^amurek  et  d*(Jléa;  ils  excellent  surtout  dans 
la  constl'uction  de'  leurs  bAtiments  et  sont 
<rhaljiles  et  intrépides  navigateurs.  D'après 
Tintéressante  observation  faite  par  Halte- 
Brun  sur  les  matériaux  qui  lui  ont  été  four- 
nis (tar  Gaimofd,  on  voit  avec  surprise  que 
ces  insulaires  divisent  la  rose  des  vents  pré- 
cisément comme  le  faisaient,  d*après  Timos- 
tliènes,  les  Circcs  ei  les  Romains  depuis 
Aleiaudre  ju.squ*è  Claude. 

4*  Lamuhek,  par  les  naturels  de  Tarcbipet 
des  Carolioesdans  Ttie  de  Lauiukek,  llusnak, 
Talu  ou  Lamursee,  qui  est  la  principale  du 
rovauuie  de  ce  nom,  n^gi  parTona. 

5*  Satahodah,  parles  naturels  de  l'arcbi- 
pel  des  Carolines  dans  Tlle  de  Satahouan  ou 
Setouan,  comprise  dans  \fi  royaume  de  Tona. 
Cette  langue  a  encore  plus  de  ressemblance 
avec  celle  d*Dléa  qu  avpc  Tidiome  de  La- 
murek, qu*on  parie  dans  Tile  voisine  de  ce 
nom, 

6*  ToRRES-HoGOLEuT  parlé  en  différents 
dialectes  par  les  naturels  de  la*  partie  de 
l'archipel  des  Carolines  où  se  trouvent  les 
Iles  Bug,  Pis,  Buac,  Fallao  ou  Ulalu,  Major, 
Namuhil  ou  Lamoil  et  autres,  qui  doivent 
remplacer  sur  les  cartes  la  grande  lie  Tar- 
résou  Hogoleu,  dont  le  savant  ca(4iaine  Du- 
perrey  a  démontré  la  non-existence. 

7*  Badak,  par  les  naturels  de  ta  chaîne  de 
Radak,  et  par  ceuk  de  la  chaîne  de  Balik, 
dans  Tarchipel  des  tIesMulgrade.  Cette  lan- 
gue a  beaucoup  d*afUnité  avec  celle  d*Uléa  et 
de  Saiabouatan,  uiais  surtout  avec  la  pre* 
inière. 

8'  OuALAN,  par  les  naturels  de  Hle  Oualan 
dans  Tarcliipel  des  Carolines.  Cette  langue 
a  beaucoup  de  sous  difficiles  à  rendre  avec 
nos  signes  alphabétiques.  On  pourrait  regar- 
der comme  un  de  ses  dialectes  Tidiome  parlé 
dans  VUe  PeMap  et  peut-être  dans  d'autres 
voisines  que  Duperrey  a  découvertes. 

POLYNÉSlErCNES  OHIIiNTALES  (Lar- 
gues), une  des  divisions  des  langues  malai- 
ses, oui  renferme  les  idiomes  suivants  : 

r  Nouveau^Zélandàib,  parlé  en  différents 
dialectes  dans  les  deux  grandes  tles  qui  for- 
ment la  Koutelle-Zélande,  et  dont  les  habi- 
tants, quoique  assez  avancés  dans  !a  civili- 
sation, sont  incoutcsttfiyiemcnt  anlhrojionha- 
ges  \  regard  de  leurs  ennemis.  D'après  la 
grammaire  deKendal,  cet  idiome  j>9ralt  plus 
artiticiel  que  le  malais  propr^misnt  dit,  quoi- 


que s^^  formes  ressemblent  k  celles  ^  r* 
très  idiomes  de  cette  famille;  iliDiict.i 
défini  et  un  indéfini,  un  nombre  doe!  •: 
les  verbes,  et  ce  qui  est  plus  siognlitr.  i 
comme  le  quicbua  et  le  tagalog,  tu  {.j>i 
exclusif  et  un  pluriel  inclusif,aTe€(ieK.> 
ces  dans  le  duel  qui  nous  paraisseot  :•  • 
trouver  que  dans  cet  idiome.  Sa  cou;;;*  . 
est  une  ii^s  plus  rirbes  et  des  plus  art*,  f 
les  parmi  cette  classe  de  langues,  qur.:;- 
n*ait  que  leurs  trois  temps.  Le  c  et  ic  ;/ 
notre  alphabet  ne  sont  («s  nécessaire)  t 
exprimer  les  sons  de  tous  ses  oiou.  L-  : 
veau-zélandais  a  une  ^raade  alli&iit  •• 
tous  les  idiomes  de  la  Pul;f'Désiear.T 
dont  on  le  regarde  communémeul  d^..  . 
dialecte.  Ces  féroces  insulaires  cod>{.- 
le  souvenir  des  liants  faits  de  leun  i  .«^ 
très  par  des  chansons  qu*i]s  accoujarx 
de  leur  flûte  grossière. 

2*  Fiuj,  (lar  les  féroces  aothropoj  hf;ia 
rarchi()el  de  Ftd/,  qui,  sans  être  <Je)  tt.-- 
eu  ont  plusieurs  traits,  et  qui  apmti« 
d6  Finow  T'sont  ré^is  par  |ila»iear%  & 
indépendants*  Selon  M.  Mariner,  oei  >.  m 
diffère  lieaucoup  du  touga  ets*ai»)^  <j 
celui  de  :>andwicb  qui  est  |iarlé  i  t.:i 
grande  distance.  Cette  langue  e4  trt^- r 
et  d'une  prononciation  beaucoup  pbJ 
cile  que  celle  du  tonga;  elle  est  rec:-  • 
sons  sifflants  et  de  mots  où  celui  de  it^.^ 
V  se  fait  entendre. 
•   S*  BoTOUMAH,  par  les  naturels  lie 
Rotouinab ,   qu'on   peut    reganler  rs 
Panneau  qui  unit  la  Polynésie  occidesi» 
Torientale.  Cet  idiome  est  inoiossiairi 
moins  doux  que  le  tabitien,  et  ceox;: 
parlent,  qui  sont  régis  par  un  roi  éled^ 
une  prononciation  longue  et  sjllalu^ 

4*  ToKGA ,  parlée  en  différeiiu  oi' 
par  les  naturels  de  rarcbi|iel  desAflUfl*' 
dépendances  géographiques,  et,  i  ce  . 
dit,  dans  celui  des  Navigateurs.  Le  ci 
tanga^  parlé  dans  file  de  ce  nooi,a  ;t 
nombre  de  pré|K)sition8  et  on  aeo!  v* 
indéclinable  comme  toutes  les  antre»  '*• 
du  discours;  mais  il  a  trois  oonilT?^''- 
les  verbes  et  pour  les  pronoms  i^efn-r* 
il  a  même  pour  lessixcasdesidiesôf' 
latins,  et  pcir  le  septième  qui  <i{>*-  * 
première  personne  du  duel  exclu*  «^^ 
espèces  de  pronoms  perroouels  eaua^* 
différents,  dont  une  sert  pour  IvA*/'^ 
sujet  du  verbe,  et  tes  deux  autres  ,v^ 
pnmer  le  régime  des  retlies et  de^ f**^ 
tions,arnsi  que  pour  répondre  aos^ve^ 
Dans  cet  idiome  on  ne  comatt  {«s  ^  7^| 
et  le  verbe  Are  y  est  rarement enj*^*^ 
sa  prononciation  est  moins  douce  a r- 
aspirée  que  celle  du  tiâtien. 

5*  Taïtiew,  |uirlé  en  plusieurs  tJ<" 
dans  rarchipel  de  la  Société  ^^^1 
dances  géo^sraphi^ues,  régies  \nt  ^*\ 
chefs,  dont  les  principaux  suoi  focH| 

aui  vbffx^  à  Tahiti  ou  Otaiti;  JW**^; 
omitie  sur  Marea  et  ttsiaoici,  r^'  - 
langue  est  remplie  (T^xpressioft^  Hp^ 

tasse  pour  être  la  plus  douce  <->  •* 
^ol^'né:jie;  dans  aucofi  cas  deui  nj.-> 
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\iO  suivent;  sa  déclinaison  offre  un  duel; 
lai  manque  les  sons  représentés  par  nos 

S  tes  /;  g,  *,  9  et  c.  Les  insulaires  de  Taïiî, 
litéa  et  autres  îles,  depuis  leur  change- 
lut  de  religion,  peuvent  être  regardés  com- 
i  les  plus  instruits  et  les  plus  civilisés  de 
te  les  Polynésiens,  fis  possèdent  déjà  une 
)duc(îon  de  la  Bible,  plusieurs  ouvrages 
Cliques  et  d'instructton  élémentaire  im- 
lojés  à  Talti,  Ulitéa  et  Einoéo  dans  leur 
icuc  qui  s*eurichit  tcus  les  jours  d'une 
ilo  do  D)Ots  empruntés  à  Tanglais  pour 
lïfimer  des  idées  inconnues  à  ccsneuples, 
Yoy,  la  note  XXI,  à  la  fin  du  volume. 
1*  MiiROtBSAS,  parlé  en  plusieurs  dialec- 
dans  Tarcbipel  des  lies  Marr^uesas.  Les 
ooiesdeces  insulaires,  ainsi  que  celles 
l'archipel  de  la  Société,  ont  la  réputation 
Ire  les  plus  belles  de  la  Polj^nésie.  Il 
«It  que  le  son  représenté  par  notre  lettre 
nanque  à  la  plupart  des  dialectes  de  cet 
orne,  qui  y  substituent  celui  de  notre  /. 
5  dialectes  les  plus  connus  sont  celui  de 
e  NoukahiiM  et  celui  de  Tile  de  Wahitaho. 
on  M.  de  Hoquefeuille,  les  insulaires  de 
vdboa  ont  une  espèce  de  bardes,  qui  ront 
is  les  lies  voisines  chanter  leurs  poëmes 

*  des  airs  assez  monotones»  qui  tiennent 
notre  plain-chant,  ce  qui  leur  vaut  de 

(nbreui  présents. 

r*  Paqles  ou  Waiuit,  par  les  naturels  de 
i  de  PAuues  ou  Waihu,  une  de:»  sporades 
•traies.  Ce  sooiles  plus  orientaux  de  tous 
Polynésiens  connus.  Cet  idiome  a  la 
*eié  et  les  soos  gutturaux  du  nouveau- 
indais. 

*  Sandwich,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
les  halrilants  de  l*archipel  de  Sandwieh, 

on  peut  regarder  comme  le  peuple  le 
s  commerçant  de  toute  la  Polynésie  et  le 
5  policé  après  les  insulaires  de  Taïti,  Cet 
me  parait  dans  ses  formes  et  dans  ses 
ressioQs  le  plus  enfantin  de  tous  ceux  de 
e  famille;  il  ii*a  "aoe  deux  pronoms  per-* 
iiels  et  deux  seules  particules  pour  dé<« 
liner  le  temps  de  l'action,  dont  une  pour 
itur  et  rentre  pour  le  passé»  Le  san^ 
ch  a  d^à  adopté  un  grand  nombre  de 
s  étrangers,  surtout  anglais,  qui,  par  la 
trente  manière  de  4es  prononcer  et  To- 
>ion  de  certaines  lettres  inconnues  k  net 
me,  sont  à  freine  reconnaissables.  (¥oy. 
roductioD,  f  IV.) 
)LYNÊS1EN8.  Yoy.  Oc*A!fiB. 

)LYSYNTHÊTIQOES  (LangotsI.  —  Les 
>logue8  américains  ont  donne  ce  nom 

langues  du  'Nouveau-Continent,  parce 
Iles  ont  pour  caractère  général  de  reunir 
rend  nombre  d*idées  sous  la  forme  d*ua 

mot«  Ce  nom,  dit  M.  Duuonceau,leur 
ient  à  toutes  (au  moins  a  celles  que 

connaissons],depuis  le  Groenland  jus- 
1  Chili,  sans  qu'il  nous  ait  été  possible 
lécouvrir  une  seule  exception;  de  sorte 
nous  nous  croyons  en  droit  de  présumer 

n*en  eniste  point,  à  Taide  d'inflexions, 
ne  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
irticules»  aifiies  et.suuixes,  comme  dans 


le  cophte.riiébrcu  et  les  langues  dt tes  sémi- 
tiques, de  la  jonction  de  particules  stgnlfl- 
catives,  comme  dans  le  chinois,  et  entin  de 
sjilabes  et  souvent  de  simples  lettres  inter- 
calées à  l'etTet  de  réveiller  une  idée  de  Tex- 
1)ression  de  laquelle  cette  lettre  fiitt  partie, 
I  quoi  il  faut  ajouter  l'ellipse,  qui  fait  sous- 
entendre;  les  Indiens  de  l'AméHque  sont 
parvenus  h  former  des  langues  qui  com- 

f)rennent  le  plus  grand  nombre  d*idée$  dans 
e  plus  petit  nombre  de  mots  possibles.  Au 
moyen  de  ces  procédés  ils  peuvent  changer 
la  nature  de  toutes  les  parties  du  disconr>; 
du  verbe,  faire  un  adverbe  ou  un  mnui  de 
Tadjectif  ou  du  substantif,  un  verbe;  enfin, 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  langues 
a'vec  connaissance  de  cause,  depuis  le  Nord 
jusqu'au  Sud,  affirment  que,  dans  ces  idio- 
mes sauvages,  on  peut  former  des  mots  k 
rinfini.  Aussi  les  missionnaires  ne  se  sont- 
ils  pas  fait  faute  d'en  inventer  avec  plus  ou 
moins  d'habileté  pour  servir  à  leurs  expli- 
cations théoloçiques. 

Toutes  ces  langues  sont  plus  ou  moins 
régulières  dans  leurs  formes  grammaticales. 
Leurs  verbes  se  conjuguent  par  des  in- 
flexions ou  désinences,  et  une  foule  d'idées 
accessoires  s'y  mêlent  au  moyen  de  lé^^ers 
changements  ou  de  syllabes  préfixes  ou  in- 
tercalées. Ils  ont  des  règles  poar  les  nombres 
et  |)Our  les  genres,  des  concordances  entie 
les  différentes  parties  du  discours;  les  ad- 
verbes se  distinguent  par  des  formes  qui 
leur  sont  propres.  Enfin  leurs  langues  peu- 
vent être  soumises  à  des  règles  grammati- 
cales. 11  y  a  dans  ces  idiomes ,  comme  dans 
les  nôtres,  des  irrégularités;  cependant, 
l'abbé  Molina  affirme  qu'il  n'y  en  a  aucune 
dans  la  langue  chilienne.  Cela  parait  difficile 
à  croire;  oependant  cela  est  possible.  11 
ajoute  qu'elle  n'est  point  divisée  en  dialec- 
tes, et  qu'elle  est  parlée  purement  dans  une 
vaste  étendue  de  pays.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  la  partie  septentrionale  du  continent 
américain. 

Jl  y  a  des  différences  dans  les  formes 
grammaticales  de  ces  lan^^ues,  mais  elles 
sont  d'une  nature  secondaire;  le  caractère 
iiolysynthétique  domine  dans  toutes.  La 
formation  des  mots  varie  selon  la  nature  des 
éléments  dont  elles  sont  composées.  Telle 
lanffue  a  un  grand  nombre  de  |)articules  si- 
gnincatives  qu'elle  peut  réunir  facileiDent; 
telle  autre  a  des  particules  servîtes  dont  l'u- 
sage est  soumis  kdes  rèsles;  telle  autre, 
enfin,  prend  des  sjrllabes  ou  elle  les  trouve 
lorsqu  il  s'agit  de  former  de  nouveaux  mots. 
Il  y  a  une  diuërence  sensible,  quant  à  la  for- 
mation des  mots,  entre  les  langues  des  peu- 
ples chasseurs,  pêcheurs  ou  nomades  et 
celles  des  Indiens  sédentaires  qui  ont  reçu 
un  certain  degré  de  civilisation;  celles-ci  ont 
en  général  plus  de  méthode,  les  éléments  en 
sont  plus  simples  et  employés  avec  plus  d*art; 
elles  ont  un  aspect  moins  rude  et  moins  sau- 
vage. Pour  faire  sentir  cette  différence,  nous 
allons  donner  quelques  exemples  tirés  des 
langues  du  Groenland  et  du  Chili.  On  y  ver- 
ra le  même  système  polyst'tithétique,  tarie 
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seulement  |)ar  remploi  d'éléments  d^une  na- 
ture différente. 

I.  —  Langue  du  Groenland. 

Nous  tirons  les  exemples  suivants  de  la 
description  de  ce  pays  par  le  vénérable  Hans 
Egede,  qui  y  résida  vingtrcinq  ans  en  qua- 
lité de  missionnaire. 

1*  Aulisariarlorasuarpok:  Il  s*esthflté  d'al- 
ler pécher.  —  Ce  mot  est  composé  des  sui- 
vans  :  AulUarpok^  il  pèche  :  on  a  retranché 
la  syllabe  pok^  qui  désigne  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  du  présent  de  Tindicatift 
ou  plutôt,  on  Ta  transportée  à  la  fin  du  mot 
composé.  —  Pearlorpoki  il  est  après  à  faire 
quelque  chose.  On  a  encore  retranché  poA'» 
et  au  Jieu  de  peartor^  on  a  mis  iartor.  — 
Pinneiuarpok,  il  se  hâte.  On  a  chance  ptn- 
ncêuar  en  asuar^  et  on  a  terminé  Te  mol 
par  la  syllabe  pok  retranchée  des  deux  pre- 
miers. 

2"  Agglekiniarit  :  Tâchez  de  mieux  écrire. 
—  Ce  mot  est  composé  des  suivans:  AagUk* 
pokf  il  écrit.  Pok  est  retranché.  —  Pekipokt 
il  l'ait  mieux  ou  faire  mieux.  La  langue  n*a 
point  d*infinitif.  Il  n'y  a  ici  que  la  syllal)e 
ki  ou  eki  qui  indique  ou  rqppelle  ce  mot. — 
Pinniarpol^  il  tâche,  il  essaye.  Pok  est  re- 
tranché, U  substitué  pour  indiquer  le  mode 
impératif»  le  p  de  la  première  syllabe  est 
aussi  retranché  ;  niar  ou  iniar  est  tout  ce  qui 
est  emprunté  de  ce  mot. 

II.  —  Langue  du  Chili. 

Nous  tirons  les  exemples  suivants  de  Tin- 
téressante  description  du  Chili  par  Tabbé 
Molina. 

1*  Jduanelolavin  :  Je  ne  désire  pas  man- 
ger avec  lui.  —  Ce  mot  est  ainsi  composé  : 
/  pour  in^  manger;  n  signe  de  la  première 
personne  du  singulier  du  présent  ae  Tindi- 
catify  rejeté  &  la  fin  du  mot;  le  reste  est  for- 
mé do  mots  significatifs  insérés  en  entier  ; 
duan^  désirer  ;  c/o,  avec;  /a,  non  ;  vt,  lui;  n, 
forme  verbale  Iratlsposéo  de  la  première 
syllabe,  ce  qui  ferait:  manger  désirer  avec 
non  lui  moi, 

S*  Pemepravin  :  Je  suis  allé  le  voir  en 
vain.  L'auteur  n'analyse  pas  ce  mot;  il  dit 
voir  cependant  combien  d'idées  cette  lan* 
gue  rassemble  dans  une  seule  parole. 

Il  suit  naturellement  de  ce  système  que 
ces  langues  doivent  abonder  en  une  espèce 
de  verbes  que  nous  nommerons  circonslan» 
iteft,  parce  qu'ils  joignent  è  l'action  ou  si- 
tuation principale,  une  foule  de  circon- 
stances accessoires.  Nous  allons  en  donner 
quelques  exemples  tirés  de  langues  éloignées 
1  une  de  l'autre,  dont  l'une  est  de  la  partie 
méridionale,  l'autre  de  la  partie  septentrio- 
nale du  continent  américain. 

1*^  Langue  du  Chili.  (Extrait  de  Molina.) 

Elun^  donner.  —Eiuelen^  être  dans  l'ac- 

(720)  A  Discouru  on  tke  Religion  of  tlie  Indian 
tfihe$  of  norik  America^  by  Samuel  F.  Jarvis.  New- 
York,  182U. 

(721)  OhurtfUioM  on  the  language  of  the  Mnkhe^ 


tion  de  dbnner,  être  donnant.  -  Ehguen, 
donner  plus,  davantage.  —  £/udiiamen.  dési- 
rer donner.  —  Eluyecumenf  venir  donnanu 

—  Elullem^  donner  réellement,  de  bonne 
foi,  —  Elumen^  aller  pour  donner,  aller  don- 
ner. ^Eluyaunj  aller  donnant.  --  Elunm, 
avoir  occasion  de  donner.  —  Elupan^  venir 
pour  donner,  venir  donner.—  C/tipen,  dou- 
ter si  Ton  donnera.  —  Elupran^  donner  sans 
raison,  sans  sujet.  -*-  Elupun^  passer  en  don- 
nant. —  Elurquen^  paraître  donner.  —  £/»• 
remum^  donner  sans  qu'on  s'y  attende.— 
Elulun,  venir  pour  donner.  —  £ltivo(eti, 
pouvoir  donner,  avoir  le  mo3'en  de  donner. 

—  Elumejfran^  aller  pour  donner  en  vain. 
L'auteur  ajoute  et  cœtera. 

2*  Langue  des  Cherokéet. 

(Mannscrii  du  ini»sionnah*e  Btithrick,  ci:é  par  Jar- 
vis (720)  et  Pickeriirg  (7ii). 

Cutuwo^  je  me  lave,  je  me  baigne.  —  C«. 
leitula^  ie  me  lave  la  tête.  —  Tseitula,  jo 
lave  la  tête  d'un  autre.  —  Cucusauo^  je  me 
lave  le  visage.  —  Tseeusquo^  je  lave  le  vi- 
sage d'un  autre.  —  Toccmu/o,  le  me  lave  les 
mains.  —  Tatseyasulaf  je  lave  les  mainsd'uii 
autre.  —  Tacaiula^  je  me  lave  les  pieds.  - 
Tatseyaiula^  fe  lave  les  pieds  d*un  autre.  — 
Taeungkela^  je  lave  mes  nardes.  —  Talseyy»' 

Îketa,  je  lave  les  bardes  d'un  autre.- 
"acutega^  je  lave  des  plats.  —  Teeyum,  ie 
laye  un  enfant.  —  CotoelQf  je  lave  de  la 
viande. 

Les  noms  se  modiflent  par  un  procédé 
analogue.— Foy.  la  note  11,  à  la  Hndu  volume. 
POLYSYNTUETIQUES;  les  langues  amé- 
ricaines sont-elles  polysynthéthiauesT  Fof. 

In  Stti^  ai  WRQ 

POMERÀNIEN.    foye»    Wehdo-uthoi* 

mBHNB. 

POMPEI  FOMDiE  PIB  LB8  EtBUSQOBS.  Tof 

Etbdsqubs. 

POPOLOPQUB,  langue  des  Popolooqoes 
dans  le  diocèse  d'Oaxaca,  au  Mexique.  Le 
mol  de  Popotouque  est  souvent  employé 
aussi,  non  comme  le  nom  propre  d'une  na- 
tion et  d'une  lançue  particulière,  mais  comme 
un  nom  collectif,  embrassant  diverses  na- 
tions sauvages  de  cette  région.  Qn  voyageur 
désigne,  sous  le  nom  de  popolouca^  une  lan- 
gue iiarlée  dans  une  partie  de  la  province 
GuatemoUenne  de  San-Salvador;  il  nVnfan- 
drait  pas  conclure  l'identité  des  deux  idio- 
mes. Ce  mot  a  été  employé  comme  terme 
générique  pour  désigner  les  tribus  sauvages 
et  errantes,  quelle  que  fût  la  nature  des  lan- 
gues qu'elles  parlassent. 

PORT  DES  FRANÇAIS.  Toy.  Kolouchb. 
^  PORTUGAISE  (L.)  appartient  i  la  branche 
italique,  division  des  langues  gréco-lalines, 
famille  indo-européenne. —  Nous  ignorons 
quel  fut  le  caractère  de  la  langue  que  parlè- 
rent les  Lutiianif  et  les  rapports  que  celte 
langue  pouvait  avoir  avec  celui  de  leurs 

kaneew  /ndtans,  by  Jonalhan  Edwards.  D.  D.  a  ne« 
ediiioQ  wilh  noies,  by  John  Pickrlng.  ttosioo» 
1823. 
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fOisitt$9  les  Turdetanif  ce  peuple  dont  les 
rares  monuments  écrits  sont  encore  leltrej? 
rioses  pour  l'érudition  moderne.  On  he 
peut  douter  que  cette  langue  "antique,  gucllc 
(u'elle  fût,  ne  se  soit  altérée  au  contact  des 
vhns  de  Carthagp,  même  avant  l'arrivée  des 
é|i;iOiis  romaines.  Six  siècles  plus  tard,  aU 
fftin,  devenu  la  langue  nationale,  lesl)arbà- 
es  du  nord  vinrent  mêler  Télément  germa- 
lique  ou  gothique.  Trois  siècles  plus  lard 
ncore,  les  Arabes  vinrent  ajouter  h  ce  com- 
osé,  déjà  si  hétérogène,  un  élément  séim- 
quc.  Telles  ont  été  les  principales  circons- 
inces  liistoricjues  de  la  formation  du  Portu- 
ais  actuel,  idiome  dans  lequel  on  trouvé 
une  des  formes  modernes  de  cette  nmlliplé 
ngue  romane  qui,  ail  moyen  ftge,  remplaça 
tsensiblcment  le  latin. 
La  langue  portugaise  est  parlée  par  les 
ntugàis  dails  le  Portugal  el  Tarchipel  des 
;ores,  et  avec  qiielqnes  dilférences  de  pro- 
mciatidn  et  radoption  de  cfuelques  mots 
rangers 'par  les  Juifs  portugais  établis  à 
inibdurg.  à  Amsterdam,  eU  Tyrol  et  antres 
rlies  de  TEurope ,  de  l'Asie  el  de  l'Afri- 
i6:enoutro  par  les  de3cendants  des  Por- 
tais dans  l*Asie,  l'Afrique,  TOcéanie  et 
(mérique  portugaises.  Celte  langue  est 
ssi  riche  et  concise  qde  toutes  ses  sœurs  ; 
e  a  emprunté  quelques  mots  A  Tarabo  et 
français;  il  paraît  mÔme  qu'elle  doit  à  ce 
rnier  le  son  duj^et  les  syllabes  nasales; 
e  est  sonore,  douce  et  exemple  dos  aspi- 
ions  et  des  sons  gutturaui  de  l'espa- 

^oins  abondante  fet  moins  pompeiiso  que 
tii-ci ,  par  là,  en  même  temps  que  |uus 
rée,  olie  e>X  plus  flexible,  pibs  Simple  et 
s  claire.  Aussi  l'emporte-t-elle  comme 
i^ne  de  la  conversation  et  du  commerce 
la  vie  intiaio.  Suffisamment  pourvue  d'àiU 
rs  de  synonymes,  de  diminutifs  et  d'aug* 
natifs  y  ello 'déploie ,  dans  les  chants  po- 
lires  ,  une  variété  el  une  délicatesse  de 
k'iits  qui  lui  ont  fait  donner,  par  les 
agnols  eirc-QiAmeSj  le  nom  de  langue  d^^s 
rs. 

ouiefois  la  fréquelice  des  hiatuà  et  du  son 
il  moderne  en  ào  nuit  à  son  harmonie, 
[no  substantif,  pour  ainsi  dire,  a  uh  ad- 
f ,  lin  verbe  et  un  adverbe  qui  lui  cor* 
owieuX^  et  fournissent  autant  dd  formes 
rses  à  la  traduction  de  l'idée  qu'il  ex- 
le. 

existe  dans  cette  langue  un  grand  nom- 
Jo  mots  dont  la  dérivation  est  fort  dllli- 
à  cracer.  Si,  d'un  côté,  le  portugais  a  re- 
bien lies  termes  latine  qui  no  se  trou" 
j>lu«^  dans  aucune  autre  langue  de  l'Eu- 
,  d'un    autre  côté  ,  les  termes  de  cette 
uo  so   firésentent  chez  lui  plus  altérés 
nulle    part  ailleurs.  C'est  ici  en  effet 
s  ont  subi  les  contractions  tes  plus  muU 
\i*s  et  les  plus  fortes.  Plusieurs  con^on- 
iiédicilcs,  notamment  17  et  Tn,  y  ont  été 
leiiiinent    sujipriuiées.  Dolor  y  est  de- 
c/9r«  ponere  y  est  devenu  pAr^  populus 
poro,  I  te.  Presque  tous  !es  mots  otnel- 
imNi  4|iirlqncs-uncs  dos  lettres  radica- 

L>1i:tiunn.    ue  Linglis-'IQlb 


les  des  primitifs  auîc|Uels  iîs  ^n  rattachent. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  plaisamirient  k  Sis- 
mondi  gue  le  iH)rtugais  était  comme  du  cas* 
tillan  désossé. 

Les  plus  anciennes  compositions  écrites 
en  portugais  sont  :  le$  fragments  d'un  poëme 
sur  l'occupation  do  TEspagne  par  les  Ar^l^^ 
bes,  attribtlésau  roi  Rodrigués;  une  chanson 
de  Gdncalo  Hermigues,  Composée  vers  le 
commencement  du  xi*  siècle  ;  une  autre  faite 
Pclr  tin  anon)Mne  sotls  le  règne  du  comte 
Henri;  celle  d'Egas  Hdnî2  Coelho,  écrite 
sous  le  rèçne  de  Alphonse  1*';  plusieurs  an- 
ciennes lois 'et  autres  pièces  antérieures  au 
roi  Denis;  enQn  lei  fragments  du  Cancio- 
Hetro,  doht  une  édition  a  été  donnée  k  Paris 
en  1823.  Cette  langue  fit  des  progrès  consi- 
dé^ables  sous  le  règne  du  sage  Denis,  qui 
t'écrivit  atec  élégance;  mais  elle  ne  fut  flxéo 
que  peu  de  temps  après  le  règne  d'Edouard  ; 
le  XVI*  siècle  fui  son  âge  d'or.  La  littérature 
1)01  lùgaise,  qui  doit  à  Camoens  une  des  plus 
belles  épopées  qui  existent,  est  aussi  variée 
el  presque  aussi  riche  que  l'espagnole,  quoi- 
que beaucoup  moins  connue.  Après  un  long 
sommeil,  la  littérature  et  la  langue  portu- 
gaises prirent  un  nouvel  essor  sous  le  règne 
mémorable  de  Joseph,  essor  qu*ell6s  con*» 
servèrent  depuis.  On  peut  dil'e  que  le  por- 
tugais n'offre  aucune  différence  de  dialectes, 
idais  seulement  des  variétés.  Celles  qui  s'é- 
loignent lè  plus  de  !a  langue  écHte  sont  les 
variétés  du  Minho  ,  de  VAlgàrve  et  des  Aço- 
res  en  Europe,  du  Brésil  en  Amérique,  du 
Congo  et  de  Uosambiyue  en  Afrique,  et  de 
God  et  de  Jtfacao  en  Asie.  On  pourrait  cepen* 
daiit  rogarder^^omme  un  dialecte  du  portu- 
gais ,  le  jargon  connu  souS  le  dom  de  Lin- 
2/o(?^rrd/,qu*on  parle  le  long  dès  cdtes  orien- 
tale et  occidentale  de  l'AfrlqucI,  surtout  dans 
la  Sj^négambie  et  la  Guinée,  et  le  long  de 
celles  (le  Ceyian  et  des  Indes;  jargon  qui  re* 
produit  en  Afrique  et  en  Asie  le  phénomène 
offert  par  la  tingua  franca  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  et  qui  atteste  l'ancienne 
puissahce  des  l*Ortugais  dans  ces  régions 
éloignées. 

POUCHTOU,  POUK'TO  ou  AFGHAN,  lan- 

f;ue  asiatique  ap|)artenant  au  groupe  des 
angues   persanes  f  famille  indo-gerinani- 

que. 

Cet  idiome  est  parlé  en  plusieurs  dialectes 
par  les  nombreuses  tribus  des  Pouehtaneh. 
connus  en  Perse  sous  le  nom  ii'Afghans^  ^X 
sous  celui  (ïa  Paians  dans  l'Inde,  dans  le 
nord  de  laquelle  ils  ont  été  la  nation  domi- 
nante depuis  1200  jusqu'en  1S26,  et  où  ils 
ont  même  possédé,  jusqu'en  157^,  le  royaume 
de  Benqate ,  qui  leur  fut  enlevé  par  Akbar.  ' 
Les  Afghans ,  qui  con(|uirent  toute  In  Perse 
en  172î2,  et  jouèrent  un  grand  rôle  dans 
rinde  dans  le  xvnr  siècle,  forment  mainte- 
nant la  nation  dominante  du  vaste  royaume 
de  Caboul .  où  on  les  trouve  répandus  dans 
toutes  ses  provinces,  surtout  dans  celles  de 
Kandaliar,  de  Caboul ,  de  Lagnian,  de  Pis- 
rhauret  dc^urrah.  Les  Afghans  paraissent 
être  les  descendants  des  anciens  Sogdiens: 
ils  sont  partagés  en  tiois  branches  pnncipa- 
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les,  subdivisées  en  un  grand  nombre  de  tri- 
uus.  Ces  branches  sont  :  les  Vourahnis,  nom- 
més jadis  Abdally.  Us  sont  répandus  surtout 
dans  les  provinces  de  Kanaahar,  Furrah, 
Siwi ,  Caboul  et  Gbazni.  Leurs  principales 
tribus  sont  :  les  PopaUei^  qui  ont  donné  au 
Caboul  le  monarque  actuel;  les  Jertn,  les 
Ghildsch,  les  Kaker^  les  Nasser,  etc.,  etc.,  et 
les  Saddosei^  d'où  sont  sortis  les  nababs  du 
Multan  propre  et  de  Leià»  qui ,  comme  les 
autres  nabaos  ou  kans  du  Multan,  sont  tri- 
butaires du  royaume  de  Caboul.  Les  Berdou- 
raniSf  répandus  dans  les  provinces  orien- 
tales, surtout  dans  celles  de  Laghman,  de 
Tchotsch  et  de  Pischaur.  Leurs  principales 
tribus  sont  les  Jusoffeis,  la  plus  nombreuse 
de  toutes;  les  Turkolun^  les  Kheiher^  les 
Pischaur,  les  Khattks,  les  Daman  et  les  Ro- 
hitlas  de  l'Inde.  Ces  derniers  vivent  dans  le 
Rohilcundi  qui  correspond  actuellement  aux 
districts  de  llouradbad  et  de  Bareilv  de  la 
province  de  Delhi ,  et  sont  sujets  du  rajah 
de  Rampour,  tributaire  des  Anglais.  On  dit 
que  les  Rohillas  sont  les  seuls  mahométans 
de  rinde  qui  exercent  l'agriculture.  Il  parait 
que  les  Palans^  qui ,  après  lés  prétendus 
Mongols,  sont  la  nation  étrangère  la  plus 
"nombreuse  de  l'Inde,  sont  une  subdivision 
de  la  branche  des  Berdouranis.  C'est  à  ces 
Patans  qu'appartiennent  tous  les  empereurs 
de  la  dynastie  afghane  ou  patanc,  fondée  par 
Koutoub ,  un  âes  généraux  du  farouche  et 
cruel  Mahmoud  ;  le  dernier  de  ces  empereurs 
fut  détrôné  en  1526  par  Baber,  descendant 
de  Tamerlan.  Le  nabab  de  Bopaul,  tribu- 
taire des  Anglais ,  et  le  rajah  de  Puonach, 
tributaire  de  la  confédération  des  Sikhs,  sont 
Afghans,  de  même  que  plusieurs  autres 
princes  moins  puissants.  La  langue  pouchto 
a  beaucoup  d  analogie  avec  la  persane  et 
très-peu  avec  les  langues  sémitiques,  avec 
lesquelles  un  savant  très-distingué  voulait 
la  classer.  Sa  littérature  est  pauvre  et  très- 
récente,  puisque,  selon  Elphinstone,  i!  n'y  a 
pas  de  livre  écrit  en  poutcho  qui  remonte  au 
delà  de  trois  siècles;  ses  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres  sont  traduits  du  persan. 
Ce  dernier  idiome  est,  avec  l'arabe,  la  lan- 
gue littéraire  de  tous  les  savants  afghans  les 
plus  distingués.  Le  pouchto  s'écrit  avec  un 
caractère  particulier,  qui  n'est  que  le  neskhy 
des  Persans,  auquel  on  a  ajouté  quelque's 
nouvelles  lettres  pour  représenter  des  sons 
qui  lui  sont  propres.  Les  principaux  dialec- 
tes de  cet  idiome  sont  le  Dourahni,  le  Ber- 
iourani  et  le  Patani,  qui  sont  parlés  en  plu- 
sieurs variétés  par  les  nombreuses  tribus 
comprises  dans  les  trois  branches  sus-men- 
tion néeSé 

POOK'TO.  Toy.  Pouchtoo. 

POUTES.  Toy.  Foulah. 

PRACRIT.  —  Ce  terme  a  plusieurs  accep- 
tions, suivant  les  étymologistes ,  pràcrit  si- 
gnifie imparfait^  inférieur,  ou  naturel,  spon- 
tané, ou  simpletQQfki  encore  dérivé.  On  a  dé- 
signé, sous  cette  appellation  collective,  tous 
hs  idiomes  vulgaires  de  l'Inde  moderne, 
quelle  que  soit  leur  origine.  Souvent  aussi 
il  s'emploie  dans  un  sens  plus  restreint,  et 


n'embrasse  que  celles  des  langues  indigènes 
vivantes  qui   paraissent  avoir  leur  source 
plus  ou  moins  directe  dans  le  sanskrft.  Dans 
nn  sens  plus  restreint  encore,  le  terme  de 
pràcrit  désigne  spécialement  celui  des  di- 
vers idiomes  employés  dans  les  drames  in- 
diens  qui   tient  le  premier  rang  après  le 
sanscrit  et  dans  lequel  sont  écrits  les  rAIes 
des  femmes.  On  sait  que  les  créateurs  du 
théâtre  des  Hindous  ont  établi  l'usage  de 
faire  parler  ï  leurs  personnages,  seTouU 
condition  à  laquelle  ils  appartiennent,  une 
tangue  différente. 

Le  pràcrit  propre  était ,  pensè-t-on ,  l'i- 
diome parlé  par  le  peupl<;  à  l'époque  où  le 
sanscrit  était  la  langue  des  hautes  ctasseri  ou 
castes  privilégiées.  Il  a  è  son  tour  ce.^sé  d'ê- 
tre une  langue  vulgaire,  mais  il  est  resté 
langue  religieuse  chez  les  Djainas,  sectaires 
hindous  répandus  dans  le  Guzarate  et  dont 
la  doctrine  a  de  l'analogie  avec  celle  de  Boud- 
dha. Les  divers  dialectes  prftcrits  ont  en  gé- 
néral les  mêaies  éléments  que  le  sanskrit, 
mais  ils  les  ont  sous  une  forme  inculte  et 

f[rossière,  et  présentant  des  différeTices  selon 
es  localités. 

Les  divers  dialectes  pràcrits  suivent  tous 
d'une  manière  plus  ou  moins  rigoureuse  les 
lois  générales  de  la  syntaie  et  de  la  cons- 
truction du  sanskrit.  11  existe  aux  Indes  un 
nombre  considérable  de  poèmes  écrits  dans 
la  langue  prftcrile ,  et  la  mesure  des  vers  et 
des  stances  y  varie  plus  encore  que  dans  la 
poésie  sanskrite. 

Suivant  M.  d'Avezac,  >e  patssachi^  langue 
primitive  de  l'Inde,  langue  rude,  aurait 
donné  naissance  au  pràcrit  ou  langue  adou- 
cie, qui  aurait  engendré  le  sanskrit. 

La  branche  des  Tangues  pr&crites  enabrasse 
les  langues  suivantes,  dont  un  certain  nom- 
bre sont  encore  peu  connues  :  Hisdoustahi. 
Toy.  ce  mot.  —  HiitDOuï.    Voy.  ce  mol.  — 
Bengali.  Yoy.  ce  mol.  —  Tbi.inga  ou  Trloc- 
Gou.  Yoy.  ce  mot.  —  Carnatara.  Toy,  ce 
mot.  —  CiNGALAiSE.  Foy.     ce  mol.  —  Ta- 
HOULE.  Toy.  ce  mot.  —  Bohémienne  ou  Zjs- 
GANE.  Toy,  Zingane,  —  Cacbemibe.  Toy.  ce 
mol.  —  Mahrattb.  Yoy.  ce  mol.  — Malaba». 
Toy.  ce  mot.  —  Brodj  ou  Brcjj,  parlée  dans 
les  environs  d'Agra,  jusqu'aux  monls  Win- 
dya.  —  Harouti,  parlée  dans  une  i>artie  de 
la  province  d'Ajmeer. —  J  ouï  a- Pour  a,  par- 
lée dans  une  partie  de  la  province  d'Ajmeer. 
—  OusouTA-PouRA ,  parlée  dans  une  \^tik 
de  la  même  province.  —  Makaovar,  V^^^^ 
dans  une  partie  de  la  même  province.  —  Bi- 
KANiR,  parlée  dans  une  grande  partie  de  U 
province  précédente.  — Penjabi,  parlée  dans 
la  province  de  Lahore,  nomniée  aussi  Peo- 
jab.— DoGouRA,  parlée  dans  la  haute  région 
gui  s'étend  depuis  la  frontière  du  Cacbeiui.'c 
jusqu'à  Almora,  et  renfermée  entre  rUiau- 
iaya  au  nord  et  les  Sewalih  au  sud.— Ci- 
BOi'L ,  parlée  dans  une  partie  des  province: 
de  Kandahar,  de  Caboul  ,^  etc.  Très-peu  con- 
nue. —  Mooltani,  parlée  dans  une  partie  de 
la  province  de  Houltan ,  langue  très-mélan- 
gée.  —  SiNDHi,  parlée  le  long  de  l'Iudus.  - 
SuB-SiNDHi,  parlée  le  long  de  TiuUus,  au^u*! 
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Ju  territoire  deSindhi.  Le  Talia,  parlé  vers 
l'embouchure  de  l'Indus,  est  peut-6tre  un 
dialecte  de  cette  langue.  —  Guzaratb  ou 
GoojuRAT,  iNirlée  dans  la  province  de  ce 
nom;  mêlée  de  mots  persans  et  arabes.^ 
KooNCooN A,  |>arlëe  dans  le  Kunkana»  le  long 
de  la  côte  de  Malabar;  son  territoire  est  le 
reste  du  vaste  empire  portugais  élevé  dans 
rinle  par  la  valeur  d'Albuquerqne  et  d*AI- 
meid8.  —  MiTHiii,  parlé  dans  le  district  de 
Tirhoot,  partie  septentrionale  du  Béhar.  — 
MagudhAv  parlée  dans  le  Béhar  méridional. 
Le  territoire  de  cette  langue  est  célèbre  dans 
la  mythologie  et  l'histoire  de  Tlnde,  parce 
qu*il  est  la  patrie  de  Bouddha.  Quelques  sa- 
irants  considèrent  le  magudba  comme  la 
souche  du  pâli.  —  Halwah,  parlée  dans  la 
>lus  grande  partie  de  la  province  du  même 
îom.  ' 

Nous  omettons  plusieurs  idiomes  appar- 
eoant  à  la  famille  san^krite,  et  huit  ou  dit 
lutres   langues  parlées  dans  Tlnde  »  mais 
l'appartenant  pas  à  cette  famille.  Ces  der- 
lières  langues  sont  parlées  par  des  peupla* 
les  plus  ou  moins  sauvages  ;  et  dont  plu- 
ieurs  semblent  avoir  été  les  Aborigènes  de 
es  contrées.  La  plus  grande  incertitude  rè* 
;Qe  sur  toutes  ces  langues»  dont  on  connaît 
peine  le  nom  (732).  Voy.  Sanskbit;  Indo- 
^URopéEN?iB8  (Langues),  etc. 
PRONOMS   coaiPABÊs   dans  l*hébreu  Et 
ans  lindo-£L'ropéen.  —  Toy.  noté  XXlIlyà 
I  flndu  volume. 
PROVENÇAL  Voy.  Romanes. 
PRUCZE.  Vcy.  Wendo  lithuanien. 
PRLCZL  Voy.  Slaves. 
PRUSSE.  Toy.  BcIheiio  polonaise. 
PULSSIEN  ANCIEN.  Voy.  Wenpo'LItbua- 

lEN. 

PRUSSO-LITHUANIEN.  Voy.  Wendo  li- 

IIANIEN. 

PSYLLES.  Voy.  AtLANTiQtiB. 

PCELCUË   (région   AUSTRALE  DE  L*AllàRl< 

)E  iiiRiDiO]iALB)i  langue  parlée  par  les 
4eieheâ  ou  Gens  de  l'Orieni^  dans  la  partie 
I  la  vice-royauté  de  la  Plata  comprise  entre 

Saladillo  et  le  Rio-Negro.  Cette  nation^ 
li  est  une  des  plus  belliqueuses  de  TAmé- 
|uo  méridionale,  est  subdivisée  en  trois 
anches  principales,  savoir  :  les  Chechehei; 
ti  deineureùi  entre  les  fleuves  Huey<]|ue, 
*lorado  ou  Mendoia  et  Negro;  les  Dmheif 
i  conQneni  h  Touest  avec  les  Pehuenche, 
vivent  le  long  des  fleuves  Sanguel ,  Colo- 
io  ou  Mendo2a  et  Hueyque;  les  Talukei; 
i  ont  pour  voisins  à  l'ouest  les  Picunclie, 
sVtendeiit  è  Test  jusqu'aux  lacs  de  Gua* 
cache.  Il  est  Ikmi  d  observer  que  les  Talu- 
t  et  lea  Divibet  sont  nommés  P&mpaê  par 

Espagnols»  è  cause  des  fastes  plaines  ap- 

7%i)  A  Tari.  tNao-BenepÉCNNcs  (langites),  nous 
m%  préacmé  sous  d^auires  Roms  ime  liaie  des 
gués  inriéetf  dem  Tliuk  etéêrivées  du  sanskril. 
ut  pourrions  en  présenter  d^sulres  Ksles  el  sius 


pelées  poifi/^a^danslesquellesils  errent.  Les 
Leuvuche,  qui  confinent  à  Test  avec  les  Cbe- 
(hehet  et  à  l'ouest  avec  les  Huilliche,  par- 
lent le  dialecte  cbechehet  un  peu  mêlé  de 
tehuelhet.  Quoique  beaucoup  affaiblis^  les 
Leuvuchc  paraissent  être  encore  la  tribu  la 
plus  puissante  parmi  toutes  celles,  do  Te^ 
huelhet  et  des  Puèlche;  leur  cacique  liéré« 
ditaire  est  ordinairement  le  chef  de  leurs 
incursious,  auxquelles  bien  souvent,  pren- 
nent part  les  Huillicbe  et  les  Pehuenche  mé- 
ridionaux. La  langue  puelche,  qui  selon 
Hervas  est  plus  gutturale  que  là  tehiielhet 
et  Taraucane ,  ira ,  selon  Azara ,  auctin  ion 
nasal  ni  guttural. 

PUNIQUE.  KARCHfDONlQUE  ou  CAR- 
THAGINOISK  (LANGUE).  —  Cette  langue  pa- 
raît avoir  différé  si  peu  du  phénicien,  qu'oii 
pourrait  la  considérer  comme  uif  de  ses  dia^ 
lectes.  C'était  la  langue  des  Carthaginois, 
qui  étaient  la  nation  dominante  des  vastes 
contrées  dépendantes  de  la  république  de 
Cartilage,  qui  possédait  presque  toute  \à 
cOte  septentrionale  d*Afrique,  une  partie  de 
la  Sidle,de  l'Espagne,  les  lies  dé  Sardaigtie, 
de  Malte,  etc.  Cet  idiome ,  qu'on  parlait  en* 
core  en  Afrique  du  temps  de  saint  Jérôme  et 
de  saint  Augustin,  s'est  entièrement  éteint 
depuis  plusieurs  siècles.  Des  inscriptions 
trouvées  à  Malte,  en  Sicile  et  sur  l'emplace- 
ment môiue  <ie  Carlhage,  des  médaillés  de 
cette  dernière  ville  et  tes  seize  vers  dans  le 
Pœnulus  de  Plante  (Voy.  PHâfuciBNMB  Lan- 
i^ue),  sont  tout  ce  aui  nous  reste  de  la  lan- 
gue punique.  La  relation  du  voyage  dé  Han- 
non  sur  les  cAtes  de  TAfrique,  dont  il  existe 
une  traduction  abrégée  eu  grec,  fut  origi- 
nairement écrite  en  cet  idiome. 

La  langue  punique  semble  être  arrivée  sur 
toute  la  côie  d'Afrique  k  une  haute  im()or- 
tance  et  à  un  rAle  en  quelque  sorte  univer- 
sel. Movers  a  établi  que  l'usage  de  cet  idio- 
me s'étendit  h  la  Numidiè  et  à  la  Maurita- 
nie. Les  villes  du  littoral  étaient  presque 
toutes  phénicien  nés,  comofe  l'indique  le  nom 
de  la  ville  de  CiirtkA^  les  noms  de  ports  où 
entre  la  syllabe  ru9  (cap)  :  iluMdtr,  Atiat- 
code,  /tuJconia;  Ru$aii9t  Rusucurrum^  etc. 
Les  formes  diverses  sous  lesquelles  l'alpba- 
bet  sémitique  se  rencontre  dans  tout  le  nord 
de  l'Afrique  sont  la  preuve  d'une  action 
prolongée  et  souvent  répélée(Ewald,  Judas, 
Movers,  etc.i.  Les  trois  cents  villes  de  Sy- 
riens détruites  |)ar  tes  Pbarusiens  et  les  Ni- 
grites ,  dont  parle  Strabon ,  supposent  d'un 
autre  côté  que  les  établissements  sémitiques 
s'avançaient  (rès-luin  vers  le  sud  (7i3). 

PYRGOS»  portd'Argylla.  Koy.  Etsusques. 
—  Commerce  avec  la  Pnénicie,  l'Egypte,  etc. 
Voy.  ETausQVBS. 

d*autres  iiOtnS  encore/car  lettavanlsne  sont  d'ac- 
cord ni  sor  le  nom  de  cits  langues  ni  sur  leur  mmi- 
bre. 
(7f5)  lloMeLDT,  Coimci,  11, 155,  419,  etc. 
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OCADI.  Voy.  Teutonique. 
QUALÎTÊS,  RAPPORTS^ OBJETS,  dans 
la  perception,  Voy,  VEssaiy  §  IV. 
QUICHE,  Yoy.  Maya. 


y  QUICHUA.  Yoy.  Péruvienne. 

QUIPPUS  ouQUlPPOS.  Foy.  Mewcaii!»,. 
et  note  XX,  à  la  fin  du  volume. 


it 


RABBINIQUB.  Voy.  Hébraïque. 

RACE  SEMITIQUE.  Sa  supériorité  hu 
)ibinl  do  vue  du  mahômétisrue  et  des  reli- 
gions. Voy.  SÉMITIQUES,  et  introduction, 
«  ÏII. 

RACES  tlUMAlNES.  Leur  bèrceàU,  leur 
influence  réciproque.    Yoy,  Tlntroduction, 

§111. 

RACINES  SEMITIQUES.  Foy.  Sémitiques  . 

RAGUSAINS.  Yoy.  Slaves. 

RAMAYANA.  —  La  poésie  a  dominé  cha- 
cun des  quatre  âges  de  la  littérature  in- 
dienne. L'époque  primitive  et  religieuse, 
marquée  par  les  antiques  védas»  est  bientôt 
suivie,  aux  temps  héroïques,  des  lois  de 
Manou,  législateur  de  Tlnde,  des  Pouranas, 
ou  annales  de  mythologie,  et  des  poèmes 
gigantesques  du  K^mâgana  et  du  Mahâbha- 
rata,  qui  célèbrent»  Tun  la  conquête  de  Cey*^ 
ian,  Taulre  la  lutte  de  deux  dynasties  roya- 
les, et  dont  les  chantres ,  Vàlmiki  et  Vya-* 
sas,  à  la  fois  poètes  et  philosophes,  appa- 
raissent comme  deux  figures  majestueuses , 
'Vivales  et  contemporaines  d'Homère.  Puis 
vient  répoque  élégante  et  polie  où,  peu  de 
temps  avant  Virgile,  Jayadevas,  dans  ses 
élégies  pastorales,  Calidasas,  dans  sa  gra- 
rjeuse  Sacoimlala^  surent  tirer  du  luth  in- 
dien les  sons  les  plus  suaves  et  les  plus 
imrs.  Après  eux  a  commencé  la  décadence 
qui  s'est  fait  sentir  de  plus  en  plus  dans  les 
i;ompositions  des  siècles  postérieurs ,  et 
i*Inde,  sœur  atnée  de  TEuropc,  a  atteint  sa 
décrépitude  quand  celle-ci  commençait  à 
peine  à  préluder  à  ses  grandes  productions. 
Toutefois  sa  langue  lui  est  restée,  et  cet 
idiome  mélodieux  et  grave  est  encore  étu- 
dié, )comme  chez  nous  le  latin,  par  les 
brahmes  et  tes  savants  de  l'Inde  ;  ses  élé- 
ments sont  répartis  dans  toutes  les  langues 
modernes  de' la  Péninsule,  et  ses  signes  gra- 
phiques, diversement  modifiés,  y  servent  de 
base  k  toutes  les  écritures. 

La  grande  épopée  indienne ,  qui  fait  le 
sujet  de  cet. article»  célèbre  les  aventures  de 
Rama,  septième  incarnation  de  Vicbnou^ 
lils  du  roi  d'Aoude,  Daçaratha;  il  fut  élevé 
par  Vaciohiha,  échappa  aux  pièges  que  lui 
tendaient  ses  ennemis,  et  parcourut  le 
n)onde  avec  le  brahme  Vigouamitra,  exter- 
minant les  géants.  Arrivé  &  la  cour  de  Dja- 
naj^a,  il  gagne  au  tir  de  l'açç  letmain  de  sa 
fille,  la  belle  Sita,  puis  rentre  en  triomphe 
au  palais  d*Aoude  ;  mais  bientAt  il  est  forcé 
d*en  sortir  :  Daçaratha,  son  père,  lié  par  uu 


serment  odieux,  que  lui  avait  arraché  sa 
dernière  femme,   l'exile  pour  douze  ans  et 
assiire  le  trône  à  son  plus  jeune  fils,  Bha- 
rala.  Rama,  banni,   eut   pour  compagnoa 
fldèlé  son  frère  Lakfamana,  et  se  signala  en- 
core par  de  miraculeux  exploits,  ain.>i  ()ué 
par  ses  dures  pénitences.  Au  bout  de  douze 
ans  il  revit  Aoude,  trouva  son  pèfre  tnorlde 
douleur,    laissa   le    trône   à  Bnarnta ,  puis 
marcha  contre  Ravana,  roi  de  Lanka  (Cey- 
lan) ,  qui  lui  avait  enlevé  Sita,  le  fit  périr  et 
reprit  Sita.  Rama,  après  cette  expédition, 
fonda  un  royaume  sur  la  côte  de  ITnde,  en 
face  de  Lanka,  donna  aux  hommes  des  lois, 
leur  enseigna  les  arts,  l'agriculture,  la  re- 
liffion,  puis  remonta  aa  ciel  avec  Sita,  lais- 
sant l'empire  à  Koncha,  son  fils- 

Une  édition  du  texte  sanskrit  de  ce  grand 
poëme,  et  une  traduction  italienne  accom- 
pagnée de  notes  savantes  et  de  dissertations 
du  plus  vif  intérêt,  formant  en  tout  onze 
volumes  in-4',  sont  publiées  en  ce  moment 
par  M.  Gorresio,  un  des  plus  éminents  in- 
dianistes de  nntre  époque.  Nous  trouvons 
dans  le  Journal  des  Débats  du  9  février 
1857  une  appréciation  de  cette  grande  pu- 
blication; elle  est  due  à  la  plume  d'un  ji^une 
membre  de  Tlnstitut,  M.  Ern.  Renan.  Nous 
en    reproduisons  ici    les  principaux   lis- 


sages. 


I  Le  neuvième  volume  du  Ràmâyana,  pu- 
blié par  M.  Gorresio,  membre  de  l'Académie 
de  Turin,  vient  de  sortir  des  presses  de  l'im- 
prim^rie  impériale.  Cette  pul>lication,  Tune 
des  plus  achevées  qu'ait  produites  le  grand 
établissement  typographique  dont  la  Franfe 
s'honore ,  a  été  commencée  il  y  a  quatorze 
ans,  et  depuis  ce  temps  les  volumes  sesoal 
succédé  d*année  en  année  avec  tHie  remar- 
quable célérité.  Les  cinq  premiers  volumes 
publiés  de  t8i3  à  1850 ,  comprennenV  le 
texte  sanskrit  du  poëme  attribut^  è  Talmiki- 
La  traduction  italienne  atteint  maintenant 
son  quatrième  volume  et  sera  terminée 
dans  le  prochain.  Un  XI*  et  dernier  volume 
renfermant  l'introduction  générale  ou  l'ap- 
préciation des  éléments  historiques,  philo- 
sophiques et  religieux  au  milieu  desquels 
le  poëme  est  né,  et  qu'il  résume,  achèvera 
l'œuvre  si  vaste,  entreprise  par  M.  Gorresio. 
Je  n'insisterai  point  sur  la  valeur  historiivie 
et  littéraire  du  poëme  que  l'Europe  pourra 
bientôt  lire  tout  entier,  grAce  à  M.  Gorresio, 
ni  sur  le  savoir  philosophique  que  Tindia* 
niste  piémontais  a  déployé  dans  son  travail 
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LosulTra^e  des  juges  les  plus  éiuincnls  en 
faitirétudessanskriteseten  particnlior  celui 
(le  M.  EuKènc  Burnoui,  consigné  dans  un 
àr{kkd\}  Journal  des  Savants  prése.nlent  sur 
^;c  dernier  point  la  plus  solide  des  garanliest 
On  ne  louera  ici  que  celui  des  mériles  de 
M.  Gorresio  que  tous  peuvent  apprécier,  je 
veux  dire  ce  style  plein  de  grandeur  et  de 
force  sous  leaucl  on  sent  respirer  toute  la 
grandeur  de  l*original.  La  langue  italienne 
lui  offrait  sous  ce  rapport  un  merveilleux 
instrument  dont  il  q  su  tirer  parti  en  habile 

écriTain 

c  Entête  du  volume  que  vient  de  publier 
M,  Gorresio  se  trouve  une  belle  préface  dans 
laguelle  l'auteur  expose  h  grands  traits  This- 
lojre  de  Tépopée  chez  les  peuples  de  laraca 
indo-européenne.  C'est  un  fait  bien,  rcràa.r- 
quable  que  ces  peqples  seiJtls  ont  connu  le 
grand  poème  héroïque  et  narratif.  Les  peu- 
uies  sémitiques  n'en  offrent  aucune  trace; 
Job»  un  des  plus  longs  poèmes  sémitiques, 
conQne  plutôt  au  drame  qu'à  l'épopée.  Antar, 
qui  est  de  toutes  les  compositions  sémitiques 
celle  qui  ressemble  la  plus  à  une  épopée,  n'a 
point  en  réalité  dépassé  les  proportions  du 
roman.    Le  caractère  essentiellement  per- 
sonpel  (subjectif  comme  Ton  dit  )  des  peuples 
sémitiques,  la  simplicité  de  le.ur  théologie, 
)  absence  de  mythologie  complifiuéc,  leur 
nterdisaient  ces  grands  récits  impersonnels 
:>ù  le  poêle    s'oublie  pour  n'être    attemif 
ju*à\xi  combats  des  dieux  et  des  hommes. 
^ue  faire  pour  l'épopée  de  ce  Jéhovah  qui 
le   lutte  point  avec  l'homme,  de  cet  Allah 
olilaire  qui  n'a  point  de  semblables  ?  Chez 
!rs  peuples   ixidoreuropéens  au  contraire, 
est  nierveille  de  voir  dans  les  rameaux  les 
I «AS écartés  de  la  famille,  dans  l'Inde  à  ses 
iSérents  Ages,  dans  la  Perse  m  Ame  domp- 
te?* par  l'Islamisme  ,  en  Grèce, dans  l'Italie, 
ic?z  les  nations  romanes  du  moyen  âge« 
i€^z  les  nations  (germaniques  malgré  leur 
^r  ^version  au  christianisme,  chez  les  Slaves 
itJ/7,  Ih  poëme  épique  apparaître  toujours 
'ec  les  mêmes  caractères  et  sous  des  for- 
es analogues.  Certes  leRAmâyanaau  pre- 
ier  coup  d'œil  ressemble  peu  à  l'Iliade, 
liaile  au  scbah-nameli,  leschah-namehaux 
belungen,  les  nibelunzeu  à  la  chanson  de 
>land  ou  aux  poëmes  du  Cid ,  et  pourtant 
s  ODiivres  si  diverses  se  montrent  aux  yeux 
in    observateur  attentif  dans  une  entière 
ternîté.  Partout  c'est  une  grande  pensée 
roîque,  un  ensemble  de  traditions  natîo- 
les  ,  un  fonds  de  vieille  mythologie,  sou- 
rit effacé  par  le  christianisme  ou  risTamisme, 
lis  encore  reconnaissable,  qui  se  cachent 
is  Tenveloppe  d'une  légende  consacrée. 
s    é(>opées  artîQcielles  elles-mêmes,  qui 
Il  Tinvention  d'un  individu,  comme  celles 
Virgile,   de  Siliiis  Italiens,  du  Tasse, 
idcni  hommage  par  leur  forme  à  un  antique 
ire  de    littérature  spontanée,  dont  elles 
it  le  |iâle  reflet.  Toute  cette  théorie  géné- 
:  de  rë|K)péé  est  développée  par  M.  Gor- 
io  avec  beaucoup  de  pénétration.  Il  y  au- 
ivu2»si  h  fonder  une  science  comparée  des 
^rav^^res,  qui  servirait  de  pendant  h  la 


science  com^tarée  des  langues,  l'une  des  plus 
belles  découvertes  du  commencement  de  ce 
siècle, eth  la  science  comparée  des  mytholo- 
gies  nui  depuis  quelques  années  se  fonde 
en  Allemagne  sur  la  base  solide  de  la  phi- 
lolo^^ie. 

«  L ouvrage  do  M.  Gorresio  est  un  symp- 
tôme entre  tant  d'autres  de  la  renaissance 
intellectuelle  qui  se  manifeste  dppuis  quel- 
ques annexes  en  Italie,  et  dont  le  Piémont 
est  le  théAlre  principal.  Trop  longtem|)s 
boçriée  aux  études  d\irchéoIogie  classique 
et  d'histoire  sociale,  TUalie  veut  participer 
enfin  au  grand  mouvement  qui  entraîne 
TEurope  à  la  découvei*lo  des  oritfine^  (je 
l'esprit  humaiaet  de  la  marche  de  Ta  civili- 
sation. 

«  Les  études  de- philologie  orientale  et 
spécialement  les  éludes  indiennes  qui  ont 
servi  d'instrument  à  tant  de  découvertes,  y 
sont  représentées  par  d'intelligents  travail- 
leurs. M.  Gorresio  mérite  d'occuper  le  prer 
mier  rang  dans  cette  docte  phalange ,  et 
r Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
Va  reconnu  en  le  choisissant,  il  y  a  quelques 
semaines,  pour  son  correspondant  en 
Italie.  » 

Le  grand  ouvrage  de  Î^L  Gorresio  se  rat- 
tache tout  à  la  luis  et  aux  hautes  éludes 
orientales  et  h  la  critique  historique  et  phi- 
losophinue,  et  à  la  science  de  la  philologie 
comparée.  Il  laisse  des  pierres  d'attente  pour 
un  autre  monument  que  l'auteur  se  propose 
d'iilever,  c'est-à-dire  répopéc  de  la  race  hu- 
maine, dégagée  du  MahAbharata,  épopée  qui 
résume  toutes  les  traditions  épiques  appar- 
tenant à  un  autre  cycle  de  l'épopée  de  l'Inde 
et  qui  complétera  l'ensemble  de  celte  grande 
époque  épique  imlienne,  dont  le  mo.uv.e- 
menl  s'est  propagé  chez  toutes  le^  races, 
indo-européennes. 

l\ASENA,nom  des  habilanls  deTElrurie 
dans  |pur  idiome.  Voy.  Etrusques. 

REID,  cité  sur  le  langage.  Voy,  VEssai , 

§v. 

RELATIONS,  qks  Ethusqubs  avec  lus 
AUTRES  p«ueuts  DR  l'aktiquité.  Voy, 
Etrusque». 

RELATION,  son  rôle  dans  l'organisme 
des  langues.  Voy.  l'Introduction,  |  i*'  «, 

REMÎ-VALADE,  cité  sur  le  langage, 
Voy.  y  Essai,  §  V. 

RENAN  (  M.  Ernest),  membre  de  l'Iasli- 
tut ,  auteur  d'une  Histoire  générale  des  lan 
gués  sémitiques.  Il  y  a  autre  chose  que  de  la 
philosophie  dans  cet  ouvrage,  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  et  dont  M.  I^boulaye 
a  célébré  le  mérite  dans  le  Journal  des  lie- 
bals.  Certes  ,  tant  que  la  science  respecte  In 
religion,  la  morale,  la  société,  elle  peut 
jouir  d'une  pleine  et  entière  liberté.  .Mai:» 
on  se  méprend  singulièrement  sur  les  droits 
de  la  science  quand  on  lui  attribue  une  in- 
dépendance souveraine.  Ne  dirait-on  pas 
(lue  la  science  est  un  être  spécial ,  dislincl  î 
Lest  encore,  apparemment,  une  découverte 
moderne.  1^  science  de  qui,  la  science  de 
quoi?  Il  Serait  bon  de  s'expliquer.  Tout 
homme  est  plus  ou  moin»  savant  :  ce   qu'il 
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sait  on  croit  savoir  constitue  t-il  la  vérité? 
D'ailleurs  la  retigibn  fait  partie  de  lascience» 
eMe  occuf»e  dans  rentendément  Humain  la 
])lace  la  plus  in) portante.  Comment  une  pré- 
tendue science  serait-elie  admise  à  contre- 
dire les  véfilés  les  plus  essentielles  et  les 
plus  certaines?  Lasciencp  n'e^t  en  défmitrve 
que  la  connaissance  de  la  vérité»  et  la  vérité 
n*est  pas  opposée  &  elle-même.  Si  la  religion 
^st  vraie,  il  faut  que  toutes  les  autres 
sciences  la  tiennent  [)0ur  vraie  et  n'aventu- 
rent rien  de  contraire  à  ses  doctrines.  Voilà 
ce  qu*ensoigno  la  plus  vulgaire  logique. 
Coinment  donc  M.  Laboulaye ,  le  collabora- 
teur et  Tadmirateur  do  M.  Renan,  ose-t-il 
affirmer  que  la  philosophie  n*a  pas  à  s'in- 
quiéter des  conclusions  de  la  théologie.  Il 
ne  veut  pas  que  In  science  soit  gênée  par  au- 
cun dogme.  Mais  la  science,  dans  le  sens 
qu'il  donne,  c'est  Thomnie  livré  à  une  élude 
quelconque;  d'o(i  il  suit  que,  i^our  étndiet* 
aviBC  fruit,  il  est  nécessaire  de  rejeter  d'abord 
le  joug  des  dogmes  religieux.  La  religion  et 
la  science  sont  donc  à  tout  jamais  séparées; 
c'est  uqe  variante  de  l'antagonisme  élnbli 
par  les  philosophes  entre  la  religion  et  ta 
raison.  Le  Journal  des  Débats  insinue  que  la 
religion  n'a  rien  è  craindre  de  la  critique. 
Que  signifie  cette  assertion  en  présence  d'un 
combat  de  dix-buit  siècles  soutenu  par  l'Ë- 
g^ise  contre  Terreur  ?  L'Ëglise  ne  redoute 
rien  plus  que  la  science  ou  la  raison  qui 
prétend  se  passer  de  la  foi.  Il  ne  peut  y  avoir 
de  science  assurée  ou  de  raison  solide  que 
i:élle  qui  s'appuie  sur  i(i  parole  divine,  ou 
qui  du  moins  n'est  pas  en  opposition  avec 
elle.  Le  monde  intellectuel  et  moral  n'est 
pas  régi  par  la  loi  du  manichéisme',  il  n'est 
pas  abandonné  è  deux  principes  eni. émis  qui 
se  le  disputent  avec  une  ('gale  autorité.  On 
nous  déclare  d'un  ton  dégagé  que  la  science 
et  la  raison  n'ont  rien  à  craindre  l'une  de 
Tautré,  pourvu  qu'elles  ne  se  connaissent 
pas.  ' 

La  foi  qui  ij*agilpas,  est-ce  une  foi  sincère? 

Comment  qua(iBer  un  Chrétien  qui  fait 
abstraction  mâme  de  sa  foi?  Le  manichéisme 
du  Journal  des  Débats  nous  paraît  médiocre- 
ment séientifique,  et  si  la  raison  moderne 
2»'ën  contente,  elle  n'est  pas  diiGcile. 

Au  surplus,  les  réticences  et  les  explica- 
tionseoibarrasséesde  M. Laboulaye  déguisent 
à  peiné  iin  système  complet  de  rationalisme. 
Au  fond  il  est  avec  M.  Renan,  s'il  le  chicane 
quelquefois  sur  la  forme.  Il  écrit  des  Juifs 
«  Un  peuple  qui  arrive  du  premier  coup  au 
dogme  de  Tunit^  divine.  «  Ne  dirait-on  pas 
que  fes  Juifs  ont  créé  leur  religion  par  un 
trait  dé  génie,  tandis  qu'après  beaucoup 
d'essais  pour  atteindre  à  cette  unité  divine, 
les  autres  peuples  ont  dû  v  renoncer?  Cela 
est  fort  surprenant.  La  seule  religion  qui  ait 
été  votée  h  la  pluralité  dos  voix  est  la  reli- 
gion de  TEtre  suprême,  décrétée  par  la  con- 
vention nationale,  à  Tinstigation  de  Robes- 
pierre. Les  peuples  orientaux  ont  la  bossu 
de  la  religiosité  ;  voilb  pourquoi  le  jadaïs- 
me,  le  christianisme  et  Tislamismc sont  nés 


en  Orient.  El  M.    Laboulayc ,    movennant 
quelques  réserves  ,  s'associe  tranquillement 
h  cette   lumineuse    pensée  de  M.  Renan. 
Àvoîr  découvert  que  les  idées  suivent  les 
variations  de  l'atmosphère,  quel  progrèsl 
Et  M.  Laboulaye  nous  assure  que  «  les  mé« 
thodes  naturelles  ont  pénétré  dans  les  éludes 
morales  et  métapl^j^siques,  et  que  là,  cooome 
ailleurs,  Inobservation  a  tout  régénéré. >Sou- 
mettre  la  morale  et  la  métaphysique  aui 
procédés  de  l'histoire  naturelle!  appliquer 
la  méthode    expérimentale   aux   premiers 
principes  1  La  logique  a  aussi  changé;  Tari 
de  raisonner  a  subi  des  transformations,  et 
c'est  aux  dépens  de  la  vérité  révélée.  Lan- 
cienné  Ibgiijue  s'accordait  avec  le  catholi* 
cisme ,  la  nouvelle  a  pour  but  de  rom^^re  ca 
accord.  Et  elle  y  réussit  è  merveille.  Nous 
n'en  voulons  d'autre  preuve  que  les  efforts 
de  M.  Laboulaye  pour  expliquer  rationnel- 
lement l'origine  du  langage  :  il  aime  mieux 
croire  M.  Renan  que  la  Bible,  et  il  s'imagiuè 
en  cela  montrer  sa  liberté  d'esprit. 

Le  problème  de  l'origine  du  langage  con- 
tinue  à  diviser  les  libres  penseurs.  Les  uns 
soutiennent  que  l'homme  a  d'abord  balbutié, 
qu'il  a  commicncé  par  faire  des  gestes,  des 
sons  plus  ou  moins  articulés  ;  la  réileiiion  a 
ensuite  corrigé  ces  ébauches.  L'esprit  hu- 
main s'est  trouvé,  à  la  longue,  en  possession 
d'un  langage  passable,  et  le  progrès  brodant 
sur  le  tout ,  il  a  parlé  les  langues  les  plus 
ingénieuses.  L'ancienne  école,  qui  conserve 
quelques  adeptes,  épuisait  toutes  les  consé- 
quences de  sou  système.  Elle  supposait  que 
1  homnie  est  une  résultante  de  transforma- 
tions successives,  et  qu'anrès  avoir  été  jX)- 
lypp.  poisson ,  quadrupède,  il  était  arrifé, 
de  perfectionnement  en  pertectiounement, 
à  son  état  actuel.  A  c^  matérialisme  gros- 
sier, Técole  moderne  a  substitué  un  pan- 
théisme jioétique.  Elle  remplace,  par  Vin- 
tuition,  par  la  spontanéité,  ces  tâtonnements, 
ces  débuts  pénibles.  L*homme  s'éveille  tout 
d'un  coup; par  Ténergie  de  sa  propre  nature, 
il  enfante  immédiatement  sa  pensée  et  sa 
parole;  une  inspirxttion  dont  il  n'est  pas 
le  mat  Ire  lui  dicte  sa  religion,  sa  morale, 
toutes  les  lois  de  l'ordre  social.  M.  Renan 
et  M.  Laboulaye  se  rattachent  h  ce  secomi 
sVstème,  que  nous  pouvons  appeler  le  sys- 
tème de  1  nomme  se  créant  iMÎ-mârue.ûn  ne 
nie  pas  expressément  le  dogme  de  !a  créa- 
tioi4  ;  Dieu  est  toujours  obligé  ,  suivant  le 
mot  de  Pascal^  de  donner  une  chiquenaude 
pour  mettre  tout  en  mouvement  ;  cela  fait. 
Us  philosophes  D*ont  plus bie^oin  d^  lui.  D^ 
quoi  se  plaindrait  le  vulgaire,  ^uand  les 
philosophes  ne  craignent  pas  de  recpnnaiiie 
tes  services  que  Dieu  a  rendus  à  rhumaniié 
dans  les  temps  primitifs  T  En  réalité,  cepen- 
dant, celte  intuition,  cette  spontanéité  dont 
l'école  éclectique,  M.  Cousin  en  tèic,  a  faU 
un  si  grand  bruit,  n*est  que  la  divinisation 
du  moi.  C'e^t  en  vertu  de  cette  doctnneque 
les  éclectiques  tiraient  leur  chapeau  au  ca- 
tholicisrpe.  qui,  disaient-ils,  est  une  d^^ 
formes  de  hntelligence  hunuaine;  toutes  les 
religions  devenaient   res|)ectablesy  comiae 
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image,  noo  fMs  de  Dieu  «  mais  de  l*homaie. 
Dft  Ik  aussi  cette  conciliation  de  toutes  les 
philosophies  ;  n'étaient*ellea  pas  toutes  éga- 
loment  vraies  puisqu'elles  réfléchissaient  le 
moi  humain  dans  l*tnfinie  variété  de  ses  ma- 
nifestations 7  Si  nous  passons  à  la  politique 
issue  de  réclectlsme ,  nous  voyons  qu'elle 
n'a  pu  être  que  le  libéralisme  de  nos  jours. 
Ce  libéralisme»  en  effet,  part  du  contrat  so- 
cial, il  assigne  pour  principe  à  la  société  la. 
volonté  des  individus  ;  et  cette  volonté  va- 
riant sans  cesse  ,  il  assujettit  Tordre  social 
ï  un  remaniement  perpétuel  que  les  adeptes 
iécorent  du  nom  de  progrès. 

Iln'est  donc  pas  indifférent  d'admettre  que 
*homme  a  inventé  son  langage  et  ses  idées, 
)u  de  croire,  avec  tout  Tenseignomenl  catho- 
ique,  que  l'homme  créé  parfait  avait  la 
cience  infuse.  Cette  science  ne  venait  pas  de 
ui  ;  OH  Taurait-il  acquise?  Par  quels  proçé- 
lés  se  serait- il  arraché  à  son  ignorance  na- 
ïve f  Que  de  miracles  on  est  forcéd'attribuer 
I  Thomme  pour  annuler  l'action  de  la  Provi- 
lencel  L'ouvrage  de  Dieu  aurait  -  il  été 
ncomptet?  Le  bon  sens  nous  dit  qu'un 
lommc  adulte,  dénué  d'idées  et  de  parole, 
l'est  qu'un  monstre.  L'homme  parle  tout 
l'abord,  parce  qu'il  avait  reçu  le  don  de  la 
>arol6;  et  comme  la  parole  suppose  une 
aogue ,  il  a  parlé  cette  langue  primitive 
Iahs  laquelle  étaient  comprises  toutes  les 
irités  ^u'tl  a  plu  à  Dieu  de  lui  révéler, 
ielte  science  ne  serait  pas  infu$e  si  elle  était 
ée  du  dedans,  si  elle  avait  été  un  effort, 
ne  conquête  du  premier  homme.  Une  au« 
ititéque  M.  Xnboulaye  ne  récusera  pas  est 
^lle  d  *  Bossiiet  :  qu'il  ouvre  les  Elévations 
tir  les  Mystères ^  5*  semaine,  1'*  élévation  » 
oici  ce  qu'il  lira  : 

«  En  amenant  les  animaux  fc  l'homme, 
lieu  lui  fait  voir  qu'il  en  est  le  maître,  corn- 
ue au  maître,  dans  la  famille  qui  nomme 
i>s  serviteurs  j>our  la  facilité  du  comman- 
ement.  L*Ecriture  sul>stantietle  et  courte 
ans  &^s  expressions,  nous  indique  en 
lôme  temps  les  belles  connaissances  dou- 
ées à  rbommo,  puisqu*il  n'aurait  pas  pu 
oromer  les  animaux  sans  en  connaître  la 
iture  el  les  différences,  nour  ensuite  leur 
)nner  des  noms  convenables,  selon  les  ra- 
nés  primitives  de  ia  langue  que  Dieu  lui 
rait  apprise.  » 

Le  téfuoignage  de  tous  les  siècles  se  joint 
cette  interprétation  du  dogme  catholique; 

tradition  de  tous  les  peuples,  et  notam- 
enl  les  Grecs,  font  remonter  à  Tinterven- 
)o  de  la  Divinité  l'origine  des  arts  et  des 
iences ,  da  langage  et  de  la  civilisation. 
.  de  Bouaid  a  corroboré  cette  croyance 
r  iï^s  déductions  rationnelles  :  et  cette 
tuionstration  est  un  de  ses  plus  beaux  ti- 
îs  <ie  gloire.  Jamais  l'impossibilité  où  est 
lomme  d'inventer  sa  propre  langue  n'a  été 
lourée    d*une  plus  invincible  évidence. 

qa'oppo$e-tH>n  à  ces  grandes  voix  de 
ii:»loire  et  de  la  raison?  une  hypothèse, 
le  fantaisie.  M.  Renan  a-t-il  des  mémoires 
Kiculiers  sur  Adam  et  Bvetll  a  l'air  d*en 
voir  plus  sur  eux  que  le  Dieu  qui  Ie5*  a 


créés.  Mais  il  s*agit  d'affranchir  rhonimo 
d'une  tutelle  importune;  on  essaye  de  le 
persuader  de  son  autonomie,  de  son  indé- 

f  tendance  absolue  ;  on  lui  dit  qu'il  tire  de 
ui-même  la  règle  de  sa  vie,  ia  loi  de  son 
développement,  qu'il  est  son  véritable  créa- 
teur. 
RHÉNANIEN.     Voy.    Teutoniqub. 
H0MAIN3,  emprunts  faits  aux  Etrusques. 
Voy.  Ktrusqucs  et  Italique. 

itOMAlQUE.      Yoy.     PÉLASGO-nELLÊlfIQUV 

et  Grecque. 
ROMANCHE  ou  ROUMANS.   Yoy,  Valàt 

QUB. 

'  ROMANES  (Langues),  —  Sous  la  dénomi- 
nation de  roman  ou  de  langue  romane^  on 
a  longtemps  entendu  une  langue  unique, 
formée  de  la  corruption  du  latin,  et  ayant 
été  parlée  et  écrite  dans  l'Ëurojpe  méridio- 
nale depuis  le  x*  siècle  Jusque  la  lin  du 
xni\ 

9  En  considérant  hi  tangue  è  son  origi- 
ne, »  dit  Champollion  Pigeac,  «  on  peut  la 
qnaliûer  de  langue  universelle  pour  tout  lé 
niidi  de  TEurope.  C'est  celle  que  l'empe- 
reur Alexandre  Sévère  nommait  Gallicana 
linaua,  dans  une  constitution  do  Tan  230; 
Suipice  Sévère  lui  donna  le  même  nom, 
et  les  deux  écrivains  la  distinguent  très- 
bien  du  latin,  du  grec  et  du  celtique.  C'est  . 
la  même  langue  qui,  au  vi*  siéc!e.  servit  à 
Baudemoni  pour  écrire  la  vie  de  saint 
Amand.  ïhéophane ,  écrivain  byzantin,  a 
conservé  dans  son  texte  grec,  des  mots  de 
la  langue  romane,  prononcés  par  des  Francs 
au  service  de  l'empereur  Maurice,  qui  fai* 
sait  la  guerre  au  chagan  des  Awares,  vers  la 
(in  de  ce  même  vi*  siècle.  C'est  cette  même 
langue  une  les  latinisants  appellent  ru^n'ca, 
dans  Grégoire  de  Tours  ;  et  r^siica.R,omanat 
dans  le  texte  du  concile  de  la  même  ville. 
Monniolin,  évêque  de  Tours,  en  G65|  se 
servait  dans  ses  homélies  de  cette  langue 
romane;  les  autres  évêques  n'en  avaient  pas 
d'autre  et  se  conformaient  en  cela  aux  or- 
dres du  concile  de  Reims  et  de  Tours,  tenu 
en  813;  enQn  à  un  capitulaire  de  Charlema-, 
gne ,  qui  ordonnait  que  l'Ecriture  sainte 
serait  expliquée  aux  hdèles  en  langue  ro- 
mane» et  traduite  pour  euxdany  le  même 
i'Iiome.  Les  actes  mêmes  des  tabellions, 
écrits  en  latin,  étaient  traduits  el  expliqués 
itnns  cette  langue  aux  parties  contractantes, 
avant  de  les  clore  et  signer;  le  serment  de 
Louis  le  Germanique  et  des  Français  soumis 
à  Charles  le  Chauve,  fut  prononcé  en  roman 
dans  Tannée  8^2:  le  traité  de  Coblentz,  de 
860,  était  aussi  écrit  dans  cette  langue,  que 
les  diverses  autorités  désignent  par. les  qua- 
lifications de  lingua  gallicana^  rusiièof  roma- 
fia,  et  la  foule  de  documents  qui  nous  res* 
tent,  notamment  les  pièces  en  vers,  qui  re*  « 
montent  aux*  siècle,  prouvent  à  la  fois  l'an- 
cienneté de  cet  idiome,  sa  généralité  dans 
l'Europe  méridionale  et  sa  transmission  en- 
tière jusau*k  nos  jours.  On  peut  consulter 
les  excellents  ouvrages  publiés  sur  cette 
langue,  par  M.  Raynouard. 

«  C'est  de  cette  langue,  considérée  dan% 
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sa  générAlilé,  que  sont  sortis  rilalica,  T^s- 
pa^rnol  et  le  portugais;  la  langue  rqraanet  du 
ini<4i  de  la  France  et  de  quelques  provinces 
Voisines,  restait  comme  la  souct\e  cqmmune 
à  tous  ces  dialectes.  » 

C'est  conformément  à  ces  cqnclusiQiis  do 
M.  Uavnouard  et  dé  Champoflioo  Fig<ia.c 
que  Baibi  a  tracé  le  t£i()leau  de^  ce  qu'il  a)»- 
pelle  la  langue  romane  ou  romana  rustica^ 
«  parlée,»  dit-il  cdans  les  beçiux  temps  de 
Home  par  )es  basses  classes  de  la  société 
dans  tout  le  midi  de  TEurope  rûutj^ine,  la 
tjfèce  0t  quelques  autres  pa^s  exceptés. 
Après  avoir  subi  des  modifications  plus  ou 
moins  co.nsidérab'cs,  la  romane  parait  en- 
core subsisiér  dans  Ips  dialeclcs  vulgaires 
qu'on  parle  clans  une  grande  partie  de  TK;»- 
pagne,  de  la  France,  de  ^  Suisse  et  dans 
quelques  cantons  de  rilali.e.  Voici  ses  prin- 
cipaux dialectes,  classés  d*après  ces  quatre 
régions.  En  Espagne  on  parle  :  le  catalan, 
liions  la  Catalogne  etè  Algbcro  en  Sardaigne; 
c'est  dans  ce  dialecte  que  dans  les  x*  et  xiu* 
siècles  a  é^é  écrit  l'ancien  code  maritime; 
1o  vatencien^  dnnij  le  royaume  de  Valence; 
ÇQ  dialecte  se  distingué  par  sa  grande  dou- 
cctir  et  par  son  liarmopie;  le  mayorquain^ 
daiis  lés  i)es  Ba!^ares.  En  France  on  parle 
ie  /aij^uec/ocf f n  f  dans  les  départements  du 
Gard,  ue  ^Hérault,  dans  une  partie  des  Pjtt 
rénées  Orientales;  dans  ceux  de  TAude,  de 
r^rrîége,  dé  la  Hante-fiaronne,  du  Lot  et 
Garonne,  du  Tarn,  de  l'Ave)  ron,  du  Lot,  du 
Tarn-ët-Garorine  ;  ce  dialecte  est  doux  et 
agréable;  ]e provençal^  dans  les  départements 
de  la  brôme^de  VaucM^se,  des  Boucbes-du- 
RhAne,  des  Hautes  et  Basses-A(ijes,  du  Var, 
et  en  Itafie  dans  le  comté  de  Nice  ;  ce  dia- 
lecte est  vif  et  âpre;  le  rfaup&tnç^û,  dans  le 
département  de  Thère  ;  ce  dialecte  est  com- 
me le  lyonnais  monotone  et  tralni^nt,  et 
participe  de  ce  dernier,  du  savoisien  et  du 
provental;  le  lyonnais  ^  dans  les  départe- 
ments dii  Rhône,  de  l'Ain  et  partie  de  celui 
de  Saônc-et-Lpirq;  Vauverynat^  dans  les  dé- 
parteixients  de^  TAIIiër,  de  la  Loire,  Haute- 
Loire,  Ardècbê,  Xozère,  clu  Puy-de-Dôme 
et  du  Cantal;  quelques-unes  de  ses  variétés 
offrent  lès  sons  les  plus  désagréables  et  les 

Elus  rudes  de  cette  langue;  le  itmouii'n,  dans 
\s  départements  de  la  Corrèze,  Hatiic' 
Vienne,  Creusé,  de  l'Indre,  du  Cher,  de  I4 
Vienne,  Doi*dogne,  Cbareqte,  Cbarente-liir 
férieure'eV  dans  partie  de  c^lui  de  Tlndre-et- 
Loire  ;  ce  dialecte  et  moins  harmonieux 
que  le  languedocien;  le  gascon^  dans  les  dé- 

Birtements  de  la  Girppde,  des  Landes,  des 
autes  et  Bassès-Py  rénées  jet  du  Gers;  ce 
dialecte  est  traînant  et  criara.  En  Suisse  on 
parle  le  romanique  ou  celte -romaniaue  (ro* 
manisch,  cburwaeiscb,  rbaetisth)  ou  il  faut 
distinguer  :  le  rhétien  (72^) ,  parlé  dans 
plus  de  la  moitié  du  canton  des  Qrisops'et 

(72i)  SelvH  4-  Broce-Wbile,  dans  le  rhétien  ou 
roumaoclie  lès  racines  les  plus  ancieiuies,  celles 
qui  forment  couiroe  U  trame  du  langage,  sont  cel- 
tiques ;  mais  la  classe  de  mots  la  plus  nombreuse 
fst  d*origihe  francique  ou  tudesque.  La  majeure 
partie,  du  re^te,  c^t  du  laiin  corrompu.  L*article 


dans  une  vallée  limitrophe  dans  le  Tyrohil 
se  subdivise  en  plusieurs  variétés,  dont  ie« 
principales  sont  celles  de  5fAam«,  de  ifetn- 
zmibergf  de  Domletch^  de   OberAalbsttin  et 
de  JusiiT,  parlées  dans  le  Haut-Pays;  le  ru* 
monique  des  plaines  et  des  montagnes,  qnj 
est  le  ro.manique  le  plus  pur  et  (|u*on  parle 
vers  les  spurces  du  Rhin;  le  ladinim^  parlé 
h  Coire  et  da.n^  la  vallée  de  Tina,  et  qui  a 
le  plus  d'analogie,  avec  l'italien;  et  le^or- 
dena  dans  la  vallée  de  Groeden  dans  le  cer- 
cle de  Botzen  en  Tyrol  ;  Vhehétiqut^  parlé 
dans   une    partie  du  canton   de  Kcibourg 
dans  les  trois  variétés  nommées  gtwcrin, 
quatzo  et  broyar  dans  le  Haut-Pays,  dans  le 
|)ay$  du  Milieu  et  dans  le  Bas-Pays;  lero- 
laisan^  dans  une  partie  du  canton  de  Valais. 
D[in$  les  Etals  du  roi  de  Sardaigneon  parle: 
le  savoisien  f  dans  la  Savoie,  où   il  offre 
beaucoup  (ie   variétés;   et  le  vaudou,  dàiu 
les  vallées  de  Li^cerne,  Perpsa  ou  Cluson 
et  San-Martino  dans  la  proviace  dcLPinerolo 
dans  le  Piéniont  On  pourrait  ajouter  è  touis 
ces  dialectes  le  jargon  connu  sous  le  nom 
de  lingua  fronça^  qui ,  selon  Malte-Brun, 
est  un  mélange,  dont  le  catalan,  le  limou- 
sin, le  sicilien  et  Tanibe  forment  la  majeure 
partie;  ce  jargon  est  (larlé  dans  toutes  les 
grandes  villes  marchandes  le  long  des  c6tes 
de  la  Méditerranée  dans  l'empire  Ottomei^ 
et  dans  les  Etats  Barbaresques  par  les  Kuro- 
péen$    et   par   les  indigènes    adonnés  au 
commercç.   La    littérature    romane,  qu'on 
pourrait    aoj^ssi   nonmier   la  littérature  dts 
troubadours  à  cause  du  nom  donné  &  ses 
poêles,  a  beaucoup  contribué  h  la  formation 
des  littératures  italienne,  française,  es))a- 
gnole,  portugaise  et  mAme  de  c^lle  de  i*an- 
cien  baut-allemand ,  et  est  la  plus  ancienne 
de  toutes.  Les  chartes  des  Communes  et 
quelques  ti'aductions  des  livres  pieux  sont 
ses  ^lus  antennes   pièces  en  prose;  les 
poésies  des  troubadours  sont  ses  plus  an- 
ciennes pièces  en  vers;  on  en  trouve  dès 
le  X'  siècle.  Le  langqedocien ,  le  provençal, 
le  catalan  et  le  valencien  sont  lea  dialectes 
dont  la  littérature  est  la  plus  riche.  Les  iJi' 
et  XIII*  siècles  sont  ré(>oque  la  idus  bril- 
lante de  la  tangue  romane;  elle  était  alors 
plus  ou  moins  cultivée  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  par  les  plus  beaux  gé- 
nies de  toutes  les  classes,  depuis  les  moi- 
nes jusqu'aux  aventuriers,  aux  guerriers  et 
aux  jirinces;  mais  c'est  surtout  aux  cours 
des  comtes  de  Provence,  de  Toulouse,  et 
de  Barcelpnne,  que  vécurent  ses  poètes  les 
plus  distingués.  » 

Du  mélançe  de  la  langue  romane  avec 
les  divers  idiomes  germaniques,  slaves  et 
autres  se  seraient  forcnés  depuis  le  x' 
$i^cle  l'italien,  le  frahcais,  l'espagnol,  le 
portugais  et  le  valaque. 

Le  système  philologique  qui  admet  ooe 

déÛni  est  au  singulier  ilg^  /a,  au  pluriel  iU,  lot; 
les  pronoms  persoiioela  soot  mt,  ft,  vt  ;  lés  advertKS 
servant  à  former  les  deux  coniparaitfs  éa  sup^ 
riorlié  et'd*inférioriié,  p/i,  mems  <  les  dettivérlxn» 
auiiliaii'es  eaer  et  tiaveu 
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langue  romane  unique,  propre  ou  prim'Uive» 
j'où  seraient  sorties  les  langues  peo-lalines 
Muelles,  a  été  fortement  attaqué  depuis  la 
nort  de  M.  Raynpuard»  son  auteur,  et  no- 
Amment  par  M.  Fauriel,  qui  repousse  avec 
.lison  la  supposition  que  le  latin  se  soit 
linsi  cQrrompu  d'une  manière  uniforme 
lans  toutes  les  contrées  où  il  avait  eu  cours, 
/auteur  de  ce  système  croit  retrouver  dans 
t.*  provençal  l*iaiome  général  de  l'Europe 
lu  moyen  âge.  Il  voit  dans  cet  idiome  le 
eul  dérivé  immédiat  de  la  langue  des  Ro- 
lains,  çt  un  intermédiaire  nécessaire  entre 
ella-ci  et  les  langues  modernes  de  TEurope 
itine.  L'établissement  général  et  régulier 
e  celte  langue  lui  semble  prouvé  par  le  ca« 
trtère  unilorme  du  langage  qu'ont  employé 
;:^  troubadours.  Sans  doute,  la  langue  dea 
oubadnurs  provençaui  fut  un  type  littéraire 
our  toute  l'Europe  méridionale;  les  corn- 
Daitions  de  ces  poet>«s  voyageurs  répand i- 
'<)(  hors  de  leur  patrie  la  connaissance  de 
idion^e  q^*i|s  cultivaient;  mais  cet  idiome 
(  pro(>agea  alors  è  la  manière  du  français 
1  XVIII*  siècle.  Le  roman  ou  la  langue  d'oc 
Jt  alors  la  même  sorte  d'universalité,  qu'é- 
it  destinée  avoir  plus  tard  son  rival,  le  ro- 
an  wallon  ou  franco-gaulois,  la  langue 
bil,  quand  ce  dialecte  de  la  France  septen- 
lonate  serait  devenu  le  français.  On  ne 
îul  nier  Tinfluence  des  chants  des  trouba- 
)ur5  sur  une  portion  considérable  de  l'Eur 
*pe  barbare;  mais  la  langue  que  les  troubar 
>urs  avaient  mise  en  faveur  dans  les  cours 

I  midi  ne  fut  répandue  que  dans  le  cercle 
roit  de  la  société  des  princes,  et  elle 
exista  hors  de  la  Provence  que  concurrem- 
ent  avec  une  foule  de  dialectes  locaux, 
3ins  cultivés,  mais  populaires. 

II  n^est  pont  du  tout  prouvé  que  le  latin, 
l'époque  que  l'on  assigne  \h}\ït  le  corn-* 
mcement  de  sa  transformation,  c'esi-è- 
*e  le  Tir  ou  le  viir  siècle,  fût  parvenu  h 
scer  complètement  en  Gaule  le  celtique 
dans  ribérie  lecantabre.  Jl  est  probable 
e  bien  avant  cette  époque  les  Gaulois  et 

Ibères  avaient  commencé  k  admettre  des 
»ts  romains  dans  leurs  langues  respectives  ; 
is  dans  la  bouche  du  peuple  ce  qui  sur- 
ent de  ces  langues  indigènes  constitua  le 
(mier  élément  des  dissemblances  qui  par- 
èrent bientôt  en  plusieurs  idiomes  ^es 
ivés  du  latin. 

Chaque  dialecte  roman  se  forma  indépen* 
ornent  des  antres»  avec  le  concours  d'i- 
mes  différents.  Pour  donner  simultané- 
nt  naissance  k  tant  de  dérivés,  le  latin, 
,  fîxcepté  sur  un  petit  nombre  de  points 
lés  du  territoire,  avait  profondément  pé- 
ré  dans  les  habitudes  des  populatiops 
mises,  mais  avait  dû  s'altérer  considéra- 
ment  chez  elles  comme  langue  vulgaire, 
lia  avec  les  langues  des  barbares,  qui,  à 
r  tour,  envahissaient  le  pays!.  Il  s*allia 
c  celles-ci  plus  intimement  encore  qu'il 
l'atait  fait  avec  les  langues  des  premiers 
citants,  et  il  se  décomposa  peu  à  peu  com- 
teroent,  au  contact  des  éléments  nou- 
ux  qu*ap[>oriaient  avec  Tautorité  de  la 


domination  iM>/itique  des  Francs  etdesGoths. 
De  là  la  multiplicité  nécessaire  des  langues 
romanes,  c'est-k-dire  de  ces  Isngnes  k  la 
formation  desquelles  avait  concouru  celle 
des  Romains. 

Parmi  les  dérivés  plus  ou  moins  immé- 
diats du  latin,  nous  trouvons  en  effet,  non- 
seulement  :  le  roman- provençal  avec  rinflnie 
variété  de  dialectes  qu'il  présente  dans  les 
idiomes  locaux  du  midi  de  la  France;  le 
français,  avec  les  patois  picard,  bourgui-i 
gnon,  etc.  ;  l'italien  littéraire  avec  la  multi- 
tude des  dialectes  ilaliotes;  l'espagnol  pro« 
lire  ou  castillan,  avec  son  rival  le  catalan; 
le  portugais,  avec  son  congénère  le  galicien  ; 
le  rhétien  ou  idiome  populaire  du  canton 
suisse  des  Grisons;  mais  encore  vers  la  mer 
Noire,  dans  Tancienne  Dacie,  le  romano- 
slave,  rouman  ou  moldo^valaque.  Nous 
avons  indiqué,  au  mot  Italique  les  caractè- 
res généraux  et  communs  qu'otfrent  dans 
leur  structure  grammaticale  les  langues  ro- 
manes autres  que  le  latin.  —  Voy.  la  note 
XXIi,  k  la  fin  du  volume. 

ROMANIQUE.  Vay.  Rouambs. 

ROME,  absorbe  les  peuples  d'Italie.  Voy. 
Etrusques.  — Eiymologie  du  nom  de  cette 
ville.  Voy,  I  ixGtisTiQUK,  $  l". 

ROMEIKA  ou    GRiîC   MODERNE.    Voy, 

PÊLASOO-BBLLéNlQUB. 

ROMULUS,  vivait  k  une  époque  de  grands 
développements  intellectuels.  Voy.  Etrus- 
ques. 

ROTOUMAH.  Voy.  Polynésiennes  orien- 
tales. 

ROUGEMONT,  cité  sur  le  langage.  Voy. 
VEssai,  I  V. 

ROUSKI.  Voy.  Russe. 

ROUSNIAQUE.  Voy.  Russo-illtriennb. 

ROUSSEAU  (J.-J.),  cité  sur  le  langage. 
Voy.VEisai,^  V. 

ROUX- LA  \ERGNE,  cité  sur  le  langage. 
Voy.  VEstai,  §V- 

ROXOLANl.  Voy.  Slaves. 

RUGIENS.  Voy.  vVendo-lithuâ^hl^ne. 

RUMSEN,  langue  de  la  (ôte  Occidentale 
de  l'Amérique  du  Nord,  pariée  par  les  Rum^ 
sen  ou  Runsienes,  qui  avec  les  Eslencs  for- 
ment une  partie  de  la  population  de  la  ville 
de  Monterey,  capitale  do  la  Nouvelle-Cali- 
fornie et  de  ses  environs.  Il  nous  semble 
qu'on  pourrait  regarder  Vaehastlien^  décrit 
par  Lamanon,  comme  un  dialecte,  ou  du 
moins  comme  une  langue  sœur  de  cet  idio- 
me. Les  Achasitient  vivent  réunis  aux  Ec* 
clemachs  dans  la  mission  de  S.  Carlos  dé- 
pendante de  Monterey.  Selon  Lamanon,  ils 
ne  <iistinguepl  point  par  des  noms  différents 
les  espèces  d'animaux  et  de  végétaux;  ils 
donnent,  par  exemple,  le  même  nom  ouake* 
ehê  aux  crapauds  et  aux  grenouilles.  Leurs 
épilhètes  pour  qualîQer  les  objets  moraux, 
sont  presque  toutes  empruntées  des  sensa- 
tions du  goût,  qui  est  le  sens  qu'ils  aiment 
le  plus  k  satisfaire;  c'est  ainsi  qu'ils  se  ser- 
vent du  mot  misêick  pour  désigner  un  hom- 
me bon  et  un  animal  savoureux,  et  qu'ils 
donnent  le  nom.de  keches  k  un  homme  mt'v 
chant  et  k  des  viandes  corrompues.  Le  ru!n- 
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sen  dislingue  le  pluriel  du  singulier;  il 
conjugue  queiiiue  temps  de  verbes,  mais  il 
il  H  aucune  déclinaison;  ses  substantifs  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  adjectifs, 
et  il  (l'emploie  Jamais  les  labiales^,  h,  ni  le. 
«on  correspondant  à  la  lettre  x;  il  a  celui  du 
chr,  qui  domine  dans  Tidiome  du  port  des 
Français;  mais  sa  prononciation  est  en  géné- 
ral pfus  douce  ;  la  diphlhangue  ou  se  trouve 
dans  la  moitié  des  mots  ;  les  consonnes  ini- 
tiales les  plus  communes  sont  le  t  et  le  k. 

RUNES,  terme  dérivé  selon  les  uns  de 
tunen  (faire  une  entaille),  et  selon  les  au* 
ires  de  runa  (mystère).  La  première  de  ces 
çleux  étyraologies  s'applique  h  la  manière 
dont  cette  écriture  se  traçait,  la  seconde  à 
l'usage  qu'en  faisait  la  superstition  des 
païens..  Les  runes  spnt  des  caractères  gra- 
phiques, qui  paraissent  avoir  été  usités  gé- 
néralement dani  tout  le  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope. Ces  caractères  se  traçaient  au  moyen 
d'entailles  profondes  faites  sur  la  pierre  ou 
sur  le  bois.  On  trouve  encore,  jusaue  dans 
les  lieux  les  plus  sauvages  de  la  Suéde  et  de 
la  Norwége,  les  rochers  couverts  d'inscrip- 
tions runiques.  Le  nombre  de  celles  de  ces 
inscriptions  que  l'on  a  relevées  s'élève  déjà 
à  deux  mille,  dont  près  de  la  moitié  se  ren- 
contrentdans  la  province  suédoise  d'Upland. 
La  classe  la  plus  nombreuse  de  ces  inscrip- 
tions est  celle  des  épitqphes  des  tombeaux 
des  chefs.  On  traçait  aussi  des  runes  sur  la 
proue  des  navires,  sur  le  pommeau  des 
épées,  surjes  cornes  à  boire,  enfin  sur  des 
baguettes  qui  se  portaient  comme  amulettes. 
Ces 'caractères  s'employaient  en  outre  pour 
dresser  des  calendriers.  Enfin,  tracés  sur 
des  matières  plus  flexibles,  ils  servirent  à 
écrire  les  premiers  iiVres  des  Scandinaves. 

Quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  leur 
assigner  l'antiquité  la  plus  reculée,  tandis 
que  d'autres  oqt  nié  qu'il  fût  possible  de 
placer  la  date  de  la  plupart  avant  le  viu*. 
siècle  de,  i)Q|re  ère,  et  ont  soutenu  que  les 
plus  anciens  ne  pouvaient  pas  remonter  au 
delà  de  JésusHChrist;.  il  est  imipossible,  en 
effet,  de  prouver  que  pendant,  toute  la  du- 
rée de  répoque  païenne  il  y  ait  eu  aucun 
iiyre  écrit  en  caractères  runiques. 

L'interprétation  des  runes  était,  regardée 
chez  les  anciens  Scandinaves  comme  une 
science  à  part  et  qui  s'acquérait  très-di(Qr 
ciiement,  et  che^  les  modernes,  ces  monu- 
ments ont  donné  lieu  aui^  explicatioi^  les 
{)lus  bizarres.  Enfin,  depuis  un  demi-siècle, 
es  antiquaires  de  tous  les  pays  germani- 
ques se  sont  occupés  avec  assez  de  succès 
des  inscriptions  runiques  pour  les  expli- 
quer d'une  manière  plausible  presque, 
toutes.  Ces  inscriptions  offrent  des  formu- 
les funéraires  ou  votives,  qui  portent  le  nom 
de  personnages  et  la  mention  d'événements 
de  nature  à  fournir  de  nouveaux  et  précieux 
documents  pour  l'histoire  de  celte  portion 
de  l'Europe. 

On  rattache  assez  généralement  les  ins- 
criptions runiques  à  deux  alphabets  dis- 
tincts, le  Scandinave  ou  marcoman,  et  l'an- 
glo-saxon.  Le  savant  Ihre  pense  que  ses 


compatriotes  ont  reçu  celle  écriture  de  l'Al- 
lemagne. Guillaume  Grimm,  au  contraire. 
croit  que  ce  furent  les  Allemands  qui  rem- 
pruntèrent à  la  Scandinavie.  Sortis  sm 
doute,  dans  tous  les  cas,  d'un  type  unique, 
les  alphabets  runiques,  après  s'être  parta- 
gés bientôt  en  deux  ou  trois  types  secon* 
daires  ,  se  multiplièrent  considérablemeil 
ensuite  par  l'effet  des  altérations  volontai- 
res qui  paraissent  y  avoir  été  faites.  Parmi 
les  variétés  d'écriture  runiqueque  Ton  ob- 
serve sur  les  monuments,  l'une  des  plus  re- 
marquables est  celle  de  rHel$ingol8nil,r)ui 
paraît  offrir  une  analogie,  du  moins  eué- 
rieuro,  avec  les  caractères  cunéiformes  de 
Persépolis. 

Quant  à  l'origine  des  runes,  selon  tes 
traditions,  c'est  Odin  qui  les  a  apportées 
dans  le  Nord.  Leibnitz  et  Gibbon  ont  pensé 

3u'on  pouvait  rattacher  l'alphabet  des  Scan- 
inaves  à  celui  des  Romains.  Kopp  veut 
qu'il  ait  été  formé  d'après  le  grossier  rarac- 
tère  latin  du  moyen  âge.  Un  savant  danois 
pense  qu'il  vient  du  caractère  roéso-gotbi- 
que  employé  par  Uf)hilos  au  iv' siècle.  Finn 
Magnussen  est  d'avis  qu'il  doit  être  venu 
d'Asie,  d'où,  selon  Fr.  Schlegel,  il  a  été 
apporté  par  des  Phéniciens  qui  avaient 
poussé  jusque  dans  la  Baltique  leurs  expé- 
ditions commerciales.  Une  circonstance  qui 
donne  du  poids  à  cette  opinion,  c'est  que 
celui  des  alphabets  runiques  qui  parait  le 
plus  ancien  n*a  que  seize  leures,  c*6st-è- 
dire  le  nombre  que,  selon  la  tradition,  les 
Grecs  en  reçurent  eux-mêmes  de  Cadmus. 
Toutefois,  il  semblerait  Que  les  Scandinaves 
n'auraient  point  copié  (l'alphabet  étranger/ 
mais  s'en  seraient  composé  un  en  propre, 
en  adoptant  non  pas  les  formes,  mais  sim- 

filement  Téconomie  générale  de  celui  de 
eurs  visiteurs.  En  runique,  comme  en  phé- 
nicien, il  est  vrai,  tous  les. noms  de  lettres 
sont  significatifs;  mais  la  signification  de  ces 
noms  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  lao- 

fues.  Ceux  des  runes  ont  en  partie  rapport 
l'ancienne  mythologie  Scandinave.  Frejr, 
Thor,  Odin  ont  donne  leur  nom  à  trois  des 
premières  lettres  de  l'alphabet  runiqne,  qui 
ne  dilTère  pas  moins  de  celui  de  Cadrous 
par  l'ordre  dans  lequel  sont  rangés  les  ca- 
ractères que  par  les  nouis  et  les  formes  qu'ils 
ont  reçus.  Le  nombre  des  caractères  parait 
avoir  été  augmenté  au  bout  de  quelque 
temps  et  porté  successivement  à  dix  neuf, a 
vingt-deux  et  même  à  vingt-cinq. 
RUNIQUE   (Alphabet).    Foy.  Gebmam- 

9U£S. 

RUS,  sens  de  cette  syllabe  dans  ceriaios 
mots  de  la  langue  punique.  Foy.  Puniqus. 

RUSNI AQUES.  Foy.  Russo -illïriknne. 

RUSSE.  Foy.  Rcsso-iixtrienne. 

RUSSO- ILLYRIENNE  (Brawchb),  apf«r- 
tient  à  la  famille  des  langues  slaves.  Cette 
branche  a  été  ainsi  appelée  du  nooj  de  la  na- 
tion russe  qui  en  est  la  principale,  et  du  noio 
d'Jlïyriens,  donné-  à  la  plupart  de.s  peaple* 
qui  parlent  serbe  ou  crofile.  C'est  celle  ûi\\r 
sion  que  Dobrowsky  appelle  ahtb  ou  orik»- 
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[        ruL.  Us  langues  comprises  daas  celte  bran* 
f        cbe  sont  les  suivantes  ; 
i  VSuyfinni,  sbrvirnne,  sebbp  ou  illy* 

{         niiyfiEf  nommée  aussi  par  quelques  auteurs 
i        RiTiîftA,  parlée  en  différents  dialectes  par  les 
{        Slaves  les  plus  méridionaux,  connus  gêné- 
ï        rfllemAnt  sous  le  nom  <VIUyrien$;  ils  vivent 
i        dans  les  empires   autrichien  et  ottoman  »  à 
r        i'eicepiidn  du  petit  nombre  établis  comme 
f        colons  dans  la  Russie  méridionale..  Cette 
langue,  qui  est  une  des  pîus  riches  en  mots 
e|  eu  formes  grammaticales,  est  aussi  très- 
lidrnionieuset  et  pourrait  être  regardée  jus- 
c{u*à  un  certain  point  comme  la  souche  des 
idiomes  compris  dans  cette  branche  et  dans 
]'i  bohême-polonaise.  La  longue  domination 
(les  turks»  des  Allemands,  des  Hongrois  et 
des  Vénitiens  a  introduit  dans  ses  différents 
tiialecies    plusieurs   mots   empruntés    aux 
idiomei  de  ces  nations,  et  dont  les  plus  an- 
ciennes productions  sont  exemptes.  Depuis 
Quelque  temps  les  auteurs,  qui  se  piquent 
de  récrire  purement,  tâchent  d'éviter  ces 
expressions  et  de  s'approcher  du  russe.  Les 
petites  différences,  existantes  entre  le  serbe 
ou  slavon  proprement  dit  et  le  slawinski  on 
russe  ancien,*  nous  autorisent  è  regarder  ce 
dernier  comme  une  sim^ile  variété  de  cet 
idiome,  ou  tout  au  plus  commo  un  de  ses 
dialectes.  Quoique  la  littérature  slavonne 
soit  moins  riche  que  la  bohème,  la  iu)lonaise 
et  la  russe,  elle  est  cependant  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  et  on  doit  y  distinguer 
deux  branches  principales  :  celle   du  Wa- 
mnski  ou  russe  ancien ^  et  celle  du  slavon 
proprement  dit.  Sans  parler  des  nombreuses 
poésies  nationales  des  principaux  dialectes, 
qui  se  conservent  depuis  des  siècles  dans  la 
bouche  dtj  j)eupie,  et  dont  quelques-unes 
ont  été  puljtiées  à  Venise  et  à  Vienne;  sans 
compter  la  traduction  de  la  Bible  et  deslivres 
lituri^iques  qui»  avec   l'histoire  dfi  la  Dal- 
matie  coniposée  par  un  prêtre  anonyme  de 
Dioclea  vers  V^n  1170,  sont  les  plus  ancien- 
nes productions  de  cette  langue,  on  peut 
dire,  qoe  la  littérature  du  slavon  propre- 
ment dit  y  est  assez  variée;  qu'elle  possède 
plusieurs  grammaires  et  dictionnaires,  en* 
treautres  celui  de  Wuk  riche  de  30,000  mots, 
des  poëmes  épiques,  des  drames,  des  tragé- 
dies, des  comédies  originales,  outre  beaur 
coup  de   traductions  du  grec,  du  latin,  de 
Titalien  et  de  l'allemand,  dans  presque  tou^ 
les  sujets,  piéme  scientifiques.  Mais  ces  pro- 
ductions, qui  sont  dues  pre.saue  toutes  aui^ 
Itvgusaifis  et  aux  Serbes  de  I  empire  d'Au- 
triche, lie  datent  que  depuis  le  xiv*  siècle 
j>Dur  les  premiers,  et  de  beaucouu  plus  tard 
pour  les  seconds.  Aussi  ont-elles  été  presque 
toutes   publiées  à  Venise»  Raguse,  Bude  et 
Vienne.  Depuis  quelques  années,  on  publie 
une  gazette  en  cette  langue  dans  l'empire 
d*Autriche.  La  litiérature  du  sltttêenski^  nom 
sous   lequel  on  désigne  en  Russie  Tancien 
russe,   est  très-pauvre  en  comparaison  de 
ce//c  du   rouski  ou  du  russe  moderne.  Ses 
fil  us    anciennes  productions,  qui   offrent, 
&OUS  le  rapport  de  la  langue,  de  très-grandes 
variétés  entre  elles  selon  le  sujet  et  le  temps 


où  on  les  a  composées,  sont  r  la  traduction 
des  Evangiles  et  dés  autres  livres  sacrés, 
dont  quelques-uns  datent  depuis  863;  le 
Code  ae  Yaroslaf,  oui  est  du  commencement 
du  %v  siècle  ;  le  Testament  de  Vladimir- 
Monomaque,  mort  en  1126;  le  poème  d'Igor 
et  la  chronique  de  Nestor,  qui  sont  du 
xn*  siècle;  celte  dernière  a  été  écrite  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  a  été  eonti* 
nuéepresquesansinterruptionjusqu'auxvii'. 
C'est  aussi  en  cette  langue  que  sont  écrits 
tous  les  livres  publiés  en  Russie  jusqu'k 
Pierre  le  Grand.  Chassé  de  la  littérature 
profane,  le  slawenski  est  resté  toujours  en 
Kussie  la  langue  do  la  religion  et  de  la  li* 
turgio.  La  langue  serbe  écrite,  oui  n'offre, 
presque  pas  de  différence  chez  les  divers 
peuples,  en  offre  d'assez  grandes,  lorsqu'on 
la  considère  telle  qu'on  la  parle  dans  les 
différents  pays.  Voici  les  dialectes  qui  nous 
paraissent  différer  le  plus  entre  eux  et  de 
l'ancien  slavon,  ou  de  la  langue  parlée  an« 
ciennement  et  dans  le  moveu  Âge  :  le  servien 
proprement  dit  ou  âerd/tn,  narié  par  les 
Serviens^  Serbli^  Serbi  ou  SerbUns,  nommés 
improprement  ///yri,  Racxen  ou  Rkaces;  ils 
occupent  presque  toute  la  Servie  avec  rilcr- 
zegovine  dans  ta  Turquie  d'Ëuroi  e,  et  sont 
ré[)andus  dans  la  Croatie,  dont  ils  forment 
environ  le  tiers  de  la  population,  ainsi  que 
dans  la  Hongrie  et  pays  limitrupbes;  on 
en  trouve  aussi  quelques  milliers  établis 
comme  ooloos dans  les  gouvernements  russes 
de  lekaterinoslaw  et  de  Kherson.  Les  Ser- 
viens,  qui  habitent  dans  les  pays  hongrois, 
sont  en  majorité  dans  le  comté  de  Ràcz  en 
Hongrie,  et  dans  ceux  de  Syrmien  et  de 
Possega  dans  la  Slavonie.et  en  minorité 
dans  les  comtés  de  fiarany,  Neograd,  Ternes, 
Torontal,  Bekes,  Stuhlweissenburg  en  Hon- 
grie, et  encore  en  plus  petit  nombre  en 
d*autreseomtés.  On  pourrait  regarder  comme 
des  variétés,  ou  des  sous-dialectes  du  scr- 
vien  :  Tidiome  des  Bosniens^  parlé  dans  la 
Bosnie;  celui  des  Monténégrins^  qui  est 
peut-être  le  slave  le  plus  pur,  grâce  à  l'iso- 
lement où  ont  vécu  et  vivent  ceux  qui  lo 
partent;  celui  des  habitants  du  territoire  de 
Raguse  (dans  la  ville  on  parle  beaucoup 
moins  purement);  celui  des  Boeeheêi,  parlé 
dans  le  cercle  actuel  de  Cataro  ;  il  offre  des 
différences  remarquables  dans  les  mots,  et 
d'autres  encore  plus  grandes  dans  la  pronon* 
oiation,  qui  est  âpre  et  sourde;  celui  de 
leurs  voisins  méridionaux,  qui  occupent  la 
côte  nord-^uest  de  ÏAlbanie  Turque  jus-* 
qu'au  Orino,  diffère  peu  du  t)Occhèse;  celui 
des  montagnards  de  I  intérieur  des  Datmaties 
Autrichienne  et  Ottotnancy  et  d'une  partie  du 
littoral  Hongrois;  celui  des  Slavons  pro- 
prement dits,  qui  vivent  à  côté  des  Serbli 
dans  une  partie  de  la  Croatie,  dans  les  trois 
comtés  de  la  Slavonie  et  dans  celui  de  Bàcz 
dans  la  Hongrie;  il  est  aussi  parlé  par  \es 
nombreux  Slavons  répandus  dans  les  Confins 
Militaires  slavons  et  hongrois.  Le  sl^ve-ita- 
lianiséf  que  parlent  les  habitants  de  la  oAte 
de  la  Dalmatie  depuis  la  Nurenta  jusqu'au 
littoral  bongroisf  ceux  des  ties  limitrophes 
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<  t  ceux  de  rjstrîe;  dénpmkalion  qui  nous 
l^aratl  lui  convenir,  è  cause  du  grand  nonobre 
de  locutions  et  de  mots  italo-vénitiens  qu*il 
otTre.  Vuscoque^  par  les  Useoques  ou  Mor* 
iaqueêf  qui  so  noinment  eux-D)6mes  Serbli, 
Vlahe  ou  Lahe  et  scion  d*autres  Labe  où 
WlabCf  nomades  aussi  courageux  qu'abru- 
tis «  vivant  de  brigandage,  et  disséminés 
dans  la  Servie»  la  Bosnie,  la  Dalmalie,  la 
Croatie,  le  lilioral  hongrois  et  la  Carniole  ; 
ce  dialecte  est  mêlé  de  plusieurs  mots  tuiks. 
Le  bulgare^  fmrlé  en  Bulgarie  dans  Tempire 
ottoman  par  les  Bulgares^  qui  sont  les  des- 
cendants  des  fameux  Bulgares  dont  ils  ont 
oublié  la  tangue;  ce  peuple  parle  roainle* 
nant  un  servièn  mêlé  à  beaucoup  de  mots 
étrangers,  surtout  turks.  Ce  dialecte  paraît 
avoir  un  article  qu'il  place  après  les  noms. 
Il  est  très-peu  connu,  et  nous  serions  d*avis, 
qu*il  faudrait  le  regarder  au  moins  comme 
une  langue  soaur  de  celles  comprises  dans 
cette  branche.  Selon  le  savant  Wuk,  les 
Bulgares  ne  le  céderaient  pas  aux  Ser- 
vieus,  ni  en  poésies  lyriques,  ni  en  chants 
épiques. 

2*   RUSSB,    ROUSKI    ou    RUSSE  MODERNE ,    Id 

langue  slave  qui  présente  les  traces  les  plus 
évidentes  d'une  origine  arienne  ou  indo* 
persane. 

Elle  est  parlée  dans  tout  Tempire  russe 
))ar  les  Russes^  qui  en  sont  la  nation  domi* 
liante,  et  par  les  personnes  les  plus  ins- 
iruiies  des  autres;  elle  est  en  outre  parlée 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Galicie  et 
dans  une  partie  de  la  Hongrie  dans  Tempire 
Autrichien.  Depuisque,  sous  Pierre  le  Grand, 
on  abandonna  le  slawenski  pour  écrire  en 
rouski,  celui-ci  devint  la  langue  des  livres 
et  des  affaires  de  tout  l'empire.  Cette  langue^ 
qui,  selon  le  savant  historien  Karamsin,  est 
ridiome  slave  le  moins  mélangé  de  mots 
étrangers,  se  perfectionne  tous  les  jours  da- 
vantage; maniée  avec  goût  par  un  homme  de 
génie,  elle  peut  égaler  en  force,  en  beauté 
et  en  délicatesse  les  plus  beaux  idiomes 
anciens  et  modernes  (725).  Le  russe  a  cepen- 
dant quelques  mois  étrangers,  surtout  fin- 
nois et  tartares,  dus  h  ses  anciens  rapports 
avec  ces  peuples,  et  d'autres  empruntés  au 
grec,  à  l'allemand  et  au  latin,  pour  exprimer 
des  idées  nouvelles  reçues  avec  la  civilisa- 
tion à  différentes  époques.  Depuis  quelque 
temps  les  littérateurs  nationaux  tâchent  de 
remplacer  par  des  mots  d'origine  slavonne 
ces  expressions  étrangères.  Moins  libre  dans 
la  construction  que  le  slawenski,  manquaot 
du  duel,  et  privé  des  temps  passés  compo- 
sés, que  ce  dernier  forme  avec  l'auxiliaire 
élrCf  le  rouski  a  eu  revanche  la  faculté  qui 
manque  à  Fautre,  k  quelques  exceptions 
près,  de  faire  des  augmentatifs  et  des  dimi- 

(725)  Au  point  de  vue  de  la  prononciaiioii,  le 
russe  86  fJisliiigiitt  des  langues  voisines  par  la  grâce 
et  IMiarnioiiie;  aussi  nicritet-il  le  nom  de  la  plus 
dmice  des  langues  du  Nord. 

(7S6)  Les  formes  d*un  radical  verbal  peuvent  se 
inulliplier  en  russe  d*une  manière  jusqu*à  un  ccr- 
t«iii  |îoint  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  tes  langues 
ccmitiquet.  Daus  plusieurs  temps  du  verbe,  au 


nutifs  par  flexion  (726)  ;  presque  tous  les 
noms  substantifs  ont  un  ou  deux  augmenta- 
tifs et  trois  diminutifs,  et  quelques-uns 
môme  davantage;  ses  adjectifs  n'ont  que  des 
diminutifs.  Laïillérature  russe  qu  du  to\iA\ 
née  sous  Pierre  le  Grand,  a  fait  des  pro- 
grès extraordinaires  depuis  lors;  déjà  elle 
n'est  |)lus  étrangère  à  aucun  genre,  et  elle 
se  distingue  surtout  par  ses  poésies  lyriques 


et  par  d  importants  ouvrages  originaux  de 
géographie  et  de  statistique;  elle  tient  au- 
jourd'hui le  premier  rang  parnii  toutes  ses 
autres  sœurs,  tant  pour  le  nombre  que  pour 
la  variété  de  ses  productions.  On  peut  dire 
même  que  le  Dictionnaire  russe  par  ordre 
de  racines,  publié  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  par  l'Académie,  offre,  malgré  quelques 
défauts,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre 
dans  toutes  les  langues  vivantes.  L'ethno- 

f;raphie  ne  signale  dans  cette  langue  (juc 
es  dialectes  suivants,  qui  diffèrent  Ires- 
Î^eu  les  uns  des  autres  :  le  veliki-rouski  ow 
e  f:u$se  de  la  grande  Ritstie^  parlé  dans  ia 
totalité  ou  en  partie  des  gouvernements  de 
Moskou,  Pskof,  Twer,  Novgorod,  Petcrs- 
bourg,  Vologda,  Arkhangel,  Yaroslaf,  Vla- 
dimir, Kostroma,  Vialka,  Perm,  Kasan, 
Nichnî -Novgorod,  Simbirsk,  Orenbourg, 
Saratof,  Astrakhan,  Penza,  ïambof,  Biaiaii, 
Toula,  Kalouga  et  Orel;  ce  dialecte,  poli  et 
perfectionné,  est  devenu  la  langue  é<Tile  et 
commune  à  toutes  les  personnes  qui  se  pi- 
quent de  parler  purement  le  russe;  c'est  à 
Moskou  qu'on  le  parle  avec  plus  de  pu  M 
et  d'élégance.  On  pourrait  regarder  comme 
des  variétés  du  veliki- rouski  :  le  novgoro- 
dien  moderne  ^  ou  l'idiome  qu'on  p^ric 
actuellement  à  Novgorod ,  et  dans  la  plus 
grande  partie  du  gouvernement  auquel  il 
donne  le  nom;  cette  variété  est  inférieure 
pour  la  pureté  à  Vaneien  norgforodien,  ou  au 
novgoroaien  sibérien^  parlé  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Sibérie,  où  il  fut  intro- 
duit sous  Ivan  IV  ;  le  cosaque  du  Don,  [«rlé 
dans  le  territoire  des  Cosaques  de  ce  nora. 
Le  mato-rouski  ou  te  russe  de  ta  petite  Jlw- 
si>,  parlé  dans  les  gouvernements  de  leka- 
terinoslav^,  Rherson,  Tauride,  PoUawa, 
ïchernigof,  Kief,  et  en  partie  de  ceux  de 
Kharkhof,  de  Kursk  et  de  Voroneje;;  il  d»- 
fèrer  beaucoup  du  véliki-rouski,  non-seule- 
ment dans  la  prononciation,  mais  encore 
dans  la  grammaire  et  dans  Taccepiion  de 
plusieurs  mots;  on  y  a  publié,  en  1798 une 
parodie  de  l'Enéide.  On  pourrait  regarder 
comme  une  variété  de  ce  dialecte,  l'idionic 
que  parlent  les  Cosaques  de  la  tntr  Noire^ 
qui  sont  les  restes  des  fameux  Cosaques  Zo- 
porogues.  Le  souzdalien ,  parlé  h  Souzdai 
et  une  grande  partie  du  gouvemeroenl  de 
Vladimir,  auquel  cette  ville  appartient.  Il  c^t 

moyen  de  flexions  particulières,  on  peot  à  lido-' 
exprimée  par  la  racine  joindre  l'eiprcssien  <w  oer- 
tuines  circonstances  de  l'action.  Cest  aia>j  q«<î 
rindicatif  csi  susceptible  d'être  indéfud,  ou  delini. 
sitnple  ou  fréquenlaiif.  C'est  ainsi  encore  quo" 
peut  donner  au  verbe  le  sens  inchuactir,  iiéraiu,  etc. 
La  langue  russe  empioic  comme  auxiliaires  les  vc* 
bcs  iHfudou,  être,  et  stanon,  devenir. 
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«marquable  par  plusieurs  mots  entière- 
lenl  étrangers  aux  langues  slaves.  Uotonet* 
>fi,  parlé  k  Olonetz  et  dans  une  grande 
niie  du  gouvernement  de  ce  nom  ;  il  est 
êlé  de  plusieurs  mots  finnois.  Le  rousnia- 
te^  dialecte  très-ancien  que  parlent  les 
ousniaques  ou  Oroêz,  qui  forment  les  deux 
3r$  environ  de  la  population  de  la  Galicie 
ms  i^empire  d'Autriche,  la  plus  grande 
irlie  des  gouvernements  de  Wolinie  et  de 
)dulie  dans  Tempire  russe  et  sont  assez 
xnbreuxdans  la  partie  sud-est  du  royaume 
lue!  de  Pologne.  Ce  dialecte,  tel(]u*on  le 
rie  dans  les  pays  compris  dans  le  cinlevant 
jaunie  de  Pologne,  diffère  peu  du  polo- 
lis.  Les  Rousniaques  se  distinguent  en 
}u$niaqueM  proprement  dits,  qui  occupent 
s  plaines  depuis  le  San  jusqu'en  Russie 

en  Bukowine,  et  en  Pokuiiens,  qui  de« 
surent  dans  les  montagnes  des  cercles  de 
ïnislawow.de  Stryet  de  Sambor.  D'autres 
lusniaques,  qui  se  nomment  eux-uiômes 
\thine$f  vivent  dans  la  Hongrie,  où  on  les 
)uve  en  majorité  dans  les  comtés  de  Be- 
Sh,  Marmaros  et  Ugosta,  et  (^n  minorité 
as  ceux  de  Zips,  Saros,  Zemplin,  BAcs, 
rna,  Szabolts ,  Unghvar,  Szatbmar,  Bibar 
Syrmien. 

Le  russe  s^écrit  avec  trente- quatre  (arac- 
es  tirés  de  Tal  phabet  slavon,  qui  on  a  neuf 

plus.  Pierre  le  Grand  y  supprima  les 
très  superflues  du  caractère  slavon  de  saint 
rille,  et  y  simplifia  certaines  formes  de 
très  utiles.  Cette  simplification  de  ralpha-^ 
i  et  son  adoption  à  une  forme  cursive 
criture  ont  puissamment  contribué  au 
ireloppement  du  russe  comme  langue  lit- 
aire. 

'aisons  remarquer,  en  tarmînnnt  cet 
^rçu,  la  rare  aptitude  des  Russes  pour 
udedes  langues  et  la  facilité  avec  laquelle 
s  les  hommes  instruits  de  ce  (uiys,  en 
lenl  plusieurs  autres  outre  la  leur. 
*  Caoatb,  |iar  les  Croates  ou  Khorbates^ 

aiment  à  la  nommer  Illyribnnb.  On 
natt  encore  trop  peu  ses  différents  dia- 
es  pour  pouvoir  les  classer.  Ceux  qui  les 
lent  se  trouvent  en  majorité  dans  les 
ités  d*Agrani,  de  Kreutz  et  Varasdin  dans 
Iroalie,  et  en  minorité  dans  ceux  de  Wie- 
mrg,  Oedenburg,  Baranv,  Ëisenburg, 
b,  Szalad  et  Simegh  dans  la  Hongrie.  Les 
ates  sont  répandus  dans  le  littoral  bon- 
is, (fans*  les  confins  militaires  Croates  et 
^ons,  et  dans  la  partie  orientale  de  la 
tiiole.  Il  paraît  qu'on  doit  classer  parmi 
Croates  les  Likaniens^  qui  habitent  dans 
montagnes  d'une  partie  du  généralat  de 
istadt;  et  les  Podluxaques  de  la  Morawie, 
Is  occupent  le  pays  nommé  Podluza  au 
luent  de  In  Marcb  ou  Morawa  avec  la 
a,  et  la  seigneurie  de  Lundenburg.  Los 
itants  des  villages  de  Frœllendorf,  de 
lenfeld  et  de  Prezau  en  Moravie,  et  ceux 
Feld>berg  dans  la  Basse- Autriche  sont 
ii  des  Croates.  La  littérature  de  cette 
;ue  ei^i  très -pauvre.  Outre  la  pat  tiède 


1.1  Bible  el  les  livres  de  religion  traduite  et 
publiés  è  Urach  dans  le  royaume  acti;cl  de 
Wurtemberg  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  elle  ne  possède  qu*une  chro- 
nique <ie  la  Dalniatje,  des  grammaires, 
des  diclionnaires  et  quelques  livres  ascé- 
tiques. 

V  Wi!«DK,  parlée  par  plusieurs  peuples 
Slaves  soumis  a  l'empire  d'Autriche,  itouiiùés 
improprement  Winden  par  les  Allem/^hds, 
et  connus  sous  différents  noms  dans  les  pays 
outils  demeurent.  Il  nous  semble  qu'où 
pourrait  distinguer  dans  le  winde  les  dia- 
lectes suivants  :  le  Camio/ietH  parlé  dans  la 
Carniole  ou  Krain  par  les  Krainer  ou  Car^ 
nioliens,  qui,  sous  différentes  dénomina- 
tions, forment  plus  des  quatre  cinquièincH 
de  la  population  de  cette  province.  Ceux  de 
la  Basse-Carniole,  connus  sous  lu  nom  de 
DoUnze^  se  nomment  eux-mêmes  5<o(i>fnzi\ 
et  parlent  le  dialecte  qu'on  regarde  comme 
le  principal  de  cette  langue.  Le  frand  nom- 
bre de  locutions  et  de  mots  allemands,  et 
l'usage  de  Tarticle  qu'on  trouve  dans  cette 
langue,  nous  paraissent  exiger  qu*on  la  classe 
parmi  les  langues  de  la  branche  germano- 
slave.  On  pourrait  regarder  comme  des  sous- 
dialectes  du  carnolien  les  idiomes  suivants  : 
celui  des  Wipacherf  çiui  habitent  aux  envi- 
rons de  Wipach,  Leitenberg  et  S.  Veit  dans 
la  Carniole;  celui  des  Kraushauxe  ou  Kanl- 
fier,  qui  demeurent  sur  le  Karst;  il  est  très- 
corrompu ,  et  se  subdivise  en  plusieurs 
variétés:  celui  des  TschUschen^  Tchitches 
ou  Zischen^  qui  demeurent  entre  Neubaus 
et  S.  Serf;  celui  des  Sehiavi,  nom  donné  par 
les  Frioulains  aux  Windes  qui  demeurent  à 
l'est  d'UJine  dans  la  vallée  de  Résia  et  dans 
le  Coglio  dans  le  Frioul  ;  celui  des  Piuxchene 
ou  Poyker^  qui  vivent  le  lon^  du  PoyL,  et 
celui  de  quelques  peuplades  qui  se  trouvent 
sur  le  territoire  ae  Fiume  clans  le  littoral 
hongrois.  Le  Corinthien,  parlé  dans  la  Carin- 
/Ate,  où  ceux  qui  le  parlent  forment  à  |>eine 
un  sixième  de  sa  population,  et  vivent  sur- 
tout dans  la  vallée  du  Gall.  On  pourrait  clas- 
ser parmi  les  variétés  du  carinthien  Tidiome 
que  parlent  les  Windes  du  Tvrol  dans  les 
districts  de  Sillian  et  Lienz  dans  le  cercle 
de  Brunecken.  Le  Sturien,  parlé  par  les 
Windes  de  la  Styrie,  ou  ils  forment  les  trois 
septièmes  de  la  population,  et  occupent  le 
cercle  de  Cilli  et  la  plus  grande  partie  do 
«eluide  Marburg.  On  pourrait  classer  |)armi 
les  variétés  du  styrien  Tidiome  que  parlent 
les  prétendus  Vandalende  la  Hongrie,  où, 
au  nombre  de  (^0,730  individus,  ils  occupent 
les  districts  occidentaux  des  comtés  de  Sza- 
iad  et  d*Eisenburg.  La  littérature  de  cette 
langue,  qui  possède  une  des  meilleures 
grammaires  slaves,  est  très-pauvre,  et  ne 
consiste  que  dans  la  traduction  de  la  Biblet 
quelques  livres  ascétiques  et  plusieurs 
grammaires  et  dictionnaires  dans  ses  diffé* 
rents  dialectes. 
RUTENA.  Yoy.  Russo-ilitricnsb. 
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SAABE.  Vojf,  HOTTENTOTE. 

SABÉEN.  Voy.  Syriaque. 

SABIANS.  Voy.  Syriaque. 

SABINI.  Voy.  Italique. 

SAGAS  Voy.  Scandinave. 

SAHARA,  roy.  Atlantique. 

SAISSET  (Emile),  JACQDES  (Amédée)  el 
SIMON  (Jules),  cités  sur  le  langage.  Voy: 
YEfsai,  §  V. 

SALIVA,  famille  de  langues  de  là  région 
Orénoco-Amazone  (Amer,  mérid.).  On  y  dis- 
tingue les  idiomes  suivants  : 

1*  Saliva  propre,  |jar  les  Saliva^  Sdlivion 
ScUtvas  proprement  ditsj  nation  agricole,  ja- 
dis puissante  et  très-répandue,  maintenant 
beaucoup  déchue ,  quoique  encore  assez 
nombreuse.  Sa  demeure  la  plus  ancienne 
paraît  avoir  été  sur  la  rive  orientale  de  l'O- 
rénoque,  entre  le  Rio  Vichada  et  le  Guaviare, 
ainsi  qu*entre  le  Meta  et  le  Rio  Faute.  On 
trouve  aujourd'hui  les  Salivi  à  Carichana, 
dans  les  missions  de  TOrénoque,  et  à  Caba- 
puna  ,  GuanapaL  Cabiuna  et  Macuco,  dans 
celles  de  la  province  de  Casanare.  Les  Salivi 
ont  beaucoup  de  goût  pour  la  musique;  ils 
se  servent,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
de  trompettes  de  terre  cuite,  qui  ont&à5 
pieds  de  long  et  plusieurs  renflements  en 
forme  de  boule,  communiquant  les  uns  avec 
les  autres  par  des  tuyaux  étroits.  Ces  trom- 

Eettes  donnent  des  sons  extrâmement  lugu- 
res.  Les  Jésuites  ayant  cultivé  ce  guût  na- 
turel des  Salivas,  ce  peuple  est  renommé 
dans  tout  rOrénoque  par  son  habileté  dans 
la  musique  instrumentale.  Le  P.  Annisson  a 
rédigé  la  grammaire  de  cette  lansue,  qui  est 
remplie  de  sons  du  nez,  et  qu  on  peut  re- 
ffarder  comme  la  souche  des  idiomes  de  celle 
famille,  dont  cependant  Tatures,  le  quaqua 
et  le  macos  en  sont  considérés,  par  le  P.  Gili, 
comme  de  simples  dialectes. 

2*Aturés,  par  les  Ature$^  nation  jadis 
nombreuse,  puissante  et  belliqueuse,  dont 
une  partie  formait  la  masse  principale  de  la 
mission  des  Atures.  Elle  s*est  entièrement 
éteinte,  et,  depuis  un  demi-siècle,  on  no  la 
connaît  plus  que  par  les  tombeaux  de  la  ca- 
verne d  Ataruipe,  qui  rappellent,  par  leurs 
tombeaux  el  leurs  squeletles  conservés  dans 
des  corbeilles  ou  des  vases  de  terre  artiste- 
ment  peints,  les  sépultures  et  les  momies 
des  Guanches  de  Ténériffe.  Les  Atures  ont 
donné  leur  nom  à  la  fameuse  chute  de  TO- 
■"énoque. 

S^QuAQVAs,  par  les  Quagaas^  dits  Mapoje 
par  ks  Tamanaques.  La  masse  de  la  nation 
vit  te  long  du  Cuccivcro,  affluent  de  TOré- 
noqne;  une  petite  partie  se  trouve  réunie 
mjx  Chaymas,  dans  les  missions  de  Cumana, 
tandis  qu'on  assure  qu*ur)e  autre  partie  vit 


encore  dispersée  dans  les  cordillères  de  Pu- 
payan. 

k'  Magos  ou  PiAROAi^,  par  lè$  Maeot,  dits 
Piaroas  par  les  Espagnols,  nation  nombreuse, 
agricole  et  de  mœurs  douces;  qui  vit  indé- 
pendante à  trois  journéels  à  Test  d'Atures, 
vers  les  sources  de  la  petite  rivière  Catania- 
po.  Quelques  familles  vivent  dans  les  mis- 
sions, surtout  dans  le  village  d* Atures.  Selon 
M.  de  Uumboldt,  il  y  à  eo(X)re  troii autres 
tribus  de  Macos  :  la  première  Vjt  sur  le  Vcn- 
tuari,  au-dessus  du  Rio  Mariata,  la  deuxiè- 
me sur  le  Padamo,  au  nord  des  montagnes 
de  Maraguaca;  la  troisième  près  des  féroces 
Guaharibos,  vers  les  sources  de  TOréncque, 
au-dessus  de  son  affluent  Gefaette;  cetteiier- 
nière  porte  le  nom  de  Macoi-Macos.  On  ne 
sait  rien  sur  les  différences  qu'oBrent  les 
divers  dialectes  de  cetle  langue,  qui  proba- 
blement seront  très-considérables.  Il  i^arali 
probable  que  les  Macui.  nation  assez  nom- 
breuse de  rÀmérique  portugaise,  parlenl  un 
dialecte  de  cet  idiome  ou  bien  une  langues 
sœur.  Ceux  de  ces  derniers  qui  ont  embrassé 
le  christianisme,  vivent  avec  d'autres  indi- 
gènes sur  le  Rio-Negro»  dans  les  deux  pa- 
roisses de  Santo-Antonio  de  Caslanheira  ei 
de  Nossa  Senhora  de  Nazareth.  Les  Macus 
Si'iuvages  vivent  indépendants  sur  les  rive;» 
du  Maria  et  du  Curicuriau»  affluents  du  Rio- 
Negro. 

SAMARITAIN.  Voy.  Hébraïque. 

SAMNITËS.  Voy.  Italique. 

SAMOYËDE  (Famillb),  appartient  ad 
groupe  des  langues  sibériennes.  Klle  com- 
|)rend  les  langues  que  parlent  les  Samont- 
des  (727),  nation  nomade  et  qui  parait  très- 
ancienne;  une  partie  vit  encore  dans  le  cen- 
tre de  l'Asie,  et  Tautre  est  répandue  dans  sa 
partie  boréaley  depuis  TOienek  jusqtraa  dé- 
troit de  WaigalZt  et  en  Europe,  depuis  ce 
détroit  jusqu'à  la  mer  Dlàncbe.  Tous  les 
peuples  de  celle  race ,  à  I  exception  des 
Soyoles^  ont  une  taille  très-petite,  etlaplu' 
part  n*ont  d'autre  culte  qu'ua  fétichisme 
grossier.  Quoique  très-abrutis,  quehjues- 
unes  de  leurs  tribus  ont  une  espèce  d  écri- 
ture qu'on  pourrait  comparer  è  celle  qo*oa 
dit  avoir  été  anciennement  en  usage  chez 
les  Tou-Kioueï,  etqui  consiste  en  un  certain 
nombre  de  signes  taillés  sur  des  morceaux 
de  bois.  Toutes  ces  langues  sont  plus  ou 
moins  rudes,  remplies  de  sdnsguttarauifet 
ont  des  phrases  mal  liées.  Elles  offrent  ton- 
tes plusieurs  mots  dont  les  racines  sont 
communes  à  plusieurs  idiomes  sibériens,  ^ 
quelques-uns  de  TAsie  centrale  et  occiden- 
tale, et  même  aux  languies  hongroise,  Danoise 
et  arménienne. 

Voici  les  langues  entre  lesquelles  Baibi  a 


(7i7)  Ce  nom  signifie  mangeurs  de  saumons.  On      Pannée  i09G.  Les  Sanioycdes  disent  être  venus  do 
Aiiv*  i^  fli»m    (ii,„s  i^g  ctiroiiiques  russes,  dès      contrées  de  TËst. 


trouve  ce  nom, 
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l^artagë  les  iiréiendus  ditiectes  samoyèdes  : 
I  *  Kbamowo  ou  Samoi^db  propab,  par  las 
Samoyêdes  occidentaux»  qui  se  nommenl 
eux-rnâmes  Khasêtnoo  ou  Hommes.  Ils  sont 
partagés  en  trois  branches,  qui  parlenl  trois 
dialectes  très-différents  Tun  de  l'autre.  Ces 
trois  branches  sont  :  les  Wunotia^  qui  de- 
meurent le  long  des  fleuves  Mezen  et  Pet^ 
chorsydans  le  gouvernement  d*Arkhangel 
en  Europe,  et  dans  les  terrains  bas  de  TOhi 
en  Asie,  aux  environs  d*Obdorsk;  les  Tys^ 
sya^Iloghti^  qui  vivent  dans  Tintérieurdu 
gouvernement  d*Arkhangel;  les  Khyryoui" 
rAt,  qui  séjournent  dans  les  cercles  d'Ob- 
«lorsk  et  de  Beresow,  dans  le  gouvernement 
(le  Tobolsk ,  et  sont  nommés  Karalcheya  par 
les  Russes.  On  pourrait  ajouter  comme  un 
iJialecte  du  khassowo,  Tidiome  que  parlent 
les  YourazeSf  qui  errent  le  long  de  la  c6te« 
depuis   Tembouchure  du   Ienisseï  jusqu'è 
C€lle  de  rObi. 

2*  TonaoufcHÀNSt ,  par  les  Samoyêdes f  qui 
errent  dans  les  environs  de  Mangaseya,  ville 
(lu  gouvernement  de  Tomsk,  qui  depuis 
1782  s'appelle  Touroukhansk.  D'autres  Sa- 
movèdes  qui  demeurent  plus  à  Toccident 
parlent  un  dialecte  très-différent ,  connu 
%ou$  le  nom  impropre  de  Mangaseya. 

3*  Tawghi  ,  par  les  Samoyêdes  surnommés 
Tawghif  Tawgi  ou  Taugi^  qui  s'étendent  de^ 
puis  le  Ienisseï  jusqu'au  Lena.  Ces  Samoyè* 
des  paraissent  être  plus  nombreux  que  les 
autres  peuplades  de  cette  nation;  ils  sont 
les  habitants  indigènes  les  plus  septentrio- 
naux de  tout  l'ancien  continent ,  puisqu'ils 
poussent  Quelquefois  leurs  courses  jusqu'à 
rextrémité  de  leur  territoire,  formée  par  lo 
cap  Sacré  ou  Severovostokhnoï,  qui  est  la 
pointe  la  plus  boréale  de  toute  l'Asie. 

&*Tas,  par  les  Samoyêdes  qui  demeiïrent 
le  long  du  Tas  ,  rivière  qui  se  jette  dans  le 
golfe  de  ce  nom  ;  on  les  nomme  impropre- 
ment Ostiaks  do  Tas.  Il  parait  qu'on  peut 
rei^arder  comme  un  dialecte  de  cette  langue 
riUiome  des  prétendus  Ostiaks  de  Tomsk^ 
|ui  sont  réellement  des  Samoyêdes  et  non 
MIS  des  Ostiaks  :  ils  demeurent  dans  les  en- 
rirons  de  Tomsk  et  sur  le  bord  septentrio- 
lal  du  bas  Tcboulyro,  affluent  de  l'Obi. 

5*  Naatm,  par  les  Samoyêdes  du  gouverne- 
nent  de  Tomsk,  connus  sous  les  noms  ira- 
>ropres  (ÏOs(iaks ,  de  Narym ,  de  Ket  et  ëe 
rym;  ils  habitent  dans  la  ville  de  Naryro  et 
e  Ions  du  Ket  et  du  Tym  ,  affluents  droits 
le  l*Oui.  On  peut  considérer  cette  langue 
"omme  divisée  en  trois  dialectes,  savoir: 
:e)iii  de  Narym  et  ceux  du  Ket  et  du  Tym. 
6*  LAkK,  par  les  Samoyêdes,  improprement 
Tonnus  soos  le  nom  de  LooA-OfnViA^;  ils  de- 
meurent sur  le  golfe  d'Obi  et  è  Test  de  ce 
fleuve. 

7*  Raeassb,  par  les  Karasses^  qui  demeu- 
rent à  Test  des  Samoyêdes  de  Touroukliansk, 
\  la  droite  du  Ienisseï  et  à  l'ouest  des  tribus 
founf^ouses. 

8* Kauabcbb-Koibale,  parlée  en  deux  dia- 
lectes très-différenis  par  les  Kamaschts  et 
\of^  Koibnlss ,  dans  le  gouvernement  de 
iomsk.  La   Kamasche  par  les  KamastheSy 


Kangmasehes  ou  MamêêckiwH,  qoi  demeu- 
rent dans  le  vobinage  d'Abakansk  et  de 
Ransk;  ils  sont  réduits  h  un  très-petit  nom- 
bre, et  paraissent  avoir  été  autrefois  un  peu« 
Elle  assez  puissant.  Le  Koîbate  par  les  tioU 
aies,  qui  vivent  le  long  du  Ienisseï,  depuis 
Abakansk  jusqu'aux  monts  Sayans;  ils  sont 
presque  tous  Chrétiens,  et  une  partie  est  de* 
venue  même  agricole.  Avant  l'arrivée  des 
Russes  en  Sibérie,  ils  étaient  très^nombreui 
et  divisés  en  plusieurs  branches. 

9*  SoTOTB,  par  les  Soyotes  ou  Soyetes,  qui 
sont  les  descendants  des  anciens  Toubinzesi 

Ceuple  samoyède  jadis  puissant  et  nom- 
reux,  qui  demeurait  sur  la  rive  orientale 
du  Ienisseï,  dans  le  voisinage  du  Touba,  et 
dont  un  prince  nommé  Soît  donna  le  nom 
aux  tribus  qui  existent  encore.  Ces  Soyeles 
sont  réduits  a  500  familles ,  et  demeurent  k 
la  pointe  sud-ouest  du  lac  Baïkal,  dans  le 

SouTernement  d'irkoutsk.  Cette  peuplade  se 
istingue   des  autres  Samoyêdes  par  une 
taille  plus  haute. 

10*  OuBiAivGKHAÏ ,  par  les  Ouriangkhai, 
nommés  aussi  Soyotes;  ils  sont  les  plus  mé- 
ridionaux de  tous  les  Samoyêdes,  et  ils  vi- 
vent sur  le  territoire  chinois  entre  les  monts 
Sayans ,  qui  forment  la  frontière  de  la  Sibé- 
rie, et  les  monts  Khangaî  et  Altaï  et  autour 
du  lac  Kosso-gol.  Les  Ouriangkhaï  étaient 
sujets  des  Dsoungars ,  et  passèrent  sous  la 
domination  chinoise  lors  de  la  dissolution 
do  L'empire  de  ces  derniers.  Les  Ourian- 
gkhaï sont  divisés  en  quatre  branches  prin- 
cipales, savoir  :  les  Bagari  ou  Bàigari  et  les 
Matlar  ou  Mattaff  qui  demeurent  près  des 
confins  de  la  Sibérie,  dans  les  environs  de 
Kemkemtschyk-Bom;  les  Tojin,  qui  vivent 
le  long  des  fleuves  Todat,  Kamsara  et  Systy« 
ghem;  les  Oulek,  qui  séjournent  le  long  dés 
ruisseau I  Alaschou  ,  Bayandjoureckou  el 
Kemtcbyk.  On  pourrait  considérer  comme 
deux  dialectes  de  la  branche  Mattar  les 
Tatgi  et  les  Haïti;  ceux-ci,  nommés  aussi 
Malorzi^  Modori  ou  Motori  par  les  tinsses, 
vivent  le  long  de  la  Touba;  il  est  probable 
que  les  Motori  se  sont  éteints ,  puisqu'en 
1722  ils  étaient  déjà  réduits  h  vingt-deux  fa- 
milles. Les  Talgi  demeurent  sur  le  Ienisseï 
supérieur,  entre  Abakansk  et  Krasnogarsk. 
SANDWICH.  Voy.  Poltn&sibnnes  obib?!- 

TALSS. 

SANSKHIT,  Aesanskrita  qu'on  peut  tra- 
duire par  eoncretuM^  perfectionné,  achevé, 
langue  morte  de  la  famille  indienne,  la  pre- 
mière de  tout  le  système,  l'idiome  sacré  des 
Brahmes,  la  source  commune  de  toutes  les 
langues  de  l'Inde  et  de  toutes  celles  appelées 
indo-européennes. 

Avant  d  étudier  cet  idiome  fameux,  nous 
croyons  convenable  de  présenter  ici  le  résul* 
tat  de  quelques  recherclies  ethnologiques 
sur  l'origine  du  peuple  qui  le  parla. 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  nous  trou- 
vons rinde  habitée  par  plusieurs  races  dif- 
férentes. La  première  et  la  plus  considérable 
est  ceHe  qui  parlait  le  sanskrit.  C'est  à  cette 
raco  que  toute  la  civilisation  indienne  e^t 
due  exclusivement.  Elle  se  donnait  le  nom 
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«rAryas  les  Hàmmes  honorables,  et  encore 
celui  de  vifo^  (de  n>,  marcher),  les  êtres 
animés,  hbs Aryas  sont,  sinon  la  souche,  au 
moins  le  rameau  principal  et  le  plus  ancien* 
nement  développé  de  la  grande  race  euro- 
péenne, ou,  comme  on  dit  assez  impropre- 
ment  •  indo-germanique.  Les  langues  nous 
offrent,  comme  on  sait;  le  meilleur  moyen 
en  notre  pouvoir  pbur  remonter  aux  rapports 
originaires  dès  races;  et  c*est  dans  le  sanskrit 
qu*on  trouve  là  commune  origine  des  peu* 
pies  persiques;  celtiques;  grecs,  romains, 
germaniques;  slaves,  Bnois.  Toute  cette  race 
erra  d*abord  à  Tétat  nomade  dans  les  plaines 
immenses  du  plateau  central  de  TAsie.  Des 
séparations  successives  eurent  Jieu.  Les  il- 
rycu  restèrent  les  derniers,  ne  faisant  qu*un 
encore  avec  la  race  qui  devaitplus  lard  parler 
lezend  et  s'établir  en  Perse;  cette  primitive 
identité  avec  les  Arms  est  prouvée  de  raille 
manières,  et  particulièrement  par  le  nom  de 
ce  peuple,  AriU  qu'Hérodote  nous  a  conservé. 
Daus  rinde,uù  nous  trouvons  établis  les  Aryas 
proprement  dits^  ils  se  distinguent  des  au- 
tres populations  du  pays  par  leur  langue  et 
par  leurs  traits,  qui  sont  tout  à  fait  caracté- 
ristiques de  la  race  indo-européenne  :  visage 
ovale,  cheveux  tins,  plats  ou  bouclés  ;  front 
haut  et  droit;  nez  nquilin;  les  ^cux  à  fleur 
de  tète  et  sur  la  même  ligne  horizontale  ;  les 
mâchoires  non  proéminentes,  et  les  dents  se 
rencontrent  verticalement;  la  taille  sveito  et 
élancée,  etc. 

Dans  la  constitution  indienne  les  i4ryoi  oc- 
cupaient exclusivement  les  trois  premières 
castes  :  1*  celle  des  Brahmanes  ou  aryas  par 
excellence^  les  prêtres  ;  2*  celle  des  xaUriyas 
ou  xattras  (de  la  racine  xt,  commander,  d'où 
xattrapa^  maître  des  Tattras^  général,  «a- 
trape)f  les  guerriers;  3"  celle  des  vaiças  (de 
viças)  ou  aryaSf  les  laboureurs  et  les  mar- 
chands. Cette  troisième  caste  formait,  à  pro* 
prement  parler,  le  fond  de  la  nation  arienne; 
c*est  ce  qu'indiquent  les  noms,  qui  ne  sont 
que  des  dérivés  des  noms  communs  au  peu- 
ple tout  entier.  &*  La  quatrième  caste,  celle 
des  Cadras  (de  xudra,  petit,  bas  ),  ou  servi- 
teurs, qui  complétait  Torganisatiou  sociale, 
n'appartenait  pas  à  la  race  des  Aryas;  elle 
représentait  la  partie  des  vaincus  qui  était 
entrée  dans  la  vie  sociale  des  vainqueurs;  elle 
formait  la  transition  entre  les  Aryas  et  les 
peuplades  sauvages  gni  s'étaient  maintenues 
dans  rinde  à  Tétat  d  indépendance. 

Avant  Tinvasion  des  Aryas  ^  i*lnde  était 
déjà  occupée  par  d'autres  nations,  qu'ils 
vainquirent  et  auxquelles  ils  donnèrent  le 
nom  méprisant  de  mlechchhas^  qui  signifie 
les  faibles,  et  qui  devint  la  désignation  des 
barbares  en  général.  Il  est  très-difiicile  de  dé- 
terminer quelles  étaient  ces  nations,  bien 
3ue  leurs  débris  se  trouvent  aujourd'hui 
ans  les  montagnes  et  les  déserts  de  l'Inde, 
où  ils  diffèrent  d'une  manière  fondamentale, 
par  les  traits  et  par  la  langue,  du  peuple 
arien.  Ces  débris  sont  dispersés  en  petites 
peuplades  séparées,  que  le  temps  et  les  cir- 
constances locales  ont  rendues  tout  à  fait 
étrangères  les  unes  aux  autres:.  Les  langues. 


qui  seraient  le  plus  sûr  moyen  de  recons* 
truire  l'unité  de  ces  nationalités  éparses, 
ont  été  peu  étudiées  josquici  ;  de  sorte  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on 
ne  pi^ut  hasarder  encore  qiie  des  conjectures 
sur  cette  importante  question. 

Le  poëme  indien  du  Râmâyana  nous  a 
conservé,  sous  la  forme  mystique,  le  sou- 
venir de  la  lutte  des  Aryas  avec  ces  ()eu)>les 
sauvages.  Ce  sont  eux  sans  doute  qu'il  fout 
entendre  par  ces  singes  qui,  suivant  le  Ad- 
mdyanaf  couvraient  primitivement  la  pénin- 
sule. 

A  c6té  de  ces  débris,  on  rencontre  dans 
rinde  d'autres  population?  sauvages,  qui  en 
diffèrent  complètement.  Jci  les  faits  nous 
manquent  encore  bien  plus,  et  nous  somoncs 
privés  de  tous  renseignements  sur  la  langue 
de  ces  peuplades.  Nous  ne  possédons  que 
quelques  détails  sur  leur  conformation  physi- 
que :  ils  sont  entièrement  noirs,  et  lears 
cheveiix,  au  lieu  d'être  plats  ou  hérissés,sont 
crépus  et  laineux.  Ils  rappellent  tout  i^  fait 
la  physionomie  des  Papous  ou  nègres  de 
l'Australie.  A  ce  type  se  rapportent  les  Ki^ 
rdtas^  dont  on  trouve  les  traces  depuis  les 
montagnes  du  Népal  jusqu'au  golfe  de  Ben- 
gale; les  Khaças^  qui  s'étendent  depuis  le 
Nép&l  occidental  jusqu*au  Kasbmire;  les 
Doms^  qui  vivent  à  l'état  de  caste  inférieure 
dans  les  districts  montagneux  de  la  province 
de  Rumaon.  En  l'absence  de  documents  po- 
sitifs, ces  rapprochements  ne  sont  qu'hy|K)- 
Ihétiques,  et  on  ne  peut  faire  que  des  6oa- 
jectures  sur  Tunité  et  sur  l'origine  de  cette 
race.  Cependant  quelques  faits  peuvent  nous 
aider.  On  sait  que  les  Papous  s'étendent  en 
Asie  depuis  les  tles  de  la  Sonde,  en  remon- 
tant l'arête  montagneuse  de  la  presqu'flede 
Malacca,  jusqu'à  1  lie  Malaya,  et  même,  d'a- 
près les  auteurs  chinois,  jusqu'aux  monts 
Kouenloun,  au  delà  du  Tibet.  Les  Aryas  ont 
connu  ces  peuples,  et  c'est  incontestablement 
à  eux  qu'ils  ont  donné  d'abord  le  nom  de 
Varvaras^  qu'ils  ont  étendu  ensuite  a  touH 
les  barbares.  Varvara  en  effet  vient  de  la 
racine  sauskriteAvrt,  tourner,  friser;  ilsigni- 
lie  les  hommes  aux  cheveux  créfms^  Papm 
veut  dire  la  même  chose  en  malais.  On  f>eut 
donc  regarder  les  races  crépues  de  t'htdc 
comme  un  appendice  de  ce  grand  peuple 
nègre  des  Papous  qui  avait  couvert  I  extré- 
mité sud-est  de  l'Asie,  et  qui  avait  remonté 
jusqu'au  plateau  central.  C'est  même  laque 
les  Aryas  ont  dû  les  rencontrer  pour  la  pre- 
mière fois,  avant  la  séparation  définitive  de 
la  race  iiido-.européenne,  puisque  les  Grecs 
en  ont  emporté  avec  eux  le  mot  pip6ap»i% 
qui  est  l'équivalent  évident  de  varvara. 

Tout  ce  qui  regarde  la  séparation  définittît^ 
du  peuple  sanskrit  d'avec  le  peuple  zend  et 
l'invasion  des  Aryas  dans  l'Inde,  est,  comme 
ce  qui  précède,  incertain  et  livré  aux  con- 
jectures et  aux  suppositions.  Les  Ariens  vé- 
curent ensemble  dans  l'Iran  ou  dans  le  petit 
Tibet,  après  la  séparation  des  branches  qui 

devaient  peupler  l'Europe;  ensemble  ils  eu- 
rent un  commencement  d'organisation  sociale 

et  jeligieusc,  les  mêmes  castes,  et  lo  cuUt) 
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des  roAmes  dieux,  comcno  Indra  ^  Jlfonott, 
Yama,  Ils  durent  se  séparer  YiolemroRnt  par 
suite  d*une  querelle  religieuse,  dont  le  fond 
nous  est  inconnu,  mais  qui  a  laissé  des  tra- 
ces dans  les  deux  langues.  Ainsi  les  devds 
ou  dieux  sanskrits  deviennent  en  zend  les 
dert  ou  démons;  dahun^  qui  a  conservé  en 
zend  le  sens  de  peuple  soumis,  peuple  des 
provinces,  a  pris  en  sanskrit  (da^yu]  celui  de 
rebelle,  brigand  [outlaw).  Tout  indique  une 
haine  violente  succédant  h  une  longue  com- 
munauté. Mais  dans  quel  temps  et  en  quels 
lieux  la  lutte  éclata-t-elle?  Il  ne  nous  reste 
h  ce  sujet  aucune  donnée  positive.  A  coup 
ffûr,  ce  n*est  pas  dans  Tlnde;  aucun  des  sou- 
venirs du  peuple  zend  ne  se  rapporte  à  ce 
pajrs.  C'est  autour  de  la  chaîne'  de  Tlndou- 
Kouh,  dont  un  ver»ant  donne  sur  Tlran,  et 
Vautre  sur  le  Tibet,  que  se  concentrent  ses 
souvenirs.  D'un  antre  cAté  la  tradition  sans- 
krile  a  consacré  comme  sainte  la  contrée 
située  au  nord  de  la  prorince  de  Kumaon , 
au  delà  de  THimalaya,  entre  les  deux  lacs 
sacrés,  le  tnânasaSarovara  (  mot  è  mot  Eau 
i>ar  excellence;  aujourd'hui  lacMapang}el 
le  RAcana  brada  (  lac  Lanka).  Cette  pleine  éle- 
vée au  milieu  des  montagnes  est  l'olympe 
indien,  et  la  tradition  fait  tomber  le  fleuve 
par  excellence,  le  Gange,  du  ciel  dans  lemd- 
nasaSarôvara.  Ces  souvenirs  nous  reportent 
donc  d'une  manière  précise  au  norrt  de  THr- 
nialaya,  dans  le  grand  plateau  central,  autour 
ciê  rindou-Kouh.  Quant  à  la  date  de  cette 
séparation,  il  est  è  peu  près  impossible  de 
la  fixer.  On  a  hasardé  comme  date  possible 
l«  commeneement  du  kali-yugam,  l'âge  de 
TfiT  des  Indiens,  ce  qui  nous  reporterait  vers 
le  XV*  siècle  avant  Jésus-Christ;  mais  cette 
«late  est   fortement  contestée   comme  trop 
auoderne. 

On  a  eonjecturé  également,  mais  sans  plus 
de  certitude,  oue  c  était  cette  lutte  yiolente 
eau  sein  de  la  lamilte  arienne  qui  était  rap- 
f  «elée  dans  le  plus  immense  des  poëmes  in- 
iienSy  le  makàbhdrata.  A  ce  compte,  les  Ko- 
r'arnê^  fils  du  soleil,  représentaient  le  peuple 
rend,  chez  qui  le  cuite  du  soleil  était  spécia- 
ciuent  en  honneur;  et  les  Pandavast  fils  de 
a  lune»  soutenus  par  le  divin  Krishna^  se- 
aioDl  les  Aryas  de  Tlnde,  qui  adoraient  plus 
spécialement  Indra^  dieu  lunaire.  Mais  on 
leiit  qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  que  de  pures 
ivpotiièsen,  ^\\\  ne  sont  pas  susceptibles 
I  une  Térifleation  positive. 

t9ui¥ant  la  même  tradition,  les  Pandava$ 
pâlea,  par  omiosition  anx  indigènes  qui  é- 
aieni  DOirs  ),  fondèrent  la  première  ville  do 
tnde«  Indraproitha  {pe\U\)t  sur  les  t)ords 
le  la  Ynmana  (Junina  ),  dans  une  forêt  babi- 
ée  par  les  sauvages  Gonds. 

La  tradition  conservée  par  les  lois  de  Ma- 
loii  (  Uf  11-22)  est  tout  à  fait  analogue.  On 
tuit  Jidoietlre  comme  hors  de  toute  discus- 
ion  que  les  environs  de  Delhi  ont  été  le  pre* 
lier  siège  des  Aryas. 

J4a  in  tenant  une  seule  question  reste  è  ré- 
iDudre  :  par  où  les  Aryas  sont-ils  entrés 

<7i8)  Indiêcke  Alterikum$kuiuief  vol.  I,  p.  5i5. 
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dansTlnde?  Cette  question,  presque  inso- 
luble, divise  les  érudits.  Wilson,  Schlegel, 
Lassen  (728)  pensent  que  la  masse  arienne 
s'était  d*abord  dirigée  vers  l'Iran,  et  auë, 
descendant  au  sud  par  les  passages  de  I  In- 
dou-Konh,  elle  se  répandit  sur  le  Cabouiis- 
tan  et  l'Afghanistan  ;  que  le  peuple  sanskrit 
prit  la  route  de  l'Indus,  qu'ont  prise  depuis 

f presque  tous  les  peuples  qui  ont  envahi 
•Inde,  et  qu'il  pénétra  jusqu  è  ses  demeures 
actuelles  par  les  vallées  du  Penjftb.  Th.  Ben- 
fey  est  d  une  autre  opinion  (729).  Suivant 
lui,  les  Aryas  auraient  trouvé,  à  partir  de 
l'Indus ,  s'ils  avaient  été  par  cette  voie,  des 
obstacles  infranchissables,  et  qui  arrêtèrent 
plus  tard  Alexandre  lui-même;  et  d'ailleurs 
on  ne  concevrait  pas  qu'avec  leur  penchant 
è  adorer  les  grands  fleuves,  ils  n'eussent 
conserré  aucun  souvenir  de  l'Indus ,  et 
qu^ils  n'eussent  déifié  que  le  Gange.  Benfev 
pense  donc,  et  nous  sommes  plus  disposé  a 
admettre  son  opinion,  que  les  Aryas  durent 
descendre  par  les  passes  difliciles,  mais  non 
infranchissables  de  Kumaon  ou  de  GurvAI, 
et  qu'ils  arrivèrent  ainsi  directement  aux 
boras  de  la  Saroivati^qui  fut  la  base  de  leur 
extension  ultérieure. 

Nous  avons  assigné  comifie  date  possible 
l'entrée  des  Aryas  dans  l'Inde ,  le  xv'  siècle 
avant  Jésus-Christ;  ils  s'établirent  d'abord  au 

Eied  de  l'Himalnva  dans  la  province  de  Del- 
i;  et  ils  s*étenaireut  successivement,  jus- 
3u*à  occuper  d'une  manière  définitive  Pln- 
oustan  proprement  dit  Aryd'Vartà)^ compris 
entre  TÉimalaya,  les  monts  Vindya  et  les 
deux  mers.  Rien  ne  nous  est  resté  des  évc^ne- 
ments  par  lesquels  s*accomplit  cette  conquê- 
te :  nous  ne  savons  ni  comment  les  Aryai  y 
procédèrent,  niquelle  résistance  leur  fut  op- 
posée. Il  est  probable  cependant,  si  l'on  en 
juge  par  Tétat  de  l'Inde  tel  que  nous  le 
vovons  plus  tard,  que  la  conquête  fut  effec- 
tuée perdes  bandes  indépendantes,  et  que 
les  Aryas  n'étaient  point  réunis  sous  IVm- 
pire  d^iin  seul  chef.  On  doit  penser  qu'ils 
étaient  dispersés,  dès  le  principe,  en  clans 
et  en  tribus  errantes,  comme  on  voit  plus 
tard  les  conquérants  germains.  Les  cnets 
de  cette  féodalité  naissante  étaient  des  guer- 
riers par  excellence,  et  ils  devinrent  la  casto 
des  Xaslriyas,  Le  Rajputna  nous  offre  encore 
aujourd'hui  un  débris  assez  bien  conservé 
de  cette  constitution. 

L'organisation  des  castes  était  déjh  au 
moins  ébauchée  lors  do  l'entrée  des  Arya$ 
dans  rinde,  puisque  le  peuple  zend  importa 
dans  la  Perse  une  institution  tout  a  fait 
semblable.  L'esprit  d'hérédité  ennoblissant 
les  professions  dans  les  familles,  avait  sans 
doute  sufli  pour  produire  naturellement  ce 
fait,  qui  nous  révolte  aujourd'hui;  et  il  est 
trop  naturel  è  l'esprit  oriental  de  considérer 
comme  nécessaire  et  divin  tout  ce  qui  est, 
pour  que  le  changement  de  ce  fait  en  loi  ait 
dû  souffrir  beaucoup  de  difllcuttés.  Il  faut 
excepter  cependant  la  quatrième  ca  te,  cello 
des  ÇiUtrat^  qui,  se  composant  d'étrangera 

(729)  Eneh  nnd  Grmker'scke  EHcigchpivdie,  9rt. 
Indien,  p.  15. 
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vaincus,  prit  nécessairement  naissance  sur 
le  sol  de  l'Inde,  ^existence  de  cette  caste 
nous  témoigne  que  les  Aryas ,  comme  tons 
les  peuples  anciens,  avaient  horreur  du 
mélange  des  races  ;  les  indijgènes,  vaincus , 
fuyaient  devant  eux  ou  étaient  exterminés , 
ou  réduits  en  esclavage.  Hais  tandis  que 
chez  les  autres  peuples  cet  esnrit  d'exclusion 
s'adoucit  peu  h  peu,  chez  les  Aryas  il  alla 
toujours  en  augmentant;  et  il  est  encore 
aujourd'hui  un  des  traits  dislinctifs  de  leur 
caractère. 

C'est  &  tort  que  Ton  a  représenté  l'Inde 
comme  le  pays  de  Timmobilité  absolue.  Dès 
cette  première  période,  la  civilisation  in- 
dienne atteignit  son  plus  haut  développe- 
ment et  subit  déiè  une  première  décadence. 
La  religion  védique  s  y  développa  et  s'y 
modifia  d'une  manière  fondamentale.  Une 
langue  s'éteignit,  d'autres  naquirent;  le 
sanskrit ,  qui  avait  été  incontestablement 
parlé  à  l'époque  de  la  rédaction  des  Védas, 
et  plus  tard  encore,  n'était  plus,  au  temps 
de  Bouddha  Cakya-Muni,  qu  une  langue  lit- 
téraire, comme  le  latin  au  moyen  âge.  Le 
prakrit  et  le  pâli  ^  qui  en  étaient  des  alté- 
rations, le  'remplaçaient  déjà  dans  l'usage. 

La  plupart  des  guerres  dont  le  souvenir 
est  Testé  dans  les  Pûranas  doivent,  sans 
doute,  se  rapporter  à  cette  période,  et  on 
peut  les  considérer  comme  des  luttes  intes- 
tines entre  les  mille  petites  principautés  qui 
composaient  ce  grand  empire.  Les  castes 
elles-mêmes  ne  restèrent  pas  dans  Téiat 
d'harmonie  et  de  simplicité  abstraite  où  nous 
les  représentent  les  lois  de  Manon.  La  tra- 
dition nous  a  conservé  le  souvenir  d'une 
lutte  sanglante  entre  les  Brahmanes  et  les 
Xattriyas.Tel  est  le  mj^the  du  brahmane  Pa- 
raçU'Rdmap  qui  voulait  délivrer  le  monde 
de  la  tyrannie  des  Xattriyas;  telle  est  la 
légende  qui  raconte  la  lutte  entre  le  Xal- 
iriya  Yiova-Mitra ,  et  le  brahmane  Vacish-- 
tka^  etc.  Il  est  prol)able  que  les  autres  castes 
|)articipaient  à  ce  mouvement,  car  on  trouve 
des  rois  çûdras  au  temps  d'Alexandre. 

Les  plus  anciennes  traces  des  rapports  de 
rin<fe  avec  TOccident  se  trouvent  dans  la 
tradition  du  commerce  d'Ophir ,  qui  fut 
exercé  par  les  Juifs  et  les  Phéniciens,  au 
temps  du  roi  Salomon  (vers  1000 avant  Jésus- 
Christ.  La  Bible  cite  une  terre  d'Ophir,  d'oîk 
les  vaisseaux  de  Salomon,  se  joignant  à  ceux 
desPtiéniciens,  et  [)artautdes  ports  iduméens, 
sur  le  golfe  Arabique,  Elath  et  Asionga- 
ber,  rapportaient,  au  bout  d'un  voyage  de 
trois  ans,  de  l'or,  des  pierres  précieuses,  des 
planches  de  sandal  ou  d'aloës ,  de  l'argent , 
de  l'ivoire,  des  singes  et  des  paons  (730). 
La  position  d'Ophir  a  été  longtemps  cher- 
chée par  les  erudits  ;  on   ne  doute  plus 

{730)  /  Beg.  i,  32  <///  Beg,,  etc.,  selon  la  Yul- 

^731)  M.  Lassen  ne  paslage  pas  cette  opinion, 
qui  eiit  celle  de  Gasenius  et  de  Riuer.  \\  airoe  mieux 
voir  dans  Opliir  le  pays  des  Abhêra^  qui  était  situé 
à  rerobonchure  de  rlodus.  f/wf .  MlUrth,  lib.  i  •  c. 
539.) 


aujourd'hui  qu'on   ne  doive  placer  celle 
terre  sur  la  cAie  occidentale  de  rinde.Toutes 
les  marchandises  énumérées  dans  le  Teraet 
cité  portent  des  noms  qu'il  faut  rapporter  à 
des  radicaux  sanskrits/Ainsi  les  singes  soui 
nommés  ioph  (sanskrit  A«pi),  les  paons, 
tuMm  (sanskrit  cikhi:  dans  le  dialecte  delà 
côte  de  Malabar,  togéit  qui  en  dérive, comae 
le  grec,  ^doiç)  •  le  bois  est  appelé  eo  Ûtirea 
de  deux  façons ,  dont  l'une,  atgumm^  sigm- 
Qerait  Taloës  (sanskrit  valgu^^  él  l'autre  ol- 
mugim,  le  sandal  (sanskrit  mJkAcUa  )  ;  enfin 
les  dents  d'él^hant,  scAdnAiiAMm,  vienoeol 
également  du  sanskrit  ti^qui  signifieélé- 
phant  (d'oii  le  latin  efrur.et  le  greciUmK.aai 
est  le  même  mot,  uris  jpar  les  Grecs  chez  les 
Phéniciens,  avec  Varticle  séoaitiaue  d^  ci. 
La  position  même  d'Ophir  a  été  déterminée. 
C'est  la Souica^  d  e  Ptolémée  (sanskri  t,  âtt-poro, 
belle  côte),  qui  était  située  entre  Surate  (Sii- 
rashrla^  beau  royaume)  et  Goa(731). 

Le  commerce  d'otuets  tirée  de  l'Inde  par 
les  Phéniciens  s'étendait  jusqu'à  la  Grèce, 
au  temps  d'Romère«  au  ix*  siècle  avant  lé- 
sus-Christ.  C'est  ce  que  prouve  le  nom  de 
rivoirOf  iXiçflbç,  employé  par  ce  poète,  et  la 
mention  qu'il  util  de  i*étain,  Ka(To(<npoc,que  les 
anciens  Grecs  regardaient  coouBe  «ne  ma- 
tière fort  précieuse.  Ce  mot  n^  d'origine 
que  dans  le  sanskrit ,  iasHra,  qui  désigne 
ce  métal  (de  kaça^Hra^  luisant  «aiguisé). 
L'Inde  était  riche  eo  étain  ,  au  temps  de 
Diodore  (11,  361 ,  et  plus  tard  ce  métal  fut 
surnommé  par  les  Indiens  ywan^lAc,  désiré 
des  Yawinaé  (idvioi.  Les  indiens  ap|*etaieni 
ainsi  les  Grecs,  qu'ils  oonnurefll  depeis 
Texpédition  d'Alexandre. 

De  la  situation  que  nous  avons  assignée  à 
Ophir,  il  résulte  qu'en  1000  avant  iésos- 
Christ  les  ArycLs^  dont  nous  avons  limité  les 
premiers  établissements  h  rindousian  se|>- 
tentrional,  avaient  déjà  franchi  les  monts 
Yindhya,  qu'ils  occupaient,  au  moinsenpa^ 
tie,  la  côte  occidentale  du  Dékan. 

Il  est  à  suj^poser  qu'à  ces  époques  reca- 
léesy  les  Indiens  ne  se  eontcfitaient  pas  de 
recevoir  chez  eux  les  étrangers,  et  qu'ib 
étaient  eux-mêmes  navigateurs  et  food«- 
teurs  de  colonies.  Les  légendes  bouddbi- 

aues,  qui  nous  ont  conservé  de  si  précieoi 
étails  de  UKBurs  sur  Tinde  ancienne,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (732).  Mais 
les  documents  nous  manquent  encore  cette 
fois  pour  préciser  les  fiitts,  et  nous  sommes 
réduit  à  appujer  nos  conjectures  sur  des 
étymologies,  incontestables  il  est  vrai,  mai:; 
qui  laissent  toujours  i'nistoire  dans  ua  va- 
gue qu'il  faut  renoncer  à  percer.  Le  nom  de 
rtle  de  Diu-Socotora,  Dioscoride  des  Grecs 
située  au  débouché  du  détroit  de  Bab-el- 
Alandeb,  a  une  origine  évtdeœaient  sans- 


(732)  Yojf.  la  léjcvede  de  Mnia,  tradvite  ^ 
M.  nurnouf.  (Introd,  à  VkUi.  du  budékiêmi.  1 1. 
p.  235  et  suiv.)  Cette  légeade«  quoique  fhs  Ba- 
derne que  répoque  dont  sous  nous  ecciipon^  ^ 
moij^ne  évidemment  d^usages  comBierciaui  M 
anciens  dans  rinde. 
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)[rite:(fmou  àiv  répond  au  sanskrit  dvlpa, 
Cevlan,  et  Socotora  représente  le  sanskrit 
suktïdtara,  bienheureuse  ;   les  Grecs  eux- 
mètùBs  (T33)  plaçaient  dans  cette  région  les 
lies  Forlunées.  On  Iroutaft  tout  au|)rèSy 
dans  la  mer  Rouge,  l'Ile  Macaria  (aujour- 
d'hui Hassouah  ,  sur  la  cAte  d*Abyssinie). 
Dans  l'Arabie   méridionale  ,  il    reste   des 
traces  d*Qne  colonie  iûdienne»  dont  les  ha- 
Àitanls  sont  encore  aujourd'hui  nommés  Ifi" 
diens  Jaun^.  Sur  la  côte  de  Zanguebar,  on 
trouve  la  ville  aralie  de  Stfaren^tUZinçe^ 
dam  laquelle  on  reconnaît  la  soçur  de  la 
Sffarek'tf'Binde  { su-para  )  de  la  côle  occi- 
dentale duDékan.  L*lle  de  Madagascar  porte 
un  nom  indien  {Îladjurà-Xelrt^  pays  des 
morues).  Enfin  on  soupçonne  TEgyple  elle- 
fnéroe  d'avoir  commencé  par  une  colonie 
miienne,  qui  s'établit  à  Méroô,  dans  l'Abys*- 
i'fiie.  Une  foule  de  preuves  étymologiques 
endeot  cette  conjecture  à  peu  près  certai- 
le.  Ainsi  les  Abyssins  se  nommaient  In- 
liens  (734).  Oh  irouve  encore  chez  etix  le 
ays  des  Farabras  (Farvor ai,  nègrescrépns). 


«s  mots  sanskrits  alyondenl  en  Egypte. 
^insi,i;Kypte,  sanskrit  mtipfti 9  protégé,  lor- 
ifié  (cf.  nébr.  maxaff    pi.  mixxmm^  qui  a  ta 


oéme signification) .  Mil»  sanskrit  ntra,  Meu 
^  bébr.  schiehor),  Isis,  sanskrit  tât\  la  mai- 
esse;  Osiris,  ifvam,  le  mattre;  MHèê,  le 
remier  roi.  tir^mii,  le  premier  homme, 
menthes,  Tenfer,  atmmIAav  TOccident, 
mit  la  plante  consacrée  k  Isis ,  sanskrit 
nca  {a$clepia$  actdo),  la  plante  consacrée  à 
lune»  etc.  (735). 

L'Inde  avait  donc,  dans  sa  première  civi- 
«lion,  jeté  au  dehors  un  éclat  qui  s'étei- 
it  plus  tord,  maïs  dont  les  langues  ont  en- 
re  conservé  quelques  traces. 
Après  cette  importante  digression,  rêve- 
ns  au  sanskrit,  à  la  langue  sacrée  des 
ndouî*. 

>es  savants  ont  supposé  que  celte  langae 
vait  jamais  été  parlée  (736),  mais  qu'elle 
Tieuvre  des  ministres  du  culte  dont  elle 
\t  Tinterprète.  On  ne  peut  admettre  une 
&ille  hypothèse.  Il  répugne  de  regarder 
ime  la  création  capricieuse  de  quelques 
[%ridus  une  langue  dont  on  retrouve  des 
es  dans  nn  si  grand  nombre  d'autres. 
s  doute  cette  langue  a  été  dans  linde  une 
oriation  étrangère.  Sans  doute  elle  ne 
pas  il  l'origine  telle  que  nous  la  connais- 
;^  elle  nous  représente  aujourd'hui  la 
le    perfectionnée  que  prit  en  deçà  de 

>Z)   DiôD.  Sic,  in«  47. 

V4)    Valois,  iur  Socrat.^  Bitt.  eceUi.,  n»  19. 

*b)   Les  écrivains  ecclésiastiques  nous  ont  cOh- 

l^cScho  de  In  tratliiîon  qui  aUribue  à  la  dvîK- 
I  ^hîopieime  une  origine  Indienne.  Toy.  6in- 
:s,  éd.  Veael.,  p.  liO;  M*nsiA«,  Ctmon  «ftro- 
EmseHi  PamphUi,  Undon,  i67i,  p.  535.  On 
e  encore  des  passages  décisifs  dans  Philostraie 
is  Nonnua.  Yoy.  Hkbrbii,  Ù4  lajpoUîi^mê  H  du 
erce  des  neupiu  dt  VaniiqwU  (Trad.  Ir.,  U  Itt, 

104;  I.  lV;i».453.) 
(>)  C^esl  f'opinioa  de  lUaprotli ,  admissible  8*il 
J  simplement  par  là  que  cetie  langue*  sous  la 
«^mineninient  perfeclionnëe  et  savante  quVUe 


l'Himalaya  le  langage  de  cette  race  {)utssante 

3ui  a  laissé  de  ses  lointaines  migrations 
'irrécusables  témoignages  dans  plusieurs 
des  plus  importantes  langues  de  TÂsie  et 
dans  la  plupart  de  celles  de  l'Europe,  mais 
dont  le  berceau  semble  devoir  se  trouver 
plutôt  entre  l'Inde  et  la  Perse*  sur  le  revers 
du  Caucase  des  Indes,  les  Paropamisus  (au- 
jourd'hui l'Hindou-kbo]|  c'est-à-dire  aans 
l'antique  AHe. 

Les  philologues  les  plus  éroinents,  les 
Bopp,  les  Pou.  les  Benfev,  les  Eichhoff,  ont 
démontré  les  rapports  ou  sanskrit  avec  le 
persan,  le  grec,  le  latin,  les  idiomes  germa- 
niques et  la  famille  indo-européenne  en 
général,  MM.  Burnouf  et  Lassen,  ses  rap- 
ports avec  le  pâli,  G.  de  Humboldt,  ses  rap- 
ports avec  le  javanais  et  le  malais; H.  Pictet, 
ses  affinités  avec  le  celtique,  MM.  Adelung 
et  Dorn  de  Saint-Pétersbourg^,  celles  avec  le 
slavon  et  le  russe.  Sans  offnr  avec  le  sans- 
krit un  rapport  aussi  intime,  d'autres  lan- 
gues européennes  encore,  telles  que  le  li- 
thuanien, le  letton,  Tancien  prussien  parais- 
sent témoigner  ce[)endant  aune  commune 
origine.  Enfin,  Tidentité  de  forme  entre  le 
sanskrit,  d'une  part,  et,  d'autre  {)arl,  le  grec, 
le  latin  et  les  dialectes  germaniques^  est  si 
frappante  qu'un  savant  linguiste  a  pu  dire 
qu'il  est  plus  facile  de  noter  les  nombreux 
points  de  ressemblance  dans  les  langue  s 
entre  elles  que  de  déterminer  le  caractère 
propre  et  spécial  de  chacune. 

Si  certains  esprits,  troppromptsk  conclure, 
ont  vu  la  langue  primitive  dans  le  sanskrit, 
d'autres  [d'Omalius  d'Ballov  (737)]  ont  fait 
observer  que  les  ancêtres  des  peuples«quî 
forment  la  famille  inJo-européenne,  étaient 
déjà  séparés  lorsque  leurs  civilisations  ont 
commencé  è  se  développer,  et  que  par  con 
séquent  il  y  a  lieu  de  voir  dans  la  langue* 
sanskrile  une  sœur  plutôt  que  la  mère  des 
lansues  de  cette  famille.  En  admettant  qu'il 
en  lut  ainsi,  il  n'en  faudrait  pas  moins  con- 
venir  avec  F.  Schlegel  qu'k  part  le  zend  des 
livres  de  Zoroastre,  il  résulte  de  la  compa- 
raison de  ces  langues  que  le  sanskrit  est  de 
toutes  U  plus  ancienne* 

On  remarqne,  dans  ies  langues  de  THin- 
dostan,  de  nombreux  emprunts  ISiits  au  sans- 
krit,  tandis  que  les  diOérences  radicales  qui 
séparent  de  cet  idiome  les  langues  du  Dekan 
ou  du  midi  de  l'Inde,  annoncent,  comme? 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  si  le  sans- 
krit régna  autrefois  sur  une  grande  partie  du 

présente  dans  la  liilérauire  que  bous  a  léguée  râgn 
d'or  dans  la  race  brabniaaîqae»  B*éult  pas  la  langue 
cooinrane  ei  vulgaire  de  toutes  les  castes  InUieones. 
11  en  a  été  du  sanskrit,  sans  doute,  comme  du  laiiii 
de  Cicéron  êi  de  Virgile,  qui  n*éuit  pas  le  langage 
parlé  par  le  peuple  du  Romv,  eomine  aussi  de  raralie 
du  Coraa  qui  nous  offre  pluiéi  «n  composé  de  ce 
qu*il  parati  de  plus  parfait  dans  les  divers  dialectes 
de  rAral>ie  que  le  dialecte  d'uae  tribu  particulière, 
et  on  n'ignore  pas  enlla  que  c'est  de  la  mena  mn- 
iiiére  que  Dante  forma  le  aable  idtqpt  dans  lequel 
il  éerivtt 
(737)  EfémenU  dTtilmùfr^fkH,  eli.  4. 
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pays»  il  s.  Avait  été  apporté  par  uno  race  dis- 
tincte de  la  population  indigène,  race  plus 
avancée,  plus  éclairée  que  celle  du  pays. 
Quand  cessa-t-il  d'être  employé  coranae  lan- 
gue vulgaire,  c'est  ce  que  Ton  ignore  (138), 
Aujourd'hui,  remplacé  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie  par  des  idiomes  qu'il  a 
en  grande  partie  formés,  il  est  resté  pour 
tous  les  Hindous  la  langue  de  la  religion, 
des  lois  et  de  la  haute  liitérature.  Il  est  ap- 
pris par  les  brahmanes  et  les  Indiens  les 
plus  instruits  des  autres  classes  de  la  société. 
C'est,  ainsi  que  le  dit  W.  Jones,  une  langue 
d'une  admirable  structure,  plus  parfaite  que 
le  grec,  plus,  abondante  que  le  latin,  et  plas 
délicate  que  toutes  les  deux. 

Si  le  sanskrit  possède  le  système  gramma- 
tical le  plus  vaste  qui  ait  jamais  été  observé 
dans  aucune  langue,  son  système  d'écriture 
n'est  pas  moins  complet  que  le  code  de  sa 

f;rammaire.  L'alphabet  qui  lui  est  propre, 
equel,  sous  sa  forme  actuelle  ne  remonte 
pas,  il  est  vrai,  à  une  très-haute  antiquité, 
porte  le  nom  de  divanâgarU  c'«st-h-dire  écri- 
ture des  dieux.  L'alphabet  sanskrit  est  des 
plus  complets.  Il  compte  quarante-cinq  let- 
tres (739),  douze  voyelles  et  trente-trois 
consonnes.  Pour  les  transcrire  avec  nos  ca- 
ractères, nous  sommes  obligé  d'emc^loyer 
souvent  des  lettres  doubles  pour  des  lettres 
simples  : 

Voyelles.— 1\  y  en  a  huit  simples,  dont 
quatre  brèves  et  quatre  longues  correspon- 
dantes, et  quatre  composées  ou  di])htnon- 
gues.  —  Les  voyelles  simples  sont  a  (repré- 
sentant les  sons  brefs  a,  e,  o;  on  ignore  sui- 
vant queMes  règles  la  prononciation  variait 
entre  ces  trois  sons),  d;  t,  I;  ti, (prononcez 
ou)j  û:  rù  ri.  Les  deux  dernières  étaient 
comptées  comme  voyelles  par  suite  d'une 
prononciation  particulière  qui  augmentait 
la  liquidité  de  1  r.  —  Les  diphlhongues  sont  : 
é  (a+t);  di  id-\-i);  6  (a-^u);  du  (d+u). 

Consonnes.  —  Les  grammairiens  indiens 
les  ont  classées  suivant  un  ordre  métho- 
dique très-remarquable  : 


SOtIRDES. 


SOlfORES.  fTASALCS. 


Faibl.  Aspir. 
f(  (740.  gli 
J  (Pr.  dj)  jh 


d 
d 
b 


db 
dh 
bh 


n 

n 

n 
n 
m 


Faibl.  Aspir. 
ioGuUuralc8:k  kii 

2^  Palatales  :   ch(pr,lcb)cbli 
3«  Céiébro- 

(Iciiia's  :    si  th 

A^  Denlalt*s  :   t  Ib 

«*)<*  Labiales  :    p  pb 

ti»  Senii-voyebes  :  y.  r,  I,  v. 
7«  Sifflantes  :  s,  &b  (pr.  ch),  ç,  h* 

l3  division  en  sourdes  et  sonores  corres- 
pond à  celle  en  fortes  et  en  douces  qui  est 
admise  par  nos  grammairiens;  mais  l'expres- 
sion nous  semble  plus  juste.  —  Les  cérébro- 
dentales  ne  diffèrent  des  dentales  que  parce 
qu'on  les  prononçait  du  nez  avec  une  inte- 

(738;  Les  savaius  pensent  que  le  sanskrit  â  cessé 
d we  parlé  du  iv*  au  vu*  siéde  de  notre  ère. 

(739)  Nous  négligeotis  deux  voyelles  et  une  con- 
sonne toul  à  fuii  inusitées. 

(740)  Pr.  toujours  comme  90e,  jamais  comme;. 


nation  {uirticulière.  ^Au  reste,  la  distinction 
entre  ces  deux  ordres  de  lettres  ne  parait 
pas  d*un  grand  intérêt  philologique;  on  n'en 
retrouve  de  traces  dans  aucune  langue  eu- 
ropéenne. Les  quatre  nasales  n  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  les  nuances  de  pronon* 
ciation. 

^  L'alphabet  sanskrit  compte  encore  deux 
signes  secondaires,  Vanusvdra,  qui  est  une 
nasale  affaiblie,  et  le  visarga,  qui  représente 
une  aspiration  moins  forte  que  celle  de  TA. 
Nous  rendrons  Tune  pat  n  et  l'autre  par  h. 
Les  voyelles,  autres  que  a  et  d,  sont  sus* 
ceptibles,  dans  beaucoup  de  cas,  de  se  chan- 
ger en  diphthongues  ou  en  syllabes  compo- 
sées par  suite  de  l'adjonction  à  leur  gauche 
d*un  a  (changement  qui  s'appelle  91010)  ou 
d*un  d  (vriddhi).  En  voici  le  tableau  : 


Voyelles      î,  t; 
Guna  é; 

Vriddhi      ai; 


u.  û; 

à; 
ftu; 


rî,  rt; 

ar; 

4r; 


La  ^una  joue  un  grand  rôle  dans  la  gran- 
maire  sanskrite.  Certains  dérivés,  fort  nom- 
breux, ne  se  forment  qu'en  donnant  la  guna 
à  la  voyelle  radicale,  lorsqu'elle  en  est  sus- 
ceptible. Ainsi  la  racine  6udA,  savoir,  fait 
le  ver^e  itfdAdmt,  je  sais.  Au  reste,  lesas- 
skrit  note  seulement  de  plu«  près  un  fait 
qui  se  passe  dans  beaucoup  d'autres  langues, 
et  qui  est  la  transformation  des  voyelles  x^- 
dicales  simples  en  diphthongues  pour  for- 
mer les  dérivés.  En  franij^is,  par  exemple, 
la  voyelle  radicale  du  primitif  digne  subii, 
pour  former  le  verbe  daigner^  une  véritalile 
guna  sanskrite.  Seulement,  tandis  qu'en 
sanskrit  les  changements  ont  presque  tou- 
jours lieu  sur  des  voyelles  radicales  t,  «, 
ou  ri,  qui  se  trouvent,  au  mayen  de  Tad- 
jonction  d'à  remplacées  |»ar  les  dîpbtbongues 
correspoudante&;  on  Irai^çais^t  en  latin  il 
arrive  le  contraire,  et  c'est  la  voyelle  ad» 
radical  qui  subit  le  plus  souvent  radjonclion 
d'un  t,  comme  amour,  aimer;  damnare^m- 
demnare  [e=a-\-i)^  etc.  On  pourrait  multi- 
plier les  exemples  à  rinfini  (71^1). 

Oethographb  et  BUPHONiH.  —  L'ortb^ 
graphe  sanskrite  çst  extrêmement  compli- 
quée. Le  saudkrit  note  dans  récriture  les 
moindres  nuauces  de  prononciation,  que, 
dans  les  autres  langues,  on  se  contente  le 

f>lus  souvent  d*observer  en  parlant.  .K'mit ^^^ 
rançais,  second  s'écrit  par  un  c,  à  cause  île 
l*étymologie  {secundus  de  sequi)  et  se  pro- 
nonce segond.  On  prononce  second  enfant, 
comme  si  Ton  écrivait  segoni  enfant^  et  ce- 
pendant on  dit  seconoE  fiile.  En  sanskrit  tou- 
tes ces  nuances  s'écrivent,  et  sont  robjetde 
règles  précises  dont  nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  qu'une  idée  somnaaire. 

J)es  voyelles.  — Quand  deux  voyelles  sem- 
blables, brèves  ou  longues,  se  rencontrent 
h  la  fin  d'un  mot  et  au  coiumencenient  du 

(744)  On  irouve  en  grec  des  renforceniciits  de 
voyeUes  analogues  à  la  guna  saiiskriie.  Kx-  >  ^ 
verbe  icuvOdvo(iat,  rac.  icuO,  Ta  h  au  futur  «eûdO}^* 
xMyxàf^f  "»c.  Tux,fail  tevÇo{iau 
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n^ol  suivant,  tes  deux  mois  se  réunissent  en 
prenaol  la  vojrelle  longue  du  môme  ordre. 
>^i.  :  varihâsti^  pour  vari  iha  asHj  «qua  hic 
est. 

Quand  a  ou  d  finales  rencontrent  au  com- 
mencement du*inot  suivant  une  voyelle  dis- 
semblable, les  deux  mots  se  réunissent  en 
prenantta  diphtbongue  correspondante.  Ex.  : 
aàhibhashyédam  pour  abhibhàshyà  idamf  allo- 
quendoboc. 

Quand  les  autres  voyelles  finales  rencon-^ 

trent  une  voyelle  dissemblable  au  commen- 

(-eisent  du  mot  suivant»  elles  se  changent  en 

leur  seffli«>voyelle  correspondante.  Ex.  :  bha- 

v^lmyakam^  pour  bhavdmt  aham  «  sum  ego.  » 

Des  consonnes,  —  S*il  y  a  deux  consonnes 

à  la  fin  d'un  mot»  on  supprime  la  dernière. 

L^existence  régulière  do  la  consonne  suppri- 

[i>^a  est  attestée  par  sa  réai^parition  dans  les 

m^ts  où  elle  R*est  plus  finale.  Toutes'  les  con* 

(4^  nnes  aspirées  perdent  leur  aspiration  à  la 

ir»  des  mots.  La  finale  normale  ues  mots  ter- 

u  mnés  nar  une  consonne  est  la  faible  sourde. 

x^Ue  règle  ne  cède  que  devant  le  principe 

i»./)érieur  de  l'attraction  des  consonnes  sem- 

)'««/>les.  Par  conséquent»  la  finale  est  une 

'.iffi>le  sourde  devant  les  pauses  et  quand  le 

itioi  suivant  commence  pur  une  sourde  ou 

par  uoesifllante.  Mais  s'il  commence  par  une 

ufiâonne  sonore,  ou  par  une  semi-voyelle» 

)u  fiar  une  voyelle,  la  finale  se  change  alors 

Ml  faible  sonore;  s*il  commence  par  une  na- 

3le«  la  finale  reste  sonore  ou  devient  nasale 

\d  iibitum,  Ex.  :  de  j^dA,  combat,  on  fait 

ur/c    yut,  est  pugna;  yvU  karoii,  pugna  facit; 

ut<f  (u/t,  yud  bavhatif  pugna  est;yua  ou  yun 

%alm  4(f,  pugna  magua. 

iP^  Vs^finale,  —  Dans  les  finales  autres  que 

ell^s  en  a«,  s  se  change  en  r  devant  les  so- 

ore=*5  et  les  voyelles,  et  en  simple  aspiratioa 

evernt  les  pauses  ei  devant  une  partie  des 

ourJes.  Ex.  :  de  kaviSf  le  poëte,  on  a  kavis 

idaii^  poeta  vexât;  AattA  karôti^  poeta  facit; 

ncir  daddti^  poeta  dat  ;  kavir  asti^  asti  kanih^ 

(leta  est.  —  La  finale  en  as  se  change  en  ô 

evant  les  sonores  :  gajô  gachchhaii^  ele- 

bas  it,  pour  oajas^  etc;  et  devant  la  voyelle 

qui  >*étide  alors  :  gajô  *stù  l>our  g^gas  otij» 

lephas  est.  Vas  final  se  change  en  a  devant 

'S  aim  ti-es  voyelles,  qui  persistent.  Ex.  :  gaja 

-a,  mnquam  elephas.  Devant  tes  consonnes 

mnï  es  et  devant  les  pauses,  as  persiste  ou 

)  change  en  aspiration  ah. 

I>e5  règles  analogues  h  celles  que  nous  ve« 

ims  d'exposer  président  à  la  réunion  des 

ici  nés  avec  les  aflixes  et  les  flexions. 

Racines.  La  grammaire  ^anskrite  eonsi- 

L*ro  comme  éléments  primitifs  du  langage 

*s  racines  monosyllabiques  oui  n'existent 

rà  l'état  abstrait,  et  auxquelles  on  donne 

ri   sens  verbal.  Ex.  :  dd,  donner,  gd  aller, 

/.  manger,  dp,  obtenir,  svap^  dormir,  etc. 

L'^  racines,  qui  sont  au  nombre  d'environ 

irux  mille,  deviennent  des  mots  au  moyeu 

^s  sutBxes  grammaticaux. 

La  signification  des  racines  se  modifie  au 

«»xeu  des  préfixes  suivants  :  a/i,  trans;  — 

Uii,  super;— ^  anUf  |>ost;  —  an/or,  inter; 

•  u;>a,  aU;  —  apL,  bupcr;  —  otfti,  ad;  -r* 


ava^  de,  deorsum;  —  d,  ad;  —  uêf  sursum^ 

—  upa,  ad;  --m,  deorsum,  de  (in  privatif); 

—  mr>  ex;  — pard^  rétro;  —  pari,  circum, 
TOp\;  —  pra^  prœ;  — pra/i,  contra,  e  regio- 
ne,'  versus;  —  m,  indique  la  privation,  la 
dispersion,  l'éloignement,  comme  le  latin 
dû,  et  le  sens  de  perte  et  de  mal  comme  l'alle- 
mand ver;  comme  ce  dernier,  iu  augmente 
quelquefois  le  sens;  —  sam^  cum,, <7uv.  Oo 
peut  encore  compter  les  particules  suivantes, 
qui  ne  sont  pas  précisément  des  préfixes,  et 
qui  ne  s'appliquent  qu*à  des  mots  déjà  for- 
més :  sut  oien,  tO;  dur  ou  du<,  mal,  oùç  (cp. 
durus);  a  privatif. 

Du  radical  ou  thème,  —  On  appelle  ainsi 
un  mot  déjà  muni  du  sufiixe  qui  le  caracté- 
rise, mais  dépouillé  encore  des  flexions 
(grammaticales  avec  lesquelles  il  entrera  dans 
e  langage.  Ainsi,  avec  le  suflixe  a,  la  racine 
svan,  resonner,  forme  un  thème  nominal 
svana,  sonus,  auquel  il  ne  manque  plus  que 
les  flexions  des  cas.  Les  dictionnaires  et  1  ii- 
sage  enseignent  la  formation  des  thèmes. 
Quand  on  cite  grammaticalement  un  mot». 
c'est  toujours  sous  forme  de  thème  nu. 

DÉcuiiAisoii.  **Le  sanskrit  reconnaît  trois 
Igenres:  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre; 
trois  nombres  :  le  singulier,  le  duel  et  le  plu- 
riel ;  et  huit  cas  :  nominatif,  accusatif,  ins- 
trumental, datif,  ablatif,  génitif,  locatif  et 
vocatif.  L'instrumental  équivaut  è  aveCf  au 
moyen  de,  et  le  locatif  à  danSf  chez. 

Cas  semblables.  —  Dans  les  neutres,  le  no- 
minatif et  l'accusatif  sont  toujours  sembla- 
bles..—Au  singulier,  le  génitif  et  l'ablatit 
sont  semblables,  sauf  dans  les  noms  dont  le 
thème  finit  m  a  et  dans  les  pronoms.  —  Au 
duel,  il  n'y  a  que  trois  terminaisons  :  une 
pour  le  nominatif,  l'accusatif  et  le  vocatif, 
une  pour  l'instrumental,  le  datif  et  l'ablatif, 
et  une  pour  le  génitif  et  le  locatif.— Au  plu- 
riel, le  vocatif  est  toujours  semblable  au  no- 
minatif; et  l'ablatif  au  datif. 

Formation  des  cas.  —  Singulier.  —  iVbmi- 
natif.  —  i*  masculins  et  féminins.  Les  thèmes 
terminés  par  une  voyelle  prennent  s.  ^  Ex- 
ceptions :  la  voyelle  ri  se  change  en  d  sans 
adjonction  de  Ts,  et  les  féminins  en  d  et  en 
<  gardent  le  thème  uu.  —  Les  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  restent  nus;  seule- 
ment ceux  qui  sont  terminés  par  une  n  la 
rejettent.  —  2*  neutres.  Ceux  qui  sont  ter- 
minés en  a  prennent  m,  les  autres  gardent 
le  thème  nu. 

Accusatif.  11  a  pour  caractéristique  m  si  le 
thème  finit  par  une  voyelle,  ou  am  s'il  finit 
par  une  consonne. 

Instrumental.  Il  a  pour  caractéristique  or- 
dinaire d,  avec  ou  sans  insertion  euphonique 
de  y  ou  de  n.  Les  masculins  et  neutres  en  a 

(prennent  pour  ce  cas  la  flexion  tiut,  qui  avec 
a. final  devient  éna. 

Datif.  La  caractéristique  est  i^  avec  ou 
sans  insertion  de  y  ou  n  euphoniques,  et 
i^a  pour  les  thèmes  terminés  en  a. 

Ablatif.  Dans  les  thèmes  masculins  et 
neutres  en  a,  où  il  diffère  du  génitif,  sa  ca- 
ractérisque  est  (,  avec  allongement  de  Va 
précédent,  dt* 
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Génilif.  Quand  il  diffère  de  l'ablatif,  sa 
caracténsqiie  est  #yo.  Quand  ces  deui  cas 
sont  semblables,  leur  caractéristique  est  t 
ou  os. 

Locatif.  La  caractéristique  çénérale  pour 
les  trois  genres  est  »,  précéoé  oans  quelques 
cas  de  Vn  euphonique.  Dans  les  thèmes  en 
a,  Vi  s'jr  réunit  pour  former  la  dîphthon|[ue 
é.  Les  féminins  dont  le  thème  se  termine 
par  une  TOjelle  longue  simple  font  leur  lo- 
catif en  dm;  les  masculins  en  <  et  eo  il  ie 
font  en  4u. 

Vocatif.  It  n'a  pas  de  caractéristique  spé- 
ciale. Tantôt  c'est  ie  thème  pur  et  simple, 
tantôt  il  reproduit  le  nominatif,  etc. 

Duel.  —  Nom.  ace.  voe.  Pour  les  mascu- 
lins et  les  féminins,  du:  et  pour  les  neutres 
et  pour  les  féminins  en  d,  I,  qui  arec  «  se 
chantce  en  é,  et  devient  ni  après  les  autres 
voyelles.  —  Les  masculins  et  les  féminins 
en  î  et  en  u  n'admettent  pas,  pour  ces  cas, 
d'autre  flexjon  que  rallongement  de  leur 
vovelle  finale. 

instrum.  dot.  abl.  Il  se  terminent  invaria- 
blement en  bhydm. 

Vén.  he.  Caractéristique  tff ,  avec  ou  sans 
insertion  euphonique  de  y  ou  n. 

Pluriel.  —  Nom.  et  voe.  Les  thèmes  mas- 
culins et  féminins  os»  qui  devient  ds  quand 
te  thème  est  Jui-mème  terminé  en  a  ou  en 
d.  —  Les  neutres  prennent  t  avec  n  eupho- 
nique ijjuand  le  thème  finit  par  une  voyelle. 
S'il  finit  par  une  consonne,  qui  ne  sotl  ni 
une  nasale  ni  une  semi-voyelle,  on  fait  pré- 
céder cette  consonne  d'un  «.  Ex.  :  chak^ 
ihûnshU  de  chakshus^  œil. 

Accus.  Les  thèmes  mascuHrrs  terminés  par 
une  voyelle  brève  l'allongent  et  v  ajoutent 
n.  —  Tous  les  féminins  terminés  par  une 
voyelle  et  les  masculins  terminés  par  une 
voyelte  longue  y  ajoutent  s.  —  Tous  les 
mascuiins  et  féminins  terminés  par  une  con- 
sonne ont,  comme  les  neutres,  Taceusatif 
sembTable  au  nominatif. 

Iniirum.  La  caractéristique  est  èAts.  Les 
thèmes  en  a  s'en  écartent  seuls  pour  prendre 
diif  qui  n*est  qu'une  abréviation  pour  abhi9. 

Dot.  et  où.  Caractéristique  constante,  bki/as 
devant  lequel  fes  thèmes  terminés  en  a  la 
changent  en  i.  Les  trois  terminaisotts  bhyàm^ 
bkie^bhyas,  dérivent  de  la  préposition  abhh 
«  ad.  %> 

Gén.  dm.  avec  ou  sans  insertiou  eupho* 
nique  de  1  n. 

toc.  Su  ou  sAu,  devant  lequel  Ta  du  thème 
devient  i. 

I!  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  le  la* 
bleau  de  ces  désinences,  en  les  comparant 
avec  celles  des  déclinaisons  grecque  ei  la- 
tine. 

Sing.-^Nom.  SanskrK,  e:  grec,  q;,  ijç,  oç; 
latin,  uf,  is.  —  Sanskr.,  m;  gr.,  ov  ;  lat,  um. 

Aec.  Sanskr.,  m,  am;  gr.,  ov,  t\v,  ci^  etc.  ; 
lat.,  un»,  am,  em,  tu». 

Aif/r.  Sanskr.,  d,  «'fin;  lat.,  o  dT 

Dot.  Sanskr.,  éf  dt,  ayu;  gr.,  (p,  t^,  ^,  es  i-, 
la^,  <r,  i. 

sibi  Sanskr.,  dt;  ancien  laiin,  od^  aâ^  eé'^ 


Gén.  Sanskr.»  tya:  lat.,  t,  mf^ima 
as,  di„  $:  gr.,  otç,  i[ÇfOç;  lat.,  û.  Coe^.t 
génitif  allemand  et  anglais  eo  $. 

Loc.  Sanskr.  dmf  du,  t';  comp.  g.»»;* 
domj,  Atfm»'. 

Duel.  —  Nom.  etcc.  Saoskr.  4»rtr*^^^ 
Sanso.  I;gr.  c7 

Jnst.  Dal.  abl.  Sanskr.  hkfêm  ;  gr.  iw.  » 

Gén.  he.  Sanskr.  ds. 

Pluriel.  —  Nom.  Sanskr.  ae;  gr.K;liL« 
Sanskr.  j;  gr.  oc,  ai;  lat.  t,  et. 

Aec.  Sans]^.  f,  ae;  gr.  «ik»  >»;  lat.  m,  a - 
Sanskr.  n,  {. 

If»s^  Sansk.  dis;  gr.  mç,  «tç,  n;  lH.  > 
Sanscr.  bhis;  lat.  êtes. 

Dat.j  abl.  Sanskr.  &Ayof  ;  laL  buL 

Gén.  Sanskr.  dm;  gr.wv;  lai.  «m. 

Iroc.  Sanskr.  su,  ehu. 

Déelinaisom.  —  On  peut  y  éubllr  M 
grandes  divisions  :  lal'*,compreB»ntioi»i 
thèmes  terminés  par  une  voyelle,  et  la  sea* 
tous  les  thèmes  terminés  par  une  tm^i 

La  1'*  déclinaison  comprend  elle-ob 
cinq  sous-déclinaisons  renfermaol  :  h  r 
les  thèmes  en  a  et  en  4;  —  la  9*,  les  tbcfr 
en  t  et  en  u;  —  la  3*,  les  thèmes  nifie 
tf;— la  4%  les  thèmes  en  ri; — la  5*,  (foeis-r 
thèmes  monosyllabiques  en  e,  é  et  ài. 

Prenons,  |)Our  exemple  de  la  !"»«* 
déclinaison,  fadjectif  f ita,  heumi,(^'S 
féminin  çivd. 


Bmcouui. 


iVfmûi. 

Aceui. 

ïmiT. 

Dut. 

Abl. 

Gén. 

EfOe. 

ïoe. 


Mateuêin. 
çivas 
çivam 
çivéïia 
çivàya 
çivAt 
çiTasya 
çivé 
çiva 


çi^i 

çivAu 

ÇiVayâ 

çiviyAi 

çîTÛyAs 

çivivàs 

çivàyàn 

fivA 


Smtt 
çiiaa 

créai 
citait 
Cjtil 

cm 
çiia 


N.  au.  voe. 
ln*ijiai.aJbl. 
Céu.  loc* 

Ke9L  Yoc. 

Aie, 

Dat.  Abu 
Gén, 

Loc. 


DVEL. 

çivau  çivé  9^< 

çjvàbhyàm  pour  les  trois  geam. 
çivayôs  ïkm. 

PUltlBL, 

çjvàs  çtvAs  ^^^ 

çivftn  çivas  P*^ 

^vAis  çîvftbbii       çvt> 

çivebhyaa     çivAbhyti     çi»*l*« 
çiv&Dàm  pour  les  Vnkk  iDcun»- 

çivèshu         çivlia         S^^^ 


Prenons  maintenant,  pour  exen»'  * 
y  déclinaison,  *aw,  m-,  «  porta,  ieîa» 
f.,  «  vacea  ;  »  et  pour  exeaaple  de  laX:^ 
f.,  «  ftumen.  » 


SuceuLiEa. 

kavts  dbèia^        »^ 

bavim  dhéiiQm       m*« 

kHvinJi  dlièivi        ^^ 

karayé  iNiéaavI 

kavès  dMaèi 

kavJitt  lUiMs 

kavé  dhM 

i\.  ace,  toc.  kavi  dfcéoi 

Imi  ûhkM,  kavihhvàm 

Gin.  loc.       LivyOs'  dliéw*^      •^^ 


NomtB* 

Ace. 

Inttr. 

Dni. 

Abl.  fén. 

Lee. 

Voe 


m 
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iom.  ¥of.  kâvajM  dliénaiii»      imépà 

c.  lavtn  éhèBÛs         mdli 

%êi.  kaviUiU  driéoHbbk    MMHblus 

\mt.  AH.  kâvibhyas  dhéoi^rfiyat  iNi«1tbliyai 

en*  kâvlnàm  dhéudnAin     nâdfiiim 

»oe.  kavisbu  iésnusha      nadlshu 

U  VaMS-déeiinaisoD  coiii|Nrexi»l  des  ooms 
le  parait  ou  d'ageat  lermafe  p»  le  sof- 
10  0n»  qoi  correspond  au  tofliu  icr^  trix 
es  IoUds.  Ex.  :  jninV  Wr%  de  pd^  domiaor; 
idiri,  mère,  de  «td^fiiire;  Mdtri^  fil  Je,  de 
nfc,  teler  oo  Ueire  (7bSI)  (compw  çr.  ^yécnf, 
Hem  y  loeUer,  aeigL  dasf^er;)  aâtrit  «  d«^ 
3r,  »  etc. 

Prenoos  pour  exemple  le  thdiDe  pUrif  m., 
pater«  %  et  donnom  ea  mtoie  tempe  peur 
•radigme  de  le  5*  soes-dédiDeison  «du, 
9  c  navii.  » 


SlNGULICR. 

«m. 

piii 

nàns 

=•«. 

pîtarani 

iiÀvaiD 

M/. 

pîlfi 

ll4Tft 

0/. 

pitre 

nftvé 

H.  ei  «M. 

piias(pegrp'KTas>  nSva^ 

M. 

pilari 

nAvi 

»«• 

piur 

Duel. 

nàiw 

kfm.  Au.  foc. 

piraiâu 

li&irftu 

i##.  tfaf.  ilM, 

pirrlbhyan 

n&abhyim 

^.  /«tf. 

pHiAt  * 
Plveicl. 

nâvos 

OIM.  Fof  • 

pitaras 

nàTsa 

Tm 

pilrln 

nj^vas 

itr. 

pHribliis 

nàubhîs 

II.  AM. 

pitribbyas 

nâubbyas 

H. 

pitrtiiàiii 

nà^m 

«^ 

pilriste 

oâaslio 

9*  DMinaiion.  —  EHe  comprend ,  comme 
los  Tavons  dit,  tous  les  thèmes  ierminés 
r  une  consonne.  Elle  se  divise  elie-mAme 

deux  sous-déclinaisons. 
La  f*  comprend  des  radicaux  prkniiiti, 

nominatif  singulier  oOre  le  tnème  «u» 
if  les  modifications  qui  peuvent  résulter 
s  fois  de  Teuphonie.  Nous  prenons  pour 
*ad  igme  Tad^ectif  pe^  «cadens.^Le  mas- 
in  et  le  féminin  sont  semblables* 
>îrxg.  Nomin.  voc.  pat;  ace  poiam;  iustr. 
4  ;  dni.  poli;  abl.  et  gén.  pata$;  loc.  patû 
el.  Nom.  ace.  voc.  paldu;  instr.  daL  abL 
ibhyàm;.  géu.  loi^  patôs.  Pluriel.  Nobl 
;.  voc.  fNUas;instr.pa<fUita;  dat.  abl«pa<i» 
fu$:  gén.  patâm;  loc.  jKUau. 
^e  neutre  ne  diffère  que  par  Tes  cas  directs 
•uiioalif»  accusatif  et  vocatif)^  qui  ibnt 

sÎDg.  pai^  au  duel  paii  ei  au  proriei 

Ut. 

Jk  2*  eous- déclinaison  eompreod  des 
mes  terminés  par  dea  suiEies.  Dans  cette 
sse  oo  distingue  des  cas  forts,  qui  sont 
s  les  cas  directs,  excepté  Taccusatif  plu- 

^4^)  Lee  Aeer  aceepilons  de  la  raeme  dlafr  f>nt 
iier  sur  le  vrat  sens  de  celle  éiymolegie.  L'idée 
rier  parait  d*abord  la  plus  simple.  M.  Ëug.  Bur- 
f  iiiclûiaii  oepeadant  pMir  ridée  de  traire.  \k 
arqiiaii  aivco  raison  que  le  fils  telle  avosi  biea 


riel»  et  des  ces  falblea,  q«i  sont  loua  les  aii« 
très.  La  consonne  finale  du  thème  est  pi<* 
céd6e  d'une  n  dane  les  cas  forts ,  eleelte  m- 
sele  tMk  reirancbée  dans  lue  cas  failriee.  Les 
participes  présents  edîfs  eppattîennmt  k 
cette  soiie*(téoiiaaseii«  Prenons  pour  para- 
digme Aidm/,  teians,  participe  peéaeni  da 
yerbe  Itut,  raxare. 

Uasctttia  aine.  Non.  imi9n;  acc^  lndaiiiiBiii  ; 
insir.  tudaêà;  dk.  tmdatê:  abl.  gën.  tede/M; 
loc^lydoM;  voc  tudum.  NœiKaeG.voe.  laideii* 
rm;înstr«dat.aU»li4dari6Afdtoi;gen.lee.  tu^ 
datés.  Pluriel.  Nom.  voc.  tudatUas;  ace.  imdth 
iûê:  instr.  fwdfidmi»  ete*,  comme  pai. 

Le  féffiieio  est  rwbiiih  es  iMhNt,  qpoj  se 
décline  comme  nodl.  Le  nevtreeet  HMtel, 
qui  se  décline  comme  te  neutre  de  pai. 

ÂNicive.  -—  La  plupart  sont  formée  de 
tbèoiee  en  o  eree  le  féoiaîn  en  don  en  I. 
Nous  avons  donné  phis  beet  deux  paradig- 
mes d'adjectife  réguliers ,  fita  et  per.  Tous 
soii^nt  absolument  lea  rèt;iee  de  déclinai- 
sons  que  mmis  avons  indiqoées. 

Segrés  éê  eompmfaiêé^.  —  Le  comparatif 
se  forme  du  suffixe  tara  (de  In,  aller  au  deilà; 


paratif  en  lyos  jTtiuv,  ior) ,  et  leur  svperlelif 
en  isktm{wioç).  Ex.  :  fswii,  JeMer  comp. 
ynelyoff  (nom.  sing.  masc.  vwelyatt,  tm. 
guviifaH.  neut.  ynetyoe,  décliné  comme  ^ti- 
dai)  :  siaperlatif  yueitAle. 

AFeeif  de  laoetôra,  —  Voicr  la  liste  des 
nombres  cardinaux  i  éfca,  t;det,  S;  trif  9; 
cteliir^  k;  pameham^  5;  itofA,  ft;  saptan^  7; 
asM«n,8;  navaii»9;d'efan,  tV;  ékâdaçan^  11, 
etc.  ;  etn^olt,  M;  dftdtrnfEiA',  af ,  efe.  ;  tfiwçat^ 
aft;e*eledHnfel,  40;  pmnBhêçH,  W^éhuhti, 
60;  fffp(a(î,  70;  a(4lî,  80  ;  noMlt,  90;  çnOoif 
ou  ikapkêa^^  MO  (q^.  eentwn  et  èxat^v}",  etc. 

Pour  tO  on  peol  dire  nmadaçan  ou  wneh 
winçatif  c'eel-iMttre  90-1,  de  Tadjectif  mut, 
q«i  signifie  diminué  fep.  lia.  mnimgintij.' 

Les.  nowbree  cardinaux ,  ^squ^k  100  ex- 
dusivemeot,  sont  des  adjectifs  qui  se  dédi-» 
nent  irrégulièrement.  Les  quatre  premiers 
senlemeni  ont  trois  genres  :  dites,  éka^  ikam: 
dedii,  de<  de#;  /myaa,  Kfret ,  irini:  ekatrà- 
ra$ ,  ehatanai ,  cÀu^nlrt.  Çata  est  un  subs- 
tantif neutre  dont  le  noroinefîf  est  çtrtam. 

Lee  nombres  ofdimufxoot  uneformatmr 
assez  irrégoiière.  Le  snffixe  qui  les  caracté- 
rise le  plus  erdînaîrement  est  êrnna.  Ex.  r 
pfulAoéia,  premier  (de  pro,  «  prsa  »};  trin^ 
çmiiom^f  80^,  etc.  Notées  encore  les  adver- 
bes deia,  •  bis,  »  tria,  «  fer  »  (ce.  a(c,  zpiç.) 

PeoiioM.  —  La  déclinaison  cfes  pronoms 
est  fort  irrégnltère.  Aucun  pronom  n'a  de 
voratif  dialinet  dn  nemfnetif.  Ceux  de  le 
première  et  de  la  seconde  per9onne  n'ont 
pas  de  genres  distincts. 

1'**  personne.  Sing.  Nom.  eJkmn,  c  ego;  » 

que  lii  fllAe»  et  que  cependant  il  n*est  pas  appelé  le. 
talent;  et  il  pensait  que  le  fllfe  avait  reçu  le  nom 
de  irsf #iiM  par  quelque  souvaiir  de  l'état  pasierai, 
oè'elle  éuii  etnrgée  de  araire  les  vaches* 
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ioe.  mâm  ;  irist-  nrnyà;  dal.  malt^tn  ;  aW.  1"  classe.  On  igoule  à  la  racine  a  (ou  il 
mat:  gén,  marna  au  mrf;  loc.  mayi.  Duel.  dacTs  les  premières  persouoes  earaclirisées 
Nom.  ace.  àvâm;  inslr.  dat.  abJ.  âvdbhyâm:  par  m  ou  ») ,  et  la  voyelle  radicale  reçoit  la 
msir.  asmâbhis :dài.  oêmaOkyam  ;  abL  oêmai;  ^  guna  quand  eFte  en  est  susceptible.  Ex  • 
gén.  asmâkam:  loc.  amdsu.  bôdhdmi,  scio;  bôihati,  sert;  de  b^ih.  Cette 

a-  personne.  Sing.  Nom.  linim,  c  tu  ;  »  ace.     première  classe  contient  plus  de  la  moitié 


tvàm;  instr.  Iroyd;  dat.  tubhyam;  abl.  IimU  ; 
gén:  /at?a  ou  U;  loc.  rrayi.  Duel.  Nom.  ace. 
ymàm;  instr.  dat.  abl.  yufMikyàm;  gén.  loc. 
yuvayùs.  Pluriel.  Nom.  yilyam;  aoc.  yuâA- 
m4t&;  instr.  yuihmâbhis;  dat.  yuMmoèA^nv 
abl.  ymmat;  gén.  yuiAmdAam;  loc.  yu^A- 
méêu. 

Notons  les  form.es  secondaires,  au  duel 
nàu^  nos  ambo  ;  «dm,  vos  ambo;  et  au  plu- 
riel fiof ,  nos  ;  t^at ,  vos. 

En  sanskrit,  comme  en  grec  et  en  latin, 
les  prénoms  de  la  3*  personne  sont  les  dé- 
monstratifs. Leur  déclinaison  est  encore 
très-irréguHère  :  «cm,  i4,  lat,  ô,  Vj,  t6  ;  ace. 
tam,  rdm,  <a/;  duel,  nia,  U,  U;  pi.  f/,  tâê, 
tant  9  etc.  ;  ayam,  lyam,  tdaoi,  hic,  h®c,  hoc 
(cp.  lat.  Wem,  çuidom);  ace.  imam^  imâm^ 
tdam.  Duel.  tm4tt,  imé;  pi.  imrf,  îmd«,  im4- 
nî,  etc. 

Déclinez  de  mdme  le  relatif  ya$,  yd,  yat^ 
qui,  qu»,  quod;  rinlerrogalifîa*,  Ad,  kim^ 
quis,  qu®,  quid?aiiyiw,  anwd,  anyal;  aHus, 
aiia,  aliud. 

Citons  encore  ékatara^  mius  ex  duobus, 
êkatama^  uaus  ex  pluribus,  qui  sont  le  corn-* 
paratif  et  le  superlatif  de  àka  {eu.  ixàtepoç, 
îxacTToç)  ;  yatara,  ya/oma,  qui  ex  uuobus.qui 
ex  pluribus;  abhaya^  ambo;  sarra,  viptw, 
sama.^  omnis;  $ima,  totus. 
^  Le  pronom  possessif  est  sva,  suus ,  qui 
s  spphque  aux  trois  personnes.  On  emploie 
madtya^  mdmaka,  mens;  aimadiya,  noster; 
ivaâiyat  tàvaka^  tuus;  iadtya,  suus;  aaretya^ 
quod  eai  omnium. 

yfiaBBs.  —  Les  verbes  sanskrits  ont  deux 
voix,  Taclive  et  Ja  moyenne.  On  rencontre, 
comme  ea  gréa  et  en  latin,  beaucoup  de 
verbes  déponents,  qui  ne  se  nonjugueut 
qu'à  la  voix  moyenne,  avec  le  sens  actif  ou 
aeutra. 

Le  passif  est  considéré  en  sanskrit  comme 
un  verbe  dérivé,  l'infinitif  comme  un  nom, 
ei  les  participes  comme  des  adjectifs  ou  des 
adverbes* 

Lea  deux  voix  comptent  cinq  modes,  qui 
sont  ;  l'indicatif,  le  subjonctif,  Tirapératif , 
le  précatif  (aoriste  de  loptatif), et  le  londi- 
lionnel.  Chacun  de  ces  modes,  sauf  l'indi- 
catif, n'a  qu'un  seul  temps.  —  Ceux  de  l'ia- 
dicatif  sont  :  le  présent,  le  prétérit  augmenté 
uniforme,  le  prétérit  augmenté  multilorme, 
le  prétérit  redoublé  ou  parfait,  le  futur  pre- 
mier et  le  futur  second.  H  ne  parait  pas  pos- 
sible d'assigner  un  sens  différent  à  chacun 
des.  trois  prétérits ,  ni  à  chacun  des  deux 
futurs. 

Classes.  —  Les  verbes  sanskrits  sont  divi- 
sés en  dix  classes,  d'après  lés  modifications 
Ïie  subissent  les  racines  pour  former  le 
ème  verbal  des  temps  spéciaux. 


des  verbes  sanskrits. 

2'  Les  flexions  sont  ajoutées  immédia- 
tement i  la  racine  :  Aan^i,il  tue,  de  km, 

3*.  Elle  redouble  la  syllabe  radicale.  Ei.: 
dadûmi^  ti^bi^if  de  dé,donner;dadA<lml,T(eT](u, 
de  dhéf  poser  (743).  Cette  classe  contient  une 
vingtaine  de  verbes,  et  elle  correspond  avec 
cAlle  des  verbe»  grecs  en  ^u  Nous  verrons 
plus  loin  les  lois  du  redoublement. 

k\  Bile  ajoute  ya  à  la  racine  :  nafyeUi,  ft- 
rit,  de  naç;  mriytuét  moritur,  de  mri.  la 
plus  grande  partie  des  verbes  de  cette  classe 
ne  se  conjuguent  qu'à  la  voix  moyenneyCt 
sont  de  véritables  passifs. 

5*.  Elle  ajoute  à  la  racine  nu,  qui  se  trans- 
forme en  nô  devant  les  terminaisons  légè- 
res. Ex.  :  dpn(^mt, j'obtiens;  dpnumaSf  nous 
oblei^ons,  de  dp,  obtenir. 

6\  Elle  ajoute  a  à  la  racine,  comme  U  pre- 
mière classe;  mais  la  voyelle  radicale  iie 
subit  pas  de  guna,  Ex.  :  tudati^  vexât,  de 
tud. 

V.  Elle  ajoule,  avant  la  consonne  finale  de 
la  racine, la  nasale  n,  04i,  d'ans  certains  cas, 
la  s^^llabe  na.  Ex.  :  yunjanlj,  junguni^yu- 
nakti,  jungit,  de  yut\ 

8*.  Elle  ajouie  a  la  racine  u,  qui  devient  6 
devant  les  terminaisons  légères.  Ex.  :  tanô- 
mt,   tax^umaSf   extendo»  exlendimus,   de 


I 
tan. 


9*.  Elle  ajoute  à  la  racine  fd^  qui  devint 
nd  devant  les  terminaisons  légères.  Ëi.  : 
krlndmi^  krintma^f  vende,  vendimus,  de 
krt. 

iQe.  Elle  ajoute  aya  à  la  racine ,.  et  fui  im- 
pose la  guna.  Ex.  :  cAdraydmt,  de  chur^  voler. 
Cette  dernière  classe  retient  ay  même  dans 
les  temps  généraux.  On  peut  la  considérer 
comme  appartenant  aux  verbes  dérivés,d'aa- 
tant  plus  que  sa  forme  est  exactement  celle 
des  causatifs. 

Toutes  ces  classes  se  réduisent  en  défiDi- 
tive,  pour  les  temps  spéciaux,  à  trois  grandes 
conjugaisons,  sans  compter  les  exceptions 
et  les  anomalies.  La  r*  comprend  tous  les 
verbes  qui  ajoutent  h  la  racine  n,  ou  une 
syllabe  terminée  par  cette  voyelle  (l**,  ^*i 
6*  et  10'  classes).  On  peut  compter  les  ver- 
bes de  la  9*  classe  comme  appendice  excep- 
tionnel è  cette  conjugaison.  —  La  2*  com- 
prend tous  les  verbes  qui  joignent  les  ter- 
minaisons à  la  racine  elle-même, sans  syllalx) 
intermédiaire  (2*,  3*  et  7*  classes).  —  La  8* 
comprend  les  verbes  qui  ajoutent  u  ou  na 
à  la  racine  (classes  5*  et  8*). 

Ne  pouvant  nous  étendre  ici  sur  la  conju- 
gaison sanskrite,  nons  nous  bornerons  à 
présenter  le  verbe  substantif  indien  en 
montrant  l'analogie  partout  reconnaissable 
que  Ton  peut  suivre  dans  ie  dévelopoemeot 


(743;  Vtfj^    sur  raaalogie  des  raciues,  dà,  doiuier  ei  dhà,  poser,  U  UrMuimake  compurét  de  M.  EëP»' 
Cliap.  4,  p.  25. 


«ils 


SAM 


Jes  divers  temps,  tels  qu'ils  sont  usités 
dans  DOS  langues  principales,  le  grec»  le  la- 
tin, le  Irançais,  le  gothique,  rallemand»  l'an- 
6 lais,  le  lithuanien,  le  russe,  le  gaélique  et 
i  cjrmre.  La  ressemblance  de  famille  une 
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fojs  démontrée,  chacun  de  nos  lecteurs,  par 
je  raisonnement  le  plus  simple,  en  déduira 
la  preuve  de  la  conformité  d^origine,  et,  par 
suite„  celle  de  l'identilé  primitive. 


r$rbe$  AS  être,  tas,  exister;  bhu,  ei^Jster  (7W). 


>\ 

k. 

si. 
t. 

ta. 


». 


1. 


ASHI 

suin 

suis 

fm 

bln,-in* 

am 

esmi 

esm' 

is  mi 

wyf 


t 


cltïv 

c& 

sim 

sois 

sijau 

sey 


8TAN 


AS  A  II 
»  I 
I         I 


BHAVANI 
t  I 
I  I 
•  » 
i  • 
I         » 


ASVAMI  (74o) 


{ 


ero 
serai 


niAViSTAlfl 

hutu 
buJu 
bilhdh  mi 
byddaf 


ASAN 
^v,  ètjv 
cram  (7iC) 
esseni 


ASI 

es 

es 

is 

bi9t,-lst 

art 

essi 

esî 

is  tu 

wyl 


STAS 


sis 
sois 
sîjais 
8eye;>t 


AIDIII 

€E,  toOc 
es,  este 


BHAVA 

buki 
buwai 
bilh 
bydd 


STASI 


eris 
seras 


BflAVISTASl 

busi 
budesz* 
bithidb  Ihu 
byddî 


ASIS 

,  eras 
esiics 


INDICATIF  PRÉSESIT. 


ASTI 


est 

esi 
fst 
ist' 
is 

est! 
est* 

fse,  ata 
yw,  ces 


SHAS 

sumus 

sommes 

sijum 

sind 

are 

esme 

esmy 

is  siim 

ym 


sit 
soit 
sijai 
sey 


DUBlTATir. 
STAT 


STAMA 

eli](Aev 

CU|l6V 

simus 
soyons 
sijaiiiia 
seyen 


IMPÉRATIF. 
ASTU 


eoTca 
esto 


ASAMA 

si  unis 


AUTRE  IMPÉRATIF. 
BHAVATU 

9'jeTtj 

buka* 

b^waet 


buliadii 
bydJed 


BQAVAMA 

9U(i>(uv 

bukime 

bywaem 

bilhamid 

byddwn 


FUTUE. 


TATI 


eril 
sera 


SYAMAS 
è7^{A£6a 

eriiiius 
serons 


AUTRE  FUTUR. 


BHAVISÏATI 

9Ûaet 
bus 
budet 
biiliidh  e 
bydd 


BHAVISTAMAS 

misiine 
budem 
bithidb  sinn 
byddwu 


IMPARFAIT  ou  AORISTE. 


ASIT 


oral 


ASMA 

eramus 
esseiuus 


STBA 


esiis 

êtes 

sijutli 

seyd 

are 

este 

este 

is  sibb 

ych 


STATA 


silis 
soyez 
sijailh 
seyei 


esie 


8TA 


BHAVA TA 

CpUCTS 

bukite 
bywaiie 
biihihh 
byddwch 


STATUA 

eriiis 
se'-ci 


BUAVISIATHA 

busiie 
budetc 
bitbidh  sibh 
byddwch 


ASTA 

cralis 

essclis 


SANTl 

eiffl,  èvx\ 

bunl 

sont 

siiid 

sind 

are 

csti 

sut* 

is  iad 

ynt 


SYUS 

COffl 
Stflt 

soient 

sijaina 

seyen 


SANTU 

èoTbiaav.èoTCtfV 
sunlo 


BRAVANTU 

fuexbiaav 

buka* 

bywaiut 

bitbadb 

byddant 


SIANTI 

STovxai 

erunt 

seront 


BHAVISTAKTI 

9Ûaouai 
l.u.s 
budut 
biibidh  ia  1 
byddant 


ASAN 

eraiil 
ebscut 


74A>  Pour  donner  la  conjugaison  complète  du 
be  éire^  nous  avons  dû  réunir  ao  type  fonda- 
Dial  deux   types  accessoires  qui  s*y  trouvent 
tés  en  indien  comme  dans  les  idiomes  de  TEu- 
>e,  où  ce  verbe  est  partout  défectueux.  Le  prê- 
ter AS  a  laissé  des  traces  dans  toutes  les  langues, 
Mcond  VAS  dans  les  idiomes  germaniques,  le 
isiéme  mû  dans  les  idiomes  romans,  slR.vons  et 
tiques,  rIasî  qu*eu  anglais.  En  allemand,  au 
itiaîre»  les  deux  premières  personnes  de  Findi- 
if  ^f«»   hi$t^  sont    formées,  selon  nous«  do  la 
KliQO   du  préllsc  pi  ou  pe  avec  la  racine  as. 


comme  Tindique  ranalo|;ie  du  goibique  el  du  l»- 
desque.  La  langue  française  a  coiifuiidu  avec  le  typ^ 
as,  une  autre  racine,  celle  du  verbe  uhà^  d*où  elle 
R  tiré  rimparfait,  le  participe  et  rinfliilUf  même  du 
verbe  être.  —  Les  personnes  marquées  d*une  asté- 
risque sont  des  formes  inusitées, 

(745)  Cette  forme  ne  s*eroploie  iimals  seule,  mais 
elle  produit  le  futur  de  tous  les  v«rbes  indiens 

(746)  L'imparfait   français  :  élm$ ,    éiaU,    éiaU 
éiion$,  éiiez^  étaient,  est   Uré,  ainsi  qae  les  molî 
Haut,  éié,  être,  du  verbe   UUn   sto,  en  ind 
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AUTBB  AOBMTB. 

1. 

ABiniVÀH 

ABHUS 

•         ABHCt                     ABHU»4 

A BRUT A 

ABBOVAH 

ii. 

ftçuv 

Içuç 

èçu                     èçvptev 

PABFAIT   OU   PRtTÉRlT. 

içure 

• 

l^98V 

1. 

ASA 

ASITHA 

ASA                           ASIKA 

USA 

iSBS 

G. 

-fia,  ela 

^aÇf  f^ffOa 

ABTRB  PHiTÉRIT. 

{[tZ 

Tjdav 

1. 

UVASA 

UTASITHA 

CVASA                       USINA 

VSk 

U8V5 

Go. 

was 

wast 

was                    wesuin 

wesuUi 

wesuu 

A. 

war 

warst 

war                     wareii 

warel 

warcn 

An. 

was 

wasi 

was                   were 

ATJTBB   TRéTÉBIT. 

were 

were 

l. 

BABUOVA 

BABUUVITA 

BABHCYA                 BABfiOVlMA 

BABHUVA 

BABHUVin 

G. 

ics^ua 

Tcsçuaç 

Tts^us                  TTs^uatiev 

'Kzt^ixnt 

ireçgoun 

r. 

fui,  fuvi 

fuisti 

ruic                     ftiiinus 

fuisiis 

fuerunt 

F. 

fus 

fus 

fut                      fûmes 

fûtes 

furent 

y. 

buwaii 

buwai 

buwo                buwome 

buwoie 

buwo 

R. 
Ga. 

byl,  bywai 
lilia,  mi 

bywal 
bha  lu 

bywal                 bvwali 
blia  e                 bna  sinu 

bywaU 
blia  sîbh 

bywoU 
blia  iad 

C. 

biiin 

buost 

bu                      buom 

PARTICIPR. 

Présent. 

buocb 
Futur. 

buant 

Pasné, 

i. 

8A7IT* 

I. 

▼ASANT 

"       h            bravant'      I. 

BRAVISTAUT* 

1. 

BirTAS 

G. 

d)V,  è(i)V 

Gc 

u       wisanils 

G«          ouojv             G. 
L.          fiens              Li. 

(puacov 

G. 

lieuis 

L. 

«sens 

A. 

-wesemi 

bu seul 

L. 

A. 

seyend 

Ao.       being            R. 

badiicû 

An. 

been 

Li. 

csant 

Ga        bhith 

a. 

fiuszczii 

C.         bod               1. 

L. 
F. 
Ga. 

KNFINITIF. 

BHAVITAB 

futurus 

futur 

bhith 

1. 
G. 
Li. 
R. 

BIBROTAS 

buwus 
bywaw 

h 

AS,  ASTUtt 

f.                        VAS,  VASTUM 

ï. 

BIIU  BBAVITU» 

6. 

elvat 

Go.          wisau 

G. 

çuetv 

L. 

esse 

A.           wei»en 

L. 

fieri 

F. 

élre 

An 

be 

Al. 

seyji 

Li. 

b(Ui 

- 

R. 
Ga 

bywsal* 

bhitli 

bod 

Le  sanskrit  est  très-libre  dans  sa  cens- 
traction.  Dans  la  prose,  il  offre  une  grande 
variété  de  tours  ae  phrases  et  dans  la  poé- 
sie une  grande  richesse  de  mètre.  Le  nom- 
bre des  formes  diverses  du  vers  et  de  la 
stance  est  considérable.  Le  vers  de  huit  syl- 
labes semble  toatefois  être  la  source  de  tous 
les  autres,  et  le  double  distique  ou  tioca  la 
forme  de  strophe  la  plus  usitée. 

Aussi  antique  que  celle  des  Chinois,  la 
littérature  sansknte  lui  est  inférieure  en 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Thistoire,  à  la  géo- 
graphie et  aux  sciences  naturelles;  elle  est, 
après  la  littérature  chinoise,  arabe  et  per- 
sane, la  plus  riche  de  l'Asie,  se  distinguant 
surtout  par  ses  ouvrages  de  philosophie,  de 
morale,  de  grammaire,  d'arilnmétique,  d'as- 
tronomie et  de  poésie.  Ses  plus  anciens  li- 
vres, dont  on  avait  extraordrnaîfement  exa- 
géré ranti(}uité,  sont  les  Vedas^  subdivisés 
et]  dix-huit  vidfaâ  ou  parties  qui  embrassent 
toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines depuis  la  théologie  jusqu'à  la  mu- 
staue  ;  les  /aîa  de  JIEmoi^  ou  «ode  civil  et 
religieux  des  Indiens ,  qu'on  prétendait , 
sans  l'appui  d'aueuite  preuve  convaificanle, 
être  plus  ancien  qtie  ïe  f^tateuqne;  le 
Màmbharata  et  le  Retmayanaf  gm  sont' deux 
poèmes  épiques,  dont  le  premier  ne  compte 


pas  moins  de  120,000  quatrains^  et  qui,  au 
milieu  de  mille  fables,  contiennent  les  bits 
les  plus  importants  de  Thistoire  de  Tlnde. 
Affinité  du  français  avec  cette  langue.  Yof. 

FRJtNCAlSB. 

Quelle  a  été  la  langue  mère  du  sanskrit. 
foy.  Pbrsan* 

Phases  de  fornafion  du  sanskrit.  Fqf. 
l'Introduction,  §.1  et  II. 

SANTA-BARBARA,  langue  de  la  côte  oc- 
cidentale de  rAmérique  du  Nord,  i»arlée 
dans  les  environs  de  Santa-Barbara  et  le 
long  de  fa  c6te  et  du  canal  de  ce  nom,  aipsi 

Îue  dans  les  tles  voisines  par  une  nation 
ont  on  n'indiquu  pas  le  nom.  Cette  langue 
est  remarquable  par  son  harmonie,  par  la 
fréquence  des  sons  correspondants  aoi  let- 
tres /  et /si  fréquents  dans  le  mexicain,  et 
surtout  per  le  phéuemène  qite  présente  la 
civilisatroK  de  ceux  qtri  ta  parFent  au  milien 
des  peuples  abrutis  de  celte  partie  de  rAmé- 
rigue.  Setou  les  £s|iagnoIs  qui  nous  les  ont 
fait  coanatLre  dans  la  seeondu  moitié  (fo 
siècle  passé,  ils  vivent  dans  de  grandes 
maisons  assez  bien  C0Q«tri»iits  et  réiiBieseo 
gros  viHages,  eoucheni  sur  des  Mis  ttew 
au-dessus  du  sol,  fabriquent  des  corbeiw^ 
d'un  travaiF  extrénoement  fini  et  capaWes  de 
tenir  l'eau ,  élèvent  sur  les  tombeaux  de 


tin 


s&x 
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Uvrs  àmdB  des  moiiuineots  eo  bois  ornés 
de  peioUires  historiques,  construisent  des 
beleaui  très-élégants  et  solides,  sont  mono- 
games el  traitent  leurs  iémioes  avec  plus 
aégard  que  ne  to  font  en  général  les  peu- 
pies  saaTages.  Maigre  cet  état  social  assez 
avancé,  cette  nation  ignore  la  fabrication  de 
la  poterie  connue  i  plusieurs  nations  améri-> 
caiaea  et  même  aux  naturels  des  environs 
de  Sao-Diego ,  et  les  hommes  vont  entière* 
oient  nus  pendant  Tété. 
SARUANAPALK»  sa  bibliothèque.  Fey. 

CuNilFORMBS. 

SATURNINS  {Vers).  Fey.  EnusQOca. 

SACMON,  langue  de  la  côte  occidentale 
(le  l'Amérique  du  Nord,  parlée  par  les 
Studkui  ou  Sauman,  ainsi  nommés  de  la  ri- 
vière du  Saumon  ou  Ânuabyou-Tesse ,  )o 
/ong  de  laquelle  ils  habitent  dans  la  Nou- 
k^elle-Uaoover.  Ils  sont  très-avancés  dans  la 
r-ivilisatiOD,  vivent  sous  un  gouvernement 
les|)otique,  ce  qui  est  une  singularité  dans 
;elte  région,  et  sont  très-*adroits  à  sculpter, 
^lackeiisie  vit  leurs  temples  soutenus  par 
les  piliers  en  iormue  de  cariatides. 

SAUVAGE  ISOLÉ.  Yoy.  la  note  G  à  la  fin 
Je  V Essai. 

SAUVAGE  de  rAveyron,son  histoire.  Voy. 
la  note  G  è  la  fin  de  VBsmU. 

SAUVAGES.  —  Voy.  la  nota  XJUV  à  la  Bn 
Jii  volume. 

SAVOISIEN.  Fey.  Romànks. 

&iWA!iOU.  Yay.  LfiNNAprc. 

SAXONNE  ou  CIMBKIQUB  (Braughk), 
e  Ja  faaiilledes  langues  germaniques.  Cette 
Tanche  conipreBd  les  idiomes  anciens  par* 
is  l«r  les  Cim6rt,  si  célèbres  par  leur  inva* 
>oii  e&  Italie,  où  ils  furent  battus  et  détruits 
.ir  Marius;  les  Angli^  qui  plus  tard  réunis 
ux  Sasom  el  aux  Jutlaniaiê  jouèrent  on 
W<3  si  important  dans  Thistoire  du  Nord; 
is  Bruetsri  et  les  CAonct,  qui  faisaient  par- 
e  de  la  confédération  des  Ista€9ones;  les 
hcrusei^  si  poissants  sous  Armioius,  le 
linqueurJdeVaruSv  et  plus  tard  réunis  aux 
rancs  ;  les  Jf niapîi,  les  Tungri^  les  Baiavif 
s  ^^ritofiea  et  autres  peuples  moins  remar* 
lables;  les  Smxom  qui  sont  les  ingasvones 
iS  Romains  et  les  ancêtres  des  Saxons  ac- 
els  ;  ils  formaient  une  puissante  confédé- 
lion  dans  rAllemaRne  septentrionale,  où 
•ruiDandés  par  le  célèbre  Wittekind , ils  dé- 
rida rent  pendant  trente  ans  leur  indépen- 
Dce  contre  les  armes  victorieuses  de  Char- 
jia^^ne;  les  Longobardi^  qui  alliés  aux 
rares^  après  avoir  détruit  le  royaume  des 
Sude."»,  guidés  \mt  Alboin,  enlevèrent  en 
S  nia  lie  aux  Grecs,  et  y  fondèrent  le 
vaume  de  leur  nom. 
LIelte  branche  comprend  en  outre  les  qua- 
idiomes  suivant»: 

1*    L.e  BAS  ALLEMAND  AHCIBH  ou  ALTNiBDUl* 

UTsa  Doomé  aussi  ancibn  saxoh^  du  nom 
{leuplo  priacipai  qui  te  parlait.  Cette  lan- 
e  qu  OQ  peut  regarder  comme  tout  à  fait 
à  rite,  paraît  avoir  été  pariée  anciennement 
ijsns  le  moyen  Age  dans  toute  rAllemagne 
aenirionale  et  dans  les  Pays-Bas,  à  Tex- 
'iiotx  Ues  contrées  occupées  par  les  Fri- 


sons et  les  Angles.  Relativement  aux  formes 
grammaticales  il  iaut  y  distinguer  avec  le 
savant  (iritnm  :  le  6os  aUemand  ancisn  ou 
aUniedeuisckn  et  le  bas  aUemand  moytm  ou 
miUelniederdeutsck  ,  que  nous  regardons 
comme  les  principaux  dialectes  de  cet  idio- 
me. Les  plus  anciennes  produetions  du  ba$ 
aUemand  ancien  furent  composées  entre  le 
VIII*  et  le  XI*  siècles  ;  les  prînei))alea  sont  : 
VEvangelùn  harmonie f  oui  paraît  être  do 
coQimoncement  du  ix*  siècle,  et  les  Glossœ 
Lipsii  du  même  siècle.  Le  bas  allemand 
moyen,  compreml  tous  Les  écrits  composés 
depuis  le  XI*  jusqu'au  xyi*  siècle.  Dans  ce 
long  intervalle  on  compte  beaucoup  de  pro- 
ductions, quoique  en  oien  plus  petit  nom- 
bre que  celles  qui  appariienneot  au  haut 
allemand  moyen  (168).  Las  principales  sont: 
un  vocabulaire  composé  yws  la  moitié  du 
XII  siècle;  une  traduction  de  la  Bible  du 
commencement  du  xiii*  ;  le  Eeldentmok^ 
épopée  9U*on  attribue  é^lement  h  Henri 
d  Ouerdingen  et  à  Wolfraod  d*Eschenbacb  ; 
le  Reineke  derFiàchs,  épopée  satyriaue  dont 
le  véritable  auU.^ur  parait  être  Nicolas  Bau- 
mann,  et. le  Jyi  Ulenspiegel^  qui  parait  avoir 
été  composé  dans  le  xiv*  siècle,  et  qui  fut 
traduit  ensuite  dans  le  haut  allemand  par 
Thomas  Murner.  C'est  k  la  cour  de  Bruns- 
wick que  cette  langue  parait  avoir  fletiri  le 
plus. 
2*  Le  BAS  uxBMAND  modbahb  oa  hbubuib^ 

DBEDBUTSCil,    dit    BUSSÎ    SAXOR    IKWBaKB   OU 

RBusABCBsiaiiH,  parlé  en  plusieurs  dialectes 
dans  tout  le  nord  de  TAIIemagiie  et  dans 
presque  toute  la  Prusse.  Remplacée  insea- 
siblemeot  depuis  Luther  par  le  haut  alle- 
mand moderne  dans  les  tribunaux»  la  litur- 
gie et  les  documents  publies,  cette  langue  a 
cessé  complètement  d  être  écrite  depnis  le 
commencement  duxvu*  siède.  Sa  littérature 
est  très-pauvre  et  ne  compte,  k  Texception 
de  beaucoup  de  poésies  popoiaires,  que  des 
grammaires  ,  des  vocabolaires  ,  quelques 
chroniques  entre  autres,  celles  de  la  Livonie 
par  Rttssow  et  quelques  livres  ascétiques 
composés  dans  ses  principaux  dialectes; 
ceux-ci  se  distinguent  de  tons  Us  dialectes 
du  haut  allemand  moderne  par  leur  douceur 
et  par  éviter,  autant  qne  ce  dernier  parait  les 
rechercher,  Taccumulation  des  consonnes 
sifflantes  et  la  fréquence  des  sons  gutturaux; 
moins  riche  e»  formes  grammaticales  que  les 
dialectesdu  haut  aUemand»  il  les  surpasse^ 
selon  Grimm,  dans  la  richesse  des  racines. 
Voici  les  principaux  dialectes  avec  leurs 
subdivisions  :  le  Saxon  prourement  dit,  ou 
Viiiome  de  la  basoe  Saxe^  ou  il  faut  distin- 
guer des  sous-dialectes  :  de  Hambourg  et 
environs,  du  MoUànn^  du  Sleswig  eniru  la 
Slie  et  V Ryder  ;  des  Marsckes  ou  des  Fojfs^ 
Bas  :  du  tfoiiovar,  parlé  en  plusieurs  varié- 
tés daas  la  plus  grande  partie  du  rojaume 
de  ce  nom;  des  JfïMiirs  énBmtM;  de  la 
Mardse  de  Priegmiz.  Le  Saaom  orienêal ,  où 
il  fiaut  distinc^uer  les  sons-dialecles  :  du 
Bran^U^urg  dit  aussi  Ifarltadb,  parlé  à  Ber- 
lin, etc.  de  la  Foméranie^  àa  Vile  de  Bjigon 
et  de  la  Frmte^  tous  subdivisés  en  plusieurs 
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variétés,  et  parlés  dan6  )a  monarchie  prussren- 
ne  ;  du  Mecklen^ourgypar\é  dans  les  grands- 
duchés  de  ee  nom.  Le  veslphalien  ou  saxon 
oêciâenialf  où  il  faut  distinguer  les  sons- 
dialectes  :  de  Brème  et  d^Ostfrise  parlé  dans 
les  provinces  hanovriennes  de  Stade  et  d*Au- 
rîck;  \e  Ruitringien  j  parlé  dans  le  grand 
duché  d*01denb6urg  ;  de  la  Westphalie  een^ 
lra{a,*parlé  dans  la  province  prussienne  delà 
Westphalie;  du  duché  d'Engem^  parlé  dans 
une  partie  du  gouvernement  de  cette  der- 
nière, de  Cologne,  dans  le  gouvernement 
prussien  de  ce  nom;  de  Cliv€9^  dans  une 
grande  partie  du  gouvernement  prussien  de 
ce  nom,  etc.,  etc.,  etc. 

3*  Frison  ou  friesisch,  parlé  ancienne- 
n>ent  le  long  des  côtes  du  Rhin  jusqu'à 
l'Ëlbe  par  les  Frisones  et  les  Chauei  leurs 
aHîés,  qui  sont  tes  ancêtres  des  Frisons  ac- 
tuels. Ceux-ci  ne  se  trouvent  plus  aue  dans 
un  petît  nombre  d'endroits  et  parlent  une 
langue  très-différente  de  l'ancienne,  à  cause 
du  mélange  des  mots  étrangers  empruntés 
aux  idiomes  des  peuples  au  milieu  desquels 
ils  vivent.  On  ^rdistingue  trois  dialectes  prin- 
cipaux, très-différents  entr'eux,  et  subdivi- 
fiés  an  plusieurs  dialectes  et  variétés,  dont  la 
plupart  se  sont  éteints.  Ces  dialectes  sont  le 
frison-batave^  parlé  jadis  dans  les  provinces 
noUandaises  de  Westfrise,  de  Groningue  , 
de  Drenthe  et  une  partie  de  la  Nord-IJoU 
lande.  Depuis  le  xv*  et  le  xvi*  siècle,  ce 
dialecte  s'est  éteint  ;  on  ne  le  parle  plus 
maintenant  que  dans  les  viMes  et  environs 
de  Molkwerei>  et  Hindelopen  et  dans  le  viU 
lage  de  Bolwert  dans  la  Westfrise.  11  res- 
semble  beaucoup  à  l'anglo-saxon  ,  et  il  est 
mêlé  de  beaucoup  de  mots  hollandais.  Le 
frison  vestphalitn  ou  hauchische-friesiich, 
parlé  jadis  par  les  Kauchen  ou  Chauei,  qui 
demeuraient  dans  les  pays  qui  correspon- 
dent à  rOst-frise,  aux  duchés  d'Oldenbourar 
et  Delmenhorst,au  Saterland»aub«s  évèciié 
de  Munster  et  aux  comtés  de  Hoya  et  Die- 
pbolz,  et  dans  le  pavs  de  Wursten  compris 
dans  l'ancien  évèche  de  Bremen.  Depuis  le 
xy*  et  le  xvi*  siècle  ce  dialecte  s'est  éteint 
et  a  été  partout  remplacé  par  le  bas  alle- 
mand, à  Texception  des  lies  Wangeroog , 
Schickeroos,  Langeroog,  fialtrim  et  Norder- 
Dey  dépendantes  de  l'Osifrise  ,  et  du  petit 
pays  de  Saterland  dans  le  grand-duché  de 
Oldenbourg,  où  on  le  parle  quoique  mêlé 
de  beaucoup  de  mots  étrangers ,  surtout  du 
bas  allemand  ;  dans  le  pays  de  Wursten,  le 
frison  n'a  cessé  d'être  parlé  qu'après  la  moi- 
tié du  xviir  siècle.  Le  frison  septentrional 
ou  eimbrique,  parlé  encore  en  plusieurs 
8ous-dialectes  très-différents  parles  descen- 
dants des  Frisons  qui ,  dans  le  moyen  âge, 
s'établirent  dans  les  terrains  marécageux  de 
la  côte  occidentale  du  duché  de  Schlewig 
entre  Tondern  et  Husun  et  dans  les  lies 
voisines  Koem  ou  Amroen,  Sylt,  Foeler  ou 
Foehr,  Lûtjenmoor,  Nordmarch,  etc.,  où  ils 
vivent  soumis  au  roi  de  Danemark;  d'autres 
Frisons  habitent*  l'Ile  de  Uel^oland,  dépen- 
dante de  la  monarchie  anglaise.  Les  sous- 
dialectes  septentrionaux  sont  fortement  mé- 


langés de  danois»  tandis  oue  les  méridio* 
naux  sont  très-mélangés  de  bas  allem&Dd  ; 
ceux  à'Eyderstedt  et  de  Stapsîhom  se  sont 
déjà  éteints.  La  littérature  de  celle  langue 
est  très-pauvre;  leBrokmer  ITt/Atiren ,  qui 
selon  Grimm  ne  va  pas  au  delà  du  xn'  siè- 
cle, et  VAsegabuch,  qui  date  du  xu',  5ont  ses 
pièces  les  plus  anciennes  et  les  plus  impor- 
tantes; tout  le  reste  se  réduit  à  guelgaes 
grammaires,  à  quelques  vocabulaires  et  k 
plusieurs  poésies  populaires,  dont  les  plus 
1  mpof  tan  tes  son  t  celles  publiées  dans  le  frison 
batavien. 

k*    NÉBRLAlVDAtS  OU  BATAVB  MODERNE  OÙ  il 

faut  distinguer  deux  dialectes  priocipaui, 
le  flamand'  et  le  hollandais. 

Le  FLAMAND-  cst  paffé  en  différentes  va- 
riétés dans  toutes  \bs  provinces  de  la  mo- 
narchie néerlandaise,  à  l'exception  de  celles 
où  l'on  parle  allemand  et  français.  Ce  dia- 
lecte, poli  beaucoup  avant  le  hollandais, 
était  devenu  sous  le  nom  de  langue  pla- 

KANDB,  YLASMISCH  OU  BRABANTISCH,  la  lan- 
gue écrite  et  générale  de  toutes  les  dii-sept 
provinces  soumises  aux  comtes  de  Bour- 

S:ogne,  penda^nt  le  règne  desquels  il  se  per- 
ectionna beaucoup.  Après  l'extinction  de  ces 
comtes,  et  pendant  la  dominât  ion  espagnole, 
le  flamand  céda  insensiblemenl  la  place,  aa 
nord,  au  hollandais,  et  au  sud,  au  français, 
de  manière  qu'il  fut  exclu  des  affaires  et  de 
Ja  littérature.  Celle-ci,  qui  ne  comptait  que 
très-peu  d'ouvrages  avant  sa  décadence, 
s'enrichit  depuis  de  quelques  productions 
populaires  peu  remarquables. 

Les  érudits  belges  voient  dans  le  flamand 
qu'ils  nomment  âuystchf  un  dialecte  de  l'an- 
cien teuton  ou  tudesque.  Ils  disent  que  les 
h  ibitants  des  provinces  qui  se  servent  de 
cette  langue  paraissent  l'avoir  parlée  de 
toute  antiquité,  et  il  n'existe  aucun  monu- 
ment qui  prouve  qu'on  y  ait  jamais  connu 
d'autre  langue  vulgaire.  Ils  croient  que  te 
flamand  d'aujourd'hui  est,  pour  le  fond,  la 
môme  langue  qui  se  partageait  autrefois  avec 
le  celte  le  domaine  de  la  Belgique.  C'est 
donc  de  la  fusion  du  celte  o«  gaulois  avec 
le  latin  qu'est  sortie  cette  langue  romne 
particulière  qui  porte  encore  dans  son  nom 
detoaUon,  la  trace  de  son  oriKine.  Dans  ses 
radicaux  et  sa  physionomie  générale,  le  fla* 
mand  offre  avec  le  hollandais  une  grande 
analogie  et  ne  s'en  éloigne  guère  que  sous 
le  rapport  de  la  prononciation  et  desflexious 

Grammaticales,  etc.  Les  députés  de  la  Flai^ 
re,  au  congrès  de  Bruxelles  ,  en  1830,  ré- 
vélèrent un- fait  qui  surprit,  c'est  aue  les 
trois  quarts  des  habitants  des  deux  Flandres 
ignoraient  le  français.  Le  flamand  y  est  em- 
ployé dans  les  écoles  et  dans  les  églises. 
C'est  en  flamand  que  le  clergé  catéchise  jus- 
que dans  les  cathédrales. 

Le  HOLLATiDAis  ost  parlé  en  différentes 
variétés  dans  les  sept  provinces  du  nord  et 
dans  quelques  cantons  de  celles  du  sud  qui 
leur  sont  limitrophes  ;  et  avec  des  différences 
plus  ou  moins  grandes  de  prononciation,  et 
avec  l'adoption  de  plusieurs  mots  étrangers, 
il  est  aussi  parlé  ou  du  moins,  compris,  dans 
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l'Afrique,  i'Océanie  et  l'Amérique  Néerlan- 
flaises,  ainsi  que  dans  plusieurs  endroits  de 
l*fle  de  Ceylan  ,  de  l'Inde,  de  la  presqu'île 
de  Malaca  et  de  l'extrémité  do  TAfrique 
australe  et  de  la  Guyane,  passés  dernière- 
ment sons  la  domination  des  Anglais;  quel- 
ques milliers  d'agriculteurs  delà  Nouv.-York, 
de  la  Pensylvanie  et  de  la  Nouv. -Jersey,  d'o- 
rigine hollandaise,  conservent  encore  leur 
langue,  tandis  que  leurs  frères  qui  habitent 
dans  les  villes  l'ont  depuis  longtemps  ou- 
bliée. Les  principales  variétésdu  hollandais 
sont  celles  de  Gueldre,  de  Groninauej  de 
Zéelande  et  du  pays  de  Kampen,  Ce  n  est  que 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  que  l'idiome  vul- 
gaire de  la  province  de  âollande,  .poli  et 
perfectionné,  devintla  langue  écrite,  nom- 
mée communément  hollaiïdàise,  que  parlent 
toutes  les  personnes  instruites  des  sept  pro^ 
minces  du  nord  et  de  leurs  dépendances  ul- 
tra-européennes» et  depuis  quelques  années 
celle  aussi  des  provinces  du  sud,  où  elle  est 
même  censée  être  la  langue  du  gouverne- 
ment et  des  afTaires.  Le  hollandais  est  un 
mélange  d'ancien  frison,  de  francique  et  de 
bas  allemand,  qui  sous  le  rapport  des  mots, 
s'approche  beaucoup  de  ce  dernier ,  et  sous 
celui  de  la  construction  et  des  formes  gram- 
maticales ressemble  beaucoup  à  l'allemand 
écrit;  il  a  encore  plus  de  sons  gutturaux 
que  celui-ci,.et  est  peut-être  lalangue  d'Eu- 
rope qui  traîne  davantage  les  sons  vocaux. 
Les  plus  anciens  ouvrages  hollandais  sont  : 
la  Chronique  rimée  de  Nicolas  Kolin  qu'on 
dit  avoir  été  composée  vers  1156,  mais  qui 
paraît  être  beaucoup  plus  récente,  et  celle 
de  Melis  Stocke,  qui  est  du  commencement 
du  XIV*  siècle.  Le  xvii*a  été  l'époque  bril- 
lante de  la  littérature  hollandaise,  qui  compte 
des  ouvrages  classiques  dans  tous  les  genres; 
beaucoup  inférieure  h  l'allemande ,  à  l'an- 
glaise et  à  la  française,  sous  le  rapport  du 
nombre  de  ses  productions,  elle  peut ,  sous 
ce  point  de  vue,  être  comparée  à  U  danoise 
et  a  la  suédoise. 

SCANDINAVE  ou  NORMANO- GOTHI- 
QUE (BnANCHB],  famille  des  langues  germa- 
niques. —  Cette  branche  comprend  les  idio- 
mes parlés  anciennement  par  les  Joles^  les 
Goihs  ou  Gutœ  (Yoy.  Gothique),  les  Mannes^ 
les  Vanesei  autres  ))euples  très-peu  connus 
de  race  gothique  pure,  que  Malte-Brun  re- 
garde comme  les  pi  us  anciens  habitants  con- 
nus de  la  Scandinavie,  ainsi  que  les  idio- 
mes parlés  jadis  dans  des  régions  plus  mé- 
ridionales par  des  peuples  de  race  Scandi- 
nave disséminés  parmi  les  Slavons  et  les 
Finnois,  et  devenus  célèbres  par  leurs  in- 
cursions dans  l'Europe  orientale,  parmi  les- 
quels les  plus- remarquables  sont  les  sui- 
▼ants  :  les  Gothons^  près  l'embouchure  de 
la  Vistule;  les  Ostrogolhs,  tribu  dominante 
principalement  aux  rives^du  Dnieper  et 
noyau  de  la  vaste  monarclire  fondée  dans  le 
!¥•  siècle  par  Hermanrik,  qui  s'étendait  de 
la  Baltique  h  la  mer  Noire,  et  du  Tanaïs  au 
Tbeiss;  plus  tard,  caste  militaire  dominante 
dans  la  seconde  monarchie  des  Ostrogoths, 
fondée  dans  le  v'  par  le  grand  Théodoric, 


qui  embrassait  toute  l'Italie,  la  Sicile,  une 
grande  partie  de  la  Pannonie,  de  la  Ithétie» 
duNoriqueetde  l'illyrie;  les  Vitigoths^  qn\f 
après  des  invasions  en  Pologne  et  Hongrie, 
se  portèrent  h  TOccident,  et  fondèrent  cooime 
ca^Ue  militaire  la  monarchie  visigothe,  qui 
comprenait  toute  l'Espagne,  le  Languedoc  el 
la  Mauritanie  Tingitane.  Les  HéruUi  si  fa- 
meux par  leur  expédition  contre  Rome  f 
prise  en  473  par  leur  chef  Odoacre,  qui  s'as- 
sit le  premier  sur  le  tr^ne  des  Césars;  par 
celle  contre  Conslantinople;  par  leurs  bri- 
gandages dans  les  lies  i[e  l'Archipel  et  dans 
la  Grèce;  par  leur  guerre  contrôles  Lom- 
bards ei  par  leurs  marches  à  travers  l'Alle- 
magne. Les  Vandahê  qui,  alliés  aux  Alaius 
et  aux  Suèves,  entrèrent  au  commencement 
du  V'  siècle  dans  les  Gaules  et  dans  l'Espar- 
gne,  où  ils  s'établirent,  et  qui,  conduits  par 
leur  roi  Genséric ,  prirent  et  saccagèrent 
Rçme,  furent  les  dominateurs  de  la  Méditer- 
ranée, et  fondèrent  le  royaume  de  leur  uocd 
en  Afrique ,  qui  s'étendait  des  Colonnes 
d'Hercule  h  la  («yrénaïque,  embrassant  aussi 
les  lies  Baléares,  la  Sardaigne,  la  Corse  et 
une  partie  de  la  Sicile.  Les  Bourguignons^ 

a  ai  clans  le  v*  siècle  s'établirent  dans  les 
aules,  oi^  leur  royaume  comprenait  pres- 
que tout  le  bassin  du  Rhône.  L'ethnogra- 
phie distingue  dans  cette  branche  les  cinq 
idiomes  suivants  : 

1°  MÉ8060TUIQDB,  parlé  jadis  par  les  GothSf 
établis  dans  la  Mésie  et  nommés  Mésogotbt. 
C'est,  selon  Grimm,  la  langue  germanique  la 
plus  riche  en  formes  grammaticales;  elle  n'a 
pas  moins  de  quinze  déclinaisons  avec  cent 
vingt  cas  et  seize  conjugaisons.  Elle  a  un 
véritable  passif  à  la  manière  du  latin  et  le 
nombre  duel  tant  dans  la  déclinaison  que 
dans  la  conjugaison;  mais  elle  n*a  pas  d'ar- 
ticle indéterminé.  Le  mésogothique  est  mort 
depuis  bien  des  siècles.  Se.n  plus  anciennes 
pièces,  qui  pour  l'antiquité  dépassent  toutes 
celles  des  autres  idiomes  germaniques,  sont  : 
le  fameux  Codex  argenteus  d'Upsal,  qui  con- 
tient de  grands  fragments  des  quatre  Evan- 
giles; le  Codex  carolt  qui  contient  des  frag- 
ments de  la  Lettre  aux  Romains;  les  treize 
Lettres  protocanoniques  de  saint  Paul,  les 
fragments  des  quatre  Evangiles  et  des  livres 
d'EsdrasetNéhémie,  trouvés  dernièrement 
par  le  célèbre  cardinal  Mai  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  de  Milan  sur  deux  pa- 
limpsestes des  V' et  VI'  siècles;  toutes  ces 
Eièces  appartiennent  à  la  traduction  de  la 
ible  faite  entre  360  el  380  par  Tévèque  U4- 
philas;  euQo  un  diplôuie,  qui  parait  avoir 
été  écrit  sous  Théodoric  dans  le  vr  siècle. 
Selon  M.  Bopp  la  grammaire  de  cette  langue 
ressemble  plus  à  celle  du  sanskrit  que  celle- 
ci  ne  ressemble  à  celle  du  bengali. 

2*  NoBMANNiQUB,  nouimé  Altnordish  par 
Grimm.  C'est  la  langue  de  l'i^'dda,  de  la  Vo- 
luspdf  et  d'autres  poésies  d'une  date  incer- 
taine et  l'idiome  général  de  la  Scaniinavie 
dans  les  viir,  ix*  et  x*  siècles;  elle  possède 
les  plus  anciens  monuments  du  Nord,  el 
sous  le  rapport  de  la  richesse  de  ses  formes 
grammaticales  elle  n'est  inférieure  qu'au 
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mësogoihiquo  dont  elle  est,  selon  Halte- 
Brun,  c  la  sœur  atnée,  plus  exemple  du  mé-  . 
lanffe  avec  des  langues  étrangères  desquel- 
les iJlphilas  s'aidait;  elle  a  le  yëritable  pas- 
sif, te  duel  dans  les  déclinaisons  et  se  dis- 
tingue en  outre  des  branches  teutoniques 
ou  allemandes  par  plus  de  cino  cents  mots 
radicaux  dont  elle  a  légué  l'héritage  k  ses 
Oiies.  » 

3"  NoRWÉGiEiv  proprement  dît,  ou  worvé- 
6IB1I  A!icifiT«  (nomrna  tunga)^  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  norwégien  moderne 
(narsk)^  qui  n'est  qu'un  dialecte  du  danois. 
«  La  nûrmwif  selon  Malle-Brun,  est  la  bran- 
che haute  de  l'ancien  normanique  ou  scan* 
dinave;  c'est  le  dialecte  des  montagnes,  en 
opposition  à  la  daunska  ou  le  vieux  dahois, 
langage  des  plaines.  »  Dan?  cette  langue  qui 
est  riche  en  formes  grammaticales,  on  peut 
distinguer  les  dialectes  principaux  suivants, 
subdivisés  en  plusieurs  sous-dialectes  etva-* 
ri  étés,  savoir  : 

Vislandais^  parlé  depuis  le  ix*  siècle  dans 
l'Islande  par  les  colons  norvégiens,  qui  s*y 
établirent  eiT  861,  et  y  fondèrent  une  répu- 
blique célèbre  dans  l'histoire  du  moyen 
âge.  Ce  dialecte,  poli  par  les  écrivains  is- 
landais, devint  la  langue  islaicdaisb,  si  re- 
nommée par  ses  sagas  ou  mémoires  histori- 
ques en  prose,  mêlée  de  vers,  et  par  le  mé- 
rite de  sa  littérature,  qui  est  une  des  plus 
riches  et  des  plus  curieuses  du  moyen  âge. 
Les  skaldes  ou  i>oêtes  islandais  étaient  pour 
la  Scandinavie,  ce  que  furent  les  trouba- 
doursTf  les  trouvères  et  les  minnesaenger  àdiûs 
Tfiurope  méridionale,  la  France  et  rAllema- 
{(ne;  guerriers  et  poètes,  ils  servaient  les 
•innombrables  princes  de  la  Scandinavie, 
dans  le  conseil  et  sur  le  champ  de  bataille, 
mais,  selon  Malte-Brun,  «ils introduisirent, 
par  esprit  de  caste,  un  langage  artificiel,  qui 
est  caractérisé  par  des  inversions  compli- 
quées, étrangères  au  génie  de  la  langue  nor- 
mannique.  >  La  poésie  véritablement  an- 
cienne s'appelle  fom-yrda-lag^  c'est-à-dire, 
ancienne  loi  des  mots.  Outre  les  sapas,  qui 
sont  encore  la  base  de  l'histoire  ancienne  de 
la  Scandinavie ,  la  littérature  islandaise 
compte  plusieurs  autres  ouvrages,  parmi  les- 
quels le  Jus  ecclesiasîicum^  qm  date  de  l'an- 
née 11S3,  est  un  de  ses  documents  les  plus 
anciens.  Parmi  ses  productions  modernes 
00  peut  citer  une  belle  traduction  de  Mil- 
ton  par  un  curé  islandais. 

L'islandais  a  la  plus  étroite  parenté  avec 
H)  gothiqne;  les  radicaux  de  même  significa- 
tion dans  les  deux  langues  présentent  le 
plus  souvent  les  mêmes  consonnes  et  ne 
diffèrent  guère  que  par  leurs  voyelles.  Ain- 
si, par  exemple,  vàpn  (arme)  est  presque  le 
radical  gothique  v^n.  Quant  aux  différen- 
ces que  Ton  remarque  entre  l'islandais  et 
le  norwégien,  elles  tiennent  aux  circonstan- 
ces géographiques  des  deux  pays  et  aux  faits 
historiques  qui  en  ont  été  la  conséquence. 
La  langue  qu'avaient,  au  ix'  siècle,  trans- 
portée avec  eux  dans  leur  nouvelle  patrie 
les  colons  oui  vinrent  de  Norwége,  s*y  con- 
serva plus  facilement  pute,  protégée  qu'elle 


était  par  l'isolement  de  r//e-(fe  G/ace»  qu'elle 
ne  put  le  faire  sur  le  continent.  L'islaodûs 
ancien  n'est  donc  aue  le  norwégien  primi- 
tif. L'islandais  raoaeme  date  de  Plniroduc- 
tion,  au  xiV  siècle,  d'un  nombre  considéra- 
ble de  termes  étrangers,  danois,  anglais, 
hollandais,  français  et  latins.  —  La  pronon- 
ciation de  cette  langue  est  douce  et  sonore» 
On  n'y  rencontre  m  les  rudes  gullurales  de 
l'allemand  ni  les  nombreuses  sifQanles  de 
Tanglais;  son  articulation  la  plus\lure  n'est 

au'une  h  fortement  aspirée.  Le  mécanisnie 
e  la  composition  des  formes  grammaticales 
est  celui  des  langues  teuto-gothiques.  - 
Parmi  les  nK)numents  de  la  littérature  is- 
landaise nous  ne  devons  pas  oublier  VEddû 
(la  science-mère),  titre  porté  par  deux  ou- 
vrages ou  recueils  d'ouvrages,  l'un  en  vers, 
composé  de  poèmes  sur  la  théogonie  et  la 
cosmogonie  des  anciens  Scandinaves;  Tau- 
tre  est  en  prose  et  forme  le  commentaire  de 
l'fdda  poétique.  —  La  conversion  des  habi- 
tants au  christianisme  remonte  vers  Tan 
1000. 

Les  autres  principaux  dialectes  vivants 
sont  : 

Le  norwégien  propre,  parlé  dans  les  val* 
lées  centrales  de  la  Norwége  et  très-sembla* 
ble  pour  les  mots  à  l'islandais;  le  ialdn  on 
dalecarlien  oecidt^ntaU  parlé  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Dalécarlie  en  Suède;  le 
jamtelandaiSf  parié  dans  les  provinces  de 
Jamteland,  Hergedal  et  Helsinglaud  dans  la 
Suède;  le  fœroen^  parlé  dans  rÂrchipei  des 
îles  Fœroer,  dépendant  de  la  monarchie  da- 
noise; selon  M.  Ljngbie  ce  dialecte  serait 
un  mélange  de  mots  islandais,  norwégieos 
et  danois,  mais  tellement  défiguré  par  des 
inflexions  particulières  et  bizarres,  que 
l'homme  le  plus  savant  des  trois  i^ays  a  be- 
soin de  l'étudier  pour  le  comprendre;  il 
existe  plusieurs  poésies  populaires,  mais 
rien  d'écrit  :  on  s'occupe  d  y  traduire  la  Bi- 
ble ;  le  itorsey  parlé  dans  les  lies  de  Shet- 
land dépendantes  de  l'Ecosse;  il  est  mile  de 
plusieurs  mots  du  dialecte  anglais^écos- 
sais. 

La  langue  moderne  parlée  dans  la  géné- 
ralité des  districts  ruraux  de  la  Norwéjj^ 
diffère  grandement  du  danois.  Depuis  la  sé- 
paration de  1814,  les  Norwégiens,  dont  l'es- 
prit national  est  fort  exalté,  cherchent  à  rap- 
peler leur  langue  à  sa  pureté  originelle;  ils 
.modiBent  l'orthographe  de  certains  noms  et 
s'occupent  de  rassembler  les  vocabulaires 
des  différentes  provinces  où  un  grand  nom* 
bre  de  mots  (plus  de  dix-huit  mille)  em- 
ployés journellement,  même  par  des  per- 
sonnes instruites,  ne  se  trouvent  pas  uaos 
les  dictionnaires  danois,  les  seuls  dont  on 
fasse  encore  usage  en  Norwége.  M.  Holm- 
boe,  professeur  à  l'université  oe  Christiania. 
réunit  depuis  «plusieurs  années  des  maW' 
riaux  pour  composer  un  dictionnaire  de  w 
langue  norwégienne,  dans  lequel  il  fondro 
les  mots  épurés  et  comparés  des  différent 
dialectes;  ce  savant  orientaliste  a  prouv, 
dans  plusieurs  savantes  dissertations  qu  une 
grande  partie  de  ces  mots   se  retrouvent 
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presane   sans  alléralion  dans  le  sanskrit. 

4*  ScÉDois  (ivensk)^  |>arlé  par  les  Suédois 
dans  la  plus  grande  partie  on  royaume  de 
Suède  en  Europe  et  daas  l'Ile  de  Saint-Bar- 
ihélémi  eo  Amérique;  le  suédois  est  aussi 
parlé  dans  les  villes  principales  de  la  Fin- 
lande et  dans  l'Ile  Runœ»  dans  l'empire  rus- 
se. Cette  langue,  de  même  que  la  danoise, 
peui  être  regardée  comme  une  fille  du  nor- 
maonique,  et  ne  s'est  fixée  dans  ses  formes 
ictuellesqoe  dans  le  x?*  siècle.  Sa  littéra- 
ture ne  date  que  do'règne  de  Gustave  Wasa. 
Sacrifiée  aa  latin  pendant  le  règne  de  Chris- 
lioe,  elle  se  releva  sous  Adolphe  Frédéric 
9t  plus  encore  sous  Gustave  lli,  dont  le  rè- 
joe  forme  son  époque  la  plus  brillante.  De- 
[)uis  lors  elle  a  conservé  son  éclat.  Plusieurs 
louveaox  établissements  littéraires  créés  de- 
>uis9  et  l'instruction  toujours  croissante 
lans  toutes  les  classes  de  la  nation,  en  aug- 
ucolant  tous  les  jours  ses  productions,  la 
nettent  en  état  de  rivaliser  dans  plusieurs 
^raocbes  avec  les  principales  littératures  de 
*£urope.  L'histoire  politique,  l'éloquence 
le  la  tribune,  la  poésie  lyrique,  possèdent 
n  suédois,  des  ouvrages  du  premier  ordre; 
9  théâtre  languit  par  suite  du  peu  de  con- 
entrationde  la  population.  Le  suédois  a 
leux  dialectes  principaux  subdivisés  en 
plusieurs  sons-dialectes  et  variétés;  ces  dia- 
ectes  sont  :  le  suioou  proprement  dit,  oik 
I  faut  distinguer  les  sous-riialectes  :  d'I/jp- 
bhJp  qui,  poli  dans  le  xv*  siècle,  devint  1a 
ingue  écrite  et  commune  à  toute  la  nation* 
t  dont  l'idiome  de  Roilmo  peut  être  regardé 
omme  une  variété;  de  in»rr/ofid,  parlé  dans 
I  vasie  province  de  ce  nom;  le  aaléearlien 
ritniul  et  le  suédois  4$  FitUasule^  parlés,  le 
remier  dans  la  partie  orientale  de  la  Dalé- 
arlie  en  Suède,  le  second  dans  les  princi- 
ales  villes  et  par  les  classes  élevées  dans  la 
iulande  ci-devant  suédoise;  le  Gothiqub 
0DCRRX,  parié  en  différents  sous-dialectes 
sas  la  Suède  méridionale,  dont  les  princi- 
iux  sont  :  le  wutrogoikiqus  et  l'ojc/ro^o- 
it^«K,  parlés  dans  la  Westrogothie  et  TOs- 
ogothie  et  conservant  les  traces  du  gothi- 
je  ancien;  le  semuien  modems^  mélange  du 
mois  et  du  suédois  formé  depuis  1660  dans 
Scanie;  il  pourrait  presque  se  placer  par- 
i  les  dialectes  danois;  le  dialecte  de  frer- 
f/^md  et  de  IM,  iiarié  dans  ces  deux  pro- 
ncres,  dont  les  baoitants  seraient  selon  les 
njectures  de  Malte-Brun  les  restes  des  àU' 
^las  Vanes  et  Alfes  ;  ceux  de  Smoland  et  de 
MVtf,  parlés,  le  premier  dans  le  Smoland, 
second  dans  l'Ile  de  Runa  située  dans  le 
)lfe  de  Livonie. 

Outre  un  certain  nombre  d'expressions, 
laiivrs  à  la  pêche  et  au  méoage,  puisées  h 
source  finnoise,  le  suédois  a  fait  de  nom- 
*eux  emprunts  à  l'Allemagne,  par  suite 
>n-seulement  des  relations  commerciales 

politiques ,  mais  même  par  suite  des 
lerres  que  les  Suédois  ont  laites  dans  ce 
lys.  Pour  donner  une  idée  des  permuta- 
^ns  de  lettres  qui  s'observent  dans  les  re- 
nés couunuDee  au  suédois  ei  à  l'allemand, 
>us  citeroQS  les  mots  suédois  féder  (père) 


et  dag  (jour),  dans  lesquels  il  est  facile  de 
reconnaître  les  mots  allemands  vatsr  et  loy. 
£n  placé  isolément  devant  un  nom,  répond 
àfiotre  article  indéfini  :  sn  kowung  (un  roi); 
réuni  à  la  suite  du  nom,  il  équivaut  h  notre 
article  défini  :  konungsn  (le  roi).  Il  y  a  cin<| 
verbes  auxiliaires,  lesquels  trouvent  leurs 
analogues  en  t^rtie  dans  Tailemand  et  eu 
iiartie  dans  l'anglais.  Ce  sont  vara  (être)* 
hafim  (avoir),  skoU  (devenir),  varda  (devoir) 
et  ma  (pouvoir).  Le  suédois  se  distingue  è 
la  fois  par  l'énergie  de  ses  expressions  et 
\>ar  la  nature  éclMante  de  sa  prononciation. 
«  Plus  on  s'approche  du  cercle  polaire,  dit 
le  voyageur  anglais  Th.  Harrington,  plus  la 
langue  suédoise  prend  le  caractère  d'un  des 
idiomes  les  plus  sonores  de  l'Europe.  Elle 
serait  même,  dans  la  bouche  des  habitants 
de  la  province  de  Norrland,  une  rivale  de  la 
langue  italienne  si  les  mots  ne  semblaient 
pas  trop  souvent  être  proférés  avec  eflfbrt.  » 
5*"  Dahois,  parlé  par  les  Danois  dans  le 
Danemark  et  dans  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique danoises;  ensuite  par  la  classe  la  plus 
instruite  des  lies  Fœroer  et  de  Hsland^ 
dans  la  monarchie  danoise,  et  usité  dans  la 
Norwége  et  dans  les  écrits  norwégîens,  dan^i 
la  monarchie  suédoise.  Fixée  dans  ses  for- 
mes actuelles  dans  le  xv*  siècle,  cette  lan- 
gue a  beaucoup  souffert  de  la  prédilection 
que  la  cour  avait  pour  la  littérature  et  la 
langue  allemandes ,  jusqu'au  commence- 
ment du  XVIII*  siècle.  Les  écrivains  danois 
et  norurégiens  (alors  sujets  de  Danemark)* 
travaillèrent  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès f«our  former  -une  littérature  nationale, 
3ui  brille  déjà  dans  la  poésie  ainsi  que 
ans  les  sciences.  Le  théAtre  comique  da- 
nois, créé  entre  1790  et  17S0  par  Holberg, 
n'est  inférieur  qu*au  théAtre  français;  Te 
théAtre  tragique  qui  s'enrichit  tous  les  jours, 
rivalise  avec  celui  des  Allemands.  La  |)pésie 
lyrique,  la  philosophie  morale,  l'éloquenc» 
de  la  chaire  brillent  aussi,  mais  l'éloauente 
politique  reste  en  arrière  de  la  Suèae.  Le 
danois,  tout  en  conservant  les  finesses  prin- 
cipales qui  distin^ent  les  langues  compri- 
ses dans  cette  branche,  offre  la  plus  çrando 
simplicité  dans  les  formes  grammaticales,  et 
sous  ce  rapport,  il  vient  immédiatement 
après  l'anglais,  qui  est  le  plus  simple  do 
tous  les  idiomes  germaniques.  Il  a  moins  de 
majesté,  moins  d'narmonie  que  le  suédois, 
mais  plus  de  grâces  et  d'aisance.  Selon 
Malte-firun,  le  i^nie  de  la  langue  danoiso 
est  plus  anglais  et  français  oue  teutoni<|ue; 
aucun  Allemand  ne  peut  ni  le  parler  ni  ré- 
crire avec  succ^.  Cette  langue  offre  deux 
dialectes  principaux  très-différents,  subdi- 
visés chacun  en  plusieurs  sous-dialectes  et 
variétés  :  le  danois  proprement  dit,  où  il 
faut  distinguer  les  sous-dialectes  suivants  : 
le  danois  insulaire^  parlé  dans  l'archipel  Da- 
nois, formé  par  les  lies  de  Séeland,  Fionie, 
Laaiand,  Falster,  Langeland,  etc.,  etc.  ;  ce 
sous-dialecte,  poli  dans  le  xv*  siècle,  de- 
vint la  langue  écrite  et  générale  de  toute  la 
nation;  le  sous-dialecte  de  l'Ile  Bornkolmf 
Idiome  très-ancien,  qui  ressemble  beaucoup 
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aa  normannique;  le  norwégien  moderne  ^ 
parlé  dans  les  villes  et  les  basses  vallées  de 
la  Norwé^e,  où  il  est  même  écrit.  A  ces 
soiis-diale<aos  il  faut  ajouter  aussi  Vidiome 
ancien  de  la Seanie  tel  qu*il  a  été  parlé  jus- 
qu*en  1660  dans  cevte  province  actuellement 
comprise  dans  le  royaume  de  Suède.  Le 
JcTLAKDiis  ou  loTiQOE  MODERNE,  parié  dans 
le  Julland  proprement  dit  et  une  partie  du 
Schleswig,  et  où  il  faut  distinguer  les  4rois 
sous-dialectes  suivants  :  normanno  iaiique^ 
parlé  dans  le  nord  et  l'ouest  de  ces  deux 
provinces;  le  dano-iotique,  parlé  le  long  du 
Grand  et  du  Petit-Belt;  Vanglo-iotiquef  par- 
lé au  sud  du  précédent  dans  le  canton  d'An- 
glen  resserré  le  long  de  la  Baltique  entre  le 
Sley  et  le  golfe  de  Flensbourg.  On  pourrait 
ajouter  Tidiome  de  Vile  d'AnhoU  qui,  selon 
Malte-Brun,  contient  des  mots  gaéliques, 
une  colonie  des  Hauts-Ecossais  s*jr  étant 
fixée. 

Le  danois,  tel  qu'il  se  parle  aujourd'hui, 
est  une  des  langues  les  plus  douces  de  l'fiu^ 
rope,  et  il  n'est  i)as  moins  remarquable  par 
la  précision  de  ses  termes  que  par  l'harmo- 
nie de  sa  prononciation.  Les  mots  qui  lui 
appartiennent  en  ^iropre,  abondent  en 
voyelles,  et  dans  ceux  qu'il  a  empruntés, 
il  adoucit  singulièrement  les  consonnes. 
Les  nombreuses  racines  qu'il  a  en  commun 
avec  les  idiomes  teutoniques  sp  trouvent 
chez  lui  à  des  états  de  transformation  très- 
divers  et  qui  s'expliquent  par  la  différence 
des  époques  d'où  datent  cette  communauté 
d'usage.  Pour  la  formation  des  mots  compo- 
sés, le  danois  suit  la  méthode  de  Tallemand; 
mais  dans  les  formes  grammaticales  ,  il 
présente  une  simplicité  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  celle  de  l'Anglais.  L'article  (en 
pour  les  personnes  ;  et  pour  les  choses  )  a 
la  valeur  de  tin  et  de  le  suivant  qu'il  pré- 
cède on  ,qu'ii  suit  le  substantif  :  en  mand^ 
un  homme,  manden^  l'homme.  Il  y  a  en  da- 
nois comme  en  latin  des  verbes  déponents, 
participant  de  la  voix  passive  pour  la  for^ 
me.  Foy.  GoTHiQDB ,  Fbanque,  Kuhes. 

SCANifi.  Toy.  Scandinave. 

SCHLËGEL  (F.),  cité  sur  le  langage.  Yoy. 
ÏEssaU  S  V. 

SCHLËlCHER,  cité  sur  le  langage.  Yoy. 
VEssai,%y. 

SCHOëBëL,  réfutation  des  Eludée  d'his- 
toire religieuse  de  M.  Renan. —  Vuy.  note 
XXIV,  à  la  fin  du  volume. 

SCYTHES,  origine  de  leur  nom,  quel  pays 
ils  ont  habité.  Yoy.  Ccnéiforiiks. 

SCYTHIQUB,  HÉDO-scrrHiQUB;  casdo-scy- 
TUiQUB  (Langue).  Yoy,  Cunéiformes. 

SCYTHIQUë(Racb),  son  rôle.  Voy.  Tln- 
troduction,  $  11. 

SÉCHOUANA.  Yoy.  Cafeb. 

(747)  Voy,  PrisciÊn,  /iw/.,  v,  2; — Isid.  ue  Sév., 
On'g  ,1.  IX ;  —  Julian.  Halic. ,  Fragm,^  ap.  Ma!, 
SpicH.  Rom.^  t.  X. 

(748)  Saint  Jéi  énie.  —  C'est  aussi  la  dénomiiia- 
tién  employée  par  U»  savants  du  dernier  siècU, 

(749)  Ancien  peuple  de  TAsie  qui  liraU  son  nom 
d^ÊlaiOy  fils  aine  de  Sera.  Les  Perses  préleadaieui 


SËLBJOUCIDES.  Yoy.  TuRKft. 

SÉMIEN.  Yoy.  Amhariqub. 

SÊMINOLES.  Yoy.  Mobile 

SÉMIRAMIS,  époque  de  son  règne;  rois 
ses  successeurs.  Yoy.  Cunêiforhbs. 

SÉMITE  (Raoc),  règne  en  Assyrie.  % 
CoNsiFORMEs.  —  Sou  rAie  dans  Tantiquité. 
Yoy.  rintroduction,  $  IIL 

SÉMITES,  ont  seuls  le  sentiment  histo- 
rique^ Voy.  Cunéiformes.  —  De  Taffimléde 
leur  langue  avec  l'aryanne  et  >a  cophle.  foy, 
l'Introduction,  S  IIL  Yoy.  aussi  ËGTpriERNE. 

SÉMITIQUES  (Langues)  —Au sud-ouest 
de  l'Asie,  dans  la  région  comprise  entre  la 
Méditerranée»  la  chaîne  du  Teurus,  le  Tigre 
et  les  mers  (]ui  entourent  la  péninsule  ara- 
bique, est  situé  le  berceau  d'une  famille  de 
langues  singulièrement  remarquabtes,  tant 
par  un  haut  caractère  d'homogénéité  que 
par  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  rhistoire 
de  l'esprit  humain.  Les  anciens,  qui  avaient 
à^k  été  frappée  de  leur  unité  {li%  les  ap- 
pelèrent langues  orientales  (748),  désignation 
devenue  trop  générale  depuis  que  les  peu- 
ples de  l'Asie  ont  été  l'objet  d'eiploraiions 
plus  exactes;  les  savants  modernes,  à  le  suite 
d'Bichhorn,  se  sont  accordés  à  leur  donner 
le  nom  de  langues  sémitiques  :  dénomination 
défectueuse,  puisque  plusieurs  peuples  qui 
parlaient  des  langues  sénoitiques,  les  Phé- 
niciens par  exemple  ,  ei  plusieurs  tribus 
arabes  étaient,  d'après  le  x*  chapitre  de  la 
Genèse^  issus  de  Cnam,  et  qu'au  contraire, 
des  peuples  donnés  par  le  même  documeot 
comme  issus  de  Sem,  les  Ëlamites  (749)  par 
exemple,  ne  parlaient  point  une  langue  sé- 
mitique. Si  l'on  convenait  de  donner  aai 
familles  de  langues  des  noms  formés  de  leors 
termes  extrêmes,  comme  on  le  fait  nour  les 
langues  indo-européennes^  le  véritable  nom 
des  langues  qui  nous  occupent  serait  syro- 
arabes.. Dm  reste,  la  dénomination  de  iém- 
tiques  no  peut  avoir  d'inconvénient,  da  mo- 
ment qu'on  la  prend  comme  une  simple  ap- 
pellation conventionnelle  et  que  l'on  s'est 
expliqué  sur  ce  qu'elle  renferme  d'inexact. 

De  toutes  les  familles  ethnographiques, 
dit  Baibi,  aucune  n'a  plus  que  celle-ci  le 
droit  de  fixer  notre  attention ,  puisqu'elle 
embrasse  les  langues  des  peuples  dont  la 
naissance  se  perd  dans  la  nuit  des  tempSt  et 

Earmi  lesquels  il  parait  qu'on  doit  placer  le 
erceau  des  arts  et  de  la  civilisation.  C'est 
là  qu'on  retrouve  les  Juifs,  ce  peuple  ^t^ 
et  grand,  impie  et  faible,  respecté  et  tné^i- 
se,  selon  que  la  main  de  Dieu  s'étend  sur  lai 
ou  s'en  retire;  ce  peuple  qui  donna  an 
monde,  par  sa  misère  et  par  sa  grandeur, 
tant  d'exemples  de  la  puissance  et  de  la  pro- 
tection divines;  ce  peuple  qui,  dans  le 
moyen  flge,  exerça  une  &i  grande  influence 

être  issus  des  Elamiles,  et  TEcrilitrc  confoud  sou- 
vent ces  derniers  avec  les  Uèdes.  L*£lymaûie«  ha- 
bitée par  les  Etaniites,  était  située  entre  U  Sasiane 
au  S.,  PAssyrie  au  N.,  la  Médie  à  lE.  et  la  Méso- 
peianiie  à  1*0.  Cette  contrée  correspondait  à  one 
liaitie  des  provinces  modames  de  ILboufistaoct 
dUrak-Adjémi. 
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sur  k$  nations  modernes  de  TEurope  par 
ses  opinions,  par  sa  littérature  et  môme  par 
son  activité  toute  parlii;ulière.  C'est  sur  le 
sol  foulé  par  les  peuples  sémitiques  qpQ 
s*éleY8  le  premier  rovaume  dont  rhistoire 
fasse  mention,  celui  fondé  par  le  farouche 
Nombrod;  c'est  Ih  que  brilla  le  puissant  em- 
pire de  Èabylone^  qui,  sous  les  règnes  de 
Sémiramis  et  Je  Nabuchodonosor,  menaça 
d'asservir  la  terre.  C'est  dans  cette  famille 
qu'on  trouve  et  le  peA/m,  parlé  autrefois  h  la 
cour  de  Crrus,  qui  élera  sur  les  ruines  de 
ta  monarcnie  babylonienne  le  puissant  ero- 
l»ire  des  Perses,  et  le  pA^icten,  parlé  jadis 
iiar  CCS  peuples  si  célèbres  par  leur  com- 
merce et  leurs  navigations  :  ces  Phénieiem^ 
è  qui  l'on  doit   l'art  admirable  par  lequel 
J'homme  peut  non-seulement  représenter  les 
j^onsde  sa  voix,  mais  encore  les  transmettre 
à  la  postérité  la  plus  recalée;  ces  Phéniciens 
qf  ni  donnèrent  naissance  k  la  fameuse  Car- 
iAage^  qni  devait  un  jour  disputer  à  Rome 
imj  sceptre  du  monde.  C'est  encore  dans  celte 
fi9/nille  qu'il  faut  placer  les  AbytiinSf  qui, 
après  avoir   maîtrisé  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  toute  la  haute  région  du  Nil, 
étendu  leur  domination  jusqu'au  cœur  de 
TArabie  et  lutté  avec  succès  contre  les  efforts 
du  croissant  et  des  hordes  inhospitalières  de 
l'Afrigue,  tiennent  de  céder  aux  attaques 
-éftéiées  des  féroces  Galles,  qui,  en  démem- 
irant  leur  puissant  empire,  s  établirent  dans 
ie9  plus  belles  provinces;  et  les  Arabes  va- 
cabonds,  qoi«  rassemblés  dans  le  vu*  siècle 
Im  voix  de  Mahomet,  le  glaive  d'une  main 
1 1  e  Coran  de  l'autre,  parcoururent  en  con- 
uéraats,  avec  la  rapidité  du  tonnerre,  les 
tus  belles  contrées  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
t  de  l'Ëui^pe,  offrant  partout  leur  religion 
Il  (les  fers;  et  qui,  réunis  de  nos  jours  par 
a<froit  fondateur  du  wahabisme,  élevèrent 
ann  l'Arabie  cette  puissance  colossale,  qui 
Rvait  s'éteindre  avec  le  fils  de  cet  habile 
aposteur.  On  ne  peut  penser  aux  Arabes 
tns  se  rappeler  leur  empire  immense,  qui, 
us    grand  que  celui  de  Rome,  s'étendait 
»s  c4>lonnes  d*Hercule  aux  rives  de  l'Indus 
detf  liords  du  Jassartes  jusqu'au  delà  des 
taractes  du  Nil  ;  sans  songer  à  ces  califes 
iboêsides  et  de  Cordoue^  A  ces  Falhimides 
^minateurs  de  l'Egypte,  qui  tous  protège- 
nt si  puissamment  les  sciences  et  les  arts, 
sous   les  règnes   brillants  desquels  ce 
uple  eut  une  part  si  imuortante  dans  la 
rilisation   du  monde.  Cest  aux    Arabes 
*ap(>artiennent  plusieurs  importantes  dé- 
uvertes  dans  les  sciences  et  dans  les  arts 
'  plus  utiles,  la  première  mesure  géomé- 
ciue  d'un  degré  du  méridien,  l'invention 
Vatgèbre,  le  nouveau  mouvement  donné 
i\s  le  mojen  Age  au  commerce  de  l'Inde, 
l^inlroduction  en  Europe  des  chiffres,  du 
>ier  de  coton  et  de  la  poudre  à  canon, 
st  aux  conrs  magnifiques  de  Bagdad  et  de 
rdouc  que  le  génie  et  le  savoir  trouvaient 
\  généreux  protecteurs,  et  que  nos  ancê- 


tres, encore  baroare^,  allaient  chercher  les 
préceptes  de  la  science  et  leurs  modèles  de 
luxe.  C*est  enfin  panni  les  peuples  de  cette 
famille  que  naquirent  les  trois  religvons  les 
plus  répandues  sur  la  terre  :  le  judaïsme, 
le  christianisme  et  le  mahométisroe.  C'ési 
dans  les  demeures  actuelles  des  Arabes  que 
se  trouvent  tant  de  lieux  théâtres  des  faits 
les  plus  augustes  de  notre  croyance.  C'est  là 

3 n'est  venu  an  monde  le  divin  Rédempletir 
es  hommes,  qui  leur  donna  cette  religion 
consolatrice,  qui  sut  transformer  en  lieros 
des  esclaves,  en  martyrs  des  op|)rimés,  ei 
qui,  après  avoir  lutté  longtemps  contre  les 
efforts  de  l'idolAlrie  romaine  et  de  tant  de 
peuples  barbares,  répand  aujourd'hui  ses 
clartés  bionfaisanies  sur  une  immense  partie 
de  la  terre. 

C'est  la  gloire  de  la  race  sémitique  d'avoir 
gardé,  dès  ses  premiers  jours,  la  vraie  no- 
tion de  la  Divinité  que  tons  les  autres  peu- 
iiles  devaient  adopter  A  son  exemple  et  sur 
la  foi  de  sa  prédication.  C'est  par  excellence 
le  peuple  de  Dieu  et  le  peuple  des  religions. 
Les  aberrations  du  polytoéisme  lui  sont 
toujours  restées  étrangères.  On  n'invente 
pas  le  monothéisme  ;  l'Inde,  qui  a  pensé 
avec  tant  d'originalité  et  de  profondeur,  n'y 
est  pas  encore  arrivée  de  nos  jours  ;  toute  la 
force  de  l'esprit  ^rec  n'eût  pas  suffi  pour  j 
ramener  Thumanité  sans  la  coopération  des 
Sémites.  Les  Sémites  ne  pouvaient  compren- 
dre en  Dieu  la  variété,  la  nluralilé,  le  sexe  : 
le  mot  déesse  serait  en  hébreu  le  plus  bor» 
rible  barbarisme.  Tous  les  noms  par  lesquels 
la  race  sémitiaue  a  désigné  la  Divinité  :  f/, 
f/oA,  iidon,  Êchaddai^  Jehavak^  Altahf  lors 
même  qu'ils  revêtent  la  forme  plurielle,  im- 
pliquent tous  l'idée  de  suprême  et  incom- 
municable puissance,  de  parfaite  unité.  «Qui 
osera  dire,»  s'écrieM.  Renan,»qu'en  révélant 
l'unité  divine,  et  en  supprimant  définitive*' 
ment  les  religions  locales,  la  race  sémitique 
n'a  pas  posé  la  pierre  fondamentale  de  Tunité 
et  du  progrès  de  l'humanité  (750)  7  » 

Les  langues  sémitiques  sont  peut-être  (à 
l'exception  de  celles  comprises  dans  les 
branches  médique  et  abyssinique)  les  idio- 
mes qui  procèdent  avec  le  plus  de  régularité 
pour  la  formation  des  mots;  ils  n'ont  pas  r^ 
cours,  comme  les  autres  langues,  è  des  cfaan- 
gements  de  désinence  ou  A  des  compositions 
de  mots.  C'est  l'arabe  qui  offre  le  plus  par- 
fait modèle  de  ce  système.  En  cette  lan- 
gue, toutes  les  racines  sont  ordinairement 
composées  de  trois  lettres,  écrites,  et  au 
moyen  de  certaines  autres  lettres  appelées 
serviles  h  càixse  de  leur  fonction,  ou  bien  par 
le  redoublement  des  radicales,  ou  encore 
par  le  changement  des  voyelles  non  écrites, 
on  produit  toutes  les  combinaisons  et  les 
moditications  imaginables.  Une  même  ra- 
cine donne  des  noms,  des  verbes,  des  sub- 
stantifs, des  adjectifs,  des  adverbes  •  des  dé- 
rivés de  toutes  les  espèces  possibles.  Les 
verbes  subissent  dans  leurs  lormes  actives 


'50)    HfUfnredn  lanymes  simitiquei  «  li?.    i ,  rb.  i*\  p.  8.— Voy.  la  note  XXlfl,  à  la  fin  4u  volume^. 
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treize  inodifkalions  principales»  avec  un  pa- 
reil nooibre  pour  les  formes  passives,  ce 
gui  modifie  autant  de  fois  leur  son.  La  oon- 
juiSaisoaesttrès*pauvre  en  apparence;  mais 
M  me^yen  de  particules,  ou  par  le  change- 
ment des  points  voyelles,  on  détermine  avec 
la  plus  grande  précision  le  présent,  le  futur, 
Toptatii,  le  subjonctif,  le  conditionnel»  etc., 
autant  que  dans  aucune  autre  langue.  L*hé- 
breu,  le  sjriaaue  et  le  chaldéen  se  règlent 
généralement  aaprès  le  mAme  système,  n>ais 
d*une  Ynanière  moins  complète  et  moins  par- 
faite. Ces  langues  ont  trois  nombres  pour 
les  noms,  et  Tarabe  même  trois  pour  les 
verbes.  Le  simple  cbangemeot  de  la  voyelle 
fiii  passer  le  verbe  actif  au  passif,   et  vice 


versa.  La  déclinaison  se  (aitàlaouoim  - 
langues  dérivées  de  la  latine,  avec  lie!* 
rence  que  le  cbaidéeu  et  le  syriaque  i&et>* 
l*article  après  les  noms,  tandis  qoe  l*hé;r. 
et  Parabe  Je  placent  avant.  La  syntiu  t^ 
simple  et  naturelle.  Tous  les  idiomes  (k»> 
famille  ^e  distinguent  par  plusieurs  v 
gutturaux  plus  forts  que  ceux  des  idrr.- 
européens,  et  fst  plusieurs  sods  sifiii. 
Tous,  à  Texceiption  de  ceux  eompri*  diD  i 
branche  abjssiniaue,  s^écrivent  de  drv;/ 
gnuche.  Dans  l'bebreu  et  dans  Tarabe,  ^i 
omet  presque  toiûours  les  points  TOy> 
ce  qui  en  rend  la  lecture  très-difficile.  N* 
toutes  ces  langues,  la  prononciation  qIk^ 
très«peu  de  rorthographe. 


.TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  SÉMmQUES. 


STRUQtB 

Sabéen  oa  Caldéen  de  Bassorah. 
CmÂXJoiKKtŒ. 
Pbw.ii. 

AnABB  LiniRAie. 
Arabk  Vulgaibu.  Mûltttii, 

Mtmre  de  Vempire  dm  Maroc, 
0«cn-Aifei«i9(t,  AMmim  m  EteronovE-LméiiAU. 
Tms  ou  GnuzrlIoDfiaHB. 

Wauia. 
AnitÂiiiooB  ou  ETBfonons-*VuLOAriiE. 

StHIBTf. 
AlUUM. 


lune. 

Jour. 

Te 

1    hilch 

iaum 

éveil 

S   lirklu» 

lattmo 

aT«oa 

a  sem 

1 

eflea 

4    iirkbs 

îaama 

ana 

S   kamria 

djaoam 

arU 

6   kainar 

hnm 

ardh 

7   kMiBor,  Icwnar 

■kbar 

irt 

e  ncMier» 

Babar 

erd 

9    varhlis 

balai 

maret 

10   werbe 

malte 

midre 

Il    wtiTrtiy 

mallih 

Kifddrhb 
mîder 

iS    Ukcrk» 

kao 

15   Unku 

aavel 

medri 

H    wertie 

ttomel 

midur 

Père. 

Ifère. 

01 

t    ab 

«m 

eiD 

9    abe 

eme 

alM 

S   baba 

emne 

aine 

4   ab 

ema 

aina 

9   ab 

am 

akMMiD 

«   abee 

ovfflm 

aia 

7    Miaiier 

tm^mtoau 

baaia,  hiln 

8          » 

» 

aelQ 

9    ab.aba 

valaduta 

bin 

10  abboe 

enoe 

aire 

il    abuey 

muBy 

alBcba 

It  èbaHe 

•nale 

aip 

13    4ibati 

eimafl 

seid 

1i          » 

» 

en 

Êmuke, 

acHMItf. 

Ûi 

^   M 

laa^booo 

seo 

.9   toamo 

leschoua 

seno 

S   pomme 
4   mma 

lescane 

keke 

liaeben, 

liachaiiâ 

aeia 

5  pomett» 

6  hm 

bemoan,  leaan 
Uma 

kaka 
seno 

7   kbade 

ilslen 

ftUma 

S     ftHD 

f 

» 

9   aùi 

• 

un 

10          • 

melbM 

silMM 

Il           > 

mûlbaarii 

Unwba 

U   af 

mêlas 

tera 

fS    kampar 

f 

dira 

14   al 

» 

ioob 

OanoaaA 

1  française 

S  française 

5  espagnole 

i  française 

5  française 

6  française 

7  française 

8  allemande 

9  eapagnole 
10  angUise 

1  i  allemande 

19  anglaise 

f3  allemande 

ti  anglaise 


acbemesch 


tnabbè 
taa« 


Eoii. 


roim 

anio 

meni 

maîa 

èta 

ma 

ilma 


Csai 


oor 


FtÊ, 


sonra 
Btn 


mai 

mi 

mi 

waba 

waba 

mi 


II 
howe 


rascb 

ilBcho 

go 

riscba 

roraaman 

ras 

ras 

ras 

raesa 

rIaaiUi 

ras 

ras 

ras 


Tête. 


ta 


afii 

naC 
ÎBa 

nf 


iod 

lad 

ide 

tad 

ledeman 

ied 

il 

id 


Mmm. 


U 


» 


us 


SKM 


Un, 

1  «bad 

aenaim 

S  liad 

lerein 

S  Tabbed 

aeihnaio 

4   had 

ter«lii 

5  adrak 

doo 

«   ahad 

iibaaa 

7    ofkhet 

toei 

8   nahed 

adlenelB 

9   abad« 

CblMtO 

10  adde 

Ullele 

Il          f 

13   and 

qutll«t 

15   and 

haalad 

14   aoM 

kllli 

Sue. 

i    Mab 

sibeab 

S   aitti 

sabao 

9   aeihe 

sabgtie 

4   aiU 

aabaa 

9  achascfi 

afi 

6   sillab 

sabaah 

7    silla 

seba 

H   seu 

spbah 

3   aedeato 

saliaatu 

M   aediable 

Mb«l«. 

Il          1 

i 

Il   itedisr 

subbat 

15   sedis 

lafoa 

14   aoM 

subbs 

Deux. 


DE  LINGClSTIQUe. 

Troii, 


Sepi. 


selaab 

arbeah 

(oollo 

arbaou 

llatbe 

arbagbe 

telala 

arbaa 

8é 

t  ebebar. 

Ihalatliab 

arbaab 

tliéta 

erba 

dleledU 

arbab 

snlaaio 

arliabada 

«eleaie 

erbabl« 

908t 

amit 

«oast 

barat 

aelaaa 

ubat 

BuiL 

i 

admoQiuib 

Itecbeab 

temooio 

teschao 

tmeDihe 

tesaghe 

temanic 

leMbu 

iscbi 

noob 

Ibemaolab 

lisaab 

tiniegna 

disa 

dleiuaDia 

dlaeuih 

wmanlo 

laaata 

«amoiUe 

tisbaie 
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m 

Miirin( 

leltl 

temenl 

tabeia 

tbemaa 

taé 
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Quatre, 


nu 


khamisaa 

fcbamso  * 

camshe 

kbansa 

pBdj 

xbamstib 

khaiDsa 

cbemsa 

btnstti 

aumisbte 

aumî^ 
amea 

aBMKM 


Chiq. 


Seul 


Dix. 


Un  double  problème  de  pbilolo{;ie  philo- 
sophique et  comparée  se  présente  ici  à  notre 
examen  :  1*  les  langues  sémitiques  nous 
«pparaisaant,  dôs  la  plus  haute  aoiiquitét 
difiséea  en  diaiectes»  comment  expliquer 
rorigine  de  ees  dialecte$  et  rapparitiondes 
prapriélés  qui  les  taraciérisent?  2"*  La  dis* 
iinelioo  dea  langues  sémitiques  et  des  laa* 
gués  indo-germaniques  ou  ariennes  est-elle 
radicale^  absolue»  impliquant  nécessairement 
une  diversité  d'oriçioe  et  de  race  î 

Pour  répondre  a  la  première  question* 
nous  dirons  d*abord  qu*oo  a  cru  longtemps 
è  une  langue  mère  d'où  les  autres  seraient 
dérivées  par  une  filiation  directe.  On  admet 
aujourd'hui  que  les  langues  qui  représentent 
de  véritables  iDdividualKés,  non  les  idiomes 
de  seconde  ou  de  troisièaoe  formation,  sont 
eœurf  et  non  filles  les  unes  des  autres,  11  n'jr 
aurait  point  entre  elles  d'ordre  de  primogé- 
nilare»  Ainsi  Thébreu,  par  exemple,  quoique 
en  ttfl  sens  plus  ancien  que  l'arabe,  ne  peut 
pas  pour  cela  être  considéré  cfaronologique- 
roent  comme  antérieur  b  ce  dernier,  mais 
rbébreu  ajant  moins  vécu  que  Tarabe,  il 
s*esl  moins  développé  et  a  conservé  plus  pur 
le  svsième  primitifde  la  famille  sémitique. 
11  D  y  aurait  donc  pas  lieu  de  chercher  par- 
mi les  dialectesactueilement  existant  d'idio- 
me sémitique  primordial.  . 

liais  les  dialectes  dont  nous  parlons  ne 
pourraient-ils  point  être  ramenés  à  une  lan- 
gue originelle,  prototype  commun  de  la  fa- 
millet  maintenant  évanouie?  Cette  idée  a  été 
adoptée  par  Michaelis,  Adeluiig,  Klaprotb, 
Gesenius.  G.  de  Bumboldt,  S.  Luzzatto.  J. 
Purst,  Deliuscb,  Dietrich,  P.  Bœtticber  et  par 
la  !>'  (aujourd'hui  cardinal  )  Wiseman. 

«  Des  £iits  particuliers  aux  langues  sémi- 
tiques, aditM.  Renan,«  donnent,  il  faut  l'a- 
vouer, à  cette  hypothèse  un  çrand  air  de 
vraisemblance.  Telle  est  la  facilité  avec  la- 
quelle le  système  des  langues  sémitiques  se 
laissent  ramener  à  un  état  plus  simple,  qu'on 


aacbereb 

asrô     * 

gasrbe 

aara 

dab 

aschraab 

acbra 

asch«r 

aaartu 

assorte 

assir 
aasar 
asser 


est  tenté  de  croire  è  l'existence  historique 
et  à  la  priorité  de  cet  état.  »  (Bist,  gin.  d$$ 
L  êém.f  p.  8(^.) 

Voici  comment  on  a  procédé  dans  cette 
investigation. 

On  remarqua  que  les  racines  dites  quadri- 
litères  dans  les  langues  sémitiques  ne  sont 
pas  de9  racines  réelles,  mais  des  formes  dé« 
rivées  et  composées,  et  que  les  racines  verr 
baies  trilitères  elles-mêmes  peuvent  perdre 
une  lettre  et  être  ramenées  è  une  racine  es- 
sentiellement composée  de  deux  lettres.  Les 
monosyllabes  biiiteres  ainsi  obtenus  auraient 
servi  de  souche  commune  à  des  groupes 
entiers  de  radicaux  trilitères  offrant  tous 
un  même  fond  de  signification.  Tels  seraient 
les  éléments  premiers  et  irréductibles  des 
langues  sémitiques.  Prenons  quelques  exem- 
ples. 

Dans  les  langues  sémitiques,  tous  les  mots 
suivants  forment  un  groupe  de  verbes  dont 
le  sens  est  fendrct  couper^  diviser. 

Farfara.  fendre  tfvec  le  sabre.  (  Ce  verbe 
de  quatre  lettres  est  évidemment  composé  de 
deux  fora  répétés.)  —  Faralsa^  fendre,  dé- 
couper, diviser.  —  Faradja^  fendre.  —  Fa- 
raszQf  couper,  fendre. —FaradAa,  couper, 
faire  une  incision.  —  Farama^  couper  |>ar 
morceaux.  —  f  aroï,  couper,  fendre. 

L'analyse  ramène  ces  formes  au  radical 
FB,  qui  a  ainsi  la  signification  de  ftndre. 

Les  verbes  suivants  signifient  frapper 
avec  la  main  ou  le  poing. 

LaKa^  frapper  avec  la  main.  —  Lak'aza 
et  Lakaza^  donner  un  coup  de  poing. — 
Lakà  et  lakka^  frapper.  —  Z^ta/ta,  frapper. 
—  Lakada^  frapper  avec  la  nqoin.  ^Laknma^ 
donner  des  coups  de  poing. 

Tous  ces  verbes  ont  pour  radical  L  K  qui 
désigne  la  matn  ou  l'action  de  la  main. 

Par  ce  travail  analytique,  on  peut  ramener 
le  sens  des  divers  groupes  de  mots  qui  eom- 
posent  les  langues  sémitiques  à  deux  arlLcu- 
iotioBS  fondamentales,  qui  s'adotioiaseiit,  se 
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fortifient,  se  combinent  de  mille  manières, 
se.on  la  nuance  qu'il  s*agit  d*eiprimer.  On 
arrive  ainsi  à  une  langue  simple  et  monosyl- 
labic|ue«  sans  flexions,  sans  catégories  gram- 
maticales, exprimant  les  rapports  des  idées 
par  la  juxtaposition  ou  Tagglutination  des 
mots. 

Maintenant  la  question  est  de  saYOir  si  tel 
a  été  rétat  primitif  des  langues  sémitiques. 
Qui  peut  le  dire?  Qui  peut  le  s^roir?  Com- 
ment expliquer  le  |[»assage  de  Tétat  mono- 
syllabique à  rétat  trilitère?  Quelle  cause  as- 
signer a  cette  révolution?  A  quelle  é^ioque 
la  placer?  Serait-ce,  comme  Gesenius  incline 
à  le  croire,  au  moment  de  l'introduction  do 
récriture?  On  no  pourrait  citer  un  seul 
exemple  d*un  pareil  changement. 

Celte  question  du  monosyllabisme  primi- 
tif des  langues  sémitiques  nous  parait  de 
tout  point  insoluble,  et  Ton  serait  tout  aussi 
fondé  à  soutenir  que  ces  langues,  loin  d'a- 
voir été  monosyllabiques  à  rorigine,  ne 
sont  dans  leurs  formes  trilitères  et  quadri- 
fitères  actuelles  que  la  continuation  amoin- 
drie et  restreinte  de  la  variété  primitive. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  forma* 
lion  des  catégories  grammaticales,  nous 
verrons,  en  analysant  les  langues  les  plus 
anciennes,  s*êffacer  peu  à  peu  les  limites  de 
ces  catégories  et  nous  arriverons  à  une  ra- 
cine fondamentale  qui  n'est  ni  verbe,  ni 
adjectif,  ni  substantif*,  mais  qui  est  suscep- 
tible de  revêtir  ces  différentes  formes. 
Qu'en  peut-on  conclure  relativement  è  Télat 
primitif  du  discours  ?  Absolument  rien 

Toutes  ces  hypothèses  reposent  sur  l'idée 
trop  souvent  trompeuse  qu  on  se  fait  d'une 
simplicité  primitive  par  laquelle  on  prétend 
expliquer  la  complexité  actuelle. 

Mais  si  les  dialectes  sémitiques  ne  peu-* 
vent  être  rapportés  ni  à  une  langue  primi- 
tive, prototype  commun  de  la  famille,  ni  à 
un  idiome  sémitique  actuellement  existant, 
ne  pourraient-ils  pas  se  rattacher  au  sanskrit, 
par  exemple?  Ceci  nous  ramène  h  la  seconde 
question  que  nous  avons  posée  lorsque  nous 
nous  sommes  demandé  si  la  distinction  des 
langues  sémitiques,  des  langues  ariennes 
ou  indo-européennes,  était  radicale  et  abso- 
lue, impliquant  nécessairement  une  diver- 
sité d'origine  et  de  race. 

C'est  un  principe  que  la  distinction  des 
familles  repose  sur  l'impossibilité  de  faire 
dériver  l'une  de  l'autre  par  des  procédés 
scientifiques.  Cette  impossibilité  existe-t  elle 
par  rapport  aux  langues  sémitiques  compa- 
rées philôlogiquement  aux  langues  indo- 
europeetittiA?  &laproth  est  le  premier,  en 
Allemagne!  I^ui  ait  essayé  de  rapprocher  les 
racines  sémitiques  des  racines  arianes,  et  de 
démontrer  qiie  les  deux  familles  de  langues, 
bien  que  diérdton|es  sous  le  rapport  gram- 
matical, possédiafl^nt  un  certain  nombre  de 
racines  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  par  un 

(751)  Ge&enlui  pensait,  toatefois,  çnie  pour  trou- 
ver les  analogies  demonsiraiiives,  il  fallait  dépouiller 
les  racines  sénriliques  de  lear  forme  Irîliière,  et 
remonter  jusqu'au  ilièroe  primorJial  bilitére  d'oii 


emprunt.  Bopp,  Norberg,  Leipsius,  tentèrenl 
des  rapprochements  du  même  genre.  Gese* 
nius  et  son  école  rapprochèrent  avec  plus 
de  succès  encore  les  racines  sémitiques  de 
celles  du  sanskrit,  du  persan,  du  grec,  du 
latin,  du  gothique.  Ce  sont,  chez  ce  gran:! 
tnattre,  de  vraies  analyses. étymologiques, 
.conduites  d'après  la  méthode  qui  a  produit 
de  si  J)e8ux  résultats  dans  Tétutle  compara* 
tive  des  langues  indo-européennes  (751]. 

Entrant  dans  cette  direction,  une  nouveilA 
école, celle  de  MM.  Julius  Fûrst  et  Delitzscb, 
s'est  formée  en  Allemagne  et  s'annonce  com- 
me devant  changer  Taspect  des  éludes  eié- 
gétiques.  Tout  en  faisant  la  nart  des  témé- 
rités de  philologie  comparée  qu'on  peut 
signaler  dans  les  travaux  de  MM.  J.  Fûrst  ei 
Delitzsch,  quelques  savants  de  premier  or- 
dre, comme  M.  Pott,  en  Allemagne,  H.  E. 
Burnouf,  en  France,  ont  donné  leur  appro- 
bation  à  ces  jeunes  hét>raïsants. 

Enfin,  d'autres  linguistes,  et  ce  sont  les 
plus  éminents,  sans  rechercher  le  mode  pri* 
mitif  d'éclosion  dos  langues  sémitiques  et 
indo  européennes,  se  sont  appliqués  k  signa- 
ler entre  les  deux  familles  des  analogies  pé- 
Dérales,  des  rapprochements  de  détail,  duù 
ils  ont  conclu  sinon  une  dérivation,  au  moins 
un  air  de  parenté,  une  aflSnité  anté-gram- 
maticalOi  lort  remarquables.  Ils  supposent 
que  les  peuples  sémitiques  et  indo-euro- 
péens, reunis  dans  le  même  berceau,  ont 
primitivement  [tarléune  mémo  langue  rodi- 
menlaire  qui  ressemblerait  beaucoup  au 
chinois  et  dont  tes  éléments  se  retroufe* 
raient  dans  les  radicaux  bilitdres  de  l'hébreo; 
ce  sont,  en  effet,  ces  radicaux  bilitères,  qui 
offrent  avec  les  langues  ariennes  les  rappro- 
chements les  plus  plausibles.  Les  deux  raees 
se  seraient  séparées  avant  le  développemeat 
complet  des  radicaux  et  avant  TapparitioB 
de  la  grammaire.  Chacune  aurait  créé  k  part 
ses  catégories  grammaticales,  sans  autres 
rapports  qu'une  certaine  sîimilitude  de 
génie.  En  faveur  de  cette  hypothèse  on 
cite  Bopp;  6.  de  Humboidt,  Ewald,  Lasseo, 
Leipsius,  Benfey,  Pott,  KeiU  Bunsen,  Kunik 
et  même  M.  E.  Burnouf,  bien  au'avec  qoel* 
que  hésitation. 

Que  faut-il  penser  de  cette  théorie? 

Pour  ce  qui  concerne  la  question  grann 
maticale,  tout  le  monde  convient  de  la  dis* 
tinction  profonde  qui  existe  entre  les  sp- 
tèmes  grammaticaux  des  deux  familles,  et  «le 
l'impossibilité  de  faire  dériver  Fnn  de  Ta»* 
tre  par  les  procédés  de  la  philologie  com- 
parée. 

La  trilitérité  des  racines  dans  les  langaei 
sémitiques  et  Ift  propriété  qu'ont  ces  langues 
d'exprimer  le  fond  de  l'idée  par  les  con- 
sonnes et  les  modifications  accessoires  de 
l'idée  par  les  voyelles,  ouvrent,  suivant  G.de 
Humboidt,  un  abtme  entre  le  systènae  indo- 
européen  et  le  système  sémitique. 

« 

les  racines  actneUes  sont  dérivées,  par  TaïUiiM» 
d^une  troisiéinç  conaonne  accessoire;  hypodi^ 
dont  nous  avons  déjà  discuté  la  valeur. 
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Fendant  que,  chez  les  sémiles,  c*est  tino 
sorte  de  racine  imprononçable,  attachée  à 
trois  articulations  et  se  déterminant  jpar  le 
choix  des  fOjeiieSf  dans  Tindo-européen»  la 
racine  est  on  mot  complet  et  existant  par 
tui-méme.  Chaque  mot  des  langues  sémi- 
tiques est  en  quelque  sorte  classé  |)ar  sa 
forme;  les  langues  ariennes  ont  bien  plus  de 
latitude  et  de  neiibililé.  Nous  fiouTons  po- 
ser en  principe  que  la  grammaire  est  la  tor- 
ine  essentielle  d  une  langue,  ce  qui  en  cons* 
titoe  riudi vidualité.  On  pourrait  citer  beau- 
coup de  langues  qui  ont  enrichi  ou  renouTclé 
leur  Toeabulaire,  mais  bien  peu  qei  aient 
corrigé  leur  grammaire.  Autrement,  com- 
ment arriTerait*it  que  le  chinois,  tellement 
dénué  de  construction  grammaticale,  qu*il 
.«emble  être  la  r opie  exacte  des  formes  de  la 
)iensée  exprimée  en  signes  des  sourds-muets 
(75S),  n*a  jamais  développé  ce  que  nous  con- 
sidérons comme  indtspensable  à  Fintelli- 
gence  de  la  parole  ?  Pourquoi  les  langues 
sémitiques,  après  des  milliers  d*années  de 
nroisinq^e  d'autres  ftimilles,  n'ont-elles  jamais 
■engendré  un  temps  présent,  ou  des  temps 
wtempùsis  et  des  modes,  dont  Tafosence  rend 
si  perplexe  le  sens  de  leurs  discours  el  de 
leurs  écrits,  ou  inventé  quelques  nouvelles 
conjonctions  pour  soulager  la  copulative  ei 
d  u  fardeau  d'exprimer  toutes  les  relations 
possibles  entre  les  parties  Uu  discours?  Et 
bien  plus,  comment  se  fait-il  qu'après  des 
siècles  de  contact  avec  des  alphabets  plus 
parfaits,  et  tout  en  avouant  Timmense  diffi- 
culté de  n'avoir  point  de  voyelles,  ceux  qui 
fiarlent  cette  langue  n'ont  pas  réussi  à  y  en 
introduire,  mais  encore  aujourd'hui  ont  re- 
cours à  rincommode  expédient  de  ces  points 
désagréables?  Et  la  langue  abyssinienne.  Tu- 
nique qui  ait  tenté  un  changement,  a  seule- 
ment produit  un  alphabet  syliabique  moins 
natarel  el  plus  compliqué,  plein  d'embarras 
et  sujet  faes  erreurs  innombrables.  S'il  y 
ivail  dans  les  langues  quelque  chose  qui  res- 
sembl&t  à  un  développement  naturel,  certai- 
neaient  an  si  grand  nombre  de  siècles  Tau- 

(75S)  Les  sottrdf-maels  ne  peuvent  pas  être 
«menés  à  faire  osage  des  gestes  grammaticaui  In- 
rent4és  pour  eux  par  Tabbé  Sicard ,  mais  se  conten- 
lent  des  simples  signes  dMdécs,  et  ne  déterminent 
ta  structure  que  par  Tordre  naturel  de  leur  enchal- 
iiem«ni.  (  Voy.  db  GmaiAh),  De  Ndn€aiion  4ê» 
iMT^s-umefs;  Paris,  1837,  tom.  I,  p.  580-588.)  Ce 
nui  0uit  est  la  traduction  liuérale  du  Fuîw  comme 
iU  rexpriaent  aar  leurs  signes  :  I.  Noltê^  S.  P^e, 
S.  Ciet^  i.  tn  (signe  dMnsertion),  5.  déêif  (signe 
[2*aulrer,  au  tirer).  6.  voiu  (vous),  7.  nom^  8.  ftt- 
vut;  9.  ^tr«,  10.  votn^  tl.  (sur)  f«t  dm«s,  !%• 
r/tfitf,  15.  (c*e8i-Mire)  Prutidence^  14.  arrive;  15. 
Uûre^  16.  voire,  17.  ootvnié,  18.  [aire^  19,  cfW, 
2U,  ferre,  SI.  igaliU  (de  la  même  manière  que). 
iP.  5M.) 

(755)  Le  syiiaque  a  pu  combler  les  lacunes  de 
M>n  dictionnaire  en  y  entassant  des  mot»  ^recs,  ja- 
luais  suppléer  par  un  temps  nouveau  à  rimpetrec^ 
lion  de  son  système  de  conjugaison;  le  turV  a  pu 
clurger  son  dictionnaire  de  mots  arabes  et  persans, 
lamais  modifier  sa  grammaire  tartare.  Le  trançaîs 
I  pu,  a«  ivr  siècle,  s'enrichir  d'une  foule  de  mots 
Mnpninléx  artlllciellenient  aux  bngucs  anciennes. 


rait  manifesté.  Mais  luin  d*enètre  ainsi,  c'est 
souvent  dans  ses  premiers  temps  qu'une  lan* 
gue est  plus  parfaite.  Et  les  recnertihes  récen^ 
tes,faitespar  Grimm  sur  les  formes  primKiTes 
de  la  grammaire  des  dialectes  germaniques, 
sont  loin  de  prouver  la  tendance  des  langues 
à  se  perfectionner;  car  plusieurs  formes  très- 
précieuses  en  ont  disparu  (753|.  Il  est  tout 
a  fait  contre  rex()érience  de  parler  de  Tétafe 
sédentaire  des  langues,  ou  de  supposer  qu'il 
leur  a  Isllu  plusieurs  centaines  d*années 
pour  arriver  a  un  peint  donné  de  dévelop- 
pement grammatical.  Les  langue^  ne  crois- 
sent pas  d'une  graine  ou  d*un  rejeton,  mais, 
par  un  procédé  mystérieux  de  la  nature, 
elles  sont  jetées  en  moule,  mais  moule  vi- 
vant, d'oà  elles  se  déuagent  avec  toutes  leurs 
belles  proportions.  La  grammaire  test  done, 
nous  le  répétons,  la  forme  essentielle  d'nne^ 
langue,  ce  qui  en  constitue  rindiviéualité. 

Cependant  nos  conclusions  ne  doivent- pas 
être  a  cet  égard  d*une  rigueur  absolue,  car 
il  est  de  fait  qu'on  peut  signaler  une  foirio 
d'idiotismes  d  expression  et  de  syntaxe  corn* 
muns  aux  deux  langues  sémitiques  et  indo- 
européennes,  ainsi  que  Tout  démontré  Ge* 
senius  et  J.  A.  Ernesti  (754). 

Revenons  aux  alBnilés  verbales  ou  à  la 
méthode  de  la  eomparaiton  lexique. 

11  est  incontestable  qu'un  grand  nombre 
de  racines  essentielles  et  monosyllabiques 
des  langues  sémitiques  prêtent  à  des  rappro* 
chements  séduisants  avec  les  racines  des' 
langues  indo-germaniques.  Ces  analogies 
sont  évidentes,  elles  ont  frappé  les  meil- 
•leurs  esprits,  et  ces  racines  communes  aux 
deux  familles  ne  sont  point  de  la  nature  de 
celles  qu'on  peut  supposer  avoir  été  em- 
pruntées  à  une  époque  historique.  Quelques 
philologues  ont  eu  recours  à  l'onomatopée 
pour  expliquer  cette  similitude  de  racines, 
prétendant  que  Tunité  de  l'objet  a  dû  par- 
tout entraîner  l'unité  de  l'imitation.  Une 
pareille  explication  ne  sera  pas  trouvée  sé- 
rieuse si  Ton  considère  la  multiplicité  des 
faces  sous  lesquelles  le  bit  physique  se  pré- 

et  tous  les  efforts  des  poètes  et  des  rliéteurs  de  ce 
temps  n*ont  pu  lui  donner  le  simple  procédé  de  la 
composition  des  mots.  Lies  langues  sémitiques  ont 
de  même  beaucoup  plus  changé  dais  leur  voeaba- 
lalre  que  dans  leur  grammaire.  (Cfr.  Rimar,  HUt. 
d£»  Umfmeê  êémU.f  p.  451  ;  —  WisenAii,  Dttc.eie» 
Premier  Diu.  mr  i  Etude  camp,  deê  im»iuei.) 

(754)  Scblegel  n'a  point  âé  exact  lon^u*il  a 
prétendu  qu*aucune  modification  ne  peut  avoir  lieu 
dans  la  structure  graromaiicaSe  d'une  langue.  Lui- 
même  accorde  que  Tanglo-saxon  a  perdu  sa  gram- 
maire par  la  eonquéte  normande  {De  tiMito  eiym., 
P.  284}.  L'Italien  n*est-îl  pas  sorti  du  btin  plus  par 
adoption  d'un  nouveau  système  grauiniaiical  c|ue 
par  aucun  changement  dans  les  mots?  L'ancieu 
pehivi  nous  offre  un  semblable  exemple  :  ses  roots 
sont  sémitiques,  mais  sa  grimniairc  Indo-euro- 
péenne (Asiat.  Aes.,  vol.  II).  Ou  autre  exemple  cu- 
rieux d'un  semblable  phénomène  se  rencontre  dans 
le  kawi .  langue  de  FArchipel  indien  (  Ceawtibd, 
Util,  ùf  ihe  iud.  Arckipeiagç,  t.  Il,  p.  18).  Ou  peut 
en  citer  d'autres  exemples  dans  les  langues  tar- 
tarcs,  (Voy.  Recherches  sur  les  tang,  iart.,  par  A, 
Uêhcsat.) 
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sente  et  pciUètre  envisagé.  Les  éléments  de 
rinstrumont  nommé  kaléidoscape  sont  in(i- 
nimeot  moins  noiiibrevx,  et  Ton  a  estimé  à 
plusieurs  millions  tes  combinaisons  pos» 
sibles  avant  que  la  mfrme  se  reproduise 
d^iii  fois«  Les  bruits  naturels  les  plus  uni* 
ibnnes  partout,  sont  justement  ce  que  les 
langues  ou  onomatopées  nationales  repré- 
sentent avec  la  plus  incroyable  variété(755}. 
Sup|M>#ef  que  ronomatôpée  fut  le  procédé 
ordinaire  par  lequel  les  premiers  nommes 
formèrent  leurs  appellationst  c'est  ne  pas 
(irendre  garde  que  Tonom^iopée  est  tou- 
jours un  terme  composé  qui  implique  corn- 
()araison  et  jugement;  c*est  donc  un  véritable 
lurogrès,  un  développement  de  la  langue  et 
iH)n  un  mot  primitif  (756).  On  oe  prend  pas 
garde  que  les  mots  qu'  on  appelle  onomato- 
piques,  ne  sont  pas  plus  de  l'invention  des 
peuples  qui  les  emploient  que  les  autres 
mots  de  la  langue  qu'ils  parlent.  C'est  une 
Ijrave  erreur  de  prétendre  que  les  peuples 
inventeni  les  mots  de  leur  langue,  ils  n*en 
inventent  aucun,  ils  modifient  seulement 
ceux  qu'ils  connaissent  et  qu'ils  emploient, 
ou  bien  ils  les  empruntent  k  leurs  voisins» 
soit  de  toute  pièce,  soit  en  leur  faisant  subir 
auelques  cbangemsnlSt  jKirce  de/or/o,  Éomme 
dit  Horace  {QX.;rtmorqvuurffix(Ueury  distcm- 
c^r,  cheffreriif  etc.),  pour  les  adapter  à  la 
langue  maternelle  (7^7). 

11  n'v  a  pas  dans  les  langues  des  peuples 
civilisés  un  seul  mot  qui  ne  puisse  nous 
servir  d*exemple  pour  démontrer  que  les 
mots  d'aucun  vocabulaire  ne  sont  inventés, 
mais  modifiés  ou  dérivés  ou  empruntés. 

Revenons  à  la  comparaisondes  langues  sé- 
mitiques avec  les  langues  indo-européen- 
nes ;  prenons  le  radical  sémitique  lh,  lg, 
LK,  qui  se  change  aussi  en  ls  ou  en  um.  Ce 
radical  représente  Tidée  de  la  latigue  et  de 
ses  actions  comme  lécher^  etc. 

Llkak,en  hébreu,  léchetf  goûter. ^Layli  a, 
en  arabe,  /e^cAer.— Laghâ,  parler.  —  Labata, 
ejxercer  sa  langue^  —  Ladjana,  /Aier.  —Las- 
sa, lécher.  —  Lasaba,  lécher.  —  Lasa'a,  éJtre 
calomnié  par  une  mauvaiee  langue.  —  Lasa- 
ma,  goûter^  mettre  sur  la  langue.  —  Lisn  ou 
lisan,  la  langue.  —  Latha'a,  lécher.  —  Lâsa, 
goûter,  mettre  sur  la  langue.  —  Lehasa,  lé- 
cher. 

Sanskrit.  — •  Lih,  Ucher ,  goûter.  —  Lak  et 
lag,  goûter.  —  Lidha,  léchée  çfoûH.  —  L6k, 
parler  (latin,  loguor).  —  Ladji,  ealwmicr, 
maudire. 


G^ec.  —  Xcc^bj)  XixiMu^» 

L^in.  —  Lingo.  —  Ligurio.  —  Liagui, 

Dans  les  langues  vivaiHes  : 

Allememdf  lecken,  lecfazen.  —  Angki$^  te 
lîck  (i  =  ai). -^  Jtalicnf  Jeccare.  «Gsij^e, 
laigo.  -^LithuanieUf  lèzu  (u=soq).  — ittuie, 
lizu  (u=::ou),  —  Gaëliquêf  ligham.  ^dUi- 
gue,  loukan* 

On  convient  d'abord  que  toutes  les  laogaes 
européennes  ont  dérivé  du  sanskrit  le  mot 
par  lequel  elles  expriment  l'action  (to  Ueker; 
elles  ne  l'ont  donc  pas  inveuité  par  eaoma- 
topée,  mais  seulement  emprunte  ^a  le  xao* 
difiant.  La  question  est  d^nc  de  ^voir  : 

1*  Si  le  mot  sanskrit  ou  le  mot  sémiliqvie, 
ou  tous  les  deui  sont  primitif»  et  ont  été  ia- 
ventés  OQomatopéiquement  par  les  proni«ff 
hommes  qui  ont  parlé  Tune  ou  l'autra  de  ces 
deux  langues. 

3r  Si  ces  deux  langues  sont  primitives, 
c'est-à-dire  ont  été  in  ventées. isolément  et 
sans  qu'il  j  ait  eu  ori^ioaireaieBt  entre 
elles  aucune  communication  ou  emprunt. 

Ces  questions  se  rattachent,  .comme  oa 
voit  à  une  question  plus  générale,  plus&HH 
damentale,  à  celle  de  l^rîgine  même  du 
langage.  Nous  renvoyons  donc  à  Tarticle  de 
ce  Dictionnaire  où  nous  avons  discuté  catte 
question  capitale.  Voy.  Làhoaos  (Origine  du) 
et  l'Introduction,  §letlll. 

Nous  citerons  encore  un  certain  nomora 
de  racines  sémitiques  qui  ont  la  plus  frap* 
pante  aiGnité  avec  des  racines  sanskrites 
appartenant  è  des  nmts  qui  ont  exactemeoi, 
le  même  sens  dans  les  deux  familles. 

Dans  les  langues  sémitiques  le  radical  xt, 
xn,  Ks,  signifie  couper ^  détruire,  tuer^  et  au- 
très  sens  analogues.  Nous  le  troilvons  d'à- 
bord  dans  le  mot  hébreu  koatebi  couper, 
trancher,  et^. 

Le  même  radical  est  modifié  par  tes  con- 
sonnes finales  dans  les  racines  suivantes 
(3*  personne  du  prétérit  que  nous  tradui- 
sons par  rinfinitiÇ. 

K'atbtha,  couper  une  chose  quelconque,  — 
K'atbaba,  couper,  trancher.  -^  K'atba'a,  cou- 
per, rogner,  tronquer.  —  K'atbafa,  orrocJlflr» 
gratter  avec  les  ongles,  racler.  —  K'atbala, 
trancher ,  amputer.  —  K*albama ,  mordre , 
blesser  avec  tes  dents.  —  K'adda,  eoupeff 
couper  en  long.  —  K'adhdha,  couper  égak- 
ment,  donner  un  coupeur  la  titt. — K'aûtsa, 
arracher^  extirper.  — -  K'aazsza,  couper,  dé- 
couper. —  K'a^ama,  dtwer  par  morataMS. 
—  iL'asxaba,  àspe^er,  décamper.  —  K'aszaJa, 


(755)  On  connaît  les  onomatopées  si  diverses  du 
chant  du  coq  données  par  M.  E.  de  Sales  dans  un 
Mémoire  sur  la  transcription  des  langues  oh'eutales 
en  caractères  européens.  On  trouvera  la  même 
disparate  dans  les  synonymes  des  verbes  roucouler, 
béier^  caaueter,  dans  les  diverses  langues. 

(7Sa)  foy.  noire  Dictionnaire  affologétique,  art. 
Psychologie,  $  VIII,  et  note  YIH  ài  li  fin  du  volume, 
où  nous  avons  réfuté  les  onomatopéistes,  et  parti- 
Hèrement  H.  Renan. 

(767;  Dans  telle  période  historique  donnée  où  un 
grand  événement  a  lancé  sur  le  monde  une  nation 
et  une  langue,  il  est  facile  de  reconnaître  une  si- 


tuation dont  tes  élémeats  furent  tens  pareils  ï  œm 

3ue  nous  voyons  rouler  sous  nos  yeux  dans  les  pays 
e  hioyen  âge  et  de  renaissance:  Dans  loates  ces 
grandes  circonstances.  Touvrier  ne  peut  être  biea 
orgueilleux  de  sa  part  dans  ce  travail;  11  n*j 
fournit  ni  les  matériaux  qui  sont  les  roots,  ni  lear 
agencement,  c*est-à-dire  tes  formes  fframmatiettes; 
ceux-ci  et  ceux-là  sont  un  héritage  vieux  eonune  le 
monde.  Llniiiative  par  les  onomatopées  est  une 
fraction  trop  minime  pour  la  mettre  en  balifice 
avec  ia  masse  énorme  de  traditionnel  qui  fait  to 
fond  des  langues. 
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inmehéf.  —  K'aszainay  6n'âer,  cAênr.  -^ 
K*asimalat  eaiêer^  briêer,  — K'adsd&a,  irouêt^ 
faire  un  trùu  ;  couper^  roj^ner.— ICadsk'adaa, 
rompr^f  briier,  cagser.  -—  K'adsat»!  couper^ 
rogner^  tnmeher^ 

Voicii  dans  le  aanskrit,  lea  différentes 
formes  du  même  radical  : 

K'bad,  tuéff  bUiêer.  --  KoQt'h,  iutr.  — 
Kad  et  k'had,  fendre^  couper^  découper.  — 
Koatt  et  k'houd»  couper:  comme  en  anglais* 
foeui.  -^  Kas',  biéeeer^  tuer.  —  Kacb»  &/a<- 
$er,  tuer.  —  Kas,  détruire. 

Fereem  :  Kouch«ten«  tuer. 

Tûre  :  Ke9-mek|  eoupef*. 

Le  radical  ni.  renferme  ridée  de  poueeer^ 
frapper^  détruire,  comme  dans  les  racines 
arabes  suirantes  : 

NakaA»  bleeeer^  tuer  quelqu^Ui  (Lat.  ;  ne* 
tfore,  tuer).  --  Nakaba,  bleeeer^  eûeeer^  fhire 
du  mal.  —  Nakata,  bleeeer  p^etqu'un  à  la  iite 
avec  une  hmce. —  Nnkasza»  pouêeer^  fi'opp^^t 
chùêeer  quelqu^un.-^  Nakaba,  brieer  une  mu^ 
raille. —  Nak*akba, /Vapp^r»  enfoncer  la  lance 
dam  le  carpe. — Nak*ara,  frapper,  poueeer.  — 
Nak'osa,  frapper^  poueeer.  ^  Nak^fa,  porter 
un  grand  coup  à  quelau^un.   . 

Radical  sanskrit  ?  Nakk,  détruire^  exter^ 
tmner. 

MB  est  on  rsdical  qni  désigne  l'action  de 
pétrir,  d*affkrf(t>,  de  tnriret  de  frotter  ou 
iï'oindre  dans  9ei2e  verbes  arabes  t 

Maratsa,  frotter  atec  lee  maine^  maeirer. 
-  Marada,  frotter.  -^  Maraza»  etc.,  etc. 

Mft  devient  us  et  hch  avec  une  significa- 
tion tout  à  fiiit  analogue  ant  veilles  précé- 
dents. 

Sanekrit  :  Mrax,  frotter,  oindre. 

Le  radical  lt  présente  l'idée  de  frapper 
et  de  brieer,  comme  dans  ;  latta,  brieer, 
écraeer,  froieeer,  piler,  et  dans  cinq  antres 
mots  arabes. 

Sanekrit  :  Louth,  frapper,  brieer,  détruire. 

Les  radicaux  db,  df  et  tb  ont  la  significa- 
tion de  battre,  donner  un  coup,  ole$$er, 
eomme dans  :  dabd,  etc.;  dafd,  etc.;  tabâ,  etc.; 
donner  un  coup,  tuer,  combattre. 

Neaoïit-ce  pas  les  racines  sanskrhes  :  totib, 
taubh,  toup,  frapper,  blesser,  tuer. 

Mz  ou  DJD  indigue  l'idée  de  couper,  Iran- 
cher,  comme  :  djazza,  djadama,  djadzafa, 
etc.,  et  dix  autres  verbes  renfermant  tous 
ce  même  radical  et  ajant  la  même  signifia 
cation. 

Sanekrit  :  —  Bjacb^  dtabcb.  couper,  btee- 
êtr,  tuer.  —  Tchat,  fendre,  diviser. 

nt,  BD  représente  l'idée  de  fermer. 

Ratadja,  fermer  une  porte.  —  Ratak'a,  fer* 
•r,  reeeerrer.  —  Ratfl»  serrer  un  neeud^  ree- 
serrer. — Radama,  fermer  une  porte.  -*  Ralta, 
bégayer,  ce  qui  se  fait  quand  Ta  langue  obs- 
true là  bouebe. 

Sanskrit  :  —  Roudh,  reteerrer^  fermer, 
HT  désigne  la  mort  :  HAta,  tuer,  et  mav- 
tou,  ta  mort.  —  liant,  mourir,  en  hébreu. 


Sanskrit  r  ^  MAf b,  œoufb,  ttiet'b,  inid  et 
med,  signifie  tuer. 

KL  signifie  aussi  détruite,  bleseer,  tuer  : 
Kalama,  6/ewer. — K'alîta,  mourir^  se  perdre. 
(K'ataton,  inorl.)  — Kalai,  bleeêet.  dans-  les 
reins. 

Sanskrit  :  kâla,  mort.  —  Anolais  :  to  fcHI^ 
tuer.  —  Finnois  ;  oonolo,  la  mort.  —  Bon- 
grois  :  halèl  (prononc.  kbalal,  la  lâort).  — 
Ostlake  :  koul,  la  morr.  —  J^uroils (Mongol), 
koul,  la  mort.  —  Kalmuk  :  oukul,  la  mon. 
—  Vogoul  :  kalam,  la  mvrt.—Zuriaine ;  ko- 
leni,  la  mort.  —  Tchermisse  (Volga)  :  kolen, 
kotid,  la  mort. 

Le  radical  sb,  tsb,  cbb,  etc.,  signifie,  een^ 
per^  fendre,  bleeseTt  casser^  etc.  isarra,  aia«- 
rama,  szaral,  etc.,  et  din  autres  verbes^ 

Sanskrit.  -^  Shour,  blesser: 

Ms  ou  HCH  désigne  mêler. 

Mâchai  mêler.  (Malcb.  mélange  dk  kdfèe  et 
de  poil  de  chèvre.)  -*-  Maebadia,  mêler  en^ 
senAk.  ^  Mechlb,  métangCy  chose  mêlée.  — 
Mazadja,  mêler  une  chose  avec  Vautre. 
^  Hébreu  :iMKag,  mélange;  mftsak,  mêler. 
^Sgriofue  ;  fiizag^  mêler.'^SûnskeU  :  mais, 
fB^ef .  '^  Persan  :  amiziden  »  iBKar.  ^  Le^ 
tin  :  miscere,  mêler.  ~  Allemand  t  misdieBt 
m^er.  -^  Bsclavon  :  mècbat,  mêler.  —  Grec  : 
(Atvru).  -^  Anglais  rto  mash.  «^  Celtique  : 
meskan.  -^  Polonais  :  mieszan. 

Le  radical  Kn  présente,  dans  les  tangues 
sémitiques,  Tidée  de  creuseri  fouir,  couper^ 

{Wre  une  incision.  Ainsi  nous  avons  en  hé- 
breu : 

Kouf,  creuser^  fouit.  —  KAràh,  itf .  —  Ka- 
ra'a,  rompre,  fendre.  —  K&rAf,  faire  une  in- 
cision. 

Sanskrit.  -^  K^houn  fendre,  couper^  creu- 
ser. •» 

Bébreu  :  sAraf,  tsArab  et  tsAraf,  brûler.  — 
Sanskrit:  tchour,  brûler. 

Bébr.  :  dzabar,  briller.  —  Sansk.  :  sour, 
briller. 

Hebr.  ;kœren,  corne;  Lat.  :  cornu;  Allem.  : 
Jiorn;  Celt.  :  kern;  Sansk.  :  shrinka,  d'après 
Té  changement  de  sh  en  k  (758). 

Bébr.  :  rAtam ,  lier.  Joindre.  —  Sansk.  : 
roud'h,  lier,  mettre  un  frein. 

Bébr.  :  mAdad,  mesurer.  —  Sansk.  i  mad» 
mesurer. 

Bébr.  :  lout,  couvrir^  cacher.  —  Sanek.  : 
loud,  couvrir,  cacher. 

,  B^.  :  mAtar,  pluie.  —  Sansk.  :  moud, 
humide  (lat.  madidus). 

Bébr.  :  nAdad,  se  mouvoir. -^  Sansk.  ;  nat, 
mûuvoiTf  être  mû. 

Bébr.  :  sour,  être  le  premier,  le  prince.  — 
Sanské  :  shour,  être  plus  fort,  vaincre. 

Bébr.  :  nAtbats  et  nâthak,  blesser,  tuer.  — 
Sansk.  :  nat  et  noud,  blesser,  tuer. 

Bébr.  :  \ùais,ee jouer, se  moquer.  —Sansk.  : 
lad,  badiner  Jouer. 

^  Bébr.  ;  tsour,  e*en  aller.  —  Sansk.  :  tcbar, 
s*en  aller. 

Bébr.  :  bAlal,  m^er.  ^  Sansk.  :  boiilr  mê- 
ler. 


CM 


(758»  Uii  raMrodMinedi  non  moini  remarqutble     MWiMe  jaitm,  tnéMt  el  «nglaii  ftjtf,  grée  yo(bo€, 
I  celui  de  l'Ubreu  ghtdi,  chcvnao,  arabe>iKi,     biiii  ImIm,  |alkiia  jWli,  ehèrrc.    '  '  *  '^  ^  '"*• 
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lléir  :  nàcbat,  périr.  -^  Sansk,  :  nasli, 
péri, 

Hébr.  :  phAlakb,  dépear^  découper.  — 
Sansk.  :  phi|l,  éUeouper^  fkndre. 

HAr.  :  kélar,  lier.  «--  Sansk.  :  kit,  lier. 

Hébr.  :  nfltar,  sauter.  —  Sansk.  :  uat^  aou- 
$er^  damer. 

Èébr,  :  kithér,  ceindre,  entourer,  —  Sansk.  : 
gouth  et  goud,  entourer^  habiller. 

Hébr.  :  mânâb,  supputer.  —  Sansk.  :  man. 
réfléchir. 

Hébr.  :  kamab»  désirer.  —  Sansk.  :  karo» 
désirer. 

Hébr.  :  l)ârâ,  créer,  faire.  —  Semsk.  :  bftr^ 
finir ^  terminer  un  trawiL 
-  Hébr^  :  kâ()ats«  fermer^  cadrer.  -^  Sansk.  .* 
konb,  couvrir,  cocher. 

Hébr.  :  kfttbad ,  cueillir  ^  arracher»  — 
Sansk.  :  koud,  arracher,  brouter  F  herbe. 

Hébr.  :  k^ïl»  chaleur^  été  (cbaldéen).  — 
Sansk.  :  kout,  chauffer. 

Hébr.  :  kiiab,  éertrc.  —  Samsk.  :  kit,  tranê^ 
crire,  copier. 

Il  nous  aurait  éié  iarjle  .d'augmettler  con- 
sidérableDOeol  cette  lislQ  (769).  JSous  ren- 
vojiORS  aux  ouvrages  des  nombrevi  autears- 
r^ite  noua  avons  cilés,  et  parijculièrement  h 
1  ouvrage  français  de  M.  Lelbierry  Barrois, 
intitulé  ;  Bacines  hébraiqusê^  avec  leurs  dé* 
rivés  dans  les  principales  langues  de  l*Eu* 
rope;  Paris,  1842.  -  Yoy.  la  noie  XXIV,  à 
la  fin  du  volume. 

Nous  crovons  devoir  citer,  en  terminant, 
Topinion  d  un  linguiste  français  dont  le  sen* 
lisent  en  cette  matière  mérite  d*étre  pris 
oD  considération. 

«  Les  racines  sémitiques  se  composent 
invariablement,  «dit M.  DélAtre,  «  de  trois 
lettres  radicales  qui  se  maintiennent  dans 
tous  les  dérivés  de  cbaque  racine,  et  qui  se 
prononcent  en  deux  syllabes.  Voilà  qui  pa- 
ratt  renverser  le  principe  de  la  monosylia- 
bile  des  racines.  Mais  en  y  regardant  de 
plus  près,  on  s*aperQoit  que  dans  les  racines 
sémitiques  les  deux  premières  lettres  seules 
sont  fondamentales,  et  que  la  troisième  est' 
servile.  Les  deux  premières  expriment  l'i- 
dée générique;  la  troisième  exprime  Tidée 
.spécifi(]ue.  Ainsi  nous  trouvons  dans  le  vo- 
cabulaire hébreu  la  série  suivante  frdd-od, 
h*écarter,  vivre  seul;  64d-af,  diviser,  dis- 
joindre; bâd-ag^  se  fendre,  s'ouvrir;  béd-ar, 
disperser.  Il  est  évident  que  tous  ces  verbies 
ont  la  même  racine,  représentée  par  la  syl- 
labe initiale  Md,  qui  renferme  l'idée  géné*^ 
raie  de  séparer  et  de  désunir.  Ce  qui  con- 
firme cette  présomption,  c'est  qu'il  existe  un 
monosvllabe  bdd,  qui  signifie  la  part,  la  por* 
tion.  Nous  tenons  donc  là  une  racine  sémi- 
tique monosyllabe  et  bililère,  qui  s'est  par- 
ticularisée en  différents  dérivés  à  l'aide  d'un 

(759)  c  11  parait,»  dii  le  docieur  Yoiing,  cqu*on  ne 
IMwrrait  rien  conclure  reiaiîvenfeiit  au  degré  de 
parenté  entre  deux  langues  de  la  coïncidence  de 
sent  d*iui  asot  uniqu«  qui  se  rencontrerait  dans  ces 
deux  langues ,  et  que  les  chances  seraient  trois 
contre  un  que  ces  deux  mots  ne  concorderaient 
pas;  mais  si  trois  nioU  paraissent  ideniiques,  il  y 
aurait  alors  .plu  s  de  dix  couirc  un  qu'ils  doivent  (ire 


troisième  élément.  Hais  cet  élément  quel 
est-ilT  quelle  est  sa  fonction?  reparatt-il cons- 
tamment, è  l'exemple  des  suflixes  sanskrits, 
pour  modifier  les  racines  dans  le  même  sens! 
Non.  La  troisième  lettre  est  imprescriptible; 
elle  revêt  toutes  les  formes,  et  il  a  été  im- 
possible de  lui  en  assigner  une  ré^^utière. 
Du  reste,  la  racine  bdd  se  rattache  aisément 
au  sanskrit  qui  emploie  le  bhid  dans  la  méuc 
acception  de  diviser  et  de  fendre. 

«I^e  primitif  bdd-ad  n'est  pas  isolédans  la 
langue  hébraïque.  Toutes  les  familles  d'idées 
nous  présentent  è  leur  tète  un  verbe  dont  la 
seconde  radicale  est  redoublée  comme  dans 
bàd-ad,  et  qui  sert  de  clef  à  tous  les  aalres. 
Il  y  a  mal'Ol^  cdtrai,  gài-ax^  etc.,  gui  don- 
nent naissance  aux  verbes  secondaires  mol- 
a/a,  mala-ag^  etc.;  cat-al,  ca^clll^etc.;9ox•a/, 
gaz-ar,  etc.,  ex|>rimant  les  diverses  nuances 
dont  est  susceptible  l'idée  mère  contenue 
dans  les  monosyllabes  mal,  eat,  gaz.  Le 
sanskrit  nous  offre  les  mêmes  racines,  avec 
lin  sens  analogue.  11  n'est  donc  p^s  impos- 
sible d'id^shtjfier  l'bébreu  au  sanskrit. 

«  Quant  h  la  conjugaison ,  nous  devons 
avouer  que  pons  ne  voyons  pas  moyen  d'é- 
tablir de  comparaison  sur  ce  terrmn  entre 
les  deux  langues  en  question.  Mais  il  ne 
faudrait  pas,  pour  cela,  se  bflter  de  déclarer 
que  le  sanskrit  et  rbébre.u  n'ont  aucun  rap- 
port entre  eux.  11  se  peut  que  ces  deux 
idiomes  se  soient  séparés  à  une  époqne  re- 
culée, où  le  système  de  conjugaisan  n'éliii 
encore  qu'ébaucbé,  et  où  le  verbe  navaii 
qu'une  forme  vague  et  indécise.  »  Nous 
avons  discuté  plus  au  long  ces  diverses 
théories  dans  l'Introduction  de  ce  Dictloi^ 
naire,  {111,  et  k  l'article  Egyptienne. 

SENECAS.  Voy.  Mohawk. 

SENNACHEBIB.  Yoy.  CuMÊiFpaifis. 

SENS,  SENSATIONS  et  SENSIBIUTÉcaez 
l'enfant.  Voy.  VEssai^  {  I  et  11. 

SKBBE  ou  SOBABE.  Voy.  BoHEHO-roio- 
NAiSK  et  Slaves. 

SËBPENT.  Voy.  Colombienne. 

SERVIENNB.  Yoy.  Rdsso-illtbieiine. 

SHIHODANKAU  (FAyiLLs),  classée  daos 
la  région  du  Nil.  Elle  comprend  les  langues. 

l*"  Snrao,  par  les  Shtho  proprement  dits, 
peuple  montagnard  qui  demeure  près  du 
passage  d'Assuali,  sur  la  route  duTygreà 
Arkiko  sur  la  mer  Rouge,  et  par  les  Uoiom 
qui  demeurent  près  du  pas  de  Tarants  ei  Re- 
tendent depuis  cette  gorge,  qui  est  une  des 
clefs  de  l'Abyssinie,  jusqu^À  la  baied'Annes- 
lay  sur  la  mer  Rouge.  Il  parait  aussi  que  les 
Taltal  et  les  Doba,  qui  vivent  sous  des  cbeU 
indépendants  les  uns  des  autres,  parlent  un 
dialecte  de  cette  langue. 

â*  Daiikali*Adaïel,  parlée  en  deux  di/i- 
lectes  principaux  subdivisés  en  plusieurs 

dérivés  dans  Tun  et  Tauire  cas  de  qiiel<|tte  Uogse 
mère,  ou  iniroduils  de  quelaue  autre  uianière;  sii 
mois  donneraient  plus  de  dix-seut  ccnls  chances 
contre  une,  et  hoil  près  de  dix  mille  ;  lellemenl  que 
dans  de  semblables  cas  la  probabilité  diffère  ^'^ 
peu  d'une  certtlude  alMolue.»  (Remarks  on  tke  rt 
dHclioH  •/  experiments  of  the  penduhm,  Pf^i^*  ^^^^'^ 
V.  iiO.) 
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AOnB^iéM»s  :  le  Oankali^  parlé  par  les  Ba^ 
^MiM,  BittoD  nomade  qui  demeure  dans  la 
^rtiedola  Troglodytique,  qui  s'étend  de* 
^niis  le  détroit  de  Bab-el-llaDdeb  jusqu^à 
iArkilLO  et  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
eie  Dankali.  Les  Danakil  sont  dirisés  en  trei- 
te  iribtts   principales»  dont  celle  des  Dm- 

mkoU0  est  la  plus  puissante  et  possède  la 
c6te  entre  Beio'ul  et  Arena  ;  viennent  ensuite 
(seKes  des  Taitmila  et  des  Hadarem  qui 
vecopent  le  sol  où  se  trouteni  les  riches 
nnines  de  sel  qui  fournissent  TAb^ssinie; 
celles  des  AdooU  et  des  Modtto ,  qui  s'adon- 
nent i  la  navigation  ;  celles  des  iitsomalAa, 
Wtfma^  Jlusfamoy  etc.,  etc.  L*adaie/,  parlé 
Jans  le  pays  de  ce  nom,  qui  s*étend  le  lortg 
Je  la  mer  depuis  le  détroit  de  Bab-el-Man- 
ieb  jusqu'aux  environs  de  Zeyia.  Il  parait 
lue  dans  le  Mara,  contrée  intérieure  placée 
Mitre  l'Adaîel  et  (es  possessions  des  Gallas, 
)ii  i^arle  l'adaiel  ou  du  moins  un  de  ses  sous- 
liatectes. 

2$HDLU.  Yoy.  Atlaiitiqub. 

^SIAMOISE.  Voy.  Indo-chinoisi. 

SIBÉRIE,  tableau  de  cette  contrée.  Toy. 

IlSÉaiENNBS. 

SIBÉRIENNES  (  Langues  }.  —  Depuis  la 
ive  orientale  de  la  Dwina,  dans  le  gouver- 
le  ment  d'Arkbangel,  en  Europe,  jusqu'aux 
â  tes  de  la  mer  de  Behring  ,  au  bout  ae  l'A- 
ie, et  depuis  TAItaï,  dans  le  centre  de  cette 
ernière,  jusqu'au  promontoire  Sacré,  extré- 
lité  t)oréaieâe  tout  l'ancien  continent,  des 
atioos  à  petite  taille»  à  traits  hideux,  cou- 
ertcs  de  idéaux  de  bètes  fauves,  vivant  la 
lu(»art  de  |jôche  et  de  chasse,  et  quelques- 
nés  des  moins  sauvages  du  produit  de  leurs 
ombreux  troupeaux ,  toutes  croupissant 
ans  la  plus  stupide  ignorance,  et  n'ayant 
autre  culte  qu'un  fétichisme  grossier 
l'on  a  décoré  k  tort  du  nom  de  schn- 
anisme,  offrent  les  traits  principaux  des 
3uples  qui  parlent  les  langues  que  nous 
>niiDons  sibériennes.  Ici  nous  sommes 
>rs  du  domaine  de  l'histoire  ;  les  généra- 
>ns  se  renouvellent  sans  cesse  sur  un  sol 
ho$|)italier  sans  laisser  aux  peuples  qui 
s  sauront  aucune  trace  de  leur  miséraole 
istence.  Aussi, k  l'exception  du  khanat  de 
>uran,  fondé  dans  le  xiu*  siècle  par  un 
ince  de  la  race  de  Tcbinghis-khan  etdétruit 
ns  le  xvi*"  par  le  Gortès  de  ces  régions 
l>erboréennes,  le  Cosaque  Timofeyew,  k 
xcepiion  des  inscriptions,  des  tombeaux  , 
s  ornemenis  et  des  paieras  qu'on  trouve 
ns  la  Sibérie  méridionale ,  fruits  de  la  ci- 
isation  tardive  k  laquelle  s'étaient  éle- 
es  des  peuplades  Turkes  dans  le  moyen 
e  ,  et  oue  des  philologues  ont  attribuées  k 
*t  aux  fameux  Tchoudes ,  qui  n'ont  jamais 
bité  ces  régions  éloignées,  aucun  souve- 
*  historique  ne  vient  embellir  l'aspect  d'u- 
nature  sauvage ,  qui  lutte  sans  cesse 
ntre  les  progrès  de  la  civilisation.  A  l'est, 
e  longue  chaîne  de  monts  ignivomes  et 
s  côtes  enveloppées  d'éternels  brouillards  ; 

sud  y  de  vastes  steppes  parsemées  de  lacs 
4s  et  de  hautes  montagnes;  au  milieu, 
mmeosesfleuvcsi  tels  que  TOby  avec  l'Ir* 


tieb,  le  Ienisseï  avjsc  l'Aneara,  et  le  Lena 
avec  TAIdan  ;  au  nord ,  ae  vastes  plaines 
marécageuses,  dont  le  sol  n'est  qu'une  boue 
presque  toujours  gelée  ;  k  l'ouest,  la  chaîne 
métallique  de  l'Oural:  voilk  les  traits  princi- 
paux de  cette  vaste  contrée,qui,  sous  le  nom 
de  Sibérie,  forme  la  moitié  de  la  surface  de 
l'empireRusse,  et  qui  est  la  patrie  des  peuples 
compris  dansce groupe  ethnographique. Mais 
la  Providence,  qui  veille  également  sur  toute 
la  nature,  a  su  rendre  habitables  ces  pa^s 
immenses  où  règne  un  hiver  de  neuf  k  dix 
mois,  et  où  la  végétation  est  presque  par- 
tout languissante  ;  elle  a  -su  les  entourer  de 
charmes  assez  puissants  iK)ur  retenir  leurs 
habiiants.  De  même  qu'elle  a  donné  les  cha- 
meaux k  l'Arabe,  de  même  elle  a  donné  k 
ces  peuples  d'innombrables  troupeaux  de 
rennes,  et  cette  race  particulière  de  chien 
qui  est  en  quelque  sorte  le  compagnon  d  j 
cet  animal  précieux  et  sobre,  et  qui  le  rem- 

Slace  même  chez  plusieurs  tribus  nomades. 
Ile  a  veillé  k  leur  subsistance  en  leur  four- 
nissant une  immense  quantité  de  poissons 
qui  peuplent  les  rivières  et  les  côtes  de 
cette  contrée,  et  qui  leur  offrent  une  nour- 
riture abondante  et  facile,  dans  des  pays  où 
la  rigueur  du  climat  ne  permet  pas  la  plu- 
part des  travaux  agricoles  ;  enfin  elle  leur  a 
donné  des  bètes  fauves  recouvertes  des 
plus  belles  fourrures,  dont  la  chair  augmen- 
te leurs  nioyens  de  subsistance  et  dont  la 
peau  leur  sert  k  la  fois  k  braver  impuné- 
ment les  plus  grands  froids  et  k  se  procurer 
les  productions  des  autres  pajrs.  Hais  les 
peuples  que  nous  nommons  Sibériens,  ne 
sont  pas  les  seuls  habitants  de  ces  froides 
contrées,  où  la  naUire  végétale  semble  être 
condamnée  k  un  sommeiFéterneL  De  nom- 
breuses peuplades  Finnoises,  Turkes,  Ta- 
tares  ou  Mongoles,  Toungouses  et  Tchouk- 
tches  vivent  à  côté  des  Samoyèdes,  des  le- 
nisseïs,  des  Youkaghires,  des  Koryekes  et 
des  Kamtchadales.  hàs  Turks  ont  été  même 
les  premiers  k  introduire  la  civilisation  dans 
ces  pays  inhospitaliers,  et  l'infatigable  Russe, 
soutenu  ^r  un  gouvernement  aussi  sage 
que  provide,  est  parvenu  k  y  répandre  en 
moins  d'un  siècle  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation jusque  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées. Plusieurs  tribus  Kamtchadales,  Ko* 
ryekes,  Turkes,  Samoyèdes  ont  déjk  em- 
brassé le  christianisme  et  quitté  la  vie  no- 
made pour  se  livrer  aux  travaui  agricoles. 
Des  hameaux,  des  villages,  des  villes  se 
sont  élevés  au  milieu  de  ces  solitudes  im- 
menses ;  de  riches  moissons  ont  déjk  ré- 
compensé plusieurs  fois  les  peines  doia- 
l)Oureur  dans  des  endroits  oui  paraissaient 
être  condamnés  k  une  élernelle  stérilité  ;  de 
grands  marchés  ont  été  établis  au  centre 
même  de  ces  déserts  hyperboréens  et  de 
leurs  sauvages  habitants;  des  communica- 
tions aussi  régulières  que  rapides  se  sont 
ouvertes  sur  une  ligne  de  plus  de  1,500 
lieues;  des  manufactures,  des  fabriques: 
des  imprimeries,  des  écoles  élémentaires, 
des  séminaires,  des  gymnases  et  des  étqies 
spéciales  se  sont  élevés  comme  i>ar  enchan- 
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leistDi  aa  mîlien  de  ces  nomades  ignorants 
el  slupides  ;  Tobolsk  ei  Irkoutski  ro^rdées, 
aous  Pierre  le  Grand ,  comoie  le  séjour  le 
pins  horrible  qu'on  pût  assigner  k  un  cri- 
minel, offrent  y  aujourd'hui  «  le  spectacle 
des  arts,  des  plaisirs  et  du  luxe  des 
Tilles  policées  de  PËurope;  enûn  des  fouil- 
les hauilement  dirigées  et  poussées  avec 
activité  rapportent  annuellement  à  la  Russie 
tant  de  richesses^  qu'on  peut,  sans  exagéra- 
tion, appeler  la  Sibérie  le  Pérou  de  tempirc 
Russe. 
Aussi  incultes  que  les  peuples  qui  les 


parlent,  les  idiomes  aibérifos  B'elKMm 
d'intéressant  au  pbilologoet  si  oen*aii^. 

3ues  racines  qui  leur  sont  cnmwiaH  sh 
*autres  idiomes  de  i*Asie  ctnliale  et  «& 
dentale  et  même  aTee  ceux  de  TSann 
Aucun  n*a  encore  été  fixé  par  i*écritaR  i 
tous  offrent,  comme  trait  caracténstn^ 
des  sons  âpres  el  durs  el  des  iMoaito 
bisarres.  Os  les  a  classés  dans  lesirois^ 
milles  .Huivantes.  Les  Cimillea  Sàiieiii^ 
IimasBî,  KoMSKB,  KAMTCHAeisa,  JLk^ 
u«iiM.  Fay.  ces  mola. 


TABUAU  P0LY6L0TTK  DES  UlïGlJBS  SIBÉRieimeS 


FAXILLE  SàMOTEDE. 


FAIULLE  IENISSEÏ. 


YO(TKAGBt»B. 

FAMILLE  KDKTESE. 


FAM.  KAMTCHADALE 


FAM.  EOU&ILIENlfE. 


Kmassowo  on  SâsoTtDtf,  de  Pusfoierik. 

&Obdùr$k. 

dei  Yaurazêê* 
TouMDftBi«8K,  de  Mmmasi^' 
Tawgbi. 
Tas,  du  Tas. 

deTomift. 
Naaim»  de  Naq/WL 
Lââil. 
Kahassb. 

KAHMcu-KdiBAUt,  des  KeiMês. 
OowàMQUMàk,  des  Tmgu 

DHIKA. 

Imeaul. 

AumtT 

PoOMfOKOLSK. 

KoTTsii-AssAiis,  des  Àismies. 

KoRtBiLfi;,  do  Kobjma. 
KoBTsu,  do  Kamkkaikû. 
IUbaoa. 

KoRTsUf  de  PaUas, 
Kamtchadale-Tigil,  Koryeke  du  Tigil 

Kamichadale  au  Tigu. 
EiHtcB  Anus-MomiNB . 

OUKIH. 

Kamtcbadale-Adstsalb 
&oosiLiBRifB  PaopRB,  do  KomtcHolka. 
Imso/ 
Xaba&aî. 


1  slleauuide 

M  sliêiiiMMie 

a  aUoaitBde 

4  allemande 

5  aUemanda 

6  sllemaiide 

7  «neouDdê 
e  aHeaandc 
9  sllemande 

10  sIlenMiDde 

il  allemaiide 

It  allManda 

IS  alleBMade 

14  allemande 
19  aUemande 
ie  allemande 
17  allemaiMie 

15  allemaDde 
19  allemande 

90  allemande 

91  allemande 
23  aUemande 
25  allemande 
94  allemande 
99  allemande 
9$  allemande 

97  allemande 

98  allemande 

29  allemande 

30  Mlemande 


diaer 


kao 
tacM,tetti 


tacbeetci 


lîiu 


P 

teliem 


irkeU 

Il  il  1 1 ■  -  * — * 


UridU 

laatsd^  Ucaad 
laattek 
koatsdi 
kalleataA 


tfffhnpiii 

tSCBQBWllWI* 

tofakii;tMki 


u» 


Isuse» 

1  Jalamda 

1  lirri 

5  Jirri 

4  dirri 

5  nenkûrlje 
e  irei 

7  airet 

8  Ireda 

9  eeret 

10  irred 

11  kall 

19  kicekUn 

IS  chetp 

14  cfaaip»  diip 

15  escbul 

16  chen, tel 

17  sdwi 

IS  Unimpcbe 

19  gellygen 

90  jailgat 

91  adMsaldi 
99  isckalaml 

95  djkueakuleaUch 

9(  laailgyn 

95  ffnlnankuleisdi 

96  KôUlach 

97  koatach 

98  (sdiupah 
91  lacbkokf 

se  kuneittvtvki 


Joitr. 

jele 

JeUe 

Jatte 

dere 

djalle 

tel 

tjel 

laehel,  tsclieled 

• 
Ijeld,  tsckeld 
4]lala 
chi^ 
cbon 
cbokene, i 

na,  cheg 

bon4iiriM 

ballo 

hanoget 

lekicbUl 

logiat 

kecnol.  (plel 

cbolal,  kulehalla 

Ud 

kaliogg 

doh. 

100 

Wkat,  iozaatf 


Terre. 


f 


mamara 

tscbwolsch 

^n 

tuetsch 

tooisdi 

tuetsch 

MM 

b«D,  badi 


lew 


PM 


iqe 

• 
ttotatgSn 
njQtinjut 
Doltenut 
BOleleban 

ssemtjrscbimta 

Iftsqrrotife 

ssymmii 

kodan 

XtA,  lot 

atiri,kaU 


i 


ui.  i,  ila»  lui 
,  a,  juil 

bl 

be 

yi 

^Ih 

iyt 

bu 

ibl 

ur»ttl 

koll 

ul,  dok 

ui 

nscfae,  en^i 

mimai,  mima 
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et,bi 
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kamachink 

«pyba 

wambi 
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SICULES ,  indigènes  dltalie.  Voy  Etrus- 
ques. 

SICULI.    Voy.  TlIRAGO-lLLTRIRNNB. 

SIDNBY.  Yoy.  Australienne. 

SIGNES  FIGURATIFS ,  symboliques,  pho- 
nétiques chez  les  Egyptiens.  Voy.  Egyp- 
tienne. 

SIGNES  NATURELS,  signes  artificiels, 
Voy.  VAveriiuement  uui  précède  VEssai.  — 
Rapport  du  signe  et  de  1  idée.  «-*  Comment 
saisi  par  l*enfant.  Voy.  VEssai,  $  IV. 

SILESIEN.  Voy.  Teutonique. 

SINDHI.  Voy.  Pracrit. 

SINTENIS,  son  histoire.  Voy.  la  note  A  à 
la  fin  de  VEssai. 

SIOUX-OSAGES,  famille  de  langues  de  la 
région  Missouri-Colombienne  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Elle  comprend  les  langues 
suirantes  ; 

1*  Sioux  ou  Dacota,  pariée  par  les  Daeotas 
(qui  veutdire  les  alliés)  ou  Otchenti  Chakoang 
(qui  signifie  les  Sept-Feux) ,  nommés  aussi 
tiareotah^  et  connus  généralement  des  Eu- 
ropéens sous  les  noms  de  Sioux^  Siwer  ou 
Nadou^ssies.  C'est  la  nation  indigène  la  plus 
puissante  et  la  plus  nombreuse  de  toutes 
celles  qui  Tivent  encore  indépendantes  dans 
l'Amérique  Septentrionale.  Selon  H.  Kea- 
tîDg,  les  Daeotas  seuls  occupent  tout  le  vaste 
espace  oui  s'étend  le  long  du  Missouri 
Moven,  du  Saint-Pierre,  du  Haut  Mîssissipi 
et  du  Haut  Fleuve  Rouge  (Red  River)  du 
lac  Winnipec,  ainsi  que  le  long  de  leurs 
afiluents  depuis  le  1^2*  jusqu'au  M*  parallèle. 
Du  temps  de  Carver,  cette  nation  était  di- 
visée en  11  tribus  irinciuales,  oui  for- 


maient une  confédération,  et  dont  voici  les 
noms  :  Nehogatawonaherf  Maiabantowaktr^ 
SckakswintowaheTf'  qui  demeuraient  le  long 
du  fleuve  Sainte-Croix,  et  à  l'ouest  des  pré- 
cédentes, les  Wapintowaher^  les  Tintoneft 
les  Ascaheutonert  les  Mahaer^  les  ScAÛMcr, 
les  Schianiser^  les  Tschunguscetoner ,  les 
Waddapadschesliner ;  une  douzième  tribo, 
celle  de  Assinipoilenf  Assiniboifus  ou  des 
Indienê'Pierre  (Stone-Indians)  s'éuit  sépa- 
rée de  la  confédération,  et  vivait  stcc  les 
Knislenaui,  mais  en  conservant  toujours  la 
langue  sioux.  On  ne  connaît  pas  encora 
exactement  le  nombre  et  les  subdivisions  de 
cette  nation,  les  renseignements  de  I^wis  e( 
Clark,  de  Pike  et  d^autres  voyageurs,  dif- 
fèrent beaucoup  trop  entre  eux.  Selon  le 
savant  rédacteur  de  Vexpédition  du  m^or 
Lon|[  aux  sources  du  Saint-Pierre,  M.  Will. 
Keating,  les  Daeotas  seuls,  sans  les  Assini* 
boines,  ne  comptent  pas  moins  de  25,000  in- 
dividus dont  6000  guerriers.  Selon  ce  voja- 
geur,  les  Daeotas  sont  divisés  en  deui  grên- 
des  branches,  les  Gens  du  Lae  ou  Mende- 
fMhkanloafif  et  les  Gens  du  Large ,  ou  les 
Ducotas  Errants.  Les  JfefidetoaAAonfoaii,  qui 
demeurent  une  partie  de  Tannée  dans  de 
gros  villages,  sont  les  plus  civilisés  des 
Sioux,  vivent  actuellement  en  paix  avec  les 
Anglo-Américains,  auxquels  ils  vendent  une 
grande  quantité  de  fourrures.  Cette  bran- 
che est  subdivisée  dans  les  tribus  suiraoles: 
Keoxoj  forte  de  400  individus ,  établis  eif 
deux  villagjes,  un  sur  le  lawa  affluent  droit 
du  Mississipi,  et  l'autre  près  du  lac  Pépin; 
boo  chef  est  Wapacha,  le  (ulus  puissant  après 
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Vanolan  ;  Eanbosandata,  qui  ne  compte  que 

00  indifidos,  Yivanl  dans  devx  hameauXi 
n  sur  le  llississipi  et  Taiitre  sur  le  Cannon 
on  affluent  droit;  Kapoja^  forte  de  300  in- 
iridust  vi? «nt  dans  un  gros  village  bâti  sur 
sMissi^sipt  au-dessous  de  Tembouchure 
41  Saiot-Pierre  ;  Cbetanwakoaœane  ou  le 
«tit  Corbeau»  rallié  des  Anglais  dans  leur 
crnière  guerre  contre  les  fitats-Unis,  est 
»urchef;  Oanoska^  forte  de  900  individus» 
abitant  un  village  sur  le  Saint-Pierre  ;  Te- 
ifiAro/ana,  avec  150  individus,  occupant  un 
illage  sur  le  Saint-Pierre«  3  milles  au- 
essus  de  son  confluent  STea  le  Minsissipi  : 
cioajpa,  forte  de  300  individus,  établis  dans 
n  village  sur  les  bords  du  Saint-Pierre  ; 
hakpa,  son  chef*  est  un  des  plus  jiuissantSi 

1  vient  immédiatement  après  wapacha  et 
I  Petit-Corbeau  ;  Weakaote^  qui  ne  compte 
ne  50  individus  dépendant  de  Chak(»a.  Les 
ncoiai  Erranis  sont  beaucoup  plus  nom- 
reux»  vivent  continuellement  sous  des 
ntes  recouvertes  de  peaux  de  buffle,  et  sont 
?aucoop  plus  sauvages  que  les  Gens  du 
Bo.  M.  KeatinK  les  partage  dans  les  tribus 
ji  vantes  :  JftMecAaJre^a  ou  SiitonSj  forte 
?  1000  individus;  leur  princiftal  rendez- 
3US  est  sur  les  bords  de  la  Rivière  de  la 
erre* Bleue  (Bhie  Earlh  River)  affluent  droit 
1  Saint -Pierre;  WaUtpakoia  (Skooten  ai 
imeSf  ou  Tireurs  de  feuilles),  avec  800  in- 
ividusqui  errent  vers  les  sources  de  la 
ivièrc  de  la  Terre  Bleue  et  du  Cannon;  elle 
\i  trés-décriée  par  sa  mauvaise  foi  et  par 
s  Tols  ;  iroiU^(Ni/oa«,  qui  compte  900  indi« 
dus  errant  au-dessus  des  Wahkpakota,  et 
tassant  près  du  lac  Ottertail,  une  des  sour- 
sde  la  Rivière  Rouge  affluent  du  lac  Win* 
piac;  Kakra  (une  bande  des  Sistonn),  Ibrte 
I  iSoO  individns  qui  chassent  le  lon{(  du 
eove  Rouge  (Red  River)  du  Winnipig, 
^uentent  les  environs  du  tac  Travers,  et 

distinguent  t^r  la  grandeur  et  la  beauté 
!  leurs  tentes;  Yaniioûmm  ou  Yankions^ 
iitnée  forte  de  5900  individus,  qur  chas- 
nt  entre  le  Fleuve  Rouge  et  le  Missouri, 

visiteut  souveni,  oour  faire  le  commerce, 
I  lacs  Travers,  Big-Stone  et  la  rivière 
tienne  (du  Red  River?)  ;  Wanotan,  qui  en 
t  le  chef,  selon  M.  Beltrami,  a  acquis  fNir 

valeur  et  par  9e%  exploits  une  très-grande 
(luence  militaire  sur  tous  les  Sioui,  comme 
abiscihouowa  l'a  gagnée  fmr  sa  finesse  et 
r  sa  politique  ;  c'est  aussi  à  ceUe  tribu 
l'appartenaient  les  Assiniboins  avant  leor 
l»aration;  FaaAioafi,  qui  compte  2000  in- 
ridus,  errant  à  Test  et  le  long  du  Missis- 
>i  ;   Taieofu  (les  Braagerê  ou  Vanteurs)  ; 

la  dit  forte  de  14,400  individus,  qui  er- 
u  ^ntre  le  Saint-Pierre  et  le  Missouri  ; 

ont  la  réputation  d*ètre  grands  ennemis 
s  Européens;  leur  chef  est  Tchantepita 
9ari  offrt  ou  Cœur  de  feu).  On  doit  aiou- 

à  ces  14  bandes  qui  forment  la  confédé- 
lon  des  Dacoias,  les  Aainibomê  nommés 
^Mm  (les  Révoltés)  par  les  Dacotas,  et  con- 
s  mussi  sous  les  noms  de  Slona-Sioiup, 
mc--/tMlfafi«,  AêwintMU,  Aêêinipoilen^  A§* 
ttpoe/s,  AuvMpotue.  Ils  vivent  alliés  des 


Chippewavs,  au  nord  des  Dacof as  et  h  Touesi 
du  lac  Winnipig,  au  nord  du  Pembina  et  le 
long  des  fleuves  Assiniboin,  Saskotchiwine 
el  mousc.  Ils  sont  en  guerre  avec  les  l^ieds- 
Noirs  ou  Blak-Feet,  et  poussent  leurs  cx- 
cursionsjusqu*aux  Mrntsnocky.  Aprèsavoir 
été  ennemis  mortels  des  Dacotas,  les  Assi- 
niboins semblent  maintenant  vouloir  se  réu- 
nir à  eux.  On  les  dit  forts  de  28,000  indivi- 
dus, dont  7,000guerriers,  nombres  que  nous 
croyons  pour  le  moins  d'un  tiers  trop  forts. 
Minajoka  (le  Portenr  de  couteau  on  Knife 
bearer)  est  leur  chef.  Selon  Lewis  et  Clark, 
ils  sont  partagés  en  trois  tribus  nommées 
Manetopa ,  Oseegn  et  Mantopanato ,  très- 
étroitement  liées  entre  elles  et  mêlées  avec 
les  Algonquins  et  les  Knisteneaux.  Cette 
nation  eut  aussi  son  Hélène,  qui  ne  fut  pas 
moins  funeste  aux  Dacotas  et  aux  Assini- 
boins que  la  femme  do  Ménélas  ne  le  fut  aux 
Grecs  et  aux  Trovens.  Ozalapaïla,  femme  de 
Wibanoà-appa,  ait  H.  Beltrami,  fut  enlevée 
par  Ohatam-pà;  celui-ci  tua  son  mari  et 
deux  de  ses  frères  qui  avaient  été  la  rede- 
mander. La  discorde  et  les  réactions  se  mi- 
rent entre  ces  deux  familles,  les  plus  puis- 
santes de  la  nation.  Les  parents,  les  amis, 
les  partisans  des  deux  côtés,  prirent  fait  et 
cause  ;  des  vengeances  armèrent  d*autres 
vengeances,  et  toute  la  nation  fut  entraînée 
dans  une  guerre  civile  et  cruelle,  qui  finit 
par  la  diviser  en  deux  factions,  sous  le  nom 
de  Aehiniboinàf  celle  qui  s*éiait  rangée  du 
cOlé  de  la  famille  de  Toffenseur,  et  de  Sta- 
tDae,  celle  qui  tenait  le  parti  de  roflTensé. 
C*est  ainsi  que  ce  peuple  se  forma  en  deux 
nations,  les  Sioux  et  tes  Asêiniboins^  (]ui, 
depuis  cet  événement,  que  leurs  traditions 

Placent  au  commencement  du  xth*  siècle  de 
ère  vulgaire ,  se  sont  fait  une  guerre  à 
mort  jusqu*è  nos  jours.  Les  Sioux  sont  tous 
confédérés  ensemble,  mais  leurs  tribus  sont 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Cha- 
cune fait  lé  guerre  comme  il  lui  platt,et 
délibère  de  son  cAté  sur  ses  alftires.  Elles 
se  réunissent  tontes  en  conseil  général,  lors 
seulement  qu*tl  s*agit  de  statuer  sur  quelque 
chose  qui  intéresse  toute  la  nation.  Dans  ce 
cas,  chaque  tribu  envoie  un  député  qui  la 
représente,  dans  le  bois  ou  la  forêt  où  ils 
s'ont  convenus  de  s*assembler.  Si  la  résolu- 
tion du  conseil  est  de  quelque  importance, 
et  mérite  d'Atte* conservée,  ils  gravent  sur 
un  tronc  d*arbre,  avec  un  couteau  ou  avec 
une  hache,  des  hiéroglyphes  relatifs  air  su- 
jet de  leurs  délibérations,^  chaque  député, 
dit  M.  Beltrami,  y  met  le  tabellionat  ou  le 
blason  de  sa  tribu.  Les  Sioux  commencent 
leur  année  k  Téquinoxe  du  printemps»  com- 
me les  Romains^  du  temps  de  Romulus, 
tandis  que  leurs  voisins,  les  Cbipi^eways, 
commencent  la  leur  au  solstice  d*été,  comme 
Tout  fait  autrefois  les  Grecs.  Ce  peuple,  ain- 
si que  beaucoup  d'autres  sauvages  de  TAmé- 
rique,  ne  conn&h  |)oint  de  semaines ,  et, 
comme  les  Anglo-Saxons  et  autres  peuples 
de  r  Ancien  et  du  Nouveau'-Monde,  il  ne 
compte  les  jours  que  par  sommeils  ou  nuits« 
La  langue  sioux  est  âpre  et  chargée  de  sons 
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guiUmnx  el  sifflanis  ;  elle  n'offre,  selon  les 
philologues  anglais  et  anglo^mérioeî  us,  que 
de  simples  dialectes.  Nous  croyons  cepen- 
dant que  la  comparaison  de  leurs  vocobu* 
laires  respectifs  offrirait  des  différences 
tellemeot  graades,  qu'on  serait  obligé  d*en 
regarder  quelques-uns  comme  des  langues 
sœurs,  au  lieu  d*eo  faire  de  simples  dialectes 
d*un  même  idome. 

â*  WiivBBAGO,  |)ar  les  O^choffrof,  plusoon-^ 
nus  sous  les  noms  de  Winehagoi^  Winebor 
goe$  ou  iVtpsgonj,  nommés  par  les  premiers 
colons  français ,  Puansp  à  cause  de  la  mau« 
vaise  odeur  que  leur  donne  le  poisson»  qui 
forme  une  partie  principale  de  leur  nourri- 
turel  Ces  sauvages,  qui  sont  voisins  des 
Sakis  et  des  Ménomenes,  se  distinguent  des 
autres  par  leur  férocité.  Ils  vaguent  et  chas« 
sent  vers  les  sources  du  Rocky  River  (Fleu- 
ve-des-Rochers) ,  sur  le  Fox  River  (Fleuve 
des  Renards),  sur  i'Ouisconsing  et  sur  la 
côle  occidentale  du  lac  Michigan  el  près  de 
la  Raie-Verte ,  qui  en  est  un  ^o\te.  Depuis 
environ  cent  cinquante  ans,  ils  sont  amis 
et  alliés  des  Sioui.  On  représente  cette 
langue  comme  tràs-difQcile;  elle  abonde 
en  sons  durs  et  gutturaux;  ceux  correspon- 
dant à  la  lettre  r  et  la  terminaison  ra  j  sont 
très-fréquents, 

3*  Ottobs«  par  les  Watohtana ,  plus  con- 
nus sous  les  noms  û'OttoeSf  Oio^  OUOf 
Othowx  oi^  Ocêolaetoê.  Leur  village  perma- 
nent est  sur  la  rive  gauche  du  Flatte  ou  Ne- 
ka,  à  quarante  mi41e  nn^lais  au-dessus  de 
son  confluent  avec  le  Missouri,  Les  Wab- 
tobtana  vivent  depuis  quelque  temps  avec 
les  restes  des  Missoutis ,  avec  lesquels  ils  ne 
forment  plus  qu'une  seule  nation.  Leur  chef 
est  Sbongotonga,  qui  signifie  Gro$-CheuU 
(Ri2-Horse).Leurs courses  s'étendent  le  long 
du  Missouri,  du  Flatte  et  du  Konza.  II  nous 
parait  qu*on  pourrait  [)artager  cette  langue 
en  deux  dialectes  principaux  :  VoUoes^  parié 
parles  Olloe$  :  depuis  leur  réunion  avec  les 
Hissouris,  ee  dialecte  doit  offrir  un  mélange 
bizarre  des  laneues  de  ces  deux  peuples  ; 
le  poAcya,  par  les  Pahoia ,  improprement 
nommés  iVex-Perc^â,  et  plus  connus  sous  les 
notn  de  /(HMtyt ,  Jaiao^,  Aiaotiex  ou  Ayoua$. 
Après  plusieurs  migrations,  ce  peuple,  que 

flusieursgéographe^i  et  voyaj^eurs  classent 
tort  parmi  Tes  tribus  des  Sioux,  s'établit 
dans  un  village  sur  le  moyen  affluent  droit 
duJMississipi.  11  n'y  a  pas  longtemps  qu'il 
a  cé^  formellement  le  territoire  qu  il  |iO$- 
sédait  sur  la  rive  orientale  du  Mississipi  au 
gouvernement  des  Etats-Unis. 

4*  Missouri,  par  les  Jfeotaeha  ou  Neogehe^ 
connus  généralement  sous  le  nom  de  Mis* 
iourii  ou  Ui»»ourie$9  nation  jadis  nom- 
breuse et  puissante,  qui  possédait  les  deux 
rives  du  Missouri,  depuis  le  confluent  de  la 
Grande-Rivière  jusqu"à  sa  jonction  avec 
le  Mississipi,  Ce  peuple,  brave  etbelliq^ueux, 
a  été  dispersé  et  en  grande  partie  détruit  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  par  une  confédération 
de  peuples  sauvages ,  formée  par  les  Sakis, 
leurs  uiortels  ennemis.  Ciûq  du  six  lamilles 
se  joignirent  aux  Osages,deuxou  trois  se  ré- 


fugièrent chez  les  Konzas,  et  la  masse  de  la 
nation  a'nnit  aux  OUoes,  avec  lesquels  les 
Missouria  ne  forment  plusqu'an  seaUt  mê- 
me peuple  ;  cette  langue  se  diktingne  de  l'ot- 
4oes,  à  laquelle  elle  resseaible  beaucoup, par 
une  plus  grande  abondance  de  sous  do  oez. 
On  peut  la  regarder  coame  morte ,  pmqne 
les  enfants  de  oeui  qui  la  parlent  encore 
apprennent  insensiblement  les  expressions 
et  la  pronooeiafton  des  peuples  aiec  les* 
iqjuels  ilsvivent,etdont  les  idiomef  dilèrent 
trds-peu  du  miasouri. 

5*  Kohi  A,  par  les  Eanxtn ,  X«fuet  os 
KafiMOM ,  nation  çnerri^e  et  voiense,  doot  (i 
résidence  principale  est  on  gros  tiliage  de 
cent  trente  cabtnes ,  bâti  sur  Ta  rive  iepten* 
trionaiedu  Koozaou  Kanzès.  19  le  reooDDatl, 
comme  les  Wioebago,  les  Ottoes,  les  Osa- 
ges,  et  autres  peuples ,  la  protection  des 
£tats-Unis.  Depuis  quelque  temps  ses  bn- 
des  n'incommodent,  ploa,  comme  par  la 
passé,  les  négociants  aoglo  -  améiicains. 
Cette  langue  est  moins  gutturale  que  Toma- 
wahw.  C'est  parmi  ces  sauvages  qu*a  été  él^ 
vé  M.  Hunter,  qui  vient  de  publier  ses  mé< 
moires. 

6*  Omawhaw  ou  Maha,  par  les  Omatotoo, 
plus  connus  sous  le  nom  de  Jtfaka,dontla 
résidence   principale  est    actuellement  un 

5ros  villase  bAti  sur  l'EIk-Horn,  sffloent 
roit  du  Flatte;  ils  en  habitaient  aunarafam 
un  autre,  sur  les  rives  de  rOmswnaw,  af- 
fluent droit  du  Missouri.  Selon  M.  fidwin 
lames,  les  Omawbaw  sont  partagés  en  deoz 
braacbes  ou  tribus  principales  :  la  lrofl9•^ 
Iian0f  subdivisée  en  huit  bandes,  nomoiées 
Waseisbta,  dont  le  chef  est  OngpatoBga, 
ou  Gros  Elan  (Big-Bik);  c'est  la  pas  nom- 
breuse et  la  plus  forte;  son  fétiche  on  dieti 
tutélaire  est  une  coquille  (sbell)  qui  est  reli- 

Îpeusement  gardée  dans  une  espèce  de  teopla 
orme  par  une  cabane  recouverte  de  peaui,ei 
dans  laquelle  demeure  eonaiammeol  la  pe^ 
sonne  qui  esicbarc^  de  ae  conservation; les 
EnkkuHAa  ,lca  W^êaboêimfft^  les  Maetagtf  les 
W^ingaetage;  les  Hunçukj  les  Eonsa  (qoe 
nousarons  regardés  comme  une  nation  parti* 
culièresousle  rapportde  lalangtte),etle«r«' 
polqtl'a,  la  IthioMunda^  subdivisée  encinq  ban- 
des, nommées  Tapoitaiê^  ifimekêgoU»,  à 
laquelle  appartient  le  fameux  Oiseau-Kiotr 
(Black  Bird>;  rMtiMla^/ni^9€riye40etlFai/ii- 
tung.  On  pourrait  regarder  eoauae  un  dialeda 
de  cette  langue  L'idiome  que  parlent  les  fou* 
dU«,nommes  aussi  Poncmrâ  etFmaaaiff «fas* 
pie  jadis  nombreux  et  réduit  mainteoaat  à 
environ  deux  cents  individus,  par  ses  ^' 
res  contre  tes  Sioux.  Sa  résidence  princif«la 
est  un  petit  village  bâti  sur  romawbaw.  La 
lant^ue  omawbaw  et  son  dialecte  poncbas  se 
distinguent  du  konsa  et  de  l'osage  par  ans 
prononciation  beaucoup  plus  gutuiraie  at 
prolongée.  Les  Omawbaw  ont  des  noms  par- 
ticuliers pour  désigner  l'étoile  polaire  et 
Vénus,  et  même  pour  la  grande  ourse,  Jai 
pléiades,  la  ceinture  de  rOrion  et  la  voie 
lactée;  ils  appellent  cette  dernière  looJbcaa^ 
(hjunga^  qui  veut  dire  Ênui^réÊ^mtàtrtif 
la  vie.  Selod  des  retaliooti  modernes,  celta 


^•M 


•  r* 


t  • 


1157 


SIO 


DE  LINGUISTIQUE. 


SLA 


(ISS 


nation  construit  des  lumtifiM  semblables  à 
<:eoi  (ni*on  attribae  aux  AUighewis. 

T  MiNBTARB,  par  les  Minetaret^  qui,  selon 
H.  Gallatin,  sont  dÎTisés  en  trois  branches 
principales,  que  nous  considérons  parler 
trois  dialectes  différents  :  les  Minetares  pro- 
prement dits,  Gros-Ventre,  Big-Bellies  ou 
Khfllsar;  ils  vivent  dans  deux  villages  sorle 
Koifériver  (petit  alBuent  droit  du  Missouri), 
à  cAté  desMandanes;  les  A/aiar,  Foll-Indian^ 
on  Indiens  de  la  Cascade  et  des  Prairies  ;  ifs 
demeurent  sur  les  rivières  Assiniboin  et 
Saskasbawan,  dans  un  pays  rempli  de  cas- 
cades; CattanàhavDS  ^  qui  paraissent  être  li- 
mitrophes des  précédents.  Ce  peuple  célèbre 
tous  les  ans,  au  mois  de  juillet,  sa  j^ande 
danse  de  tnédicine^  ou  danse  de  pénitence, 
qu'où  pourrait,  dit  M.  Edwin  James,  compa- 
rer au  cutrack'pooia,  qu'on  célèbre  si  son- 
vent  &  Calcutta.  Selon  Urafre ville,  le  lan- 
gage des  Indiens  Cascade  est  dur  et  gùttu- 
râiet  n'est  parlé  que  par  cette  seule  nation, 
dont  plusieurs  individus  emploient  l'idiome 
des  Pieds-Noirs  pour  communiquer  avec  les 
autres. 

8"  CoRHBiLLE,  par  la  nation  que  les  Anglais 
et  les  Anglo-Américains  nomment  Crow,  dé- 
nomination qui  correspond  à  celle  de  Cor^^ 
neille  en  français.  Les  corneilles  sont  divisés 
en  trois  tribus  principales  qui  paraissent 
parler  autant  de  dialectes  de  cette  langue. 
Ces  tribus  sont  \eszKeekatsa  ou  Crow  pro- 
prement dits;  ce  sont  les  plus  nombreux  et 
ils  sont  subdivisés  en  quatre  bandes.  Ils  de- 
meurent sur  la  rivière  de  la  Roche-Jaune 
(  Yellow-stone  )  jusqu'aux  sources,  et  font 
des  courses  jusaue  sur  la  Rivière  Snake  ou 
Lewis  branche  dfe  la  Colombie.  Les  Ahnuha- 
ftaySf  ou  Ahu>ahau>ays ,  nommés  Black-Shoes 
par  lesAnglais,  5ouaer5iVotr«  par  les  Fran- 
çais, et  Wattatoons  par  les  Mandanes;  ils 
sont  sédentaires  et  vivent  dans  un  village,  au 
nombre  de  deux  cents  Ames,  entre  lesMan* 
lianes  et  les  Minetares.  Les  Allakaweah  ou 
Faunek  Indians  (Indiens  Ventrus)  ;  ils  demeu- 
rent sur  le  Snake  et  sur  la  Rivière  de  la 
Roche-Jaune.  Selon  H.  Edwin  James,  rédac- 
teur de  la  relation  de  l'expédition  du  major 
Long  auxRocky-Mountains,  cette  langue  est 
entendue  et  parlée  jusqu'à  un  certain  point 
à  Touest  du  Mississipi,  par  plusieurs  autres 
nations  difTi^rente*,  auxquelles,  avec  le  lan- 
gage des  signes,  elle  sert  de  moyen  de  com- 
munication dans  leurs  diverses  relations. 

9*  Mahdaiik,  par  les  Uandanes ,  nation 

Kisfble  et  amie  des  Bianes ,  qui  habite  les 
rda  du  Haut-Missouri  dans  deux  villages, 
et  remarquable  autant  par  la  singularité  de 
sa  croyance  religieuse  que  par  la  grande 
blancheur  de  ses  individus.  M.Gallatin  ob- 
serve à  eette  occasion  que  c'est  peut-être  Ja 
seule  race  américaine  qui  ait  pu  donner 
lieu  au  récit ,  lioavent  répété  et  jamais  prou- 
Té»  des  WeUh'InâMmê^  qui  a  fourni  à  Sou- 
thej^  le  sujet  de  son  poCme  sur  cette  émi- 
isratton  vraie  ou  supposée,  que  les  Anglais 
prétendent  avoir  eu  lieu  vers  la  fin  du  xir 
siècle. 

lO'.QuAWPAWSi  par  les  Oguahpahf  pi  us  con- 


nus sous  les  noms  fX^QvLawpaws^Quawpns  ou 
QuejfpaSn  nation  peu  nombreuse»  établie  sur 
la  rive  méridionale  de  TArkansas  dans  le 
territoire  de  ce  nom.  Seton  M.  Nuttall^  qui 
les  a  visités  dernièrement,  ils  sont  venus 
des  bords  supérieurs  du  Missouri»  et  sont 
identiques  aux  Arkansas,  dont  parlent  tant 
de  voyageurs  français,  qui  les  rangent  par- 
mi les  plus  belles  nations  de  TAmérique, 
soit  pour  la  régularité  de  leurs  traits,  soit 
pour  la  beauté  de  leur  taille.  Les  Arkansas 
des  anciennes  relations, Jadis  si  nombreux» 
vivaient  non  loin  du  confluent  de  l'Arkansas 
avec  le  Missouri,  et  étaient  les  amis  fidèles 
des  Français  et  les  ennemis  mortels  des 
Osages.  tien  Quavfpaws,  selon  M.  Nuttall, 
sont  réduits  è  iMW  guerriers. 

ti°0sA6E8,  par  UsWenasash,  généralement 
connus  sous  les  noms  à^Osages^  Huxxait, 
Osûtùsesy  Washas  et  Ousy  nation  brave  et  be) 
liqueuse,  qui  vit  dans  de  gros  villages,  et 
qui  fait  une  guerre  implacable  aux  sauvages 
occidentaux  ;  elle  est  cependant  amie  des 
Konzas  et  des  Sakis.  Les  Osages  vivent  ac- 
tuellement en  grande  partie  du  produit  de  Ta- 
Ïricniture,  et  demeurent  dans  les  territoires 
u  Missouri  et  de  l'Arkansas,  et  dans  TKtat 
du  Missouri.  Selon  M.  Sibîey,  agent  des  In- 
diens au  fort  Osage,  ils  sont  divisés  en  trois 
branches  principales  :  les  Chamers  on  tes 
Osages  de  FArkansas,  nommés  aassi  Cler^ 
monif  du  nom  de  leur  chef  principal,  plus 
conna  parmi  les  indigènes  sous  celui  d  Oi- 
seau de  fer  (Iron-bircl  des  Anglais  ).  Ils  for- 
ment la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  na- 
tion ;  un  grand  village  près  de  l'embouchure 
du  Vert-de-Gris  dans  l'Arkansas  est  leur 
résidence  ordinaire.  Les  Grands  Osages  ou 
la  Bande  des  Cheveux  Btanes  (  white  hair's 
band);  leur  village  principal  est  placé  k  la 
source  de  TOsage.  Les  Petiis-Osages,  dont 
le  village  principal  est  situé  sur  le  Neozho 
aiSuent  de  TArkansa.  Le  gouvernement  des 
Etats-Unis,  dont  les  Osages  reconnaissent  la 
protection,  leur  a  donné  dernièrement  deux 
canons  de  bronze,  pour  les  mettra  en  état  de 
résister  aux  Sioux,  et  paratt  vouloir  les  ra- 
mener promplement  k  une  civilisation  euro- 
péenne. Plusieurs  ont  déjà  embrassé  lo 
christianisme.  Avant  leurs  communications 
avec  le3  Européens,  les  Osages  avaient  quel- 
que instruction.  Ils  avaient  remarqué  que 
la  planète  Vénus  annonce  le  retour  du  jour, 
et  que  l'étoile  polaire  est  stationnaire,  tan- 
dis que  les  autres  astres  tournent  autour 
d'elle.  Ils  donnaient  des  noms  particuliers 
anx  pléiades  et  aux  trois  étoiles  brillantes 
du  baudrier  de  rOrion;la  voie  lactée  avait 
reçu  d'eux  un  nom  équivalente  celui  que 
nous  lui  donnons,  et  les  ()bases  de  la  lune 
leur  fournissaient  la  division  du  temps,  qui 
a  été  observée  chez  tant  de  nations  des  trois 
mondes.  Ils  ne  croyaient  point  aux  sorciers, 
mais  cependant,  comme  la  plupart  des  autres 
sativages,  ils  ajoutaient  foi  aux  songes,  ils 
observaient  les  présages,  portaient  des  amu- 
lettes et  s'adonnaient  à  une  foule  de  pra- 
tiques superstitieuses. 
SLANE  (Baron  de)  traduit  l'histoire  arabe 
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Jo8  Borbers  par  Ib^i-Koaldoun,  et  travailto 
à  un  tableau  des  origines  barbares.  —  Yoy. 
note  IV,  k  la  Qo  du  volume. 

SLAVES  (Lanoubs),  une  des  Camilles  des 
langues  européennes,  d'origine  indo-germa* 
nique.  Depuis  les  environs  dlldine  eu  lialioi 
depuis  Siliian  dans  le  Tyran  et  le  Bœhmen- 
waldgebiirge  au  centre  de  rAUemagne  jus* 
qu*aux  extrémités  les  plus  reculées  de  1  Eu- 
rope et  de  TAsie,  et  jusqu'à  la  côte  nord- 
ouest  de  rAmérique,  des  peuples  d'origine 
slave  sont  répandus*  ou  dominent  sur  cette 
immense  étendue  de  pays, qui  forme  environ 
un  sixième  de  la  surface  habitable  de  tout  le 
globe  (760).  Nulle  part  on  ne  rencontre  i\es 
«lifférences  physiques  et  morales  opposées 
en  plus^rand  nombre  parmi  des  peuples, 
dont  les  langues  diffèrent  si  peu  entre  elles, 
qu'on  pourrait  presque  les  regarder  comme 
des  dialectes  d'un  seul  et  même  idiome.  Ici 
on  observe  une  taille  élancée,de  beaux  traita 
avec  un  teint  et  des  cheveux  bruns;  là  on 
voit  un  corps  petit,  des  iraits  hideux  avec 
une  peau  blanche  et  des  cheveux  blonds.  Ici 
régnent  des  mœurs  simples  avec  l'innocence 
de  rftge  d'or;  là  toute  la  corrutition  et  toute 
la  recherche  du  luxe  des  pays  les  plus  poli- 
cés. Les  uns  croupissent  dans  la  plus  pro* 
fonde  ignorance,  sont  farouches  et  gloutons; 
d'autres  se  distinguent  par  leur  instruction, 
des  mœurs  douces  et  une  {grande  sobriiHé. 
Tel  peuple  est  d'un  caractère  mélancoliaue, 
mais  très-irritable;  tel  autre  est  d'une  hu- 
meur gaie,  mais  très-apathique.  Ces  nations, 
qui  jouèrent  un  rôle  si  bri  liant  dans  le  moyen 
âjse,  qui  fondèrent  tant  d'Etats  dans  les  an- 
ciennes demeures  des  Allemands  et  sur  les 
débris  de  l'empire  romain,  et  qui  furent  la 
terreur  des  empereurs  d'Allemagne  et  d'O- 
rient, ces  nations,  jadis  si  jalouses  de  leur 
liberté,  se  sont  éteintes  en  partie,  et  presaue 
partout  ont  éperdu  leur  indépendance.  Les 
Russes,  les  Polonais  de  Cracovie,  et  quelques 
peuplades  de  la  Turquie  d'Europe,  sont  les 
seules  qui  conservent  leur  existence  poli- 
tique; toutes  les  autres  vivent  sous  les  lois 
des  empires  russe,  autrichien,  ottoman  et  de 
la  monarchie  prussienne.  Convertis  au  chris- 
tianisme, à  la  suite  de  toutes  les  autres  fa- 
milles européennes,  la  seule  finnoise  excep- 
tée, les  Slaves  ont  participé  plus  tard  aux 
bienfaits  de  la  civilisation,  dont  la  marche, 
chez  eux,  a  été,  par  des  circonstances  parti- 
culières, tantôt  ralentie,  tantôt  entièrement 

(760)  Schâfflirik  a  démfutré  (  Àntigmtéi  tUntê  ) 
que  1  s  Slaves  éUieDkMiblît  en  Asie  depuis  uiQi* 
liaule  antiquité  souPie  nom  de  Sfkoru  ou  Sitm 
et  de  Vmto  ou  VeNède$t  et  auUls  occupaient  lilly- 
ricti  n  et  cette  partie  de  rLuropc  orientale  com- 
prise entre  la  Baltique  et  les  inouïs  Uralli  au  nord« 
la  Vistule  et  les  Karpathes  h  Touesl,  les  Sarmates 
et  le  PontEiiiin  au  sud ,  le  Don  o%  TanaB  à  Test. 
Ainsi  les  Sannales  qui  soiU  d'origine  mongole  (m 
d'oiigiue  médique,  on  ne  suit,  ue  sont  point  les 
ancêtres  des  Slaves.  Gettx«<;t  tirent  leur  nom  de 
SlovH ,  retentir,  et  signifie  les  parlanU^  par  opposi- 
tion au  mot  Niemee ,  les  nm^ij,  nom  donné  par  les 
SUves  aux  Allemands  dont  ils  ne  comprenaient  pas 
lalangue.  Versle  milieu  du  ivsièclfl  av.  Âôs-Christ, 


sQspoDdue;  aussi  les  sciences  et  Im- 
doivent-ils  beaucoup  moins  I  ces  peo,t 
qu'ils  ne  doivent  à  ceux  comprit  ^  r 
famillea  Kermaaique  et  gréco-latioe,  «^ 
quelles  s  enorgueillissent  aiec  ni>oo  « 
tenir,  sous  ce  rapport,  le  (>remier  rtflj  :# 
la  série  immense  des  nations  aocieQo^  * 
modernes.  Si  les  Slaves  n'ootpoioidti." 
à  cette  gloire  éclatante, ils  cooserTenleD^t» 
au  moins  en    |>artie ,  celte  slmpliciii  i 
mœurs,  cet  exercice  de  llMspiulilé.ct}' 
bravoure  héroïque  dans  les  cûmbiis,  ce  i 
triotisme  exalte,  ce  grand  attacbeocDi:»' 
je  sol  natal  et  |)0ur  leur  soui eriio,  ce  i* 
ardent  pour  la  religion,  et  ce  graluir^;f 
pour  les  vieillards,  qui  formaient  II  hi*e 
caractère  de  leurs  ancêtres.  Depuis qofi;» 
années  les  Slaves  participent  au  moo<t!> 
général  des  Euro^ens  vers  les  \m\^ 
une  nouvelle  activité  anime  la  plupart  de:! 
j)euples,  et  Ton  remarque  btcc  p)xi»'r  ■ 
progrès  rapides  que  fait  la  cif ilisatioo  (<: 
quelques-unes  de  ces  nations,  qui,  jo^?. 
présent,  sous  le  rapport  littéraire,  d'iti' 
rien  ou  presque  rien  produit.  Les  \i^* 
tiennent  le  premier  rang  parmi  ces  peu  î- 
par  leurs  grands  établissements  liuén.>. 
comparables  aux  [dus  célèbres  de  l'Eor  • 
par  leurs  productions  en  tousgenres'tfi 
les  services  signalés  qu'ils  ont  rcDio^i 
géographie,  en  nous  faisant  connaître  .- 
pays  immenses    entièrement  ignor*^.' 
complétant  la  géographie  dcbeaucuuf  .j* 
très  encore  [>eu  connus,  et  en  iKMis»aiX 
nos  jours,  leur  navigation  dans  les  deui  * 
misphères,  bien  au  delà  des  latiloies  f- 
vées,  atteintes  dans  le  dernier  sitc't  « 
rimmortel  navigateur  anslais. 
Mais  si  les  Slaves  le  cèdent  aux  [«5," 
ermaniques  et  gréco-latins,  «eus  len,  * 
e  la  civilisation  générale  et  de  ta  .«u-» 
ture,  leur  puissance  et  leurs  mnd»  ci; 
les  placent  à  côté  d*eux  dans  rbistoirf  lV 
parmi  les  peuples  de  cette  famille  qoi  ^ 
ratt  plus  convenable  de  placer  ces  Jùxna- 
nooimés  plus  tard  Âos,  qui  eurent  oBf  r 
si  grande  dans  la  mémorable  invasiuo  b.* 
par  les  Marcomanes  et  autres  fieupies  ^ 
maniques  dans  Pempire  romain,  lo^• 
était  au  zénitde  ^h  puissance;  et  ce$/s^' 
de  Strabon,3i  célèbres  dans  le  rDO\r  w 
sous  le  nom  de  JaHoinges  et  deN/'V'^ 
qui,  nouveaux  Spartiates,  aimèrent  v.  -: 
périr  les  armes  è  ta  maio,  que  de  reiKic»:' 

les  Celtes  ebassenlles  Saveséelllynaa»'* 
souroetunt  ;  vers  540  av.  Jéms^lria,  leMi'' 
refoulent  des  côtes  de  la  Bilcioe.  laii  *•  ' 
m*  siècle  de  Tère  clirétienoe,  ils VéiaMîfi^ » 
les  contrées  de  la  Uermanie  orienufe  aUaé*' 
par  les  Germains;  au  iv,  ib  l'aHcn  <^ 
les  Huns  ;  au  v ,  Ils  l 'tvaaeeM  m  ^^ 
nttbe,  en  Hongrie  (.*t  sur l*Slbs;  t*mh^' 
cette  invasion  qui  a  été  priie  fcwgiCHpaf'' 
de  lear  arrivée  en  Europe.  VaiacM  H  rM*^ 
les  Aiares  au  conmeneaMat  da  m*  •a- 
ils  dUparaisseut  alors  de  TMiam.mtp'^ 

Krattre  aux  vui*  et  ix«  sâèdea,  fomaatfvwi  • 
ats  plus  ou  moins  ImparUato  :  tmm,  rr 
giie,   fioSième,  Bulgarie,  CieiCie.  Seiv- 
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'indépendance.  L^histoire  de  ces  })eu(iles 
élèbre  les  JUoraveif  qui  les  premiers  de 
dus,  en  embrassent  le  christianisme,  joui- 
ent  de  la  civilisation  qui  raccompagne,  et 
urem  à  Tadroit  et  brave  Swatopluk  l'hon- 
ear  de  figurer  dans  le  ix*  siècle  parmi  les 
randes  puissances  de  TËurope,  dominant 
ur  toutes  les  contfées  comprises  entre  la 
Baltique  et  le  golfe  de  Venise:  les  Yenediou 
endes^  qui  se  distinguaient  des  autres  Sla- 
es  par  leur  culture,  et  parmi  lesquels  figu* 
?nt  la  (puissante  confédération  républicaine 
es  LuUixiens  et  le  royaume  des  ObotrUei, 
ont  les  rois  sont  la  souche  de  l'illustre 
maison  de  Mektenbourg,  qui  a  donné  un  roi 
•  la  Suède,  et  qui  est  alliée  aui  principales 
amilles  souveraines  de  l'Europe;  les  Sér- 
ient, dont  le  célèbre  roi  Etienne  Duchan 
onquit  une  grande  partie  de  l*empire  d*0- 
ient,  sur  le  tràne  duquel  la  mort  seule 
ein (lécha  de  s'asseoir;  les  PruczU  qui  dé- 
(nulirent  contre  les  Allemands  avec  un  cou- 
âge  Riiraordinaire  leurs  faux  dieut  et  leur 
ndépendance;  les  Koures^  qui,  dans  le 
iit)jen  flge,  réunis  aux  Vendes^  aux  Otseler^ 
ux  Lita  et  autres  peuplés  leurs  voisins, 
;Ous  le  nom  collectif  de  CAor î  ou  Kouretes^ 
urent  par  leurs  pirateries  la  terreur  des 
narcbands  qui  fréquentaient  la  Baltique,  et 
usèrent  même  aller  piller  les  eûtes  de  la 
»  uède  et  du  Danemark  ;  les  Ruiniaques^  qui 
muèrent  un  rôle  si  brillant  sous  Je  brave 
'  ladimirko,  fondateur  de  la  principauté  de 
■  «lilicb  et.sous  ses  descendants  les  cours- 
eux  Yaroslaf  et  Roman;  les  Novgorodiens^ 
es  républicains  aussi  remarquables  par 
[sur  habileté  dans  le  commerce  et  leur  va- 
'ur  dans  les  combats,  que  |Mir  leurs  riches- 
us  et  par  U  domination  qu'ils  exercèrent 
cndant  plusieurs  siècles  sur  tout  le  nord* 
st  de  rÉurope;  les  Cosaques  Zaporogues^ 
|u*on  fiourrait  nommer  les  Spartiates  des 
emps  modernes^  par  leur  constitution  sio- 
:iilière,  leur  manière  de  vivre,  et  leur  éton- 
^nte  intrépidité;  ces  Cosaques,  qui  se  ren- 
ircnt  formidables  à  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
oi>e  orientale,  durant  le  gouvernement  du 
iMébre  hetman  Schmelnizki,  et  dont  la  fa- 
ic  use  expédition,  exécutée  au  commence- 
icnt  du  xvtr  siècle  dans  l'Asie  Mineure  et 
I  Colchide,  peut  être  comjiarée  à  tout  ce 
ue  l'histoire  offre  de  plus  audacieux  en  ce 
enre;  les  Ragusains^  quf  présentent  le  phé- 
ocnène  intéressant  d  une  (petite  peuplade, 
ul  tivant  depuis  plusieurs  siècles  les  scien- 
1*9  et  les  lettres,  et  conservant  des  mœurs 
oftjces  et  polies,  au  milieu  de  nations  abru- 
eâ,  ou  tres-peu  avancées  dans  la  civilisa- 
nt; les  Monténégrins^  qui  conservent  à 
'abri  de  leurs  rocners  et  de  leur  courage 
'indépendance  et  la  simplicité  des  mœurs 
les  premiers  âges,  n'oMissant  qu'à  leurs 
neiliards  et  à  leurévèque.  C^esl  encore  dans 
;ette  famille  que  nous  trouvons  les  Rohimes^ 
lui  furent  si  puissants  sous  l'ambitieux  Ot- 
iocar,  et  jouèrent  un  rôle  si  brillant  sous  les 
princes  de  Luxembourg  et  sous  le  sage  Ro- 
lolpbe  H  d'Autriche,  dont  la  cour  était  le 
'endez-tous  des  savants  et  des  artistes  les 
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plus  distingués  de  TEuropc;  et  qui  plus  tard 
durent  tant  de  célébrité  aux  prodiges  de 
valeur  de  Ziska  et  à  la  bravoure  du  fameux 
Podjebrad;  les  Polonais^  dont  l'histoire  cé- 
lèbre le  règne  brillani  de  Boleslas  I*%  qui 
gouverna  toute  la  Pologne  et  une  grande 
partie  de  l'Allemagne ,  celui  de  Casimir  le 
ûrand,  h  qui  elle  doit  ses  lois,  une  grande 
partie  de  sa  civilisation  et  l'acquisition  de 
la  Russie-Rûuge  ;  et  celui  du  brave  Sobies- 
ki,  le  libérateur  de  sa  |)atrie,  et  le  sauveur 
de  Vienne;  les  LithuanienSf  qui  au  cornmeo* 
cernent  du  xiv*  siècle,  conduits  par  l'habile 
et  courageux  Gedimin,  quittent  leurs  som- 
bres forêts,  et  fondent  aux  dépens  des  Tar- 
tares  et  des  Busses,  un  vaste  empire,  qui, 
par  le  mariage  de  Jagellon  avec  l'héritière 
des  Piasles,  devient  la  première  puissance 
du  Nord,  sous  les  règnes  de  ses  illustres 
successeurs,  le  grand  Olgerd,  le  célèbre  Vi* 
tovle  et  Sigismond  Auguste:  celui-ci, l|e plus 
grand  prince  qui  ait  régné  sur  la  Pologne; 
ceux-là,  rangés  parmi  les  plus  grands  con- 
quérants des  temps  modernes,  conservant 
tous  les  deux,  sous  les  glaces  de  la  vieil- 
lesse, toute  l'énergie  et  tout  le  feu  du  jeune 
tge  ;  enfin  les  Russes^  dont  lempire,  fondé 
dans  le  ix'  siècle  par  le  Normand  Rurick, 
dès  son  origine  était  d'une  étendue  immense, 
et  dont  les  annales  nous  présentent  des  noms 
dignes  de  briller  h  c6lé  de  ce  que  l'histoire 
a  de  plus  grand.  C'est  ici  que  nous  trouvons  i 
OIeg,  ce  conquérant  formidable,  qui  recula  * 
si  loin  les  limites  de  lancienne  Russie el 
qui  imuosa  un  tribut  aux  empereurs  d'O- 
rient; là  sage  et  vertueuse  régente  Olga» 
veuve  du  puissant  Igor,  et  mère  du  Char- 
les XII  russe,  de  ce  Sviato^laf,  non  moins 
brave  et  magnanime  dans  la  fortune  et  les 
revers  que  le  héros  suédois;  Vladimir  le 
Grand,  dut  mérite  le  surnom  de  Ckarlema^^ 
gne  des  Slaves  par  ses  vastes  conquêtes,  par 
son  zèle  pour  le  christianisme  et  par  son 
amour  pour  les  sciences,  et  qui  est  le  héros 
des  romans  chevaleres(^ues  de  ces  peuplesi 
comme  Charles  est  celui  de  tous  les  roman- 
ciers occidentaux;  Yaroslaf,  le  législateur  de 
l'empire,  et  dont  la  cour  brillante  fut  l'asile 
des  monarques  et  des  princes  infortunés;  le 
bï'ave  et  vertueux  Vladimir- Monomaque, 

Îu'on  pourrait  appeler  le  Saint  Louis  des 
usses:  le  sage  et  vertueux  Alexandre  News- 
ki,  qui,  par  sa  victoire  remportée  sur  les 
Suédois  aut  bords  de  la  Neva,  a  illuslré  le 
sol  sur  lequel  quatre  siècles  après  devait 
s'élever  la  magnifique  résidence  des  ozars; 
les  deut  Mstislaf,  qu'on  peut  placer  à  cAté 
de  tout  ce  que  la  chevalerie  offre  de  plus 
beau;  et  ce  Dimitri  Donsko!,  qui  apprit  le 

f>reroier  qu'on  pouvait  battre  les  tyrans  de 
'Asie, et  préluda  par  son  triomphe  aux  bril- 
lantes victoires  que  sbs  successeurs  devaient 
remporter  sur  les  Tartarcs;  l'immortel 
lean  III,  qui  délivra  la  Russie  do  joug  de 
ces  barbares,  y  introduisit  les  sciences  et 
les  arts,  et  par  sa  saf/fi  politique,  commençai 
la  seconde  monarchie  russe;  Uinine  gui, 
par  son  dévouement  pour  la  patrie,  n'a  d%« 
gai  que  daos  randenne  Rçme  et  les  plus 
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célèbres  républiques  de  la  Grèce;  et  Po- 
jarski,  qui  après  avoir  sauvé  la  Russie  par 
sa  valeur,  nouveau  Cincinnatus,  dépose  les 
rênes  de  TEtal  dans  les  mains  du  jeune 
Michel  Romanof,  qu'il  a  la  générosité  de 
signaler  lui-même  comme  le  seul  digne  de 
monter  sur  le  trône  de  Rurik;  enfin,  ce 
Pierre  le  Grand,  un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  jamais  brillé  sur 
le  trône»  qui  ouvre  Thistoire  moderne  de  la 
Russie,  en  civilisant  sa  nation  et  en  jetant 
les  bases  de  celte  puissance  et  de  cette  ^plen- 
deur,  auxquelles  cet  empire  devait  parvenir 
sons  ses  successeurs.      ^ 

Les  branches  comprises  dans  la  ftimille  des 
langues  slaves  sont  la  Russo-illtkiei«ne,  la 
BoHÉMo-pOLONAisE  et  la  Wendo-uthuanien- 
ifv  ou  Germano-slave.  Voy.  ces  mots. 

Toules  ces  langues  abondent  beaucoup 
plus  que  les  germaniques  en  consonnes, 
qu'elles  aiment  à  accumuler  au  commence- 
ment des  syllabes,  surtout  la  polonaise  et  la 
bohème  ;  beaucoup  de  ces  consonnes  sont 
mouillées,  et  è  la  fin  des  syllabes  adoucies 
par  uYi  son  qui  leur  est  particulier.  A  Tex- 
ceplion  des  idiomes  serbe  ou  sorabe,  wende, 
prucze  et  lette,  et  du  bulgare  dialecte  du 
•servien  ou  flavon,  aucune  de  ces  langues 
•n'a  d'article;  leur  déclinaison  se  fait  par 
'ilexion,  et  dans  presque  toutes  elle  a  sept 
cas,  savoir  les  six  du  latin,  et  \iu  insirumen- 
tal.  Le  bohème,  le  polonais,  et  le  russe  dis- 
tinguent dans  la  déclinaison  les  êtres  vivants 
(fes  choses  inanimées.  La  plupart  de  ces  lan- 
gues sont  riches  en  diminutifs  et  en  aug- 
mentatifs faits  par  flexion,  et  forment  de 
même  leurs  comparatifs  et  leurs  superlatifs; 
l'ancien  servien  avec  le  slawenski,  le  lithua- 
nien et  le  craniolien  dialecte  du  winde  ont 
même  le  nombre  duel.  La  conjugaison  est 
très-simple  ;  généralement  parlant,  t  ou  /{ 
est  le  caractère  de  l'infinitif,  ou,  you  ou  m, 
celui  du  présent,  r  ou  /,  celui  du  prétérit,  et 
t,  celui  de  l'impératif;  les  personnes  y  sont 
marquées  i>ar  des  syllabes  finales,  et  ces 
idiomes,  k  l'exception  du  lette,  du  pruczi  et 
guelqué  autre,  n'ont  pas  besoin  toujours  d'a- 
jouter les  pronoms  personnels  dans  la  con- 
jugaison, comme  en  français,  en  allemand, 
en  anglais  et  autres  idiomes;  il  leur  manque 
cependant  les  modes  conjonctif,  optatif,  et  le 
passif  qu'ils  forment  par  périphrases  ;  mais 
qdelques-un.<(  d'entre  eux  ont  jusqu'à  quatre 
futurs  et  autant  de  prétérits;  ih  emiAoient 
ces  formes  différentes  pour  exprimer  une  ac- 
iioa  transitive,  celle  qui  dure  quelque 
temps,  et  celle  qui  se  répète;  ils  sont  aussi 
très-riches  en  participes  et  en  verbes  réci- 
liroques;  ils  forment  ces  derniers  en  mettant 
le  pronom  personnel  de  la  troisième  per- 
sonne, taniôt  avant  le  verbe,  comme  en  cra- 
Ttiolien  dialecte  du  v^inde,  tantôt  après, 
nomme  en  bohème,  polonais,  etc.,  et  sans  le 
varier  selon  les  différentes  personnes,  comme 
cela  se  fait  dans  les  langues  germaniques  et 
gréco-latines  modernes.  La  construction  de 
tous  ces  idiomes  ressemble  beaucoup  à  celle 
du  Idtifl.  Dans  le  bohème  et  dans  les  langues 
(le  M  branche  Wendo-Hthuanidnne,  îe  son« 


repose  toujours  sur  la  première  syllabe  d'un 
mot  radical  ou  dérivé;  dans  le  polonais,  î 
quelques  exceptions  près,  sur  la  pénultième; 
dans  les  autres, .  particulièrement  dans  le 
russe,  il  varie  beaucoup  étant  tantOt  sur  la 
première,  tantôt  sur  la  seconde,  tantôt  sur 
une  autre  encore  çlus  éloignée  de  la  pre- 
mière. La  prononciation  du  russe  et  du  ser- 
vien ne  diffère  presque  pas  de  l'orthographe, 
erâce  à  la  richesse  des  alphabets  employés  à 
les  écrire;  dans  les  autres  il  y  a  des  dilTé- 
rences  plus  ou  moins  grandes,  selon  l'impeN 
fection  plus  ou  moins  grande  des  moyens 
graphiques  employés  pour  la  représenter.  On 
peut  dire  sans  hésiter  qu'aucune  famille 
ethnographique,  la  sémitique,  la  sanskrite 
et  la  malaise  seules  exceptées,  n'offre  d'aussi 
grandej3  différences  dans  les  moyens  gra- 
phiques pour  représenter  des  sons  qui  sont 
prescjue  identiques,  ou  diffèrent  lrè&-peales 
uns  des  autres.  Les  peuples  slaves  actuels 
n'emploient  pas  moins  de  cinq  alphabets  dif- 
férents pour  écrire  leurs  idiomes.  Ces  al- 
phabets sont  :  le  cynVten,  nommé  aussi  ier- 
vien  et  rhuthénien^  qui  est  le  plus  ancien  de 
tons  ceux  qui  ont  été  faits  pour  les  peuples 
slaves.  Il  a  été  inventé  par  le  Grec  Cyrille  en 
465,  en  ajoutant  des  lettres  nouvelles  è  celles 
qu'il  emprunta  à  l'alphabet  grec;il  esten  usage 
chez  les  Servieos,  les  Bosniens,  les  Bulgares 
•et  autres  peuples,  parlant  le  servien,  ainsi 
qu'en  Molxlavie  et  en  Valachie,  et  il  Ta  été 
aussi  en  Moravie  et  en  Bolième  avant  TId- 
troduction  des  lettres  alleaiandes  et  latines, 
et  en  Russie  jusqu^à Pierre  leGrand.  Sesplus 
anciens  monuments  sont  :  l'inscription  sur 
une  pierre  de  Tancienne  église  de  lafiiioie  à 
Kief,  enchâssée  dans  les  murs  de  la  nouvelle, 
et  qui,  selon  Karamsin,  rrmonte  à  Tannée 
996;  ensuite  les  livres  d'église  manuscriis 
de  l'an  1056,  qui  se  conservent  h  Pétersbourg 
et  dans  les  couvents  du  Mont-Alhos.  Cet  al- 
phabet, selon  la  diplomatique  des  Bénédictins 
de  Saint-Maur,  n'a  que  quarante-deux  lettres 
tandis  qu'il  en  aurait  quarante-huit  selon  le 
savantSerbe  Wuk.  Valphabelglagolitiqu€,U' 
€lavontboukowUxafboiiivUxaoix  divinea  nom- 
mée aussi  de  SaifU-Jérôme^  parce  qu'on  pré- 
tend à  tort  qu'il  a  été  invetilé  par  ce  saint; 
selon  le  savant  Cobrowsgy,  il  ne  l'a  été  que 
beaucoup  plus  tard,  et  après  le  cvriiliquei 
par  un  prêtre  de  la  Palmatie  ;  11  diffère  beau- 
coup du  premier  par  la  bizarrerie  des  orne- 
ments dont  ces  quarante-deux  lettres  sont 
surchargées,  et  qui  en  rendent  l'usage  très- 
incommode.  Le  plus  ancien  monument  que 
l'on  ait  dans  cet  alphabet,  est  un  psautier  du 
xii*  siècle,  écrit  sur  parchemin.  Il  n'est  en- 
core en  usage  que  parmi  an  petit  nombre  de 
Slaves  en  Dalmatie,  Bosnie,  Istrie  et  Croatie, 
qui  sont  du  rite  latin;  encore  n'est-ce  que 
dans  leslivresde  religion  qu'ils  s'en  servent. 
Le  catéchisme,  traduit  en  croate  par  Primus 
Trùber  et  publié  à  Urach  en  1561,  est  aussi 
écrit  avec  cet  alphabet.  V alphabet  russe  ou 
de  Pierre  le  Grande  qui  n'est  que  le  cyril- 
lique modifié  par  cet  empereur,  qui  en  a  re- 
tranché quelques  lettres  inutiles,  et  en  a 
arrondi   plusieurs"  autres.  11  i  lrcnlc-c»ûq 
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lettres»  dont  deux  ne  sont  employées  cjae 
très-rarement»  et  est  en  usage  dans  tout 
l'empire  Rasse.  Les  Serbes  ou  Sorabes,  les 
Bobômes  avec  une  partie  des  SloTagues  et 
des  autres  peuples  qui  parlent  les  dialectes 
du  bohéme>  et  les  Kassubes  et  ta»  Slaves- 
Silésiens  qui  parlent  les  dialectes  du  polo^ 
nais,  se  servent  des  lettres  altemande$:  tous 
les  autres  Slaves,  tels  que  les  PolonaiSi  les 
Lithuaniens»  les  Lottes,  Les  Windes  ou 
Wendes  méridionaux,  les  Croates»  les  Bagu- 
iaias,  etc.,  etc., se  servent  des  leêires  latines. 
Les  uns  et  les  autres,  par  la  combinaison  de 
ieux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  lettres 
illemandes  ou  latines,  et  à  l'aide  de  (quelque 
iccent,  ou  de  quelque  marque  particulière 
joutée  à  la  lettre  primitive  allemande  ou 
atjne,  tftcbent  de  représenter  des  sons  par- 
iculiers  à  leurs  idiomes,  qui  ne  seuraient 


être  rendus  par  les  caractères  latins  et  alle^ 
mands,  à  cause  de  leur  petit  nombre.  A  ces 
cinq  alphabets,  ou  peut  encore  ajouter  lenc- 
ntfueioende,  qui  selon  Masch, Abrendt,  etc., 
etc.,  a  été  en  usage  chez  les  Wendes  propre- 
ment dits,  ou  les  Wendes  septentrionaux, 
longtemps  avant  l'introduction  chez  eux  du 
christianisme,  et  dont  les  caractères  se  trou- 
vent sur  les  idoles  de  Rbetra,  non  loin  de 
Neu-Strelilz  ;  Vatphabet  greCf  adopté  selon 
Karamsin,  dans  le  viii*  siècle  par  les  Slaves, 
qui  Vétablirent  dans  le  Péloponèse  ;  enfin 
lalphabet  bulgare^  imité  du  glagolitique,  et 
employé  jadis  par  le  peuple  de  ce  nom;  selon 
les  savants  auteurs  de  la  Diplomatique,  cet 
alphabet  n'a  que  trente  ^t  une  lettres,  presque 
toutes  à  doubles  traits  comme  les  glagoli- 
tiques  (761}. 
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«aittnii  00  âtaniicNii  ÈUivemki  on  mtat  onMâl. 

RuffuUen. 

Bosmmt 

SUnottun» 

Bocehsie* 

de  l'inné  et  de  U  JMknaUe  àcààetttah^ 
uvn  ou  Rooau, 

feOATS. 

'ixDK,  Wende  prq>reiDeiii  dit. 

Camiotkn, 
MÉn  00  Tcuun,  Miême  Fraprt. 

SUnoaque, 

ÏLOHAIS. 

tMm  oa  SoBAMy  de  la  HaïUe-lMiaee. 

de  11  Batêe-ùmaeei 
■rczB  ou  Andkif  Prcssibh. 
raoAnmti  do  ivX*  siècle. 

Variantei  modemeê, 
m  00  Lmwây  de  Milkm  et  eoTirons. 

de  i»  LfTOoie,  Dommié  SrkriméH,  par  PalUs. 


OftlHOOlAMB. 

1  ftwiçaise 

9  Draoçaise 

S  flnoçaise 

4  fraoçatse 

5  fraoçaiee 

6  française 

7  français 

8  française 

9  française 

10  française' 

11  française 
11  française 
15  française 
U  française 
15  français 
lis  allemande 

17  liUioanienne 

18  liUioanienne 

19  lellonne 
iO  allemande 


Soleil. 
eolnUé 

soontzé,  soonaM 
bountie 
Boonlxé 
soonlzé 
saniio 
solnlze 
soontze 
aonUévBoiitxé 
sonué 
sloonizé 

sloontzé,  sloBOiê 
•lontiè 

slonUo,  svoBCM 
sloutzo,  svuntio 

> 
saule 

» 
saule 
saule 


Jimr 


terre. 


Eau. 


Peu. 


miéwiâU 

dièn 

loana,  nûepeti 

dan 

mieesenlt 

• 

ûkn 

misse  tz 

dàn 

inietzel 

daû 

meset 

dkn 

loana,  vAttMz 

dièû 

meseeU 

dàn,  dêtt 

(mieselu) 

dèn,  dàn 

looiiAf  noeltaa 

dan 

meesitz,  noclina 

dèn,  dnft 

(iDiesaatt) 

dèn 

xiéi^KU 

ddèn 

> 

dzèn 

nesseU 

dièn 

a 

deinan 

kiiiiig»ktiUs         diena 
meo  jo(motf ,  mieno 

menées 

deans 

menesiine 

diena 

témiia 

voda 

lemglia 

voda 

témsKa 
zemna 

voda 

Toda 

lemla 

TOda 

lemla 

Toda 

témlla 

Voda 

iéraHa 

TOda 

semla 

Yoda 

Mnta 

TOda 

témé 

TOda 

Bèm 

TOda 

tiénûa 

Toda 

léma,  ièna,  semla 

T6da 

sema 

TMa 

semme 

oods 

tiame 

wunduo 

ziemia 

wandoo 

semme 

ndens 

•emme 

ndens 

l>gn 

ogagn,  watira 

ogagn,  vatra 

▼aU« 

ogan 

ooogan 

ogone 

ogfaènj 

ogtiini,  oahèo,  ogalÉ 

àgn 

onèn 

obèn 

offlnèn 

vobèn 

voghèn,  hoghen 

» 
ognis 

Qggans 
egae 


761)  Ud  phteemèDe  ethnographique  assez  ca- 
IX  ^  offerl  par  les  idiomes  de  cette  fomille,  c'est 
t  ce  soot  Jaslement  les  peoples  les  plus  éloignés 
UM  des  antres,  qni  psrlent  les  langnes  les  plus 
prochéea  entre  elles*  Le  slaton  ou  senrien  et  le 


russe  ditàrent  infiniment  moins  entre  eox  que  né 
diflftre  le  polonais  du  russe,  oa  la  serrien  ûû 
winde.  ou  le  lithuanien  el  le  leiie  da  rasse  o«  éà 
polonais* 
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Père. 

Mire, 

OEU. 

i    otelx 

mater 

oko 

t   otau  (raditêgt) 

matU  (maika) 

okko 

S   otiz 

malU 

okko 

4   otac,  ocbe 

■maui,  mali 

oko 

8    oUan 

mat 

okko 

«    vûkla 

nalè 

otchi 

7    oteu 

matt 

oko,  gl» 

ft    otetz,  oUlft,  oehe 

mtti,  mavfca 

oko 

9   (Mfca,  ateî,  Ulek 

okn 

10    ozbé,  au 

mité 

oko 

il    oleu 

matka,  naler,  maté 

oko 

il   oleu,  Ullk,  Ulo 

mail,  mamka 

(oko) 

15    o.vdétz 

matkt 

oko 

14    Toss,  nan 

ma»,  matziez 

▼oko 

15    Tochtz,foUer,  nanmascb.inooUer 

voko,  boko 

46    Uws 

mali 

Mkis 

H    Uewat 

moliM 

akis 

18           1 

» 

aksi 

19    te«8 

nate 

atze 

fO   lis 

mate 

ftze 

SU 


♦  t 


rur. 


glava 

glava 

gUTa 

glaT» 

gltm 

glava 

golora 

glafi 

frtava 

Cuti 
klan 
ova 
ÔTa,  hfOTt 
glovt 
galla 
galwa 

galwe 
galva 


Bcuehe. 


ImgHe, 


Vem. 


JltftR* 


fui, 


1  ousta 

t  OQsta  (goobilza) 

S  ousta 

4  OQsta 

5  oosta 

6  ouala 

7  ousta,  rot 
H  ovsia 

9  ouslé,  gobez 

10  oosta 

11  oosta 
iS  oosta 

13  ousta 

14  rot,  bon 

15  boosta 

16  > 

17  bunia 

18  bOHM 

19  moQtle 
10  multo 


lazjk 

zoob 

rooka 

Mf* 

Iezik 

zsoub 

fooka 

BOga 

f  azik,  Iezik 

zoob 

ronka 

MIO 

Iezik 

zoob 

rooka 

BOfi 

lesik 

zob 

reka 

Mgi 

îesik 

zobè 

roka 

Mgi 

îanrk 
iiâik,  iezik 

zoob 

•rouka 

zoob 

ronka 

Mgi 

iezik 

zob 

roka 

■OP 

lazik.  Iezik 

sAb 

roka 

se 

zoub 

rouka 

loob 

>rouka 

Boha 

iennrk 
iazyk 

zoob 

reoka 

SS 

zoob, soub 

rouka 

iezik 

sonb 

rouka 

Mgi 

1 

rankan 

lieliowis 

dontis 

runka  (pi.  tanki) 

kiia 

f 

•dantis 

> 

«leele 

•soibs 

roake 

M» 

>mele 

sobs 

ruki 

EST 

Un. 


Peux. 


Troie, 


Qualm. 


m 


1  iedlmi 

1  iedaon 

5  iadano 
4  fedano 
$  iedoon 

6  adouB 

7  odinn 

8  ledèB 

9  edèn 
10  é(ièn 
It  gbédèn 
M  gbédèn 

13  iedèn 

1 4  leden 

15  îaden 

16  ains 

17  wieoas 

18  > 

19  weeos 
SO  wiens 


dva 

tri 

«lehetyré 
tchétirt 

|MI 

dfa 

tri 

pST 

dra 

tri 

Icbétiri 

peu 

dra 

tri 

GbéUri 

peu 

dooa 

triv 

seteri 

ptt 

dooa 

tri 

trhiUr 

pM 

dva 

4ri 

icbéljré 

fSà 

dva 

tri 

ébélir 

P«tt 

dva 

tri 

ebtiri 

peu 

dva 

tri 

cbUri 

P^ 

dva 

tri 

tcbtyn 

peu 

4va 

tri 

«btiri 

piU 

dva 

4rzy 

icbtevy 

ptals 

dvay 

tzi 

ebljrt 

pieii 

dva 

tscbi 

cbluri 

pèck 

dwal 

• 

1 

4u  (pi.  dwi) 

tris 

kieturi 

^as^ 

• 

% 

1 

pioki 

diwe 

lifis 

zeiter 

peme 

doi 

ir:« 

tscbettrt 

pHtri 

Six. 


Sefii. 


HuU. 


1    Cfaèst 

ièdm 

oam 

9    Chést 

sédam 

ossam 

5    cbèst 

•édam 

ossam 

4    cbest 

iédam 

ossam 

8   ae 

sedoua 

•tzam 

6   siest 

siedam 

ouossem 

7    cbè9t 

sèdm,  sem 

onm^  Yossem 

•   iesit 

nédèm 

o^zem 

Neup, 


déviaU 

devett 

devett 

deveu 

devett 

deviett 

déviatt 

déveit 


dttao 


sov 
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un 


chef 

tédèm 

OMfllB 

devoil 

dMett 

ChM 

•eiidiD 

Mm 

deietil 

desenU 

»èsi 

nèdm 

OMC 

déveu 

désett 

sèst 

sédèm 

ossèm 

déTSlt 

disatt 

ches 

fièdm 

osai 

dâefiens 

dâeasienf 

cbèsU 

Bédèm 

Tossom 

dziîvïacio 

dses«at4' 

chen 

•édim 

vosslm 

déveeh 

zassèch 

» 

» 

1 

1 

de*iiiBloo 

ttcsd 

•eptini 

Miioni 

dewioi 

desynt 

• 

> 

aklini 

1 

1 

sedie 

•epUng 
> 

asiolng 

dewiog 

1 

desmiU 

SLAV0NMB.F9y.  Russo-illyrikiiiib. 
SLOMAN,  cité  sur  le  langage,  foy.  VE$$aif 
»  « 

SLOVAQUE.  Foy.  BoBivo-PoLOX aïs. 
SOGDIENS.  Foy.  Pouchtou 
SOMANLl.  Foy.  Afriqub-Australr. 
SOMOGITIEN.     Foy.    Wenm  -  litbua- 

IBH. 

SON,  menreilles  de  ce  phénomène,  sa  na- 
ire,  ses  lois.  Foy.  VEisatf  §  I.  --  Emission 
Il  son  et  de  la  parole  chez  Tenianl,  ibid. 
SOUANE.  Foy.  Gboroibnnb. 
SOUDAN  ou  NIGMTIE  INTERIEURE.  — 
Cette  raste  région  de  TAfrique,  sur  la- 
uelle  on  a  débite  tant  de  fables  et  tant  de 
ipports  contradictoires,  qui  a  été  le  but  de 
ini  de  Toyages,  presque  tous  suivis  de  la 
lort  des  savants  courageux  qui  les  ont  en- 
épris,  et  (jui  sous  les  mains  de  nos  Kéogra- 
hes  dessinateurs,  présente  tant  d^spects 
itrérents  selon  les  différents  systèmes  qu'ils 
livent  dans  le  tracé  de  leurs  cartes;  cette 
igion,  sur  laquelle,  malgré  tant  de  recher- 
iies,  on  n  a  jusqu'à  présent  que  des  notions 
infuses,  qui  c^cbe  encore  a  Tœil  du  géo- 
ra  phe  le  cours  des  fleuves  qui  rarrosent(762), 
I  direction  des  chaînes  de  montagnes  qui  la 
*a  versent  ou  la  bordent,  la  position  des  lacs 
ui  en  occupent  les  parties  les  plus  basses 
1  y  jouent  le  rôle  d'autant  de  mers  inté« 
ieures  ;  cette  région  mystérieuse,  par  une 
e  ces  singularités  qui  ne  sont  pas  rares  pour 
eui  qui  observent  attentivement  la  nature, 
si  encore  moins  imparfaitement  connue 

(7e2)  Dans  rinlérieor  de  rAfrique,  le  Niger  t 
Dogteitips  occupé  et  occupe  encore  les  nédiutions 
les  géograpties.  Quoiqu'on  ne  sache  pas  préciaé- 
nent  où  est  sa  source,  on  a  lien  de  penser  quelle 
l'est  pa«  éloignée  de  celles  du  SénA(sU  ée  la  Gani- 
lie  et  du  Rio-Grsnde.  Il  coule  d^occldent  en  orient  : 
on  cours  est  comiu  avec  asses  de  ceriiiude  jusqu'au 
léridien  de  Paris.  Que  devienuU  ensuite?  Chacun 
>rme  des  hypotbè!»es  sur  ce  sujet. 

L*eipédiiion  du  Niaer,  organisée  par  la  compa- 
nie  de  Liverpool  et  dirigée  par  les  Trères  Lander, 
migré  la  Un  désastreuse  de  tous  ceux  qui  en  fai- 
lient  partie,  ne  Uissa  pas  de  produire  quelques 
ésuliais  scientifiques  d'une  asses  grande  impor- 
iiice.  Richard  'Lander,  qui  survécut  à  ses  eompa* 
nons,  s'avança  avec  le  lieutenant  W.  Allen  jusqu'à 
tabbah,  entra  dans  le  Tchadda ,  et  le  remonu'  à 
Ae  distance  de  150  milles ,  et  sur  la  foi  des  as&er- 
loaé  des  lodigènes,  il  ne  doutait  plus  de  la  commu- 
ication  de  cette  rivière  avec  le  lac  Tchad,  quand 
1  nsort  Tarrèu.  Mais  le  lieutenant  Allen  rapporta 
k  ses  excursions  des  notes  importantes  qui  lui  ont 
lermls  de  publier,  eo  t85S,  une  carie  du  Quorra,  et 
in  Mteoire  sur  le  versement  du  Tchad  dans  le  Niger, 
ur  le  Tchadda ,  dans  lequel  il  reconnaît  le  Yeou. 


sous  le  rapport  de  la  différence  des  langues 
qu*on  y  parle  que  sur  ses  rapports  physique 
et  politique.  —  Foy.  la  note  XXV,  a  la  fin 
du  volume. 

Les  confins  de  cette  région  sont  :  au  nord, 
les  limites  indéfinies  du  Sahara,  qui  forme 
l'extrémité  méridionale  de  la  région  de  l'At- 
las ;  h  l'es I,  les  déserts  et  les  terrains  élevés 
qui  limitent  la  région  du  Nil  ;  au  sudf  les 
montagnes  où  naissent  les  affluents  du  lac 
Tchad  ou  de  la  mer  intérieure  de  Bornou,  et 
ensuite  une  ligne  que  l'on  ne  saurait  encore 
déterminer  avec  précision,  laquelle  passe  au 
nord;des  royaumes  de  Qua,  de  Bénin,  de 
Dahomey,  d'Achantie,  de  Dagwumba,  de 
Sanguin*  et  de  Cap-Monte  dans  la  Guinée, 

Kys  compris  dans  la  Nigritie  maritime;  à 
uej/,  les  montagnes  do  la  Séuégambie  qui 
séparent  le  bassin  du  Diolibade  celui  du  Sé- 
négal. 

Dans  ces  limites,  cette  région  comprend 
toutes  les  vastes  et  populeuses  contrées  qui 
s'étendent  de  l'ouest  a  Test  depuis  la  Séné- 
gambie  jusqu'au  KorJofan,  et  du  nord  au 
sud  depuis  les  extrémités  méridionales  du 
Sahara  jusqu'aux  confins  septentrionaux  d«i 
la  Guinée. 

Pour  la  classification  provisoire  des  langues 

Îui  api>artiennentà  cette  région,  Yoy.  au  mot 
ifRiQUK.  Tableau  général  dei  langue$  do 
cette  partie  du  monde.  Voyez  ensuite  l'his- 
toire de  chacune  des  langues  du  Soudan  dans 
son  ordre  alphabétique. 


Depuis  la  mort  de  Lsnder,  une  autre  compagnie 
commerciale  se  forma  à  GlascoWt  eu  vue  du  mérott 
objet  que  celle  de  Liverpool ,  h  savoir  d'établir, 
à  faide  du  Niger«  des  relations  commerciales  avec 
les  naturels  de  rintérieur,  et  le  colonel  Nicholli 
partit  de  Fernando-Pô  et  entra  dans  le  Nigec,  avec 
cette  mission. 

En  1840 ,  une  société  anglaise,  formée  pour  Tex- 
tinciioii  de  la  traite  des  eMhves  et  la  civilisation 
de  rAfrique,  et  placée  sous  le  patronage  du  prînee 
Albert,  conlla  h  des  officiers  de  la  marine  royale  la 
mission  de  remonter  le  Niger  arec  trois  baieaui  à 
vapeur,  et  de  chercher  à  ouvrir  des  communications 
plus  faciles  avec  les  contrées  intérieures.  Mais 
celte  expédition  échoua  complètement;  après  avoir 
cherché  vainement  à  remonter  le  Niger  par  les 
branches  de  Bénin  et  d'Ouari ,  en  était  eoun  par- 
venu à  Layaba  (Lever  de  Lander) ,  sur  la  rite  occi- 
dentale, à  50  mètres  au-dessus  de  Rabhah,  lorsane 
les  difllculiés  de  la  nafigation,  et  surtout  lés  mala- 
dies de  réquipage,  firent  abandonner  Tentreprise. 
Vog.  les  journaua  des  missionnaires  F.  Schœn  et 
Sam.  Crowther,  qui  accompagnaient  le  cap.  Trot- 
UTt  relation  pubUce  k  Londres  en  I94i. 
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TABLEAU  POLTGLOTTS  DES  LANGUES  DU  SOUDAN.  OU  NIGRITIB  INTÉBEltE. 

1  anglaise  (oAlti) 

%  tnglaiM 

5  anglaise 
4  ai^aise 
8  anglaiao 

6  anglaise 

7  anglaise 

8  anglaise 

9  anglaise 

10  anglaise 

11  angia^  kiiiA 
19  anglaise 

15  anglaise 

14  allemande  n 

tfi  anglai»  loiia 

16  anemande  asôt 
.    17  anglaise                dsiia 

18  anglaise  agafaïf 

19  danoise  sajaa 

20  danoise  asJMi 

21  angUise^ 


ToHBooctev. 
Gabahoi. 
Hosi,  Jf ost. 

Calaicha. 

FOBL 
iLALLAfll. 

FAMILLE  IU0U8SA. 


FAMILLE  BOBNOUANE 


HAlfDAltA. 

Ap»adu 

BAOBuuiia. 

Mo]|BA  on  Boneou. 

Dab-Foitr. 

0Aa-Rimo4. 

Biao  00  Efoia,  Hi^  Propre 

CaMari 
HioouBtieos. 


Haouss^,  ffaouua  Fronu. 
Cùehena  on  Alfunh 

QvOLLALinrA. 

fi1vn  en  Boimeo. 
AWA* 


Séeà 


Urne. 

1  (MtU) 

2  I 

^  cboogoQ 

4  watudui. 
ft  % 

6  • 

7  I 

8  > 

9  » 
10           » 

n  Oiepgal). 
12  > 

15  > 

14  ledi 

15  • 

16  ark 

17  doal 

|8  nedding; 

i9  ongma 

3O  omma 

91     » 


ï 


(àbbi) 

5  • 
4  I 
tt  I 

6  I 

7  • 

8  I 

9  I 
10  • 
M  aba 

12  I 

13  dada 

14  aba 
18  babma 

16  lomniny 

17  abboo 

18  I 

19  inns,  nam 

20  na. 


Jmup 

> 
I 
> 


gneda 


7tTf€» 


» 
» 
I 
I 
I 


niia 


(koo) 

». 

▼ediea 

phadeeimo 

dealka 

(lo) 

> 
», 
» 
». 


kassa 


(abWi) 


foûiig 

berr 
son» 


(emû) 


Mère. 


m) 


konoma 

Unyng 

umnie 

ne,  oem 
neam 


iddo 


shea 

ediejr 

szanko 

lu^nmo 

kapak 

nome 

kbasso 


» 

». 

I 

OBU. 

» 

I 

». 

» 

» 

I 

> 
» 


» 
» 


tiary 
kome 


KoM» 


inki 

yowab 

ameb 
nane 


» 
» 
» 
» 
» 
» 


kero 
Ua 


boogo 


Ma 

erey 

go»  ko 

fei^o 
i4Jy 
tobbo 

issi 
issi 


» 
». 
». 

Téle. 

» 
» 

» 

> 
I 
I 
» 
» 


i«îce 


ta 
» 


WÉM 


kSDO 


ko 
peddoo 


ilisJsd 


I 
» 


(boAti) 


f» 


kiM 

nklSfiT 


I 
» 


B€wM. 


1    mey 

2 

5 

4 

S 

6 

7 

8 

9 
10 
li    €he 

12 

15   okay 


langue. 


DifÊU 


telam 


» 

> 

» 
» 

» 
I 
I 
I 
I 

» 


tenee 


» 
» 
» 
» 
» 
I 
> 
» 
I 

I 
a 


rid 


kanbab 


mnsko 


W 


étt 


% 
I 
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il7# 


i        » 

efsieoko 

•    ura 
{    kaoa 

(dffûlleqia) 
dalmek 

ado 

t          1 

)          i 

(dili) 

• 
1 

1          1 

Un, 

1 

aflbo 

nahioka 

'  keiTiminM 

feirimloiia 

yimbo 

ayeeboo 

jumbo 
kodoom 

yeeboo 

oabooJlt 

koroom 

nalajr 

Radee 

aillil 
bioo 

dciyt 

beejoa 

da 

bue 

teto 

iDde 

lagen 

Indè 

muqoe 

urdah 

te 

aiifdli 

keddy 

sub 

Ion 

bah 

deek 

ou 

kadeodâ 

embirr 

otuh 

aboa 

oluh 

abolam 

iDuee 

eygee 

Six. 

Se 

fddoo 

ea 

t   lala 

manoiiDi 

avobee 

owhi 

yobo 

pothee 
logwa 

•    UhIoO 

•   oiannjtta 

nooitoossoo 

'   loodoo 

eikasAa 

1  sbidda 

bokkoi 

*   sheedah 

iookai 

1   shid4 

bockwa 

araskt 

toolur 

1   araska 

tooloor 

!    ii*qiiahs 

voojâh 

m 

(  meeka 

diilly 

siib,  sandeeK 

sobbft* 

1  suboitkada 

ow 

uuUali 

koDgU 

tUik 

altoo 

alloo 

elU 


tfttîr. 


eflk 


«gg«y 


yaha 
pliima 
etinee 
oebeo 

UlUÎIOO 

borafay 

skiddowka 

tokos 

takoos 

tidda 

waskoo 

weskt 

teesah 

marli 

theraanlar 
•ebitéto 


eggo 


UiOMMb 


ongal 
meodlb 


ernee 


Neuf. 


missiiioia 
aîhnpoi 
wahee 
Qako 
pirrifay 
woollai 
tara 
tarrab 
tarn 
lekar 
Iflar 

nntaselimm 
I 
doao 

tissée 
aUb 

» 

esstto 


eanih 


ngaoah 

» 

njai^a 

aaaleai 

kafa 

djaslongoly 

dugge 

donga 

(Larinmufsaly) 

1 

tusso 

itar 

1  • 

okuhfkakko 

akkau 

• 
1 

okub 

1 

akkah 

1 

Troti. 

Quatre* 

Cinq. 

nabioia 

atUkee 

uSurna 

BowanloM 

firrima 

ataboo 

annaaee 

aonoo 

tabo 

nasee 

aonoo 

naweedaioo 

nabonaca 

nabouoa 

poompevim 

leeiaynalee 

kakwaaMe 

quan 
okoo 

foolloo 

rydee 

foodoo 

bfat 

OkDO 

bodoo 

beat 

okoo 

dago 

bakwM 

yaskoo 

daager 

ooogoo 

easka 

ftiddah 

ohoo 

kiffhah 
ankro 

> 
aob 

elibah 

06 


arooQ 


> 


Via 

aov^ 

gnanee 
peega 

f*ga 
yewoo 

oaQooa 

woma 

goBsa 

gonnab 

meagoo 
fnagooa 
klaon 

dokeny 

ashorer,  weja 
bûff 

cywaw 


SOUDAN  f  géographie  el  civilisation  de 
.'tte  coatrée.  —  Foy.  note  XXV»  k  la  tin  du 
olume. 

SOUNDA.  Voy.  Jataîiakbs. 
SOURD-MUET.   Voy.  la  note  A,  à  là  fin 
d  VEssaL 

SOUSOU.  Foy.  HANDiiieo. 
SOWAIEL.  Foy.  MoNOMOTAPA. 
SOYOTE.  Foy.  Samot^db. 
STRANIAQUK.  l'oy.  BohAwo-polonaisb. 
STYKIEN.  Foy.  Uusso-illtbibuiib. 
SUD-SINDHI.  Foy.  Pracbit. 
SUEDOIS.  Foy.  ScAHmif atb. 
SUEVl.  Voy.  Tbutoniqcr. 
SUISSE.  Voy.  Tbutoïhqub. 
SUMATRIENNBS  (LAmuBs) on  MALAISES 


proprement  dites.  —  Les  idiomes  de  ce 
groupe  sont  les  suivants  : 

1*  Malatou  on  VALAIS  proprement  dit, 
parlé  par  les  Malaiê, 

Cette  nation  nombreuse  et  très-adonnée 
an  commerce  parait  être  originaire  de  Tinté* 
rieur  de  Sumatra,  d*où  elle  s*est  répandue 
dans  presque  tout  l'archipel  Indien  et  dans 
la  péninsule  de  Malacca  en  Asie,  en  s'éta- 
blissent partout  !e  long  des  côtes  (76S).  Ou- 
tre Tempire  de  MenangkatM),  qui  embrassait 
anciennement  la  pi  as  grande  partie  de  Ttle 
Sumatra,  cette  nation  a  possédé  un  autre 
empire  non  moins  puissant  mais  plus  célè- 
bre» celui  de  Malacca»  qui  fers  la  fln  du  xnv 
siècle  sous  le  règne  brillant  du  sultan  Mou- 


(763)  De  Rienzi  préfère  lui  donner  pour  point  ée 
épan  la  côie  occiaeniale  de  Bornéo ,  et  plus  parti- 
nlièrement  Kalemanun»  au  pays  de  Sedang 
'immrnse  famille  ethnologique  dont  cette  nation 
it  la  souche  éceod  ses  rameauz  an  nord  jusqu'à  la 
ftte  orieulale  de  Fomose,  oà  «He  constitue  le  ma- 
lis  aiiaUqiie»  k  Test  sur  les  principaux  groupes  de 


la  Polynésie»  au  aad  sur  plusieurs  des  points  les 
plus  importants  de  TAusiraUe  »  à  Toueat  jusqn^à 
Madagascar»  où  elle  forme  le  malais  africain,  et 
mèine  jusque  sur  le  continent  d^Afrique ,  où  elle  se 
serait  dispersée»  sons  le  noa  de  ronlahs  et  de 
Fellans»  sll  faut  eo  croire  M.  d^Elchthal. 
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hammed-Schah  embrassait  presque  toutes 
les  c6tes  de  la  péuîDSule  de  11 alacca,  les  lies 
Linçen  et  Bintan  et  les  districts  de  Campar 
et  d  Arou  dans  celle  de  Sumatra. 

Le  malais,  considéré  sous  le  rapport 
(grammatical,  parait  être  te  plus  simple  des 
idiomes  de  cette  famille.  Cette  simplicité  et 
sa  douoeur  Tont  rendu  la  langue  générale 
des  communications  et  du  commerce  dans 
tout  Tarchipçl  Indien,  oîi  il  joue  le  même 
rôle  que  jouent  la  lingua-franca  dans  la  Mé- 
diterranée et  l'hindoustani  dansrinde;on 
le  parle  m6me  dans  l'intérieur  des  maisons 
européennes  nou-seulement  dans  ces  ré- 

ÎionSy  mais  mdme  dans  les  établissements 
u  cap  de  Bonne-Espérance  (76^).  Les  Ma- 
lais n  ont  pas  comme  les  Javanais,  les  Sun- 
des,  les  Baliset  les  Maduras  deux  lansues  dif- 
lérentesi^  celle  de  compliment  et  la  fami- 
lière, mais,  selon  le  savant  Marsden,  ils  ont 
auatre  styles  qui  diffèrent  beaucoup  les  uns 
es  autres,  et  qu'on  pourrait  regarder  com- 
me autant  de  dialectes  différents.  Ces  styles 
sont  :  le  bhasaf4alam  ou  le  Hyle  de  la  cour^ 

aux  est  le  plus  pur;  le  bhata-batigiawin  ou 
es  clauses  policées  de  la  société,  qui  diffère 
très-pe«  du  précédent;  la  bhasa-dagang  ^ 
employé  par  les  négociants  ;  il  est  d'une 

Srande  simpîicitédans.sa  construction,  moins 
légant  et  grammatical  que  les  deux  précé- 
dents et  admet  l'emploi  de  plusieurs  mots 
étrangers  ;  c*est  le  malais  qu  apprennent  et 
parleut  les  Européens  ;  le  bha$a~kaehukanf 
qui  est  le  pUis  corrompu  de  tous  ;  on  le  parle 
dans  les  iMaars  des  grandes  villes  mariti- 
mes, oi^  les  hommes  de  plusieurs  nations 
différentes  tAchent  de  se  comprendre  réci- 
proquement par  une  espèce  ae  langage  de 
convention  dont  le  malais  forme  ta  base,  et 

Su'on  pourrait  comparer  à  la  lingua-franca 
es  ports  de  la  Méditerranée,  et  au  portu- 
gais parlé  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de 
rAsie.  C'est  dans  ce  dialecte  qu'est  passé  an 
grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  euro- 
péennes pendant  la  domination  portugaise, 
quelques  mois  hollandais  et  un  nombre  en- 
core plus  petit  d'anglais.  Les  livres  sont  en- 
tièrement libres  de  ces  mots;  la  langue  dans 
laquelle  ils  sont  écrits  se  nomme  bnas-javi 
qu  on  pourrait  appeler  le  malais  littéral  ;  elle 
est  absolument  la  môme  dans  toutes  les  ré- 
gions où  l'on  parle  malais,  depuis  les  idolu- 
ques  jusque  dans  l'intérieur  de  Sumatra  et 
aux  côtes  de  la  péninsule  de  Malacca.  Outre 
ees  quatre  styles  cette  langue  a  plusieurs 
dialectes,  dont  voici  les  principaux  :  Tafta- 
fiqtu  ou  le  ma/aû  de  ta  péninsule;  c'est  celui 
qu'on  regarde  cumoie  le  plus  pur;  on  le 

Birle  le  long  des  côtes  de  la  presqu'île  de 
a'aeca  à  Malacca,  dans  les  Etau  de  Kiddeb 
ou  Tanna  $ay,  Peral^,  Salangor,  RiUung, 
Johor,  Tringgano,  Pahang  et  Patani  et  dans 
plusieurs  lies  voisines.  Le  sutnatrien^  parlé 
le  long  d'une  grande  partie  des  côtes  de 
Sumatra,  dans  les  états  de  Siak,  de  Jambi, 
çtc,  etc.,  et  dans  l'empire  de  Menan^kabo 


dans  l'intérieur  de  la  même  lie,  amsi  qne 
dans  le  petit  royaume  de  Rumbo  dans  la  pé- 
ninsule de  Malacca.  L^palembang  parlé  dans 
le  royaume  de  ce  nom  dans  Sumatra;  il  est 
très-mélangé  de  javanais  ainsi  que  le  java- 
fiaû  ou  \q  malaie  javanais  qu'on  parle  dans 
les  villes  maritimes  de  Java  et  dans  les  lies 
de  Lingen  et  de  Rintang.  Le  boméen^  parld 
dans  les  royaumes  de  Pontiana.de  Sambas, 
de  Bornéo  et  de  Baniapdafis  l'Ile  de  Bornéo; 
il  est  très-mélangé  de  bugis.  Le  bhosa-timor 
eu  l'oriental^  parlé  dans  différents  endroits 
de  l'archipel  des  Holuques,  de  l'Ile  de  Timor 
et  autres  lies  orientales;  c'est  le  plus  cor- 
rompu; il  est  tellement  mélangé  de  mots 
étrangers,  qu'on  pourrait  le  regarder  comme 
une  langue  sœur.  - 

Sur  cent  mots,  le  malais  en  présente  cin- 
quante qu!  appartiennent  au  fonds  océanien, 
vingt-sept  au  malais,  sei^e  au  sanskrit,  cinq 
à  l'arabe,  deux  au  télinga  ou  au  persan  ou  k 
la  langue  de  quelqu'une  des  nations  euro^ 
péennes  qui  fréquentent  ces  parages. 

Le  malais  doit  au  sanskrit  une  grande  par« 
tie  de  ce  qu'il  possède  d'expressions  ayant 
rapport  aux  idées  morales  ou  métaphysiques. 
G.  de  Humboldt  (Recherchée  eur  la  lan^ 
kavoi)  s'applique  à  suivre  les  traces  de  Ttn- 
fluence  indienne  dans  la  Malaisie,  en  même 
temps  qu'il  s'efforce  de  démontrer,  à  Taide 
de  la  comparaison  des  langues,  aue  la  race 
Malaise  s'est  étendue  ^usqirà  Madagascar  et 
sur  toute  la  mer  du  sud.  Bopp  fait  dériver 
le  Malai  du  sanskrit,  opinion  fort  controrer* 
sable. 

L'auteur  du  Mithridaie  classa  le  malais 
dans  les  langues  polysyllabiques,  tout  en  le 
considérant  cependant  comme  formant,aiasi 

Sue  le  mongol  et  le  mandchou,  la  transilioa 
e  cette  classe  de  langues  à  celles  des  lan- 
gues monosyllabiques.  Le  malais  hii  semble 
avoir  appartenu,  dans  le  principe,  h  cette 
dernière  classe,  dont  il  ne  se  serait  écarté 

Sue  par  suite  de  rapports  multipliés  atec  les 
trangers.  En  effet,  les  mots  malais  les  plus 
anciens  peuvent  être  ramenés  à  la  forme 
moBosyilabique  du  chinois  ou  des  langues 
tran${;angétiques. 

Le  système  phonétique  du  matais,,  est  pa- 
reil à  celui  des  Javanais  et  des  Hindous.  Les 
consonnes  étant  d'une  articulation  douce  ei 
facile,  séparées  entre-elles  par  des  voyelles 
nombreuses  et  sonores,  et  i'accent  se  pla- 
çant sur  la  pénultième,  dans  les  mots  de 
plusieurs  syllabes,  il  en  résulte,  dans  la 
prononciation,  une  cadence  et  une  harmo- 
nie qui  rappellent  celles  de  l'italien  et  du 
portugais.  Quant  au  vocabulaire,  s'il  pré- 
sente id'un  c6té  une  grande  abondance  de 
mots  pour  exprimer  de  faibles  nuances  dans 
les  idées  familières,  il  offre  d'un  autre  cité, 
dans  son  fonds  indigène,  une  absence  près- 

Îue  complète  de  dénominations  générales. 
e  malais  possède  d'ailleurs  une  grande  smq- 
plicité  de  formes  grammaticales  et  une 
grande  clarté  de  syutaxe.  On  y  signale  aii^ 


(764)  Di^nsi  un  e«pa<re  de  pkts  de  tOO  degrés  e<i  longUude,  suivant  ht  navigaloMr  Freycinet,  (Jasma' 
aaiaiia«€,  1^40.) 
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coiume  dans  tes  idiomes  indo-chinois,  la  nè- 
gle  qui  fait  varier  la  forme  des  pronoms  per- 
sonnels suivant  le  rang  de  la  personne  qui 
parle  ou  de  celle  à  qui  on  s'adresse.  Dans  le 
verbe,  les  personnes  et  les  nombres  sont  in- 
diqués par  les  pronoms,  les  temps  et  les 
Djodes  par  des  particules  adverbiales.  Une 
préfixe  particulière  donne  au  verbe  le  sens 
pKssiL  Lb&  règles  de  construction  suppléent 
seules,  dans  les  autres  cas,  aux  flexions  qui 
manquent  à  la  grammaire. 

1^  littérature  malaise,  quoique  aussi  ri- 
che peut-être  que  la  javanaise,  est  inférieure 
h  celle-ci  sous  le  rapport  de  Toriginalité.  Ja 
grande  masse  des  compositions  malaises  est 
?n  prose,  et  toutes  au  presque  toutes  portent 
Tempreinte  du  caractère  aral>e  ;  presque 
eus  les  sujets  sont  tirés  des  livres  hindous, 
a  vanais,  arabes  et  telioga;  un  petit  nom- 
bre seulement  de  ses  compositions  regar- 
lent  l'histoire  nationale ,.  encore  n'est-ce 
]u'è  une  époQue  très  récente  (765).  La  poé- 
sie malaise  n  a  pas  de  vers  blancs;  tous 
»es  mètres  sont  rimes.  Les  Malais  de  Suma- 
ra,  surtout  ceux  de  Henangkabo».  passent 
pour  être  les  meilleurs  poètes,  plusieurs 
improvisent  des  chansons  et  des  ballades 
nommées  punr un.  Outre  plusieurs  éditions 
de  la  Bible  et  autres  ouvrages  ascétiques,  cet 
idiome  possède  plusieurs  grammaires  et  die- 
ionnaires  excellents  publiés  par  des  Euro- 
>éenst  particulièrement  les  Anglais  et  les 
fiollandais.  Il  parait  que  les  Malais  ont  eu 
m  alphabet  particulier  avant  Tintroduction 
f«  l'Islamisme,  époque  à  laquelle  ils  ont 
clopté  celui  des  Arabes  auquel  ils  ont  ajouté 
^  lettres  pour  exprimer  des  sons  qui  leur 
ont  particuliers;  comme  les  Arabes  us  écri- 
ant horizontalement  de  droite  à  gauche  et 
«nattent  comme  eux,  les  Persans  et  les 
*  urcs  les  caractères  supplémentaires.  Cet 

phabet,  ainsi  modifié  est  aussi  en  usa^e 
t  iczles  Ilindanaos,  les  Bantams,  les  Achinais 
t  quelques  autres  peuples  moins  importants. 
I  est  bon  de  signaler  un  fait  curieux  ;  c*est 
|ue  le  malais  est,  de  toutes  les  langues  con- 
lues,  celle  qui  emploie  communément  dans 
on  écriture  quatre  alphabets  entièrement 
ifférents;  car,  outre  1  alphabet  des  Arabes 
ont  se  servent  la  plupart  des  Malais,  ceux 
e  Java  écrivent  le  plus  souvent  en  caractè- 
es  javanais,  ceux  de  Célèbea  en  caractères 
ngsis  et  ceux  des  Moluques  en  caractères 
ita  ns. 

2*  Batta,  parlé  par  les  Battes,  peuplade 
nthropophage,  quoique  une  des  plus  civi- 
isées  de  l'archipel  indien,  puisque  tous  les 
ndividus  savent  lire  et  écrire.  Suivant  Ley- 
ten,  le  batta  a  eu  une  grande  influence  sur 
a  formation  de  tous  les  idiomes  de  ce  grou- 
pe, auxquels  il  ressemble  beaucoup  par  la 
impUcilé  des  formes  et  par  ses  racines  ;  il  a 


(765)  Sir  Th.  Baffles  a  rassemblé  la  plus  riche 
^llection  de  manascrits  en  celle  langue  qui  soit 
g're  les  mains  des  Européens.  Cette  eolleciion  est 
^vei^ue  la  propriété  de  la  Société  a&!êtîf|ue  de 
Mid  re«. —  M.  Dulaorier  a  lra4lvii  une  chronique  fort 
lue  use.  des  rois  de  Pasay,  citpilale  d*mi  Etal  auiie- 


aûssi  une  grande  alBnité  avec  le  wouguif, 
bougin  ou  hugiê.  Depuis,  un  temps  immémo* 
rial,  cette  langue  possède  un  ai phatiet. par- 
ticulier, composé  de  dix-neuf  consonnes  et 
de  six  voyelles.  Il  s^écrit  horixontalementde 
gauche  à  droite,  suivant  Marsden,  de  bas  en 
baui«  en  colonnes  verticales,  suif  ant  Leyden. 
Littérature,  dit-on,  très-ancienne  et  assez 
riche,  mais  jusqu'ici  inconnue. 

3*  AcBEM,  ou  ACHiN,  idiomo  des  Achinais^ 
voisins  des  Battes.  De  la  ftn  daxvi*  siècle 
jusqu'à  la  moitié  du  xvii*  ce  peuple  a  été  la 
nation  dominante  de  rarchipei  Indien,  étant 
allié  ou  ami  de  toutes  les  nations  commer* 
(antes  depuis  le  Japon  jusqu'à  TArabie;  sa 
marine  com^>tait  500  voiles.  Quoiaue  bien 
déchus  depuis  la  On  du  xvii*  siècle,  les  Achi- 
nais  sont  encore  une  des  nations  de  Tarchl- 

rsl  indien  les  plus  adonnées  au  commerceet 
la  navigation.  Leur  idiome  est  un  mélange 
de  malayou,  de  batta  et  surtout  d*arabe  ta- 
moule  ou  mapila. 

k*  Rbdjano,  idiome  des  Redjangs;  c'est  un 
mélange  de  malayou  et  de  batta;  il  s'écrit 
horizontalement  de  gauche  h  droite  avec  un 
alphabet  particulier. 

5*  Lampong,  parlé  par  lesLampongs;  ana- 
logue au  Redjaiig. 

6*  MAirrAWEïf  parlé  par  les  habitants  des 
lies  Pagi,  Porah  et  Mantawei. 

V  NiAB,  manque  du  p  tfu'il  remplace  par 
r^.  Les  femmes  Nias  ainsi  que  celles  des 
Soulous  passent  peur  être  les  plus  belles  de 
rarchipei  Indien.. 

8*   Maeuwis,  analogue  au  batta  et  au 

nias. 

SUMBAVA-TIMORIENNES  (Umuis),  de 
la  famille  malaise.  L'ethnographie  y  distin- 
gue huit  ou  neuf  Idiomes  encore  peu  connus 
et  sans  intérêt,  parlés  dans  les  lies  de  Sum- 
bava  et  de  Timor  et  dans  plusieurs  lies  qui 
en  sont  voisines.  Voir  le  Tableau  général  des 
languei  oeàmienneij  art.  Océahib. 

SUO-MBNKIEU.  Yoy.  Finnoisk. 

8U0MI.  Yoy.  Finnoimb. 

SUZES,  inscriptions,  foy.  Ccnéifobmvs. 

SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE  (LANacs), 
ainsi  appelée  de  la  langue  principale  qu'elle 
comprend  et  du  pays  où  on  la  parle,  que  les 
auteurs  bibliques  appellent  Aram   (766),  et 

Îui  embrasse  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la 
haldée,  TEIam  et  l'Assyrie.  Celte  branche 
des  langues  de  la  famille  sémitique  ne  com- 
prend, è  proprement  parler»  que  le  svriaque 
et  ses  différents  dialectes,  considérés  à  tort 
comme  autant  de  langues  différentes. Cepen- 
dant la  haute  antiquité  et  l'importance  his- 
torique du  Chaldéen  nous  paraissent  eiiger 
une  exception  à  son  égard.  Vay^  Cbaldêbn. 
La  langue  syriaque  était  répandue  autre- 
fois depuis  la ** Méditerranée  et  la  Judée  jus* 
qu'à  la  Médie,  la  Suziane  et  le  golfe  Persique. 

• 

fois  puissant,  situé  sur  la  côte  no^ d-est  de  Sunnalrs» 
(7tf6)  Ce  non  signifie  liuéralement  këuu  ewUriê 
{hôchlûnd  des  Allemands,  hiMané  des  Anglais),  d« 
Arum,  haut,  par  opposition  a  celui  de  Canaan^  qak 
veut  dire  ba$H  coHirée  {HUdtrlûnd)^  du  verbe  cium^ 
abaisser* 
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C'était  la  langae  de  toutes  les  peuplades 
étabKes  sur  les  deux  rives  de  TSuphrate  et 
}8  Tigre,  depuis  rArménie  jusqu'à  la  mer. 
Nous  ignorons  quelle  fut  sa  forme  la  plus 
ancienne;  les  auteurs  qui  nous  Font  trans-  ^ 
mise,  nous  montrent  le  syriaque  déjà  altéré 
par  un  grand  nombre  de  mots  grecs  qui  ont 
dû  y  être  introduits  par  la  domination  des 
successeurs  d'Alexanare,  et  ensuite  par  celle 
des  empereurs  romains  et  grecs.  Il  est  pro- 
bable qu'une  langue,  répandue  sur  un  si 
grand  espace,  a  du  être  divisée  en  un  grand 
nombre  de  dialectes,  à  Tépoque  où  elle  fut 
vulgaire  (767).  Quant  à  la  langue  littérale, 
qui  nous  a  été  conservée  dans  Tes  livres,  on 
ne  remarque  aucune  différence  pour  l'em- 
ploi des  mots  et  les  formes  grammaticales 
entre  les  auteurs  syriens  des  différents  siè- 
cles et  de  divers  pays.  La  littérature  syria<(ue 
a  été  très-brillante  pendant  les  v*  et  vr  siè- 
eles.  Elle  contient  un  erand  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  à  la  théologie;  elle  possédait 
aussi  autrefois  un  grand  nombre  de  livres 
historiques,  mais  il  n'en  existe  plus  qu'une 
petite  Quantité,  parmi  lesquels  on  distingue 
la  grande  chronique  de  Greg.  Bar-Bébrœus, 
nomËoé  ordinairement  Abon  Efàradj,et  celle 
de  Denys  de  Telmahar.  Le  syriague  est  en- 
core la*^lansue  ecclésiastique  et  littérale  des 
jacobites,  des  nestoriens  et  des  maronites, 
qui  habitent  les  montagnes  des  Druses,  la 
hyrie  supérieure,  la  Mésopotamie,  le  Kur- 
distan et  le  pachalik  de  Bagdad.  Cet  idiome 
fut  autrefois  répandu  dans  toute  la  Perse 
jusqu'à  Samarcande,  et  même  dans  la  Tar- 
tarie  ou  Asie  centrale,  où  les  marchands  et 
les  religieux  nestoriens  le  firent  connatlre. 
Quelques  peuplades  de  l'Asie  conservent, 
dit-on,  encore  l'usage  de  la  langue  syriaque, 
tels  qae  les  nosairts,  sectaires  qui  nabitei|t 
les  montagnes  du  Liban  entre  Tripoli  et 
Antioche;  les  iezidisj  autres  sectaires  répan- 
dus dans  la  Mésopotamie,  du  côté  de  Harrau 
et  de  Sindjar:  les  neHoriens^  secte  chrétien- 
ne, qui  habitent  les  montagnes  des  Kurdes 
au  delà  du  Tigre,  et  les  habitants  de  qnel- 

S|ues  villages  aux  environs  de  Damas  :  le 
ait  est  possible,  mais  il  n'est  pas  suffisam- 
ment constaté;  on  n'a  à  ce  sujet  que  quel- 
ques assertions  assez  vagues.  Cette  langue 
possède  guatre  alphabets,  savoir  l'ei/ran- 
ghelOf  qui  est  le  plus  ancien,  et  qui  ne  se 
trouve  plus  que  sur  d'anciens  monuments; 
il  paraît  avoir  été  le  type  de  l'alphabet  oui- 
gour  (708);  le  neftorieh,  qui  semble  être  tiré 
de  Testranghelo;  le  «yrten  ordinaire,  dit 
aussi  tnaronitif  dans  lequel  sont  imprimés, 
en  Europe,  les  livres  syriens;  et  celui  dit 
des  Chrétiens  de  Saint-Thomas  ^  pour  être 
employé  par  les  Chrétiens  connus  sou^  ce 

(767)  On  trouve,  en  effet,  une  môme  langue  dans 
les  livres  de  saint  Epbrein,  né  à  Arnide  au  iv*  siè- 
ole,  dans  ceux  de  Denys  de  Telmabar,  qui  vivait  du 
Via*,  de  Tliomas  de  Ifaragliah  dans  rAderbaidjan 
aa  V  siècle,  de Grég.  Abon  EfaracQ,  né  à  Malatblah 
dans  le  xni*  siècle,  ainsi  que  dans  les  livres  des 
Maronites  en  Syrie  et  des  Chrétiens  de  Saint-Tbomas 
dans  rinde. 


nom^  et  qui  vivent  dans  llnde.  Tous  ft- 1. 
phabets  ont  82  lettres  et  des  poiols  voyc  • 
a  l'exception  de  Testranghelo  et  du  rk.  - 
qui  n'ont  pas  adopté  ces  dernière.  V^- 
principaux  dialectes  qui  nous  pan**- 

:  le  jwiiif 


apiMirtenir  k  cette  langue 
éteint  depuis  très-longtemps,  et  parié;» 
dans  Paimyre,  le  Tadmor  de  Saloooo,  f  »• 
environs.  Les  inscriptions  antiques  inc  r 
dans  les  imposantes  ruines  de  Falisr» 
savamment  expliquées  parlI.deSaiot4tr 
dans  son  Histoire  de  Paimyre,  sont  t«: 

3ui  nous  reste  de  ce  dialecte.  Il  est  wtc 
e  quelques  formes  qui  le  rapproche:: 
Tarabe;  on  y  trouve  aussi  des  oouj^ 
comme  dans  le  syriaque  des  livres.  L  &' 
écrit  avec  un  alphabet  particulier  qu,  : 
gré  quelques  différences  assex  foriez. '^ 
setito  néanmoins  un  air  de  bmille  \siy'^ 

3 né  avec  tous  les  anciens  alphabeis  cr>. 
e  la  Syrie  et  de  la  Perse.  Le  «ataiftén  . 
est  le  lançage  de  tous  les  pavsans  qc . 
tent  dans  Tes  marais  de  Wasitb,  eoire  lu-, 
et  Bassora,  et  particulièrement  sur  t».* 
de  rBuphraie,  en  allant  vers  les  mi-a 
l'ancienne  Babyione.  Les  auteurs  srsw:: 
mention  de  plusieurs  ouvrages,  art^:  • 
ment  perdus,  qui  furent  écriiseno8!:<i  -■ 
Il  est  probable  que  les  anciens  Kibaus? 
parlaient  ce  dialecte.  Le  sobUn,  asi  k 
usage  chez  les  sectaires  nommes  W-* 
par  les  Arabes,  ihais  qui  se  Domm^ri-.: 
mêmes  Mendaltes^  Nazaréens,  CAfl/to' 
chez  les  Chrétiens  de  SàtfU- Jeoa  (769 ,  -  • 
mination  tout  à  fait  impropre, car  ilî  K.  * 
sent  la  plus  grande  aversion  poorbi-^ 
tiens  et  pour  Jésus  -  Christ.  Us  b-. 
acttiëllement  à  Bassora,  à  Souster  oa  ^- 
à  Howaîzah  et  dans  les  villages  caci^ 
les  marais  au  milieu  des  bras  du  Tu*^  ' 
l'Euphrate,  vers  leur  emboucburt  vi 
golfe  Persique.  Ils  se  servent  (foSL'f'- 

{)articulier  composé  de  22  lettres,  toxe  • 
érentes  de  celles  du  syriaque. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'en  dehors  it  • 
vrages  chaldéens  composés  wle§i«- 
de  la  littérature  chrétienne  de  U  S/r' 
existé  une  vaste  littérature  afao^^-'" 
fane  et  païenne,  qui  a  presque  eoUt;--- 
disparu.  C'est  là  un  côté  du  déielo.  .•• 
sémitique  qui  a  été  beaucoup»  trop  3>  - 
sans  doute  a  cause  de  la  manièrt  i^-- 
dont  nous  le  connaissons.  On  peut  f^; 

3ue  la  science  aura  quelque  cbose^  «  - 
re,  sur  Ce  sujet,  de  l'ouvrage  de  l  ^-^ 
sohu;  Die  Ssabier  und  der  Siobit^f* 

f)ublie  en  ce  moment  sous  les  ii^>  " 
•Académie  de  Saint-Pôtershourj.  l-' 
question  des  rapports  antiques  de  ^ 
sémitique  et  de  la  race  irafiieooe.  ^' 

(768).  Voy.  TotKC.  ^- 

(769)  On  les  nomme  aussi  Ss^i^' 
prétend  remonter  ]osau*à  sslm  ies^^flt^ 
être  un  reste  des  Juifs  chasi&  4e  lo^ 
vil*  siècle. par  les  mahoméuos ^JJ j**f   ,, 
en  Syrie.  Ils  compulent  cnvifvB  »»•••  **^ 
xvii*  siècle. 
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$sin  da  Tigre  et  de  l'Euphrate,  y  trouvera     actuel  tte  nos  connaissances  sur  TOneni. 
ut-étre  une  solution  aussi  satisfaisante     Yoy.  CHAu>ftBi«. 
*il  est  permis  de  la  donner  dans  Téiat 
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TABLEAU  général  des  langues  européen» 

s  y  asiatiques  t  africaines  »   américaines, 

éaniennes.  Yoy.  Eueobb»  Asie»  Apbiqub» 

ifcBiQUB»  Ogêahib. 

TABLEAU  de  la  chronologie  assyro-chal- 

enne.  Fey.  Cun&itobmbs. 

T4C0ULUE8.  Voy.  Unnappb. 

FADilKS:  Yoy.  Pbbsan. 

TAGALES.  Yoy.  Pbiupfiiu^isbs. 

TAITI.  Yoy.  MALAisB8,^eCfloteXXI,k  la 

du  Tolume* 

TAITIEN.    Yoyn    PoLYBisifiBiiBS    obibb* 

t.BS. 

rAMANAQUni.  Yoy.  Cabibb. 
TAMAZIRCK.  Yoy.  Atlabtiqdb. 

TA  MOULE,    TAMlil.,    TàMJLA    ou     ABAVAH» 

igup  de  rinde,  dérivée  du  sanskrit.  <— 
ite  langue  est  parlée  sur  la  c6te  de  Coro- 
ndel  depuis  le  cap  Comoria  jusqu'à  la 
ière  de  Paliaeate  au  nord  de  Madras,  et 
)ui8  cetle  dernière  ville  et  Pondichéry 
qu^aux  premières  Gates  ou  chaînes  de 
ntaignes  qui  séparent  le  Mysere  de  la 
te  province  du  Carnatie  et  de  son  district 
dura.  Les  pays  compris  dans  le  domaine 
cette  langue  sont  t  la  grande  province 
glaise  duCaroatiet  où  il  y  a  Madras,  capi- 
)  de  la  seconde  présidence  de  rincle; 
ïoi,  jadis  siège  d*un  nabab  très-puissani  ; 
levelfy»  cbef-lieu  d'un  district  ou  Ton  fait 
rameuse  pèche  des  perles;  Madoura,  sur 
erritoire  de  laquelle  se  trouve  le  fameux 
iple  de  Ramisseran  ;  Tranquebar,  quiap- 
iient  à  la  monarchie  danoise  et  est  le 
se  d'uBe  grande  mission  à  laquelle  on 
i  des  Mémoires  intéressants  sur  les  lan* 
}s  de  rinde  ;  Pondichéry,  cheMieu  des 
sessions  françaises  dans  Tlnde;  ensuite 
provinces  anglaises  de  Coinbatoure  et  de 
a  m  ou  Barramabal;  enfin  une  partie  de 
U^ïB  seplenirionaie  de  Ttle  de  Ceylan.  Le 
loul  diffère  peu  du  malabar  avec  lequel 
si  souvent  confondu,  et  encore  moins  du 
nata;  il  est  harmonieux  ei  n*a  pas  les 
irations  si  communes  dans  le  carnata  et 
elinga;  il  possède  un  alphabet  particulier 
ièrement  différent  de  ceux  de  ces  deux 
>aies.  Cette  langue  a  trois  genres  et  deux 
Dl>res;  ses  adjectifs  sont  indéclinables  ; 
conjugaison  est  plus  riche  que  celle  du 
labar,  ayant  le  passif  et  le  mode  subjonc- 
qui  manquent  à  ce  dernier»  outre  un 
Je  interrogatif  et  plusieurs  sortes  d'im- 
alifs  qui  lui  sont  particuliers;  toutes  les 
positions  sont  jointes  à  la  lin  des  sub- 
ilifs,  des  pronoms  et  des  verbes.  Sa 
struction  bizarre  est  la  même  que  celle 
carnata  et  du  telinga,  et  ne  souffre  au- 
o  inversion.  Sa  littérature  est  une  des 
!>  riches  de  ilnde. 


TARAHUMARA  (Anabnac  on  Mbxiqub)» 

langue  parlée  dans  la  province  de  Nouvelle- 
Biscaye.  On  lui  trouve  avec  Taztèque  quel- 
ques rapports,  mais  qui  ne  s^étendent  pas» 
comme  cela  a  lieu,  jusqu'à  un  certain  point» 
selon  quelques  voyageurs,  pour  le  cora,  aux 
formes  de  la  grammaire.  Les  désinences  que 
Ton  observe  dans  le  tarahumara  lui  sont 
propres^  tandis  que  les  noms  de  nombre  et 
quelques  autres  racines  sont  empruntés  au 
mexicain.  Une  particularité  de  sa  syntaxe, 
o*est  que  l'idée  d'appartenance,  au  lieu 
d*ètre  exprimée  par  une  flexion  répondant 
au  génitif  dans  le  nom  du  possesseur,  l'est 
par  l'addition  d'une  finale  ou  désinence  (la) 
au  nom  de  l'objet  possédé.  Ainsi,  pire  se 
rend  par  «eiio,  et  pire  de  Pedro  par  Pedro^ 
•enefa.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'adjec- 
tifs dans  le  tarahumara,  qui  en  revanche  fait 
un  fréquent  emploi  des  i)arlicipes,qu'il  forme 

Cr  l'addition  de  la  terminaison  omeke  :  U$sU 
iguir,  fait  leeeUimêke^  languissant.  Les 
coiyonctions  se  plaoent  à  la  suite  de  la  pro- 
position secondaire,  qu'elles  lient  à  la  pro- 
position principale,  et  les  termes  dits  pré- 
positions après  leurs  compléments. 

TARASQUB  (Amahnag  ou  Mbxiqur).  — 
Langue  des  Tarasques,  qui,  lors  de  la  con- 
quête du  Mexique,  étaient  la  nation  domi- 
nante du  puissant  royaume  de  Mechoacan  à 
l'ouest  de  Mexico.  Cette  langue  subsiste  en^ 
eore  dans  la  ci-devant  intendance  de  Valla- 
dolid;  c*est  une  des  langues  les  plus  barmo* 
nieuses  et  les  plus  sonores  de  l'Amérique. 
On  remarque  dans  sa  prononciation  le  fré- 
quent retour  d'un  r  d'une  douceur  particu» 
culière.  Elle  manque  des  articulations  /  et /, 
distingue  le  e  dur  dn  A,  ne  commence  jamais 
un  mot  par  aucune  des  lettres  6,  d,  ;,  î,  r, 
et  fait  dans  le  corus  même  des  mots  fré- 
quemment usage  a'une  t  euphonique.  Les 
noms  y  sont  susceptibles  d'être  déclinés,  si 
l'on  considère  comme  désinence,  ainsi  que 
le  font  les  auteurs  des  grammaires  de  cette 
langue,  les  suffixes  ou  postpositions  qui  y 
expriment  les  rapports  aes  mots.  Au  moyen 
de  certaines  modifications,  de  certaines  in- 
tercalations  de  particules  dans  le  radical  des. 
verbes,  on  donne  à  la  conjugaison  les  voix 
réfléchie,  eausative,  et  d'autres  enrx>re,  dont 
voici  quelques  exemples.  De  ptr ent,  chanter, 
on  iait  parepont,  aller  chanter;  ptreponi, 
venir  chanter;  de  ItreAMa,  manger,  tirera^. 
Ao^o,  donner  à  mander;  de  laroAo^  culti- 
ver, lareralaAiica,  faire  cultiver;  de  hoponi^ 
laver,  kopoeunt,  laver  les  mains ,  Aepondtifit\. 
laver  les  pieds ,  hopomuni^  laver  la  bouche. 
Quelques  auteurs  se  refusent  à  reconnaître 
aucune  affinité  avec  les  autres  langues  amA«. 
ricaines  au  tarasque,  de  même  qu*au  €§r%^ 
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TARQUINIES,  florissait  aa  temps  de  Ba- 
byione  et  de  Tjr.  Yoy.  Etrus^e».  ^ 

TARTARES  (Langues),  groupe  de  lan- 
gues asiatiques.  —  Le  groupe  elnoffraphi- 
que comprend  les  trois  familles  tatare(770)ott 
mongole  y  tongouse  et  turke,  qui  embras- 
sent les  grandes  nations  nomades  de  TAsie , 
qui  ont  joué  un  rôle  si  important  dans  les 
révolutions  du  monde.  Depuis  les  sources  du 
Wardar  enitfacédofne  jusqu'à  Temboucbure 
de  TAmour  dans  la  Manche  de  la  Tartarie , 
et  depuis  le  grand  anele  formé  par  l'Obi,  non 
loin  ne  Narym  en  Sioérie ,  jusqu'au  centre 
de  la  Perse  d'uu  côté  et  du  Tibet  de  Tautre, 
on  peut  dire  que  la  population  est  entière- 
ment tartare  ou  formée  pour  la  plus  grande 
partie  de  peuples  qui  appartiennent  à  ce 

Îcroupe.  Les  peuples  compris  dans  ces  trois 
amilles  appartiennent  à  deux  races  bieo 
distinctes.  Les  Turks»  à  taille  élancée,  àri- 
sages  européens»  à  longue  barbe,  appartien- 
nent à  la  race  caucasienne  ou  blanche ,  et 
diffèrent  entièrement  du  monstre  difforme 
et  trapu,  au  nez  écrasé»  aux  joues  saillantes 
et  au  menton  presque  imberbe»  qui  est  le 
type  de  la  variété  jaune  ou  orientale,  dans 
laquelle  sont  aussi  compris  les  Tongouses. 
Presque  tous  les  peuples  turks  sont  maho- 
métans  plus  ou  moins  zélés  ;  la  presque  to- 
talité des  Mongoles  et  des  Tongouses  pro- 
fessent le  bouddhisme.  Maïs  un  trait  qui  est 
commun  aux  peuples  de  ces  trois  familles* 
c*est  de  s'être  élevés  plusieurs  fois  de  l'état 
le  plus  abruti  jusqu'à  une  certaine  civilisa- 
tion, pour  retomber  de  nouveau  dans  la  plus 
profonde  ignorance;  c'est  d'avoir  fondé  les 
plus  grands  empires  mentionnés  par  l'his- 
toire; c'tfst  d'avoir  donné  la  première  im- 
pulsion à  ces  terribles  invasions  qui  ont 
ébranlé  l'empire  romain  et  renversé  celui 
des  califes.  Ces  nombreuses  tribus  de  ber- 
gers qui,  dans  leurs  maisons  à  roues,  tra- 
versent les  vastes  solitudes  de  la  mer  de  sa- 
ble; ces  nations  de  cavaliers,  qui  parcourent 
depuis  trois  mille  ans  les  hautes  plaines  de 
l'Asie  moyenne»  ont  donné  naissance  aux 
plus  terribles  conquérants  qui  ont  désolé  et 
asservi  la  terre.  C  est  du  sein  des  peuples 
de  ce  groupe  que  sont  sortis  A-pao-khU  Ag-^ 
outha  ThùU'lun  Thoumen  et  Oje ,  fondateurs 
des  empires  des  Khitans»  des  Sou  tchins  ou 
Ni  utchis»  des  Jouans  jouans,  des  Thous  khious 
et  des  Hakas  ou  Kirghis.  C'est  parmi  les 
peuples  de  ce  groupe  que  naquirent  le  cruel 
et  fanatique  Femineddoula  Mahmoud^  le  plus 
grand  des  sultans  Ghaznevides»  <iui  ravagea 
et  conquit  l'Inde  jusqu'à  Canodje;  les  deux 
courageux  et  féroces  Seldjucide  Tograul-Bêg 
et  MaUk ,  qui  s'assirent  sur  le  trône  des 


• 


califes,  qu'ils  avaient  été  appelés  k  dé- 
fendre, et  dont  )«*  second  régna  sur  presque 
toutes  tes  vastes  contrées  jadis  soumises  aux 
successeurs  de  Mahomet  dans  l'époque  la 

{)lus  brillante  de  leur  empire;  ce  HowtiHn^ 
e  plus  puissant  des  ataneks  et  qui  joua  on 
si  grand  rôle  dans  la  deuxième  croisade;  ce 
JHoAamed,  sultan  dû  Rharism,  le  plus  puis- 
sant monarque  de  l'Asie  occidentale,  ei  qui 
osa  disputer  à  Tchinghis-khan  Fempire  de 
cette  partie  du  monde  ;  ce  mfrme  Tchinghit' 
khaftf  le  phis  cruel  de  tous  les  conquéranis 
et  le  fondateur  du  plus  grand  empire  qui  ait 
existé;  Gajoukei  Éatou^  généraux  du  grand 
khan  Oktaî»  qui  conquirent  la  Russie  et  en- 
vahirent la  Pologne ,  la  Silésie»  la  Horarie 
et  la  Hongrie  »  portant  le  carnage  eV  l'effroi 
jusqu'aux  borda  de  la  mer  Adriatique;  Kwf 
%la% ,  qui  fit  la  conquête  de  la  Chine  méri- 
dionale» menaça  le  Japon  et  rendit  tribn» 
taire  la  partie  orientale  de  l'Inde  ultérieure: 
Tamerlan  »  dont  la  puissance  ne  peut  être 
comparée  qu'à  celle  de  Tchinçhis-kan ,  et 

Îui  renouvela  presque  son  empire;  Bajazft, 
takomet  II  et  Soliman  11^  la  terreur  de  r£u- 
rope  et  de  l'Asie  et  les  trois  plus  grands  em- 
pereurs ottomans;  Babex  qui,  chassé  de  son 
royaume  par  les  Ousbeks»  envahit  Tbide  et 
y  tonda  l'empire  du  Grand-Mogol  qui,  sous 
\ureng%th ,  embrassait  presque  toute  cette 
riche  et  vaste  presqu'Me  ;  l'adroit  et  brave 
Nadir  Sehah^  quf  »  non  conleni  de  s'être  élevé 
de  l'état  de  simple  berger  au  trône  de  Perse, 
envahit  Tfnde»  et  en  rapporta  le  plus  riche 
butin  dont  l'histoire  fesse  mention;  eofio 
les  deux  khans  de  Grimée  Mengli  Gkéral^ 
Selim-Géhrai;  le  premier»  trop  célèbre  par 
ses  terribles  invasions  en  Pologne»  en  Rus- 
sie et  dans  le  Kaptchak;  le  second,  quoique 
pas  assez  apprécié ,  le  plus  grand  souverala 
peut-être  qui  ait  régné  sur  tous  les  peuples 
tartares  »  reunissant  à  la  fois  les  qualités  du 
savant  et  du  général  à  celles  de  rhomine 
vertueux  et  du  politique  habile.  Quoique 
les  peuples  mongols  ne  soient  plus  nulle 
part  dominateurs»  et  qu'une  partie  des  na- 
tions turkes  et  tongouses  soient  soumises  a 
l'empire  Russe»  les  différents  peuples  indé- 
penaants  de  ces  deux  familles  dominent  en- 
core sur  presque  un  septième  de  toute  m 
surface  de  la  terre  habitable.  C'est  un  prince 
de  race  tongouse  qui  possède  le  vaste  eospire 
de  la  Chine  ;  ce  sont  des  princes  turks  qui 
régnent  sur  les  trônes  de  Constantin,  de  Cy- 
rus  et  de  Tamerlan,  et  il  n'v  a  pas  longtemps 

aue  les  Anglais  ont  enlevé  aux  descendants 
'Anrengzeb  leur  riche  et  vaste  héritage. 
Mais  ces  peuples  »  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
par  les  armes»  n'ont  pas  brillé  par  eux-oè- 


(770)  Ce  nom  est  dérivé  de  Tata^  une  des  bran* 
elles  des  Moho  ou  HonaoU^  dont  rhisloire  cliînoise 
fait  meDlloD  au  viii*  siècle  de  notre  ère.  De  Taia  on 
a  fait  Tiiiars,  puis  TaUareê  par  jeu  démets.  Lors  de 
riavasion  des  Mongols  en  Enrope ,  ils  inspirèrent 
les  plus  vives  alarmes.  La  reine  Blanche  de  France 
ne  pouvait  cacher  à  saint  Louis  son  appréhension  : 
«  Cette  terrible  invasion ,  >  s*ëcriait-elle  un  jour, 
taemble  nous  menacer  d'une  ruine  totale»  nous  el 


notre  sainte  Eglise. i—t  Ma  mère,»  rendit  le pieoi 
monarque,  c  ayons  conttance  dans  la  proteeiioa  dv 
ciel  :  SI  ces  Tartares  viennent  id,  nous  les  reaver- 
rons  dans  le  Tartan,  d*oà  Ils  sont  sortis,  i  ujea 
de  mots  attribué  au  roi  de  France  s'accorde  panii- 
teroent.  avec  Topinion  du  siècle  :  et  risxpressiOB  : 
Tariari,  îmo  Tartarei,  jauii^sait  alors  d^yae  TOpe 
universelle. 
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lesd'on  (;rana  éclat;  ils  ont  tout  emprunté 
leurs  voisins;  lears  alphabets,  leur  litté- 
ilure,  leurs  idées  philosophiques  et  reli- 
euses, tout  se  compose  d'emprunts  faits 
icemment  aux  Chinois,  aux  Hindous  et  aux 
ccidentaux.  De  savants  philolojgues  ont  su 
)  nos  jours  ap()récier  a  leur  juste  valeur 
prétendue  civilisation  des  Ouigours,  q[u'on 
ipposait  aniérieure  à  toute  époque  bisto- 
que.  On  sait  à  présent  que  ce  prétendu 
îuple  primitif,  inventeur  des  sciences  et 
}  1  astronomie  en  particulier,  des  arts  et  du 
us  important  de  tous,  de  récriture,  était 
ne  tribu  turke,  jadis  nomade,  qui  s*est  fixée 
ms  des  villes  avant  les  autres ,  y  a  reçu 
jelques  connaissances  de  ses  voisins ,  et  a 
)U)posé  quelques  livres  écrits  avec  des  ca- 
ictères  qui  lui  ont  été  apportés  de  TOcci- 
îûU  Un  savant  philologue  réduit  au  cjcle 

(771)  I  Aucun  ouvrage  historique,  aucun  monu- 
eut,  aocune  tradition,  chez  lesTartsres  ou  cbex 
s  nations  oui  ies  ont  le  mieux  connus,  ne  per- 
cuent  de  ftire  remonter  Fétat  de  demi^elvilisation 
\  oous  les  foyans  parfenus,  k  une  époque  plus 
ictenne  que  le  deuxième  siècle  avant  notre  ère. 
I  A  celle  époque,  les  missionnaires  hindous  éta- 
Itt  dans  la  partie  méridionale  de  la  Tartarie,  à 
tbaiigir,  à  Khoiao  «  à  Yeridgaug,  commençaient  à 
répandre  les  premières  notions  des  sciences  et 
u  aru,  récriture  indienne,  la  religion  de  Boud- 
liali.  Les  Tibétains,  les  nomades  du  nord,  n^oni 
Mina  tous  ces  objets  que  beaucoup  plus  tard. 
I  L*oplnion  qui  placerait  en  Tariarle  le  berceau 
a  genre  humain  awec  le  peuple  primitif,  ou  ses 
sieendanls  immédiats,  ou  la  patrie  des  inventeurs 
n  leiences,  de  T astronomie,  des  alphabets  de 
Aiie,  ou  même  Turigine  des  doctrines  de  THin- 
ouilan,  de  Bouddbab,  ou  des  Hindous  eux-mêmes 
tt  des  Cbioois;  eeUe  opinion  ne  repose  sur  aucun 
lit  positif;  mais  elle  se  trouve,  à  la  bien  examiner, 
Diiéremeot  inconciliable  avec  les  obserfations 
bilologiques  et  les  traditions  bistoriques  de  toutes 
»  nations  de  TAsle,  à  commencer  par  les  Tar- 
îtes eux-mêmes* 

t  U  cbamanisme  n*a  pris  naissance  ni  dans  la 
*artarie,  ni,  selon  mon  opinion,  dans  la  Bactriane. 
>es  Samanéens  ont  pénétré  asses  Urd  dans  la 
remière  de  ces  contrées  ;  ils  y  ont  toqjours  été 
(rangers;  iU  n*en  ont  Jamais  converti  complète- 
lent  les  babiUnu.  Beaucoup  de  ceux-ci  sont 
estes  atucbés  à  leur  culte  primitif,  qui  est  le  plus 
impie  de  tous  les  cultes,  Tadoration  du  ciel  visible 
tdes  espriu,  avec  dUHrentes  pratiques  supersti- 
ieoses. 

<  Enttn  (et  ceci,  ne  tenant  quindirectement  à 
objet  de  ces  recliercbes,  mériterait  d*étre  examiné 
ans  ua  ouvrage  i  part) ,  les  religions  qui  ont  eu 
oors  dans  la  Tartarie  n'avaient  pas,  non  plus  que 
vt  d*égrire,  pris  naissance  dans  les  contrées  du 
lOrd.  Lesamanèisroe  ou  bouddbisme  primitif,  la 
»liilosophie  de  Confudus,  le  magisme,  le  manl- 
béisme,  le  nestorlanisme,  le  mnsulmanisme,  le 
amisme  enftn,  ou  le  bouddbisme  réformé,  y  ont 
U  successivement  introduits ,  à  peu  près  dans 
'ordre  où  Je  viens  de  les  nommer,  et  cet  ordre  est 
laelque  cboae  de  bien  ImporUnt  à  constater  ;  car, 
(i  c'est  pour  nous  une  question  historique  de  pure 
iiriosilé,  que  de  savoir  si  Bouddbab  est  né  dans 
Hiodousian  ou  dans  le  Tibet,  ou  si  Talphabet  de- 
nnagari  a  été  Inventé  sur  les  bords  du  Gange,  ou 
lans  les  montagnes  d*Aliai:  c'en  est  une  de  consé- 
vience  que  de  déterminer  a  qui  appartient  la  prie- 
(itè,  dans  les  traits  de  res&emMance  incontesuble 
)ui  s'observent  entre  la  dîKipline  et  la  hiérarchie 


des  douze  animaux,  imaginé  par  les  Kirghis 
et  maintenant  en  usage  dans  presque  toute 
TAsie  orientale,  toutes  les  prétendues  in* 
ventions  que ,  sans  aucun  fondement ,  on  at« 
tribuait  aux  nations  de  ce  groupe  (T7i). 

Si  Ton  considère  ces  peuples  sous  le  rap- 
port de  la  nature  des  langues  au*ils  parlent, 
on  peut  dire  en  général  qu'à  1  exception  de 
l'osmanli  et  de  quelques  autres  idiomes 
turks  occidentaux,  les  formes  grammaticales 
des  langues  de  ce  groupe  sont  en  petit  nom- 
bre et  peu  compliquées.  Les  rapports  des  noms 
s'y  marquent  par  des  particules  affixes  sans 
crase;  les  verbes  n'ont  point  en  général  de 
conjugaisons;  les  temps  les  plus  usités  sont 
impersonnels,  et  les  participes  et  les  géron- 
difs y  jouent  le  rôle  principal.  Dans  toutes 
ces  langues,  l'impératif  est  le  thème  ou  la 
racine  des  verbes ,  dont  on  forme  tous  les 

des  lamas,  et  celles  de  TEgllse  romaine.  Cette 
question,  au  reste,  ne  saurait  embarrasser  une 
personne  qui  nous  aura  suivi  dans  nos  recherches, 
on  qui  saura  remonter  aux  sources  où  nous  avon» 
puisé. 

c  Ainsi,  tout  ce  qui ,  chez  les  TarUres ,  est  au« 
dessus  de  ces  premières  notions  qui  distinguent 
Thomme  de  la  brute,  leur  est  venu,  à  des  époques 
coonues,  de  leur  communication  avec  d*autres  Da- 
tions plus  instruites.  Quatre  ou  cin^  familles  se 
sont  repandues  et  multipliées  sur  d*immenses  es- 
paces. Les  hommes  qui  en  sont  sortis  ont  fall 
quelques  efforts  pour  s*éclalrer;  lia  ont  cultivé 
quelques  sciences ,  mais  Ils  n'en  ont  Inventé  ai>* 
cune.  Ils  n*ont  été  ni  tout  h  fait  aussi  grossiers  que 
le  supposait  Voltaire ,  ni  à  beaucoup  près,  aussi 
savants  que  riroaginalent  Buflbn  et  Bailly.  Noua 
sommes  donc  obligés  d'en  revenir,  au  sujet  de  cet 
nations,  à  Tidée  que  nous  en  ont  donnée  les  pr^ 
miers  auteurs  qui  en  oitt  parlé ,  les  voysgeurs  du 
moyen  Sge,  les  écrivains  orientaux,  les  mission- 
naires eu  Chine,  Bergerou,  Deguignes,  Deshaute- 
raies,  Moshelm ,  Lequieo  ,  les  deux  Muller,  Baver, 
et  tant  d'autres.  Ces  conclusions  sont  loin  d'être 
aussi  brillantes  que  les  hypothèses  par  lesquelles 
on  a  cherché  à  suppléer  à  la  connaissance  précise 
des  faits,  tant  qu'on  a  cru  impossible  de  l'acqué- 
rir; mais  il  n'est  pas  inutile  de  les  reproduire» 
puisqu'elles  ont  été  plusieurs  fois  contestées  par 
des  écrivains  systématiques.  On  avait  trop  compté 
aur  le  défaut  de  monuments,  sur  le  vaaue  et  l'obscu- 
rité des  traditions.  L'antiquité  de  la  Haute-Asie 
était  en  quelque  sorte  la  r^ion  des  hypothèses.  On 
en  connaîtra  la  futilité,  et  Pou  s*instruira  sufllsam- 
ment  sur  rblstoiie  de  la  Tartarie,  quand  on  voudra 
la.cbercher  dans  les  écrivains  chinois,  qui  nous 
Pont  conservée.  Quelaue  peu  détaillés  que  soient 
les  reuseigaements  qu'ils  nous  foumisseat»  c*esl 
toujours  apprendre  quelque  chose ,  que  de  déter* 
miner  précisément  jusqu'où  Ton  peut  apprendre,  et 
même  de  s'assurer  qu\>ii  n*a  rien  h  apprendre  du 
tout;  mais  cetta  Ignorance  ne  s'acquiert  qu'avec 

K^ne,  et  la  fausse  science  coûte  beaucoup  moins, 
len  n'est  i^us  facile  que  de  jeter  au  hasard  di^ 
supposiUons  sur  le  papier,  et  d'annoncer  avec 
myàère  qu'on  pourra  les  soutenir  un  jour.  11  faut 
ensulta  des  volumes  pour  réfuter  une  seule  parole 
de  ce  genre.  C'est  donc  rendre  9uel  |ue  service  aux 
sciences  historiques,  que  de  dissiper  les  ténèbres 
qui  couvrent  certaines  parties  de  leur  domaine,  et 
oà  l'imagination  se  loue  en  liberté.  Resserrer  le 
champ  de  l'erreur,  c^est,  en  quelque  soric,  agran- 
dir  celui  de  la  vérité.  »  (  Abel  Kémusat,  Ik^irtka 
iur  tti  tangues  larlares,  ) 
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modes  et  leurs  différents  temps  par  l'addi- 
tion de  quelques  syllabes;  elles  possèdent 
toutes  des  verbes  collectifs,  transitifs,  né- 
gatifs, etc.,  etc.,  et  abondent  en  formes  dé- 
fi vées  pour  marquer  les  modifications  de  Tac* 
lion  qu'ils  représentent.  La  construction  est 
dans  toutes  rigoureusement  inrerse  et  6xée 
inallérablement;  le  terme  conséquent,  quoi- 
que marqué  d'un  signe  de  cas,  est  toujours 
Î)lacé  avant  son  antécédent,  l'adjectif  avant 
e  substantif,  le  substantif  régi  avant  le  mot 
recteur,  et  le  complément  avant  le  verbe. 
Malgré  ces  analogies,  les  idiomes  tongous. 


mongols  et  turcs  ne  se  Tessenb^w.  i 
plus  que  les  idiomes  slaves,  latins,  et  <  >* 
mands.  Tous  ces  idiomes,  mais  part* 
rement  ceux  de  la  lamiile  Toogoose,  r^-i 
un  çrand  nombre  de  racines  cods':'  i 
plusieurs  langues  de  TAsfe ,  et,  ce  v  i 

i)lus  singulier,  aux  idiomes  compris  d<L  % 
isrmilles  germaniaue  et  gréco-latine. 

Les  trois  familles  de  lansues,  appin»*is 
à  ce  groupe,  sont  la  famille  To!iG<xii  i 
famille  Taktabb  ou  Hosraou  et  ta  &  i 
TuRQUB.  Voy.  ces  mots. 


TÀ%EAU  POLYGLOTTE  DU  6R0UPS  DES  IJLNGUËS  TàRTARES 


FAMILLE  TOUNGOUSE.    MAacwxTB. 

Tooii«ouaB  de  Jemehk. 


FAMILLE  MeifGOLB. 


FAMIUE  TURQUE* 


desTchapoiprm. 

de  Mangas^. 

de  NertichuiMk, 

6eBargunn 

de  VAngofnhSupériewrt. 

éeJakJkuk. 

à'Okhotik. 

des  lomotiles. 

de  la  Tungoutka-Xnférieurê 
MoHCOU,  près  de  la  Grande-MuraiUe, 

Khalkhai. 
KAUI90U  oa  ôLô^  de  la  Jkkimgurie. 

ànWotga. 
Booim. 
TuBK,  Omgomr. 
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TATARES.  Yoy.  Tartarss.  —  Auraient 
ioYeDté  récriture  cunéiforme.  Voy.  CoNii* 

rOBMEB. 

TATARS.  Voy.  Ouraliennb. 

TCHARHATÈEN.  Voy.  Tcrkb. 

TCHEKHE.  Voy.  Bofliiio-poLONAift. 

TCHËRÉMISSE.  Voy.  Wolgaïqub. 

TCDERKESSES,  nom  turk,  dont  nous 
evoDS  fait  le  nom  de  Circassîens  pour  nous 
plus  euphonique.  Ce  sont  les  cercetœ  de 
Pline  et  les  xifneetat  de  Strabon»  les  Zuxot 
du  périple  d*Arrien,  les  Sychen^  Zichet  ou 
Zeches  des  auteurs  bjiantins.  La  langue 
qu'ils  parlent  a  été  classée  dans  le  groupe 
de  la  région  caucasienne.  Les  Circassiens 
occupaient  dans  le  moyen  Age  toute  la  côte 
de  la  mer  d*Azow,  depuis  Temboucbure  du 
Don  jusqu'au  Bosphore  Cimmérien.  Les  Cir- 
cassiens sont  actuellement  la  nation  la  plus 
nombreuse  de  la  Circassie.  Leurs  tribus  les 
plus  policées  sont  gouvernées  par  des  prin- 
ces héréditaires,  qui  forment  une  espèce  de 
:onfédératioo  entre  eux,  et  sont  vassaux  de 
a  Russie  ;  les  Cabardiens  perçoivent  même 
m  tribut  de  plusieurs  peuplades  voisines, 
)utre  ciutres  des  Abasses.  Les  Circassiens 
lont  divisés  en  il  hordes,  dont  voici  les  prin- 
ipales  :  la  Grande-Cabarda  et  la  PetiU-Ca' 
iarda\  la  première  occupe  les  pays  arrosés 
ar  la  Kounaa,  la  Malka,  le  Baksan,  le 
rscherek,  le  Tschegem,  etc.,  la  seconde 
eux  qu'arrosent  le  Kumbaleï,  le  Kirs* 
hin,  etc.  ;  ces  deux  hordes  sont  connues 
;énéralement  sous  le  nom  de  Circaniens 
Mbardiens.  ou  seulement  Cabordtens.  Ils 
ont  assez  avancés  dans  la  civilisation  et  se 
islingueut  de  tous  les  peuples  du  Caucase 
ar  leur  beauté,  leurs  ^rAces  et  leur  haute 
lille.  Les  Besienie^  qui  demeurent  sur  le 
sut  Laîm  et  leKhotz.  Les  Termirgoi  ou 
lemurquaechef  qui  vivent  entre  l'Avim  et 
}  Psega  et  soni  plus  à  leur  aise  que  les  au- 
es,  les  Cabardiens  exceuiés.  Les  ScAaps- 
kiA\  qui  vivent  dans  les  hautes  vallées  ar- 
i>êcs  par  i*Anlihir,  le  Bugundar,  le  Satassa 
le  Tschebik;  ils  sont  très-mélangés  de 
éœe  que  les  Aboiech  qui  sont  maintenant 
horde  U  plus  nombreuse  ;  ces  derniers 
vent  h  l*ouesl  du  Laba  jusqu'au  Sabdja;  ils 
lit  presque  sans  religion  et  grands  voleurs. 
I  langue  circassienne  n*a  ni  genres  niar- 
*le;  la  déclinaison  a  six  cas  et  se  fait  |>ar 
lion  ;  elle  forme  le  pluriel  en  lyoutant  au 
igulier  la  sj^llabe  khe^  et  pont  marquer  une 
snde  quantité  elle  emploie  la  svllabe  kod, 
r  exemple  :  Hha  chien;  hhakhé  chiens; 
tiÂ:od,  beaucoup  de  chiens.  Le  com^iaratif 
.  foriDé  [>ar  la  syllabe  nakh  qui  précède  le 
»t,  et  le  superlatif  par  dédé  qui  le  suit, 
r  exemple  :  lin  grand  ;  nakhiin  plus  grand  ; 
dédé  le  plus  grand.  La  syntaxe  est  in- 
*se  ;  par  exemple  :  Maxar  wagoh  mé  na- 
in-ch  dghé  my  nakhUauk-€h:  littérale- 
ot  :  Lune  éioih  de  plus  groMd  eu  êoleil  de 
(j  peiii  €êU  c'est-à-dire,  La  lune  e$t  plus 
mde  que  Us  éloUee^  et  plu$  petite  çue  te 


soleil.  Cet  idiome  est  undes  plus  difBciles 
du  monde  h  prononcer  ;  il  offre  dans  plu* 
sieurs  lettres  un  claquement  de  langue  im- 
possible à  imiter  et  une  modification  exces- 
sivement multipliée  de  voyelles  et  de 
diphthongues;  plusieurs  consonnes  se  pro- 
noncent si  fort  du  gosier,  que  presque  au- 
cun européen  n'en  peut  rendre  les  sons.  Le 
circassien  montre  quelque  affinité  avec  les 
langues  ouraliennes,  surtout  avec  les  raci- 
nes du  vogoule  et  de  l'ostiake  de  la  Sibérie; 
il  a  aussi  lourui  plusieurs  mois  à  Tabasse, 
que  Guldenstaedt  regardait  à  tort  comme 
une  langue  sœur  (  772).  Selon  le  savant 
H.  Jules  Klaproth,  lorsque  les  Circassiens 
se  mettent  en  campagne  pour  aller  piller,  ils 
se  servent  d'un  langage  particulier  dont  ils 
conviennent  entre  eux.  Les  deux  jargons  les 
plus  usités  parmi  eux  sont  le  chakobehéei  le 
farchipsé.  Le  premier  semble  élre  original, 
puisquHl  n'a  aucune  analogie  avec  le  circas- 
sien. Le  farchipsé  se  forme  du  langage 
commun,  en  intercslani  ri  ou  fi  entre 
chaque  syllabe.  Par  exemple  :  /o  (  main  )  en 
circassien,  tnart  en  farchipsé;  lakhoumah 

f  oreille)  en  circassien,  iarikhourimari  en 
àrchipsé ;  peA (nez)  en  circassien,  iripehri 
en  forchipse.  Ce  savant  philologue  observo, 

3ue  plusieurs  noms  polowtses  conservés 
ans  les  annales  russes  se  retrouvent  en- 
core en  usage  parmi  les  Circassiens,  ce  qui 
le  porte  à  croire  que  les  Polovrtses  ou  Ko- 
mans  étaient  soumis  k  cette  nation,  et  que 
les  chroniques  russes  ne  nous  ont  conservé 
que  les  noms  de  leurs  princes  et  de  leurs 
cnefs  qui  étaient  des  Circassiens. 

TCHINGANES.  Voy.  Zinganes. 

TCHINRITANE.  Foy.  Kolouche. 

TCHODDE.  Foy.  Ouraliennb. 

TCHOUGATCHE-KONEGA.   Foy.    Eski- 

MAUX. 

TCHOUKTCHE.    Foy.   Eskimaux  et  Ko- 

TCHOUKTCHl.—  Foy.  note  II,  3*  question, 
h  la  fin  du  vol. 

TCHOUWCHE.  Foy.  Tuau. 

TEHDELHET  (région  australe  de  l'Amé- 
rique méridionale  ).  —  Langue  parlée  dans 
la  Patagonie  orientale  ^)ar  les  Tehuel-Cunny, 
c'est  à-dire/at  Hommes  du  mûfi\subdivisésea 
Facona-Ctiiiny ,  qui  demeurent  h  Test  des 
Key-Yus  et  s'étendent  le  long  de  la  côte 
septentrionale  du  détroit  de  Magellan  ;  en 
Swuau-Cunny,  qui  vivent  au  nord  des  pré- 
cédents; en  Cu/i/au,  qui  errent  au  nord  des 
Sehuau-Cunny  :  et  en  Tekueikei  propres.  Ces 
derniers,  appelés  aussi  CalUlekeiei  berranos^ 

Krce  qu'ils  habitent  dans  les  montagnes  à 
st  des  Huillicbe  entre  Chiloé  et  le  44*  pa- 
rallèle, sont  très-voleurs  et  les  plus  nom- 
breux. On  ne  sait  rien  sur  la  nature  de  cet 
idiome,  dont  les  principaux  dialectes  seront 
probablement  regardés  comme  autant  dn 
langues  sœors  quand  on  aura  recueilli  les 
vocabulaires  respectifs. 
TÉLÉOUTES.  Foy.  TuaEs. 


^72)  M.  G.  Elti8  (I85S)  préti^ad  qii«  beaucoup  de  termes  cireattlens  ressemblenl  à  ceuk  de  quel* 
s  langues  des  aliorigènet  de  l*Amërique. 
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TKUNGA,  TELOUGOn,  CALANGA,  fati- 
gue de  riode,  ^ériTée  du  sanskrit,  parlée  du 
sud  an  nord  depuis  la  ririère  de  Paliaeate, 
an  nord  de  Madras»  lusqu^à  la  côte  d*Orîssa, 
et  de  Testé  Tonest  depuis  ta  mer  jusqu'aux 
limites  orientales  des  territoires  appartenant 
aux  langues  koukoona  et  camatara.  Dans 
ces  limites  lé  teirnga  est  parlé  dans  la  plus 
grande  partie  du  Dekkhan  proprement  dit. 
Le  telinga  a  un  alphabet  particulier  qui  est 
plus  complet  que  celui  du  tamoul,  mais  qui 
diffère  peu  de  celui  du  carnatara.  Cette  lan- 
gue a  beaucoup  d*aspirations;  sa  grammaire 
et  sa  syntaxe  ressemblent  à  celles  du  tamoul 
et  du  carnatara.  Elle  possède*  une  des  plus 
riches  littératures  de  i*Inde;  plusieurs  de 
ses  poésies  ont  pour  sujet  Tbistoire  du  pays. 
Le  telinga  est,  après  le  sanskrit,  le  kawî  et 
Tarabe,  l'idiome  de  TAsie  qui  a  fourni  le 
))lus  de  mots  aux  langues  nuilaises  les  plus 
))olie$,  surtout  au  malais  proprement  dit  et 
au  javanais. 

TÉOCAIXIS,  Voy.  Allighbwi. 

TERMKS  GENERAUX  et  IDÉES  GÉNË- 
BALES.  Voy.  la  note  B,  à  la  fin  de  VEnai. 

TERRE  servant  de  nourriture.  Voy.  Ot- 

TOMAQUB. 

TÊTES-PLATES.  Voy.  Colombibnnb. 
TECTONIQUE  (Brangbb),  fait  jartiede 
la  famille  des  langues  germaniques  et  corn- 
nrend  les  idiomes  parlés  anciennement  par 
les  Basiarnœ;  les  Suevi  ou  Nomades;  les 
Tauriêci^  les  Boiowarii  et  les  Quadi  ;  les 
Marcomani^  si  puissants  sous  leur  roi  Maro- 

'  bodus»  lorsqu'ils  enlevèrent  la  Bohôme  aux 
Boïens,  et  qui  plus  tard  (en  166  et  170)  diri- 
gèrent la  première  fédération  hostile  des 
fieuples  germaniques  et  slaves  contre  l'em- 
pire romain;  les  jffermofidtirt  ou  Htrmionti^ 
qui  paraissent  être  les  ancêtres  des  Thurin^ 
giens^  peuples  fameux  dans  l'histoire;  les 
thaitU  qui  occupaient  la  Hesse  actuelle  et 
autres  pays  voisins,  et  se  distinguaient  fiar- 
dessus  les  autres  Germains  par  leur  disci- 
plina militaire  ;  les  AUemannif  qui  sous  le 
règne  de  Caracalla  étaient  à  la  tête  d'une 
confédération  de  plusieurs  peuples  du  sud- 
ouest  de  l'Allemagne,  à  laquelle  se  joigni- 
rent ensuite  les  Suivit  si  puissants  sous 
leur  chef  Arioviste  du  temps  de  Iules-César, 
et  qui  plus  tard  donnèrent  le  nom  h  la 
Bouabe  ;  les  Istaevonei^  nommés  par  la  suite 
/Vaitej  ou  France^  qui,  réunis  à  d'autres 
jieuples,  formèrent  la  plus  puissante  confé- 
dération 6e  l'Allemagne,  aont  les  Frana- 

'  Sûlietu  étaient  le  peuple  principal;  ceux*ci, 
^ïundttits  parClovis,  mirent  fin  k  la  domina- 
tion romame  dans  les  Gaules  en  786,  et  fon- 
dèreAt  sous  Charlemagne  une  monarchie, 
qui  devint  la  principaro  puissance  de  l'Eu- 
rope. 

On  distingue  dans  cette  branobe  les  idio- 
mes suivants  : 

1*  Le  HAUT  ALLEMAND  AKCIBN  OU    ALTHOCH 

DEUTscH,  parlé  jadis  en  différents  dialectes 
dans    toute    PAItemagne    méridionale,   la 


Suisse,  l'Alsace,  la  Hesse,  la  llmin. . 
Wetteravie  et  dans  une  grande  |«t«  >» 
pays  soumis  aux  Francs.  Oo  |»eut  le  r^ 
der  comme  mort  depuis  plusieurs st^«^  • 
y  a  distingué  trois  dialectes  princii^n  . 
Franque  ou  Francique  (  Fof .  Fiisçii 
VAllemanique  qui  soni  eontemfioraiRjf 
coniiennent  les  plus  auciennes  prod^-. 
de  cette  langue,  et  le  hmii-MmÊU  «yi 
qui  leur  a  succédé;  Sa  Htlérature  e»:  y<v 
pauvre,  surtout  celle  de  la  langue  hv 
a  cause  de  l'empire  presque  eiclosifei' 
par  le  latin,  lorsque  le  baal  alleaindiv 
était  parlé.  La  langue  pramqui  oo  teAi. 
était  la  langue  dos  Francs;  alla  fqti4 
i  la  cour  des  Mérovingiens  et  des  Giri- 
giens  jusqu'ir  Charles  le  Ctiauve;  df.'u 
règne  de  ce  dernier,  le  tudêsqoe  cea 
vieux  français  en  France,  mais  il  (od  . 
d'être  la  langue  dé  la  cour  eo  Altoj 
jusqu'à  ré|K)qne  des  Hohenstaofen.  Le? 
anciennes  productions  en  «Meniiufif»! 
la  traduciion  de  la  règle  de  Saint-I»; 
faite  vers  720  par  Kero,  Moine  deSaiaMu 
la  paraphrase  poétique  des  EvsogiKli 
entre  863  et  872  par  Oifried,  Moine  ki- 
dictin  do  Weissembourg  en  Alsace.'- 
Sous  le  nom  de  Aoul  altemand  m^yn  >. 
comprenons,    d'après   Grimm,  la  «ç. 
dans  laquelle  furent  com^iosées  iew:- 
breuses  productions  des  éorÎTaÎDs  ia^ 
tMvarois,  autrichiens,  suisses  et  nén  . 
plusieurs  autres  de   rAllemagna  ouje 
et  bftsse  depuis  le  xi*  jusqu'au  iv*  it^ 
ses  plus  belles  productions  se  trooreiu  ;r 
répoque  brillante  des  Hobenstaidra  r> 
ISSi  ),  nommée  aussi  des  wùnneênnfif, , 
sont  les  trouvères  et  les  trautiaJoc*) -• 
l'Allemagne. 

2*    L* Allemand    proprement    dit. 
Dbutsch,  dit  aussi    HAUT-ALutA^a  ' 

DERME   ou     HBDHOCB-DBUTfCB.  Oo  I  '•*• 

temps  considéré  la  langue  aliea)a»le  r 
me  une  langue  radicale  et  indépemU» 
toute  dérivation  étrangère.  Cei^mliii 
travaux  modernes  des  Allemands  e«H^ 
mes,  d*Othmar  Frank,  de  Dora,  i*«li 
mer,  etc.,  ont  démontré  ses  rapportai* 
seulement  avec  le  grec,  mais  eocofi  v 
le  sanskrit  et  le  persan.  Elle  foroie  ]»vr 
che  moderne    la  plus  intéressaote  ^ 
grande  famille  des  langues  indo-gef^r 
ques,  et  peut  être  considérée  comiDe  l)»r- 
alnée,  sinon  comme  la  mère,  do  lisr 
du  hollandais,  du  danois,  do  snédouc* 
l'anglais. 

Toutefois,  bien  que  la  plupart  d^  ' 
guistes  voient  dans  Teiistanee  de  ^  ^ 
racines  communes  à  l'alleiDaiid  at  in  •  * 
mes  de  l'Asie  méridionale,  la  presse  ^'' 
origine  asiatique ,  quelqueMias,  et  l«  * 
nombre  aont  Adelung  et  MorbofiTA-  i 
veulent  voir  dans  le  méma  bit  que  it  ^ 
sultat  des  émigrations  partielles  de  u  f** 
teutonne  ou  gothique,  qui  aurait  n  f<' 
traire,  laissé  ces  traces  de  sa  prupcr  W 


(nS)  io.  Gh.  Ai^BLvm,  DêUtsche  SpraMehrSf  Berlin,  f78l.-*D.  Geo.  lleaBor,ffattm^>"^ 
étuticttin  Spracks  nnd  Poetie,  Kiel,  t68!i. 
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là  en  Grèce,  là  dans  l'Inde  et  dans  la  Perse, 
opinion  qiA  jusqu'ici  n'a  trouvé  aucune  fa- 
veur. 

Dans  ralieraand,  il  faut  distinguer  la  lan- 
gue  écrite^  et  la  langue  parlée  ;  celle-ci,  qui 
est  divisée  en  un  grand  nombre  de  dialec- 
tes très-différents,  subdivisés  en  plusieurs 
sous-dialectes  et  variétés;  celle-là  qui  n'est 
narlée  nulle  part  par  le  peuple,  et  qui  se 
îonna  à  l'époque  où  Luther,  rejetant  le  haut- 
allemand  moyen  et  le  bas  allemand  moyen, 
leur  préféra  le  dialecte  de  Misnie,  qu'on 
avait  commencé  à  écrire  beaucoup  plus  tard. 
Ce  dernier,  manié  habilement  par  ce  réfor- 
mateur, et  par  ses  disciples,  devint  en  peu 
lie  temps  la  langue  des  livres  et  de  la  bonne 
société,  r.ommune  à  tous  les  Allemands  ins- 
truis, et  la  langue  savante  de  tout  le  nord 
et  d'une  grande  partie  de  Test  de  l'Europe. 
On  peut  dire  sans  crainte  d'exagérer,  que 
ta  littérature  allemande,  qui,  considérée 
f(ons  le  rapport  de  la  qualité  de  ses  produc- 
tions, est  l'émule  de  ta  française,  de  l'an- 
glaise, et  des  autres  principales  littératures 
lu  monde,  les  déesse  toutes  par  leur  nom- 
>re.  Depuis  cinquante  ans,  des  milliers  d'au- 
eurs  ajoutent  annuellement  des  milliers 
l'ouvrages  nouveaux,  et  grâce  à  l'ardeur 
^uc  mettent  les  savants  allemands  à  traduire 
lout  ce  qui  se  publie  de  plus  important  dans 
les  principales  langues  du  globe,  on  peut 
regarder  la  littérature  allemande  comme  le 
iépAt  général,  et  le  plus  complet  qui  existe 
Ml  aucune  langue,  de  toutes  les  connaissan- 
tes humaines. 

La  grande  importance  littéraire  et  poli- 
ique  de  rallemand  rend  tous  les  jours  cet 
diome  plus  commun  en  Pologne,  en  Italie 
tt  en  d'autres  parties  de  r£uro(>e. 

L'allemand  est  peut-être  l'idiome  européen 
e  plus  riche  en  mots,  qualité  qu'il  doit  à 
m  grand  nonsbre  de  racines  monosydabi- 
[ues,  arec  lesquelles  il  crée  des  termes  nou* 
eaux,  tant  par  dérivation  que  par  compo- 
ition.  prérogative  que  le  grec  seul  paraît 
osséder  dans  la  même  étendue.  Son  adjec- 
f,  qui,  dans  certains  cas,  est  indéclinable, 
B  décline  do  deux  manières  différentes; 
9n  substantif,  qui  a  trois  genres,  se  décline 
la  fois  fiar  l'article  et  ftar  la  flexion.  La  con^ 
igaison  est  pauvre;  elle  u  a  que  deux  temps 
impies,  et  est  obligée  de  recourir  à  trois 
erbes  auxiliaires  pour  exprimer  le  passif 
:  l>our  reaiplacer  les  temps  qui  lui  man- 
uent.  Cette  langue  est  aussi  très-pauvre 
1  participes,  mais  aucune  autre  n'a  (neut- 
re un  plus  grand  nombre  de  prépositions; 
le  a  fourni  aux  autres  langues  modernes 
>  l'Europe  la  plupart  des  termes  de  miné* 
logie,de  métallurgie,  de  chasse,  de  marine 
de  plusieurs  métiers;  ses  écrivains  l'ont 
ns  nécessité  surchargée  de  mots  étrangers, 
rtout  grecs,  latins  et  français,  dél&ut  dont 
I  puristes  actuels  tâchent  de  la  purger. 
\s  principaux  dialectes  de  la  langue  par* 
)  peuvenl  être  réduits  aux  quatre  aui*- 
nts  ; 

3*   Le  aotasB,  qui,  aree  le  tyrolien,  e<>t  le 
js  dur  de  tous;  il  e»t  parlé  dans  la  plus 


Srande  partie  de  la  Suisse  en  plusieurs  soiis- 
ialectes  et  variétés,  dont  ceux  qui  diffèrent 
le  plus  sont  :  l'idiome  de  Berne  et  iVArgo* 
vie;  de  la  vallée  fïBaeli;  de  Fr tfrourjf, aveo 
le  patois  welche  de  Mistenlacb  ;  de»  Gri- 
ions  ;  iïAppentelL 

k*  Le  RHBif  ANUN ,  où  il  faut  distinguer  les 
sous-dialectes  de  VAhace^  en  France  ;  de  la 
Souabe^  subdivisé  en  variétés  de  la  Forêt" 
Noire  (Scbwarzwald)  ou  de  la  Bautt-Souabe; 
de  Baar  ;  de  la  vallée  du  Necker  ou  du  IFtir- 
Umberg:  de  la  Vindelieie  ou  (TAugsbourg^ 
Vlm^  etc.,  etc.  ;  l'idiome  qu'on  parle  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Forèt-Noire,  dans 
lequel  Hebel  a  publié  ses  belles  poéûes,di&* 
fère  si  peu  de  l'allemannique,  qu'on  LiOur«- 
rait  presque  le  regarder  comme  un  (le  ses 
sous-dialectes;  du  Pataiinatp  subdivisé  en 
woegovien  allemand,  parlé  dans  une  petite 
partie  du  département  des  Vosges,  en  Fran- 
ce ,  et  en  idiome  du  Weiterwud.  parlé  dans 
cette  partie  de  l'Allemagne  partagée  entre 
la  monarchie  prussienne  et  le  ducbé  de  Nas** 
sau, 

5*  Le  DANUBIEN, subdivisé  en  quatre  sous- 
dialectes  principaux,  savoir  :  le  bavaroie 
{baitriich),  dont  les  variétés  principales  sont 
tes  patois  de  Munich^  de  Bohen-Schwangen 
et  de  Saltxbourg.  Le  tyrolien^  dont  les  va- 
riétés principales  sont  les  patois  de  ^ilxbu' 
hel,  des  valleei  de  Zill^  de  1  Inn  et  du  Puster: 
c'est  ici  qu'il  faut  classer  aussi  Palleniand 
parlé  à  Perffine,  à  Roncegno  et  à  Lavarone 
dans  la  Vaï  Sugana.  et  dans  les  Xltl  Co- 
muni  du  YeronaiSt  et  dans  les  VU  Comuni 
du  Ftcfnn'n,  dont  les  habitants  passent,  à 
tort,  auprès  de  quelques  savants,  d'après 
des  bruits  populaires,  pour  les  descendants 
des  fameux  Cimbres.  L  autrichien  (msterrei" 
chitch)f  qui,  de  même  que  le  t>ararois,  aime 
beaucoup  les  diminutifs,  et  oi^  il  faut  distin- 
guer les  patois  de  la  haute  et  bane  Au- 
triche^  parlés  dans  ces  deux  provinces  en 
plusieurs  variétés;  celui  de  la  Styritt  parlé 
dans  la  haute  Stjrie,  le  cercle  de  Graelz, 
et  une  partie  de  celui  de  Marbourg  dans  la 
basse,  et  où  il  faut  distinguer  les  variétés 
d'Ens  et  de  Hurr;  celui  de  la  Carinthie^  (mr- 
lé  |)ar  les  cinq  sixièmes  des  habitants  de 
cette  province  s  celui  de  la  Camiole^  parlé 
par  presque  un  cinquième  de  ses  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  les  Gottschewa- 
rieni  ou  GottêchHûareff  prétendus  descen- 
dants des  Goths,  et  dont  l'idiome  offre  un 
des  patois  allemands  les  plus  corrompus.  Le 
bohémo-hungaro-iiléiieny  où  il  faut  distin- 
guer l'allemand  èo/Mne,  parlé  en  plusieurs 
▼ariétés  par  les  Allemands  de  la  Bohème,  qui 
forment  le  tiers  de  la  population  de  ce  royau- 
me, où  ils  occupent  tout  le  cercle  d'EUen- 
bogen,  et  uù  lisse  trouvent  en  plus  grand 
nombre  dans  ceux  de  Saats,  Leutmeritz, 
Buoziau,  Chrudim,  TbatKM*,  Pilsen,  Bud- 
weis,  Klattau,  Bidscbow,  et  Koeniggraets ; 
l'allemand  sî/ÀJee,  parlé  en  plusieurs  varié- 
tés dans  presque  toute  la  tMsse  Silésie,  et 
la  plus  grande  partie  de  la  haute,  dans  la 
monarchie  prussienne,  et  par  les  trois  quarts 
des  habitants  de  la  Silésie  autrichienne;  te 
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langage,  dans  quelques  endroits  de  ia  Haute- 
Sil^sie  autriciiienne  et  prussienne,  est  un 
mélange  bizarre  de  mots  allemands  et  sla- 
ves, ininleliigibies  pour  tous  ceux  qui  ne 
sont  point  nés  dans  le  pavs;  Talleinand  mo- 
ravien^  parlé  le  long  des  frontières  de  la  Si- 
}ô«ie,  de  rAutriche  et  de  la  Bohème  par  les 
Allemands  de  la  Moravie;  ceux  qui  demeu- 
rent dans  les  montagnes  du  cAté  de  la  Bo- 
hème^  seraient,  selon  quelques  savants,  les 
descendants  des  Quades  ou  des  Marcomans; 
«l'allemand  hongroU^  parlé  en  plusieurs  va- 
riétés par  les  Allemands  de  la  Hongrie,  où 
ils  sont  établis  en  36  comtés,  mais  où  ils 
tormeni  partout  la  moindre  partie  de  la  po- 
])ulation,  excepta  le  comté  de  Wieselbourg, 
où  ils  forment  les  trois  cinquièmes  des  ha- 
bitants; les  autres  comtés  ou  on  les  trouve 
on  plus  grand  nombre  sont  ceux  de  Zips, 
Pesih,  Bacs,  Oedenbourg,  Tolna,  Wesprira, 
Beregh,  Baranya.  Szala,  Ëisembourg,  Stuhl- 
iveissembourg,  Simegh,  Presbour^j;  elSzath- 
inar;  le  haidbaueriseh  du  comté  de  Wiesel- 
bourg, le  kvikehajerisehf  dans  ceux  de  Bacs 
et  de  Thurotz,  Yhinxen^  dans  la  partie  occi- 
«ientale  de  ceux  d'Eisenbourg  et  d*Oeden- 
bourg,  et  le  cariivoegel^  dans  le  comté  de 
Zips,  sont  les  variétés  qui  diffèrent  le  plus 
de  Tallemand  pur. 

6*  LeFRANCOKlEN  OU  M OT EN-ALLEMAND (Jlf l/- 

tel- deuiseh)  hubii\y\ê6  en  neuf  sous-<lialec- 
tes  et  plusieurs  variétés,  savoir  :  de  Hesse^ 
parlé  dans  la  haute  et  basse  Hesse;  de 
Franconie^  parlé  à  Nuremberg,  Anspach, 
etc.,  etc.,  dans  le  royaume  de  Bavière;  des 
Manti  Rhoetif  etc.,  etc.,  dans  le  même  royau- 
me; de  VEichftli,  etc.,  dans  u'ne  partie  du 
gouvernement  prussien  d*Erfurt  et  dans 
une  partie  du  royaume  de  Uanover  ;  de  Thu-^ 
ringe^  dans  une  grande  partie  du  gouYcrne- 
ment  prussien  d'Ërfurt  et  dans  les  pays  limi- 
trophes, appartenant  à  d*autres  Etats;  de 
VErlzbiirge,  dans  le  c€|rcle  de  ce  nom,  dans 
le  royaume  de  Saxe;  de  Misnie,  nommé 
aussi  Haut-Saxon  Moderne^  dans  le  cercle 
de  Misnie,  dans  le  royaume  de  Saxe;  il  est 
remarquable  par  la  préférence  que  lui  donna 
Luther  dans  la  formation  du  hoch-deutsch 
ou  de  Tallemand  écrit;  de  Livonie  et  Estho- 
nie^  remarquable  par  sa  pureté;  il  est  parlé 
par  les  classes  supérieures  de  ces  deux  pro- 
vinces de  l'empire  russe,  ainsi  que  par  les 
Allemands  des  gouvernements  de  Mittau  et 
de  Pétersbourg;  de  Transilvaniej  parlé  en 

(774)  La  langue  allemande  lend  continuellement 
h  s'éiendre;  elle  soulieotune  luile  opiniâlre  contre 
tes  langues  slaves,  qu'elle  refoule  sans  cesse.  Dans 
la  Prusse  orientale  et  occidentale,  où  Télément 
slave  était  dominant,  ainsi  qu'en  Silésie,  Tallemand 
1.iit  tous  les  jours  de5  progrès.  La  Uobème,  divisée 
«rti  seize  cercles,  n'a  conservé  son  ancienne  langue 
«|iie  dans  trois  ou  quatre.  La  Moravie  subit  une  in- 
dSuence  semlil»ble.  Dans  une  grande  partie  de  la 
i^ologne,  rallemand  subsiste  à  côté  uu  polonais,  ou 
i>ien  Ta  remplacé  compléiement.  Eu  Russie,  toutes 
ii's  villes  sur  la  Baltique  ont  adopté  la  langue  aile- 
luaiidc,  et  toute  la  Russie  bien  élevée  la  parle  même 
il  Moscou.  Linfluence  autrichienne  lui  a  fait  preu- 
«Sre  pied  dans  la  partie  septentrionale  du  royaume 


quatre  variétés  principales  par  les  prétendus 
Saxons  de  cette  province  de  Tempire  Autri- 
chien ;  celle  d'Hermanfiadt  est  la  moins  cor- 
rompue; celle  de  Kronstadt,  nommée  Bur- 
xelldndische^  offre  beaucoup  de  parliculari- 
tés;  celle  de  BUtritx  est  la  plus  corrompue 
n'ayant  aue  la  moitié  de  ses  mots  dVigine 
allemande. 

A  ces  quatre  dialectes  principaux  de  la 
langue  allemande ,  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  ajouter,  d'après  rauteurduMithri- 
uate,  les  deux  suivants,  remarquables  par 
le  mélange  bizarre  qu'ils  offrent  de  mois 
entièrement  étrangers  à  cet  idiome. 

7"   L*ALLEM AND-JUV,  OU  JUDISGH  DBDTSCHB, 

mélange  bizarre  de  mots  allemands,  bébrai- 
ques,  polonais  et    français,  formé  par  les 
Juifs  polonais  employés  dans  l'éducation  et 
le  culte  par  les  Juiis  d  Allemagne;  et  le  Rotb- 
WBLscHB  parlé  par  les  Jenisch  ou'  Jaunn. 
qui  ne  sont  que  des  voleurs  et  des  vaga- 
bonds; il  offre  une  foule  d'expressions  et 
de  tournures  tout  à  fait  étrangères  à  Talle- 
mand.  Dans  ces  deux  dialectes,  on  a  publié 
des  grammaires  et  des  dictionnaires;  on  en 
a  publié  aussi  dans  les  principaux  dialectes 
et  sous^dinlectes  susmentionnés,  dans  les- 
quels on  trouve  aussi  une  foule  de  poésies 
ascétiques.  Il  faut  aussi  observer  que  plu- 
sieurs dialectes  du  haut  et  du  bas  allemand, 
sont  parlés  dans  l'empire  russe  par  des  co- 
lons de  cette  nation,  surtout  aux  environs 
d'Odessa,  dans  le  gouvernement  de  Kher- 
son,  sur  la  Moloscnna  et  en  Crimée,  dan.« 
celui  de  la  Tauride,  près  de  CatherinoslaWt 
dans  celui  de  ce  nom,  ainsi  que  dans  plu* 
sieurs  villagf'S  du  gouvernement  de  Sara- 
tow  et  de  la   Bessarabie  «  et  jusque  dans 
quelques-uns  de  celui  d'irkoulzk.  D'autres 
colons  allemands  vivent  dans  la  Sierra  Mo- 
rena  en  Espagne,  è  Canta  Gallo  au  Brésil, 
dans  la  NouveTle-Brunswich  et  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, dans  l'Amérique  anglaise,  et 
un  bien  plus  grand  nombre   vit  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  surtout  dans  laPeu- 
sylvanie,  la  Nouvelie-York,  la  Nouvelle-Jer- 
sey, et  dans  TOhio  (llk), 

THEHAMA.  Voy.  Arabe. 

THESPUOTES.     Yoy.     Pâlasgo  -  BSixi- 

NIQVB. 

THIEL,  cité  sur  le  langage.    Voy.  VEaai, 
I  V. 
THODKBIOU.  Yoy.  Tdrm. 
THRACES.   Voy.  Thraco-illxribn^b. 

lombardo-vénitien  etdanspresfiue  toute  la  Hon^ne 
et  la  Transylvanie.  En  Hullande  et  en  Belgique,  ea 
Suède,  en  Morwége,  en  Danemark,  l'allemand  cmf^ 
de  nombreux  partisans.  Pre^ae  tous  les  trônes  <ie 
TEurope  sont  occupés  aujourd'hui  par  des  princci 
d'origine  allemande  ;  de  sorte  que  cette  laagve 
pourrait  bien,  dans  la  suite  des  temps,  parvenir  à 
cette  universalité  dont  la  langue  française  a  joui 
jusqu'à  présent.  Cette  dernière,  en  effet,  ira  gigo^ 
du  terraui  qu*eu  Lorraine  et  en  Alsace,  oà  toula 
la  jeune  ^nération  est  élevée  dans  Tusage  de  b 
langue  qui  est  celle  de  la  majorité  de  la  France.  Es 
résumé,  le  français  ae  parle,  preaioe  parioat,  du» 
la  baute  société;  Tallemand  a  pénétre  dans  ki  na- 
tions mêmes. 
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THRAC04LLYRIENNE(LA:iâUB),  branche 
ie  la  division  tbraco*péla^ique  »  famille 
indo-européenne.  Cette  branche  a  été  ainsi 
lotnmée,  ))arce  qu*on  y  comprend  les  lan- 
gues parlées  anciennement  par  les  nom- 
breux peuples  Thraces  et  illjrîens  éta- 
it Ls  dans  TAsie  Mineure,  i  Pouest  du  fleuve 
ilalys,  et  en  Europe  dans  toute  sa  partie 
>fientaley  depuis  le  Norique,  occupé  piar  les 
«euplades  celtiques,  jusqu'aux  embouchures 
lu  Danube  et  du  Dnieper,  et  même  au  delà. 
}e|)uis  longtemps  tous  ces  peuples  se  sont 
éteints  ou  fondus  avec  d'autres.  En  voici  les 
principaux  :  les  Phrygiens  (775),  qui  occu- 
«ient  la  partie  centrale  de  l'Asie  Mineure, 
I  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom,  et  leurs 
lères  les  Brvgtêy  gui  denoeuraient  dans  la 
rbrace;  les  Phrygiens  passent  pour  avoir 
ippris  aux  Grecs  une  partie  du  culte,  la  mu- 
ique  et  la  danse;  Ses  Troyens,  qui  doivent 
me  si  grande  célébrité  à  la  muse  du  divin 
lomère;  les  Bithyni^  qui  ont  possédé  le 
oyaiime  de  Bithynie;  les  Lydiens^  auxquels 
n  attribue  l'invention  de  la  monnaie,  des 
eux  gymnastiques  et  de  plusieurs  arts; 
ans  Je  vi*  siècle  avant  Jésus-Christ,  ils 
talent    la    nation   dominante  dans  l'Asie 


Mineure,  et  leur  roi  Crésos,  si  célèbre  par 
ses  trésors,  osa  disputer  h  Cyrus  l'empire 
de  l'Asie;  les  Carjena,  si  remarquables  par 
leur  n)arine,<)ut  les  rendit  maîtres  de  toutes* 
les  mers  voisines;  leur  lançue  était,  avec  Ir 
phrygienne  et  la  lydienne.  Ta  plus  répandue 
dans  l'Asie  Mineure,  avant  gue  les  colonies 

{[recques  y  eussent  introduit  leur  idiome; 
es  Lycient^  établis  dans  la  Lycie  (776),  el 
dont  l'alphabet  a  été  si  savamment  illustré 

f)ar  M.  Saint-Martin;  les Ctmmerî,  qui  étaieni 
es  plus  septentrionaux  et  les  plus  orien* 
taux  de  tous  les  Thraces;  ils  habitaient  au 
nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  Mœotide  (mer 
d'Azof)  dans  les  pays  qui  correspondent  ac- 
tuellement au  gouvernement  de  la  Tauride 
de  Rherson,  d  Ickatberinosiaw ,  et  à  nne 
partie  du  territoire  des  Cosaques  du  Don  ; 
ils  y  fondèrent  plus  tard  le  royaume  du  Bos- 
phore, qui  dura  pendant  huit  siècles,  jus^^ 
qu'k  Constantin  le  Grand,  et  dont  les  prin- 
cipaux monuments  ont  été  publiés  par  MM^ 
Raoul-Rochette  et  Koehier;  les  Jauri,  qut. 
donnèrent  leur  nom  à  la  Krimée  (Cherso- 
nesus  Taurica),  et  si  renommés  par  leur 
cruauté;  les  Thracei  proi)reuient  dits,  qui, 
avec  les  Jfœat,  divisés  en  un  grand  nombre 


(775)  Le  royaume  de  Pliryfie,  sous  la  dynastie 
e  Htdjis,  parait  avoir  été  un  foyer  irès-puissaiil  de 
ivilisaiion.  C*est  dans  le  bassin  de  Sakaria  (Sangtt  • 
m)  et  entre  K<»uuieh  ei  Afloum-Kara-Hissar  qu'on 
reocoiiiré  suri  out  des  monuments  de  cette  antique 
ivIlisalioB  ;  ce  sont  des  inscriptions  malheureuse* 
)eni  encore  înespliquées.  c  Ces  monuments,  cdit 
L  Texîer  (Desertpiton  dt  CAêie  Mimuré)^  c  sont  d^une 
poque  inconnue,  mais  de  beaucoup  antérieure  à  la 
omination  grecque  et  romaine;  leur  caractère  tout 
)(Jigéoe  nous  révèle  le  style  architectural  des 
leui  Phrygiens.  L*»rt  phrygien  8*y  produit  au&sl 
lojgné  des  principes  de  t^art  grec  (jue  de  Tancicn 
lyle  perse  ou  de  la  curieuse  originalité  du  style 
rcien.  La  langue  même  des  inscriptions  y  est  pure- 
leol  phrygienne...  Ces  monuments  sont  tous  funé- 
lires;  tous  sont,  non  pas  élevés  sur  le  sol,  nrais 
lillês  dans  les  rochers.  Plusieurs  ont  un  aspea 
randiose  ei  des  dimensions  colossales.  Les  cane- 
^  des  înscripllona  que  Ton  y  a  trouvées  oni  une 
rande  analogie  avec  les  lettres  grecques  de  la 
»rroe  la  plus  ancienne,  et  noiammeni  avec  Talplia- 
H  du  monument  boustropbédon  de  Sigée.  Or,  cet 
IpLahei  était  déjà  abandonné  par  les  Hellènes  plus 
t  six  ceou  ans  avant  Jésus-Christ  ;  la  langue  dont 

nous  reste  un  faible  spécimen  était  donc,  selon 
wie  apparence,  celle  que  parlaient  les  Phrygiens 
rani  que  le  royaume  de  Midas  îti  envahi  par  les 
erses.  On  reconnaît  cependant  dans  cette  langue 
n  fond  grec,  qui  semblerait  indiquer  une  comrou- 
luté  d*origîne  ;  mais  les  mots  inexpliqués,  et  ce 
mt  les  plus  nonbreui»  appartiennent  à  une  lan* 
le  iocounne.  • 

(776)  Il  existe  en  Lycie  d^importantes  antiquités 
m  consistent  en  constructions  tumulaires  et  en 
lédatlles.  Le*  premières  sont  des  monuments  taillés 
ins  le  roc  ei  présentant  une  architecture  qui 
mbie  révéler  Técole  des  artistes  persans  légère- 
t«!Ht  miHliAée  peut-être  par  Téeole  grecque.  Quant 
n  inscripiions  tracées  sur  ces  monuments,  comme 
ir  les  médailles,  elles  sont  écrites  avec  un  alphabet 

ronçues  dans  une  langue  «{ue  les  exploraltous  des 
ivants  n^avaient  encore  signalées  nulle  pari  ail- 
urs.  Une  cvrieuse  observation  a  été  faite  par 
.  Sliarpe  au  sujet  de  Talphabct  des  inscriptions 


lycleniies,  cVst  celle  d\in6  ressemblance  leinar- 
quable  entre  récriture  lycienne  et  Tétru^que.  Celte 
ressemblance  s^Àeiid  même  à  des  caractères  qui  ne 
se  retronvent  pas  dans  récriture  des  Grecs,  et  est 
un  fait  duquel  cet  auteur  se  croit  en  droit  de  con- 
clure que  c*est  de  TAsie  Mineure  que  les  Etrusques 
ont  reçu  la  connaissance  de  récriture. 

M.  Grotefend  a  été  amené  par  Fétude  comparative 
de  cinq  inscriptions  à  juger  que  la  langue  dans  la* 
quelle  elles  étaient  écrites,  devait,  en  raison  surtout 
du  nombre  et  de  la  nature  de  ses  voyelles,  appar- 
tenir à  la  famille  indo-européenne.  1M.  Sliarpe  a 
également  été  détourné  de  ridée  d^admeiirc  une 
origine  phénicienne  à  la  langue  des  Inscriptions 
Ivciennes,  en  remarquant  rabou<fance  de  ses  voyelles, 
dont  il  a  compté  dix,  correspondant  presoue  exac- 
tement aux  voyelles  longues  et  aux  vo)eiles  brèves 
de  Tancien  persan.  Chacun  des  noms  que  Ton  a  sur 
les  tombes  lycienncs  se  termine,  en  rflTei,  par  une 
voyelle,  et  la  langue  ^  laquelle  ces  noms  appartien- 
nent ressemble  au  zend,  dit  M.  Sbarpe,  plus  qu*au- 
cune  autre  qu*on  puisse  lui  comparer,  plus,  notani* 
ment,  que  le  perscpoliiain,  cette  autre  forme  de  la 
langue  persane  ancienne  qu*on  trouve  dans  les 
inscriptions  eu  caractères  cunéiformes  qui  couvreni 
les  ruines  de  Tchéhil-minar.  liais,  toute  rappro- 
chée qu^elle  est  du  zend»  la  langue  des  monuments 
lyciens  en  diffère  encore  trop  cependant  pour  n*en 
être  considérée  que  comme  un  simple  dialecte.  Elle 
offre  même  quelques  mots  qui  sont  plus  voisins  de 
la  forme  sanskrile  que  de  la  forme  xend.  D*un  autre 
celé  aussi,  elle  en  présente  qnelqttes-ons  d*orlglne 
sémitique»  car  on  a  trouvé  d  une  manière  satisfai- 
sante Vexplication  de  plusieurs  dans  les  ruine» 
syriaques  ou  arabes.  Les  racines  sémitiques  y  ont. 
revêtu  des  flexions  étrangères  à  leur  nature,  ci 
n^oiit  pas  affecté  la  structure  du  langage ,  qui  es»! 
essentiellement  indo-germanique  ainsi  que  le  prouve 
le  uM)de  de  déclinaison  des  noms  et  des  pronnnw.  La 
conjugaison  y  o0re  les  particularités  de  raugnienl- 
et  du  redoolnement ,  et  la  ressemblance  avec  les.- 
verbeS"  grecs  est  si  giande  qu'il  suffit  de  se  reporter 
à  la  grammaire  grecque  pour  expliquer  les  Ûexicnb 
de  temps  lyciens. 
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de  tribus»  habitaient  la  Thraco;  plusieurs 
tribus  des  peuples  connus  sous  les  noms  de 
Ikieei  ou  Cr^et*  Qui  occupaient  les  pays  cor» 
respondant  aujourd'hui  à  la  Bessarabie,  à  la 
iTransylvanie,  a  la  Moidavie»  h  la  Vatachie, 
et  à  une  partie  de  la  Hongrie  jusqu'au  Theis; 
les  Macédoniens  f  établis  dans  le  rojraume 
de  Macédoine,  gui,  sous  Philippe,  doTinrent 
la  première  puissance  de  la  Grèce,  et  sous 
Alexandre  furent  la  nation  dominante  dans 
la  vaste  monarchie  fondée  par  ce  grand  con- 

Îuérant;  les  /Uyrfens  anciens,  établis  le  long 
ela  mer  Adriatique,  et  divisés  en  plusieurs 
peuplades,  parmi  lesquelles  on  remarque 
les  ikUmaii  et  les  htrt  ;  les  Porniontent  ou 
PoBonet,  établis  dans  la  Pannonie;  les  Fe- 
«tares,  qui  paraissent  être  une  colonie  illy» 
rienne  établie  dans  Tltalie  septentrionale  le 
long  de  la  mer  Adriatique;  les  Siculi,  qui, 
a.pr6s  avoir  possédé  une  grande  partie  de 
la  péninsule  italique,  se  sont  établis  en  Si« 
cilè,  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  Voy. 
Albanaisk. 
TIBBO.  Voy.  Atlantiqcb. 
TIBET,   tableau  de  cette  contrée.  Yoy. 

TBAlfSOAll66TIQUB. 

TIBETAINE  (Famillb},  fait  partie  du 
groupe  des  langues  de  la  région  transgan- 
gélique.  A  cette  branche  appartiennent  plu- 
sieurs peuples,  qui  figurent  dans  Thistoire 
ancienne  et  celle  du  moyen  Age  de  l'Asie, 
tels  que  les  Si-Khiang  ou  Tibétaine  orien- 
iaux;  les  Ta-Tue-tchi  ou  Grandi  Tue-tchi^ 
plus  connus  sous  le  nom  d* Indo-icythes  : 
après  avoir  demeuré  avec  les  Ou-sun  dans 
le  Tangout  dans  le  iir  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  ils  passèrent  dans  le  Turkestan  occi- 
dental, où  ils  fondèrent  un  grand  empire 
qui,  dans  les  m' et  iv'  siècles,  joua  un  rôle 
très-brillant;  les  Yela  qui,  dans  le  v*  siècle 
succédèrent  à  la  puissance  des  Yue-tchi  dans 
ces  régions;  les  Thang-icUtang-khiang,  na- 
tion très-nombreuse  et  puissante  vers  le  mi- 
lieu du  même  siècle;  les  Thou  fan  ou  Thou 
f>hif  qui  sont  les  ancêtres  des  Tibétains  ac- 
nels  proprement  dits;  leur  empire  fut  une 
des  grandes  puissances  de  l'Asie  pendant 
les  vil*  et  vui*  siècles;  les  Thang-^chang,  qui 
dans  le  bu'  siècle  étaient  la  nation  domi-^ 
nante  dn  puissant  empire  nommé  Tangout 
par  les  Européens. 

La  famille  tibétaine  comprend  les  langues 
snivantes  ;  i*  Tib&taibb  pro^bb,  parlée  par 
les  Tibétains,  nommés  par  les  Chinois  thou- 
fan  qui  a  remplacé  le  nom  de  thoupo  ou 
ihou-ho  que  portaient  leurs  ancêtres.  Les 
Mongols,  leur  voisins,  les  appellent  Tangoutt 
du  nom  d'une  horde  qui  est  sur  leurs  con- 
fins. Les  Tibétains  habitent  la  plus  grande 
partie  des  Elats  régis  par  les  trois  pontifes 
connus  sous  les  noms  de  dalai-lama^  bogdo» 
lama  et  darma-lamaf  indépendants  les  uns 
des  autres,  mais  sous  la  protection  de  Tem- 

Greur  de  la  Chine.  Le  tibétain  est  aussi  la 
igue  liturgique  des  lamas  ou  prêtres  mon- 
gols et  kalmoucks.  Cet  idiome  est  Apre,  sau< 


vage,  surchargé  d^articulations  dures,  moins 
rude  toutefois  k  Lhassa  et  dans  les  aaires 
grandes  villes  que  parmi  la  ]:K)pii-lation  des 
montagnes.  Il  a  beaucoup  de  racines  com- 
munes avec  les  Idiomes  de  rindo-Oiine, 
ainsi  qu'avec  le  chinois  et  les  langues  in- 
diennes. Toutefois,  dans  les  formes  gram- 
maticales et  la  construction,  c'est  plutôt  avec 
le  chinois  que  le  Tibétain  semble  offrir  des 
rapports.  M.  Wullner  a  cru  lui  reconnaître 
un  nomlire  considéralvle  de  racines  eomron- 
nés,  d'une  part,  avec  les  idiomes  indo-germa- 
niques, et  d'autre  part,  avec  les  idiomes  sémi- 
tiques (777).  On  classe  généralement  le  tibé- 
tain parmi  les  langues  monosyllabiques.  Dn 
grand  nombre  de  noms  et  d'adjectifs  sont  en 
effet  des  monosyllabes  et  se  composent  même 
souvent  d'une  simple  consonne  après  la- 
quelle on  ajoute  dans  la  lecture  la  Toyelle 
0,  gui  lui  est  inhérente  comme  en  sanskrit. 
Mais  cette  langue  renferme  aussi  beaucoup 
de  mots  polysyllabiques,  dans  lesquels  on 
compte  jusqu'à  sii  et  sept  syllabes.  Comme 
exemple,  nous  citerons  l'adjectif  que  nous 
traduirions  par  sans  péché  et  qui  est  tibé- 
tain :  Jf Ao-no-ma  tho-va-med-pa,  Voy.  Mowo- 

STLLABIQUB. 

Le  tibétain  n'a  de  genres  que  pour  les 
noms  des  objets  animés.  La  déclinaison  a 
huit  cas  et  s'opère  par  radjonctton  de  suf- 
fixes. Dans  les  verbes,  la  distinction  des  per- 
sonnes est  indiquée,  non  par  one  désinence, 
mais  par  la  présence  du  pronom  personne). 
Les  tM'incipaux  verbes  auxiliaires,  lantpour 
l'actif  que  pour  le  passif,  sont  les  ferbes 
faire  et  det^entr. 

Le  stvie  se  modiRe  quand  on  s'adresse  a 
un  supérieur.  Beaucoup  d'expressions  usi- 
tées, quand  on  s'adresse  à  un  é^al,  sont  alors 
remplacées  par  des  circonlocutions  révéren- 
cieuses 

Le  tibétain  s'écrit  avec  un  alphabet  parii- 
culier,  qu'on  paraît  avoir  inventé  60  ans 
avant  Jésus-Christ  en  le  formant  sur  le  mo- 
dèle du  divandgari  avec  leqnel  il  présente 
aujourd'hui  beaucoup  moins  de  rap))ort  par 
la  forme  des  lettres  que  par  l'ordre  dans  le- 
quel elles  sont  classées.  Quelques  savaoïs 
n'admettent  l'introduction  de  récriture  au 
Tibet  qu'au  vii*  siècle  de  notre  ère.  Quo' 
qu'il  en  soit,  l'alphabet  tibétain  se  Iracc  de 
gauche  à  droite  comme  le  nôtre  et  comme 
ceux  de  l'Inde,  et  se  compose  de  trente  ca- 
ractères auxquels  il  faut  ajouter  quatre  si- 
gnes additionnels  pour  les  voyelles  et  o^ui 
signes  de  permutation.  On  disciORue,  au 
Tibet,  jusqu'à  quatre  sortes  d'alphabets  dif- 
férents, inventes  à  différentes  éponuestie 
Doudjan,  dont  la  forme  est  carrée,  s  emploie 
dans  l'impression  des  livres  et  pour  les  usa- 

Pes  théologiques;  le  dou-min  ou  dvurtnedeii 
écriture  cursi  ve  et  sert  dans  les  usages  or- 
dinaires  ;  le  troisième,  nommé  bamyik,  a  une 
forme  plus  carrée  encore;  un  quatrièine, 
appelé  brutsha,  se  compose  de  traits  moitié 
arrondis  et  moitié  anguleux.  Il  y  a  des  con- 
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ronoes  qo*on  nomme  quiescenies,  {>arca  que 
*u$age  permet  de  les  elider  dans  la  pronoB«> 
ïiation;  oo  les  place  avant»  dessus  ou  après 
a  coosonne  principale.  L'orthographe  tibé- 
aine  est  peut-être  la  plus  irrésulière  qu*OB 
oooaisse;  le  prononciation  diffère  t>eauooup 
le  récriture. 

Les  Tibétains  ont  été  de  bonne  heure  ini- 
iés  par  les  Chinois  i  J'imprimerie»  dont  Tu* 
Bge  a  répandu  à  ce  point  riosiruction  dans 
)ur  pays  ^ue  tous  les  habitants  savent  lire. 

On  connaît  très-peu  les  dialectes  de  cette 
ingue.  Selon  le  missionnaire  russe  H^acin- 
le,  il  n*en  eiisterait  aucun.  Toutefois,  on 
irati  assez  fondé  à  admettre  ceux  de  Kotnbo^ 
t)  Ladak  ou  PetU-Tihet^  du  Bouian  et  du 
i'fàn  ou  Ttbei  oriental  qui  diffèrent  le  plus 
}  celui  de  Lha»ia^  le  plus  posé  de  ces  dia- 
des. 

Le  Tibet  étant  comme  la  terre  sacrée  du 
mddhisme,  les  monuments  littéraires  sont 
esgue  entièrement  consacrés  è  la  relation 
^s  faits  relatifs  k  Tbistoire  d«  Bouddha,  à 
xposition  de  sa  morale  et  de  ses  rites.  La 
lérature  primitive  du  pays  qui  remonte 
viu*  siède  consiste  en  traductions  du 
nskrit.  Le  Kah-Gyur  forme  lOt  volumes 
renferme  mille  guatre-vingt-trois  ouvra- 
is. Le  Stan-Gyur  forme  925  volumes  et  ren<- 
rme  4,060  traités. 

S*  Dnitas,  parlé  par  les  Uniyas^  dans  le 
ys  d*Urna  Desa.dont  la  capitale  est  Deba, 
le  des  contrées  les  plus  élevées  du  Tibet; 
le  appartient  au  Dala!-Lama. 

3*  Bhltus,  est  parlé  par  les  Bhutioi^  peu- 
F*  qui  vit  daub  les  plus  hautes  vallées  de 
limalaya,  dont  une  partie  est  comprise 
ns  le  Bouian  dépendant  du  darma-lama, 
e  autre  dans  le  royaume  de  NépAI  et  dans 
KuBiaon»  district  de  Tlnde  anglaise  et  une 
tre  partie  dans  la  principauté  de  Sikkim, 
bularre  des  Anglais.  C'est  aussi  la  langue 
s  Jfurmts,  mais  dans  un  dialecte  très-dif- 
ent.  --  Yoy.  l'Introduction,  |  IV. 
riGRÉ  ou  TDGRAY.  Voy.  Axumitb. 

nsSOT.cUé  sur  le  langage.  Foy.  VEstai,  $  V. 

rLAPANÈQUE  (Ahahuag  ou  Mkioub), 
lé  dans  TEut  de  Puebla,  k  40  lieues  cie 
lico. 

rOLTÈQUES.  Tay.  Hbxicaihb. 

rOMBOUCTOU,  langue  du  Soudan  on  Ni* 
tie  intérieure,  parlée  dans  le  royaume  de 
nbouctoo  proprement  dit  »  ainsi  nommé 
sa  capitale,  qui,  depuis  longtemps,  est  le 
lire  d*un  coonmerce  aussi  ricnequ*étendti, 
par  des  caravanes  qui  s'y  rendent  de 
les  les  Tilles  principales  de  rAfrique, 
es  que  Maroc,  Alger,  Tunis,  Tripoli,  le 
re,  Couaiaiassie,  etc.,  etc.  Dans  le  iiv' 
:1e,  le  Toœbouctou  était  un  vaste  empire 
ti  dépendaient  les  royaumes  de  Gualata, 
izadei,  de  Melli,  de  Cano,  de  Cachenah, 
Zegzeg  et  de  Zanfara,  embrassant  ainsi 

•  78)  Tombonctou  ou  Ten-bok-toae  n^a  été  vt- 
r:que  dan»  cc8  derniers  temps  par  un  Européen. 
Société  de  géographie  de  Paris  avait  propose  ue 


phis  que  la  moitié  de  noire  Soudan;  Aprto' 
avoir  ^té  très-puissant  du  temps  de  Léon 
rAfricaîn^  qui  le  visita  au  commencement 
du  XVI'  siècle,  cet  Btat  diminua  tellement  sa* 
puissance,  que  |>end«nt  le  long  règne  (de' 
1672  à  172?)  de  Muley-lsmael  empereur  de 
Maroc,  le  royaume  de  Tombouelon  propre 
fut  tributaire  de  cet  empire.  Ai>rès  la  mort 
de  l'empereur  Sidi-Mohammea,  arrivée  en 
178S,  les  Maures  perdirent  toute  influence, 
et  ce  royaume,  ai>rès  avoir  été  vassal,  tantôt 
de  l'empereur  nègre  de  Bambara  et  tantôt  de 
celui  de  Haousj^a,  |>aralt  jouir  maintenant  de 
son  entière  indépendance  (778).  L'etnogra- 
pliie  ne  connaît  rien  sur  la  nature  de  oetto 
langue*  Yoy.  Atlamtiqub. 

TOTONAQUB  (Anahuac  ou  MbxiqobK 
parié  par  les  Totonaques  sur  les  côtes  du 
golfe  du  Mexique  où  cette  langue  se  divisr 
en  trois  ou  cjuatre  dialectes,  celui  des  Jo/t- 

ÎKt'/Ao/i,  qui  habitent  la  Sierra  Alta;  celui 
es  CkacakiMudi  dens  les  environs  de  Xal- 
pan  et  de  Pantepèque;  celui  des  Ypupana 
dans  la  mission  des  Augustins;  celui  des 
Taiimoto  dans  les  environs  de  Nàolinso.  Les 
oonsonnea  è,  d,  f^k  et  v  manquent  a  cette 
langue.  Les  cas  y  sont  exprimés  par  une 
sorte  d'article,  mais  la  distinction  des  çen- 
res  y  est  inconnue,  et  celle  des  nombres 
ne  se  fait  que  pour  les  noms  d'êtres  apimés; 
pour  marquer  le  pluriel  des  objets  inanimés, 
il  ajoute  le  mot  Ikoknm  (beaucoup).  En  re* 
vanche,  la  coi^uxaison  est  une  des  plus  ri- 
obes;  elle  possède  une  multitude  de  modifia 
cations  du  sens  primitif  du  vert>e;  les  prépo- 
sitions précèdent  leurs  compléments  comme 
dans  la  langue  mixteea.  On  a  publié  plu- 
sieurs grammaires  et  dictionnaires  de  cette 
langue. 

TOUARICK.  Yoy.  Atlantiqdb. 
TODLOUVA.  Foy.  Malabab. 

TOUNGOUSE  (Famiub),  classée  dans  le 
^roupe  des  langues  tartares.  C'est  h  cette 
amille  qu'Sippartiennent  les  peuples  anciens 
et  modernes  de  la  Mandchourie  et  plusieurs 
de  oeux  qui  habitent  la  Sibérie  orientale,  et 
dont  Quelques-uns  jouèrent  un  grand  rôle 
dans  les  révolutions  qui  ont  buuieversé- 
TAsie.  Les  principaux  sont  :  les  Souchin  et 
les  y/eau,  qui  paraissent  les  plus  anciens; 
lès  Moukit  qui  furent  les  plus  [puissants  des 
Barbares  orientaux  dans  le  v*  siècle  de  no* 
tre  ère,  et  connus  sous  le  nom  de  JfoAo  on 
Moko  dans  le  viii*;  la  branche  de  ce  peuple, 
nommée  PAau-Aai,  fonda,  vers  la  fin  du  vn* 
siècle,  le  puissant  royaume  de  Phou-hai  en 
Corée,  qui  finit  en  V&h  les  Phou-hai  étaient 
civilisés  et  avaient  l'ustte  des  lettres.  On 
classe  encore  dans  celle  fimille,  mais  d'une 
manière  plus  incertaine,  les  Chi-goei  et  les 
Kitam;  les  premiers  habitaient  au  nord  des 
Mo-ko  et  se  servaient  de  |)etits  morceaux  de 
bois  sur  lesquels  ils  faisaient  des  crans  de 
forme  diverse  pour  se  rappeler  les  ohosea 

prix  de  40,000  fr.  'pour  le  premier  voyasear  «rEu* 
rOpc  qui  reviendrait  de  Tombouctou.  M.  Caillé  a 
obicnii  ce  prix  eii  1827. 
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qu'ils  ne  roulaient  pas  oublier;  les  seconds 
rivaient  au  sud;  en  90V,  conduits  par  0-pao- 
khi  y  ils  fondèrent  le  grand  empire  de  iChi- 
tan  qui  dura  jusqu'en  1123.  Selon  les  con- 
jectures d'A.  Rémusat,  les  Kitan  auraient 
intenté  un  véritable  alphabet,  qui  semble 
avoir  été  adopté  par  les  Niu-ki.  Les  /oti- 
tchin  ou  Niu-tchy^  nommés  Djour-jout  par 
les  écrivains  mahométans,  et  Djour-tchii 
)iar  les  Mongols  de  nos  jours;  sous  la  con- 
sulte d'Ag-outba,  ils  fondèrent,  en  1115,  le 
vaste  empire  des  Kin  ou  d*Or,  l'Altoun  des 
Mongols  et  des  auteurs  mahometans,  qui  fut 
détruit  en  123&  par  les  Tchinghis-khan.  En 
1 119,  les  Joutcbin  firent  des  caractères  sur 
le  modèle  de  ceux  des  Khitan  que  A.  Ré* 
luusat  croit  avoir  servi  pour  former  Talpba- 
bet  dont  ces  derniers  se  servent.  On  ne  con- 
naît dans  celle  femiile  que  les  deux  langues 
suivantes  : 

1*  Mandchovb  (779},  parlée  dans  Tempire 
chinois  par  tous  les  Toungou$e9f  qui  en  sont 
la  nation  dominante.  Ce  peuple  ne  reçut  la 
domination  des  Mandchoux  que  depuis  1583, 
époque  où  Tbav-tsou  réunit  toutes  les  bor- 
des de  la  Mandchourie;  depuis  lors  ils  de- 
vinrent si  puissants,  qu'en  16Uils  placèrent 
le  jeune  Chun-tchj  sur  le  trdne  de  la  Chine, 
sur  leauel  siègent  encore  ses  descendants. 
Maigre  la  supériorité  politique  des  Mand- 
choux, leur  langue  n'est  nulle  part  devenue 
dominante  hors  de  leur  pays  natal  et  de  la 
cour  de  Pékin.  Ce  peuple  forme  la  moitié 
de  la  population  du  Liao-toung  et  la  tota- 
lité de  celle  de  la  Mandchourie  jusqu'au 
confluent  de  l'Usiri  dans  l'Amour.  Les  Mand- 
choux sont  partagés  en  Mandchoux  propre- 
uient  dits,  subdivisés  en  soixante  tribus 
ou  hordes,  en  Salons  ou  Dahoun  qui  vivent 
sur  les  rives  de  TErgoné  ou  Argoun  et  de 
l'Amour  ou  fleuve  Noir.  Il  parait  qu'une  tri- 
bu de  Mandchoux  s'est  établie  dans  l'Ile  Ta- 
rakaï  ou  Saghalien,  oà  elle  vit  indépendante 


i  côté  des  Aiuos.  Oo  a  beaueooplrap» 
géré  la  richesse  et  la  beaaté  de  cet  m. 
qui ,  selon  A  bel  Rémusat,  estioHnwH» 
presque  tous  les  rapports  a^cbiimis,})» 

3u'il  ait  des  signes  pour  désigner I^'d^ 
istinguer  les  nombres,  des  teraioi*-- 
dans  les  verbes  pour  marquer  les  les;*,  ^ 
modes,  les  conjugaisons ,  et  ao'il  ne  n 
que  ni  de   pronoms  i^our  délenDio^re 
personnes,  ni  de  prépositions  et  oè^i» 
conjonctions.  Le  mandchou  n'a  ni  m"- 
ni  genres;  il  forme  sa  déclinaison  (Hft'f 
è  la  manière  des  langues  innspm:^ 
(780).  Il  abonde  aussi  en  fornDesdéntrj- 
qui  marquent  les  diverses  modifiratiou).- 
verbes  transitifs,  eollectiCs,  négM.(v' 
presque  tous  sont  susceptibles  de  naV' 
mes  dans  la  voix  active.  L'impérsiif  *  r 
comme  dans  l'allemand,  en  persaD.*.': 
plusieurs  autres  langues  larleine()^'' 
bes  (781).  C'est  un  trait  bîeo  caradén*-;.  .- 
que  la  règle  phraséologiaoe  i  laquelle  v 
langue  estaslreinte;  la  place  de  chaqc- 1 
y  est  invariablement  marquée  dans  cb. 
phrase,  et  toutes  les  phrases  somcoc* 
sorties  du  même  moule;  c'est  li  aQse>* 
laquelle  les  Mandchoux  n*aurottijaiDâ«- 
poésie,  et  ce  qui  les  empêchera dafoiri^ 
de  l'éloquence  (782).  Depuis  deus^ 
le  mandchou  s'est  beaucoup  poli  et  «r. 
surtout  de  mots  chinois  et  mongob; 
premiers ,  quoique  méconnaissables  \r 
changements  qu'ils  ont  subis,  fonnet. 
cinquième  de  la  totalité  de  ceui  qce  * 
sède  cette  langue;  ils  se  rapporteni fr^ ■• 
tous  i  des  objets  scientiOques.  Tiennes.'' 
suite  les  mots  empruntés  au  tibétiin  <: . 
sanskrit;  c'est  au  hasard  oue  le  suâr 
doit  le  peu  d'analogies  quonareD?%':- 
dans  quelques  mots  avec  le  ccItiqueJT 
le  latin,  l'allemand  et  le  slave. CeUc »?; 
a  beaucoup  d'onomatopées,  quoique 
heureuses  (783);  sa  construction  est  ei> 


(779)  Ce  mot  signifle  <  pays  habile  par  une  popo- 
latioii  forte  cl  nonibreuse.  i  C'est  le  nom  que  Ta!- 
Tsoung,  premier  empereur  chinois  de  race  mant- 
rlione,  donna  à  sou  empire  au  commencement  du 
xvu'  siècle. 

(780)  On  y  remarque  quatre  cas,  disiio^ués  entre 
eui  par  des  particules ,  soit  affixes ,  sou  isolées. 
Ituelques  exemples  serviront  à  faire  connaître  k  la 
lois  CCS  flexions  et  Tordre. que  suivent  entre  eux  les 
mois  régis  et  les  mois  régissants  :  i  Seigneur  i  se 
(lil  edtchitt,  i  ciel  i  abka^  et  <  seigneur  du  ciel  t 
abkut  edtchen;  i  je  donne  i  se  dil  boumbi,  i  hom- 
me i  nialma,  et  c  je  donne  k  Thomnie  i  niulma  de 
boumbi.  I  Père  i  se  dit  ama,  i  aimer  i  goêimbi, 
c  fils  i  dittf,  et  c  le  père  aime  son  fils  i  ama  d$m 
bi  goêimbi, 

(781)  De  tona,  impératif  du  verbe  voir,  se  forme 
rinfinltif  îouame,  le  présent  de  rindicalif  touambi^ 
U  passé  tonaka,  le  futur  lonam,  le  passif  tonubimmbi, 
le  négatif  îonakou  et  d'autres  dérivés,  tels  que 
lOMaiMmàa,  f  je  vais  voir,  i  lonabunambi^  «  je  vaii:» 
aller  voir.  »  L*abondance  des  verbes  dérives  n*em- 
péche  pas  qu*on  n'ait  quelquefois  à  employer  cer- 
t;«ins  verbes  auxiliaires,  tels  que  bimbi^  «  je  suis,  > 
onièi,  I  j'ai,  i  itc.  La  méthode  de  dérivation  sert 
encore  à  former  des  familles  de  mois  qui  ont  cha- 


cune de  nombreux  représentants  éaw  1^  •"*' 
parties  du  discourt.  Ainsi ,  ée  ra^ou  t^ 
f  grand,  i  se  forment  les  sabsuatiftia*i>«'r>'; 
personnage,  i  ambakan^  <  grande  Cfceyt*'V  ' 
ambarambif  «je  grandis,!  radww  •** 
c  beaucoup,  i  etc. 

(78Î)  Si  loin  que  cette  riftouftsfe  wrf*»- 
construction  siiii  de  Tininie  variété  deii*<^ 
du  latin ,  une  phrase  inanddKHie,  uado«  •* 
mot  dans  celle  langue,  n'ea  reprodaii  p  » 
une  des  formes  les  plus  fréquentes  de  b  r-' 
logic  latine. 

(783)  Touies  les  espèces  de  sons  itdtlrt»'  • 
exemple,  y  ont  leurs  noms  particuHeiv^*"" 
que  PimiUlion  de  ces  sous.  C'est  siasi  i«  * 
prime  ridée  d'un  bmit  coafos  par  «•!«•  •' 
le  son  des  cloches  par  tckawhmwÊ,  If  »!•«• 
le  fer  que  Ton  bat  par  iMa-liaa,  cdaidi  *•' 
Ton  brise  par  ime-Ue,  le  son  de  U  pf^  «'^ 
tombe  par  lap-lip,  le  P^ll«^fVz! 
bambou  qui  brûle  par  pac^p^»  le  ww*  ' 
soie  par  pe$'pa».  D'autres  ol^jels  d  ♦T**'* 
sont  pareillement  exprimés  par  «aerr^J*^ 
syllabe  imilaiivc.  ou  figurau*f.  prûrt^^-'^' 
tfauires  langues  founiisseiii  des  ««r*;- 
f  enfant,  i  se  rend  par /<»«/«.  «  WTT*' 
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aienk  inrerse.  Sa  liltératare,  qui  n*a  presque 
rien  d'original  »  est  très-iraporlaitie  a  cause 
an  grand  nombre  d'oavraçes  qu'elle  possède 
traduits  du  sanskrit,  du  tibétain,  du  mon^^ 
et  surtout  du  chinois»  dont  on  peut  dire 
i|u*elle  s>st  approprié  presque  tous  les  li- 
vres classiques,  pour  rietelligence  desquels 
elle  est  d'un  grand  secours.  Les  Mandcboux 
ie  serrent  d  un  alphabet  peu  différent  de 
:elui  des  Mongols  sur  lequel  il  a  été  calqué; 
;e$t  (e  plus  simple  et  le  plus  régulier  de 
DUS  ceux  de  l'Asie  orientale;  il  s'écrit  en 
rolonnes  verticales  de  gauche  à  droite.  On  a 
mbiié  une  traduction  de  la  Bible  en  cette 
angue. 

2*  TounoousB,  langue  de  tous  les  Toun- 
mi^es  qui  vivent  dans  l'empire  russe,  où  ils 
ont  répandus  sur  plus  d'un  tiers  de  la  Si- 
bérie depuis  Ienisseï  jusqu'à  la  mer  d'O- 
ihotsk  dans  les  gouvernements  de  Tomsk 
t  d*lrkoutsk.  Les  Toungouses  n*ont  pas  de 
lom  national  général,  quoique  la  plupart  se 
onnenl  eux-mêmes  le  nom  de  Boyé^  Boya 
u  Byé  (hommes);  ceux  qui  demeurent  sur 
es  côtes  de  la  mer  d'Okhoslk  se  donnent  le 
om  de  Lamut  (de  /ama,  mer)  ;  ceux  qui  sont 
u  nord  et  à  Test  du  lac  Baïkal  se  nomment 
^*aveun  ou  EuvtnkL  Toutes  ces  tribus  loun- 
ouses  sont  incultes,  nomades  et  régies  par 
es  vieillards.  L'idiome  toungouse  est  bien 
)in  d'avoir  la  richesse  du  mandchou;  il  a 
lusieurs  dialectes  qui  presque  tous  pren- 
ent  la  dénomination  de  I  endroit  ou  du 
euve  dans  les  environs  duquel  vivent  ceux 
ui  les  parlent.  En  voici  les  principaux  : 
'Mis$i\k^  parlé  sur  les  lx)rds  du  Ienisseï; 
:hapogire^  par  les  Tchapogires^  qui  de- 
leurent  le  long  du  Tonj^ouska  des  monta- 
nes,  affluent  du  Ienisseï;  mangai»eja^  kert- 
kiusk  et  bargusin^  parlés  dans  les  euvirons 
e  ces  trois  villes;  angara  supérieure ^  parlé 
)  long  de  TAngara  supérieure,  affluent  du 
inisséi;  iakouxk  ei  qUiolsk^  parlés  dans  les 
nvirons  de  ces  deux  villes;  lamoute^  parlé 
^  long  de  la  mer  d'Okhotsk  par  les  JLomou- 
!4;  tongouska  êupérieure^  parlé  le  long  de 
me  rivière,  affluent  du  lenisséL  On  a  pu- 
lié  une  traduction  de  la  Bible  dans  le  dia- 
cte  tchapogire. 

TOURANIfiNS,  Scythes  qui  auraient  in- 
enté  récriture  cunéiforme.   Voy.   Cunéi- 

IBMBS. 

TRADITION  UNIVERSELLE  de  l'espèce 
umaine,  ne  se  rencontre  que  chez  les  Hé- 
*cux.  Voy,  rintroduction,  |  III. 

TRAGÉDIES,  chez  les  Etrusques.  Voy. 
rausQUES. 

TRANSFORMATION  ou  dérivation  des 
otSy  lois  è  cet  égard.  Voy.  Etymologib. 


TRANSGANGRTIQUE(Ràeioi«).Les  .super- 
bes et  riches  contrées  où  l'on  parle  les  lan- 
gues comprises  dans  ce  sroupe  forment  k 
elles  seules,  pour  ainsi  dire,  un  monde  k 
part, où  vil  presque  le  tiers  de  la  ftopulation 
totale  du  globe.  L'aspect  du  pays,  sa  miné- 
ralogie, sa  zoologie  et  sa  phvtographie ,  les 
formes,  la  couleur  et  la  physionomie  de 

[presque  tous   ses  habitants,  la  nature  de 
eurs  langues,  le  gouvernement,  les  lois,  les 
croyances  religieuses,  la  manière  de  vivre, 
Tarchilecture,  les  amusements  et  la  littéra- 
ture, tout  y  offre  plus  ou  moins  des  carac- 
tères qui  lui  sont  absolument  particuliers. 
Le  Tibet  nous  présente  sur  une  surface  im- 
mense les  plus  hautes  valk^es  du  globe, 
renfermées  par  des  montagnes  qui  surfas" 
sent  de  beaucoup  en  hauteur  les  montagnes 
colossales  du  Nouveau-Monde.  C'est  dans  ses 
limites  que  se  trouvent  les  sources  de  i'In- 
dus,  si  célèbre  dans  Thistoire,  du  Brahma- 
poutre, le  rival  du  Gange»  de  Tlrabaddy, 
du  Menan  et  du  Mékong,  qui  traversent  et 
fertilisent  l'Inde  ultérieure ,    du  Yanglse- 
Kiang,  dont  le  cours  ne  le  cède  qu'à  celui 
de  l'Amazone  et  du  Missouri,  et  les  sources 
du   Hoaug-Ho,  oui   est  après  lui  le  pliis 
grand  fleuve  de  I  Asie.  Les  s^fphons  et  lès 
ouragans  qui  paraissent  avoir  leur  siège  prin- 
cipal dans  les  mors  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon ,  les  nombreux  volcans  qu'on  observe 
dans  les  lies  de  ce  dernier,  et  ceux  qu'on 
trouvo  dans  les  autres  qui  en  sont  des  dé- 
pendances  géographiques  ,    complètent   la 
physionomie  particulière  de  cette  région. 
Un  empire  plus  vaste  et  plus  peuplé  que 
celui  de  Rome  à  l'époque  de  sa  plus  grande 
Splendeur,  et  qui  subsiste  depuis  près  de 
quarante  siècles,  malgré  plusieurs  invasions 
étrangères;  un  peuple  parmi  lequel  la  bous- 
sole, la   poudre   à   canon  et  l'imprimerie 
étaient  connues  longtemps  avant  que  les 
Européens    eussent  seulement  supposé  la 
possibilité  de  ces  trois  grandes  découvertes, 
qui  devaient  produire  une  si  grande  révo- 
lution dans  le  monde  politiaue  et  moral; 
une  littérature  originale,  la  plus  ancienne, 
la  plus  riche  et  la  plus  variée  de  l'Asie,  et 
qu  on  peut  regarder  comme  le  type  sur  le- 
quel se  sont  formées  les  littératures  de  la 
plupart  des  nations  policées  de  ce  groupe  : 
voilà  assez  de  titres  pour  faire  briller  les 
Chinois   parmi  les  principaux   peuples  du 
globe.  Le  Tibet  nous  présente  le  siège  prin- 
cipal du  lamisme, religion  professée  partons 
les  Mongols,  les  Kalinouks,  les  Mandchoui, 
les  Toungouses,  et  qui,  dans  la  personne  de 
»on  dalaï-lama  ou  grand  noniife,  reconnaît 
depuis  la  tin  du  xiu'  siècle  le  souverain  lé- 
gitiiue  du  pays  et  le  vicaire  de  ta  Divinité 


H-tan^  c  vêtement  en  lambeaai,  >  par  tapte-iaota, 
ch.inopler«  »  par  peckta^packla^  c  aller  ptr  bonds,  i 
\Ldu»4akda^  etc. 

Fort  pauvre  en  termes  génériques  ,  le  mandchou 
«sède  par  contre,  selon  le  P.  Amyot,  une  quan- 
é  prixliiriciisc  de  termes  spécifiques ,  eiprimani, 
nioyrn  de  substantifs  pankaliers,  nue  foule  de 
ances  d  Idées  que  nous  rendons,  nous,  en  modi- 


liant  par  des  adjectifs  l'acception  d'un  substantif 
comiuuu.  C'est  ainsi  que  leurs  animaux  domesti- 
ques et  ceux  qu'ils  chassent  le  plus  orUinairemcJit 
sont  dcsigués  par  des  noms  différents  selon  leur 
couleur,  leur  taille,  leur  àgc,  leurs  qualilcs  bonnes 
ou  mauvaises,  l^es  noms  du  cheval  sont  pour  ainsi 
dire  innombrable>  ;  chacune  des  allures  i|U*il  peut 
prcmdre,  lui  en  faisaoi  attribuer  un  particulier. 
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8iir  la  terre;  son  culte  extérieur,  en  rappe-* 
lant  h  chrque  instant  les  augustes  cérémo- 
nies de  l'Eglise  romaine,  décèle  la  nouveauté 
de  son  institution,  que  les  rêveries  de  cer- 
tains philosophes  ennemis  du  christianisme 
voulaient  faire  remonter  sans  aucun  fonde- 
ment è  l'antiquité  la  plus  reculée.  L'Inde 
ultérieure  nous  montre  le  siège  principal  du 
bouddhisme,  dont  le  lamisme  est  une  bran- 
rhe,  et  dont  les  religions  de  Fo  et  de  Sinto, 
professées  par  Je  plus  grand  nombre  des 
Chinois  et  des  JaponAÎs,  ne  sont  que  des  mo- 
dificaiions.L^empire  du  Japon  nous  offre d Ans 
ses  nombreux  habitants  la  nation  qui  passe 
l'Our  la  plus  industrieuse  et  peut-être  la  plus 
civilisée  de  l'Asie,  et  qui,  moins  dominée 
que  les  autres  par  des  préjugés,  avance  dans 
la  civilisation  en  adoptant,  du  petit  nombre 
d'Européens  avec  lesquels  un  gouvernement 
ombrageux   lui  permet  de  communiquer, 
lout  ce  qui  peut  étendre  la  sphère  de  ses 
connaissances  utiles.  Les  nations  policées  de 
riude  ultérieure,  et  surtout  les  Aracans,  les 
Birmans,  les  Peguans  et  les  Siamois,  excel- 
lent dans  plusieurs  arts  industriels  et  parti- 
culièrement dans  la  doru^re,  qui  parait  même 
avoir  pris  naissance  parmi  eux.  Les  Japo"- 
nais  et  les  Chinois  surpassent  dans  certaines 
fabriques   et  manufactures  non-seulement 
tous  les  autres  peuples  de  TAsie,  mais  jus- 
c]u*à  un  certain  noint  les  nations  les  plus 
industrieuses  de  l'Europe.  Le  grand  nombre 
de  couvents  d'hommes,  qu'on  observe  dans 
toutes  ces  contrées;  ceux  de  femmes  si  com- 
muns au  Tibet,  où  l'on  trouve  dans  une  tie 
du  lac  Chandro  ou  Palte  la  résidence  révérée 
de  la  grande  prêtresse  Furcepamo,  dont  re- 
lèvent tous  les  nombreux  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  cette  lie;  les  chêtiments 
infligés  aux  criminels  de  tous  ces  pays,  et 
qui  sont  tous  plus  ou  moins  barbares,  pre- 
nant un  caractère  d'atrocité  dans  l'empire 
du  Japon,  auquel  on  peut  reprocher  de  pos- 
séder le  code  le  plus  sanguinaire  qui  existe; 
l'exposition  des  enfants,  tolérée  par  les  lois 
dans  cet  empire  et  dans  celui  de  la  Chine; 
la  polyandrie,  ou  la  communauté  des  fem- 
mes, cet  usage  si  contraire  à  la  multiplica- 
tion de  l'espèce,  lésalisée  dans  certaines 
contrées  du  Tibet  et  oans  le  Boulan;  la  pros- 
titution et  les  excès  les  plus  contraires  aux 
lois  de  la  nature,  non-seulement  autorisés, 
mais  pour  ainsi  dire  cx)nsacrés  au  Japon  par 
une  religion  absurde,  peuvent  être  ajoutés 
aux  autres  traits  quicaractérisent  les  peuples 
de  cette  région. 
Considérées  sous    le  rapport  géographi- 

Sue,  ses  limites  sont  :  au  nord,  la  petite 
oukharie,  la  Kalmukie,  la  Mongolie,  la 
Mandchourie  et  le  détroit  de  Matsumaï,  qui 
séj'are  le  Japon  propre  de  File  de  lesso,  qui 
lui  appartient;  a  l'est,  le  grand  Océan  et  la 
mer  de  la  Chine;  au  sud,  cette  même  mer, 
le  détroit  de  Sincapoura,  le  golfe  de  Ben- 
gale et  l'Inde;  i  l'ouest,  le  détroit  de  Malaca, 
le  golfe  de  Bengale  et  l'Inde,  et  dans  son 
extrémité  septentrionale,  une  ligne  qu'on  ne 
saurait  déterminer  avec  précision  et  qui  sé- 
pare le  petit  Tibet  de  la  grande  fioukarie  ou 


Turkestan  indépendant.  Dans  les  limites  que 
nous  venons  de  tracer,  oe  groupe  cornpiend 
lout  le  Tibet  avec  le  Boutan  et  le  petit  Tibet, 
toute  riodO'Chine  ou  Inde  ultérieure,  ioat 
l'empire  de  la  Chine  proprement  dit,  le 
royaume  de  Corée  ^  Tempire  du  Japon  pro- 
prement dit,  rarcfaipel  de  Liecu-Riecu  qui, 
de  même  que  la  Corée,  est  un  royaume  tri» 
butaire  des  empires  chinois  et  iflponais, 
rtle  d  Hainan  et  la  partie  occidentale  de  l'Ile 
Formose,  les  archipels  d'Andaman  et  de 
Mergui  et    une  |iariie   de   celui  de  Nico- 

Toutes  les  langues  polies  de  ce  groupe, 
quoique  essentiellement   différentes  entre 
elles  pour  les  mots,  offrent  cependant  une 
ceitaine  analogie  qui,  sans  nous  autoriser 
à  les  réunir  dans  une  famille,  ne  nous  per- 
met pas  de  les  décrire  isolément.  11  nous 
semble  qu'on  pourrait  dire  qu'elles  forment 
un  règne  ethnographique ^  tandis  que  la  plu* 
part  des  langues  pariées  en  différents  en- 
droits de  cette  région  par  les  peuples  bar- 
bares n'offrent  jusqu'à  présent  aucun  moyen 
d'en  former  un  groupe  ethnographique,  et 
ne  peuvent  être  classées  dans  celui-ci  que 
comme  des  dépendafnces  géographiques.  La 
langue  chinoise  peut  être  considérée, jusqu'à 
nn  certain  point,  comme  le  type  primitif 
auquel  viennent  se  rapporter  les  autres  lan- 
gues écrites  de  ce  groupe,  et  les  principes 
Î;énéraux   sur  lesquels   sa   grammaire  est 
bndée  trouvent  pres(iue  tous  leur  applica- 
tion dans  les  grammaires  de  ces  mêmes  idio- 
mes .  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  sauf  un  petit 
nombre   d'exceptions,   toutes  ces   langues 
ak)ondent  extraordinairement  en  monosjDa- 
bes,  ont  dans  certains  cas  une  construction 
exactement  inverse,  et  aue  leur  grammaire 
diffère  beaucoup  de  celles  des  autres  na- 
tions. Leurs  mots  pris  séparément  sont  inra- 
riabies  dans  leur  lorme;  ils  n'admettent  an* 
*  cune  inflexion.  Les  rappoKs  des  noms,  les 
modifications  des  temps  et  des  personnes 
des  verbes,  les  relations  de  temps  et  ds 
lieux,  la  nature  des  propositions  positives, 
optalives  et  conditionnelles  se  déduisent  de 
la  position  des  mots,  ou  se  marquent  pardes 
mots  séparés  avant  ou  après  le  thème  duiïom 
ou  du  verbe.  Beaucoup  de  mots  peuvent  dira 
pris   successivement   coma»    substantiiSf 
comme  adjectifs,  comme  verbes,  quelque- 
fois même  comme  particules.  Toutes  ces 
langues  ont  un  système  d'intonation  plt^soa 
moins  complique,  moyennant  lequel  elles 
fixent  le  sens  des  mots,  et  établissent  entre 
eux  une  différence  essentielle.  La  pronon- 
ciation, excepté  la  tibétaine,  est  dans  toutes 
plus  ou  moins  douce  et  sonore ,  quelquefois 
pourtant  trop  chargée  de  nasales,  de  sons 
gutturaux  et  sifflants  et  de  voyelles  sourdes 
et  difficiles  à  prononcer  et  à  saisir  par  des 
organes  européens,  comme  dansianamit^ 
et  le  peguan. 

Ce  groupe  embrasse  les  cina  branches 
désignées  sous  les  noms  de  Tibktai?»» 
Indo-chinoise,  Chinoise  et  Japokaisb.  ^^^ 
ces  mots. 
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TABLEAU  POLYGLOTTE  DES  LANGUES  DE  LA  REGION  TBANSGANGETIQUE. 


\HIU.K  TIBETAINE.    Timtaiiib  Pbofkk  (saus  les  consonnes 

rouelles). 
Rik'hkng-Dabiia,  Barma  Propre  oo  Bimum, 

TaunpÊthareê  ou  Tenauerim. 

MOITAT. 

||0A.<«  nu  PlOUAHB. 

Laos-Siamoisb,  Ftipê, 

Thay  oo  Siamois  Pruprg, 

Taynay, 

70909. 

Aramits. 

KOLOOH  ou  KlATN. 

Tlay  ou  Kabay»,  Poiêooko  ou  Burma, 

Maploo  ou  Tatain-Earain. 
Tiaji  H*  t. 

Samakc. 

MlIJ.i!:  CHINOISE.    KouAif-HoA  ou  CBl^ols  Modemik. 

Canlan, 

Ckiamehan. 

Indien. 

Japonais. 

Anamitiqne, 

Snmatrim» 

CBlNOItO  ou  FOKUHIf . 

Coa^Hivi. 
MILLE  JAPONAISE.    Japonav. 

LlBODKUOV. 


Lane. 


Joar, 


Terre. 


)awa 

nnli 

ssa 

la 

•_ 

Dé 

mye 

la 

bw 

kata 

• 
» 

1 

myMgjree 

teipauk 

toe 

leAii 

wan 

lin 

du  III 

waa 

din 

siin 

• 

deen 

teoo 

1 

deen 

maiblang 

ngai 

dat 

klow 

i 

day 

law 
taw 

> 

katcbtfkoo 
kolaogkoo 

law 

1 

kako 

kachik 

> 

> 

>oueî 

• 

? 

Uioo,  U 

jtiei,  uel 

î»^ 

lu 

guU 

Jad 

di 

«wl 

JH 

l'on 

S>z,gat 

fl.dU 

mt 

do,  10 

ngîel 

dis,  tbo 

gn,  geuet 

1 

1 

Kuar.  gue 

schtt 

t*ou 

hai,  oni,  tareme 

dsal 

b'fehi,  chli 

tnkU  guaz 
iUchal,  gwazt 

fl^niti 
Diutchi, 

eischiri 

Pèra4 

Mère. 

W 

Pa 

ma 

mig 
bmiekdieich 

phae 

maé 

> 

> 

> 

1 

1 

> 

1 

i 

> 

b 

me 

U 

plK) 

mé 

U 

> 

1 

> 

• 

» 

1 

cha 

me 

comnal 

• 

1 

> 

1 

» 

> 

1 

> 

1 

» 

ê 

> 

li 

mak 

med 

bu 

asou 

mou,  yan 

u.  bu 

mow,  mew 

DMlk 

H 

mo 

nnan 

lÙ 

boo 

bak 

^ 

mo 

mok 

»bou 

maoo 

iian,  mok 

1 

1 

bowacUeu 

M» 

bo,  wo 

^ 

nlijobt 

Itaobi.  ojiimi 

nuon,  nnn 

iit.  l^hilschl 

faCa,  fowa 

inr,  manitsre 

chu 

umma 

mi 

OatvooaAPfls. 

SOTtft/. 

t    allemande 

gnima,  nliraa 

S    anglaise 

né 

3    anglaise 

iiay 

4    anglaise 

noomeet 

5    anglaise. 

knooayiangooay 

6    allemande 

lel 

7    anglaise 

lawan 

8    anglaise 

rocn 

9    anglaise 

kawan 

tO    française 

maibloi 

1 1    anglaise 

kooee 

IS    anglaise 

moomay 

15    anglaise 

moo 

14    anglaise 

mooi 

15    anglaise 

miikalok 

16    françaij^e 

ji 

17    allemande 

jat 

18    allemande 

jad 

19    allemande 

jil 

20    allemande 

fi,  dii,  ni 

21    française 

net 

22    anglaise 

jrt 

25    allemande 

schlt 

24    allemande 

h*en,  hai,  hah  iru 

2%    allemande 

fl.  nisi,  iiizirin 

2$    alieounde 

iida 

En. 

Feu. 

tscbu 

me 

ye 

ml 

ree 

mee 

eesbeen 

mee 

nawt 

komol 

nam 

faî 

nam 

fai 

nam 

fai 

nawb.  naum 

fai 

nuoe 

loua 

tooee 

inay 

lee 

mee 

lee 

meeung 

tee 

meea 

baieao 

us 

chool 

ho 

scboy 

ho,  fo 

ssoi 

fo 

dsûi      ^ 

hou,  hach 

ssoi 

kue,  cho,  fb 

Ibool 

boa 

ssul,  Iscbni 

9 
hue 

mu,  mel.bul 
miao,  mkis 

DOl,  pull 

mlssl,  mis! 

a 

rife. 

Net. 

bu,  wu,  go 

nawa 

gowng 
kaung 

nakhaung 

kopkok 

kadap 

hou 

hua 

tamuk 

seeza 

bo 

daon 

k»HWi 

mulloo 

kocohui 

kohui 

kohui 

kai 

mnk 

iheou 

P!      . 

l*eu 

pi.  pel 

Uu 

by 

t'au 

8ÎM 

lou,  lu 

ihaou 

> 

laow 

poe 

tao,  l'au 

Lvkace 

mali«  laichwor 

kaobe,  atama 

fana,  ctiaïui 

bttsi 

lionoa 

lien 


Bouche. 
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1  ka 

1  pajal 

3  parât 

i  leembaw 

8  pauii 

6  pAk 

7  pâk 

8  pawk 

9  tsop 

10  mteng 

1 1  mawkoo 

13  polako 
15  pano 

14  ganoo 

15  ban 
i6  kheoo 
17  hou 
i8  hau 
19  k'ua 

SI  kbaou 

32  isoe 

35  k'ou,  Ischul 

3i  ii.jaïp 

35  kuzi,kuli 

36  I 


djt 
aha 


riD 
Uo 


lud 


I 

» 
> 


cbi 
acliit 

f 
tsiat 
ssez,  iMt 

> 
Ichea 
djy 
hie 

ssita,  schit» 
sslsciia 


swa 


pfan 
fan 


rang 


I 
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TRANSILVANIE.  Yoy.  Tbotoniqub. 

TAOGLODYTIQDK  (Pamillb),  appartient 

la  région  du  Nil.  Elle  parait  renfermer  les 
ingaes  saiTantes. 

1*  BicHARiBicNB  OU  BisBART,  parlée  en  ilif- 
Srcnls  dialectes  dans  une  partie  de  la  Tro- 
lodytique  et  de  la  Nubie,  par  les  peufiles 
uivànts  :  les  Bickariem  ou  Biêharyes^  qui 
cmeurent  le  long  du  haut  Mogren,  affluent 
u  TacaEze,  depuis  les  confins  des  Shangalla 
e  TAbyssinie  jusqu'à  Belad-el-Taka;  les 
fêdendoùf  qui  habitent  dans  le  Belad»el- 
*aka  ;  les  Hammadehf  qui  sont  les  habitants 
e  Atbarra;  les  Amarert  qui  occupent  la  côte 
epuis  Souakin  iusqu'è  Mekouar.  Cette  lan- 
ue  est  aussi  celle  que  parlent  les  tribus  du 
rand  désert  de  Nubie,  compris  entre  le 
oyaume  deSennaar  et  le  parallèle  de  Syène, 
i  en  général  les  habitants  de  toute  la  côte 
ccidentale  de  la  mer  Rouge  qui  s'étend  dé- 
nis Arkiko  jusques  et  compris  Olba,  qu*on 
eut  en  quelque  sorte  regarder  comme  le 
hef-lieu  des  Bichariens  proprement  dits, 
fn  peut  regarder  comme  un  dialecte  de  celte 
mgue  ridiome  très -mélangé  nommé  ffa- 
herefr,  que  parlent  les  habitants  d*EI-geyf, 
mbourgde  Souahint  port  sur  la  mer  Rouge» 
éuendant  de  l'empire  Ottoman. 

à*  AD4BBB,  parlée  en  plusieurs  dialectes 
ar  les  Àdarebs^  subdivisés,  selon  Sait,  dans 
»  tribus  suivantes  :  Arieda^  Beimalat  Ka^ 
m6,  Bartoom^  Adamni^  Subderai^  Ibartkob^ 
rtndoak  et  Umma-ra;  elles  s'étendent  de- 
uis  les  environs  de  Souakin  jusqu'au  Nil  à 
ouest,  et  du  côté  du  sud  presque  jusqu'aux 
romières  septentrionales  de  l'Ab^ssinie. 
«s  Bartoom  paraissent  être  les  moins  in- 
uiies  et  les  plus  puissants;  ils  sont  voisins 
es  Boffo,  peuple  nègre»  qui  habitent  au 
ord  do  l'Abjrssinie. 

3*  Ababdéb,  parlée  en  différents  dialectes 
ar  les  Ababéét^  Abaidei  ou  Abatdeê  qu'on  a 

tort  confondus  avec  les  Arabes  Bédouins» 
t  qui  parcourent  comme  ces  derniers  tout 
)  l^^ys  qui  s'étend  au  nord  de  celui  des  Bi- 
bariens  entrH  La  vallée  du  Nil  et  la  mer 
ouge  dans  la  Nubie,  et  entre  la  même  val- 
^e  et  cette  mer  jusqu'à  Gosseîr  dans  l'E- 
yple;  plusieurs  Abaddés  se  sont  aussi  éta- 
iis  le  long  du  Nil  entre  Assouan  et  Edfou 
ans  la  liaute  Egypte;  ce  sont  eux  qui  pour- 
oient  toute  l'Egypte  de  bois  de  coauffage» 
t  c'est  sur  leur  territoire  que  se  trouvent 
^s  mines  d'émeraudes  retrouvées  par  Gai I- 
aud,  ainsi  que  les  topazes  et  les  aiguës* 
farines  qui  ont  été  exploitées  par  les  an- 
iens.  Leurs  principales  tribus  sont  les  El^ 
okara^  les  El-Meleykeb  et  les  El-Asabaif 


qui  sont  les  conducteurs  ordinaires  des  ea- 
ravanos  du  Sennaar.    . 

TROUBADOURS.  Voy.  Romanes. 

TUDESQUE.  Voy.  TBUTONiQtK. 

TUMULUS.  Foy. Alliohbwi»— et  note  I, 
h  la  fin  du  volume. 

TUNGRl.  Yoy.  Saxonhb. 

TUPINABA.  Yoy.  Gcabani. 

TURDETANI.   Yoy.  iBÊRtBfrifB   et  Espa- 
gnols. 

TURKB  ou  TURQUE  (Famille),  classée 
dans  le  groupe  des  langues  tartares. 

On  placé  dans  cette  famille  plusieurs  peo- 
plesanclens  qui  ont  ioué  un  grand  rôle  dans  - 
les  révolutions  de  I  Asie,  et  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  suivants  :  les  Bioung 
neu,  qui,  selon  Abel  Rémusat,  sont  le  peu- 
ple turk  le  plus  ancien  dont  Thistoire  Cail 
mention.  {Idk)  Ils  habitaient  dans  le  pays 
des  Mongols  actuels;  ils  avaient  fonde  des 
principautés  même  dans  les  provinces  chi- 
noises de  Chen  si  et  de  Chan  si,  et  ont  pos- 
sédé le  vaste  empire  de  leur  nom,  qui  iwr- 
vint  à  sa  plus  grande  puissance  dans  le  lu* 
siècleavantJésus-Christllparaltqu'ondoitre- 
gardercette  nation,  confonduepar  Desguignes 
et  autres  avec  les  Huns,  comme  la  souche 
primitive  d'où  sont  dérivés  tous  les  nom- 
Dreux  peuples  de  cette  famille,  et  la  disso- 
iution  de  l'empire  Qioung  non  comme  la 
cause  primitive  qui  amena  ce  déplacemeni 
des  peuples  nomades,  qui  renversa  quel* 

Îues  siècles  après  l'empire  romain.  Lds 
*hou  kiouei  ou  JAoi*  khiou^  nommés  Turk9 
de  rAUaif  par  les  auteurs  byzantins  ;  en  SS2 
ils  fondèrent  un  yasle  empire,  qui,  quelques 
anné^  après,  s'étendait  depuis  le  Caucase 
jusqu'à  I Océan  oriental,  et  fut  détruit  en 
703.  C'est  à  Dizaboul  ou  Mou  Ran  khan,  leur 
empereur,  une  Justin  II  envoya  lambassa- 
deur  Zemarkh  en  S69.  il  parait  que  cette 
nation  avait  adopté  Talphabet  des  Ouigours. 
Les  Tckky  U  ou  Thie  /^  peuple  très-nom- 
breux qui,  vers  lo  milieu  du  vi'  siècle,  ha- 
bitait à  l'est  de  la  mer  Occidentale  ou  du 
lac  Balkhach;  ils  sont  connus  plus  tard  sous 
le  nom  de  Kaoichhe^  de  Hoet  Ae,  et  depuis 
788  sous  celui  de  Hoei  hou.  Les  Tchy  le,  se- 
lon Klaproth,  comptaient  près  de  900,000 
hommes  sous  les  armes,  et  les  Hoei  he  fu- 
rent très-puissants  vers  le  milieu  du  viii* 
siècle.  Ces  derniers  étaient  très-civilisés,  et 
se  servaient  d'une  écriture  particulière,  mais 
on  ne  sait  pas  si  elle  était  identique  avec 
celle  des  Ouiçours  proprement  dits.  Les 
Seldjoucideif  ainsi  nommés  de  Seidjouk  leur 
chef.  C'était  plutôt  un  assemblage  d'aven- 
turiers appartenant  à  diflërentes    nations 


(784)  Les  Turks  Ogureut  •  sur  les  tableaux  que 
Ml  1  dressés  des  races  hamnines,  à  celé  des  Fio- 
Dis,  des  Magyars  et  des  Circassiens  «  dios  le  râ- 
teau acyibiqee  de  la  race  btanche.  M.  Schott,  de 
erliii,  croit  que  Ton  peut  prouver  Tideottlé  de  la 
tmille  lorque  avec  la  Camille  annolse ,  les  deux 
roupes  de  peuples  ëuoi,  selon  lui,  descendus, 
rec  les  Mongols  ei  les  Toungouses,  de  FAItai , 
imuie  aaunt  de  braoches  sorlies  d*uoe  même  seu- 
le;  mais  les  matériaux  nécessaires  au  parfait 


éclaircissement  du  problème  •  quant  à  ce  qui  re- 
sarde  les  Finnois  et  les  Turks ,  sont  encore  fort 
incomplets.  Pour  ce  qoî  est  des  rapports  d*orlglne 
de  ces  deux  derniers  peuples  avec  les  dcei  précé- 
dents* Ils  semblent  être  démentis  par  les  traits  pliy- 
siques  des  uns  ei  des  autres ,  m  Mongob  et  lés 
Toungouses  appartenant ,  comme  les  Coinols ,  les 
Japouais,  etc.,  a  U  race  Jaune,  et  non,  comme  les 
Turki  et  les  Finnois,  à  la  race  blanche. 
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lurkes,  au^unseul  peuple.  Uans  le  xi'  siècle 
ils  foDderent  un  empire  qui«  sous  Malek, 
embrassait  presque  tous  les  pavs  autrefois 
soumis  aux  califes  en  Asie,  et  ctont  la  dis- 
solution donna  naissance  aux  royaumes  d*l- 
ran»  de  Kerman  et  de  Roum  ou  Iconium. 
Les  Seidjoucides  sont  les  ancêtres  des  Os- 
inanlis.  Les  Patzinakf  qui  sont  les  Pelcheneg 
ou  Peteheneguei  des  annalistes  Russes,  et 

Îue  Abel  Rémusat  croît  identiques  avec  les 
^iongar  ou  Kangli,  Vers  la  fin  du  iV  sièdo 
ils  occupaient  le  pays  entre  le  Don  et  le 
Danube,  oii  iJs  furent  la  terreur  des  Grecs, 
des  Bulgares,  des  Khazares,  des  Hongrois  et 
des  Russes.  Les  Komam  el  les  Uxes^  qui, 
fondus  ensemble  dans  le  xr  siècle,  tbr- 
mèreut  la  puissante  nation  des  Koman$f 
nommés  Polowz^r  par  les  Russes  et  les  Po« 
louais,  et  Chuni  par  les  Hongrois.  Ils  occu- 
paient le  pays  entre  les  embouchures  du 
NVoIga  et  du  Danube.  Après  avoir  été  le 
fléau  des  Grecs  et  des  Busses  dans  les  xi'  et 
XII'  siècles,  ils  furent  détruits  dans  le  xin* 
par  les  Mongols.  Les  Komans,  qui  s'éiaient 
réfugiés  en  Honsrie,  où  ils  oni  ^leuplé  la 
petite  et  la  grande  Koumanie,  par  la  suite 
des  temps  ont  oublié  leur  langue  ei  parlent 
actuellement  le  hongrois.  Outre  ces  peuples 
qui  ont  cessé  d'exister,  cette  famille  com- 
prend toutes  les  innombrables  tribus  iurke^ 
nommées  improprement  tartares,  qui  sont 
répandues  sur  un  espace  de  pins  de  120  de- 
grés, et  qui  vivent  dans  Tempire  ottoman  et 
s>es  États  vassaux,  ou  ^)0ur  mieux  dire  alliés, 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  dans 
les  empires  russe  et  chinois  ,  dans  les 
royaumes  de  Perse  et  de  Caboul  et  dans  le 
Tukeslenindépendant(7B5).Lesidiomésturks 
offrent  le  phénomène  extraordinaire  d'être 
formés  de  mots  presque  identiques,  quoi- 
que les  peuples  qui  les  parlent  soient  sépa- 
rés les  uns  des  auires  par  d'énormes  dis- 
tances, occupent  des  degrés  très-diflerents 
dans  réchelle  de  la  civilisation,  et  viventau 
milieu  d'un  grand  nombre  de  nations  entiè- 
rement différentes.  On  peut  dire  qu'en  gé- 
néral les  idiomes  turks  d'Occident  sont  mê- 
lés de  beaucoup  de  mots  arabes  dus  à  l'adop- 
tion de  l'écriture  de  ces  derniers  et  à  l'isla- 
misme, et  que  ceux  de  l'Orient  sont  plus  ou 
moins  mélangés  d'expressions  mongoles  et 
samoyèdes,  résultats  de  leursfréquentes  re- 
lations avec  leurs  voisins. 

(785)  Les  premières  iDi|[raiions  des  Turks  hors 
de  leur  patrie  primiiive  paraissent  dater  du  vi*  siècle  ; 
mais  les  plus  importantes ,  celtes  qui  les  rendirent 
lualirtîs  U'Ispaban  et  de  Bysance,  eurent  lieu  du 
X'  au  &v*  siècle.  C^est  alors  que  parurent  et  se  dé- 
veloppèrent ces  fameuses  dynasties  des  Gaznévides 
et  dus  Seidjoucides ,  qui  furent  si  longtemps  mal- 
tresses de  rOrient.  Les  empirer  qu'elles  fondèrent 
ont  bien  perdu  et  perdent  encore  chaque  jour  de 
leur  éclai  comme  de  leur  puinsance;  et  c'est  une 
remarque  que  Ton  peut  faire  dans  tous  les  pays  où 
elle  s*est  transpoi'lée,  que  la  race  turke,  prmiilive- 
ment  adonnée  a  la  vie  nomade,  tend  à  décliner  et  à 
s'affaiblir  dès  qu^elle  se  liie  à  une  habitation  per- 
manente. Du  reste,  les  caractères  physiques  sont 
depuis  longtemps  fort  altérés.  Ils  font  été  d'abord 


On  a  partagé  en  trois  langues  les  prinri. 
))aux  dialectes  que  parlent,  les  oombreui 
jieuples  compris  dans  cette  famille  ethno- 
graphique, que  plusieurs  philologues  re« 
gardent  comme  un  seul  et  même  idiome. 

1"  Langue  turqua,  parlée  en  un  grand 
nombre  de  dialectes,  dont  quelques-uDs 
nous  paraissent  différer  assez  entre eui pour 
autoriser  Tethnographe  k  les  regarder 
comme  des  lingues  sceurs»  Voici  les  princi* 
pauK  dialectes  de  cet  idiome,  subdifis^s 
dans  leurssous-dialectes  les  plus  imporiaots 
et  qui  offrent  le  plus  de  variétés  :  Ouigour; 
c*est  la  langue  que  parlent  les  Ouigouri, 
nommés  Kou  chi  ou  Kiuchi  vers  le  commen- 
cement de  notre  ère,  et  ensuite  Kao  uhanf, 
du  nom  d*uoe  nation  turke  qui  les  domina 
pendant  longtemps.  Tantôt  soumis  aui  Chi- 
nois, tantôt  aux  nations  turkes  et  lariares, 
les  Ouigours  occupent  aeittellement  une 
partie  du  Turkestan  oriental  dans  l'empire 
chinois.  L*ouigour  paraît  être  le  premier 
idiome  tartare  qui  ait  été  fixé  par  récriture. 
Son  alphabet, dont  ouatant  vanté  Tanliquiié, 
a  une  frappante  analogie  avec  le  sabéen»e6t 
d*origine  syria<{ue,  et  a  été  apporté  aux  Oui- 
ffourspar  les  Nestoriens.  €et  alphabet,  qu'on 
écrit  en  colonnes  verticales  de  droite  à  giu- 
ehe,  est  le  typa  sur  lequel  ont  été  focmés 
ceux  des  Mongols,  dos  Kalmouks  et  des 
|landdioos,  et  étaii  en  usage  dans  le  Tcba- 

Ktai  et  aux  cours  de  Perse  el  du  Kaptchik 
rsque  leurs  trônes  étaient  occupés  par  des 
successeurs  de  Tchin^is-Khan. 

2*  OsMANLi  ou  TiruL  proprement  dit; c'est  la 
langue  que  parlent  les  0$manH$,  Onomm 
ou  Turkif  qui  sont  les  plus  civilisés  et  les 

Slus  puissants  de  tous  les  peuples  de  cette 
imiile.  Ils  sont  la  nation  dominante  de  Teai- 
Îire  ottoman  et  des  Etats  Barbaresques  de 
ripoli,  Tunis  et  Alger,  qui  recoanaisseiit 
la  suprématie  politique  et  religieuse  du 
Grand-Seigneur.  Les  Osmanlis  sont  réf)ao- 
dus  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  ; 
mais  ils  sont  surtout  très^uombreox  dans  la 
Thrace,  la  Macédoine  et  la  Bosnie  en  Eoropet 
et  dans  les  gouvernements  d'Anatoli,d*Er$e- 
rum,  de  Kibris  ou  Chypre,  de  Karaman,  elc.i 
etc.  en  Asie.  Ce  dialecte  est  très-méiaDgé, 
ayant  adopté  un  grand  nombre  de  mots  ara- 
lies  et  persans  et  quelques  mots  grecs  et  lU- 
liens  (186);  il  a  l)eaucoup  de  mots  composas 
qu'il  rorme  è  la  manière  du  persan.  Sagraio- 

par  le  mélange  des  Turks  avec  les  Mongols  i  ^i' 
anciennes  expéiliiions  desquels  les  prtmicrs  se  soi» 
fréquemment  associés,  et  ils  ooniinaenl  ^ '^![' 
tous  les  jours  par  sui»e  du  goûi  qui  ports  les  Tai^ 
à  peupler  leurs  harems  d'épouses  et  de  concomn^ 
étrangères.  . 

Convertis  è  rislamisme  dés  les  premieis  tençf 
rhégira,  les  Turks  ont  embrassé  les  epialooi  d«  u 
secte  deè  Sunnites.  ... 

(786)  Au  poim  de  tue  de  la  pkysiewMaie.gaérale 
de  la  langue,  des  Orientaux  résument  lejuaeaeai 
oomparauf  ^ne  Ton  peut  porter  de  rarake,da  per- 
san et  du  turk,  en  une  espèce  de  tripla  a»lionsa« 
£î  se  traduit  ainsi  :  <  Farabe  persi^idl,  kptrsai 
tte,  le  turk  commaiide.  > 
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uaire  est  beaucuup  plosi  compliquée  que 
{elle  de  Toaigour;  la  déclinaison  n*a  ni 
uMires  ni  aiiiete;  les  adjectifs  sont  indéclina- 
)ies;  la  conjusaison  est  aussi'ricbe  que  ré- 
gulière, et  exécutée  en  grande  partie  a  Taide 
in  verbe  substantif;  la  négation  est  inter- 
lallée  avec  le  verbe.  La  littérature  turke, 
luoique  la  plus  riche  et  la  plus  variée  de 
eûtes  les  littératures  des  idiomes  de  cette 
amilltf,  est  trà^-ioférieure  à  Tarabo  et  h  la 
tersaoe»  sur  lesquelles  elle  s'est  formée*  et 
tout  elle  a  emprunté  ses  meilleurs  ouvrages. 
>on  époque  la  plus  brillante  paraît  avoir  été 
)endant  les  règnes  d'Amurat  11  et  de  Maho- 
net  II  ;  ce  dernier  fit  même  traduire  en  turk 
plusieurs  ouvrages  grecs  et  latins.  L*osmanli 
i&t  la  langue  politique  du  sud-est  de  l'Bu- 
ope,  du  nord  de  TAfrique  et  du  sad*«uest 
le  TAsie;  c*est  aussi  la  langue  que  parlent 
onles  les  personnes  les  plus  instruites  des 
liflëreotes  nations  de  1  empire  ottoman  et 
les  Etats  BarlMiresques  sus-meutionnés.  Sa 
prononciation»  qui  est  très-douce  et  sonore» 
liffère  peu  do  I  orthographe,  qui  n*esl  pas 
incora  entièrement  fixée.  On  1  écrit  avec  un 
Iphabet  composé  de  33  lettres»  dont  32  sont 
irées  des  alphabets  arabe  et  persan»  et  Tau- 
re a  été  inventée  pour  exprimer  Vn  nasal  » 
|ui  lui  est  particulier.  Ses  dialectes  diffè- 
enl  peu  les  uns  des  autres;  relui  de  Rome* 
ie  est  le  plus  doux  et  s'approche  le  plus  de 
a  lansue  écrite;  ceux  de  V Arménie  et  de 
*A$ie  Mineure  sont  moins  doux  et  remplis 
le  :»ons  gutturaux. 

3*  TcBAKUATiBu»  parlé  par  les  Tehakka'^ 
/en<,qui  sont  les  habitants  turksdu  Tchakha- 
aï  ou  Kharism  et  duMawarennahar»  pays  cé- 
èbres  f)0ur  avoir  été  le  siège  des  puissants 
ulians  khovaresmiens  et  du  fameux  Tamer- 
an  ou  Timour.  Les  Tchakhatéens  ont  fait 
isage  pendant  Ions-temps  de  Talphabet  oui- 
;our;  )I  parait  qu'ils  se  servent  actuellement 
le  Tarabe.  La  littérature  tchakhaléenne  » 
luulquo  peu  connue,  semble  être  as.sez  ri- 
be.  Elle  contient  entre  autres  ouvrages  Tim- 
K)ri8nte  hiî^toire  des  Tatars  écrite  par  Aboul- 
ihazi-Bahadour»  sultan  de  Kharism»  et  l'his- 
oiredu  Miradj»  ou  de  l'ascension  fobuleuse 
le  Mahomet.  11  nous  semble  qu'on  pourrait 
«garder  comme  des  sous-dialectes  du  tcha- 
hatéen  l'idiome  que  parlent  les  Ouibecke 
i  les  Arals  ou  Konratt.  Ceux-ci  vivent  aux 
avirons  de  la  mer  d'Aral  et  sont  vassaux  du 
hande  Khiva.  Les  Ousbecks  sont  le  peuple 
lominateur  du  Turkesan  indépendant,  et 
durs  femmes  |>assent  |K)ur  être  les  plus  belles 
t  les  plus  courageuses  de  toutes  les  nations 
urkcs.  Les  Ousbeks  paraissent  être  les  dép- 
endants des  Hoei  hou»  et  ce  n'est  qu'au 
omoiencement  du  xvi'  siècle  qu'ils  s'établi- 
eiit  dans  cette  région»  où  une  grande  partie 
it  encore  en  nomades.  Ils  sont  gouvernés 
«r  dlEférents  khans»  dont  celui  de  Bokhara 
^t  de  beaucoup  le  plus  puissant;  viennent 
nsuite  les  khans  de  Khiva  ou  Kharism»  de 
erganah  ou  Kokan,  de  laschkent,  et  autres 
aoins  connus  et  puissants;  celui  de  Balkh 
st  tributaire  du  roi  de  Caboul. 

Kaptchak»  parlé  par  les  prétendus  rotors 


purs»  qui  vivent  dans  les  gouTemeœenta 
russes  de  Kasan»  de  Simbirsk»  de  l^ensa  et  de 
Saratof»  et  par  les  prétendus  Taiars  à  dt" 
meures  fixes  dans  ceux  d'Astrakhan  et  d'O- 
renbourg,  qui  ne  sont  que  les  descendants 
des  Turks  qui  formaient  la  plus  grande  par* 
tie  de  l'année  du  tatar  Balou;  ils  se  sont  fi- 
xés dans  ces  pays  jadis  compris  dans  le  puis- 
sant empire  du  Kaptchak.  Ces  Turks»  que 
Balbi  a  proposé  d'appeler  kapiehak  pour  les 
distinguer  oes  autres»  sont  les  plus  civilisés 
de  tous  ceux  qui  défiendcnt  de  la  Russie. 
Leur  littérature,  qui  est  encore  dans  l'en* 
fsnce»  a  filit  quelques  progrès  dans  ces  der- 
niers temps.  Les  Turks  kaptchak  paraissent 
avoir  abandonné  depuis  long-tem^s  Talpha- 
bet  ouigour  pour  se  servir  de  I  arabe.  On 
pourrait  re^rder  comme  des  sous-dialectes» 
mais  très-dilférents,  les  idiomes  que  parlent 
les  prétendus  Taiares  de  Sibérie  ou  Taiares 
TouralienSf  qui  vivent  dans  les  cercles  de 
Tara»  Tobolsk  et  Tioumen  dans  le  gouver* 
nement  de  Tobolsk»  et  dans  ceux  de  Tomsk 
et  leniseisk  dans  le  gouvernement  de  Tomsk; 
ceux  de  Tara  passent  pour  être  les  plus  civi- 
lisés de  tous  les  Turks  de  la  Sibérie.  Ces 
prétendus  Tatares  portent  en  général  le  nom 
de  la  ville  ou  du  canton  où  ils  sont  fixés; 
d'autres  ont  des  noms  particuliers  :  on  an* 
pelle  JcAttxis  ceux  qui  demeurent  le  ions  du 
Tom  au-dessus  et  au-dessous  de  Tomsk»  et 
Basckkirs  ou  Baneh-Kouris  ceux  qui  Tiveiit 
dans  les  gouvernements  de  P(*rin  et  d'Oren- 
boiirg»  le  long  du  Wolga  et  de  l'Oural;  no- 
mades en  été  et  fixes  en  hiver»  ces  derniers 
vivent  en  partie  d'agriculture  et  sont  divisés 
en  quatre  nordes  princi|>ales,  subdivisées  eq 
quarante-cinq  tribus.  On  nomme  JfescMcAî- 
rek  ou  MeschUheraek  un  autre  peuple»  qui 
paratt  s'être  formé  du  mélange  des  rinnois 
avec  les  Turks»  mais  dont  l'idiome  est  entiè- 
rement turk;  il  vit  dans  le  gouvernement 
d'Orenbourg  à  côté  des  Bascbkirs»  auxquels 
il  ressemble.  On  pourrait  a  ussiiyouter  comme 
un  dialecte»  qui  s'éloiRne  du  kaptchak  plus 
que  les  précédents»  Tidiome  que  parlent  les 
Èara-Kalpaks  ou  Kwra-Kiplckak:  la  plus 
grande  tiartie  erre  pendant  l'été  dans  les  en- 
virons ae  la  mer  d  Aral  et  dépend  du  khan 
de  Khiva;  l'autre  est  soumise  à  la  Russie. 
Tous  ces  sous-dialectes  sibériens  sont  très- 
mélangés  et  remjdis  de  mots  étrangers  aux 
langues  de  cette  lamille. 

4*  TuEKOiiAii,  parlé  par  lesrtfriofiiana»ra- 
rekamek  ou  Quîst/fracAt,  nation  nomade»  di- 
Tisée  et  subdivisée  en  un  nombre  prodigieux 
de  branches  et  de  rameaux.  Ayant  [las^é  le 
Djon  ou  Oxus  dans  les  xi'  et  xu*  siècles»  les 
Turkomans  se  ré^iandirent  dans  le  Khorasan 
et  de  le  dans  tout  le  nord  de  la  Perse»  dans 
la  région  du  Caucase»  l'Arménie,  la  Syrie» 
l'Asie  Mineure  et  une  partie  de  la  Turquie 
d'Europe.  Kn  attendant  que  Tethnographie 
répande  ses  lumières  sur  ce  prétendu  dia- 
lecte, il  nous  semble  qu'on  pourrait  provi-^ 
soirement  partager  les  principales  tribus  lur- 
komanes  d  après  la  géographie  politique  qui 
les  distingue  en  :  îurkQmans  on  Turkesiom 
indépendant 9  qui  errent  à  l'est  de  la  mer 
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Caspienne;  la  plupart  de  leurs  hordes  sont 
vassales  ou,  pour  mieux  dire,  alliées  des 
khans  Gusbeks  de  Khiva,  de  Bokhara  et  de 
Ferganah;  celle  de  Er-saroe^  des  Jomoud  , 
des  Koelen  et  des  Teke  sont  les'  plus  puis- 
santes des  dix  qui  reconnaissent  la  supré- 
matie du  kban  de  Khi  va.  Turkomans  du 
royaume  de  Caboul,  qui  sont  régis  par  plu- 
sieurs khans  tributaires  du  roi  de  Caboul  » 
et  qui  vivent  dans  le  Kandabar  et  le  Rhora- 
san;  les  deux  hordes  principales  sont  celles 
des  Eeimaks  et  des  Haxares.  La  première  est 
subdivisée  dans  les  tribus  nommées  Timan, 
Hasar,  Timur  et  Sur,  qui  occupent  ia  partie 
occidentale  de  TAfghanistan.  Les  principales 
tribus  de  la  seconde  s'appellent  Deh-Send- 
schi,  Deh-Kundi,  Tsehaghuri  et  Rolande  ; 
elles  habitent  dans  les  hautes  vallées  du  Pa- 
ropamisus.  Turkomans  du  royaume  de  Perse^ 
qui  sont  divisés  en  quarante-deux  bordes 
répandues  dans  tout  le  nord  du  royaume, 
surtout  dans  les  provinces  de  Taberistan,  de 
Mazanderan,  de  Ghilan  et  d'Adjerbidjan  ;  ils 
sont  depuis  longtemps  la  nation  dominante 
de  cet  £tat.  Les  hordes  plus  nombreuses  sont: 
celle  des  Efchari^  qui  a  produit  le  féroce 
mais  habile  Nadir-Schah,  et  dont  le  noyau 
est  à  Ourroiah;  celle  des  Ua-almuk,  dont  le 
noyau «st  près  de  Mesched  ou  Tus;  celle  des 
Quaichars  ou  Kadjars^  dont  lo  noyau  est  à 
Astrabad,  et  qui  a  donné  à  ia  Perse  le  roi 
actuel,  et  les  principaux  ministres  et  officiers 
d*Etat.  Viennent  ensuite  celles  des  Bejat  ou 
Bêchai,  des  Taliih,  des  Chaiewend,  des  Cara- 
ghoesli,  des  Dombelou^  etc.,  etc.  Turkomans 
ae  e empire  Oitomarij  qui  sont  divisés  en  soi- 
xante-douze hordes,  répandues  dans  plu- 
sieurs provinces,  oix  elles  forment  avec  leurs 
anciens  compagnons,  les  Ottomans,  la  partie 
la  plue  nombreuse  de  la  population,  surtout 
dans  les  gouvernements  d'lt2»chil,  de  Kara- 
man,  d'Alep,  de  Damas  de  Merasch,  d'Erze- 
rum,  de  Wan  et  de  Kakka.  Les  princifiales 
hontes  sont  celles  des  Dkateh,  des  Bidsekakli, 
des  Btkdeli,  des  Jft7i  et  des  Bischu>an.  Il  pa- 
rait qu*on  peut  classer  parmi  les  dialectes 
tuikomaus  l'idiome  des  Begdelee  et  des  Nau- 
trcir,  qui  vivent  dans  la  Syrie  ;  des  Vroukes 
ou  Yeuruk  qui  demeurent  dans  FAsie  Mi- 
neure et  dans  la  Macédoine,  et  celui  des  Mu- 
ioualis;  ces  derniers  forment  une  secte  par- 
ticulière de  rislamîsme,  et  vivent  dans  les 
environs  de  Baaibek  dans  le  gouvernement 
-  de  Damas.  Turkomans  de  Vempire  Russe,  dont 
une  partie  vit  le  long  du  Kouma  et  du  Terek 
dans  le  gouvernement  du  Caucase;  les  autres 
qui  sont  beaucoup  plus  nombreux,  forment 
la  population  principale  et  le  peuple  domi- 
nateur dans  les  khanats  deKouba,  deKaîtak, 
etc.,  etc.  dans  le  D.ighestan,  de  Scbirwan,  de 
Scbeki,  de  Karabagn,  etc.,  etc. dans  le  Scbir- 
wan. Les  Kasaeh  ou  Qua%akh  et  les  Bort- 
chah  sont  deux  autres  tribus  de  Turkomans 
qui  habitent  dans  la  province  géorgienne 
nommée  Somkhethi,  le  long  du  Kour  et  de 
son  affluent  Rhzia. 

5*  CAncAso-DARUBiBif,  parlé  en  trois  sous- 
dialectes  principaux  \}9it  les  Basians^  \esKou' 
muks  et  les  NogaiSj   peuples  dépendant  de 


Tempire  russe.  Le  ira« l'an  est  parlé  dans  U 
Ciroassie  par  les  Basians^  qui  vivent  près  des 
sources  de  Kouban,  du  Takssan,  du  Tcheh- 
hem,  du  Naltchik,  du  Tchek  et  de  l'Argoudan, 
entre  les  Ossètes  et  les  Souanes.  Ce  peuple 
habitait  jadis  la  ville  de  Madjari  sur  leKoa- 
ma,  et  ne  s'est  retiré  dans  les  moutagnes 
que  dans  le  xv*  siècle;  il  estasses  indus- 
trieux et  À  moitié  agricole.  Les  Basians  sont 
subdivisés  en  Basions  propres  ou  l^attar  qui 
sont  les  plus  nombreux,  en  Karaktsehai  et 
en  Tcherigae  ou  Tsehem.  Le  nogaî  est  iiarlé 
par  les  tfôgais^  peuple  dont  les  traits  aécè- 
lent  son  mélange  avec  les  Mongols,  quoique 
sa  langue  en  soit  assez  exempta.  UsNogaîi 
vivent  dans  le  gouvernement  du  Caucase  le 
long  du  Kouma,  du  Podkouroa,  etc.,  ete; 
ensuite  dans  la  Circassie  propre  à  la  droite 
du  Kouban  et  dans  TAbassie;  d'autres  de- 
meurent dans  les  gouvernements  de  lekateri- 
noslaw,  de  Tauride  etd*Astrakhan  et  dans  la 
province  de  Bessarabie.  Les  nombreux  cotons 
venus  du  Kouban  et  établis  entre  le  Berdaei 
la  Moloschna  sont  presque  tons  agriculteurs 
et  furent  civilisés  de  âos  jours  par  le  comte 
Maison.  Les  Nogaïs  sont  subdivisés  en  plu- 
sieurs tribus  connues  sous  les  noms  de  Ta- 
tares  Kazboulat,  Kiptchak,  Mangoui,  Dj«m- 
boulat,  Yedissan,  Yedikoul,  Nnwrouz,  Kas- 
sau,  Kaspolat  Kantchak,  Boudjak,  etc.,  etc., 
dont  les  sept  premières  sont  les  restes  des 
Tariares  du  Kouban,  jadis  si  fameux.  Va  lan* 
gue  écrite  de  ces  Turks  est  le  tchakhatéeo. 
Le  koumuk  est  parlé  par  les  Koumuh  ou 
KoumykSf  peuple  assez   industrieux  it  à 
moitié  agricole;  on  le  considère  à  tort  comme 
descendant  des  Khasars;  il  est  régi  par  plu- 
sieurs khans,  dont  les  principaux  sont  celui 
d*Aksaï  dans  la  Circassie  et  celui  de  Tatki 
dans  le  Daghestan. 

6*  KiHGHis,  parlé  par  les  Kirghis,  Kirgi$o}i 
Kirkis,  quisont  \esHakas  des  auteurs  chinois 
des  vii%  viii*  et  ix'  siècles.  Ils  ont  succédé  à 
la  puissance  desHoeikhe  dans leix'ot  à  celle 
des  Dchoungar  dans  le  xtiii'.  Les  Rirghis 
sont  actuellement  divisés  en  Orientaux  ou 
Bourout  et  Occidentaux^  Kasak  ou  Kàxià' 
Les  premiers  vivent  dans  le  Turkestan  Chi- 
nois, et  parcourent  avec  leurs  nombreux  bes- 
tiaux les  environs  des  villes  de  Kbascb^r. 
Khodjand,  Naïmatschin  et  Matlan  jusqu'au 
Haut-lrtisch.  Les  Occidentaux  sont  partagés 
en  trois  hordes,  savoir:  Les  Kirghis  de  Is 
Grande^Horde^  qui  se  nomment  eux-roêmei 
Brut  Erdene  ou  jBurut  ;  ils  sont  moins  oom- 
breux  que  les  autres,  et  vivent  entre  le  Sa- 
rasou  et  le  kbanat  de  Kokan;  une  partie  pa- 
rait reconnaître  la  suprématie  de  Tempereor 
de  la  Chine.  Les  Kirahis  de  la  Horde-Mor 
enne,  qui  errent  à  I  ouest  des  précédents 
entre  le  Sarasou  et  le  lac  Ak-sakal  et  le  long 
du  Haut-lschim  et  du  Tourghen  affluent  Qi^ 
lac  Ak-sakal.  Les  Kirghis  detaPetite-Horde, 
qui  errent  encore  plus  à  Toccideot,  entre  le 
lac  Ak-sakal  et  plusieurs  affluents  de  TOurai 
et  le  long  de  TOulou-Ieghis  (affluent  do  lac 
Ak-sakal),  de  Tlemba  et  de  TOural;  ceue 
borde  parait  être  la  plus  nombreuse;  ellee>t 
partagée  en  deux  tribus  i)rincipales,  subdi- 
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nsées  eu  vingt-buit  Iribus  secondaires.  Les 
^irghis  de  la  Hordo-Moyenue  et  ceux  de  la 
[*eiite  sont  vassaux  de  l'empire  russe.  Ce 
>euple  a  été  anciennement  plus  avancé  dans 
a  civilisation  qu*il  ne  l'est  à  présent.  On  lui 
joil  riovention  du  fameux  cvcle  des  lâani- 
uaux,  et  comme  il  a  possédé  un  caractère 
particulier  qu'on  ne  connaît  pas»  et  dont 
*u$age  s'est  perdu  après  sa  conversion  à 
'i5lamismet  ii  paraît  probable  de  lui  attri- 
mer  les  inscriptions  en  caractères  inconnus, 
rouvées  dans  la  Sibérie  méridionale  entre 
'Oby  et  le  Ienisseï.  Le  kirghis  est  un  des 
lialectes  turks  les  plus  purs,  quoique  les 
raits  de  ceux  qui  le  parlent  démontrent 
l'une  manière  incontestable  un  fort  mélange 
vec  la  race  mongole. 

AusTHO-siB&HiEii  |  parlé  dans  les  sous-dia- 
ecles  suivants  par  des  tribus  turkes,  qui,  à 
exception  des  Tchoulym,  habitent  dans  la 
ibérie  méridionale,  et  qui  presque  toutes 
rennent  leur  dénomination  du  non^  de  la 
ille  ou  du  fleuve  près  desquels  elles* de* 
leurent.  Tous  ces  dialectes  sont  plus  ou 
loins  mélangés  d'expressions  mongoles  et 
amoyèdes;  le  baraba  parait  en  contenir 
lOins  que  les  autres.  Voici  les  tribus  prin* 
ipales  qui  parlent  ces  dialectes:  les  Tchou" 
ttm^  Ourankhat  ou  Toutal^  divisés  en  S8  pe- 
lles hordes;  ils  vivent  le  long  de  l'Oby  et  de 
on  affluent  Tchoulym,  ainsi  que  le  long  des 
eux  lyous  Blanc  et  Noir.  Les  Baraba^  Ba- 
ama  ou  Barabinzes  ;  divisés  en  sept  petites 
ordes,  ils  errent  dans  la  steppe  de  Baraba, 
ui  s*élend entre rirticb  et  plusieurs  alHuents 
o  rOby.  Les  Ku$nezk  ou  Wereho-Tomski^ 
ui  demeurent  le  long  du  Haut-Tom  et  de 
es  alUuentsTchoumyscn,  Koudoma  et  Hras- 
B,  et  auxquels  appartiennent  les  Abinze$f 
ui  vivent  le  long  des  deux  derniers  fleuves, 
.es  KoBchtar^  Kaschkalar  ou  KatchinzU  qui 
iventlelong  du  Kalcba,  affluent  du  Ienisseï, 
î  long  de  la  rive  gauche  de  ce  dernier  entre 
bakansk  et  Krasnogarsk,  ainsi  que  le  long 
u  Jessaulowka  et  du  Beresowka,  affluents 
roits  du  Ienisseï,  et  le  long  de  Tlyous  infé- 
eur.  Les  Kanzagues  ou  nanzagen,  qui  de- 
leurentdans  le  cercle  de  Krasnogarsk.  Les 
arinar  ou  Yarinzi  le  long  de  la  rive  droite 
u  Ienisseï  entre  Karaulnoï  et  Abakinsfe 
es  Voêialar  ou  YastinzU  qui  vivent  mêlés 
IX  Kaschtar.  Les  Bokhiatar  on  Bokktinzi^ 
ir  le  Kom,  affluent  droit  du  Ienisseï.  Les 
oubalar^  Toubinzi  ou  Kirgistarf  qui  dé- 
çurent le  long  du  Touba  et  de  l'Abakan, 
côté  des  Kaschtar;  ce  peuple,  d'origine 
iiioyède,  a  depuis  longtemps  oublié  sa 
ngiie  et  ne  parle  plus  que  turk.  Les  Bel" 
rs^  le  long  uc  ia  rive  droite  de  TAbkhan. 
3s  Sayanei^  Sayaer  ou  5ayoner,  le  long  du 
aut-IcMiissei,  à  l'endroit  oil  il  perce  les 
onts  Sayans;  une  partie  de  cette  peuplade 
f|»end  de  Tempire  chinois.  Les  Biriousêti 


ou  BiryouMses^  qui  demeuraient  autrefois  le 
long  du  Biryous,  affluent  du  Touneousk«i 
supérieur,  et  qui  habitent  h  présent  le  lun^c 
de  l'AlMikan  non  loin  des  Kaschtar;  ils  sont 
réduits  à  un  très-petit  nombre.  Les  Téléou^ 
têê  ou  Teuleutesj  nommés  Katn%auk$  blancs^ 
lors  de  la  conquête  de  la  Sibérie  pnr  les 
Russes;  ils  demeurent  aux  environs  du  lac 
Altyn  ou  Télezkoï,  traversé  par  l'Oby;  ils  |>a- 
raissent  être  d'origine  mongole,  et  avoir  ou- 
blié leur  langue,  pour  adopter  la  turke,  i  la- 
quelle ils  mêlent  beaucoup  de  mots  kal- 
mouks.  On  vient  de  publier  la  traduction  de 
la  Bible  dans  les  principaux  dialectes  turks 
(787). 

2"  L*TAK0UTB,  langue  des  Yakoutes  ou 
Sakhalar^  les  plus  septentrionaux  et  les  plus 
orientaux  de  tous  les  peuples  turks.  Ils  ha- 
bitent le  long  du  Jana,  du  Lena  et  de  ses 
affluents.  Ils  vivent  de  pAturages,  de  chasse 
et  de  pêche.  Leur  langue  ne  contient  qu'une 
petite  quantité  de  mots  tatars,  quoique  leurs 
traits  décèlent  un  fort  mélange  avec  la  race 
mongole.  Ils  sont  encore  pour  la  plupart 
idolâtres. 

3*  La  TCHOUWAOHB,  parlée  par  les  TcAott- 
trocA^s,  que  les  Russes  nomment  Tatan 
montaanards.  Ils  habitent  principalement 
dans  les  gouvernements  de  Kasan  et  de 
Wietka.  Ils  sacrifient  a  leurs  faux  dieux,  sur 
des  espèces  d'autels  nommés  keremet,  dea 
chevaux  et  les  mets  qu'ils  aiment  le  plus. 
Cette  langue  contient  plus  d'un  tiers  de  mots 
d'origine  finnoise.  Elle  forme  le  pluriel  des 
substantifs  en  ajoutant  le  mot  zam  ou «am  au 
nominatif  singulier  et  en  le  déclinant  ainsi. 
Ses  adjectifs  sont  indéclinables,  mais  elle  dé- 
cline ses  pronoms,  les  noms  de  nombre  et  le 
mot  toui.  Elle  place  les  prépositions  toujours 
après  leurs  régimes.  La  conjugaison  n'a  que 
trois  temps  dans  le  mode  indicatif;  les  au- 
tres modes  n'en  ont  qu'un  seul.  Il  n'y  a  pas 
de  passif.  Pour  nier  on  change  le  verbe  au 
positif  en  maslap^  par  exemple,  kaziaradyp^ 
je  prie;  kaziarmastapj  je  ne  prie  pas.  Le 
verbe  être  est  irrégulier  comme  dans  la  plu- 
part des  langues  connues.  Il  existe  une  tra- 
duction de  la  Bible  dans  cette  langue. 

TURKOMAN.  Yoy.  Turm. 

TYROLIEN.  Yoy.  Teutonique. 

TYRRHENIB ,  TYRRHENIENS.  foy. 
Etrusquss. 

TZENDALylangue  américaine  de  la  région 
de  Guatemala,  parlée  par  les  Tzendal^  Cel^ 
iaUi  ou  Tzendales^  qui  habitent  le  district  de 
ce  nom,  dans  la  province  tle  Chia|ia  ou  Ciu* 
dal-Real.  C'est  dans  leur  territoire,  et  préci- 
sément près  de  S.  Domingo  Palenque,  qu'on 
trouve  les  imposantes  ruines  de  la  grande 
ville  que  les  antiquaires  nationaux  appel- 
lent Ctudad  del  Palenque,  ou  Cufhuacan  ;  non 
loin  de  l'endroit  nommé  Orosingo  on  trou- 
ve aussi  lesvesti-;es  de  Tulba,  autre  ville  non 


(787)  Un  fait  d*uii  haut  inlérél, relatif  à  Phistoire 
s  idiomes  turks  «  est  celui  qui  vient  «Péire  révélé 
Il  réceniment  par  les  savanles  éludes  de  M.  de 
filry  sur  les  inscriptions  cuiiéilormcs  du  système 
i  nieJique.  De  ces  études  il  résulte  que  c*est  dans 
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le  tnrk  priudpalemeui  que  se  retrouvcot  les  débris 
de  Paiicienue  langue  des  MèJes,  débris  dont  quel- 
ques-uns  existent  aussi ,  il  est  vrai,  dans  le  looM- 
gol,  le  persan,  le  kurde,  rarmcuien  et  le  géorgien* 
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inninsvasteet  magnifique.  Ces  monumenlsaU 
(e^Aiit  d*une  manière  incontestable  la  grande 
civilisation  de  la  nation  inconnue  à  laquelle 
apiiartiennent  ces  grandes  constructions , 
puisque  les  premiers  conquérants  espagnols 
ii*oat  rien  observé  parmi  les  Chapanèques  et 


les  autres  peuples  de  cette  province,  qui  pAt 
leur  faire  croire  qu'ils  en  aient  été  Tes  au- 
teurs. Les  Tzendales,  qui  habitent  dans  (c 
partido  de  Chiapa,  se  soulevèrent  de  1712, 
massacrèrent  beaucoup  de  prêtres,  et  rele- 
vèrent les  autels  de  leurs  anciens  dieux. 


u 


DCHITI.  Voy.  Waicork. 

(JLKA.  Voy.  POLTNBSIBNffES  OCGIDEMTALES. 

UNITÉ  DB  l'espéck  nuMAi!fB.  Voy,  la  note 


XXIV,  à  la  fin  du  volume. 
LRDU-ZEBAN.  Voy.  Hindoustani. 


V 


YAIGIOD.  Voy.  NocvELLB-GuiiiiB. 

VALAISÂN.  Voy.  Romanes. 

VALAQUE,  DACO-VALAQUE,  ROD- 
MANCHE  ou  ROUMANS,  de  la  branche  iU- 
lique,  division  des  langues  gréco»latines , 
famille  indo-européenne. -^  Cette  langue 
est  parlée  par  les  Rumanje  ou  RoumounU 
plus  connus  sous  le  nom  de  Valaquei^  peu- 
ple qui  parait  être  formé  du  mélange  des 
anciens  colons  romains  établis  dans  la  Da- 
cîe  et  la  Thrace  avec  les  nations  slaves  et 
autres,  qui  les  ont  habitées.  La  conjugaison 
de  cette  langue  est  plus  compliquée  que 
celle  de  toutes  ses  autres  sœurs;  le  pluriel 
du  substantif  diffère  beaucoup  du  singu- 
lier ;  elle  place  Tarticle  te  plus  souvent 
après  le  nom,  avec  lequel  il  ne  forme  qu*un 
seul  mot,  et  parfois  ,  comme  Titalienne, 
elle  réunit  les  pronoms  personnels  au  ver- 
be :  elle  a  aussi  beaucoup  d'augmentatifs 
et  de  diminutifs  comme  Tespagnol,  Titalien 
et  le  portugais,  mais  elle  forme  ses  super- 
latifs $i  ses  comparatifs  à  la  manière  du 
français;  elle  exprime  le  passif  par  les  pro- 
nominaux réfléchis. 

Celte  langue,  h  côté  des  racines  latines, 
nous  présente  une  foule  de  racines  slaves, 
gothiques,  grecques  et  turques.  Parmi  les 
termes  d'origine  latine,  on  en  remarque  un 
assez  grand  nombre  qui  ne  se  trouvent  plus 
dans  aucune  autre  langue  romane,  tels  que  : 
a/6,  blanc,  digit^  doigt,  vuorbe^  parole, 
maiOf  table,  rtêoga,  prier,  formés  de  albus, 
digitui^  verbum^  mensa^  rogart.  Dans  d'au- 
tres mots,  les  MoldO'Valaques  retranchent 
la  dernière  consonne  :  ainsi  de  Deus,  Dieu, 
domuf^  maison,  fructus^  fruit,  ventusj  vent, 
vinum^  vin,  ttmplum^  temple,  ils  ont  fait 
DeUy  domUf  fructu^  ventUf  i?tnu,  lemplu.  La 
littérature  de  cette  langue  est  très-pauvre 
et  ne  consiste  qu'en  quelques  livres  ascéti- 
ques,  des  dictionnaires,  des  grammaires, 
quelques  poésies  populaires  et  la  traduc- 
tion de  la  Bible  dans  le  dialecte  qu'on  parle 
en  Moldavie.  Parmi  le  grand  nombre  de  dia- 
lectes offerts  par  cette  langue,  qui  est  la 
plus  inculte  de  toutes  ses  sœurs,  les  sui- 
vants nous  paraissent  être  les  plus  remar- 
<iuables  :  le  roumoniquCf  qu'on  pourrait  ap- 


peler le  valaque  propre^  parlé  en  Valachie 
et  avec  des  différences  peu  considérables 
en  Moldavie,  dans  l'empire  ottoman,  daas 
la  province  de  Bessarabie  et  par  quelques 
milliers  de  colons  dans  les  gouvernements 
de  lekaterinoslaw  et  deKherson,  dans  l'em- 
pire russe;  ce  dialecte  passe  pour  (tre  le 
plus  pur  :  le  valaque  hongroiêf  parlé  avec 
de  grandes  différences  par  les  Valaques  de 
1  empire  d'Autriche,  nommés  Kalibanes  en 
Transylvanie,  où  ils  forment  environ  la 
moitié  de  la  population,  et  dans  la  Buko- 
vine,  où  ils  sont  encore  plus  nombreux; 
par  d'autres  Valaques  établis  dans  les  con- 
fins militaires,  où  ils  forment  plus  d'un 
neuvième  de  la  population,  et  par  d'autres 
encore,  qui  vivent  dans  la  Hongrie,  où  on 
les  trouve  en  majorité  dans  les  comtés  de 
Torontal,  Arad,  Krassova  et  Ternes,  et  en 
minorité  dans  ceux  de  Bihar,  Szathamar, 
Marmaros,  Ueosta,  Szabolts,  Csanad  et  Be- 
kes;  le  macécto-valaque^  parlé  dans  la  Hon- 
grie, par  les  Macédo-Yalaques^  plus  contins 
sous  le  nom  de  Zinzaren;  on  les  trouve 
surtout  à  Pest,  Miskolcz«  Sempliu  et  Neu- 
satz  ;  on  a  publié  une  grammaire  dans  ce 
dialecte,  qui  offre  beaucoup  de  mots  grecs; 
le  kutxO'Valaque^  parlé  en  différents  sous- 
dialectes  dans  plusieurs  parties  de  la  Turquie 
d'Europe  au  sud  du  Danube  ;  c'est  le  plus 
corrompu  ;  selon  Thunmann  sur  16  mots, 
8  sont  latins,  S  grecs,  2  golhs,  slaves  et 
turks,  et  3  d'une  langue  qui  a  beaucoup 
d'affinité  avec  l'albanaise.  Le  xv*  siècle  of- 
fre l'époque  pendan}  laquelle  la  nation  va- 
laquejouaun  rôle  assez  important,  surtout 
pendant  le  long  règne  d'Etienne.  La  plupart 
des  Valaques  se  servent  de  l'alphabet  latin 
pour  écrire  leur  langue;  ceux  de  Moldavie, 
depuis  Alexandre  11,  emploient  l'alphabet 
servien.  Voy,  Fbarcaisb  (  Langue  j. 

VALROGER  (  Le  R.  P.  Hbnei  dr),  étude 
sur  M.  Renan  et  réfutation.  —  Voy.  note 
XXIV ,  à  la  fin  du  volume. 

VAN  ,  inscriptions  cunéiformes  sur  une 
demi-lieue  de  long, 

VANDALES.  Voy.    Scardihaves. 

VASCONES.  Voy.  Ibébienke. 

VAUDOIS.  Voy.  Romaubs. 
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VRIES  ,  célèbre    dès  le  temps  d'Enée. 

Voy.    ETRlfSQt'BS. 

VÉNÈDES.    foy,    Slaves  et   Wendo-li- 

VÉNÈTES.   Voy.  Tbraco-illtrirnne. 

VERBE  (Le).  Voy.  ia  note  H,  à  la  fin 
de  l'Essai, 

VILELA-LULE  ,  famille  de  langues  ap- 
partenant à  la  région  péruvienne  (  Améri- 
que méridionale). —  Elle  comprend  les 
langues  suivantes  : 

1*  ViLÉLA,  par  les  VilélOf  dont  les  tribus 
Ontoampas^  Yeconoampas^  Ipas  et  Posai- 
nés  vivent  ensemble  dans  deux  missions  le 
long  du  Salado,  vers  le  23*  et  le  25*  paral- 
lèles ;  il  7  a  aussi  un  ailtre  village  viléla 
près  de  Cordova.  Les  autres  tribus,  telles 
que  les  Chunupies^  les  Yoocos^  les  Yecoa- 
fii7o5,  les  Ocoles^  les  Uacaas^  les  Atalalas 
et  les  Sîvinipis  errent  encore  dans  les  bois 
traversés  par  le  Vermejo.  Cet  idiome  a  deux 
<iialectes  principaux  :  le  ontoampas^  parlé 
clans  kl  mission  d*Ortéga,  et  auquel  man- 
<)ue  le  son  correspondant  à  IV;  et  le  viiéla^ 
qui  est  parlé  par  les  autres  tribus. 

2*  LuLB.  Cette  langue,  était  parlée,  selon 
les  missionnaires,  vers  le  commencement 
tlu  xvii*  siècle  par  les  Lutes^  les  Isistines^  les 
Tokistines^  les  Orislines  et  les  Tonocotes; 
t-es  derniers  habitaient  dans  les  environs 
de  Concezione  non  loin  du  Vermejo,  et  pa- 
raissent être  identiques  avec  les  fameux 
Malarai\  ils  étaient  très-nombreux,  et  main- 
tenant sont  réduits  à  un  très-petit  nombre. 
*.es  quatre  autres  vivent  non  loin  de  Tala- 
vnra  di  Madrit  ou  Esteca  sur  le  Salado.  Les 
Lults^  qu'on  connaît  actuellement  sous  ce 
nom,  vivent  près  de  Mirailore  on  Santo 
Stefano,  et  les  Isistines  et  les  Tokistines 
près  de  Valbuena  ou  San  Giovanni  Battista. 
Les  sons  correspondants  aux  lettres  6,  d,  /*, 
9«  i«  ti*  r  et  v  de  Talphabet  espagnol  man- 
quent k  cet  idiome,  dont  les  mots  finissent 
ordinairement  avec  beaucoup  de  consonnes. 
Sa  grammaire  eM  lrès-simi)le;  il  n*a  pas 
de  verbe  étre^  et  il  supplée  avec  des  péri- 
|)hrases  aux  verbes  passifs  qu'il  n'a  pas 
non  plus. 

VINDES.  Voy.   Slaves. 

V'ISIGOTHS.   Voy.  Scandinaves. 

VOCABULAIRES,    leur    inexactitude  , 

nlFPICtLTÉ    DE  LEUR    REDACTION.    —    DepulS 

ri^af.'Ua,  le  célèbre  compagnon  de  Magel- 
lan, jusqu'à  Ross,  Parry,  Denham  et  Clap- 
perion,  les  bardis  et  habiles  explorateurs 
«Je  la  région  arctique  et  de  l'inaccessible 
:>uadan,  tous  les  voyageurs  qui  ont  donné 
à  rétude  de  l'homme  l'importance  qu'elle 
méritait,  ont  recueilli  des  vocabulaires  plus 
ou  moins  abondants,  plus  ou  moins  com* 
plels,  chez  les  ditférentes  peuplades  qu'ils 
«jiii  eu  occasion  de  viiiter.  L'absence  de 
coite  pensée  heureuse  chez  les  anciens 
luisse  tant  de  vague  et  tant  d*incertilude 
^ar  l'origine,  la  parenté  ou  la  di£Férence  de 
race  d'un  grand  nombre  de  peuples,  dont 
ils  nous  ont  donné  la  description  ou  dont 
lis  nous  ont  même  conservé  les  hauts  faits. 
Oeite  |)ensée   heureuse,  si  elle  avait  été 


constamment  suivie  et  exécutée  par  tous  les 
voyageurs,  d'après  un  plan  uniforme  et 
avec  toutes  les  précautions  qu*eiigent  les 
diflicultés  qui  l'accompagnent,  fournirait 
h  l'ethnographe  le  moyen  le  plus  sûr,  même 
le  seul  de  classer  convenablement  d'après 
leur  parenté  tous  les  peuples  connus.  Mal- 
heureusement  pour  la  science,  beaucoup 
de  voyageurs  l'ont  entièrement  négligée,  et 
la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  mise  en  prati- 
que s'en  sont  acquittés  avec  une  négligence 
et  avec  des  méthodes  si  différentes,  soit 
pour  le  choix  des  mots,  soit  pour  la  ma- 
nière de  les  écrire,  que  le  plus  grand  désor- 
dre règne  dans  cette  partie  de  la  linguis- 
tique; «  Que  de  malentendus,»  dit  Abel  Ré- 
musat  dans  ses  Recherches  sur  les  langues 
iartares^€  que  de  malentendus  entre  l'Euro- 
péen qui  interroge  et  le  naturel  qui  ré- 
pond, Que  de  méprise»  sur  la  nature  des 
objets  dont  on  demande  les  noms,  sur  la 
prononciation  des  roots,  snr  les  iormes 
dont  ils  peuvent  être  affectés  I  et  s'il  s'agit 
d'idées  abstraites  ou  de  termes  qui  servent 
h  désigner  des  choses  qu'on  n'a  pas  sous 
les  yeux,  que  de  chances  d'erreurs  vien- 
nent se  joindre  aux  précédentes  I  Aussi  n'y 
at-il  pas  un  vocabulaire,  même  dans  les 
recueils  les  mieux  soignés,  où  ne  se  trou- 
vent un  grand  nombre  de  mots  tronqués, 
altérés,  dénaturés,  quelquefois  jusqu'à  en 
être  méconnaissables.  • 

Il  n'en  pouvait  pas  être  autrement,  vu  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  sont  trou- 
vés presque  tous  les  voyageurs  qui  ont  eu 
le  bon  esprit  de  recueillir  des  vocabulaires. 
11  est  même  étonnant  que,  malgré  tant  do 
causes  d'erreurs,  les  vocabulaires,  rassem- 
blés par  différents  voyageurs  chez  la  même 
tribu  à  des  éfX)ques  très-éloignées  l'une 
de  l'autre,  n'offrent  pas  de  plus  grandes 
différences.  Que  dirait-on,  si  deux  voya- 
geu(*s  à  l'insu  Tun  de  l'autre  arrivaient  h 
Paris,  el-,  s'adressant  au  hasard  l'un  à  un 
académicien,  l'autre  h  un  fort  de  la  halle, 
demandaient ,  chacun  de  son  côté  par  des 
signes  ou  mêmç  par  le  moyen  d'un  inter- 
prète, les  mêmes  mots  pour  rédiger  un  vo- 
cabulaire français?  Certes,  ces  deux  voca- 
bulaires offriraient  les  plus  grandes  diffé- 
rences entre  eux,  même  dans  Ta  supposition 
oii  les  deux  voyageurs  auraient  réellement 
reçu  la  traduction  exacte  des  mots  deman- 
dés. Ces  différences  seraient  encore  plus 
grandes,  si  le  hasard  avait  porté  nos  deux 
voyageurs,  l'un  à  Paris  chez  l'académicien, 
l'autre  chez  un  villageois  picard  ou  nor- 
mand. Cependant  cette  hjrpothèse  que  nous 
venons  de  faire,  est  tout  juste  ce  qui  arrive 
journellement  à  presque  tous  les  voya- 
geurs qui  recueillent  des  vocabulaires, 
soit  chez  les  nations  policées  de  l'Océanio 
occidentale,  où  il  y  a  simultanément  en 
usage  une  langue  vulgaire  et  une  langue 
de  cérémonie,  soit  parmi  les  peuples  de  la 
Polynésie,  où  les  chefs  et  les  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  nation  (parlent 
une  langue  qui  s  éloigne  d'une  manière  assez 
remarquable  du  langage  du    bas   peuple. 
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Quelques  réflexions  sur  ce  sujet,  aussi 
imfx>rtanl  que  trop  négligé  jusau*à  présent, 
eu  signalant  les  sources  de  ta  confusion 
»t  du  désordre  où  il  se  trouve  f  mon* 
treront  le  '  degré  de  confiance  qu*on  peut 
accorder  k  ces  collections  de  mots,  aux- 
•quelles  on  donne  parfois  une  valeur 
qu'elles  s(xn4  bien  loin  de  mériter  dans 
l*état  actuel  de  la  linguistique. 

Parmi  les  différentes  sources  d*errenrs 
dans  la  rédaction  d*un  vocabulaire  recueilli 
cbez  une  nation  barbare  ou  qui  n'écrit  pas 
sa  langue,  les  suivantes  nous  paraissent 
être  les  principales  : 

I.  L'ignorance  où  Von  se  trouve  de  la  lan- 
gue dont  on  veut  rédiger  le  vocabulaire  , 
quelquefois  mime  la  négligence  et  le  manque 
de  critique  de  la  part  du  rédacteur. 

Le  plus  grand  nombre  des  vocabulaires 
recueillis  jusqu'à  nos  jours  ne  Ta  été  qu*à 
Taide  du  langage  des  signes.  Cela  seul 
suffit  pour  indiquer  le  grand  nombre  de 
méprises  que  Ton  doit  trouver  dans  une 
collection  laite  par  ce  seul  moyen.  Mariner 
a  signalé,  dans  le  second  volume  de  son 
Account  of  the  natives  of  the  Tonga  Islands^ 
les  grancles  méprises  de  Cook  dans  son 
vocabulaire  tonga,  malj^é  les  soins  que  ce 
grand  navigateur  prenait  en  faisant  de  sem- 
blables collections.  C'est  ainsi  que,  selon 
Crawfurd ,  François  Drake  donne  dans  son 
vocabulaire  javanais  pour  soie  le  mot  sa- 
buckf  qui  veut  dire  ceinture ,  et  pour  toile 
bleue  le  mot  doduck  (  sa  véritable  orthogra- 
|)he  est  dodotU  qui  signifie  la  partie  de 
rhabillement  des  naturels  qui  enveloppe 
Jes  reins  et  qui  ordinairement  est  de  cou- 
leur bleue.  C'est  ainsi  que  dans  le  vocabu- 
Jaire  malais  de  l'Asie  (rOgilbie  on  trouve 
nante  (  piège  )  pour  l'un  l'autre  ou  tous  les 
deux;  harmjfn  (se  divertir,  jouer)  pour 
simple^  sot;  tbou  (mère)  pour  grand^pire; 
iinacA:  (enfant,  race,  lignée)  pour  un  veau^ 
un  faon:  et  dans  le  vocabulaire  malais  de 
'J  bornas  Herbert ,  cambi  qui  devait  Aire 
écrit  kambing  (  un  bouc  )  pour  un  bmuf^  et 
carbow^  qui  devrait  être  écrit  karbao  (un 
bouc)  pour  un  buffle.  Le  vocabulaire  ma- 
lais cie  Labillardière  offre  aussi  les  mépri- 
ses les  plus  singulières,  et  celui  môme  du 
savant  Tbamberg  n'en  est  pas  entièrement 
exempt.  L'exc-ellent  observateur  Venlure 
dit,  que  les  vocabulaires  berbères  ou  ama- 
Kigh  de  Sbaw  et  de  Hoêst  sont  pleins  de 
fautes;  ce  dernier  voyageur  nomme,  par 
exemple,  ajour  la  lune^  tandis  que  ce  mot 
exprime  le  point  qui  partage  le  soleil  levant 
du  midi.  Le  savant  marin  Bougain ville 
donne  pour  jour  le  mot  tahitien  po ,  qui 
veut  dire  nuit.  Le  P.  Charlevoix  repro- 
che à  Sa^ard,  à  Cartier  et  à  la  Hontan  d'a- 
voir pris  au  hasard,  pour  U  rédaction  de 
leurs  vocabulaires  algonquins,  tantôt  des 
mots  hurons,  tantôt  des  mots  algonquins, 
et  de  leur  donner  souvent  des  significations 
entièrement  différentes  de  celles  qu'ils  de-; 
vraient  avoir. 

IL  Le  peu  d'aptitude  des  sens  du  rédacteur 
du  vocabulaire  pour  saisir  exactement  des 


sons  inconnus  f  très-souvent  difficiles  et  ex- 
traordinaires. 

Nous  pourrions  citer,  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion, une  foule  d'exemples  tirés  de  la 
comparaison  des  vocabulaires  recueillis  cbez 
la  môme  peuplade  par  des  voyageurs  diffé- 
rents, mais  parlant  et  écrivant  dans  la  môme 
langue.  Nous  nous  bornerons  seulement  à 
quelques  remarques.  Si  Ton  compare,  par 
exemple,  les  termes  numériques  de  Noulka» 
tels  qu'ils  sont  écrits  par  Cook,  avec  les  mô- 
mes termes,  tels  que  les  a  écrits  le  rédacteur 
du  voyage  de  Dixton,  on  se  convaincra  que 
deux  Anglais  n'entendent  pas  et  n'écrivent 
pas  de  môme  les  mots  prononcés  par  un  sau- 
vage. La  môme  remarque  peut  s'appliquer 
aux  vocabulaires  rassemblés  par  les  Fran- 
çais Robert  et  Chanal  et  publiés  avec  le  Voyage 
de  Marchand.  Ces  deux  observateurs  n'écri- 
vent pas  toujours  de  môme  les  mômesmots* 
parce  que  sans  doute  ils  ont  entendu  diffé- 
remment. Cook,  qui  était  aussi  grand  marin 
qu'habile  observateur,  Cook  remarque,  en 
parlant  des  insulaires  de  la  Polynésie,  que 
leur  prononciation  est  en  générai  si  peu  ais- 
tincte,  qu'il  arrivait  rarement  h  deux  d'entre 
ses  compagnons  de  voyage,  écrivant  le  mémo 
mot  prononcé  par  la  môme  personne,  de 
faire  usage  des  mômes  voyelles  pour  le 
peindre  ;  mais  ce  qui  est  encore  plus  éton- 
nant, il  observe  qu  ils  ne  se  trouvaient  pas 
môme  d'accord  sur  les  consonnes,  dont  les 
sons  cependant  prêtent  moins  è  l'équivoque. 
Chamisso,  le  savant  naturaliste  qui  accom- 
pagna Rotzebue  dans  sa  circumnavigation 
sur  le  Rurikf  observa  aussi  qu'il  était  sou- 
vent en  doute  lorsqu'il  entendait  parler  le 
carolinien  Kadu  sur  la  prononciation  du  d, 
du  th  et  de  i>,  ainsi  que  sur  celle  du  ehf  du 
k  et  du  g. 

IIL  L'incapacité^  Fapathie  et  la  négligence^ 
quelquefois  même  la  mauvaise  volonté  des  fi«- 
turels^  chez  lesquels  on  veut  recueillir  levo^ 
cabulaire. 

Le  savant  rédacteur  du  voyage  ded'Eotre- 
casteaux,  Rossel,  observe  que  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Hollande,  encore  plus  que 
ceux  des  lies  des  Amis,  ont  l'habitude  de 
répéter  les  mots  qu'ils  entendent  prononcer 
et  de  dire  élo^  c'est-à-dire  oui;  ce  ^ui  fait^ 
croire  d'abord  à  celui  qui  veut  rédiger  le 
vocabulaire  que  l'on  s'est  entendu  de  part 
et  d'autre.  «  Mais  une  plus  longue  expé- 
rience,)» dit  cesavant  navigateur,  «nous  a  ap- 
pris que  l'on  ne  saurait  être  trop  en  garde 
sur  les  premiers  renseignements  que  l'on 
croit  tenir  d'eux.  Cette  habitude,  qui  est 
presque  générale  chez  les  peuples  du  Grand- 
Océan  (et  nous  ajouterons,  chez  la  plupart 
des  sauvages  des  autres  parties  du  monde), 
doit  avoir  donné  lieu  aux  méprises  et  aux 
contradictions  que  l'en  trouve  dans  les  récits 
de  plusieurs  voyageurs,  qui,  n'ayant  fait 
qu'un  très-court  séjour  dans  une  môme  Ile, 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  rectifier  les  notions 
fausses  qu'ils  avaient  d'abord  reçues.  • 

Les  peuples  sauvages,  particulièrement 
ceux  de  l'Amérique,  ayant  l'habitude  d'em- 
ployer plus  que  les  Européens  les  noms  spé- 
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[^inqoes,  il  est  très-difficile  d'obtenir  d'eux 
Jes  mots  de  leur  langue  correspondant  à 
Jes  Dôms  génériques.  Si  vous  leuraemandoz, 
par  exemplOy  comment  on  nomme  en  al- 
gonquin un  arbre^  ils  vous  donneront  te 
nom  d'un  cA^ite,  d'un  frêne,  d'un  érable,  se- 
on  l'arbre  différent  que  vous  aurez  indiqué 
ivec  voire  doigt  pour  vous  faire  comprendre. 
:>n  peut  en  dire  autant  des  mots  corrcspon- 
lant  è  poiMêofif  oiseau,  animal,  etc. 

D'aulres  fois,  le  naturel  que  vous  interro- 
gez, vous  donnera,  pour  les  mots  <//e,  œil, 
^fx,  ces  mots  réunis  è  un  pronom  possessif; 
>ar  exemple,  ma  tête,  mon  œil,  mon  nez; 
»arce  que,  ayant  appliqué  voire  main  sur  ces 
rois  parties  de  son  corps  pour  vous  faire 
(lieux  comprendre,  il  vous  aura  répondu 
*€tt  ma  tête,  c'est  mon  œil,  c'est  mon  nez. 

Cette  difficulté  est  encore  bien  souvent 
ugmentée  par  la  nature  de  la  langue  que 
varient  les  peuples  sauvages,  et  particuhè- 
cment  ceux  de  l'Amérique,  dont  les  noms 
ont  loujours  joints  è  des  suffixes  et  è  des 
réfixes,  qu'il  faut  toujours  séparer  pour 
voir  le  mot  correspondant  dans  une  langue 
luelconque  de  TEurope.  Ainsi,  par  exemple, 
i  vous  demandez  à  un  Mohégan  comment 
I  appelle  main  en  sa  langue,  en  lui  mon- 
ranl  votre  main,  il  vous  répondra  knisk, 
'est-à-dire  tamain.  Une  autre  personne  lui 
.disant  la  même  demande,  montrera  peut- 
tre  au  sauvage  sa  propre  main  pour  se  faire 
nieux  comprendre;  dans  ce  cas,  celui-ci  lui 
épondra  nnisk,  qui  veut  dire  ma  main.  Si 
me  troisième  personne  adresse  au  sauvage 
a  même  demande  en  indiquant  la  main  d*un 
iers,  alors  celui-ci  répondra  unisk,  qui  si- 
;niOe  sa  main.  Les  mêmes  méprises  auront 
leu  s'il  est  question  d'un  verbe.  Si  vous 
emandez  à  ce  même  sauvage  comment  il 
it  en  sa  langue  marcher,  et  que,  pour  vous 
lire  mieux  comprendre  vous  montriez  une 
ersonne  qui  marche,  il  vous  ré(K)ndra  pu^ 
lissoo,  c'est-k-dire  t7  marche.  Si,  pour  lui 
lire  mieux  saisir  votre  demande,  vous  roar- 
bez  vous-même,  il  vous  répondra  kpumseh, 
ni  signifie  tu  marches;  si  enfin,  profitant  du 
louvement  que  fait  le  sauvage  lui-même, 
ous  le  lui  indiquez  pour  l'aidera  vous  com- 
rendre,  alors  vous  aurez  en  réponse  npum- 
rA,  je  marche. 

I V.  L incompatibilité  des  idiomes  européens 
rec  ceux  des  naturels  dont  on  veut  rédiger 

vocabulaire. 

Les  méprises  que  nous  venons  de  signa- 
T,  et  auxquelles  serait  exposée  une  per- 
)nne  qui,  ne  sachant  pas  la  langue  mohé- 
1116,  voudrait  en  rédiger  un  vocabulaire, 
auvent  servir  à  démontrer  la  vi^rité  de  ce 
rincipe.  Que  de  difficultés  ne  doit  pas  trou- 
er un  Européen  à  obtenir  exactement  les 
irmes  correspondant  aux  verbes  manger,  la- 
rr,  boire,  et  tant  d  autres  dans  les  langues 
ui  possèdent  autant  de  verbes  différents. 
u'il  y  a  de  choses  différentes  è  manger, 
u*il  V  a  de  choses  différentes  à  laver  1  Que 
e  méprises  ne  doit  pas  commettre  lo  voya- 
f>ur  qui  voudra  counallre  le  terme  corres- 
ciiidant  au  fruit  à  pin,  si  la  langue)  de 


Tahiti,  selon  Cook,  n'a  pas  moins  de  vingt 
mots  différents  pour  désigner  ce  fruit  dans  ^ 
ses  différents  états!  Gomment  fera-t-ii  pour 
avoir  les  différents  noms  des  choses  expri- 
més d'une  manière  absolue,  sans  article  et 
sans  pronom  dans  les  langues  où  ces  deux 
parties  du  discours  sont  incorporées  au  subs- 
tantif? 

Un  grand  nombre  d'idiomes  américains 
jouissent  de  cette  propriété,  qui,  relative- 
ment à  rarlicle,  se  retrouve  même  en  Eu- 
rope, comme  le  basque  nous  en  offre  do 
nombreux  exemples,  bans  celte  langue,  ob-  ' 
serve  le  savant  Hervas,  on  n'emploie  que 
très-rarement  ou  presque  jamais  les  noms 
des  articles;  ainsi  les  Basques  ne  disent  pas 
escu  (main),  oçui  (pain),  arqui  (lumière], 
mais  escua  (main- la),  oguia  (pain  le),  arguta 
(lumière  la).  Nous  ne  doutons  pas  qu'un 
très-grand  nombre  de  vocabulaires  nous 
donnent  les  noms  sous  cette  forme,  au  lieu 
de  celle  qui  devrait  correspondre  à  la  forme 

au'ont  nos  roots  européens  dont  ils  doivent 
onner  la  traduction. 

y.  Les  moyens  imparfaits  de  transcription. 

Les  sons  que  les  peuples  sauvages  arti- 
culent en  parlant  ressemblent  ordinairement 
si  peu  aux  sons  de  nos  langues  européennes, 
gu  il  est  très-difficile  de  les  saisir  et  presque 
impossible  de  les  représenter  avec  les  lettres 
de  nos  alphabets,  si  pauvres  d'ailleurs  et  si 
imparfaits.  Aussi  trouve-t-on  une  grande 
diversité  entre  les  mêmes  mots  écrits  par 
des  voyageurs,  non-seulement  de  nation 
différente,  mais  même  appartenant  è  la  même 
nation.  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment, surtout  lorsqu'il  est  question  d'écrire 
des  langues  qui  donnent  au  même  mot  des 
dizaines  d'acceptions  différentes,  selon  les 
petites  nuances  de  son  intonation,  comme 
les  Achanties,  les  Tonquinois  et  autres  na- 
tions à  demi  policées,  ou  comme  chez  les 
Oihomi  et  autres  peuples  sauvages?  Ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  de  rimperfeclioii 
des  alphabets  de  l'Europe  occidentale,  et  du 
chaos  offert  par  l'orthographe  des  noms  pro» 
près  et  des  mois  étrangers,  nous  dispense 
d'insister  sur  ce  point. 

C'est  aussi  cette  difficulté  d'exprimer  avec 
nos  alphabets  incomplets  les  sons  des  idio- 
mes des  sauvages,  qui  fait  différer  tant  les 
vocabulaires  recueillis  simultanément  chez 
la  même  tribu  par  des  voyageurs  différents, 
quoique  écrivant  et  parlant  la  même  langue.. 
La  comparaison  des  vocabulaires  tchinkitané 
d'après  Chanal  et  Roblet,  celle  des  vocabu- 
laires recueillis  par  Merk  et  Robek,  compa- 
gnons de  Biliings,  et  celles  des  vocabulaires 
machacalis  recueillis  par  M.  le  prince  de 
Neuwied,  par  MM.  Spix  et  Martius,  Rugen- 
das,  Auguste  de  Saint-Hilaire  et  Ferdinand 
Denys,  et  tant  d'autres  que  nous  pourrions 
citer,  viennent  à  l'appui  de  ce  principe. 

Enfin  nous  observerons  que  parfois  la 
comparaison  des^  vocabulaires  des  langues 
écrites,  mais  qui  emploient  des  signes  ou 
des  composilions  alphabétiaues  différente, 
donnerait  au  premier  coup  d'œil  des  résul- 
tais erronés  a. celui  qui  no  voudrait  faire 
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attention  cm'h  l'orthographe.  La  famille  slave 
nous  en  offre  un  exemple  frappant.  Tous  ses 
noinbreui  idiomes  diffèrent  si  peu  les  uns 
(les  autres  dans  leurs  mots  prononcés,  que 
le  savant  lexicographe  Linde  prétend  qu'il 
serait  facile  de  les  rapiprocher  pour  faire  du 
slavon  une  langue  écrite  universelle,  comme 
depuis  le  Dante  Tltalie  a  une  langue  litté* 
rniregénérale,  quelque  différents  que  soient 
les  dialectes  de  ses  provinces  et  de  sas  dé- 
f  ondances  géographiques  et  ethnographi- 
ques. Malgré  cela,  ces  idiomes  slaves,  écrits 
chacun  selon  Torthographe  qui  lui  est  pro- 
pre, offrent  à  Toeil  des  différences  énormes, 
qui  disparaissent  lorsqu'on  traduit  toutes 
ces  orthographes  particulières  d'après  un 
plan  uniforme,  comme  Ta  fait  le  savant  au- 
(|ttel  nous  devons  la  plupart  des  vocabulaires 
de  ces  langues. 

Yl.  Enfin  le  mauvais  choix  des  mots. 

Ce  que  nous  avon^  dit  aux  §  1  et  III  nous 
dispense  de  développer  les  conséquences  de 
v.e  principe.  Si  l'on  a  tant  de  difficulté  à  for- 
mer un  vocabulaire  exact,  lorsqu'on  deman- 
de aux  naturels  les  noms  de  choses  qu'on 
)>eut  leur  indiquer  par  des  gestes,  ielies.que 
Vmilt  Ia  main,  le  pied ,  le  nez ,  le  soleil^  la 
/iifM,  elc.,  etc.»  que  n'en  aura-t-on  pas  pour 
obtenir  d'eux  des  mots  exprimant  des  idées 
abstraites  on  des  choses  qui  peuvent  avoir 
plusieurs  sigoifications? 

Malgré  ces  différentes  sources  d'erreurs 
qui,  tout  à  la  fois,  ou  séparément,  contri- 
buent plus  ou  moins  h  rendre  inexacts  les 
vocabulaires  recueillis  par  les  voyageurs, 
quelque  soin  qu'ils  y  mettent,  quelque  ins- 
truits qu'ils  soient, 'ces  collections  de  mots 
n'en  sont  pas  moins  utiles,  et  l'ethnographe 
qui  en  serait  entièrement  privé,  se  verrait 
privé  du  meilleur,  même  du  seul  moyen  de 
distinguer  un  peuple  d*un  autre,  et  de  dé- 
terminer la  famille  h  laquelle  deux  ou  plu- 
sieurs nations  appartiennent. 

Faute  d'avoir  les  moyens  ou  de  se  donner 
la  peine  de  comparer  entre  eux  les  vocabu- 
laires des  idiomes  connus,  afin  de  connaître 
si  une  langue  est  entièrement  différente, 
ou  bien  si  elle  a  de  Tailinilé  avec  telle  ou 
telle  autre»  plusieurs  voyageurs  et  même 
quelques  savants  philolQgues  sont  tombés 
dans  les  méprises  les  plus  singulières. 
Parkinson  nous  a  donné  un  vocabulaire 
chinois  pour  celui  de  la  langue  des  naturels 
(le  rile  de  Java ,  et  un  autre  malabare  pour 
le  malais  le  plus  pur.  Le  diligent,  Tinfati- 
gable  Hervas  nous  a  donné  dans  son  Yoea- 
botario  poliglottOy  67  mots  pur  albanais, 
recueillis  chez  les  descendants  des  réfugiés 
albanais  dans  la  Sicile,  sous  la  qualification 
de  grec-sicilien.  Celte  erreur  grossière  a  été 
fidèlement  copiée  et  répétée  par  maint  et 
maint  géographe,  et  qui  plus  est  par  maint 
et  maint  savant  qui  se  piquent  d*ôtre  versés 
en  philologie.  Le  savant  Pallas  nous  adon- 
né les  noms  de  nombre  chinois  pour  ceux 
d'un  prétendu  dialecte  mandchou.  Celte 
erreur  provient  de  ce  que  Pallas  a  donné, 
S9US  lenomde  second  dialecte  mandchou,  les 
aouibres  eu  chinois  ^  tels  q^u'il  les  avail 


donnés  lui-même  comme  appartenanl  à  cet- 
te  dernière  langue,  mais  en  y  ajoutant  It 
particule  go  (fto),  qui  se  joint  aux  noms  de 
nombre  quand  on  compte  les  personnes  et 
les  choses.  Ainsi  il  donne  ygo  (on),  eulgo 
(deux),  sango  (trois),  ssego  (quatre),  ougo 
(cinq),  lougo(s\\),tsigo  (sept),  pago  (hait), 
klouûo  (neuf),  chigo  (dix),  etc. 

voix,  merveilles  de  cet  organe  chez 
l'homme.  Voy,  VEssaiflU. 

VOLUSPA.  Voy.  Scandinavib. 

VOYELLES.  -^  Les  sons,  d'après  leur 
origine,  sont  ou  modulés  ou  articulés  en 
consonnes.  La  voyelle ,  considérée  eu  elle- 
même,  vive  et  légère  comme  rinflexion  qui 
la  produit ,  est  le  cri  spontané  ,  l'écho  invo- 
lontaire  de  chaque  impression  qui  frappe 
nos  sens.  Ces  modulations  ,  qui  se 
combinent  et  se  reflètent  sous  mille 
nuances,  paraissent  échapper  au  premier 
coup  d*cBil  à  toute  analyse  rigoureuse  ;  mais 
un  examen  plus  attentif  démontre  facilement 
le  contraire,  et  si  l'on  ne  peut  pas  toujours 
saisir  chaque  transition  mobile  des  voyelles, 
du  moins  peut-on  en  déterminer  les  espè- 
ces d'après  le  mode  môme  de  leur  forma- 
tion. 

De  la  contraction  différente  du  gosier  et  de 
la  pose  variée  de  la  bouche,  résultent  les 
trois  voyelles  fondamentales  a,  t,  ou^  qui 
marquant  le  son  le  plus  plein,  le  plus  aigu 
et  le  plus  grave,  ont  des  signes  particuliers 
dans  tous  les  anciens  alphabets.  Entre  la 
première ,  nommée  voyelle  moyenne,  et 
chacune  des  deux  autres  appelées  voyelles 
extrêmes,  parce  qu'elles  sont  les  plus  rap- 
prochées des  consonnes ,  viennent  se  grou- 
per huit  autres  modulations  simples,  sa- 
voir :  d'un  côté,  e  faible,  i  ouvert,  ^ fermé. 
I  russe  ;  de  l'autre,  ô  clair,  o  profond,  eu 
sourd,  u  français.  A  ces  onze  généralement 
connues,  il  faut  en  ajouter  une  douzième, 
l'd  glottal  arabe.  Chacune  des  voyelles  peut 
être  brève  ou  longue  selon  la  durée  de  i*in- 
tonation.  En  les  classant  de  la  manière  sui- 
vante, on  en  forme  une  échelle  graduée 
dans  laquelle  toutes  les  voyelles  du  rang 
supérieur  se  prononcent  avec  la  même  ou- 
verture de  bouche  que  celles  qui  leur  cor- 
respondent dans  le  rang  inférieur  et  qui 
n'en  sont  qu'une  sorte  d'atténuation  pro- 
duite par  un  léger  aplatissement  de  la  lan- 
gue. Considérées  sous  ce  point  de  vue,  elles 
se  distinguent  en  principales  et  en  secon- 
daires. 


Voyelles  simples. 


Principales. 
Secondaires. 


Aiguës 

1  3 
t      é 

2  l 
i     è 


Moyennes 
6 
a 

5  7 

e  ô 

a 


GnsH 
K     tO 

0       OK 

9     tl 
eu    V 


Classement  et  prononciation» 

1.  t  ordinaire,  bref  dans  mfnc,  long  dans  ile» 

2.  {  russe,  bref  dans  byl,  lohg  dans  rylta. 

3.  é  fermé,  bref  dans  éé,  long  daAs  fée. 

4.  è  ouvert,  dans  in«ls,  b^e. 

5.  e  faible,  dans  te,  leur. 

6.  a  ordinaire,  daus  bal,  ^àie* 


1237 


WAI 


DE  LINGUISTIQUE. 


WAK 


I2:»a 


7.  b  clair,  dans  bolle,  ïauL 

8.  0  profond,  dans  dos,  rose. 

9.  eu  sourd,  dans  eux,  jetlne. 
10.  OH  ordinaire,  dans  cloti,  boue. 
i  t .  tt  français,  dans  vne,  me. 
ii.  d  arabe,  dans  ain,  saadî. 

On  voit,  par  la  disposition  de  ce  tableau» 
qu'en  suivant  Tordre  des  numéros  on  trou- 
ve à  gauche  toutes  les  voyelles  aiguës  entre 
a  et  ty  à  droite  toutes  les  voyelles  graves 
entre  a  et  ou.  Les  deux  voyelles  extrêmes 
j  aigu  et  ou  grave  sont  liées  elles-mâmes 
outre  elles  par  i  et  u,  comme  elles  le  sont 
aux  consonnes  par  y  et  to.  Dans  la  corres- 
poodance  respective  des  voyelles  considé- 
rées comme  principales  et  secondaires»  a 
produit  par  atténuation  e  et  d  ;  ^  produit  è; 
i  produit  I;  o  produit  eu;  ou  produit u.  Va 
nrabe  avec  ses  diverses  nuances  est  une  es- 
pèce de  vovelle  aspirée. 

Les  modulations  qui  sont  TAme  du  lan- 
gage présentent  cependant»  parleur  mobi- 
lité même»  peu  d  importance  en  étymolo- 
gie.  Divisées  en  deux  classes  distinctes, 
(iont  les  voyelles  moyennes  sont  les  inter- 
uiédiaires,  elles  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point ,  indiquer  des  sensations  opposées  , 
mais  souvent  aussi  on  les  voit  se  confondre 
et  se  succéder  toutes  dans  les  flexions  d*un 
mémo  mot»  sans  altérer  sa  forme  radicale  » 
riui  n'est  définitivement  fixée  que  par  les 
ronsonnes. 

Voyelles  mixtes. 

Quand  deux  voyelles  semblables  sont  pro- 
noncées de  suite,  elles  se  confondent  en  une 
seule  voyelle  longue  »  mais  lorsque  cette 
rencontre  a  lieu  entre  deux  voyelles  diffé- 
rentes, il  en  résulte  des  voyelles  mixtes  ou 
Jtphlhongues.  Toute  diphlhonçue  véritable» 
lie  quelque  manière  qu'elle  soit  figurée  par 
récriture»  doit  Atre  composée  de  deux  sons 


distincts»  prononcés  d'une  même  émission  de 
voix.  En  théorie»  il  devrait  exister  autant  de 
voyelles  complexes  qu'il  y  a  de  combinai- 
sons possibles  entre  les  voyelles  simples»  x 
et  c'est  ici  surtout  que  paraît  s'ouvrir  un 
champ  immense  d'incertitudes  et  de  transi- 
tions insaisissables;  mais  l'expérience  dé- 
montre qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  réa- 
lité» et  que»  chez  la  plupart  des  peuples»  on 
n'emploie  que  les  diphthongues  suivantes, 
qui  ont  toutes  pour  nnale  ou  pour  initiale 
une  des  deux  voyelles  extrêmes. 

Voffëlles  mixtesm 

éi  oi        éou 

bi 


et  ai  ùt        eon 

H  eul       èou 


ÛOU 


ié 
ie 
iè 


ta 
iou 


eut 

io 
ib 
ièu 


ÛOU 

bou 
euon 


oui 
oue 
ouè 


oua 

oui 


ouo 
oub 
oueu 


La  prononciation  do  ces  voyelles  mixtes, 
figurées  différemment  dans  chaque  langue, 
s'explique  facilement  par  celle  de  leurs  élé- 
ments. Nous  les  avons  rapprochées  les  unes 
des  autres  selon  leur  affinité  mutuelle,  qui 
les  fait  confondre  souvent  dans  l'écriture 
ainsi  que  dans  la  prononciation.  Les  qua- 
torze diphthongues  propres»  contenues  dans 
les  trois  lignes  supérieures,  sont  appelées 
ainsi  par  opposition  aux  seize  autres  qui 
ont  reçu  le  nom  de  diphthongues  impropres, 
parce  que  leur  son  initial  n'offre  aucune 
différence  avec  celui  des  consonnes  liquides 
y  etir. 

Toute  diphthongue  étant  composée  de  deux 
voyelles»  est  nécessairednent  longue  de  sa 
nature  »  mais  elle  peut  s'étendre  encore  par 
le  redoublement.  En  étymologie  »  la  valeur 
d'une  diphtbongue  est  toujours  celle  du  son 
qui  la  termine»  d'où  il  résulte  qu'elles  se 
subdivisent  en  aiguës  et  en  graves. 


w 


WAICURE»  famille  de  langues  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  dtinord»  qui  com- 
prend les  langues  : 

Waigurb»  par  les  Waicures  ou  Guaicures, 

3ui  sont  les  Monki  ou  Monqui  de  Hervas  et 
e  quelques  autres  auteurs.  Cette  nation» 
jadis  nombreuse»  qui  occupait  tout  le  centre 
de  la  péninsule»  est  réduite  è  un  petit  nom- 
bre d'individus.  Il  parait  que  le  eora  et  l'o- 
ripe  sont  ses  dialectes  principaux»  ou  bien 
lies  langues  sœurs.  Dans  les  missions  de 
S.  Paz  et  de  Dolorum»  on  parle  le  waicure  le 
plus  pur.  Les  sons  correspondants  aux  let- 
tres /»  j)r,  /,  0»  Xf  X  manquent  è  la  langue 
waicure»  qui  est  pauvre  et  imparfaite  »  soit 
ilans  la  déclinaison»  soit  dans  la  conjugai- 
éon;  cette  dernière  n'a  que  trois  temps»  et 
la  première  ne  distingue  pas  les  différents 
rapports.  Cet  idiome  n'a  pas  d'expressions 
correspondant  aux  substantifs  métaphysi- 
ques des  choses  et  de  leurs  qualités  »  et  à 


plusieurs  adjectifs  »  et  il  possède  un  très- 
petit  nombre  de  prépositions  et  de  conjonc- 
tions. 

UcBiTi  »  parlée  par  une  nation  neu  nom- 
breuse nommée  Vchiti  par  le  P.  Mich.  del 
Barco  et  Utsehiii  par  le  P.  Bagert.  Ce  peuple 
habite  au  nord  du  territoire  occupé  jadis  par 
les  Péricus.  Cet  idiome  a  beaucoup  d'afllnité 
avec  le  waicure»  sans  cependant  en  être  un 
dialecte»  comme  è  tort  ie  considérait  le  P. 
Mich.  del  Barco. 

WAKASH  ou  NODTKA ,  langue  de  la  cdte 
occidentale  de  l'Amérique  du  nord»  parlée 
par  la  nombreuse  nation  des  Wakaàh^  ap|)e- 
lée  communément  Nouika^  du  nom  du  vil- 
lage principal.  Les  Wakash  sont  très-belli- 
queux» vivent  dans  de  gros  villages  dans  la 
grande  lie  de  Quadra- Vancouver  ou  Noutka, 
et  sont  régis  |>ar  plusieurs  chefs,  parmi  les- 
quels Macouina  était  »  vers  la  fin  du  siècle 
passé,  le  plus  puissant.  Cette  langue  est  sur- 


i239 


WEN 


DICTIONNAIRE 


WEN 


i* 


i;hargée  de  consonnes  très-difficiles  ^  pro- 
noncer, et  paraît  être  parlée  en  diiïérents 
(iialecies ,  et  peut-être  des  langues  sœurs, 
sur  une  parlie  de  la  côte  de  la  Nouvelte-Ha- 
noTer,  dans  des  lies  voisines  et  aux  environs 
du  détroit  du  Roi  Georges  (King-George- 
Sound),  et  dans  ceux  du  Port  de  la  Décou- 
verte (Port-Discovery).  Selon  D,  Francisco 
MosinOy  qui  connaissait  assez  le  dialecte 
parlé  à  Noutka ,  cet  idiome  est  un  des  plus 
durs  qu*on  connaisse;  il  abonde  en  conson- 
nes et  en  terminaisons  sourdes.  La  plupart 
de  ses  mots  ne  se  prononcent  qu'avec  de 
fortes  aspirations  au  commencement  et  au 
milieu  du  mot.  Plusieurs  de  ses  mots  termi- 
nent en  tl  et  tx^  consonnes  employées  très- 
souvent  dans  les  terminaisons  *^des  mots 
aztèques.  Les  bals  des  Wakash  sont  des  es- 
pèces de  combats  figurés,  où  ils  paraissent 
armés  d'arcs,  de  flèches,  de  fusils;  quelque- 
fois déguisés  en  ours,  en  cerfs,  ou  bien  cou- 
verts de  masques  et  de  grossières  envelop-  . 
pes,  qui  leur  donnent  la  forme  de  quelques 
oiseaux  aquatiques  plus  grands  que  nature, 
dont  ils  cherchent  à  imiter  les  mouvements; 
tandis  que  d'autres  s'efforcentde  contrefaire 
les  chasseurs  qui  guettent  ou  poursuivent 
ce  prétendu  gibier.  En  d'autres  circonstan- 
ces, ils  dansent  des  ballets  dont  la  panto- 
mime, beaucoup  trop  facile  à  interpréter, 
scandaliserait  Thomme  le  moins  scrupuleux. 
De  même  que  les  Islandais ,  qui  gravaient 
autrefois  en  caractères  runiques  leurs  sagas 
sur  leurs  boucliers,  de  même  les  Wakasb 
peignent  sur  leur  coiffure  conique  deux  ou 
trois  traits  qui  rappellent  une  pêche  extra- 
ordinaire ,  une  victoire  mémorable  ou  un 
événement  rare.  Comme  quelques  autres 
peuplades  de  ces  parages,  ils  divisent  Tan- 
née en  1^  mois  chacun  de  20  jours,  en  ajou- 
tant quelques  jours  complémentaires  à  la  fin 
de  chaque  ^ois,  ce  qui  rappelle  la  division 
de  Tannée  mexicaine. 

WALLON.  Yoy.  Saxonne. 

WENDE.  foy.  Wbrdo-Lithuanisn. 

WENDO-LITHUANIENNE  ou  GERMANO- 
SLAVE,  branche  de  la  famille  des  langues 
^lav<;s.  La  première  de  ces  dénominations 
signale  les  nendes  et  les  Lithnaniens,  qui 
en  sont  les  peuples  les  plus  célèbres;  la  se- 
conde indique  la  nature  de  ces  langues,  qui 
offrent  un  mélange  de  germain  et  de  slave. 
Cette  branche  comprend  les  idiomes  sui- 
vants : 

1*  Wbndb  ,  parlée  jusqu'au  xiv*  siècle  en 
différents  dialectes  dans  tout  le  nord  de 
TAllemagne,  depuis  le  centre  du  Holstein 
jusqu'à  la  Kassubie  en  Poméranie  par  diffé- 
rents peuples ,  dont  les  principaux  sont  les 
.suivants:  les  Wagriens^  dans  la  Wagrle,  la 
principauté  d*Eutin  et  une  partie  du  Hol- 
stein; tes  PolabeSf  dans  le  duché  de  Lauen- 
bourg,  la  princijiauté  de  Ratzenbourg  et  le 
comte  de  Schwerm;  les  Wilziens  et  les  We- 
taiabeê^  dans  le  Brandenbourg,  une  partie  de 
la  Poméranie  et  du  Mecklenl)Ourg;  ces  répu- 
blicains ,  vers  la  fin  du  x'  siècle ,  formèrent 
la  confédération  des  Luitiziens;  les  Obroti- 
teSf  dans  le  Meeklenbourg ,  dont  le  chef  au- 


dacieuxGottschalk  régna  au  mîtieuduir* . 
cle,  sous  le  titre  de  rot  de$  Wtndet,  « 
la  Bille  jusqu'au  Peene  ;  les  Jtoiiri  '  i  j.. 

Îfiens ,  dans  Tile  de  Rugen ,  renomirt^ 
eurs  pirateries;  les  Pomorxani  ou  P49<-> 
fiieiM,  dans  la  Poméranie,  jusqu'à  la  Li^^ 
bie.  Cette  langue,  qui  était  plus  oa  a  : 
mélangée  d^altemanu  dans  ses  différent* .? 
lectes ,  s*est  entièrement  éteinte  def>u  \  • 
XIV*  siècle ,   à  Texception  du  dtalfcte  'i^ 
niseh^  improprement  nommé  polabùrk, 
se  conserva  jusqu'à  la  seconde  moit.« 
xviu*  siècle  dans  les  bailliages  de  fti:: 
berg,  Liichow  et  Wustrow  dans  le  U*- 
bourg;  ce  dialecte  était  très-corrompuci - 
frait  le  mélange  le  plus  bizarre  de  sbtf 
d'allemand. 

2*  PrUCZB  ou   ANCIBN-PRCSflBNtpiri". 

ciennement  en  onze  dialectes  trèMJi?<e'  * 
par  autant  de  peuplades,  formant  la  pa.*«/ 
nation  des  Prucxt^  qui  occuimit  le  mjhi 
la  Vistule  et   le  Pregel.  Malgré  les  el!' 
faits  |)ar  les  chevaliers  Teutoniqoes  > 
détruire  celte  langue,  elle  était  encore  r 
lée  lors  de  la  réformation  dans  le  ïic^i 
le  Natangen  ,  et  dans  une  partie  de  HH»' 
land  dans  la  .Prusse.  Déjè,  vers  Uài 
XVII*  siècle,  elle  n'était  plus  |>arlée  eo  ar- 
ques endroits  que  par  des  vieillards;^: 
elle  s'est  éteinte  entièrement.  Toute  (a  i.  ^ 
rature   de   cette  langue  consiste  dac5  y 
grammaire,  dans  le  catéchisme  et  dans  1- 
kiridion publiés  à  Kœnig$bergauiTi'.-:r 
dans    le  dialecte  de   Samland.  La  lirz 
prucze  se  distingue  de  toutes  ses  i^^v 
sœurs  par  l'excès  de  l'allemand  surle>-« 
surtout  dans  les  déclinaisons  et  les  I  '- 
du  participe;  elle  a  deux  articles,  sii  ty  • 
sa  syntaxe  ressemble  beaucoup  k  cci'?  * 
Tallemand;  elle  n'a  pas  les  sons  i£' 
qu'on  trouve  dans  le  polonais  et  le  i/.--* 
nicn,  et  est  exemple  dt*s  mots  finooi»  v 
rencontre  dans  ce  dernier  ainsi  que  dir^ 
letle. 

3**  LiTHUANiBN  OU  I.rrHBVXi.  llall^l•• 
croit  que  le  fond  propre  du  lithoani^a  •• 
présente  la  langue  des  anciens  F««^  • 
Wendes,  des  Galindû  des  Sudaci  et  d^  :• 
très  peuplades  qui  furent  plus  tard  rn.: 
sous  le  nom  de  Pruczi.  MM.  PolietE*' 
disent  que  les  Lithuaniens  sont  les  "^^ 
primitifs,  si  Ton  veut  entendre  parcf  »  • 

la  tribu  dont  le  langage  est  le  plo» 
«Leurbouche,»dilEicnhoff.«j>ronoort?^ 

aujourd'hui ,  avec  des  inOeiions  pi- 
ment identiques,  une  foule  de  tDOi>^- 
ternissent  aux  bords  du  Gange  oa  'i* 
Versants  de  l'Himalaya.  »  Peut  étreK» 
on  aussi  justement  conclure  que,ileJ  •»• 
slaves,  les  Lithuaniens  se  sont  le>  «if- 
détachés  de  la  souche  commooe.  Le  ^^  ' 
nien  présente  en  effet,  avec  le  saojim. 
rapports  plus  étroits  que  ceux  offert*/^ 
autres  idiomes  de  la  famille  sUfr.  U*" 
nés  y  existent  sous  des  formes  i  l«  *•*•*  • 
simples  et  plus  mélodieuses,  ei  les  '^^ 
sont  généralement  terminés  jw  des  *  ' 
douces  et  sonores,  k  la  manière  «io  ^ 
du  latin.  Les  formes  grammaiiwJw  ^^' 
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le  image  souvent  très-fldèle  des  déclinai- 
as  de  la  langae  sacrée  de  1*1  nde.  Par  la 
(Qceur  et  rbarmonie  de  la  prononciation» 
Jangue  lithuanienne  est  singulièrement 
opte  à  la  musique.  Celte  langue  fut  parlée 
lis  par  tous  les  individus  des  puissantes 
(ions  lithuanienn€eikriu>Ueke  en  plusieurs 
ilectes;  elle  est  parlée  aujourd'hui  par  les 
lies  personnes  au  peuple»  les  hautes  clas- 
;  pariant  le  polonais  avec  le  russe  ou  Pal- 
uandy  selon  les  différents  pajs.  Ses  prin- 
«ux  dialectes  nous  paraissent  pouvoir 
e  classés  de  la  sorte  :  le  lithuanien  pro- 
ornent  dit  ou  tithauiêch ,  parlé  dans  les 
ivernements  de  Wilna,  Grodno»  une  par- 
de  celui  de  Minsk,  et  dans  le  woiwodat 
iUgusloWy  dans  le  royaume  actuel  de  Po- 
ne.  Le  samogitien on sehamaitischt  nommé 
»sipo/aca-ftrftuamfn(polnisch-litbauisch}, 
3  Quandt  nomme  haut-lilhiMnien^  et  Hen- 
g  bas -lithuanien:  on  le  parle  dans  la  Sa- 
gîlie,  qui  forme  partie  du  gouvernement 
Vilna;  ce  dialecte*  s'approche  plus  que 
s  les  autres  du  polonais;  il  se  clistingue 
isi  par  un  grand  nombre  de  sons  sifflants, 
mt  5  sortes  d'i,  3  de  x,  et  S  de  c.  Le  kri- 
icA  9  parlé  dans  le  gouvernement  de  Wi- 
»$k,  Smolensk  et  partie  de  Mohilew  et  de 
n5k;  c'est  un  mélange  de  letle,  de  russe  et 
polonais.  Le  prusso^lUhuanien  ou  preus- 
!:hlithauiMch  »  parlé  dans  les  environs 
risterburg,  Gumbinnen,  Pliikallen,  Tilsit» 
3iau  9  Ra^Dii  et  Hemel  dans  le  gouverne- 
nt prussien  de  Gumbannen.  On  y  distin* 
)  plusieurs  sous-dialecles,  dont  Vinster^ 
gtsche  et  le  nadrauische  sont  les  princi- 
IX  ;  ce  dialecte  est  surtout  remarquable 
ir  être  celui  qui  possède  presque  tous  les 
rrages  publiés  dans  cette  langue;  le  na- 
uische  diffère  très-peu  de  la  langue 
icze.  Plusieurs  grammaires  et  dictionnai- 
,  des  traductions  de  la  Bible,  des  caté* 
$meSf  et  quelques  livres  ascétiques  sont 
t  ce  qui  forme  la  littérature  de  cette  lan« 

t  m 

^n  emploie,  pour  écrire  le  lithuanien, 
tôt  l'alphabet  allemand,  tantôt  le  polo- 

5. 

•  LbTTB,  LBTTOlf,  LBTWA,  LETTONIBW,  LET- 

:h,  langue  des  Lettes^  Letten^  Lotira  o\i 
ton»  (7§B),  qui  forment  la  masse  princi- 
B  de  la  population  du  gouvernement  de 
au ,  de  la  plus  grande  partie  de  celui 
Riga,  d'une  lisière  de  celui  de  Wi- 
sk  dans  l'empire  russe ,  et  d*une  petite 
ide  de  la  province  de  la  Prusse  orientale, 
is  la  monarchie  prussienne.  On  distingue 
is  cette  langue  cinq  dialectes  principaux, 
Kli visés  en  un  grand  nombre  de  sous- 
lectes  très-différents,  qui,  selon  Watson, 
t  les  suivants  :  le  lettt  proprement  dit, 
tgaltien  ou  semgallisehe  ^  pai*lé  en  Gour- 
de, dans  la  Semgalie,  aux  environs  de 
au  et  de  Bauske;  Te  letto-livonien  ou  /îe- 
ndische  ,  parlé  dans  le  Leltland  en  Livo- 
,  aux  environs  de  Riga,  de  Wolmar  et 


de  Wenden ,  et ,  selon  Mçr  Tarchevèque 
Siestrencewitz ,  dans  trois  districts  du  gou- 
vernement de  Wilepsk ,  le  lon^  de  la  rive 
droite  de  la  Duna;  ces  deux  dialectes  sont 
les  plus  purs  et  ceux  auxquels  appartiens 
nent  la  plupart  des  livres  imprimés  dans 
cette  langue.  Les  autres  dialectes  sont  :  le 
koure ,  qui  parait  avoir  été  parlé  ancienne- 
ment par  les  Chori ,  nommés  par  la  suite 
Kourei,  et  dont  les  descendants  vivent  dans 
la  Gourlande  occidentale ,  depuis  Essern  et 
Waddax  jusqu'à  Dondangen ,  et  dont  on  en 
trouve  encore  environ  3,000  dans  la  monar- 
chie prussienne,  sur  le  Curisch-Nehrung;  le 
êeelienn  par  les  Seelet  ou  Seelen,  dans  la 
Gourlande  orientale ,  depuis  son  extrémité 
jusqu'à  Friedrichstadl;  le  wende,  par  les 
Wenden ,  dans  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
Gourlande,  particulièrement  aux  environs 
de  Windau,  etc.,  etc.  Getle  langue,  qui  a 
deux  articles  et  six  cas  seulement,  fourmille 
d'expressions  et  de  tournures  germaniques. 
Selon  Watson,  les  éléments  dont  elle  se 
compose  sont  :  3  sixièmes  slave,  1  sixième 
gothique,  1  sixième  finnois  et  i  sixième  al- 
lemand. La  littérature  lette  ou  lettonienne, 
quoique  incomparablement  moins  riche  que 
la  russe ,  la  bohème ,  la  polonaise  et  la  ser- 
vienne,  vient  immédiatement  après  elles, 
soit  pour  la  variété,  soit  pour  le  nombre  de 
ses  productions,  qui  toutes,  sans  exception» 
sont  dues  è  des  auteurs  allemands.  Selon 
Watson ,  on  pourrait  regarder  comme  les 

}»lus  anciennes  pièces  Tettones  quelques 
ragments  d'anciens  documents  qui  remon- 
tent jusqu'au  xiu*  siècle.  I-a  traduction  de 
quelques  cantiques,  faite  en  1530  par  le  pas- 
teur Nicolas  Ramm,  est  le  premier  essai  lit- 
téraire de  cette  langue.  Viennent  ensuite  la 
traduction  de  la  Bible  par  Gluck,  en  i680,  et 
une  foule  de  petites  histoires  tirées  des 
saintes  Ecritures,  de  narrations,  de  fables, 
d'instructions  sur  divers  objets  de  géogra- 
phie, d'économie,  d'histoire  naturelle,  soit 
originales  soit  traduites,  outre  beaucoup  de 
livres  ascétiques ,  quelques  grammaires  et 
dictionnaires. 

WBSTPHALIB.  Yoy.  Saxonne. 

WINDE.  foy.  Rcsso-Illteibnnb. 

WISEMAN  (LB  cardinal),  cité  sur  le  lan- 
gage. Yoy.  riwai,  |  V.  ,      , 

WOGGONS-CATAHBA,  famille  de  la  ré- 
gion alléghanique  et  des  lacs,  dans  l'Améri- 
que du  nord.  Cette  famille  comprend  les 
langues  suivantes  : 

1*  WocGONs.  parlée  par  les  Woccons  qui, 
au  commencement  du  xviii*  siècle,  habi- 
taient dans  deux  petites  villes  dans  la  Gare- 
line  septentrionale ,  et  qui  paraissent  s'être 
éteints.  Cette  laneue  montre  quelque  aiunité 
éloignée  avec  la  xatahha. 

2*  Katahba,  par  les  Katahba  ou  CatavDoa»^ 
nation  jadis  très-nombreuse,  divisée  en 
Tingt  tribus  qui  parlaient  chacune  un  dia- 
lecte différent,  et  dont  les  principales  étaient, 
outre  les  Katahba  ^  les  Waltaret^  les  £enf. 


?88)  On  dérive  le  nom  de  ce  peuple  de  celui  de  to  rivière  Lecia,  dont  il  habite  les  bords  depuis  uae 
\\\c  ircs-rccuIée. 
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les  Chawah  ou  CAotDan ,  les  Canggaree  ,  les 
Nachee^  les  Fama^see  et  les  Coosah.  Il  parait 
que  les  Yaroassee  étaient  assez  avancés  dans 
la  civilisation,  puisque  c'est  à  eux  que  Bar- 
tram  attribue  rédification  de  plusieurs  vil- 
les, temples  et  fortiQcations,  dont  on  ren- 
contre les  ruines  dans  les  régions  à  Test  des 
Apalaches.  Les  guerres  contre  la  confédéral 
tion  des  Cinq-Nations,  la  petite-vérole  et  les 
liqueurs,  ont  réduit  cette  nation  à  un  petit 
nombre  d'individus,  connus  sous  le  nom  de 
Catatobas  dans  la  Caroline  du  sud. 
WODAN ,  tradition  sur  le  déluge.  Yoy. 

CHIAPANEC4. 

WO«;OULE.  Voy.  Hongroisb. 

WOLGAIQUE,  une  des  branches  de  la  fa- 
niilie  ouralienne,  ainsi  nommée  parce  que 
ceux  qui  parlent  les   idiomes  qu'elle  com« 

S  rend  vivent  le  long  du  Wolga  et  de  ses  af- 
uents.  Suivant  Klaprotb,  ils  se  réduisent 
aux  deux. suivants  : 

1*  Le  TUÉRÊaiissB,  parlé  par  lesilfart,  plus 
connus  sous  le  nom  de  Tchérémisses  ^  qui 
vivent  le  Ions  du  Wolga  et  de  ses  affluents 
à  la  gauche,  dans  les  gouvernements  de  Ka^ 
san,  Simbirsk,  Wiatka,  Perm  et  Orenbourg; 
ils  sont  presque  tous  Chrétiens;  le  reste  est 
encore  idolâtre.  Les  Tcbérémisses  sont  à  la 
fois  agriculteurs ,  pasteurs,  chasseurs  et  pd« 
(heurs.  Quelques  centaines  vivent  comme 
colons  dans  le  gouvernement  du  Caucase, 
où  ils  prospèrent.  Quelques  milliers  de 
Tcbérémisses  vivent  avec  d'autres  nations 
dans  les  gouvernements  d'Oreubo\irg  et  de 
Perm,  formant  le  mélangé  connu  sous  le 
nom  de  Tepiières  ou  Tepljaren.  Cette  langue 
compte  déjà,  une  grammaire.  Elle  a  deux 
déclinaisons  avec  six  cas,  dont  le  pluriel  est 
formé  par  l'addition  du  mot  iehamiitx.  Les 
pronoms  ont  une  déclinaison  différente.  Le 
tchérémisse  exprime  le  comparatif  en  ajou- 
tant la  particule  rak  au  positif,  et  le  superla- 
tif en  lui  préposant  la  particule  pe$ch.  La 
conjugaison  a  trois  temps,  savoir  le  présent, 
l'imparfait  et  le  plusqueparfait,  qu'elle  forme 
presque  à  la  manière  des  langues  slaves; 
elle  exprime  le  futur  en  ajoutant  un  ad- 
verbe au  présent;  elle  a  aussi  quatre  modes, 
savoir,  rinûnitif ,  le  passif,  le  neutre  et  le 
causale  ;  chacun  a  une  conjugaison  particu- 
lière, lorsque  le  sens  est  négatif;  les  prépo- 
sitions sont  communément  ajoutées  à  la  Gn 
du  mot  qu'elles  régissent.  On  a  fait  une  tra- 
duction de  la  Bible  en  cette  langue* 

2"  Le  MORDouiNB,  parlé  par  les  MordouU 
nea,  nommés  Mordu>a  par  les  Russes.  Ils 
forment  deux  tribus  qui  demeurent  dans  les 
gouvernements  de  Pensa,  Kasan,  Wiatka, 

(789)  4  Le  caractère  propre  à  la  langue  wolofe 
réside  principalement  daus  deux  choses ,  savoir  : 
les  dix-sept  modifications  dont  tout  verbe  wolof  est 
susceptible,  et  le  système  des  articles  joints  aux 
noms  substantifs.  1*  En  ajoutant  à  chaque  radical 
une  ou  plusienrs  syllabes,  on  étend  ou  1  on  change 
racceplion  des  mots.  Exemple  :  fopa,  aimer,  subit 
tes  moJiflcatioiis  suivantes  :  soptf ,  aimer  tendre- 
ment; sopuni^,  s'aimer  mutuellement;  sopov,  s*»!- 
mer  soi-même;  sop/o,  faire  aimer;  sept,  aller  ai- 
uker;  sopafi,  aimer  encore;  sopuc/t,  aimer  peu; 


Orenbourg,  etc.  Ils  sont  presque  toos  s  .- 
tiens  et  vivent  de  chasse  et  de  (èi- 
existe  une  traduction  de  la  Kbleeii- 
langue. 

WOLOF  ou  JOLOF,  lan^e  atriau* 
groupe  de  la  Nigritie  maritime ,  («.^ 
plusieurs  dialectes  par  las  ITolo/tott  J* 
qui  passent  pour  être  les  pliiSMiM^ 
plus  noirs  de  tous  les  nègres,  et  qoi > 
tent  le  i)ays  compris  entre  l^mboïKbftn 
la  Gambie  et  Dégana ,  sur  la  giodbe  c\  ^ 
négal,  où  Ton  commence  h  parler  le  ku 

Les  Wolofs  possèdent  les  royaoïM» 
Bourb-lolof ,  de  Cayor  et  de  Bul,  etkir 
ment  la  masse  principale  de  la  popm 
des  royaumes  cle  Bondou,  du  Bas-Yuir 
Salum.  La  langue  de  cette  nation  est,  r 
Tarabe  et  te  mandingo,  la  Dlosr^.t:- 
dans  la  Séné^ambie,  étant  pariée  oo  (rr 
moins  comprise  par  une  foule  detnU}. 
cette  vaste  région,  depuis rAtlaoliqvf.» 

Îu'à  Bambakou ,  sur  les  bords  du  V 
'est  aussi  dans  son  territoire  qoe  y  :  r 
vent  les  colonies  françaises  de  SiioiL 
et  de  Gorée.  La  grammaire  du  voi  !  . 
plusieurs  particularités;  entre iulref<r  • 
distingue  le  genre  que  dans  les  objfo: 
en  ont  naturellement;  elle  place  l'ir 
après  le  substantif,  avec  lequel  iloe^ 
qu'un  seul  mot,  et  dont  il  modifie  ie» 
selon  que  Tbbjet  est  présent  oo  absert. 
che  ou  éloigné;  elle  est  trèM'iche  eo  u  • 
dérivés,  formés  k  la  manière  des  lu  • 
arabe,  congo,  turk,  araucan,  esquioau 
autres  de  1  jkncien  et  du  Nouveau-ll". 
elle  donne  à  ses  inQniti&,  en  rJuD|9» 
terminaison  a  en  t,  la  si^nifiration  itv: 
par  exemple,  ou6a, qui  signifie /m^^» **- 
dire  ouvrir  auand  on  écrit  oubi  Cetie  \kz 
a  emprunté  a  Tarabe  beaucoup  de  ohh»  . 

f)rimantdes  objets  dont  les  Wolofe  «i 
a  connaissance  aux  Arabes;  elle  eotu 
emprunté  plusieurs  au  portugais.  Le  î^iisr 
sal  est  dominant  dans  le  wolof,  où  ï^' 
contre  aussi  le  kh  des  Arabe»;  uo  p- 
nombre  de  mots  commencent  par»^*^' 
ft|7,  fiA,  nkhf  n${  n/,  nan^  etc.  Cepefrir 
est  harmonieux  et  ricne  en  vojellev  - 
idiome  n'a  pas  encore  été  écrit,  f«rr< . 
ceux  qui  le  parlent  se  servent  de    '* 
lorsqu  ils  savent  écrire.  Oo  coob^o»  ' 
pendant  è  l'écrire  dans  la  colonie  fn^r 
de  Saint-Louis;  et  c'est  pour  Tasi:'  - 
écoles  que  le  gouvernement  y  a  M^^"^^  • 
l'on  vient  de  publier  un  dictioootin 
çais-wolof  et  wolof-françaLs,  et'qti? 
propose  de  publier  une  grammaire  ,^ 
WOLOQUES.  Voy.  Oueauesbi. 

sopou,  ne  pas  aimer;  aopaioa,  m  I^*^ 
supiopa,  aimer  constamment;  M^peka,»'^ 
aime;  sopoukaye^  le  lieu  o&  Too  aioie;^ 
compagnon  d*amilié  ;    sopay^,  rapotf»  ^^ 
Taciion  d*aimer  ;  sopîia.  le  résolui,  le  ^^^  ^ 
mitlé;  nthiapema^  ceque  Ton  peut  tlw-^^..^ 
cbesse  de  la  langue  se  retWMiTe  et  p^  "' 
rarabe.  i"  L'arUde  ne  procède  poiat  le  *<i  ^ 
appliqué  à  la  Qn,  ei  aérobie  faire  opff||^ 
Voici  les  r^les  qu'on  met  en  pn^H**^^ 
simples  et  lugémeuscs.  Sdoa  que  k  )*^ 
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W'ORMSAE  ou  WORSAE,  ses  recherches         WOTIEQUE  ou  WOTIAOUE.  Yoy.  Pkr- 
sos  Iravaox  sur  les  prétendues  antiquités     mienne 
tiques.—  Yoy. note  VI, à  la  Gn  du  volume. 
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y^ACODTE.  Yoy.  Turee. 
ifARURA-BETOI,  famille  de  langues  de  la 
;ion  Orénoco-Amazone  ^Amér.  mérid.), 
iiprend  les  langues  suivantes,  qui ,  selon 
missionnaire  Padilla,  présentent  entre 
es  la  différence  qu'on  observe  entre  le 
nçais,  l'italien  et  l'espagnol  : 
1*  Yarura,  par  les  Yarura^  qui  *  selon  le 
ssionnaire  Forneri ,  demeurent  dans  les 
lines  comprises  entre  le  Métà  et  le  Casa- 
re;  une  partie  de  la  nation  vit  aussi  dans 
e  mission  sur  les  rives  de  l'Orénoque. 
s  sons  correspondants  aux  lettres  t,  z  et  II 
lalphabet  espagnol  manquent  à  l'idiome 
rura ,  qui  »  en  revanche ,  emploie  souvent 
;  guttural,  et  a  un  son  semblable  k  l'eu 
iDçais.  Le  ton  repose  toujours  sur  la  der- 
ère  svllabe  des  mots.  La  déclinaison  s'y 
il  h  l'aide  des  prépositions  ajoutées  à  la  fin 
^s  noms,  en  distinguant  les  genres  par  l'nd- 
lion  des  mots  homme  et  femme.  Les  ver- 
ts passifs  y  sont  en  petit  nombre  et  ne  sont 
nnloyés  qu'impersonnellement;  mais  le 
Tue  substantit  y  joue  le  plus  |;rand  r6le 
tns  la  conjugaison.  Les  prépositions  sui- 
;ni  toujours  leurs  régimes. 
2"  Bé:toï,  par  les  Bétoif  qui  demeurent  sur 

Casanare.  Le  langage  des  Situ  fa  ^  leurs 
)isin$,  et  celui  des  Atnro,  qui  vivent  dans 

grande  forêt  d'Aïrico ,  paraissent  Aire  les 


principaux  dialectes,  ou  du  moins  des  lan- 
gues sœurs.  Les  sons  correspondants  aux 
lettres  p,  n  et  //  de  l'alphabet  espagnol  man- 
quent au  bétoï ,  nui  emploie  très-souvent  le 
j  guttural,  Vfei  I  r.  Le  ton  est  toujours  sur 
la  dernière  syllabe.  La  déclinaison  s*y  fait 
en  partie  par  flexion,  et  quoique  cet  idiome 
ail  trois  terminaisons  différentes  pour  mar- 
quer les  trois  genres,  masculin,  féminin  et 
neulre  des  noms  adjectifs»  il  ne  peut  les  dis- 
tinguer dans  les  substantifs  qu'a  la  manière 
du  yarura.  La  conjugaison  y  est  Irès-difii- 
cile,  et  le  verbe  être  y  joue  le  plus  grand 
râle.  Le  béloï  a  aussi  une  conjugaison  né- 

Î;ative,  et  les  prépositions  y  sont  ajoutées  à 
a  fin  de  leurs  régindes  respectifs. 

3**  Elb,  par  les  Ele^  peuple  qui  demeure 
dans  les  environs  du  Casanare,  et  dont  le 
langage  des  Quaquaro  esi^  selon  Gili,  un  dia- 
lecte. 

YEMEN,  lansues  et  inscriptions  antiques. 
—  Yoy.  note  111,  à  la  fin  du  volume.  —  Yoy. 
aussi  Arabe. 

YECX  et  VUE,  ont  besoin  d'éducation. 
Yoy.  V Essai,  $  L 
YEZIDIS,  restes  des  anciens  Scythes.  Yoy. 

Cu?iÉlFORMES. 

YOUKAGHIRE.  Yoy.  Ienisseï. 
YDCATAN.  Yoy.  M\xa. 
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ZAPOTEQUE  (Aif  AHUAC  ou  Mexique),  lao- 
ue  parlée  dans  toute  la  Zapotéca  ou  Tza(>o- 
ca,  partie  de  l'intendance  d'Oaxaca,  habilite 
iicore  par  les  Zapoiéca  ou  Zapoteques^  qui 
i  distinguaient  des  autres  Américains  par 
'Urs  progrès  dans  la  civilisation,  môme 

>mmence  par  Tune  de  ces  six  Icilres,  b,  d,  g,  m, 
V,  rariide  se  forme  cgalemenl  de  b,  d,  g,  m,  s, 
•  i><iivis  de  a,  de  y,  de  ou,  quand  Tobjel  dont  il 
a^il  est  ou  éloigne,  ou  présent,  ou  proche. 
x*'mple  :  ce  serait  marreuk ,  le  ruisseau ,  mpt- 
'îfM^  rniseau;  safarasA,  le  feu,  si  ces  choses 
laicni  éloigitéfs;  ce  serait  marrewi,  mjnthieui, 
"/ara^T,  si  elles  ciaicht  présentes  ;  et  en  An,  mar- 
fMoi,  miiilhieuov,  safarasov ,  si  elles  étaient  voi- 
^nes,  mais  non  aptTÇues  de  celui  qui  parle.  11  ré- 
uUe  de  cette  combinaison ,  des  consonnances  eu- 
lioniques  qui  contribuent  h  Tbarmonie  de  la 
kngue  et  à  la  clarté  du  discours. 
,  <  Aq  plurifl,  quelle  que  soK  Finitiale  du  DOt, 
«rticle  commence  constamment  par  y,  et  Ton  dit 
'<>•  .Ml  iroM,  suivant  que  Tobjct  est  éloigné,  présent 
^u  prciche.  Exemple:  marreya^  les  ruisseaux  cloi- 
(*te^  ;  ntpiihieyoH^  les  oiseaux  proches,  et  toujours 
^t  ^riiUe  rsi  ajouté  à  la  fta  du  root.  Quand  le  mot 
•î»t  suivi  de  la  préposition  ou^  df,  il  ne  prend  plus 


avant  d'avoir  été  soumis  aux  Mexicains.  An- 
toiue  del  Pozzo  a  composé  une  grammaire 
et  Christophe  Aquaro  un  dictionnaire  do 
cette  langue.  C'est  h  cette  nation  que,  selon 
M.  le  baron  de  Humboldt,  est  due  la  cons* 
truction  du  mitla  ou  miguitlan,  désigné  dans 

rnriicle  final  au  singulier,  et  il  prend  y  initial  au 
pluriel.  Les  précédents  voyageurs  n*ont  pas  connu 
ces  règles  du  wolof ,  et  ils  ont  publié  des  mots  hi- 
exacts.  La  plupart  pensaient  que  les  verbes  wol«>rft 
ne  pouvaient  ne  conjuguer,  et  nue  la  langue  n*avait 
pas  d*articleB.  Au  reste  ,  le  wolof  n*est  p;is  la  seule 
langue  dans  laquelle  on  met  Tariiclc  après  le  sub- 
stantif; dans  le  valaque,  il  se  place  aussi  à  la  fin 
du  mot  auquel  II  se  rapporte.  Exemple  :  </ôrnft-ul. 
c  Nous  dirons  un  seul  mot  des  conjugaisons  :  oa 
en  compte  cino,  selon  M.  Dard.  Le  radical  se  ter- 
mine par  !*un  Jes  sons  a,  é^  i,  o,  ou  ;  et  la  seconde 
personne  do  singulier  à  rimj>ératif  finit  respective  • 
ment  par  ai,  et.  W,  o/,  oui.  En  général,  il  parait  que 
le  wolof  est  très-rëgulter  et  symétrique.  On  parle 
cette  langue  dans  toute  la  Scnég^mbie,  et  bien  au- 
delà  de  la  Gambie;  on  IVntend  sur  les  bords  da 
DIaili-ba  ou  Niger,  cl  particulièrement  aa-dessua 
de  Itammakou.  »  (M.  joxjird,  note  communiquée  à 
Balbi.) 
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les  environs  d*Oaxaca«  où  il  se  trouve,  sous 
le  nom  de  Pahii  de  Mitta.  Il  est  surtout  re- 
marquable par  ses  colonnes  dépourvues  de 
chapiteaux, et  par  ses  greequetf  qui  forment 
une  sorte  de  mosaïque  et  qui  ont  une  ana- 
logie frappante  avec  celles  des  vases  de  la 
Grande-urèce.  L'architecture  de  ce  palais, 
l'élégance  des  grecquei  et  des  labyrinthes 
dont  ses  murs  sont  ornés,  et  surtout  le  bas- 
relief  trouvé  vers  la  fin  du  xviii*  siècle  près 
de  la  ville  d*Oaiaca,  prouvent  que  la  civili- 
sation desZapotèques  était  supérieure  à  celle 
des  habitants  de  la  vallée  de  Mexico. 

ZEND  (L.),  appartient  è  la  famille  des  lan- 
gues persanes,  grande  division  des  langues 
indo-germaniques.  C*est  l'antique  idiome 
sacré  des  mages,  celui  dans  lequel  Zoroastre 
rédigea  l'exposé  de  sa  doctrine,  leZend- 
Avesta  on  parole  vivante.  On  est  peu  d'accord 
sur  la  contrée  où  cette  langue  fut  parlée  au- 
trefois. Les  uns  pensent  que  ce  fut  dans  la 
Bactriane,  d'autres  dans  l'Iran  septentionnal. 
Klaproih  la  place  dans  la  haute  Médie,  le 
MUhridates  àans  laprovince  d'Atronatène.  On 
place  aujourd'hui  son  berceau  a  côté  du 
sanskrit»  dans  l'Arie.  Ce  n'est  plus,  depuis 
bien  des  siècles ,  qu'une  langue  morte  qui 
ne  subsiste  que  dans  la  liturgie  des  Guè- 
bres  ou  Parsis,  sectes  livrées  au  culte  du 
feu. 

Cette  langue  parait  avoir  été  peu  cultivée 
et  être  restée  à  l'état  barbare.  Sa  rudesse  ne 
vient  pas  de  l'accumulation  des  consonnes, 
car  cette  langue  serait  plutôt  surchargée  de 
voyelles,  et  les  mots  sont  d'ailleurs  exempts 
de  l'aspiration.  Elle  compte  parmi  ses  Toyel-* 
les  un  a  nasal ,  et  elle  manque  de  la  con- 
simne  /;  cette  consonne  est  remplacée  par 
un  r. 

M.  Burnouf  a  fait  des  racines  du  zend  qua- 
tre princi^iales  classes.  La  première  com- 
prend les  racines  qui  lui  sont  communes 
seulement  avec  les  formes  les  plus  ancien- 
nes du  sanskrit;  la  seconde  en  offre  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  les  listes  des  radicaux 
indiens,  dont  les  dérivés  n'existent  plus 
dans  le  vocabulaire;  la  troisième  classe,  la 
plus  riche,  se  compose  de  racines  fréquen- 
tes, non-seulement  dans  le  sanskrit  classi- 
que ,  mais  encore  dans  les  principales  lan- 
gues qui  lui  sont  alliées ,  telles  que  le  go- 
thique, le  slavon,  le  latin  et  le  grec;  la  qua- 
trième, enfin,  se  compose  de  mots  qui  ne  se 
rencontrent  dans  aucune  des  langues  étran- 
gères à  la  Perse,  bien  qu'elles  se  conservent 
sous  une  forme  plus  ou  moins  altérée  dans 
le  persan  moderne. 

A  l'égard  de  l'influence  du  zend  dans  la 
formation  de  la  langue  persane ,  nous  ob- 
serverons que  presque  tous  les  mots  per- 
sans se  sont  formés  du  zend  par  la  contrac- 
tion des  voyelles,  des  aspirations  ou  des 
lettres  sifOantes,  médiales,  et  par  la  suppres- 
sion des  finales.  C'est  ainsi  que  de  : 

MekergOf  la  mort,  on  a  fait  merg. 
UatriOf  serpent,  —  mur» 

(79<>)  Ces  inscripiiofis  ont  éuï  irouvëes  parmi  les 
ruines   de  rcrsêpuiiSy  connues  sous  le  nom  de 


Dihko,  village,  —  4JA, 

Potkro^  eorant ,  —  pmsr^  ppaàr  d  pur  m  ^ 

puer). 
Maongho,  la  lune,  —  nuUu 
Koro,  le  soleil,  —  Uumr, 
KecniaOt  femme,  —  »tn{ta  arnêaieiia. 
MeretOt  homme  (mortel),  —  «crd. 
ÙeotehingOf  lumière,  —  rinuckoL 

L'alphabet  zend ,  d'origine  Umiv}^  * 
compose  de  trente  consonnes  ei  «Je  .*  r 
Yovelles;  cette  langue  possède, afirb  -a 
et  le  latin,  l'écriture  la  plus  rigoureux;.! 
alphabétique  que  l'on  connaisse. 

Le  zend  présente,  comme  le  saosH'i 
grec,  un  a  et  mètae  un  e  privali&.li  m 
met  ni  la  distinction  des  genres  g^oia» 
eaux ,  ni  l'emploi  de  l'article  déâai;  u  «I 
a  les  trois  nombres.  On  ne  remanji-  a 
cette  langue  aucune  préposition  pr(»|T  t 
dite:  en  revanche,  elle  a  un  grand û  i 
d'affilés  qui  créent  dans  les  noob:  j, 
autant  de  cas. 

A  côté  de  la  dénomination  du  zf%i  -i 
trouve  fréquemment  celle  de  p^in;  \ 
ignore  la  valeur  de  cette  dernière  .-t 
nation.  Le  pazend  est-ii  une  forme  f  "  : 
pue  ou  populaire  du  zend,  undiac. 
lui  est  ce  que  le  prAcrii  est  au  sao^kr:;' 

Les  inscriptious'cunéiformes,  où  (Vm- 
Gonnu  une  langue  persane  (790},  coi  S . 
la  preuve  des  altérations  que  le  teoif^i- 
éprouver  au  zend,  puisque  la  langue . 
inscriptions,  malgré  Tétroite  aoalofpt  s*. - 
ofl're  avec  celle  des  livres  de  Zoroa.<  : 
diffère  assez  cependant  pour  que  Toa .. 
couvre  déjà  une  tendance  vers  les  iv 
du  persan  moderne. 

Il  n'y  a  que  les  deux  tiers  do/ca^i' 
écrit  en  zend,  l'autre  tiers  parait  i^' 
écrit  originairement  en  penivi.  Li  ^ 
tion  complète  du  Zend  Avesla  parait  n.  : 
composée  de  Tîngt  et  un  livres  on  if} 
mais  trois  seulement  nous  sont  coon^ 
vendidadf  le  yaçna  et  le  tUptrid. 

ZINGANES  ou  TCmNGANES,  soe: 
nus  en  France  sous  le  nom  de  Botei  - 
parce  que  les  premiers  qui  y  parurp^  * 
talent  de  Bohème.  Les  Anglais  les  d<w 
Gypsieif  les  Allemands  Zingamm,  f^^ 

Îagnols  GUanoif  les  Italiens  /»>«"• 
urcs  TscAen^u^^.  Ils  se  doooeni  en- 
mes  le  nom  de  Sintes,  qui  rappelle  oc  - 
pie  voisin  des  bouches  du  Siod  ooU  • 
celui  de  Aomes,  qui  s igniSe  kommt  eo  i . 
et  qui  avait  fait  croire  h  une  un^oe  ^ 
tienne. 

Depuis  environ  quatre  siècle»  qu'--  * 
dispersés  dans  l'ouest  de  l'Asie,  le  t'  • 
l'Alrique  et  la  presque  totalité  de  1 1^' 
la  langue  primitivement  parlés  pr  ^; 
ganes  s'est  profondément  déoiiai^  < 
emprunts  qu'ils  ont  faits  aux  aolra»^'  "^ 
en  leur  prenant  tantôt  de  simples  rs.  - 
tantôt  des  désinences,  des  mots  est»  * 

Tchilminar  (  los  quarante  coloones).  <>*  * 
Djemchyd  (donc  de  Djcmcbjd;. 
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k*$  tournures.  Malgré  ces  emprunts  el  ces 
illéralions,  il  est  démontré  que  les  Bohé- 
uiens  d'Europe  ont  conservé  un  fond  con- 
sidérable de  termes  indiens  qu'on  retrouve 
iiresque  sans  changement  dans  le  Malabar 
;(  le  Bengali. 

Suivant  M.  Pott,  dans  un  ouvrage  cou- 
*ooné  par  Tlnstitut  en  1845,  les  éléments 
)honéliques  que  renferme  la  langue  zingane 
)arai8sent  être  identiques  avec  ceux  dont 
*alphabet  devanAgari  offre  le  tableau.  Les 
inales  les  plus  communes  y  sont  les  voyelles 
s  f,  t,  a.  Elle  n*a  ni  le  genre  neutre  ni  le 
lombre  duel»  mais  retient  toutefois  les  huit 
as  de  la  déclinaison  sanskrite.  La  conju- 
;aison  n'a  point  de  futur  ni  de  mode  infini- 
if.  On  supplée  au  premier  au  moyen  des 


auxiliaires  a//er  et  «en îfy  au  second  par  le 
subjonctif.  Les  verbes  avoir j  pouvoir ^  devoir^ 
manquent  dans  cette  langue.  Au  lieu  du 
premier,  on  met,  comme  dans  plusieurs  lan- 
gues orientales,  le  verbe  être  avec  le  nom  du 
possesseur  au  datif;  des  particules  invaria- 
bles suppléent  aux  deux  autres. 

On  dit  que  les  Zinganes  n'ont  dans  leur 
idiome  aucun  mot  pour  exprimer  Dieu,  au- 
cun non  plus  pour  exprimer  TAme,  et  qu'ils 
ne  peuvent  exprimer  les  nombres  que  jus- 
qu'à sept.  —  Voy.  la  note  XXVI,  à  la  fin  du 
volume. 

ZINGARI.  Voy.  Zinganes. 

ZOOLOGIE,  application  de  la  linguisti- 
que à  cette  science.  Yoy.  Linguistiqub  » 
illl. 
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NOTE  ï. 


Art.  Alughewi. 


^onument»  aUribuéi  aux  AUighewt$  (Etat  de  rOhto, 
dtns  rAmérique  duNord).  Extrait  du  trouièmê 
volume  de  la  relation  hiitorique  du  voyage  aux 
régiott$  équinoxiales  du  Nouveau  Continent^  par  le 
baron  de  Humboidi. 

<  Les  rortificaiions.idit  M.  de  Humboidi, foccapent 
mcipaleinent  le  terrain  compris  entre  les  grands 
es  du  Canada,  le  Mississipî  et  TOIiio ,  depuis  les 
»*  jusqu'aux  39"  de  latitude.  Celles  qui  avancent  le 
us  vers  le  nord-est,  se  trouvent  sur  le  Black-Rîver, 
)  des  affluents  du  lac  Ontario.  SI  de  là  on  se  porte 
rs  Pouest,  on  dëcooyre  d*abord  des  monuments 
•ars  et  pea  considérables  dans  le  comté  de  Ge- 
see;  mats,  plus  loin ,  ils  augmentent  en  nombre 
en  grandeur,  k  mesure  qu  on  avance  vers  If  s 
)nls  du  Cataraoga8*Creek.  De  ce  creek,  à  Fouest 
au  sud-ouest,  ils  se  suivent  sans  interruption  sur 
^  longueur  de  50  milles.  Les  fortiflcations  an- 
snnes  les  plus  remarquables  dans  Féiat  de  TOhio, 
Dt  :  I*  Newark  (Licking,  Gounly),  octogone  très* 
gulier,  renfermaut  un  area  de  oz  arpents ,  et  to- 
ut à  une  circonvallation  circulaire  de  16  arpents. 
s  huit  grandes  portes  de  Tociogone  sont  défen* 
es  par  huit  ouvrages  particuliers  opposés  à 
acune  des  ouyertores;  2*  Perry  County.  De  nom- 
eut  murs,  non  en  torchis,  mais  en  pierre  ;  3*  Ma« 
'Ua.  Deux  grands  carrés  avec  19  portes  ;  les  murs 
terre  ont  z1  pieds  de  haut  et  Ai  pieds  de  base  ; 
Circleville.  Un  cane  avec  huit  portes  et  huitpe- 
s  ouvrages  pour  la  défense  de  ces  portes ,  tenant 
un  fortin  circulaire  entouré  de  deux  mors  ftd*ua 
i^  ;  5*  Paint  Creek,  au  cosfluent  dv  Scioio  et  de 
ihio.  Les  furâlications  sont  en  parties  irr^u- 
tes  :  Tuned^eiks  contient  6i  arpents;  6*Ports- 
>utb,  vis^-vis  Alexandrîa.  De  grandes  ruines, 
«posées  sur  des  ligues  parallèles,  annoncent  qa^il 
avait  anciennenieut  une  nombreuse  population 
ns  cet  endroit  ;  7*  Petit  Miami  et  Cincinnati.  Un 
ir  de  7  pieds  de  haut  et  U,300  toises  de  long  ;  il 
du  Crand  au  Petit  Scioto.  Tous  les  fortins  carrés 


sont  aussi  exactement  orientés  que  les  pyramides 
égyptiennes  et  mexicaines  ;  lorsque  les  fortins  n*otti 
qrune  seule  ouverture,  elle  est  dirigée  ^ers  le  so- 
leil levant.  Les  murs  de  ces  lignes  de  fortifications 
sont  le  plus  souvent  de  terre  ;  mais  à  2  milles  de 
Chillicothe,  dans  Fétat  de  POhio,  on  trouve  une  mu- 
raille construite  en  pierres,  de  1S  à  15  pieds  de 
haut  et  de  5  à  8  d*épa!sseur,  formant  un  enclos  de 
80  arpents.  On  ne  sait  pas  encore  assex  exactement 
Jusqu  où  ces  ouvrages  s'étendent  à  Touest,  le  long 
du  cours  du  Missouri  et  de  la  rivière  Platte;  mais, 
<*e  même  qu'on  ne  les  trouve  pas  au  nord  des  lacs 
Onurio ,  Erié  et  Michigan ,  elles  ne  dépassent  pas 
non  plus  la  chaîne  des  Alleghanis.  On  doit  regarder 
comme  une  exception  très-remarquable,  quelques 
cireonvalbtions  que  Ton  a  découvertes  à  Test  de 
cette  chaîne  sur  les  bords  du  Cbénango,  prés  d'Ox* 
ford,  dans  TEtat  de  New- York. 

c  il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  monoments 
militaires  les  tertres  on  tumulu$  qui  renferment  des 
milliers  de  squelettes  d'une  race  d*hommes  trapus 
et  qui  avaient  à  peine  3  pieds  de  haut.  Ces  tertres 
augmentent  en  nombre  du  nord  vers  le  sud  :  les 
plus  élevés  sont  près  de  Wheeling  et  Grave^reek 
rdiam.  300  pieds,  haut.  100  piedO;  près  de  Sainl- 
Liuls,  sur  le  Cahokia-Greek  (diam.  800  pieds,  haut. 
100  piedsj  ;  près  de  New-Madrid  (dtam.  350  pieds); 
près  de  Wasninglon,  dans  Tétat  de  Missl^ipi  et  prés 
de  Harrisontown.  M.  Brackenrivdge  croit  qu'il  peut 
T  avoir  près  de  3,'000  tumulus  de  30  à  100  pieds  de 
hauteur,  entre  les  embouchures  de  TOhio,  de  rilli- 
noté,  du  Missouri  et  du  Rio  San-Francisco,  et  qu'ils 
indiquent,  par  le  lOmbre  des  squelettes  outils  ren- 
ferment, combien  Jadis  était  considérable  la  popula* 
tion  de  ces  contrées.  Ces  uionum(*nts,  que  l'on  re* 
garde  comme  des  Ueux  de  sépulture  de  grandes 
communes,  sont  le  plus  souvent  placés  au  confloeot 
des  rivières,  sur  les  points  les  plus  favorables  au 
commerce.  La  base  des  tumuius  est  ronde  oo  de 
forme  ovale  :  ils  sont  généralement  coniques,  quel- 
quefois aplatis  au  sommet,  comme  pour  servir  aux 
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sacriOces  ou  à  d^aoïres  eérémoDies  qui  doivent  être 
vues  par  une  grande  masse  de  peuple  à  la  fois.  Près 
de  Potnt-Creek  et  de  Saint-Louis,  il  y  eu  a  de  deux 
et  trois  étages,  et  qui  rappellent  par  leur  forme 
les  téocallii  mexicains  et  les  pyramides  à  gradins  de 
FEgypte  et  de  FÂsie  occidentale.  Les  lumuluê  sont 
construits  partie  en  terre  et  partie  en  pierres  jetées 
les  «unes  sur  les  autres.  Ou  y  a  trouvé  des  haches, 
de  la  faïence  peinte,  des  vases  et  ornements  de  cui- 
vre, un  peu  de  fer,  de  l'argent  en  plaques  (près  de 
MarieUa),  et  peut-être  de  Tor  (prés  de  Ghillicolbe). 
Quelques-uns  de  ces  tertres,  qui  n'ont  que  quelques 
pieds  de  hauteur,  sont  placés  tantôt  au  centre,  tan« 
tôt  dans  le  voisinage  des  circonvallations  circulai- 
res :  ils  ressemblent  aux  cerriios  hechos  a  manOt 
que,  dans  le  royaume  de  Quito ,  près  de  Cayambe , 
vn  appelle  adoratorios  de  lo$  Indios  antiguos  ;  c'é- 
taient, ou  des  tribunes  pour  haranguer  le  peuple 
assemblé,  ou  des  lieux  de  sacrifices.  Quelquefois , 
lorsqu'ils  ont  de  20  à  35  pieds  de  haut,  on  peut  les 
considérer  comme  des  espèces  d'observatoii:es  des- 
tinés à  découvrir  les  mouvements  d'un  ennemi  voi- 
sin. 

c  Les  grands  tumulus^  de  80  à  150  pieds  de  haut, 
doivent  être  considérés  tout  à  fait  à  part;  ils  sont 
le  plus  souvent  isolés  ;  d'autres  fois  aussi  ils  sem-* 
bleui  du  même  Âge  que  les  fortifications  auiquelles 
on  les  trouve  liés.  Ces  dernières  méritent  une  atten- 
tion particulière  :  M.  de  Huinboldt  ne  connaît  nulle 
part  quelque  chose  qui  leur  ressemble^  soit  dans 
l'Amérique  méridionale,  soit  dans  Tancien  conti- 
nent. La  régularité  des  formes  pol^'gones  et  circu- 
laires» les  petits  ouvrages  destines  à  couvrir  les 
portes  de  l'enceinte,  sont  surtout  très-remarquables. 
On  Ignore  si  ce  sont  des  enclos  de  propriétés,  ou 
des  murs  de  défense  contre  des  peuples  ennemis,  ou 
des  campements  retranchés,  comme  dans  l'Âbie 
centrale.  L'usage  de  séparer  par  des  circonvallations 
les  différents  quartiers  d'une  ville,  se  trouvait  éga- 
lement dans  l'ancien  Téaochtillan  et  dans  la  ville 
péruvienne  du  Ghimu,  dont  M.  de  Uumboldt  a  exa- 
miné les  ruines,  entre  Truxillo  et  les  côtes  delà 
Mer  du  Sud.  Les  tumuluê  sont  des  constructions 
moins  caractéristiques,  et  ils  peuvent  être  dus  k  des 
peuples  qui  n'ont  eu  aucune  communication  entre 
eux  ;  aussi  les  deux  Amériques,  le  nord  de  l'Asie  et 
tout  Test  de  l'Europe  en  sont  couverts.  On  assure 
que  les  Omawhaws  de  ta  rivière  Platte  en  cons- 
truisent encore. 

t  Par  les  crânes  que  renferment  les  iumulus  des 
Etats-Unis,  ces  monuments  offrent  un  moyeu  pres- 
(|ue  sûr  de  reconnaître  à  quel  degré  la  race  d'hom- 
mes qui  les  a  élevés  différait  de  la  race  d'Indiens  qui 
.habitent  aujourd'hui  ces  mêmes  contrées.  M.  Mitt- 
chill  croit  uue  les  squelettes  des  cavernes  du  Ken- 
tucky  ei  de  Tennesee  appartiennent  k  des  Malais 
qui  sont  venus  par  l'océan  Paeiliquc  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Amérique,  et  qui  ont  été  détruits 
par  les  ancêtres  des  Indiens  d'aujourd'hui,  qui 
étaient  de  race  tartare  (mongole?).  Quant  aux  i«- 
mulu$  et  aui  forlilications,  leméiu<â  savant  suppose, 
avec  M.  de  Wit  Clinton,  que  ees  monuments  sont 
l'ouvrage  des  peuples  Scandinaves  qui,  depuis  le 
XI*  jusqu'au  XIV*  siècle,  ont  visité  les  côtes  du  Groen- 
land, Terre*  Meuve  ou  le  Vintand,  Drogéo  et  une 
Eartie  du  continent  de  TAinérique  du  Nord.  Si  cette 
ypothèse  était  fondée,  les  crânes  trouvés  dans  les 
mntti/tis,  et  dont  M.  Atwater,  à  Circleville,  possède 
un  si  grand  nombre,  devraient  appartenir,  non  4  la 
race  américaine,  non  ans  races  tartare-niongole  et 
roalaie  ,  mais  k  la  race  vulgairement  appelée  cau- 
casienne. La  gravure  de  ces  crânes,  donnée  dans  les 
Mcmoiies  de  la  Société  de  Massachusetts,  est  trop 
imparfaite  pour  décider  une  question  historique  si 
digue  d'occuper  les  ostéologues  des  deux  continents. 
11  laut  espérer  que  les  savants  distingués  donts'ho- 
uorcut  aujourd'hui  les  Etats-Unis,  se  hâteront  de 


faire  passer  en  Europe  les  sqieleUafotii 
ceux  des  cavernes,  pour  1^  tam^xn  » .- . 
avec  les  habitants  actuels  de  net  iié{«  "  » 
les  individus  de  race  malaye,  noB^  j 
caucasienne  que  renfeoueiit  les  gritidi^  « 
de  MM.  Cuvier,  Sommering  et  BluakoU'i. 

Nous  terminerons  cesoliserraiioDS(kï 
boldt  par  les  conclusions  aaïqneUe»  Hl'. 
été  amené  à  la  suite  de  ses  refberV^  • 
mêmes  monuments  et  surrorigî»edaped> 
on  les  auribue.  (Extrait  des  JVosMf/ai 
géographie  ei  d"hi$ioire,) 

t  Les  objets,!  dit  Malte-Bnin.tqa'Mii'n- 
rapporter  à  un  culte  religieux  qoekonq  :c, 
oliert  un  caractère  asiatique. 

c  Les  objets  d*art  les  mieux  caractéri»^ 
présenté  un  caractère  polynésien  ou  oui. 

c  Ces  deux  indices  peuvent  seramettri 
point  de  vue.  Les  peuples  de  rOcéaaie  om  t- 
de  rapports  en  commun  avec  ceux  de  r.^ 
taie  et  avec  ceux  de  la  côte  nordH)ix»i  ^ 
rique. 

c  Tout  deuil  ultérieur  sur  les  mifritKV 
peuple,  pour  arriver  sur  les  bords  de  I0  .  . 
entièrement  ba>ardé  et  inutile  dans  fêtju: 
conn:iissanees. 

c  La  réunion  de  ces  peuples  en  vilUçh 
râbles,  placés  près  les  fleuves  dansdt^f». 
agréables,  sur  un  sol  fertile,  sembir  n:  / 
nation  agricole,  et  qui  avait,  du  idqib»  n . 
partie,  abandonné  la  vie  de  cbassear.  U  :- 
pas  même  que,  dans  les  objets  trouve»  i!j^ 
niu/i  ni  dans  les  cavernes,  rien  ne  npfri. 
truments  de  la  chasse.  PoucUnt  il  farxi 
possédaient  aucune  espèce  de  beitiau;  <^' 
trouve  ni  cornes  ni  cuir. 

c  Les  vases  sculptés  en  talc  grapkiqv»- 
indiquer  un  commerce  avec  la  Chine,  n  f*' 
quent  un  état  de  paix  et  de  tnaïquillik  k 
sait  si  on  ne  découvrira  pas  dans  uaptu;^ 
sin  cette  epèce  de  pierre? 

c  L'époque  de  la  construction  de  re  ^i  « 
appeler  les  enceintes  de  villages,  ne  |kii  ^  -  ' 
monter  à  plus  de  huit  ou  neuf  ceiils  m,  - 
Europe,  les  vestiges  de  remparts  ea  «m  » 
guère  visibles  après  ce  laps  de  leaps.  tii>'' 
des  Lennilénaps,  qui  place  entre  Tas  11  '  - 
l'expulsion  des  AUighewis  par  les  buricsi»' 
et  belliqueuses  venues  du  Nord,  nêriu^  dtf^tri: 
de  contiance;  elle  mérite  au  moins  iil^i*  • 
d*attention  que  les  vaines  bypotliésesdciy'  - 
américains  sur  les  dix  tribus  d*lsrad,  ir»  T.*. 
les  Scandinaves  et  les  Mexicains. 

c  Les  raisonnements  de  quelques  i*^ 
américains,  sur  l'âge  ies  arbrfs  tmM-i 
dans  les  enceintes,  tendent  à  liniler  >  u 
d'années  l'époque  de  leur  coosiruci:«M  :  s** 
un  indice  équivoque;  car  peat-oodeci>kr%  ' 
bres  ne  croissaient  pas  aupanvajtf  w^ 
ment? 

c  La  retraite  des  AUighewis  ven  k  «t^  *  ' 
destruction  de  leurs  villages,  retraite  <^e 
tradition  des  Lennilénaps,  nesupiime^' 
rement  qu'ils  se  soient  sauvés  jtt»i|ne  «b«<  ' 
que,  ni  même  dans  ce  qu'on  appck  t  f  ■ 
Floride.  Il  serait  possible  que  le  lieu  Jr  i'  ' 
fût  dans  les  deux  Carolinea,  oà  lef  ^-^*'" 
rencontrèrent  de  nombreuses  iriliu»  ibj  ?  ■ 

I  L'absence  des  inscriptions  qedcoiqM^- 
le  pays  soit  riche  en  ardotset,  prooK  ^' 
^hewis  ne  connaissaient  pas  récntsrr..'^'- 
eté  Scandinaves,  non-seulemeot  ils  se  i^'- 
vés  vers  le  nord,  du  côté  de  la  ^luot^M'* 
mais  ils  auraient  connu  Tusaipe  de»  f^' 
trou vei ait  sur  l'Ohio  des  pierits  rfii^*-)  ' 
on  en  a  trouvé  daus  le  Groenland.  » 


v*z 


NOTES  ADDITIONNELLES. 

NOTE  IL 

Art.  Am&riqob,  et  art.  Poltstuthbtiqub. 


liM 


apport  iur  le  earaciire  général  et  les  for^ 
mes  grammaticales  des  langues  américaines^ 
fait  au  comité  d'histoire  et  de  littérature  de 
ta  société  philosophique  américaine  ^  par 
son  secrétaire  correspondant, 

(Lu  au  coinilé,  le  12  janvier  4819.) 

r honorable  WiLtiA»  Tilghman  »  président  du  co^ 
mité  d'histoire  et  de  littérature  de  la  société  phi- 
iosophique  américaine, 

Mousleurle  Président» 


Trois  résultais  principaux  se  sont  présentés  à 
"sn  esprit.  Je  ne  les  donne  pas  au  comité  comme 
aà  faiu  positifs  ;  la  conoaissaoœ  que  la  science 
général  (a  acquise  des  langues  indiennes  est 
-  s-limitée»  et  la  mienne  l'est  encore  bien  davan- 
ce.  Mais  en  indiquant  ce  cours  d'études,  le  comité 
f  ugé  avec  raison  qu'il  devait  avoir  un  but  fixe  et 
lenniné  ;  c'est  pourquoi  il  m*a  spécialement  char- 
de  délinir,  auiant  que  ce  serait  en  mon  pouvoir, 
caractère  spécial  et  relaiir  des  langues  des  In- 
ens  de  ce  pays.  Etant  arrivé  à  des  conclusions 
les,  c'est  de  là  que  je  vais  partir  dans  ce  rapport» 
I  essayant  de  fournir  les  preuves  de  ce  que  j'a- 
lace.  Si  je  suis  dans  Terreur,  des  recherches  plus 
eiidues  le  feront  voir  par  la  suite,  et  conduiront 
!Ui-étr6  à  de  plus  importantes  découvertes;  dans 
us  les  cas,  l'attention  des  philologues  aura  été  di- 
gée  vers  un  but  qui  n'en  est  pas  indigne.  En  cou* 
qtience,  avec  la  plus  grande  défiance  de  rooi- 
éiiie,  je  prie  qu'on  veuille  bien  me  permettre  de 
é^&enter  les  trois  propositions  que  je  désire  sou- 
élire  à  l'examen  des  savants  ;  ce  sont  les  sui* 
in  les  : 

1  «»  Que  les  langues  américaines  en  général ,  sont 
:hes  en  mots  et  en  formes  grammaticales ,  et  que 
m  s  leur  structure  complexe,  on  trouve  le  plus 
acid  ordre  et  la  méthode  la  plus  régulière  ; 
i**  Que  les  formes  compliquées  que  j'appelle  po- 
(Sr  nikétiques ,  paraissent  exister  dans  toutes  ces 
^}j?ucs,  depuis  le  Groenland  jusqu'au  cap  Horn; 
3*'  Que  ces  mêmes  formes  paraissent  dilferer  es- 
niiellement  de  celles  des  langues  anciennes  et  mo- 
triies  de  l'autre  hémisphère. 
Dans  le  cours  des  observations  que  je  vais  faire 
r  chacune  des  trois  propositions,  ou  plutôt  ques* 
ms,  quejesonmeu  à  l'examen  du  comité,  j'aurai 
in  de  rapporter  les  principaux  faits  que  j'ai  pu 
nstaler  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  corres- 
»Qdre  par  son  ordre  avec  M.  lieckewelder,  et  d'in- 
quer  les  sources  oii  je  les  ai  puisés.  En  essayant 


prouver  la  justesse  des  conclusions  auxquelles 
me  buis  arrêté,  je  me  conti^nterai,  le  plus  suu- 
nt,  de  citer  les  autorités  qui  m'y  ont  conduit, 
imme  le  comité  est  déjà  imbu  du  sujet,  et  que 
;st  un  rapport,  et  non  une  dissertation,  qu'on  atr 
[)d  de  moi,  je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  par  de 
ombreux  exemples.  Si  mes  conclusions  sont  erro- 
ns, tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  fournir  les 
riyens  de  les  rectifier.  Je  vais  donc,  sans  autre 
éface,  entrer  en  matièi'C. 

PftCMifcRi  QUESTION.  —  Caractère   général    des 
langues  indiennes. 

Afin  de  faire  connaître  le  caractère  général  des 


langues  des  aborigènes  de  ce  vaste  continent,  iJ 
n'est  pas  nécessaire  de  fatiguer  le  lecteur  de  détails 
minutieux,  qui  ne  feraient  qu'embrouiller  l'imaçi* 
nation,  ni  de  mettre  sous  les  yeux  une  longue  suite 
d'exemples  tires  des  divers  i«liomes  ;  il  suffît,  à  ce 

3ue  Je  pense,  d'en  présenter  un  petit  nombre,  tiré 
es  langues  qui  sont  les  plus  connues,  ayant  soin , 
cependant,  de  ne  pas  se  borner  à  une  seule  région, 
mais,  portant  ses  regards  aussi  loin  aue  ce  sera 
possible,  de  choisir  ses  exemples  dans  les  pays  les 
plus  éloigiiés  les  uns  des  autres.  De  cette  manière, 
il  me  semble  qu'on  peut  prendre  une  haute  posi- 
tion, y  placer  sa  règle  générale,  et  demander  qu'on 
produise  les  exceptions,  s'il  y  en  a. 

Adoptant  celte  méthode,  j  ai  choisi  dans  le  nord 
les  trois  principales  langues,  lekaralit,  qui  est  celle 
Groenland  et  des  Esquimaux,  le  délaware  et  l'iro- 
quuis*  Les  ouvrages  d'Egède  et  de  Crantz,  et  la 
correspondance  de  M.  lieckewelder,  prouvent  suffi- 
samment que  les  deux  premières  de  ces  langues 
appartiennent  au  genre  appelé  polysynthétique; 
quant  aux  idiomes  iroquois ,  le  comité  a  sous  les 

Ïeux  les  ouvrages  grammaticaux  des  missionnaires 
^yrlseus  et  Zeisberger,  par  lesquels  il  peut  se  con- 
vaincre que  les  mêmes  formes  dominent  dans  ces 
langues. 

Dans  l'Amérique  centrale,  je  présenterai  pour 
exemples ,  la  laiigue  poconcbi ,  qui  est  parlée  dans 
la  province  de  uruatémala,  ei  dont  Tliomas  Gage, 
dans  son  Voyage  à  la  Nouveile-Eipagne,  nous  a 
donné  une  bien  courte  description  ;  elle  suffit  ce* 
pendant  pour  qu'on  y  découvre  le  caracière  po- 
lysynthétique de  cet  idiome.  J'y  joindrai  le  mexi- 
cain proprement  dit,  et  !e  dialecte  tarasque  avec 
leurs  verbes  réfléchis,  transitifs,  compulsifs,  appli* 
caiifs,  méditatifs,  communicaiifs ,  rcvéreniiels  et 
autres  formes  complexes  dont  on  trouve  l'explica- 
tion accompagnée  d'exemples  dans  les  grammaires 
de  ces  langues ,  par  Tapia  Zenieno ,  les  PP.  Anto- 
nio de  Rincou  et  Diego  Basalcnque,  tous  ouvrages 
qui  sont  dans  la  bibliothèque  de  notre  société. 
Celles  que  nous  avons  des  autres  langues  du  Mexi- 
que sont  extrêmement  défectueuses ,  leurs  auteurs 
ayant  trop  cherché  à  faire  accorder  les  formes 
grain uiaticales  de  ces  langues  avec  celles  du  latiu 
et  de  l'espagnol.  Cependant  de  ces  grammaires 
mêmes,  ainsi  que  d'autres  sources,  il  semble  assex 
clairement  résulter  qu'elles  participent  aussi  du 
caractère  général  des  langues  américaines.  La 
grammaire  buastèque  de  Zeiitcfio  nous  apprend  que 
cette  langue  a  les  verlies  compulsifs,  ciiui^aiifs  et 
transitifs,  les  afOxes  pronominaux  (791)  que  nous 
trouvonsaussi  dans  lemixtèque(7U2).  LeMithridauê 
nous  a  mis  à  même  de  découvrir  des  formes  ana- 
logues (793),  même  dans  l'othomi,  dont  une  idée 
très- imparfaite  nous  est  donnée  dans  la  grammaire 
de  Meve  y  Molina.  il  parait  que  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  composé  des  grammaires  américaines  ont 
très-peu  parlé  de  leur  structure  complexe,  tant  il 
leur  m  été  difficile  de  l'expliquer.  Molina,  dans  l'in- 
troduction de  la  troisième  partie  de  sa  grammaire 
de  la  langue  des  Othomis,  oliserve  (pag.  97}  que 
beaucoup  de  personnes  croient  que  cette  langue  est 
si  difOciie  qu'il  est  Impossible  de  la  réduire  à  un 
système  régulier  ;  c'est  pourquoi,  afin  de  trancher 
le  nœud  gordien,  il  a  seulement  donné  les  tormes 
qui  sont  les  plus  analogues  à  celles  de  sa  propre 


(Tîll)  Piges,  t5, 17,  57. 

(79i)  Dcutondoo,  iMcrfpére. 

Sjoanlnl,  lORMwi. 

1  JMJilsiiido,  donne-nous. 

>  oy.  ruraisoQ  domiiiicale  en  langue  mixl^oe,  dans  le 


^  tom.  fif,  uf  part.,  p.  41 
(793)  Mshteihe,  notre  père. 
Puooocabe,  pardonne-Noi». 
Nubukakengu,  mm  que  nous. 

UKAndafei,  ibid,  tl8J19. 
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langue.  Ost  ee  que  ceux  qui  étudient  les  langues 
américaines  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue. 

il  nous  reste  TÂmérique  du  sud.  Je  crois  suffi- 
sant de  citer  à  ses  deux  extrémités  le  caraïbe  (794) 
et  la  langue  araucanienne.  De  la  première  de  ces 
langues,  il  y  a  une  très-ample  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire par  le  P.  Breton,  et  Tabbé  Molina  nous  a 
fait  connaître  le  caractère  de  la  dernière,  dans  son 
excellente  histoire  du  Chili;  je  crois  qu*il  suffit  d'al- 
léguer ces  deux  ouvrages  pour  prouver  que  ces  deux 
langues  sont  polysynibétîques  au  plus  haut  degré , 
et  qu*il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  leurs 
formes  et  celles  des  idiomes  de  la  partie  septentrio- 
nale de  ce  continent.  Je  nie  permettrai  de  citer  un 
seul  exemple,  pour  faire  voir  Textréme  ressem- 
Mance  des  langues  du  sud  avec  celles  du  nord  de 
l'Amérique  ;  rabbé  Molina,  parmi  un  grand  nom- 
bre de  verbes  composés  dans  la  langue  arauca- 
nienne, cite  pour  exemple  iduancloclavin^  je  ne 
veux  pas ,  ou  je  ne  désire  pas  manger  avec  lui.  Je 
demandai  un  jour  à  M.  Heckewelder  s'il  y  avait  un 
verbe  semblable  de  la  langue  délaware,  et  il  me 
donna  sur-le-champ  n'schingiwipoma,  je  n*aime  pas 
ou  je  ne  me  soucie  pas  de  manger  avec  lui.  Il  est 
impossible  de  trouver  un  trait  de  ressemblance 
y\us  frappant  dans  la  structure  grammaticale  des 
deux  langues,  placées  à  une  aussi  grande  dislance 
Tune  de  rautre;  ainsi  je  crois  que  j'en  ai  assez  dit 
sur  ce  sujet. 

Si  j*ai  démontré  d'une  manière  satisfaisante  qu'il 
est  au  moins  très-probable  que  les  formes  polysyu- 
tliétiques  sont  le  traii  caractéristique  des  langues 
indiennes,  il  suffira  de  citer  la  correspondance  de 
M.  Heckewelder  pour  prouver,  par  l'exemple  de  l'i- 
diome délaware,  qu'elles  sont  telles  que  je  les  ai  re> 
présentées,  c*est-à-dire  riches,  abondantes,  eipres- 
sivesy  et  que  Tordre,  la  méthode  et  l'analogie  y  do- 
minent essentiellement.  Ce  serait  perdre  le  temps 
que  d'ajouter  d'autres  preuves  à  celles  que  ce  véné- 
rable missionnaire  nous  :i  fournies  ;  la  langue  dé- 
laware, telle  qu'il  nous  la  présente,  parati  plutôt 
avoir  été  inventée  par  des  philosophes  dans  leur 
cabinet,  que  par  des  sauvages  au  milifu  des  bois. 
Si  quelqu'un  demande  comment  telle  chose  peut 
être  arrivée,  je  n'ai  rien  à  répondre,  sinon  que  j'ai 
été  chargé  de  recueillir  des  faits,  et  non  d'imaginer 
des  théories.  11  reste  encore  beaucoup  de  faits  à 
découvrir  et  à  constater  avant  que  nous  puissions 
nous  livrer  à  la  .recherche  des  causes  premiè- 
res. 

Les  descriptions  et  les  exemples  de  la  langue  dé- 
laware que  M.  Heckewelder  a  accumulés  dans  sa 
correspondance,  peuvent  donner  une  idée  de  la 
structure  des  autres  langues  qui  m'ont  paru  en  gé- 
néral se  ressembler  quant  à  leurs  formes.  Partout  où 
domine  le  système  polysynihétique,  il  est  naturel 
de  supposer  qu'il  est  accompagné  de  ces  incidents 
que  j'ai  déjà  mentionnés  ;  la  manière  dont  les  mots 
sont  composés  dans  ce  genre  de  langues,  le  grand 
i<ombre  ei-  l'immense  variété  d'idées  qu'elles  peu- 
vent exprimer  par  un  seul  mot ,  pariiculièrement 
par  le  moyen  des  verbei^,  tout  cela  leur  imprime  un 
caractère  d'abondance ,  de  force  et  de  compréhen- 
sion, de  sorte  que  c«s  accidents  doivent  être  cou- 
sidérés  comme  compris  dans  la  dénomination  de 
polysynihétique.  On  ne  peut  pas  même,  eu  imagi* 
nation,  séparer  de  cette  ciasbe  de  langues  la  notion 
de  Tordre,  de  la  méthode  et  de  la  régularité  qui  les 
caractérisent,  car  il  est  évident  que  sans  cet  ordre, 
sans  cette  méthode,  des  formes  de  lansage  aussi 
complexes  ne  pourraient  pas  exister,  et  la  confn- 
sion  qui  s'ensuivrait  les  rendrait  incapables  d'expri- 

(794).  Le  caraïbe  était  la  langue  des  lies  Anltlles, 
roaÎDleuaul  éteinte  ou  i  peu  près  dans  cet  archipel  ;  mais 
«fille  esl  encore  pariée  dans  la  Guyane  en  duréreois  dia- 
K^teSi  tels  J.ue  le  galibi  (variante  du  mot  caraïbe  ou  ca- 


mer  même  les  idées  les  plus  simples.  Une  hinnie 
simple  comme  le   chinois  peut,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'à  un  certain  point,   se  passer  de  méthode, 
mais  celles  dans  lesquelles  les  parties  da  discoun 
sont  entremêlées  et  en  quelque  sorte  conrondues 
dans  la  formation  d'un  seul  mot,  me  semble  exiger 
un  ordre  et  un  système  régulier,  pour  que  ta  pen- 
sée puisse  les  démêler  et  la  mémoire  les  retenir. 
Malgré  cela.  Monsieur,  je  sens  bien  que  les  fiiis 
que  je  viens  de  présenter  vont  se  trouver  assaillis 
par  une  foule  de  préjugés.  On  a  dit  et  on  dira  en- 
core que  les  peuples  sauvages,  qui  n'ont  qae  peu 
d'idées,  n'ont  b^som  que  d*un  petit  nombre  de  roots, 
et  par  conséquent  que  leurs  langues  doivent  être 
nécessairement  pauvres.  Il  n'entre  pas  dans  mua 
sujet  d'examiner  si  les  sauvages  ont  peu  ou  beau- 
coup d'idées  ;  tout  ce  que  je  puis  dire  esl  que  bll 
est  vrai  qu'ils  n'en  ont  qu'un  i»etit  nombre,  il  n*est 

{i:is  moins  certain  qu'ils  ont  beaucoup  de  mots  poar 
es  exprimer.  Je  pourrais  même  dire  qu'ils  en  ont 
une  quantité  innombrable,  car  Colden,  dans  son 
Hiêloire  dtê  êix  nattons,  observe  avec  vérité  que 
les  langues  de  ces  peuples  sont  tellement  organisées, 

Îu'ils  peuvent  composer  des  mots  nouveaux  ad  ûh 
niium. 

Qu'il  me  soit  permis.  Monsieur ,  d'ajouter  am 
preuves  nombreuses  que  M.  Heckewelder  nous  a 
données  -«te  l'abondance  des  langues  iudiennei,  un 
exemple  frappant  tiré,  non  de  la  langue  délaware , 
mais  de  l'iroquois.  Nous  ne  savions  que  très-peu 
de  chose  des  six  dialectes  compris  sous  cette  dé* 
nomination  (795)  avant  de  posséder  les  oravres 
grammaticales  de  Pyrleus  et  Zeisberger,  et  le  di<> 
tionnaire  de  ce  dernier,  qu'on  croyait  perdu  et  qui 
a  été  heureusement  retrouvé.  Par  la  Itbéialiié  des 
frères  moraves,  ce  dictionnaire  est  maintenant  dé- 
posé dans  notre  bibliothèque;  il  est  allemand  et 
indien  ;  la  contre-partie^  c'est-à-dire  le  dictionnaire 
indien  et  allemand,  n'a  iamais  existé,  au  moins  il 
n'en  reste  pas  de  traces.  Celui  que  nous  avons  fonne 
sept  volumes  manuscrits  in-4**,  contenant  ensemble 
deux  mille  trois  cent  soixante-sept  pages  d'écriture, 
qui  comprennent  des  mots  et  des  phrases  allemands 
expliques  dans  la  langue  des  Onontagues.  U  est 
vrai  que  la  moitié  de  chaque  page  est  laisâée  es 
blanc  par  forme  de  marge  ;  mais  cela  laisse  encore 
mille  sept  cent  soixaiite-nuinze  pages  de  mots  et  de 
phrases  ailemauits,  avec  leur  explication  en  langue 
indienne  :  il  faut  convenir  qu'il  ii*y  a  pas  beaocoop 
de  dictionnaires  de  celte  taille,  et   si  celui-ci  est 
rempli,  comme  il  n'y  a  nulle  raison  d*en  douter,  de 
véritables  mots  indiens.  C'est  en  vain  qu'on  pari^ 
rait  de  la  pauvreus  de  ces  idiomes. 

Je  désire  éviter,  autant  ((ue  possible,  d'entrer 
dans  de  (astidieux  détails  :  il  ne  sera  pas  cependant 
hors  de  propos  de  donner  ici,  par  forme  d^exem- 
pies,  quelques  extraits  de  ce  livre,  afin  de  faire 
voir  que  les  idées  des  Indiens  ne  se  bornent  pas 
comme  quelques-uns  le  supposent ,  à  rexpressioa 
de  ce  qui  a  rapport  à  leur  existence  physique  €t  a 
leurs  occupations  usuelles. 

^ous  trouvons  dans  le  premier  volume,  sons  " 
lettre  B  et  le  mot  allemand  Bankerot ,  ce  qui  suit. 

En  iroquois. 
Er  bat  Bankerot  gemacht.    Ohné  hawaliéjé. 
Il  a  foit  banqueroute.  0/mé  jacfnlentiahotê  liejl 

Et  dans  le  troisième  volume,  sous  la  leUre  I  et 
lemot  allemand  /nti;eHdt9(intérieur»iniéiieurcmeui)t 
on  trouve  les  phrases  suivantes  : 


Intérieurement. 
Chaleur  intérieure. 


NoeuoMoUuu, 
Olurichegajataea. 


ribe) ,  l'ara wak,  etc.  (H oie  du  traductar.) 

('395)  1  le  mohawk,  S  Tonoodaco,  5  le  sêoéca,  ♦  r^- 
néida,  5  le  cayuga,  le  luscarora.  (NoU  du  lraéBci€UT.i 
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lepoilnléTi«or(toiiicleii«e  .    ,     .  . 

•0  repos).  îont^ochrH), 

Sectnoa  gonocMoimiégnjaiaat. 
>  qui  est  CKbé  intérieure-  Notwhdé    nacu    ne  waek* 

meoi  iechta. 

Le  coroilé  est  mainlcnant  à  même  de  décider  si 
es  Indiens  ont  peu  d*idées  et  peu  de  mots  pour  1p> 
iprimer.  Quant  à  moi,  je  C(m fesse  que  je  ne  puis 
evcnir  de  mon  étonnenient,  lorsque  je  contemple  la 
ichesse  et  Tadmlrable  structure  de  leurs  langues, 
ont  je  ne  puis  rechercher  la  cause  qu*en  dti  igcant 
la  pensée  vers  TAuteur  de  tout  ce  qui  existe. 

lErxffetfE  QresTiOïi.  —  Be$%embtanee  det  tangnes 
indiewtet  entre  ellety  scius  te  rapport  de  leun  for- 
mes grammaticales. 

J'ai  déjà  considéré  celte  qflcsilon  sous  un  point 
le  vue  irès-général  dans  Texanien  de  celle  qui  pré- 
ède,  car  ces  deux  questions  sont  intimemcni  liées 
nsemble.  J'ai  essayé  de  démontrer  que  les  formes 
ol)'synibéti(jues  existent  dans  les  languies  de  dif- 
fréntes  nations  situées  au  nord ,  au  midi  et  au 
entre  de  ce  contineut,  à  des  distances  immenses 
rs  unes  des  autres;  maintona:  t  je  vais  traiter  la 
lénie  question  plus  en  détail,  et  tâcher  (|ti  décou- 
rir si  ces  formes  se  trouvent  dans  toutes  les  lan- 
ues  des  Indiens  de  PAmérlque.  Le  comité  com- 
rendra  facilement  qu'il  est  impossible  de  décider 
t  problème  d^une  manière  entièrement  satisfai- 
inie,  puisque  le  plus  grand  nombre  de  ces  lan- 
nés  nous  est  inconnu,  et  que  plusieurs  ne  sont 
ncore  connues  qu'imparfaitement.  Mous  ne  pou- 
ons,  par  conséquent,  parler  que  de  ce  qui  e-l  à 
lotre  connaissance,  et,  au  moyen  du  connu,  tâcher 
^nous  frayer  un  chemin  vers  rinconnu.  Unehypo* 
bése  probable  est  le  seul  point  jusqu'où  nos  recbcr- 
lies  ont  pu  nous  conduire.  Cependant,  il  n%st  pas 
ans  importance  de  constater,  autant  qu*il  nous  est 
ossible ,  Us  faits  que  nous  avons  pu  découvrir,  et 
i  nous  trouvons  une  ressemblance  trappaute,  quant 
la  structure  et  aux  formes  grammaticales,  entre 
«  langues  indiennes  qui  nous  sont  le  mieux  con- 
ues,  ce  sera  au  moins  un  sujet  digne  de  reinar- 
ue  pour  la  présent  et  de  recherches  ultérieures 
our  Tavenir. 

Jai  expliqué»  dans  ma  correspondance  avec 
1.  Heckeweider,  ce  que  j*entends  par  les  fondes 
i»lvsynthéliquesou  syntactiques  du  Iaiieagei796);  ce 
Mit  celles  qui  expriment  le  plus  grand  nombre  d*i- 
ies  par  le  plus  petit  nombre  de  mots.  Gela  se  fait 
rincipalement  de  deux  manières  :  I**  par  un  sys- 
me  de  composition,  qui  ne  consiste  pas  seule* 
icnt  dans  la  jonction  de  deux  mots  pour  n*en  for- 
ler  qu'un,  ou  dans  une  variété  d'inflexions  ou  de 
rminaisonsy  comme  dans  la  plupart  des  langues 
Kiennes  et  modf mes  de  l'Europe ,  mais  dont  la 
léthode  s'opère  par  la  jonction  de  syllabes  signifl- 
uives  et  même  de  sons  simples  extraits  de  diffé- 
^nts  mots  9  pour  en  former  des  locutions  compo* 
«tj»  qui  éveillent  à  la  foist  dans  Tespiit  de  l'audi- 
ur,  toutes  les  idées  que  les  différents  mots,  dont 
s  syllabes  sont  empruntées ,  expriment  séparé- 
cul  ;  â*  par  la  combinaison  •  fondée  sur  des  prin* 
pes  d'analogie,  de  différenies  parties  du  discours, 
oonées,  pour  aiusi  dire ,  de  se  trouver  ensemble , 
qui  sont  surtout  jointes  au  verbe  ;  de  manière 
le  par  ses  formes  et  ses  inflexions  variées,  noii- 
ulement  Tidée  de  l'action  principale  et  de  ses  ac- 
ssoires  les  plus  ordinaires,  tels  que  la  personne , 
nombre,  le  temps,  etc.,  mais  le  plus  grand  nom- 
e  possible  des  idées  morales  et  physiques  peu- 
ot   s'y  associer,  uiidis  qu'elles  ne  peuvent  se 

f796)  L*aaleor  hésttiit  alors  entre  ces  deoxdéoomlDa- 
os;  tt  s'est  arrêté  à  ia  preDli^re,  que  les  philologues 
»•  rtcaias  ont  adopièe.  {Note  du  traducteur,) 

\Î97)  Le  baron  Gtiillanme  de  Huiuboldt,  comblé  dos 
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rendre  dans  d'autres  lansocs  que  par  des  locutions 
distinctes  et  séparées.  Tel  rst,  suivant  mon  opinion, 
le  caractère  général  des  langues  américaines. 

Lorsqu'on  porte  ses  regards  sur  les  formes  cxlé* 
ricures  de  ces  langues,  on  est  d'abord  frappé  de 
voir  de  longs  mots  poljbyllabiques  qui ,  roinposé» 
comme  je  l'ai  dit,  expriment  beaucoup  à  la  fois. 
En  examinant  plus  atieittivement  leur  slructuro , 
on  observe  la  jonciion  fréquente  du  pronom  pos- 
sessif et  de  nombnnises  prépositions  avec  le  no:ii 
subsianlif,  et  les  formes  transitives  du  verbe  qui 
combinent  dans  un  seul  mot  avec  plusieurs  autres 
idées,  celles  du  pronom  oui  gouverne  et  de  celui  qui 
est  gouverné.  Partout  ou  j'ai  découvert  ces  signée 
distinctifs  dans  les  langues  indiennes,  et  quej^aî 
en  les  moyens  de  pousser  plus  loin  m>'s  recherches, 
j*ai  généralement  reconnu  tout  le  système  poljsyn- 
théti(^ue  dans  ces  idiomes;  mais,  dans  beaucoup  de 
cas,  J8  n'ai  pas  eu  ces  moyens  k  ma  disposition. 
Parmi  ceux  qui  ont  entrepris  de  nous  instruire  do 
la  grammaire  de  ces  langues ,  il  s'est  trouvé  peu 
d'abbés  Molina,  peu  d'Egèdes,  peu  de  Zeisbeiger, 
peu  de  Heckewelder  ;  nous  ne  pouvons  pas  espérer 

3ue  les  Adelung.  les  Vater  et  les  Humboldt  vien* 
ront  voyager  dans  notre  pays  pour  étudier  les 
langues  de  nos  sauvages,  quoique  j'aie  raison  de 
croire  que  si  la  distance  n'était  pas  aussi  grande, 


sont  présentés,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
est  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

J'ai  été  frappé  de  bonne  heure  de  l'idée  que  les 
langues  indiennes  étaient  toutes  à  peu  près  cens* 
truites  sui  le  même  modèle  ;  on  verra  cette  opinion 
distinctement  exprimée  dans  ma  correspondance 
avec  M.  Heckewelder.  Depuis  ce  lerops-b,  mes  re- 
cherches ont  été  spécialement  dirigées  vers  Texa- 
meo  de  cette  question.  Je  prie  le  comiié  de  me  per« 
mettre 'de  lui  rendre  un  compte  succinct  des  laits 
qui  se  sont  présentés  à  moi  dans  le  cours  de  ces 
recherches. 

I*  J'avais  entendu  beaucoup  parler  de  rexc(*N 
lent  ouvrage  dont  i'ai  déjà  fait  mention,  du  ifi* 
thridates;  mais  je  navals  pas  encore  pu  m'en  pro- 
curer un  exemplaire.  Le  professeur  Ebeling,  de 
Hambourg,  dont  l'Amérique  surtout  regrette  la 
perte,  eut  la  bonté  de  m'envoyer  les  deux  volumes 
qui  traitent  des  langues  américaines,  et  j'ai  éiéde* 
puis  assez  heureux  pourvoie  procurer  l'ouvrage 
entier  :  là,  pour  la  première  fois,  je  trouvai  une 
grande  abondance   de  matériaux  pour  le  travail 

a  ne  j'avais  entrepris.  Grâces  soient  rendues  aux 
kusses  et  aux  Allt*mands,  nos  maîtres,  aux  talents 
et  aux  travaux  infatigables  desaoels  la  science  gc- 
nérale  des  langues  est  si  particulièrement  redevable 
des  progrès  qirelle  a  faits  depuis  quelque  temps. 

Dans  cet  ouvrage  inappréciable ,  j  ai  trouvé  la 
description  du  caractère  grammatical   de  irente- 

3uatre  Ungues  américaines,  et  l'Oratiou  domiuieaU 
ans  cinquante- neuf  différents  idiomes  ou  dialec- 
tes de  ces  langues,  avec  des  explications  plus  ou 
moins  étendues,  selon  les  moyens  que  Tauteur  avait 
à  sa  disposition.  Parmi  les  exemples  (|oe  le  pro- 
fesseur Vater  nous  a  donnés  de  ces  différentes  lan- 
gues, je  n'en  ai  pas  trouvé  une  seule  qui  ne  m'ait 
représenté  les  formes  polysynthétiques  â  un  plus 
grand  ou  â  un  moindre  degré.  J'ai  observé  Que 
ces  formes  étaient  plus  ou  moins  apparentes»  selon 
que  ses  rèj^les  étaient  plus  ou  moins  connues,  et 
que  ses  principes  avaient  été  plus  ou  moins  dé- 
veloppés par  les  écrivains  qui  eu  avaient  traitéb 

hoDocuTS  et  des  dignités  de  sa  patrie,  a  foit  uu  voyage 
dans  les  Pyrénées,  et  y  est  demeuré  pliisieun  ux»b^ 
dans  le  seul  dessein  d'étudier  la  langue  basque. 
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(lommc  cet  ouvrage  est  mainienani  entre  les  mains 
de  tous  les  savants,  il  me  suffit  «l'y  renvoyer,  sans 
cliercliei  >  donner  d^autres  preuves  de  ce  que  j*al 
av:mré. 

2"  Parmi  les  lansues  dont  il  n*a  pas  élé  au  pou- 
voir du  professeur  Vater  de  donner  une  description 
suffisante,  est  Firoqnois  ou  langue  des  cinq  nations 
^confédérées  (798).  Les  grammaires  et  les  diction- 
naires que  la  société  des  Frères-Unts  a  eu  la  bonté 
de  nous  communiquer,  m'ont  prouvé  suffisamment 
que  ces  langui's  sont  également  polysyntliéiiques. 

3**  La  description  que  donne  le  savant  profes- 
seur de  la  langue  des  Armoaks ,  nation  indienne 
qui  habile  la  Guyane,  non  loin  de  Surinam  (799), 
nfa  montré  clairement  mrelle  appartient  à  ce  ftenre 
d*idiomes,  ce  qui  a  été  amplement  confirmé  par 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  cette  langue, 
composés  par  le  révérend  Tiiéodore  Schulz,  do 
Schœneck,  près  de  Nazareth,  dans  cet  Etat  de  Pen- 
sylvanie,  et  qui  a  longtemps  lésidé  parmi  ces  pcu- 
i)les  (800).  Ces  ouvrages  sont  déposés  dans  la  bi- 
bliothèque de  noire  société. 

4"  La  langue  des  Ghippcways ,  que  le  professeur 
Vater  a  crue  être  presque,  entièrement  dépourvue  de 
formes  (801;,  en  est,  au  contraire,  abondammcni 
pourvue.  Le  lévérend  M.  Dencke  (802),  mission* 
ii.iire  au  Ganada ,  a  prouvé  qu'elle  est  formée  sur 
le  raéuie  modèle  que  le  dclaware,  dont  elle  est  un 
dialecte,  et  qui  est  une  des  langues  les  plus  riches 
de  ce  l'oniincnt. 

5°  Désirant  nf assurer  du  caractère  grammatical 
des  laugues  méridionales  oufloridicnnes,  qui  nous 
sont  encore  si  pou  coinuies,  je  pris  la  liberté  iPa- 
drosser  quelques  questions  sur  ce  sujet  au  révé- 
rend Daniel  S.  Butrick  ,  ministre  de  la  religion  ré- 
lormée  (803),  lequel  réside  maintenant  parmi  les 
Gherokis  (80i)  ;  jVus  bientôt  la  satisfaction  de  re- 
cevoir de  lui  une  réponse  dans  laquelle  il  donne 
une  de^criplion  de  la  langue  de  ces  peuples  ;  il  en 
réiiullcquVlleest  polysyntliétique  au  plus  haut  do- 
gré.  Entre  autres  choses,  il  nous  apprenJ  que  les 
pronoms  et  les  verbes  ont  trois  formes  de  pluriel  : 
le  pluriel  général  nouê,  vohs,  etc.,  parlant  sans 
restriction  ;  le  pluriel  spécial,  comprenant  seul  > 
ment  ceux  de  qui  on  parle,  et  le  duel.  M  donne  des 
exemples  de  ces  trois  pluriels,  aussi  hien  que  de 
plusieurs  autres  formes  polysyntliétiques  ;  celles  des 
verbes  sont  aussi  riches  que  dans  le  chipéway  et  le 
délaware.  J*e^père  que  le  comité  tirera  beauco:ip 
d*avaniage  de  la  suite  de  cette  correspondance. 

Dans  une  de  mes  lettres  à  M.  Heckewelder,  j'a- 
vais été  induit  à  supposer  que  Tabbé  Blolina  «ivait 
pris  le  pluriel  spécial  pour  le  duel  dans  la  langue 
arauca!iieune  (b05).  Je  suis  maintenant  plutôt  porté 
à  croire  que  les  Araucaniens  ont  les  trois  pluriels» 
et  q.ic  M.  Molina  n'a  parlé  que  de  deux,  ne  croyant 


pas  nécessaire  de  tout  dire  dxis  h 
n'était   pas  exclusivement  eomaat  a  ij  x.- 
G'est  un  fait,  cependant,  qai  cH  cmmsii. 
cir. 

6''  J'ai  reça  une  semblable  infonaMiti  m 
nant  la  langue  des  ChickasJi«  (astre  lém»  » 
dional)  de  deux  interprètes  de  «ue  wm  - 
lesquels  j*ai  eu  occasion  de  coa^cner  »« 
m'ont  présenté  de  nombreui  exemple*  pr  .*« 
ils  m'ont  convaincu  que  cette  bagie.  sv^  - 
que  celle  des  Chaclès,  est  vraimant  pcriniak^ 
elle  possède  les  ln»is  plurieb,  djccmci 
chactiks  les  a  aussi  (807-808). 

7"  Je  désirais   beaucoup  être  cnrrMiwi. 
truit  des  formes  de  la  langue  detWias^* 
rons  que  le  lord  llon||oddo  H  d'aatraoatv» 
ment  calomniée,  el  qui  m'était  déjà  tnpr." 
nue  par  le  dictionnaire  irés-impmsit  di  f  * 
gard,  imprimé  à  la  suite  de  son  Qrni  i ^^ 

fmjfê  des  Murons,  lorsoue  fort  heomwan 
a   connaissance  de  MM.  Isaac  Waïberct 
Armsirong,  interprètes  de  cette  aalioB,  t\  ^  - 
cette  langue  est  familière  depuis  kar  ct^xr* 
leur  montrai  le  dictionnaire  du  P.  &ipH,  L- 
quel,  malgfé  les  erreurs  dont  il  foorAiV. 
connurent  aisément  la  langue  de  k«r  o^*'  *  • 
leur  parut  pas  que  cette  Ia0|$ue  eAt  é|irMiu .. 
changement  essentiel ,  dans  tVspaoe  de  ki\  - 
ans  qui    se  sont  écoulés  depuis  que  ce  b 
écrit,  ce  qui  contredit  Tasai^rtioa  da  buf* 
collet,  qui  dit  dans  sa  Préface  deedlc  bi^v  - 
constamment,  et  qu^après  qurlqoes  ao>in^  •= 
rail  presque  une  nouvelle  lançoe.  Ils  fvré  ■ 
étonnés  lorsque  je  leur  montrai  lepis&>^^  • 
l^éfacc  où  11  est  dit  que  le  buroo  est  dx  - 
imparfaite,  qu*un  plus  habile  qae  l«  .><^ 
trouverait  bien  empêché,  non  pas  de  k-  <  * 
mais  de  faire  mieux  (809).  Malgré  crU*  r  ' 
exprimer  le  plaisir  qu^iis  rcsseatireol  ei  «•'  - 
petit  livre.  A  l'aide  de  cet  ouvrage,  l(^  :  ' 
rendu  un  peu  familit  r  avec  Kur  pniM 
me  hasardai  à  leur  faire  quelqaes  q*^*  * 
langue  huronne,  et  j'eus  la  satisTactios  <f  «• 
j'étais  compris.  Gette  tangue  ni^a  panJtf».  '- 
monieuse  ;  l'accent  est  gciiérakmeBt  pbt 
dernière  syllabe,  et  quelquefois  sur  b  pc^ 
ils  articulent,  ou  pour  mieux  dire  il»  ;»»••  * 
doubles  consonnes  comme  les  llaleus  ^' 
bello,  etc.  Us  ont  les  voyelles  nasale«  di    - 
mais  ils  lespronuncent  plus  delicaleiBf  ><  * 
comme  les  femmes  créoles  des  Hes  âf-u«^ 
tout,  je  pense  qu*il  y  a  lieaucoopde  d«i  ^'' 
cet  idiome  ;  un  de  ces  interprète»,  à  isj  p  ■ 
clama  lentement  el  avec  exprosioi  n  >- 
oratoire,  ce  qui  m*a  donné  niie  idée  sskz  ■-' 
la  modulation  de  cette  langue. 


(798)  Ce  sont  les  cinq  premières  des  six  natioos  men- 
ikmuées  ei-detsas.  Les  XuMC«ror:is  ne  se  soûl  joinu  k 
leur  coufédéralioa  que  très-urd,  el  leur  langue  n'ctait 
pas  connue  lorsque  ce  rapport  lui  Tait.  Elle  a  ûlé  depuiit 
reconnue  pour  un  dialecte  iroquuis  (A'^ote  du  traducteur.) 

(79J)  MtthridaUtyol.  III,  ii*  partie,  p.  (i67. 

(MOO).  M.  Schulz  réside  mainteiisni  dans  la  Caroline  du 
Nord.  (iVole  dttlnidiicf^iir.) 

(801).  Dm  Clàfnfewaer  hahen  la$t  keme  Formen. 
Vater,  UiUerêKcmmgen  êbir  Anterùag  bevblkertmg, 
p.  191 

(802)  Foy.  ce  qu*ll  écrit  k  ce  sujet  dans  la  corrcspon- 
daoce  de  Tauleur  avec  M.  Ueckcwcldcr,  Transficliom  du 
C4miité  d  histoire,  elc,  vol.  I,  p.  427. 

(805)  I/original  dit  :  de  la  lecle  des  frères  moraves. 
Cest  UD<*  erreur  qui  est  ici  reciiGée. 

(Noie  du  traducteur.) 

(801)  Le  uom  de  ces  Indieos,  prononcé  à  la  française, 
est  tsfdôkis.  Je  Tat  enlemtu  ainsi  de  leur  bouche.  Il  y  a 
«ne  tribu  qui  prononce  la  lettre  r  au  lieu  de  la  lettre  /. 
CVst  d'elle  qa*est  venu  le  nom  de  Cherokis 

(Note  du  traducteur.) 


a  • 


«M  fm 


(805)  CùTTcepwtdanu,  p.  4S5. 

r>)   Ibbaritm  iiimSt^^  an 
t,  et  KiUpûtrick  Cm-ier.  O 
bommes  iolelligenis  poMéda»! 
laugues  sœurs,  le  chickasâs  el  le 
(807-808)  Lalan^fue  Urasqoev 
pluriels  dans  les  vert>e6;  lis  ne 
avec  ceux  qui  ont  élé  ci-deasus 
exemple  : 

iDspeni,  donner  en  aénérùh 
lusuaoi,  aomter  à  fiuMteurs. 
luscuni,  donner  à  un  seul. 

{Gramtnaire  de  _  .    .  .  - 
.    (809)  Cest  toujours  le  laogagr  que  umr^    . 
ne  pcuTenl  pas  comprendre  oti  r ipi^scr  ^  ^^ 
les  formes  grammaticales  d'une  laac«e.  £  <  >* 
pour  eux  barbare,  sauvage,  tncaiip,  «wm  ^' 
ci-dessus  ce  que  dil  Ne\e  y  Moiiaa  dr  «v  *  '^ 
que  cependant  Najcra  a  bien   n  rtfvf^  ^ 


KOTES  ADDITIONNELLES. 


«M« 


[}oaDt  k  la  graroroaîrc,  j^obtins  de  ces  Indiens 
ite  la  salisracUon  que  je  pouvais  désirer;  ils  me 
inèreai  plusieurs  exemples  de  verbes  simples  et 
npûscs,  avec  leurs  differcnies  formes ,  affixes  et 
lexions;  eequi  me  convaiiiquii  que  le  buron  est 
islruit  sur  le  môme  plan  que  les  aulres  langues 
rAuiërique  du  Mord,  et  qu'il  est  riche  et  abon- 
iC  en  locutions  ;  j*observei  avec  plaisir  qu*il  po^ 
e  It  s  (rois  pluriels. 

jn»i,  Monsieur,  toutes  les  recherches  que  Taî 
À  même  de  faire,  depuis  que  le  comité  a  bien 
lu  me  charger  de  celle  investigaUon,  m*ont  coih 
t  aux  mêmes  résultats.  Je  n*ai  pas  encore  pu 
iver  une  seule  exception,  bien  constatée,  aux 
icipes  «énéraux  sur  lesquels  semble  fondée  la 
dure  des  langues  américaioei.  Partout  où  j*ai 
les  renseignements  suffisanis  pour  m*assurer  de 

caractère,  j*ai  trouvé  que  ces  langues  appar- 
nent  à  la  chsse  que  j*ai  nommée  polyiynthé" 
f,  dans  la  vue  seulement  de  la  désigner  et  sans 
itacber  autrement  aucune  importance.  Car, 
sieur.  Je  suis  iiitimcmeat  persuadé  que  la 
iice  n'est  pas  encore  arrivée  à  un  point  de  ma- 
é  suffisant  pour  permettre  d'entreprendre  une 
iificarion  exacte  et  complète  de  toutes  les  lan- 

qui  existent.  Le  temps  viendra,  je  Tespère,  où 
ralira  le  Linné  des  langues  (810),  à  qui  seul 
iriieudra  de  les  classer  et  de  donner  à  chaque 
»e  une  dénomination  fixe  et  précise. 
I  comité  voudra  bien  ne   nas  croin 


î»_î. 


pas  croire  que  >  aie 


es  préparatoires  qui  me  mettront  à  uiènie ,  je 
ère,  de  suivre  k  Taveiiir  cette  investigation 
plus  de  fruit.  Au  moyen  d'une  correspondance 
étendue  dont  je  me  suis  assuré  en  Europe  au^i 
qu'en  Amérique,  j'»i  lieu  de  croire  qu'il  sera 
ou  pouvoir  de  découvrir  quelques  faits  inié- 
nis  qui  pourront  conduire  a  une  connaissance 
siacie   que  nous  ne  la  possédons  encore,  du 

et  du  caraciére  des  langues  amnéricaines. 
nui  Its  matériaux  que  le  comité  a  recueillis, 
rouve  un  nombre  considérable  de  vocabulaires 
verses  langues  du  nord  et  du  sud  de  cette  par- 
!  notre  coniineni«  Un  pourra  croire  qu'il  n'est 

possible    d'en    faire  usage,   relativement  à 

I  de  nos  recherches;  mais  je  pense  différeni- 
Lorsque  rétudiani  se  sera  un  peu  Camiliarisé 

es  langues  Indiennes  ,  et  pour  ainsi  dire  avec 
différentes  physionomies,  il  acquerra  un  de- 
e  perception  qui  le  mettra  à  nènie  de  juger 
ilus  ou  inoioa  de  certitude ,  quelquefois  par 
H  isolé,  de  leur  structure  générale  et  de  leurs 
s  graninaticj«les.  Les  aflitiités  verbales  lui 
i  d*un  trés-graiid  scnrours,  car  il  est  naturel 
iser,  et  le  fait  a  toujours  justifié  cette  suppo- 
.  que  les  langues  qui  paraissent,  par  leurs 
lugies,  être  dérivées  de  ta  même  source,  par- 

II  plus  ou  moins  dos  Termes  grain malicalea 
irs  laiigue!»-sacui*s.  Si  celte  liypotlièse  e>t 
,  la  langue  des   Indiens  Onasachei^  commu- 


nément appelés  Otageêt  dont  le  comité  possèile  un 
vocabulaire  rédigé  parle  doetcur  Murray.de  Louis* 
ville,  peut  être  considérée,  à  cause  de  »on  affinité 
a\ec  le  naudowessie  et  le  huron  {811).  comme  une 
branche  de  la  souche  iroqiibisc,  et  par  conséquent 
on  peut  présumer  que  ses  formes  sont  nplysynlh^ 
tiques.  Au  moyen  de  ce  vocabulaire,  nous  avons 
acquis  la  connaissance  de  la  vaste  éleiidiie  de  la 
famille  indienne  des  Iroquois,  qu'on  croyait ,  il  n*y 
a  pas  longtemps,  n'avoir  existe  que  dans  ie  voisi- 
nage des  grands  lacs,  et  que  nous  pouvons  main- 
tenant suivre  jusque  sur  les  boids  du  Missouri. 
Ainsi  les  sciences  se  touchent,  et  mènent  à  la  con- 
naissance les  unes  des  autres.  Un  eours  d'étude 
suivi  dans  le  seul  but  de  la  grammaire  et  des  lan- 
gues, en  nous  faisant  connaître  les  relations  qui  ont 
existé  entre  les  diflërentes  familhss  qui  habilcnl  ce 
globe,  pourra  par  aventure  nous  conduire  un  jour 
a  la  découverte  de  leur  origine. 

TaoïSiÊMB   QUESTION.   —  Lcs  laHQuth    améncuintt 
comparées  avec  ceUes  de  Vancien  monde. 

Quand  on  jette  les  yeux  pour  la  première  fois  sur 
la  singulière  structure  <ies  langues  des  hommes 
rouges  de  rAmérit|ue,  quand  on  considère  les  for- 
mes jusqu'ici  inconnues  qui  tes  caractérisent,  on  esi 
.  Irréstsiibleinent  frappé  de  l'idée  qu'on  se  trouve  au 
milieu  d'une  race  a*hommes  qui  ue  ressemble  à 
aacuue  autre,  et  enfin  qu'on^est  dans  un  nouveau 
monde.  On  voit  une  nouvelle  manière  de  former  les 
mots  par  le  rapprochement  et  la  ianctioa  ëe  syl- 
labes et  de  sons  simples  extraits  d^autres  mou ,  d« 
façon  à  communiquer  à  la  fois  une  masse  entière 
d  idées;  unenouvelle  manière  de  désigner  les  cas  des 
substantifs  au  moyen  des  inflexions  du  verbe  quî 
les  gouverne  ;  un  nouveau  nombre  (le  pluriel  spé- 
cial) dans  les  formes  du  nom  et  du  verbe;  une  non* 
velle  espèce  de  genres  qui  distingue  les  éttes  ani- 
més de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  l'idée  du  temps 
exprimée  par  la  conjonction,  qui  doit  s'accorder 
avec  le  verbe  :  on  voit  non-seulemeat  les  pronoms» 
comme  dan»  l'hébreu  et  quelques  autres  langues , 
mais  les  adjectifs,  les  conjonctions,  les  adverbes . 
combinés  svec  la  principale  partie  du  discours,  ei 
produtsaot  une  infinité  de  formes  verhales.  Quand 
on  considère  toutes  ces  choses  et  une  foule  d'autres 
singularités  qui  se  trouvent  daus  les  langues  amé- 
ricaines, ou  est  naturellement  porté  à  se  demander 
s  il  existe  de  semblables  langues  dans  aucune  autra 
partie  du  globe  terrestre. 

Je  ne  puis  n'empêcher  de  considérer  cette  ques- 
tion eomme  extrêmement  tniéressante,  «c  eommo 
devant  conduire  à  des  découvertes  importantes  pour 
l'histoire  du  genre  humain.  A  la  «érité,  il  est  cons- 
tant que  quelques-unes  des  formes  qui  raradéri- 
sent  les  langues  indiennes,  existent  aussi  dans 
celtes  de  Fancien  monde.  Nous  savons  que  rhébreu 
et  ses  langues  affiliées  ont  des  affixes  pronomi- 
naux et  les  verbes  transitifs  et  réfléchis ,  ri  que  le 
genre  y  est  même  exprimé  quelquefois  par  une  mo- 
difiraiion  de  cette  partie  du  discours  ;  nous  savons 
aussi  que  les  formes  transitive»  du  verbe  se  trou- 


I  M.  le  baron  Alexandre  de  Humboldt  observe 
ivin  que  la  division  des  langues  en  analytiques  et 
iqucs  nlstpas  satisfatsaiiie,  et  qu'elles  devrjîeiii, 
r%  piaotes,  être  c lassées  par  groupes,  d*aprës 
i*sscmblances  et  difTèrenccs  les  plus  apparenies. 
'■'  uux  régions  equinoxiulc^^  loin.  XI,  p.  h5.)  Cela 
•  lie  pa<  qu'il  n'y  ail  des  langues  analjUqucs  et 
j[nrs  symboliques,  ei  qu*on  ne  puisse  U'S  dislin- 
•M  en  atlendaiit  mieux.  Ce  soiii  des  }Ticrres  d  at- 
j»ii   pourrout  un   Jour  servir  k  la  constniciioo  de 

• 

'  semble  que  les  lang^oes  sont  snsropiibles  âf.  dif- 
s  niiHliudcs  de  ctassiiicaiion.  scIdu  le  point  de  tue 
)uri  on  las  cfiiisidère.  Sous  le  rap^tori  de  Têly- 
%  on  9f  depuis  longtcfn|is,  adopic  jj  dÎTisioa  par 


CiniPes,  et  je  ne  pense  pas  qu*oa  en  puisse  trouver 
une  qui  lui  soîl  préférable.  Sous  eelui  de  l'organisaiion 
et  des  (bnues  grammaiicales,  la  Udie  est  beaucoup  plus 
dilBci le  à  remplir,  parce  que  Dous  u*a%oiis  pas  assrt  d« 
renseignenienis,  el  que  celle  branche  de  la  science  est 
eucoredans  son  colaucc;  mais  le  (eiupi  et  l'élude  y  ap- 
porienint  remède.  {Noie  du  tradncleur.) 

'81 1)  La  langue  dos  Osages  a  en  elTel  une  lri'>s  ^n-nde 
a  fiailè  avec  celle  des  Nauilowessies  ou  Sioux,  Kiiii;uo 
uUra-oiississlpiiie,  et  qui  s'éieud  i  Touest,  du  nord  au 
sud,  des  Ktats-Cuts.  Il  esil  maiiiien.tnt  reconnu  que  b 
lançue  osage  appartient  à  cetie  famille;  mais  elle  na 
|>oint  d*aniniii'  avec  les  KJi'^ines  iruquois.  L*auieur  a  ouiu* 
mis  une  erreur  qu'il  s'empresse  de  nt'tifier. 

{Svte  du  braUuciotr^ 


i^c: 


DICTIONNAIRE  DE  LINGUISTIQUE 


TPiil  dans  (Paulres  laiigups  quecellos  de  la  famille 
iMlo  séinili(|iio  ;  innis  l;i  question  ii'csl  pas  rédtii(«'  à 
ros  lornies;  il  s'ngii  desavoir  8i,  parmi  les  nom- 
breux idiomes  de  raiicien  inonde,  il  sVnlrouve  au- 
run  dont  la  slriiclurc  ei  les  formes  grammaticales 
fMit  assez  d'analov'ie  avi^c  etiles  des  langues  in- 
«tiennes,  pour  qu^on  puisse  le  romprcndre  dans 
eelle  classe  de  languf s  que  fai  appelée  poljfstpuhé" 
tique. 

Cnle  question  n'est  pas  entièrement  neuve.  Le 
professeur  Yalcr,  qui  par  ses  vastes  connaissances 
eji  philologie  était  bien  en  étiit  de  la  résoudre,  a 
IH^is  la  peine  de  contparer  les  langues  américaines 
a\cc  telles  de  rancien  monde  ;  mais  dans  cette 
comparaison,  il  ne  s'est  occupé  que  des  formes 
compliqueras  du  verbe  qu'il  a  eni  trou  ver  dans  trois 
laupues.  le  banfut ,  le  ichouktchi,  et  la  langue  du 
i'.migo,  Jus(|u'à  un  certain  po^nt,  M.  Yater  peut  avoir 
raison ,  mais  quelque  ressemblance  qu'il  puisse 
avoir  découverte  entre  ces  diflérentes  langues  et 
celles  de  rAniérique,.il  me  semble  que  leur  système 
grammatical,  considéré  dans  son  entier,  à  Texcep- 
i!(m  d'une  de  ces  langues  qui,  dans  le  fait ,  est  un 
dialecte  américain,  est  bien  loin  d'être  le  même. 
Qu'il  me  soit  pt^rmis  de  soumettre  ici  quelques  ob- 
servations à  ce  sujet. 

I"  i^B  DASQtE.  Vjfi  examinant  cette  langue,  j'ai 
il'aliord  été  porté  à  croire  avec  le  professeur  Vater, 
en  partie  sur  son  autorité,  et  par  quelque  faible 
lumière  que  je  crus  voir  jaillir  de  la  comparaison 
que  je  fis  d'un  livre  traduit  en  cette  langue  avec 
l'original,  que  les  formes  de  ses  verbes  étaient  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  de  nos  Indiens  (81%). 
Je  n'avais  pas  encore  vu  le  Mithridaies,  où  la  struc- 
ture de  celte  langue  est  très-bien  décrite  au  com- 
mencement du  second  volume ,  et  aussi  dans  le 
quatrième  où  se  trouve  une  savante  dissertation  par 
le  baron  GuillauiiM!  de  llumboldt.  Ce  fui  alors  que, 
pour  ta  première  fois,  je  fis  connaissance  avec  une 
langue  qui;  je  crois,  n'a  pas  sa  pareille  dans  tout 
le  reste  du  monde,  ie  la  vis ,  avec  étonneraent , 
conservée  seuleinent  dans  un  coin  de  TËurope ,  par 
quelques  milliers  de  montagnards,  le  seul  fragment 
qui  nous  reste  de  peut-être  cent  dialectes,  tous  for- 
més sur  le  même  plan  et  d'après  le  même  système, 
qui  probablement  existaient  à  une  époque  très-re- 
culée et  étaient  généralement  parlés  dans  une  grande 
partie  de  l'ancien  continent.  Comme  les  ossements 
du  mammouth  ei  les  coquilles  d'aiiimaui  testacés , 


m 

dont  les  rflees  sont  depuis  longtemps  éteinlet,  It 
langue  basque  existe  comme  un  monument  ef- 
frayant de  Timmense  destruction  produite  par  une 
longue  suite  de  siècles.  Elle  est  là,  debout,  en- 
tourée de  langues  dont  la  structure  soit  ancienne, 
soit  moderne ,  ne  ressemble  en  rien  à  la  sienne. 
CVst  une  langue  tout  à  fait  étrange  et  seule  de  son 
espèce  ;  comme  celles  de  nos  Indiens,  elle  est  arli* 
ficicllc  dans  ses  Jormes,  et  composée  de  manière  à 
exprimer  à  la  fois  b  ancoup  d*idécs  ;  mais  lorsqu'on 
la  compare  à  celles  des  aborigènes  de  TAmérique,  il 
est  im|H)s$îble  de  ne  pas  apercevoir  l'immense  dif- 
férence qui  existe  entre  elles.  Il  suffira,  ]e  croi«, 
d'en  doiuier  un  seul  exemple. 

C'est  un  des  traits  les  plus  frappants  de  noilm- 
gnes  indiennes,  qu'elles  sont  entièrement  dépour* 
vues  des  verbes  auxiliaires  être  et  avoir.  Je  ne  con- 
nais, dans  aucun  de  ces  Idiomes,  des  mois  qui 
puissent  exprimer  abstraitement  les  idées  qui  mm 
sont  communiquées  par  ces  deux  verbes.  Ils  ont  ie 
verl»6  ëto ,  je  suis  (  dans  telle  situation  ou  dans  tel 
lieu  ),  mais  non  pas  le  vf*rbe  sum  ;  ils  ont  posiideo, 
teneo,  mais  ils  n*ont  pas  habeo,  dans  le  sens  que 
nous  donnons  à  ce  mot  (815).  Dans  la  conjugaison 
des  verbes  basques,  au  contraire,  ces  deux  auxi- 
liaires sont  tout ,  c'est  à  eux  que  la  grammaire  pro- 
digue cette  profusion  de  formes  qui  leur  perniH 
d'exprimer  à  la  fois  toutes  les  idées  accessoires  du 
verbe  j  tandis  que  l'action  ou  la  passiou  principale 
s'exprime  séparément ,  au  moyen  du  participe.  Par 
exemple,  je  l'aime,  amo  eum,  est  on  verbe  irao- 
sHif ,  et  se  rend  en  basque  par  niaitetuba  dot ,  qui  lil- 
téralement  traduit  signifie  amalum  illnm  habeo  ego. 
Mttitetuha  est  le  mot  (|ui  exprime  la  forme  du  parti- 
cipe amatum  ;  les  trois  autres  idées  sont  comprise» 
dans  le  monosyllabe  dot^  dont  la  première  lettre  d 
signine  t7/ttm ,  la  seconde  o  est  la  racine  du  verlic 
auxiliaire  kabeo ,  et  t  représente  le  pronom  person- 
nel ego  (814).  On  peut  dire,  à  la  vérité,  que  ces  for* 
mes  sont  compliquées  comme  celles  des  verbes  tn* 
dien8,et  que,  comme  celles-ci,  elles  servent  à  «pri- 
mer à  la  fois  plusieurs  idées  ;  toutefois,  la  différence 
de  leur  arrangement  est  si  grande,  qu'il  est  impos- 
sible de  dire  qu'il  existe  de  l'aflinite  entre  elles  ou 
qu'elles  sortent  de  la  même  source.  II  y  a  plusienrt 
autres  formes  dans  la  structure  du  basque,  quioif- 
férent  essentiellement  de  celles  des  langues  anien- 
caines,  mais  je  me  dispense  de  les  désigner  ict, 
afin  de  ne  pas  ajouter  à  la  longueur  de  ce  rapport 


(813)  Toici  ce  que  r»uteûr  écrivait  à  H.Heckewelder  à 
ce  sujet  : 

i  Le  professeur  Vater  est  d'avis  que  la  lanffoe  des 
Cantabres,  que  nous  appelons  Biscayens  ou  Uasques, 

iieuple  qui  habile  les  côles  de  l'Océan,  au  pied  des  monts 
Pyrénées,  est  formée  sur  le  même  modèle  que  celles  des 
lUilicns  d  Amérique.  Nous  avons,  dans  la  bibliothèque  de 
noire  soclétt'',  une  traduciioa  dans  celte  langue  de  l'his- 
toire de  la  Bible,  par  Royaumont.  Je  confesse  qu'en  la 
(omparani  avec  roriginal,  j'ai  ironvi^  beaucoup  k  dire  en 
faveur  de  l'opinion  du  savant  professeur;  c'est  on  fait 
exlrêroemonl  curieux,  el  qui  luérile  d'être  examiné  plus 
à  fond-  Il  est  2i  présumer  que  la  langue  basque  élait  par- 
lée autrefois  par  une  parlie  considérable  des  habitants  de 
rancien  monde,  el  quelle  s'ôiendait  sur  un  vaste  espace 
en  diflërenls  dialecles.  Comment  csl-il  arrivé  que  les  for- 
mes polysynlhétiqnes  qui  la  distinguent  aient  disparu  du 
eoniinent  de  l'Europe ,  et  se  soient  conservées  dans  une 
seule  langue  qui  n'est  parlée  que  par  un  petit  nombre 
de  montagnards?  Commenl  se  fail-ll  que  la  langue  cel- 
tique, qui  ne  parait  pas  être  moins  ancienne ,  en  diffère 
atissi  totalement  dans  sa  structure  grammaticale  ?  Faut-il 
fitre  revivre  la  fable  de  TAllantide,  cl  croire  que  Tan- 
cicn  et  le  nouveau  continent  se  sont  joints  autrefois?  Au 
moins,  on  n'oubliera  pas  que  les  Basques  ont  été  de 
i;rands  navigateurs,  el  qu'ils  furent  les  premiers  qui  fré- 
qicnlcrent  les  côies  de  Terre-Neuve, 
c  Mais  laissnns-là  ces  chimères,  etc.  t 

Corrcsp.  p  152.    {Note  du  tradncté^tr.) 
|{B13J  Holinjydaus  sa  Grammaire  de  la  Iw^nc  dos  Ollio- 


rois,  donne  la  conjugaison  d'un  verbe  qui,  dil-il,  eorrrs- 
pond  au  verbe  latin  atmt,  es,  fui  ;  mais  je  suis  jpot^  | 
croire  qu'il  est  dans  l'erreur,  et  que  ce  verbe  repow* 
ifare,  sfo,  comme  dans  les  autres  langues  amériaio^sj 
car  il  dit  ensuite  qu'il  n'est  jamais  joint  à  un  ad;efUi,« 
que,  pour  dire,  par  exemple  :  Je  suis  riche,  laajevUi 
prend  la  forme  d'un  verbe  et  se  conjugue  comme  en  wisa 
wpto ,  frigeo,  etc.  On  ne  s'en  sert  pas  non  plus  comme 
auxiliaire  dans  la  conjugaison  des  autres  verbes. Cw 
pourquoi  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  s'en  servirons 
un  sens  purement  substantif.  ZentPno  convient  que  ce 
verbe  manque  absolument  dans  la  langue  meiic^inei^^ 
qu'il  est  im(>ossible  de  traduire  dans  cet  idiome  IVjf"** 
qui  sum  des  saintes  Ecritures.  {Arle  mexicana,  p  50  )  J  « 
essayé  en  vain  d'obtenir  de  M.  Heckeweldcr  une  \wo- 
clion  de  celte  phrase  en  langue  déUivrarc,  elje  cn«» 
qu'elle  ne  peul  éire  traduite  littéralement  dans  aocuD« 
langue  américaine.  {Sole  de  CmUi»:  I 

Depuis  que  cette  note  a  été  écrite,  un  savant  Mexiciw» 
M.  Nagera,  a  décidé  celle  quesUon.  Il  a  traduit  en  Wi^f* 
othomi  la  onzième  ode  d'Aoacréon,  et  en  eipliqo*oiw 
traduction  du  vers  'AwefC««.  ii^  tî,  il  dit  que  le  »o^  *;*^ 
sous  entendu ,  parce  que  le  verbe  être  n'csl  p«  ^ 
la  langue  :  i  E«  subaudilur,  quia  baec  lingua  ^^^^^^^^ 
slanlivo  caret.»  On  dit  dans  colle  langue  pour  XnflJ**; 
tenex  e$,Anacreon,fti  wiex.  La  pltrase  est  ainsi  pi™"*'' 
mcnl  intelligible,  sans  le  secours  du  verbe  auii'wir'- 

(Àjotuénar  le  traducU»r  j 

(81 1)  Milliridate,  tom.  IV,  p.  323. 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 


lâce 


i*  Les  TcaocKTCBi.  Sous  ce  nom  sont  comprises 
deux  diflëreiiles  nations ,  ou  tribus ,  dont  Tune  est 
appelée  les  Tciiouktchi  sédentaires ,  et  l'autre  i«'s 
Tdiouktclii  errants  ou  u<Mnadcs.  On  les  appelle  aussi 
les  Tchouktclii  aux  R(*niies  {Henntliier  Tbchukischi). 
Les  premiers  demeurent  dans  la  partie  nord -est  de 
la  péninsule  asiatique,  séparée  par  un  étroit  bras  de 
mer  du  continent  américain  ;  les  autres  habitent  la 
partie  méridionale  de  cette  péninsule ,  au  nord  du 
fltnivc  Anadir.  Les  Tcbouktchi  sédentaires  parlent 
un  dialecte  du  karalit  ou  langue  des  Esquimaux, 
ei  de  cette  circonstanco ,  ainsi  que  de  leurs  mœurs 
ci  de  leurs  habitudes ,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'ils 
S4uit  de  race  américaine ,  et  une  colonie  de  ce  con- 
tinent (S15)  ;  leurs  voisins  nomades,  au  contraire, 
paraissent  être  une  branche  de  la  famille  des  Tar- 
lares  Koriaks,  qui  habitent  au  sud  de  TAnadir  et 
parlent  un  dialecte  de  leur  idiome.  Autant  que  nous 
pouvons  juger  par  le  peu  de  connaissance  que  nous 
avons  des  langues  des  Tartares  de  Sibérie  et  des  Sa- 
uituèdesqui  résident  dans  les  parties  septentrionales 
de  la  Russie  asiatique ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
existe  aucune  affinité  étymologique  ou  grammail- 
cale  entre  ces  langues  et  celles  des  Indiens  anié- 
licains;  celles  du  nord-ouest  de  l'Europe  parais- 
sent en  différer  encore  davantase,  étant  de  la  casse 
€]oe  j'ai  appelée  anaiyiitfue  (816). 

Pendant  que  je  suis  sur  le  cnapitre  de  l'Asie  ,  il 
lie  sera  peut  être  pas  hors  de  propos  d'observer 
qu'il  y  a  dans  cette  pariie  du  monde  un^  langue 
<|ui  nous  est  très-peu  connue,  mais  qui  mérite 
Tatiention  des  pliildlogucs  (817)  ;  c'est  la  langue 
géorgienne.  D'après  la  description  de  celte  langue 

Ïar  M.  Frédéric  Adelung ,  dans  les  additions  au 
Uihridate» ,  il  parait  qu'oa  a  trouvé  ou  aperçu 
dans  quelques-unes  de  ses  formes  de  la  ressem- 
blance  avecct^llcs  des  Indiens  d'Amérique  (818)  ;  cela 
est  d'autant  plus  remarquable  que  celte  partie  de 
rAsîe  est  considérée  comme  le  berceau  de  fespèce 
humaine.  Il  faut  espérer  que  des  savants  s'occupe- 
ront de  cette  langue.  Il  est  eniore  à  tlésirer  que 
quelque  habile  orienialtste  compare  nos  langues 
indiennes  avec  celles  qu'on  appelle  sémitiques ,  et 
pai'ticuliéreinent  avec  l'hébreu ,  que  beaucoup  de 
personnes  considèrent  encore  comme  la  source 
primitive  du  langage  humain  :  il  est  temps  que 
cette  question  soit  entin  mise  hors  de  doute. 

5*  Le  CONCO.  Ici  nous  nous  trouvons  au  milieu 
d'un  pays  inconnu ,  tant  nous  savons  peu  de  chose 
des  langues  parlées  par  les  populations  noires  de 
rAIVique.Ce  serait  un  fait  aussi  curieux  qu'étrange, 
si  les  idiomes  des  races  noires  et  ceux  des  races 
rouges  se  trouvaient  construits  d'après  le  même  sys- 
tème de  formes  grammaticales  ;  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ne  pas  nous  laisser  entraîner  à 
tie  vaines  théori«*s,  avant  d'avoir  rassemblé  assez 
de  faits  pour  fonder  notre  jugement. 

De  toutes  les  langues  parlées  par  les  noirs  qui 
liabiteiit  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  celle  du 
Congo  nous  est  la  plus  connue  par  les  ouvrages 
d'Astloy  ,  Dapper,  urandpré,  Baudry-Deslozières 
et  autres,  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  bans  l'année 
I4>59,  une  grammaire  de  cette  langue ,  pnr  Giacinto 
Brtisciotto  di  Vestralla ,  fut  imprimée  a  Rome  aux 


frais  de  la  congrégation  de  proparfanda  fide  :  j'espère 
en  obtenir  un  exemplaire  p<mr  la  bibliothèque  de 
noire  société  (81U  ).  Le  professeur  Valcr,  dans  la 
prerpiôre  partie  du  troisième  volume  du  MUUridmes, 
a  puisé  à  ces  sourcils  et  a  d'autres  qu'il"  avait  à  sa 
disposition  ,  et  nous  a  fait  connaître  les  traits  prin- 
cipaux ducaracière  grammatical  de  cet  idiome;  à 
ee  moyen  ,  nous  pouvons  nous  en  former  une  idée 
assez  datre. 

On  ne  peut  pas  nier  que  cette  langue  ne  soit  syn- 
thétique a  un  très-haut  degré,  et  il  parait  qu'à  quel- 
ques égaitls  ses  formes  ressemblent  à  celles  des 
langues  d'Améritiue  ;  mais  il  y  a  entre  elles  des  dif- 
férences très-esHentielles.  Les  cas  des  noms  subs- 
tantifs, par  exemple ,  sont  exprimés  dans  le  coiigu 
par  des  inflexions  de  l'article,  tandis  nue  cette  par- 
lie  du  discours  manque  aux  langues  indiennes  (8!20), 
Le  congo,  au  lieu  d'adjectif,  se  sert  de  la  forme 
génitivc  du  nom  substantif  ;  il  dit  eau  de  feu  pour 
ûau  chaude^  ce  que  les  Indiens  ne /ont  point }  en- 
lin,  le  pronom  possessif  est  mis  après  le  substan- 
tif, avec  un  article  entre  deux  :  on  dit  père  le  mien 
au  lien  de  mon  père  (821).  Ces  diverses  formes, 
ainsi  que  d'autres  que  je  ne  rapporterai  pas  ici , 
ne  se  trouvent  daus  aucune  des  langues  de  nos 
sauvages. 

Je  dois  convenir  cependant  que ,  quant  à  ce  qui 
regarde  les  ferbes ,  la  ressemblance  est  considéra- 
ble. Ainsi  que  les  Américains ,  ce  peuple  africain 
peut,  par  le  moyen  de  cette  partie  du  discours, 
exprimer  un  grand  nombre  des  idées  accessoires 
qui  peuvent  s'y  joindre  ;  mais  je  n'ai  pas  les 
moyens  de  décider  s'il  peut  le  faire  au  mémo 
deeré  que  les  sauvages  de  rAmérique. 

Beaucoup  de  raisons  portent  à  croire  que  le  congo. 
n'est  pas  le  seul  parmi  Us  idiomes  de  l'Afrique  oc- 
cidentale qui  ait  des  formes  compliquées ,  et  que 
les  langues  de  tous  les  peuples  qui  habitent  cette 
côte  sont  formées  sur  le  même  modèle.  Oldendorp, 
dans  son  Histoire  des  missions ,  nous  a  donné  une 
phrase  en  dix -huit  de  ces  langues  ;  elle  parait  avoir 
échappé  à  l'observation  du  piofesseur  Yater,  et  fait 
voir  qu'au  moins  elles  ont  dans  leurs  verbes  les 
formes  transitives  des  Indiens.  Cette  phrase  est  : 
•  Dieu  m'a  aimé  et  a  lavé  mes  péchés  avec  son 
sang.i  Dans  le  dialecte  du  Congo,  cette  phrase  est 
exprimée  par  Christus  ensolani  hukkuta  niluam  winu 
mengaman.  Le  mot  ensotani ,  par  une  forme  tran- 
sitive, exprime  l'idée  complexe  i  m'a  aimé,  »  et  le 
dernier  mol  mengaman ,  de  mcngu ,  i  sang ,  f  coni- 
pi'cnd  celle  de  ce  substantif  joint  à  la  préposition 
f  avec.  »  L'auteur  traduit  les  trois  autres  mots, 
sukkula  niluam  winu ,  par  c  a  mon  corps  lavé  d'im- 
pureté (82i).  » 

Je  ne  fatiguerai  pas  le  comité  en  offrant  la  tra- 
duction de  la  même  ou  de  semblables  phrases  dans 
les  antres  langues  africaines ,  dont  cet  auteur  oous 
donne  des  exemples,  dont  six,  dit -il,  sont  des 
langues  mères  (8i3),  et  les  autres  des  dialectes 
dérivés  de  celles-ci.  Je  me  contenterai  de  renvoyer 
à  son  ouvrage,  qui  doit  continuer  ou  contredire  ce 
que  j'avance:  je  pense  que  les  langues  sont  toutes 
formées  sur  le  même  modèle. 
Il  semble  résulter  des  f'iits  et  des  observations 


(815)  UiUiridale,  toi»,  lll,  u'  part.,  p.  462. 

<8l6j  Corresp.  avec  Heckewdder,  p.  400. 

(817)  Elle  l'a  attirée  eu  etrct,et  il  en  est  résulté,  outre 
plusieurs  savantes  dissertations  dans  le  Journal  asuili</ue 
un  dictionnaire  de  cette  langue  par  M.  Klaproth,  qui  de- 
vait être  suivi  d'une  grammaire  par  le  même  auteur 
qu«?  la  mort  oous  a  trop  tôt  enlevé.  Voyez  le  Rapport 
annuel  fait  piar  M.  Âbel  liémusat  11  la  société  asiatique, 
le  21  avril  t823,  p.  ;j±  (  Sole  du  IraducUur.) 

IH\H)  Hithridtae,  lom.  TV.  p.  150. 

(819)  1/auteor  n'a  pas  été  assez,  heureux  pour  se  pro- 
rurcr  cet  ouvrage;  nuis.  \Mr  les  bous  oOites  du  prince 
Ce  Musignauo,  la  ï^odétê  est  en  possession  de  plusieurs 


des  vocabulaires  et  autres  ouvrages  philologiques  pu- 
bliés par  la  l*ropagaude  {Noie  du  Iraducleur^ 

(820)  li  a  été  depuis  découvert  que  les  langues  an- 
ciennes ont  aussi  rarlicle  ;  mais  elles  en  font  Turt  peu 
d'usage,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  a  pu  le  décou- 
vrir. (Sou  du  iraducleuT.) 

(821)  Milhridate,  tom.  IM,  i'*  part.,  p.  2li. 

\Hii)  L.  G.  À.  OLDKfiooKi»s,  GeschicMe  der  miuion,  etc. 
Histoire  de  la  mission  des  frères  évaogéliques  aux  lies 
Caraïbes,  de  Saint-Thomas»  Sainte-Croix  et  Saiut-Jcau, 
Bnrby,  1777,  2  \ol.,  l.  1,  p.  3ii 


l 


(Kf3)  1  Le  congo,2  rauiiuyo,5  le  inandii>guc,  4  le  yalof 
woiof),  5  le  sercre,  6  le  serawailL 
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qnlpréGèileBt,  qti«  les  langues  des  nègres  de  la 
oôle  occidentale  de  rArrique  sont  k  un  trés-baui 
degré  complexes  et  synthétiques  dans  leurs  for- 
mes. On  ne  peut  pas  dire  cependant  jusqu'à  quel 
point  cela  s  étenu  ;  mais  nous  en  savons  assez 
jfout  pouvoir  conclure  Qu'elles  diflerent  à  plusieurs 
égards  de  celles  des  Indiens  de  rAmérique.  Leur 
plus  grande  ressemblance  parait  consister  dans  ia 
combinaison  du  verbe  avec  les  autres  parties  du 
discours. 

U  ne  serait  pas  impossible  que  les  grands  traita 
qui  caractérisent  nos  langues  indiennes  ne  se  trou- 
vassent pas  réunis  au  même  degré  dans  d'autres 
langues  ;  mais  il  faudra  encore  beaucoup  de  recher- 
ciies  èi  de  travail  avant  qu'on  puisse  décider  celle 


Suestion  avec  eoimaissanee  de  cause.  L'étude  de« 
ivers  idiomes  ,  considérés  sous  le  point  de  vue  de 
leur  structure  et  de  leurs  formes  grammaticates, 
est  d'origine  toute  rétente  ;  les  ëifficultés  quVIle 
présente  ne  doivent  pas  nous  en  détourner  ;  il  (aot 
espérer  que  nous  découvrirons  an  sentier  qui  nous 
conduira  à  une  connaissance  plus  exacte  et  plut 
profonde  oue  nous  ne  la  possédons  encore ,  de  fori* 
«ne,  de  i  histoire,  et  des  mélanges  des  différentes 
familles  d'êtres  humains ,  qui  habitent  aujourd'hui 
et  ont  autrefois  habité  le  globe  terrestre. 

Agréez,  Monsieur  le  président,  rassurancs  de 
ma  haute  oonsidération  et  de  mon  respect. 

Pbtbr  s.  Du  Po!fcsAe. 


NOTE  in. 

Alt.  Ahabb. 


De  la  tangue  himyariu. 


^Le  Quarlerly  Review^  n**  148 ,  a  publié  un  article 
plein  d'intérêt  sur  un  ouvrage  intitulé  h  Géographie 
hiilorique  de  tÂrabie  ou  Preuve»  patriarcale*  de  la 
religion  révélée^  par  le  rév.  Ch.  Forsler,  Londres, 
i843.  Nous  empruntons  à  cette  Revue  un  extrait  de 
cet  article  concernant  la  découverte  et  le  déchiffre- 
ment de  l'ancienne  langue  bimyarite,  le  plus  pri- 
mitif des  deux  principaux  dialectes  de  l'Arabie,  qui 
domina  dans  l' lémen ,  comme  le  koreiscb ,  père  de 
l'arabe   moderne,  dominait  dans  l'Hedjaz. 

c  Cette  langue,»  dit  le  Quaterly  Review^  cest  con- 
sidérée communément,  quoi  qu'à  tort  selon  H.  For- 
sler, comme  ayant  été  longtemps  hors  d*usage, 
roéine  comme  dialecte  parlé  ;  du  moins  ses  rf  stes 
altérés  avaient-ils  été  longtemps  oubliés.  Ou  se  di- 
sait traditionnellement  qu'il  en  existait  des  inscrip- 
tions en  ancien  caractère,  mais  personne  ne  pouvait 
les  déchiffrer. 

c  Dans  l'année  1854,  durant  la  continuation  de 
l'babile  relevé,  complété  maintenant ,  de  la  côte 
arabique,  quelques  officiers  du  Palinure  flrent  une 
découverte  d'inscriptions  sur  la  céie  sud-ouest,  au 
voisinage  d'Aden  et  Sarraa^  en  caractères  inconnus 
•I  jusque-là  non  déchiffrés.  Le  site  et  les  circons- 
tances du  lieu  où  se  lit  ia  première  de  c<^s  décou- 
vertes, sont  soisneusement  décrits  par  M.  Wellsted, 
de  la  marine  des  Indes  j[il  était  présent  lors  de  la 
Iranscription),  dans  son  uitéressant  Voyaaeen  Ara- 
bie, Dans  le  cours  de  leur  expédition  le  long  de  la 
cdte  d^Aden ,  ils  jetèrent  l'ancre  dans  un  court  et 
étroit  passage  sur  un  côté  duquel  était  un  mnd  roc 
escarpé  noirâtre,  appelé  Hassan  Ghorab,  Ils  débar- 
quèrent sur  une  bande  de  sable,  où  il  y  avait  de 
nombreuses  ruines  de  maisons ,  murs  et  tours  ;  les 
appartements  étuient  petits,  carrés,  et  d'un  seul 
étage.  Le  long  de  la  pente  de  la  colline,  des  ruines 
épaisses  étaient  répandues.  Il  y  avait  deux  ports  et 
de  nombreuses  ruines  qui  portaient  l'apparence 
d^avoir  été  des  magasins  ou  des  entrepôts;  et  le 
lieu  indiquait  ù  la  (ois  une  ville  amplement  forti- 
fiée, et  un  grand  port  de  commerce,  double  fin  à 
laquelle  il  était  admirablement  adaplé.  Au-dessus 
des  ruines  il  y  avait  une  luoir.ce,  au  iiitiycii  d'un 
sentier  ruile  et  didicile,  vers  U*  soiuinei,  ou,  sur  le 
boni  du  précipice,  était  une  tour  carrée  massive. 
Des  parties  de  roc  élaient  en  inaiikt  endroit  effacées 
(>ar  L'action  violente  de  la  mer.  A  un  tiers  du  clie- 
mHi  du  sommet,  dans  ia  montée,  sous  te  précipice 
su  parieur,  ds  Irouvèrent  sur  la  surface  du  roc 
qui  avait  été  polie  tout  exprès ,  une  in^ription  en 
anciens  caractères ,  ressemblant  à  quelques  égards 


aux  lettres  éthiopiennes,  de  deux  pouces  et  demi  de 
longueur,  exécutés  avec  l)eaucoup  de  soins  et  de  ' 
r^ularité.  Une  copie  de  l'inscription  fut  prise  pu 
chacun  des  trois  découvrants  (le  narrateur  et  tes 
deux  compagnons)  et  M.  WelUted  en  a  donné  one 
gravure  dans  son  livrn.  M.  Forster  a  ropublié  ceU»' 
ci ,  après  l'avoir  soigneusement  collaiionnée  ivee 
les  autres  copies  manuscrites  qui  lui  oat  été  com- 
muniquées. L'inscription  consiste  en  dix  ven.  L^ 
caractères  sont  carrés  et  déUchés ,  et  il  y  s  une 
interposition  quelquefois  de  deux  fNiints,  qaelq1l^ 
fois  d*un  seul,  mais  non  placés  évidemment  entre 
chaque  mot,  ressemblant  ainsi  quelque  peu  su  syt- 
tènie  éthiopien. 

c  En  lisant  cette  description  avec  rbeureiise  foci- 
lité  d'esprit  qui  le  caractérise,  M.  Forsti^r  s'imagina 
de  la  comparer  avec  un  passage  des  MifUttuniâ 
vetustiora  Arabiw ,  où  Scliulie»s  donne  une  version 
arabe  de  deux  très-anciens  poèmes,  un  de  iUx  un, 
Tautre  de  sept,  trouvés  sur  la  côte  d'ifadromati  daoi 
le  vu*  siècle ,  avec  une  version  latine  faite  par  Ini- 
même  (mais  pas  trop  fidèle).  Le  titre  d'où  Sehnl- 
tens  a  copié  est  un  manuscrit  arakte  en  la  |N»stf- 
sion  de  Tuniversité  de  Leyde,  par  Alkazwini,  géo- 
graphe célèbre,  qui  rapporte  que  ces  deux  inscrip^ 
tions  furent  découvertes  par  Abiierrhaman,  vice-rai 
de  YYemen^  sous  le  règne  de  Moawivab;  le  prenier 
des  califes  Ommiades ,  vers  l'an  (i6(Mi70,  pendant 

3ii*il  faisait  au  voyage  officiel  le  long  ds  U  céie 
"Uttdramaut.  La  coïncidence  eotre  la  oarraiioo 
d'Alkazwini  el  le  document  qu*il  donne,  et  le  reoi 
de'Wellsied  ainsi  que  nnscriptioo  par  loi  décov- 
verte,  est  de  tout  point  fort  remarquable.  Peuroier 
les  paroles  d^Alkaxwiui.  Abderrhaman  t  arriva  inr 
c  le  rivage  d'Aden  aux  deux  châteaux,  des  cbftieasx 
c  d*.4d.  Dans  cette  mer  sont  des  trésors  cacliés«[ 
c  de  l'or,  durant  l'espace  de  cent  parasaiiges  (3W 
c  milles),  le  long  du  rivage  d'Aden  jusqu'aa  ^em- 
c  nage  de  Kesuin.  Et  il  vit  un  chàieaa  bàU  tut  u 
i  roc,  et  deux  ports;  et  dons  la  muntéedelûbM- 
i  teur  un  grand  roc  en  partie  poli ,  sur  leauel  euil 
c  gravé  un  chant.  »  Suit  la  translation  de  rioscrip* 
tion  du  poème  à  dix  vers,  sur  lequel  nous  allMis 
prés(Miter  nos  observations. 

€  Mais  d'abord  nous  devons  rendre  à  U*  F«yl^^ 
la  justice  d  établir  que  son  déchiffrement  de  Ins- 
cription avait  été  complété  avant  qu'il  "**^  **?[ 
la  surabondante  ('onlirmatioii  que  cet  extrait  de  » 
narration  d'Alkazwini  lui  a  fournie.  Il  avait  consUW 
l'identité  des  deux  documents  et  descripûonSt  « 
avait  terminé  ses  tranjdations  de  i'inscriptioa  aos* 
velleiiient  découverte  ensemble  avec  les  glossaiiti 
pour  Texplanation,  etc.,  à  l'aide  de  rcnseigiieaeott 


et  il  ^  w^i  ce  litre  inexact  : 

t  Larnûna  aniiqunêima  in  Arabia  Felice  inventa , 
wper  marmoribus  arcium  diruiurum  .  in  tractu  lil- 
lorU  Uadramutetii  prope  Emporium  Âden,  > 

c  D%»ù  il  serait  k  inférer  que  les  deux  iiiscrip- 
lions  furent  trouvées  au  même  endroit  et  près  d*Â- 
deo.  Et  les  poèmes  qu'il  donne  sont  écrits,  le  pre- 
mier en  dix ,  le  second  en  sept  couplets.  Cq  ne  fut 
que  lorsque  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage 
éuitdëiâi  imprimée,  que  M.  Forster  s'adressa  aux 
autorités  de  runivcrsiié  de  Leyde  pour  avoir  une 
copie  du  document  original  que  ochultens  av^iit 
consulté  ;  et  le  résuUat  fui  :  i"  que  les  poèmes  se 
trouvèrent  avoir  été  écrits  non  en  C(»u|âets,  mais 
en  ligne*  (vers)  ;  SI®  Alkazwini ,  et  non  Novaïri , 
était  le  narrateur  ;  3®  que  les  deux  documents  n'a- 
vaient point  élé  trouvés  près  lïAden ,  ni  au  même 
endroit.  Le  contexte  d'Aikazwini  montre  que  la  côte 
d'Adeu  est  une  expression  identique  avec  la  côte  (au 
moins  la  côte  ouest)  ù'Uadraïuaut^  pendant  une 
dislance  de  300  milles,  à  partir  tïAden^  et  consé^ 
quemnient  que  Hatsan  Ghorab  est  compris  dans 
cet  espace. 

«■Mais  les  circonstances  de  la  seconde  inscription 
(dont  l'original  n'a  pas  été  encore  découvert)  sont 
trop  curieuses  pour  être  passées  sous  silence.  <  Il 
t  s^avança  ensuite  vers  l'autre  château,  éloigné  de 
c  quatre  parasanges.  11  considéra  son  état  délabré 
c  par  les  vents  et  la  pluie,  il  lour  dit  de  s*approclicr 
c  du  côté  sud  du  rocher,  qui  se  trouva  être  de 
c  pierre,  mais  les  vagues  de  la  mer  y  avaient  laissé 
c  des  vestijues  évideuis.  Et  il  vit  sur  l'entrée  une 
«  grande  pierre,  et  dessus  gravé,  etc.,  etc.  >  M.  For- 
ster, après  avoir  suggéré  la  correction  de  quarante 
parasanges  au  lieu  de  quatre  (erreur  qui  pourr;jit 
bien  provenir  de  l'omission  de  deux  lettres  dans 
Taralie,  de  la  part  du  copiste  persan  qui  avait  fait 

Bluhieurs  erreurs  dans  le  manuscrit  de  Leyde) , 
I.  Forst«T  montre  à  l'aide  du  rele\é  du  capitaine 
Haines ,  (|u'il  n'y  a  point  de  château  ou  iort  d'au- 
cune espèce  durant  environ  80  milles,  Ë.  N.  E. 
d'//aisaii  Ghorab.  Touieluis,  plus  loin  encore,  on 
trouve  deux  châteaux,  tous  deux  sur  les  bords  de  la 
Bier,  tous  deuK  portant  le  nom  de  Misenaut  ou 
3ie$êenuat.  Le  plus  éloigné  des  deux  est  à  155  milles 
ou  ^11  a ra#i/e  parasanges  d'Hassan  Ghorab  ;  c'est  un 
château  ruiné  sur  le  bord  de  la  mer,  bâti  d'une 
l^ierre  d'une  espèce  différente  de  toute  autre  qui  se 
trouve  au  voisinage,  il  y  a  toute  probabilité  que  les 
rccbercbes  qui  seront  sans  doute  poursuivies  eu 
vue  de  découvertes  ultérieures,  retrouveront  l'ins- 
cription désirée  si  elle  n'a  pas  été  détruite  par  les 
invasions  de  la  mer. 

i  Maintenant ,  supposant  l'identité  du  premier 
des  lieux  décrits  par  le  géographe  arabe,  avec  celui 
décrit  par  les  officiers  britanniques,  plusieurs  faits 
se  présentent  d'eux-mêmes  à  notre  attention.  Ce 
lieu  avait  été  manifestement  un  lieu  d'une  grande 
importance  commerciale,  le  port  d'un  riche  et  puis- 
»aui  royaume.  L'antiquité  en  est  considérable  ;  le 
style  de  l'architecture,  par  sa  massivjté,  par  Tab- 
sence  de  l'arceau ,  de  colonnes  ei  d*étages  supé- 
rieurs, le  fait  ressembler  â  cette  architt^cture  pri- 
mitive (communément  appelée  cyclopéenne),  qui  se 
trouve  dans  tant  de  lieux  du  monde,  toujours  indi- 

auant  un  âge  reculé,  mystérieux.  Daus  le  vu*  siècle 
e  rère  chrétienne,  tout  ceci  était  en  ruines,  et 
l'histoire  en  avait  été  perdu«  selon  toute  apparence. 
Ui  étaient  connus  toutefois  coutnie  châteaux  dWd, 
de  cette  race  Adite,  dont  le  fondateur  était  4'  des- 
cendant de  Sem,  ot  qui  avait,  suivant  une  tradition 
dominante,  Tormé  un  établissement  dans  ITem^n, 
peu  aprè»  la  confusion  des  langues  ;  l'une  des  plus 
anciennes  monarchies  du  monde, 
c  Mais  CCS  argument:»  présouiplif^»  tires  de  Tan- 
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Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  par  lui- 
même,  nous  donnons  ici  la  traduction  faite  par 
M.  Forstor  sur  la  version  arabe  du  premier  poème  : 

(Traduction  du  poème  de  Haisan-Ghorab,) 

I  i .  Nous  habitâmes  â  notre  aise ,  durant  des 
i  siècles ,  daus  les  murs  de  ce  château  ;  vie  sans 
c  traverse  et  au  dessus  ilu  besoin 

t  â.  La  mer  roulait  sur  nous  sa  bénigne  marée  ; 
t  uos  fleuves  nous  versaient  les  torrents  des  co- 
c  teaux.  * 

c  3.  Les  superbes  palmiers  levaient  en  haut  leurs 
c  tôtes  :  les  laboureurs  ensemençaient  leurs  dattes, 
f  vertes  et  sèches  également. 

I  4.  Et  nous  chassions  sur  terre  le  gibier  avec 
f  des  pièges  et  des  flèches;  et  nous  retirions  les 
f  poissons  des  profondeurs  de  la  mer. 

f  5.  Et  nous  marchions  pompeusement  couverts 
f  de  vêtements  de  soie,  brodés  richement  â  Tai- 
i  guillo,  de  blanche  soie  et  de  robes  \'crt-rayé«^s. 

c  tS.  Des  rois  régnaient  sur  nous,  éloignés  de 
4  toute  bassesse ,  et  véhéments  contre  les  hommes 
t  de  fraude  et  de  perfidie. 

4  7.  Ils  sanctionnaient  pour  nous  de  justes  lois  , 
4  d'après  la  religion  de  nûd  ;  et  nous  croyions  aux 
(  prodiges,  à  la  résurrection  et  à  la  vie  à  venir. 

f  8.  Lorsque  des  ennemis  venaient  sur  notie  sol 
4  nous  envahir,  nous  nous  avancions  ensemble 
4  armés  de  nos  sombres  piques  ; 

4  9.  Ardents  et  hardis  défenseurs- de  nos  enfants 
4  et  de  nos  femmes ,  sur  nos  coursiers  â  la  line 
4  encolure,  au  poil  brun  châtain  et  bai  ; 

4  iO.  Frappant  de  notre  glaive  ceux  qui  tom- 
f  baient  sur  nous  et  qui  voulaient  nous  faire  vio- 
I  lence,  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  tournassent  le  dos.  > 

4  Daps  cette  inscription,  bien  que  paraphrasée  et 
inexacte ,  ainsi  que  M.  Forster  le  fait  voir,  il  ^  a 
des  traces  marquées  d'un  état  primitif  de  société. 
Une  foi  patriarcale ,  nonxorrompuc  par  l'idolâtrie, 
la  primiiive,  traditionnelle  crovance  des  Arabes, 
mentionnée  dans  le  7*  vers ,  —  la  magnilicence  des 
habits,  dans  le  5*,  si  analogue  aux  insciiptlons  du 
cantique  de  Uébora  et  des  psaumes;  — l'occupation 
de  la  chasse,  —  Fart  de  Téquitation  ,  comme  dans 
le  pays  de  Job,  quoique  inconnu  aux  Grecs  et  aux 
Troyens,  sont  autant  de  points  que  M.  Forster  note 
comme  confirmant  une  extrême  et  patriareale  an- 
tiquité. Le  second  poème  à  sept  lignes  présente  des 
traits  plus  frappants  encore  : 

{Traduction  du  2*  poème  en  langue  himyarite.) 

4  1.  Nous  vécûmes  â  l'aise,  en  ce  château,  un 
4  lon^  espace  de  temps  ;  aus:>i  n'avions-tions  nul 
fl  désir,  sinon  pour  le  pays  possesseur  de  la  vi^ne. 

4  2.  Des  chameaux  par  centaines  chaque  juur 
I  nous  rentraient  vers  le  soir  ;  leur  œil  charmant 
4  â  voir  en  leurs  lieux  de  repos. 

4  3.  Et  nos  brebis  étaient  deux  fois  le  nombre 
<  des  chameaux,  bi'lles  d'aspect  comme  de  blanches 
4  daines  ;  et  aussi  de  complaisantes  génisses. 

4  4.  Nous  passâmes  dans  ce  château  sept  ans  de 
4  bonne  vie...  Combien  la  description  eu  est  péni- 
4  ble  au  souvenir  ! 

c  5.  Ensuite  vinrent  des  années  stériles  et  brà- 
t  lantes;  lorsqu'une  année  mauvaise  avait  passé,  il 
4  en  venait  une  autre  pour  lut  succéder. 

4  6.  Et  nous  devînmes  comme  si  nous  n'avions 
t  vu  jamais  une  lueur  de  bien.  Tout  mourut  ;  il 
I  ne  resta  ni  pied  ni  ongle. 

t  7.  Ainsi  arrive-t-il  â  qui  ne  rci  d  â  Dieu  des 
4  actions  de  grâces  :  la  trace  de  ses  pieds  est  infail  • 
4  liblement  eflacée  de  sa  demmirc.  » 

Voilà  la  richesse  patriartale  de  brebis  et  d.î 
bœufs;  et  ici  se  présente  une  expression  qui  n'a 
ctc  employée  que  par  uu  seul  écrivain ,  sacré  ou 
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profane,  et  que  d^ns  an  seul  endroit  (iiinfti  que  W 
teniarqiie  M.  Forster)  :  El  Moïse  dit  :  Notre  bétail 
ausM  avec  nous  niarcbera  :  il  n'y  aura  pas  un  ongit 
laissé  en  arriére.  Mais  la  mention  des  tepl  années 
de  protpéiité  et  des  ëept  années  de  famine  qui  sui- 
vent, nous  rappellent  manifesteuient  la  disette  uni- 
verselle à  répoque  de  Joseph.  Nous  devons  ici  ren- 
▼.lyer  le  lecteur  au  livre  de  M.  Forster  (vol.  11, 
p.  (00),  pour  un  irés-curieux  réeit  d'un  ancien  écri* 
vain  :irat)e  (cité  par  Pococke),  au  sujet  d'un  sépulcre 
dans  VYenien^  rais  à  découvert  par  un  torrent  de 
phiie,  et  dans  lequel  fut  trou\é  le  corps  embaumé 
d^une  princesse,  ornée  (comme  dans  les  sépulcres 
étruriens)  d'une  profusion  de  bijoux  royaux  ;  en- 
semble une  inscription  exposant  comme  ouol  ayant 
envoyé  des  ambassades  successives  à  Josepn^  pendant 
une  période  de  famine ,  afin  d^avoir  du  blé,  et  en 
ayant  été  refusée ,  elle  s'était ,  en  conséquence  de 
cela,  enfermée  d*elle-méme  au  tombeau.  Cette  ex- 
traordinaire coïncidence  de  la  même  tradition,  de 
la  pan  de  deux  autorités  indépendantes,  dans  deux 
parties  de  VYemen^  fournit  un  sujet  d*espérer  rai- 
sonna bicment  qu'il  est  encore  possible  de  voir  sou- 
lever le  voile  qui  a  jusqu'ici  caché  l'histoire  de  l'une 
des  ulus  anciennes  nations  du  monde. 

I  Mais  revenons  à  l'inscription.  Les  conséquences 
dojà  connues  suggérèrent  naturellement  la  tentative 
de  découvrir,  à  J'aide  de  sa  copie  supposée,  le 
caractère  et  le  sens  de  rmscriptton  inconnue.  La 
force  des  circonstances  colla lérales  peut  justifier 
pleinement  une  présomption .  a  priori ,  quant  à  la 
signification  des  mots  et  des  lettres,  tandis  qu'elle 
serait  obscure  sans  le  secours  de  telles  circons- 
tances, et,  vu  la  nature  ilexible  de  l'orthographe  et 
de  rétymologie  orientale,  elle  S'Tait  vague  et  trom- 
peuse au  plus  haut  degré.  M.  Forster  a  sagement 
poursuivi  une  marche  strictement  inductive,  et  le 
résultat  a  été  réellement  extraordinaire.  A  notre 
avis  il  a  réussi  à  identitier  l'inscription  i'Uassan 
Cliorab^  avec  le  poème  plus  long  d^Alkazwini,  à  un 
degré  qui  ne  laisse  que  peu  de  doute  quant  à  l'exae- 
tilude  de  Tinterprétation  de  la  plus  grande  partie. 
Sur  quelques  plus  petits  points  de  détails,  nous  de- 
vons Tavouer,  notre  conviction  n'est  pas  complète, 
quoique  nous  les  admettions  comme  plausibles. 

c  mus  ne  pouvons  sans  doute  faire  plus  à  pré- 
sent que  de  donner  une  notion  superficielle  de  son 
procédé  de  déchiffrement.  Nous  devons  renvoyer  à 
son  exposé,  ainsi  qu'à  Valphahet  et  glossaire 'f\ui 
l'accompagnent,  pour  les  détails  de  cettç  décou- 
verte, doni  l'importance  et  les  conséquences  sorpas- 
seroiil  de  beaucoup,  à  noti-e  sens,  celles  de  l'édair- 
cissemeut  de  la  fameuse  inscription  de  Rosette. 
Voici  en  abrégé  le  résultat. 

i  Chaque  mot  hlmyarite  (car  tel  est  l'idiome  des 
caractères  nouvellement  découverts)  est  démontré 
identique  à  un  synonyme  arabe  car  le  mot  corres- 
pondant de  la  version  d'Alkazwini  (excepté  dans  les 
cas  où  ce  dernier  est  évidemment  Inexact  on  para- 
phrasé) :  faisant  toujours  la  part  des  différences 
entre  les  dialecies,  quant  au  changement  occa- 
alonnel  des  lettres,  ce  qui  est  le  propre  des  diverses 
langues  sémitiques.  L'extraordinaire  fertilité  de 
Tarabe  en  synonymes  (qui  s'étend  jusqu'à  un  degré 
qui  pourrait  paraître  incroyable  à  qui  ne  connaît 

Îjue  des  langues  d'Europe) ,  appuie  pleinement  le 
ait  que  M.  Forster  a  pris  la  peine  de  pn»uver,  sa- 
voir ;  .pi'un  poème  d'une  grandeur  raisonnable 
)icut  être  rendu  en  un  autre  dialecte  arabe  par  des 
mots  avant  le  même  sens,  mais  différents  d'étymo-' 
logie.  Il  est  clair,  toutefois,  qu'un  pareil  procédé 
peut  avoir  lieu,  quoique  non  avec  fa  même  étendue, 
entre  autres  dialectes  de  même  origine,  entre  l'hé- 
breu et  le' syriaque,  par  exemple,  ou  le  mot  man  se 
rend  communément  en  syriai|ue  par  un  synonyme 
que  Ton  trouve  aussi  dans  Thébreu,  mais  plus  rare» 
uient  employé  et  avec  une  nuance  de  différence 


dans  f  a  signification  ;  —  et  même  entre  ks  diflé» 
rentes  branches  de  la  même  souche  romane,  comme 
l'italien  et  l'espagnol,  quand  on  fait  leur  libre  trans- 
lation d'une  langue  dans  l'autre.  Le  fait  est  que 
dans  les  rejetons  issus  du  même  tronc,  lorsqu'une 
fois  ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  politiquement 
ou  géographiquement ,  les  nouvelles  circonstances 
de  positîoi^  de  société,  de  mœurs,  de  pensée,  cau- 
sent insensiblement  une  déÛexion  dans  Texacie 
signification  contenue  originellement  dans  les  mou 
particuliers  ,  et  amènent  la  substitution  d'autres 
mots,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  la  mutuelle  communsuté 
de  façon  de  parl<ir  se  trouve  altérée,  et  dans  quel- 
quf's  cas  tout  à  fait  perdue.  Et  une  analyse  philo* 
sophique  du  langage  prouverait  qu'il  n'y  a  réelle- 
ment que  très-peu  d*exemples  de  synonymes  exacts 
entre  deux  langues  quelconques  de  la  terre  :  les 
roots  en  apparence  Identiaues  dans  chacone,  quoi* 
que  renfermant  quelque  élément  commun,  ne  sont 
jamais  peut-être  réduits  à  uue  mesure  commune 
quant  aux  proportions  des  idées  qu^ils  expliquent 

i  M.  Forster  invite  l'orientaliste  à  éprouver  la 
solidité  de  sa  théorie  par  la  plus  sévère  sanction. 
Dans  les  synonymes  qu'il  donne  en  son  gloisairt^ 
il  a  joint  à  chaque  mot  l'autorité  de  Golios,  dans 
les  propres  paroles  de  cet  éminent  lexicographe.  Il 
peut  être  intéressant  de  faire  ressortir  quelques- 
uns  des  plus  remarquables  points  du  procéJé  par 
lequel  il  est  arrivé  à  sa  conclusion.  Outre  la  coïn- 
cidence, entre  les  deux  morceaux ,  du  nombre  de 
leurs  lignes  (10  dans  chaque),  il  v  en  a  une  autre 
fort  remarquable  dans  la  quantité  des  lettres  :  59S 
dans  Vhimyare ,  446  dans  l'arabe.  Le  caractère, 
que  pour  sa  position  et  sa  fréquente  occurrence, 
il  pense  être  le  même  que  le  Vau  hébreu  et  arabe, 
concorde  en  effet  d'une  foçon  frappante  avec  le  vav, 
quand  il  est  employé  comme  particule  conjonctive 
dans  la  copie  d  Alkazwini  ;  et  de  même  la  syllabe 
fia  ou  fia ,  signe  do  pluriel  dans  les  verbes.  Cinf 
lettres ,  qui  ressemblent  aux  éthiopiennes ,  et  trou 
de  forme  hébraïque,  ayant  été,  par  manière  d'essai, 
supposées  ce  qu'elles  paraissent  être,  la  conjeciope 
fut  confirmée,  et  il  en  résulta  la  vérification  de  cer- 
tains mots,  à  la  place  exacte  que  la  supposition  à 
priori  aurait  désignée,  ainsi  que  la  découverte  de  la 
valeur  alphal^étique  des  lettres  qui  restaient.  Ainsi, 
dans  la  4*  ligne,  où  la  soie  est  mentionnée,  le  mot 
himyare  est  sarkna  ou  sarknu  ,  et  en  arabe,  tarfà 
signifie  une  pièce  de  soie ,  selon  Golius.  Le  1*'  mot 
de  rinscription,  samàkf  est  en  arabe  une^^mea'v, 
ce  qui  correspond  au  mot  initial  de  la  version  arabe 
c  iVotti  habitâmes.  >  Dans  la  2*  ligne,  nous  avons 
aidama^  qui  est  évidemment  l'arabe,  at  dame,  {pro- 
noncé, à'dama,  la  iner  ;  —  dana  la  6*  ligne,  Aosni, 
rois  —  en  arabe  kasir,  rex.  —  Mais  pour  ne  pas 
multiplier  davantage  les  exemples  (quoique  ceux-ci 
ne  soient  qu'un  court  extrait  ëe  beaucoup  d'autres 
également  concluants),  dans  la  7*  ligne,  quand  la 
particule  vau  se  trouve  seule  à  trots  reprises,  de- 
vant tr4ds  mots  qui  ont  une  terminaison  pareille  i 
khab,  il  y  avait  fortement  lieu  de  présumer  la  con- 
formité avec  l'arabe,  qui,  dans  la  ligne  traduite 
correspondante,  parle  de  trois  articles  similaires  de  ^ 
la  croyance  patriarcale ,  chacun  précédé  de  la  pré- 
position en.  Or,  M.  Forster  fait  voir  que  la  ternu- 
naisou  khab  signifie  un  mysîère ,  et  son  explication 
de  la  dernière  portion  de  la  ligne  kiwgare  (que 
nous  citerons  ici  suivant  sa  leçon)  est  ainsi  : 

c  Wa  ran  s/iarkuAB..  wa.,  i/ariLBAB..  iva..  metAfl- 
c  rarkuAB..  wa,.  mankaÛLnxu.  i 

f  Et  nous  proclamions  notre  croyance  en  des 
c  mystères  :  en  le  miracle-mystère,  en  la  résurrec- 
I  tion-mystère,  en  la  narine -mystère.  •  c'est-à-wrc 
en  l'esprit  ou  souffle  de  vie  qui  respire  par  les 
narines).  L^obscurité  de  la  dernière  tx^essm* 
qui  est  encore  expliquée  par  remploi  d  un  mot 
analogue  de  récriture,  n'a  rien  de  surprcnaïudaas 
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Is  désignation  (Tun  article  auguste  de  la  foi.  Dana 
celte  ligne,  M.  Forster  interprète  le  vau  par  la  par- 
ticule en ,  et  il  montre  que ,  lorsquMl  est  isolé  par 
des  points  comme  ici,  il  a  cette  signilloaiion,  dont 
il  énonce  plusieurs  exemples.  Nous  penserions , 
toutefois,  qu*il  a  probnblement  le  sens  de  et  en ,  et 
que  les  points  ont  été  ajouta  pour  le  distinguer  de 
la  simple  conjonction,  précisément  comme  on  inter- 
cale une  virgule  dans  le  grec  5,  tt,  pour  distinguer 
le  pr.inom  de  la  conjonction  qui  s'écrit  de  même. 
Le  sens  conjonctif,  pensons-nous,  est  sensible  dans 
tous  les  exemples  ou  le  vau  hîniyare  se  rencontre» 
toit  initialement,  soit  isolément  (8S4). 

c  Le  résultat  de  rinvestigation  de  M.  Forster 
montre  que  la  version  arabe  est  inexacte  en  quel- 
ques p<»jnts  •  n*étaiit  que  la  version  d'une  version. 
Ainsi,  la  9*Jtçne  ne  représente  qu*imparfaitement 
le  sens  de  i*original,  tel  que  M.  Forster  Ta  rétabli. 
Elle  se  relie  à  la  première  ligne  par  une  caractéris- 
tique redondance  de  sens ,  que  les  lignes  polies  de 
Tarabe  ne  retiennent  point. 

c  Se  roulant  dans  notre  canal  ^  la  mer  s^enflait 
c  contre  notre  château  sous  le  souffle  du  vent.  » 

t  La  ligne  restaurée  s'accorde  exactement  avec 
la  description  de  Wcllsled,  qui  parle  d'un  canal 
étroit  et  court ^  et  de  i  la  vague  soulevée  qui  roulait 
t  le  long  du  côté  opposé  de  l'Uc,  et  produisait  un 
t  ressnc  considérable  contre  le  Oanc,  faisant  face  à 
c  la  mer,  du  roc  qui  se  dressait  perpendiculaire- 
c  ment  sur  l'eau.  »  —  Et  encore  *  dans  la  5*  ligne, 
Alkazwini  a  ces  mots  :  c  Les  cultivateurs  semaient 
c  lei  datlee^  les  verte*  et  les  sèches  pareillement;  » 
Cl*  nomsens  est  rectifié  comme  suit  : 

c  (Les  palmiers)  t  Dont  les  gardiens  plantaient  les 
I  dattes  sèches  dans  nos  coteaux  et  nos  champs  à 
c  palmiers  :  ils  semaient  le  riz  aride.  > 

c  Prés  de  l'inscription,  pi.us  bas  au-dessous  de  la 
terrasse ,  se  présentent  deux  lignes  pour  lesquelles 
Alkazwini  ne  donne  point  la  clef,  mais  que  M.  For- 
ster considère  comme  désignatit,  dans  la  1"  ligne, 
les  graveurs  de  l'inscription  ;  dans  la  2«,  le  sujet 
géoéral  de  son  contenu. 

c  Sarash  et  Durah  divisèrent  en  parties ,  et  ins- 
<  crivîrent  de  droite  h  gauche,  et  marquèrent  de 
c  points  ce  chant  de  triomphe. 

c  Aws  assaillit  et  terrassa  les  BenUsic^  et  couvrit 
c  leurs  faces  de  deuil,  i 

€  Il  considère  Aws  (ou  Juz,  comme  il  y  a  dans 
rinscriptioii)  comme  étant  le  Aws ,  fils  de  Sem ,  et 
l/s  de  PEcriture,  le  père  des  Adites  de  VYemen.  Si 
celle  conjecture  se  vériûe  par  de  futures  rtcherches 
(et  i^lie  e&t  trop  importante  pour  ne  pas  provoquer 
une  diligente  investigation ,  une  lumière  vraiment 
merveilleuse  sera  répandue  sur  l'histoire  d*une  na- 
lioii,  dont  les  archives  ont  été  jusqu^ici  totalement 
cachées  aux  investigations  des  savants,  et  dont  les 
traditions  obscures  oui  paru  trop  éloignées  pour 
permettre  de  discerner  leurs  linéaments,  ou  de  me- 
surer, leurs  proportions. 

c  Une  autre  inscription  fut  découverte  par  M. 
Wellsted  à  Nakab-el-Majav  (aussi  dans  l'Yemen), 
que  M.  Forster  prouve  èlre  la  Ma^ha  de  Ploléinée. 
Elle  est  écrite  en  caractères  pareils  à  eelie  d'Hassan 
Gkorab^  mats  avec  une  é\idente  différence  de  dia- 
kete  dans  la  forme  de  quelques  lettres  qui  provicn- 
fieitt  de  rélénieut  phénicien  ou  grec ,  ce  qui  ferait 
présumer  une  date  plus  récente  (825).  Et,  en  effet, 
la  translation  de  M.  Forster  fait  voir  que  l'inscrip- 
tion rappelle  les  noms  de  Muhareb  (roi  aralic  qui 
vivait  avant  l'ère  chrétienne)  ;  de  Uehenna,  nom  de 

(831)  Nous  ne  voyons  p;n  la  nécessité  de  supposer  k 
ma  le  sens  de  en  après  lui  avoir  donné  le  sens  de  et.  Les 
points  peuvent  n'être  qu*un  usaige.  La  préposition  en  ne 
ae  trouvant  poiai  ici  entre  le  verbe  etSe  premier  de  ses 
régimes,  il  n  y  a  pas  lieu  de  ta  supposer  aux  deuxième  cl 
truisièojc  réginics.  Nous  proposerions  donc  ctc  traduire 


femme  en  arabe  (probablement  son  époose) ,  de 
Nowas,  leur  fils,  aïeul  probable  de  Dyn  Nowas, 
dernier  roi  des  Homériies  ;  de  Wauba  et  de  son 

Eremier  ministre  et  successeur  Charibael»  monarque 
omérite  bien  connu  sous  l'empire  de  Claude  ;  et  il 
y  est  aussi  question  de  la  fontaine  et  des  citer- 
nes, etc.,  constraites  par  le  dernier  monarque  men- 
tionné, et  dont  les  ruines  subsistent  encore. 

c  Des  inscriptions  en  caractères  semblables,  mais 
plus  élégamment  formés ,  et  avec  des  variations 
caractéristiques,  furent  découvertes  par  M.  Crut- 
tenden,  un  des  oflleiers  de  Texpédition  navale  hy- 
drographique, à  Sanaa:  elles  avaient  été  rapportées 
demareb,  i'ancienne Sabatha,  cnpiiale dis  Sabéens. 
11  n'entre  point  dans  notre  plan  de  faire  autre  chose 
que  noter  ie  fait.  M.  Forster  donne  une  courte 
inscription  déterrée  à  Aden ,  dont  la  découverte  fut 
communiquée  au  gouvernement  de  Bombay  par  le 
capitaino  Haines,  et  que  M.  Forster,  en  concor- 
dance avec  cet  intelligent  officier,  mais  d'après  des 
raisons  différentes ,  assigne  au  dernier  des  princes 
bomérites,  environ  70  ans  avant  Mahomet ,  attendu 
que  c'est  le  souvenir  <  d'une  bataille  livrée  et  ga- 
c  goée  par  les  Arabes  de  i'Yemen,  contre  les  Abys- 
€  sins  et  les'  Berbères.  »  .  , 

€  Les  inscriptions  liadramautiques  ont  attire  t 
comme  on  sait  bien,  l'attention  des  savants,  spé«'ia- 
lemeut  en  Allemagne.  Le  professeur  Rasdiger  de 
Halle,  en  particulier,  les  a  fait  connaître  par  deux 
publications.  Les  conjectures  émises  dans  ces  traités 
présentent  un  frappant  exemple  de  rinsuflisance  et 
du  vague  de  la  critique  conjecturale ,  quand  ^elle 
n'«st  pas  soutenue  par  des  preuves,  bien  que  d'ail- 
leurs accompagnée  de  l'érudition  et  de  la  sagacité, 
deux  qualités  dont  le  professeur  ne  manque  aucu- 
nement. Dans  son  second  traité ,  il  abandonne  les 
principes  qu'il  avait  posés  dans  son  premier,  et, 
sans  carte  ,  sans  boussole  ,  sans  étoile  pour  le  (gui- 
der, il  s'est  laucé  dans  la  pleine  mer  des  conjec- 
tures philosophiques.  Dans  sa  première  publication, 
il  avait  fait  quelques  inductions  heureuse^! ,  très- 
suffisantes  pour  indiquer  sa  sagacité.  Par  exemple, 
ainsi  que  H.  Forster  (dont  les  conclusions  furent 
toutes  faites  indépendamment ,  et  soiu  par  consé- 
quent de  plus  de  valeur),  il  assigne  à  certaines  let- 
tres la  valeur  propre  aux  mêmes  formes  dans  l'é- 
thiopien ;  il  considère  les  inscriptions  comme  se 
rapportant  à  des  personnes  parlant  à  la  première 
personne  du  pluriel,  et  donne  au  premier  mot, 
comme  M.  Forster,  l'intetpréiation ,  nous  demeu^ 
rames.  Mais  subséquemment  i!  a  changé  d*idée,  et 
a  donné  une  explication  de  deux  lignes  de  Tiiiscrip- 
tion  à  dix  lignes  (les  seules  qu'il  ait  pu  déchiffrei), 
totalement  eu  désaccord,  non-seulement  avec  sa 
première  théorie,  mais  encore,  aussi  loin  que  nous 
pouvons  l'affirmer  (après  un  examen  très-attentif) , 
avec  tout  système  quelconque  établi  d'alphabet,  les 
phrases  étant  disparates,  elliptiques  et  sans  con- 
n  .xiou.  Daiisrinseripiiou  de  Sanaa,  il  découvre  une 
armée  do  uoius  propres,  dans  lesi|UvU  nous  som- 
mes égaienieul  iuaptes  à  le  suivre,  d'après  tout 
principe  éubli  ;  et  le  résultat  de  ses  essais  sur  les 
trois  monuiiieiits  de  Sunaa,  Hassan  -iiUvtab  et 
Nakad-al'HajaVj  a  été  de  réunir  une  compagnie  de 
très- braves  gens  peut-être,  que  nous  soHpvtHinons 
être  du  pareutage  de  Forumque^Gyam ,  Forlanque- 
C  oauihem;  il  a  peuplé  les  cbàieaux  de  VYetnen 
d*une  belle  troupe  d'architectes,  d'artistes,  de  bour- 
geois, do  bâtisseurs,  d'amis,  de  beaux -pères,  de  Ois 
et  de  sei  viteurs  :  nous  devons  le  dire  (après  une 


ain^i  :  i  Et  nous  professâmes  la  croyance-mystère,  et  Ir 
prodige -mystère,  4^  la  résurreclion -mystère,^/  le  soulHe 
mystère  >  {Sole  du  InidiK  leur.) 

(815)  Parce  que  rinlroilttclion  de  lets  élcmentH  ue  peut 
provenir  que  des  rapports  établis  plus  récemuicMl  avec 
les  Grecs  cl  les  Pbcnicieus. 
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très-assidne,  cl,  croyons-nous,  impartiale  inspeciion 
des  documeiUs  origiiiaiii) ,  sans  qu'il  ail  produit 
sur  notre  esprit  la  plus  légère  roiiviclion  que  rif  n 
de  tout  cela  pût  fournir  un  titre  de  preuve  pour 
réclaircissemcnt  de  la  généalogie  du  uioiudre  pré- 
tendant à  une  pairie  arabe. 

c  Nous  soupçonnons  fortement ,  à  la  yérîté ,  que 
les  inscriptions  de  Sanaa  se  trouveront  être  des 
généalogies  ;  mais  sur  des  fondements  que  le  pro- 
fesseur Roediger  ne  nous  a  nullement  procurés. 
Mais  sans  aller  au  delà  de  notre  profondeur  en  des 
eaux  où  les  tournants  sont  si  rapides  et  les  courants 
si  forts,  nous  nous  hasarderons  à  affirmer  que, 
»vec  le  même  degré  de  plausibilité  avec  lequel  le 
savant  professeur  Tait  parader  ses  magistrats  Attitei 
et  c  beaux  pères  très-beaux,  »  nous  pourrions  aussi 
prouver  que  les  inscriptions  de  Sanaa  se  rappor* 
lent  aux  possessions  et  revenus  de  quelque  cbef 
arabe;  et  que  nous  pouvons  déchiffrer  des  mots  hé- 
breux, OH  au  moins  chaldéens,  sigutfiant  une  brebis, 

—  un  marchand,  —  muUkudes,  —  furent  muUipiiéi, 

—  un  chariot ,  —  une  myriade.  Nous  n'avons  plus 
besoin  de  faire  comprendre  que  nous  n'attachons 
nulle  valeur  à  cette  ombre  de  conjecture;  nous 
prenons  simplement  lu  liberté  de  présenter  au  lec* 
teur  U  même  requête  <jne  fit  Tévéque  Lowth  en 
proposant  une  contre-théorie  au  système  Harieu  du 
inétre  hébraïque  :  Hoc  certe  me  impeiraturum  con- 
fido,  ut  utramque  eodem  in  ioco  habeat,  utrique  pa» 
rem  tribuat  auetoritatem ,  hoc  est ,  ommno  MirLLAM. 
Nous  n'avons  pas  le  moindre  doute  que  (comme 
dans  les  diverses  théories  sur  le  passage  punique  de 
naut4')  on  pourrait  présenter  une  dousaine  d*iiitcr- 
préiations,  également  ingénieuses,  savantes  et  plau- 
sibles, mais  toutes  méritant  peu  de  crédit,  parce 
qu'elles  ne  seraient  pas  soutenues  par  les  preuves 
«ollaicrales  auxquelles  on  doit  recourir  dans  les 
essais  de  reslauration  d*uue  langue  perdue ,  et  à 
défaut  desquelles  les  théories  des  plus  grands  sa* 
vants  seront  comme  les  châteaux  dans  la  braise,  les 
paysages  dans  les  veinps  du  marbre,  les  haleines 
ou  les  chameaux  dans  les  nuages;  bref,  un  agréable 
et  pittoresque  clair  de  lune, 

c  Mais  la  théorie  de  M.  FurstiT  rc^rase  sur  un  so- 
lide fondement ,  soutenue  et  uiûrie  à  l'aide  des  plus 
justes  raisirnnenients ,  développée  avec  une  suite 
d'induetions  où  il  n*y  a  pas  (!e  lacune.  Qu'il  ail 
raison  dans  tout,  nous  sommes  loin  de  l'aifirmer; 
il  ne  serait  pas  raisonnable  de  s'attendre  à  ce  que, 
dans  la  restauration  d*uH  ancien  dialecte  dont  jus- 
qu'à présent  un  n*a  qu'une  quinzaine  de  ligues  de 
déchiffrées,  l'imagination  ne  fit  pas  aller  parfois 
rinvesiigateiir  en  delmrâ  do  la  route.  Lorsque  ceci 
arrive  aux  plus  judicieux  critiques  en  examinant 
on  clKBur  d'Ii^schyle,  on  doit  avoir  toute  indulgence 
pour  les  désavantages  qui  embarrassent  le  sci  uiatcur 
d'une  langue  dont  le  géitie  et  les  ressources  nous 
sont  encore  étrangers.  Le  merveilleux ,  c'est  qu'on 
ait  rétabli  une  si  grande  partie  du  vocabulaire ,  que 
l'on  soit  à  même  d*en  appeler  à  l'épreuve  de  i'évi- 
dcnce.  Or,  nous  pensons  que  la  signification  géné- 
rale des  mots  a  été  déchiffé«î  au  puini  de  montrer 
la  corrélation  de  chaqtie  ligne  de  l'original  avec 
chaque  ligne  de  la  version  aral>e  dans  tout  détail 
essentiel,  et  généralement  dans  la  signilication  pré- 
cise; m^is  bien  que  le  vocabulaire  soit  de  la  sorte 
retrouvé,  il  reste  encore  des  difficultés  qui  ne  sont 
pas  légères ,  quant  à  la  conslitution.  M.  Forster 
traite  sagement  les  fait)»,  sans  chercher  à  emlrar- 
ra^scr  ce  qu*il  pose,  ou  à  mcombier  sa  fondation 
laissée  à  nu ,  par  des  théories  sur  la  construction 
grammaticale  ue  ceile  ancienne  langue.  Ceci  no 
peut  être  attendu  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes fou  rnis:>e;it  un  plus  lar^'e  ehuinpà  Tin- 
vestigaiion  des  principes  généraux.  11  semblerait 
toutefois,  d^aprèd  les  s|>écinietis  sous  nos  yeux,  que 
la  luiigne  hiniyuritc  ciuit  l>èd-dcicclMcuso  en  signes 


d'inflexion  ;  dans  de  nombreux  exemples,  ni  sflhci 
ni  suffixes  ne  marquent  la  personne  du  verbe  on 
le  nombre*  du  nom  ;  et  l'obscurilé  est  accrue  par 
Tappaiente  rareté  des  particules  conjonctives  oa 
modificaiives.  Nous  soupçonnons  fortement,  en  vé- 
rité, que  dans  maint  exemple,  la  construction  gram* 
maticale  est  quelque  pt^u  différente  de  celle  donnée 
par  M.  Forster,  et  que  la  terminaison  nu ,  oui  re- 
vient si  souvent,  est  le  si^ne  de  Tinflexiou  pluricllt 
du  verb<*  ;  conjecture  fortdiée  par  Tétroile  corres- 
pon.fance  (remarquée  par  M.  Forster)  du  retour  de 
cette  hyilabe  dans  Vhimyarite  comme  dans  la  ver- 
sion  arabe.  Par  exemple,  à  la  5'  ligne ,  for&A'(/ ne 

IX'ut  pas  signilier  :  nous  éiion»  vêtus  de  soie^  et  à 
a  4'  ligne,  rirNU  :  uoù»  usions  de  corde»  (ou  et 
filets),  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  fait  que  le  besoin 
d'inflexions  est   très-sensible,   témoin  le  preinier 
mol  samedi,  nous   demeurions  ,  où  on  ne  («eut  dis* 
cerner  nulle  trace  de  terminaison  ou  d'adjonction. 
11  peut  se  faire,  aussi,  que  l'inscription  soit,  à  quel- 
que degré,  slénograptiique,  itque  pour  abréger  lo 
travail  de  sculpture,  les  terminaisons,  etc.,  aieitt 
été  omises,  ainsi  que  dans  les  inscriptions  ro- 
maines ,  et  dans  nos  anciens  titres  et  manuscrits 
monastiques;  et  que  peut-être  les  marques d'sbrè- 
^viation,  soit  par  les  modifications  des  lettres  elles- 
mêmes,  soit  dans  Tentre^ponctuaiion ,  sont  encore 
à  découvrir.  D'autre  part,  nous  regardons  comme 
bien  plus  probable  la  suppnsttion  ^u^  Vhim^anu 
était  un  de  ces  dialectes  simples,  dans  le»)ueUU 
construction  souvent  doit  être  saisie  phitdt  par  in- 
duction et  par  le  sens  général  du  coutexte,  que  par 
des  signes  d'inflexion  ou  des  particules  couueetives. 
El  dans  les  parties  les  plus  aucieanes  des  écrits 
inspirés  i  il  y  a  une  absence  de  particules  et  une 
méthode  elliptique  d'écrire,  itont  on  a  des  preuves 
dans  le  livre  de  Job,  où  même  un  lecteur  pou  ius- 
truit  doit  être   frappé  du  nombre  des  uiois  itali' 
ques,   dans    la  version   anglaise,    marquant  1rs 
ellipses  qui  sont  suppléées  |ar  la  traduction.  On 
peut  faire  la    même  observation   dans  quelijues 
ptaumes,  probablement  plus  anciens,  le  49%  |wr 
exemple.  L'inscription  elliptique  c  Mane,  Tlucil, 
Phares  i  peut  de  même  représeiHer  (mais  comme  on 
oracle  divin)  lesysléme  ieplusarcbaiqued'écribire. 
Dans  la  langue  écrite  dea  Chinois ,  que  ron  s^tit 
n'admettre  aucune  inflexion,  la  mélliode  inductive 
d'tuicrprétalion  est  largement  adoptée;  et  le  mcoie 
fait  domine  à  un  haut  degré  dans  leur  langue  par- 
Ico.  Un  (aractère  »emblable  se  remarque  dans  les 
dialectes  parlés  de  la  grande  langue  poli^nésnMt, 
k'iiquels  sont  totalement  sans  inflexions,  et  daoïi 
les<|uels,  lors<|ue  l'indiictimi  est  insuffisante,  \\^^^ 
employer  de  maladroites  périphrases  ou  répétitions. 
Ct'tte  défectuosité  de  quelques  langues  parlées  par 
des  nations  comparativement  civilisées  (comme  1^*^ 
llalais),  et  rapparenie  redondance  d*autrvs  dialectt** 
appartenant  à  dos  tribut  les  plus  incultes  et  sim- 
ples, soat  un  des  phénomènes  inexpliqués  tk^ 
philgh>gie»  Teut-être  la  divine  Providence,  lors  ^ 
la  confusion  des  langues ,  effectua  wn  dessein  de 
troubler  les  coainmnieations  verbales,  par  Tenipl^^t 
de  ces  moyens  entre  autres  ;  à  savoir,  en  rctiau- 
cbant  les  inflexions  dans  qiuîlqucs  cas,  et  les  uhiI- 
tipliant  dans  les  autres.  Quoi  qu'il  en  puisse  être» 
nous  avons,  chez  plusieurs  de  ces  nations  dont  la 
langue  est  indéclinable,  de  fortes  indicaiians  de  l'en- 
fance de  leurs  dialectes,  dans  le  plus  stricte  sens  il» 
mot.  Ainsi,  chez  plusieurs  tribus  des  insulaires  de 
la  mer  du  Sud ,  la  parole  représente  trés-bifu  « 
langage  des  enfants,  par  l'absence  des  consomi^ 
plus  fortes ,  et  (comme  dans  le  chinois)  par  l'im* 
puissance  de  prononcer  deux  différentes  consonno 
ensemble»  Les  capitaines  (ilaik  ci  Cook  dans  uo 
erniroil,  furent  appelés  par  les  chefs  rasseodtk's, 
Taii  et  Tooti ,  tout  juste  connue  nu  enfant  d'au  i» 
essayerait  de  prononcer  leuis  uuius. 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 
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c  Les  infleiloM  muUiplféet  (quoique  iin|»ropre- 
nent  contiJërëes  comme  telles)  des  Améncaios  et 
£sqtiioiiux,  soDi  éyidemment  les  inventîoDs  do 
l>euples  incultes,  qui,  su  lieu  d'employer  la  sioiplo 
M  belle  méihode  des  nations  d*Orient  *  ont  modillé 
es  rclaiiODs  des  verbes  et  des  noms,  en  ajoutant» 
lans  cliaque  cUan^ement ,  des  mots  entiers  uui  ont 
ini  par  éiie  règlement  aJioinis  dans  tout  change- 
oeot  de  mode,  de  temps  ou  de  cas,  mais  toujours 
a  us  être  abrégés  ;  ce  qui  fait  (|ue  leurs  mots  pré- 
<*iitefil  à  i*œii  une  apparence  si  étrange  et  polysyU 
abiquc,  leurs  prétendues  terminaisons  n*éunt  pas 
ilus,  dans  le  fait,  partie  du  mot  qu'elles  modifient, 
|ue  les  particules  auxiliaires  ne  le  sont  en  anglais, 
^r,  la  méthode  orientale  dans  Tinflexion  des  verbes 
SI  fcim|ilenient  d*aflixer  ou  préfixer  les  pronoms» 
tais  dans  une  foi  me  contractée;  et  d'employer  de 
rêves  allixes  (probablement  fragments  de  parii- 
ules  propres)  comme  signes  des  cas  pour  les  noms. 
I  est  probable  que  ce  procédé  caractéristique  des 
ingues  appeléea  sémitiques,  n'avait  pas  encore  été 
dopté  par  ce  très-ancien  dialecte  de  Tarabe  dont 
inscription  en  question  est,  selon  toute  vraisem- 
lance,  le  plus  ancien  spécimen  d'écriture  alpha- 
éiique  existant  aujourd'bui.  Ce  |»héuomèoe  fournit 
e  Taliment  4  la  plus  curieuse  spéculation  ;  et  il  est 
robable  que«  gr&ce  à  riniroJnciion  opérée  par  les 
ecbercbes  de  M.  Forsier,  nous  pouvons  ratrouver 
n  anneau  intéressant  qui  manquait  jusqu'ici  dans 
liisiuif  e  de  la  pbilologie,  c'est-à-dire  dans  rbiatoire 
e  la  pensée  et  de  la  nature  humaine. 

€  Ou^nt  k  l'alpbabet,  5  des  leuresm,  s,  k^lti»^ 
ont  comme  les  mêmes  caractères  de  Téiliiopien  ; 
*,  r,  i  et  u,  sont  comme  dans  Thébreu  ou  plutét  le 
baldéen  ;  um,  Vh  (duus  une  do  ses  formes),  comme 
ancien  samaiiiaiu,  ou  Tbébreu  originaire.  Les 
jrmes  des  autres  lettres  ont  été  vériliées  d'après 
ue  induction  régulièrement  déduite  ;  et  6  des  ca- 
Ski  téres  (y  compris  ï  qui  n'ont  pas  d'analogie  avec 
^s  alphabets  meuiioiuiéi  plus  haut)  q;it  la  valeur 
ue  leur  assigne  Von  Hammer  dans  i»on  ouvrage  Des 
ncUnê  alphabeli  —  dont  la  collection  quoique  re- 
ooime  par  U.  Forkter,  être  une  liaude  littéraire, 
[>fi lient  cependant  des  élément»  \ràh  ;  les  sons  qui 

sont  assignés  aux  caractères  hamffarUei  étaient 
rolMblemcnt  iraiiitiouuels.  A  tout  événement ,  leur 
>îucidence  avec  la  conjecture  de  U,  Furster,  formée 
iJëpcndamment,  eut  frappante.  Hoedigt-r  s'est  lué- 
ris,  en  cherchant  des  analogies  «lans  plusieurs 
>ints  avec  le  grec  (i-t  le  grec  non  primitif,  i^ui  pins 
.1,  comme  dans  le  £)  et  avec  le  samaritain.  £n 
ii,  le  raisonnemt*nt  à  priori  sur  ce  sujet,  ue  mê- 
la aucune  confiance,  il  peut  très-bien  fortifier 
!Xpérience,  mais  nullement  autoriser  «les  conclu- 
oiift.  La  valeur  du  même  caracière  change  fré- 
leniiuent  cfaex  la  uième  nation  avec  le  cours  du 


temps»  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les  alphabets 
grec  et  romain.  Les  analogies  entre  ceux  qui  sont 
le  plus  près  alliés,  sont  fort  trompeuses.  Par  exem- 
ple :  un  ancien  romain,  familier  seulement  avec  an 
propre  langue,  et  sans  guide  pour  l'aider,  aurait , 
en  rencontrant  une  inscription  grecque ,  naiorelle- 
ment  identifié  le  son  de  quatre  cTes  caractères  grecs 
avec  celui  assigné  aux  formes  senililaMes  du  latin 
(savoir.  H,  P,  X  et  C,  rancien  £),  et  daus  un  cin« 
quième  Oil  aurait  probablement  conjecturé  que  c'est 
le  même  que  celui  de  sa  propre  langue  auquel  il 
ressemble,  le  Q;  et  il  aurait  justifié  sa  conclusion 
par  la  concordance  k  la  fois  dans  la  forme  et  dans 
les  sons  de  4i  caracières.  De  la  même  maniérf,  à 
la  première  vue  de  l'éthiopien,  il  semblerait  naturel 
d'identifier  le  Z  de  cette  langue  avec  le  H  romain 
ou  grec,  la  forme  étant  la  même,  il  est  de  fait  que, 
dans  l'étude  des  alphabeu,  comme  dans  la  poursuite 
de  toute  liranche  de  connais^'ances  Inductivcs,  nous 
devons  avoir  une  double  ou  triple  application  de 
VexperimaUum  eruei$f  avant  de  pouvoir  formuler 
sûrement  aucune  conclusion. 

I  L'usage  de  la  letire  /  est  fort  rare,  il  ne  s'en 
rencontre  qu'un  exemple  dans  l'inscription  de  Has- 
i«N-6Aora6,  quoiqu'il  semble  être  plus  fréquent 
dans  les  dernières  inscriptions  de  Nakab^al-Hajar» 
La  prononciation  de  plusieurs  nations  k  cet  égard, 
et  l'échange  des  aflUiées  liquides  /  et  r,  soin  très- 
remarquables.  Ensuite  vient  l'habituelle  confusion 
que  font  les  Orientaux  de  s  et  de  I ,  de  hh  et  de  îk. 
Un  point  semble  distinguer  le  d  Une ,  d'avec  le  d 
M«f  am,  comme  en  arabe.  II.  Forster  reconnaît  que 
la  disiinciion  entre  le  •  et  le  f  n'a  pas  encore  été 
clairement  déterminée  à  sa  satisfaction  ,  la  difficulté 
s*siuginentant  par  suite  de  l'échange  qui  s'en  fait 
entre  dialectes*  Il  fait  quelques  observations  très- 
curieuses  relativemeni  aux  marques  et  cercleis  qui 
diflërencient  les  diverses  formes  de  la  même  lettre, 
le  f  eu  particulier.  Nous  nous  accord'Mis  avec  lut  à 
regarder  ceci  comme  analogue  aux  p<iiuis  diacriti* 
ques  qui  sont  séparés  des  lettres  dans  les  alphabeu 
arjbe,  hébreu-maasoiéiique  (et,  nous  ajouierons, 
syriaque)  ;  ce  dont  nous  avons  nue  trace  daas  la 
cédille  de  l'espagnol  et  du  portugais.  Mais  nous  de- 
manderons eu  même  temps»  si  ces  petits  signes  ne 
peuvent  pas  aussi  être  dans  plusieurs  cas  le  germe 
de  voyelles,  tellci  qu'elles  sont  renfermées  dans 
chaque  caractère  du  syllabaire  éthiopien ,  les  varia- 
tions s'opérant  là  par  des  marques  quelque  peu  pa* 
reiUes.  Les  marques  diacritiques  de  i,  i,  êh  et  %  en 
particulier,  sont  assez  nontu-euses  pour  amener  le 
soupçon  qu'elles  avaient  pour  but  quelques  vjria- 
tioiitt  de  sous-voyelles.  Ou  bien  encore  se  peut-il 
qu'elles  soient  un  certain  mo}eu  indicateur  de  la 
conlractiou  ou  de  TiuOexiou.  • 


NOTE  IV. 

Art.  BfiBBifws. 


mraH  d'un  rajtport  sur  un  tabieau  de%  dialeetes  de 
rxUgérid  et  dee  contréee  voîsiiies,  fnr  Jf .  Gestin. 
Toutes  les  relations  s'aceonlent  k 


.  .  .  • 


présenter  les  Touarigs  et  les  Berbers  en  général 
^moie  étant  d'une  nature  supérieure  k  celle  des 
itioos  voisines.  Les  Berbers  ont  un  caractère 
>spitali'*r  et  ne  repoussent  pas  la  bonne  foi.  C'est 
A  point  qu'un  vieillard  touarig,  parlant  à  un  voya- 

(OT6)  Il  t'agil  ici  du  «locleur  Ouduey.  Voyw  l*ouvrago 
liiulè  :  foifage$ et  dt^coutcrtc*  Uiniê  ie nord  et  dam  Ui 
,rttr»  centmU*  de  ri/riï^if«-,  lur  Dkmum,  U4i*pliiton  ci 


geur  anglais,  s'écria  :  i  Assurément  nous  avons  une 
origine  commtme  (Si6).  >  Les  (emmes  surtout  se 
font  remarquer  par  un  caractère  ouvert  et  ser via- 
ble ;  il  est  vrai  que  la  polygamie  n'est  guère  prati- 
quée ches  lo«  peuples  de  race  berbère,  et  que  les 
femmes  y  jouissent  de  plus  de  lilierté  qu'auleurs* 
Elles  sortent  la  tête  découverte  et  peuvent  s'abaiH 
donner  aux  U)ns  instincts  de  leur  sexe» 

Oid:^et,  Iraduciimi  d'i^}rics  et  de  U  Ucoaudlère,  Paris, 
1^.*§,  t.  1,  p.  li. 
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DICTIONNAIRE  DE  LINGUISTIQUE. 


l.S-^ 


c  La  dépuuiîen  envoyée  rétemment  par  les 
Touarigs  au  gouverneur  général  de  rAlgéri'e  est 
une  preuve  de  l^asccndant  que  le  nom  français 
prend  dans  Tiniérieiir  du  continent  africain.  C'est 
île  plus  pour  le  gouvernement  un  avertissement 
sur  la  politique  mril  a  à  suivre.  De  quel  intérêt 
n'tist-il  pas  pour  la  France  d'attirer  sur  son  terri- 
toire le  mouvement  qui  de  tout  temps  a  amené  de 
rintérieur,  sur  les  bords  de  la  mer  Méditerranée, 
Toren  grain  ou  en  poudre,  et  qui  a  introduit  des 
côtes  de  la  ni<*r  dans  Tiulérieur  les  produHs  des 
pays  civilisés  ?  Au  moyen  âg<? ,  les  caravanes  qui 
apportaient  du  pays  des  nègres  Tor  et  les  eschives 
venaient  ordinairemcni  déposer  leur  cargai$<m  à 
Conslanline,  à  Bougie  et  ^  Tteinsen.  A  cette  épo« 
que,  Alger  n'était  qu'une  réuiiion  d'îlots  habités 
par  quel(|ue6  familles  berbères  qui  rccomiais^-aicnl 
l'au'orite  du  prince  de  Bougie  (827).  Plus  tard, 
lorsque  le  c;ilme  eut  disparu  de  la  licence,  les  ca- 
ravanes parties  de  Tinlérieur  prirent  la  coutume  de 
se  détourner,  soit  à  Test  du  côté  de  Tunis  et  de 
Tripoli,  soit  à  l'ouest  vers  1rs  prov  iiei's  de  IVmpire 
de  Maroc.  Maintenant  que  le  nom  d  Alger  retentit 
au  loin  ,  cest  vers  Alger  qu'il  s'agit  de  faire  con- 
verger les  caravanes.  A  riulérèt  du  commerce  se 
joint  l'intérêt  de  la  science.  N'est-il  pas  digne  du 
gouvernement  de  la  France  de  profiter  des  avan- 
tages qui  lui  sont  faits,  pour  pousser  à  la  solution 
des  questions  qui  s'agitaient  déjà  au  temps  de  Didon 
.    el  de  Sésosiris? 

<  Toutes  les  pers  «nnes  qui  ont  du  goût  pour  les 
éUkies  géographiques  et  pour  la  philologie ,  qui  en 
est  l'auxiliaire  indispensable,  connaissent  les  ser- 
vices rendus  récemm*  nt  par  des  voyageurs  intré- 
piJes  qui  n'ont  pas  craint  d*exposer  leur  vie  pour 
reculer  les  bornes  «le  nos  connaissances.  Il  suffit  de 
prononcer  les  noms  des  Anglais,  le  major  Laing,  le 
capitaine  Lyon,  le  docteur  OoJney,  James  Richard- 
sou  ,  ainsi  que  celui  du  docteur  allemand  Banh, 
qui  vient  d'écb:ipper  comme  par  miracle  à  l'influence 
(t'uu  climat  meurtrier  el  aux  emliûches  d'une  po- 
pulation barbare.  La  France,  à  c^té  de  ces  noms 
illustres  et  d'autres  poms  que  nous  passons  pour 
abréger,  n'a  à  placer  que  le  nom  de  René  Cailtié, 
qui ,  à  la  vérité,  eut  le  mérite  do  Aiire  le  premier, 
parmi  les  Européens,  le  trajet  du  Sénégal  li  rem- 
pire  de  Maroc,  en  passint  par  Tombouctou ;  mais 
elle  peut  citer  M.  le  général  Daumas,  qui,  bien  qu'il 
ne  se  soit  jamais  engagé  au  milieu  des  solitudes  de 
l'Afrique,  a  su,  à  l'aide  de  renseif^nements  puisés  k 
de  bonnes  sources  et  sagement  élaborés,  jeter  une 
lumière  nouvelle  sur  le  Sahara  algérien  et  le  graad 
désert  (8i8).  Il  est  juste  de  (aire  aussi  mention  de 
M.  d'Avezac*  qui,  sans  avoir  mis  le  pied  sur  le  sol 
afiicain,  est  parvenu  à  résotidre  plus  d'une  ques- 
tion jusque-là  restée  inabordable  (8i9). 


f  Sur  ces  entrefaites  il  s%*st  produit  un  fait  qui 
mérite  d'être  rapp**lé.  En  l&ii,  le  docteur  Otidney, 
se  rendant  de  Morzouk ,  l'ancien  pays  des  Gara- 
mantes  ,  dans  l'oasis  de  Ghat ,  remarqua  en  diven 
endroits  des  caractères  gravés  sor  les  rochers; 
comme  ces  caractères  n'avaient  pas  encore  éié.  si- 

Î^nalés,  Oudney  ne  sut  pas  d'aliord  à  quoi  il  fallait 
'*s  rapporter  ;  mais  une  partie  de  ces  inscriptions 
lui  ayant  été  expliquée  par  les  indigènes,  il  recon«> 
nut  que  ceu«-ci  avaient ,  concurremment  avec 
l'aralie  «  une  écriture  particulière  a  leur  usage  (830). 
En  18'f5,  le  chef  d'tscadroii  d*artillerie,  H.  Bois- 
sonnet ,  alors  directeur  des  aflaires  aralies  de  la 
province  de  Constantine,  entendit  parler  d'une 
écriture  qui  S(ms  le  u'^m  de  tifiuag,  était  employée 
chez  les  liabitanis  de  l'oasis  de  Touat,  sur  le»  fron- 
tières de  l'rmptre  de  Maroc  ;  douze  lettres  de  Pal- 
phabet  tifinag  Itii  ayant  été  communiquées,  elles  se 
trouvèrent  d* accord  avec  celles  qui  avaient  été 
dessiiiéi'S  par  Oudney. 

4  D'*puis  cette  époque,  ces  mêmes  caractères,  ou 
du  moins  des  signes  analogues ,  o  it  été  successi- 
vemtmt  remarqués  par  Richard  son  dans  l'oasis  de 
Ghndaïuès,  par  M.  Vatiier  de  Bourviilc,  ï  Bengbazy, 
dans  la  Cyrénaîque  (831) ,  etc.  Or,  à  la  première 
in^^pection  de  ces  caractères,  M.  de  Saulcy  fut 
frappé  de  leur  ressemblance  avec  ceui  d'une  ins- 
cription iibyque  qui  a  été  signalée  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  qui  esi  gravée,  à  côté  d'une  tiis- 
cripiion  punique ,  sur  un  mausolée  située  Tbmig- 
ga,  à  deux  ou  trois  journées  au  milieu  des  ruines 
6ê  Carthage  (852).  De  tous  ces  faits.  Ton  a  étéra 
droit  d'induire  :  1*  que  récriture  touarig  rst  usitée 
parmi  toutes  les  peuplades  berbères  de  l'Afrique, 
cliez  qui  les  Arabes  ne  sont  point  parvenus  ï  effacer 
les  deniiéres  traces  de  la  civilisation  indigèiie; 
i*  que  cette  même  écriture  est   une  continuaiioo 

{>lus  on  moins  Adèle  de  l'écriture  employée  jadis  ssr 
es  bords  de  la  mer  Méditerranée,  chez  les  Libyens, 
les  Gctules  et  les  Numides.  On  a  pu  y  voir  encore 
une  houvdie  preuve  de  l'identité  du  berber  avec 
l'ancien  libyque  (855). 

c  En  ce  moment ,  gi-àcc  à  l'extension  de  la  do- 
mination française  eu  Algérie  du  côté  du  sud ,  ci 
gtikce  à  l'impulsion  qui  a  été  donnée  par  le  Gou- 
vernement à  toutes  les  branches  du  service  toral, 
les  études  qui  tiaiuient  k  la  philologie  et  à  b  géo- 
graphie en  général ,  sOnt  suivies  dans  nos  posses- 
sions d'Afrique  avec  plus  d^ardeur  que  jamais. 
Parmi  les  personnes  qui  montrent  le  plus  do  lèle, 
on  remarque  des  militaires  qui ,  initiés  de  boni»: 
heure  aui  spéculations  de  la  science,  sont  en  état 
de  manier  à  la  fois  la  plume  et  IVpée.  H.  le  baroa 
de  Slane,  interprète  principal  de  ramiée  d'Mriqtfei 
met  la  deruiére  main  à  sa  traduction  de  l'histoire 
arabe  des  Berbers,  par  Ibu  Khaldoun,  et,  en  méffle 


(827)  Traducuon  française  de  la  Géographie  d'Aboul- 
féda,  pages  175,  177  et  191. 

(8i8)  Voyez  les  deux  ouvrages  de  M.  le  général  Dau- 
mas, inliiulés  Tun  le  Saiiara  algérien ,  Parts  .  18fô;  et 
l'autre,  le  Grand  Désert^  Paris,  1818.  Les  cartes  qui  ac- 
compagnent ces  volumes  ont  reçu  des  améliorations  dans 
la  carte  oui  est  jointe  au  tableau  de  la  situation  de  l'Al- 
gérie, publié  par  le  minisière  de  la  guerre  en  1853. 

(829)  En  ce  qui  concerne  l'objet  spécial  de  ce  rapport, 
voyez  la  Noée  de  M.  d'Avezac,  sur  lei  documenis  feateillis 
jusqu'à  ce  jour  pour  Ntude  de  la  langue  berbère ,  et  sur 
divers  numuscrUs  anciens  dans  celle  langue,  qu'il  importe 
tle  rechercher.  (Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  du 
mots  d'octobre  1840,  pag.  225  à  239.)  M.  d'Avezac  donne 
dans  ce  mémoire  la  liste  des  diverses  publicalions  rela- 
tives k  la  langue  berbère  qui  avaient  été  faites  jusqu'à 
colle  époque. 

(H5(/)  Voyages  el  découverles  dans  le  nord  de  VAlriqne, 
|K\r  DÈjfBAÎi.  Olappebton  el  Oudnet,  tome  1**^  de  la  ira^ 
ducUon  fraiiçaise.  Introduction. 

(8>t)  On  peul  consulter,  à  ce  sujet,  dans  1c  Bulletin  de 
la  Soài^té  de  géographie  l*  tes  iuslrucUous  rédigées  par 


II.  Jomard,  au  nom  de  l'Académie,  pour  le  voyage  dei- 
ploraltoii  en  Afrique  de  M.  Prax  (cahier  du  mois  de  man 
1847,  page  171);  i"  la  lellre  de  M.  Prax,  qui  auil  dé- 
couvert deux  objets  porUmt  des  caractères  iibyqucs  w- 
cemmenl  t'crils  (cahier  du  mois  d'août  1847.  page  WJ; 
5'  ta  tonre  de  M.  Vallierde  Bourvilte  (cahier  du  œos'W 
sopiembre  1848,  page  7i  et  suiv.  ).  On  trouvera  ^^^ 
documeuls  réunis  dans  le  Recueil  des  Mémoires  M  fi* 
cmlénû^  des  iuscripUoïis,  lorae  XVI,  i"  partie,  page  5*  cl 
suiv. 

(832)  Toy.  1°  i^EsztiKs.Scriptura: linguœqui  PMmKf«Ç 
nwnmnenta  quoUfuol  suf^rsuni,  Leipsig,  I8S7,  pages  i^ 
et  ioU;  T  Journal  asiatique  du  luois  ae  tnai  tSi?,  («g- 
455  (noie  de  li.  A.  Judas,  sûr  r^lphubt-tliClDag,  avecuDe 
lellre  écrite  en  arabe  par  un  Berber ,  et  la  iradiirtion  «Je 
cette  lettre  par  l'auteur  de  ce  rapport)  ;  5"  Journal  as»- 
tique  du  mois  de  mars  1819,  page  tl47  (Mémoire  de  M.  w 
Sâutry  sur  l'alphabet  tilinag.) 

(8-^>3)  M.  Judas  a  publié  un  ouvrage  spécial  inlituif  ' 
lUiuie  démonslrativc  de  Ut  tangue  phémcieHue  ci  de  i^ 
Imgiu  lxi>^nuc,  Paris,  18 »7,  in- 4^,  avec  }»lauches. 
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tanps,  il  Iravaille  k  un  tableau  des  origines  tics 
Berbère,  considërés  sons  les  rapports  eibnograplii* 
qup  ,  philologique  et  historique.  D*un  autre  eôK^, 
vn  capitaine  ou  g<^nie^  M.  Hànoleaa,  attaché  au 
bureau  arabe  d*Algcr,  rédige  une  grammaire  du 
langage  des  populations  du  Djurdjura,  au  sud-est 
d\M|cer,  et  M.  le  colonel  de  Neveu ,  chef  du  bureau 
politique  des  affaires  ar;tbes  de  la  provinco  d*Alger, 
rassemble  les  éléments  d*nn  vocabulaire  touarig. 

c  Mais  les  travaux  entrepris  jusqu'ici  ont  eu  le 
défaut  d*étre  partiels,  et  de  n*envisager  la  question 
que  sous  une  de  ses  faces.  SMl  y  a  eu  des  philo- 
logues qui  ont  essayé  d'aborder  le  sujet  dans  son 
ensemble,  ils  paraissent  Tavoir  fait  d'une  manière 
prématurée,  et  avant  qu'ils  eussent  à  leur  disposi- 
tion tous  les  éléments  indispensables.  Plusieurs 
dialectes  berbera  n'ont  i^as  encore  passé  sous  le 
contrôle  d^uu  examen  critique;  d^autres  ont  été  ex* 
{K>sés  d'une  manière  incomplète  et  même  inexacte. 
Souvent  un  voyageur  n'entend  pas  bien  ce  qu'on 
lui  dit;  quelquefois  le  mol  qu'où  lui  donne  pour 
l'équivalent  d'un  antre  mot,  ne  signifie  pas  tout  à 
fait  la  même  chose.  Entin,  il  a  dû  arriver  plus  d'une 
lois  qu'un  homme  d*»tUeurs  consciencieux,  en  étu- 
diant les  mots  ei  les  foimes  d'un  dialecte ,  y  a  fait 
entrer,  s:ins  s'en  rendre  bien  compte,  les  motb  et 
les  formes  d'un  autre  diaL*rlc. 

t  Une  grande  lâche  a  été  entreprise  par  M.  Ch. 
V.  Geslin,  ancien  élève  de  Técole  vétérinaire  d'Aï- 
fort,  ft  maintenant  employé  au  bureau  arabe  de 
Lagboual,  ville  située  au  midi  d'Alger,  à  un«  dis- 
tance de  plus  de  cent  lieues  :  c'est  le  tableau  des 
dialectes  du  nford-ouest  de  l'Afrique,  depuis  les  ré- 
gences de  Tunis  et  de  Tripoli  jusqu'à  l'océan  At- 
lantique, depuis  la  Méditerranée  jusiju'au  pays  des 
Nègres.  M.  Geslin  ne  s'est  pas  borne  aux  dlalecles 
berbers;  il  a  embrassé  dans  son  travail  les  idiomes 
des  peuplades  voisines,  qui,  bien  que  n'apparte- 
nant pas  à  la^  race  berbère,  en  ont  subi  plus  ou 
moins  rinfluence. 

c  M.  Geslin  fut  envoyé  il  y  a  quelques  années  en 
Afrique,  pour  diriger  le  haras  de  Laghoual.  A 
l'instruction  spéciale  qu'il  a  reçue  en  Fraiice,  il 
•oifit  la  connaissance  de  la  m'uéralogie  et  de  la 
botanique  ;  c'est  du  resta  un  homme  dans  la  force 
de  l'âge  et  plein  d'ardeur  pour  le  travail.  A  son 
arrivée  dans  le  pays,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'aralie, 
alin  de  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les  hommes 
lettrés  indigènes,  oui  tous  sont  familiarisés  avec  la 
langue  du  Coran.  En  effet ,  le  langage  des  anciens 
nomades  de  l'Arabie  •  dont  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains ne  soupçonnèrent  jamais  les  futures  desti- 
nées ,  est  devenu  la  langue  commune  de  la  plus 
grande  partie  du  continent  africain,  et  son  usage, 
ien  loin  de  s'arrêter,  semble  à*étendie  plus  que 
jamais.  La  langue  arabe  est  la  compagne  insépa- 
rable de  la  religion  musulmane,  et  l'islauiisme 
s'avance  de  plus  en  plus  vers  le  sud,  sur  toute  la 
largeur  de  l'Afrique,  depuis  la  Sénégambie  jusque 
dans  le  Zangaebar.  Ou  dirait  que  l'i  sprit  du  maho«- 
métisme  veut  reconquérir  de  ce  côté,  ce  qu'il  perd 
chaque  jour  dans  les  pays  placé*  en  face  de  la  ci- 
vilisalloQ  européenne.  La  connaissance  de  l'arabe 
'permit  &  M.  Geslin  de  nouer  des  relations  avec  les 
hommes  de  rintérieur  du  continent  qui  viennent  à 
Laghouat,  les  uns  pour  leurs  opérations  de  com- 
merce, quelques-uns  pour  aller  s'embarquer  à  Alger 
et  se  rendre  de  là  en  Egypte,  aCn  de  fane  le  pèle- 
rinage de  la  Mecke ,  le  plus  grand  nombre  pour 
servir  comme  soldais  ou  comme  domestiques* 

c  Voilà  comment  M.  Geslin  fut  amené  a  faire  de 
la  philologie  son  occupation  principale.  Il  fut  favo- 
risé dans  ses  eflorts  par  M.  le  coluoe.l  du  Uarrail, 
commandant  supérieur  de  la  province  dfLaphouat, 
.ttt  qui  lui-même  n'est  pas  étranger  aux  reclierches 
scientiliques.  Non- seulement  M.  Geslin  trouva  au- 
pics  de  l'aduniiislraliou  locale  des  facilites  parti- 


culières, mais  il  obtint  d'accompagner  le  conimau* 
dant  dans  les  expétli lions  que  celui-ci  entreprenait 
pour  le  service  de  la  France.  Ce  fut  ainsi  qu'il  put 
explorer  les  oasis  de  Toiiggourt ,  de  Souf,  etc.  Ses 
investigations  s'étendirent  jusqu'au  delà  des  limites 
du  pays  des  Touarigs.  Il  se  procura  des  rensei- 
gnements sur  les  Tibbous,  qui  habitent  à  l'orient 
du  pays  des  Touarigs,  et  qui,  tssus  d'une  rare 
différente,  sont  presque  toujours  en  guerre  avec 
eux.  A  Taide  d'un  domestique  de  M.  du  Barrail ,  et 
d'un  autre  indigène, qu'il  contrôlait  Ton  par  l'autre, 
il  put  aussi  étudier  la  langue  dt's  llaoussa ,  qui  est 
usitée  sur  uue  grande  partie  des  bords  du  Niger. 
Il  pi  il  même  recueillir  un  vocabulaire  des  mots  de 
la  lauffue  parlée  par  les  nègres  du  Bornou,  à  l'occi- 
dent du  lac  de  Tchad. 

c  En  i8S5,  M.  Geslin  adressa  à  M.  le  gouverneur 
général  de  l'Algérie  les  résultais  de  ses  recherches 
et  les  fruits  de  ses  méditations;  le  tout  foi  niait 
quinze  cahiers  plus  ou  moius  considérables.  Ces 
cahiers  furent  envoyés  par  M.  le  gouverneur  général 
à  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre ,  mii  a  cru 
devi»ir  les  soumettre  à  l'examen  de  l'Académie.  Lea 
cahiers  uue  l'Académie  a  reçus  ne  sont  qu'au 
nombre  de  neuf;  les  autres  ont  été  retenus  par 
Fauteur,  qui,  apparemment,  avait  quelque  chose  à 
y  ajouter.  Cette  circonstance  aurait  mis  Ui  commis- 
sion nommée  par  l'Académie  hors  d'état  d'émettre 
une  opinion  parfaitement  motivée,  si  les  cahiers 
qui  ont  été  placés  sous  ses  yeux,  n'avaient  été  ac- 
compagnés d'un  rapport  de  M.  de  Slane,  rédigé 
d'après  l'ensemble  du  travail.  Le  rapport  de  M.  de 
Slane  est  satisfaisant,  et  a  suppléé  aux  documents 
qui  manquaient  à  la  commission. 

c  Voici  l'indication  des  matières  dont  se  compose 
1  envoi  de  M.  Geslin,  et  qui  forment  l'objet  d'autant 
de  traités  différents. 

c  t*"  Grammaire  du  dialecte  parlé  par  les  At- 
Fcrab ,  tribu  berbère  qui  habite  auprès  de  la  ville 
de  Uiliana,  au  sud-ouest  d'Alger  ; 

c  2"  Dictionnaire  du  dialecte  des  At-Ferah  ; 

c  Zf"  Tableau  des  origines  et  des  mœurs  des 
Berbers-Mozabites  ; 

c  l"*  Vocabulaire  français-mozabite  ; 

i  S*"  Descriptkm  de  la  région  habitée  par  lee 
Touarigs;  nonce  des  diverses  tribus  touarigs,  avee 
l'indication  de  la  contrée  occupée  par  chacune 
d'elles  ;  mœurs  el  usages  de  ce  peuple; 

c  b*  Essai  de  grammaire  du  dialecte  touarig  de 
la  province  d'Agadez; 

c  T**  Echantillon  de  la  littérature  touarig;  ()uel- 
ques  contes,  quelques  chansons,  quelques  prières;- 

f  8*"  Quatre  vocabulaires  touarigs,  pour  auUnt 
de  dialectes  différents  ; 

c  S^*  Analyse  grammaticale  d'un  certain  nombre 
de  mots  touarigs  ; 

c  iO"  Un  court  chapitre  sur  les  Tibbous; 

c  i  !<*  Une  grammaire  et  un  vocabulaire  baouspa  ; 

f  iï"  Un  vocabulaire  bornou. 

t  Ou  voit  qiio  la  plus  grande  partie  de  ces  mor- 
ceaux ont  trait  au  peuple  tt  au  langage  des  Toua- 
rigs; c'est,  en  effet,  la  portitm  du  sujet  oui  laissait 
le  plus  à  désirer  sous  le  point  de  vue  de  la  science, 
et  qui,  au  point  de  vue  de  la  politique  française, 
réclamait  les  p!us  prompts  renseignements.  M.  Ges- 
lin s'accorde  avec  les  auteurs  des  relations  de 
voyage  sur  -le  caractère  moral  des  Berbers  et  sur 
celui  des  Touarigs  en  particulier.  Sans  doute  on 
remarque  parmi  eux  des  hommes  vicieux  et  qui  ne 
reculent  devant  aucune  mauvaise  action  ;  mais  la 
niasse  est  honorable  et  susceptible  d'élévation  dans 
les  idées.  Ce  qui  a  le  plus  frappé  M.  Geslin,  c'est 
que  les  Touarigs  paiai>sciU  avoir  le  sentiment  do 
la  place  égale  que  les  hommes  en  général  occupent 
Jevant  Dieu  ,  el  de  la  sympathie  que  nous  devons 
tous  professer  les  uns  pour  les  autres ,  à  quelque 
nation  que  nous  appartenions.  Ce  sentiment  perce 
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dans  les  prières  qQ*its  adressent  au  ciel,  et  M.  €es- 
lin  ne  eonnati  pas  d*autre  manière  d'expliquer  un 
fait  si  inaUendu ,  qu'en  disani  qu'à  uie  certaine 
époque,  le  clirisllanisme  fit  sentir  sa  bienraisante 
influence  jusque  dans  ces  régions  si  peu  accessi- 
bles. En  effet,  combien  de  contrét^s,  en  Afrique  et 
ai  Meurs,  où  domine  aujourd'hui  la  loi  da  Maiiomet, 
et  où  Ton  remarque  encore  des  restes  d'églisies  et 
d'aiiires  vestiges  de  la  loi  chrétienne  1 

c  Quelques-uns  des  sujets  qui  ont  été  traités  par 
M.  Geslin  ss  rapportent  h  des  populations  qui  n'ont 
pas  an  intérêt  direct  pour  la  France  :  tels  sont  les 
cahiers  cousa<!rés  aui  Tibbous«  aui  Haoussa  et  aux 
habitants  du  Bornou. 

<  H.  Geslin  n'a  voulu  laisser  échapper  aucune 
occasion  d'accroître  la  masse  de  ses  connaissances. 
D'ailleurs  il  est  parti  de  l'idée  qu'à  mesure  que  nos 
communications  avec  l'iniérieur  du  continent  afri* 
caiii  s'étendront,  nous  aurons  à  établir  des  relations 
avec  ces  diverses  peuplades.  Par  exemple,  le  haoussa 
se  parle  dans  une  grande  partie  du  pays  des  nègres, 
deptiis  Tonboktou  jusqu'à  Bornou,  et  il  est  devenu 
la  langue  commerciale  de  toutes  les  contrées  voi- 
sines. Ou  peut  ajouter  (jat?  la  connaissance  de  ces 
idiomes  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'étude  des  dia* 
lectes  berbères  eux-mêmes.  Suivant  M.  Geslin,  il 
résulte  des  faits  recueillis  jusqu'ici  que  la  langue 
berbère  ne  liiiit  pas  entièrement  avec  le  pays  des 
Tuuarigs,du  cùié  du  sud,  mais  que  son  influence  se 
continue  au  delà,  jusqu'à  ce  qoe  la  grande  distance 
en  fasse  disparaître  les  dernières  traces.  Mais  ces  re- 
cherches successives  étendeiu  le  champ  d'une  ma« 
ttière  démesurée;  un  inconvénient  grave,  c'est  que 
les  observations  ae  la  nature  de  celles  de  M.  Geslin 
gagneraient  beaucoup  à  être  vérifiées  et  contrôlées 
sur  les  lieux  mêmes  ;  or  comment  se  porter  chez  un 
si  grand  nombre  de  nations,  surtoot  chez  des  na- 
tious  aussi  loinuines? 

c  Les  traités  rédigés  par  M.  Geslin  ne  sont  pas 
tous  dans  un  état  parfaitement  satisfaisant  ;  quel* 
ques-uns  paraissent  susceptibles  d'être  remanies.  Il 
reste  d'ailleurs  certains  dialectes  berbers  qui  ne  se 
sont  pas  encore  offerts  à  son  attention;  mais  il  faut 
voir  ici  la  pensée  qui  a  dirigé  l'auteur ,  et  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  mise  à  exécution.  Or  la  pensée 
e»t  sérieuse,  et  les  imperfections  de  détail  qui  se 
sont  révélées  dans  rexécuiion  n'en  détruisent  pas 
les  avantages,  liltudier  chaque  dialecte  en  particu- 
lier, abstraction  faite  des  dialectes  parlés  ailleurs, 
rassembler  tous  les  mots  usités  dans  un  pays  au 
moment  où  l'on  lient  la  plume,  marquer  les  diver- 
ses furnies  sous  lesquelles  chaque  terme  se  pré- 
sente ;  reproduire  ensuite  ces  mots  dans  des  phrases 
empruntées  au  langage  vivant ,  et  enfin  tracer  le 
tableau  des  phases  par  lesquelles  ces  expressions 
sont  susceptibles  de  passer,  avec  l'indicatioa  des 
règles  qui  président  a  chacune  de  ces  opérations, 
voilà»  cènes,  une  entreprise  laborieuse  a  qui  peut 
éti  e  léconde  eu  résultats. 

f  Depuis  lea  coiumeucemeots  du  siècle ,  les  sa- 


vants d*Enro|)e  qui  ont  essa}é  de  débrouiller  les 
origines  lierbéres  se  sont ,  en  général,  trop  preués 
de  conclure  du  particulier  au  général  ;  qoelquefoii 
une  forme  isolée,  une  forme  oui  u'éuit  pas  mens 
d'une  parfaite  exactitude,  a  suffi  pour  faire  trancher 
les  dilliciiltés  les  plus  ardues,  pour  étaMir  des  ilH* 
nités  entre  des  peuples  et  des  idiomes  qui  n'eut  Ja- 
mais ritm  eu  de  commun,  ou  bien  pour  s^rer  dei 
choses  qui  étaient  faites  pour  rester  ensemble. 
Il  est  à  oésirer  que  M.  Geslin  ne  se  hàie  pas  trop 
de  tirer  les  dernières  conséquences  des  faits  qu'il  a 
rassemUés. 

€  La  philologie  berbère  n'est  pas  à  beaacotip 
près  aussi  avancée  que  celle  de  certaines  familles 
de  langues.  Qui  ne  connaît  le  grand  ouvrage  de 
M.  Bopp  sur  la  gramnaire  comparée  des  langues 
Indo-européennes ,  cebû  des  frères  Griomi  sur  les 
dialectes  àermaniques ,  et  celui  de  feu  lUynouard 
sur  les  idiomes  néo-latins  ?  Le  moment  n  est  pas 
encore  venu  de  mettre  à  eiécutton  un  plan  du  même 
genre  pour  les  idiomes  africains.  H  se  prépare  es 
Angleterre,  en  Allemagne  et  ailleurs  des  Mammaires 
et  des  vocabulaires  sur  on  ou  plusieurs  des  dialectes 
qui  ont  été  l'objet  des  recherches  de  M.  Geslin;  il  j 
a  plus  :  on  a  va  qu'en  Algérie  même  des  Français 
se  livraient  à  des  études  analogues.  Avec  l'impuU 
sion  donnée,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  d'ici  à  ua 
petit  nombre  d'années,  le  sujet,  dans  sou  ensemble, 
aura  reçu  une  lumière  noavelie.  Mais,  pour  le  mo- 
ment, M.  Geslin  fera  mieui  de  se  borner  à  publier 
les  faits  tels  qu'ils  se  seront  présentés  à  lui ,  en 
dehors  des  théories  qui  se  sont  déjà  fait  jimr,  et  de 
celles  qui  ne  peuvent  mauquer  de  se  produire;  sauf 
à  lui  à  revenir  plus  tard  sur  le  même  sujet  et  à 
communiquer  au  public  ses  vues  particulières.  Il 
est  également  préférable  que  àl.  Geslin  sorte  la 
moins  possible  du  vaste  champ  qu'offre  la  philologie 
berbère,  champ  pour  lequel  sa  positi<m  personnàk 
k  sert  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

c  Rien  n'indique,  dans  les  cahiers  qui  ont  passé 
sous  les  yeux  de  la  commission,  que  M.  Geslin  ail 
découvert  dans  les  lieux  qu'il  a  explorés  les  moin- 
dres vestiges  d'inscriptions  antiques,  notamment  des 
inscriptions  libyques*  il  ne  parait  pas  non  plus 
avoir  eu  connaissance,  par  voie  indirecte,  suit 
d'inscriptions  antiaues,  soit  d'objets  modernes 
quelconques  charges  de  ces   caractères  touarigs 

Îu'ou  appelle  Tifinag.  La  commission  renvoie  è  cfi 
jard  11.  Geslin  aux  instructions  qui  furent  rédi- 
gées, en  1847,  par  M.  Jomard,  au  nom  de  l'Aca* 
demie,  pour  le  voyage  de  M.  Prax,  iustructioDi 
qui  ont  oonservé  toute  leur  utilité  (83è). 

c  11  reste.un  point  à  édaircir .  la  langue  arabe  a 
joué  un  graud  rôle  dans  les  recherches  qui  ont  cié 
entreprises  par  M.  Geslin;  c'est  par  l'arabe  qa1l 
s'est  mis  en  rapport  avec  les  indigènes,  tant  av^c 
ceux  du  centre  de  l'Afrique  qu'avec  ceux  de  TAt- 
gérie  ;  c'est  en  arabe  que  lui  ont  été  oommuitiqués 
les  divers  renseîguemeuts  qu'il  a  ra>sembléb  sur  les 
dialectes  berbers  et   les  autres  idiomes  africains. 


(S5*)  Le  champ  que  M.  Geslin  a  entrepris  d'exploiter 
esi  indcpendant  de  celui  qui  fait  l'objet  U'ud  volume  grand 
in-folio,  lequel  a  été  publié  à  Londres  en  185t,  sous  te 
titre  de  Fotygloua  airicum,  a  comparative  vocabolary  of 
nearjy  three  taumed  words  and  phrases,  in  more  thon  one 
/amdred  dtstmci  afrkan  imauages,  avoc  une  Hiiroduction 
ou  se  trouvent  consignés  des  reoseignemeiits  géogra- 
phiques iotéressanU,  noiammeut  une  coUeclion  dMtiné- 
I aires,  et  avec  une  cane  de  M.  Auguste  retcrmaon,  In- 
iliquaul  remplacement  des  peuples  qui  parient  les  lan- 
gnes  meniiouûées  dans  1«  recueil.  Cet  ouvrage,  consacré 
spécialement  à  la  race  n^grc,  commence  è  peu  près  là  où 
unit  le  champ  exploité  par  M.  Gesiin,  c'est-à-dire  ao 
tropique  du  Cancer,  et  se  termine  au  tropique  du  Capr*- 
corae.  L'auteur  est  un  memltm  de  la  société  des  mis- 
sionnaires proieslanis,  le  révérend  Sigismood  W.  Koelle, 
qui  a  exercé  pendant  plusieurs  aoiiécs  sou  ujinislère  dans 


les  provinces  les  plus  chaudes  du  conliocnt  africaîD.  La 
môme  année,  M.  Koelle  a  publié  trois  volumes  io-âi  ^ 
savoir  :  1**  une  gramnoaire  du  laugage  des  nègres  Kaaure 
établis  dans  le  royaume  du  Boruou ,  au  n^fili  du  lac  df*- 
Tchad  (Grammar  of  tlie  Bonm  or  Kanuri  imguase);^ 
on  recueil  consacré  à  la  liitérature  Kanuri,  sous  le  titre 
de  Alrican  native  iiterature,  et  realernaant  des  proverbes, 
des  contes,  des  fid>les  et  des  fragments  historiques;  5* 
une  grammaire  du  langage  vei ,  lequel  est  parlé  sur  les 
bords  de  Tocéan  Âllaniique,  aux  environs  de  la  colonie 
de  Sierra-Lcoiie  ;  te  litre  est  Outtines  of  a  granuiuiT  ol 
the  vei  tangtuige,  avec  un  vocabulaire  vei-anglais.  D'en 
autre  cété,  M.'Norris  a  fait  imprimer,  la  même  aonér,  a 
Lomires,  une  grammaire  du  tangaiçe  des  Irtbits  fooi'l* 
qui  habitent  aui  environs  du  lac  de  Tchad;  celte  jtn^- 
DMire,  composée  par  le  révérend  Maobndr.a  étéevidua 
de  quelques  additions  par  Tédileur. 
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^ans  les  culiîers  qui  ont  ëié  soumis  à  rexamen  de 

I  commission,  l>*s  coiUcs,  les  prières,  cl,  en  géué- 
ftl»  IONS  li'S  mMs  imtigètips  qui  reiriennent  sous  la 
lu  me  de  M.  Gcsiin,  sont  transcrits  en  caraciér4>8 
nnçais  :  la  chose  ne  pouvait  pas  éire  autrenieni. 
ouft  avons  dit  que  tes  Berbers  avaient  une  écriture 
niiirulière  à  leur  usage;  mais  celte  écriture  est 
une  application  peu  frequenle;  d'ailleurs,  elle  pa« 
lU  varier  suivant  les  pays:  c*est  Talphabn  arabe 
ni  sert  d^alphabcl  commun. 

•  Mais  M.  Gcsiin  ne  s  est  pas  borné  aux  Iranseri- 
tiofis  en  caractères  français  :  il  y  a  joint  onlinaî- 
^meHt  une  transcription  arabe,  et  même  quelquo- 
iïs  une  version  dans  la  langue  de  Mahomet.  Aussi 
i*ral>e  occupe  une  place  considérable  dans  les 
ftliicrs  de  M.  Geslin.  Probablement  (a  pensée  de 
i.  Geslin  aura  été  de  conserver  par  devers  lui  la 
>rme  même  dans  laquelle  les  renseignements  au^l 

reçus  des  indigènes  lui  étaient  parvenus  :  c*elait 

II  11  d'avoir  toujours  sous  la  main  un  moyen  de 
i>iitr6le  pour  son  propre  travail.  En  effet,  coinnie  il 
^  dit  luinnème  quelque  part ,  récriture  arabe  est 
ou  commode  pour  une  traitscHplion  quelconque, 
n  arabe,  on  ne  marque  pas  les  voyelles,  et  les 
onsonnes  sont  loin  de  suffire  pour  exprimer  tous 
*s  genn*s  U'ariiculatioiis.  A  Tégard  (tes  versions 
rabos,  elles  sont  létligées  dans  le  patois  qui  a 
ours  dans  riniéricnr  de  TA  Trique,  patois  où  rien 
e  rappcile  la  régulai  Ké  qui  distingue  le  style  du 
^mn. 


€  Du  reste,  un  court  écbantillon  du  patois  arabe 
de  rintérienr  de  PArrique  pourrait  avoir  son  utilité; 
de  plus ,  il  est  des  circonstanceft  où  une  transcri- 
ption arabe  est  loin  d*ètre  îmlifférente  :  par  exem- 
ple, dans  les  vocabulaires  et  les  dictionnaires. 

c  L*infliience  de  la  langue  arabe  sur  les  dialectes 
berbers  a  varié  suivant  les  contrées  ;  cela  a  dépendu 
du  plus  ou  moins  d*action  exercé  par  les  croyances 
de  rislamisiiie  et  la  politique  des  gouvernements; 
mais  probablement  il  n>  a  aucun  dialt^cte  berber 
qui  n*ait  subi  quelque  altération.  Souvent  on  mot 
berber  est  remplacé  par  un  mot  arabe  ;  «nelijuerois 
le  mot  berlier  reçoit  seulement  une  modtneation,  de 
manière  à  se  rapproclier  de  la  langue  des  vain* 

Sueurs.  Dans  ces  sortes  de  cast  il  est  p»rrois  très* 
ifficile  de  reconnaître  la  présence  de  Tar^be.  En 
effet»  depuis  la  conquête  de  l'Algérie  par  la  France, 
quelqtnss  Européens,  par  une  idée  singulière,  ont 
mis  en  usage ,  pour  certaines  lettres  de  ralpbabei 
arabe ,  un  mode  de  transcription  différent  de  celui 

3ul  avait  été  employé  jusqu*à  présent.  Il  est  résulté 
e  U  que  plusieurs  dénomitiatioiis  arabes  qui  nous 
étaient  devenues  familières,  ne  sont  plus  i*f€on» 
naissables  quand  elles  nous  arrivent  d^Afr^iue. 
Par  exemple,  Toasis  de  Ghat  est  appelé  Raai,  En 
pareil  cas,  c*est  récriture  arabe  qui,  pour  les  per- 
sonnes compétentes,  dissipe  le  plus  sûrement  touloa 
les  incertitudes,  i 


NOTE  V. 

Art.  BoniALE  (région). 


fotice  lar  let  qualités  phvûqnet  et   tnoraUs   dc$ 

peuptet  K$Kimaux. 

c  Si  nous  avons  tu  une  race  privilégiée  et  de 
-aiide  taille,  vivre  sur  rextrémité  australe  de 
Amérique,  disséminée  au  milieu  des  peuplades  de 
i^«lio4-re  stature,  et  non  loin  des  misérables  Pes- 
ii*rais,  nous  verrons  que  son  extrémité  boréale, 

I  contraire,  est  babitéc  sans  partage  par  un  ra- 
eau  distinct,  divisé  en  plosicins  branches  secon- 
lires,  qui  présentent  toutes  la  même  physionomie 

les  mêmes  habitudes. 

€  Les  peuples  que  nous  nommons  Eskimaox , 
^•«tinéâ  a  vivre  dans  les  hautes  latituiles  du  nord, 
»fit  soumis  au  plus  haut  degré  h  riiifluence  que 
•ut  exercer  le  climat  sur  riioinme  comme  sur  les 
lires  êtres  animés.  Leur  physionomie,  leurs  habi- 
i«l«?8,  tout  prouve  que  leur  'descendance  provient 
^  la  race  mongole  :  et  cependant,  rapetisses  dans 
ur  taille,  rabougris  par  les  froiils  extrêmes  des 
»<;ions  glacées  du  p^le  nord  qu'ils  habilent,  ils  ont 
jhi  louu-s  les  moaillcaiions  que  pouvait  apporter 
actiou  prolongée  d*unc  température  rigoureuse, 
ins  cependant  offrir  d^uite  manière  invariable  U 
cùie  stature  longtemps  attribuée  aux  seuls  habi- 
iiits  des  c6ies  du  Lubrailor  et  des  terres  placées 
rcs  du  cercle  arctique,  auxquels  auelqucs  écrivains 
:^s»ervérent  le  nom  d''Eskimaux.  La  race  mongole» 

II  effet,  dans  les  pays  tempérés  où  elle  a  pris 
ais>auce,  est  en  génér;d  de  taille  médiocre,  et  ses 
aiiieaux  épars,  disséminés  sur  le  GrocnUtid, 
oiume  sur  la  Lapon ie  et  sur  le  nord  du  Nouveau- 
loitde,  en  s'endurcissant  au  fioitt,  ont  pu  se  rape- 
>»er  quant  au  développement  de  la  race  humaine, 
iiivant  les  localités  ;  tandis  qirau  ooiitiaire,  d'au* 
res  tribus,  qui  leur  ressemblent,  parlant  la  même 
I ligue,  habitant  des  sols  plus  fertiles,  sont  restés 
e  taille  ordinaire,  tout  en  conservant  le  type  de  U 
auiille» 


c  Une  identité  dans  les  habitudes  et  dans  les  arts 
de  ces  peuples ,  lie  d*uiie  manière  assez  nette  les 
Eskimaux  aux  Samoyèties  H  anx  Osthquêê^  et  métne 
aux  habitants  de  la  presqu^lle  de  Kamtcfuitku  et  des 
Iles  Aléouiiennes  :  mais  on  remarque,  au  milieu  de 
ces  peuplades  boréales,  une  iribu  qui  parait  évi- 
demmenl  étrancère,  plus  développée  dans  sa  taiHe, 
et  qui  est  disséminée  sur  les  bords  du  détroit  de 
Dehring. 

f  Toutes  les  nations  qu'on  peut  appeler  Pêlairew^ 
séparées  depuis  longtemps,  sans  communications 
entre  elles,  ne  peuvent  être  isolées  sous  le  rapport 
physique  et  moral.  Elles  forment  une  rainillo  natu* 
relie  que  les  naturalistes  ont  appelée  race  kyperbo^ 
réemut  et  qu'ils  caractérisent  ainsi  :  les  liomiucs  de 
cette  race  humaine  ont  quatre  pieds  et  demi  de 
liaui,  et  le  corps  trapu,  f^ans  être  gras;  les  jambes 
sont  raccourcies,  mais  assex  droites  et  très-fortes  ; 
la  tête  est  ronde,  et  d*un  volume  qui  parait  peu  en 
rapport  avec  le  reste  du  corps  ;  le  visage  a  cela  de 
remarquable,  d*être  large,  court  et  plat  vers  te 
front;  le  nez  est  écra&c,  sans  être  trop  large; 
les  pommettes  sont  fort  élevées;  la  bouche  est 
gramic,  les  cheveux  sont  plats  et  noirs,  naturelle^ 
nicnt'gras  et  durs,  et  la  baryte  est  rare.  Fabricius« 
dans  sa  Faune  du  Groenland,  avait  déjà  dit  :  <  Ou 
a  remarqué  que  les  homm«*s  du  nord  uvaieiit  un 
teint  pHts  blanc ,  une  chevelure  plus  blonde,  à  me- 
sure qu'on  s'avance  vers  les  climats  les  plus  froids; 
mais,  par  exception,  les  habitants  des  environs  du 
cercle  polaire,  tels  que  les  Lapons,  les  Samovêdes» 
sont  des  petits  hommes,  très- bruns  de  peau,  à  che- 
veux et  k  favoris  très-noirs;  la  nature  plaça  prêt 
d'eux,  et  par  un  singulier  contraste,  les  grands  et 
lymphatiques  Finnois,  et  pr^  des  Groénlandais,  les 
blonds  Islandais  plus  méridionaux,  i  La  couleur  de 
ces  poiii'lcs  e^t  en  effet  d'un  jaune  rouge&tre  sale. 

€  Les  habitndes  des  lUpcrboréens  sont  à  peu 
près  an;dogucs  partout  où'  on  les  a  observées,  vt- 
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Tant  sur  des  points  du  globe  où  U  na  ure  semble 
expirer,  ensevelie  sous  les  elaccs  éiernelles  da 
péie,  leur  industrie,  toute  instinctife,  s*esi  tournée 
vers  la  péebe  et  la  chasise,  leurs  uniques  ressources 
pour  vivre,  et  ils  y  ont  acquis  une  grande  supério- 
rité. La  rigueur  du  climat  pendant  la  majeure 
partie  de  TannéB  les  a  forcés  à  se  creuser  des 
abris  souterrains,  à  y  entasser  des  vivres  pour 
l*éponue  où  ta  pèche  et  la  chasse  sont  impratica- 
bles. Dans  tes  longues  nuits  polaires,  où  ces  peu- 
ples u*ont  pour  toute  lumière  que  les  aurores  bo- 
réales ,  ensevelis  sous  ta  glace  et  la  neige ,  dans 
leurs  yourieSf  ils  vivent  de  poisson  sec,  de  chair  de 
cétacâ,  en  buvant  Thuile  k  grands  traits,  qui  pour 
eux  est  un  breuvage  délicieux,  en  même  temps 
qu'elle  sert  k  Téclairage  de  leurs  demeures  souter- 
raines pendant  les  nuits  de  plusieurs  mois.  Leurs 
vétcnienis  d*biver  sont  faits  de  peaux  d*animaux, 
dont  les  poils  leur  servent  de  fourrure,  et  qui  sont 
cousues  avec  des  nerfs.  Ceux  d'été  se  composent  de 
robes  de  boyaux  de  phoques,  assemblés  avec  art, 
et  qui  ressemblent  à  des  toiles  vernissées.  Ailleurs, 
leurs  huttes  estivales ,  de  forme  circulaire ,  sont 
couvertes  de  peaux  de  daim.  Tous  façonnent  leurs 
élégantes  pirogues,  nommées  baidarst  avec  des 
peaux  de  phoques  (  elles  sont  longues  de  12  ineds 
et  très-étroites) ,  supportées  par  de  légères  mem- 
brures. Leur  construction  est  caractéristique  pour 
ces  peuples,  car  ces  pirogues,  qui  sont  sveltes  et 
propres  à  one  marche  rapide ,  sans  balancier  « 
n'ayant  qu*une  ouvei'ture  au  centre  où  se  place  le 
naturel,  qui  atiache  autour  de  son  «  orps  on  ta- 
blier de  peau,  fixé  sur  le  rebord  du  trou,  semblent 
être  identiOées  avec  celui  qui  les  manœuvre,  et  dont 
f*adresse  est  extrême  pour  les  relever  lorsque  leur 
trop  grande  légèreté  les  fait  chavirer,  ce  qui  arrive 
fréquemment.  Ils  savent  géuéralemcnt  travailler  une 
pierre  grise  et  poreuse,  pour  en  faire  des  vases  et 
des  chaudières ,  qu'ils  embellissent  par  des  orne- 
ments variés.  Ils  se  font  des  bijoux  avec  le  beau 
jade,  dit  pierre  du  Labrador  :  les  cosmétiques  divers 
ont  aussi  pour  eux  des  attraits.  Ils  sont  adroits  à  la 
chasse  des  renards  et  des  zibelines,  dont  ils  trall* 
quent  les  fourrures,  ou  qu'ils  emploient  en  vête- 
ments. Us  savent  avec  audace  harponner  les  céta- 
cés, et  leurs  dards,  faits  d'os  ou  de  pierres  aigiiëj, 
sont  surmontée  de  vessies  gonflées,  dont  la  réi»is- 
lauce  force  la  b  ileiae ,  qui  voit  épuiser  ses  forces, 
de  venir  respirer  à  la  surface  de  la  mer.  De  nou- 
veaux javelots  l'accablent  encore,  jusqu'à  ce  qu'elle 
expire.  Alors  ces  peuples  s'en  partagent  les  lam- 


beaux, et  elle  assure  peadaal  longicMpsl»  ^ 
sistance. 

c  Superstitieoaes  à  l*excès,  cftipeiybèei,tfs 
près  de  quelques  nuances,  ont  prôcMé  éa  ^ 
religieuses  identiques.  Mais  leur  morik,  {rew> 
chce,  leur  a  fait  adopter  la  polygaonr,  ft-^j- 
sans  pudeur  leurs  femmes  et  leurs  lUrt,^.» 
considèrent  que  comme  des  créatwei  iairrr 
dont  ils  sont  maîtres  de  faire  ce  qoe  las  iw  r 
ble.  Ceux  qui  ont  des  communicatiooi  wc  W  h 
ropéens,  en  ont  reçu  le  goût  éhùtàtmùfr 
liqueurs  spiritueuses ,  et  ceox  do  Ubodv.. 
Groenland  ont  eu  des  roiisîoiinaires  Monta,  u 
les   succès  ne   furent  jamais  trës-rour^ 
Quelques-uns  des  Eskimaox,  moins  scpieain«ii 
sont  pasteurs.  Us  élèvent  dés  troapeatiéeM« 
qui  font  toute  leur  fortune,  et  se  servcm  4e  n  - 
pour  vovager  sur  la  neif^e,  ou  tmfkuAiM 
but  de  larges  patins  faits  en  forme  de  tifu» 
Ceux-là  sont,   comme   on   doit  le  pcair,  ;. 
mélangés. 

f  U  ne  nous  reste  plus  à  <fire  qu'oa  maa 
petite  taille  des  Eskimaux.  Certes,  cfaa^  >« . 
nature  rapetisse  certains  hommes, et  seobkt- 
plu  à  créer  des  ébauches  imparbiles  M  ^  ei 
en  miniature.  Tel  était  le  caèbre  Bébé,  k  ai 
fait  des  nains  que  cite  l'histoire,  car  le  nck;» 
produit  la  plupart  d'entre  eux.  Noas  dcnti  *.• 
guer  paimi  les  exagérations  poétiqoes  h  I>1« - 
pygmées,  et,  le  dirai- je,  le   peuple  Qsi»»  . 
l'Ultérieur  de  Madagascar,  quel  que  loiik  r^ 
dont  nous  entourons  Commerçon  ;  aab  ptr  • 
Eskimaux,  dont  la  Uille  est  eu  générsl  i»^ete: 
de  la  moyenne,  doit-on  penser  qu*elle  es  ti .. 
ainsi,  ouï  suivant  l'idée  commone,  qae  Fid^ 
recte  d'un  froid  vif  sit  sulG  poor  s'opposer  n  u 
développement  de  l'organisme,  en  coatdux. 
plus  possible  les  organes  de  la  vie?  Oeu<  èr^ 
opinion  ne  répugne  point  à  rinlcUige&tt.  U  ' 
Culte  créatrice  semble  s'anéantir  ven  les  pi>A 
glaces  envahissent  les  rivages  des  terres  ii»r 
sous  le  cercle  arctique    Le  oombie  des  ètro  r 
niés  diminue,  et  ceux  qu*on  y  inrave  oat  a^m 
organisation  propre  pour  ces  climats. 

c  Mais  le  r^ne  végétal  nous  ollre  Pcisç-  ' 
plus  saillant  de  son  influence;  et  cdai-o,  n^k. 
dans  ses  formes,  engourdi  pour  ainsi  difv  p^ 
les  neul  dixièmes  de  l'année,  ne  preadjiû 
des  dimensions  très-petites  ;  c'est  aiasâ  qae  v  '• 
leau  du  nord  n'est  plus,  chez  les  EsiinaxL>i" 
herbe  ténue!...  >  (Lbssoh.} 


NOTE  VI. 

Art.  Celtiques. 


Sur  les  antiquités  prétendues  eeliiques, 

<  M.  J.-i. -A.  Worsaac,  inspecteur  des  monumenis 
bistoriques  de  Danemark,  se  trouvant  à  Paris  Tan- 
née passée,  me  fit  Tlionneur  de  nie  consulter  sur 
le  pfan  d'un  voyage  qu'il  se  proposait  d*eiitrepren- 
die  dans  nos  départements  de  Touest.  Son  but  était 
de  visiter  les  principaux  de  ct*s  monuments,  que 
nous  appelons  celiiqites  ou  druidiques,  et  de  les 
comparer  à  ceux  de  la  Scandinavie  et  des  Uos  Bri- 
tanniques qu'il  venait  d'explorer.  Auteur  d'un  ou- 
vrave   très-intéreisant  sur  les  antiquités  du  Nord 

i835),  M.  Wursaae  était  plu»  que  personne  en  état 
le  traiter  la  question  si  dtllicile  de  l'origine  de  ces 
bizarres  et  grossières  constructions  qui  OQt  donné 


lieu  à  tant  de  systèmes  hasardés.  Awentt^' 
n*avait  réuni  un  plus  grand  nombre  k  U  * 
d^observatious  dans  des  pays  plos  diverv^''' 
dais  donc  avec  impatience  le  rénkit  ée  ^  ^ 
cherches.  11  a  bien  voulu  me  te  eoaaoikf*'  " 
une  lettre,  ou  plutôt  un  mémoire  qae  jerar^  * 
ne  pouvoir  insérer  ici  en  entier,  Ban  ém  ^» 
ques  extraiis  feront   apprécier  I  tmpomicî 

c  Tous  les  monuments  qui  setrotvcoieil'''»' 
et  qui  semblent  appartenir  à  «ne  époqae  vsr  " 
à  la  conquête  romaine,  sont  encot  trvf  *•* ' 
confondus  sous  le  nom  de  wurnume^tt  o^v*  ' 
4rwdiques,  Chez  vous,  comme  antrcla&  c^t 
dans  l'enfanire  de  l'archéoluffie  natinatk.  •  • 
attribue  une  destiiiaiiun  exciusi^ciacat  m>  •* 


(tr»o)  n  a  été  traduit  en  anglais  sons  le  lllre  de  Priinevai  (mliqnities  of  Denmark  :  Umden  MIS,  m  f. 
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is  s'appu)er  sur  des  preutes  historiques  quel- 
iflues. 

r  Les  amas  de  pierres  qn*on  prenait  autrefois, 
us  ce  système,  pour  des  autels  de  sacritices,  et 
on  appelle  en 'France  dolmens,  en  Angleterre 
mUch'i,  ou,  par  une  dénomination  plus  gêné- 
e,  auieiê  druidiques ,  sont  des  espèces  de  cnani- 
»  construites  de  grandes  pierres  plates,  sur 
quelles  sont  superposés  des  rochers  d*une  di- 
nsion  considérable.  Les  entrées,  quand  il  y  en  a. 
Il  (les  corridors  construits  et  couverts  de  la  mè« 

façon,  quelquefois  entourés  ou  précédés  de  cer- 
s  de  pierres.  Les  dolmens  Intacts  ou  les  mieux 
nenés  se  trouvent  d'ordinaire  au  sommet  de 
its  tumulus  en  terre ,  ou  bien  à  rintérieur  d*au- 
s  tumulus  plus  élevés.  Dans  leur  construction  « 

observe  invariablement  que  les  pierres  qui  for- 
nt  les  parois  ou  la  toiture  présentent,  à  Tinté- 
ur,  leur  côté  uni  et  lisse.  Or  cette  circonstance 
st  point  favorable  k  la  supposition  qnl  fait  de  ces 
nuiiicnts  des  autels,  car,  dans  ce  cas ,  le  dessus 
dolmeo,  la  pierre  sur  laquelle  se  serait  célébré 
sacrifice,  devrait  être  polie  à  Textérieur ,  et  c^est 
onlraîre  qui  a  lieu. 

Ajoutons  qn*en  France  ces  prétendus  autels 
Il  répandus  par  groupes,  surtout  près  des  côtes 
lux  environs  des  grandes  rivières  ;  en  certaines 
vlitcs,  on  les  rencontre  réunis  en  si  grand  nom- 
',  que,  par  exemple,  la  seule  paroisse  de  Lac- 
riakcr,  on  en  compte  une  vingtaine ,  tandis  que , 
18  le  centre  et  Test  de  la  France,  on  en  cherche- 
l  vainement  un  seul  (836). 
I  Un  observateur  attentii  reconnaîtra  clairement 
t  les  dolmens  français,  quant  à  la  forme  exté- 
ure,  sont  identiques  avec  les  etomUelCê  de  la 
mie-Bretagne,  \^hmengrœbeT  de  TAIlemagne, 
H  chambres  de  pterte  ou  des  géants  (iaetiesiner) 
la  Scandinavie.  Tous  ces  monuments  se  trouvent 
tout  près  des  côies  et  des  rivières,  souvent  dis- 
Hiès  eu  groupes  considérables.  Ainsi,  en  Daoe- 
iik,  certaines  paroisses  sur  le  bord  de  la  mer 
oiii  des  dizaines  et  même  des  centaines  ^  undis 
s  dans  rintérieur  des  terres,  ils  sont  n^resou 
uqueni  absolument  Malgré  de  nombreuses  des- 
ctiôns,  le  petit  Daneniarck  possède  encore  plu- 
iirs  milliers  de  dolmens.  Si  ces  monuments 
ient  été  des  autels,  comment  expliquer  leur  réo- 
n  préii  des  côtes,  leur  rassemblement  par  grou- 

eti  certains  endroits  et  leur  absence  totale  dans 
utres  localités?  i 

^assaut  à  Texamen  des  objets  qn*on  trouve  dans 
léricur  des  dolmens ,  le  savant  archéologue  de 
^Mihague  énumère  toutes  les  fouilles  récemment 
cuiéts  en  France,  particulièrement  en  BreUgne 
en  Anjou  ;  il  cite  les  anciennes  explorations 
il  le  souvenir  s*est  conservé,  cnûn  un  grand 
libre  de  collections  publiques  ou  particulières 

podsèdent  des  instruments  découverts  sous  les 
mens.  Partootles  instruments  ont  été  les  mêmes. 
a  trouvé  des  couteaux  eq  silex ,  des  bacbea  de 
cfe,  des  pointes  de  flèches  ou  de  harpons  en  os 
t'ii  silex  ;  tout  cela  d'une  fabrication  grossière 

ressemble  à  celle  des  peuplades  les  plus  sau- 
;<'s.  Jamais  on  n'a  rencontré  d*objets  en  bronze, 
en  aucun  au  lie  méul. 

On  a  observé eucoie,»  dit  M.  Worsaae,  ique  les 
eriienis  humains  trouva  dans  les  dolmens  D*onl 
ut  subi  Faction  du  feu,  et  dans  les  fouilles  faites 
c  soin,  l'on  a  cousuté  que  les  cadavres  avaient 
déposes  aisis  ou  bien  accroapts  dans  leurs  cham- 
»  de  pierre. 

Même  remarque  a  été  faite  pour  les  dolmens 

i't's  de  la  Manche,  comme  le  témoigne  M.  Lu* 
»  auiiqiiaire  distingué  de  Gueruesey. 

W»)  r.piie  a^senion  est  trop  absolue.  On  trouve  des 
>«<'ns  en  assez  ^TAUi\   nombre   dans  la  Manche,  le 
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f  En  Irlande,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans 
TAIIemagne  du  nord,  les  dolmens  ont  offert  aux 
explorateurs  les  mêmes  particularités  à  peu  pi  es» 
elles  fouilles  faites  dans  nos  chambres  de  pierre, 
ou  chambre  des  géants,  sieendysser^  Jaettestuer^  ont 
donné  des  résultats  parfaitement  identiques  avec 
ceux  qu^offrent  les  fouilles  exécutées  en  France. 

c  Je  ne  m*arrèterai  pas  à  vous  dire  combien 
souvent  on  a  trouvé  dans  les  monuments  île  cette 
espèce,  en  Danemarck  et  dans  la  Suède  vâé* 
ridionale,  des  squelettes  humains  entourés  d*osse- 
nients  d*animaux  (cerfs,  sangliers  ou  chiens),  d^itis* 
trunmnts  de  pierre  ou  d*os,  de  poteries  rustiques, 
etc.  Jamais  on  n*y  a  découvert  le  moindre  objet  eu 
métal.  Les  recherches  les  plus  intelligentes  ont  dé- 
montré que  les  cadavres  avaient  été  déposés  assis 
ou  accroupis,  absolument  comme  en  France  et  dans 
les  t  les  de  la  Manche.  Le  grand  dolmen  de  la  lande 
d]Axvalla,  dans  la  Gothie  occidentale  (Suéde),  esi 
divisé  en  autant  de  petits  compartiments  canes 
qu*il  y  avait  de  squelettes,  et  les  ossements  de  cha- 
cun de  ces  squelettes  ne  laissaient  aucun  douie  sur 
rattitude  donnée  au  cadavre  au  moment  de  Tinhu- 
mation. 

t  Ces  analogies  entre  la  forme  et  la  dcstinaiion 
de  monuments  situés  à  de  si  grandes  distances  les 
uns  des  autres  sont  trop  complètes  et  trop  caracté- 
ristiques pour  être  seulement accidentelies.  La  pré- 
sence presque  constante  de  débris  humains  dans 
les  dolmens  ne  permet  pas  de  douter  qtrils  ne  ser- 
vissent de  tombeaux,  et,  4  Tappui  de  cette  attribu- 
tion, je  rappellerai  que  les  pierres  qui  composent 
un  dolmen  sont  toujours  plus  polies,  ou,  si  Ton 
veut,  moins  rudes  à  rintérieur  qu*à  Textérieur. 

c  Si  Ton  en  juge  par  la  grossière  fabrication  des 
instruments  d'os  ou  de  pierre  trouvés  dans  ces  sé- 
pultures, par  Tabsence  de  tout  objet  en  métal,  on 
D*hésitera  pas  sans  doute  k  les  faire  remontera  ums 
époque  de  civilisation  aussi  peu  avancée»  que  celle 
de  plusieurs  tribus  sauvages  de  nos  jours ,  qui  vi*- 
▼CDt  de  chasse  et  de  pèche  et  ne  connaissent  pas 
Tusage  des  métaux. 

f  La  situation  géographique  des  dolmens  fourmi 
on  argument  en  faveur  de  Topinion  qui  en  attri* 
bue  réredion  k  une  race  aborigène  de  I*£urope.  En 
effet,  on  les  trouve  dans  les  pajs  maritimes  (la 
Suède  méridionale,  leDanemarck,  le  nordderAlie^ 
manie,  la  Hollande,  la  Grande-Breugne,  rirlande* 
la  France  occidentale,  le  Portneal,  la  Corse ,  la 
Crimée) en  général  assez  prés  de  la  mer,  ou  sur  le 
bord  des  grands  fleuves  ;  tandis  qu'on  les  cherche^ 
ralt  vainement  dans  les  montagnes  de  la  Scandina- 
vie et  de  TEcosse  ou  dans  le  centre  de  TEurope. 
Ces  monuments  dénotent  Texistence  d'un  ou  de 
plusieurs  peuples  primitifs  qui,  dépourvus  de  mé- 
taux, et  dansVenfance  de  la  civilisation,  u*ont  osé 
s'avancer  ni  dans  les  forêts  vierges  ni  dans  les  ma- 
rais de  l'Europe  centrale.  Ils  se  sont  tenus  dans  les 
nays  les  plus  ouverts  et  les  plus  accessibles ,  où  les 
instrumenu  d'or  et  de  silex,  tout  grossiers  qu'ils 
fussent,  leur  suffisaient  pour  la  chasse  et  la  pèche* 
qui  faisaient  leur  nourriture. 

€  Il  faut  encore  remarquer  que,  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  où  il  existe  des  monuments  de 
cette  nature,  ils  se  distingueut  de  tous  les  autre» 
par  leur  forme  et  leur  contenu.  U  n'y  a  point  de 
degré  intermédiaire  entre  ces  monuments  et  ceux 
d'une  civilisation  plus  avancée.  Ainsi,  des  dolmens 
renfermant  des  outils  en  silex  et  des  squelettes  non 
brûlés,  on  passe  sans  transition  aux  tumulus  de 
terre,  renfermant  des  constructions  en  pierre  ci 
des  urnes  avec  des  cendres  ei  de«  ossements  cal- 
cinés, des  armes  en  bronze  ei  des  bijoux  d«  ment 
métal,  ou  quelquefois  en  or  (837). 

pay^    Cbartrain  ,    le  Tendûmois  ,  le  Limousin  ,  elc 
(837»  Sur  celle  remarquable  particularilc  de  rabseooc 
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t  Celte  dilfêrenre  si  trancher,  ir^st  pas  favorable 
k  Vhypoili^e  qui  attribue  aux  Celtes  la  construc- 
tion des  dolmens,  car,  dans  ce  cas,  une  gradation 
de  perfectionnements  dans  la  construction  des  se- 
*pu1cres  et  la  fabrication  des  instruments  aurait  d& 
marquer  pas  à  pas  les  progrés  de  ce  peuple,  depuis 
son  état  sauvage  jusquli  une  civilisation  plus 
avancée.  Dans  ce  cas  encore,  on  aurait  trouvé  des 
dolmens  en  Autriche,  dans  TAllemagne  méridio* 
nale  et  maint  autre  pays  autrefois  occupé  par  les 
Celtes.  Or  on  en  chercherait  vainement  dans  ces 
contrées.  Il  suit  de  là  que  les  monuments  qui  nous 
occnpeut  doivent  avoir  appartenu  à  une  race  abo- 
rigène antérieure  aux  temps  historiques,  laquelle 
aurait  été  subjuguée  ou  détruite  par  d\iuires  peu- 
"plades  possédant  une  civilisation  supérieure,  no- 
tamment par  les  Celtes ,  à  qui  les  témoignages  les 
plus  anciens  accordent  un  certain  degré  de  cul- 
ture. 

f  En  Danemarck,  on  a  fait  une  observation  In- 
téressante qui  montre  une  ana1oj;îe  de  civilisation 
entre  le  peuple  aborigène  qui  bâtissait  des  dolmens 
et  les  Indiens,  habitants  des  côies  de  PAmérique. 
Nous  trouvons,  surtout  aux  bords  de  la  mer,  de 
flrands  amas  d'écaillés  d*huitres  et  d*aulrc$  coquiU 
'lages,  parmi  lesqurls   se  rencontreiit  des  insiru- 
nients  en  os  ou  en  silex,  ainsi  que  des  os  de  bœufs, 
de  cerfs,  de  sangliers,   presque  toujours  fendus, 
'pour  qu'on  en  pûiextrairela  moelle.  Tout  le  monde 
sait  combien  ces  amas  de  coquillages  et  d'os  sont 
fré<iuents  en  Amérique.  Us  renferment  des  instru- 
ments non  moins  grossiers,  et  attestent  le  séjour 
des  anciennes  peuplades  aborigènes.  On  n'a  pas  en- 
core fait  en  France,  que  je  sache,  des  observations 
sur  ces  débris  de  festins  antiques.  Tous  les  amas 
de  coquillages  dont  ]*ai  entendu  parler  ne  remon- 
tent avec  certitude  qu'à  l'époque  romaine.  Cepen- 
,  dant,  pour  prononcer  entre  les  aborigènes  de  la 
*l^rance  et  ceux  du  Nord  une  différence  si  notable 
'  de  mœurs ,  il  faudrait  de%  recherches  plus  appro*^ 
-fondies,  et,  pour  ma  part,  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  trouvât  en  Bretagne  des  dépôts  d'écaillés  cThut- 
très  semblables  à  ceux  du  Danemarck.  Il  reste  en- 
'core  à  comparer  1f^    crânes   trouvés    dans   les 
-  dolmens  des  différents  pays  de  l'Europe  pour  si- 
gnaler les  analogies  ou  les  différences  que  prèsen- 
'tent  leur  forme  et  kurs  dimensions. 

c  I/Cs  peuplades  possédant  l'usage  des  métaux , 
^iqui  se  répandirent  en  conquérants  sur  la  surface 
de  l'Europe,  étant  nécessairement  venues  d'Orient, 
il  est  probable  que  la  race  primitive  dut  se  mainte- 
nir plus  longtemps  dans  l'ouest  qu*allleurs.  Là, 
leur  civilisation  aura  dû  parvenir  au  plus  haut  de- 
gré de  développement  dont  elle  était  susceptible.  Il 
Ine  parait  vraisemblable  qu'il  faut  attribuer  à  celle 
cause  un  fait  pour  lequel  je  ne  connais  pas  d'autre 
explication,  cest  que  les  monuments  de  Vàge  de 
pierre^  qui  indiquent  le  plus  de  soin  et  de  travail 
dans  l'exécution,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  les 
"Cliefs-d^œuvre  de  cette  époque,  se  trouveiit  précisé- 


ment dans  l'Europe  occlJenlale,  n  fai«. 
Bretagne. 

c  Les  pierres  qui  composent  b  ^kgm  ^ 
mens  sont  presque  tonjo;irs  lUikm 
vues  d  ornementation.  Mns  leMar4.itt.. 
en  voit  quelques-unes  atec  om  ofèct  ¥  x 

Î grossière,  des  cercles  enionrasi  ne  ok 
oin  de  là  au  célèbre  dolmen  à  Q|tivc»é!^, 
ge,  comté  deMeatb,  eo  Irtamk.éoKb.- 
sont  couvertes  d'ornements  deiMitfisrk    . 
ment  de  lignes  spirales.  On  ittrwif  In 
crites  dans  des  cercles  dans  •■  asuc  m  -. 
sin  du  premier,  prés  de  Dowtli.  Il  y  a  i 
plusieurs  autres  en  Iriande.  Kit  hnte.  • 
de  dessins  que  sur  deux  dolneat  :  l'i  Cy- 
près de  Locmariaker  ;  là,  umm  la  Mufm  • 
resà  l'intérieur  est  couverte  d'erwani- 
en  creux,  dans  le  genre  de  ccix  4e  \^ . 
on  y  voit  même  des  espèces  de  caraâCRi-^ 
blaut  à  des  haches  (8S8)  et  des  feryctà** 
2*  à  Locmariaker.  Le  dolmes  ao»»^  -^ 
marchandé  présente  à  riotértenr  de  h  ^ 
sert  d*i  toit,  quelques  sculptures  graur^  . 
f  Les  environs  de  Carnae  sont  tékk-^i 
nombre  et  la  grandeur  des  doUifai  fc'«  - 
(Outre.  Quant  aux  ailécê^  U  n'est  pas  k-. 
ciders'il  faut  en  attribuer  Téradm sut . 
aux  Druides,  ui  si  l'on  peut  les  raf^odn. 
nument  de  SiPiie-lfca^tf  dans  la  pbiae  4- k 
en  Angleterre.  Stofte-Henge  cenwieafk:. 
cercles  de  pierres  (840),  r^Uers,  csirr 
entourés  d'un  fossé  et  d'un  panpttéur 
blocs,  des  cercles  sont  évideiMMsi  imin.  - 
extrémité,  les  pierres  verticales  poilM  ■ . 
qui  s'enffage  dans  une  mortaise  ave»  t> 
pierres  norixontales  qui  recouvresc  bpr^ 
voilà  des  indices  d'une  dvilisatise  d^  i^ 
lelle  qu'on  la  supposerait  aux  Ottes  knn». 
Rien  de  seroblame  à  CarnM.  Les  pcra  »  • 
nullement  travaillées,  et  Im  plas  gnaiai. 

gnent  qu'à  la  moitié  de  la  baulear  éor^  - 
loGS  de  Stone-Henge.  J'ajouterai  ^  b  «^ 
Carnae   n*ont  pas  l'étendue  qa'ea  lar  «- 
communément.   On  prétend  na'eHa  «m  . 
neuf  lieues  de  France  (841).  Or  il  r  i  à^  ■ 

g  nés  de  pierres  dressées  des  iDlervaliei  S%^  ^ 
eue,  et  l'examen  du  terrain  pensd  k  •'W 
ces  intervalles  aieut  été  jamais  wmpiij  ^' 
en  soit,  te  monument  de  CarMC«^iiicfic»s 
tellement  primitif,  qu'il  m'est  mfouàk  1 1 
le  croire  plus  ancien  que  celai  et  te^* 
Pour  moi,  je  ne  puis  croire  que  ks  Cdu  -■ 
au  temps  de  leur  puissance,  aieut  ëeH n  • 
ment  (probablement  religieux)  daas  u  ^  ' 
culé,  ni  que,  dans  la  suite,  lers^a'jis  ttr%  - 
eo  Bretagne  par  de  nouveaux  toùqoétvk 
Uissé  un  souvenir  si  grossier  de  kir  c*^ 
déjà  perfectionnée. 

c  Sans  pouvoir  l*nffimMr  avec  eertmJe..' 
plutôt  que  les  allées  de  Caraac,  esiMim  « 


du  bronie  dans  les  dolmens  qal  renferment  des  instru- 
ments eo  os  ou  en  silex,  M.  wbrsaae  a  fondé  sa  classifi- 
cation des  monuments  prlmitliii  de  TiStirope.  Il  les  distin- 
gue on  trois  époques,  selon  la  nature  des  obiets  qu'on  j 
trouve  :  Pàgt  de  fnerre,  l*âae  de  bronze  et  Vàge  de  fer. 
Cette  dénomination,  apurement  l>eaucoup  moins  arbi- 
traire que  toutes  celles  qu'oo  a  proposées  Jusqu'ici,  a  été 
presque  généralement  adoptée  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. 

(838)  Je  crois  être  le  premier  qui  ait  publié  une  des- 
cription du  dolmen  souterrain  de  riiè  de  Gâvr'Jnnis  dans 
le  Moiblban.  Ses  parois  sont  toutes  couvertes  d'ornements 
gfivét  en  creux  qui  rappellent  le^  tatouages  des  insulai- 
res de  rOcéanie.  On  remarque  sur  quelques  pierres  des 
signes  que  M.  Worsaae  compare  à  des  bacnes  et  qui 
pourraient  être  rapprocliée  des  coins  ou  des  pointes  de 
flidies  des  ioscri  puons  cuaéifornies  ;  mais  on  ne  voit  que 


quatre  combinaisons  de  ces  signes,  et  qu  «  K- 
dure  ridée  d^uue  inscriptiou. 

(839)  Un  autre  dolmen  S  l'eitrèBiU  ir  ^  r- 
de  Locmariaker  présente  eneore  ^w%*<  ^* 
en  creux  aases  sessblables  à  des  paM^n 

(810)  Le  cercle  extérieur  ail  kné  p*  »* 
blocs,  dont  les  uns,  vertkanx,  toftwat*»*"* 
d'autres,  horiiontaux,  posas  sar  1«  pw^  ~  . 
teni  des  architraves.  Toulciceipicfm*r* 
ment,  mais  très-visibleosent  équamas 

(Htl    M.  WorsuefaitsaosdoolCBJfMi'^' 
tation  insérée  dans  l'ArcAeobyisAà^n  '  . 
suppoae  que  les  oUées  de  Csruae  tema''  * 
à  celles  d*Enieven.  llaU  eeue  ^sffM»^*' ' 
grauiite,  et  Ton  aurait  pu,  atec  It  mm  r  ^ 
reslliulion  arbitraire,  souteair  M  lo*Ma  * 
aboutissaient  au  grand  dolflMn  de  S 
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!  dolmens»  tont  TouTrage  du  peuple  primiiif  qui , 
ant  rinvâsiou  des  Celtes,  occupait  le  littoral  de 

France.  En  effet»  ainsi  que  je  le  disais  tout  i 
leure,  c^esl  dans  la  |»ariie  la  plus  reculée  de  la 
■etagne  que  les  aborigènes  de  tâge  de  nierre  au- 
nt  conservé  le  plus  lonaterops  leur  indépendance 

par  conséquent  életé  leurs  monuments  les  plus 
iportanls. 

<  A  Vàge  de  perrt  succéda  Vàfe  de  bronu^  qui  a 
ssé  de  nombreuses  traces  dans  la  France  comme 
ns  toute  rEuropOt  el  qui  mérite  d*étre  égalemeni 
idié  avec  une  sérieuse  attention.  Le  bronze,  com- 
silion  de  cuivre  et  d'étain,  éuit  connu  à  cette 
oque,  mais  non  encore  le  fer.  Dans  le  nord ,  c*est 
e  opinion  fort  répandue  que  les  Celtes  ont  ha- 
é  la  Scandinavie  méridionale,  et,  à  défaut  de 
nseignements  historiques ,  on  se  fonde  sur  la  re^ 
mblance  qui  eiisterait  entre  les  armes,  les  ins- 
iments  et  les  bijoux  en  bronze  et  en  or  qu*on 
mye  dans  nos  tumulus  et  ceux  qui  ont  été  d^ 
tiverts  en  Angleterre  et  en  France.  Cette  opinion 
troQvé  surtout  des  partisans  en  Nonrége,  et  les 
loriens  modernes  de  ce  pays  Tont  tenue  pour  dé- 
mtrée. 
t  Remarquons  d^abord  que  tandis  que  les  savants 

nord  donnent  à  ces  objets  en  bronze  une  ori- 
te celtique,  les  archéologues  français  hésitent  à 

attribuer  aux  Celtes.  En  général,  on  les  croitd*ori- 
le  romaine,  ou  gallo-romaine;  et  cependant  il  est 
tain  qu*à  répoqoe  où  les  Romains  poussèrent 
irs  conquêtes  au  delà  des  Alpes,  les  Celtes  con- 
issaientj  depuis  longtemps  Tusage  du  fer.  Dans 

tombeaux  et  les  autres  monuments  romains  on 
rouvé  des  armes  et  des  instruments  de  fer.  Tous 
\  musées  en  offrent  des  échantillons, 
r  Si  j*en  puis  juger  par  les  différentes  collections 
ntiquiiés  que  J*ai  vues  en  Normandie,  en  Breta- 
5  et  daus  le  nord  de  la  France,  les  objets  appar- 
ant  à  ce  que  j*appelle  Vàg$  de  bronze ,  ne  sont 
narc^uables  ni  par  leur  forme,  ni  par  leur  orne- 
ntation.  Les  plus  communs  sont  ces  espèces  de 
:be$  que  les  antiquaires  anglais  nomment  celu , 

ciseaux,  des  pointes  de  flèches  ou  de  laneea , 
i  épées,  etc.  Le  travail  en  est  généralement  mé- 
rre,  souvent  grossier.  On  peut  dire  que  les  ins- 
ments  trouvés  en  France  sont  inférieurs  k  ceux 
on  a  découverts  dans  la  Grande-Bretagne,  bien 
entre  les  uns  et  les  autres  Tanalogie  soit  remar- 
ible.  D*ailleur8,  rexistcnre  de  moules  el  dedé- 
»  de  fusion,  découverts  dans  les  deux  pays, 
uve  que  chacun  a  eu  sa  fabrication  particu- 
e* 

Les  instruments  de  même  espèce  qa*on  décou- 
dans  le  Nord  se  distinguent,  au  contraire,  par 
Icbesse  et  la  variété  de  leur  ornementation.  Le 
.-ail  en  est  soigné,  quelquefois  d'une  rareélé- 
ce.  En  France,  on  ne  voit  guère  d*épées  de 
Mze  k  poignées  du  même  métal  ^84i).  Elles  n*a- 
^nt  aue  des  poignées  en  bois  ou  en  os.  En  Da- 
larck,  les  épées  à  lame  1 1  à  poignée  de  bronze 
t  très-communes,  et  la  fonte  en  e&t  trè<-perfec- 
inée.  Bien  qu*on  rencontre  en  France  quelques 
ruinenis  en  bronze  inconnus  chez  nous,  on 
rcfaerait  vainement  cette  variété  d^armes  et  de 
ux  qui  est  caractéristique  en  Scandinavie.  Nos 
tipts«  nos  boucliers,  nos  vases  à  suspension,  d*un 
ail  uès-remar^uable,  vous  sont  étrangers  aussi 
I  qu'aux  Anglais.  En  un  mot,  c^eaten  Scandina- 
que  les  instruments  de  Vâ§e  de  bromu  ont  at* 
i  leur  perfection  pour  la  forme,  la  fabrication  et 
iieraeutation. 

Ou  fieut  conclure  de  là  que,  malgré  quelques 
)oi  ts  généraux  entre  les  objeu  en  bronae  trou- 


vés en  Europe ,  on  ne  doit  pas  attribuer  leur  fabri» 
cation  à  un  peuple  particulier,  et  que  nos  bronzes 
Scandinaves  ne  sont  pas  plus  d*une  origine  celtique 

aue  les  vôtres  n'appartiennent  aux  anciens  peuples 
u  Nord.  On  trouve  chez  nous  des  moules,  des  mo- 
dèles, des  essais  de  fonle  qui  prouvent  surabon- 
damment une  fabrication  nationale.  La  trouvaille  la 
plus  remarquable  en  ce  genre  fut  faite  récemment 
a  Smorm-lrorre,  aux  environs  de  Copenhague ,  et 
appartient  aujourd'hui  &  Sa  Majesté.  Elle  se  compose 
de  cent  soixante  objets  en  bronae,  dont  une  grande 
partie  n*est  qu*à  moitié  finie. 

c  Les  objets  terminé»  sont  remarquables  par  la 
l>eauié  du  travail.  Des  lingots  de  métal  tronvés  à 
côté  de  pièces  travaillées  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter qu'on  n'ait  découvert  une  fonderie  antique* 

c  L'origine  celtique  des  Instruments  en  bronze 
qu'on  trouve  en  France  et  en  Angleterre  ne  me 
s<^mble  pas  douteuse.  Les  antiquités  qui  leur  suc* 
cèdent  immédiatement  sont  romaines,  et  il  est  évi- 
dept  que  c'est  la  civilisation  romaine  qui  a  rem« 
pincé  vàge  de  bronte  daus  la  Gaule.  Il  faut  cepen* 
dant  faire  une  exception  pour  l'influence  exercée 
par  la  civilisation  grecque  des  Marseillais.  Cette  in- 
fluence et  les  communications  antiquea  entre  Tlta- 
lie  et  la  Gaule  méridionale  auront  dû  faire  cesser 
l'emploi  du  bronze  dans  ces  provinces  beaucoup 

Ï»lus  tôt  que  dans  celles  du  Nord.  Dans  nos  contrées, 
'usage  du  bronze  n'a  cessé  que  plusieurs  siècles 
après  notre  ère. 

I  II  faut  bien  remarquer  que  l'usage  de  ce  métal 
n'indique  pas  une  race  d'hommes ,  mais  un  degré 
de  civilisation,  ainsi  que  l'exprime  le  vers  de  Lu- 
crèce: 

c  Sed  prias  cris  erat  quam  ferrl  cognllus  osus. 
{De  rtr,  natwra^  lib.  v,  v.  1285.) 

f  L'observation  de  César  sur  les  Bretons,  qui  nt 

Kossédalent  guère  de  fer,  mais  qui  se  servaient  de 
ronze  importé  (œn  autem  utuntur  importalo)^  nous 
fournit  un  témoignage  précieux  sur  ce  fait,  qu'avant 
les  conquêtes  de  Rome,  l'emploi  du  bronze  éuii  à 
peu  près  exclusif  dans  le  nord  de  l'Europe.  Cet 
usage  exclusif  du  bronze  dut  disparaître  d'abord 
dans  les  pays  voisius  de  l'Iulie  et  se  maintenir  plus 
longtemps  dans  les  contrées  dn  nord  et  de  l'ouest» 
qui  ne  subirent  jamais  le  jouy  romain.  Aussi  trou- 
vonsHious  en  grande  quantité  les  instruments  de 
bronze  dans  des  pays  tels  que  l'Irlande ,  le  Dane- 
marck  et  le  nord  de  l'Allemagne.  Là  encore,  la  fa- 
brication du  bronze,  en  raison  du  temps  qu'elle  du- 
ra, atteignit  sa  plus  grande  perfection  ;  elle  porte 
même  des  traces  d'une  Influence  romaine  dans  l'or- 
neroentatioa  ;  et  la  grande  quantité  d'antiquités  ro- 
maines des  premiers  aièdea  de  notre  ère ,  décou- 
vertes en  Danemartb ,  atteste  la  recherche  de  cca 
objeu  par  les  anciens  habiunta  du  paya ,  et  leur 
désir  de  les  imiter. 

I  Probablement  la  fabrication  des  iostramenu 
en  bronze  n'a  cessé,  dans  la  Gtiule  et  la  Grande- 
Bretagne,  que  deux  sièdea  après  notre  ère.  Elle  a 
duré  beaucoup  plus  longtemps  dans  le  nord,  et  as- 
surément postérieurement  à  Téublissement  des 
peuplades  Kandinaves  en  Daneaaarck.  Quelle  raison 
aurait-on  de  douter  que  les  Scandinaves,  ainsi  que 
toutes  les  autres  nations,  ne  se  soient  servis  d*ar- 
roes  et  d'ustensiles  en  bronze  avant  d'apprendre  à 
travailler  le  fer? 

c  Nos  antiquaires,  qui  volent  dans  nos  inairu* 
ments  de  bronze  une  fabrication  celtique,  sont  fort 
embarrassés  pour  trouver  des  monuments  Scandina- 
ves. En  eflët,  remploi  du  bronze  n'ayant  cessé  dars 
le  nord  que  vers  le  vr  siècle,  el  les  premiers  objets 


il)  On  en  trouve  qoelqueMs,  mais  sonout  dans  le  de  notre  pays  n*ont  pas  de  soie,  et  a'élaleat  flxécs  k  la 
,  et  d*après  leur  forme  on  peut  les  erofre  Importées  poignée  qne  par  des  cloos.  On  peu!  en  voir  de  sembla* 
les  «oiooles  grecques.  Beaucoup  d*épées  en  broose      blés  au  musée  de  Cluny. 
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en  fcT  ponant  évidemment  les  traces  de  rinfliience 
romaine,  il  ne  reste  plus  rien  qu'on  puisse  attribuer 
au&  Scandinaves,  car*  entre  Fâge  de  bronze  el 
l'âge  de  fer,  il  n'existe  pas  d*ëpoque  intermédiaire 
caractérisée,  pas  plus  chez  nous  qu^eii  France  ou 
nn  Angleterre*  On  remarquera  que  Finfluence  des 
arts  de  Rome  est  évidente  pour  Tobservateur  atten- 
tif qui  examine  nos  antiquités  de  Vàge  de  fer.  Dès 
avant  les  grandes  expéditions  normauniques  »  les 
Scandinaves  imitaient  des  modèles  romains,  tout 
en  donnant  par  la  fabrication  un  cachet  particulier 
à  leurs  armes  et  k  leurs  bijoux.  En  Irlande,  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse ,  on  trouve  souvent  des  anti- 
quités Scandinaves  qui  se  distinguent  au  premier 
coup  d'œil  des  antiquités  analogues  d'origine  an- 
glaise ou  ani^lo-saxonne.  Pendant  mon  dernier  se* 
jour  en  Angleterre,  j*ai  reconnu  des  épées  en  fer 
Scandinaves  retirées  de  rivières  sur  la  côte  orien- 
tale, où,  comme  Ton  sait,  les  Vikings  entraient  sou- 
vent. En  Normandie  et  dans  le  reste  de  la  France , 
ien*ai  observé  aucun  objet  d'une  origine  Scandinave 
incontestable.  Je  ne  doute  pas  cependant  qu'on  n'en 
découvre  quelque  jour,  et,  de  même  qu'en  Angle- 
terre, on  pourra  reconnaître,  à  leur  forme  et  à  leur 
fabrication ,  que  les  Normands  n'étaient  pas  ai 
barbares  et  si  étrangers  à  la  civilisation  euro- 
péenne, que  jusqu'ici  on  s'est  plu  trop  généralement 
a  les  représenter.  > 

f  Le  lecteur  peut  apprécier  maintenant  le  système 
de  M.  Worsaae;  Il  se  recommande  par  la  clarté,  les 
Réductions  logiques,  le  nombre  et  l'exactitude  des 


observations.  Il  me  parait  trèft^ilTuile  île  lui  con- 
tester  les  différentes  périodes  de  civilisation  qu'il 
caractérise  par  les  dénominations  d'Âges  de  pierre, 
de  bronze  et  de  fer  ;  mais  je  ne  sais  si  tous  les  mo- 
numents qu'il  attribue  À  la  première  de  ces  époques 
lui  appartiennent  en  effet.  Quelque  rudes  et  gros- 
siers que  soient  nos  menhirt  et  nos  ifoim^tii ,  leur 
érection  dénote  souvent  une  civilisation  plus  avan- 
cée que  celle  des  sauvages,  à  qui  tout  niâal  est  in- 
connu. J'ai  peine  à  croire,  par  exemple,  qu'on  ait 
pu,  sans  ciseaux  de  bronze,  sculpter  legrauitde 
Gapr'  Jnni$t  où  M.  Worsaae  lui-même  n'est  pas 
éloigné  de  reconnaître  une,  sorte  d'hiéroglyphes. 
Pour  dresser  l'énorme  aiguiUe  de  Locman'dfcer,  qiti 
a  64  pieds  de  long  et  pèse  250,000  kilogrammes,  il 
a  fallu  probablement  d'autres  appareils  que  des 
rouleaux,  des  cordes  et  des  bâtons.  Les  dolmens  de 
Târavo  eu  Corse  et  de  Trie  (Seiue-et-Oise),  pewés 
d'une  fenêtre  à  leur  extrémité,  ne  me  paraiiseid 
puère  convenir  à  des  chambres  sépulcrales  ;  eutla 
Il  existe  dans  une  Ile  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
un  menhir  d'un  poids  énorme,  qui  a  dû  être  ap- 
porté du  continent,  car  Tile  ne  renferme  pas  de 
roche  de  la  même  nature  ;  le  transport  n'a  donc  po 
être  effectué  qu'à  une  époque  où  l'art  de  la  naviga- 
tion était  déjà  avancé.  Je  présente  iies  objectiotis 
avec  confiance  à  M.  Worsaae,  dans  l'espoir  ei 
presque  la  certitude  qu'il  les  lèvera  heureusement, 
et  au*i1  complétera  ainsi  le  travail  le  plus  remar- 
quable et  le  ^lus  concluant  que  j'aie  encore  lu  sur 
nos  antiquités  primitives,  i  P.  Mérimés. 


NOTE VU. 

Art.  Celtiqobs. 


De  torig'me  el  des  migrations  des  Celtes  ou  Galls, 

Déterminer  ,  même  vaguement ,  l'époque  de  IV 
clteminemenl  des  Galls  vers  le  nord  et  Touest,  pré- 
sente des  difficultés  insurmontables.  Voici  tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  ce  sujet  : 

Au  XVII*  siècle  avant  notre  ère  on  voit  les  Galls 
occupés  à  forcer  le  passage  des  Pyrénées,  défendu 
par  les  Ibères.  C'est  le  premier  renseignement  po- 
sitif sur  leur  existence  dans  l'ouest.  Ils  occupaient 
cependant  les  contrées  situées  eutre  la  Garonne  et 
le  Rhin,  et  avaient  parcouru  et  possétié  les  rives  du 
Danube  longtemps  avant  cette  époque. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en  quittant 
l'Asie,  ils  ne  se  résignèrent  à  s'av2tpcer  du  côté  de 
l'ouest,  beaucoup  moins  attrayant  que  le  sud,  et, 
en  outre,  occupe  déjà  p^r  dds  essaims  de  peuples 
jaui»es,  que  parce  que  les  routes  méridionales  leur 
étaient  visiblement  fermées  et  interdites  par  les 
encombrements  d'Ariansen  marche  vers  l'Inde,  l'A- 
sie aifjérieure  et  la  Grèce.  Dés  lors,  leur  arrivée 
dans  l'Europe  occidentale,  si  ancienne  qu'on  la 
f  uppose,  est  de  beaucoup  postérieure  à  l'apparition 
-des  Arians  snr  les  crêtes  de  rilimalaya  et  des  Sé- 
mites du  côté  de  l'Arménie. 

(843)  P.  Watcher,  Bnqfct:  Ersch  «.  Gruber,--GaUi, 
p.  47. 1.e  bas-breton  emploie  aussi  la  forme  GaUaouei,(\fïi 
garde  bien  le  I  origiuairede  TaUwi.  Voir,  à  ce  sujet,  les 
médailles  où  l*ûn  Iruu  ve  lesformes  KÀAKTEAor,KA.4Aor,KÀAAr, 
KAABAr  el  autres. —ViscflER,  KeUische  Mùnxenaus  Uuh- 
tiingen,  in-i*",  Bâie,  p.  17.  Voir  aussi  Schaffabik,  Stawi" 
êche  Alterlh.ti.  I,  p.  236.  Cet  auteur  indique  quelques 
formes  inl^. ressaut 08  du  nom  Galedirt,  que  s'aliribuaient 
l(>s  Belges  et  qui  est  la  racine  évidente  de  Caiedonia  ; 
Gioidheal,  en  usage  chez  les  Irlandais.  Les  An^Mo-Saxons 
Uredl  de  wakih,  le  gothique  vealh^  fidèlement  conservé 
dans  uolre  valet.  Les  Anglais  ont  depuis  abandonné  cette 
d«}rivalion  insultante,  pour  celte  autre,  g(dlantt  qui  se 


La  lutte  des  Ibères  et  des  Galls,  du  cé.é  de  h 
Garonne,  au  xv:r  siècle,  donna  naissance  an  pldi 
ancien  récit  des  annules  de  l'Occident.  Là  se  con- 
firme cette  observation  que  l'histoire  ne  résulte  ja- 
mais que  du  conflit  des  intérêts  des  blancs.  Nous 
trouvons  les  Ibères,  gens  laborieux,  mais  relative- 
ment faibles, aux  prises  avec  ces  multitudeide  guer- 
riers hardis  et  turbulents,  qui  longtemps  fiitni  la  loi 
dans  notre  partie  du  monde. 

Le  nom  de  ces  guerriers  vient  de  ^all,  fort.  Ten 
rapporte  l'orîgine  à  une  ancienne  racine  de  h  ri^ 
blanche,  très-reconnaissable  encore  dans  le  sanskrit 
wala  ou  walya^  qui  a  le  même  sens.  Les  nations 
sarmates  et,  pur  suite,  les  gothiques  resièreut  fidè- 
les à  cette  lorme,  et  appelèrent  les  Gvlls  kM- 
Les  Slaves  altéraient  le  mot  davantage,  et  en  fai- 
saient wlach.  Les  Grecs  le  prononçaient  TaXa^ioo 
xeXTot,  dont  les  Romains  tirent  Celtœ^  poor&e 
rabattre  ensuite,  couramment,  à  la  forme  plus  ^^ 
gulière  gaile  (843). 

Outre  ce  nom,  les  Galls  en  avaient  un  astre  : 
celui  de  Gomer,  inscrit  dans  les  gétiéalogies  l)ii>{i' 
ques,  au  nombre  des  flts  de  Japhet.  Ou  a  aiosih 
mesure  de  l'antique  notoriété  d'un  &i  puissaut  ra- 
meau de  la  famille  blanche.  A  cet*e  période  uès- 

rattache  à  notre  vaUlanl.  Ainsi,  suivant  rhumear  lovia* 
geose  ou  méprisante  de  telle  tribu  de  conqaéraoi»,  'a 
même  racine  ethnique  a  fourni  Té  loge  et  llnjare.  Id« 
autre  transformaUon  de  GttU,  c'est  WulUm,  appliquée  a 
un  peuple  de  Belgique.  Une  autre  encore,  c'est  Wi^cbi, 
dans  la  Suisse  française,  etc.  Schaitab»,  mrt.  cifé,  i  >• 
p.  30  et  pass.  On  observe  la  trace  du  nom  des  Celtf^ 
dans  certaines  appelialions  de  localités  oMMiernes  com!^ 
dins  ChautnotU-Kaldun,  où  la  dernière  syllabe  lit  in- 
duile;  dans  Chatons,  daus  Texpression  pays  de  Oiti. 
Vou.  aussi  la  longue  et  savante  dissertatioo  <k  !*•  J^ 
Dieirenbacb,  Cetlica,  II,  in4f.  SiuUgart,  1810,  fiNin 
p.  9  el  seqq.,  qui  me  parait  épuiser  la  matière. 
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iftcienne,  où  les  populations  SémUiques  élaient 
iicore  accumulées  dans  le%  montagnes  de  TArmé- 
lie,  et  s*ad08saieDt  au  Caucare,  elles  ont  pu,  sans 
oiite ,  entretenir  des  relations  directes  avec  les 
!ciies  ou  Gomers»  dont  plusieurs  nations  vivaient 
iors  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  mer  Noire. 
Cependant  il  est  également  probable  que  les  Celtes 
valent  eu  «(es  contacts  avec  les  Sémites  dès  avant 
Cite  époque. 

Ces  Gomers,  connus  traditionnellement  des  na- 
ions  Cbananéennes  dusad,  le  Turent  plusdirecte- 
lent  des  Assyriens.  Il  y  eut,  à  la  fin  du  xiii'  siècle, 
litre  les  deux  peuples ,  des  conflits  et  des  mêlées, 
ihabilcs  à  laisser  à  h  pofitérité  des  monuments  de 
lurs  triomphes,  les  Gâtes  en  perdirent  la  mé- 
loire  ;  mais  leurs  rivaux  asiatiques,  plus  soigneux, 
nt  gardé  deslracesd*exploits  dont  ils  s^honoralent. 
I.  le  lieutenant  colonel  Rawlinson  a  trouvé  très- 
équemnient  dans  les  inscriptions  cunéiformes  le 
om  de  gumirii^  entre  autres,  sur  les  pierres  de 
tsoutoun  (844).  C*e8t  donc  dans  TAsie  occidentale 
ue  se  rencontrent  les  premières  mentions  du  peu- 
ie  qui  devail  se  répandre  le  plus  loin  en  Eu- 
>pc. 

Outre  la  Bible  et  les  témoignages  assyriens,  Pliis- 
tire  grecque  aussi  parle  de  (invasion  cimmérienne 
u  temps  de  Gyaxares  (845).  Ges  Gimmériens,  ces 
umiris,  qui  Qrent  aldt's  tant  de  mal,  et  furent  si 
ipidement  dispersés  par  les  Scjtbes,  nous  les 
livoiis  dès  lors  au  delà  de  TEuxin  où  ils  retour- 
rnt,  et  montant  avec  eux  vers  l'ouest  et  le  nord- 
ricsi,  nous  ne  perdons  plus  de  vue  leurs  vastes  pé- 
•crinations. 

Ils  sVnfoncent  jusquedans  les  contrées  voisines  de 
t  mer  du  Nord,  et  y  portent  leur  nom  de  A'îm6rou 
imbri  (846).  lis  occupent  la  Gaule,  et  lui  fontcon- 
aitre  les  K^niris»  Ils  s'établissent  dans  la  vallée  du 
ô,  et  y  répandent  la  gloire  des  Umbri,  ëes  Um- 
ronft  (847).  En  Ecosse  on  connaît  encore  le  clan 
e  Cameron,  en  Angleterre  THumber  et  laGambrie; 
1  France,  les  villes  de  Quimper,  de  Quim perlé, 
s  Cambrai,  comme  dans  les  plaines  du  pays  de 
osco,  le  souvenir  des  Ombrons  est  resté  aiiacbé, 
isqu'à  nos  i«urs,  à  un  ttriitoire  nommé  Obrz 
148). 

On  a  pensé  que  ce  nom  de  Gumiri,  de  Kymn^  de 

(Bt4)Col.  RAwuN9oif,Jf «moir  on  Un  Babi/lonian  oufis* 
liian  InscriptioM,  1851,  p.  SI. 
(Kio)  GoBiNSAO,  fiiMÎ  lur  tinégallU  des  race»  Aiwmî- 
'«,  i.  Il,  p.  379. 

(846)  La  nationalUé  celtique  des  plus  anciens  Clmbres 
K<  pjs  otintestable.  Ils  nommaient  TOcéan,  sur  les 
>rilH  duquel  ils  résidaient,  Mori-Maruêa,  Ce  sont  deux 
oi%  Icyniriguet  qui  veulent  dire  mer  morte.  Us  lui  doo- 
rrcoi  aussi  le  nom  de  eroi»,  reproduit  en  latin  dans  la 
fine  crmùnm^  autre  expression  Ic^mriqne  qui  signifie 
acé.  Lorsqu'ils  vinrent  attaquer  llanos,un  de  leurs  cbc6 
I  nommait  Bmorix  ou  le  chef  frokit,  et  les  Boieos  étant 
Vi  Gails  incontestables,  il  n*y  aurait  aucun  moUf  qui  eût 
I  porter  un  guerrier  i-imbre  Ji  prendre  un  titre  celtique, 
'  n'avait  pas  été  celte  lui  même.  On  retrouve  encore  à 
»'i'^  de  ce  même  Boîorix  uo  iMctics  ou  mieux  Iule,  et  ce 
HTi,  trës-cunnu  des  Lalins,  leur  avait  été  transmis  par 
^  I  mbres-Celtes  de  la  péninsule  Italique^  U  était  donc 
il  ique  comme  ses  possesseurs. 
^Vl)  C'est  nne  règle  celtique  que  le  k  et  le  a,  deux 
tes  qui  paraissent  avoir  élê  tout  à  fait  coniondues 
Un  la  prononcialloii ,  s*eiracent  souvent  devant  une 
^  <'I  e  —  Aufrecht  et  KirchboIT,  Dk  umhriuhen  Sprach- 
'jikmœler,  Lautltitre,  p.  15  et  pass.  Il  jr  en  a  beaucoup 
l'xrniples  :  gwiper,  vtpère;  toîn  et  gwin,  vin;  gwir  et 
V,  vrui;  gtvell  devenu  l'anglais  wetl;  alon  et  salon, 
ranger;  etc. 

\Hisi  ScHAFrARix,  ourr.  cUé,  t.  T,  p.  51. 
[^k'^\  M.  Amédée  TaimHv,  Util,  dei  Cou/ots,  1. 1.  In- 
■Nlucuon —  Le  nom  est  resté  dans  te  danois  kiemper. 
Cl*  .a  si^uiûcation  de  combalUmL  —  Salverte,  Euai  $ur 
>rfgine  Oee  nome  d'hommee,  de  peupte»  et  de  lieux,  1821, 
-8*,  Paris,  t.  I,  p.  108. 
\ii30)  Je  n'alTIrme  nullement  que  l'inondation  celtique 


Cimbre^  pouvait  indiqua  une  branche  de  la  famille 
celtique,  différente  de  celle  des  GalU,  de  même  que 
dans  les  C*.eltes  on  ne  savait  pas  reconnaître  ces 
derniers.  Mais  il  suffit  de  considéier  combien  les 
deux  dénominations  de  Gall  et  de  Kimri  s^appli- 
quent  souvent  aux  mêmes  tribus,  aux  mêmes  peu- 

{>lades ,  pour  abandonner  cette  distinction.  D*ail- 
eurs  les  deux  mots  ont  le  même  sens  ou  k  peu 
près  :  si  gall  veut  dire  fort,  ïimri  signifie  taillant 
(849). 

En  réalité,  il  n*existe  aucun  motif  de  scinder  les 
masses  celtiques  en  deux  fractions  radicalement 
distinctes;  mais  on  n^aurait  pas  moins  tort  de  croire 
que  toutes  les  brancbes  de  la  famille  aient  été  ab* 
solument  semblables*  Ces  multitudes,  accumulées 
des  rives  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  (850) 
au  détroit  de  Gibraltar,  et  de  Tlrlande  k  la  Russie 
(851),  différaient  notablement  entre  elles,  suivant 
qu'elles  s'étaient  plus  ou  moins  alliées  ici  aux  Sla- 
ves, là  aux  Tbraces  et  aux  Illyriens,  partout  aux 
Finnois.  Bien  qu*issues  originairement  a*une  même 
souche,  elles  n'avaient  souvent  conserré  qu'une 
simple  et  lointaine  parenté  dont  i*identité  de  langue, 
altérée  d^ailleurs  par  des  modifications  infinies  de 
dialei  tes,  était  Tinslgne.  Du  reste,  elles  se  traitaient 
à  Toccasion  en  rivales  et  en  ennemies,  ainsi  que 
plus  tard,  on  vK  les  Franks  austrasiens  guerroyer, 
en  toute  tranquillité  de  conscience,  contre  les 
Francs  neusiriens.  Elles  formaient  donc  des  réu- 
nions politiques  pleinement  étrangères  les  unes  aux 
autres  (852). 

Qu'elles  aient  appartenu  à  la  race  blanche  dans 
la  partie  originelle  de  leur  essence,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter.  Ghez-elles,  les  guerriers  avaient  une  car- 
rure solide,  des  membres  tigoureux  et  une  taille 
gigantesque  (853),  les  yeut  bleus  ou  gris,  les  che- 
veux blonds  ou  rouges.  C'étaient  des  hommes  à 
passions  turbulentes;  leur  extrême  avidité,  leur 
amour  du  luxe  les  faisaient  volontiers  recourir  aux 
armes.  Us  étaient  doués  d*une  compréhension  vive 
et  facile,  d'un  esprit  naturel  très-éveillé,  d'une  in- 
satiable curiosité,  très-mous  devant  l'adversité,  et, 
pour  couronner  le  tout,  d'une  redoutable  inconsis- 
tance d'humeur,  résultat  d'une  inaptitude  organique 
k  rien  respecter  ni  k  rieu  aimer  lorigiemps  (85^). 

Ainsi  faites,  les  nations  galliques  étaient  parve- 

se  soit  arrêtée  au  Danemarx.  —  c  Dans  le  Nord  (dit 
Wormsaae),  c*est  une  opinion  fort  répandue  que  les  Cel- 
tes ont  habité  la  Scandinavie  méridiooalo,  et,  a  déCiut  «:e 
renseignemenls  historiques,  on  se  fonde  sur  la  ressem- 
blance des  armes,  des  instruments  et  des  b^oux  en 
brome  et  en  or  trouvés  dans  nos  tumulus,  avec  ceux  qui 
ont  été  découverts  en  Angleterre  et  en  Frauce.  Cetto 
opinion  a  des  partisans  eu  Norwérn,  et  les  historiens  du 
ce  pays  l'ont  tenue  pour  démontrée,  i  —  Leitre  à  M,  ÈÊé^ 
rimée,— Moniteur  du  U  avril  1853.  —  Koy.  aussi  Mckcv, 
Trad.  allem, 

(851)  En  élablissant  les  différents  flux  et  reflux  de  la 
iamille  slave,  Schaffarilc  donne  d'excellenics  indications 
sur  l'étendue  des  élablissements  celtiques,  principaux 
compétiteurs  des  Wendes.  Un  des  points  qui  ressortent 
le  mieux  de  cet  examen,  c'est  que,  sur  plus  d'une  fron- 
tière, U  est  Ibrt  difficile  de  distinguer  les  deux  groupes. 
—  (ScBATFAEtt,  ouvr,  cUé,  t.  I,  p.  96,  66, 89,  lOi,  207, 
579.) 

(852)  La  monnaie  d'or  que  frappaient  les  Etals  celti- 
ques n  avait  cours  que  sur  le  territoire  spédal  de  chaque 
naûon,  parce  que  le  titre  en  était  toujours  prtkuiier. 
Bien  que  celle  observation  ne  puisse  s'appliquer  qu'au 
IV*  siècle  avant  Jésus-Christ,  comme  cette  époque  est  un 
temps  d'indépendance  bien  compléta  pour  les  peuplée 
celtiques,  je  conclus  qu'il  y  a  là  une  preuve  à  a;ouler  à 
toutes  celles  qui,  par  ailleurs,  témoignent  de  l'isoeomie 
respective  des  ditférents  peuples  kymriqoes.  Mompisea, 
Vie  nordelnuki$chen  Alpkaeele ,  dans  les  MiuhMmgen 
deranûquariicàeuGeeeUickalt  in  Zurich^  m  B.,  8Ueft, 
1855,  p.  3t5. 

(855)  WAcoTxa,  ourr.  ctl^,  p.  6i. 
(85 i)  César  a  ainsi  dépeint  les  Gaulois,  en  politique 
qui,  prclcndant  se  servir  d'eux,  voulait  connaître  et  leur 
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nues  de  très-bonne  heure  4  qu  éial  social  assez  re- 
levé» dont  les  mérites  comme  les  défauts  représen- 
taient bien  et  la  souche  noble  d*où  ces  nations  li- 
raient leiir  qrigiue,  et  Tallia^e  ttnnois  quiafai^mo* 


diûé  leur  nature  (855).  Leur  iHaWiMnif m  m  _ 

{>résente  le  même  spectacle  que  ooai  ow^»^ 
eurs  origines,  tous  les  peuples  bi«Ki(tK). 


NOTE  VIII, 

Art.  Cbltiqobs, 


Sur  Ui  namê  des  idiom^i  ctliiquet, 

11  a  régné  jusqu'ici,  dans  la  nomenclature  des 
langues  celtiques,  une  certaine  confusion  prove- 
ûaut  soit  du  mélange  des  termes  nationaux  et  an* 
glais,  soit  de  Tanalogie  fortuite  et  apparente  de  ces 
noms  entre  eui.  Il  importe  de  mettre  fin  k  ces  in- 
certiiu<tes,  et  de  s*entendre  une  f«>is  pour  toutes  sur 
le  sers  et  Tapplication  de  ces  dénominations  di- 
verses. 

La  mot  qaflique^  employé  pour  désigner  la  lan- 
gue des  Irlandais  et  des  Ecossais,  se  rattache  ira-, 
in^iatemént  au  nom  générique  de  Gaels^  qui  ap- 
partient également  aux  deux  peuples.  Une  ressem' 
filance  toui  à  fait  fortuite  à  donné  lieu  fréquem- 
ment k  des  rapprochements  erronés  avec  les  noms 
des  Gaulois,  Ga/d',  et  celui  de  Gallois  (en  anslais 
Welêh),  La  véritable  forme  de  ce  mot  est  en  irlan- 
dais gaoidhêol  (ancieeiiemeni  gaodheal^  et  gaedhil), 
en  erse  gaidheai,  que  la  prononciation  aciuelle  con- 
tracte en  gAil.  Le  du  mcdial  a  certainement  été  pro- 
noncé autrefois  ;  c*est  ce  que  prouve  le  nom  lati- 
nisé de  gadelii  que  Ton  rencontre  dans  les  chroni- 
ques du  moyen  Age,  ainsi  que  celui  de  gwyul^  par 
If^quel  les  Gallois  ont  toujours  désigné  les  Irlandais. 
—  Ce  mot  est  irlandais,  et  se  trouve  expliqué 
€Omn\o  suit  dans  le  Glossaire  de  révéque-roi  Cor- 
mac  (^7),  rédigé  vers  la  Un  du  ix*  siècle  :  gaod^ 
healf  i,  e  ga/o/,  i,  e.  (eardotheigheadh  go  yaolh  tara 
aek  mbè$gna  :  ce  qui  signifie  littéralement  :  gaoû- 
heal^  c'est-à-dire  néroiy  c'est-à-dire  homme  allant 

Ear  la  violence  (pillage,  vol)  à  travers  tout  pays 
abité  (S58)«  Le  commentaire  aurait  grand  besoin 
d'être  lui-même  annoté.  Le  mot  gaoïh^  auquel  Cor- 
mac  rapporte  le  nom  de  gaodheai^  se  trouve  dans 
les  lexiques  avec  la  signification  de  vo/,  et  s'écrit 
aussi  aaoid^  gaid^  foUi,  et  gad.  La  racine  verbal 
§ad  a  le  sens  plus  étendu  de  couper,  arracher,  pren- 
dre^ enlever  par  violence.  Les  dérivés  gadudh^  ga- 
dachd^  signifient  non-seulement  le  vol  caché  (siea- 
liiig,  thieving],  mais  le  voi  à  main  armée,  avec  vio- 
ience  et  briê  de  maiêon  (buiglary).  Toutefois  le  mot 
godlieal^  dans  la  pensée  du  glossateur,  aura  eu  la 
signification  plus  relevée  de  conquérant;  car  il  es( 


fort  et  leur  faible.  (Liv.  u,  50;  iv,  5,  el  vn,  90.)-^Straboa 
les  jugeant  en  littérateur  désintéressé,  est  beaucoup  plus 
indulgent.  Il  trouve  les  Gaulois  bonnes  gens  et  sans  ma- 
lice, ne  se  fàchaoi  que  quand  ils  sont  les  plus  forts,  et  se 
talauntdu  reslç  persuader  aisément.  (Stbab.,iv,  4,  %.) 

(835)  SchatTarik,  après  avoir  déclaré  qoHl  considère  les 
Celtes  comme  le  premier  des  peuples  olancs  établis  en 
Europe,  lyoute  :  <  Déjà,  dès  le^  temps  les  plus  '  anciens, 
ils  étalent  non-seulement  ricbes  el  puissaols  à  rexiréme. 
mais  encore  extraordinalrement  couivés  (  nngeuHBlmlien 
gebUdet).  Ils  occopalehl  un  tiers  de  l'Europe,  et,  du  m* 
au  u*  siècle  avant  notre  ère,  ils  8*élendaient  d*un  cdté 
tesqu'à  la  Vistule,  de  Taulre,  sur  le  bas  Danube,  jusqu'au 
DDieiier.  »  —  Siawitche  AUerthûmer,  1. 1,  p.  89.  Il  mon- 
tre, en  plus  d'un  pays,  les  Slaves  dominés  par  les  Celtes, 
ei  vivant  en  sujeU  au  milieu  d'eux. 

(tm)  Cfr.  GosiNBAu,  B$êai  sur  l*inégatilé  des  races  hu- 
vuanes,  t.  III,  c.  5. 

(857;  Cormac,  roi  de  Vuaster  et  évéque  de  Cashel, 


peu  probable  que  son  patriotisme  dlrimUi  m*, 
permis  de  donner  un  sens  avilissant  as  mm  u. 
nal  des  Gaêls.  Eu  eflet,  le  mot  «sfil,  64  tm 
synonyme  de  gaoidheatt  el  qne  unetlivoiaiw 
par  héros ,  se  lie  au  même  ordre  d*idM.C«>i 
dérivé  du  verbe  gabh,  saisir,  prendre  ponm* 
conquérir;  d*où ^a^Aaîf,  butin,  eoiM|uélc|i*c 
invasion,  partage  des  terres  eonqnifcs,  ci  vm  i 
territoire  conquts.  Substitution  de  f  à  ftiU» 
logie  de  Cormac  peut,  aa  reste,  tes  tmim 
comme  bien  d'autres  du  mêmeglosuieBr.Csi 
heai ,  fn  eifet,  $*écrit  cosstammeiitavecli^ 
<<A,  jamais  avec  d  ou  lA,  el  le  gallois  gt^utA^f 
est  une  preuve  remarquable  de  l'Imporisact  è  » 
piration.  Je  trouve  une  explication  plai  ytA 
santé  de  ce  nom,  en  le  rauacbamà  b  ndifiMi 
tuer,  blesser;  et,  comme  sabslantif, Bt8iiit.i# 
sure  (0'  Reilly,  Suppl.).  Le  mol  geàk,  9«k 
flèche,  dard,  est  probablemeat  noe  vinu^t 
même  radical  :  gaoidheal  signifierait  aiiti  cpe 
rier. 

Cette  dénomination  est  oommme  six  Iriaàr- 
aux  montagnards  de  l'Ecosse.  Pour  diftitfar  * 
deux  peuples,  un  ajoute  les  adjectifs  otimiji 
albanach.  Il  convient  donc  de  réssmrleMci 
gaélique  pour  la  branche  représeniéc  pv  la» 
dialectes.  Mais  comment  désigner  plu  ffécuM 
chacune  de  ces  langues  T  Dira-t-on  :  9amfif*> 
dais  et  gaéHque'écûisais  f  cela  est  trop  iMf .  U ii 
é^ Irlandais  a  Tavanuge  de  n^offrir  ascue  iM> 
bologie.  Quant  a  albanach^  quistgaikMiufB-. 
il  a  le  tort  de  ressembler  trop  aa  noa  tf'tioA 
généralement  adopté  pour  désigner  les  ÀipAi-. 
nord  de  la  Grèce.  Le  root  écossais  se  us  s 
mieux,  parce  qu*il  s*appliqiie  IndiiêfCBa»'- 
Gaêls  montagnards  et  aux  Angh^Eonsùio^ 
nés.  Je  préfère  donc  la  dénominatioa  èa  im.* 
en  Angleterre  n*est  jamais  appliquée  i  Tiu-- 
corome  l'ont  cru  tout  réoernsMot  Pou  ^1^ 
Forsch.  1.  U,  p.  530)  et  Eicblioff  (PsrsUs/  tu  ^ 
gués  de  l'Europe  et  de  Clnde,  p.  SI),  um  k'< 
gaéliaue  de  TEcosse.  Que  ce  mot  ssii  ist  tr^ 
lion  de  Tauglais  Irish,  c'est  ce  qai  ^  If^f  P* 
b|e,  ma  s  l'usage  a  cliangé  son  mctftàasfM. 


l'aotenr  de  ce  Glossaire,  Ait  tué  en  16^  i  h  Im  '« 
Bealacb  Mogboa. 

(858)  O'Heilly  traduit  :  ff  moM  «fts.iflto  ^^' 
gets  abore  aUlaûe.  On  voft  qn*il  a  été  toccnu  «^ 
sens  du  mot  gaoth,  Besgna,  quil  readptfteH*-^" 
d'après  O'Qery  lYocabularg,  Lovfiia,  1643),  ^  " 
gach  taUanh  i  mbid  bénadha;  toute  terre  «  »<  J 


f** 


tiens  mots  du  gcand  dictionnaire  trwt,  U 
du  bésgna  serait  gna,  gnadh,  fiMlft,  M 
(sanskrit  g*nà,  counaltre).  âeoi^iéi,  m  ^^^\ 
même  sens  (gidn  se  liant  a  ona,  oomBS  «««^  ' 
tut  à  fnà).  Les  idées  de  langage  rIgsJicr et  «^ 
tion  se  touchent  de  près.  De  cette  <lP^i^^*^J^ 
ont  découlé  les  autres  acceptions  de  Iàfi9*|^^ 
savoir  :  pays  cultivé,  paix,  conventkNi,  epstnl» 
divers  de  la  civiitsatlon. 
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m$  le  dielionoake  Anglo^Eru^  publié  par  la  so* 
ifé  de^  Higlilands,  on  trouve  êtu  on  earu^  tra- 
it par  le  Co^/tV,  albannach. 
L'autre  branche  des  idiomes  celtiques,  désignée, 
moïM  provisoirement,  par  le  nom  de  Cymrique^ 
re  aussi  quelques  diflicultés  de  nomenclature. 
s  mots  de  galloii  et  de  bm-hrelon  sont  généra* 
neni  compris,  et  ne  préjugent  rien  4  l^égard 
me  meilleure  nomenclature.  Le  nom  de  §ailoi$  a 
'lainemenl  plusi^'urs  inconvénients,  dont  le  pre- 
isr  est  d'être  tout  à  fait  étranger  à  Tidiome  qu1l 
(isne.  Les  GalloU  en  effet  s'appellent  Cgmry  ou 
Ntnrjf,  au  singulier  Cynmro^  leur  pays  te  nomme 
Kmm,  leur  langue  eynmraeg.  Sans  recourir  à 
ilerprétation  emphatique  d*Ower  ;  the  fint  foUH' 
n  of  exUience^  on  trouve  une  étymologie  très- 
isfa liante  de  ce  nom,  dans  les  mots  fyit,  pre- 
fr,  principal,  cl  hro^  pays  (en  irlandais  btu^  con- 
e,  district),  changé  régulièrement  en  mro  d'après 
loi  de  la  mutation  des  consonnes.  11  signifiait 
ne  le  premier,  le  principal  pays  de  la  confédéra- 
n  des  peuplades  bretonnes.  Le  fait  que  les  Cym- 
possédaiont  les  institutions  druidiques  les  plus 
reloppées,  les  autorisait  suffisamment  k  prendre 
tiire,  et  le  maintien  de  leur  nationalité  au  tra- 
8  des  vicissitudes  qui  ont  abattu  (eûtes  les  au« 
s,  prouve  qu'ils  en  étaient  dignes.  Il  conviendrait 
ic  i»eul-étre  de  réserver  le  nom  de  eymriquê^ 
ir  déiiigner  en  particulier  la  langue  des  Gallois, 
de  chercher  une  autre  dénomination  ffénérale 
ir  la  branche  dont  elle  forme  le  principal  ra- 
au.  Or  je  n*en  trouve  pas  de  meilleure  oae  celle 
breîomie,  qui,  de  tous  temps,  a  désigne  généri- 
m«iii  la  majorité  des  peuplades  de  la  Grande- 
tigne.  Le  mot  bryihou  est  tout  cymriqne.  CVst 
pluriel  agrégatif,  qui  signifie  :  guerriers;  son 
ical  singulier  est  brwth^  combat,  lomulte,  d*où 
ivent  beaucoup  d'autres  termes  analogues, 
imt*6ryifcai,  uti  combattant,  6rylAaiiil,  brythmod^ 
mile,  brgîkui^  iumultneoi,  brgîtmr^  guerrier, 

t 

^aiis  les  poèmes  des  anciens  bardes  (du  vn*  an 
Kiécle).  le  nom  de  brython  se  rencontre  asses 
|ueninien(,  ei  dans  le  passage  suivant  de  Myrein, 
it  opposé  à  Sae»on, 

A  mi  zysgoganav  cyn  vy  nygaes. 
Dy  rlbon  dros  Saeson 

Je  prophétiserai  avant  mon  lagoisse  (que)  les  Bre» 
(seront)  au  dessus  des  Saionsl  » 

le  nom  se  trouve  également  chei  les  Bretons  de 
nce,  où  breiuid  au  pluriel  breitaded  ou  breitiz^ 
igne  un  habitant  de  la  Bretagne.  Le  a  est  une 
'uptfoii  fréquente  du  (h  gallois,  el  la  dipliion- 
ei  répond  souvent  à  Vg  cymrique.  Eu  ire  le 
ois  brmik,  ^ryiAoa,  et  le  bas-breton  breh,  il  y  a 
énie  rapport  qu'entre  brwni  sale,  èrjfiut,  ordure, 
rriiure  et  bas^breton  brein^  pourri,  breinder^ 
'éfaetion,  etc.  Toutefois  la  circonstance  que 
s,  au  singulier,  et  sans  aucun  suflxe,  conserve 
loJilicâtion  de  la  voyelle  radicale,  prouve  que 
liation  primitive  de  ce  mot  est  perdue  en  bas- 
on,  et  que  le  nom  a  été  importé  de  la  Grande* 
agne.  C*est  ce  que  démontrent  enci>re  mieux  les 
tes  de  brétûmm^  iréionek,  synonymes  de  breizad^ 
»qui  ont  conserver  le  suflixe  du  pluriel  gallois 
cquci  est  étranger  d'ailleurs  au  ba»-brelon,  où 
:bt  changé  en  en.  La  signiHcation  de  guerrien^ 


que  nous  avons  donnée  au  nom  deftfyiAon,  se  trouve, 
au  reste,  confirmée  par  les  mots  bas-breton  :  bréut^ 
guerre,  bréUli^ui^  guerrier,  brétélourt  id.  {$  breton 
=  g  gallois)  ;  mais  le  corrélatif  de  ^riplA,  qui  serait 
broux,  ne  se  trouve  plus  dans  cet  idiome. 

Ainsi  tombe  Tétymologie  présentée  comme  indu- 
bitable par  Legonidec  (Dict.  eeIto*breton,  p.  5i>, 
qui  fait  dériver  breii^  de  Mi,  peint  de  diverses 
couleurs,  ce  qu*il  appuie  par  les  noms  de  Leli  et  de 
Fictif  donnés  k  des  peuplades  celtiques.  Brfx,  en 
effet,  est  le  gallois  brith ,  tacheté,  varié,  du  verhc 
brithaWf  varier,  orner  de  diverses  couleurs,  etc.  Vi 
est  ici  radical  (irland.  brit,  tacheté),  et  n*a  aucun 
rapport  avec  Vy  de  brython^  lequel  dérive  de  Vw  i  a^ 
dical  de  brwih.  (Irland.  bruUhean  combat.) 

Pour  nous  résumer,  je  pense  que  le  nom  de  bry" 
thon,  guerriers,  a  été  une  épilbéte  commune  auv 
diverses  tribus  de  cette  branche  de  la  race  celtiquo, 
tout  comme  celui  de  gaoidheal,  avec  le  même  sens, 
est  la  dénomination  générique  de  Tautre  brandie. 

Le  nom  de  firîlamtta,  Èreiannia^  donné  à  Tlle 
entière  par  les  plus  anciens  auteurs,  viendrait  à 
Tappiti  de  cette  conclusion,  s*il  éuit  démontré  quUI 
existe  une  liaison  réelle  entre  ce  nom  et  celui  de 
brython.  Cela  parait ,  au  premier  abord ,  indubita- 
ble ;  mais  voici  que  les  Cymris  ont',  pour  le  nom 
général  de  Tile,  le  mot  de  prydain,  lequel,  ramené 
au  substantif  pryd,  beauté,  signifierait  beau,  belle. 
Yny$  Prydain^  Ttle  belle  :  c*esl  ainsi  que  les  bardes 
et  les  chronifiueurs  la  désignent  constamment. 
D*un  autre  côte,  les  triades  historiques  rattachent 
ce  nom  k  celui  de  Prydyn^  fils  é*Aez  le  Grande  qui 
l'aurait  conquise.  Serait-ce  \k  vraiment  la  forme 
originale  de  ce  nom?  Le  changement  du  p  en  b, 
dans  Britannia .  s^expliouerailHl  par  la  mutatiou 
régulière  de  Prydain  en  Èrydain^  suivant  la  position 
grammaticale  du  mot^  ou  bien  par  le  rapproche- 
ment qui  a  dû  s*opérer  naturellement,  chex  les  an- 
ciens, entre  les  noms  de  Brython  et  de  Prydain  f 
Si  ce  nom  avait  été  emprunté  au  latin  parles  Cvm- 
ris,  pourquoi  auraient-ils  changé  le  6  en  p,  ce  dont 
Il  nj  a  d^ailleurs  aucun  etemple?  D*un  autre  côté, 
le  mot  de  Prydain  ne  parait  se  rencontrer  que  dans 
les  monumenu  écrits,  et  principalement  chex  les 
bardes ,  et  dans  les  traditions  demi-fabuleuses  des 
triades;  dans  le  langage  populaire  TAngleterre est 
toujours  appelée  Ltiayr^  nom  qui  désignait  autre- 
Ibis  toute  la  portion  de  Tlle  qui  n'était  m  cymrlove, 
ni  calédonienne.  Il  faut  olwerver  aussi  que ,  dans 
les  anciennes  chroniques  de  Tlrlande,  on  trouve 
toujours  Breatain,  Bretagne,  breathnaeh^  un  breton, 
et  jamais  Preatain. 

On  voit  ^ue  la  question  reste  sln^lièrement  in- 
décise, et  je  n*oserais,  quant  à  mot ,  la  tranclier 
dans  aucun  sens. 

Si  Ton  adopte  le  nom  de  bretonne ,  pour  désigner 
la  branche  que  jusqu'ici  j*ai  appelée  cymrique^  il 
faudra  chercher  une  autre  dénomination  pour  le 
boê^breton  de  la  France;  et  celle  d'«riiidncat»  me 
parait  la  plus  coovenalde  à  tous  égards.  Ce  mot  a 
ravantage,  en  effet,  d'être  à'  la  fois  historiane  il 
national;  arvàr^  pays  voisin  de  la  mer,  ervérM,  qui 
tient  k  la  mer,  arvàrad^  habiunt  du  voisinage  de  la 
mer. 

Le  manx  et  le  corniqne  ne  donnent  lieu  à  aucune 
reman^ue. 

Je  résume  les  observations  qui  précèdent  dans 
le  tableau  suivant  : 


Branche  gaélique, 
li  landais»  Manx, 


caouri:  DEi  Li^ictes  ccltioces. 


Lne. 


Branche  bi étonne» 
Cymrique.  Comique.  Armoricain. 


(  M.  A».  TicTiT,  De  Vafiniié  de$  tangues  celtiques  atee  le  êûnskrit,  p.  IGS) 
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NOTE   IX. 

Arl.  Celtiques. 


Pei  étémenti  étrangers  à  la  famille  indo-européenne 
mêlée  aux  langues  celtiques. 

L'examen  de  la  portion  des  langues  celtiques  qui 
ne  se  lie  pas  à  la  famille  indo-européenne,  offrira 
par  la  suite  un  sujet  de  recberclies  intéressantes  et 
difficiles.  Ce  qui  me  parait  actuellement  démontré* 
c'est  que  celte  portion  n'est  pas  assez  considérable 
pour  empêcher  de  classer  les  idiomes  celtique^ 
dans  là  famille  sanskrite,  ou  arienne^  ainsi  que 
Lassen  a  proposé  de  la  nommer.  Ces  langues  se 
trouvent,  à  cet  égard,  dans  le  même  cas  que  toutes 
les  autres  branches  de  la  famille,  car  personne  ne 
niera  que  le  grec,  le  latin,  le  germanique,  et  sur- 
tout le  slave,  ne  renferment  des  éléments  étrangers 
à  leurs  affinités  fondamentales.  Pott  a  donc,  à  mon 
avis,  été  beaucoup  trop  loin,  lorsqu'il  avance 
€  qu'un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  les  lexiques  et 
Jes  grammaires  des  langues  celtiques  suffit  à 
prouver  qu'elles  appartiennent  à  une  souche 
toute  particulière ,  et  que  leur  base ,  bien  que 
fortement  mélangée  d'éléments  sanskrits,  est 
tout  à  fait  étrangère  à  cette  famille  des  langues,  i 
(EtymoL  Forschungen,  t.  Il,  p.  478.)  Je  crois  avoir 
établi  avec  évidence  qu*il  faut  renverser  les  termes 
de  cette  proposition,  et  admettre  un  mélange  plus 
ou  moins  considérable  d'éléments  étrangers  avec 
un  fond 'décidément  arien.  Quant  à  fixer  la  propor- 
tion de  ces  éléments,  on  ne  le  pourra  que  lorsqu'ils 
auront  été  dégagés  de  la  base  Indo-européenne,  ce 

3ui  exigera  un  travail  très-étendu.  Il  est  plus  facile, 
es  à  présent,  de  signaler  sous  ce  rapport  le  petit 
nombre  de  divergences  du  système  grammatical 
celtique,  dont  l'ensemble  se  lie  de  la  manière  la 
plus  intime  au  système  arien.  Sans  vouloir  entrer 
ici  dans  un  examen  approfondi  de  celte  question, 
]e  rappellerai  que  ces  différences  sont  presque  ex- 
clusivement limitées  à  la  permutation  de$  consonnes 
initiales,  et  à  la  composition  des  pronoms  personneU 
avec  les  prépoMons. 

La  permutation  des  consonnes  initiales  est  tout  à 
fait  particulière  au  groupe  celtique;  et  je  ne  con- 
nais rien,  dans  aucune  autre  famille  de  langues,  qui 
y  ressemble.  Cela  même  doit  faire  présomer  que  ce 
système  a  pris  naissance  chez  les  Celtes,  par  l'effet 
d'influences  spéciales,  depuis  leur  séparation  de  la 
souche  commune.  Je  soupçonne  fort  que  l'origine 
d'un  ensemble  aussi  compliqué  de  lois  euphonico- 
graminatiralos,  se  lie  aux  institutions  sacerdotales 
uu  diuidisme  qui  paraissent  avoir  été  communes  à 
toute  la  race  celtique.  Trouve-  t-on  des  traces  do 
l'existence  de  ces  lois  dans  les  débris  de  l'ancien 
idiome  gaulois?  C'est  là  une  question  intéressante 
et  délicate  que  je  ine  propose  de  reprendre  ailleurs, 
et  qui  me  paraît  très-douteuse. 

Quant  aux  composés  pronominaux  dont  j'ai 
donné  quelques  exemples,  s'ils  sont  étrangers  aux 
autres  branches  de  la  famille,  ils  offrent  une  ana- 
logie très-curieuse  avec  les  langues  finnoises, 
analogie  qui  ;peut  faire  présumer  d'autres  rapports 
avec  ces  idiomes  dans  la  portion  non  arienne  du 
celtique.  On  en  jugera  par  les  exempies  sui- 
vants. 

La  préposition  rom/i,' devant,  en  irlandais  et  en 
erse,  ainsi  que  rhag,  en  cymriqiie,  et  rak  ou  rag  en 
armoiicaiu,  se  combinent  avec  les  pronoms  per- 
Konnels  de  la  manière  suivante  : 


lltLAND.-ËRS.  CtIIBIQIJI.  AlWlIlUIS. 

rom/iom,  devant  moi   rhtigxov,ùa  rfitgodramiL 

romhad,  —    toi        rhagvn,wï  rhagot    raatd 
rotm/tf,    —    lui        rhagzo  razium 

romhaùmj—  nous      rkagzon  rasomp 

romhaibh, —  vous       rhagzoch  rasoch 

ronwa,    —    eux       rhagsf/nt  •  roMnt 

En  lapon  ,  en  hongrois  et  en  wotiake  toutes  les 
prépositions  se  combinent  de  même  avec  les  pro- 
noms (859).  Ainsi,  par  exemple,  le  lapon  Itua,  vers, 
le  hongrois  hox,  id. ,  et  le  wotiake  din,  dans,  for- 
ment les  composés  suivants  : 

Lapon.  HoRcaoïs.  WmiAie. 

(tcsom,  vers  moi       hozxam  d'tntmm 

lusad,     —     toi      liozzad  dinjad 

lusas,     —     lui       hotzaja  diné 

lusane,  —  nous       hoaank  dinu 

lusoiCt    —  vous      kozxalok  dirA 

Iwuxsa»,  —    eux       hotsuqok  dinko 

On  voit  que  l'analogie  de  principe  est  compile. 
Quant  à  la  ressemblance  matérielle  de  quelques 
éléments  pronominaux,  elle  provient  évideiument 
des  deux  côtés  de  leur  origine  arienne  ;  de  sorie 

au  on  n'en  peut  inférer  aucune  affinité  entre  le 
im«Hs  et  le  celtique,  dont  le  système  grammatical 
diffère  d'ailleurs  entièrement.  C'est  au  finnois  que 
l'on  pourrait  appliquer  avec  raison  les  paroles  de 
Pott  citées  plus  haut;  car  ces  langues  offrent  m 
singulier  mélange  d'éléments  ariens  incrustés,  poor 
ainsi  dire,  dans  uiie^  masse  d*une  tout  autre  on 
gine  (860). 

Quelques  affinités  du  celtique  avec  d*autres  longuet. 

Affinités  avec  le  grec  et  le  latin,  —  Mous  ne  men- 
tionnerons qu'un  petit  ^ombre  de  mots  dont  la 
ressemblance  est  frappante.  HéyLitz^  cinq,  en  grec- 
éolien,  en  gallois  pump,  en  breton  pemp^  en  Koib. 
fimfi;  XuYi),  obscurité,  ténèbres,  etc.,  peut  se  pUcer 
en  r^ard  du  br.  lugen^  brouillard,  et  du  gaél.  lt(\ 
obscur,  sombre.  Ou  peut  rapprocher  aussi  6pT)viU| 
|e  pleure ,  je  déplore ,  du  gaél.  ireanutn,  je  ple«ire, 
je  me  lamente;  treanadh^  lamentation,  pleurs. 
Ailleurs,  c'est  fiéXtj,  je  veux,  qui  trouve  un  aiia- 
loffue  précieux  dans  toil,  volonté,  désir  (en  gael.); 
teïeu ,  volonté ,  se  trouve  dans  le  patois  auvergnat. 
—  Tr[ ,  Yoila  signifie  la  terre  ;  &è  a  le  même  sens  en 
gaélique,  qui  possède  c  iuq  ou  six  autres  mots  pour 
exprimer  la  même  idée.  Kepauvéç,  la  foudre,  en 
br.  kurun ,  tonnerre ,  au  pluriel  kurunou.  Le  gaéi. 
coffifie,  femme,  rappelle  yuv^,  ainsi  que  rarméiticn 
ghin,  L^  vieux  français  gouine  vient-il  de  lii,oubieti 
du  goihn  quinef  Gouine  existe  aussi  eu  languedo- 
cien avec  un  sens  trés-défavorable,  ce  qui  milite  es 
faveur  de  l'origine  gothique.  — KuxXo^,  cercle,  et 
xuxX^,  réunir  en  cercle,  encetndre,  envelopper,  m 
placent  facilement  sur  la  même  ligne  que  le  ijn* 
cylchy  cercle,  et  cglcitu^  lier  de  cercle,  enceiadret 
envelopper  ;  en  même  temps  que  le  latin  cirraJst 
parait  se  rapprocher  du  gaél.  ceatcally  cercle; 
cearcalhim ,  qui  nous  a  donné  le  vieux  aot  ênetrcdtr. 

Quelquefois  les  langues  celtiques  doiiiieiit  IVi* 
plication  de  certains  mots  dont  le  grec,  çsi  tes  ^ 
séde,  ne  saurait  rendre  compte.  "ËiJiepuov,  eoibrjuB, 
ne  tient  à  rien  ;  impossible  de  donner  la  racine  de 
laquelle  il  dérive;  cette  racine  se  trouve  d^os  oitc 
autre  tangue ,  ce  qui  n'est  pas  sans  exempte  entre 
les  idiomes  indo-européens  :  c'est  le  gall.  ^^> 
ventre,  utervs.  En  effet,  Fenibryon,  c'est  te  petit» 
c'est  l'enfant  encore  dans  le  sein  de  sa  mère;  etj' 


(8'i9)  Vmj.  Qxktkn ATiit^,  A ffinitaslmguœ  Hungaricœ  cum 
Imquiit  Tcuuœ  origiuiSf  eic,  p.  43. 


(800)  M.  Ad.  PicTET,  ourr.  cit.,  p.  170. 
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noloj^ic  aussi  juste  que  curieuse,  qui  D*avaU  point 
l'Iiappé  il  la  sagaciië  du  président  de  Brosses.  Tu- 
)vnoç,  lyrtuuuUf  qui  anciennement  signifiait  roi, 
emble  avoir  pris  pour  racine  le  kym.  Uyrn^  régu<- 
iieur  sopréoie,  souverain  roi  {Uama  en  gaél.),  dont 
ss  dérifés  sont  feymas,  teynu*^  souTeralneté* 
oiiTememeot;  Uyrnetu^  être  à  la  tète  de,  gouTcr- 
i(T,  régner.  —  Aa|&6d(V(i>,  OLa6ov,  signifia  prendre  : 
eue  racine  Xa6  est  isolée  en  grec  et  ne  s  eiplique 
»a9  au  mojen  de  cetie  langue  seule;  oo  en  uisit 
lairement  la  raison  au  moyen  des  idiomes  dont 
I0U4  nous  occupons  :  gall.  //aw,  main  ;  gtél.  lamh. 

Ce  irest  point  seulement  du  grec  qu*on  peut  rap- 
rocber  les  langues  celtiques  ;  elles  ont ,  dans  les 
iliomes  de  TAsie,  des  ramifications  profondes  et 
m  curieuses  k  étudier.  Si  le  gaél.  ceare^  poule, 
aralt,  au  premier  coup  d*œil,  sinon  barbare,  au 
noins  très- singulier ,  il  cesse  d*afoir  ce  caracléra 
oand  on  apprend  que  les  anciens  Médo-Scythes, 
is  Ossètes,  ont  khark^  poule,  en  persan  karkan^  en 
lisse  kuriuka,  Qu*esi-ce  que  le  gaél.  sa^A,  tmgh^ 
iiic^n  de  cbasse?  Eh  bien!  en  zend  on  trouve  soa, 
bien,  ug  en  persan.  On  peut  rapprocher  avec  Te 
•énie  succès  le  p.  yfft,  jek  (iro  yfcA),  glace,  du 
ifL  «ij^A,  elak  (et  même  sloc),  qui  a  la  même  si- 
lifiration  :  le  s.  §ame^  hiTcr,  du  gaél.  gamh^  hl** 
sr;  le  z.  gmm^  pas,  du  gaél.  ctim  (qui  se  prononce 
tm,  en  br.  kamm^  en  gall.  camr),  pas,  enjambée  ; 

s.  kob^  montagne  (en  p.  ftof).  du  gaél.  m^,  cap, 
te,  sommet,  montagne,  c%p  ;  kkah  se  trouve  aussi 
I  persan  et  signifie  s<»mmet  (latin  eopiif).  Le  pa- 
iHéle  du  kymrique  avec  le  zend,  le  persan,  le 
^hlwi,  Tarménien,  le  géorgien,  le  mingrélien,  le 
édo-sc^tbe  ou  iron...  ne  présente  pas  moins  d*ln- 
rét.  Ainsi  on  peut  roeilre  le  gall.  kwek^  porc,  en 
ffanl  do  p.  lUîoukt  id.;  le  p  mat  (ir.  maï)^  mois 
lune,  ne  diflére  pas  du  gall.  et  du  br.  mi%^  mois, 
m.  mex  (mios  en  gaél. ,  d*où  notre  vois)  ;  il  faut 
issi  regarder  comme  identique  le  p.  kkol^  sueur 
hed  en  ir.^,  et  le  br.  ftovex,  id.  ;  le  p.  komj^  som- 
ril  (ir.  khofu  et  kkou$ek)^  et  le  br.  ImmuA,  id., 
lu&a,  dormir  (cgtau  en  gall. ,  kou$$in  en  ir.)  ;  le 
marz^  frontière,  limite,  Tarro.  mari,  Id.,  et  le 
11.  mart^  br.  mart^  plur.  marêou^  frontières.  H- 
ites  d*tto  pays  ;  Tarm.  AtN,  Tieui.  et  le  gall.  hen 


br.  fteii,  même  signification  ;  de  plus,  en  gall.  he* 
naini^  kenoed^  Tieillesse,  Aenv,  keneiddio^  vieillir, 
kenwr^  kenadwr^  kenfydd,  sénateur,  kenaduriailk, 
sénat,  sénatorerie.  La  même  racine  existe  auisi  en 
gaél.,  légèrement  et  r/|^/i^rtfm<Jil  modifiée;  smii, 
Tienx,  âgé,  i^anoldA,  uanoift  uanatkair^  un  homme 
^é,  un  grand-père,  un  sénateur;  seanots,  sctncacA, 

Kand  âge,  Tieillesse;  d*oà  Tiennent,  le  n'ai  pas 
soin  de  le  faire  remarquer,  les  mou  latins  unie 
et  senex ,  senafor,  saieciau.  U  convient  encore  de 
faire  ressortir  Tidentité  de  Tarm.  Immii,  sommeil,  et 
du  gall.  Asn,  br.  Aicn,  sommeil,  ainsi  que  de  Tarm. 
djour^  eau,  du  gaél.  ifwr,  eau,  écrit  dwr  en  breton^ 

Le  kymrique  et  le  gaélique  serrent,  avec  le  per- 
san et  Tarménien,  k  faire  Toir  oue  la  I'*  personne 
des  Tcrbes  a  dû  être  marquée  d*un  m^  dans  Tori- 
gine,  dans  les  idiomes  indo-européens  ;  si  le  pre* 
mier  donne  maintenant  la  forme  anii,  on  doit  croire 
que  c'est  une  altération  :  le  gaélique  ne  connaît  et 
n'admet  que  la  terminaison  am  :  sam,  je  suis,  tpo- 
lAatm/je  coupe,  arm.  em,  je  suis,  dam,  donne; 
p.  ifaifam,  je  donne:  le  grec  et  le  sanskrit  ont  ajouté 
s,  6{&i>[u,  dadâmit  je  donne,  tlyLl,  je  suis. 

Nous  pouvons  affirmer  que  tous  les  mots  men- 
tionnés par  les  anciens  comme  étant  à  Tusage  des 
Gaulois  ou  Celtes,  se  retrouvent  identiquement, 
soit  dans  le  gaélique,  soit  dans  le  kymrique,  et 
quelquefois  dans  tons  les  deux.  Festus  rapporte 
que  benna  signifie  chariot  en  gaulois,  aenus  veki- 
cuit  :  gall.  menn  ou  benn,  chariot  («roa  le  t.  fr. 
benneau  et  bennel  :  le  gaél.  a  /eaii,  chariot).  Athénée 
dit,  dans  son  Banquei,  que  korma  est  une  espèce  de 
bière  chez  les  Gaulois  ;  eu  gaél.  corm  existe  arec 
le  sens  de  bière ,  ou  toute  boisson  enivrante.  Les 
Gaulois,  dit  Pausanias.  appellent  un  cheval  \iaxpà  : 
eh  bienl  marc  ou  mark  se  trouve,  en  kymrique  et  en 

Saéliqiie,  avec  de  nombreux  dérivés  ;  et  Tuu  de  ces 
érives,  qui  signifie  aller  k  cheTal,  nous  a  donné 
mareker.  Ce  marc  est  terrassant,  et,  si  nous  ne  nous 
trompons,  il  équivaut  à  une  démonstration,  puis* 
qu*on  ne  pourrait  peut-être  pas  le  retrouver  dans 
une  seule  de  toutes  les  langues  dont  le  dictionnaire 
a  été  dressé.  Jf  arc,  jugement ,  existe  à  la  vérité 
dans  le  vieux  germain  ;  mais  mare  n*est  pas  marc. 


NOTE  X 

Art.  Cbltiquks. 


xpof tance  de  téêude  dt$  iangnet  cêliiqnet  Mnr  la 
ufimtion  des  grandcê  gmi9tiont  rdativet  à  rarigine 
ei  à  Ckistoire  de  la  race  indo-européenne. 

La  race  Gelti(^ie,  établie  dès  les  temps  les  plus 
liens  dans  TEurope  occidentale,  a  dû  y  arnver 
pn  nûère,  et,  selon  toute  probalité,  elle  s'est  sé- 
lée  aTani  les  autres  de  la  souche  commune.  Cette 
confiance  pourrait  expliquer  peot-être  pourquoi 
langues  celtiques,  à  côte  d'une  plus  grande  ri- 
t'sse  en  radicaux  indo-européens,  offrent  un  sys- 
iic moins  complet  de  formes  grammaticales  que  la 
ipart  des  autres  branches  de  la  famille;  soitqu'à 
f>«>qoe  de  la  séparation,  l'ensemble  de  ees  formes 
ùt  pas  eaeore  atteint  tout  sou  développement, 
i«  ce  qui  eiA  plus  probable ,  qu'un  temps  plus 
ig  ait  exercé,  sous  ce  rapport,  une  influence  plus 
ktiuctive.  Quoi  qu*il  en  soit,  les  analogies  de 
.  langues  avec  le  sanskrit  nous  reportent  a  l'épo- 
c  la  plus  ancienne  à  laquelle  nou<;  puissions  at- 
iMirc  par  la  piiUologie  comparée,  et  deviennent 
t»i  uiie  d«ss  données  les  plus  importantes  pour  rc* 


ckercher  quel  degré  de  d^eioppement  avait  atteint 
la  langue-mère  de  toute  la  famille.  Ainsi  par  exem- 
ple, l'examen  des  Idiomes  celtiques  me  parait  dé- 
montrer avec  évidence  qu'an  moment  de  la  sépara* 
tion,  ta  langne-mère  possédait  déjà  tout  un  syst^ 
me  de  lois  euphoniques,  que  le  sanskrit  a  le  mieux 
eonserté,  si  bien  que  certaines  anomalies  du  celti- 
que trouvent  encore  leur  explication  dans  k^s  règles 
euphoniques  de  Tldiome  sacré  dk  ilnde.  L'etisem« 
ble  des  formes  grammaticales,  ainsi  que  le  système 
de  dérivation  et  de  composition  pourront  être  l'ob- 
jet d'investigations  analogues. 

Un  sujet  de  recherches  plus  attrayant  encore, 
c'est  l'eut  de  civilisation  qu  avait  atteint  le  peuple- 
père  de  toute  la  racine  indo-toropéenne.  Une  com- 
paraison approfondie,  et  toujours  fondée  sur  les 
vrais  principes  étymologiques,  des  termes  appliqués 
k  daigner  les  ot^ets  ae  la  vie  matérielle,  les  ani- 
mant domestiques  ou  sauvages,  h»  pbnies  utiles  k 
rhommc,  les  produits  de  l'indu» trie  humaine,  |Miis, 
surtout,  des  eipressiiHis  qui  se  rattachent  k  l'orga- 
nisation sociale,  k  la  vie  l'nldlectucUe,  aux  croyao- 
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CCS  reliffiftUBcs,  pourraient,  à  ce  que  je  crois,  jeter 
sur  cette  obscure  question  une  lumière  inat- 
tendue. 

Je  n*hésite  pas  l  affirmer  que  les  langues  celti- 
ques offriront  des  éléments  nombreux  et  importants 
pour  ta  solution  de  ce  problème.  Je  signalerai  ici 
quelques  faits  isolés  que  j*ai  rencontrés  dans  le 
cours  de  mes  recherches,  et  qui  se  rattachent  à 
eette  question.  Je  n*ai  garde  toutefois  d*en  tirer  des 
conclusions  qui  ne  pourraient  être  autorisées  que 
par  un  travail  complet. 

Pour  commencer  par  un  exemple  tiré  de  la  vie 
matérielle,  le  nom  d*un  ustensile  très-primitif,  à 
Tusage  surtout  drs  peuples  pasteurs,  la  baratte^  a 
éié  formé  en  sanskrit  de  la  racine  maC  ou  mant\ 
agiter,  d*oà  dérivent  maV  in,  manC  a,  mant^  ara^ 
battre  à  beurre,  mauV  anl,  baratte,  mai*  ita,  ba- 
beurre, etc.  La  chose  et  le  nom  ont  été  apportés  en 
Europe  par  les  Celtes,  comme  le  démontrent  Tir- 
landats  meadher  ou  muidhe,  baratte,  méadhg,  petit 
laitf  en  erse  meàa^ei  meung,  en  gallois  maû,  idem. 
Il  est  remarquable  que  ce  mot  se  retrouve  aussi  dans 
le  vieux  français,  la  megue  de  lait,  pour  le  petit* 
lait  {Voy.  le  Dict.  de  Mâiage,  voc.  cit.)  ;  les  Gau- 
lois le  possédaient  done  probablement.  Ces  déno- 
minations, les  Gaéls  et  les  Bretons  n^ont  sûrement 
pas  été  les  chercher  dans  Tlnde  ;  elles  ont  dû  être 
déjà  en  usage  chez  les  ancêtres  communs  des  Hin- 
dous et  des  Celtes.  Les  premiers  les  ont  portées 
dans  rinde  avec  la  racine  qui  Ihs  explique  ;  les  au- 
tres, dans  leurs  migrations  plus  loinlaines,  ont 
perdu  la  racine  et  conservé  seulement  les  furiues 
dérivées. 

Un  autre  exemple,  mais  plus  intéressant  en  ce 
qu*il  pourrait  bien  fournir  une  indication  approx- 
mative  sur  la  position  géographique  du  berceau  de 
la  race  ii\do-europécnne,  se  trouve  dans  le  mot  ir- 
landais tolg,  lit,  gallois  iijU,  couche,  lit  de  repos 
(identique  au  grec  tûXy^,  matelas,  coussin).  Tous 
ces  mots  ont  une  affinité  évidente  avec  le  sanskrit 
iuiika,  matelai,  lit  :  or  ce  substantif  est  un  dérivé 
de  tûla,  Tun  des  noms  sanskrits  du  coton  (de  la 
racine  tûl,  jeter  en  dehors).  On  faisait  donc  les  ma- 
telas avec  du  coton  dans  la  contrée  indéterminée 
qui  a  été  le  berceau  de  la  race.  Il  en  résulterait 
que  ce  pays  a  dû  être  situé  en  dedans,  ou  au  moins 
très-près  de  la  limite  tle  croissance  du  coton,  car 
une  matière  dont  en  faisait  des  matelas  devait  être 
abondante  et  d*un  prix  peu  élevé.  Or  la  cullure  du 
coton  ne  dépasse  pas  la  Reise,  et  je  doute  même 

âu*ll  réussisse  dans  la  partie  la  plus  septentrionale 
e  ce  pays.  Ceci  semblerait  donc  indiquer,  comme 
le  berceau  de  la  famille,  une  contrée  plus  méridio- 
nale qu*on  ne  le  supose  ordinairement. 

Cette  induction  serait  appuyée  pr  une  autre 
analogie,  que  je  cite  toutefois  avec  moins  de  cod- 
iiance,  parce  qirelle  est  isolée,  et  par  conséquent 
moins  sûre.  Uu  des  noms  du  tigre,  en  sanskrit  est 
ê'àrdûla,  et  ce  nom,  comme  celui  de  vyag^ra^  et 
comme  les  noms  du  lion,  du  taureau  et  de  Téléphant, 
prend,  dans  les  composés,  la  signification  de  grande 
fort,  prééminent  ;  or,  en  irlandais,  uirlulaid ,  signi- 
lie  fort.  Si  cette  analogie  n'est  pas  fortuite,  elle 
viendrait  à  Tappui  vie  la  précédente,  car  le  tigre  ne 
se  trouve  que  dans  les  vastes  bassins  qui  versent 
kurs  eaux  dans  la  mer  des  Indes. 

Je  n*entends,  je  le  répète,  fonder  aucune  hypo- 
thèse sur  uoe  base  aussi  peu  solide  que  celle  de 
quelques  étymologies  isolées;  mais  si  des  exemples 
semblables  se  multipliaient  dans  les  diverses  bran- 
ches des  langues  indo-européennes,  on  pourrait 
sans  doute  en  tirer  des  inductions  d^uae  grande 
évidence. 

Les  analogies  qui  touchent  aux  traditions  reli- 
gieuses et  mythologiques  sont  aussi  d'un  haut  iuté- 
rat.  Selon  toute  probabilité,  le  peuplc-pèri'  de  la 
iace  arienne  avait  uoe  religion,  un  ,cuUe  et  à^ 


mythes  traditionnels  sur  sa  propre  origine.  Lori 
de  sa  division  en  plusieurs  branches,  chaque  tribu 
emporta  tout  ou  partie  de  ces  tradition!  et  de  ces 
doctrines  ;  mais  cell^S'Ci,  s'altérant  déplus  en  plus 
par  Teffet  du  temps  et  des  vicissitudes  sociales,  fi- 
rent place  à  des  crovances  nouvelles,  mieux  adap- 
tées au  caractère  spécial  de  cliaque  peuple.  Qu'il 
soit  resté  des  traces  du  système  primitif,  c'est  ce 
qu*on  ne  saurait  mettre  en  doute.  Les  analogies  si- 

Snalées  plus  d'une  fois  entre  les  mythes  religieux 
e  rinde,  de  la  Grèce  et  de  la  Germanie,  sont  des 
restes  de  cette  unité  première,  et  le  nom  de  Pieu, 
identique  dans  la  plupart  des  lansues  de  la  famille, 
en  est  un  exemple  mtéressant.  Le  sanskrit  déw 

fau  nominatif  diva$),  le  grec  Zsûç,  géuit.  Ato;, 
e  latin  deu$,  Tirlandaîs  dia^  le  gallois  diw,  le  li- 
timanicn  diewas,  ont  une  oriaine  commune  ;  mw 
le  sanskrit  seul  a  conservé  la. racine  de  ce  nom 
dans  le  verbe  dit,  briller.  L'idée  de  Dieu  a  donc 
été  primitivement  liée  à  celle  de  la  lumière,  iou 
symbole  le  plus  pure  et  le  plus  expressif. 

Maintenant,  quel  est  le  peuple  qui  a  conservé  la 
plus  grande  partie  du  sirsléme  primitif?  N'esl-ilpas 
probable  que  c'est  celui  dont  la  lauffue  nous  n- 
perte  plus  près  que  toute  autre  vers  rorigine  com- 
mune de  la  race?  Ut  de  même  çue  le  sanskrit  pos* 
sède  encore  la  plupart  des  racines  qui  constitiiest 
le  fond  des  langues  de  l'Europe,  les  traditions  re- 
ligieuses des  Indes  ne  renfermeraienirelles  point  le 
lien  commun  des  croyances  des  autres  peuples  de  h 
famille?  Je  n'ai  garde  de  toucher  4  cette  immense 

Suestion,  mais  je  croîs  que  La  philologie  comparée 
evra  être  oonsultée  avec  soin  dans  toute  solution 
que  Ton  tentera.  £t,  pour  revenir  à  mon  sujet,  je 
crois,  en  particulier  que  l'étude  des  langues  celii- 

Sues  sera  indispensable  sous  ce  rapport.  Quelques 
xemples  suffiront  pour  motiver  cette  assertion. 
Les  mots  irlandais  naomh  (  plus  anciennement 
naemh)  saint,  naomhachd,  naomhthaekd,  sainteté; 
naomhad,  sanctification,  etc.,  en  cynirique  svr, 
sacré,  nyved,  sainteté;  se  lient  évidemment  à  la 
racine  sanskrite  nam,  s'incliner  par  respect;  d'où 
naïuasyà,  adoration,  cuite,  etc.  Voilà  donc  un  mot 
celtique  qui  témoigne  déjà  de  l'existence  d'un  culte 
à  cette  époque  préhistorique. 

Le  substantif  sanskrit  ad'  tara,  sacrifice,  que  les 
étymologistes  hindous  expliquent  par  ad'  va,  roule, 
et  rd,  donner  ;  ce  qui  ouvre  la  voie  du  ciel,  se  re* 
trouve  dans  l'irlandais  udbairt,  iodhbairt,  sacrifice, 
iodbair,  sacrifier,  etc.  La  seconde  forme  de  ce  mot 
se  lierait  plutôt  à  la  racine  sanskritetfa^*,  adorer 
et  sacrifier,  d'où  yag*  na,  sacrifice,  yaf  van,  sacri- 
ficateur; en  irlandais  iodnach,  don,  offrande.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  cymrique  possède  aussi  cet  ancien 
terme,  sous  la  forme  moins  complète  de  aberth, 
sacrifice,  aberth$u,  sacrifier,  aberthwr,  sacrifica- 
teur, prêtre.  Le  i  final  est  un  suffixe  sanskrito- 
celtiaue.  Si  l'on  objectait  à  ee  rapprochement  que 
udh  hairt,  et  aberth,  viennent  tout  simplement  du 
latin  oferre,  comme  l'ancien  haut-allemand  (^{^^ 
l'allemand  moderne  opfer,  l'anglo-c^axon  ofrwng,}^ 
scandinare  offr^  le  polonais  ofiara,  le  bobémien 
ofera,  le  lithuanien  appiera,  le  letion  ic^^psrti,  etc. 
etc.  ;  j'observerais  qu'à  côté  de  ces  deux  termes 
anciens,  l'irlandais  et  le  gallois  en  ont  d'aotnrs, 
évidemment  dérivés  du  latin,  et  dont  la  physionomie 
est  toute  diflércnte.  £e  sont  en  irlandais  ofrai^, 
obbtion,  offraideaeh,  prêtre,  oifrionn,  mfrion**  k 
sacrifiée  de  la  messe,  etc.  ;  en  gallois,  ofertm,  u 
messe,  ofrwm,  oblation,  sacrifice»  ofeiriad,  prêtre, 
ofry^uf,  ofrymyXf  sacrificateur;  etc.  Il  me  par»» 
eviilent  que  ces  expressions  sont  d'une  tout  autre 
nature  que  udhbaàrt  et  aberth,  et  que  cesdeFUier» 
se  rattachent  directement  au  paganisme  et  a  Q 
source  arienne.  Voilà  donc  une  preuve  remarqns^ 
ble  de  la  haute  antiquité  du  sacrifice. 
Le  banskrit  tarman  désigne  le  sommet  du  poieas 


1315 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


1514 


semMe  iurérieur  même  à  la  déflniiion  donnée  ptr 
le  baron  Goillaoïne  de  Horoboldl  :  t  La  civilisation 
est  riiuoianisation  des  peuples  dans  leurs  institii- 
i'mii  extérieures,  dans  leurs  mœurs  et  dans  le 
kiitiment  intérieur  qui  s*y  rapporte  (863).  > 

Je  rencontre  là  un  défaut  précisément  opposé  k 
i^eliii  que  je  me  suis  permis  de  relever  dans  la  for- 
imle  de  M.  Guizot.  Le  lien  est  trop  l&che,  le  ter- 
rain indiqué  trop  large.  Du  moment  que  la  civiK- 
aiioa  8*acquiert  au  moven  d*un  simple  adoucisse» 
nenl  des  mœurs,  plus  d*une  pleuplade  sauvage,  et 
lés-sauvage,  aura  le  droit  de  réclamer  le  pas  sur 
elle  nation  d'Europe  dont  le  caractère  offrira  tant 
oit  peu  d'àpreté.  Il  est  dans  les  Iles  de  la  mer  du 
Hid ,  et  ailleurs ,  plus  d*une  tribu  fort  inoflénsive, 
^habitudes  très-douces,  d'humeur  très*arcorte , 
ue ,  cependant  on  u*a  jamais  songé ,  tout  en  la 
)uant ,  à  mettre  au-dessus  des  Norwégiens  assez 
urs,  ni  même  à  côté  des  Malais  féroces  qui,  \étus 
e  brillantes  étoffes  fabriquées  par  eui-mémes,  et 
arcourant  les  flots  sur  des  barques  habilement 
Dfistruites  de  leurs  propres  mains,  sont  tout  à  la 
»is  la  terreur  du  commerce  maritime  et  ses  plus 
itetligents  courtiers  dans  les  parages  orientaux  de 
Jcéan  ludieo.  Cette  observation  ne  pouvait  pas 
iliappcr  à  un  esprit  aussi  éniinent  que  celui  de 
.  Guillaume  de  Humboldt;  aussi,  à  côté  de  la  ci- 
lisation  et  sur  un  degré  supérieur,  il  imagine  la 
hure,  et  il  déclare  que ,  par  elle,  les  peuples, 
loucis  déjà,  gagnent  la  sctinael  Tari  (864). 
Ù*apré8  cette  hiérarchie,  nous  trouvons  le  monde 
opié,  an  second  &ge  (865) ,  d*èires  affectueux  et 
9HpcUiiqne$f  de  plus  érudits ,  poêles  et  artistes, 
lis,  par  Teffet  de  toutes  ces  qualités  réunies, 
rangers  aui  grossières  besognes ,  aux  nécessités 

la  guerre,  comme  à  celles  du  labourage  et  des 
étiers. 

En  réfléchissant  au  petit  nombre  de  loisirs  Que 
xisience  perfectionnée  et  assurée  des  époques  les 
is  heureuses  donne  à  leurs  contemporains  pour 
livrer  aui  pures  occupations  de  Tesprit,  en  re- 
rdaiit  combien  est  incessant  le  combat  qu*il  faut 
ter  à  la  nature  et  aux  lois  de  Tunivers  pour 
iltiiiient  parveuir  k  subsister,  on  8*aperçoit  vite 
e  le  philosophe  berlinois  a  moins  prétendu  à  dé- 
Dtlre  les  réalités  qu*à  tirer  du  sein  des  abstrac- 
iis  certaines  entités  qui  lui  paraissaient  belles  et 
unies,  qui  le  sont  en  effet,  et  k  les  faire  agir  et 
mouvoir  dans  une  sphère  idéale  comme  elles- 
uies.  Les  doutes  qui  pourraient  rester  k  cet 
ird  disparaissent  bientôt  quand  on  parvient  :iu 
ni  culminant  do  système,  consistant  en  un  iroi- 
uc  et  dernier  degré  s.upc'rieur  aux  deui  autres. 


Ce^point  suprême  est  celui  où  se  place  Thomma 
formée  cVst-à-dlre  Thomme  qui,  dans  sa  nature, 
possède  f  quelifue  chose  de  plus  haut,  fle  plus  intime 
a  la  fbis,  c'est-à-dire  une  façon  de  comprendre  qui 
répand  harmonieusement  sur  la  sensibilité  et  le 
caractère  les  impressions  qu^elle  reçoit  de  Tactivité 
intellecluelle  et  morale  dans  son  ensemble  (866).  » 
Cet  enchaînement,  un  peu  laborieux,  va  donc  de 
rbomme  civilisé  ou  adouci,  humanisé,  k  Thomme 
cultivé,  savant,  poète  et  artiste,  pour  arriver  en  On 
au  plus  haut  développement  où  notre  espèce  puirtse 
parvenir,  k  l'homme  formé,  qui ,  si  je  comprends 
bien  à  mon  tour,  sera  représenté  avec  justesse 
par  ce  qu'on  nous  dît  qu*était  Goethe  dans  sa  séré- 
nité olympienne.  L*idée  d'où  sort  cette  théorie  n^est 
rien  autre  que  la  profonde  différence  remarquée 
par  M.  Guillaume  de  Huorboldt  entre  la  civilisation 
d'un  peuple  et  la  hauteur  relative  du  perfectionne- 
ment des  grandes  individualités;  diiiérence  telle 
aue  les  civilisations  étrangères  k  la  nôtre  ont  pu, 
e  K>ute  évidence,  posséder  des  hommes  très-supé* 
rieurs  sous  certains  rapports  k  ceux  que  nous  ad- 
mirons le  plus  :  la  civilisation  brahmanique ,  par 
exemple. 

Je  partage  sans  réserve  Tavis  du  savant  dont 
j*expose  ici  les  idées.  Rien  n^est  plus  exact  :  notre 
état  social  européen  ne  protluit  ni  les  meilleurs. ni 
les  plus  sublimes  penseurs,  ni  les  plus  ^nds 
poètes,  ni  les  plus  nabiles  artistes.  Néanmoins,  je 
me  permets  de  croire,  contrairement  k  Topinion  de 
rillustre  philologue,  que,  pour  juger  et  définir  la 
civilisation  en  général,  il  faut  se  débarrasser  avec 
soin,  ne  fût*ce  que  pour  un  moment,  des  préven- 
tions et  des  jugements  de  détail  concernant  telle  ou 
telle  civilisation  en  particulier.  Il  ne  faut  être  ni 
trop  large,  comme  pour  Thomme  du  premier  degré, 
que  je  persiste  à  ne  pas  trouver  civilisé,  unique- 
ment parce  qu*il  est  adouci  ;  ni  trop  étroit,  comme 
pour  le  sage  du  troisième.  Le  travail  améliorateur 
de  Tespéee  humaine  est  ainsi  trop  réduit.  Il  n*a- 
boutit  qu^à  des  résultats  purement  isolés  et  ty- 
piques. 

Le  système  de  M.  Guillaume  de  Humboldt  fait, 
du  reste ,  le  plus  grand  honneur  k  la  délicatesse 
grandiose  oui  était  le  trait  dominant  de  cette  géné- 
reuse intelligence,  et  on  peut  le  comparer,  dans  sa 
nature  essentiellement  abstraite,  k  ces  mondes  fra- 
giles imaginés  par  la  philosophie  hindoue.  Nés  du 
cerveau  d*un  Dieu  endormi ,  ils  8*élèvent  dans  l'at- 
mosphère, pareils  aux  bulles  irisées  que  souflle 
dans  le  savon  le  chalumeau  d*un  enfant,  et  se  bri- 
sent et  se  succèdent  au  gré  des  rêves  dont  s*amusa 
le  céleste  sommeil. 


NOTE  XU. 

ArL  Gon6iformes. 


Archéologie  orienlale. 


.  J.  Oppert,  membre  de  l'expédition  scientifique 

>yée  par  le  gouvernement  français  en  Babylo- 

a  lu  à  TAcadémie  des  losci lotions  et  bcUes- 


leitres  ud  uavail  fort  remarquable  aor  Tart  de  Vké- 
syrie  et  de  Babykme  et  sur  Tinfluenee  que  e^tie 
civilisation  de  la  Mésopotamie  antique  a  exercée  sur 
le  développement  de  Tan  chex  les  autres  peuples 
de  TAsie  et  chex  les  Grecs, 


yZ)  W.  V.  HuMaoLBT,  Ueber  die  Kawi-Sprachê  au/ 
nul  Java;  BinleitMng,  1. 1,  p.  xzxvii,  Berlin,  iD-4^ 
>ie  CiviUâalion  ist  die  Vermenschlichung  der  Vœlker 
rrn  aussem  Einricblongen  uod  Gebriiucben  und  der 
I  f  Dezug  habenden  inner en  Gesinnnng.  > 
;  O  G.  V .  HuMBOLiiT,  Ueber  die  Kam-Sprache,  Fin- 
it. XXI  vu.  —  c  Die  Kuluir  fùgt  ^ieaer  Verediuiig 
;«  !»e.l.sciiaûUchen  Zustandes  Wnsenschaft  und  Kunst 
I.  * 


(865)  C*est-à-dire  sur  le  second  degré  de  perfecUoii* 
nement. 

(866)  W.  y.HciiBOLaT,omrra9ectfi;,p.xiini.^cWenn 
wir  tn  unserer  Sprache  BUdmg  sagen,  so  melneo  wirdamit 
etwas  zogleich  Hœheres  und  menr  iDoerliches,  lurrolicb 
die  Sinnesart,  die  sich  ans  der  brkeontoisi  und  dem  Ge- 
mille  des  gesammien  geisUgen  und  sittlichen  Sirebens 
harmoaiKh  auf  die  EmpflnduDg  und  den  Karakter  ct^ 
Kicsst.  • 
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il  paye  peu  dMmpôts,  il  ne  souffire  point  ;  la  justice 
lui  est  bi«n  rendue  dans  les  relations  privées  ;  en 
un  iiuu,  Texistence  maiértelle  et  morale  de  ce  peu- 
|iie  est  tenue  avec  grand  soin  dans  un  état  d*en- 
l^ourdissenient,  d*in«*rtie,  je  ne  veui  pas  dire  d'op* 
pression,  parce  qu*il  n*en  a  pas  le  sentiment,  mais 
de  conipressioD.  Ceci  n*est  pas  sans  exeuiple.  il  y  a 
en  un  grand  nombre  de  petites  républiques  aristo- 
cratiques, où  les  sujets  ont  été  ainsi  traités  comme 
des  troupeaux ,  bien  tenus  et  matériellement  beu- 
reux,  mais  sans  activité  intellectuelle  et  morale* 
Est-ce  là  la  civilisation?  Est-ce  là  un  peuple  qui  se 
civilise?  i 

Je  ne  sais  pas  si  c*esl  là  un  peuple  qui  se  dvilise, 
mais  cerlainenieni  ce  peut  être  un  peuple  très- 
civilisé,  sans  quoi  il  faudrait  repousser  parmi  les 
Itordes  sauvages  ou  barbares  toutes  ces  républiques 
aristocratiques  de  Tantiquité  et  des  temps  modernes 
i|ni  se  trouvent ,  ainsi  que  M.  Guizot  le  remarque 
lui-même,  comprises  d:ins  les  limites  de  son  bypo- 
tlièse  ;  et  Tinsiinet  public,  le  sens  général,  ne  peu- 
v.'nt  manquer  d*étre  blessés  d'une  méthode  qui  re- 
jette les  Phéniciens ,  les  Cartba{;itiois ,  les  Lacédé- 
moniens,  du  sanctuaire  de  la  civilisation,  pour  en 
faire  de  même  ensuite  des  Vénitiens,  des  Génois, 
d<;s  Pisans,  de  toutes  les  villes  libres  impériales  de 
rAlletnagne,  en  un  mot,  de  tontes  les  municipalités 
puissantes  des  derniers  siècles.  Outre  que  cette 
coiitlusion  paraît  en  elle-même  trop  violemment 
paradoxale  pour  que  le  sentiment  commun  auquel 
il  fait  appel  soit  disposé  à  Tadmeitre,  elle  me  sem- 
ble aflronier  encore  une  difficulté  plus  grande.  Ces 
petits  Eiau  aristocratiques  auxquels,  en  vertu  de 
leur  forme  de  gouvernement,  M.  Guizot  refuse  Tap» 
titude  à  la  civilisation ,  ne  se  sont  jamais  trouvés , 
pour  la  plupart,  en  possession  d*iine  culture  spéciale 
et  qui  n^apparttnt  qu*à  eux.  Tout  puissants  qn*on 
en  ait  vu  plusieurs,  ils  se  confondaient,  sous  ce 
rapport,  avec  des  peuples  différemment  gouvernés, 
mais  de  race  très-parenie  ,  et  ne  faisaient  que  par* 
ticiper  à  un  ensemble  de  civilisation.  Aussi,  les 
Carthaginois  et  les  Phéniciens,  éloignés  les  uns  des 
antres,  u*en  étaient  pas  moins  unis  dans  un  mode 
de  culture  semblable  et  qui  avait  son  type  en  Âssv- 
rie.  Les  républiques  italiennes  s'unissaient  dans  le 
mouvement  dUdees  et  d'opinions  dominant  au  sein 
des  monarchies  voisines.  Les  villes  impériales 
souabes  et  thuringienncs,  fort  indépendantes  au 
]  oint  de  vue  politique ,  étaient  tout  à  lait  annexées 
an  progrès  ou  à  la  décadence  générale  de  la  race 
allemande.  Il  résulte  de  ces  observations  que  M. 
Guizot,  en  distribuant  ainsi  aux  peuples  des  nu- 
méros de  mérite  calculés  sur  le  degré  ei  la  forme  de 
leurs  libertés ,  crée  dans  les  races  des  disjonctions 
injubtiûables  et  des  différences  qui  n'existent  oas. 
Vne  discussion  poussée  trop  loin  ne  serait  pas  a  sa 
pUce  ici,  et  je  passe  rapidement  ;  si  pourtant  il  y 
avait  lien  d'entamer  la  controverse,  ne  devrait-on 
pas  se  'refuser  à  admettre  pour  Pise,  pour  Gênes, 
pour  Venise  et  les  autres ,  une  infériorité  vis-à-vis 
de  pays  tels  que  Milan,  Naples  et  Kou:e. 

Mais  M.  Guizot  va  lai-méme  au-devant  de  cette 
objection.  6'il  ne  reconnaît  pas  la  civilisation  chez 
un  peuple  c  doucement  gouverné,  mais  retenu  daos 
une  situation  de  compression,  i  il  ne  l'admet  pas 
davantage  chez  un  autre  peuple  i  dont  l'existence 
niaiérielle  est  moins  douce,  moins  commode,  sup- 
porialilé  cependant;  dont,  en  revanche,  on  n'a 
point  négligé  les  besoins  moraux,  iiiiollectuels...  ; 
dont  on  cultive  les  sentiments  élevés,  purs;  dont 
les  croyances  religieuses,  morales,  ont  atta'int  un 
certain  degré  de  développement ,  mais  chez  qui  le 
principe  de  la  liberté  est  étouffé  ;  où  Ton  mesure  à 
chacun  sa  part  de  vérité  ;  où  l'on  ne  permet  à  per- 


sonne de  la  chercher  à  lui  tout  seul.  Cesl  réuituji 
sont  tombés  la  plupart  des  populations  de  TAsie, 
où  les  dominafions  théocratiques  retiennent  l'bu- 
maniié  ;  c'est  Téial  des  Hindous,  par  exemple  (862),i 

Ainsi ,  dans  la  même  exclusion  que  les  peuples 
aristocratiques,  il  faut  repousser  encore  les  hId- 
dous,  les  Égyptiens,  les  Etrusques,  les  Péruvieni, 
les  Tbibétains ,  les  Japonais ,  et  même  la  moderoe 
Rome  et  ses  territoires. 

Je  ne  touche  pas  à  deux  dernières  hypothèses, 

1)ar  la  raison  que,  grâce  aux  deux  premières,  voilà 
'étal  de  civilisation  déjà  tellement  restreint  que, 
sur  le  globe,  presque  aucune  nation  ne  se  trouve 
plus  autorisée  a  s'en  prévaloir  légttimemenL  Du  mo- 
ment que,  pour  posséder  le  droit  d'y  prétendre,  il 
fautjouird  institutions  également  modératrices  da 
pouvoir  et  de  la  liberté,  et  dans  lesquelles  le  déve- 
loppement matériel  et  le  progrès  moral  se  coordon- 
.nent  de  telle  façon  et  non  de  telle  autre  ;  où  le  gou- 
vernement, comme  la  religion,  se  confine  dans  des 
limites  tracées  avec  précision  ;  où  les  sujets,  enfin, 
doivent  de  tonte  nécessité  posséder  des  droits  d*oiie 
nature  définie,  je  m'aperçois  (|u'il  n'y  a  de  peuples 
civilisés  que  ceux  dont  les  institutions  politiques 
sont  constitutionnelles  et  représentatives.  Dès  lors, 
je  ne  pourrai  pas  même  sauver  tous  les  peuples 
européens  de  l'injure  d'être  repoussés  dans  la  bar- 
barie, et  si,  de  proche  en  proche,  et  mesurant  tou- 
jours le  degré  de  civilisation  à  la  perfection  d'une 
seule  et  unique  forme  politique ,  je  dédaigne  ceui 
des  Etats  constitutionnels  qui  se  servent  mal  de  Tiris- 
trament  parlementaire,  pour  réserver  le  prix  exclu- 
sivement à  ceux-là  qui  s'en  servent  bien ,  Je  me 
trouverai  amené  à  ne  considérer  comme  vraiment 
civilisée,  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  que  U 
seule  nation  anglaise. 

Certainement  je  suis  plein  de  respeét  et  d'jdipi- 
ration  pour  le  grand  peuple  dont  la  victoire,  l'in- 
dustrie, le  commerce ,  racontent  en  tous  lieui  la 
puissairce  et  les  prodiges.  Mais  je  ne  me  sens  pis 
disposé  pourunt  à  ne  respecter  et  à  n'admirer  que 
lui  seul  :  il  me  semblerait  trop  humiliant  et  trop 
cruel  pour  l'humanité  d'avouer  que,  depuis  le  com- 
mencement des  siècles,  elle  n'a  réussi  a  faire  fleu- 
rir la  civilisation  que  sur  une  petite  lie  de  rOccan 
occidental,  et  n'a  trouvé  ses  véritables  lois  que  de 
puis  le  règne  de  Guillaume  et  de  Marie.  CeU«  con- 
ception, on  l'avouera ,  peut  sembler  un  peu  étroite. 
Puis  vovez  le  danger  !  Si  Ton  veut  attacher  ridci* 
de  civilisation  à  une  forme  politique,  le  raiso.ne- 
ment,  l'observation,  la  science,  vont  bientéi  perd'C 
toute  chance  de  décider  dans  cette  question,  etU 
passion  seule  des  partis  en  décidera.  11  setrouveia 
des  esprits  qui,  au  gré  de  leurs  préférences,  refuse- 
ront intrépidement  aux  institutions  britauniqu» 
l'honneur  d'être  l'idéal  du  perfectionnement  hu- 
main :  leur  enthousiasme  sera  pour  Tordre  éubn 
à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Vienne.  Beaucoup  eiiOn, 
et  peut-être  le  plus  grand  nombre,  entre  leRliine' 
les  monts  Pyrennées.souliendront  que,  malgré  qua 
ques  taches,  le  pays  le  plus  policé  du  monde,  cr.^ 
encore  la  France.  Du  moment  que  déici;niincr  le 
degré  de  culture  devient  une  affaire  de  préférence, 
une  question  de  sentiment,  s'entendre  est  impossi- 
ble. L'homme  le  plus  noblement  développé  sera, 
pour  chacun ,  celui-là  qui  pensera  comme  lui  sur 
les  devoirs  respectifs  des  gouvernements  et  des  s»* 
jets,  tandis  que  les  malheureux,  doués  de  ^a^^^ 
différentes,  seront  les  barbares  et  les  sauvages.  i« 
crois  que  personne  n'osera  affronter  cette  logique, 
et  l'on  avouera  ,  d'un  commun  accord,  que  le  ^p- 
lèmc  où  elle  prend  sa  source  est,  à  tout  le  mom, 
bien  incomplet.  ., 

Pour  moi ,  je  ne  le  trouve  pas  supérieur,  »  ok 


(86S}  M.  Guizot,  Iftstoire  de  la  ci$Uiêeaiott  en  Europe,  p.  2  et  passim. 
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ar  une  construction  loutu  particulière  dont  je  par- 
trai  tout  à  rheure;Ce8t  pour  leclimatile  cette  ville 
I  choii  le  plus  heureux  que  Ton  puisse  s*iinaginer, 
l  si  quelque  chose  donue  une  ioée  de  Tesprit  des 
ssyriens»  c*est  C4srtes  Texpédieit  qo^ils  trouvèreni 
dur  se  sarantir  à  la  fois  de  la  chaleur  exeessiTO  de 
été  et  du  froid  quelquefois  très-pénétrant  de  Thi- 
sr  ;  ils  réunissaient  eu  outre  deux  avantages  très- 
eu  compatibles,  le  bon  marché  de  la  eonstmetion 
t  la  splendeur. 

c  ils  eonstrulsaienl  d*une  terre  fine  des  mors 
es  épais  ;  les  plus  minces  ont  près  de  i  mètres 
'épaisseur,  bien  qu*ils  ne  séparent  Quelquefois  que 
sa  chambres  très-peu  spacieuses.  Ces  parois  sont 
Mjours  construites  avec  une  exactitude  maihéma- 
que,  el  leur  longueur  se  réduit  toujours  à  un 
ombre  exact,  et  très  souvent  à  un  nombre  rond, 
e  coudées  assyriennes.  Ensuite,  ces  murs  sont  ou 
iduits  d*unecououe  de  pUtre,  ou  garnis  de  plaques 
e  marbre  sculptées  ou  lisses.  Tous  les  bas-reliefs 
maervés  dans  les  musées  de  TEurope  proviennent 
es  chambres  constmites  en  terre. 

<  On  a  soulevé  la  question  de  savoir  comment 
»  chambres  ainsi  construites  aient  pu  être  coa- 
ertcs,  les  restes  conservés  des  chambres  ne  s'éle> 
tnt  pas  assez  haut  pour  retrouver  les  traces  de  la 
»u%erture  ancienne.  Beaucoup  d^opinions  ont  été 
mises  à  ce  sujet':  on  dut  écarter  la  couverture  en 
ois,  qui,  ainsi  que  nous  renseignent  les  inserip- 
ons  de  Nabuchodonosor,  a  certainement  existé 
ans  les  constructions  de  Babylone  ;  maia  on  ne 
'ouvalt  pas  de  traces  de  poutres;  on  a  même  cru 
ue  les  salles  de  Ninive  n  avaient  pas  été  couvertes 
u  tout, .ce  qui  est  absurde.  Une  belle  découverte 
e  M.  Place  a  démontré  que  ces  chambres  ont  été 
oùtées  en  plein-cintre,  et  par  une  voûte  de  terre 
»tée.  L*eutrée  du  demi-cercle  était  ornée  de  ross- 
es bleues  et  blanches,  et  deux  de  ces  voûtes  eu 
;rre  existent  encore  aujourd*bui.  Cela  fait  com- 
rendre  un  phénomène  curieux  iusque-là  inexpliqué  : 
I.  Botu  avait  uouvé  souvent  a  rentrée  des  portes, 
armi  les  débris  qui  les  encombraient,  des  frag- 
leiits  très -nombreux  de  briques  peintes.  Ces 
ébris  ne  se  trouvaient  plus  quand  on  pénétrait 
iDs  la  salle  même.  Ainsi  Texistence  d'une  part  et 
1  disparition  de  l'autre  sont  expliouées  par 
L^xemple  que  donnent  deux  portes  de  la  ville  de 
jrgoo  (Kborsabad)  ;  les  bords  extérieurs  du  plein- 
intre  .éuieiit  décorés  de  ces  ornementations,  de 
isaces,  etc. 

c  Voilà  tout  ce  qu^on  sait  avec  certitude  de  Tin- 
irieur  des  bûtimenis  de  Niuive.  La  chose  capitale, 
<*sl  que  les  chambres  étaient  couvertes  d'une  voûte 
i  terre,  et  cette  découverte  du  consul  de  France 
let  à  néant  les  hypothèses  de  MM.  Layard,  Fergus* 
>fi  ei  d'autres,  ainsi  que  les  restaurations  hasar- 
des de  ce  dernier. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  quit- 
r  mon  sujet  principal  pour  un  instant,  pour  ron- 
re  un  hommage  mérité  à  la  fermeté  intelligente  et 
(trépide  de  M.  Place,  qui  a  tant  contribué  à  mettre 
I  jour  les  monuments  de  Tarcbitecture  assyricn- 
>.  J*ai  pu  voir  ce  que  M.  Place  à  dû  faire  pour  ar- 
ver  k  ce  résulut,  et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de 
mipreudre  que.  s'il  a  déployé  un  xèle  intelligent 

uue  peraisiaiice  infatigable,  son  mérite  ne  peut 
re  apprécié  parfaitement  que  par  celui  qui  a  visité 
rs  fouilles. 

€  Mous  reviendrons  sur  les  ornementations  des 
liais  quand  nous  parle,  ons  de  la  sculpture  et  de  la 
rinture  assyriennes. 

<  Quant  a  l'ai  chitecture  extérieure,  laChaldée 
.  TAssyrie  n'employaient  pss,  à  ce  qu'il  parait, 
es  colonnes  déuchées.  A  Ninive,  à  l'époque  del'a- 
^ëe  de  l'art  assyrien,  on  employait  des  systèmes 
*  demi-colonnes,  réunies  au  nombre  de  sept  ou  de 
uis.  Ces  systèmes  étaient  séparés  les  uns  des  au- 


tres par  des  pilastres  ornés  de  rentrées  et  de  sail- 
lies rectangulaires,  ou  bien,  el  cfest  le  cas  de  la 
tour  de  Kborsabad,  on  supprimait  complètement  les 
systèmes  de  demi-colonnes,  et  l'on  se  contentait  de 
combinaisons  de  pilastres  avec  des  rentrées  el  des 
saillies  d'une  manière  très-originale.  Ce  même  sys- 
tème de  colonnes  à  moitié  soruni  du  mur  a  été 
retrouvé  k  Warkab,  dans  le  fond  de  la  Chaldée. 
Malheureusement,  k  l'heure  qu'il  est,  on  ne  connaît 
pas  encore  comment  se  terminaient  ces  colonnes  ; 
instinctivement  seulement,  je  suistrès-porté  k  croire 
qu'elles  se  rsttacbaieut  k  rarchitecture  en  saillie, 
sans  chapiteau,  peut-être  avec  un  abaque  seul. 
Cette  ornementation  est  recouverte  d'un  plâtra 
blanc. 

c  La  colonne  me  semble  être  spécialement  d*^- 
ngine  babylonienne.  L'usage  qii  en  faisaient  les 
Chaldéens  est  incontesubîement  établi  par  les 
œuvres  d'art  et  les  sculptures  de  Babylone.  Le  mo- 
nument de  la  Bibliothèque  impériale,  connu  sous  te 
nom  du  Caillou  de  Michaux,  donne  l'image  d'un 
édiflce  babylonien  où  se  trouvent  des  colonnes 
svec  des  chapiteaux  et  des  diglypbes  dsns  la  frise* 
Encore  plus,  les  Babyloniens  connaissaient  les  ca- 
riatides, au  moins  pour  les  monumenu  d'une  di« 
mensioii  moins  grande  ;  on  en  a  retrouvé  des  tra- 
ces au  Kasr.  Les  monuments  restés  de  la  cité  de 
Nabuchodonosor  ne  nous  laissent  rien  savoir  sur 
l'existence  de  voûtes  dans  cette  ville;  mais  elles  y 
Ont  été  employées.  Nous  le  savons  par  les  desr rip« 
tiens  que  les  anciens,  nomtiiéuient  Strabon ,  Dio« 
dore  et  Quinte-ilurce,  nous  ont  laissées  sur  ces 
merveilles,  el  en  outre  par  les  inscriptions  conéi- 
formes. 

<  Nous  possédons,  entre  autres ,  deux  mndes 
inscriptions  provensntde  Nabuchodonosor,  l'une  de 
six  cents,  l'autre  de  deux  cents  lignes.  Ces  docu- 
ments parlent  des  édiflces  de  loute  espèce  que  le 
rot  nommé  it  élever  dans  sa  capiule,  el  sont 
remplis  de  deuils  architectoniques.  Malbeuteuse- 
ment,  la  acience  n'eat  pas  encore  asseï  avancée 
pour  pouvoir  rendre  compte  du  sens  de  toutes  les 
expressions  techniques  qui  s'y  trouvent  ;  mais  il  y 
en  a  bon  nombre  qui  nous  sont  parfaitement  inicl* 
ligibies. 

c  Parmi  ces  passages,  U  7  ^  a  un  où  le  roi 
parle  d'un  sanciuaire  de  la  Vénus  Vranie  {BUil 
Sarpanit)^  et  dont  j'ai  pu  retrouver  l'emplaremoenl 
et  la  ruine.  Je  crois,  par  des  raisons  philosophi- 
ques, le  devoir  interpréter  comme  il  suit  : 

c  Je  l'si  construit  avec  des  voûtes  autour  d*uii 
I  implmnum,  > 

I  11  se  trouve,  non  loin  de  Hillah,  vingt  minutes 
au  nord,  une  ruine  singulière  nommée  El-Kolaiab, 
k  laquelle  ressemble  un  autre  qui  se  trouve  k  17 
kilomètres  S.  S.  E.  de  la  ville  moderne.  Qu'on  se 
ligure  un  terrain  entouré  par  quatre  remparta  qui 
se  coupent  en  angle  droit  et  qui  ont  trois  mètres  de 
hauteur  sur  près  de  dix  k  leur  base  :  voilà  toute  la 
ruine.  Au  milieu  du  côté  nord  il  y  a  une  solution 
de  continuité  qui  parait  indiquer  la  porte  anti- 
que. 

c  Si  l'on  détruisait  un  earavanserat  arabe  ou 
persan,  on  arriverait  k  une  telle  ruine.  Une  gran- 
de cour  bornée  des  quatre  côtés  par  on  mur  de  6 
mètres  d'épaisseur  dans  lequel  il  y  a,  l'une  à  côté 
de  l'autre,  des  niches  voûtées  de  4  mètres  de  pro- 
fondeur sur  auunt  de  larveur  et  de  hauteur,  voilà 
le  caravanserai  moderne.  Nous  savons  k  oool  ser- 
vaient les  unctuatres  de  la  Vénus  babylonienne, 
les  tmecoik  benoik  de  la  Bible;  nous  pouvons  même 
nous  faire  une  idée  de  quelques  deuils  d«f  leur 
coustrucUon,  qui  a  été  celle  d!un  kkan  moderne. 
Ces  niches  ne  sont  pas  construites  k  Oeur  de  terre, 
mais  à  1  mètre  ou  I  mètre  et  demi  au-dessus  du 
sol,  ce  qui  explique  l'existence  d'un  soubassement 
plus  solide  de  El-Kolaiah    Ainsi,  comme  J*a%aU 
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c  Messieurs, 


ff  J*ose  réclamer,  avant  tout,  rindulgence  de  TA- 
cadémie  pour  la  communication  sur  les  arts  des 
Assyro-Cbaldéens  que  j'aurai  Tbonneur  de  lui  faire. 
Bien  que  la  reconnaissance  profonde  de  Tinsigne 
faveur  qu'elle  m*accor(Je  relève  un  peu  mon  cou- 
rage. Je  ne  pourrai  pas  me  cacher  à  moi-même,  et 
je  le  saurai  encore  moins  k  Tillustre  compagnie, 
qu'une  appréciation  profonde  de  cet  art  de  1  Asie 
antique  ro*esi  interdite,  |>ar  la  raison  même  que  je 
ne  suis  pas  artiste  :  aussi  je  me  contenterai  de  rap- 
porter des  faits  recueillis  pendant  un  s^our  de  plu<* 
sieurs  années  sur  les  lieui,  de  comparer  les  impres- 
sions que  j'ai  éprouvées  par  l'étude  de  ces  œuvres  à 
celles  qu'a  laissées  dans  mon  esprit  la  vue  des  im- 
mortels débris  de  l'art  classique,  et  de  soumettre 
modestement  mes  idées  au  jugement  suprême  de 
TAcadémie  des  beaux<»arts. 

c  L'expédition  à  laquelle  j'avais  l'Iiouneur  d'ap-* 
parteuir,  comp<isée  de  MM.  Fresnel,  Thomas  et  de 
moi,  a  été  envoyée  par  le  bureau  des  beaux -arts, 
alors  sous  les  ordres  de  M.  Léon  Faucher,  miuistre 
de  l'intérieur,  réuni  actuellement  au  ministère  d'E- 
taU  Son  but  spécial  était  de  rapporter  une  collec- 
tion pour  le  musée  du  Louvre  ;  ce  quVile  a  acquis 
ne  lardera  pas  d'arriver  à  Paris.  Par  des  circons- 
tances particulières,  elle  a  été  un  peu  détournée 
de  son  but  primitif  et  principal  ;  elle  aura  peut-être 
plus  de  résultats  scientiflques  qu'elle  ne  sera  im- 
portante sous  le  point  de  vue  artistique  spécial  ; 
mais  puisque,  pour  ces  époques  reculées,  la  science, 
l'histoire  surtout  est  étroitement  liée  à  Tart,  j'ose 
espérer  que  ces  résultats  jetteront  également  quei- 

3ues  lumières  sur  les  idées  qu*un  puissant  peuple 
e  Taniiquité  se  forma  du  beau  et  sur  la  manière 
dont  il  appliqua  ses  notions. 

I  Quatre  arts  se  trouvent  représentés  dans  les 
restes  des  antiquités  assyro-chaldéennes,  bien  qu'ils 
le  soient  bien  inégalement  :  l'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peinture  et  la  gravure.  €«  seront  surtout 
les  deux  premiers  qui  nous  occuperont. 

c  Qttll  me  soit  permis  de  parler  rapidement  d*un 
cinquième.  Nous  ne  savons  encore  rien  de  la  mu- 
sique assyrienne,  mais  tout  nous  autorise  à  suppo- 
ser que  nous  en  saurons  quelque  chose  un  jour. 
Nous  avons  une  partie  de  la  littérature  chaldéenoe, 
gr4ce  aux  matériaux  dont  les  llls  de  Nimroud  se 
servaient  pour  écrire.  Sous  ce  rapport,  lis  étaient 
des  graveurs  ;  ils  confiaient  leurs  idées  à  des  mor- 
ceaux d'argile  molle,  sur  lesquels  ils  gravaient  des 
signes  microscopiques  avec  ces  burins  d'ivoire  (dont 

Î|uelques-uns  Eont  parvenus  jusqu'à  nous),  et  qu'ils 
aisuient  sécher  ensuite  au  soleil  ou  au  feu.  Des 
milliers  de  ces  tablettes  ont  été  trouvées  à  Ninive,  k 
Calah  (Nimroud) ,  à  Babylone,  à  Orchoè  (ou  War- 
kah),à  Galneh  (Niffar),  à  Elassar  (Gala-Chergât)  ; 
leur  contenu  est  d'une  grande  diversité  :  histoire, 
mythologie,  géographie,  astrologie,  botanique,  zoo- 
logie, arithmétique,  architecture,  statistique,  gram- 
maire. 

I  On  a  sur  ces  tablettes  des  paradigmes  de  con- 
jugaison assyrienne;  on  a  des  calendriers  :  un  al« 
manach  de  cette  espèce,  pour  douze  ans,  est  ac- 
tuellement à  Londres;  on  a  des  syllabaires  pour 
faire  connaître  les  signes  ehaldéens  ;  d'autres  frag- 
ments donnent  les  noms  des  palais  el  des  places  de 
Ninive;  d*autres  encore,  les  charges  de  la  cour  as- 
syrienne; il  y  a  des  fragments  de  dictionnaires  eu 
deux. langues,  dont  une  est  la  langue  assyrienne,  et 
d'autres  sujets  encore,  sans  parler  des  sujets  juri- 
diques et  des  briques  contenant  des  traités  privés. 
I  Je  dois  ici  remarquer  que  la  connaissance  de 
l'écriture  cunéiforme  a  fait  de  grands  progrès  dans 
ces  derniers  temps,  et  que  ces  conquêtes  de  la 
science  sont  très-sérieuses  ;  sans  cette  certitude,  je 
ae  m'avancerais  pas  ainsi  devant  l'Académie.  Ou  ue 


lit  pas  tout,  mais  on  est,  à  Theure  qu'il  est,  dsos  u 
grande  majorité  des  cas.  parvenu  à  distinguer  pir- 
fattement  à  quel  ordre  d'idées  appartient  une  in»- 
cription  donnée.  En  outœ,  les  Assyriens  nous  vifn. 
ueiit  en  aide  ;  les  divers  sujets  sont  toujours  gravés 
sur  une  tuile  d'une  couleur  différente,  et  od  con- 
naît souvent  le  sujet  par  la  nuance  même  do  mor- 
ceau. Il  y  a  du  noir,  du  gris,  du  bleu4tre,  du  rouge 
violacé,  de  Tocre,  du  ronse,  du  bnn,  du  jaune,  da 
blanc,  etc.  ;  mais  toutes  les  couleurs  de  Targile  oe 
sont  pas  encore  assignées  aux  sujets  qui  leur  cor- 
respondent. 

I  Qui  ne  nous  reprocherait  pas,  dans  ces  ri^ 
constances,  une  témérité  irréfléchie,  si  nous  pré- 
tendions qu'on  ne  pourrait  jamais  trouver  des  oior- 
ceaux  de  musique  parmi  les  restes  de  la  liiténtore 
assyrienne?  Certainement  il  y  en  a  eu,  et  très-pro- 
bablement on  en  trouvera  encore. 

I  Mais  retoomous  aux  arts  plastiques,  qui  sooi 
le  suiet  principal  de  notre  communication. 

I  L'architecture,  et  c'est  elle  qui  nous  occupera 
en  premier  lieu,  offre  un  genre  ti>ut  particulier  qui 
la  distingue  de  œ  oue  nous  voyons  partout  ailleurs. 
La  Mésopoiamie,  depuis  Ninive  jusqu'au  golfe  Per- 
sique,  est  un  pays  essentidlement  plat  et  presqiio 
complètement  dépourvu  de  pierre.  La  Cbaldàa 
trouvé  le  moyen  de  remédier  k  cette  in£6riorité;  ék 
inventa  de  bonne  heure  l'art  de  faire  des  briques  et 
des  tulles,  et  elle  y  parvint,  k  Babyloue,  à  oo  de- 
gré  de  perfection  qui  n'a  pas  encore  été  égalé,  mê- 
me dans  les  tem|is  modernes.  Les  tuiles  assyrien- 
nes sont  inférieures,  et  de  beaucoup,  à  celles  de  la 
cité  de  Nabuchodonosor.  Sur  ce  point,  des  décoa- 
vertes  récentes  confirment  pleinement  ,les  données 
de  la  Bible  sur  la  manière  de  bâtir  dans  le  pays  de 
Sennaar;  nous  pouvons  reconnaître  eneorr,  après 
5,000  ans,  le  bitume  qui  liait,  en  guise  decimeai, 
les  briques  les  unes  aux  autres,  exactement  comme 
nous  renseigne  le  xi*  chapitre  de  la  Genhe,  On  pré- 
parait ces  matériaux  avec  un  grand  soin  ;  u>o(e»  les 
briques  destinées  à  la  bâtisse  avaient  une  même 
grandeur  et  une  épaisseur  presque  égale,  t^lei 
étaient  carrées,  et  une  mesure  de  550  briques  de 
cette  espèce  nous  a.  rendu  possible  la  découverte 
des  anciennes  mesures  babyloniennes.  Toutes  les 
briques  avaient  leur  marque  de  pose  ainsi  que  le 
prouveront  les  briques  extraites  de  nos  eicata- 
tiens. 

I  Pour  donner  plus  de  solidité  au  ciment  de  bi- 
tume, on  plaçait  immédiatement  aur  les  briques  des 
nattes  de  roseau  admirablement  confectionnées; 
elles  éuient  très-flues  et  très-bien  travaillées  ilsos 
les  temps  de  la  splendeur  de  Babyloue,  et  deve 
naient  moins  bonnes  avec  la  décadence  et  après  la 
chute  de  l'empire  chaldéen.  Pour  achever  la  des- 
cription de  ces  matériaux,  il  faut  dire  que  le  roi  j 
mettait  son  nom,  soit  qu*il  le  fit  imprimer  par  nue 
estampe  en  bois,  comme  k  Babyloue,  soit  qu'il  le 
fit  graver  sur  chaque,  comme  à  Ninive.  Ce  timbre 
se  trouve  invariablement  au-dessous  ;  il  faut  enle- 
ver la  brique  pour  le  voir  ;  et  cette  drcousiance 
fournit  uu  caractère  distinctif  pour  voir  si  une 
construction  appartient  aux  Chaldéens  ou  si  elle  s 
été  exécutée  postérieurement  avec  les  maiériaui  de 

Babyloue. 
c  11  existe  encore  des  constructions  gigantesques 

à  Babyloue,  faites  en  briques  séebées  au  four;  un 
pan  de  mur  dcboul  sur  le  Birs-Mimi-oud  jauge  1,000 
mètres  cubes.  Il  y  a  aux  koir  ou  château  royal  de 
Babylone  des  constructions  d'une  admirable  r^- 
larité.  représeniaut  des  ruines  de  pylônes  du  pa- 
lais. 

c  A  c6té  de  la  construction  en  brique  coite,  il  y 
avait  celle  en  brique  séchée  et  ensuite  celle  en  terre. 
A  Babyloue,  les  fondations  sont  très-souvent  es 
brique  séchée  au  soleil  ou  brique  crue  :  k  HaA^ 
on  a  généralement  remplacé  le  mode  babyhmiéat 
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dans  les  environs  de  Mossout,  et  qui  forme  encore 
aujoiiririiuî  le  inaiéiii'l  principal  pour  revêtir  Tiii- 
l'Mieur  da^  maisons  dans  cette  ville.  La  pierre  est  si 
friable»  qu'on  peut  Tentamer  avec  l'ongle,  cl  celte 
faciliic  Je  la  iravailler  expliqne  en  gronde  peirlic 
Tusagt;  cxlraordinairemenl  fiëqiicnl  qu'en  faisaient 
iVs  liabitanisdc  Ninive.  Los  Buhyloniens,  qui  liVu- 
Tenl  à  leur  disposition  qu'une  es'pè«'e  de  granit  liés- 
dur  ou  du  giés  qu*ils  firent  encore  venir  de  très- 
loin,  n*onl  pus  pu  eiëcutcr  une  quantité  aussi  con- 
sidérable de  bas-reliefs. 

f  Nous  connaissons  peu  de  la  sculpture  de  Baby- 
lone,  mais  te  peu  que  nous  en  possédons  démontre 
la  supériorité  que  les  Cbaldéens,  postérieurs  dans 
liMir  domination  à  leurs  voisins  de  Ninive,  pouvaient 
Taire  valoir  sur  «es  derniers.  Le  fameux  lion  de 
ftabyiône,  en  basalte,  ne  saurait  rien  prouver  contre 
notre  liicse»  parce  que  c*est  à  coup  6Ûr  une  œuvre 
nachevée  et  k  peine  ébauchée.  Tout  s'ac(  ord  *,  en 
>uire,  pour  nous  autoriser  il  les  croire  plus  avan- 
:cs  dans  tout  ce  qui  regarde  le  côté  lecbnique  des 
iris.  Nous  fournirons  des  preuves  pour  notre  as- 
sertion. 

t  Avant  «rexposcr  nos  Idées  sur  la  peinture  de 
:es  peuples,  uous  devrons  nous  arrêter  lin  instant 
)our  parl6r  du  genre  spécial  de  la  sculpture  surtout 
m  vogue  dans  ces  contrées,  et  dont,  pnr  bonheur, 
1  nous  reste  une  assez  grande  quantité;  je  veux 
>arler  de  terres  cuites.  En  général,  ces  petits  mo- 
luments  reflètent  le  caractère  imprimé  aux  œuvres 
>lus  considérables.  Quant  à  TAssyrie,  les  plus  belles 
le  ses  proiluctions  appartiennent  ^  la  dernté.-e  épo* 
lue,  et  les  fouilles  opérées  dans  le  palais  de  Sarda- 
I  «pale  en  ont  fourni  la  pi  is  grande  quantité.  Ainsi 
a  même  épmpie  qui  lit  naître  tout  ce  que  nous 
Possédons  de  plus  gigantesque,  les  taureaux  de  Neb- 
>i-Younés,  produisit  aussi  ces  mooumcnts  d*uu  vo- 
unie  minime. 

I  L*art  de  Babylone  est  connu  surtout  par  ces 
kMiies  œuvres  en  terre  cuite,  et  la  collection  de 
'expédition  diiigée  par  M.  Fresnel,  et  dont  j*avals 
lionnenr  de  faire  partie,  trouve  U  son  plus  grand 
iire  d'importance  Quelques-unes  de  ces  terres 
oites  sojii  exécutées  avec  un  soin  très-remar- 
(lable. 

•  Nous  avons  trouvé  à  Babylone  également  des 
tatuetiesd*;ilbàtre,  mais  elles  a|ipariieunent  gêné- 
aiemeni  à  Tépoque  grecque  des  Séleucides,  et  ne 
ont  babyloniennes  que  par  le  lieu  de  leur  prove* 
ance,blen  qu^elles  représentent  très-souvent  des 
ujois  exclusivement  orientaux. 

c  Je  parlerais  également  des  sciil(»tures  en  ivoire 
ue  recèle  le  sol  de  TAssyrie.  Mais  eli  s  pourraient 
len  ne  pas  appartenir  à  i*art  niiiiviie  et  être  impor- 
ta d'ailleurs*  peul-èlre  de  Tyr.  Plusieurs  de  ces 
ouvres  ressemblent  beaucoup  à  l'art  dorique  de  Sé- 
noiite;  U^autres  fragments  portent  des  inscriptions 
iéroglypbiques,  et  fournissent  par  cela  même  la 
rcuve  qiiMs  ne  sont  pas  assyriens. 

«  Lacertiludede.rongine  égyptienne  de  quelques 
bjets  de  ce  genre  ne  serait,  api  es  tout,  qu'un  in- 
ice  défavorable;  mais  ce  ne  sérail  pas  une  preuve 
»ntre  les  sajeti  qui,  à  coup  sAr,  ne  sont  pis  c;:yp- 
ens«  Il  esi  certain  que  les  Babyloniens  ont  travaillé 
I  ivoire  :  la  découverte  que  nous  y  avons  faite  de 
>leu  pour  écrire  dans  la  brique  molle  le  prouve 
iflisammtat. 

c  Quant  à  fart  plastique  appliqué  aux  métaux  , 
a  été  facile  de  prédire  d'avance  que ,  gr4ce  à  la 
itore  même  des  matériaux,  au  temps  et  à  la  cupi> 
lé  des  hommes,  nous  n'en  trouverions  que  peu  de 
»écimens.  A  part  queluues  coupes  assyriennes, 
li  ne  proTiennent  pas  même  toutes  directement  de 
[  sol,  peu  d^obJeiH  en  or  et  en  argent  ont  été  trou- 
îft.  On  peut  dire  que  Targcnt  manque  complète- 
tai  à  Babylone  ;  les  statuettes  en  bronxe  décou- 
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vertes  appartiennent,  presque  sans  exceptioo  au* 
cune,  h  Tcpoque  bellétiiqne. 

I  La  gravure  des  médailles  ne  peut  nous  oecupar 
Ici  ;  une  des  circonslnnoes  les  plus  iitexplicablesde 
rantiquitécbaldéenne,  c*est  Tabsence  totale  de  toute 
moni  aie. 

c  Les  ruines  de  Calah  (Nimroud  d'aujourd*hiii), 
qui,  pour  la  variété  des  débris  de  Part  assyrien, 
couiitr tuent  la  mine  la  plus  riche  de  toutes,  nous 
ont  fourni,  il  est  vrai,  <ie  nombreuses  coupes  en 
bronze.  Celles  ci  pourraient  être  assyriennes,  mais 
elles  sont  toutes  d*un  style  et  d'un  cachet  différents 
des  autres  restes,  et  ont,  comme  les  Ivoires,  un 
aspect  égyptien.  On  les  dirait  œuvres  d'artistet 
égyptiens  cliarf^és  d'exécuter  des  sujets  ninivtteê. 

«  Pour  (lire  ici  quelques  mots  sur  la  place  que  la 
bculplure  assyrienne  semble  prendre  en  Asîe,  Il  suf- 
fit i  cette  place  de  dire  qu*elle  a  engendré  Tari  des 
Perses,  et  qu'elle  est  très-rapprochce  de  celle  des 
Phénii!iens  et  des  Juifs.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point  en  parlant  de  la  position  historique  de  l'art 
assyro-cbaldécn  en  général.  Il  nous  faut  rcTcnlr  sur 
ce  sujet,  parce  que  rarcbitecture  assyrienne  n*est 
pas  dans  le  même  rapport  de  parenté  à  celle  des 
rerso8  que  la  sculp'ure. 

<  Nous  arrivons  à  la  peinture. 

<  La  peinture  de  tous  les  peuples  anciens  nous 
est  p<!u  connue;  c'est,  nous  le  savons,  le  côté  falMe 
de  nos  connaissances  archéologiques.  Quant  ài  Tart 
asiatique  dont  nous  n'<iis  occupons  ici,  nous  sommes 
partout  plus  heureux.  Bien  que  les  restes  de  la 
peinture  assYro-babylonicnne  soient  bien  peu  con- 
sidérables, ils  snflisent  pleinement  pour  nous  en 
former  une  idée  assez  complète;  nous  pouvons 
même  arriver,  par  l'étude  scientifique  des  fragments 
parvenus  jusqu'à  nous,  préciser,  sous  le  point  de 
vue  technique,  le  degré  où  la  perfection  de  ces  peu<* 
pies  s*arrèta. 

f  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  sculptures 
peintes  qui  fonneni,  puir  ainsi  dire,  une  transitioA 
d'un  art  à  l'autre.  Je  ne  crois  pas  utie  les  bas-re* 
liefs  et  les  sculptures  eussent  été  peints  en  entier; 
car  jusqu'ici,  ce  me  semble,  on  n'a  guère  reconnu 
de  traces  certaines  de  couleur  que  snr  les  orne- 
ments el  quelquefois  sur  les  vêtements.  Il  n>sl  pas 
▼riisemblable  du  tunl  que  nous  trouverions  aussi 
peu  de  vestiges  de  peinture ,  si  les  œuvres  avaient 
été  recouvertes  de  couleur  en  entier.  Au  bout  du 
compte,  les  monuments  de  Ninive  n'ont  jamais  été 
trè:i-exposés  ;  leur  sort  est  comparable  à  celui  des 
chefsHi'œuTre  de  Pompéi  et  d*Herculanum  :  ense- 
velis tout  d'un  coup,  ils  sont  restés  sous  terre  jus- 
qu'à ce  qne  la  noble  curiosité  des  temps  modernes 
les  ait  ressuscites  de  leur  tombe.  Puisque  les  cou  - 
cbes  qui  recouvrent  les  filles  italiennes,  et  qui  sont 
plus  nuisibles  par  les  sels  alcaliques  qu'elles  con- 
tiennent, n*ontpas  détérioré  les  fresqnes  de  salles , 
pourquoi  la  terre  argileuse  de  Minive  aurail'-elle 
détnitt  les  couleurs?  Encore  plus  :  on  a  trouvé  des 
briques  recouvertes  de  couleurs  complètement  con- 
servées, et  que  la  desiruciion  n'avait  point  altérées. 
11  est  vrai  qu«!  le  feu  ravagea  Ninive,  et  qu'on  trouve 
des  traces  nombreuses  de  son  action  ;  mais  il  y  a 
aussi  des  bas-reliefs  qui  n'ont  pas  souOei  t  de  ce 
terrible  élément,  et  qui  pourtant  ne  présentent  pas 
de  couleurs. 

f  Nulle  part  ailleurs  la  diflërence  entre  Part  ass^y- 
rîen  et  celui  de  Babylone  n'est  aussi  marquée  que 
dans  la  peinture.  Surtout  quant  au  cdté  technique  • 
les  deux  villes  sœurs  nous  montrent  un  degré  com- 
plètement différent.  Par  des  raisons  inhérentes  aux 
dispositions  physiques  des  deux  contrées ,  la  sculp- 
ture remporta  sur  la  peinture  à  Ninive,  tandis  que 
la  peinture  domina  à  Babylone. 

c  Comme  j'avais  Thonneur  de  le  dire  dé,à ,  la 
tille  des  Chaldéens,  manquant  essentiellenent  do 
matériaux  de  seulpture»  eut  recours  i  la  peioliiset 


1519 


DICTIONNAIRE  DE  LINGUISTIQUE. 


1S20 


rbonneur  de  le  dire  au  eommencement,  la  science 
tient  ici  au  secoura  de  Tbistoire  de  Part. 

c  La  voûte  ne  semble  pas  avoir  été  en  usage  ei- 
dusif  à  l)aby1one«  par  la  raison  même  qu'où  bâtis- 
sait en  briques  cuites.  Les  inscriptions  parlent  des 
euial>lemeni8  de  bois,  dont  nous  connaissons  même 
la  natuf'e;  c'était  du  cèdre  et  du  cyprès,  et  aussi  du 
buis  et  du  pistaciiier  sauvage.  11  parait  même,  si  je 
comprends  bien  ces  textes  obscurs,  qu*il  y  avait  des 
colonnes  eu  bois  d(»rées  et  argentées  ;  et  je  crois 
corroborer  mon  inierpréiation  par  Tusage  qui  en- 
core est  établi  dans  la  Babylonie  de  nos  jours,  où 
Ton  bâtit  en  brique  cuite  avec  des  colonnes  en  bois, 
et  où,  contrairement  à  ru>aj;e  de  la  Ninive  moder- 
ne (Mossoui),  on  ne  construit  pas  beaucoup  en 
voûte  et  en  terre  revêtue  de  plaques  de  marbre,  mais 
où  Ton  voit  toujours  des  plafonds  droits  ornés  de 
stuc  ou  recouverts  de  morceaux  de  bois  gracieuse- 
ment sculptés.  L'us.«ge  moderne  est  d*un  grand 
poids,  parce  que  des  milliers  d'années  ne  cliangent 
pas  les  mœurs  et  les  habitudes  immuables  de  TO- 
rient. 

c  Un  mode  tout  particulier  d'architecture  est  ce- 
lui lie  b&tir  en  terrasses  et  tours  superposées.  Cest 
ainsi  que  Nabucbodonosor  b&tit  ses  jardins  suspen- 
dus, et  qu'il  restaura  la  tour  de  Bëlus  que  ses  an* 
cètres  avaient  commencée.  11  en  était  de  même 
pour  les  tours  isolées  qu'on  bâtissait  en  étages  ;  c'esl 
déciles  qu'est  dérivée  la  flèche  arabe,  telle  qu*on  la 
voit  à  Bagdad,  et  dans  les  lieux  sur  l'emplacement 
de  rancienne  Babylone.  Cet  usage  de  tours  super- 
posées Tune  à  l'autre  s'est  transmis  k  la  Judée  ;  la 
monument  connu  sous  le  nom  du  tombeau  d'Absa- 
Ion,  et  où  la  pénétration  de  M.  de  Saulcy  a  lo  pre- 
mier reconnu  un  monument  judaïque,  nous  en 
fournit  un  exemple  curieux  et  instructil.  Ces  tours 
étaient  géuéralement  toutes  massives,  seulement 
il  y  avait  de^  distance  en  distance  des  con- 
duits carrés  de  20  centimètres  de  hauteur  et  de 
laigeur  «{ui  servaient  à  dessécher  la  masse  énorme. 
Elles  étaient  consirniies  sur  une  base  de  terre  crue, 
mais  le  corps  même  était  en  brique  cuite,  contrai- 
rement aux  murailles  de  Babylone,  dont  le  noyau 
était  en  terre  revêtue  par  des  briques  cuites  et 
émaillées.  On  s'est- servi  de  ses  briques  extérieures 
pour  bâtir  les  villes  voisines;  la  terre  elle-même, 
privée  de  son  soutien,  s'éboula,  et  rentra  dans  les 
iossës  d'où  elle  avait  été  extraite. 

c  Je  viens  à  la  sculpture.  C'est  ce  qui  est  le  plus 
connu  eu  Europe;  tous  les  grands  musées  des  ca- 
pitales en  reufeiment  des  spécimens  plus  ou  moins 
iiombreut  :  aussi  je  m'abstiens  d'une  Oéflnitiondu 
caracière  général  de  la  sculpture  assyrienne.  Seu- 
lemeul,  je  me  permettrai  quelques  détails  sur  l'his- 
toire de  l'art  plastique. 

c  Nous  avons  peu  de  statues  assyriennes  ;  la  plus 
belle  qu'on  connaisse  appartient  au  x*  siècle  a\ant 
Jésus-Christ  :  c'est  la  statue  du  roi  Sardanapaie  i*'. 
Il  est  fort  surprenant  qu'il  n*en  reste  presque  pas 
du  grand  siècle  de  Part  assyrien  (i.  la  seule  excep- 
tion di:&  statues  des  dieux  trouvées  par  M.  Place, 
à  Khorsabad),  à  moins  qu'on  ne  classe  ici  les  tau- 
reaux et  les  lions  k  face  humaine,  <iui  ne  sont  ps 
des  statues  proprement  dites.  Aussi  le  grand  crité- 
rium de  la  sculpture  de  l'Assyrie,  c'est  le  bas- relief, 
qui  nous  donne  eu  même  temps  une  notion  assez 
exacte  do  leurs  connaissances  en  optique  et  eu  per- 
spective. 

.  c  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'imperfection 
de  ces  idées  chez  les  fils  de  Ninus  ;  je  n*aurai  qu'a 
rappeler  qu'ils  confondent  tout  dans  un  même  ta- 
bleau, projections  horizontales  et  perpendiculai- 
res; il  y  a  le  plan  d'une  forteresse  sur  les  murs  de 
laquelle  combattent  les  assiégés,  et  que  les  assié- 
geants attaquent  tout  comme  si  elle  était  ligurée  en 
perspeaive.  Et  cela  se  voit  dans  le  grand  siècle  de 
âenuachérib,  vers  700. 


c  La  nuance  de  Khorsabad  est  un  peu  antérteun! 
à  celle  de  Koyoundjik  qui  remplit  de  ses  las-rclicr 
les  salles  du  musée  britannique  formant  le  plot 
riche  dépôt  d'antiquités  assyriennes.  Khorsabad 
appartient  au  pè'C  de  Sennachérib  (Sargon).  Mais 
la  fleur  de  l'art  où  le  jour  de  la  perspective  com- 
mence déjà  à  poindre,  c'est  un  palais  encore  Incon- 
nu en  Europe,  celui  de  Sardanapaie  111  (vers  650), 
découvert  par  les  Anglais  au  commencemeut  de 
l'année  1834.  Cet  art  est  aus^i  différent  de  ce  qu'on 
connaît  en  Europe,  j'ose  le  dire,  que  les  Eginéies 
des  bas-reliefs  du  Partbénon.  Les  représentations 
sont  en  bandes  et  lignes  ;  on  voit  des  sujets  de  toute 
espèce  ;  les  figures  humaines  sont  plus  petites  et 
travaillées  avec  une  exactitude  remarquable; 
les  animaux  sont  présentés  dans  des  cliasbes 
avec  une  vérité  et  une  verve  inconnues  au\  bat* 
reliefs  de  Sargon  et  de  Sennachérlb;  les  dt- 
tails  de  vêtements,  d'armures,  d'ornemenu- 
tion ,  déjà  si  développés  dans  le  palais  de 
Koyoundjik,  sont  poussés  à  une  minutie  qui  frise 
l'excès.  Ce  qu'on  n'a  pas  dans  l'art  qui  précède  ce- 
lui dont  je  viens  déparier,  les  scènes  domestiques, 
les  danses,  les  sacrifices,  les  festins,  est  bien  repré- 
senté ici;  une  inscription  qui  appartenait  à  cet  édi- 
fice, dit  que  Sardanapaie,  fils  d'Aser  llNddon,  lils  de 
Sennachérlb,  le  construisit  pour  ses  femmes.  Je  ne 
veux  pas  insister  davantage  sur  les  détails  de  cet 
art 
nu 
trai 
pavé  formé  de  rosaces  que  j'ai  encore  pu  voir  en 

f4ace,  et  qui  m'a  paru,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
'ont  remarqué,  un  travail  d'un  goût  exquis.  Il  for- 
mait  rentrée  d'une  salle  ;  S^irgon  et  S<Boacbérib 
mirent  des  dalles  couvertes  d*iiiscripiious  entre  les 
portes  de  leurs  palais  ;  usage  que  le  dentier  biècie 
de  l'empire  assyrien  remplaça  par  ces  pavés  sculp- 
tés. Ce  palais,  le  plus  moderne  de  toutes  les  coni- 
iructious  assyriennes  connues  jusqu'ici,  me  prsit 
avoir  été  celui  qui  rendit  proverbiale  la  inagaifi- 
cence  fastueuse  de  Sardanapaie*  et  il  est  vrai  qird 
surpassa  tous  ses  devanciers  en  splendeur.  Mais  il 
n'est  pas  aussi  exact  de  dire  que  le  roi,  ami  des 
arts,  ait  été  uu  monarque  complètement  perdu  par 
la  débauche  ;  au  contraire,  ce  Tut  un  roi  guerrier, 
au  moins  à  ce  que  disent  les  inscriplioDS  qui  oui 
été  gravées  par  son  ordre.  11  ne  sera  pas,  je  crois, 
sans  intérêt  de  savoir  comment  une  de  ce»  inscrip- 
tions a  été  trouvée;  je  demande  donc  la  permission 
de  le  raconter  * 

c  Lorsque,  pendant  mon  séjour  a  Mosàoul,  on 
détruisit  le  palais  de  Sardanapaie  pour  en  transport 
ter  les  bas-reliefs  à  Londres,  on  fut  obligé  d'enlevir 
In  terre  iinmédiaieiuent  collée  à  ces  sculptures,  H 
de  faire  ainsi  un  passage  de  2  pieds  environ  delar- 
^eur.  Pendant  ce  travail,  la  terre  du  nmr  s'ébouli 
a  un  endroit,  et  mit  à  découvert  unepetilechambie 
de  50  centimètres  de  longueur  sur  30  de  hauteur  et 
de  largeur,  ménagée  pour  recevoir  un  prisme  bei<t- 
gonal  en  terre  sécliée,  couverte  de  petites  inscrip- 
tions. Celte  trouvaille  démontre  que  l'usage  de  con- 
lier  aux  édittces  des  documents  pour  riu&truciiou 
de  la  postérité,  existait  déjà  chez  les  Assyriens;  cei 
annales  sont  rest«^s  là  vingt-cinq  siècles  à  la  oiéuie 
place  où  la  sollicitude  des  Ninivites  les  avait  dépo- 
sées. 

c  Ces  sculptures  représentent  en  quelqae  sorte 
nos  tableaux,  et  on  peut  avancer,  vu  la  trace  de 
peintures,  qu'elles  élaient  coloriée»  en  tout  ou  eu 
partie.  Nous  voirons  comment  l'art  babylonien 
transforma  la  sculpture  assyrienne  en  peinture  eu- 
caus.ique 

c  L'abondance  des  sculp  ures  à  Nintve  prorietit 
de  la  masse  énorme  d'une  pierre  c^lcaiFc  noirâtre 
(d'une  espèce  de  sulfate  de  chaux),  qui  se  t«oave 
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rsiiix  et  aui  cbar<.  Ijt  plus  lieati  fragmenl  «le  tous 
"eux  qiit  nous  rf^sleiil  de  NimroUil  fait  une  diffé- 
eiice  entre  la  teinte  de  la  fîxure  et  la  couleur  dont 
e  viens  d^  parler  ;  celle  peinture  nous  repi-ésenie 
m  roi  coiffe  d*une  tiare  bIsiMche,  présenta i»l  une 
*oupe  d*une  main,  et  tenant  de  Tautre  un  arc; 
^offrande  est  adressée  ài  un  personnage  dont  le 
'été  postérieur  est  malheureusement  mal  dctruir. 
)erriere  le  roi  se  liennenl  deux  senriieurs;  l'un  ii 
i>le  découverte^  portant  uo  arc  el  un  carquois,  il 
'st  imberbe  ei  repré»ente  un  eunuque.  L'autre,  au 
contraire,  trés-barbu,  coiffé  d*n't  bonnet  très-poin- 
u,  a  une  robe  tréscourle,  qui  le  distingue  des  au- 
res  personnagt'S,  ela  la  jamhe  nue.  Dans  ce  iabl*'au, 
a  couleur  de  cliaii*  estasses  na'urelle,  el  diffère  du 
aune  qui  se  voit  ailleurs  appliqué  sur  la  figure 
les  personnages. 

f  J'ai  un  prit  insisté  sur  un  curieux  monument 
krovenant  de  la  ville  île  Galab.  parce  qu'il  semble 
^ire  le  prototype  des  sujets  qui  se  trouvent  sur  une 
luantiie  de  cylindres,  à  rinterpréialion  desquels  II 
HMit  servir.  Cfommc  turbeaucoup  de  ces  petits  mo- 
luiuenisi  on  y  rencontre  une  iresse  nattée  qui,  très* 
0UV4MU,  sur  ceux-là,  sépare  un  registre  supérieur 
Tiin  autre  qui  se  trouve  en  bas.  Oelie  guirlande, 
l*un  style  émincfnmenl  chaldéeiii  est  formée  par 
Icux  éléments  qui  s'entrelacent  en  laissant  un  c^r- 
le  an  milieu  ,  au  centre  duquel  »e  trouveul  de  pe* 
iih  globules  en  noir. 

f  Ce  monument,  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  s*y 
rréie  un  peu,  nous  donne  un  curieux  renseigne- 
iit'nl  sur  la  couleur  du  vêtement  rojal.  Le  fond  de 
habit  royal  etl  d*un  vert  excessivement  p&le,  sur 
f«inel  ou  voit  des  raies  jaunes  et  beaucoup  de  ro- 
'ACt-s,  formées  de  six  pétales  rangées  autour  d'un 
eicle.  Ce  dernier  est  blanc,  les  six  pétales  sont 
Hernallvement  blanches  el  jaunes.  Le  bas  du  vè- 
iMueiit  finit  par  des  franges  dont  la  couleur  est  de 
a  nièuie  sorte,  blanche  et  jaune.  La  tiare  est  com- 
détcuient  blanclie  avec  une  rosace  jaune.  L'absence 
le  couleurs  vives  fait  naître  quelque  surprise  sur  le 
iiauquc  de  splendeur,  au  premier  iiisiant;  mais 
Ile  lisparalt  quand  im  pense  que,  dans  ce  tabie.iu, 
e  jaune  rend  l'or  et  le  blanc,  rargcnl  ;  la  coul.  ur 
«Tdàtre  pftie  semble  indiquer  celle  du  byssus  qui 
'cvail  avoir  une  couleiur  moins  pure  que  celle  de 
'argent,  mais  pouvait  tirer  sur  le  bleu  verdàtre. 
«a  coupe  que  le  roi  lient  dans  sa  main  est  égale- 
neutjaune  ;  il  a  un  bracelet  de  la  même  couleur, 
i  le  fourreau  de  son  épée  est  jaune  et  blanc.  Done 
c  roi  d*Asbyrie  portait  un  costume  particulier  que 
'iiilcrpréialton  de  Part  nous  révèle,  il  était  vèiu 
l'une  tunique  en  byssus  en  manches  courtes,  bor- 
lée  en  bas  par  des  franges  en  argent  el  en  or,  et 
»rnée  de  ro>at'e8  de  deux  mêmes  métaux.  Il  portail 
itie  tiare  d*arg**nl,  de  la  forme  d'un  cône  tronqué; 
»i  avant  il  a^ait  une  rosace  d*or.  Sur  le  milieu  du 
:6nc  s  olevail  une  pointe  noire,  probablement  eu 
(bétie. 

f  La  peinture  figure  en  Assyrie  et  en  Babylonie 
tomme  ornemeni  d'architecture,  et  sous  ce  point 
le  %ue,  la  temps  nous  a  laissé  les  restes  les  plus 
lombreux.  C'est  également  le  palais  sud-ouest 
te  Calah  qui,  dans  ses  ruines,  recèle  le  plus  de  mo- 
•(&  curieux  qui  expliquent  les  fraguieuu  baliylo- 
lîenà.  Nous  y  voyons,  avec  des  couleurs  plub  vives 
\uà  l'ordinaire,  tes  germes  de  IVnenieniaiiou  bel- 
énique.  La  guirlande  nattée  des  cylimlres  surtout 
*y  retrouve  avec  des  variations  de  couleurs  ;  ici 
•l^alenient  elle  sépare  deux  systèmes  d'ornemcnta- 
ion.  Le  plus  beau  morceau  actuellement  à  I/>ndres 
st  une  brique  peinte  sur  fond  bleu,  qui  fournit  un 
riotif  de  palmeltes,  de  pommes  de  pin ,  de  fleurs  de 
;reoadler  alteraantes,  qui  «  sans  avoir  la  gracieuse 
egèreté  dca  palmeltes  d*Egtne,  n^  manque  pas 
l'un  certain  effet.  Un  autre  fragment'' montre  deux 
aureiux  blancs  sur  un  fond  jaune  ;  au-dessus  il  y 


a  on  motif  de  pyramides  à  étases  bleues  sur  fond 
blauc,  et  qui  u*est  pas  étranger  a  la  Grèce  el  à  1*0-* 
rient  moderne,  qui  même  se  retrouve  (chose  en- 
rieuse) dans  les  monuments  de  l'Amérique  centrales 
au-dessus.  Il  y  a  un  système  de  pendeuilfs  assea 
original. 

c  Encore  sous  ce  point  de  vue,  la  sculpture  et  la 
peinture  de  Ninive  se  touclieni  de  très-près;  on  re^ 
trouve  les  mêmes  motifs,  ou  avec  quelques  altéra- 
lions,  sculptés  sur  les  pavés  de  Koyoundjik  el  dé 
Nimroud.  Ces  ciselures  étaient  elles  peintes  T  Je 
crois  que  non. 

c  Les  plus  nombreux  fragments  de  briques  ver- 
nissées sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  éga^ 
lemenl  des  débris  d'ornemciilation  areliilecturali*; 
L*iromense  majorité  des  bri*iues  est  de  couleur 
bleue  et  de  couleur  blanche;  mais  très- fréquent 9 
sont  les  fragments  des  rosaces  bleues  sur  fond 
blanc,  ou  de  celles  formées  de  ces  deux  cculou  s 
sur  un  fond  noir.  Il  y  a  encore  quelques  fragments 
de  auirlandes  tressées ,  mais  peu  nombreux.  Le 
fond  des  tableaux  était,  a  ce  qu*il  parait,  générale- 
incnl  jaune  ocre  ;  c*est  ainsi  que  se  voient  de  nonw 
breux  débris  qui  représentent  des  montagnes  for* 
luées  d*écailleSi  comme  M\r  les  bas-reliefs  assy- 
riens. 

t  Les  restes  de  la  peinture  encaustique  des  Ba- 
bvloniens  arriveront  bientôt  à  Paris;  on  pourra 
alors  les  examiner  sous  le  point  de  vue  chimiqde. 
Les  couleurs  qui  se  trouvent  le  plus  représentées 
sont,  endeliors  du  noir  et  du  blanc,  le  jaune  ocre  et 
le  bleu  dans  toutes  les  nuancer.  C'est  la  couleur  la 
plus  magnifique  de  toutes.  11  est  vrai  que  les  Baby-^ 
ioniens  disposaient  du  plus  beau  minéral  de  cou^ 
leur,  le  iapii^iaxull^qui  s'y  trouve  en  grande  qua»» 
liié.  L.e  kkeibet  de  la  Mésopotamie  s'en  alla  jut» 
qu'en  Egypte,  où  on  le  trouve  mentionné  dans  Ica 
monuments  hiéroglyphiques,  selon  la  découverte  de 
M.  de  Rougé.Oa  a  reirouvé  k  Ninive,  en  grande  quan- 
tité, une  masse  pulvérisée  qui  donne  le  plus  beau 
bl«  u  el  qui  semble  être  un  cyanure  de  fer.  Le  bleu 
verdàire  n'est  pas  rare  ;  on  voit  plus  de  briques 
vernissé'..*s  de  celle  couleur  açtuellenienl  que  de 
Itriques  bleues;  c'est  du  coballi  comme  au»si  en 
Eg>ple.LeJauueplusou  moins  foncé  semble  être  du 
fei  et  de  l'ocre.  Mais  uac  chQsc  qui  paraîtrait  sur- 
prenante de  prime  abord,  c'est  l'absencis  presque 
coniplèic  du  rouge  à  Babylone.  Nous  en  avons 
lrou\é  un  morceau,  et  encore  il  n*oflraii  pàa.uue 
couleur  bien  prononcée.  Mais  ensuite ,  quand  on  se 
demande  quelle  pouvait  être  la  raatiè.e  première 
qui  pût  fournir  un  beau  rouge  eucaustiqu»*. ,  on 
trouve  la  raison  de  ce  manque.  Le  cinabre  (hisul- 
fuie  de  mercure)  était  bien  connu  peut-être,  mais  il 
devait  être  plus  rare  qu'aujourd'hui,  où  l^on  en 
trouve  en  Perse  dans  son  application  ii  la  labrîc*- 
tion  de  briques  ématllées. 

I  Après  avoir  parlé  des  grands  raonuniAitSj  qu'Oii 
ne  peut  guère  juger  que  sur  place  (parce  que  les 
sculptures  ont ,  même  dans  les  ruines  d*ttne  chaui* 
bre,  un  tout  autre  aspect  que  contemplées  dans  un 
musée),  nous  allons  mainienaDt  aborder  des  œuvret 
d*art  d'une  moindre  dimension ,  mais  qui  ont  le 
précieux  avantage  de  nous  être  cootervées  en  en* 
lier.  La  gravure  des  Assyriens ,  cl  ffurtuut  des  Ba- 
byloniens, BOUS  a  légué  de  nombreux  débris  I|u6 
nous  voulOBa  mâinteuaut  prendre  en  considéra- 
tion. 

c  Avant  la  déconvcMe  de  Ifinire  par  X.  BottsT,  on 
ife  connaissait  guère  d'autres  monuments  de  h  race 
chaldéeniie  que  les  cylindres  qui  font  partie  dés 
cottectidus  Occidentales  depuis  des  siècl-'S. 

f  On  a  souvent  discuté  la  destination  des  cylta- 
dres  :  on  n'y  avait  vu  généralement  que  des  amn^ 
leties.  La  connaissance  des  écritures  cunéiforme^ 
nous  a  mia  suf  la  Toie  de  la  vérité  :  Us  nVlaîMl 
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H  créa  Tari  encansUqHe  sur  brique.  Nous  savons 

Ear  les  descriptions  des  anciens  <]ue  les  murs  de 
abylone,  au  moins  ceux  du  palais  royal ,  élaienl 
ornes  de  tableaux  représentant  des  cliassos  et  des 
•oj<  ts  analogues ,  donc  des  mêmes  sujets  que  le  ci- 
seau avait  ugurps  à  Ninive.  Nous  avons  éié  assez 
heureux  pour  trouver  une  quantité  de  fiagmiMits 
de  briques  émail iécs  ayant  appartenu  jadis  à  ces 
tableaux  célèbres,  en  dehors  de  rosaces  et  d*auircs 
motifs  irornemen*ation.  Nous  avons  recueilli,  sur 
les  ruines  mêmes  du  cbàteau  royal,  une  quantité 
considérable  de  fragments  appartenant  à  des  flgu- 
res  humaines,  bétes ,  arbres,  montagnes,  etc.,  etc. 
Noos  avons  trouvé  en  outre  des  traces  de  lettres 
cunéiformes  (teintes  en  blanc  sur  un  fond  bleu  ;  ces 
caractères  étaient  d'une  assez  grande  dimension. 

c  La  de&truciio'i,  ou  plutôt  la  démolition  ra:!icale 
qni  a  frappé  Babylone,  n'a  pas  conservé  de  figures 
convplètes,  on  verra  pourquoi,  et  par  la  munièrd 
même  dont  on  (it  ces  tableanx. 

c  Je  les  nomme  tableaux,  mais  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  mot  dans  racccpiion  d'une  peinture  sur 
une  surface  complètement  plane  et  lisse.  Les  sujets 
soni  en  saillie  d'un  millimètre  environ  sur  un  fond 
ocre  ou  bleu  foncé;  entre  autres  fragments,  celui 
d*Hn  œil  humain,  indique  très-distinctemeni  la 
protubérance  des  sourcils  sur  le  creux  à  la  racine 
des  paupières.  Ce  phénomène  se  comprendra  par  la 
manière  du  procédé  ;  on  prenait  une  brique  molle 
séparément,  et  on  figurait  avec  une  pointe  la  repré- 
sentation nécessaire.  J'insiste  sur  ce  point, qui, 
certainement,  ne  pouvait  servir  qu'à  rendre  plus 
difficile  l'exécution  de  l'ensemble.  Chaque  brique 
éuU  travaillée  ainsi  sur  le  côté  étroit  qui  repré- 
sentait une  longueur  de  32  centimètres  sur  une 
largeur  de  8,  de  sorte  que  la  surface  de  chaque 

Sartie  du.  tableau,  travaillée  séparément,  montait  à 
centimètres  carrés  et  demi.  KriSuite  on  enduisait 
ce  dessin  à  stylet  fait  dans  la  brique  molle,  d'un 
émail  métallique  selon  la  couleur  qu'on  voulait 
donner  au  dessin,  et  cet  enduit,  quand  il  est  bleu ,  a 
1res  souvent  i  millimètre  d'épaisseur.  Ce  travail 
ini,  on  y  imprimait  une  marque  de  pose ,  et  cette 
circonstance  importante ,  unie  aux  autres  indices , 
démontre  mathématiquement  la  manière  que  je 
viens  d'indiquer.  Une  de  ces  preuves,  c'est  que 
irès-souvent  les  couleurs  qui  recouvrent,  comme 
de  juste,  le  côté  étroit,  ont  empiété  sur  la  face  et 
l'ont  salie  de  taches.  Ceci  prouve  l'écoulement  d'un 
enduit  liquide  avant  la  cuisson.  Le  tout  fut  soumis 
à  une  cuisson  très-forte ,  car  les  briques  émaillées 
sont  dures  comme  la  pierre,  et  tes  émaux  sont 
trèS'Solides  et  aussi  brillants  et  vifs  que  le  verre. 
Ensuite  on  les  joignait  selon  les  marques  en  les  po- 
sant sans  aucun  ciment  les  unes  sur  les  autres;  on 
les  réunissait  derrière  par  une  construction  à  la- 
quelle elles  étaient  soudées. 

ff  Ces  briques  destinées  à  recevoir  Tes  couleurs 
n'avaient  pas,  à  ce  qui  semble,  la  profondeur  des 
briques  ordinaires,  qui,  posées  à  plat,  avaient  8 
centimètres  de  hauteur  sur  5â  de  longueur  et  au<- 
taiit  de  profondeur  ;  c'étaient  plutôt  des  lingots  de 
8  centimètres  de  hauteur  et  autant  de  profondeur, 
ayant  toutefois  la  longueur  des  briques  ordinaires. 
On  exécutait  donc  d  abord  la  construction  contre 
laquelle  elle  s'adossait,  etqu'on  enduisait  d'un  ciment 
de  haut  en  bas,  qui  retenait  les  briques  coloriées. 
Ces  dernières,  ne  présentent  aucune  trace  de  ciment 
en  haut  ou  en  bas  des  couleurs. 

«  La  destruction  du  mur  principal  devait  entraî- 
ner la  ruine  complète  du  tableau.  Les  lingots  de 
brique  émaillée  devaient  t^écrouler  les  uns  sur  les 
auU'eset  se  briser  mutuel^inent,ceqni,  malheureu- 
sement, a  eu  lieu,  et  on  constate  les  faits  suivants  : 

I  Tandis  que  nous  avons  des  briques  carrées  or^ 
dinaires  en  quantité  immense  dans  un  état  de  con- 
icrfatioQ  entière,  il  n'y  a  pas,  parmi  les  milliers  de 


pièces  coloriées  trouvées  à  Babylone ,  nne  seule 
intMete.  Aucun  de  ces  fragments  ne  présente  une 
surface  d'émail  de  plus  d'un  décimètre  carré ,  ei 
jamais  encore,  ce  qui  prouve  en  faveur  de  l'endroit 
indestructible,  on  ne  voit  un  fragment  dépouillé  à 
un  endroit  quelconque  de  sou  vernis.  UmHi  md 
fragment  n'a  un  décinriètre  d'épaisseur  à  riniérieur, 
ce  qui  semble  prouver  mon  hypothèse,  qui,  ds 
reste,  se  recommande  par  les  circonstances  mèmei 
que  ces  hriqu'^s  peirttes  n'avaient  pas  la  profondeur 
des  matériaux  de  construction. 

c  II  est  vrai,  cette  msn'^ére  de  faire  des  lableaut 
sembte  pénible,  mais  comment  tes  Babvioniens  se- 
raient-ils parvenus  autrement  k  leur  but?  Us  de- 
vaient peindre  et  cnire  les  bri']ues  séparément,  car 
il  leur  était  moins  facile  encore  de  fabriquer  des 
plaques  entières  d'argile,  et  d  y  peindre  leurs  su- 
jets. S'ils  faisaient  ces  plaques  iiop  minces,  elles 
devaient  se  casser  immédiatement  ;  s'ils  leur  don- 
naient l'épaisseur  voulue ,  elles  devenaient  Iclle- 
ment  lourdes  qu'il  était  irès-diQicile  de  les  remuer; 
en  outre,  le  travail  encaustique  devenait  alors  plus 
ardu,  pour  ne  pas  dire  impossible;  il  y  aurait  eo 
des  lézat-des  dins  U  plaque,  comme  il  y  en  a  dans 
toutes  les  bri  ,ues  de  construction. 

t  Ou  bien  on  aurait  pu  se  servir  de  fresques.  T 
en  avaii-il  à  Babylone?  C'est  possible;  mais  il  n'en 
reste  plu  s  rien.  Mais  onçn  a  bien  découverte  Khorsar 
bad  ;  seulement  les  événements  ont  prouvé  rinfério- 
rite  de  l'usnge  ninivite.  M.  Place  découvrit  des 
fresques  à  l'entrée  du  barem  de  Sargon.  On  avait 
construit  sur  le  mur  de  terre  un  ouvrage  en  bri- 

3ues  liées  les  unes  aux  autres  par  de  la  cuaaz,an'e 
es  interstices  assez  considérables, 
c  Sur  cette  dernière  on  avait  peint  des  rosaces, 
des  lions  et  quelques  autres  sujets.  M.  Thomas  les 
vit  et  les  copia ,  à  l'invitation  de  M.  Place ,  Immé- 
diat e  ment  après  leur  découverte,  et  en  a  ainsi  sauvé 
le  souvenir.  Car,  messieurs,  quand  je  passais  à 
Ninive,  un  an  ;«près,  il  n'en  n^stait  plus  que  le 
mur;  la  chaux  et  les  peintures  n'avaient survéoi 
que  de  peu  de  jours  à  leur  exhumation,  après  avoir 
été  conservées  pendant  vingt-ci uq  siècles  dans  leur 
tombe  protectrice. 

c  C'est  à  Calah,  dans  le  palais  N.-O. ,  bâti  par 
Sardiiuapale,  et  conséquemment  appartenant  à  nœ 
époque  ancienne  de  l'histoire  d*Assyrie ,  qu'on  a 
trouvé  également  des  briques  peintes  en  fresque; 
quelques-unes  ont  un  commencement  de  vernis,  h 
je  puis  dire  ainsi  ;  mais  cc^ui-ci  est  loin  d'avoir  la 
perfection  babylonienne,  toutefois,  il  eo  a  plus  de 
sujets  complets,  et  on  peut  faire  des  conclusions  sur 
leur  art  en  général.  Le  dessin  rappelle  tout  ce  qu'on 
connaît  d'Assyrie;  les  couleurs  sont  ternes.  Ceît 
une  peinture  plate,  les  eflets  d'ombres  ne  sont  pas 
rendus,  les  contours  sont  indiqués  par  une  ligne 
blanche,  ce  qui  fait  supposer  que  le  fond  était  gé- 
néralement blanc,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  lat- 
son  à  l'abri  de  toute  discussion;  car  à  B.ibyU>ne, (hi 
les  contours  des  couleurs  d'émail  soirt  générale- 
méat  indiqués  par  une  ligne  noire,  le  fond  n*éua 

f probablement  pis  de  cette  couleur.  Hais  cequi  mi- 
ite  en  faveur  de  notre  opinion ,  c'est  le  ton  géné- 
ral des  couleurs  qui  permet  une  comparaison  avtt 
celui  des  aquarelles.  Il  n'y  a  pas  en  entre  de  fw- 
leurs  bien  prononcées  :  on  n'y  voit  pas  de  rouge  a| 
de  bleu  purs  ;  un  rouge  vif  surtout  n'est  trouve 
nulle  part;  il  tire  surtout  sur  le  bruo;  le  bleu (»| 
un  peu  verd&tre,  particulièrement  aur  les  figvr^«^! 
est  plus  prononce  et  plus  vif  dans  les  rosaces  qu 
servaient  d'ornementation. 

ff  Les  briques  représentant  des  Agures  ont  sa- 
vent on  vert  olive  ;  le  jaune  qu'on  y  voit  1«  P'w 
fiéqueiument  tient  le  milieu  entre  le  blanc  et  i»* 
range,  et  pourtant  plus  Jauue  que  rouge.  Cest^^ 
couleur  que  les  monuments  donnent  à  la  cbair  hu- 
maine ',  presque  le  même  ton  est  appliqué  aui  cm- 
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Ixiies  (le  h  procréation  <|iii,  réuiiis,  font  de  Teu- 
bciiibie  du  sujet  un  assembbge  asseï  bizarre. 

i  Uuanl  au  travail  de  la  gravure,  il  est  ttès-diffé* 
ronl.  Lra  cyliudres  «rés-gros  et  qui  paraissent  pro- 
venir du  bas  Euphrate,  soni  généralement  d'un  tra- 
«ail  excessivement  grossier  ;  les  cylindres  assyriens 
'Il  jaspe  noir  et  vert  ne  valent  guère  mieux.  Lrs 
>Undres  en  iicmatite^  ainsi  que  ceux  en  cristal  de 
oc'he,  sont  quelquefois  d'un  travail  très-fin,  et  font 
supposer  que  ces  peuples  avaient  des  instrumenls 
)u  au  moins  des  procédés  ingénieux.  La  gravure  est 
Micore  aujour(i*bui  portée  à  un  baut  degré  de  per- 
mlon ,  surtout  cliec  les  Persans.  Il  y  en  a  près  de 
{agclad,  à  Kazenicin  ;  ils  font  dfs  choses  surpre- 
lanios  avec  d-  s  nioyons  trés^modestes,  et  fabri- 
l'iciK  même  avec  beaucoup  d'habileté  des  anliquilés 

riiiiagc  des  Européens. 

<  La  furnie  cylindrique  nVst  pas  la  seule  que  les 
^.h;ildéi'iis  aient  donnée  à  leurs  cachets  :  beaucoup 
o  iDonumcnls  ont  celle  du  cône  ou  d'un  parabo* 
>Me  circulaire  ou  elliptique.  La  plupart  de  ces  ca- 
licts  sont  en  cbalccdoine  ;  ils  représentent  géiié- 
;ilef nent  un  bomnie  en  invocation  devant  un  autel, 
rtte  forme  de  naraboloLle  a ,  avec  le  temps,  pré- 
alu  t>ur  le  cylindre,  et  nous  la  voyons  déjà  sous  les 
;issaiiidei  devenir  Tunique  forme  réservée  aux 
jchets. 

c  La  gravure  en  relief  ne  semble  pas  encore  avoir 
Iv  pratique);  par  les  Babyloniens,  à  moins  qu'on  ne 
fuilie  classer  ici  quelques  petites  sculptures  en 
trnaline  et  autres  pierres  que  contient  notre  col- 
rtion.  Mais  l^-s  commencements  du  camée  ont  été 
ils  déjà  par  des  pierres  circulaires;  au-dessus  s'é* 
ve  une  partie  en  couleur  diOërente.  Une  de  ces 
uvres  porte  une  inscription  gravée  en  smis  direct, 
qui  par  cela  ne  peut  être  un  cachet  :  elle  a  été 
Diivce  à  Khorsabad  par  M.  Place,  et  porte  Tins- 
iption  :  6raftd  paiait  de  Sargott^  rot  d'Anyrie» 
le  est  également  percée  dans  le  sens  de  la  lar- 
ur,  et  a  été  peut*élre  un  insigne  réservé  aux 
tînmes  attachés  à  la  maison  royale* 
«  Un  autre  monument  de  ce  genre  est  une  petite 
vo  en  a^ale  trouvée  également  à  Khorsabad,  bien 
Vile  rr monte  li  deux  siècles  et  demi  plus  haut 
e  la  conslruaion  de  cette  ville.  On  y  lit  :  ?iipi$hi 

roi  Tiglatpileser,  roi  d'Assyrie,  lils  de  llaou 
khklius  (Uelochus  des  Grecs),' roi  d'Assyrie.  (V. 
talogue  de»  unt,  au,  du  Louvre^  par  Al.  de  Long- 
cicr^  u*  504.)  Le  premier  mot  est  obsiur;  on 
Ht  Pexpliquer  par  passage,  ou  oui  fait  passer, 
iiscripiion  gravée  en  sens  direct  démontre  que  le 
»iiuinent  ne  fut  pas  un  cachet,  mais  tiès-proba- 
«iieiit  an  signe  de  distinction  pour  un  des  em* 
%  es  du  roi. 

r  11  nous  reste  encore  ï  parler  d*un  genre  parti • 
icr  de  gravure,  dans  lequel  les  Assyriens  excel- 
rfit,  celui  des  inscriptions.  Encore  ici  la  palme 
tartîent  à  Uabyloue.  Le  plus  grand  monument 
iipitt  de  Part  cpigra|)hique ,  cVsl  la  grande  ins- 
>tton  de  Nabuchoilonosor,  actuellement  au  nm- 

de  U  compagnie  des  Indes  à  Londres.  £lle  est 
vue  dans  un  caractère  excessivement  compliqué, 
s  elle  est  bien  gravé*,  bien  qu'elle  n'a  t  te  i^;  ne  pas 
a  pTfertiou  calligraphique  d'un  fragment  que 
«»  av«.ns  recueilli  à  Uabylone.  Los  plus  beaux 
•  itmcnts  d'inscriptions  assyriennes  proviennent 
::ilali  (Niniroud);  celles  de  Niiiive  et  d«:  la  ville 
»^rgoii  (Khorsabad)  ne  l'égalent  pas  en  gétui- 

Aussi  les  inscriptions  faites  sur  la  brique  inolle 
i^bylone  simt  b:cn  plus  lisibles  que  celles  qui 
>  i  en  lient  de  Ninive  même  ;  celles  de  Khorsabad  , 
«intraire,  se  distinguent  d'une  mauicje  fàeheu&e 
l^rtir  êHomie  diOicullé. 

Lan  de  l'êpigraphie  fut  porté  au  plus  hautdc- 
en  Herse,  el  ks  monuments  de  Persépolis  et  de 
4}an  pcit¥Ciil  revendiquer  bfaittie  des  écritures 


cunéiformes  et  de  toutes  les  éeritores  coMiues  de 
Pantiquité.  Nais  aussi  là  on  remarque  une  déet- 
dence,  et  les  inscriptions  perses  d'Aruxeroe  Mné* 
mon  i  Suse  dénotent  une  chute  certaine.  Ce  genro 
d'écriture  se  soutint  encore  près  de  deux  sièetes  en 
Chahlée,  où  l'on  trouve  des  inseriptioDs  irec  ks 
noms  d'Aotioebus  et  de  Séleneus. 

c  Voilà,  messieurs,  ce  nue  je  croyais  devoir  dire 
sur  chacun  des  arts  dont  les  fouilles  de  la  Mésopo- 
tamie viennent  de  nous  donner  ane  idée.  Qu'il  me 
soit  permis  maintenant  de  retracer  brièvement  la 
position  qui  convient  à  l'art  desCbakléens  dans 
l'histoire  de  l'art  asiatique  et  antique  en  général. 

c  En  dehors  de  la  Cbine,  nous  pouvons  retrouver 
trois  grands  berceaux  de  l'art  dans  l'aniiquité,  dont 
l'aii  hellénique  lut  la  perfection  et  le  sommet.  Ce» 
berceaux  sont,  sc*lon  moi,  l'Iode,  l'Assyrie,  TEgypte. 
Chacune  de  ces  civilisations  s'est  développée  in- 
dépendante Tune  de  Tautre;  Tait  des  pagodes  avec 
sa  fantaisie  eHîénée,  ses  ornementations  surchar- 
gées, indique  dans  toutes  ses  particularités  un  dé- 
veloppement complètement  autoehtbone,  originaire 
au  peuple  des  Védas.  L'influence  de  l'art  de  l'anli- 

aue  Asie  orientale  a  été  portée  plus  loin  vers  le 
ord  ;  la  religion  bouddhiste  en  fut  la  propaga- 
trice en  même  temps  que  la  force  roodilianle  ;  elle 
a  voulu  également  s'étendre  vers  l'Occident  ;  mai» 
là  l'art  brahmanique  a  trouvé  un  élément  complète- 
ment hétérogène,  qui,  par  sa  supériorité  et  en  se 
conformant  plus  strietement  aux  observations  de 
la  nature,  l'a  vietorieuscment  arrêté  dans  sa  mar- 
che. 

c  Cet  élément  fut  l'art  chaldéen  ;  le  point  de  con- 
tact, la  Perse. 

c  Le  peuple  perse,  le  dernier  qui  s'était  séparé  de 
son  frère  indien,  avait  emporte  dans  sa  nouvelle 
demeure  quelques-uns  des  principes  constitutifs  de 
l'art  des  Uramans.  Mais  la  diflérence  de  climat  et  de 
nature  préserva  les  '  sectateurs  de  Zoroasire  des 
égarements  de  leurs  voisins  d*oulre-lndus  ;  ib  en 
prirent  les  éléments  d'architecture  sans  les  déve* 
lopper  comme  tirent  ces  derniers  ;  mais  ils  les 
transformèrent,  et  eurent  ainsi  le  mérite  d'une  ar- 
cliitecturc  complètement  originale. 

I  Ainsi,  comme  j'avais  Thouneur  de  voua  te  faire 
remarquer  déjà,  messieurs,  rien  de  commun  entre 
l'archiiecture  des  Perses  ariens  et  des  Ghaldéeus  sé- 
mitiques. Hien  de  semblable  ni  dans  les  plans,  ni 
dans  les  détails.  Plus  de  demi-colonnes  sortant  du 
mur,  mais  des  colonnes  entières  cannelées,  en  re- 
lief, surmontées  d'un  chapiu  au  de  deux  licornes, 
rappelant  l'Inde  ou  le  Thibet,  ou  d*an  chapiteau 
forufé  de  huit  voluies  superposées  quatre  à  quatre , 
des  moulures  originales  ;  toute  la  distribution,  en- 
fin, des  palais  est  diflérenle.  Où  les  Assyriens 
avaient  une  cour,  les  Perses  construisaient  une 
sioa  ou  un  vestibule  de  colonnes  ;  ils  perfectionnè- 
rent, s'ils  ne  les  inventèrent  pas,  les  grandi  esca* 
tiers  droits  qui  se  réunissent  et  se  divisent. 

«Mais  comme  la  PerbC  puisait  dans  ses  anciens 
souvenirs  les  germes  de  son  architecture,  elle  ne 
pouvait  pas  les  consulter  pour  sa  sculpture,  et  c'est 
ici  que  se  manifeste  l'inQuence  de  la  Chaldée  por- 
tée vers  rOriiiit.  La  sculpture  inédo-perso,  plus  ré- 
cente que  celle  des  habitants  de  la  Mésopotamie, 
en  est  sûrement  tuie  imitation,  un  dé^eloppeineni 
vers  le  progrès  ;  aussi  je  n'ai  pas  à  insister  sur  ce 
point,  parce  que  je  ne  dis  qu'une  chose  connue  de* 
puis  la  découverte  de  M.  Ilotta.  Cela  ne  veut  pas 
dire  pourtant  qu'où  doive  retrouver  tous  les  clé- 
ments constitutifs  de  Tari  assyrien  dans  celui  de  la 
Perse  ;  on  y  remarque ,  au  contraire ,  des  éléments 
étrangers  qui  doivent  leur  origine  à  la  religion  de 
^oroastrc,  qui  n'a  rien  à  paruger  avec  celle  des 
Phéniciens,  des  Assyriens  et  des  autres  peuples  ié« 
mitiques.  Asnii  le  globe  ailé,  la  figure  d'Orniesd,de. 
r£ire  stiprèttie»  d*origiiie  étrangère- aujt  Aasyrtcai»^ 
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^p9%  des  laltemans,   maU  spécialement   des   ca- 

c  D>près  Hérodote,  tout  Babylonien  avait  son 
cacliel,  et  par  là  s'cxpliriue  la  quantité  énorme  qito 
noue  possédons  de  ces  petits  noonuments.  On  y  avait 
remarqué  des  sujets  de  la  mythologie  babylonienne^ 
et  on  avait  souvent  exprimé  Tespérancc  qu'une  dé- 
enttterte  ptiléograpbî<|iie  dans  ce  domaine  en  faci- 
lifterail  Tinterprctaiion. 

f  II  n*en  a  pas  été  ainsi.  Les  inscriptions  appo- 
sées aux  sujets  gravés  sur  les  cylindres  sont  com- 
plètement indépendantes  des  représentations  figu- 
rées. Généralement  on  voit  trois  lignes  d'inscrip- 
tion :  la  première  contient,  la  plupart  du  temps, 
le  nom  du  possesseur  du  cachet;  la  seconde,  le 
nom  du  père;  la  troisième,  le  nom  de  la  divinité 
invoquée,  sous  la  protection  de  lai^Ufllele  maître  du 
cylindre  s'était  placé.  Ces.  inscriptions  sont  presque 
toujours  gravées  à  rebours ,  et  Ton  n'obtient  la  vé* 
ritable  leîg«»nde  que  par  une  empreinte,  circons- 
tance qui  semble  expliquer  assez  clairement  le  bal 
dont  parle  le  passage  d'néro«tote. 

c  Je  me  permettrai  de  corroborer  mon  opinion 
par  la  traduction  de  plusieurs  légendes  de  cylin- 
ftiTS  babyloniens.  Nous  lisons,  par  exemple ,  sur 
des  cylindres  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

f  Khalilouro,  fils  de  Pachkiya,  adorateur  de  Haou 
(n«  15). 

c  Pirtya,  fits  d'Abanoum  /n*3f). 

c  Sin  Koul)OU  Mini,  fils  de  Koudoar. 

c  Minibiltî,  fils  de  Ourni-Haou,  serviteur  de 
Haou.  I 

c  Les  sujets  mythologiques  des  cylindres  étaient 
gravés  avant  de  recevoir  les  noms  ;  on  les  vendait 
en  ménageant  un  espace  pour  le  nom  de  Tacheteur. 
Nous  en  avons  acquis  la  preuve  par  plusieurs  pe- 
tits monuments  de  ce  genre  provenant  de  Baby- 
lone,  qui  contiennent  des  représentations  ordinai- 
res et  trois  lignes  parallèles  qui  devaient  recevoir 
des  inscriptions.  Très-souvent  on  voit  des  cylin- 
dres qni  n'ont  qu'un  c6lé  rempli  de  figures ,  l'autre 
est  complètement  lisse  ;  ce  sont  également  des  cy- 
lindres oui  n'ont  pas  rempli  leur  buL  Quelquefois 
on  ne  voit  pas  de  nom  de  persoimage,  mais  seule- 
ment un  ou  deux  noms  de  divinités  :  le  plus  sou- 
vent c'est  c  dieu  Soleil,  dieu  Lune  >  ou  •  dieu  Bé- 
luB,  déesse  Hilitta  i  ;  c'étaient  des  cachets  indiffé- 
rents, mais  c'étaient  bien  des  cylindres  réservés  à 
celte  destination,  puisque  la  légende  y  est  égale- 
ment gravée  à  rebours.  L'inscription  y  fut  apposée 
trèi-souvent  longtemps  après  la  gravure  du  siijt't  : 
ainsi  la  collection  clu  commandeur  Joues,  à  Bag- 
dad, contenait  nn  beau  cylindre  babylonien  en 
pierre  translucide  sur  lequel  il  y  avait  une  belle 
inscription  himyarite  signifiant  Dabrak,  fiU  de  Mh' 
mai  ;  mais  le  plus  curieux  cylindre  que  j*aic  ren- 
contré jusqu'ici,  c'est  un  pftit  monument  de  la  Bi- 
Idlolbèque  impériale  (n"  101).  Il  nprésenie  deux 
personnages  dont  l'un,  sans  armes,  implore  la 
f  liice  de  Tautre,  qui  est  armé.  Il  porte  la  légende 
AbchalQumf  serviteur  de  Jihattukur,  C'est  le  seul 
exemple  que  Je  connaisse  où  un  homme  ne  se 
nomme  pas  rescUve  d'une  divinité,  mais  d'un  de 
•es  semblables;  mais  le  nom  du  possesseur  de  ce 
.monument  nous  donne  le  mot  de  l'énigme  :  le  nom 
d'Abcbaloum  (Absalon)  est  trop  significatif  pour  ne 
pas  faire  reconnaitre  celnid'iin  Juif,  et  certainement 
d'un  fils  d'Israël  emmené  dans  la  captivité  de  Ba- 
bvlone;  réellement  son  maUre  porte  bien  un  nom 
cfialdéen.  Ainsi  la  lecture  des  inscriptions  nous 
aura  fourni  la  certitude  que  nous  possédons  à 
Paris  une  intéressante  relique  se  rattachant  à  une 
des  catastrophes  les  plus  émouvantes  dont  les 
saintes  Ecritures  fassent  mention. 

c  Parmi  la  quantité  de  cylindres,  îl  y  en  a  certai- 
nement quelques-uns  qui  ont  appartenu  à  des  per- 
lamiaiQes  bisioriques.  Nous  en  avons  un  très-bel 


exemple  dans  an  monument  qui  n'appartient  pis 
spécialement  à  la  Babylonio,  ma's  i  la  Per»*,  h 
qui  est  le  cachet  personnel  du  roi  thirius ,  lils 
d'Hystaspe.  Ce  roi  di*s  cylindres  porte  le  nom  da 
monarque  en  trois  langues!  en  perse,  en  seytliiqut^ft 
en  babylonien,  et  est  conservé  au  Musée  britannique, 
où  il  est  une  des  gloires  de  la  partie  asiatique  de 
cet  établissement. 

f  I<e  nom  des  cylindres  vient  de  leur  forme,  qtii 
est  bien  celle  d'un  cylindre  géométrique.  Leur  Ion- 
guenr  diffère  de  45  a  50  millimètres,  leur  diamètre 
varie  d«)  5  ^  ÎO  millimètres,  lis  sont  presque  tous 
percés  dans  le  sens  de  l'axe  d'un  trou  d'un  milIU 
mètre  de  diamètre  qui  devait  recevoir  on  fil  de  cui- 
vre quelquefois  conservé;  ce  fil  de  métal  servait 
pour  faciliter  Tempreinte  faite  sur  la  brique  molle 
en  déroulant  leur  surface  convexe.  Il  y  en  avait  quel- 
ques uns  qui  sont  très-rares  (je  nen  connais  que 
1  exemple  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  1rs 
yeux  de  l'Académie)  qui  avalent,  au  lieu  du  Inm 
do  Taxe,  une  anse  au-dessus.- Je  niVxpliaue  ceuc 
anomalie  par  la  nature  de  la  pierre  jointe  a  l'épais- 
seur peu  considérable  de  l'œuvre  d*art;  ob  oe  Tau* 
rait  pu  percer  sans  le  casser. 

f  J'ai  parlé  plus  haut  de  l'opinion  qui  voyait 
dans  ces  petits  monuments  des  amulettes;  ilsepeai 
que  secondairement  on  choisissait  pour  matière  ane 
pierre  à  laquelle  on  supposait  des  qnalitéi  protec- 
trices. Orpliée,  Pline  et  d'autres  parlent  de  pierres 
en  usage  chez  4es  mages  ;  il  v  en  a  qui  même  por- 
tent le  nom  dOKildc  Bclus,  d^Adadunephra,  et  d'an- 
tres qui  semblent  avoir  trait  h  la  religion  babvlo- 
nienne;  mais,  en  tout  cas,  ce  but  religieux  n'êiait 
que  secondaire.  On  était  bien  aise  d'avoir  une  pierre 
utile  ,  et  cette  superstition  s'est  perpétuée  jusqu'it 
nos  jours.  Il  m'est  arrivé  qu'un  Arabe  me  présenU 
un  cachet  sassanide  d'un  travail  très-médiocre,  tel 
qu'on  en  verni  à  bon  marché  :  il  en  demanda  un 
prix  très^Jevé.  Lorsque  je  m'informai  de  h  raison 
de  sa  prétention,  il  me  répondit  que  la  pierre  avait 
la  force  de  cuérir  les  piqûres  de  scorpion  quand  on 
l'appliquait  a  la  blessure. 

4  Li'S  Bibylouiens  se  sont  surtout  servis  ponr  U 
confection  des  cylindres  d'une  pierre  noire  connue 
sons  le  nom  d'hémaiUe,  parce  qu'on  lui  croyait  la 
vertu  d'arrêter  les  hémorragies  :  ensuite  on  en 
trouve  beaucoup  en  jaspe  noir  et  vert,  (|Qelques- 
uns  en  lapis-lazuli,  qui  ne  sont  géiiéraleuicni  pré- 
cieux que  par  leur  matière,  mais  tiès-médiocres 
pour  leur  travail.  Les  monuments  les  plus  beaoi 
sont  ceux  exéculés  en  cristal  de  roche  et  en  chal- 
cédoine  ;  il  y  eu  a  de  toute  beauté.  Il  n'y  en  a  pas, 
qne  je  sache,  en  cornaline,  ce  qui  est  surprenant, 
parce  que  cette  matière  se  trouve  employée  souvent 
par  les  Cbaldcens  pour  d'antres  sujets.  Il  addj 
avoir  une  raison  religieuse  qui  empécli&t  le  peuple 
de  s'en  servir  pour  les  cachets. 

f  Les  sujets  d'art  représentés  sur  les  cylinâres 
font  très  diflérents;  généralement  ce  sont  des  scènes 
d'initiation,  de  mariage,  de  sacrifice.  Us  sont  mié- 
ressants  surtout  à  cause  de  la  quantité  de  ligure* 
différentes  de  divinités  qu'ils  offrent;  ils  supplcect 
ainsi  au  manque  absolu  de  bas-reliefs  babviotiiens. 
Egalement  ils  nous  donnent  les  seuls  modèles  pour 
les  vêtements  des  Chaldéens,  et  on  peut  voir  que  le 
costume  des  Babyloniens  différait  un  peu  de  U  ma- 
nière dont  se  revêtaient  les  Assyriens.  Ce  sont  sa^ 
tout  les  véie!i!ents  h  volants  qui  abondent  ici  et  dont 
l'usage  pour  les  hontmcs,  comme  pour  les  femmes, 
remonte  à  l'antiqtie  Btibylone. 

f  Ce  qui  distingue  sufloiil  les  sujets  de  ces  objets 
des  autres  représentés  sor  les  bas-reliefs,  c'est  la 
quantité  de  symboles  détachés  sans  connexion  ap- 
parente avec  l'objet  principal.  Ainsi  on  voit  très* 
souvent  le  soleil,  la  lune,  If  s  gloi^s  planétaires» 
des  étoiles,  la  hachette  du  démiurge,  le  iriqnetrif 
le  murex,  le  dieu-mouche,  le  dieu-tète^  les  O'm- 
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lisalîiin  dm  NooTeau  •  Momie.  On  croit  que  non- 
leulenient  les  Scamlineves  reconnurent  ces  im- 
menses territoires,  mais  j  fondèrf  ni  des  colonies» 
dont  le  souvenir,  grâce  ao«  recherches  de  Tar- 
chéologlc  et  de  l*hisioire,  est  sorti,  dans  ces  derniers 
temps,  d'un  oubli  iromériié.  Dans  la  baie  de  Baflin, 
les  découvertes  des  Scandinaves  s'étendirent  jus- 
i|u';iHX  détroits  de  Lancastre  et 'de  Barrow,  dont 
rexploration ,  sii  siècles  plus  tard,  devait  donner 
tant  de  t|[loire  k  Ross  et  à  Parry.  Quant  k  la  limite 
septentrionale  de  leurs  établissements,  peut-être 
convient-il  de  la  placer  dans  une  des  ties  des  Fem- 
mes, près  de  la  cdte  orientale  du  Groenland,  par  le 
72*  degré  de  latitude.  (Vest  là  que,  dans  le  courant 
du  XII*  siècle ,  ils  élevèrent  trois  bornes ,  trois  co- 
lonnes inrormes,  symbolisant  sani  doute,  comme  le 
faisaient  les  anciens  Tyriens,  par  ces  monuments 
Btylites ,  le  terme  d'une  longue  carrière  parcourue 
et'  d'une  grande  œuvre  accomplie. 

4  Aujourd'hui  la  race  Scandinave  a  peruu  la  pre- 
mière place  qu'elle  occupa  un  moment  sur  la  scène 
(lu  monde.  Sa  force  d'expansion,  cette  force  qu'elle 
a%ait  reçue  pour  sa  mission  providentielle,  s'est 
L'tiMute,  après  s'être  manifestée  pour  la  première 
fuis  par  les  migrations  cotliiques,  et  pour  la  der- 
rûére  par  les  guerres  de  Gnslave-Adolplie  et  de 
Charles  Xil.  Les  deseenilauts  des  aventuriers  hé- 
roïques qui  ont  donné  k  la  Russie  ses  premiers 
souverains,  conquis  la  Sicile,  la  Normandie,  l'An- 
gleterre, colonisé  l'Amérique  du  Nord,  se  sont  effa- 
rés peu  k  peu  de  l'histoire ,  soit  qu'ils  aient  été 
inédiiiis  00  chassés  par  les  nations  subjuguées,  soit 
[{u'ils  aient  été  absorbés  par  elles.  Il  ne  reste  de 
imites  ces  gloires,  de  toutes  ces  grandeurs,  de  cette 
influence  longtemps  prépondérante  en  Europe,  que 
Jeux  Etats  resserrés  dans  leurs  plus  extrêmes  li- 
laites,  privés  de  leurs  anciennes  dépendances,  fai- 
llies de  population,  comprimés  entre  les  p<>ssessloos 
Je  voisins  puissants ,  et  trop  oubliés  jusque  dans 
:es  derniers  temps  par  la  France  et  l'Angleterre. 

c  Mais  il  est  do  devoir  de  ceux  qui  ont  visité  les 
ropumes  Scandinaves,  qui  y  ont  admiré  une  nature 
•plendide  dont  le  spectacle  provoque  et  entretient 
es  grandes  pensées ,  un  sol  plein  d'incomparablea 
'esbOurces,aes  populations  énergiques  et  lionnes t 
odustrieuses  et  guerrières ,  passionnées  pour  les 
rertus  du  citoyen  et  du  soldat,  ayant  k  un  degré 
fniioent  le  sentiment  et  la  pratique  des  principea 
|ue  la  France  a  pour  mission  de  représenter  dans 
6  monde;  il  est,.dia-je,  du  devoir  des  voya|eursde 
:oiicourir,  par  un  rapport  Adèle  de  leurs  impres- 
sions, au  mouvement  général  qui  réveille  les  syni- 
lalhies  de  l'Europe  pour  la  race  Scandinave.  Quant 
i  nous  qui,  à  Toccasion  de  notre  voyage,  avons  éié 
oiiduits  k  méditer  sur  son  glorieux  passé,  qui  avons 
'u  les  contrées  les  plui  reculées  semées  des  sou- 
enîrs  et  des  mouomeiits  de  sa  puissance  primitive, 
|ui  venons  enlln  de  l'étudier  dans  sou  antique  ber- 
eau,  nous  sommes  convaincus  que  ce  sang  illustre, 
e  plus  pur,  selon  les  données  de  l'histoire ,  de  la 
;raiide  famille  européenne ,  n'a  pas  dégénéré;  que 
le  toutes  les  nationalités  qui  se  réveillent,  s'agi- 
i'Ut,  et  se  recomposent  en  ce  moment  sous  nos 
'eux,  la  nationalité  Scandinave  est  une  de  celles 
(ui  ont  le  plus  d'avenir,  et  dont  le  concours  est  le 
dus  im|iortant  pour  rindépendauce  des  peuples  et 
e  iriomphe  de  la  civilisation. 

c  Qu'on  nous  pardonne  ces  réflexions  à  propoa 
\e%  anciennes  colonies  |roénlandaises  ;  elles  con- 
oUini  de  riropression  mélancolique  que  leurs  mi- 
les  doivent  inspirer.  Ces  ruines  •  qui  se  composent 
le  restes  d'églises ,  de  manoirs  en  pierres ,  d'ins- 
ri  plions  runiques,  on  en  retrouve  encore  des  traces 
ur  la  pointe  sud  du  Groenland ,  près  du  cap  Fare- 
k-ell.  filles  attestent,  eu  égard  k  la  baHiarie  de  ces 
cii'ps  recules,  un  état  de  prospérité  relativement 
'.  On  sait  y  en  elTct ,  par  l'hlatotre  ccelé* 


siastique,  par  les  sagas  islandaises  et  d'anirea  do* 
cuments,  une  l'évêclië  de  Gardar,  fondé  non  lola 
de  Jolianesnaah  vers  la  On  du  xii"  siècle ,  compre- 
nait dans  son  diocèse  trente  églises  élevées  par  la 
piété  -des  Normands  nouvellement  convertis.  Les 
relations  commerciales,  fréquenliai  et  suivies  du 
Groenland  normand  avec  la  Noiwége ,  mère  patrie 
de  tontes  ces  colonies,  sont  des  faits  avérés.  On 
connaît  même  l'année  où  le  dernier  vaisseau  euro- 
péen fut  expé<iié  directement  pour  ces  régions  loin- 
taines :  ce  Tut  une  des  dernières  du  xiv*  siècle,  A 
f partir  du  commencement  du  xv*,  l'histoire  des  co- 
onics  ^roén landaises  se  couvre  d'une  mystérieuse 
obscurité,  au-dessus  de  laquelle  plane  la  tradition 
d'une  grande  catastrophe  climaterique  dbnt  elles 
auraient  été  victimes.  Faut-il  croire  que  la  forma- 
tion de  la  |trande  banquise  dont  noua  avons  déjà 
plusieurs  fois  parlé  date  de  cette  époque,  et  qu'elle 
a  changé ,  en  le  refroidissant ,  la  nature  du  conti- 
nent groéniandais,  en  même  temps  qu'elle  le  sépa- 
rait du  n*sle  du  monde  par  une  barrière  infranchis- 
sable? Faut-il  altribiier  à  la  peste  noire  ou  aux 
invasitins  des  Esquimaux  la  décaJence,  puis  la 
destruction  des  établisscmeiits  Scandinaves?  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  la  tradition  de  la  navigation 
aux  terres  groënlantlaises  s'éteignit  peu  k  peu  dans 
le  courant  tiu  xv*  siècle ,  et  que  les  derniers  mate- 
lots norwégicns  qui  en  eussent  conservé  le  sou* 
venir  périrent  asss|ssinés  k  Bergen  en  1480. 

t  Mais  l'intérêt  qui  s'aitache  k  ces  anciennes  eolo* 
nies  et  l'étrangeté  mystérieuse  des  circonsuiices  qui 
ont  accompagné  leur  disparition  sont  telles,  que,  jus- 
que dans  ces  derniers  temps ,  on  a  nourri  dans  les 
royaumes  du  Nord  l'espoir  d'en  retrouver  les  ves- 
tiges vivants.  Le  capitaine  Graah,  de  la  marine  da« 
noise,  a  entrepris,  en  1829  et  ifôO,  un  voyage  hé- 
rissé de  difliculu^s  et  de  périls  iuouïs  pour  visiter  la. 
côte  orientale,  cette  portion  du  littoral  que  la  ban- 
quise n'ubandonne  jamais,  et  où  il  espérait  retrou\er 
les  derniers  descendants  d'Eric  le  Koiige ,  séparés 
depuis  plusieurs  siècles,  par  les  glaces,  du  reaie  du 
monde.  Son  voyage  n'a  pas  eu  le  résultat  que  son 
ardent  amour  de  la  science  et  de  l'humanité  lui 
avait  fait  espérer.  Il  a  pu  seulement  constater  que 
la  rare  population  d'indigènes  répandus  sur  la  cdto 
orientaU  présentait  dans  son  type  général  les  traces 
d'un  mélange  de  sang  européen  ;  mais  il  n'a  pas  osé 
en  conclure  qu'il  avait  sous  les  yeux  la  descen- 
dance altérée  des  colons  Scandinaves. 

i  C'est  à  la  tradition  des  premières  colonies  m>r 
mandes  et  k  l'esprit  de  prosélytisme  eh  rétien  qu^ 
l'on  est  redevable  des  établis^uients  modernes  que- 
le  Danemark  a  fondés  sur  la  cète  «Kcidentale  du* 
Groenland.  Au  commencement  du  xviu*  siècle«  uu. 
curé  des  environs  de  Droutbeim ,  nommé  Eggède  ^ 
homme  d'une  foi  ardente  mêlée  d'illuniinisme  ,.so 
crut  appelé  k  convertir  les  Esquimaux.,  que  de  va- 
gues souvenirs  représentaient  comme  une  peuplade 
nombreuse ,  barbare ,  et  plongée  dans  les  ténèbres 
du  paganisme.  Pour  obéir  à  la  voix  intérieure  qui 
le  poussait,  Eggède  abandonna  sa  cure ,  et ,  sans 
protecteur,  sans  ressources,  suivi  de  sa  femme  qui 
partageait  sa  piété  enthousiaste,  il  alU  prèclier 
parmi  les  marchands  de  Beraen  et  de  DroiithciiUK 
auprès  des  évêques  de  Norw^e  et  jusqu'à  U  cqui^ 
du  roi  de.  Daneinaik,  une  sorte  de  cioisade  comr 
merciale  et  r«  ligieuse  pour  la  conversion  des  Esqui; 
maux  et  l'exploitation  du  Groenland.  Aptes  des 
eflbri&inouis,  il  pai  vint  k  tourner  de  ce  côté  le  zèle 
des  missions  protesuntes ,  et  le  roi  de  Danemark 
mit  quelque  orgueil  à  Lire  revivre  les  droits  que 
l'union  de  Calmar  semblait  avoir  donnés  à  sa  cou- 
ronne sur  toutes  les  ancieinics  colonies  Scandinaves^ 
C'est  de  noire  époque  que  datent  les  éublissenenta 
modernes  de  la  côte  occidentale* 

f  Aujourd'hui ,  cent  Danois  environ  soiil  fixc« 
sur  ua^développcmciii  de  littoral  de  plu»  de  icota 
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fiianque  flor  les  monuments  ;  c^est  un  élément  que 
(a  domination  des  AcIiéméiiiJes  seulement  imposa 
Il  la  Bauylonie  :  c^esl  de  là  que  provient  sa  présence 
fur  ]es  cylindres.  Ce  n'est  que  lorsque  les  ancien** 
lies  idées  se  rencontrent  .que  les  sujets  deviennent 
les  mêmes  ;  ainsi  le  Sandan,  Hercule  des  Gbaldéens, 
se  trouve  uiodilié  dans  la  représentation  du  héros 
perse  terrassant  un  mouslre. 

c  Les  peuplades  ariennes  émi^rèrent  de  TOrient 
vers  rOccident;  elles  se  dépouillèrent  de  plus  en 
plus  ûe$  idées  artistiques  de  leur  patrie  première, 
après  avoir  passé  par  les  nations  sémitiques.  Ainsi, 
c'est  surioiit  vers  TOccident  que  se  manireste  Tin- 
fluence  de  Télénient  chaldéen,  mais  déjà  transformé 
p;ir  les  idées  qui  furent  développées  et  rehaussées 
par  Tart  grec.  Ainsi  les  œuvres  artistiques  de  la 
Piiiygie,  surtout  les  sculptures  de  Plénum,  tout  en 
se  rajipiochaiit  de  Tari  de  Plmi?  voisine,  tiennent 
encore  de  TAssyrie.  Il  en  est  de  même  de  ce  que 
nous  ont  laissé  la  Lycie,  la  Carie,  la  Galatie,  la  Cap- 
padoce. 

t  Mais  comme  TAsie  Mineure  se  trouva  inoiidée 
par  les  peuplades  ariennes  qui  durent  plus  tard 
anéantir,  jusqu'à  un  resle  minime  dans  un  obscur 
recoin  de  la  France ,  les  aborigènes  de  TËurope ,  et 

Ï porter  dans  celte  partie  du  monde  les  langues  et 
es  idées  de  TOrient  :  ainsi  la  Syrie  se  trouva  un 
point  de  conflit  entre  deux  principes  d'art  cgale- 
icent  bien  distincts ,  Tan  africain  chamite  et  Tart 
chalJéen  sémite.  C'est  de  ce  contact  que  s*est  dé- 
veloppé l'art  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de  la  iu- 
dce. 

i  Nous  connaissons  peu  l'art  de  la  Pbéoîcie  ;  ce 
(|ue  nous  en  savons  nous  porte  à  croire  qu'il  était 
eu  rapport  étroit,  comme  Tétait  sa  langue ,  avec 
celui  de  la  Judée.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  cet 
lirt  antique  d'Israël  a  été  reconnu  dans  des  monu- 
ments qui  avaient  échappé  à  un  examen  plus  rigou- 
reux. Le  sarcophage  antique  dans  les  tombeaux 
des  rois  de  Juda,  connu  depuis  longtemps,  a  été 
reconnu  comme  u*étant  pas  grec,  mais  Israélite,  par 
la  sagacité  féconde  de  M.  de  Saulcy ,  dont  l'opintou , 
d'abord  repoussée  avec  dédain ,  t'est  frayé,  par  la 
force  de  la  vérité,  un  chemin  à  travers  la  résis- 
lauce  ta  plus  opiniâtre.  Un  puissant  appui  vient  de 
lui  être  prêté  par  les  belles  photographies  qu'a 
raiiportées  de  Jerus<ilem  M.  SaUmann ,  dont  Tha- 
inleté  fructueuse  et  active  nous  a  permis  de  distln* 
i^uer  des  ornementations  qui  devaient  nécessaire* 
nient  échappt:rià  tout  spectateur  qui  inspecte  les 
ruines,  s'il  ne  se  plice  pas  dans  des  couditions 
d'effet  de  lumière  toutes  particulières. 

<  Ces  photographies  nous  donnent  des  images  de 
frises  porlaul  un  caractère  tout  particuUer.A  côté  des 
irigly plies  et  des  goottts  égyplieunes  dont  l'idée  a 
fructifié  dans  le  style  dorique,  nous  voyons  des 
palmettes  assyriennes  mêlées  à  des  emblèmes  d'o* 
l'igioe  Israélite,  telles  que  le  cédrat ,  la  palme,  le 


raisin  de  Palestine.  Le  monument  nommélelombeas 
d'Absalon  nous  montre  des  denii-eolounes  assy- 
riennes, mais  seulement  une  à  une ,  sans  être  réu« 
nies,  tandis  que  la  corde  qui  entoure  le  monuineni 
en  haut  est  phénicienne.  La  Judée  a  emprunté  d« 
l'Assyrie  ses  rosaces  pour  en  orner  des  frises  égyp* 
tiennes.  Nous  ne  voudrions  pas  développer  ce  su- 
jet comme  nous  le  pourrions ,  mais  nous  mention- 
nerons seulement  un  système  d'écaillés  qui  forme 
l:i  décoration  du  soubassement  du  temple  salomo- 
nien,  et  qui  rappelle  la  manière  dont  quelques  mai* 
sous  sont  décorées  à  Ninive. 

I  L"S  minces  reliques  qui  nous  restent  de  Part 
judaïque  démontrent  d'un  cété  rinfluence  des  deux 
peuples  puissants  dont  il  dut  uii  jour  supporter  la 
domination  ;  mats  on  y  recos'UaU  puurlaiil  un  type 
tout  pariiculier.  La  uiénic  originalité  pu fssante  ca- 
ractérisant le  peuple  de  iA\nse ,  dans  quelque  part  e 
du  ino.'ide  qu'il  se  trouve,  se  révèle  aussi  dans  son 
an,  fiiièle  expression  du  earadère  n^itional  d'Israël. 

iX'ai't  de  l'Inde,  mo  litié  par  rinfluence  lémiii* 
que  de  la  civilisation  chaldécnn**,  en  réuni ^fiallt  les 
données  qui  lui  venaient  de  l'Afi  içîue,  fécondé  et 
mûri  par  le  génie  du  peuple  helléilique,  engendra 
l'art  grec.  La  petite  nation  qui  eut  la  première  l'idée 
de  ce  qui  est  véritablement  beau  et  de  ce  qui  ne 
l'est  pas,  ne  se  plaça  pas  non  p!us  tout  de  suite  aa 
pinacle  de  la  civilisation.  Il  lui  fallut  un  travail  (H)- 
Dible,  il  lui  fallut  les  expériences,  les  idées  pluioi 
moins  fécondes  des  peuples  plus  anciens.  Aiuu 
nous  pourrons  encore  reconnaître  dans  l'art  grec 
le  plus  ancien  une  certaine  ressemblance  avec  eelui 
des  Assyriens.  Mais  bi  le  peuple  de  1  art  dut  abau- 
donner  beaucoup  de  traditions  de  l'antique  Orient, 
il  lui  emprunta  pourtant  quelques-uns  des  nioiif* 
d*uriieinentatiou  qui  se  retrouvent  reproduits  dan^i 
l'art  grec,  et  qui  ne  sauraient  être  regardés  comive 
appartenant  au  génie  des  Hellènes.  11  semble  pro- 
bable également  (|ue,  pour  le  cùié  lecliniqae,  l**» 
Grecs  n  ont  pas  laissé ,  sans  eu  profiter,  les  réssl'* 
us  de  rexperieuce  chaldéenne  et  de  l'esprit  pra« 
tique  qui  distingua  ces  nations  au  plus  haut 
dc^ré. 

I  Nous  pouniona  encore  parler  de  la  ressem- 
blance et  des  points  de  comparaison  qui  peuvent 
s'étabUr  entre  l'art  de  l'Asie  anli(]ue  et  celui  de 
rOrieul  de  nos  jours.  Nous  avons  déjà  signalé  TexiS" 
tence  de  la  tradition  directe  transmise  par  les  As- 
syro-Chaldéens ,  quant  à  l'Hrchi lecture,  quant  aai 
briques  vernissées  ;  mais  nous  n'insisterons  pa;»  ici 
davantage  sur  ces  sujets.  L'aride  l'Orient  moderoe, 
en  général,  peut  avoir  développé  des  idées  qv! ,  ja- 
dis, avaient  pour  la  première  fois  germé  dans  le 
pays  de  Nemrod  ;  mais ,  dans  la  plupart  des  cas, 
nos  contemporains  les  ont  reçues  par  reiiirenis*'' 
de  la  Grèce  et  de  la  Perse,  et  ils  les  ont  ensuite 
modifiées  d'après  les  principes  appartenant  en  pro- 
pre à  la  civilisation  mu»ulmaoe,  • 


KOTE  XIIK 

fAtt.    ËSQUtUAU. 


Extrait  du  voynge  de  la  Reine-Hortense  au 
Croiniand  (1856). 

<  C'est  en  983  au'une  colonie  irlandaise ,  con- 
duite par  Eric  le  ttouge ,  aborda  sur  les  (*6tes  du 
Qroéiuand.  La  race  Scandinave  ou  normande  ou* 
\rait  alors  par  ces  lointaines  émigrations  la  série 
ôe  ses  glorieuses  destinées.  En  effet,  en  moins  d*un 
siècle,  a  partir  de  cette  époque,  elle  s'était  établie 
dans  le  iH/rd  de  la  France,  avait  subiugué  l'Angle- 
lerre ,  fondé  un  grand  empire  en  Italie ,  et  montré 
§us  croisés  le  chemio  de  l'Orient.  Lss  découvertes 


de  ces  valeureux  marins  au  nord  de  rAmériqj* 
conrondent  l'iinagiiiation  ,  quand  on  se  rappeuo 
(qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  boussole  et  que  ks 
proportions  de  leSrs  bâtiments  ne  dépassaient  P|J^ 
celles  des  barques  pontées  de  nos  pécheurs.  Q}»' 
quet  hhiorieni  et  géographes  aflirmcntque,quatrcccBU 
ans  avant  Christophe  Colomb,  les  descendant*  dfcw 
le  Rouge,  convertis  au  diristianisme,  découvrir» 
la  partie  de  l  Amérique  comprenant  le  Labra<Wt 
Terre-Neuve,  et  entiu  le-pays  alors  cown^^J^lîJi 
nom  de  Vinland ,  compris  sur  le  hitoral  a"»*"^ 
entre  New- York  et  ^ostoOi  centre  aetuel  ^  U  av« 
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lukSL  et  deProcopA,  oonsiicuent,  sohs  le  nom  ite 
Frèi  es  BIorav€8,  eu  Allemagne  cl  e:i  Amérique,  des 
(ociétés  religieuses  et  civiles,  sinon  importantes,  du 
noins  unies»  compacles,  complètement  étransères 
lUX  intérêts»  aux  mœurs,  aux  passions  des  htats 
|ui  leur  ont  donné  asile.  C'est  en  Saxe  mi'esi  la 
*x>lonie  principale  des  Frères  Morâves  ou  lleruut- 
ern.  De  ce  centre  parlent  les  missionnaires  qui 
ront  s*éiablir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
;liez  les  peuples  idolâtres,  pour  les  convertir  et 
eur  enseigner,  par  Texemple,  les  principes  reli- 
;ieux  et  sociaux  de  la  secte.  La  communauté  pour- 
oil  aux  besoins  de  celles  de  ces  missions  qui  ne 
K'UYeiit  sesuiSreà  elles-mêmes,  par  des  envois  en 
lature,  fusage  dos  échanges  monétaires  leur  étant 
Dterdit.  C*ett  ainsi  que  les  douze  Frères  Moraves 
ublis  sur  les  différents  points  de  la  ç^le  du  Groén- 
and  reçoivent  de  leurs  frères  d*Améiique  et  d'Eu- 
ope  du  bois,  dn  fer,  de  la  farine,  les  seules  denrées 
I  peu  près  Indispensables  à  rexiréme  simplicité  de 
eur  vie.  Ils  pratiquent,  du  reste,  eux  et  leur  fa- 
uilJe,  la  loi  du  travail  avec  la  dernière  rigueur, 
tgissent  sur  les  sauvages  par  Fexemple  de  la  prière 
dus  que  par  la  parole,  instruisent  Icseiirants,  cl 
paraissent ,  malgré  la  rivalité  des  i-cligions  et  des 
laiioiialités,  vivre  en  assea  bonne  intelligence  avec 
ts^i  missionnaires  danois. 

t  Tel  est  le  pays  que  nous  venions  visiter.  Pour 
n  présenter  un  tableau  même  fort  resserré ,  nous 
ivons  dft  anticiper  sur  notre  récit,  la  plupart  des 
létails  que  nous  venons  de  donner  ayant  été  re- 
rueiliis  sur  les  lieux  mêmes  et  dans  le  cours  du 
loyage. 

«  A  peine  entrés  au  port  de  Godthaab,  nous  vî* 
aes  arriver  k  bord  le  ministre  et  le  marchand  danois 
le  la  résidence.  L'inspecteur  était  alors  absent,  ou 
4utôl  une  réoeiite  catastrophe  avait  rendu  sa  place 
acaiiie.  Parti  de  Copenhague  au  mois  de  mars,  on 
l'avait  pas  reçu  de  ses  nouvelles  à  la  fin  de  juillet, 
i  personne  ne  doutait  dans  la  colonie  que  son  na- 
ire  nV6t  péri  ;  les  pertes  éprouvées  aunuellciueiit 
mt  le  commerce  maritime  du  Groenland  atteignent 
m  cliiifre  au*on  a  quelque  peine  à  faire  connaître, 
ani  il  est  élevé. 

i  Le  missionnaire,  M.  lansen,  qui  parle  altctnand, 
»l  un  prêtre  extrêmement  distingué,  d^une  bonne 
ostrnctioN,  d*une  rare  intelligence.  Nous  lélicilons 
e  Danemark  s*il  possède  dans  son  sein  assez  de 
apacitcspour  pouvoir  exiler  sur  nn  pareil  théâtre, 
»ù  »es  qualités  restent  sons  emploi,  un  humuie  de 
a  valeur  de  M«  Jansen. 

i  Chacun  de  nous  avait  hàto  de  toucher  cette 
erre  que  nous  avions  désespéré  d*atlctndic  :  aussi 
oui  le  monde  s*erapressa-t-i1  sur  les  pas  du  Prince, 
|tte  M.  Jansen  eomluisait  à  Godthaab.  La  réi>iilonce 
rii  séparée  de  la  baie  où  nous  étions  mouillés  pur 
me  langue  de  terre  de  deux  milles  de  largeur.  L^. 
-beuiin  que  nous  parcourûmes  pour  y  arriver  nous 
luiina  une  première  idée  de  rintétieur  du  pays,  bien 
ru  rapport  avec  son  aspect  extérieur  :  un  sol  lo- 
lieux  horriblement  bouleversé  et  présentant  Tas- 
icct  du  chaos,  Teau  des  neiges  et  des  sources  s*c> 
Uappanl  luniuliueusemenl  et  dans  toutes  le«  direc- 
ion»  par  les  fissures  de  cette  masse  fracturée,  ou 
:roupissant  en  marais  sous  une  couche  de  mousse 
.eriUtre ;  partout  le specucle  d*une  nature  inipro- 
I  active  et  désolée.  Quant  au  vilbge,  il  se  compose 
le  ciaq  maiaensen  bois  :  Tégltse,  le  presbytère,  les 
nai»oiis  du  marchand,  de  Tinspecteor  et  du  nié- 
leciu.  Autour  de  ees  maisons  sont  groupées  les 
amies  en  terre  des  Esquimaux.  M.  Jansen  nous  fit 
Miirerchés  lui;  nous  y  trmivâmes,  avin:  te  cachet 
IVne  extrême  smiplicilé,  tous  les  indices  d'une  vie 
»tiui«eiise,  active,  utilenieni  employée,  une  bibliu- 
.hé«|ue,  une  petite  collecûon  de  minéralogie  ci  de 
iMilaoique.  Après  nous  avoir  fait  visiter  son  église 
;l  #ou  école,  M.  Jansen  nous  conduisit  à  Tétai^Us* 


sèment  des  Frères  Moraves,  situé  à  un  mille  de  dis* 
tance  sur  la  côte.  Nous  y  trouvâmes  quatre  Frères» 
à  la  fois  missionnaires  et  artisans,  qui  quittèrent 
leur  travail  pour  recevoir  le  Prince  avec  une  cor- 
dialité respectueuse  et  grave.  Leur  extérieur  répon- 
dait, do  reste,  parraltement  à  Tidée  que  i*on  est 
disposé  à  se  faire  des  disciples  d*une  secte  enthou- 
siaste et  austère ,  fondée  sur  les  principes  d*une 
é«aliié  absolue  par  des  hommes  qui  étaient  à  la  fois 
paysans,  soldats  et  prêtres.  L*école  est  la  partie  la 
plus  importante  de  leur  établissement,  comme  Tins* 
truction  des  enfants  est  le  premier  de  leurs  devoirs. 
En  général,  nous  sommes  loin  d*avoir  trouvé  dant 
les  missions  protestantes  du  Groenland  ee  caractère 
mondain  et  quelque  peu  mercantile  que  Ton  a  si 
souvent  reproché  aux  missions  anglaises.  Tout  ce 
que  nous  en  avons  vu  porte  à  un  haut  degré  le  ca- 
chet d*une  piété,  d*une  foi  ardente,  et  d'un  dévoue- 
ment qu'on  ne  saurait  apprécier  à  sa  juste  valeur 
qu*en  voyant  le  UiéMre  où  il  s'exerce. 

i  De  retour  à  bord ,  nous  trouvâmes  ta  Reine^ 
Bouenu  envahie  par  les  Esquimaux.  Hommes, 
femmes ,  enfants ,  touie  la  population  sauvage  de 
Godthaab  était  accourue.  Le  pont,  le  faox  pont,  la 
machine,  tout  était  littéralement  encombré.  On  n*a- 
vait  pu  préserver  que  le  salon  du  Prince  et  nos 
chambres  du  contact  de  ces  hôtes  incommodes  dont 
une  odeur  nauséabonde  accompagnait  la  présence 
ou  trahissait  le  passage.  Ce  fut ,  du  reste ,  le  seul 
inconvénient  dont  nous  ayons  eu  à  nous  plaindre  à 
Toccasion  de  celte  sorte  de  promiscuité  (|ul  s'éta- 
blit enlie  nous  et  les  Groênlandais ,  car  jamais  sau-^ 
vages  ne  furent  plus  obéissants,  plus  discrets.  Gais, 
rieurs,  curieux  sans  turbulence,  ils  étaient  heureux 
qu'on  leur  laissât  regarder  les  nouveautés  merveil- 
leuses qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  le  présent  d*uD 
morceau  de  biscuii  ou  de  tabac  leur  arrachait  des 
exclamations  de  reconnaissance. 

€  Au  moment  où  nous  moulâmes  à  bord,  les  ma- 
rins exploitaient  déjà  ces  bonnes  dispositions,  ainsi 
que  les  Français  ne  manquent  jamais  de  le  faire 
toutes  les  fois  qu^ils  eu  irouveni  l'occasion  chez  les 
sauvages  et  même'  chez  les  peuples  qui  ne  le  sont 
pas.  Après  avoir  installé  les  nommes  au  travail  du 
cabestan  pour  la  manteuvre  du  mouillage  définitif, 
nob  mulelois  faisaient  exécuter  aux  femmes  les 
>  danses  les  plus  fantastiques  au  son  de  la  musique 
du  bord.  Les  pauvres  ciealures,  de  gré  ou  de  foixe, 
étaient  entiainécs  dans  un  tourbillon  grotesque,  au 
milieu  des  éclats  de  rire  des  asstsianls  français  et 
esqttiuiaux. 

c  Nous  avons  déjà  dépeint  d*une  manière  ^né- 
ralc  le  type  groétilandais.  La  femme,  sans  avoir  les 
.traits  aus^i  norribles  que  ceux  de  l'homme,  est  ce- 
pendant d'uue  extrême  laideur;  mais  elle  est  géné- 
lalemeut  grande,  quoique  un  peu  forte.  Ses  pieds 
et  ses  mains ,  par  une  inexplicable  anomalie,  sont 
d'une  petitesse  et  d*une  beauté  remarquables.  Quant 
à  son  costume,  il  se  compose  d'une  culotte  en  peau 
de  phoque ,  iKiriolée  .  descendant  sur  le  genou  et 
serrée  sur  les  hand^es,  d'une  chemise  bouffant  sur 
la  ceinture,  d^uoe  veste  eu  peau  de  phoque,  brodée 
de  verroteries  rouges  ei  bleues.  Les  cheveux,  très« 
noirsy  releva  à  la  chinoise,  sont  noués  sur  le  som- 
met de  la  tète  par  un  ruban  de  couleur.  Mais  ce  qui 
donne  un  cachet  tout  particulier  à  ce  costume,  c'est 
la  chaussure  qui  le  compléie.  La  G  nie  n  landaise 
porte  de  grandes  boites  en  peau  molle,  monlanl 
jusqu'au  genou.  C'est  dans  le  goût  et  le  luxe  do 
celle  chaussure  qu'elle  met  sa  principale  coq«iet<» 
terie  ;  c'est  sa  parure  de  prédilection ,  et  nous  re* 
connaissons  qu'elle  alleinl  souvent  la  véritable  élé- 
gance. Rteji  n'est  mieux  taillé,  mieux  ajusté  sur  la 
jauibe  que  celte  botte  flexible,  teinte  de  couleurs 
éclatantes,  et  dont  la  seoieUe  très-artistement  cou- 
pée, fait  ressortir  la  finesse  du  pied.  Il  est  ssses 
difficile  d'apprécier  avec  une  impaitialité  snflisante 
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cents  lieues  «'et  répartis  en  plusieurs  résidences, 
dont  les  principales  sont,  du  nord  au  sud  :  Upcr- 
iiavik,  nie  Dislio,  Godltiaad  ,  Pislvcrnœss,  Frede* 
riksliaad,  Arksuk  et  Julianeshaab.  Ces  quelques 
maisons  en  bois,  autour  desquelles  est  Kroupée  une 
population  de  9,001)  Esquimaux,  soiil  a  la  fuis  des 
missions  et  des  comptoirs.  Un  miuisirc  proiesianl 
dispense  aux  Groéulandais  la  nourriture  spiri- 
tuelle, et  un  marchand,  agent  du  gouvcrncmenl 
danois,  pourvoit  à  leurs  besoins  matériels,  car 
récouomie  de  ces  colonies  est  des  plus  simples.  Le 
iiol  ne  produit  rien,  absolument  rien,  pas  un  hrin 
d'herbe  ;  il  n*y  a  pas  une  pelletée  de  terre.  La  mer, 
exploitée  par  les  Esquimaux  ,  foornit  une  quantité 
9S8ec  considérable  depliO'{ues.  Les  naiureU  en  re- 
tirent la  graisse  que  le  marchand  danois  reçoit  des 
Esquimaux,  et  leur  donne  en  échange  Irs  objets  né- 
cessaires à  leur  existence,  depuis  le  fer  qui  arme 
leurs  harpons  jusqu'au  bois  qui  alimrnte  leurs 
foirera,  jusqu'au  biscuit  qui  les  nourrit  pendant 
IHiiver.  Ce  commerce  est  soumis  à  un  monopole 
exclusif  que  le  gouvernement  danois  a  établi  et 
maintient  à  son  profit.  Ceux  qui  défendent  ee  mo- 
nopole prétendent  que  si  la  saiisfaclion  des  besoins 
de  ces  pauvres  sauvages  dét)enil:tit  des  spëculuiions 
d^lu  commerce  libre ,  s'ils  étaient  livrés  à  eux- 
mêmes  et  sans  tutelle,  ils  seraient  exposés  b  mourir 
d^  misère  et  de  faim,  victimes  de  leur  insouciance 
et  de  leur  narease.  On  ne  peut  pîis  rei>rocher  d'ail- 
leurs aux  Danois  de  maintenir  leur  domination  par 
|a  violence, car  il  n'a  jamais  paru  au  Groenland  ni 
navire  de  guerre,  ni  soldat  danois,  ni  même  un  agent 
quelconque  de  la  force  publique.  II  n'y  a  ni  tribunal, 
ni  prison,  parce  qu'il  n'y  a  ni  contestation  ni  cri- 
mes. Quand  un  Esquimau  a  copiniis  une  faute ,  le 
marchand  ferme  son  magasin  à  toutes  les  familles 
du  village  auquel  le  coupable  appartient.  Au  bout 
de  quelque  temps ,  la  population  le  conduit  à  la  ré- 
aldeace  pour  demander  son  pardon.  Il  l'obtient,  les 
échanges  recommencent,  et  tout  rentre  dans  l'ordre 
habituel. 

c  C'est  à  l'action  bienfaisante  des  missionnaires 
institués  par  Eggéde  qu'est  dû  cet  adoucissement 
vraiment  extraordinaire  des  mœurs  chez  un  peuple 
livré  jadis  aux  instincts  les  plus  sauvages,  et  même 
il  Tanthropophagie.  Sous  le  nom  de  Skralingues,  les 
Esquimaux  dominaient  autrefois  dans  le  nord  de 
TAinérique  et  s'étendaient  presque  à  la  Ddaware. 
Ce  furent  leurs  belliqueuses  peuplades  que  les  aven- 
turiers Scandinaves  eurent  à  combattre  dans  le 
îf  inland.  Mais  cette  prépondérance  de  la  race  skra- 
litigiie  dans  l'ancienne  Amérique  ne  fut  pas  de  Ion- 
ique durée.  Les  Indiens  peaux  rouges  les  chassèrent, 
il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans,  des  terres  du  midi ,  et 
les  refoulèrent  jusque  sur  les  bords  de  l'océan  Gla- 
cial. C'est  probablement  à  la  suHe  de  ces  guerres , 
qui  se  continuent  encore  de  nos  jours ,  que  les  tri- 
bus skralingues  émigrérent  dans  le  Groenland,  dont 
elles  paraissent  avoir  formé  la  première  population. 
Les  Esquimaux  n'en  sont  pas  moins  aujourd'hui 
une  des  races  sauvages  qui  occupent  le  plus  de 
territoires  ;  elles  occupent  tout  le  littoral  slacé  de 
l'Amérique  du  Nord.  Elle  est  remarquaule  par 
l'unité  de  ses  niœui'S  et  de  sa  langue.  Depuis  le  cap 

Î'orewell  jusqu'au  détroit  de  Behring ,  dans  le  La- 
rador,  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  baie 
d*Hudson,  des  lacs  de  l'Ours  et  de  rEsclave,  sur  cet 
Hnmenae  littoral  du  bassin  polaire  de  deux  mille 
lieues  d*étendue,  l'Européen  rencontre  le  môme 
sang,  le  même  type,  le  môme  idiome,  le  même  pcu- 
Bie;  comme  s'il  n'était  possible  qu'à  cette  seule 
race ,  paria  de  l'espèce  humaine,  de  vivre  et  de  se 
reproduire  dans  ces  affreuses  régions. 

«  De  tous  les  Esquimaux ,  ceux  du  Groenland 
sont  les  seuls  qui  aient  fait  quelques  pas  hor»  de  la 
vie  saunage.  Le  christianisme,  en  donnant  k  leurs 
mifpurs  une  douceur  (|ue  bien  des  peuples  cîTilisés 


pourraient  leur  envier,  fenr  a  permis  de  développer 
les  farnltés  que  la  nature  leur  a  départies.  Gais, 
insouciants,  d'une  incroyable  légèreté  d'esprit,  tt 
complètement  incapables  d'application,  ils  n^n  sont 
pas  moins  fort  intelligents.  Nous  nous  souvenons 
de  la  surprise  que  nous  éprouv&mes  en  apprenaui 
que  tons  ces  sauvages  qui  nous  entouraient  sa- 
vaient lire  et  écrire  leur  langue  en  caracières  (l.n- 
nois,  et  nous  fûmes  à  mémo  de  vérifier  rexaclliiide 
du  fr.lt.  Fort  heureusement  pour  Thomicur  de 
l'homme  civilisé,  un  sauvage  ne  se  permettrait  pas 
de  lui  adresser  une  question  indiscrète,  c;(r  noas 
eussions  été  assez  embarrassés  si  quelque  docie<ir 
c.<quiman  nous  eût  demandé  des  renseignements  sur 
réiat  de  l'Instruction  primaire  panni  nos  équipages,** 
en  échange  de  coux  que  nous  n  cevions  de  lut. 

c  Ce  qui,  à  nos  yeux,  relève  beaucoup  le  inertie 
r^es  mclhodes  employées  par  les  missionnaires  da- 
,  nois  pour  l'é^lucation  morale  de  ce  peuple,  et  donne 
une  haute  idée  de  leur  intelligence  et  de  letir.  bon 
sens,  cVst  qu'à  la  suite  des  bienfaits  qu'ils  ont  ré- 
pandus il  ne  s'est  introduit  chez  les  Esquimaux 
ancuitc  de  ces  parodies  de  la  vie  civilisée  qui,  chez 
la  plupart  des  peuplades  sstuva^es  eu  coniaicl  svec 
liTS  Européens,  semblent  dénoter  on  état  d'enfance 
incurable  et  une  inaptitude  radicale  à  une  éitiancH 
pntton  plus  complète.  Chez  rEsquiinau  vous  ne 
vov<'z  pas  ces  travestissements  de  coutumes  ridi- 
cules que  Ton  rencontre  k  chaque  pas  chez  les 
nègres  ou  dans  la  Polynésie ,  ni  ces  superstitions 
grotesqties  substituées  à  la  prati(|oe  de  la  rtligion; 
encore  moins  trouve- 1- on  chez  eux  nos  raffinements 
politiqttes  ,  des  ministres,  des  chambres,  des  ora- 
teurs,  comme  aux  Iles  Sandwich  et  k  Taiti. 

f  Les  Esquimaux  sont  des  sauvages  nomadec, 
rren  que  des  sauvages  ;  seulement  ils  savent  lire,  et 
ne  coiiitaissent  ni  le  vol ,  ni  le  meurtre.  Quant  à 
leur  gouvernement ,  ils  offrent  ce  caractère  unique 
d'une  ^oei(^té  fort  élémentaire,  il  est  vrai,  inaiâ  enfin 
d'une  société  étrangère  à  toute  notion  de  hiérarciiie 
et  de  (ommandemenl.  Non*seulement  Ils  n'ont  au- 
cun supérieur  élu  par  eux  ou  imposé  parles  Danois, 
mais  les  chefs  de  famille  eux-mêmes  ne  possèdeiit 
aucune  autorité.  Il  ne  viendrait  pas  k  l'idée  duo 
père  de  donner  un  ordre  k  son  flls,  fût-il  eorant, 
ou  è  un  mari  d'imposer  sa  Tolonté  k  sa  fenuue. 
Quelque  extraordinaire  que  paraisse  cette  exception 
aux  lois  ordinaires  des  sociétés  humaines,  elle  n'en 
est  pas  moins  constante,  et,  pour  nous,  hors  de 
toute  espèce  de  doute.  Noua  n'avons  pas  besdii 
d'ajouter  que  les  bons  Esquimaux  n'ont  jamais  peu» 
k  ériger  leur  état  politique  en  système,  et  que  ce 
n'est  pas  par  haine  do  la  tyrannie  au'lls  sont  libres* 
Tout  en  Jouissant  de  la  plus  grande  liberté  indivi- 
daetle  qu'il  soit  donné  k  l'homme  de  rêver,  il  esl  a 
croire  qu'ils  &ont  complètement  étrangers  à  la  no- 
tion de  ce  principe ,  source  de  tant  d  agitatioa  sor 
la  terre,  et  que  le  mot  lui-même  n'existe  pas  dans 
leur  langue. 

€  Mais  les  niissionnairea  danois  ne  font  pas  le) 
seuls  apô'.res  du  chriatiauisme  au  Groenland.  Quel' 
que  temps  avant  qu'Eggède  y  eût  fondé  ses  premières 
missions,  les  Frères  Moraves  y  aTaient  créé  de  mo- 
destes établissements  qui  subsistent  encore  de  oos 
jouiv.  Au  risque  d'encourir  le  reproche  de  roos 
complaire  k  des  rapprochements  forcés  entre  Je 
passé  et  le  présent ,  nous  rappellerons  que  les  doc- 
trines de  Jean  Huss  n'ont  pas  péri  avec  ce  célèbre 
sectaire,  précurseur  de  Luther,  et  (|u'il  exiftefs 
sein  de  notre  société  moderne,  si  tolérante,  si  rail* 
leuse»si  étrangère  aux  passions  religieuses,  destabo- 
rites,  des  adeptes  de  celte  secte  farouche  qui  ébranla 
l'ancieime  société  et  l'ancienne  croyance  sur  kurs 
fondements ,  et  attira  sur  elle  une  croisade  plusist* 

Èlarable  et  plus  terrible  que  celle  des  alhiseots. 
es  bussites  de  nos  jours ,  descendant  par  les  dor* 
triues  et  pour  la  plupart  par  le  sang  des  sddiu  de 
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K'me  grecque,  8*épuisèrpiU  en  sublililés  plus  fausses 
encore,  el  qui  ne  sont  coinparablrs  qirà  ces  élucu- 
brillions  des  éphicli^urs  d*élymologies  du  moyen 
âge  el  de  la  renaissance ,  qui  voulaient  retrouver 
dans  Pantiquité  tonte  notre  langue  française,  les 
vns  prenant  parti  pour  le  latin,  les  autres  pour  le 
grec.  Ceux  au  moins  des  graroniatlstes  romains  qui 
avaietit  voulu  tiror  la  langue  latine  d'elle-même, 
étaient  arrivés  parfois  À  des  analyses  habiles,  à  des 
mynUièsos  lieurenses ,  qui  peu  i  pou  les  avaient 
iitènie  anioitës  i  la  découverte  de  rordingraplic  ély- 
inologinue,  science  d<int  nous  trouvons  bs  rudi- 
BiM^iils  dans  Fesius  et  dans  Verrius  Flaccus,  et 
<|u*on  eni  le  tort  de  pousser  trop  loin  dans  ses  t^é- 
iliM'tiors  cl  dVxagércr  cbez  nous  au  xvi*  siècle. 
Mais,  nous  le  répétons,  ceux  qui  voulurent  extraire 
Inui  le  laiin  du  grec ,  cherchanl  Tontine  du  tout 
dans  la  plus  mince  et  la  plus  nouvelle  de.scs  par- 
ties, n'aboutirent  qu*à  des  résultats  ridicules,  dont 
se  moqua  In  science  H  dont  sindigna  ror^riieil  na- 
linnal.  Il  y  eut  tU*.  \ieux  Romains  qui,  par  haine  de 
€c  système,  rejetéieiit  tous  les  mots  ayant  une  al- 
lure quelque  peu  hellénique.  Tibéie,  par  exemple, 
iii  faire  le  procès  au  mot  embtema ,  accusé  d'être 
Kt'<  c,  et  le  lit  rayer  du  latio  par  arrcl  du  scna\ 
(SiETON.,  Tib.,  <ap.  71.) 

c  Pondant  toutes  les  périodes  littéraires  du  moyen 
.^>^<%  que  la  connaissance  des  langues  ortentab  s  ne 
l^ii  quVflleuror  lors  «les  et  oisades,  mais  ne  pénètre 
l».is,  et  où  l'on  seuble  avuir  k  honneur  di*  nié(Miser 
MMiveiainemenl  les  idiomes  du  Nord,  pour  sVn  I<ï- 
iilr  ^  la  \ieilli!  r*  utiue  du  latin  et  du  grec,  la 
M'i4'nce  étymobigique  ne  fait  pas  le  moindre  pro- 
g'ès.  Cl  si  toiijou  s  le  vieux  système  t'e  PI  itun,  de 
i'tirysipp.',  de  Varrnn  et  de  Fi  stus ,  incessamment 
repris  et  reniuniê.  Dais  tous  les  glos^ai!rs,  depuis 
11*  XI'  jusqu'au  x\*  siècle,  o  sVpuisc  en  eObrts  pa- 
reils à  ceux  des  anciens  grammulii^ies.  Celui  de  Jean 
(ic  Garlande,  par  exemple,  qui  fui  composé  dans  la 
i>econde  moitié  du  xi*  siècle,  n'esl  rempli,  à  chaque 
nidt,  que  de  liutsses  grammaticales  et  de  détesta* 
Mes  explications.  Au  xvi*  siècle ,  la  recrudescence 
4le  vogue  qu*obtienneut  les  langues  grecque  el  la- 
tine n'est  point  faite  pour  redresser  ces  vicieux 
^ystème8  étymologiques.  On  voit  même  les  meilleurs 
éi  rits  renchérir  sur  leurs  erreurs.  Un  des  plus  ha- 
biles, s'égarant  dans  la  déftnse  d'une  docuine  qui 
irest  que  ircs-partiellemenl  vraie,  el  qui  faisait  dire 
rncure,  il  y  a  cent  ans,  par  le  président  de  Brosse, 
que  la  langue  française  pourrait  bien  lesseml  1er 
à  son  aïeule  pluiél  i\u*^  sa  mère,  Henri  Esticnne 
soutint  que,  pour  être  ce  quM  était  de  hon  temps, 
le  français  devait  venir  directement  du  grec  et  nV 
vtiir  fait  que  passer  par  le  latin.  Il  le  soutint  par 
une  thèse  spéciale,  el  cita  ^  l'appui  sept  ou  huit 
Ci-nls  étymologies  crito-helléniques  qui  koiiI  quel- 
<Iuefois  d'assez  bon  aloi;  mais  pouilanl  il  avoua 
franchement,  pour  conclure,  que  «a  thèse  c  resta 
^ur  l'estomac  de  bien  des  gens  pour  Pavoir  trouvée 
do  digestion  dure.  »  L'Orléanais  Trlppault  la  reprit 
pi»urtant,  et  ail  lieu  de  huit  cents,  il  mit  quinze 
4-enti>  exemples  de  mots  français  venus  du  grec,  dans 
II*  livre  qu'il  composa  pour  jtibiiHer  son  dire.  D*un 
«utre  (ôté.  les  lat  niâtes,  les  eicéroniens,  comme  les 
appelait  Erasme,  faisaient  anpel  à  tonte  leur  science 

}>iiur  prouver  que  le  latin  était  la  seule  origine  du 
latsçais,  et  pour  soutenir  que  tous  les  mots  de- 
vaient garder  une  trace  vibible  de  sa  provenance 
romaine.  A  cet  effet,  ils  greffaient  tant  bien  que  mal 
Mir  chacun  ces  lettres  étymologiques  qui  les  ont  si 
longtemps  hérissés,  et  dont  les  réformes  de  notre 
o'  tliogniphe,  provoquée  par  Maigret,  accomplie  pur 
l'abbé  de  Dnngran  et  par  Uudos,  ne  les  ont  même 
p:ib  t«ut  à  fait  dépoiiillés.  Scaliger  nous  explique  vn 
termes  formels  ce  système  de  lettres  exubérantes, 
ac4'U^ant  trop  l'étymologie  dans  rorthngnphe  ,  et 
|*nur  kqi.el  il  tenait  trop  lui-même  :   G'a//i   muhai 


lUferas  tnentcant,  ut  oriyinem  undi  deprmaium  est 
terbum  repr^rstment.  Quelques  bons  esprits  pour^ 
tant  ne  se  laissèrent  pas  séduire  par  la  losiqua 
spécieuse  et  par  le  loccès  de  ces   doctiines.  rao- 
ehet.  d'nn  coup  d'Oiil  perçant,  cherche  à  démêler  la 
véritable   source  du   fronçais  sous  Talluvion   des 
mots  latins,  des  formes  et  des  désinences  latines 
Jetées  par  la  conquête  sur  la  vieille  langue  parlée 
d:ins  les  Gaules  au  temps  de  César.  11  a  le  courage 
de  penser  que  la  langue  dite  romane  des  Gaulois,  à 
la  venue  des  Francs,  n'était  point  la  latine,  mais  la 
gauloise  corrompue  par  les  Romains.  Ce  n*est  tou* 
ti  fols  qu'une  lueur  dans  une  nuit  profonde,  que 
personne  ne  voit  et  ne  salue.  Etienne  Pasquier  uicl 
aussi  sa  haute  intelligence  et  son  tact  exquis  an 
service  des  éludes  étymologiques,  c  Non  content,  i  dit 
M.  Fengéres,  f  d'en  préciser  le  sens,  il  suit  beaucoup 
de  locutions  dans    leurs  vicissitudes ,   dans  leurs 
fortunes  diverses  :  il  en  montre  dont  racception, 
par  l'empire  absolu  du  temps,  était  devenue  con- 
traire i  leur  signification  d'autrefois;  d'autres  qui» 
transplantées  d*un  pays  dans  un  autre*  avaient  re* 
pris  racine  et   s'étaient   perpétuées  sur  la  terre 
étt  angère.  Il  apporte  une  grande  attention  à  démê- 
ler les  éléments  primitifs  des  mots,  i  etc.   Mais, 
dominé  lui-même  par  le  système  des  latinistes,  il 
se  fourvoie  souvent  et  |!ftte  ses  excellentes  qualités 
d'ctymoloffiste  en  donnant  créan.^e  à  des  analogies 
superâciefies,  î  des  origines  suspectes,  à  des  ex- 
p!ica lions  forcées.   Ménage ,   après   Pasquier,  est 
celui  qui  entreprend,  avec  le  plus  de  volonté  et  de 
travail ,  de  creuser  la  racine  des  mots,  d'étudier 
leurs  transformations,  de  préciser  leur  valeur,  et, 
par  cette  série  d'études,  de  perfectiotmer  l'instru- 
ment de  la  pensée.  Mais  lui  aussi ,  Il  se  laisse  aller 
k  raveugleroent  des  systèmes  ;  il  cherche  tout  dans 
les  langues  qu'il  sait  et  que  tout  le  monde  a  tues 
avant  lui,  rien  dans  celles  qu'on  a  jusqu'ici  dédaigné 
d'apprendre  et  qu*il  méprise  il  tort  comme  tout  le 
monde.  Le  grec,   le  latin,  voilà  ses  deux  points  de 
départ  invariables,  et  c'est  pour  n'avoir  pas  voulu 
les  perdre  de  vue,  p^our  s'être  trop  abandonné  à 
cette  doctrine  surannée,  qu*tl  se  laisse  souvent  aller 
à  tous  les  jeux  les  plus  arbitraires  des  étymologies 
fantasques,  qa*il  tomlie  dans  loot  le  ridicule  de  cette 
seiencc  prétendue  qu'aucune  difficulté  n'arrête,  dit 
M.  Ampère,  qui,  de  changemeni  en  changement,  de 
suppressions  en  suppressions,  dénature  complète- 
ment un  moi  pour  le  ramener  à  un  autre.  N*est-ee 
pas  dans  un  ouvrage  de  Ménage  :  Le  origine  délia 
iingna  italiana,  eompiiaio  dU  Ecinio  Menagio  (1685), 
in-IoL,  que  se  trouvent  ce*s  deux  étymologies  éter- 
nellement ridicules,  Valfana  venant  d'e^Mni,  dont 
s'est  si  bien  moqué  le  chevalier  d'Accilly,  et  le 
Ittcchè  dérivé  de  vema  f 

i  Peu  de  temps  après  que  Ménage  eut  publié  so« 
Dictionnaire,  continué  par  La  Monnaye  et  Le  Do* 
chat  avec  au'antde  travail  et  non  moins  d'erreurs, 
la  linguistique  commence  k  faire  des  progrès  ;  enfln, 
le  domaine  de  l'étymologie  s'étend  et  s^granditde 
toos  les  idiomes  nouveaux  dont  elle  aborde  l'étude. 
Mais,  par  malheur,  chaque  langue  nouvellement 
étudiée  reste  longtemps  comme  le  mooopule  du  sa* 
vaut  qui  Ta  entreprise,  et  qui,  pour  se  faire  plus 
o'honneur  de  sa  science,  se  fait  un  devoir  d'ac- 
croître l'imporunco  de  la  chose  qui  en  est  l'objet. 
Pour  lui,  l'idiome  qu'il  étudie  devient  naturellement 
la  source  de  tous  les  autres.  Guicliard  Mosioo, 
Thomassino,  parce  qu'ils  savent  Tliébreo,  veulent 
prouver  que  c'est  la  souche  de  toutes  les  langues 
connues;  parce  qu'ils  ont  raison  pour  quefuues 
mots,  ils  se  donnent  Ion  pour  tout  li  reste.  Orte^ 
lins,  parce  qu'il  est  Hongrois  de  naissance,  et  que 
sa  science  est  d*bébralser,  fait  aussi  dépense  d'une 
ciiornie  érudition  pour  démontrer  que  I  bébrev  d  !• 
hongrois  dérivent  l'un  de  I  autre.  Les  auteurs  ••- 
glais  de  Thistoire  universelle  se  prennent  d^Ml• 
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réléganee  de  ee  coslume,  quand  on  le  Yoii  sur- 
monté d^une  léie  énorme ,  d'une  face  olivâtre  et 
OMouse,  perc^  de  deux  petits  yeux  bridés,  et 
ii*offrant  d*autre  attrait  féminin  que  d*assez  belles 
dents  ;  mais  sMl  apparaiss^iit  tout  à  coup  dans  un 
de  ces  bals  où  la  fantaisie  du  travestissement  se 


donne  libre  carrière,  s*il  avait  élé  ajusté  parle  bon 
goût  pour  rehausser  une  beauté  parisienne,  nous 

ÏK'nsous  qu*tl  ferait  honneur  à  ta  coquetterie  grocn- 
andaise  et  conlrasterail  avec  les  images  grotesques 
~ue  rappellent  en  général  les  noms  des  Bsquimaui, 
es  Lapous  et  des  sauvages  du  Nord.  » 


S 


NOTE  XIV. 

Art.  Ettmologvb. 


Des  étymologiileê  et  de  leun  ivitèmei.  —  Considéra- 
lions  généraleê  iur  lei  réglée  à  iuhre  dans  tet 
étudet  éiymologiqnei. 

c  Par  le  mot  éiymologie ,  qui  vient  du  grec  Ctu-» 
|jio(  ,  vrai,  et  X^yoç,  discourut,  on^cst  convenu  de 
désigner  cette  science ,  partie  fondamentale  de  la 
linguistique  et  guide  toujours  utile  de  Tethnogra-* 
pliie,  qui  consiste  à  remonter  à  la  source  des  mots, 
a  les  suivre  dans  leur  dérivation ,  à  les  dépouiller 
des  altérations  qui  sont  venues  les  travestir,  à  étu- 
dier tous  les  changements  qu'ils  ont  subis,  et  à  les 
ramener  ainsi  à  toute  la  simplicité  de  leur  forme 
primitive.  Il  n'est  pas  une  science  qui  ait  été  plus 
diversement  comprise  et  qui  soit  devenue  Pobjet  de 
systèmes  {{lus    étrangf>s   et    plus   contradictoires. 
M.  Yillemaiit  a  donc  eu  raison  d'écrire  qu'elle  est, 
selon  le  caractère  dis  recherches  dont  on  la  fait  le 
but,  nu  bien  une  curiosité  futile  et  Diéme  para- 
doxale, ou  bien,  au  contraire,  une  étude  féconde 
qui  d'un  côté  tient  à  la  partie  la  plus  obscure  do 
rhistoire,  de  l'autre  à  l'analyse  de  l'esprit  humain, 
à  l'invention  des  langues,  à  la  perfection  de  la  pa- 
role. Bien  plus,  suivant  le  même  écrivain,  l'étymo- 
logie  consi^iérée  dans  toute  son   étendue,  l'étymo- 
logie  complète  et  analytique  peut  devenir  l'histoire 
de  toutes  les  autres  langues  pour  arriver  à  celle-là 
seule  dont  on  étudie  les  origines.  C'est  dire  à  quel 
point  son  domaine  est  immense,  et  comment,  étant 
surtout   une  science  de    comparaison,  elle  n*est 
possible  que  par  la  réunion  tardive  de  tous  les  élé- 
ments qui  peuvent  l'éclairer. 

c  Avant  d'arriver  à  poser  sur  une  large  base  la 
science  étymologique,  il  a  fallu  lui  faire  traverser 
bien  des  siècles  d'erreurs,  tous  signalés  par  des' 
systèmes  plus  hésitants,  plus  incomplets,  et  surtout 
plus  absurdes  les  uns  que  les  autres.  Les  Grecs, 
par  exemple,  qui  s'en  occupèrent  beaucoup^  mais 
tans  jamais  comprendre  quel  pouvait  être  son  inté- 
rêt historique  et  littéraire,  restreignirent  presque 
toujours  rétymologie  à  l'étude  exclusive  de  leur 
langue  :  ne  soupçonnant  pas  qu'il  pût  y  avoir  un 
idiome  type  dui|uel  le  leur  avait  pu  découler,  ils  ti- 
raient toute  la  langue  grecque  d'elle-même,  et, 
comme  Platon  le  tenta  dans  le  Cruiyle,  ils  parve- 
naient parfois  à  se  le  prouver  par  une  suite  de  dé- 
rivalions  forcées,  mais  ingénieuses,  et  en  épuisant 
en  tours  de  force  toutes  les  linesses  de  la  plus  sub- 
tile métaphysique  appliquée  à  l'élude  des  langues. 
La  science  moderne  s'est  étonnée  de  tous  ces  efforts 
adroits,  mais  elle  ne  les  a  pas  moins  mis  à  néant  ; 
elle  a  prouvé  que  tous  ces  mots  dont  Platon  avait 
fait  des  composés  et  des  dérivés  grecs,  venaient 
tout  simplement  de  raJicaux  hébraïques  ou  sanscrits, 
et  l'on  a  pu  se  convaincre  ainsi  que  l'étymologiste 
philosophe,  en  se  faisant  trop  exclusivement  grec 
dans  SCS  recherches,  s'était  laissé  dominer,  comme 
on  l'a  spirituellement  remarqué,  par  un  préjugé 
Bcmblable  à  celui  des  Athéniens  se  croyant  nés  de 
la  terre  qui  les  portait.  Platon,  dans  son  travail 
d'analyse  sur  la  langue  grecque,  ne  s'était  pourtant 
pas  seulement  préoccupé  des  dérivés,  il  avait  aussi 

Sarfois  voulu  remonter  aux  radicaux  ;  mais,  comme 
1  ne  connaissait  pas  les  langues  sources  de  la 


sienne,  ni  le  lanscrî/,  ni  Yhébreu^  il  erra  toujours 
dans  le  vide.  Il  eut  pourtant  une  pensée  vraie,  mats 
applicable  seulement  à  une  langue  mère,  ce  que  da 
reste  il  pensait  qu'était  la  langue  grecque  :  c'est 
que  les  mots,  dans  l'origine,  ue  durent  pas  être 
imposés  arbitrairement,  mais  déterminés  aij  con- 
traire par  un  secret  rapport  de  forme  et  surtout  de' 
son  avec  la  chose  exprimée  :    Suum  a  natwa  h- 
bui  inesse  notnen^  dit-il  dans  le  Craiyle...^  qoQmdom 
nominum  proprietatem  ex  rtbus   ipsis  innalam  «m, 
etc.    Dans   tous  les  âges  de  la  liltératuie  grecque, 
on  comprit    l'utilité  des  travaux   étymologiques; 
mais  toujours  aussi ,  par  l'absence  de  bases  solidei 
et  certaines,  cause  des  erreurs  de  Platon ,  on  n'e» 
fit  que  des  prétextes  à  dissertaiioiis  oiseuses,  k 
thèses  subtiles  et  vaines.  Les  stoïciens  surti»ut  s'y 
donnèrent  aussi  bien  que  les  jurisconsultes  qui, 
par  excès  de  conscience,  ne  voulaient  Jamais  em- 
ployer, dans  leurs  lois,  un  mot  dont  ils  ne  savaient 
pas  la  provenance  lèg»le.  C'est  d'après  ceux-ci  que 
Cicéron   établit  l'étymologie  de  fidéiiîé^  mot  qui 
vient,  dit-il,  de  ce  que  la  fidélité  consistée  faire  ce 
qu'on  dit  ou  plutôt  ce  qu'on  promet  :  Credanws^ 
quia  FIAT   quod     dicium   esl    appellalam    riDU. 
Quelques  grammatistes  du  temps  de  Plutarqoe,  qui 
s'en  moqua  finement,  se  firent  grands  cxlrad^sn, 
comme  eût  dit  Rabelais,  et  surtout  imperturbables 
inventeurs  d'éiymologies.  Ceux  de  l'école  d'Alexin- 
drie,  en  tète  desquels  marchait  Aristarque,  firent 
plus  encore,  et  n'arrivèrent  aussi  qu'à  drs  erreors 
plus  minutieuses.  Quoique  travaillant  sans  eritervtm 
sûr;  ils  voulaient  «tonner  quand  même  la  raison  de 
tous  les  mots  ;  mais,  par  tous  leurs  immenses  ef- 
forts, ils  n'arrivèrent  qu'au  ridicule  de  ce  Cbrj- 
'  sippe  dont  Cicéron  a  dit  en  le  raillant  :  Mag»sm 
molesliam   suscepil   Chrysippns   reddere   raîionm 
omnium    verborum.    Les   historiens   et   les  géo- 
graphes tombèrent  dans  le  même  travers  pour  (» 
qui  regardait  les  noms  de  lieux  et  de  villes;  ce  sont 
cenx-la  surtout  qui  firent  voir  combien  rimagioatioa 
des  Grecs  savait  être  féconde,  même  dans  les  choses 
où  elle  avait  le  moins  à  faire.  On  sait,  dit  à  ce 
propos  M.  Leironne,  qu'ils  n'étaient  jamais  embar- 
rassés pour  donner  une  origine  à  leurs  villes;  ils 
avaient  bientôt  forgé  un  héros  du  même  nom,  ou 
inventé  une  petite  circi»nstance  q*ii  fournissait  tout 
de  suite  une  étymologie  plus  ou  uioius  naturelle, 
(«ette  méthode^  aussi  comtnodts   que  vicieuse,  i» 
retrouve  chez  les  étymologistes  latins,  chex  ceux  da 
moyen  âge,  et  même  elle  n'est  pas  tout  à  fait  perdue 
de  notre  temps. 

c  Varron,  Festus,  Yerrius  Fiaccus  et  toos  lis 
grammatistes  de  Rome ,  qui  relevaient  direcieaieD| 
de  ceux  de  la  Grèce ,  et  qui  avaient  de  droit  bériié 
de  leurs  erreurs  en  fait  d'ét^roologie,  proc6tèreot 
comme  avaient  fait  Platon ,  Chrysippe  et  les  autres. 
Tous  leurs  efforts  n'aboutirent  qu*à  un  ressasse- 
ment  inutile  de  tous  les  mots  latins,  décomposés 
par  syllabes  les  uns  après  les  autres,  poor  se  re- 
composer ensuite  les  uns  par  les  autres  :  ce  ae  fut 
qu'un  long  travail  de  la  langue  latine  remaniée  eo 
tous  sens,  et  retournée  sur  elle-même.  Quelque»* 
uns,  dont  Lucilius  s'est  tant  moqué,  et  qui  vouUiienf» 
au  contraire!  accoler  à  chaque  uiot  hitio  oae  M^ 
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mB^  «Ic^motyiiii,  est  devcna,  en  passant  parlé 

«  fran^^is  aimotne.  \e  dur  vocable  angliis  ahu 

la    protàODciaiioii  mutile  même  en  le  pronon* 


1%  r^iii   l»ien  le  ganter  aussi *det  sysièmes  d*écy« 

>^ies  faciU^t  qui  n^approfondissent  rien  ei  s*ar« 

m  ,   pour  aini^i  dire,  h  la  surface  des  langues 

mes,  <lt*!  ponr  d*avofr  ii  scruter  des  idiomes  plus 

ii'és.   0*éiail  la  mëlboile  de  llnnage,  el,  eomme 

%  \*aLVc»ns  déjà  dit,  le  temps  doit  en  èire  ^  toul 

aïs   passé,  li  est  bon  ,  par  exemple  ,  de  nu  pas 

tout    le  latin  dans  le  grec,  et  de  ne  pas  déJai* 

r»  po%«r  se  vouer  à  ce  vieux  système.  IViudc  de 

nieiii  osque.de  rélémcntclrusmie,qui  roruiaient 

oliile    hase  sur  laquelle  s'éiahiit,  dans  les  dcr- 

*â  ieiB*ps  de  la  répuldi(]ue,  le  frôle  échafaudago 

la  itéoio$(ie  grcco-rou>ainc.   Considérer  li  lor- 

..ion  de   la  langue  latine  comme  une  série  conti* 

lio  «f^empronts  à  h  langue  grecque,  cVs^tà  peine 

lia  lire  sa  surface  <*t  ne  pas  sonder  au  delà  de  sa 

m\uatre  ;   maïs,  clierrher  ses  origines  dans  Té* 

S4|ue  et  clans  Tosque,  c*ost  la  fouiller  dans  ses 

s  secrets  fondements. 

I  Ue  iDèiik4s  pour  les  langues  dites  celto-romaines, 

e  que  la  tiôtre  par  exemple,  ce  n*est  pas  le  latin 

il  qu*il   faut  interroger  sur  les  origines.  Langue 

IroisîèoiA  main ,  il  dérivait  d*idioiues  reposant 

(•menées  sur  une  langue  fondament.'ili^  :  le  cel- 

^\\e,    aouclie  commune  des  idiomes  de  TElrurie, 

»(i  le  laliu  devait  sortir,  et  de  la  langue  gauloise 

iil  se  forma  la  nôtre.  On  voit  donc  que  ptmr  fun 

fM>ur  Tau  ire  rancienneté  est  pareille,  cl  que,  si 

parenté  etiste  toujours ,  ce  ifest  pas  au  degré 

f'oii   a  cru  jusqu'à  présent  ;  la  langue  latine  est 

\tti6i  \a  sœur  germaine  que  la  mère  de  la  nôtre.  Il 

^t  dès  lors  boa,  pour  chaque  mol  français,  de  cher- 

ticr  presque  toujours  la  racine  celtique  sous  Té- 

orre  latine;  il  csl  urgent  de  se  demander  sans 

es!>e  si  tel  mot  que  la  conquête  nous  a  forcés  k 

l'àNc&lir  à  la  façon  romaine,  n*existaii  pas  d*abord 

lans  notre  langue  gauloise  avec  sa  saveur  première 

;i  son  apparence  abrupte.  C*est  le  plus  souvent  une 

A^iinence  qui  nous  e&t  venue  de  Rome  et  non  pas 

un  mot ,  uu  travestissement  et  non  p;ts  une  forme. 

Dit»^  par  exemple,  vient  il  de  Deuif  Tant  que  le 

frysicme  des  latinistes  étymologues  a  tenu ,  on  Ta 

péitsé  ;  ce  mot  pourtant  vient,  à  n*en  pas  douter, 

4u  celtique  iMe^  devenu  plus  lard  le  ùiex  du  moyen 

4ge.  li  en  est  de  cela  comme  de  prétendus  emprunts 

tqoc  nous  taisons  à  TangUis.  Avec  les  mots  raoui^ 

bëandi|,  budget^  et  tant  d^autres,  il  semble  nous  faire 

uiin  présent  ocolqgique,  tandis  qu*«u  contraire  il 

luous  rend  tout  simplement  de  vieux  mots  pris  dans 

laovre  \angue,  au  moyen  ftge ,  par  la  langue  anglo- 

ylK^rinande.  La  conquête  romaine  ratnena  do  même 

fcbet  noua  grand  nombre  de  mots  celtiques  qui, 

>}a)aiil  élc  communs  à  la  languo  gaulo.se  et  à  Té- 

;»lriis4)ue,  tievaicnt,  par  celle  lit ,  rester  dans  notre 

Jau^ue,  «l  par  celle-ci,  nasser  dans  le  latin;  mais 

(lU  |»lupari,  pu  suite  de  leur  contact  avec  d'autres 

),^riies,  éléments  secondaires  du  latin,  avaient  déjà 

|Mb'\\itts  altérations,  au  point  qu*uii  œil  exercé  pou- 

j.V'il  seul  les  reconnaître.  Le  Gaulois  crut  donc  à 

ipttue  langue  étrangère  là  où  ne  se  trouvait  réelle* 


ment  que  la  sienne  transformée.  Cette  eirevr  dit 
Gaulois  barbare  fut  aussi,  jusqu^à  notre  époqne^ 
celle  de  lous  les  étymologisies. 

f  Mais,  de  même  qu*il  ne  faudrait  pas  chercher 
toute  la  latinité  dans  Tosque  et  dans  Télrusqiie,  ei» 
excluant  tout  à  fait  le  grec ,  il  ne  faudrait  pas  nos 
plus  croire  que  le  celtique  est  Tunique  source  en 
français.  Notre  pays  est  une  terre  de  passage  qu*onl 
sillonnée  les  courants  des  grandes  migrations  de 
peuples.  Les  Grecs  sont  venus  d*abord  dans  le 
midi  ;  les  barbares,  beaucoup  plus  lard,  S4*  sont  je* 
lés  sur  le  nord ,  se  sont  établis  à  Touesl,  ont  péné- 
tré dans  le  centre  méme,d:ins  le  midi,  et  enfin  sont 
restés  partout.  Leur  passade,  qui  a  laissé  tant  de 
traces  dans  te  sol,  a  dû  en  laisser  de  non  moins 
profondes  dans  les  mceiirs  et  dans  le  langage  :  cVst 
ce  qu'il  faut  chercher.  Pour  mieux  voir  ce  que 
chacun  de  ces  peuples  a  pu  importer  chez  nous  de 
mots  et  de  formes  de  langage,  Il  faut  bien  étudi-T 
leurs  usages,  bien  reche relier  comment  ces  usages, 
en  modifiant  les  nôtres,  ont  pu,  dans  une  propor- 
tion égale,  modifier  notre  langue.  Par  là,  on  apprend 
bientôt  de  quelle  nature  devaient  être  les  mois 
adoptés  à  cause  d*cui.  S*occupe-t-on  des  Grès 
établis  dans  le  midi  de  la  Fiance,  on  volt  qne  cVst 
à  litre  de  trafiquants  et  de  navigateurs  qu*iU  priv 
rent  pied  sur  notre  sol ,  el,  cela  connu,  on  ne  ta^le 
pas  à  voir  qu*en  effet  les  mots  qu'ils  ont  laissé:^  ^ 
dans  le  provençal  et  dans  le  français  sont ,  pour  la 
plupart,  des  termes  ayant  trait  à  la  marine  et  au 
commerce.  Ge  sont  nos  mots  ii  rit  mon  et  goéieve  par 
exemple,  et  en  provençal  pelech^  mer,  tquifou,  bar* 
que,  treguin,  filet,  corpon,  fond  du^  filet,  etc.  L'élude 
sur  les  baniles  germaines  conduit  aux  mêmes  ré- 
sultats, et  Ton  trouve  qu'elles  ont  laissé  dans  notre 
langue  d.'S  mots  au'il  était  bien  dans  leur  nature 
de  nous  imposer.  Nous  leur  devons  Inmdêau,  bourg^ 
dague^  nVAe,  roa^,  mots  qui  tous  conviennent  fort 
bien,  il  faut  Tavouer,  à  des  hommes  de  conquête  et 
venant  fonder  un  empire.  On  peut  dire  la  itiême 
chose  des  mots  que  nous  avons  empruntés  aux 
Arabes  d'Espagne  :  magagin ,  èaxër ,  alcali ,  a/^At- 
mie,  alambic^  etc.,  qui  snnt  on  ne  peut  plus  d'ac- 
cord avec  les  relations  établies  au  moyen  âge  entte 
la  France  et  ce  peuple  de  commerçants  et  de  sa- 
rants.  Enfin,  ceux  qui  nous  furent  importés  d'Italie 
an  XVI*  siècle,  et  d'Espagne  au  xvii*  siècle,  ne  sont 
point  faits  non  plus  pour  contredire  notre  système  : 
ils  parlent  tons  de  luxe,  de  mode  de  cuisine,  de 
musique,  etc.  ;  toutes  choses  que  nous  devion»  em-  , 
prunier  alors  à  ces  peuples,  chez  lesquels  nous  nous 
recrutions  de  reines,  de  gens  de  coar  et  d'aKistes» 
La  chose  vient  teujouis  avec  son  mot ,  l'objet  avee 
son  ctiquetle.  De  nos  jours  nous  avo»s  emprunlé 
aux  Anglais  leurs  courses  de  chevaux  et  leurs  pa- 
ris, et  par  là  tout  un  vocabulaire  nouveau  a'esl 
glissé  dans  notre  langue.  Les  Anglais  avaient  de 
même,  un  siècle  auparavant ,  pris  lous  nos  usages 
de  chasse  avec  les  termes  qui  les  désignent.  On  peut 
donc  dire  hauiement,  posr  conclure,  que  les  études 
étymologiques  sont  aussi  Miles  à  celui  qui  étudie 
les  rapports  des  nations  entre  elle-,  qu'à  celui  qui 
Kcbcrche  leurs  origines,  i  En.  FociNiES* 
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NOTE  XV 

Art.  FsAWÇAisB.  [Langue,. 

^Uwentî  fnmitift  dont  s'en  fûrwUe  la  kngnê 
française  (807). 

(  De  toutes  les  branches  de  rérodition,  b  phils- 


logîc  est  pcot-étre  celle  dont  Pctudc  touche  aat 
poifrts  les  plus  extrêmes  et  les  plus  rariés.  U 
scunce  a«îs  mots  et  des  langues  confine,  d'une  f»'^ 
tui  questions  pliilosophiqucs  les  plus  vasw»  •«  ** 


**4^,1  ^^^^  ^^  w*  one  analyse  du  Ifrre  de  11. 
f^nuet^  iiUtuiè  :  Ori^<  et  fttrmatwn  de  ta  lani 


de 
laagoi 


^^aS^  ÎS^S^r  *"**»"«*  ï'ï««»>L»l  »  ^--^ 
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même  passion  pour  le  hongrois^  el  veuleni  prouver 
qn*il  existe  «-ntre  lui  et  le  celtique  la  plus  intime 
affinité.  Gorop  Becan  va  plus  loin  :  c'est  d*un  pa- 
tois, c*c$t  du  flamand  qu'il  fait  l'idiome  primitif. 

t  Avec  de  pareils  sviilènies,  il  était  impossible 
que  ta  science  étymologique  fit  des  progrés  ;  le 
plus  réel  avait  été  un  retour  vers  Tétymologie  oiio- 
matopique  de  Platon  et  de  Nigidins,  C'est  le  prési- 
dent de  Brosse  qui  en  avait  eu  ridée.  S' occupant 
des  langues  primitives  ,  il  avait  ingénieusement 
avancé  que  les  mots  n'ont  pas  été  insiitiiés  par 
convention,  et  ont  dû  être  dans  l'origine  conformes 
à  la  nature  des  choses.  Mais,  vers  le  même  temps, 
Court  de  Gébelin  avait  de  nouveau  arrêté  la  marche 
de  la  science  avec  ses  systèmes  arbitraires  el  capii- 
cieux,  et  ses  dictionnaires  soi-disanl  éiymologiques 
on  rimagination  tient  toujours  la  place  du  fait. 
Quelques  excellents  mémoires  du  recueil  de  i'^ca- 
demie  des  inscriptions  n'avaient  rien  fait  pour  éta- 
blir rétymologie  dans  la  bonne  voie,  même  ceux  de 
Larcher,  qui  avait  pourtant  émis  sur  cette  science 
les  plus  saines  idées.  Il  la  voyait  vaste  et  complète, 
comme  on  Ta  envisagée  depuis.  C'est  lui  qui  a  dit 
le  premier  :  Avec  la  filiation  des  termes  d'une  langue, 
on  sent  celle  dos  idées  et  des  conitaissauces  d'un 
peuple,  les  progrès  qu'il  a  faits  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  et  Ton  acquiert  plus  de  facilité 
pour  la  parfaite  intelligence  des  auteurs  anciens, 
liais  un  système  embrassant  complètement  toute  la 
science  étymologique  était  encore  une  utopie;  au- 
cun de  ceux  proposés  ne  répondait  même  à  ses 
moindres  exigences  Aussi,  dans  le  monde  savant, 
était-ce  k  qui  désespérerait  d'une  science  si  lente  à 
marcher.  A  la  Un  du  xvu*  siècle,  l'Académie  fran- 
çaise, publiant  son  Dictionnaire,  en  avait  rejeté  les 
£tymologies,  par  une  défiance  prudente  pour  le  peu 
d£  certitude  de  celles  qui  étaient  alors  en  cours; 
•t,  un  siècle  zprès,  Tombre  s'était  encore  si  mal 
dioSi[)ée,  le  ^uide  nécessaire  pour  conduire  dans 
ces  ténèbres  était  encore  si  loin  d*èire  trouvé,  que 
William  Jones,  embarrassé  par  une  des  dillicuUés 
rudimentaires  dâ  l'élymologie,  en  était  réduit  à 
dire  :  c  Quant  aux  rapports  des  mots  entre  eux,  à 
i  leurs  ressemblances  et  à  leurs  dissemblances  appa- 
c  rentes,  il  faut  s'en  rapporter  pour  cela  à  l'iusiluct 
i  des  étymologistes.  i 

c  Ainsi,  à  défaut  de  système  certain,  l'éiymologie 
n^était  qu'une  suite  d'intuitions  plus  ou  moins  sub- 
tiles et  capricieuses.  C'est  ce  qu'elle  a  enfin  ce»sé 
d'être,  grâce  aux  profondes  études  des  $a\auis  de 
l'Europe  depuis  un  demi-siècle,  grillce  surtout  aux 
travaux  des  linguistes  de  l'Allemagne  ert  du  Nord,  à 
la  tète  desquels  ont  marché  Frédéric  Schlegel,  Ja- 
cob Grimm,  Bopp  et  le  Danois  Uask.  Les  notions 
acquises  vers  le  même  temps  sur  les  langues  du 
Nord  et  de  l'Orient,  jusque-là  inaccessibles,  et  dont 
l'étude  nous  a  tout  d'un  coup  mis  à  découvert  la 
source  principale  des  langues  grecque  et  latine,  le 
grand  travail  de  M.  Uaynouard  sur  les  idiomes  dé- 
rivés de  ceux-ci  et  sur  la  généab)gio  complète  des 
langues  cello-romaines»  ont  aussi  puissamment 
contribué  à  aplanir  la  route  et  à  former  la  base  sur 
laquelle  s'esi  établi  le  premier  système  étymologique 
solide  et  ratiuimel. 

c  11  consiste  k  distinguer  d'abord  trois  sortes  de 
mots  :  ceux  de  forme  simple  et  primitive,  les  ra- 
dicaux; ensuite  les  compoU»^  faits  des  débris  de 
plusieurs  radicaux;  puis  \q% dérivés^  radicaux  plus 
ou  moins  altérés  daus  leur  l'orme  ou  seulement  dans 
leurs  désineiKes.  Lctymologiste  doit  soigneuse- 
meui  établir  la  diUérenee  de  ces  ttois  espèces  ; 
ouand  il  opère  sur  les  compoiés  ,  montrer  tous  les 
éléments  radicaux  qui  les  ont  formés;  quand  il 
s'occupe,  au  contraire,  d'un  mot  dérive,  le  dépouil- 
ler de  ses  altérations,  de  ses  désinences  étrangères. 
Lorsqu'on  est  ainsi  revenu  au  radical  et' qu'on  le 
Ueiit  daus  toute  sa  pureté  piewièrc ,  i)  faut  lui- 
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n^^me  le  prendre  à  part,  chercher  son  origine,  lUre 
son  histoire,  en  procédant,  pour  lui,  par  l'étude 
ethnographique  et  historique,  comme  on  a  procédé 

Bjur  les  autres  par  la  philosophie  et  la  grammaire. 
[;iis,  dans  cette  recherche  du  radical,  il  est  beau- 
coup d*erreurs  dont  on  doit  se  garder.  Il  ne  faut 
jamais  adopter  comme  radical  ou  thème^  ainsi  que 
disent  les  étymologistes ,  un  son  vague  n'apparte- 
nant à  aucun  dictiimnairc,  n'ayant  la  forme  ni  d'un 
verbe,  ni  d'un  substantif,  ni  d*un  adjectif,  et  qui, 
au  lieu  d'être  un  mot  véritable,  n'est  que  le  rudi> 
ment  d'un  mot,  ou  bien,  comme  Ta  dit  M.  Ëdel  Du- 
méril,  l'expression  d'une  intuition  à  laquelle  ne 
s'associe  aucune  idée  de  genre  ni  de  nombre,  de 
temps  ni  de  mode.  Tous  le>  radicaux  enfin  doivent 
être  ou  une  interjection,  c'est  à -dire  exprimer  un 
sentiment  quelconque,  ou  nu  verbe,  c'est-àHlire 
désigner  un  acte,  une  modification  réelle  de  l'exis- 
tence, ou  une  appellation  substantive  et  adjective, 
c'est-à-dire  exprimer  une  idée;  de  telle  manière 
que  ces  radicaux,  ayant  chacun  leur  sens  propre, 

{)uissent  eux-mêmes  par  leur  ensemble  former  une 
angue,  la  plus  simple,  la  dIus  naturelle  de  toutes, 
la  langue  primitive.  Procétler  autrement,  se  laisser 
même  prendre  à  des  apparences  d*expression,  voir, 
par  exemple,  un  sens,  un  mol  radical  sous  chaque 
son,  c*est  tomber  dans  l'erreur  de  ces  philologues 
égyptiens  du  temps  d'Hérodote,  qui,  chercbaul 
quelle  avait  dû  être  la  langue  piimitive  du  monUe» 
et  avant  pour  cela  tenu  un  enfant  loin  de  toute  so- 
ciété, prirent  pour  un  mot  phénicien  le  premier  cri 
qu'il  poussa,  et  qui  n'était  en  réalité  qu  une  imita- 
tion iiu  bêlement  des  dièvres  dont  on  avait  fait  ses 
nourrices. 

c  Si  l'on  travaille  sur  une  langue  de  formation  se- 
condaire, c'est-à-dire  faite  avec  les  débris  des  idiomes 
types  plus  ou  moins  disparus,  il  faut  d'abord  savoir 
combien  de  langues  primitives  ont  eu  part  à  cette 
formation,  et  dans  quelle  proportion  chacune  d'elles 
y  est  venue  apporter  son  contingent.  Avant  de  cher- 
cher aussi  à  quel  idiunie  on  pourrait  reporter  le  radi- 
cal dont  on  demande  la  source,  on  doit  être  bien  sûr 
de  le  tenir  dans  toute  sa  pureté  première,  la 
moindre  altération  pouvant  le  dénaturer  au  point 
de  faire  attribuer  à  l'une  de  ces  langues  ce  qui  ap- 
partient à  l'autre.  Lors(]^u'il  v  a  doute,  et  qu'ua 
mot  semble  appartenir  a  telle  langue  aussi  bien 
qu'à  telle  autre,  il  faut  opter,  comme  H.  Léo  cou- 
seille  de  le  faire  dans  les  gloses  malbéchiques,  c'e^l- 
à-dire ,  regarder  qu'un  mot  appartient  plutôt  à  la 
langue  où  il  a  de  nombreux  dérivés,  qu'à  celle  où  il 
reste  isolé*  L'étymologiste  ne  doit  pas  s'effrayer 
non  plus  des  différences  plus  apparentes  que  réelles 
qui  existent  souvent  entre  un  dérivé  et  son  radical. 
Il  est  certain,  comme  Ta  dit  M.  Ampère,  que  des 
mots  dont  la  physionomie  semble,  au  premier  coup 
d'œil,  complètement  différente,  ont  un  i apport 
tiès-réel;  ce  savant  cite  comme  exemple  le  mol 
jour  qui,  ce  n'est  pas  douteux,  dit-il,  vient  dei^ù's, 
et  rosuignulf  dont  la  racine  est  i»cu3;  ce  qu'il  piouvc 
par  ce  petit  travail  d'analyse  et  de  synthèse  :  Dies^ 
diurnus^  giorno  (prononcez  djiorno] ,  ancien  fran- 
çais jor,  lranç:iis;at(r; —  Lucus,  /uciiiia,  hiciniola^ 
iti<lien  umgnuolo^  français  rosiignoL  La  cause  de 
ces  étonnantes  différences  est  le  plus  souvent  dans 
les  formes  sèches,  précises  et  écourtées  (|u'affecteui 
les  langues  modernes,  par  opposition  aux  formes 
harmonituses,>pleines  et  pour  ainsi  dire  luxuriantes 
en  voyelles  sonores,  que  revêtaient  les  langues  an- 
cicimes.  Le  génie  des  idiomt^'S  modernes  e^t  de  tou- 
jours retrancher,  d'atténuer  et  d'amaigrir  en  lail- 
lant,  soit  dans  les  syllabes  initiales,  soit  dans  les 
désinentes.  U  ne  lui  faut  plus  des  images,  mais  des 
idéi/s;  il  dédaigne  les  sons,  il  \eut  des  signes.  Les 
langues  ont  commencé  par  être  une  peinture  et  une 
nmsique  ;  elles  finissent  par  être  une  algèbre.  C*eU 
ainsi,  par  exemptCi  que  le  mot  si  harmuiûeus  des 
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UtiM,  eleemoiifnM,  e&i  deveoo,  en  |msmiu  par  \t 
rieiu  français  almane^  le  dur  vocable  anghis  aitm 
fue  la  proiionciaiion  mutile  même  en  le  pronon* 

€  W  ffui  bien  se  ganter  aussi *des  syslèmes  d*éiy  • 
noiogtcs  faciles,  qui  n^approfonflisseiil  rien  ei  s*ar« 
éteni ,  pour  ainsi  dire,  à  la  snrface  des  lanj^ues 
'onnurs.  do  peur  d'avoir  à  sentier  det»  idiomes  plus 
giioi'és.  €*claU  la  méthode  de  Miîiiagc,  et,  comme 
tous  l'avons  déjà  dit,  te  lemps  doit  en  cire  ^  tout 
aillais  passé.  Il  est  bon  ,  par  exemple  ,  de  ne  pas 
:oir  tout  le  lalin  dans  le  grec,  et  de  ne  pas  dédai- 
rner,  pour  se  vouer  à  ce  vieux  système.  IVlude  de 
'é!émeulosque,de  réiémcnl  étrusque,  qui  formaient 
a  solide  base  sur  laquelle  s'établit,  dans  les  dcr- 
liers  leintis  de  la  république,  le  frêle  écliafaudago 
le  la  néologie  gréco- routai  ne.  Considérer  li  lor- 
lia  lion  de  la  langue  latine  comme  une  série  cotiti» 
iiicUe  d'emprunts  à  la  langue  grecque,  cVi^t  à  peine 
onnaUre  sa  surface  rt  ne  pas  sonder  au  delà  de  sa 
;rammaire;  maïs,  cbercber  ses  origines  dans  Té* 
ntsque  et  dans  Tosque,  c*est  la  fouiller  dans  ses 
>1  is  secrets  fondements. 

t  De  même  pour  \ei  langues  dites  cello-romaines, 
elle  que  la  nôtr«  par  exemple,  ce  n'est  pas  le  lalin 
.col  qu'il  faut  interroger  sur  les  origines.  Langue 
le  troisième  main ,  il  dérivait  d* idiomes  reposant 
ux*nténîes  sur  une  langue  fondamentale  :  le  cel- 
ique,  souche  commune  des  idiomes  de  l'Etrurie, 
r<iù  te  latiu  devait  sortir,  et  de  la  langue  gauloise 
lont  se  forma  la  nêtre.  On  voit  donc  que  pour  l'un 
't  pour  i  autre  raiicienneté  est  pareille,  cl  que,  si 
a  parenté  existe  toujours ,  ce  n'est  pas  au  degré 
pi'oii  a  cru  jusqu'à  préseiit  ;  la  langue  latine  est 
>lutôt  la  sœur  germaine  que  la  mère  de  la  nôtre.  Il 
^st  dès  loi'S  boo,  pour  chaque  mol  français,  de  cber* 
:ber  presque  toujmirs  la  racine  celtique  sous  Té- 
uncc  latine;  il  est  urgent  de  se  demander  sans 
;esse  si  tel  mot  que  la  conquête  nous  a  forcés  à 
ravcslir  à  la  façon  romaine,  n'existait  pas  d'abord 
lans  notre  langue  gauloise  avec  sa  saveur  première 
H  son  apparence  abrupte.  C'est  le  plus  souvent  une 
lésinence  qui  nous  t^i  venue  de  nome  et  non  pas 
lu  mot,  un  travestissement  et  non  pas  une  forme. 
M#ii,  par  exemple,  vient- il  de  Deu$f  Tant  que  le 
.ystèine  des  latinistes  éiymologucs  a  tenu ,  on  l'a 
>eitsé;  ce  mot  pourtant  vient,  k  n'en  pas  doutert 
lu  critique  IHe^  devenu  plus  tard  le  DUx  du  moyen 
^ge.  Il  eu  est  de  cela  comme  de  prétendus  emprunts 
|ue  nous  laisons  à  l'anglais.  Avec  les  mots  raouît 
iandy,  budget^  et  tant  d'autres,  il  semble  nous  faire 
m  présent  néolQgique,  tandis  qu'au  contraire  il 
lous  rend  tout  simplement  de  vieux  mots  pris  dans 
loire  langue,  au  moyen  ftge ,  par  la  langue  anglo* 
lormande.  La  conquête  romaine  ramena  do  même 
rhei  noua  grand  nombre  de  mots  eeltiques  qui» 
ivaut  été  communs  à  la  langue  gauloise  et  à  l'é- 
fusque,  tlevaient,  par  celle  ik ,  rester  dans  notre 
angue ,  et  par  celle-ci ,  passer  dans  le  latin  ;  ntais 
a  plupart,  par  suite  de  leur  contact  avec  d'autres 
>ariies,  éléments  secondaires  du  latin,  avaient  déjà 
»ubi  des  altérations,  au  point  qu'un  œil  exercé  pou- 
•  aîi  seul  les  recoimaltre.  Le  Gaulois  crut  donc  à 
lue  Uiigue  étrangère  là  où  oe  se  trouvait  réelle- 


ment que  la  sienne  transformée*  Cette  errevr  dti 
Gaulois  barbare  fut  aus«i,  jusqu'à  notre  époque^ 
celle  de  lous  les  étymologistes. 

<  Mais,  de  même  qu*il  ne  faudrait  pas  chercher 
toute  la  latinité  dans  l'osqne  et  dans  l'étrusque,  et» 
excluant  tout  à  fait  le  grec ,  il  ne  fandraic  pas  non 
plus  croire  que  le  celtique  est  Tunique  source  di» 
fiançais.  Notre  pays  est  une  terre  de  passage  qu'on I 
sillonnée  les  courants  des  grandes  migrations  de 
peuples.  Les  Grecs  sont  venus  d'abord  dans  la 
midi  ;  les  barbares,  beaucoup  plus  tard,  b*:  sont  je- 
tés sur  le  nord ,  se  sont  établis  à  l'ouest,  ont  péné- 
tré dans  le  centre  même, dans  le  midi,  et  enfin  sont 
restés  partout.  Leur  passa;;e,  qui  a  laissé  tant  de 
traces  dans  le  sol,  a  dâ  en  laisser  de  non  moin» 
profondes  dans  les  mœufs  et  dans  le  langage  :  cVsi 
ce  qu'il  faut  chercher.  Pour  mieux  voir  ce  que 
chacun  de  ces  peuples  a  pu  importer  chez  nous  de 
mots  et  de  formes  de  langage ,  il  faut  bien  étiidi-T 
leurs  usages,  bien  recberc-iier  comment  tes  usages, 
en  modifiant  les  nôtres,  ont  pu,  dans  une  propor- 
tion égale,  modifier  notre  langue.  Par  là,  on  appruMid 
bientôt  de  quelle  nature  devaient  être  les  mots 
adoptés  à  cause  d'euv.  S'occupe-t-on  des  Gre^s^ 
établis  dans  le  midi  de  la  Fiance,  on  voit  que  c'est 
à  titre  de  trafiquants  et  de  navigateurs  qu'ils  priir 
rent  pied  sur  notre  sol ,  et,  cela  connu,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  qu'en  effet  les  mois  qu'ils  qui  laisséâr^ 
dans  le  provençal  et  dans  le  français  sont ,  pour  la 
plupart,  des  termes  ayant  trait  à  la  marine  et  au 
commerce.  Ce  sont  nos  mots  urtimQn  et  goélette  par 
exemple,  et  en  provençal  pelech^  mer,  $qui(ou.  bar» 
que,  breguin,  filet,  corpon,  fond  du-Ulet,  etc.  L'étude 
sur  les  bandes  germaines  conduit  aux  mêmes  ré- 
sultats, et  l'on  trouve  qu'elles  ont  laissé  dans  notre 
langue  d^'s  mots  qu'il  était  bien  dans  leur  nature 
de  nous  imposer.  Nous  leur  devons  bandêaut  bourg^ 
dagne,  riche^  rang,  mots  qui  tous  conviennent  fort 
bien,  il  faut  l'avouer,  à  des  hommes  de  conquête  el 
venant  fonder  on  empire.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  mots  que  nous  avons  empruntés  aux 
Arabes  d'Espagne  :  magasin ,  baiar ,  alcaU ,  a/c/it- 
mie,  aiambic,  etc.,  qui  sont  en  ne  peut  plus  d'ac- 
cord avec  les  relations  établies  au  moyen  âge  entre 
la  France  et  ce  peuple  de  commerçants  et  de  sa- 
vants. Enfin,  ceux  qui  nous  furent  importés  d'Italie 
au  XVI*  siècle,  et  d'Espagne  au  xvn*  siècle,  ne  sont 
point  faits  non  plus  pour  contredire  notre  système  : 
ils  parlent  tous  de  luxe,  de  mode  de  cuisine,  de 
musique,  etc.  ;  toutes  choses  que  nous  devion»  em- 
prunter a  lors  à  ces  peu  pies,  chez  lesquels  nous  noua 
recrutions  de  reines,  de  gens  de  cour  et  d*artiste«. 
La  chose  vient  teujouis  avec  son  mot,  l'objet  avce 
son  étiquette.  De  nos  jours  nous  a\o<>8  emprunlé 
aux  Anglais  leurs  courses  de  chevaux  et  leurs  pa- 
ris, et  par  là  tout  un  vocabulaire  nouveau  a'esl 
glissé  dans  notre  langue.  Les  Anglais  avaient  de 
même,  un  siècle  auparavant ,  pris  tous  nos  usages 
de  chasse  avec  les  termes  qui  les  désigtteni.Oi  peut 
donc  dire  hautement,  pour  conclure,  que  les  études 
étymologiques  sont  aussi  utiles  à  celui  qui  étudie 
les  rapports  des  nations  catre  elle-,  qu'à  celui  c^ui 
Kcbercbe  leurs  origines,  i  Ed.  FoeaNsER. 


NOTE  XV- 

Art.  Françaisb.  [Langue,. 


Eléments  prtmUîfs  dont  s*est  [ùrwUtîûkttgnê 

française  (8ti7). 

f  De  toutes  lea  branchea  de  réruditioa,  la  philo- 

(S67)  Celte  note   esl  one  analyse  du  livre  de  M.  de 
3»evaliei|  iatitulê  :  Ort^^  et  formation  de  la  tangue 


logic  est  peut-être  celle  dont  l'étude  touche  aiia 
potiHs  les  plus  extrêmes  et  les  plus  variés.  La 
science  des  mots  et  des  langues  confine,  d'une  part» 
aui  questions  pliilosophiques  les  plus  vastes  et  lei 

française,  ouvrage  auquel  riosiîlut  a  décerné ,  ea  1830^ 
le  prix  de  lioguistique  fondé  par  Yoluey. 


Mil 

plus  haotes  :  c'est  ce  qui  me  para!l  évident  jusqu'à 
D*avoir  pas  l>csoin  de  se  démonirer.  D'un  autre  côlc, 
sous  des  apparences  excessivement  sèclies  et  abs* 
traites ,  la  philotogie  présente ,  au  conlrair*;,  une 
multitude  de  problèmes ,  d'un  ordre  trés-faniiliei-* 
très-piquant ,  propres  à  tonier  la  sagacité  de  tons 
les  esprits,  du  plus  savant  au  plus  illellié.  Pour  peu 
que  Tatteniiim  s'arrête,  par  exemple,  sur  la  tonne 
actuelle  dfS  noms  d'hommes  Ws  plus  répandus  dans 
la  société  Trançaise,  la  signirieaiion  et  par  cou^é- 
quent  rétymologie  de  quelques-uns  de  ces  noms  se 
révèle  à  l'instant  d'elie-mènie.  Ainsi  Barbier,  Ber- 
ger, Bouclier,  Chapelier,  Charron ,  CharpentiiT, 
Cordier,  Marchand,  Maréchal,  Meunier,  Tisserand, 
aussi  bien  que  Texier,  Tissier,  Teissier  (les  quairc 
derniers  synonymes),  sont  à  la  fois  des  noms  pro< 
près  et  les  mots  dont  la  langue  se  sert  encore  «lU  se 
servait  naguère  pour  désigner  les  profrssions  d'où 
ils  tirent  leur  origine.  11  en  est  un  de  celle  calé- 
gorie,dontlesmulliplessout  usités  dans  ton  te  TKurope 
et  probablement  dÂns  le  monde  entier  de  la  civili.Ha- 
tion  :  Fèvre,  tefévre,  Lefebvre,  Lefébure,  Faivre, 
Fabre,  Faure,  Favre;  eu  Allemagne,  Schmidi  et 
Schmiti;  en  Angleterre,  Smiih  et  ses  composas 
Goldsmiih,  Blacksmith ,  etc.;  dérivés  directs  ou 
traduction  exacte  du  latin  faber^  qui  signilie  ma* 
ttouvrier^  et  plus  spécialement  forgeron.  Dans  ci-ux- 
r\  :  Breton,  Champagne,  français,  Lerrançois, 
Lallemand,  Lengletou  Langlais,  Leturc,  ou  Turiau 
ou  Turgan ,  on  reconnaît  avec  plus  ou  moins  de 
faciliié  une  origine  ethnographique  appliquée,  dans 
le  principe,  soit  au  propre,  soit  au  flguré;  de  même 
q«ie,  pwir  Bailly,  Doyen,  Labbé,  Prévôt  ou  Lepro- 
vost.  Baron,  Lecomte,  Marquis,  Leduc,  Leroy,  Sé- 
néchal, Lesergent,  Lem|>ereur,  etc.,  dénominations 
qui,  certainement,  ne  coïncidèrent  pas  toujours, 
iiiémc  dans  Torigine ,  avec  des  fonctions  réelles  ou 
Itérédilaires.  Quelquefois  aussi  ces  étymologies  sont 
plus  couveites  :  les  noms  de  Monge,  Monaco,  Mon- 
gis  ,  viennent  de  monachu$t  comme  Lemoi ne.  An- 
ceau  ou  Anseau,  AncelotetLancelot  (avec  fariicie), 
nom  d'un  preux  de  la  Table-Ronde,  oflVcnt  des  mé- 
tamorphoses diverses  *ÏAnceUu$ ,  dérivé  liii-niénitf 
ù'AnciU'H$,  et  qui,  au  xii*  siècle,  siguiliait  un  page 
ou  poursuivant.  Beaucoup  se  sont  tellement  altéiés 
et  corrompus  par  Tusage,  ou  se  composent  d'éié- 
Rients  si  bien  perdus,  quMs  sont  devenus  aujour- 
d'hui comme  indéchiftrables.  Mais  les  quelques 
spécimens  que  nous  avons  cités,  d*accord  avec  les 
données  positives  de  Thistoire,  pi'rmeticnt  d'avancer 
hardiment  cette  pniposition,  que,  dans  le  prim  ipe, 
tous  les  noms  de  personnes  ont  dû  offrir  à  Tes^trit 
une  signification  quelconque.  Aussi  bien,  et  nous 
l'eniontoiis  ainsi  en  pleine  plûbisophie ,  Je  uom 
n'existe  qu'en  granmiairu  :  tout  substantif t  méta- 
pltysiqnement  parlant,  est  un  qualilicatif;  les  lan- 
gues le  prouvent  déjà  en  donnant  un  g^'ure^  à  défaut 
de  hexe  ,  non-seulement  aux  personnes,  mais  aux 
choses.  Le  peirtde  et  les  enfants  ne  disent-ils  pas 
monsieur  le  soleil  et  madame  la  lune?  expression 
naïve  et  poétique  à  la  fois  ,  d*un  besoin  vraiment 
universel  du  cœur  et  de  l'esprit  humains. 

c  Donc  la  philologie,  en  expliquant  Torigine,  puis 
le  mécanisme  des  mots  dans  le  langage ,  peut  inté- 
resser toute  intelligence.  Qu'on  nous  pernieite  de  le 
montrer  en  citant  quelques  faits  encore.  Notre 
langue,  allai  le  et  hospitalière,  comme  l'esprit  fran- 
çais, est  un  caravansérail  cosmopoliie,  où  se  trou- 
vent, réunis  aux  nationaux,  des  étrangers  venus 
des  quatre  coins  du  globe.  Je  vois  dans  tribunal,  un 
latin  ;  dans  almanach,  un  arabe  pur  ;  dans  alchimie^ 
Un  sang-mèlé,  gréco-arabe.  Abbi,  déjà  allégué  ci- 

(868)  Carreau  mobile,  qui  sert  à  communiquer  d'un 
étige  à  l'autre,  à  travers  le  plafond. 

(H69)  Les  hommes  de  la  nature,  an  parler  rustique, 
accompagnent  volontiers,  sous  nos  yeux,  la  négaiioû 
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dessus,  descend  é^al^,  qui  veut  dtrepèrven  »yrta-' 
que.  VasisiaSf  fenêtre  h  regard  oblique,  trahit  son 
origine  allemande.  Au  lieu  de  s'appeier,  comm^ 
son  atné,  un  judas  (8()8),  il  se  nommait  dans  son 
pays:  Wai  ist  dasf  (Qu'est  ce*  Que  se  passe-l-il 
là  dedans?)  Nous  luisons  hohneur  aux  Anglais  dv 
moderne  comforl,  qui  »  engendré  comforiable,  ainsi 
que  de  fashion,  fashionabte  et  de  bien  d'au  ires. 
Mais,  pour  le  dire  en  passant,  confort  et  façon  ou 
lachon,  venu  de  Borne  en  Gaule,  il  y  a  bien  des 
siècles,  avaient  déjà  franchi  la  Manche <  avec  les 
Normands  de  notre  Guillaume. 

c  Si  dt^s  mots  nous  passons  aux  locutions,  les 
titres  d'origine  et  si  j'ose  ainsi'  parlr-r,  les  papicis 
de  <-es  dernières,  plus  d'une  fois  sont  curieux  à 
vérifier. 

t  J'entends,  par  occasion,  de  mes  compatno:es 
(et  je  rougis  pour  eux)  qui,  vouUnt  railler  un 
étranger  sur  sa  prononçai  ion  vicieuse,  s'abaissent 
à  ce  dicton  :  c  II  parle  le  français  comme  une  vache 
espagnole.  »  Nos  ancêtres  du  xvi"  siècle  avaieut 
plus  de  politesse  et  d'esprit  :  ils  disaient  :  c.  «k* 
vasque  (un  basque)  espagnol,  i  Les  gens  à  qui  je 
viens  de  faire  allusiun  ne  se  serven*  pas  de  taisselU 
plate  ;  mais  des  personnes  très-comme  il  faut  usent 
journellement  de  ce  genre  d'argenterie,  et  s'éton- 
nent de  voir  désigner  non-seulement  des  ptais^  mais 
des  aiguières,  des  surtuts,  et  jusqu'à  dea  cor- 
beilles. Cette  locution  nous  est  venue  aussi  par  les 
Pyrénées.  De  l'autre  côté  de  ces  monts,  l'argent  se 
nomme  pluta.  Avec  le  blanc  d'E^pagne^  nous  avons 
eu  d'abord  la  vaisselle  de  plate,  pour  vaisselle  platd 

t  Je  finirai  cette  petite  exhibition  de  preuves  par 
un  dernier  exemple  ajrant  trait  à  la  syntaxe.  Ou 
peut  lire,  dans  le  Dictionnaire  de  VAcadémie  fran- 
çaise ,  un  article  subtil  au  mot  ne  ,  pour  expliquer 
la  différence  et  .l'emploi  de  pas  et  de   point.  Ct% 

{larticules,  en  effet,  chose  singulière  et  spéciale  à 
a  France,  se  preiHicnt  presque  toujours  ensemble, 
comme  dans  c  je  n'irai  pas,  »  ou  «  je  »£  fais  f^otui.  i 
N<is  aïeux,  puar  peindre  plus  expi-essémeiit  leur 
pensée-,  disaient  :  je  n'irai  pas;  je  ne  fais  point;  je 
n'eu  ai  eu  mie  ;  cela  ne  vaut  maille;  je  n'eu  donne 
jève,  etc.,  etc.;  pour  :  je  n'irai  même  un  pas;  je  ne 
ifais  un  point  ;  je  n'en  ai  eu  une  mie  de  pain  ;  cela 
ne  vaut  une  maille  (dernière  monnaie  de  billon)  ; 
je  n'en  donne  une  fcve ,  etc.  (869).  Fève ,  mailU^  ei 
beaucoup  d'autres  serviteurs  de  ce  genre  sont  plus 
que  caducs;  ils  sont  morts,  du  moins  pour  cet  em- 
ploi. Mie  vit  encore ,  mais  il  est  très-vieux  et  sent 
fort  son  gaulois.  Pas  et  point  seuls  survivent  et  foi:t 
désormais  l'ouvrage  de  tous  les  autres  ;  mais,  bêlas! 
bien  défl^urés  et  bien  méconnus,  puisque  leur  race 
est  oubliée,  même  des  législateurs  du  langage! 

4  Les  détails  oiie  nous  venons  de  présenter  onl 
atteint  leur  but  s  ils  ont  retenu  l'attention  du  lecteur 
sur  un  livre ,  sur  urre  matié-e ,  dont  ie  tiire  aériens 
ei  de  sévère  apparence  aurait  pu  les  détourner,  ils 
ont  8er\i  en  même  temps  à  fournir  une  légère  idée 
du  profit  intellectuel  que  peuvent  offrir  de  telles 
lectures.  Cette  introduction  nous  conduit  pour  ainsi 
dire  à  l'intérieur  même  de  l'ouvrage  que  vient  «M 
publier  M.  de  Chevallet*  Nous  n'avons  rien  de  mieui 
à  faine ,  pour  en  rendre  faciles  la  connaissance  ei 
Tapplication ,  que  d'eu  transporter  ici  la  substance. 
C'est  le  soin  que  nous  prendrons  en  reproduisant 
l'ordre ,  la  méthode  et  même  plus  d'une  fois  les 
propres  expressions  de  rauieur. 

€  Le  français  est  l'idiome  qui ,  formé  à  une  épo- 
que dont  nous  indiauerons  ultérieurement  le  teruie, 
naquit  de  rile-de->rance,  et  de  là  ae  répandit  peu 
à  peu,  à  titre  de  langue  nationale,  jusqu'aux  limites 

orale,  d*on  geste  qui  consiste  à  Aire  claquer  Ton^^  4b 
pouce  retourné  sous  une  dent  de  la  màcboire  supé- 
rieure, avec  ces  mois  :  t  Je  n'en  donnerais  pas  œU^  • 
(un  zeste,  moiuS  que  rion,  ce  qui  ne  s'exprime  pasi) 
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lu  lerritoire  qui  conslUite  aiijourd*iiui  rCmpire 
rançais,  «l  de  plut,  comme  on  sait,  à  un  autre  titre, 
lans  lieatieoop  de  contrécg  étrangères. 

c  Jules  C^ar  nous  raconte  que  lorsqu*il  arriva 
lans  la  Gaule ,  il  j  trouva  trois  pamis  dialectes 
orrespondanl  aux  principales  divisions  ethnoyra- 
diiqucs  du  pays,  savoir  le  beige,  côte  ï  côte  avec  le 
ilte  au  nord,  et  Vaquitain  au  midi.  On  peut  y  joiit- 
Ire,  si  Ton  veut,  la  mention  du  prec,  que  la  colonie 
ibocéenne  de  Ifarseille  avait  implanté  dans  une 
lartie  de  la  Provence.  Mats  il  est  égalenienl  loisible 
le  négliger  ce  dernier  élément  de  lingiiistique,  à 
*.iuse  du  peu  dUmportance  de  son  influence  directe, 
/aquitain  doit  être  également  séparé.  Son  action 
lenienia  isolée  et  pour  ainsi  dire  nulle  sur  les  po- 
lutalions  septentrionales  par  rapport  à  la  Loire  « 
hé&tre  où  ae  concentre  exclusivement  noire  atten- 
ion ,  car  c*est  \^  que  fut  le  berceau  de  la  langue 
Voit  (870),  devenue,  en  se  formant,  le  français.  Le 
»elge  et  le  celte  paraissent  iravoir  été  que  les  deux 
roncs  d*une  souche  commune,  qui  constituait  la 
angue  des  Gaulois.  Un  précepte  religieux  interdi- 
ait  aux  druides,  ministres  du  culte  et  de  Tinstruc- 
ion,  d^écrire  cet  idiome,  ^  la  fois  national  el  biéra- 
ique  ou  sacré.  De  là  Tabseuee  de  fiute  lltténiture 
lauloise  proprement  dite.  Mais  cet  idiome  se  pro- 
Migea  et  se  perpétua  d*une  manière  très-vivace.  Il 
lous  a  été  conservé  et  subsiste  encore  à  Tétat  de 
anffue  parlée  dians  le  bas-breton,  le  gallois,  Tir^ 
anaais  et  le  dialecte  des  higManden  d*Ecosse. 

c  Avec  Jules  César  et  ses  successeurs ,  le  latin 
lénétra  dans  les  Gaules,  par  tous  les  moites  d*in- 
luence  et  d'action  que  possédait ,  rela  fi  veinent  aux 
»aulois,  la  civilisation  romaine.  Bientôt  le  conqué- 
ant  lui-même,  qui  s'était  fait  le  rival  de  Pompée, 
ntroduisit  au  sénat  des  créatures  politiques,  choi- 
ies  parmi  les  cbels  ou  nobles  gaulois  ;  et  les  satl- 
iques  du  temps  cbansonnérent  Tambltieux  César, 
|ui  décorait  ainsi  du  lallclave  romain,  des  barbares 
nie,  naguère,  vêtus  de  braies,  il  tratuait  à  son  cbar 
le  triomphe  (871).  Auguste,  après  la  mort  de  Jules, 
it  une  nouvelle  division  des  Gaules,  qui  se  trou» 
'érent  absorbées  dans  le  mécanisme  de  Tadminis- 
ration  romaine.  La  langue  des  vainqueurs  simposa 
»mme  idiome  ofDciel  parles  lois,  les  jugements, 
iir  tous  les  actes  et  institutions  de  Tautoriié  pu- 
ilique.  Les  recrues  gauloises,  incorporées  au  sein 
les  roliortes  impériales,  comme  le  sont  aujourd'hui 
los  fiasques ,  nos  Alsaciens  et  nos  Bas  Bretons , 
.'assimilaient  par  le  langage  ^  la  civilisation  do  la 
iiétropole.  Claude,  né  en  Gaule,  accorda  le  droit  de 
ité  i  toutes  les  villes  gauloises ,  dont  les  citoyens 
le\ lurent  admissibles  à  tous  les  emplois,  à  toutes 
L*s  dignités  de  Pempirc.  Des  écoles  de  grammaire, 
réioqnence,  s*é!fvèrei»t  tie  Rennes  à  Bordeaux  et 
rAotun  jusqu*à  Trêves.  Nos  premiers  am-éires ,  les 
îaulois,  descendus,  en  leur  qualité  d*fndo-Euro« 
éens,  des  pays  oui  sont  la  patrie  du  soleil,  étaient 
loués  d'une  intelligence  vive,  sagace  et  comme  in- 
a^^ive ,  qui  se  portait  sur  toute  nouveauté  ;  elle  se 
radutsait  par  une  qualité  spéciale  ^dont  U  nous  est 
ien  resté  quelaae  chose)  et  qui  s'est  toujours 
ppclée  la  faconde.  C'étaient ,  pour  la  muse  du  La- 
ium,  de  brillants,  de  pétulants  diMiples  ;  et  bientôt 
>s  écrits  des  Trogne- Pompée,  des  Pétrone,  des 
Cornélius  Ga//iis,  des  Aosone,  sans  compter  les  gra* 
es  productions  des  Pères  de  TËxUse ,  vinrent  ho- 
orer  k  leur  tour  le  aénie  des  lettres ,  qui  les  avait 
ouff  is  sur  le  sol  de  la  patrie  gauloise.  Au  v  siècle, 
i*tte  absorption  était  presque  complète  :  le  patois 
es   aïeux,  dédaigné  par  les  vaincus  émancipés, 

(870)  La  langue  d'oïl  ou  d'en  est  celte  o6  rafllmation 
ei  prime  par  le  bmh  om;  la  langue  d*oc,  qui  a  laissé  son 
oa  à  la  province,  ou  eacofe  laogvo  de  <t  (ea  lalia  êk) 
at  eetle  oè  en  se  traduit  |Nir  oc  et  |)ar  ri;  lequel  si,  du 
este,  e;iiste  égalemenl  dans  le  français  ou  laigua  du 


pour  la  lanjçne  devenue  comme  Tun  des  signes  do 
leur  nouvelle  aristocratie,  ne  se  parlait  plus  guère  . 
qu'au  fond  des  montagnes  de  l'Auvergne,  parmi  les 
bruyères  de  l'Armorique,  dans  les  lieux  enfin  restés 
Inaccessibles  à  toutes  les  communications  que  nous 
avons  rappelées. 

c  C*e8t  alors  qu'eurent  lieu  les  grandes  invasions 
germaniques  :  les  Visigoihs  au  midi,  à  l'est  lea  Bur- 
gotides,  et  les  Fraiiks  par  le  nord.  Ces  derniers 
seuls,  à  cause  de  l'assiette  géographique  du  terri- 
toire qui  circonscrit  notte  sujet,  doivent  fixer  notre 
attention.  La  langue  des  Fiatiks  était  le  f«!ul  (au- 
jourd'hui deuiich)  ou  titde^qne.  Il  se  divisait  origi- 
nairement en  autant  de  dialectes  qu'il  entrait  do 
tribus  dans  la  confédération  limitée  entre  l'Elbe , 
le  Rhin ,  le  Mefo  et  la  mer  du  Nord.  Mais ,  après 
l'irruption,  c»s  rameaux  se  réunirent  en  trois  bran- 
ches principales  de  latigage  :  le  ripuaire  »u  nord  de 
la  Gaule,  le  neustrien  à  l'est  cl  Votîr arien  k  Touesl. 
Le  ripuaire  et  Tostrasien  supplantèrent ,  par  exler- 
niinatibn  ou  par  refoulement,  la  langue  des  Gaulois 
(de  même  qu'il  advint  It  la  population)  dans  h'S  pa- 
rages qui  suivent  parallèlement  le  cours  du  Rhin, 
en  deçà  comme  au  d*  lit.  Tels  sont  l'Alsace,  la  Lor- 
raine, le  pays  des  Trois-Evêchés ,  etc.  Les  paloîa 
germaniques,  qui  se  parlent  encore  aujourd*lmi 
ans  ces  contrées,  sont  le  produit  de  celte  langue 
primitive,  modifiée  par  les  siècles.  Il  ii^en  fut  pas 
ainsi  de  la  Ncustrie  et  des  pays  situés  entre  la 
Scarpe  et  la  Loire,  de  la  Meuse  à  l'Océan.  Remar- 
quable ascendant  de  riiitclli(^ence  sur  la  force  bru- 
tale !  les  Fraiiks,  quoique  vainqueurs»  se  laissèrent 
couQuérir  peu  i  peu,  dans  les  villes,  par  les  évêquea 
du  Christ,  par  les  restes  vivants  de  ces  institutions 
policées,  qu'ils  avaient  détruites;  dans  les  campa- 
gnes, où  les  mœurs  originaires  de  la  tribu  Its  babir 
tuèrent  tout  d'abord  à  se  répandre,  par  les  arts,  les 
coutumes  des  Gallo-Romains  ;  partout  ils  subirent 
la  domination  progressive  do  véhicule  commun  do 
toutes  ces  idées ,  la  domination  de  la  langue  latine. 
Cependant  cette  métamorphose  fut  lente.  Long- 
temps les  chefs  barbares  parlèrent,  surtout  entie 
eux,  les  roots  de  la  terre  natale.  Nous  savons  par  le 
testament  de  saint  Remy  que  Clovis  lui  avait  donné 
un  bien ,  nomir.é  dans  la  lansue  du  donat<.*ur  biê^ 
cofhheim  (ferme  de  l'évêque).  Au  vi'  siècle ,  le  flaU 
teur  Forlunat  abusait  de  sa  complimenteuse  poéi»ie 

Four  vanter,  comme  une  sublime  éloquence,  dans 
un  et  l'autre  idiome  (tudesqoeet  latin),  le  rama^a 
des  Heri-Bert,  des  Hilp-Rike  et  des  Hlod-ller  (872). 
h'A  fusion  lies  langues  et  des  races  frankes  et  gaUo* 
romaines,  sous  la  dynastie  mérovingienne,  se  ma- 
nifeste vers  le  commencement  du  viir  siècle,  par 
l'antagonisme  qui  éclate  entre  la  Neustrie  absorbée 
et  rOslrasie ,  ou  se  conservait  plus  intact  l'antique 
élément  de  la  Germanie.  L'issue  de  cette  lutte  fut 
le  triomphe  de  Tostrasien  Chai  les  Martel  sur  une 
race  abâtardie,  et  ravénemeni  de  la  dynastie  qui  eut 
pour  véritable  fondateur  le  héros  Charleniagne. 

c  Ce  gf  and  homme ,  qui  vit  toute  chose  de  baqt, 
notamment  les  lettres ,  entendait  le  grec  et  parlait 
aisément  le  Utin  ;  mais  il  avait  une  prédilection 
pour  sa  langue  maternelle ,  qui  était  le  tudes«|ue  ou 
francique.  Le  fut  lui  qui  nomma  les  vents  et  les 
mois  des  noms  que  leur  donne  encore  rAllemagiic  ; 
il  ébauch  *  une  grammaire  théotisque,  <  t  voulut  faire 
recueillir  les  chants  nationaux  de  sa  patrie.  L*<iui8 
le  Débonnaire  possétiait  le  latin  comme  le  tud^'Miiie. 
Toutefois  ces  circonstances  n'eurent  pojut  ki  vertu 
de  faire  prévaloir  en  France,  ainsi  que  cela  se  pais- 
sait aux  bords  du  Rbin,  ridiome  germanique.  Ait 

nord ,  mais  avec  oae  nuance  d*U8age  ;  exemplei  ;  OuL  -• 
Non.  "  SL..  Je  vous  dis  que  ri  ! 

(871)  ScftORt,  Lxxx,  S. 

(g7S)  Les  rois  CIttrIbert,  Ghilpêric  et  Qoiaire  f. 
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TU*  siècle ,  dans  un  cercle  de  quarante  à  cinquante 
lieues  de  rayon  ayant  Paris  pour  centre,  la  langue 
générale  était  le '/afin  rustique,  »OTie  de  mélange 
romain  par  le  fond,  usité  surtout  chez  les  colons  de 
la  campagne,  accidenté  d*eniprunl$  anciens  de  cel- 
tique et  d'autres  plus  récents  tirés  au  francique,  et 
qui  eiiKo  s*iniposnit  comme  un  terme  moyen,  comme 
un  instrument  nécessaire  de  communication ,  aux 
diflerentes  classes  de  la  sociéié.-Des  causes  diverses 
exercèrent  sur  cet  idiome  un  effet  de  décomposition 
rapide  et  de  lente  reconstruction,  qui  lui  vnlunnt 
un  nouveau  nom ,  où  Ton  reconnaît  bien  (outcfois 
ion  ancienne  origine  :  ce  fut  la  langue  romane. 

c  Les  premiers  monuments  précis  et  consislauts 
de  cette  fangue  datent  du  ix'  siècle.  Dan»  le  travail 
de  recomposition  que  nous  venons  d*indiquer,  des 
circonstances  locales  eurent  pour  résultat  de  diviser 
cette  sorte  d*amulgame  en  variétés  ou  dialectes 
nombreux ,  presque  aussi  nombreux  que  les  cen- 
tres seigneuriaux  de  Quelque  importance,  dont  se 
composait  réchiquter  du  royaume  féodal,  .liais,  dès 
le  X*  siècle,  en  987,  ravénemcnt  îles  ducs  de  France 
00  trône ,  dans  la  personne  de  Hugues  (kpet ,  ap- 
porta ,  en  faveur  du  dialecte  qui  était  celui  de  ce 
duché,  une  cause  précieuse  de  prééminence  qui  do- 
tait conduire  à  Tunité.  Déjà,  au  xii'  siècle,  la  cour 
de  France  était  ornée  de  femmes  d'un  esprit  très- 
délicat,  telles  que  Marie  de  France,  Alix  de  Cham- 
pagne et  autres  prfncesses  ,  qui  tenaient  le  sceptre 
-de  la  courtoiisie  naissante  et  de  la  civilisation  mo- 
derne ,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  distinct  et  de  plus 
exquis.  Cette  cour  avait  donc ,  pour  faire  accepter 
de  mieux  en  mienx  sa  suprématie,  d'autres  armes, 

{dus  puissantes  encore  que  celles  de  la  guerre,  de 
a  bravoure  et  de  rautorité  politique.  Dés  lors,  en 
effet,  la  monarchie  devint  à  la  Tels  la  citadelle  de  la 
chevalerie,  l'école  du  bon  goût  et  du  beau  langage. 
Cette  virtualité  plus  précise ,  cette  originalité  plus 
féconde  de  l'idée ,  me  paraissent  être  les  véritables 
raisons  delà  victoire  qui  finit,  après  un  loii||[  duel 
littéraire  entre  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oil,  par 
rester  à  cette  dernière;  bien  que  Tidionie  et  les 
auvres  des  troubadours  remportent  visiblement 
8ur  leur  rivale ,  par  la  beauté  de  la  forme  et  par 
rbarmonie  du  langage.  Au  xiu*  siècle,  l'extension 
de  la  couronne  entraîna  naturellement  avec  elle 
raccroissement  du  domaine  de  la  langue.  Au  xiv*, 
Tagrandissement  du  pouvuir  lui-même,  les  institu- 
tions judiciaires  ,  financières  ,  administratives  , 
qu'elle  fonda ,  développèrent  ces  nouvelles  cou' 
auéles.  I/imprimerie,  au  xv  siècle,  les  multiplia. 
Au  XVI*,  les  ordonnances  de  François  I*'  sur  les  re- 
gistres de  paroisses  et  celles  qui  prescrivirent  la 
rédaction  en  français  de  tous  les  actes  de  Tautorité 
pobliciue,  ajoutèrent  encore  à  ces  résultats.  Puis 
vînt  répoqoe  de  Corneille  et  de  Louis  XlV.  Le  fran- 
çais, dès  le  XIII*  siècle,  porté  déjà  par  nos  armes 
en  Angleterre,  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Terre-Sainte, 
placé  sur  les  trônes  de  Naples ,  de  Sicile ,  et  i-lus 
tard  de  Hongrie,  de  Pologne  ,  de  Portugal  «  accepté 
volontairement  par  un  liruncito  Lalini ,  le  niailre 
de  Dante,  était  déjà,  prcsqu'à  Tenvi  du  latin  ,  la 
langue  aristocratique  des  intelligences.  A  partir  du 
XVII*  siècle,  immortalisée  par  ces  sublimes  créa- 
tiOi!s  de  l'art  qui  changent  une  matière  en  chcfs- 
d'ceuvre,  elle  devint  la  langu»*  diplomatique  et  défl- 
niiivement  l'interprète  de  ta  civilisation. 

c  Nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits,  en  les 
empruntant  presque  tous  à  l'introduction  ou  prolé^ 
gotnènes  de  notre  auteur,  l'histoire  générale  de  la 
langue  française.  Mais  M.  de  Chevallet  s'est  proposé 
spécialement  pour  but  d'en  exposer  rori^tn^  et  la 
formation.  Voici  la  méthode  qu  il  a  employée  pour 
remplir  ce  programme  : 

(872^;  Cest-à-dire  mon  frère  Charles  ici  présent. 
(975)  Nous  suivons  ici  M.  de  Chevallet.  Toutefois,  nous 
Ol^ierverons  que,  dans  Fanglais  moUerne,  celle  racine  a 
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€  On  sait  que  les  mcnoinenls  soivit  «le  la  langue 
française  eomoiencent  avec  Villcliardouln,  bistonen 
de  ta  conquête  de  Constantinople,  qni  eut  lieu  à 
l'extréoie  fin  du  xi"  siècle.  A  cette  époque  aussi , 
les  croli^ades,  et,  depuis»  beaucoup  d'autres  com- 
munications, intro4ufBirent  sucressivement  dans  le 
corps  de  la  langue  une  multitude  de  muls  étrangers 
à  ses  éléments  primitifs.  Il  fallait  donc ,  p<nir  rt- 
monter  à  la  source,  saisir  en  quelque  sorte  le  cours 
du  français  an-dessus  de  ces  afl)ueiits«-Msis  le?»  mo* 
nomenis  antérieurs  à  Villehardouin  sont  trés-rarcs. 
11  en  est  cependant  trois  qui  présentent  une  a-sea 
grande  variété  et  qui  prêtaient  à  un  essai  d'exp  o- 
ration.  Le  premier  consiste  dans  te  sermeni  de  ton- 
fédération  prononcé  à  Strasbourg  ,  en  84i ,  entre 
Louis  le  Germanique  et  Charles  le  CbMive ,  centre 
leur  frère  l'empereur  Lotbaire.  Kia  voici  une  panie, 
texte  cl  traduction  : 

TEXTE. 

Pro  Deo  amar  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  commua 
salvament  d'isldl  in  a  vaut....  si  salvarai-eo  eist  m  top 
fradre  Karlo. 

THADUCnOir. 

Pour  Vamour  de  Dien  et  pour  noire  common  salut  et 
celui  du  peuple  etaréiien,  de  ce  jour  ea  avant*...  je  pré- 
aerverai  ceK87a*)  mon  frère  Charles,  etc. 

<  Le  deuxième  est  une  canlilène  du  x*  siècle ,  en 
rhonneur  de  sainte  Eulalîe,  morceau  découvert  ré- 
cemment à  la  bibliothè4)ao  de  Valencteunes.  Ce 
petit  poème  débute  ainsi  : 

TEXT«. 

Boona  pulcella  flit  Eulalia  ; 
Bel  avret  rj)rp^,  betlezour anima; 
Voldrenl  la  veinlre  H  Deo  inimi, 
Voldreut  la  faire  diavle  servir... 

TnADUCTlON. 

EulalIc  fut  bonne  Jeune  lille; 
Beau  corps  avait  et  plus  belle  âme; 
Les  ennemis  de  Dieu  voulurent  la  vaincre. 
Ils  voulurent  lui  faire  servir  le  diable... 

c  Nous  reproduisons  enfin  le  titre,  original  et  ira-» 
duity  du  troisième  morceau,  qui  date  du  xi*  siècle  : 

TCXTB. 

Ces  sonnt  les  leis  et  les  cusluroes  que  le  roi  Williams 

Sranlat  à  lut  le  puple  de  Engleterre ,  après  le  cooquest 
e  la  terre... 

VlLAOCCTlQir. 

Ce  sont  les  lois  et  les  coutumes  que  le  roi  Guillaume  ga^ 
rantit  (875)  à  tout  le  peuple  d'Angleterre,  après  la  con- 
quête du  pays... 

c  Après  avoir  transcrit  et  traduit  ces  trois  texteS| 
M.  de  Chevallet  se  livre  à  l'examen  grammatical  et 
au  dépouillement  minutieux  de  tons  Us  mots  qu*ils 
rcnfenncnt.  Voici  les  termes  dans  lesquels  il  pré* 
sente  lui-même  les  lésulials  de  cet  échauiillon  de 
slatistiuue  :  <  Les  trois  monuments  antérieurs  au 
€  XII*  siècle,  I  dit-il,  <  i enferment  571  mois  difle- 
i  rents  •  olG  proviennent  du  latiu  ,  55  du  germani- 
c  que  et  7  du  celtique.  Ea  outre,  il  s'en  trouve  i^ 
c  d'origine  grecque  et  1  d'uri^iiie  syriaque  ;  mais 
I  ces  \ô  derniers  avaient  passe  par  le  latin.  Si  Ton 
c  en  juge  d'après  ces  lexies,  les  mots  dérivés  du 
c  germanique  ne  formaient  donc  qu'environ  un 
t  quinzième  de  notre  langue  dans  la  première  pé« 
I  riode  do  son  développement,  et  les  dérivés  du 
€  celtique  n'y  figuraient  que  |)our  à  peu  prés  no 
c  qualre-viiigt*dcuvième  ;  le  reste  était  de  prove- 
c  iiance  latine,  i 

c  Essayons  maintenant  une  appréciation  philoso- 
phique et  comparative  de  ces  éléments.  <  il  est 
c  surtout  à  remarquer,  I continue  raulcufycque  nous 

fbomi  deux  mots  distincts,  (o  warrant,  garantir,  et  ft 
granif  d'où  granted,  octroyer. 
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i  devons  à  des  primîiifs  lattm  tous  ces  mots  qui  p 

f  formeait  pour  ainsi  dire,  la  diarpente  d'une  bn-  ti 

c  gue;  tels  sont  les  pronoms,  les  adjectifs  posses»  k 

I  sifs»  démonstratirs  et  numéraux,  Tarticle,  les  p: 
c  yerbes  auxiliaires ,  les  prépositions ,  les  conjonc- 

f  tlons  et  les  principaux  adverbes.  Un  idiome  quel-  Ti 

c  conque  devra  toujours  reconnaître  pour  mère  la  tu 

t  langue  qui  lui  aura  fourni  ces  différentes  espèces  si 

c  de  mots,  quel  que  soit,  du  reste,  le  nombre  des  se 

€  termes  empruntés  qui  soient  venus  grossir  son  ta 

c  vocabulaire. ..  La  langue  d'oil  doit  au  latin  une  p< 

c  infinité  de  mots  de  toutes  sortes  servant  à  dési-  tti 

c  gner  les  objets  les  plus  usuels  et  les  choses  les  e) 

c  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  mais  il  lui  doit  surtout,  fr 

c  et  à  peu  près  exclusivement ,  les  mots  qui  ont  ci 

c  rapport  à  quelques-unes  des  facultés  supérieures  cti 

<  de  fàroe ,  ceux  ^ui  représentent  les  nobles  senti-  es 
c  ments  et  les  passions  généreuses,  les  termes  d^art,  ga 

<  de  science  «  de  littérature,  et,  en  général,  ceux  qui  pu 
c  sont  Texpressiou  de  la  civilisation  ,  de  la  culture  ja 
i  de  Tesprii,  ou  qui  appartiennent  à  un  ordre  quel-  pe 
f  conque  d*idées  relevées.  to 

c  Les  dérivés  du  celtique  offrent  généralement  un  ait 
c  contraste  frappant  avec  la  dernière  espèce  de 

f  mots  dont  je  viens  de  parler;  car  ces  dérivés  lïi 

t  n'expriment ,  pour  la  plupart ,  que  les  idées  les  m: 

c  plus  communes,  les  plus  vulgaires  et  quelquefois  Le 

«  même  les  plus  triviales  et  les  plus  basses,  i  se 

c  On  peut,  en  effet,  vérifier  cette  assertion  par  la  cri 

liste  suivante  d'expressions  qui  ont  persisté  dans  un 

notre  langue  et  qui  sont  toutes  dérivées  du  celtique  :  vei 

alouette,  arpent,  balai,  baril,  bas  (profond},  bftton,  réf 

bouleau,  braie,  brusque,  carrière,  cervoise,  cla-  ad< 

volée,  cochon,  coq,  danse,  dégobiller,  étalon,  fagot,  des 

foret,  gazouiller,  gigot,  gourmand,  gourme,  grès,  pro 
grignotler»  if,  jambe,  marne»  moquerie,  mordue. 


NOTE  X 

Art.  GnÉco-Lii 

GRÈCE.  pre 

Seë  orîgituê  ;  $a  marche  nro^euhe  opposée  à  Tt m-  '"^'  ! 

mobililé  des  races  de  rOrunt.  Progrès  ar$i$iiqitey  V^^ 

sculpture^  architecture^  litiérature.  yf     ; 

La  péninsule  connue  sous  le  nom  de  Grèce,  si-  p^i^,  | 

tuée  à  Textrémlté  méridionale  de  TEurope  et  sous  ^eK 

le  plus  beau  climat  du  monde,  devait  être  sinon  le  ii^^^ 

(87i)  Une  lecture  atlenlive  de  ce  volume,  composé  de  tîon   i 

près  de  700  pages,  ne  nous  a  permis  d'y  remarquer  qu*un  impi  ! 

très-petit  nombre  d'erreurs.  La  moins  vénielle  de  ces  lire,  i 

inadvertances  peut  être  celle-ci  :  c  François  i*',  dit  M.  tabic 

de  Chevallet  (page  58,  note  1),  prescrivit  l'usage  exclusif  ceru  i 

du  français  par  trois  ordonnances  successives  de  151i,  n'oul 

15^  et  1559. 1  Tout  le  monde  sait  que  le  règne  de  ce  inlin  < 

prince  oe  s'étend  que  de  1515  à  1547.  Nous  aurions  aussi  ont  1 1 

quelques  objections  h  présenter  sur  rarltcle  que  Tauieur  côtes 

consacre  trës-sêrteosement  (page  S47)  k  Vétymologie  de  myih  i 

c  aia,  mot  dont  les  charretiers  se  servent  pour  &ire  aller  sont  i 

leurs  dievaux  à  gauche  selon  TAcadémie,  à  droite  selon  ideni  i 

Trévoux.  I  L'érudition  que  déftloie  en  cette  circonstance  p%8  c  i 

notre  savant  philologue  pour  dire  remonter  ce  dia  jui»-  gués 

qu'aux  Celtes,  me  paraît  un  peu  prodiguée.  Autant  vau-  tout  i 

drait  chercher  dans  le  II  /  corres|K)ndant,  la  trace  latine  piusii 

du  fameux  impératif  t  /  c  -va  1  i  (de  ire)  d^à  illustré  par  docir 

une  ptaisanierie  que  l'on  attribue  ii  Voltaire.  Cerie  * 

(8/5)  i  Tons  les  esprits  éclairés  devront  accorder  la  plus  simpl  i 

sériettse  attention  aux  trois  faits  suivants  :  La  langue  li's  de 

grecque  vient  tout  entière  du  sanskrit;  le  polythéisme  raffine 

grec^  malgré  des  différences,  est  emprunté  i  la  mytholo-  ces  si, 

gie  et  au  naturalisme  des  Védas.  EnQn  la  métempsycose,  de  lib 

«]u*ou  retrouve  dans  Fythagore  et  dans  Ptalon,  est  de  gers  ;i 

temps  Immémorial  la  croyance  fondamentale  de  l'Inde.  d'ailUi 

J 'insiste  sur  ces  obversations.  T1  y  a  un  tait  incontestable  Maii^  c 

^n  phi'ologle,  un  lait  que  l'on  peut  vérifier  sans  la  moio-  nés  le 

dre 'peine,  c'est  que  la  langue  grecaue,  dan^  ses  racittcs,  près,  < 

daus  ses  coi^ugaisons  et  ses  déclinaisons,  est  tirée  corn-  iilèic  ! 
plétemeat  du  sanslmt.  Il  n'iinporle  guère,  pour  la  «lucs* 
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rlié  qui  règne  sur  l'origine  des  populations  prinil- 
iiveé  de  ce  pays ,  est  le  résultat  naturel  de  Téiat 
«IVnfance  où  elles  étaienl  restées  jusqu*aux  temps 
historiques.  Eh  effet ,  les  sauvages  d*oiiI  pas  d^bis- 
tuirc,  parce  qu'ils  ne  possèdenl  de  la  vie  sociale  que 
les  éléments  les  plus  incomplets.  Sous  le  titre  de 
Péla$Qei  (  Voir  ce  mot),  les  écrivains  désignent  Tes- 
saim  le  plus  antique  qui  paraisse  avoir  dominé  dans 
la  Grèce  et  dans  le  midi  de  ritalie.  Leurs  monu- 
incnis  grossiers,  mais  souvent  assez  vastes,  mon- 
trent un  peuple  barbare  daus  cet  ét^t  de  transition 
ou  sa  vie  errante  conuucnre  à  se  tixer,  ei  ses  bordes 
à  Brunir  par  des  liens  stables.  L*arrivéc  de  colonies 
venues  de  Sidon  et  d'Egypte  introduisit  les  arts  et 
le  commerce  dans  les  cantons  où  elles  s'établirent, 
seize. OH  même  dix-buit  siècles  avant  notre  ère, 
probablement  ^  fépoque  où  les  rois  de  Tbèbes,  re- 
prenant possession  de  la  basse  Egyj>te,  la  rédui- 
saient en  province  militaire,  et  dépossédaient  la 
caste  industrielle  qui  avait  plié  sous  les  pasteurs. 
Mais  les  nouveaux  babitanLs  n'occupèrent  d'altord 
oue  des  points  isolés,  d'où  leur  influence  ne  s'éteo- 
■Q'Àii  pas  encore  sur  le  reste  du  pays,  et  à  côté  d'eux 
les  nations  indigènes  conservaient  toute  leur  indé- 
pendance. Ce  ne  furent  donc  ni  les  soldats  de 
Cadmus  ni  les  tisserands  de  Cécrops  (dont  le  nom 
signilie  navette)  qui  soumirent  à  leur  domination 
les  contrées  intérieures,  où  continuèrent  à  régner 
les  chcÎB  des  Pélasges.  Mais  un  peu  plus  Lird  d'au- 
.très  races,  également  belliqueuses,  se  répaudlrent 
dans  les  mêmes  régions  et  réussirent  à  y  prendre 
leur  place.  Ces  essaims  conquérants  sont  désignés 

f»ar  1  histoire  soos  les  nomi^iVAckéeaê  et  de  Donens. 
Is  étaient  venus  de  l'Asie  Mineure  en  traversant 
l'Hellespont,  et  tout  ce  que  l'on  sait  de  leur  entrée 
dans  la  Grèce  proprement  dite,  c'est  qu'ils  y  avaient 
pénétré  parle  nord,  et  qu'ils  s'établirent  enfin  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  et  la  plus  riche  du 
pays,  le  Pciuponèse.  Ce  mouvement  peut  être  rap- 
porté, pour  les  premiers,  an  commencement  du 
XIV"  siècle  avant  notre  .ère  ;  pour  les  seconds,  au 
commencement  du  xi*.  Les  deux  peuples  semblent 
avoir  anssi  porté  le  titre  d'/ie/tôiirs,  qui  devint ,  à 
partir  de  la  deuxième  époque,  la  dénomination  na- 
tionale des  Grecs. 

Sans  former  des  conjectures  incertaines  et  dès 
lors  inutiles  sur  l'origine  de  ce  nom  et  des  nations 
qui  le  portaient,  H  suflira  ici  de  remarquer  que  les 
Mellènts  sont  opposés,  dans  l'histoire  grecque,  aux 
Pélasges,  comme  une  race  civilisée  à  des  clans  sau- 
vages. Cependant  la  différence  qui  régnait  entre 
eux  n'est  pas  facile  à  bien  déterminer;  car  les  luttes 
internes  doni  la  Grèce  devint  alors  le  tliéâtre ,  mê- 
lèrent de  plus  en  plus  les  hommes  et  les  choses,  et 
déiniisirent  graduellement  toute  nationalité  indé- 
pendante. Ni  les  poèmes  d'Homère,  ni  les  tnnlitions 
reciieilliis  par  les  historiens  ne  nous  laissent  plus 
distinguer  dans  la  Grèce  héroïque  des  peuples  pro- 
fondément séparés  par  la  diversité  d'origine,  de 
culte  et  de  ih(cui-s.  Tout  s'assimile  dans  une  sorte 
d'unité  nationale  qu'on  pourrait  appeler  hellénique, 
pour  la  distinguer  de  la  civilisation  grecque  de 
rage  suivant.  C'était  à  peu  près  le  même  ordre 
dinstitutiuns  que  chez  toutes  les  races  militaires 
du  centre  et  de  l'ouest  de  l'Asie  ;  l'ensemble  de  la 
nation  se  iormant  de  plusieurs  peuples  particuliers 
groupés  autour  d'un  même  autel,  chaque  peuple  de 
plusieurs  trilnis  diverses,  chaque  tribu  de  plusieurs 
clans,  considérés  comme  nmant  de  familles.  Uu 
même  lien  rattachait  ainsi  l'une  k  l'autre  toutes  les 
parties  du  corps  social,  qui  formait  une  simple  fé- 
dération. Cet  ordre  de  choses  periuit  à  la  société 
hellénique  de  réunir  sans  effort  les  débris  des  so- 
ciétés précédentes,  car  l'usage  admettait  également 
l'adoption  des  tribus  étrangères  ou  ennemies  au 
Sein  (lu  corps  fédéral ,  ou  leur  réJuctioii  à  Pétat  de 
ViiSH'lage. 
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Ce  fut  ainsi  que  du  xiv«  siècle  avant  hotreèrt 
jusqu'à  la  On  du  vi' ,  la  Grèce  parut  vivre  d'une  vIo 
assez  uniforme,  ces  différents  peuples  conservmt 
Fantlque  souvenir  de  leurs  rapporta  fratereeù, 
consacrés  par  des  fêles  communes  (comme  l'es  jeux 
Olympiques)  et  par  des  alliances  militaires  (comme 
l'ampuictyonie).  Mais  si  Ton  demande  en  quoi  coih 
sistail  alors   (a  différence  entre  cette  race  euro- 

Énne  et  les  nations  qui  se  développaient  paralié- 
lent  en  Asie,  comme  les  Lydiens  et  les  Pcnes 
primitifs ,  on  s*aperçoit  bientôt  qu'en  Orient  b 
croyances  et  les  mœurs  de  chaque  société  étaient 
fixes,  tandis  qu'eu  Grèce  il  y  avait  un  progrès 
constant  des  idées  et  des  choses.  Le  vieux  monde 
était  stationnaire  :  le  nouveau  monde  marchait. 

Pourquoi  ce  contraste?  C'est  qu'en  Asie  chaqoe 
peuple  était  sous  l'empire  absolu  d'niu)  croyance 
immuable  et  dlnsiUutions  qui  en  dépeudaieiu.  U 
est  vrai  que  l'autorité  des  lois  pesait  inoios  m  la 
vie  des  peuples  dans  les  contrées  où  la  civilisation 
n'avait  triomphé  qu'à  demi ,  comine  dans  l'Asie 
Mineure  ;  mais  en  revanche  l'ordre'  qui  r^iiaii  là 
chez  des  races  encore  guenières  n'avait  rien  de 
bien  stable.  Ainsi  les  peuples  orientaux  étaient 
placés  entre  deux  extrêmes,  la  soumission  complète 
de  l'esprit  et  du  cœur  h  une  compression  despotique 
qui  étouffait  la  force  personnelle  ou  la  révolte  de 
1  homme  barbare  contre  l'ordre  social  Hais, 
quoique  cet  ordre  fût  égalemeal  fondé  sur  la  reli- 
gion en  Grèce^  il  n'y  prit  lamais  ce  caraaère  op- 
pressif qui  faisait  dispaxaUre  toute  activité  iodivi- 
duelle  de  l'intelligence»  parce  (|u'il  n'y  eut  jamais 
ni  unité  absolue  de  doctrine,  m  enseignement  pré- 
cis et  immuable  dans  les  croyances  de  cette  luiioa 
mélangée,  qui  avait  puisé  à  dîes  sources  diUéremes 
ses  opinions  religieuses  comme  ses  institutions  et 
ses  arts.  L'unilorroiié  qui  s'était  établie  dans  son 
culte  était  tout  extérieure  :  au  fond  elle  n'avait  que 
des  dogmes  très-vagues  et  très-peu  arrêtés.  Saiis 
remonter  aux  chants  mystérieux  des  anciens  lyri- 

3ues,  on  distingue  une  théogonie  fort  dissemblable 
ans  les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode,  qui  parais- 
sent dater  du  ix*  siècle,  et  quatre  cents  aus  pins 
Urd,  Itérodoie  auribuait  à  Tûiauence  de  ces  de» 
poêles  le  triomplie  de  U  mythologie  eu  \i«ueur, 
dont  il  croyais  les  divinités  Urées  d'E^pte.  Ht 
avait  donc  eu  p;{rtage  dans  les  opinions,  nicertitudc 
pour  le  choix ,  mélange  d'idées,  de  tradition^  de 
cultes.  Or,  dans  cet  état  de  fluctuation  de  U  cioyauce 
publique,  l'intelligence  de  Thomme  avait  cotiKné 
tous  les  droits  naturels,  et  mesurait  pour  ainsi  dire, 
non-seulement  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés, 
Biais  eocore  ces  dieux  incomplets  du  pagauisoie 
que  l'Asie  adonil  les  yeux  fermés.  , 

Prenons  peur  prenaier  cMmple  leurs  hMkt 
mêmes.  On  convieni  que  dans  l'origine  elles  étaient 
purement  symboliques  «  comme  les  cènes  et  les 
cubes  de  pierre  des  Pbâûcieus.  On  arriva  fosuitei 
représenter  les  dieux  |»ar  des  ligures  sculptées  arec 
art  comme  ee  Egypte^  mais  portant  un  caractère 
impassible.  C'éuii  ho  point  où  s'éuit  arrêté  le  génie 
oriental.  Donner  du  mouvemoni  et  de  U  vérité  na- 
turelle à  des  images  dirtiies,  c'eût  été  mettre  twnt 
de  TartislCt  sa  création,  sa  pensée,  à  la  place  w 
symbole  religieux,  et  alKrauoliir  le  sculpteur  dtf 
bûmes  oit  s^enfermaii  le  priue.  On  ne  co&nan 
point  d'exemples  de  cette  hardiesse  parmi  les  skh 
numents  si  nombroux  qve  nous  rend  chaqacjûnr 
le  monde  asiatique  ;  mais  on  l'observe  de  !»«« 
heuie  dans  les  ouvrages  des  Grecs.  C'est  ainsi  <|« 
les  fameuses  statues  d'Egine,  Caillées  vci^  le  com- 
mencement du  V*  siècle,  nous  montrent  des  per- 
sonnages mythologiques  debout  et  en  iciioii*  u 
lè?e  seule  reste  encore  immobile  paur  uu  reste  d  em- 
pire de  l'habitude  et  de  la  tradition  autiqec;  tu^^ 
on  devine  qu'à  la  génération  sttÎTSnle  cette  ^**]^ 
exception  aura  disparu,  et  que  les  traits  des  °^ 
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des  dieux  auront  pris  IVxprcfsion  de  la  ^ie 
elle,  expression  (ftie  Phidias  porta  ensuite  à  son 
pins  haut  degré.  Ainsi  le  inyslcre  dont  les  religions 
orientales  enveloppaient  la  pensée  religieuse  jusque 
«fans  sa  forme  artistique,  a  disparu  sous  raciidn 
intelligente  du  ciseau  athénien.  Ce  sont  les  idées 
r««ligicuse8  de  Thumanité  tout  entière  que  révoilleta 
clt'*soruiaif  IVfTort  de  Tariiste  pour  reproduire  la 
itiajesié  du  dieu,  telle  que  sou  génie  s  essaye  à  la 
concevoir. 

On  a  cru  loofftemps  que  cette  perfection  de  tra 
vaîl  qui  caractérise  tes  œuvres  de  la  sculplure  et 
de  Tarchitecture  grecque  était  inconnue  aux  peuples 
de  i*Asie.  C*cst  une  erreur  que  les  découvertes  mo- 
dernes ont  rendue  évidente  ;Ninive  avait  tléià  ses 
sculpteurs  habiles,  formés  probablement  à  récolo 
«le  Tbébes  et  de  Hemphis,  et  ce  n^est  point  par  le 
fuérile  du  ciseau ,  mais  par  la  liberté  de  la  ptmsée, 
que  les  Grecs  s*élevèrent  à  la  supériorité.  Tout*- 
fois,  cette  liberté  ne  fut  jamais  sans  règle  :  la  tra- 
dition religieuse  avait  d'al)ord  fixé  le  type  de  chaque 
Qgure,  et  jamais  artiste  ne  s*en  écarta  brusque- 
luent  :  la  tète  de  Jupiter,  celles  de  Jiinon  et  de  Mi- 
nerve offrent  à  peine  quelque  diversité  de  caractère 
dans  un  si  grand  nombre  de  morceaux  où  noui  Ws 
\  oyons  repriMluites.  S*ii  nVn  est  pas  de  même  des 
statues  de  Vénus,  qui  expriment  une  beauté  tantôt 
plus  sensuelle,  tantôt  plus  chaste,  on  pourrait  co- 
pendant  les  ramener  toutes  à  deux  ou  troië  variétés 
distinctes.  L*art  respectait  donc  les  données  admises, 
et  cherchait  moins  à  créer  des  modèles  neufs  qu'à 

f^erfcclionner,  jusque  dans  les  moindres  détaiU, 
es  images  déji  connues.  Aussi  ne  voit-on  rien  do 
lémcraire,  de  violent,  de  moustrueux  dans  les  dé* 
Lris  les  plus  imparfaits  de  la  sculpture  grecque  : 
les  types  purs  avec  lesquels  s'étaient  familiarisés 
les  repartis  ser\aient  de  règle  au  goût  et  de  loi  à 
r imagination.  CVsl  aiusi  que  félégance,  Tharnio- 
nie,  la  grâce  ei  la  majesté  devinrent  les  qualités 
dominantes  de  la  sculpture  ffrecque,  plutôt  que  le 
mouvement  et  la  fécondité.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'en  s'opiniàtraut  à  suivre  les  mêmes  voies 
]»!uiôt  que  de  chercher  de  toutes  parts  des  routes 
nouvelles,  Tart  parvenait  à  rendre  plus  intelligentes 
et  plus  significatives  ses  créations  toujours  amélio- 
rées; puis,  quand  il  eut  fait  parler  à  Tànie  les 
foi  nies  qu'il  avait  euûn  idéalisées,  il  ne  s'arrêta  que 
devant  les  liornes  inévitables  de  la  pensée  païenne, 
et  d'une  civilisation  qui  louchait  à  son  déclin.  Uu 
exemple  sulUra  pour  cxpliouer  celte  halle  :  le  Ju- 
piter Olympien  avait  réalise  l'image  du  dieu  d*iio- 
luêre;  pour  transformer  ce  type  en  celui  du  Chrisl 
à  la  cruix  ,  il  fallait  que  le  monde  fût  renouvelé. 
Mais  si  le  Titien  et  Rubens  ont  pu  agrandir,  après 
ilix-huit  siècles,  le  cercle  oà  Phidias  s*éuit  ren- 
ft'ruié,  c'est  qu'ils  étaient  à  leur  tour  les  représen  • 
lauts  de  cet  art  savant  qu'avait  fondé  la  Grèce. 

Le  développeuient  de  l'architecture  avait  suivi  la 
même  marche  que  celui  de  la  statuaire.  Cet  art 
majestueux  tenait  ses  premiers  modèles  de  TOrient  ; 
il  en  modifia  tes  accessoires  plutôt  que  le  plan,  car 
l'eiis(*mble  resta  pour  aiusi  dire  uniforme  dans  ses 
uionumeiiis  ordinaires,  et  nous  n*a|>erce\ons  aucun 
cflort  pour  modifier  la  structure  générale  des  tem- 
ples, depuis  l'humble  ctlle  à  deux  piliers  jusqu'aux 
éililices  garnis  de  doubles  colonnades.  A  cet  égard 
le  contraste  est  complet  entre  les  architectes  anti- 
ques et  ceux  du  moyeu  âge  :  les  premiers  retomlKiil 
perpétuellement  d;ins  les  mêmes  combinaisons , 
tandis  que  les  seconds  visent  tous  à  roriginalité. 
Mais,  en  conservant  les  tonnes  reçues,  l'artiste  grec 
eu  perfeciionnait  >ans  ce»»e  l'exécution.  Les  tiioin- 
Urcs  moulures  de  la  frise  et  de  la  coruidie,  les 
moindres  deuils  de  là  base  et  du  chapiteau  étaient 
lubjet  de  raitcnliun  la  plus  minutieuse.  On  recon- 
Uiiiîsait  la  main  du  maître  à  la  couibure  d*une  vo- 
lute, u  la  taitic  d'une  feuille  d*acanthe;  l'hariKonie 


de  l'ensemble  était  calculée  arec  tant  de  soin,  que 
chaque  colonne  avait  son  inclinaison  propre,  ira- 
près  la  place  qu*elle  occupait  plus  ou  moins  près  du 
centre,  et  l'on  accusait  de  barbare  le  constructeur 
qui  ne  savait  pas  observer  cette  inégalité  symétri- 
que. Le  résultat  de  cette  recherche  savante  était  la 
perfection  de  l'œuvre  ainsi  laborieusement  achevée, 
et  c'i'St  là  ce  qui  a  fait  dire  à  Chateaubriand  que, 
si  les  édifices  des  modernes  paraissent  grossiers 
auprès  de  ceux  des  Romains,  ces  derniers,  à  leur 
tour,  semblent  barbares  auprès  des  inonumcnt9  de 
la  Grèce. 

Dans  la  littérature  comme  dans  les  arts,  la  per- 
fection de  la  forme  fat  le  mérite  g'^néral  des  œuvres 
grecques.  ISoiis  no  parierons  point  l'.e  leur  poésie 
lyrique,  dont  l'effet  semble  à  peu  près  perdu  p<mr 
nous  (si  ce  n'est  dans  les  chœurs),  tant  il  nous  est 
diflicile  de  prendre  part  aux  choses  qu'elles  chan- 
tent et  aux  idéi'S  qu'elles  expriment.  Elles  sont 
d'ailleurs  évidemment  au-dessous  des  compositions 
«lu  même  genre  que  nous  ont  laissées  les  Hébreux 
(les  Pbaumes).  En  revanche,  l'inspiration  poétique 
s'élève  déjà  aussi  haut  dans  V Iliade^  que  la  beauté 
du  langage  et  de  la  versification.  C'est  l'ait  par- 
venu à  sa  grandeur  la  plus  simple  et  la  ylus  vraie, 
avant  mêuie  que  la  pensée  publique  soit  sortie  de 
l'enlance,  car  le  senitment  moral  y  est  au-dessous 
du  génie.  Les  scènes  harmonieuses  et  passionnées 
des  grands  tragiques  offrent,  avec  une  manière  plus 
savante,  une  égjAa  perfection.  Il  semble  que,  pour 
parvenir  à  cet  écUt,  la  poésie  héroïque  avait  à  peu 
près  suivi  le  même  procédé  (si  l'on  nous  permet  ce 
mot)  que  l'art  du  statuaire  ;  elle  aussi  s*»ttachait  à 
des  types  favoris  qu'elle  reproduisait  assidûment. 
La  famille  de  Laïus  et  celle  d'Agamemnon  formaient 
en  quelque  sorte  le  sujet  ordinaire  des  tragédies, 
et  nous  voyons  Horace  exprimer,  dans  son  Epitre 
aux  Pisons,  le  précepte  sur  lequel  l'art  fondait  ces 
répétitions  constantes;  c'est  qu'il  était  plus  facile 
de  mettre  en  œc.re  des  matériaux  déjh  façonnés  par 
d*autres,  que  d'être  le  |>remier  à  faire  usage  d'un 
sujet  neuf.  Quant  au  mérite  de  roriginalité,  on  di- 
rait, au  silence  des  auteurs  anciens,  qu'ils  n'y  ai- 
laciiaient  pas  autant  de  valeur  que  nous.  Avant  de 
songer  eikcnre  k  s'étendre,  on  s'occupait  de  s'élever 
haut. 

Le  style  fit  aussi  la  supériorité  des  prosateurs. 
Chex  Hérodote  seul  il  emprunte  son  charme  au  re- 
flet loujouis  fidèle  des  mouvements  de  l'àme.  Thu- 
cydide est  le  plus  artiste  de  tous  les  écrivains,  et 
Xéoophon,  qui  atteint  rarement  a  la  force  de  la 
pensée,  captivait  ses  compatriotes  par  cette  douceur 
de  langage  qui  lui  valut  te  surnom  d'Abeille;  mais 
la  génération  suivante  vit  I>émosthêne  et  Platon  al- 
ler plus  loin  encore  en  faisant  disparaître  jusqu'aux 
traces  de  l'art,  le  premier  sOus  la  force  et  la  clia- 
leur  du  raisonnement,  le  second  sous  le  rayonoe- 
Micnt  de  la  pensée.  Dans  leurs  pages  inimitables, 
c'est  en  vain  que  l'on  voudrait  séparer  la  perfection 
de  la  forme,  de  la  puissance  de  l'œuvre  au  point 
de  vue  intellectuel  ;  parvenus  à  celte  liautenr,  le 
penseur  et  récrivain  ne  font  plus  qu'un,  et  les  sé- 
parer, ce  serait  mutiler  l'homme. 

Ce  sont  ces  qualités  de  Tart  el  de  la  littérature 
antique  qui ,  captivant  tous  le«  esprits  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  firent  reconnaître  à  l'Europe 
moderne,  comme  iadis  aux  Romains  du  siècle 
d'AugUbte,  que  les  Grecs  avaient  été  ses  maître»,  et 
méritaient  encore  de  lui  servir  de  modèles.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  jusqu'aujourd'hui  dans  cette  opi- 
.  nioii  a  conduit  quelquefois  à  dca  appUcatioits  erro- 
nées :  c'est  U  perCectiOD  plastique  des  œuvres 
grecques,  la  beauté  de  leurs  foriues,  l'intelligence 
et  l'harmonie  qui  piésident  à  leur  développoiiieut, 
qui  mériteront  toujours  d'être  étudiées  :  quaut  àee 
qui  manque  à  la  >ariété  de  leurs  conceptions,  à  la 
diversité  des  formes,  et  surtout  à  la  force  et  à  Té- 
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•4cnduc  de  leur  ponsée ,  ce  ne  sont  là  évidemment 
que  des  causes  d'inrériorilc  qui  s*expltqiient  cliez 
eux  par  leur  époque  el  par  leur  f  ilualion/  mais  où 
il  ne  Taul  chercher  ni  exemples  ni  préceptes.  Suivre 
les  Grecs  superstilicusemeui  «  ce  seraii  renier  le 


principe  de  liberté  iiilellecluelle  qui  Gt  leur  gi-Afi- 
dcur;  apprendre  d*eux  à  exprimer  par  Tait  et  par 
la  parole  ce  que  la  nature  humaine  a  d*élévalioii.  la 
science  de  lumière  et  la  vérité  de  grandeur,  \oi)â 
Tunique  tâche  qui  réponde  à  notre  civilisation. 


NOTE  X VIL 

Art.  HÉBRAÏQUE  [langue]. 


Des  racet  qui  ont  occupé  VArabiem 

Nous  extrayons  du  n"  148  du  Quarterley  Rniew 
le  passage  suivant  où  cette  Revue  rend  compte  de^ 
r«H'.lierches  du  Aév.  Ch.  Forster  sur  les  immigra- 
lions  successives  des  races  qui  ont  occupé  TAra- 
hic  (876). 

ff  La  population  de  TArabie,  comme  le  savent 
tous  ci'ux  qui  ont  quelque  teinture  d^histoire,  se 
rouipose  non  d*une  ,  mais  de  diverses  races ,  qui 
éiuii;i  èrcnt  h  cinq  périodes  successives,  ou  six,  selon 
la  tradition  arahe.  La  première  immigration  eut  lieu 
avant  l.i  confusion  des  langues ,  sous  Chns ,  fils 
de  67<am,avcc  ses  deux  fils  et  cinq  petits-fils.  Selon 
une\traditlon  uniforme,  la  colonisation  de  cette 
souche  primitive  commença  à  la  pointe  du  golfe 
Pcrsique. 

€  La  colonisation  devait  naturellement  commencer 
t  dans  le  voisinage  de  la  Mésopotamie,  d*où  les 
4  descendants  de  Noé  émigrèrent  originairement, 
c  OU  dans  les  parties  de  l^ahie  avoisinant  PEu- 
€  phrate  et  le  golfe  Persiqne  ;  mais ,  Témigratlon 
ff  «ne  fois  commencée,  les  colons ,  dans  les  progrès 
c  d^un  établissement  non  interrompu  et  sans  oppo- 
c  sition,  ne  devaient  pas  moins  choisir  naturelle- 
f  ment ,  à  mesure  au'ds  avançaient  dans  la  pénin- 
f  suie,  les  districts  les  plus  fertiles  ou  les  sites  les 
f  plus  avantageux , ^ motifs  de  choix,  on  peut, 
fl  Taffirmer  sans  crainte,  communs  à  tous  les  nou- 
«  ve:iux  colonisants ,  dans  tous  les  pays  et  âges  du 
c  monde.  Ce  point  étant  pris  comme  assuré,  le  ra- 

<  raclère  pliysiquc  de  TArabie,  q<ii  doit  toujours 
c  avoir  suggéré  ou  plutôt  forcé  un  choix  de  situa- 

<  tîon  convenable,  devient,  avec  un  haut  degré  de 
c  probabilité,  notre  guide  pour  tracer,  antécèdem- 
c  ment  à  toute  preuve,  la  marche  de  colonisation 

<  que  suivront  vraisemblablement  les  fils  de  Chui  et 
t  leurs  propres  descendants  immédiats  ;  car  toutes  les 
f  descriptions,  soit  anciennes,  soit  modernes,  de 
«  la  péninsule  arabique ,  b'accordent  à  représenter 
t  le  pays  comme  un  vaste  désert,  entouré  d*une 
I  ceinture  de  districts  montagneux  et  fertiles,  — 
i  cftte  ceinture  de  montagnes ,  à  son  tour,  étant 
ff  environnée  sur  trois  côtés  par  un  circuit  de  côtes 
«  encore  plus  vaste,  et  faisant  face  en  autant  de 
ff  directions  ^  des  terres  riches ,  larges  el  accessi- 
«  bics  au  commerce,  i  (Vol.  I,  p.  16.) 

c  Partant  de  ce  point ,  Chui  et  ses  enfants  for-  ^ 
mèrent  leurs  établissements  en  des  lieux  où  leurs 
noms  laissent  encore  des  traces,  le  long  du  golfe 
Aràbiuue,  occupant  le  district  appelé  aujourd'hui 
Bahretn ,  et  de  là  s*avançant  vers  VOman  et  le  long 
de  la  partie  nord-est  de  VUadramauif  h  la  base  delà 
péninsule  Arabe.  Ces  territoires ,  par  cela  même 
qu'ils  offrent  de  très-fréquentes  et  continuelles  tra- 
ces de  leurs  premiers  possesseurs ,  semblent  avoir 
été  les  Kcux  torts  de  la  raCe.  Quoiqu^il  reste  encore 
dfts  preuves  considérables  de  leur  établissement  dans 
VYemetit  et  sur  les  bords  méridionaux  de  VUedjax^ 
ai  quelques  indices  plus  faibles  de  leur  nom  jusqu'à 
la  pointe  du  golfe  iïAkaba ,  il  ne  paraît  pas  qu'ils 
aient  jamais  occupé  la  portion  centrale  du  pays. 

f  La  deuxième  immigration  fut  celle  de  Jectan , 
quatrième  descendant  de  Sem ,  et  frèra  de  Phaieg, 


au  temps  duquel  c  la  terre  fut  divisée,  i  c*c»tf-à- 
dire  que  la  dispersion  générale  eut  liea  par  suite 
de  la  confusion  des  langues.  Qu'il  y  ait  eu  des  émi- 
grations partielles  depuis  Thabiiation  primitive 
après  le  déloge  et  avant  la  dispersion  de  Babd , 
cela  est  évident  non -seulement  par  Pexemple  de 
Chus,  mais  encore  par  les  témoignages  présomptifs 
que  fouri\it  Thisioire  générale.  Les  étahlissemcots 
de  Jectan  se  trouvent  avoir  été  faits  précisément 
dans  les  localités  où  a  priori  le  raisonnement  nous 
aurait  conduits  à  le  chercher. 

t  Cette  distribution  des  tribus  aborigènes  chmsitu 
f  détermine  nécessairement,  avant  toute  autre 
c  preuve ,  la  direction  ,  an  moins  dans  le  premier 
f  cas,  des  établissements  postérieurs  de  Jectan»  Lea 
c  familles  jectaniles ,  trouvant  les  cotes  occupées , 
f  devaient  nécessairement  chercher  des  demeures 
c  et  des  pâturages  dans  Tintérieur.  Des  grands  dé- 
ff  serts  du  nord  (formés  ,  ce  semble ,  pour  être  le 
c  berceau  ou  reiuge  primitif  des  tribus  arafrei  M- 
c  dottines  encore  à  leur  état  d'enfance),  nous  |K>ur- 
c  rions  avec  assurance  calculer,  a  priori ,  leor  gra- 
f  duelleexiension  vers  les  terres  du  sud,  dont  lescol' 
c  lines  boisées  et  les  fertiles  vallons  devaient  néces- 
c  sairement,  avec  le  temps,  inviter  à  d'autres  excor- 
i  sions  leurs  forces  développées,  jusqu'à  ceque,  par 
c  suite  des  événements,  les  tribus  de  Jectan  eussent 
f  fondé  des  colonies  et  des  royaumes  en  subjuguant 
f  ou  en  expulsant  leurs  prédécesseurs  cHunttt. 
c  Telle,  suivant  toutes  les  probabilités  antécédentes, 
t  et  suivant  toute  analogie  historique  connue,  telle 
ff  était  la  marche  qui  vraisemblablement  devait  être 
<  suivie.  I  (Vol.  1,  p.  96.) 

ff  Les  faits  ici  confirment  pleinement  la  supposi- 
tion. Les  chefs-lieux  des  JectaniUê  sont  démontrés, 
par  des  traces  claires  encore  existantes  des  noms 
de  Jecian  et  de  ses  fils ,  avoir  été  situés  dans  la 
partie  centrale  de  l'Arabie,  dans  le  Nedj;  leurs 
établissements  s'étendant  vers  VUadramaut  et  IT^- 
men,  —  où  les  puissants  Himyarite$  gardèrent  le 
nom  d'Hamyarj  petit-fils  de  Jectan^  —  et  leur  limite 
septentrionale  étant  le  mont  Zamh.  \\%  poussèrent 
aussi  leurs  branches  dans  l'Oman,  où  ils  sopplan- 
tèrent  tout  à  fait  les  C/^Hitiej.  Dans  cette  partie  de 
ses  recherches ,  M.  Forster  a  jeté  uue  remarquabUs 
lumière  sur  la  délimitation  de  leurs  frontières  iuili- 
qnée  dans  l'Ecriture  :  El  leur  habitation  étant  depnu 
Meisa  en  venant  à  Sephar^  montagne  de  f  Orient. 
{Gen,  X,  30.) 

<  La  situation  de  ces  deux  montagnes,  de  la  pre- 
mière eu  particulier,  a  été  pour  les  géographes  le 
sujet  des  plus  vagues  conjectures.  Heureusement 
Bocbatt  prouve  que  le  Sephar  était  identique  avec 
la  chaîne  des  montagnes  du  coin  sud-ouest  de  TA- 
rabie,  le  mont  Climax  de  Ptolémée  :  décision  justi- 
fiée par  le  témoignage  que  rend  ce  dernier  géojgra- 
phe  à  l'existence  d'un  peuple  nommé  Sepharites^ 
dans  ce  district,  et  par  le  fait  que  le  nom  de  Sabbar 
se  retrouve  encore  là  de  nos  jours.  Dans  cette  même 
localité  habite  une  des  tribus  de  la  grande  famille 
de  Béni  Kahtanty  dont  la  tradition  immémoriale 
s'identifie  avec  les  Jectanilet^  car  selon  le  génie 
des  langues  orientales,  le  i  ou  j  peut  être  supprimé 
au  commencement  d\i  mot. 


^876)  Voir  son  ouvrage  intitulé  :  Géographie  historique  de  VÀrafriCt  preuves  patriarcaUs  de  ia  religion. 
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c  M.  Forster  suppose  atec  justesse  que  le  mont 
Mesiù  doit  nalapellement  se  renconirer  dans  une 
direction  contraire  au  niont  Sebbar  ou  Sephar^  c'est- 
à-dire  Ters  le  nord-est.  Or»  au  nord-est  du  mont 
Sebbar,  se  trouve  une  colline  qui  est  actuellement 
la  limite  h  plus  septentrionale  des  tribus  Bem- 
KahiMns^  au  sud  desquelles  précisément  se  présente 
une  puissante  division  de  cette  race,  identique  en 
situation  avec  les  Catanitm  de  Ptoiomée ,  ce  qui 
correspond  eiactetneot  au  mont  Mena  de  TEcrituret 
comme  limite  des  fils  de  Jeetan,  C'est  une  chose 
rt^narquable  que ,  au  voisinage  immédiat  de  cette 
cliaino  de  montagnes,  tout  au  nord*  Ptoiomée  place 
les  Maiœmanet  (manifestement  tribu  ismaélite  de 
M'nha  ou  Matma) ,  dont  il  semblerait  que  le  mont 
ileua  tire  son  nom ,  tandis  que  son  nom  classique 
Je  Zamèê  lui  vient  des  Moiœmanee;  conjecture  eon- 
lirujée  par  reiistenee  de  la  tribu  des  Beni-Shaman 
dans  ces  mêmes  parages.  Nous  diflérona  toutefois 
Je  M.  Forster,  qui  considère  le  nom  classique, 
Jans  cet  exemole,  comme  on  anagramme  de  celui 
Je  TEcriture.  Quoique  pleinement  convaincus  de  la 
prédominance  de  Tanagramme  dans  la  dénomina- 
lion  orientale,  nous  pensons  que  les  deux  dénomi- 
tiations  bont  simplement  prises  des  deux  parties  du 
même  mot  :  celui  de  TEcriture,  de  la  première  par- 
lit;;  et  le  classique,  de  la  dernière.  Nous  ne  pouvons 
riue  remarquer  eu  passant  sa  méthode  tits-ingé- 
nieuse  d'établir  un  point  contesté  de  Tancienne 
géographie  qu'il  corrobore  par  les  preuves  abon- 
dantes résultant  de  la  comparaison  des  noms  clas- 
siiiues  et  arabiques  des  tribus  environnantes. 

La  troisième  colonisation  de  TArabie  fut  par 
Ismaêl  ,  fenfant  de  la  prophétie,  dont  'les  descen- 
Jants  puissants  et  au  loin  répandus  ont  eu  Taccom- 
plissement  de  la  promesse  divine  qu'il  serait  père 
Xune  grande  nation  :  nation  conoue  indistinctement 
soiis  l«s  désignations  d'ItmaélUei^  Aaarènei  et 
MaàianiUi;  ses  douze  fils  étant  les  auteurs  de  douze 
grandes  tribus  dont  l'existence  est  également  attes- 
tée par  l'antiquité  juive  et  classique ,  et  dont  les 
noms  se  retrouvent  encore  à  travers  la  péninsule. 
Les  deux  principaux  éuient  les  Nabaihéenê  ou  fils 
de  Nebaioihf  et  les  Kedaritei  ;  ces  derniers ,  recon- 
nus comme  les  auteurs  des  Koreiik  ou  famille  de 
Mahomet ,  et  des  califes  arabes  qui  occupèrent  le 
Sicgc  de  leurs  ancêtres.  Prenant  leur  point  de  dé- 
pat  t  dans  le  désert  de  Sin  et  la  péninsule  de  Sinai, 
ils  s'étendirent  à  travers  l'isthme  de  l'Arabie  vers 
VEuphrate,  envahissant  les  établissements  des  Chu- 
itUi  d'ilévHa  dans  le  Bahréen^  le  long  des  côtes 
Mipéricures  et  moyennes  du  golfe  Penique ,  et  réa- 
li:>aot  ainsi  à  la  lettre  la  délimiution  de  l'Ecriture  : 
tA  il  habUa  depuh  MévHajiuqu'à  Sur^  qui  regarde 
CEagpte  quand  on  vient  en  Assur.  •  (GVn.  xxv,  18.) 
—  lis  occupèrent  aussi  sur  le  côté  occidental  du 
7'7/e  Arabique  jusqu'aux  limites  de  VYemen ,  et  la 
inmion  de  VArabiedéeerte  au  nord  du  mont  Zamie. 
Mais,  quoique  les  parties  nord  de  l'Arabie  fussenl 
i«;s  établissements  particuliers  de  cette  vaste  et  puis- 
banie  famille,  des  traces  considérables  de  leur  colo- 
nisation Se  reucontrent  au  sud,  tout  à  la  fois  dans 
y  Oman  et  dans  le  quartier  opposé,  V Arabie  Ueu^ 
reuêe. 

^  I  L*auteur  montre  victorieusemeut  que  le  nom 
A'Agariteê  était  la  désignation  reconnue  des  enfanta 
d*li»maol  : 
<  l*ar  l'abandon  d'Agar  et  de  son  fils,  bien  qu'en 

<  obéissance  à  la  recommandation  divine,  Abraham 

<  avait  clairement  perdu  tous  ses  droits  comme 
«  père.  Agar,  en  vertu  de  cet  acte ,  devint ,  par  le 
(  fait ,  le  seul  père  d'Ismaél  et  la  mère  légitime  de 

<  sa  future  postérité.  Il  semble  donc  que  c'est  par 
«  une  juste  conséquence  et  une  anticipation  uaïu- 
f  relie ,  que  la  race  d'isniact  devait ,  entre  autres 
c  apiicll.-iiions  natiouales,  conserver  et  |)crpctucr  le 

<  nom  et  le  souvenir  de  sa  mère.  >  (Vol.  1,  p.  181.) 


c  Aussi,  voyons- nous  que  le  nom  dM^ar  prévaut 
dans  tous  les  quartiers  des  territoires  itmaétitiqurs. 
Les  témoignages  à  la  fois  sacrés,  classiques  et  ara- 
biques ,  comme  M.  Forster  le  démon  ire  par  des 
preuves  accumulées,  font  Identiaues  les  en  fana 
éTAgar,  comme  ils  sont  appelés  dans  le  premier 
livre  des  Chroniquet  (/  Parai,  v,  10),  avec  les 
Agrœi  Ùerrœi  et  les  Aragiim  de  Ptoiomée  et  de  Pline; 
identique  aussi  est  l'un  de  leurs  principaux  lieux 
avec  la  ville  de  Hedjram  dans  l'Arabie  lleureuae , 
la  classique  Agarena  (le  g  dur  du  grec  et  de  l'hé- 
breu était  représenté  en  arabe  par  le  g  doux  ou  dj)  ; 
et  la  rencontre  de  ces  diverses  modifications  du 
même  mot  a  lieu  invariablement  dans  les  contrées 
des  tribus  ismaélites. 

<  A  cette  vérification  se  rattache  la  découverte  de 
Torlgine  réelle  de  la  désisnation  classi()ue  é^Arabie 
Pétrée^  demeure  principale  des  lemaélttee, 

ff  La  capitale  et  le  royaume  des  Nabathéenê 
c  étaient  connus  aux  Grecs  et  aux  Romains  sous 
c  les  noms  familiers  de  Piira  et  Arabie  Pétrie^  et 

<  on  a  généralement  supposé  dans  le  monde  savant 
c  que  ces  dénominations  dérivent  du  caractère  pier-» 
i  reux  de  la  contrée;  mais  quoique  applicable  au 
f  site  de  la  métropole  nabathéeone,  le  nom  clas- 
c  siqoe  a  peu  de  justesse  si  on  l'étend  aux  districts 
c  environnants  de  la  Nabathène.  En  se  reportant  à 
c  l'original  irabiqne,  on  arrive  à  une  explication 
f  bien  diflérente,  savoir  que  Péira  et  Arabie  Pétrie 

<  sont  simplement  des  noms  fautifs  dus  à  une 
c  erreur  bien  naturelle  et  ^ui  se  comprend  aisément 
c  de  la  part  des  Grecs  à  Syrie,  qui  essayèrent,  sans 
c  y  prendre  garde,  de  traduire  le  nom  propre.  Agar^ 
f  avec  l'initiale  (hk)  en  arabe,  signifie  rocne  ou 
c  pierre;  mais  A j^ar,  avec  riuiliale  (A)  (et  tel  est 
f  presque  toujours  le  mot  employé  par  les  Arabes 
c  comme  désignation  du  lieu),  est  le  nom  de  la  roéro 
c  des  tribus  ismaélites...  Il  semble  y  avoir  sujet  de 
c  s'autoriser  à  croire  que  Pétra  et  Arabie  Pétrée 
c  sont  de  fausses  translations,  restées  classiques,  du 
c  nom  propre  d'Apar.  i  (Vol.  I,  p.  237.) 

c  La  quatrième  colonisation  se  lit  par  une  seconde 
tige  d'Abraham ,  les  enfants  qu'il  eut  de  Cétura. 
Ceux-ci  furent  entremêlés  avec  leurs  frères  les 
itmaélitet^  leurs  habitations  étant  principalement 
dans  l'isthme  de  la  ^rânsule,  avec  des  établisse- 
ments partiels  dans  VYemen  et  sur  le  aolfe  Pereique, 
Leur  plus  remarquable  tribu  fut  celle  des  Madia- 
niUi ,  dont  la  grandeur  fut  telle  que  leur  nom  fut 
souvent  adopté  comme  une  désignation  commune 
aussi  aux  Ismaélites.  Les  noms  Suha  et  de  Sabm  se 
rattachent  au  livre  de  Job^  étant  degx  tribus  de  sou 
voisinage  sur  les  confins  de  la  Chaldée;  la  pre- 
mière, celle  à  laquelle  appartenait  Baldad  le  Subite  ; 
la  dernière,  les  Sabéem^  ou  borde  de  Bédouins 
brigands,  dont  les  incursions  sont  mentionnées 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  antique  poème.  Les 
enfants  de  Gétura,  aussi  bien  que  ceux  d*Agar  et  de 
Sara  (comme  nous  Tallous  montrer) ,  portèrent  le 
nom  de  leur  mère  comme  désignation  générique» 
M.  Forster  a  retrouvé  le  nom  de  Cétura  ou  Kétura 
dans  le  Katara  de  d^AnvIlte ,  panni  les  établisse- 
ments des  Agarènee  sur  le  golfe  Persique. 

c  Le  cinquième  établissement  fut  celui  d'Esall , 
dont  les  descendants,  sous  les  noms  d^EdowUtu  ec 
Saraêini^  ou  enfanu  de  Sara^  occupèrent  les  terri- 
toires coutigus  à  la  Terre-Sainle,  et  furent  les  voi- 
sins les  plus  septentrionaux  des  Agarinei.  I>e  celle 
nation  puissante  la  plus  remarquante  tribu  fut  celle 
des  Amalécites ,  désignation  générique  sous  laqueilo 
se  rangent  plusieurs  des  tribus  arconvoisiaes  du 
même  parenuge.  Une  de  celle*-ci,  les  tiifants  d'O- 
iriar,  fuyant  devant  la  guerre  d'extermination  divi» 
neuient  "ordonnée,  firent  leurs  établissements  défini* 
tifs  dans  V Arabie  Meureuu^  où  le  nom  de  leur  |»ère 
s'est  conservé  dans  celui  de  la  fameuse  nation  des 
Uomérile*, 
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f  L*unc  des  vexatœ  quœstiones  de  Fliisloire  orien* 
fale  est  Tfyriglne  du  mot  Sarasiru.  Sa  dérivation 
populaire  dti  nom  de  Sara  a  éié  condamnée  par 
plusieurs  écrivains,  spécialement  par  le  savant  Po- 
cocke,  par  Gibbon ,  ei  par  Assemanî,  mais  sur  des 
raisons  réellenicnt  insullisantes.  L*objection  d^Asse- 
mani ,  que  la  dérivation  propre  de  Sarah  n*est  point 
Sarasin ,  mais  Sarœen  ou  Sarite ,  est  atteinte  pre- 
mièrement par  le  fait  si  simple  pour  des  orienta- 
l.stes,  que  h  s'éclianji:o  coniinuellement  avec  ch  on 
k,  (Comme  Jeraclt  pour  Jerah ,  Khaulan  pour  Hau- 
Janj,  et  secondement  par  l^ldeniificaiion  de  la  Saraea 
de  Ptolomée  avec  ses  Sariiœ,  'La  remarque  de 
Gibbon,  que,  à  Tépoque  de  Ptolémée,  les  Saraiim 
étaient  une  obscure  tribu  sur  les  confins  de  l'E- 
gypte, n'a  point  de  fondement.  H  y  avait  trois  éta- 
blissements de  Sarasinf ,  comme  ii  appert  diaprés 
Ptolomée  et  Etienne,  un  à  la  pointe  du  golfe  Ara» 
bique^  Tautre  dans  VArabie  Pétrée^  et  un  troisième 
dans  VYemen, 

c  Et  ainsi  Vobicure  tribu  $ur  le$  contrée*  de  CE» 
ff  Q^pte  de  M.  Gibbon  devient  dans  Ptolomée  une 
ff  nation  florissante  et  répandue  au  loin  »  occupant 
«  des  établissements  tout  à  la  fois  au  centre  et 
<  dans  les  coins  nord-ouest  et  sud-ouest  de  la  pé- 
f  ninsule  arabique.  En  voilà  assez  pour  Texaciitude 
f  géographique  tant  vantée  de  rbistorien  de  Tem- 
c  pire  romain.  >  (Vol.  Il,  p.  l4.) 

1  Mais  quant  ^  la  dérivation  du  nom  des  Sara- 
sins,  M.  Forster  s^applique  à  en  faire  une  démons- 
tration fort  étendue  «Taprès  les  faits  suivants  :  f  <" 
les  parties  centrales  du  nord  derAra^t^où  Ptolomée 
avait  placé  lesSaraiinx,  étaient  connues  familière- 
ment aux  Juifs  du  1"  siècle  sons  le  nom  de  mon- 
tagne  de  Sara  ;  î^  VIdumée ,  en  vertu  de  la  même 
autorité,  était  regardée  comme  identique  avec  ce 
même  nom  ;  5*  la  Saracena  de  Ptolomée  est  la  terfe 
iTAmalec  de  l*Ecriture,  c'est-à-dire  des  descendants 
d*Esaû;  4*  leurs  frontières  coïncident;  5**  les  noms 
des  flis  d*Esaû  sont  lisiblement  inscrits  sur  toute 
cttto  étendue  du  pays  ;  6"*  les  Sarasim  du  temps  de 
M-iliomet  étaient  connus  aux  Grecs  comme  Amaté' 
€ite$;  7^  le  Saracœ  et  le  Sariiœ  de  Ptolomée,  les 
noms  modernes  Al  Saruat  et  Ayel  Sarah  (le  peuple 
lie  Sara),  appartiennent  tous  au  même  district  de 
VYemen, 

c  Tt-lle  est  l'esquisse  de  son  puis^sant  argument , 
qui  mettra  pour  toujours  cette  question  an  r<*iio8 , 
établissant  par  une  preuve  démonstrative  la  belle 
analozie  qui  existe  entre  les  Iroii  races  abrahami- 
ques  dr Arabie,  dans  leurs  désignations  génériques, 
diacune  dérivée  d'une  femme  leur  aïeule. 

<  Il  reste  à  mentionner  brièvement  une  $îxième 
sûkrce  de  coloniêaUon^  qui ,  il  est  vrai,  ne  s*appuie 
d'aucune  preuve  saciéte  ou  classique,  la  race  ayant 
disparu  à  une  époque  Irès-ancieuue.  De  solides  et 
uniformes  traditions  des  Arabes  mentionnent  cepen- 
4lant  une  colonie  qui  s'établit  dans  VOman  apiès  la 
ciuifusioD  des  langues,  la  fameuse  tnbu  tïAd,  fils 
iVAws  ou  Vif  fils  dMram,  fils  de  Sem;  et  de  cette 
iribu,  M.  Forster  pense  eu  avoir  découvert  une  trace 
sur  la.céte  de  VYemen. 

t  Les  preuves  de  cette  esquisse  de  la  colonisation 
ai-abe  forment  la  première  et  la  plu*  importante  des 
lieux  divisions  de  l'ouvrage.  L'esprit  qui  Ta  guidé 
eottstammeiit  sera  mieux  déterminé  par  les  paroles 
iiiènies  de  l'auteur.  Il  serait  à  désirer  que  tous  les 
écrivains  d'histoire  ou  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
vérité  coiDBie  élément  |>remier,  fussent  animés  par 
des  principes  aussi  élevés. 

c  Une  patiente  investigation ,  une  critique  compa- 
c  rative  assidue ,  la  foi  implicite  siu%  détails  bisto* 
f  riques  de  l'Ecriture,  et  une  forte  disposition, 
I  fond«:c  sur  rexpériencc ,  h  s'appuyer  sur  les  an- 
c  cmM  géogrnphes ,  dignes  {généralement  de  con- 
<  fiance,  telles  sont  les  qualités  qu*il  prétend  appor- 


c  ter  dans  la  discussion  géographique,  i  (Yotroduc- 
f  tion,  p.  XIX.) 

c  Son  appréciation  deFusageàfaire  delà  tradition 
orientale  est  trop  remarquable  pour  n'être  pas  cité*:. 

c  Au  sujet  des  Orientaux  en  général  et  des  écri- 
f  vains  orientaux  en  particulier,  on  peut  justement 
c  observer  qu'ils  sont  communément  aussi  négli  > 
f  gentè  et  inexacts  à  conserver  les  détails  kistori- 
f  ques ,  qu'ils  sont  fidèles  à  transmettre  d'âge  en 
f  &ze  la  Toix  de  b  tradition.  La  tradition  est  en 
ff  réalité  leur  histoire ,  le  magasin  d'où  leurs  prin- 
ff  clpaux  matériaux  historiques  sont  tirés.  Or  il 
«  est  certain  et  reconnu  que  le  propre  de  toote  tri* 
f  dition  ancienne,  tout  en  conservant  la  substance 
ff  delà  vérité  historique,  est  d'en  altérer  et  d'eu 
ff  confondre  les  circonstances.  Ce  caractère  appar- 

<  tient  éminemment  à  l'histoire  traditionnelle  de 
ff  TArabie,  dans  ce  qu'il  a  de  bon  comme  dans  ce 
ff  quil  a  de  défectueux;  et,  en  vertu  de  l'expérience, 
I  Te  présent  écrivain  peut  dire  avec  assuranee»  des 
t  historiens  arabes ,  qu'ils  sont  communément  di* 
ff  gnes  de  foi  quand  ils  parlent  de  choses  générales, 
ff  mais  que  rarement  on  peut  se  fier  à  eux  lors- 
«  qu'ils  en  viennent  aux  détails.  »  (Vol.  I,  p.  35.) 

«  Prenant  acte  de  ces  remarques,  nous  procédons 
à  Texposé  des  deux  importantes  règles  qui  ont  dirigé 
ses  investigations  : 

<  L'auteur  s'est  eouverné  d*après  deux  r^les 
€  dont  il  s'est  trouve  constamment  satisfait,  et  dont 
ff  II  est  persuadé,  d'après  sa  petite  expérience. 
f  qn*on  tirera  bien  plus  d'avantages  encore  quand 
(  elles  auront  été  mises  plus  lareement  à  Tépreuve 
t  dans  les  recherches  à  venir.  Ces  règles  sont ,  1* 
ff  de  considérer  comme  droites  tes  anciennes  auto- 
€  rites  jusqu'^  ce  qu'il  soit  clairement  prouvé  qu^elles 

<  sont  fausses;  v  dans  Tassimilation  des  anciens 
ff  noms  de  lieux  ou  de  tribus,  ne  pas  se  contenter 
ff  de  simples  ressemblances  ou  même  de  ridentité 
ff  des  noms  anciens  et  modernes ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
ff  soient  confirmés  par  toute  autre  preuve  analogue 

<  et  importante ,  soit  par  tes  situations  positives  « 
ff  soit  par  les  localités  relatives,  i  (Introduction, 

p.  XXXVI.) 

ff  Pour  ce  <]ui  est  de  la  première  de  ces  règles , 
ses  investigations  ont  réussi  à  établir  rexactitude 
de  Ptolémée ,  même  dans  les  cas  pour  lesquels  il 
avait  été  jusqn'ici  supposé  plus  sujet  à  la  critique. 
L'apparente  méprise  ae  Ptolémée,  d^avoir  placé  cer- 
taines tribus  dans  la  partie  de  l'Arable  opposée  à 
celle  qu'elles  occupaient  en  réalité ,  s'explique  par 
le  fait,  découvert  à  présent,  que  des  portions  de  la 
même  tribu  se  trouvent  actuellenient  dans  les  deux 
localités,  savoir  les  Caiabeni  ou  Coitabeni  de  t'OincJi 
et  de  VYemen.  Mais,  par  une  découverte  plus  cu- 
rieuse, il  est  parvenu  à  justifier  cet  ancien  géo^^ 
phe  d'une  erreur  plus  sérieuse ,  dans  sou  esquisse 
de  la  portion  Sud  et  E^t  de  l'Arabie ,  enveloppée 
jusqu'ici  d'une  confusion  en  apparence  inextricable. 
On  a  irénéralemcnt  supposé  que  Ptolémée  a  coinmis 
la  bévue  de  surcharger  de  villes  les  déserts  Inha- 
bités &Al'Ahka(f  K  de  disloquer  la  position  des 
provinces  et  des  cités  dans  VUadramaut^  VOmau 
et  le  Bahrern,  M.  Forster  fait  voir  qu'on  doit  altri- 
biier  la  confusion  non  à  Ptolémée,  mais  à  MercatoVt 
qui  prélendit  projeter  sa  carte  d'après  la  description 
de  ce  géographe.  Il  faut  se  mettre  dans  l'esprit  que 
la  marche  de  Ptolémée  est ,  dans  le  premier  cas,  de 
suivre  tout  le  tour  de  la  côte  depuis  la  pointe  du 
goire  Arabique  jusqu'à  celle  du  golfe  Persique, 
avant  de  décrire  l'intérieur.  Or,  en  de$9inaut  ses 
descriptions,  plusieurs  malentendus  sont  arrivés. 
En  premier  lieu ,  les  deux  longues  lignes  de  grève 
sur  la  côte  S\i4t  de  VYemen,  désignées  par  Ptolémée 
la  grande  Grève  et  la  petite  Grèee,  et  auxquelles 
de  modernes  iiisciiptions  assignent  une  longueur 
de  iOO  milles,  Morcalor  les  a  prises  pour  deoiL 
villes  près  l'une  de  rautrc.  Ensuite,  les  Montafgngt 
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!  la  Lutiêj  an  delà  du  Promontoire  Sffaarien  (le 
êtne  que  le  cap  Farlmk) ,  au  lieu  de  se  uéplover 
TEsi  autour  de  la  côte  en  un  demi-cercle  (d  où 
ent  leur  nom) ,  embrassant  une  longueur  de  côte 
)  120  mines*  Mercator  les  fait  courir  Ters  Tinté- 
eur.  De  ta  sorte*  par  ees  deux  seules  méprises  •  Il 
spére  sur  les  cdtes  du  Sud  une  contraction  d*aa 
oins  220  milles.  0*apràs  cette  béf  ue  et  aulnes  pa- 
illes ,  rhypolhénuse  du  triangle  arabe  est  dimi» 
lée,  et  conséqueroment  ses  côtés  réduits  k  un 
ipprocbemeni  dont  Ptolémée  n*eut  ]amals  Tidée. 
t  par  suite  de  c  rinvincible  répugnance  pour  les 
larges  blancs  dans  une  carte,  i  qui  excite  les  mo« 
Brnes  géographes  (pour  me  servir  des  mots  d*un 
U'ivain  cité  par  M.  Forster),  Mercator  a  été  amené 
couvrir  le  désert  de  noms  dont  la  vraie  position 
Lait  beaucoup  plus  à  TEsl.  De  là  la  confusion  que 
f.  Forsler  a  complètement  dégagée.  Prolongez  la 
Me,  inierposex  le  désert  é*Al-Ankaf^  et  les  noms  du 
éograpbe  aleiandrin  tombent  tous  à  leurs  justes 
laces  ;  et  Texactitude  de  sa  description  alors  appa- 
allra ,  par  la  comparaison ,  non-seulement  avec 
Une  et  avec  les  traditions  et  les  noms  encore  exis- 
auis  du  pays,  mais  encore  avec  la  carte  exécutée 
«rniérement  par  ceux  qui  ont  relevé  toute  la  côte  ara- 
bique sous  la  direction  du  gouvernement  des  Indes. 
Quant  à  la  seconde  règle  de  M.  Forsler,  Il  s'y  est 
.iroiiement  aiiaclié  dans  ses  applications  de  cette 
iitrayante  mais  souveni  trompeuse  science,   de 
^éiymologie.  Employée  comme  moyen  unique  de 
prouver  la  fliiation  des  nations ,  rien  ne  peut  être 
tuoitis  satisfaisant.  Telle  est  la  flexibilité  du  lan- 
gage (comme  on  le  voit  par  la  variation  et  la  cor- 
ruption des  noms  que  l  on  sait  être  dérivés  de  la 
uème  racine),  qu'il  est  également  difficile»  dans 
me  multitude  de  cas,  de  repousser  les  prétentions 
I  la  ptausibilité ,  et  d*admettre  les  préteniiona  à  la 
probabilité,  quand  les  exemples  en  litige  ne  sont 
lias  ciavés  par  des  Lits  d'un  autre  genre.  Sans  oet 
ippui ,  le  premier  souffle  de  vent  venu  renversera  la 
[>ius  brillante  théorie.  Par  exemple,  on  peut  pré- 
cMidre  que  Cuico ,  dans  le  Pérou,  dérive  de  Cuih; 
Yucatan^  de  Jeeian;  Dodona^  de  Dadan^  RhÔne^  de 
fihodaiiim;  mais  cette  opinion ,  si  elle  n'a  que  son 
>eul  incriic,  doit  èire  cpudiiionnelle.  Ce  n'est  qu'un 
>eul  des  côtés  d'un  triangle  encore  Inachevé  ;  c'est 
a  laiiiude  sans  la  lonj^itude ,  la  note  musicale  sans 
b  portée.  Mais  la  vraie  philosophie,  loin  de  décrier 
Je  lelics  conjectures,  les  remarquera  et  les  tiendra 
:ii  réserve  pour  être  produites  et  éprouvées  aussitôt 
4ue  se  découvriront  des  faits  quelconques  parais- 
sant les  corroborer. 

c  Or,  notre  auteur  ne  fait  Jamais  un  pas  sans  ces 
lutres  démonstrations  collatérales.  Ainsi  il  prouve 
!a  parenté  d*un  nom  par  les  moyens  suivants  :  i« 
>ar  le  fait  que  des  noms  d'une  même  aflluité  d'ori- 
gine se  trouvent  dans  le  voisinage  Immédiat  ;  2« 
>ar  la  correspondance  réelle  des  d*isignations  clas* 
ligues  et  arabiques ,  dissemblables  en  apparence» 
nais  réconciliées  par  l'application  de  certaines 
ois,  qui  permettent  le  changement  de  lettre»  la 
ransposition ,  ou  les  abrévations»  communes  aux 
lialccies  orientaux,  mais  moins  usitées  dans  les 
angues  d'Europe  ;  3*  par  des  preuves  d'une  déri- 
ati'in  do  circonstances  locales.  Mais  en  employant 
es  prouves  ou  d'autres  analogues  (et  il  y  a  peu  de 
M»  dans  lesquels  elles  ne  soient  pas  toutes  combi- 
ices)»  il  se  reporte  touiours  à  un  raisonne- 
liciit  a  priori  ou  à  une  \eriflcatioD  a  poittriori 
A'U,  que  ces  moyens  fourniraient  par  eux- 
iiciiics  une  forte  évidence  présomptive.  Un 
î\  OUI  fie  de  son  premier  moven.  Si  nous  trouvons 
laiis  le  même  quartier  de  la  péninsule  ces  trois 
lonis  dans  une  conneiion  étroite,  Saba,  Daéan  et 
^Utjma ,  les  noms  des  trois  enfants  de  Chus,  ce  se- 
-ait  assurément  un  sceptique  refus  de  toute  preuve» 
ic  douter  que  Aûai  (abréviation  simple  et  bien  ctin- 


niie  d'H^FÎ/u),  ce  nom  qu^on  trouve  en  rapport 
Intime  avec  les  précédents,  désigne  Àfevt'fa,  un 
autre  des  enfants  de  Chus.  Et  ces  quatre  noms 
établis,  il  ne  peut  non  plus  y  avoir  de  a«iute  que  la 
rivage  Bammœumt  dans  la  même  contrée  (le  même 

?ue  JfaAnm),  est  nommé  d'après  leur  aieul  Cham. 
our  éprouver  ensuite  le  même  exemple  par  son 
second  moyen  :  étant  accordé  que  Âûal  signifie 
Betila^  on  ne  peut  raisonnablement  douter  qu^  les 
Montée  Eblitœif  dans  ces  parages,  renferment  les 
éléments  du  même  nom  ;  puisque  une  curieuse  série 
des  preuves  étymologiques  peut  êlrc  exposée ,  d'a- 
près la  licence  même  usitée  par' les  dialectes  arabes, 
pour  luslifier  cette  modification»  savoir  :  l'insertion 
du  f,  le  changement  du  «  en  fr.  —  Mais  si  les  sites 
désignés  en  arabe  et  en  grec  peuveul  être  ideoliiiés 
par  des  preuves  séparées  et  Indépendantes ,  alors 
cette  application  du  troisième  moyen  complète 
l'argument. 

I  Les  modifications  de  lettres,  abréviations,  etc.» 
permises  par  l'usage  commun  des  dialectes  orien- 
taux, cause  fréquemment  une  altération  assex 
grande  pour  enlever  à  l'œil  européen  toute  tracis 
discernable  entre  le  père  et  l'enfant.  Cependant  tout 
homme  Instruit  sait  que  de  pareils  changements, 
d^une  nature  aussi  frappante ,  se  rencontrent  dans 
la  filiation  des  laneues  de  l'Europe:  et  cela  frô* 
quemment  pat  l'opération  des  lois  régulières,  que 
prescrivent  les  changements  caractéristiques  parti- 
culiers aux  diflérentes  nations.  Ainsi ,  qui  croirait 


et  que  la  guiturale  j  est  fréquemment  substituée  à 
la  liquide  roédiale;  ou  que  /l/tui  est  le  légitime  des- 
cendant du  mot  ûi6ç,  avant  été  originellemetit  Àdius, 
et  le  d  étant,  dans  I ancien  latin,  le  remplaçant 
ordinaire  de  IVitaiai  »  et  f  étant  l'ancien  digamma 
rep  ésenté  par  Veiprii  mtfe,  aspiration  grecque  plus 
moderne.  De  la  même  manière  &Xi|  est  êilva  :  le 
povo  du  portugais  est  le  pueblo  espagnol  :  obi$po , 
évique^  buhop,  ttgob^  wscevo»  sont  tous  des  modi- 
fications d'tfpiscopuf. 

c  Le  phénomène  de  l'échange  des  lettres»  qui  a 
tant  d'influence  sur  les  langues  d'Orient,  n'a  jamaio 
été  expliqué  d*une  manière  saiisfai>ante.  Jl  est 
comparativement  aisé  de  comprendre  la  substitu- 
tion régulière  de  d  à  a,  lA  à  sA,  t  à  i,  rechange  du 
b  avec  le  v,  qui  prévaut  dans  l«s  dialeeies  romans  • 
ou  même  de  m  avec  fr»  ou  /  avec  r.  Ou  peut  aussi 
se  rendre  raison  de  l'échange  de  u  avec  «,  quoique 
moins  évident  ^commo  dans  l'exemple  bien  connu 
de  l'Ecriture»  Aa6:5  et  Aau£$).  Mais  il  existe  un 
phénomène  dans  toutes  les  parties  du  monde,  qu'on 
ne  fient  s'eipliquer  par  aucuue  connexion  organl* 
que  des  sons ,  c'est  l'emploi  de  la  lettre  §•  Ku  En* 
rupc ,  tandis  que  le  son  dur  de  cette  lettre  piévaut 
uuiforiuément  devant  certaines  voyelles»  elle  est 
nioililiée  devant  e  et  t  ;  en  espagnol»  par  une  trana* 
formation  correspondante  gutturale;  dans  les  au- 
tres langues  romanes .  en  prenant  le  son  doux  et 
totalement  dissemblable  du  j.  Or,  de  pareils  exeni- 

t>les  se  trouvent  dans  les  langues  orientales*  Ainsi 
*i  g  dur  de  rhcbreu  et  de  l'Ouest  est  reptésenié  par 
dj  ou  le  g  doux  de  l'arabe.  Le  IeA  de  cette  dernière 
langue  s'échang*:  avec  isA  dans  les  dialectes.  Ajou- 
tez à  cela  que  9,  d)  et  jf ,  sont  aussi  confondus  fréquem- 
ment dans  les  dérivations  des  mots  ;  l'aspirée  h  eat 
quelquefois  omise,  et  quelquefois  changée  en  guttu- 
rale dure. 

c  Une  autre  particularité  des  étyniologies  arabes 
est  l'usage  de  l'ano^rammf ,  qui  se  montre  dans 
des  exemples  fréquents  au  point  de  devenir  une 
licence  établie  dans  cette  langue.  Des  eiemples  do 
ce  c*is  ne  manquent  point  djus  d'autres  langues. 
Ainsi»  nous  a\ons  Kupoç  pour  If Aosm ;  Lûlium^ 
qui  est  considéré  comme  l'anagramme  ûltolie; 
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Athènes,  comme  celui  de  Neil,  la  Minerve  égyp- 
tîtMine  ;  le  laiin  du/m,  aa  moycH  d'un  changement 
de  IcUrcs  analogues,  esl  le  grec  yXuxu;  ;  Tespagnol 
milaaro  est  miracutum  ;  et  uour  citer  un  exemple 
familier  à  nos  votsfns  du  Iiord ,  le  mot  Ratalrig 
est  prononcé  L^iterrick  ;  ce  dernier  est  tout  à  fait 
le  cas  de  bien  des  mutations  arabes. 

c  En  outre,  les  abréviatiom  sont  fréquentes  : 
comme  le  rejet  du  J  au  commencement,  lequel  n'é- 
tant qu'une  simple  préfixe,  est  de  même  si  fré- 
quemment rejeté  dans  Thébreu ,  comme  Coniah 
pour  Jtcomah,  L'exemple  de  Khaian  est  sensible. 
Quelquefois,  la  première  syllabe  seulement  se  con- 
serve, comme  Ras-al-Had  pour  Hadoram,  Jok 
pour  Jockan ,  ce  dont  l'auteur  nous  montre  un 
exemple  familier  dans  le  nom  Gibraltar,  qui  est 
rabrcviatiou  de  Gibel-al-Tarik.  Le  Siamboui  des 
Turcs,  et  Drighfon  (pour  Brighthelniitone)  chez 
nous,  sont  dans  le  même  cas.  Et  cnfln,  rusagâ 
d'adjoindre  n  ou  l  complique  encore  davantage 
l'étymologie  orientale  ;  comme  Haulan  pour  Havt- 
lah ,  KhauU  pour  Khaul  ou  HauaL  Pour  l'addition 
de  n ,  nous  avons  des  exemples  dans  Thébreu  ou 
Ahiolon  est  identique  à  Hiatath,  Chusan  à  Chus, 

t  Nous  avons  jugé  nécessaire  de  présenter  ces 
dérivations ,  ^  reflet  de  justifier  M.  Forster  de  la 
tacite  imputation  de  bizarrerie.  Les  licences  de 
ndiome  arabe  laisseraient  k  ces  dérivations ,  dans 
la  plupart  des  cas ,  le  titre  de  plausibles ,  même 
quanil  elles  seraient  isolées  ;  mais  annexées,  comme 
elles  le  sont  constamment ,  à  des  preuves  collaté- 
rales, elles  s'élèvent  dans  beaucoup  de  cas  à  la 
démonstration ,  dans  la  plupart  au  moins  jusqu'à 
«ne  forte  évidence  présomptive.  Nous  allons  en 
donner  quelques-unes  des  plus  remarquables  et  des 
plus  importantes. 

c  Heuitath  ou  ffavUak,  qui,  lu  sans  les  points, 
est  simplement  Hutte ,  se  retrouve  dans  la  Huaela 
de  Ptoiemée,  la  Huala  de  Niébubr,  et  dans  la  Aûal 
nabatbéenne.  On  sait  que  les  modernes  modifica- 
tions arabes  de  ce  dernier  mot  sont  Huai ,  Chaul , 
Khau^  Khaull,  Chaulan.  Ces  noms  se  présentent  le 
long  de  la  côte  do  golfe  Perslque,  ancien  séjour  des 
HmUeM^  enfants  de  Chu$.  Or  dans  ces  mêmes 
localités  les  anciens  géographes  marauent  les  C/iati- 
feiii,  Chauhtheî^  uhablani^  Chabtatœu  De  plus 
nous  avons,  et  identiques  à  tous  ces  noms,  les  de- 
meures de  la  tribu  au  loin  disséminée  des  Béni 
KhaUd ,  dont  il  est  suffisamment  clair  que  le  nom 
est  identiquement  Khalt.  Et  ceci  est  le  voisinage 
des  anciens  Chaldéent  ;  et  Chaldone  est  désigné  par 
Pline  comme  un  nom  de  ce  même  parage.  Ces  ma- 
tériaux accumulés  en  preuve,  en  dehors  desquels 
M.  Forster  opère  une  régulière  induction,  fournis- 
sent assurément  une  forte  raison  pour  considérer 
toutes  ces  désignations  comme  identiques  à  Hevi" 
iaîk ,  toutes  se  trouvant  dans  la  région  ainsi  dési- 
gnée dans  l'Ecriture  (Gen.  ii,  il)  :  nommément,  le 
Ùahrein^  ou  côte  nord-ouest  de  la  péninsule,  con- 
trée anciennement  entourée,  ainsi  que  le  témoignage 
de  Pline  etTexeira  nous  l'assurent,  par  un  fleuve,  le 
P/tison  de  l'Ecriture,  qui  coulait  parallèlement  au 
golfe  Pers'tque  et  se  jciail  dans  la  mer  près  des  Iles 
Bahrein,  Les  Chaldéent ,  d'après  M.  Forster,  sont 
les  mêmes  que  les  Béni  Khaled,  et  il  applique  un 
passage  d'isaie  (xxxiit,  i3},  à  l'éiablisscnicnt  des 
Bédoins  arabes  dans  des  cités  par  le  roi  d'Assyrie  : 
Voilà  la  terre  dêf  ChtUdéens ,  ce  peuple  fut  n  était 
pui,  jusqu'à  ce  aue  CAssyrien  la  fondât  pour  ceux  qui 
habitent  dam  le  déiert.  Le  nom  hébreu  des  Chai- 
(lé  'Ms  (Chasdim)  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  une 
étyniologie  satisfaisante .  et  qui  no  saurait  avoir 
d'afliiiite  avec  le  mot  Ctwldéen  (/  et  i  ne  pouvant 
s'éch^inj^ei') ,  noire  auteur  le  consKIère  comme  une 
appellation  ,  stlon  Thabitude  orientale,  indiquant 
leurs  mœurs  pastorales,  et  non  point  leur  famille. 

«  Pai  iVmploi  simple  et  nullement  foi  ce  de  l'ami- 


^  aramme^  il  a  rétabli  heureusement  rUcnliié  de 
bien  des  noms.  Ainsi  les  Tkaabeni  sont  reconnus 
être  les  Béni  Thaab,  —  les  Ayubeni,  les  Bcni  Ayub^ 
ou  fils  de  Job  ;  et,  fait  de  beaucoup  plus  important, 
par  le  même  procédé ,  les  Cataheni ,  Coitahent ,  la 
^  Catabania.  etc.,  de  Ptolémée,  de  Pline,  de  Strabon, 
''  ne  sont  que  des  modifications  du  nom  de  ct-ttc 
vaste  tribu,  les  Béni  Khatan,  ou  JeciamU$  :  décou- 
verte qui  jusqu'ici  avait  échappé  aux  recliercb**6 
des  géographes  ;  théorie  que  la  comparaison  des 
sites  et  des  circonstances  des  noms  anciens  et  mo- 
dernes convertit  en  un  fait  démontrable. 

c  11  fait  voir,  par  une  concurrence  de  preuves 
curieuses ,  que  les  demeures  des  Jecianiteê  Hadu- 
ram  ont  été  à  l'extrémité  du  côté  orienul  de  b 
péninsule.  Bochart  avait  déjà  pensé  que  les  Dri- 
mati  sur  cette  côte  étaient  les  mêmes  que  les  Badm* 
ramitei  (qui  sont  appelés  aillf^urs  Darrœou  Adra^ 
mitœ).  Il  rapporta  au  même  principe  i*auagramme 
classique  Corodamum^  mais  il  oublia  de  noter  un 
fait  que  M.  Forster  a  mis  en  lumière ,  savoir,  que 
le  nom  Rai-al-Had,  que  ce  cap  porte  maintenant , 
est  une  abréviation  du  même  mot.  Le  commodore 
Owen,  dans  sa  dernière  visite,  en  doublant  ce  pro- 
montoire ,  découvrit  la  baie  de  Bender  Doram  ou 
Djoram ,  qui  présente  ainsi  la  dcmièie  portion  du 
nom ,  comme  jRai-a/-tf ad  offre  la  première.  Ainsi 
le  nom  de  la  Mecque  parait  être  une  abréviation  de 
l'ancien  Macoraba,  qui  lui-même  était  dérive  de  la 
Carba  ou  Harb ,  cette  puissante  tribu ,  autremeni 
appelée  Keiariiet^  qui  occupait  le  territoire  envi* 
ronnant ,  et  de  laquelle  le  califat  Arabe  a  eu  son 
origine.  Le  mot  est  formé  par  la  préaddition  de  H, 
manière  bien  connue  dans  la  formation  des  noms 
orientaux. 

c  Nous  passons  maintenant  à  la  vérification  faite 
par  M.  Forster  des  diverses  races  de  Saha  ou  Sa- 
iœent,  touchant  Torieine  desquelles  une  grande 
confusion  a  en  lieu.  Parmi  les  colonisateurs  de 
l'Arabie ,  Il  y  avait  Saba ,  le  fils  de  Chw ,  et  trois 
Shaha^  un  Clnusite,  un  lectanite,  et  un  petit-fils  de 
Céiura.  M.  Forster  a  assigné  à  chacun  de  ceux-ci , 
par  des  preuves  dans  l'examen  desquelles  nous  ne 

S9uvons  entrer,  leur  localité  distincte.  Les  fils  de 
aba  le  Chusite,  les  Aiabi  de  Ptolémée,  occupaient 
rOmun,  où  ils  étaient  environnés  par  d'autres  tribus 
chttsites.  De  Shaha^  fils  de  Jectan,  provinrent, 
suivant  l'opinion  générale,  les  Sabœens  de  VYeMUu; 
et  M.  Forster  est  d'avis  que  les  rois  de  Skeba  et 
Saba,  mentionnés  dans  le  psaume  lxxii*.  désignent 
ces  deux  puissantes  monarchies  aux  côtés  opposés 
de  r Arabie  :  ceUe  de  l'Oman,  possédant  la  terre  de 
Tor  ;  celle  de  VYemen ,  lai  terre  de  l'encens.  Le  noia 
de  Saba  ou  Sheba ,  petit-fils  de  Chue ,  est  décou- 
vrable  conjointement  avec  celui  de  son  père  Begma^ 
dans  le  «ord  de  rTem^n,  sous  les  désignations  Sabe 
Sabbia ,  et  Harsuaba  :  tandis  que  les  Sabœent  de 
Job,  sur  les  bords  de  l'Eupbrate,  près  des  OEttur 
(ou  habitants  de  la  terre  d'I/ji),  sont  les  descendants 
de  Céturah, 

f  La  reine  de  Salba^  par  la  commune  tradition 
de  l'antiquité  chrétienne  et  juive,  est  reoonnne 
avoir  été  souveraine  des  Sabœent  de  VYemem.  H. 
Forster  s'explique  les  informations  qu^elle  eut  sur 
la  sagesse  de  Salomon ,  par  les  communications 
qui  s*établirent  entre  les  ports  de  l'Yemen  et  les 
navires  de  Salomon  dans  leurs  voyages  vers  les  côtes 
de  VOman ,  pour  avoir  de  l'or.  La  reine  de  Saba 
est  mentionnée  conjointement  avec  cette  expédi- 
tion', dans  le  /"  Livre  det  Boit,  ch.  xxx..Deux  faiu 
rendent  très  -  probable  que  la  terre  d'OpAIr  était 
dans  VOman  :  le  premier,  ce  témoignage  de  Pline 
qu'.i  dans  le  Hammœum  liltus  (que  l'on  sait  être 
dans  rOmtfn,  près  du  Has-al^Uad) ,  il  y  avait  Anri 
malnlta;  le  second,  que  dans  la  même  région,  la 
nom  de  la  ville  cl  du  district  d*0/or,  nu  0/fr,  paraît 
sur  les  caries  de  Sale  et  de  d'An  Aille.  M.  Fors  1er 
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it  une  question  fà  laquelle  nous  pensons  qu*on 
«mit  raisonnabiemenl  répondre  par  Tafllrma- 
re)  de  savoir  si  VObri  dans  POman ,  qui  fui  le 
rme  du  dernier  et  atentureux  voyage  de  M. 
îlisted  à  travers  cette  région  inconnue,  ne  serait 
s  identique  à  Ofor.  Sa  position  géographique  pa- 
ît être  à  peu  près  la  même, 
c  Par  un  autre  procédé ,  tout  ï  fait  différent ,  — 
r  une  élude  de  la  significaiion  de$  nomt^  de  leur 
r  jctére  descriptif  t  et  de  leur  corrélation  avec  les 
inslations  classiques  «  les  positions  de  plusieurs 
lis  se  trouvent  fixées.  Aussi  le  promontoire  Stfa-^ 
ieif ,  ce  point  depuis  longtemps  disputé,  il  le  place 
mroe  le  doyen  Vincent,  au  cap  FarUuk  sur  la 
te  d^Hadramaut;  anpuyant  sou  opinion  par  de 
'tes  preuves  géograplnqaes ,  et  la  oonfirmani  par 
lymologie  :  en  effet  Tarabe  Fwla$k  signifie  un 
iMêau  de  cochon ,  et  s*ideniifte  ainsi  avec  le  sens 

Xùaypoç  des  Grecs.  La  forme  du  promontoire  a 
(gère  le  nom.  Ainsi  encore  le  mont  Climax  de 
etnen  ,  regardé  pour  d^autres  raisons  comme  le 
ïme  que  le  NakkU  de  Niebuhr,  coïncide  avec  lui 
ur  la  signification,  Nakhil  se  traduisant  par  mon^ 
'  (grimper  par  des  échelons).  Ces  dcui  désigna- 
ns  se  rapportent  manifestement  aux  escaliers  de 
^rre  ou  terrasses  par  lesquels  on  monte  la  colline* 

lit  même  manière  Tlle  de  TruUa  esi  exactement 
ns  sa  forme  ce  que  son  nom  exprime  en  latin, 
e  cuiilire.  La  déienninaiion  de  remplacement  de 
Ile  lie  est  un  acheminement  à  la  vérification  du 
e  împofftant  de  Tanclen  Emporium  Caïue,  aujour- 
luî  Ha$%an  Chorak.  Et  le  promontoire  IVion  de 
no,  démontré  le  même  que  le  cap  Biornif  sur  la 
suie  c6te  d'Ifaiframaiii,  répond  exactement  à  son 
m  : 

c  L4's  étymologles  des  noms  de  Ptoiémée  m*ame- 
ftèrent  de  nouveau  à  la  carte,  où,  k  ma  grande 
laiisfaction,  je  trouvai  Prinooiui  mons  ,  la  mon^ 
tagn€  denulée^  expliquée  au  regard  par  le  singu- 
tt«r  aspect  de  Ra$  Broom ,  qui ,  à  son  celé  iiorJ- 
5»t ,  ou  il  forme  le  port ,  est  irès-curieusement 
ienieU^  préMntant  quelques  rocs  élancés  précisé- 
lient  semblables  aux  d^iils  d^mie  $cie.  i  (VoU  II» 
205.) 

I  Les  noms  modernes  de  quelques-unes  des  tribus 
contrées  arabes  ne  correspondent  pas  à  leurs 
rictiites  appellations.  Ainsi  la  gratuie  tribu  des 
il  iiark  (les  Cwkœ  classiques)  occupent  rancleii 


pays  des  Cedreni  ou  CedariUi^  dont  ils  sont  les 
descendants.  Mais  il  est  clair  que  leur  désignaCiott 
actuelle  est  li  la  lettre  un  tiom  de  guerre ,  puisqu^it 
signifie  tc$  file  de  Ut  guerre.  Notre  auteur  idenUfie 
d*une  manière  analogue  la  iribu  de  Kademak ,  avec 
celle  de  Nobad,  mentionnée  dans  le  premier  livre 
des  Ckroniques  (cbap.  5)  »  comme  une  tribu  Hmga- 
rite  f  mais  qui  ne  uarali  dans  aucune  des  généalo- 
gies. Le  sens  de  Nodab  est  la  vibration  d'une  lance  ; 
c'est  leur  nom  de  guerre.  Le  titre  de  Béni  Kelb  (ou 
chiens)  est  d'une  fa^n  pareille  pris  par  la  tribu  dM 
ùumak.  Cette  adoption  d*an  surnom  prévaut  gran- 
dement, non-seulement  parmi  les  Arabes,  mais 
encore  chez  les  Indiens  d'Amérique  (qui ,  à  beau* 
coup  d'égards,  ont  des  points  de  rapprocbemeni 
avec  les  Arabes  Bédouins) ,  comme  elle  a  prévalu 
ladis  parmi  les  clans  d'Ecosse.  Le  clan  CAatfan  de 
Walter-Scoii  se  présente  comme  uo  exemple  fami* 
lier  à  nos  lecteurs. 

c  Nos  limites  ne  nous  permettent  pas  de  remar- 
quer bien  des  sujets  d'uir  intérêt  profond  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  sainte,  tels  que  le  pays  et  la 

iiostérilé  de  Job  (qu'on  peut  encore  retrouver  dans 
e  Nedj);  le  pays  desiommtfs  $nge9  ou  maget  de 
rOrient»  etc.  Pour  la  même  raison  nous  sommes 
obligés  de  n'accorder  à  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage (la  géographie  classique  de  l'Arabie) ,  qu'une 
remarque  en  passant.  Dans  cette  partie  le  lecteur 
trouvera  d'amples  maiières  d'ioiérét  dans  la  rela- 
tion de  l'expéaitiott  d'I^ïiiis  GaZ/nj,  au  temps  d*Au- 
giisie,  dans  laquelle  esi  retracé  riiinéraire  delà 
marche  circuilive  des  Aomain^  oar  Mariaba  dans  le 
Bahrein ,  vers  if arjtta6a  dans  I  Yemeo ,  et  leur  re- 
traite par  la  côte.  Ce  détour,  qui  est  vérifié  par  la 
corrélation  des  noms  modernes  avec  ceux  enri^s- 
trés  par  rbistorieu  ,  rend  pleinement  compte  de  la 
différence  du  temps  employé  à  la  marche  et  k  la 
retraite  ;  six  mois  pour  la  première ,  et  deux  pour 
la  dernière.  L'auteur  a  au8$i  rendu  le  service  essen- 
tiel d'éclaircir  les  difllcultés  qui  ont  jusqu'ici 
obscurci  la  délinéatîon  classique  de  toute  la  céie 
Sud  et  Est,  identifiant  positivement  le  Canug  Empo* 
rium  avec  Hassan  Ghorab ,  et  Mœfa  avec  Nakak  ai 
najar^  —  lieux  où  furent  découvertes  les  inscrip- 
tions kamgarites  dont  nous  parlerons  dans  le  pio- 
cliain  article ,  —  et  l'Ar/iimoscala  de  Pline  avec  la 
Mascaie  de  l'Oman ,  capiule  de  noire  amical  allié 
r/mdiN  Sagid  Said.  t 


Français* 


il«. 


•lagfie. 
r* 

e. 

unie. 


NOTEXVIIÏ. 

Art.  Madagascab. 

C0IIPARA1S03I  DU  MADECASSK  ET  DU  MALAI  »  CtC 


I^IIC. 


Mad€ca$9e* 

danghilsi 

ou 

• 

langhits. 

tane. 

iana» 

voulan. 

quintanr. 

riutané. 

afe. 

aft. 

nvssa. 

vohiis. 

anto  ou  anron. 

nrri. 

baba  et  amproi. 

taita. 

nène. 

nèni\ 

ana  ou  Mitii. 

otnix. 

onroun  et 

ouloun. 

oroug. 

lake. 

vayaté. 

rabtii. 

loita. 

Ntaj^OH. 

ortaig. 

hla. 

Malai. 


lanauitf  aux  tics  Marianes  el  Phi* 
Tippines;  Handckif  aux  Iles  dca 
Amis. 

lagal. 

woulan,  javanais. 

lagM. 

nousta,  liinor. 
wonkiff  haut  jjtauais. 
no,  aux  ties  des  Amis. 
amai,  tagal. 


lanamg^  javanais* 

holo^  jav.  ;  olo^  ta;;aU 
riffliM,  jnv. 
hiroung,  jav. 
Lda,  |av. 


IS7I 

Maîfi. 

Dent. 

Bttire. 

Dn. 

Deiix. 

Tniis. 

Qfiaire. 

Cinq. 

8ii. 

Si*pL 

liait. 

Meiir. 

I>îx. 

Jours  de  la  semaine 
êaplûUf  lahali;  — 


DlGTIORKAmE  DE  LINGUISTIQUE. 

Mëdêcoiêe.  Malâi. 

tangham, 

nifi. 

mirram.  niifiom. 

i$ie  ou  etson. 

rima. 

teiho  et  touilo» 

effaU.  opaU 

ftml.  «iiia. 

twm» 

flou, 

slnL 

poulott,  êapoulou» 


ÏÎS 


/aicfran,  jav. 
nipittn,  aux  Iles 


<fta,  timor. 

noua^  tijuor. 

iWon,  haul-jav.  ;  toUi  bu-jtv. 

opal,  ]a¥. 

jav.;  rima^  polyn. 

niiiaiit,  haulrjav. 

flou,  timor.;  peti^  baul-jav. 

loofo,  liaut-jav. 

$eMWt  timor. 


Jav. 

(  à  commencer  par  lundi)  en  nalaî  :  tAime,  tda$$a^   tokn^  eam9t$e^  wvma, 
en  madecasse  :  «inJM»  ialale^  roubia^  cmmiim,  nouma^  MÔdnlii»  lâHméu 


NOTE  XIX. 

4rt.  Uexiqve. 


AnliquHés  d»  Mexique* 


Le  rôle  Important  que  jouèrent  dang  Vliistolre  du 
Nmiveau'Monde  les  habitants  de  cette  belle  contrée 
du  Mexique,  nous  engage  à  emprunter  à  VEisai 
slirlMifmrtf  <ar  la  Nouvelle-Espagne  et  aux  Vueg  da 
Cordlltêrei^  de  M.  A.  de  Homboldt,  les  deux  frag- 
ments suivants,  dont  le  premier  donne  une  idée  de 
la  civilisation  des  Aztèques  en  la  couiparant  à  celle 
des  Péruviens ,  et  le  second  offre  des  rapproche* 
ments  curienx  sur  les  croyances  religieuses  des 
deux  hémisphères  ,  et  trace  d*nne  main  habile 
rhistoire  des  migrations  des  Mexicains  et  les  évé- 
nements les  plus  inémorables  Je  leurs  annales. 

c  En  observant  que  les  indigènes  avaient  une 
connaissance  presque  exacte  cfe  la  grandeur  de 
Tannée,  quMIs  Inteccalaient  à  la  fin  de  leur  grand 
c^cle  de  iOI  ans  avec  plus  d^exactitude  que  les 
brees,  les  Romains  et  les  Egyptiens ,  on  est  tenté 
de  eroire  que  ces  progrès  ne  sont  pas  Teffet  du  dé- 
veloppement intellectuel  des  Américains  mèmCy 
mais  qu*ils  les  devaient  ^  leur  communication  avec 
quelque  peuple  très-cultivé  de  TAsie  centrale.  Les 
Touiièques  paraissent  dans  la  Nouvelle-Espagne  au 
VII*  siècle,  les  Aztèques  au  xir*;  déjà  ils  dressent 
la  carte  géographique  du  pays  parcouru ,  déjà  ils 
construisent  des  villes,  des  chemins ,  des  digues, 
des  canaux,  d'immenses  pyramides  très -exactement 
orientées,  et  dont  la  base  a  jusqu'à  438  mètres  de 
long.  Leur  système  de  féodallié,  leur  hiérarchie  ci- 
vile et  militaire  se  trouvent  dès  lors  si  compliqués, 
qu'il  faut  supposer  une  longue  suite  d'événements 
politiques  pour  que  renchaSnement  singulier  des 
autorités ,  de  la  noblesse  et  du  clergé  ait  pu  s'éta- 
blir, et  pour  qu*nne  petite  portion  du  peuple,  es- 
dave  elle-même  du  sultan  mexicain,  ait  pu  subju- 
guer la  grande  masse  de  la  nation.  L'Amérique 
méridionale  nous  offre  des  formes  singulières  de 
gouvernements  théocratiques  :  tels  étaient  ceux  du 
Zaque  de  Bogota  (l'ancienne  Cundinamarca )  et  de 
l'Ynca  du  Pérou ,  deux  empires  étendus  dans  les- 

auels  le  despotisme  se  cachait  sous  les  apparences 
'un  régime  doux  et  patriarcal.  Au  Mexique ,  au 
contraire,  de  petites  peuplades,  lassées  de  la  t][- 
rannie,  s'étaient  donné  des  consiiiutions  lépubli- 
caînes.  Or  ce  n'est  qu'après  de  longs  orages  popu- 
laires que  ces  constitutions  libres  peuvent  se  for- 
mer. L  existence  des  républiques  n'indique  pas  une 
civilisation  très-récente.  Comment,  en  effet,  douter 
qu'une  partie  de  la  nation  mexicaine  ne  fût  parve- 
nue à  un  certain  degré  de  culture,  en  léfléchibsant 


sur  le  soin  avec  lequel  les  livres  hiéroglypliiqse^ 
furent  composés,  en  se  rappelant  qu'un  ciioy«n  de 
Tlascala,  au  milieu  du  bruit  des  armes ,  profila  ii 
la  facilité  que  lui  offrait  notre  alphabet  romain, 
pour  écrire  dans  sa  lanaue  cinq  gros  volumes  sur 
l'histoire  d'une  patrie  dont  il  d^lorait  TafilisiS' 
ment  ?  Nous  ne  résoudrons  point  ici  le  j>rol<léiBe, 
d'ailleurs  si  iro^rtant  pour  l'histoire,  si  les  Mexi- 
cains du  XV*  siècle  étaient  plus  civilisés  que  l« 
Péruviens,  et  si  les  uns  et  les  autres  «  abandonoés 
à  eux-mêmes,  n'auraient  pas  fait  des  progrés  pias 
rapides  vers  la  culture  intellectuelle  que  croi 
qu  ils  ont  faits  sous  la  domination  du  clergé  espa- 
gnol (877)  !  Nous  n*exarolneroos  pas  non  plus  si, 
malj^ré  le  despotisme  des  princes  aztèques ,  le  per- 
fectionnement de  l'Individu  trouvait  moins  d  en- 
traves au  Mexique  que  dans  l'empire  des  Yacas. 
Dans  ce  dernier,  le  législateur  n'avait  voulu  a^ir 
sur  les  hommes  que  par  masses;  en  les  contenaoi 
dans  une  oliéissance  monastique,  en  les  traUsDl 
comme  des  machines  animées  »  il  loi  forçait  à  des 
travaux  qui  nous  étonnent  par  leur  ordoBoance, 
par  leur  grandeur  et  surtout  par  la  persévérance  de 
ceux  qui  les  ont  dirige  Si  nous  analysons  le  mé- 
canisme de  celte  théocratie  péruvienne  géaérale- 
ment  trop  vantée  en  Europe,  uous  observerons  que 
partout  oiï  les  peuples  sont  divisés  en  castes,  dont 
diacune  ne  peut  s'adonner  qu'à  de  certains  geures 
de  travaux,  que  partout  oiï  les  habitants  ne  jouis- 
sent pas  d'une  propriété  particulière  et  travailkni 
au  seul  profit  de  la  communauté ,  on  pourra  trou- 
ver des  canaux,  des  chemins,  des  aqueduc^,  des 
pyramides,  des  constroctions  immenses  ;  mais  q^ 
ces  peuples,  conservant  pendant  des  milliers  d'an* 
nées  le  ménof  aspect  d'aisance  exiérieure,  n'afan- 
cent  presque  pas  dans  la  culture  morale,  qui  est 
le  résultat  de  la  liberté  individuelle. 

c  De  tous  les  traits  d'analogie  que  Ton  obserrc 
dans  les  monuments,  dans  les  mœurs  et  d^ns  les 
traditions  des  peuples  de  l'Asie  et  de  rAmériqae, 
le  plus  frappant  est  celui  que  présente  la  myiliolu- 
gie  mexicaine  dans  la  liction  cosmogotiique  des 
destructions  et  des  régénéralions  périodiques  de 
l'univers.  Cette  fiction,  qui  lie  le  retour  des  granit» 
cycles  à  l'idée  d'un  renouvellement  de  la  maiiere 
suppdsée  indestructible,  et  qui  aitribue  à  l'espace 
ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps,  reuoaie 
jusqu'à  la  plus  haute  antiquité.  Les  livres  sacres 
des  Hindous,  surtout  ItBhàaatava  Poardjia, parles^ 
déjà  des  quatre  &ges  et  des  pratayoi,  ou  caU- 
clysines ,  qui ,  à  diverses  époques,  ont  fait  pénr 


(877)  Sur  les  caractjtres  de  la  vraie  civilisation  et  sur  son  progrès  indéfini  dans  les   sociétés  chrétienacs,  Of* 
notre  Dktimmaire  apologétique,  1. 1,  Introduciioo,  §  Xlll. 
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spèce  humaine.  Une  tradition  de  cinq  âgei^  ana« 
fw  à  celle  des  Meiicains,  se  retrouve  sur  le  pla- 
iii  du  TitMBt.  S'il  est  ^ai  que  celte  fiction  aslro- 
|t4|ue,  QUI  est  devenue  la  base  d'un  système  par- 
iiilier  oe  cosmogonie  ^  a  pris  naissance  dans 
liihloufttan ,  il  est  probable  aussi  que,  de  là,  par 
ran  et  la  ChaUiée»  elle  a  passé  aui  peuples  ceci- 
ntaux.  On  ne  saurait  mcconnaltre  une  certaine 
ssemblance  entre  la  tradition  indienne  des  yougai 
des  kalpuê^  les  cycles  des  anciens  habitants  de 
Ururie,  et  cette  série  de  géiiératious  détruites, 
ractérisées  par  Hésiode  sous  remblème  de  quatre 
&taux. 

I  Les  peuples  de  Caihua  ou  du  Mexique,  >  dit  Go* 
ira, qui  écrivait  au  milieudu  zvi*  siècle,  c  croient, 
iprcs  leurs  peintures  liiéroglypliiques ,  qu'avant 
soleil  qui  les  éclaire  maintenant  il  y  en  a  déjà  eu 
atre  qui  se  sont  éteints  les  uns  après  les  autres. 
s  divers  soleils  sont  autant  d'ftges  dans  lesijuels 
tre  espèce  a  été  anéantie  par  des  inondations» 
r  des  tremblements  de  terre,  par  un  embrasement 
néral  et  par  Teflet  des  ouragans.  Après  la  des- 
lotion  du  quatrième  soleil,  le  monde  a  été  plongé 
ns  les  ténèbres  pendant  Tes^pace  de  vînsi-cinq 
is.  C'est  au  milieu  de  celte  nuit  profonde,  dix  aus 
anl  Papparilion  du  cinquième  soleil,  que  le  genre 
imain  a  été  régénéré.  Alors  les  dieux,  pour  la 
nquiéme  lois,  ont  créé  un  homme  et  une  femoie. 
!  jour  où  parut  lé  dernier  soleil  porta  le  signe 
Chili  (lapin),  et  les  Meiicains  comptent  huit  cent 
nquante  ans,  depuis  celle  époque  jusqu'en  155i. 
^uis  annales  remontent  jusqu'au  cinquième  soleil, 
i  se  MsrvaienI  de  peintures  historique!»  (  e$eriturë 
wiatfs) ,  même  dans  les  quatre  Ages  précédents: 
lis  ces  peintures,  à  ce  qu'ils  affinneut ,  ont  été 
uruitirs,  parce  qu*à  chaque  âge  tout  doit  être  re- 
lovelé.  D'après  Torquemada,  celle  fable,*sur  la 
voluiioH  des  temps  et  la  régénération  de  la  na«- 
re,  est  d'origine  toltèque  :  c*est  une  tradition 
iiiouale  qui  appartient  à  ce  groupe  de  peuples  que 
W9  connaissons  sous  les  noms  de  Toltèques,  Chi- 
linicqiies,  Acolbues,  Nahuailaques,  Tlascalièques 
Aneques,  et  qui ,  parlant  une  mémo  langue,  ont 
Oiié  du  nord  au  sud  depuis  le  milieu  du  vi*  siè« 
e  de  notre  ère. 

<  D'après  le  système  des  Mexicains,  Jes  quatre 
';indes  révolutions  de  la  nature  sont  causées  par 
»  quatre  éléments;  la  première  catastrophe  est 
iiiêaiitisseroent  de  la  force  productrice  de  la  terre; 
s  U^is  autres  sont  dues  à  l'action  du  feo,  de  Tair 
de  IVau.  Après  chaque  destruction,  l'espèce  hu- 
aiiie  est  régénérée,  ei  tout  ce  qui  n*a  pas  péri  de 
race  ancienne  est  transformé  en  oiseaux,  en 
liges  ou  en  poissons.  Ces  transformations  rap* 
rltiMit  encore  les  traditions  de  l'Onenl  :  mais  dans 
système  des  Hindous ,  les  &ges  ou  y<m§at  se  1er- 
tuent  tous  par  des  Inondations  ;  et  dans  celui  des 
gypiiens,  les  Cataclysmes  aNernent  avec  des  con- 
igtaiinus,  et  ks  hommes  se  sauvent,  tantôt  sur 
»  montagnes,  tantôt  dans  les  vallées.  Ce  serait 
>')$  écarter  de  notre  sujet,  que  d'exposer  Ici  les 
tiies  I  éTolutions  locales  arrivées  à  phisleurs  re- 
i^^e»  dans  la  partie  niontiiense  de  la  Grèce,  et  de 
Militer  le  fameux  passage  du  second  livre  d*Héro- 
^l***  qui  a  tant  exercé  b  sagacité  des  oommenta- 
urs.  Il  parait  assez  certain  que,  dans  ee  passage, 
n'est  pas  question  iTapûcaiaêiatet,  mai»  de  quatre 
latigements  (apparents)  arrivés  dans  les  lieux  du 
Mtcher  et  du  lever  du  soleil,  et  causés  par  la 
txi-s^ioti  des  équinoxes. 

•  Comme  on  pourrait  être  surpris  de  trouver 
«M  ikges  ou  $oUiii  chiz  les  peuples  du  Mexique, 
ndisqne  les  Hindous  ei  les  Grecs  n'en  admeticiit 
II'  quatn* ,  il  est  utile  de  faire  remarquer  ici  qne 
(sMuogonie  des  Mexicains  s'accorde  avec  celle 
'^  Til)éialiis ,  qui  regarde  ansAi  T&ge  présent 
'umtc  le  cin|uià.iK*.  lân  eiaminant  avec  attention 


le  beau  morceau  d'Hésiode,  dans  lequel  il  expose  le 
système  oriental  du  renouvellement  de  la  nature, 
on  voit  que  ce  poêle  compte  effectivement  cinq  gé- 
nérations en  quatre  Ages.  11  divise  le  siècle  de 
bronxe  en  deux  parties  qui  embrassent  la  troisième 
et  la  quatrième  génération,  et  l'on  peut  être  surpris 
qu'un  passage  si  clair  ait  quelquefois  éié  mal  in* 
lerprété.  Nous  ignorons  quel  éuil  le  nombre  des 
&ges  rapportés  dans  les  livres  de  la  Sibyllo;  nuiis 
nous  pensons  que  les  analogies  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  sont  pas  accidentelles,  et  qu'il  n'est 

f^as  sans  intérêt  pour  l'histoire  philosophique  de 
'homme  de  voir  les  mêmes  fictions  répandues  de- 
puis rEtrurie  et  le  Latium  jusqu'au  Tibet,  et  de  là 
jusque  sur  le  doe  des  Cordillères  du  Mexique. 

c  La  région  montagneuse  du  Mexique,  semblable 
au  Caucase,  éuit  habitée,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  par  un  grainl  nombre  de  peuples  de  races 
différentes.  Une  partie  de  ces  peuples  peut  être  con- 
sidérée comme  it  reste  de  tribus  nombreuses  qui, 
dans  leurs  migraiiousdu  nord  au  sud,  avaient  tra- 
versé le  pays  d'Anabuac,  et  doni  quelques  familles» 
retenues  par  Tamour  du  sol  qu'elles  avaient  défri* 
ché ,  s'éuient  séparées  du  corps  de  la  nation,  en 
conservant  leur  langue,  leurs  meeurs  et  la  forme 
primitive  de  leur  gouvernement, 
c  Les  peuples  les  plus  anciens  du  Mexique,  eeux 

8ui  se  regardaient  comme  autochthones,  sont  :  les 
Imèques  ou  Uulmèques ,  qui  ont  poussé  leurs  mi- 
grations jusqu'au  colfe  de  Niooya  et  à  L.éoii  de  Ni* 
caragua,  les  UcMianques,  les  Cores,  les  Tépané* 
qnes,  les  Tarasques,  les  Miztèques,  les  Tiapolé- 
ques  et  les  Oiomites.  Les  (Mméoiies  et  les  Xicalen* 
ques,  qui  babiiaient  le  ^bleau  de  Tlascala,  se  van- 
taient d'avoir  subjugue  ou  détruit,  à  leur  arrivée, 
les  géants  ou  ^mim^i tu ,  tradition  qui  se  fonde 
vraise^iblablemeDl  sur  l'aspect  des  ossements  d'é- 
léphants fossiles  trouvés  dans  ces  régions  élevées 
des  motttagiies  d'Anabuac.  Boiurini  avance  que  les 
Olmèques,  chassés  par  les  TbseaUêques,  ont  peu- 
plé les  Antilles  et  l'Amérique  méridionale. 

c  liCs  Toltèques,  sortis  de  leur  patrie,  Huebuet- 
lapallan  ou  TIalpaUan ,  l'an  544  de  notre  êfe,  arri- 
vent à  Tollaotxinco,  dans  le  pays  d'Anahuae ,  <*a 
648,  et  à  Tula,  en  670.  Sous  le  règne  du  roi  tol- 
tèque, Ixilicuechahuac,  en  708,  fastrologiie  llue- 
niatzin  composa  le  fameux  livre  divin ,  le  leo- 
anioxtli,  qui  renfermait  l'histoire,  la  mythologie,  le 
calendrier  et  les  lois  de  la  nation.  Ce  sont  aussi  les 
Toltèques  qui  paraissent  avoir  construit  la  pyramiilo 
de  Choittia,  sur  le  modèle  des  pyramides  de  Teoti- 
buacaii.  Ces  dernières  sont  les  plus  anciennes  de 
toutes,  et  Sigueiiza  les  croit  l'ouvrage  des  Ol- 
mèques. 

c  C'est  du  temps  de  la  monarchie  toltèque,  ou 
dans  des  sièdes  anlérieurs,  que  parait  le  Budba 
mexicain,  QuetzalcohuatI,  homme  blanc,  barbu,  ei 
accompagné  d'autres  étrangers  qui  portaietit  des 
vêtements  noirs  en  forme  de  soutanes.  iusqu*au 
XVI*  siècle,  le  peuple  employait  de  ces  habits 
de  Quetzalcohnatl  iMur  se  déguiser  dans  les  fêtes. 
Le  nom  du  saint  était  Cucuica  à  Yocatan,  et  Ca« 
inaxtli*à  Tlascala.  Son  manteau  était  parsemé  de 
croix  rouges.  Grand  prêtre  de  Tula ,  if  fonda  dea 
congrégations  religieuses.  Il  ordonna  des  sacrifices 
de  fleurs  et  de  fruits,  et  se  bouchait  les  oreilles 
lorsqu'on  lui  parlait  de  la  guerre.  Son  compagnon 
de  fortune,  Huemac,  était  en  possession  du  pouvoir 
séculier,  taudis  que  lui-même  jouissait  du  pouvoir 
spirituel.  Cette  forme  de  gouvernement  était  ana- 
logue avec  celles  do  Japon  et  du  CunUluamarca  ; 
mais  les  premiers  moines,  missionnaires  espagnols, 
ont  gravement  discuté  la  quesUon  si  Queixalcohualt 
était  Carthaginois  ou  Irlandais.  De  Cholula,  on  en- 
voya des  colonies  à  la  fiixleca,  à  Huaxayacac,  Ta- 
baMTO  et  Campêche.  On  suppose  que^e  palais  de 
Mitla  a  éié  constmit  par  orore  de  cet  imaonno.  Ou 
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leinps  de  ParnYée  des  Espagnols,  on  conservait  à 
Choiula,  comme  des  reliques  précieuses,  certaines 
pierres  vertes  api  avaient  appartenu  à  Quetzalco- 
nuati;  et  le  P.  Toribio  de  Motilinia  vit  encore 
sacrilier  en  honneur  du  saint  au  sommet  de  la 
montagne  de  Matlalcuve,  près  de  Tlascala.  Le  même 
religieux  assista,  à  Cholula,  à  des  exercices  or- 
donnés parQuetzalcohnail,  dans  lesquels  les  péni- 
tents se  scarifiaient  la  langue,  les  oreilles  et  les 
lèvres.  Le  grand  prêtre  de  Tula  avait  fait  sa  pre- 
mière apparition  à  Panuco;  il  quitta  le  Mexique 
dans  le  dessein  de  retourner  à  Tlalpallan ,  et  c*est 
dans  ce  voyage  qu*il  disparut,  non  pas  au  nord, 
comme  on  devrait  le  supposer,  mais  à  Pest,  sur 
les  bords  du  Rio  Hnasacualco.  La  nation  espéra 
son  retour  pendant  on  grand  nombre  de  siècles. 
Lorsque,  en  arrivant  à  Ténochtillan,  je  passai  par 
Xocbtmilco»  dit  le  moine  Bernard  de  Sahagun, 
tout  le  monde  me  demanda  si  je  venais  de  Tlal- 
pallan. Je  n*entendais  pas  alors  le  sens  de  cette 
question,  mais  je  sus  plus  tard  que  les  Indiens 
nous  prenaient  pour  les  descendants  de  Quetzalco- 
liuati.  II  est  intéressant  sans  doute  de  réunir  jus- 
qu'aux plus  petites  circonstances  de  la  vie  de  ce 
personnage  mystérieux  qui,  appartenant  k  des 
lenips  héroïques,  est  probablement  antérieur  aux 
Tolièques. 

c  Peste  et  destruction  des  Toltèques,  en  I05i. 
Ils  poussent  leurs  migrations  plus  loin  au  sud. 
lieux  enfants  du  dernier  roi  et  quelques  familles 
toltènues  restent  dans  le  pays  d*Anahuac. 

t  Les  Ghichimèques,  sortis  de  leur  patrie,  Ama- 
quemecan,  arrivent  au  Mexique  en  1170. 

c  Migration  des  Nabuatlaques  (Anahuatlaques) 
eu  1178.  Celte  nation  renferma  les  sept  tribus  des 
Socbimilques,  des  Cbalques,  des  Tépanè(|ues,  des 
Acolhues,  des  Tlahuiuues,  des  Ttascalteques  ou 
Téocbichiroèqnes  et  aes  Aztèques  ou  Mexicains, 
qui,  de  même  que  les  Ghichimèques,  pariaient  tous 
la  langue  tolièque.  Ces  tribus  appelaient  leur  patrie 
AzUan  ou  TeO'Acolhuaean ,  et  la  disaient  voisine 
d'Amaquemecan.  Les  Aztèques  étaient  sortis  d*Azt- 
lan.  diaprés  Gama,  en  1064  ;  d*après  Clavigero,  en 
1160.  Les  Mexicains  proprement  dits  se  séparèrent 


des  Tlascaltèques  et  des  Cbalques ,  dans  les  mon- 
fagnes  de  Zacatecas. 

c  Arrivée  des  Aztèques  2i  Tlalixco  ou  Acahnalu 
zinco,  en  1087  ;  réforme  du  calendrier,  et  première 
fête  du  feu  nouveau  depuis  la  sortie  d^Azilan,  en 
1091. 

c  Arrivée  des  Aztèques  k  Tula,  eu  1196;  à 
Tzompanco,  en  1216;  et  à  Chapoltepcc  en  li45. 

c  Sons  le  règne  de  Nopaltzin,  roi  des  Cblcbircè« 

Sues  ,  un  Tolteque ,  appelé  Xiuhtlato»  seigneur  de 
luaultepec,  enseigne  au  peuple,  vers  Tau  1250,  ia 
culture  du  mais  et  du  coton,  et  la  panification  de  ia 
farine  de  mais.  Le  peu  de  familles  toUèquesqoi 
habitaient  les  rives  du  lac  de  Ténochtttlan,  avaient 
entièrement  négligé  la  culture  de  cette  graminée,  et 
le  froment  américain  aurait  été  perdu  pour  toujours, 
si  Xiuhtlato  n*en  eût  conservé  quelques  grains  de- 
puis sa  première  jeunesse, 
c  Union  entre  les  trois  nations  des  Chtcbimé- 

Sues,  des  Acolhues  et  des  Toltèques.  Nopaltzin,  fils 
u  roi  Xolotl,  épouse  Azcaxo«th:U,  flUe  d*UB  prince 
tolteque;  Pochotl,  et  les  trois  sœurs  de  Nopaluin 
s*allient  aux  chefs  des  Acolhues.  Il  existe  peu  de 
nations  dont  les  annales  présentent  un  si  grand 
nombre  de  noms  de  famille  et  de  lieux  que  les  an- 
nales hiéroglyphiques  d*Anahnac. 

c  Les  Mexicains  tombent  dans  Tesclavage  des 
Acolhues,  en  13U,  mais  ils  réussissent  bieolôli 
s*y  soustraire  par  leur  valeur. 

c  Fondation  de  Ténochtitlan,  en  1325. 

c  Rois  mexicains  :  I.  Acamapiuin ,  1352-I3S9; 
II.  Hoitzilihuitl ,  1589-UlO;  III.  Chimalpopoca , 
UlO-1422;  IV.  Itzoail,  1425-1456;  V.  Moiezuma- 
Ilhuicamina  ou  Motezuma  premier,  <43()-U64; 
VL  Axajacall,  1464-1477;  Vil.  Tizoc,  14771480; 
Vni.  A||uitzotl,  1480-1502;  IX.   Motezoma-Ioto* 

iotzin  ou  Motezuma  second,  1502-1520;  LCuitls- 
luatzin,  dont  le  règne  ne  dura  que  trois  mois; 
XI.  Quauhtemotzin  ,  qui  régna  pendant  Bcuf  mois 
de  Tannée  1521. 

c  Arrivée  de  Cortez  à  la  plage  de  Ghalcbicuecan, 
en  1519. 
c  Prise  de  la  ville  de  TénochtiUan,  en  15S1.  > 


NOTE  XX. 

Art.  PénuTiENNES  [langcbs]. 


Antîquiléê  du  Pérou. 


Sous  le  titre  de  Cuzco  and  Lima,  M.  Markham  a. 
publié  dernièrement  un  ouvrage  d*un  grand  •  inté- 
rêt, d'où  nous  extrayons  ce  qui  suit. 

c  Cuzco,  ville  des  Incas,  autrefois  le  centre  de  la 
civilisation  de  cette  partie  du  monde,  avec  ses  pa- 
lais surpassant  en  maenificendé,  en  richesses  et  en 
splendeurs  ceux  des  Mille  €t  une  Nuili^  avec  ses 
temples  où  les  guerriers  couverts  d'or  et  de  pierres 
précieuses  venaient  déposer  leurs  trophées  aux 
pieds  de  TntI,  divinité  sacrée  des  Péruviens,  et  de 
Quilia,  son  épouse  d'argent,  où  sont  aujourd'hui 
tes  palais,  les  temples,  tes  euerriers  aux  armes 
resplendissanles,  et  tes  trésors?  Les  descendants  de 
tes  Incas  sont  presque  des  esclaves,  et  tes  richesses 
immenses  .  qui  ont  échappé  aux  conquérants  sont 
ensevelies  à  jamais  sous  tes  ruines  I 

c  Manco-Ccapac  fonda  Cuzco  en  1050,  et  fut  le 
père  de  celle  brillante  lignée  de  héros.  Les  princi- 
paux Incas  après  lui  furent  Rocca,  le  fondateur  de 
ces  écoles  dont  on  peut  encore  admirer  i'archilec- 
ture  vraiineM  cvclopécnne;  Viracocha,  qui  bâtit 
une  massive  ciladcHc  encore  debout  sur  la  montagne 


de  Sacsahuaman  ;  Pachaculec,  le  Salomon  du  Nou- 
veau-Monde, itont  les  paroles  et  les  édiis  ont  é(é 
conservés  par  les  soins  de  Garcilasso  ;  Yupan(|^Di, 
qui  exécuta  à  travers  les  Andes  une  marche  mili- 
uire  qiii  dépasse  en  stratéffie  et  en  difficultés  vain- 
cues toutes  celles  des  C&ar,  des  Annibal  ei  des 
granda  capitaines  ;  Huayna-Ccapac ,  le  plus  pui^nl 
et  le  plus  chevaleresque  des  Incas ,  qui  étendil  sa 
domination  de  Téquateur  au  sud  du  Chili ,  cl  des 
bords  du  Pacifique  aux  rives  du  Paraguay;  et  enun 
le  jeune  et  brave  Manco,  qui  soutint  pendant  loog- 
temps  une  lutte  inégale  avec  les  Es|>agDols.  U  i^i 
vaincu,  et  le  soleil  péruvien,  qui  avait  pendaiii  uni 
d'années  brillé  d'un  si  vif  éclat,  s'étciguil  dans  des 
flots  de  sang. 

c  Cuzco,  située  au  13*  Si'  de  latitude  sud  et  ao 
73-  3'  de  longitude  ouest,  est  à  11,580  pietés.*'}- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'esi- à-dire  2,000  piecs 
au-dessus  du  Saint-Bernard.  Ëloignée  sculemeui  de 
800  milles  de  réquaieur,  le  climat  esl  a^pendaitt 
d'une  grande  douceur,  et,  chose  étrange,  il  >  a  des 
hivers  où  il  tombe  de  la  neige.  La  ville,  au  noni- 
ouest  de  la  vallée,  est  domiuce  par  de  hautes  ino"' 
tagnes  coupées  de  uomi»iniH*'S  gorges  d*où  sortent 
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deui  rifiéres  d'IIuaUna?  et  de  Rodadero,  qui 
seoi  dans  Ij  Tille,  sons  les  murailles,  ei  se  di- 
»t  en  one  multitude  da  petits  ruisseaux  qui 
meut  uuo  grande  fraicbeur  dans  les  rues.  Los 
soas  sont  en  pierre  de  taille  ;  toutes  les  fonda- 
is ilateiit  du  t*împs  des  Incas*  et  les  étages  su- 
ieurs  seuls  sont  d  une  arcbiiecture plus  moderne. 
lirai  dans  la  Tille  par  une  rue  dont  la  pente  est 
oi  le»  aue  des  marches  sont  nécessaires  en  plti- 
rs  cndroiLs,  ei  arrivai  aux  mines  d'an  palais 
,  dii-on.  par  le  premier  liica.  Sur  une  terrasse 
ii  pieds  en  pierres  de  larges  dimensions,  exac-' 
eni  reliées  entre  elles,  sVJèf  e  un  mur  de  8  pieds 
r  huit  niches  semblables  à  celles  des  palais 
.ima-Tambo.  Dans  une  de  ces  niches  est  prati- 
ufl  escalier  qui  mène  à  un  terre-plein  où  s  éléTO 
second  mur  de  ii  pieds  formant  une  seconde 
isse.  Sur  ee  mur  je  vis  des  sculptures  trés-en- 
magées  représentant  des  sirènes.  Autour  sont 
ipés  des  restes  de  consUructions  de  10  à  12  pibls 
lauleur,  dont  le«  pierres  sont  taillées  en  paral- 
[raianies.  Les  fondations  du  palais  s'éiendaient 
le  sud-est,  mais  sont  presque  entièrement  dé- 
es.  Diaprés  une  autre  traditmo,  ce  palais  aurait 
lùii  par  rinca  Facbacuiec  dans  les  circonsUnces 
iQies.  Au  com«neaeement  de  son  règne»  un 
d  iremblement  de  terre  détruisit  Caxco  de  fond 
omble  ,  et  il  bâtit  ce  palais  sur  le  Golcampaia 

surveiller  les  nouvelles  consiruetions.  Le  mot 
a-cuue  veut  dire  «  la  terre  retournée,  i  mais 

aussi  sigeilier  c  changement  de  temps.  »  Gar- 
10  de  la  Vega  prétend  que  cet  Inea  prit  ce  nom 
«se  des  grandes  réformes  qu'il  introduisit  sous 
ré|;ne,  dans  ta  oompuutioa  du  temps. 
Mais  d*où  Tenaient  donc  ce  mystérieux  Manco 
âc  et  son  épouse  ?  Bien  des  opinions  diverses 
)mbatient  à  ce  sujet.  M.  Ranking,  dans  un  ou- 
e  ^ieniifique  publié  en  1827,  aCDrme  que  Manco 
>ac  était  un  lik  de  Kublai-Kan,  premier  emp> 
chinois,  de  la  dynastie  de  Yuen,  et  qu'il  con» 
le  Pérou  avec  des  troupes  montées  sur  des  élé- 
(s.  Montesinos,  vieux  cbroiiiqueur  espagnol. 
Jid  quli  vint  d'Arménie  500  ans  après  le  dé- 

D'auires  le  font  descendre  d'une  race  égyp- 
t\  La  croyance  indienne  est  que  Manco  CCapac 
Ml  épouse  Mama-Ocello-Puaco,  tous  deux  en- 
du  soleil,  furent  envoyés  par  leur  père  au  Pë- 
pour  y  fonder  un  empire.  L^  uns  croient 
»  descendirent  sur  terre,  près  des  bords  du  lac 
lia ,  ei  d'autres  qu*ils  sortirent  d'une  caverue, 
de  Paccari  Tanibo.  £n  couiparanl  les  institu- 
.  les  coutumes ,  les  cérémonies  et  la  religion 
icas  avec  celles  de  différents  peuples  de  l'Asie, 
a  pas  douteux  que  Quelzalcoail ,  Bocbico  et 
o  CCapac  sont  arriva  au  centre  et  au  sud  de 
îrique  par  la  Chine  et  les  pays  est  de  l'Asie, 
«e  gouvernement  établi  par  les  tncas,  tbéocra- 
!>poltque,  était  néanmoins  doux  et  patriarcal, 
a  éuii  le  jpère  de  son  peuple  ;  ses  actions,  ses 
ux.  ses  plaisirs  étaient  soumis  au  contrôle  de 
miuls  ofliciers,  et  son  plus  beau  titre  était  ce- 
:  lluaccha-Ayac  c  l'ami  des  pauvres.  >  Lies  ce- 
nies  religieuLes  faisaient  pour  ainsi  dire  par* 
l«*  la  main-d'œuvre  gouvernementale,  et 
^^.iiice  aux  lois  éuit  le  premier  devoir  des 
i^  du  soleil. 
•;s  quatre  principaux  successeurs  de  Manco 

'.  Hocca  le  Yaleureux,  Yupanqui  le  Gaucher, 
i  i**  Uicbe ,  et  CCapac  Yupanqui  convertirent 
aiid  nombre  d'Indiens  à  la  religion  du  soleil, 
il  iirenl  leur  puissance  d'Ollentaz-Tanibo  aux 
sud  du  lac  Titicala.  Les  ruines  du  pulais  de 
t  ^oiit  à  l'endroit  ap|iclé  aujourd'hui  CalU  del 
fo,  sur  la  grande  place  de  Cuzco.  Lics  pierres 
Ue ,  qui  prébCntcnt  de  grandes  aspérités  k 
icur,  sont  cependant  cxactciiieiit  unies  entre 
cl  d'une  couleur  bruii  noir.  Cet  luca  fouda 


les  yocha  hnaM  on  écoles ,  anjourd'hui  Péglise  de 
Sau-Lorenzo  ;  il  créa  des  fabriques  d*étoffes  de  laine 
de  lamas  et  de  vases  d'i»r  et  d'argent.  Son  succes- 
seur, moins  heureux,  ne  put  s'occuper  d'améliora- 
tions intérieures  ;  il  eut  à  résister  à  une  révolte  qui 
menaça  l'empire.  Parti  pour  surveiller  la  coupe  de 
la  laine  des  lamas,  h  Chita ,  dans  les  Cordillères,  il 
lomba  dans  une  mêditalion  profonde,  et  resta 
longtemps  dans  une  solitude  complète.  Un  jour, 
pendant  la  grande  chaleur  de  midi ,  un  esprit  aux 
.  cheveux  d'or  se  pré!»enta  à  ses  yeuz,  lui  annonçant 
l'insurrection  d'une  partie  de  ses  sujets  et  le  mujren 
de  les  dompter.  1^  jeune  homme  se  sentît  animé 
d'une  vigueur  surhumaine ,  et  prit  le  nom  du  génie 
qui  lui  éiait  apparu.  Il  s^appda  d«*piiis  lors  Viraco- 
cha  (récumc  de  la  mer),  et  revint  à  Cuzco.  L'armée 
impériale  se  divisai!  alors  en  couipagiiies,  «-omnian* 
dées  par  un  otiicier,  de  10,  de  100  et  de  1,000  hom- 
mes. Un  cor|iS  de  5»000  était  toujours  sous  les 
ordres  d'un  général  ou  halun  apu.  Les  compagnies 
se  distinguaient  entre  elles  p4r  des  turbans  et  îles 
luntques  en  coton,  de  différentes  couleurs,  fournies 
par  le  gouvernement,  ainsi  que  les  armes,  qui  con- 
sistaient en  casse-têtes  de  la  forme  d'une  étoile,  en 
arcs,  flèches,  frondes  et  haches.  Viraoocha,  fort  de 
son  bon  droit,  marcha  avec  confiance  contre  Ic-s  ré* 
voilés,  et  les  délit  complètement  à  Yahuar-Pampa 
(le  champ  du  sang).  En  l'honneur  de  cetie  victoire* 
le  jeune  Inca  lit  âever  un  temple  au  génie  qui  lui 
était  apparu,  et  épousa  une  femme  de  race  blanche 
appelée  Runiu  (l'œuf).  Les  ruines  de  ce  temple  se 
voient  encore  aujourd'hui  à  Cacha,  sur  tes  bords  du 
Viscamayu,  à  cent  mille*  environ  de  Cuxco.  Depuis 
celte  époque,  Viraoocha  fut  adoré  comme  un  Olea 
par  les  Indiens ,  et  son  nom  a  été  adopté  dans  la 
langue  quicha  pour  signifier  grand  et  puissant.  Les 
lucas  sentaient  déjà  le  nesoin  de  se  défendre  contre 
les  invasions  éuangères,  et,  dans  ce  but,  ils  élevé- 
reni  plusieurs  forteresses.  La  principale  est  celle 
de  Sacrahuaman,  dont  presque  toutes  les  parois  se 
composent  de  rodiers  enoriUL's  et  d'un  seul  bloc 
Ce  fut  derrière  ces  murailles  que  se  réfugièrent  les 
derniers  enfants  du  soleil,  qui  purent,  grâce  à  leur 
solidité ,  résister  longtemps  aux  bandes  aguerries 
du  terrible  Pixarre. 

•  La  puissance  dci  Incas  était  théocratique,  car 
la  croyance  populaire  les  faisait  descendre  du  soleil 
Yii/i ,  que  les  peuples  adoraient  comme  source  dé 
tous  biens  et  de  toutes  richesses.  Une  des  plus 
belles  constructions  de  Tancien  Cuzco  était  le 
temple  du  soleil  Yutip-Pawpa,  oui  t<^ait  toute  la 
pltce  occupée  aujourd'hui  par  Véglise  de  Sente- 
bomin^o  et  le  couvent  des  Dominicains.  Une  partie 
du  Yotip-Pampa  renfermait  des  temples  particuliers 
en  pierre  de  taille  dédiés  à  Quitta  (  la  lune  ),  dont 
les  prêtres  ne  devaient  se  servir  pour  leurs  sacri* 
ttces  oue  d'ustensiles  en  argent  massif;  à  Coffttar 
ctfae,  les  légions  célestes;  kChasca,  la  planète  Vé- 
nus, appelée  la  jeune  fille  aux  regards  d  or  ;  k  Cuf- 
cAa,  l'arc-en-ciel,  et  k  Yttapa,  le  tonnerre  et  les 
éclairs.  Au  centre  de  la  grande  oour  carrée,  k  Tin* 
térieur  du  temple,  s'élevait  u  i  pilier  où  étaient  ré» 
gulièrement  marquées  les  éqninoxos,  principales 
l'êtes  du  calendrier  des  locas,  d'après  Icsuuelles  on 
calculait  le  temps.  L'Inca  Pacliaeuiec,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,'  divisa  l'année  péruvienne 
en  douze  mots,  et  corrigea  l'aimée  lunaire  par  de 
savantes  observaiious  sur  les  solslicrs  et  les  équi- 
uoxes.  l/aunée  comuiençaU  au  solstice  d'été,  le 
ii  décembre,  par  le  mois  de  raffmi,  dont  la  venue 
était  célébrée  {lar  des  chants ,  des  danses  et  de  la 
musique.  Des  millions  d'Indiens  venaieni  k  cetie 
époque  à  Cuzco,  de  tous  les  points  de  Teuipire,  pour 
le  HasippunchaUf  grande  fête  en  l'honneur  du  soleil, 
qui  durait  trois  jours.  Les  hommes  partaient,  à 
cette  occasion,  Vuneu  ,  tuniaue  sans  manches,  de 
colon  blanc,  attachée  aux  épaules  par  des  pierres 
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travaillées.  Les  femmes  pfvrtaient  le  iUéas  on  long 
manteau  de  cotoo  mallicolore,  orné  de  guirlandes 
de  fleurs.  Llnca  arrivait  au  temple,  sur  les  épaules 
de  ses  sujets,  dans  le  liana  ,  trône  d*or  massif.  Sa 
tôte  était  couverte  d'un  turban  de  plusieurs  cou- 
leurs, entouré  du  ilauiUt  frange  cramoisie,  signe  de 
]»  loute-puissaoee,  et  surmonté  de  plumes  de  eora^ 
quenque.  Sa  tunique ,  de  coton  bleu  de  ciel  paase- 
nientée  de  lils  d*or,  était  auaciiée  sur  ses  épaules 
par  des  plaques  d*or  massif,  enricbies  d'émeraudes. 
Ses  chevilles  et  ses  poigncu  étaient  encerclés 
d'anneau i  d*or ,  et  sa  taille  serrée  par  une  ceinture 
de  pierres  précieuses.  Par-dessus  cet  habillement 
il  portait  un  long  manteau  couvert  de  perles,  d*é- 
meraudes,  de  rubis  et  de  diamants,  qui,  par  leur 
arrangement  bien  combiné,  simulaient  un  soleil  de 
midi  et  ses  éclatants  rayons.  Arrivé  au  temple, 
riuca,  entouré  des  huUlaei^umui^  grands  prêtres, 
prenait  dans  ses  mains  deux  va6es  remplis  de  la 
chtcha  sacrée.  Il  renversait  celui  de  la  main  droite 
sur  faute!  du  dieu,  et  buvait  le  contenu  de  Tautre 
avec  les  prêtres.  Alorit  la  mo$oc  niua ,  ou  flamme 
s.icrée,  était  allumée  par  un  miroir  de  métal  ton- 
rentrant  les  rayons  du  so'eil  sur  un  paquet  de  co- 
ton bien  soc,  et  était  précieusement  entretenue  et 
alimcniée  pendant  tonte  Tannée  par  les  acUat  hua- 
sis,  vierges  du  soleil,  dans  la  partie  nord  du  Yntip- 
Pampa,  aujourd'hui  le  couvent  de  Santa-Catalina. 
La  lète  se  terminait  par  des  danses  et  des  festins. 

c  Le  second  mois  s*appelail  hueu/g-poecù^,  ou  la 
petite  pousse,  et  le  troisième,  hatun-potcof^  ou  la 
crande  pousse.  Dans  le  quatrième,  paucar-AïKiray, 
et.iii  la  seconde  grande  fête  de  Situa  ou  équlnoxe 
d'automne,  époque  où  les  fleurs  des  Andes  sont 
thius  leur  plus  grande  floraison.  Le  cinquième, 
ar£/iimy,  avril;  aymuray  ou  mai;  le  cuMque-r^ymi^ 
qui  amenait  la  troisième  fête  ;  Taiila-sitma,  pendant 
lequel  ranuée  célébrait  des  danses  guerrieivs;  le 
capac-skua  ;  Vumu-ra^mï ,  quatrième  grande  fête  ; 
r/iMraca,  pendant  laquelle  les  jeunes  gens  en  &ge 
lecevaient  la  ceinture,  signe  de  virilité,  de  noblesse 
et  de  chevalerie.  C'était  aussi  Tépoque  de  tous  les 
mariages;  les  flancés  se  présentaient  devant  les 
tunuA»^  gouverneurs  de  provinces,  qui  leur  unis- 
saient simplement  les  mains.  Un  fait  remarquable, 
c*est  que  Ttisage  d'entourer  d'une  ceinture  les  reins 
des  jeunes  gens ,  eu  signe  de  virilité ,  existait  cliez 
les  Perses  et  existe  encore  aujourdlwi  chez  les 
Ghebers. 

c  Dans  le  mois  ^^ayormarca  avaient  lieu  dans 
tout  l'empire  les  cérémonies  en  l'honneur  des 
morts. 

c  An  dernier  mois,  le  eapaù-raymi^  les  Péruviens 
se  Uvraieitt  à  toutes  sortes  de  pantomimet),  de 
cbanls  et  danses  ;  ^  Vhuyra'^kina,  jeux  de  balles,  et 
à  l'AttOf  ra,  jeux  de  dés. 

€  Le  culte  du  soleil  était  la  religi^  nationale 
des  Péruviens,  et  cependant  ils  avaient  la  conscience 
d'un  pouvoir  supérieur,  comme  on  peut  en  juger 
par  des  paroles  prononcées  en  différentes  circons- 
tances par  dcH  Incas. 

<  A  une  fête  du  Raymi ,  Tlnca  Huayna-Copac 
Axait  ses  yeux  &vec  hardiesse  sur  l'image  du  soleil. 
Alors  le  grand  prêtre  lui  dit  : 

c  O  Inci!  que  faites-vous?  Vous  scandalisez 
votre  cour  et  le  peuple  en  fixant  aussi  librement 
Timase  sacrée  de  Yiiti. 

— Quelqu'un  ici,  répliqua  fièrement  Tluca,  osera- 
t-il  m'ordonner  d'aller  ou  il  lui  plaira  T 

—  Qui  serai!  asses  hardi  pour  le  faire?  répondit 
humblement  le  grand  prêtre. 

^  Et,  continua  l'empereur,  y  a-t-il  un  seul 
homme  q<ii  hésite  II  partir  sur  mon  ordre  pimr  al- 
ler même  au  fond  du  Chili?  » 

—  Tous  vous  doivent  obéir,  même  quand  H  s'agit 
de  leur  vie. 

—  Eh  bien,  je  sens  qu'il  y  a  au-dessus  de  mon 


père  le  soleil  un  pouvoir  sa^sd  il  obà,  s/^ 
Toi-dre  duquel  il  mesure  le  lon^hiikQe. 
jamais  s'arrêter.  • 

c  Sous  le  règne  de  Pachaatfrf ,  ti  i^ 
élevé  II  l'être  suprême  appelé  PMkaen*^  ,. 
teur  du  monde,  sur  les  cêtesderoctaS-. 
Les  Péruviens  croyaittit  à  va  csfrii  bui*  . 
bolique  du  nom  de  Sapay.  D'après  Inno- 
d^une  vie  future  et  d'un  lies  4epetiiitt.tr 
compense,  les  Indiens  du  Féraa  mhm^  . 
gneusement  leurs  m«tfls,  ealMùMm  i«- n 

Îrrandcs  richesses  et  ferment  Sftc  Mit  I|l 
'Inca  décédé,  que  personne  ae  p^  hsh^ 

•  La  religion  du  soleil  a'éuil  pwi, 
pratiquée  que  par  les  locas,les  philwtyt'» 
blesse.  Les  peuples  étaient  mêii|ie  itt»  «-. 
et  cependant  ils  croyaient  à  baism» 
spirituelle.  Us  avaient ,  comoM  la  1»-»  • 
Grecs,  leurs  dieux  lares;  les  OMpii  m  >. 
foyer;  les  tarU'tanapMS^  espriudouNM 
chaîna  canapM  et  les  ÛsaeKtaipn,  .n 
fermes  et  des  troupeaux.  Cei  cronicn  *  » 
être  détruites  par  la  dominatioo  tt^*.: 
rent  encore  aujourd'hui.  Noos  iv«s  ««• 
une  curieuse  lettre  pastorale  de  dou  Nr>f 
Gomez,  archevêque  de  Lima,  qoi,  a  \%c, 
aux  prêtres  les  que>tions  snivasiei  à  t.&«r 
Indiens  : 

•  Quel  est  le  nom  du  priBÔpalhao**. 
c  Quel  est  le  huaea  qui  préûiie  m  vir 

à  ragricniture? 

4  Qui  adores-vous  ? 

«  A  quel  liuaca  vous  adrasaez-TM  p«^ 
pas  maltraités  par  les  Bspagaob  dut  bu 
labriques  et  les  fermes? 

c  Quels  corps  de  ehuat*  (jaoon)  n  fr  ^ 
(enfants  nés  les  pieds  les  prenient  vz. . 
cacliez-vous  dans  vos  maisons? 

•  Qui  coupe  et  qui  garde  ks  ckwa  a  v 
fanis? 

f  Combien  cacliex-voiu  d*eafaitiy«va*- 
traire  au  baptême?  > 

4  Ce  fut  rinca  Pacbaeulec  fri.  m  » 
amanlh  (les  sages)  et  des  Imnmti  ^  • 
perfectionna  le  système  rcligicai«  \^  ^• 
unes  de  ses  maximes  : 

4  L'envie  est  un  ver  qui  cwscsir  'a  t 
de  Tenvieux ,  et  celui  qui  envie  le  u^t 
vertueux  ressemble  à  faraigoée  ^i  ir  i 
de  sucer  du  poison  dans  le  olia  éa  u« 
des  plus  douces  fleurs,  t 

4  Celui  qui  essaye  de  conpier  h'i  • 
même  savoir  compter  ce  qvM  a  au  w .  • 
ridicule.  » 

4  La  colère  et  la  passion  pesient  n  • 
mais  la  folie  jamais,  i 

4  L'impatience  est  le  signe  d'as  ofn  w 

4  Pachacutee,  après  avoir  Mou  F  <* 
les  vallées  de  Nasca,  Tea,  Caadir,  f  *  - 
Nimae,  et  vaincu  le  grand  rai  Ûùnt  .• 
k  Tiuxello,  mourut  ii^é  deoeatitt.'^- 
viron  après  lésiis-Chrtst,  Uissut  ir»-« 
flh  aîné  Yupanqui,  qui  s'emptn  dn  *^' 
rets  de  l'Equateur,  en  défricha  aaeptfv    - 
sa  puissance  jusqu'à  rAmazsne.  ^  ^•' 
lluayiia  Ccapac   s*eniparâ  d«  n^n»*  ' 
S:ms  son  régne,  Ctizco  aueipit  •*>'  • 
giandettr  et  lio  puissance.  Oi  jnbiis^ 
en  Hanim-Cuzco  et  Huria4Inos«  aU> 
ville.  Au  centre  était  hi  graadeplMe,r  " 
rivière  Puatanay  ;  à  Test,  les  psim  ^ 
Pachacutee,  Rocca,  et  les  éoio-  ^  '^ 
place  était  occupé  par  les  palais  As  •*»  ' 
princes  de  la  famille  nivale.  Cs  pei  F" 
la  place  de  Huacavpatâ,  l'dent  Tf^^ 
des  danses  nationales,  dootje  fb  w  -"' 
tiun  gravée  sur  une  pierre  ée  fft  ^  ^  ' 
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Anna;  le  Gurictncba»  temple  du  soleil;  TAcIb- 
Huasi,  covvenl  de$  vierges  ou  soleîU  el  le  Rimac* 
Pampat  où  le^i  ordonnances  Impériales  élaîenl  lues 
au  peuple.  Les  aulres  quartiers  de  la  rille  ëtaieul 
habités  par  diflérontes  tribus  en  costumes  natio- 
naux» sous  les  ordres  de  caciques. 

•  Cuzco  éuit  le  centre  d*où  partaient  les  routes 
de  Tempire ,  appelé  Llahua-ntin-Sugu.  Celles  des 
quatre  points  cardinaux  aboiiUssaiest  aux  quatre 
grandes  .provinces  de  Cenlî^Sufçn,  Cunli^SugUt 
Cbiiicba  auga  et  CoUa-Sugu.  Elles  étaient  toutos 
parCaitement  macadamisées  ;  des  ponts,  des  coupés, 
des  remblais  évitaient  les  pentes  rapides  et  les 
longs  détours  ;  des  auberges  placées  de  distance  en 
distance  servaient  de  relais,  et  les  cAm^km,  cour» 
riers  du  gouvernement,  voyageaient  avec  une  vapi- 
dilé  surprenante.  On  cite  que  Tlnca  Huayna-Ccapae 
mangea  à  sa  table  un  pi>i3s<*n  pris  la  veille  à  Lurin, 
dans  rocéan  Pacillque,  k  une  ilistaiicede  trois  cents 
milles.  Des  matigeamapoe$  étaient  nommés  pur  les 
^gouverneurs  des  |irovinC(*s  pour  surveiller  le  bon 
état  des  routes,  el  dos  cknea-camayou^  pour  véi*iHer 
cliaque  jour  la  solidité  des  ponts.  Les  princes  du 
sang  impérial  s'appelaieni  auqui  et  devenaient  gé- 
néralement gouverneurs;  les  priltccs6(^f»,  jeunes 
lilles,  noêtat;  et  mariées,  paélai^  resiaieni  à  la  cour 
OH  se  vouaient  au  culte  du  soleil. 

f  iluayna-Ccapac  était  un  prince  cbc^aleresque 
qui  se  piquait  de  n*avoir  autant  qui^  possible  lien 
refusé  a  une  femme  quelle  quVlle  fût.  Son  grand . 
amour  pour  une  princesse  de  Quito  fut  une  des 
causes  de  la  chute  de  l*empirc.  D>i  sa  preniiéri^ 
femme  Rava-Oello,  il  eut  son  hérKjcr  présomptif 
Huascar,  le  prince  Moneo  et  d\iuirej  princes  et 
princesses.  Dans  sa  vieillesse ,  il  devint  amoureux 
de  la  bielle  Zulma,  fille  du  dernier  roi  de  Quito,  en 
eut  on  ttls  appelé  Atahualpa,  et,  avant  de  mourir, 
en  15i5,  il  eut  la  faiblesse  de  parUj;er  renipire 
entre  lui  et  son  véritable  héritier  Huascar.  Peu  de 
temps  après,  Atahualpa,  ambitieux ,  jaloux  et  en- 
treprenant, s*empara  focilement  des  États  de  Huas- 
car;  .puis,  pour  arriver  à  la  toute-puissance,  il 
massacra  une  partie  de  la  famille  impériale.  Son 
nom  est  encore  aujourd'hui  un  objet  d'horreur  pour 
les  Indiens,  qui  rappellent  Aucca  le  traître. 

c  L^horizon  se  rembrunissait  ;  des  comètes,  des 
présages  funestes  elIVayaieol  les  Péruviens,  quand 
«nttn  la  nouvelle  du  débarquement  des  Espagnols 
lemba  comme  hi  foudre  à  €uzco. 

c  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  la 
conquête  et  des  succès  des  Esj^agnols.  La  famille 
Hnpérhile  fut  disséminée,  et  le  titre  d*lnca,  presque 
f»ans  privilèges,  fut  laissé  pendant  quelque  temps  à 
plusieurs  pnnces;  mais  la  beauté  des  princesses 
engagea  les  chevaliers  espagnols  à  s*allier  au  noble 
sang  des  tneas.  Ptxarre  leur  en  donna  Texemple.  Il 
épousa  d*abord  une  fille  d^Aïahualpa,  dont  il  eut  un 
lils.  Devenu  veuf,  il  épousa  en  secondes  noces  Inex 
llttsta,  fille  d'Huayna-Ccapac.  Leur  fille  Fraucisca 
épousa  son  oncle  Hernando  Pîzarre,  puis  ensuite 
dom  Martin  Ampuerro,  dont  les  descendants  habi- 
tent encore  les  environs  de  Cuzco,.  et  étaient  traités 
par  les  vice -rois  avec  tous  les  honneurs  dus  au  sang 
impérial  des  Incas. 

c  Leonora  Husia ,  fille  d^fluayna-Ccaoac ,  épousa 
dom  Juan  Balsa  ;  Maria  Tupac  Csca  ,  fille  du  prince 
Manco,  épousa  don  Pedro  Ortez  de  Bruc,  d'où  des- 
cuiid  la  famille  des  Justianl. 

•  Cuzco  fut  à  cette  époque  gouverné  par  un  pré- 
fet nommé  par  le  vice-roi  ;  un  grand  nombre  de 
familles  espagnoles  y  l'ont  leur  résidence  ;  la  société 
est  fort  choisie  et  les  bals  et  les  fêtes  durent  toute 
rannée.  Nous  terminons  Tbistoire  des  Incas  eu  ci- 
tant le  tableau  suivant,  fait  par  Garcilasso  de  la 
\cga  :  1021,  Meiico  Ccapac;— i06if  Stnclii  Bocca; 
— t09i,  Lloque  Tupanqui  ;  —  i  ISG,  Maylu  Ccapac; 
— liSîb,  CCapac  Yupaiiqoi  ;— I IQ7,  hica  Uucca  ;  — 


4249,  Ynbuar  Hnaceac  ;— 11289,  Yiraeoeha;— 15if;, 
Paebaeulee  ;-ri400,  Inca  Tupanqui  ;«-  4439,  Tupac 
Inca  Yupanoui  ;  —  4475,  Huayna  Ccapac  ;  —  4526, 
Huascar:— 4532,  Inca  Manco;— 4555,  Sayri  Tui*ac; 
—1560,  Gusi  Titu  Tupanqui  ;— 4562,  Tupac  Am:iru, 
le  dernier  Inca,  mort  en  4571.  (Les  Péruviens  ont 
toujours  refusé  d'almettre  dans  la  liste  de  leui-s 
Incas  Auhualta  le  Traître.) 

c  La  vallée  de  Yilcamaya,  le  paradis  du  Pérou, 
résidence  favorite  des  Incas,  est  un  des  points  les 
plus  délicieux  de  cette  jerre  privilégiée.  La  rivière 
au  cours  rapide  sort  des  montagnes  de  Yilcanota, 
arrose  tutite  la  vallée  de  Cuzco,  et,  après  un  par* 
cours  de  400  milles,  va  se  jeter  dans  TApurimac. 
Le  climat  est  excellent  ;  la  terre  produit  en  abon/ 
dance  et  presuue  sans  culture  tons  ses  trésors  de 
moissons,  de  irnits  et  de  fleurs.  Au  centre  de  ces 
richesses  s^clève  la  jolie  ville  d'Urubamba,  k 
2  mi. les  environ  des  ruines  d^un  des  plus  lieaut 
châleaux  des  Incas.  Ce  fut  dans  une  petite  maison 
d«  celle  ville  qne  je  m>nfermai  linéique  temps  pour 
apprendre  la  langue  quicha  et  étudier  les  mvsières 
des  manuscrits  de  ce  pays  si  curieux  à  approfondir. 

f  La  langue  dont  on  se  servait  dans  tout  le  Pérou 
était  le  quiclia,  que  les  Espagnols  appolaient  la 
iingua  gênerai;  mais  il  y  avait,  dit-on ,  une  autre 
langue  spéciale,  aujourd'hui  entièiTUient  perdue, 
pour  la  lamillc  royale  et  la  cour.  Il  ne  reste  plus 
que  quelques  mots  ressemblant  au  sanskrit  et  qui 
dénotent  une  origine  étrangère.  Ainsi  en  quicha 
yitti  veut  dite  le  solefil,  et  en  indou  tndra  signifie  le 
Dieu  du  ciel.  Baynii  était  le  nom  de  la  grande  fête 
du  soleil  ,  Cl  Uania  est  le  fils  du  soleil  dans  les 
Indes.  Sita  est  la  femme  de  Baina  et  Sitaa  la  se- 
conde fètc  du  soleil  à  Cuzco.  Bien  des  noms  de 
nombre  se  ressemblent,  et  les  auteurs  sont  assez 
indécis  de  savoir  si  r*est  un  e0ct  du  hasard  oti 
8M  faut  vraiment  attribuer  aux  Incas  une  orlgims 
hindoue. 

(  Le  quicha  est  la  langue  mère  de  tous  les  di»* 
tricts,  tuais  il  y  en  a  beaucoup  d^aulrcsi  car  de  D»- 
rien  au  cap  Horn  on  (ompte  deux  cent  qiiatrc- 
viugU  ou  trois  cents  langages  diflerents,  dont  les 
piincipaux  sont  le  quaraui,  qui  se  parle  au  Para» 
guay  ;  PcYmara ,  sur  les  bords  du  lac  Titicala,  au 
nord  de  la  Ek>livie:  le  yuaca  ,  le  clûucba  saga  de 
Satûm  ;  le  cauqui  des  Gaugas  el  le  cbaUhaci  «  daas 
le  Tucumam. 

c  Le  quicha  possède  uue  grande  facilité  d*ex- 
pression,  une  grammaire  compliquée  et  une  grande 
abondance  de  nmts  ;  de  même  que  la  hingue  séuû- 
lique  et  autres  idiomes  d'Asie,  le  quicha  diffère  du 
langage  indo-germauique  par  la  grammaire  et  par 
une  addition  aux  la^iues;*  de  pins,  il  ajoute  aux 
conjugaisons  compliquées  des  veritts  et  incorpore 
Taccusatif»  te  pronuin  et  le  uominatif  dans  la  verbe 
lui-même;  ainsi»  les  Péruviens  se  servent  des  seuls 
mots  mumiy^vt  et  mamiAiKuinii  •  pour  dire  :  •  Je 
vous  aime,  ou  il  m'aime.  «  Qaand  un  homme  ou 
une  femme  parlent  d*un  autre  Imiune  ou  d'une 
autre  femme»  les  mots  changent,  cuMOie  ou  le  verra 
dans  le  Ubleau  suivant  : 

<  Un  frère»  parlant  de  sa  sœur,  dit  :  panay: 
une  sœur  de  sa  sœir,  nanay;  nue  sœur  de  sou 
frère,  huauquey;  un  hért  de  son  frère,  lloetimaiiy; 
un  père  de  son  fils,  ckuriy;  une  mère  de  son  fits, 
cearihuahuay  ;  un  père  de  sa  fille,  uiusiy;  une  mère 
de  sa  fille,  /laartnf  Aua/iaay,  etc.,  etc. 

c  Les  Incas  ne  connaissaient  ni  Talphabet  ni 
récriture.  Garcilasso  de  la  Vcga  (lib.  ii,  c.  41), 
parle  de  certains  hiéroglyphes  counus  seulement  des 
sages  de  Cuzeo.  Rivero  eu  indique  d'aiUres  creusés 
dans  des  rochers  à  Arequipa  ,  lluaytara  et  Castro 
Yireyna.  Moutcsinos  ,  vieux  chroniqueur  espagnol, 
prétend  que  les  premiers  Incas  se  servaient  de 
l«*ttres,  dont  Tusage  Vesl  perdu  sous  le  règne  do 
Titu  Yupanqui. 
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c  Dans  le  dernier  stèete,  un  miftsloonaire  eiiro- 

Èen  trouva  chez  les  liidleus  Peenas  «  habilani  des 
rds  ilu  Yucayali,  des  manuscrits  écrits  sur  des 
r«uiUes  de  platiiin  et  des  caractères  hiéroglyphiques, 
racontant  diaprés  les  traditions  des  Indiens  1  histoire 
de  leurs  ancêtres.  Le  çaipus,  manière  ingénieuse  de 
compter  et  même  de  raconirr  les  éTcneinenis  nar 
le  moyen  de  cordes,  éiait  trêâ-répandu  autrefois 
liiei  les  Péruviens.  Le  quipus  ^alt  une  corde  nat- 
tée ou  étaient  attachés  des  fils  plus  ou  moins  lins 
avec  lesquels  on  faisait  des  nœuds  simples  ou  dou- 
illes. La  longueur  variait  de  i  pied  à  6  pieds,  et 
les  fils  »  joules  éuient  d'un  yard,  quelquefois  moins. 
Des  missionnaires  trouvèrent  à  Lurin ,  sur  la  cête 
iUi  Pérou,  un  quipus  du  poids  de  12  livres,  orné  de 
lils  de  dilTérentes  couleurs  :  le  rouga  siguiiiait  uu 
guerrier  ou  la  guerre  ;  le  jaune,  de  For  ;  le  blauCt 
la  |taîx  ou  de  Targent,  etc. 

c  Ëii  ariibméll4|ue,  un  nœud  simple  signifie  10;  ^ 
deux  nœuds  simples,  20;  un  double  nœud,  JOO;  * 
un  triple  nœud,  1,000,  et  ainsi  de  suite.  Les  com* 
biuaisons  nmlaient  non-seulement  sur  les  couleurs 
et  la  quautitc  de  nœuds ,  mais  encore  sur  la  lon- 
gueur des  fils  et  la  manière  dont  ils  étaient  distaii- , 
ces  entre  eux.  Dans  les  premiers  âges,  celte  mé«  * 
tliode  ne  servait  qu'aux  nombres  ;  mais,  plus  tard, 
les  luiiiés  pouvaient,  par  ce  moy<'n,  raconter  des 
histoires  entières,  faire  connaître  des  décrets  et 


transmettre  à  la  postérité  les  événements  impoN 
tants  arrivés  dans  Tempire.  Alors  le  ipùpu  servait 
de  chrouiqu«>,  d'archives  nationales,  de  registm 
de  recensement  de  la  population,  des  armes,  des 
soldats,  des  comptes,  et,  dans  chaque  province,  so 
quipus  camayoc  était  changé  de  cette  ingéuievse  ou- 
nière  de  raconter  les  faits. 

I  Les  amûHtas  ou  sages,  qui ,  dans  lean  outii* 
ges,  iauDurialisaienl  les  événements  iQ)poruni8, 
tenaient  un  haut  rang  à  la  cour  et  partageaieot  les 
faveurs  souveraines  avec  les  baravecs  ou  fKièies. 
A  cette  époque,  les  Péruviens  étaient  tré»  aimiean 
do  musique  ;  ils  se  servaient  de  ekonraret  ou  cas- 
tagnettes; de  AiMncars,  tambours;  de  mnciUiu, 
flûtes,  et  de  111194»,  guiures  sur  lesquelles  les  p«étrs 
chantaient  les  kaTavi»  ou  diants  d*aniour.  Gard- 
lasso  de  la  Vega  a  trouvé  deux  anciens  fragneoii 
de  la  poésie  péruvienne  du  temps  des  Inrss  :  le 

Ereroier  est  une  pièce  de  vers  adressée  à  la  loue. 
«  sujet  est  la  maUdresse  du  soleil  ^ui,  en  cassaut 
un  vase,  a  amené  sur  la  terre  la  neige  et  la  pluie. 
Voici  quelques  fragments  de  cette  poésie  :  1  Belle 
c  princesse.  Ion  frère  a  cassé  une  urne,  et,  par 
c  cette  maladresse,  a  ielé  sur  la  terre  la  p^uie  ei  la 
I  neige.  GVst  toi,  belle  princesse,  que  Viraciicba, 
c  crâteur  du  ciel  et  de  la  terre,  a  désignée  pour 
c  les  sécher;  sois  bénie  à  jamais  pour  ce  service 
c  que  lu  rends  aux  hommes!  * 


NOTE  XXL 

.Art.  PULTKÉSIENNBS  ORlENTitBS  [LANGUES]. 


Langm  taUiemie, 

L*alpliabet  taîtien  ne  se  compose  que  tic  seize 
lettres,  qui  sont  :  A,  a;  D,  bt;  D,  di;  E,  e;  F, 
/i,  fa;  H  ,  e$9e;  I,  î;  M,  mo;  N,  noti;  0,  0;  P, 
)n;  R,  ro;  T,  t;  U,  eu:  V,  ri. 

L*as^mblage  des  syllabes  se  fait  comme  pour 
U*s  nôtres,  et  nous  n*en  donnerons  qu^un  exemple  : 
fr«,  ^e,  6i,  bo,  6ff,  etc. 

Depuis  la  fixation  de  la  lan|[ue ,  qui  date  de  Pin- 
tfoduclion  du  christianisme,  il  n*y  a  plus  que  les 
noms  propres  qui  changent. 

Les  conjugaisons,  moins  compliquées  que  les 
nôtres,  ne  peuvent  être  mieux  comparées  qu*à 
celles  de  la  langue  hébraïque.  Ils  n^ont  point  de 
verbes  auxiliaires,  comme  éire^  [aire;  ils  ont  donné 
à  presque  tous  les  verbes  la  double  acception 
dVdre  :  tel  est  ce  verbe  remar(|Hable  par  le  grand 
nombre  de  voyelles,  faaaa,  faire;  et  suivant  le 
génie  de  cette  langue,  qui  est  riche  en  figures  belles 
et  nombreuses,  on  dit  faa  tea  le  aoucae^  qui  signifie 
faire  augmenter  Vespace  entre  Ui  ebtet.  ou  ,  en 
d*autres  termes,  ce  qui  veut  dire  qu^un  komma 
enaraiêu  beaucoup, 

Toici  un  exemple  des  déclinaisons  : 

Singulier, 

Le  navire,  te  pahii, 

l>u  navire,  0  te  pahii. 

Au  navire,  t  te  pahii. 

Le  navire,  te  pahii, 

0  navire,  e  te  pahii. 

Du  navirtf,  e  te  pahii. 

Pluriel. 

Les  navires,  te  mau  paMi. 

Des  navires,  0  te  mau  pahii. 

Aux  navires,  i  te  mau  pahii. 

Les  navires,  te  mau  pahii. 

O  navires,  e  le  mau  pahii. 

Des  navires,  e  te  mau  pahii. 


Duel. 


1^5  deut  navires. 
Des  deux  navires, 
Aux  deux  navires, 
Les  <leux  navires, 
0  deux  navires. 
Des  deux  navires. 


te  na  paMi. 
0  te  na  paldi. 
i  te  na  pahii, 
le  na  pahii, 
e  te  na  pahii, 
€  te  na  pahii 


La  négation  diflere  par  des  temps  distincts,  et 
plusieurs  mots  servent  à  Texprimer.  Ainsi  sets 
(non),  ainea^  atiia,  aipa^  aore^  expriment  le  (Missif; 
eila^  eima^  eina,  eipa,  eore,  ehene^  ekere,  indiquest 
le  futur  et  le  présent.  Une  autre  locution  estetoàe, 
qui  vent  dire  que  cela  ue  $oil  pas. 

Pour  raflinnative  Us  ont  e,  oui;  et  oaetti,  qui 
veut  dire  à^ accord. 

Les  comparatifs  et  les  superlatifs  sont  les  mêmes 

3 ne  dans  le  français;  seulement  quelques-uus ont 
es  modifications.  Ainsi  ma'Uai^  bon;  maiuri  sf, 
meilleur;  maitai  roa^  le  meilleur  que;  mailai  là  i 
tena,  ceci  est  meilleur  que  cela. 

Beaucoup  de  mots  expriment  souvent  une  même 
chose,  et  une  môme  chose  est  exprimée  par  00 
grand  numbre  de  tournures  différentes.  Les  plus 
petits  changements  dans  la  prononciation  des 
mois  modilleni  leur  valeur. 

Exemple.  Le  mot  au  signifie,  pris  Isoléoient,  fu- 
mée, fiel,  un,  courant,  natation,  être  d*aocord, 
péparer,  un  pronom,  une  aiguille,  coudre,  coft- 
yciiable,  un  arbre,  un  oisenu. 

Le  mot  oe  veut  également  dire  une  épée,  aoe 
cloche,  une  erreur,  un  pronom,  une  famine. 

On  remarquera  que  dans  aucuu  cas  deux  cod- 
sonnes  ne  se  suivent. 

Les  missionnaires  ont  donné  le  nom  de  paielklt 
à  celte  langue;  et  lorsqu'ils  se  sont  réunis  pour  se 
communiquer  leurs  divers  travaux  relativement  as 
dictionnaire  projelé,  ils  se  sont  trouvés  d'accord 
pour  rortliographe  et  les  étymutogies  :  mats  ils  oot 
beaucoup  différé  pour  la  prononciation,  quiisui* 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 
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ani  eoi,  Mt  b  principftle  diiBcullé  ;  car  le  mol  que 
ioos  avons  vu  exprimer  diverses  choses  se  pro- 
innce  avec  aatani  d*accenluslions  ou  Infleiions 
lifférentes.  Cela  ii*empèche  pas  que  le  vulgaire  du 
leuple  la  parle  avec  délicatesse;  mais  les  chefs 
euls  conhaisseot  les  tournures  expressives,  les 
nois  aignîttcaiifs;  ils  seotenl  les  fautes  les  plus  lé- 
:ères  de  la  prononciation,  et  la  basse  classe  se  sert 
le  certains  idioiismes  oui  lai  sont  propres,  de 
néroe  qu*on  en  a  introduit  un  bon  nombre  qui  sont 
nglais  et  défigurés  ou  travestis.  Les  noms  euro- 
^ns  sont  traduits  pour  la  plupart,  mais  d*«ne  m»> 
tiére  à  ne  pas  les  reconnaître  :  tels  sont,  par 
xeinple,  M  'Orsroond,  Otamoni;  France,  Frani;  la 
kkquille,  Toiire  ;  gouverneur,  tavana;  le  Dauphin, 
^laa;  le  Duff,  Tarapu^  etc. 

Eûcemples  de  phroHê^ 

Te  pahî  paniota  «  Quiro  le  Upae  raa  i  Vainru 
}ah9^  I6U6.  ^1^  navire  espa^^nol  de  Quira  aborda 
>ur  la  côte  du  district  de  Vaiourou,  IG06.) 

Le  nom  de  Qutrof  u*est  point  écrit  suivant  Tor- 
thographe  des  naturels. 

D.  Naiu  anei  outau  ta  Oiamom  parauf  (Gompré- 
lez-voQs  M.  Orsmond  parlant?) 

NtHie  anei  (Williams)  le  ouiou  parau  f  (Le  sieur 
jVilliams  comprend-il  votre  langue?) 

H.  £  iMtfe,  Il  enieiMk 

Exemptée  de  Nomi. 

lonnie,  -tane,  Sabre,  oe. 

Vmme,  vaine.  —  Fourreau,  «m. 

'  îUe,  aine.  Ceinturon,  laiia 

'ils,  m^oiao.  Clef,  tariri. 

«rayon,  peaL  Ml  d*un  navire,  eîka. 

^Bvre,  poMlo.  Poule,  maaa. 

>>uteau,  lipi.  Cochon,  peiM. 

Ibapcau,  lapou»  Chien,  ourL 

ire.  phama.  Montre,  maaa^ 

—  La  corde,  roa.  Pagne,  aaîL 

—  Lt  carquois,  oAe«  Culotte,  taioe. 

—  La  flèche,  emota.  Bouteille,  moana. 
Irisant,  vue.  Aiguille,  nira» 
liseaux,  paoti»  Nacre,  elou* 
fourchette,  paiimara* .  Fil,  laoura. 

labil,  proM.  '  Huile  de  COCO ,  mori  ou 
^agaies,  eoe»  moaoU 

lavelot,  omore.  Pendants  d*oreilles,  pee. 

Ibasse-mouche,  taiti.  SiflQer  avec  les  doigts , 
Aoucboir,  ioamou.  Mîo. 

!liBcre,  apott.  Tabac,  avaava. 

>ouliers,  tima.  Vrilles,  ehou. 

Ls»ez,  aàma.  Clou,  ii#ra. 

Lini,  eoa»  Collier,  ai. 

*apier,  parao^  Ficelle,  eaho. 

(ague,  tapea.  Petite  hache,  toe. 

^tjemise,  tapa.  Nom  (design. ^  ioa^ 

liscuU,  4III0M.  Pavillon,  ereva. 

'^u-de-vie,  |  Soleilf  wuma. 

I  m»  \  usa.  Venet  Ici,  «rimât, 

•lau,  )  ^  promptement,  eare. 

jordage,  aoaro».  Hameçons,  moiao,  etc. 

On  pourra  consulier  le  VocaMaire  ioàiiem  donné 
>ar  Bougatnvllle  ;  et  quoique  quelques  mou  soient 
jiusités,  il  rendra  encore  de  grands  services.  En 
^néral  cependant  il  faudra  supprimer  Ve  et  Va  qui 
>récédeut  le  plus  |[rand  nombre  des  mois  :  ce  sont 
leux  articles  qui  signifient  is  ou  /a. 

Notre  manière  de  mesurer  le  temps  a  été  Intro- 
luite  par  les  misaionnaires  de  la  manière  suivante  : 

60  amo  raa  maia  i  ia  aumiif.  (Soixante  secondes 

font  une  minuie.) 
60  «tiittie  i  ia  kora.  (  Soixante  minutes  font  une 

heure.) 
14  hara  i  ta  makana,  (Vingt-quatre  heures  font 

ttu  jour.} 

DlCTIOnH.  DE  LlNGtlSTlQUB. 


7  makoHa  i  ta  Medoma,  (  Sept  jours  lont  une 

semaltte.) 
4  hetedoma  i  ta  avae.  (  Quatre  semaines  font  un 

mois.) 
13  avae  1  wtakana  6  hara  i  îa  maiaktti.  (Tfeize 
mois  un  jour  six  heures  font  mie  aanée  tifl^ 
tienne  ou  lunaire.) 
Si  heMoma  i  ta  maiahîtL  (Cinquante-deux  se- 
maines font  un  an.) 
565  makana  4  ta  matakitt.  (  Trois  cent  soixante* 
cinq  jours  Ibnt  une  année.) 

Les  noms  des  jours  de  la  semaine  sont  traduits 
ainsi  : 

Sabatû  dimanche. 

Monedu  lundi. 

Tueudu  mardi. 
Weneeedi^       mercredi. 

Turetedi^  jeudi. 

Feraidu  veiidredL 

Saluredi^  samedi. 

Les  mois  sont  également  empruntés  des  Angbis, 
et  ils  n>n  différent  pour  les  noms  que  par  Tarran- 
aement  des  voyelles  qui  séparent  les  consonnes. 
Les  mois  taîtiens  étalent  appelés  apaapa^  j^ria^  te 
eri,  te  loi,  ovarehu^  faa  oAa,  jnpiri,  aununu,  p^ro- 
romua^  pararomuri^muriraHa,htata  et  fema.Les  douxe 
premiers  aoni  rangés  dans  Tordre  de  notre  raleii- 
drier,  et  répondent  k  nos  mois  ;  mais  les  insulaires 
les  plaçaient  bien  différemment  :  leur  année  était 
lunaire. 

L*ancleaiie  manière  de  compter  usitée  ^  Taîti, 
comme  dans  les  Iles  voisines,  est  eelle-ci  : 

1,  afailt. 

%  ama,  et  le  plus  sourent  apitù 

S,  atoru, 

4,  ailea  ou  amaha, 

5,  ertma  ou  apae.  j 

6,  afern  ou  aaae.  ^ 

7,  oAifu. 

<8»  avaru  ou  avaou. 

9,  aiM. 

iO,  aahuru;  prononcez  aakouron, 
11,  oAuni  matttki  ou  fcoe  akuru  mahoe. 
H,  akaru  marna  ou  koe  akaru  mapiti.   . 
45,  akuru  matoru  ou  koe  akuru  maloru. 
14,  akuru  maaeka  ou  koe  akuru  niamnha, 

45,  akuru  marima  ou  kœ  akuru  mapae. 

46,  akuru  mafene  ou  koe  akuru  maono. 

47,  akuru  makitu  ou  koe  akuru  makitu, 
18,  akuru  mavaru  ou  kœ  akuru  maraou, 

49,  akuru  maiva  ou  koe  akuru  maiva. 

S6,  ema  akuru;  ou  dit  aussi  epitî  akuru.  De  f^ 
ài9,  on  commence  par  erua  akuru  ^  :uix- 
quels  mots  on  ajoute  ma/oAi,  mania,  rtc.i 
comme  pour  les  premières  dizaines. 

SU,  etoru  akuru, 

40,  eka  akutu. 

50,  erima  akuru. 
60,  efene  akuru. 
70,  ekitm  akuru. 
90,  evaru  akuru, 
90.  eka  akuru. 

100,  ataki  rau. 

Les  signes  des  neuf  premières  unités  s'ajoutent 
devant  rau^  pour  exprimer  le  nombre  de  eeuuines* 
Ainsi  : 

SOO,  artta  rau.  '* 

300,  aioru  rau. 

400,  œka  raa,  et  ainsi  des  autres. 
1000,  se  dit  aiaAt  mano  ;  iOOO,  arua  maaa,  comme 
pour  les  centaines. 

Par  ce  simple  aperçu  il  sera  possibte  de  eompa- 
rer  le  dialecte  o-taltieu  avec  celui  de  la  Nouvelle  - 
Zélande  ou  de  plusieurs  autres  systèmes  d'ths 
océanieniies,  et  bous  le  terminerons  par  un  petU 
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d:ction.naire  de  linguistique. 


Yocabularire  de  nom^  th>i»nés  aux  diverse?  panies 
du  corps  liuniaiu.  Ces  noms  doivent  élre  ceux  qui 
subissent  le  moins  de  clungeinents  et  qui  traversent 
intacts  le  laps  le  plus  considérable  de  temps,  et 
parmi  lesquels  on  doit  -irouvt*r  des  caractères 
moins  variables  posr  les  analogies. 


Tète,  aai. 
CbeveitXy  o-ou-rau, 
CEily  foiie-ma-la. 
ttez,  e-Aloti. 
SourciU,  tou-a-ma-ta. 


Boucbe,  ou'tou» 
Joues,  iapari-a* 
Globe  de  Toeil,  opomala. 
Cils,  oHii-OKft. 
Naiincs,  popo  oyoM. 


Dents,  tarinion. 
Menton,  toa. 
Oreille,  laria, 
fiarlie,  ourounourou. 
Favoris,  oituaouna. 
Poitrine,  houma. 
Mamelles,  ok  non. 
Sein,  nanti. 
\entre,  oàoii. 
Epaule,  tapauno. 
Aisselle,  tit-au 
Bras,  rima. 


1588 

Avant  bras,  fmtia. 
Coud(%  pororimo. 
Main,  êrima. 
Paume  de  la  main,  têu- 

bourima, 
Dulffts,  Tima-rima, 
Onpes,  mat-ou'ou. 
Cuisse,  ouaa. 
Jambe,  aroat. 
Citeville,  momoa. 
Pied,  Ivpoiiai, 


NOTE  XXII. 

Art.  Romane. 


Travaux  de  M.  lia^nouard  sur  la  langue  romane, 
M.   Psfut  Poiigin   a   publié  sur  le  Lexique  ro^ 
mnn  (878)  de  M.  Rayuuuard  un  Jugement  critique 
qa*on  lira  avec  intérêt. 

«  Ce  livre  est  un  de  ceux  que  la  critique  n*alK)rde 
qii*avcc  circonspt!clion  ;  le  iioui  de  Tauteur*  la  na- 
ture du  sujet ,  lui  donuenl  à  rédécbir,  et  parfois  à 
douter  de  sa  coaipéteuce.  Aussi,  —  disons-le  bien 
baut  pour  ne  pas  éire  accusé  de  présom|itîun,  — 
nous  ne  voulons  pas  nous  faire  le  critique  du  livre 
de  Rayuouard ,  mais  son  apologiste ,  et  nous  cber- 
*cb<ruiis seifiement  ^  faire  nssortir  toute  aoo  utilité 
«u  poini  de  vue  de  Hiistoireet  de  la  linguistique, 
apiéi  ravoir  étudié  dans  sa  composition. 

<  On  appelle  latt§uê9  romanes  les  idiomes  qui  ont 
"été  |)arlés  en  France  iiendant  le  moyen  4ge  ;  celui 
ifui  hc  parlait  au  nord  est  nommé  langue  romane  du 
Nord ,  ou  lançue  des  trouvirei ,  ou  enfin  langue 
d'oU;  celui  qui  se  parlait  au"  sud,  langue  romane  du 
Midi,  ou  langue  des  troubadours,  ou  langue  d*oe; 
|>uis,  par  restriction,  le  nom  de  langue  romane  a 
kt^rvi  plus  particulièremeni  k  désigner  ridioroe  u»é- 
riiliuiial. 

c  Cet  Idiome  méridional  fui  Tobjel  conslani  des 
^uiIcH  de  Raynouard;  il  cultivait  avec  amour,  et 
se  plaisait  à  dire  qn*il  pi'éférail  les  émotions  que 
lui  procuniienl  ses  découvertes  dans  ta  langue  ro- 
mane aux  Jouissances  d^aroour-propre  qu'il  avait 
trouvées  dans  ses  succès  littéraires  et  dans  les  bon* 
Bieurs  acadéuiiuues.  Aussi,  une  fois  entré  dans  cette 
voie,  la  suivit-Il  iusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 

c  11  a  laissé  de  nombreux  témoignages  de  ses 
travaux  :  eu  1816  parut  le  preutier  volume  d«  QÛnx 
des  poésies  originales  des  troubadours  ;  ce  premier 
v<4unie  est  en  quelque  sorte  une  introduction  au 
recueil,  puIsuuM  reuterme  la  Grammaire  de  la  lan- 

Îme  romane.  Les  poésies  cboisies  occupent  les  vo- 
unies  suivants,  qui  parurent  de  1817  k  1820:  le 
sixième  et  dernier  comprend  une  Grammaire  com" 
parée  des  langues  de  l*Europe  latine  (1821).  C'étaient 
là  d*uiiles  publications  qui  attenctaieut  im  complé- 
ment indispensable,  un  lexique  ;  Raynouard  se  mit 
à  Tœuvre,  préparé  à  ce  grand  travail  par  ses  pré- 
cédentes études. 

4  Le  Lexique  RomN  peut  se  diviser  eu  trois  par- 
ties :  le  Nouveau  choix  des  poésies  originales  des 
troubadours  (tome  1);  le  Lexique  proprement  dit 
(11,  111,  IV,  Y)  ;  le  Vocabulaire  (tome  Yl). 

I  Le  Nouveau  choix  des  poésies  originales  des  trou^ 
badours — ou  trouve  dans  ce  que  nous  venons  de  dire 
Vexpiicaiion  de  ee  titre  *-  était  sans  doute  destiné, 
dans  Tesprît  de  Tauteur,  à  faciliter  Tétude  de  la 
Ungue  romane  :  le  prender  choix ,  coûteux  d'ail- 
kuis,  était  épuisé,  et  les  amateur» de  la  littérature 
méridionale  auraient  trouvé  à  se  procurer  les  textes 


des  difficultés  qui  disparaissaient.  Rayoooaril  i 
poussé  plus  loin  la  prévoyance  en  Joignant  ii  sou 
premier  volume  une  Grammaire  romane  r^umée  de 
la  grammaire  romane  qn*d  avait  publiée  en  1816. 

c  Le  Lexique  occupe  les  quatre  volumes  suivanis. 
et  c'est  ici  le  lieu  d'admirer  le  plan  qui  a  pré.<idé  à 
son  exposition  :  les  vocables  qne  Ton  peut  appeler cArfi 
de  famille  soni  seuls  rangés  dans  leur  ordre  alplii- 
bétiqiie ,  et  au-dessous  d'eux  prennent  place  1» 
mots  qui  en  sont  coinposés  ou  dérivés.  Tar  eieni* 
pie,  après  le  vocable  SAGEL ,  scel ,  sont  placés  tes 
conqK)sés  sagellar,  sceller^  cacheter  ;  contsasagel, 
contre-sceau  ;  dbssagellar,  'desceller,  bter  le  seem, 

t  Cft  emploi  simultané  de  l'ardre  aipbat«tiqne 
et  d'un  ordre  systématique  remlait  malaisée  l'appli- 
cation du  Lexique  ;  il  fallait,  pour  trouver  le  sera 
d'un  moi  composé ,  connaître  le  vocable  cbeF  de  fa* 
mille  dont  il  dérivait,  et  celte  difficulté,  facile  à 
vaincre  dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi,  pou- 
vait, eu  d'autres  cas,  devenir  un  véritable  obstadc. 
Raynouard  comprit  récaell,  et,  pour  concilier  les 
exigences  d'une  méthode  ratiouuellc  avec  les  diUi- 
cultes  qui  pouvaient  en  surgir^  il  décida  que  le 
Lexique  serait  suivi  d^un  Vocabulaire.  Tout  les 
mots  indistinctement,  chefs  de  famille,  dérivés, 
composés,  V  sont  classés  par  ordre  alphabétique  rt 
suivis  de  chiffres  renvoyant  au  volume,  à  la  page, 
à  la  colonne,  k  Tarticte  où  le  mot  est  traité. 

f  Mous  voudrions  donner  une  idée  du  soin  im'iMi- 
tieiix  avec  lequel  chaque  article  du  Lexique  «^1 
composé,  et  le  moyeu  le  plus  simple  est  d'eu 
citer  un  : 

ERUCA,  uuGA,  Sw  f.  lat.  Baoci,  roqoetle,  plante. 
KavGA  ab  œel  Baesclatda 
Garis  la  cara  tacada. 

Brev.  d'amor,  fol.  50. 
La  roquette  mêlée  avec  du  miei  guérit  b  Kgure  uciice. 
Fuelhas  aspras  et  grassas  et  divisa»  cum  bicca. 

Elue,  de  Itts  propr,,  fol  Si2 
Feuilles  âpres  et  rrasses  et  divisées  comne  ro^iM^^ 
Catalah  :  Bruga,  E»A9,  I'oituq.  :  ^m^  Itau  :  &>«• 
ca. 


entfii  les  roots  des  langues  catalane,  espgnole, 
portugaise ,  italienne ,  sont  rapprochés  du  moi  ro- 
inau  lorsqu'ils  sont  de  même  lormation  que  loi, 
^  et  Ton  verra  plus  loin  le  but  de  oes  rapprocli^! 
ments. 

f  Telles  sont  les  ressources  qn^»ffre  le  Leiiq^'^  ^ 
celui  qui  veut  étudier  la  langue  romane  ;  e\auti- 
nons  quand  Ci*tte  étude  e^t  nécessaire,  quand  elle 
est  bculement  utile. 

1 11  existe  des  documents  historiques  écrits  eu  S3t^ 


(8f78)  Le  lexique  ronuoi  a  paru  de  1856  k  1944.  On  le  irouve  aujourd'hui  chez  le  libraire  Delabsys. 
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giie  romane  ;  rareg  au  ii*  gièclc,  ils  BOnl  plas  Trc* 
qiietits  aui  x«  el  xi*,  ec  deviennent  nombreux  aax 
Bii*  et  xin«  ;  la  connaiftsance  de  cette  langue  est 
donc  nécessaire  à  Tbistorien  ;  —  nous  entendons 
parier  de  celui  qoî  veut  voir  par  ses  propres  yeux  et 
comprendre  par  sa  propre  intelligence  les  docu- 
ments d*aprè4  lesquels  il  écrit. 

c  Raynouard  a  consacré  on  cbapitro  de  ses  Re- 
'herchei  philolo^^ue$  iur  ht  tanmte  romane  (tome  I 
lu  Lexique)  aux  i  motifs  d*étudier  la  langue  des 
I  trouba«loumf  afin  de  mieux  connaître  et  de  mieux 
I  apprécier  les  avtres  idiomes  néolatins.  •  De  ces 
mollis ,  les  plus  sérieix  sont  dans  les  identltéi  de 
grammaire  «t  d'origine  qui  rdletit  entre  elles  les 
aogues  néolatines  ;  les  autres  sont  basés  sur  des 
^vt-ntualiiés  auxquelles  Raynouard  s^arréte  avec 
Top  de  complaisance  peut-être  :  un  auteur  des  xiv*, 
IV'  ou  XVI*  siècles,  qui  apprécie  les  troubadours  et 
lont  il  faut  contrftler  les  appréciations  ;  un  auteur 
)ui  cite  un  fragment  des  troubadours  et  dont  il  faut 
vérifier  la  ettauoo  en  connaissance  de  cause  (879)  ; 
jn  auteur,  enKn^  qui  se  fait  on  jeu  décrire  en  lan» 
{lie  romane,  et  dont  il  faut  apprécier  la  coniposi- 
ion.  Ici  se  place  une  curieuse  anecdote  littéraire. 

•  Dante  avait  fait  de  la  langue  des  troubadours 
me  étude  approfondie  ;  il  en  a  cité  des  passages  ; 
I  a  composé  dons  leur  longue  ;  et  dons  fe  xxvi* 
:bant  du  Purgatoire^  lorsqiril  interroge  le  trouba- 
lour  Arnauld  Daniel  »  il  se  fait  répondre  en  vers 
irovençaux. 

Tan  m'abbelii  votre  eorlon  deman, 

CM  m  non  inume,  m  TeoU  s^tos  robiire  ; 

I(*u  sui  itmotti,  che  piotar,  e  val  eanuti; 

Con  ii  lû$t  vei  la  a/wiaada  folor 

Kl  vie  çitm  ten  tejor,  cke  sper  deoan, 

A»  VM  preu  pera  ehella  vaior 

Che  ras  ytAnte  al  som  deUe  icatina, 

Stovegna  vas  a  tempe  de  ma  dolor. 

ff  Tel'ost  le  texte  dans  Pédition  de  la  Dhina  Corn" 
nedia^  publiée  par  le  P.  Pompée  Yenturi.  Ray- 
loiiard  a  jugé  qu*il  était  incorrect  ;  aliribuant  ces 
iicorrectloiis  li  des  fautes  de  copistes,  il  a  colla» 
ionné  les  manuKrits  dans  les  divers  dépôts  publics, 
(t  est  parvenu ,  sans  aucun  secours  conjectural , 
;ans  aucun  déplacement  ni  changement  de  roots, 
«r  le  simple  choix  des  variantes,  à  retrouver  la 
este  primitif,  tel  qu*il  a  dû  être  produit  par 
lante: 


Tan  m*abe111s  vostre  oortes  denan, 
Ch'iea  non  ne  poesc  ni  m  voil  a  fos  eobrlre  ; 
leo  sols  Amaotz,  ebe  plor  e  vaf  cantan  ; 
Contiros,  vei  la  pasiada  fcllor, 
Et  vei  Jaoxen  lo  joi  qn'esper  denan  ; 
Aras  f  os  prec,  per  aqoella  valor 

Eue  as  guida  al  som  sens  frelch  e  si*os  caUiia, 
Dvegna  tos  atenprar  ma  dolor  (889). 

c  Ce  fait  si  remarquable,  >  dit  Raynouard  en  ter- 
minant, I  sulBra  sans  doute  pour  foire  comprendre 
c  combien  peuvent  être  utiles  Fétode  et  la  connais- 
ff  sanee  de  la  langue  des  troubadours,  i 

<  Tout  en  reconnaissant  là  Topinion  d*un  éditeur 
consciencieux ,  Il  faut  convenir  qu*il  serait  pénible 
d^pprendre  une  langue  morte  pour  en  tirer  cette 
gloire  fragile,  basée  sur  la  restitution  d>in  fragment 
de  tel  ou  it\  poète  qui  auraK  écrit  dans  cette  langue 

Ïiar  hasard  et  par  pur  jeu  d'esprit.  Hetireusement , 
*étude  de  la  Isngue  romane  donne  des  fruits  plus 
sérieux  ;  heureusement  aussi,  Raynouard  en  a  tiré, 
pour  la  philologie  et  la  linguistique ,  des  fiiits  bien 
autrement  importants,  et  dont  les  conséquences 
méritent  un  long  examen. 

ff  Le  Lexi<^ue  proprement  dit  (  tome  H  )  est  pré- 
cédé d*nne  introduction  où  Raynouard  explique 
Porigine  des  tangues  néolaiines.  Après  les  invasions 
des  peuples  du  nord  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  Tempire  romain,  les envahts8Curs,'commt 
les  anciens  habitants  >  sentirent  le  besoin  d*une 
langue  nouvelle  qui  leur  fût  commune  et  dans  la- 
jiuelle  ilB  exprimeraient  les  uns  aux  autres  leurs 
idées ,  leurs  sentiments  de  tout  instant.  Cette  lan- 
gue se  forma  peu  k  peu ,  et  le  taiin ,  sans  doute 
parce  qu'il  était-  plus  doux  et  d*une  prononciatloa 

Kus  aisée ,  en  hit  le  principal  élément,  Raynouard 
ippelle  romatie  miif^uf.  On  a  beaucoup  dit  et  écrit 
sur  le  nom  donné  par  Ravnouard  i  cet  idiome 
mixte  (881)  ;  Fauriel  apréfére  rappeler  ^oif  n  rustique. 
•  Quelque  nom  qu'on  veuille  lui  donner,  toujours 
est-il  que  de  cette  langue  intermédiaire  sont  sotties 
les  six  langues  néolatines  :  la  langue  des  trouba- 
dours ou  niman  du  Midi,  le  catalan  ^  Tespagnol,  le 
pwtugais,  ritalien,  la  langue  française  propre  ou 
roman  du  Nord  ;  et  Raynouard  a  démo.iitre  la  com« 
mune  origine  des  six  langues  en  rapprochant  leurs 
affinités,  en  montrant  par  des  exemples  leurs  rap- 
ports identiques  : 


TaOIîBAOOCAS. 

Catalan. 
EsrAOUOL. 
poutocais. 
Italien. 
Roman  nu  No|ia. 

TaouBADouas. 

Catalan. 

Espagnol. 

PoaTUGAis. 

Italien. 

Rouan  du  Noaa. 

TaovaAOOims. 
Catalan. 

EsrACNOL. 

PoaTVCAis. 
Italuui. 
Rouan  du  Noao 


BrHIar. 

Briltar. 

Brillar. 

Brilliar. 

Brilla  re. 

Briller. 

Laliorailor. 

Lauiador. 

Labrador. 

Lavrador. 

Lavoratore. 

Laboureur. 

Haneîra. 

Maoera* 

Manera. 

Maneira. 

Maniera. 

Manière. 


Azur. 

Aiul. 

Aziil. 

Axul. 

Azzurro. 

Azur. 

Corpa. 

4>ropa. 

Grupa. 

Garupa. 

Groppa. 

Groupe. 

Afoitar. 
Afaytar. 
Afetur. 
AffeiUr. 
Aflaitare. 


par 


(879)  Par  exemple,  ce  vers  d'Arnaud  Daniel,  cité 
^ance  dans  ta  Totaote  etomema^  est  écrit  : 

SoIyI  die  aal  lo  aobranaa  chen  aon, 
Miièa  que  les  bons  manuscriu  portent  : 
bois  sot  que  aal  lo  aobrabo  que  m*  soruL 
SauLje  eaii  qui  eak  la  tmekegrim  qm  me  eargit. 
CSaO)  TaQt  me  ptalt  votre  courtoise  desunde,  —  que 
9  ne  UM  nuls  ni  ne  me  veux  k  vous  cacher:  —je  suis 
rnaud  qui  pleure  et  va  chantant  :  ->  soucieux,  je  vola  la 
js<»ée  folie  f  —  et  voit  joyeux  le  bonheur  que  j*e$pèrr  à 


Blanc. 

Blanc. 

Blanco. 

Branco. 

Bianco. 

Blanc. 

Fin. 

FI. 

Fine. 

rine. 

Fino. 

Fin. 

Virar. 

GIrar. 

Virar. 

Virar. 

Vlraro. 

Virer. 


rayeatr  ;  -*  matat^aant  je  vous  prie,  par  cette  vertu  — 
qui  vous  guide  an  sommet,  sans  flroid  et  aans  chaud,  — 
qu  11  souneane  k  vous  de  seolager  au  douleur. 

(Wt  )  Foy.  Faonkl,  JTisipîru  de  ta  poéeie  prcveufale. 
et  M.  AMvftaa,  dans  son  livra  Sar  ta  [ormaHom  dêtaêm^ 
me  /rmpotfe,  ouvrage  saalbearouaeoMil  épuisé,  et 
dans  son  JT  islotrs  ttttéraire  de  ta  Prauce  avma  le  xii* 
fiècle,  livre  m,  chap.  S.  (Paris,  lUchtUe,  tlB8, 9  voi. 
in  f.) 


Cyde. 
Cido, 
Cido. 
GicJo. 
CidOb 
Gicle. 

Vdb. 

Vell. 

Vi^o. 

Velbo. 

Vecebio. 

Vieil. 

Veravelba. 

Maravella* 

HaraviUa. 

Maravilba. 

Maraviglia. 

"       aile. 
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hT/sa 


t  Ra)iiouarJ  a  uniUiplU'  ces  rapproclieiiientii  & 
riiifini. 

c  La  commiifiniiié  crorigine  des  tangue»  néida- 
tiiics  élaiii  ainsi  démontrée  et  admise  ,  nous  sou- 
metirons  une  oliserTatiou  au\  étymulogtslcs ;  cl, 
pour  l'appuyer  par  des  exemples,  ouvrons  un  dic- 
tionnaire français,  i*un  des  plus  récents  ci  des  meil- 
leurs, le  Dictionnaire  de  la  langue  françai$e  de 
M.  PoileTÎn  (t^arîti,  in-8*.  1831).  —  Mais  disons  au- 
paravant au  il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  qui  va  sui- 
vre  ui«e  dépréciation  du  livre  de  U.  Poitevin  «  et 
que  noire  observation  n^  i*atleint  pas ,  parce  que 
le«  étymolofties  sont  cbuNes  délicates,  auxquelles  le 
îcxiiOgraphe  n*a  dû  toucher  qu'avec  précaution» 
parce  qirit  a  dû  s*en  r^ipporier  en  cette  manière  aux 
auteurs  spéciaux»  à  commencer  par  Ménage;  parce 
qu*enftn  il  a  dû  redouter,  sur  toute  chose,  les  inno- 
vations.— Nous  voiU  en  paix  avec  notre  conscience» 
qui  nous  rep'  ocherail  de  frapper,  à  tort  ou  ^  rai- 
son, un  excellent  serviteur  dont  no«is  nous  louons 
chaque  Jour  ;  nous  pouvons  maiuieiàant  demander 
aux  élymologistes  au  siècle  dernier  pourqutd ,  la 
forniaiion  des  deux  langues  datant  de  la  mèiiM) 
époque,  ils  ont  clierché  dans  la  langue  italienae  des 
étymologies  que  leur  fournissait  la  langue  des  trou- 
badours, dans  une  langue  étningèiecequ^Us  pou- 
vaient trouver  dans  un  idiome  national. 

c  Ouvrons  le  Dictionnaire  [rançait  à  la  lettre  B» 
et  tenons -nous  ^  cette  lettre. 

c  Voici  d*abord  des  mots  qui  nous  sont  donnés 
comme  dérivés  de  rilalien  et  qui  se  retrouvent  dans 
ta  langue  roanne  tels  que  nous  les  écrivons  encore 
ai^jourdTbui  :  il  était  donc  inutile  d'eu  chercher 
Féiyniologle  dans  la  lanf^ue  italieime. 

c  Bai,  ie,  abj.  {Bajo  ;  ital.).  »  —  Le  roman  nous 
donne  baù 

I  Bamc,  n.  01.  {Banco,  ital.).  » — Le  roman  nous 
demie  banc* 

4  Bec,  n.  m.  {Beeco;  ital.).  i  —  Le  roman  nous 
donne  bec. 

f  Biais,  n.  m.  (Bieco  ;  ital.).  i  —  Le  roman  nous 
donne  biais, 

t  Blanc,  auchb,  adj.  (Bianco^  ital,).  »  —  Leromaa 
dOus  donne  blanc* 

c'En  voici  d'autres  qui  ont  varié  dans  leur  ortho- 
graphe, mais  qui  dérivent  plus  directement  du  ro- 
man qoè  de  Titalien.  Il  suflit,  pour  sVu  convaiocre, 
de  rapprocher  le  mot  italien  du  mot  roman.         • 

c  Bandit,  n.  m.  {Bandito;  ital.).  •  —  N*est-cepas 
plutôt  le  partli'ipe  passé  du  verbe  roman  bondir^ 
pris  substautivemeut ,  comme  ici  :  La9  terrai  deU 

■ANDITZ. 

c  Baud,  n.  m.  {Balda^  hardi»  ital.).  Chien  ordi- 
naire de  c  Barbarie.  »  —  Le  roman  nVt-il  pas 
bamz.  dérivé  lai-mème  du  Baltba  des  Gotbs,  qui, 
si  Ton  en  croit  Jornandés  »  signiliait  Aarift  »  comme 
le  mot  italien,  comme  le  mot  roman? 

c  Bedbau,  d.  m.  {BUUlh;  iial.).  i  **  Le  roman 
fournit  bedel^  préférable  au  mot  italien»  en  ce  qu'il 
a  conservé  l'orthographe  du  mot  anglo-saxon  ori- 
ginaiie  Boedbl. 

c  BiLLON,  n,  m.  {Biglione;  ital.);  monnaie  de 
c  cuivre  pur  ou  mêlé  d'un  peu  diargeut.  •  Le  ro- 
man a  billo^  dans  le  même  sens. 

c  Bocage, D.  m.  {Bo$co,  bois;  ital.);  i  et  c  Bou- 
I  QUBT,  n.  m.  (Bosckeilo  ;  ital.).  i  —  Le  roman  a 
biscatgeeibosqueif  composés  du  roman  bo$c^  dérivé 
lui-même  du  goth  BUbCH. 

«  Bougon,  u.  m.  {Boccone;  ital.).  Mets  ou  breu- 
c  \age  cmpuisoniié.  i  —  Le  roman  a  bocon;  ou  le 
trouve  dans  Laliobla  Leycton  : 

Dire  que  aqoi  ac  mal  bocon 

(0lre  qu'il  y  eut  U  mauvais  morceau). 

f  Bbahbb,  V.  intr.  (Bramare;  ital.).  »  «^  Le  ro- 
man a  bramar. 


«  BaiCAND,  n.  m.  (Briganie;  ital.).  i-.  Le  r<h 
mon  a  bregaii, 

c  Ruftn  les  mots  Bac,  BâRRETTE,  Boumk,  que 
Vim  fait  dériver  des  mots  italiens  Barca,  Barrette, 
Borra^  noos  viennent  plutôt  des  mêmes  mou  Bareê^ 
Barretta,  Borra  de  la  langue  romane;  mais  nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  point  :  notre  désir  (k 
prouver  toute  roriginalilé  de  la  langue  française 
pourrait  être  incriminé  de  puérilité. 

I  On  peut,  en  appliquant  à  l'espagnol,  au  cals- 
lan  et  au  portugais  le  procédé  que  nous  avonsem- 
ployc  à  l'égard  de  Titalien ,  nier  égalemeni  que  en 
langues  aient  concouru  à  la  formation  de  la  langui 
française ,  et  les  mots  Barateeib  ,  Bbret,  dérive- 
ront du  roman  Baral,  Birret,  plutôt  quedeTespa* 
gnol  Baral,  Birelie, 

t  Le  latin,  avons-nous  dit,  fut  Télémeiit  prindftal 
de  la  lancue  intermédiaire  d'où  sont  sorties  lesbn- 

Sues  néolatines;  elle  en  a  donc  d'autres  :  ce  moi, 
ans  une  moindre  prop<irtion,  les  idiomes  des  bar- 
bares envahisseurs,  des  peuples  du  Nord  et  du 
centre,  Saxons,  Germains  et  Goihs.  C'est  là  ce  qui 
explique  les  nombreuses  afiinilés  qui  rattachent  lei 
langues  méridionales  aux  langues  du  Nord,  et  ces 
afifuité:»  ont  coïKlHÎt  les  philologues  ii  chercher  des 
éiymologie&dans  rallemaiid  et  danii  l'aiigiais,  comme 
ils  en  avaient  cherché  dans  rilalien.  Ils  oui  fait  dé- 
river Bander  de  rallemand  binden^  lier,  plutôt  que 
du  roman  bender;  Besce,  de  rallemand  Wra»  plsiol 
que  du  roman  berja  ;  Bled,  de  l'allemantl  (ri«tt,  plu- 
tôt que  du  même  nuit  roman  blav;  Bouac.di^VaUt^ 
mand  burg,  plutôt  que  du  roman  borg,  dérivé  Ini- 
nicnie,  comme  le  mot  allemand,  du  latin  Buscxf  ; 
Braque  «  de  l'allemand  brak ,  plutôt  que  do  roann 
brac;  Breuvage,  de  l'anglais  beverage,  plulôiqnedu 
roman  àeura^e ,  étyuiologie  bien  plus  probable,  si 
l'on  »ait  que  Vu  et  le  v  étaient  équivalents  au  moyen 
âge. 

c  Or,  Tallemand  et  l'anglais  se  formaient  au 
même  temps  que  les  langues  néolatines  et  ne  leur 
ont  pas  fourni  de  mots ,  non  plus  qu'iU  n'en  out 
reçu  ;  s'ils  ont  des  affiiiiiés  avec  elles,  c'est  qu'ils  se 
sont  formés  aux  mêmes  sources  saxonnes,  ger- 
maines et  gothiques,  et  l'histoire  des  invasions 
barbares  explique  assez  cette  identité  d'élémcnis. 
Ici  encore,  ce  nous  semble,  il  eût  été  plus  ratioimel 
de  préférer  les  étymologies  que  fourniss^iit  un 
idiome  national  k  celles  que  donnaient  des  langues 
étranaères. 

c  On  nous  dira  peut-être  qu'il  eût  été  préférable 
à  tout  cela  de  donner  les  moi»  primitifs  des  Iani;ues 
mères,  les  vocables  germains,  saxons  et  goilis  ;  à 
quoi  nous  répondrons  qu'on  en  connaît  fort  peu,  et 
que  c'est  pour  combler  cette  lacune  qu'on  a  dû  s'en 
tenir  aux  dérivés  :  c'est  donc  seulement  en  rectipr- 
chant  ces  dérîTés  pour  en  tirer  des  étyoïologies 
que  les  philologues  se  sont  trompés. 

t  Tous  les  raisonnements  qui  précédent  seraient 
hors  de  propos  ici  s'ils  ne  prou  vaicnt  pas  Teicel- 
leuce  du  livre  de  Raynouard  ;  or,  l'examen  le  plus 
superficiel  des  erreurs  ,que  nous  avons  signalées 
suffit  pour  se  convaincre  quVlles  n'eussent  pas  été 
commises,  si  le  Lexique  Homan  eût  paru  un  siéde 
|dus  tôt.  Ou  a  pu  voir  quels  nioyeus  il  offrait  de 
contrôler  les  étymologies  ;  il  n'est  |tafl  moins  propre 
à  les  fournir,  et  cela  n'a  pas  besoin  d*être  preavé 
par  des  exemples. 

c  On  comprend  de  reste  que  M.  Poitevûi  n'i 
rien  à  voir*  à  tout  ceci ,  et  que  s'il  e^t  un  reprivcbe 
qu'il  puisse  se  faire,  c'est  d  avoir  manqué  de  rao* 
dace,  ou,  si  Ton  veut,  de  la  conttaiice  nécessaire 
pour  suivre  Raynouard  dans  la  voie  nouvelle  qu'il 
avait  ouverte;  mais,  nous  le  lépétons,  le  lesico- 
graphe  a  dû,  sur  toute  chose,  redouter  les  innova- 
tions. 

c  La  connaissance  de  la.Iatigue  romane  s'est  dé; 
veloppée  depuis  Raynouard  ;  Fauriel  a  contribué  a 
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ses  progrès  ei  a  ajoute  auK  travaux  de  Rajiiouard  ; 
FauricI  Ml  mon,  mais  Tavenir  littéraire  de  h  lan- 
gue romane  n^esl  pas  compromis.  M.  Francis  Gués- 
<»anJ  a  en  portefeuille  des  notes  dont  la  publication  » 
impatiemment  attendue  des  philologues ,  achèvera 
de  les  écbirer  sur  bien  des  faits  encore  obscurs, 
malgré  Raynouard  et  FaurieL 

•  Disons,  on  terminant,  un  mot  de  Thisloire  du 
livre  Le  tome  11  fut  publié  le  premier,  et  l'érudition 
Paccueillit  avec  un  enUiousiasine  mérité;  mais 
Raynouard  mourut  l*année  même,  laissant  son  oU' 
vraaa  en  cours  de  publication.  Heureusement,  il  eu 
av.iU  compris  Timporunce  capitale  et  Tavait  sauve- 
l^ardé  par  une  disposition  testamentaire  :  il  avait 
losiilué  M.  Jusl  Paquet  légataire  de  tous  ses  ouvra- 


ges littéraires  ou  lexieographiques ,  et  révénenieut 
a  montré  la  sagesse  de  ce  eboit.  M.  Just  Paqoct, 
avec  le  concours  de  M.  Pélissier  et  de  M.  Léon  Des* 
saMcs,  alors  attaché  à  la  secilon  historique  des 
archives,  a  terminé  — n»us  avons  dit  avec  quel 
soin  —  la  publication  commencée.  Si  Raynouard 
eut  la  gloire  d*élablir  Tadmirable  plan  du  Lesique, 
H.  Jusl  Paquet  a  su  s'identifier  aui  idées  du  mjure, 
et  pénétrer  assee  avant  dans  S'S  projets  pour  les 
mènera  h  meilleure  fin.  Ce  f:iisant,  il  a  rendu 
service  à  la  littérature  et  à  rérudition ,  en  même 
temps  qu*il  a  élevé  à  la  mémoire  de  Raynouard  un 
monument  qui  ne  sera  pus  le  moindre  titre  litt^ 
raire  du  grand  philologue,  i  Paul  Pougin*. 


NOTE  XXlIf, 

Art.  SÈMiTiQUBa  (Langues). 


^ùmpara'noH  du  pronoms  hébnnx  ef  de  cens  de 

Cindo-enropéen. 

Ou  sait  que  les  pronoms  personnels  sont  au 
loiitbre  des  éléments  les  plus  imporunts  employés 
lar  tes  ethnographes  pour  déterminer  les  amottés 
les  langues.  À  Tarticle  Ectptirn^ib  (Langue)  nous 
^vons  montré  quelles  conclusions  importantes 
l*t'îpsiu8  avait  tirées  de  la  ressemblance  marquée 
'litre  les  pronojns  et  les  afllies  de  T^yptien  ou 
ropi«*  et  de  rhébreo.  Si  nous  comparons  de  niihne 
|it«*l<|ues-uns  des  pronoms  hébreux  avec  ceux  de 
iti(lo-europé.*n,  nosis  serons  conduits  à  des  con* 
rlii:»ioiis  les  plus  satisfaisantes. 

Quand  on  découvre  qu'une  portion  de  chaque 
«i«A .  dans  une  classe  particulière,  est  toujours 
ileiitique,  lamlis  que  le  reste  varie,  nous  pouvons 
iitfteroeni  conclure  qiiVUe  forme  seulemei«t  un  ea- 
-aclère  générique ,  t|iic  Ton  peut,  en  toute  sûreté, 
omettre  en  étudiant  la  détermiitation  spéciAque  du 
iioi.  ou  en  le  comparant  avec  d'antres  langues, 
^iiisi,  en  sanskrit,  le  pronom  do  la  première  per- 
Miftne  est  mham;  celui  de  la  seconde,  iuam  :  d*où 
[li»|ip  coufidére  avec  raison  la  syllabe  am  comme 
Mimment  générique,  et  réduit  les  parties  essen- 
ielles  à  aA  et  fu,  correspondant,  le  premier  au 
rietix  tudesque  îA,  latin  ego;  te  secîbnij  au  lalin  lu, 
III  (KTsan  to  ou  tu  et  à  Tallemand  du. 

Cl',  il  me  semble  que  les  pronoms  sémitiques 
^>iii  enveloppés  dans  une  composition  semblable 
]iii  devrait  être  débrouillée  avant  «|oe  nous  puis» 
M«>ns  espérer  atteindre  leurs  parties  earacléristi- 
|iics,  et  cela  ne  peut  être  reconnu  qu'en  comparant 
l<!S  furmes,  perdues  maintenant  dans  queloues 
ii;»leites,  mais  conservées  dans  d'autres.  La  sylialw 
lue  nous  allons  ainsi  trouver  commune  à  toub-s 
es  fkrrsoones  <faiis  les  deux  nombres  est  an,  pro- 
[ii)ucée  différemment  an  ou  en,  suiv;int  la  tendance 
les  divers  dialectes,  maïs  toujours  composée  des 
Jeux  mêmes  lettres,  uteph  et  nuii. 

L.C  pronom  de  la  première  personne  singulier 
*^K  en  hébreu,  AN-ocui,  abrégé  en  AN-i;  en  chai- 
lêeu,  AN«a;  en  syriaque,  EN-o;  en  arabe,  EN-a, 
Lt^s  pluriels  sont  respectivement  :  bébreu,  AN- 
zclinu;  chaldéen  et  samaritain,  AN-an;  ayriaf|ue, 
;-liiian  ;  arabe,  N-achna.  Dans  les  deux  dernières 
i;« ligues,  la  syllabe  prcformative  a  été  plus  ou 
iiioins  perdue. 

L  s  pronotns  de  la  seconde  personne  en  hébreu 
[oiiirilaut,  pour  abréger,  les  féminins  qui  suivent 
«*s  n^ascuUus  d'après  des  règles  données),  sont 
ziia  sing.  et  aiUm  plur.  Mais,  dans  le  premier  T, 
>ikptinié  en  hébreu  seulement  par  un  signe  de  du- 
^^licjt(un,  se  trouve  cachée  une  N  supprimée,  telle- 
laciit  i^uc  ton^  les  grammairiens  bouï  d*accord  que 


oes  formes  remplacent  AN-taet  ANti^m.  Ceci  est 
mis  hors  de  doute  par  les  autres  dialectes  :  chaU 
déen,  AN-l,  et  AN-tun;  syriaoïi»,  AN-t,  AN  tu  m 
(quoique  un  trait  au-dessus  de  N  indique  que  ciHte 
letlre  ne  doit  pas  être  prononeéc,  et  ratlaclie 
aln<d  les  autres  dialectes  à  rbébrcn)  ;  arabe,  £N^-ta« 
EN-toni. 

A  la  troisième  personne,  Fhébren  et  l'arabe  ont 
entièrement  perdu  la  particule  constituante  ou» 
pluiôi,  ont  adopté  un  pronom  différent;  mais  elle  a 
été  précieusement  conservée  par  le  syriaque  dans 
le  plitriel,  et  par  les  Chaldéeiis  dans  I  un  et  l'autre 
nombre.  Ainsi,  chalJéen  IN-e,  singulier;  IN-un, 
plur.  masc.;  lN-e(i)n,  fém.  Dans  Msquels  nota 
aleph  devient  I  par  les  points-voyelles  à  cause  de  la 
rédiiplicaliou  de  N  :  syriaque  cN-un,  pbir.  masc*;. 
en-e(i)n,  fém. 

D*après  cette  analyse,  il  parait  q«e  la  syllabe  AN 
est  simplement  une  particule  aénérique,  ne  formant 
l^int  une  portion  essentielle  o'aucun  pronom,  nais 
commune  a  toutes  les  personnes  ;  et  par  eonséqueni 
elk  peut  et  doit  en  être  détachée  ayant  qu%  nouê 
atteisnions  la  substance  pariieuliêre  oit  essenliello 
de  cnacuu  d'eux.  Car  elle  péuètro  Iniîaiemeui  loM 
les  pronoms,  quel  que  soit  le  nombre,  le  geara  oa 
la  |K.Tsoime,  d'une  manière  beaiieovp  plus  marqvéo 
que  le  sanskrit  am. 

Si  nous  appliquons  ce  système  an  pronom  de  la 
première  personne  du  singulier,  nous  en  aurons  U 
portion  easeutieHe  dans  rbébreu,  car,  da*  s  loua  les 
autcea  dialectes,  on  le  trouve  seuleroeui  sous  la 
forme  abrégée  0€âl ,  qui  peut  très-bien  être  com- 
paré au  sanskrit  ai!t-am,  ou  à  ralleniajwl  içh-  Uêno 
la  forme  abrégée  I  (AN-I)  conserve  ujie  ressem- 
blance suflbanle  avec  le  vieux  allemand  ik. 

Si  nous  passons  au  pluriel,  il  paraîtrait  que  la 
portion  radicale  du  pronom  hébreu  est  ACIINU, 
dont  11  première  partie  semble  provenir  de  l'aspirée 
C  (caf)  au  singulier,  transformée  ici  en  une  pare 

Sutturale.  S11  en  est  ainsi,  la.  portion  du  pronom 
énotant  strwctemeol  le  nombre  pluriel  sfsrait  NU« 
et  nous  avons  daus  les  autres  dialectes  les  grada- 
tions depuis  la  forme  complète  jusqu'à  son  abrégée; 
arabe  (N)  AC-HNA  ;  syriaque*  CH-NAN;  ibaldaMue 
(AN)  AN.  D^après  ces  degrés  U  paraîtrait  que  f<tU, 
NA  ou  n  sont  les.  formes,  caractéristiques  de  la  pre- 
mière personne  du  pluriel ,  et  ceci  nuos  donne  un^ 
coincidence  trèsrsingulière  avec  les  duels  sanskrit 
et  grec  HOU  et  vûl,  et  le  pluriel  latin  nef. 

Dans  la  seconde  personne»  la  ressemblance  esi 
encore  plus  marquée;  car,  en  dépouillant  la  syllabe 
générique,  le  pronom  ea  réduit  a  TA  eu  hébreu  el 
en  arate,  et  ii  T  en  cbaldéen  et  en  synailue  ;  ce  qui 
s'accorde  suffisamment  avec  le  sanskrit  tn-am, 
l^cu.  lai,  le  latin  ei  le  persan  fn,  et  l'alkmand  du. 
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Le  phiriel  se  forme  du  singulier  par  U  règle  lordi- 
naire. 

Qiianit  fal  analysé  les  pronoms  delà  troisième 
personne  en  syro-chaldalque*  c^élait  simplement 
dans  la  yue  d^éiablir  le  retour  constant  de  la  parti- 
cule constituante  dans  toutes  les  parties  du  svstème 
pronominal.  Mais  si  nous  examinons  les  formes 
consenrées  au  singulier  dans  Thébreu  et  Tarabe,  et 
dans  le  syriaque,  la  comparaison  entre  les  pronoms 
de  cette  personne  ne  paraîtra  pas  moins  frappante 
que  la  précédente.  Le  masculin  singulier  est  dans 
la  première  de  ces  langues  HIT  ;  dans  la  seconde 
HUA ,  et  dans  la  troisième  HU.  Nous  pouvons  leur 
comparer  le  persan  o,  le  gallois  evo^  qui,  dans 
raflltCt  change  comme  Thébreu,  en  aw  ou  o  ;  le  la- 
tin, Aie,  hujut^  Ai,  et  l'anglais  he.  Le  féminin  est  le 
même  dans  toutes,  HI.  G^est  précisément  la  même 
chose  en  gallois,  dans  lequel  ni  est  la  troisième  per- 
sonne du  féminin.  Le  pluriel  HEM,  ou  son  féminia 
UENf  ou  le  syriaque  EN-UN,  pourrait  être  com- 
paré, peut-être,  avec  le  gallois  correspondant  hw^nt. 

Je  propose  ces  conjectures  avec  tonte  la  réserve 
convenable.  J*al  trop  souvent  vu  combien  une  in* 
génieuse  théorie  peut  séduire  son  auteur,  et  renga- 
ger malheureusement  à  prendre  des  ressemblances 
tiiiaginaires  ou  accidentelles  pour  des  analoglci 
réelles,  pour  ne  pas  être  doublement  sur  mes  gardes 
quand  quelque  vue   nouvelle  vient  frapper  mon 


formiié  qne  Ton  découvre  dans  toute  la  sphère  de 
leur  action.  S*il  en  est  ainsi ,  nous  avons  an  psiu 
de  contact  nouveau  et  important  entre  lei  deux 

Srandes  familles,  basé  sur  Tanalyse  gramiDaiicaie 
es  élémeiAs  primaires  du  discours. 
Il  y  a  d^autres  investigations  que  îe  erois  digiei 
d*étre  poursuivies  par  la  probabilité  qa*elltt  cm» 
duiront  aux  mêmes  résultats  ;  mais,  qusnt  ï  ^ré« 
sent,  ce  qui  précède  peut  sufldre.  ie  ferai  Ksleoeii 
remarquer  qu^il  parait  exister  des  traces  dans  les 
dialectes  sémitiques ,  de  co  que  Ton  considère  %i* 
néralement  comme  particulier  à  Pautre  famille,  u- 
voir  la  conjugaison  par  des  verbes  auiiliatret.  Car 
les  vola  passives  en  chaldaîque  H  en  syriaqie, 
iihfotlf  ethpaeit  tUipaai  et  eirapAe/,  panisseni 
clairement  être  sorties  de  Tunion  du  verbe  sab- 
stantif  i(A,  duquel  des  traces  se  trouvent  dans  rbê- 
breu  /a-îf  A,  U  n'est  ptu^  et  dans  les  particules  dé- 
terminées elA  et  yoih  avec  le  verbe  indéfini. 

Les  noms  de  nombre  présentent  aussi  dans  ks 
langues  ariennes,  sémitiques,  et  même  dans  le 
copte,  une  remarquable  identité. 
!•'  eAod  —  sanskrit,  ekûf 
2.  snafjgim)  ou  lfra(yt«)  —  sanskrit,  dwi,  goth^ 
fva,  etc. 

5.  s/of  ou  ichèOt  ou  Hat  —  rrt,  vpelç ,  etc.,  par 
hs  cbangemeiit  de  /  en  r. 

6.  ses  —  sanskrit,  s aa,  tÇ ,  sex,  etc. 

7.  iba  —  sanskrit,  êoptan^  aeptem,  etc.;  le  l 
n*eat  pas  essentiel:  goth.,  ûbnn;  alteuandt 
steAen  ;  anglais,  uttn. 


NOTE  XXIV. 

Art.  SéniTiQUBs  (Langaes). 
Eludet  sur  M,  Renan» 
M.  Ern.  Renan,  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages, 


t  donné  lieu  à  de  graves  reproches  aux  divers 
points  de  vue  de  la  philosophie,  de  Thistoire,  de  la 
théologie  et  de  rezéaèse  biblique.  Le  R.  P.  de  Val- 
loger  a  publié  une  Etude  remarquable  sur  cet  au- 
tour (Corr#spoiN/iiirr  du  15  janvier  1856)  dans  b- 
qudlé  H  relè!re,  avec  cette  hauteur  de  vue  et  celte 
sftrêtéde  coup  d^ceil  qu'on  lui  connaît,  les  téméraîreé 
assertions  de  M.  Renan  dans  son  Hîiioire  générale 
âes  ianauiê  iémUiqmes.  De  son  côté,  M.  Paulin  Ll- 
niayrac  a  signalétdans  le  ConêtUntionnei^  les  singu* 
lières  doctrines  que  M.  Renan  t  présentées  dans  ses 
Etndêi  é^kiêlaire  retigieuu. 

Voici  i*abord  Tarticle  de  M.  l'abbé  de  Yalroger. 

f  L'ouvrage  que  je  me  propose  d*eiaminer  n*e^t 
point ,  comme  fon  titre  pourrait  le  f^ire  croire,  une 
teuvre  pacifique  de  pure-  philologie.  On  y  sent  au 
contraire  presque  partout  rambition  fiévreuse  d*un 
jeune  homme  qui  veut  faire,  pour  son  début,  une 
pévolutlon  dans  la  science  et  dans  la  religion.  A 
propos  de  langues  orienules,  M.  Renan  y  eipose 
tout  un  système  sur  la  philosophie  de  Thistoire,  sur 
Teiégèse  biblique  et  les  questions  les  plus  capitales 
de  la  théologie.  Il  ne  prouve  nullement  ce  système  ; 
il  n*es«aie  pas  même  oe  le  prouver;  mais  il  l^ffirme 
au  nom  de  la  science,  aTec  le  ton  d'un  savant  qne  sa 
compétence  notoire  dispense  de  fournir  des  preuves 
à  ngnoranca  du  vulgaire.  Ge  volume  néanmoins 
avait  paru  depuis  plusieurs  mois,  sans  que  le  public 
Teùt  remarqué,  lorsque  Tauleur  a  pris  un  moyen 

(his  efficace  polur  éveiHer  Tatteniion.  Il  a  comlensé 
abitement  les  assenions  les  plus  téméraires  de 
Texégèse  antiehrétienne  dans  vingt-cinq  pages  ex- 
traites en  partie  de  son  iltsfeir«  des  Imtqw  témi- 
Irfuea.  La  Revue  des  Deux-Mondes  a  publié  ces  pa- 
ges le  15  novembre  1855,  sous  ce  titre  i  effet  :  Du 
peuple  dlsfoH  €f  de  son  histoire. 

f  La  sensation  acte  vive  r.lcs  passions  irréligieuses 


se  sont  emparées  d'un  paroplilet  où  la  fol  consuala^ 
unanime,  des  sociétés  chrétiennes  était  niée  rsdio* 
lement  au  nom  de  la  science.  Les  ennemb  de  la- 

Slise  ne  pouvaient  manquer  d*npplaudtr  an  miiiifesis 
'un  jeune  philologue,  dont  U  verve  hautaine  et 
l'audace  érudile  leur  annonçaiont  un  vigoiiRii 
auxiliaire.  Des  âmes  droites,  mais  élrang&es  au 
fortes  éludes  religieuses,  ont  été  troublées;  et  beaa- 


Ewaid,  qu*ils  ne  liront  Jamais,  bien  ceruine- 
ment. 

i  LSexaetitode  et  la  compétence  de  M.  Renan  dans 
les  matières  philologiques  viennent  d'èlre  contes- 
tées, de  to  façon  la  plus  dédaigneuse,  par  un  safaiit 
Anglais ,  qui  a  le  droit  d'être  sévère.  Hais  je  laissa 
l'appréciation  de  oe  débat  aux  arbitres  de  U  science. 
Pour  apprécier  les  erreurs  que  je  veux  critiquer, 
il  n*est  pas  néceasaira  d'étudier  les  Unguei  seiiu- 
tiques. 

f  Je  me  propose  seulement,  en  effet,  d'examin^ 
les  principales  thèses  philosophiques,  bistariqoes  et 
théologiques  de  M.  Renan,  et  ses  Jogemento  sur  sot 
Livres  saints.  Un  peu  de  bon  sens  et  la  scieacs  com- 
mune sufllsent  &  cette  tâche.  . 

I  I.  ^  Toutes  les  imponatîons  de  la  «rf^»*J  *•" 
Icmande  ne  méritent  pas  confiance  et  respect.  Nvl» 
part  peut-être  il  n'y  a  plus  de  vrais  satanis  qaa* 
delà  du  Rhin  ;  mais  nulle  part  aussi  il  n'y  a  plus  de 
rêveurs  et  de  sophistes. 

k  Pour  ne  parier  qne  de  la  fingolstiotte,  c  ks 
c  merveilleux  résultats  obtenus  par  les  Bopp, }» 
i  Schlegèl,  les  Humboidt,les  BurnouT,  ont  inspire  « 
f  Allemagne  une  sorte  d^ivresse  à  des  jeunes  ff»^ 
i  avides  de  thèses  nouvelles,  qui  ont  cru  pooTOir, 
<  dés  leurs  premiers  pas  dans  la  science,  égaler  les 
I  découvertes  des  grands  maitra...  En  feuilletaw 
f  quelques  dictionnaires»  on  s'e^  donné  à  peo  us 
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<  frais  UD  MabUnt  de  philologie  comparée.  11  esl 
«  plus  commoile  de  débuter  pir  des  rapprocheroenu 
f  hardis,  qui  n*eiigeiil  pas  un  bien  vaste  savoir,  que 
f  lie  se  livrer  au  iravail  palîenl  des  texies.  Geries, 
«  raocieniie  école,  ^ui  ne  se  proposait  d*aulre  but» 
I  dans  les  études  orientales,  que  de  lire,  de  parler 
c  ou  d'écrire  un  ou  plusieurs  idiomes  de  rOrieut, 
c  sans  rattacher  ces  éludes  à  un  ensemble  de  vues 
f  liistoriaues  et  litlératres ,  pouvait  être  à  bon  droit 
I  taiéed  insuffisance.  Mais  il  vaudrait  mieux  ne  pas 
f  l'avoir  dépassée  que  de  courir  de  telles  arentures. 
«  La  philologie  tiiuiile  peut  être  incomplète  ;  mais 

I  IL  E8T  MOINS  FACHEUX  D'ÈTRB  IHCOIIPLBT  QtK  D*ÉTRB 

<  CHIMÉRIQUE.  I  (Uni,  dn  iûngueê    êémiL^   Pref.» 

p.  V-VI.) 

c  Qui  dit  cela  î  Vn  juge  dont  M.  Renan  ne  cou<* 
(cslera  pas  la  compétence,  —  M.  Henaii  lui-même. 
—  Ailleurs  il  reproche  à  MM.  J.  Fùrst  et  DeliUsch 
Je  vouloir  trop  visiblement  i  se  faire  une  flâck 
I  dans  le  monde  critique  par  de  haroibs  nouvead- 
I  Tfts.  I  ^  f  Le  grand  mal  des  sciences  pbilolo^t* 
I  ques  en  Allemagne ,  »  dit-il,  c  est  cette  fièvre  tTin* 
t  novalion  qui  fait  qu*une  branche  de  recherches 
I  amenée  presque  à  sa  perfection  par  Tefforide  pé« 
I  iiëirants  esprits,  se  trouve  en  apparence  démolie  te 
I  tendêmmn  par  de  préeomptueux  dékutantit  ^  os- 
I  pirent ,  dès  leur  coup  d^e%$aU  à  se  poeer  en  crét^ 
I  teunet  en  cheft  d'école,  i  (tbid,,  p.  422.) 

c  On  ne  saurait  mieux  dire  !  Mais  M.  Renan,  qui 
teiiii  si  bien  ses  rivaux  d*Allemagiie,  mérite  évidem- 
noiu  les  reproches  qu*il  leur  adresse.  Et  ce  irestipas 
euleiiient  dans  des  mailéres  philologiques  p  cest 
bus  des  matières  d*une  tout  autre  gravité. 

€  Malgré  la  conBance  que  lui  inspire  ce  qu'il  écrit, 
I  ira  pu  s'empêcher  de  pressentir  que  ces  critiques 
iii  seraient  appliquées  de  prime  abord  par  les  juges 
L*s  plus  compétents.  Mais  son  système  étant  fait, 
011  livre  même  probablement  étant  imprimé,  il  a 
enté  Taventure,  et  s*est  borné  à  conjurer  le  péril 
lU  moyen  d*une  préface,  dont  Tafceiit  modeste  et 
nibarrassé  contraste  singulièrement  avec  le  ton 
raocfaant  qui  compromet  les  parties  ntêine  les  meil- 
L'iires  de  son  livre,  c  En  blâmant,  •  dit-il,  t  des 

léiiiérilés  de  méthode  qui  ne  semblent  propres 

qu*à  jeter  du  discrédit  sur  la  philologie  comparée, 
je   n*ignore  pas  qvî'k  beaucoup  d*excellents  juges 

je  parattral  moi-même  trop  livré  aux  coiijectiirrs.i 
*iér.,  p.  Vf.)  Son  ffoût  passionné  ptiur  les  hyp<H 
lè^es  paradoxales  1  eniralne,  en  efiet,  continuelle- 
iciii  à  des  témérités  qui,  je  crois,  lui  enlèveront 
»ul  crédit  dans  Fcbprit  des  hommes  sérieux. 

fl*  Montrons  tout  d'abord ,  par  un  exemple  carac* 
Tistiquct  Taploinb  sut  prenant  avec  lequel  il  pose 
s  assertions  les  plus  insoutenables,  comme  des 
ils  notoires,  on  des  théorèmes  inomtestés.  —  li 
:rivait  un  jour,  dans  la  Revue  de$  Deux-Mondee^ 
is  paroles  dignes  de  Lamettrie,  du  baron  d*llolbach 

de  Robinet  :  t  hk  sciehcb  dAmohtre  qu*à  nu  oer- 
lain  jour,  en  vertu  dee  lou  nalurelleê  quijuuiue4à 
avaient  préêidé  au  développement  du  choses,  laits 
exception  ni  intervention  extArieurb  ,  Têtre  pen- 
sant est  apparu,  doué  de  toutes  ses  f.iculiés  et 
parfait  quant  à  ses  éléments  essentiel  (8Si).  • 
Ainsi  la  nature,  qui  n'a  jannais  i>ro«luit,  sous  TomI 

la  science,  la  moindre  espèce  animale  o«i  végétale, 
rait  eu  jadir,  par  elle-même,  le  pouvoir  miracu- 
IX  de  produire  des  hommes  complets  !...  Les  lois 
i  jusque-là  avaient  présidé  au  développement  des 
tpséë^  auraient  enfanté,  à  un  certain  jour,  des  êtres 
rsoiiiicls,  intelligents  et  libres  ;  et  cet  eufautemeiii 
lur^ii  exigé,  en  aucune  sorte,  Vinterveniion  d'une 

8HS)  Berne  deeDeua^Mcndeeàa  15  décembre  1851,  p. 
>5.  —  Il  avoue  ensuite  qu'on  ne  peut  nullement  eipli- 
er  rappariUon  de  l'homme  par  les  lois  qui  régisaeal 
lOurU  bui  les  phénomènes  du  globe.  Et  malgré  cela,  il 
rme  que  cette  apparition  8*est  (aile  uuiquelneat  eu 
lu  dca  luis  natureiies  des  choses  I...  Ce  ne  sont  pas,  à 


puissance  supérieure!  —  Voilà  ce  que  M.  Rcuaa 
n'a  pas  craint  d'afllrmer,  du  ton  k$  plus  d.)guiatique,. 
comme  un  principe  m»toirenient  acquis  à  la  sciencel' 
—  Il  ne  donne  pas  (et  pour  cause)  le  nom  de  la 
science  qui,  suivant  lui,  a  démontré  ces  paradoxes  ; 
mais  il  renvoie  les  lecteurs  qui  voudraient  vérilli»» 
son  assertion  à  Técole  introuvable  de  la  tcience  en 
générât,,.  Que  dire  d'un  tel  procédé  dans  une  leiio 
matière? 

f  Ou  peut,  d'après  cet  exemple,  juger  de  la  foi 
que  luériie  sa  parole  dans  des  matières  où  rilluhlon 
esl  plus  facile  Lorsuu'on  a  ainsi  écartéi,  au  nom  de 
la  science,  Tauteur  ae  U  nature,  y  a-t-il  une  vérité 
religieuse  qu'on  ne  puisse  également  nier  au  nom  de 
la  science  Y  Quand  on  osit  prétendre  que  l'apparitioa 
de  l'espèce  humaine  doit  s'expUquier  sans  l'iiiter- 
veniion  du  Créateur  ;  quand,  pour  ne  pas  recoonaL* 
tre  en  Dieu  la  puissance  créatrice,  ou  attribue  ceti» 
puissance  aux  loie  naturellee  du  chœee^  est-il  sur* 
prenant  qu'on  refuse  de  voir  Taction  snrjuaiirel^ 
de  la  Providence  dans  l'histoire  sacréeT... 

i  On  se  rappelle  la  maxime  de  Danton .  —  i  Pour 

<  réussir  dans  les  luttes  révolutionnaires,  il  faut 
I  d'abord  île  l'audace ,  ensuite  de  Taudace,  ci  tou- 
i  jours  de  l'audace  !  • 

c  M.  Keiiau  met  cette  devise  en  praiique.  Néan* 
moins,  son  audace  est  mêlée  de  prudence  :  il  évite 
habilement  de  s'arrêter  dans  l'absurde,  et  conuaJi. 
Tart  des  sous-culendus.  Qjins  la  uhrasc  que  je  vieil» 
de  citer,  par  exemple,  l'idée  de  Dieu  est  éluninee, 
sans  que  Dieu  soit  nommé- 

c  Du  reste,  M.  Risnan  est  d*avis  qu'introduire 
dans  un  livre  de  science  le  nom  de  Dieu,  c'est  f^ùre 
preuve  de  m^nviits  goût.  Rendant  compte  du  Caem4U 
de  M.  de  Huniboldt,  il  louait  un  jour  ce  savant  d'a- 
voir partout  fait  abstraction  de  Uieu  et  de  sa  pro» 
videiice,  dans  l'explication  et  la  description  de  te 
nature,  c  La  $ottnéié  de  bon  goût  qui  caraciérise 
f  M.  de  Huinbold',  •  Uisait-il,  c  se  moikre  êurtomi 
i  en  u  qui  touche  aux  caueee  premièree  (IM$3j.  Unju- 
I  dicieux  critique  a  fait  remarquer  que  ùieu  nui. 
i  pas  nommé  une  seule  fois  dans  ces  deux  votunsn 
t  consacrés  à  Vexplication  de  V univers.  L'observation 
I  i'bt  vraie  à  la  lettre;  j'^gouterai  même  qu'on  tCg 
%  trouve  pas  un  seul  de  eu  sgnougmu  par  Usquele  ans. 
I  aime  souvent  h  retuplacer  te  nom  vulgaire.  Buflon 
t  et  le  XVIII*  siècle  disaient  la  nature;  M.  de  Uom- 

<  boldt  est  plus  puriste  encore;  jamais  il  n'emploie 
•  aucune  expression  qui  rappelle  le  principe  des  chu* 

<  ses...  ijt  théologie  naturelle  telle  qu'on  rentcnd  eu 
I  Angleterre,  telle  qu'elle  se  montre ,  par  exemple  «. 
«  dans  les  écrits  de  Boyie,  Derham,  Parker,  etc.» 
c  SOI  te  d*exégése  do  la  nature  au  point  de  vue  liim- 
c  liste,  et  sous  f  impression  toujours  immédiate  «I 
%  personnelle  de  la  divinité^  ut  d  av^i  hauvau  cout, 
c  au  point  de  vue  seientifiquet  que  la  manière  de  veux, 
c  qui  Ibnt  de  la  philosophie  naturelle  une  phUippiqme 
«  contre  Dieu  (884).  > 

•  c  II  y  a,  dans  nos  m«ors  iiuéraires,  une  sorte  de 
pudeur  qui  ne  permet  auére  à.  l'impiâé  le  cynisam 
du  langage.  Un  honnête  homme,  si  peu.  croyatii 
qu'il  soit,  ne  souffre  pas  volontiers  que  r,aihéisme 
se  montre  à  nu  devant  lui.  M.  Renan  le  sait,  et  ne 
voudrait  pas  se  eompromcure  avec  let.priocipes  de 
la  science,  pour  le  honteux  plaisir  de  blaspnémer 
coinnie  H.  Proudhon.  L*absurdiié  surannée  d'un 
athéisme  grossier  ne  saurait  d'ailleurs  satisfaire  «ne 
Intelligence  aussi  cultivée  qoe  la  sienne.  D'iml^ 
naire,  il  se  fait  donc  une  loi  d'imiter  le  siUmoe  qu'il 
admire  dans  h)  Cosmos ,  comme  une  preeve  de  hms 
gaài  scieacittque.  U  a*est  pan  de  oca  athées  ferieex. 


coup  sûr.  les  scieeeasd  observatioe  qui  Feet  eomlutt  a  un 
tel  paraduie. 

{Wù)  Ce  pluriel  est  •  remafqeer. 

{H6i)  La  Uhcrié  de  uenserA^  uoTroriMe  1818,  p.  91^ 
$7aL 


43iC9 


DlCTIONNAmC  DE  LINGUISTIQUE. 


oui  ne  fessent  de  faire  des  philipftiquei  contre  Dieii, 
C'est  un  Hégélien  du  centre  gauche^  et  non  de  Tex- 
trême  gauche^  qui  sait  Irés-bien  apprécier  le  style 
frénétique  de  ses  amis  les  montagnarde  ;  mais,  tout 
en  riant  de  leur  mauvais  goAt ,  il  leur  souhaite  lK)n 
succès.  Un  jour,  par  eiemplp,  dans  la  Liberté  de 
verner^  il  s'affligeait  de  ce  que  le  traducteur  de 
Fenerbach  n*avaît  pu  trouver  encore  un  éditeur 
poar  ses  blasphèmes  (885).  Soys  la  réserve  con- 
trainte de  son  langage,  on  reconnaît  Faccent  haineux 
d*une  &me  révoltée  contre  le  Dieu  vivant,  dont  le 
souvenir  la  ponrsuit.  J*aurai  occasion  d*en  nioairer 
plus  d*une  preoTe  dans  la  suite  de  ce  travail. 

f  II.  — De  même,  selon  M.  Renan,  qu*d  un  certain 
jour  lêi  his  de  la  nature  ont  improvisé  Tliomme, 
sans  nttUe  intervention  d^un  Dieu  distinct  du  monde, 
c  il  est  iNBUBiTABLE  fjo  citc  textuellement)  qu*à  un 
f  certaÎR  jour,  par  Texpansion  naturelle  et  sponta- 
«  née  de  ses  fiicultés,  rbomme  a  improvisé  le  lan» 

<  gage,  f  (Revue det  Deux- M ondet.  15  décembre  1851, 

c  Dans  son  Hi$toire  da  languet  Umitiquee^  M.  Re- 
nan développe  cette  hypothèse,  sans  la  prouver 
d*lwcune  façon,  et  sans  même  la  préciser.  Je  citerai 
un  spécimen  de  ces  vagues  développements  :  i  Dès 
«  le  premier  moment  de  sa  coni/iltf(ton,  Pesprit  hu- 
4  main  fut  complet;  le  premier  fait  psychologiaue 
«  renferma,  d'une  manière  implicite,  Unis  lt)s  élé- 
t  ments  du  fait  le  plus  avancé...  Depuis  l'acte  gé- 
«  nératpur  qui  le  fit  être,  le  langage  ne  s*est  enrichi 
•  d^mcune  fonction  vraiment  nouvelle.  Un  germe 

<  est  posé,  renfermant  en  puissance  tout  ce  que 
c  Pètre  sera  un  Jour  ;  le  germe  se  développe,  les 
i  formes  se  constiiuent  dans  leurs  proportions  ré- 
t  gulières  ;  ce  qui  était  en  puissance  aevient  en  acte  ; 

<  mais  rien  ne  m  créCt  rien  ne  ê*ajoute;  telle  est 
«  la  loi  commune  des  êtres  soumis  aux  conditions 
i  de  la  vie.  —  Telle  fut  aussi  la  loi  du  langage... 
c  La  gramnunre  de  chaque  race  fut  formée  d*un  seul 
«  coup;  la  borne  posée  par  Teffort  iioutané  du  génie 
€  primitif  n*a  guère  été  dépassée.  •  {Hi$toire  dee  lan- 
§ueê  »émitiqu€$t  p.  444-44o.) 

f  En  présence  de  ces  formules  ambiguës,  emprun- 
tées aux  écoli*s  parithéisiiques  de  TÂllemagne,  les 
questions  s*élèvcnt  en  foule  dans  tout  esprit  qui  ne 
se  paie  ni  de  paroles  équivoques,  ni  d*assertions  ar- 
bitraires* 

i  Où  M.  Renan  a-l>il  vu  tout  cela?  comment  le 
sAit-il  ?  par  quel  moyen  a-t-il  constaté,  je  ne  dis  pas 
seulement  Texisteuce,  mais  le  caractère  universel 
des  lois  qu'il  énonce  d*une  manière  si  absolue  et 
d'un  ton  si  dogmaii^ue?  Dieu  nV^t-il  pour  rien  dans 
exacte  générateur  qui  a  produit  les  langues-mères  et 
Ve  système  grammatical  de  chaque  famille?  —  t  Un 
i  germe  est  posé;...  rien  ne  se  crée,  rien  ne  sV 
«  Joute.  I  Qu'est-ce  à  dire?  Les  germes  des  choses, 
des  hommes  et  des  langues  sont-iU  créés  ou  incréés? 
Existent-ils  avant  d'être  poiéi  î  Et  par  qui  sont-ils 
poi^i.'  Qui  les  développe?  Qui  coniltfiie  leurs  formes 
et  leurs  proportions  régutièreif  —  M.  Renan  ne  le 
dît  pas;  mais  II  suppose  qu'entre  pavants  Tintcrven- 
tion  de  Dieu  ne  peut  être  considérée  comme  expli- 

(885)  La  UberUdepemer,  15  juillet  1849,  p.  129, 150. 
Le  Hvre  de  Feuerbacb,  dont  il  s'agit,  est  Tex  pression  cy- 
nique de  Vathélsme  le  plus  audacieux. 

(886).  Oapeut  voirledéveloppemeut  et  les  muves 


439,  4i5,  441. 

.  <887)  Hiit.  des  tmgum  UmU.,  p.  U4,  445.  ^  «  Ceux 
qui  rapportent  k  un  couple  unique  les  races  si  variées  de 
J*espèee  humaine,  disait  Niebuhr,  doivent  supposer  un 
miracle,  pour  expliquer  l'existence  d'idiomes  de  structu- 
res diflerentefi  ;  pour  ces  langui«,qiii  diffèrent  dans  leurs 
isdnes  et  leurs  quaUtésesseniielles^ils  dotvent  admeuro 
le  iTodige  de  la  confusion  des  laogues.  Vadmiaion  d'im 
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quant  quoi  que  ce  sok.  Cette  supposition  est  même 
pour  lui,  ce  semble,  un  axiome  ttu^on  ne  doit  p;ts 
mettre  en  question^  et  qui  n'a  aucun  besoia  d'ârs 
prouvé,  ni  justifié! 

€  Pour  expliquer  sans  Dieu  le  développement 
primitif  des  langues ,  le  vulgaire  des  philolo{(ues 
supposait  autrefois  et  suppose  souvent  encore  que 
les  éléments  des  langues  ont  été  produits  successi 
vement ,  et  que  les  systèmes  grammaticaux  «tes  di* 
verses  familles  ont  été  composés  pièce  à  pièce.  Oo 
a  cru,  sans  doute,  diminuer  ainsi  la  difficulté  en  U 
divisant.  Mais  les  linguistes  les  plus  profonds  de 
notre  époque  ont  rejeté  cette  explication  comme 
inadmissible ,  en  ce  qui  concerne  le  fond  esseniid 
et  originel  des  langues. 

<  M.  Renan  pense  comme  eux  que  la  difficulté 
capitale,  dans  la  formation  des  langues-mères,  ir« 
pu  être  partagée;  et  qu'il  a  fallu  Don  gré  mal  gré  la 
résoudre  en  un  seul  coup  (886). 

c  Ce  n'est  pas,  dit-il,  par  des  juxUposUioQS 
successives  que  s'est  formé  le  langage;  mais,  sem- 
blable aux  êtres  vivants,  il  fut,  dès  son  origine,  en 
possession  de  ses  parties  essentielles.  C'est  en  ce 
sens  que  G.  de  HumboUft  a  pu  dire  que  le  langag 
avait  été  donné  tout  fait  à  Chomme ,  et  que  F. 
Schlégel  l'a  appelé  une  création  d'un  seul  jet  (8S7). 

<  Malgré  ceb,  M.  Renan  ne  veut  pas  croire  que 
le  premier  homme  ait  reçu  de  Dieu  une  langue  toute 
faite;  il  n'admet  pas  davantage  que  les  langues  des 
différentes  races  aient  été,  à  Babel,  créées  d*untai 
jet ,  sous  l'influence  mystérieuse  d'une  intervention 
divine.  Il  préfère  supposer  que  Tt-xpansion  natu- 
relle des  facultés  humaines  a  créé  toutes  les  lan- 
gues-mèrcs,  sans  influence  miraculeuse.  Il  affirme 
qtie  les  choses  se  sont  passées  infailliblement  comme 
il  le  suppose;  et,  quand  il  a  reproduit  son  assei;« 
lion  sous  diverses  formules  sdentiAques,  il  croit 
l'avoir  démontrée  l 

€  Il  avoue  bien  t  qu^aucune  Image  empnntée  s 
I  rétat  actuel  de  l'esprit  humain  ne  peut  nous  aider 
i  k  concevoir  i  celte  création  des  langues  par  ia 
spontanéité  naturelle  de  l'esprit  humain;  — «îa;t 
€  étrange ,  dit-il ,  devenu  entièrement  impossible 
c  dans  notre  milieu  réfléchi  (888).  i  —Mais  Un  en 
donne  pas  moins  pour  indubitable  ce  fait  ixns* 
siBLE  aujourd'hui,  ce  fait  qn'ancune  image  empTunUe 
à  rétat  actuel  de  rhumanité  ne  peut  nous  mer  i 
concevoir!...  J'ai  cherché  dans  «es  écriu  une  preuve 
quelconque  de  ce  fait,  je  n'ai  pu  réussirais 
trouver.  ^  ..   ,. 

€  En  général,  M.  Renan  se  dispense  dlndiquer 
les  procédés  qui  l'ont  conduit  à  ses  théories  hypo- 
thétiques. Il  semble  toujours  prononcer  des  oracles 
et  compter  sur  une  aveugle  déférence.  Je  crams, 
en  effet ,  que  bien  des  lecteurs  ne  le  croient  pms 
volontiers  que  la  Bible.  . 

€  El  cependant  il  n'a  pas  lui-même  une  rot  wcp 
ferme  à  ses  aûirmaiions.  On  sent  parfois,  sous  i  ab- 
solutisme de  son  langage,  un  fond  d'inquiéiadc 
sceptique^  . . 

f  Ayant  écarté  le  flambeau  qui  seul  éclaire  vwi- 
tablemenl  l'origine  du  monde,  de  l'homme  et  des 

embUMe  nâradenogemepimltarmom.  Les  débris  de 
raucien  monde  prouvent  clairement,  en  effet,  qu  un  i^ 
tre  ordre  de  choses  exisUU  avant  Tordre  acUiel:  H  e» 
donc  très-croyable  qu'après  avoir  doré  un  ccrtiiii  temps, 
cet  ordre  primitif  subit  une  révolution  qui  changea  «» 
essence,  i  —  Niebuftrs  romische  geschichle,^  ^^^'ll 
thcil,  s.  60.  —  Cf.  le  f  discours  de  Mgr  Wisena»  « 
YBtude  comparée  des  ianguêt,  n«  partte.      ,  «. 

(888)  Bêtme    des  IkuahMmuUs,  15  décembre  \^h 


trevoit  ia  vérité,  mais  ne  s'y  arrête  point. 
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Ungnes»  il  sVst  vu  réiluii  i  deviner,  à  conjecturer 
comment  les  clioses  oni  dà  se  passer  primiiiv*^- 
ment.  Mais  ses  habitudes  criUques  ne  sauraient  lui 
permettre  de  se  lier  longtemps  à  des  conjectures 
arbitraires.  Gomment,  par  exemple,  un  esprit  si 
exigeant  poarrait«ii  trouver  une  satisfaction  durable 
dans  des  coiyoclures  telles  que  celle-ci  ;  —  t  11  n*est 
I  pas  impossible  que  la  naissance  du  langage  ait 
c  été  orécéAéùd''uni période  ii*î»cM6aiton,  durant  la- 

<  quelie  des  causes,  en  tout  autre  temps  secondaires, 

<  auraient  agi  u'une  manière  énergique  et  creusé 
i  les  abîmes  de  séparation  qui  nous  étonnent  (889).  * 

f  Les  écrits  de  M.  Renan  offrent  çà  et  là  des  in- 
dices d'une  exaltation  qui  peut  expliquer  bien  des 
illusions;  mais  son  imagination  et  ses  passions  irré* 
ligieuses  ont  l>eau  s'exalter,  le  scepticisme  reprend 
loujoufi  le  dessus,  et  Texpression  du  décourage- 
ment succède  aux  hypothèses  les  plus  hasardées. 
Après  la  phrase  vide  et  prétentieuse  que  je  viens  de 
citer,  vient  celle-ci,  qui  scnihle  ajoutée  pour  l'ex- 
cuser :  —  I  LrS  OllGlNfiS  DE  l'humanité  SB  PERDENT 
•  D INS  UNE  TELLE*  NUIT ,  QUE  L^IMAGINATION  MÊME 
i  n'ose  se  hasarder  sur  un  terrain  ou  TOUTES  LES 

<  INDUCTIONS  seiibi;ent  mises  en  défaut.  >  (UiiL 
du  lunpui  iéittiL^  p.  420.) 

c  Malheureusement  l'imagination  de  M.  Renan 
aime,  quoi  qu'il  en  dise,  à  s'égarer  dans  cette  nuit  ; 
il  s'efforce  même  d'en  épaissir  les  ténèbres,  comme 
|>our  déroi)er  aux  prises  de  la  critique  ses  induc- 
tions les  plus  téméraires.  —  Nous  allons  en  voir 
uiie  preuve  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  obscurcir 
Tuniié  originaire  de  l'espèce  humaine. 

t  IIK  —  1 .  Que  la  famille  indo-européenne  et  la 
famille  sémitique  soient  parties  des  mêmes  régions, 
et  ou'on  puisse  leur  attribuer  la  même  orisine ,  — 
M.  Renan  l'accorde  à  ses  maîtres,  il  parait  bien  te- 
nir à  constater,  par  une  foule  d'objections ,  que 
cette  concession  est  assez  bénévole,  et  qu'à  la  ri- 
gueur il  pourrait  s'y  refuser;  mais,  finalement,  il 
convient  que  ses  objections  ne  soiA  pas  décisives, 
-—que  les  preuves  philologiques,  historiques  et 
psychologiques  par  lesquelles  on  établit  l'unité  ori- 
ginaire de  ces  deux  familles  ont  au  moins  le  carac- 
1ère  de  la  vraisemblance  ;  —  que  cette  unité  primi- 
tive  des  deux  familles  humaines  les  plus  distinguées 
est  ,ntie  hypothèse  probable,—  et  qu'il  est  même 
permii  de  rapporter  à  cette  grande  unité  les  races 
cliamites  et  couschite<, 

<  Le  contact  anléhislorique  des  peuples  indo- 
c  européens  et  des  peuples  séiniliques  e>t  devenu  , 
«  dit-il ,  une  sorte  d'hypothèse  reçue  dans  les  plus 
t  hautes  et  les  meilleures  régions  de  la  science 

•  allemande.  Sang  me  prononcer  mr  ce  point  avec  la 
«  même  asgurance  que  M,  Ewald  et  M*  Las&en ,  Je 
i  dois  dire  cependant  que  cette  hypothèse  me  sera- 

•  ble  n'avoir  contre  elle  aucune  objection  décisive^ 

•  et  servir  de  lieu  à  beaucoup  de  faits  qui ,  sans 
c  cela,  restent  inexpliqués.,.  Sans  doute,  la  race 
i  sémitique  présente  un  type  trèsrpronoiicé,  qui 

<  fait  que  rÀrabe  et  le  Juif  sont  partout  recon- 

<  uaissables.  Mai*  ce  caractère  différentiel  eêt  beau- 
4  coup  moint  profond  que  celui  qui  sépare  un  brah* 
«  mane  d'un  Ru$ee  ou  d'un  Suédois  :  et  pourtant  le$ 
I  peuplée  brahmaniques^  slaves  et  Scandinaves  appar» 

<  tienneni  évidemment  à  la  mtme  race.»^  Tour  à 

<  tour  les  Juifs,  les  Syriens,  les  Arabes,  sont  entrés 

•  dans  l'œuvre  de  la  civilisation  générale  et  y  ont 
i  Joaé  leur  rôle ,  comme  partie  intégrante  de  la 
«  grande  race  perfectible  (890)...  Eiivisai^és  par  le 


côté  physique ,  les  Séiiilies  et  les  Ariens  ne  font 
qu'une  seule  race,  la  race  blanche;  envisagés  par 
le  côté  intellectuel ,  ils  ne  font  qu'une  seule  fa- 
mille, la  famille  civilisée...  On  explinuerait  à  peine 
comment  deux  espèces  apparues  isolément,  se 
montreraient  aussi  semblables  dans  leur  consti- 
tution essentielle ,  et  seraient  si  facilement  eon- 
fondu«*s  en  une  seule  et  même  destinée... 

<  ...  Rien  n'empêche  que  des  peuples  sortis  d'u» 
même  berceau,  mais  scindés  dê^  les  premier» 
jours,  ne  parlent  des  langues  dr  système  dip- 
PÉRENT ,  tandis  qu'il  est  difficile  d'admettre  qu» 
4les  peuples  offrant  les  mêmes  caractères  physio- 
logiques et  psychologiques  ne.  soient  pas  frères. 
Nous  arrivons  donc  par  toutes  les  voies  à  ce  ré- 
sultat probable^  que  les  races  sémitiques  et  ariennes 
ont  cohabité^  à  leur  origine,  dans  la  région  du 
Bélourtag  ou  del*lndoueousch.,.  On  pourrait  com- 
parer ces  relations  primitives  à  celles  de  deux 
jumeaux  qui  auraient  grandi  à  une  petite  distance 
l'un  de  l'autre,  puis  se  seraient  séparés  tout  à  fait 
vers  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  En  se  retrou- 
vant dans  leur  âge  mûr,  ils  seraient  comme  éiran«> 

S;ers  entr'eux  et  ne  porteraient  guère  d'autre  signe 
e  parenté  que  des  analogies  imperceptibles  dan» 
le  langage,  quelques  idées  communes,  telles  que 
le  souvenir  de  certaines  localités,  et  par-dessus 
tout  un  air  de  famille  dans  leurs  aptitudes  essen- 
tielles et  leurs  traits  exiérteurs.  >  {Uist,  des  lan- 
gués  sémit.,  p.  457,  403-465.) 
c  La  philosophie  comparée,  aidée  par  Thistoire» 
établit  avec  une  entière  certitude  l'unité  de  la 
grande  race  indo-européenne...  Elle  raitache, 
d'une  manière  tris'vraisemblable  i  la  race  indo* 
européenne  la  race  sémitique ,  inséparable  de  la 
première  dans  Thistoire  de  la  civi.isalioii.  Ella 
permet  de  rapporter  à  la  même  faintlle  les  race» 
chamites  et  couschites,  et  arrive  ainsi  à  montrer 
comme  pombU  l'unité  de  toutes  les  races  qui  onl 
fondé  la  civilisaliou  dans  louest  de  TAsie,  daps 
l'Europe,  dans  le  nord  et  Test  de  l'Afrique,  llbid,,, 
.  475,  470.) 

c  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Ton  se  représente  lea 
trois  ou  quatre  grandes  races  qui  flgurent  dans 
l'histoire  de  la  civilisation,  comme  sorunt  d'un 
berceau  unique,  situé  dans  l'Imaiis»  restant  quel- 

Ïjue  temps  groupées  autour  de  ce  berceau ,  et  là 
ormant  leur  langue  d'-après  trois  ou  quatre  tgpea 
différents,  mais  toujours  sur  un  certain  nombre  dé 
bases  communes  ^  et  en  y  faisani  entrer  beaucoup 
d'éléments  communs.  >  (i6td.,  p.  466.) 

<  On  se  tromperai!  fort,  si  l'on  conduait  de  cas 
aveux  que  M.  Renan  est  disposé  à  reconnaître  l'u- 
nité originaire  de  toutes  les  races  humaines.  Profi- 
tant de  robscifrité  qui  dérobe  aux  investigations  de« 
sciences  naturelles  tes  origines  de  certaines  races 
moins  étudiées,  et  séparées  de  nous  par  des  diffé- 
rences très*sensibles ,  il  tâche  de  persuader  à  ses 
lecteurs  que ,  pour  demeurer  fidèles  aux  lois  de  la 
science,  ils  doivent  s'abstenir  de  croire  que  ces  ra- 
ces sont  unies  à  hi  nôtre  par  le  lien  d'une  com- 
mune origine. 

c  La  science  jfiQi),  9  dit-il,  <  r^pM^iie  à  admettre  dans 
c  la  grande  umille  des  peuples  iudo  «européens  t  • 
c  sémites,  chamites  et  couschites ,  la  race  chinoise 
f  et  surtout  les  races  inférieures,  qui  durent  for' 
i  mer  la  première  couche  de  la  population  du  globe 
f  (sic),  I 

c  Je  soutiens  f  au  contraire  t  que  la  science  ne  ré- 


<889)  Htil.  des  langues  sémit,,  p.  419.  —  Cette  phrase 
est  un  spedmen  du  langage  IninlelIlRlble  sous  lequel 
M.  nenao  s'efforce  parfob  de  cacher  rembarras  de  sa 
fiensée 

(880).  M.  Renan  ne  croit  pas  k  la  perfectibilité  des  ra- 
ces  sauvages;  il  leur  attribue  en  cooséqaence  une  nature 


Inférteore  à  la  nôtre  et  une  origine  différeole  delà  ndtre. 
(K9I).  fMd.,  p.  476.— C'est  toujours  le  même  procédé; 
M.  Renan  met  sel  répugnances  personnelles  sous  lapro« 
leci ion  vénérée  delà  Mrienc^, qui,  n'étant  pas  une  per 
sonne,  ne  peut  pas  réclamer  contre  l'abus  qu'il  fait  de  soi 
nom  et  de  son  crédit. 


son 
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pugne  pas  du  tout  à  ct'lte  admission,  et  que  M.  Re- 
nan a  lort  de  lui  impuler  les  semimeots  qui  sont 
en  W\  irop  visibles. 

c  2.  A  i*en  croire,  t  sî  les  planètes  dont  la  nature 
I  physique  semble  analogue  à  celle  de  la  terre, 
€  sont  peuplées  d'éires  organisés  comme  nous,  on 
i  peut  AFFiaMER  que  VhUioire  et  la  langue  de  ces 
I  planètes  ne  diffèrent  pas  plui  dee  nàtrei  que  I^M^* 
f  toire  et  la  langue  chinoiu  n^en  diffèrent,  (•'^î^m 
t  p.  467.)  I 

c  Or,  son  livre  même  nous  fournit  des  données 
suffisantes  pour  réfuter  ce  paradoxe. 

€  La  civilisation  chinoise ,  ayant  eu  un  dévelop^ 

Sèment  à  part ,  devait  avoir  un  caractère  à  pari» 
féaiimoins  (M.  Renan  le  constate)  elle  est  <  arrivée 
€  à  un  résultat  ^tit  u  rapproche  beaucoup  de  la  ctvt« 

<  lisation  européenne.  Au  premier  coup  d*€Bil,  la 
f  êociéié  chinoise  parait  bien  moins  éloignée  de  la 
€  société  européenne  qtte  de  la  société  indienne:  et 
c  cependant,  aui  yeux  d*un  observateur  attentif, 
c  c*est  la  même  conslitution  intellectuelle  qui  a 
c  produit  le  monde  indien  et  le  monde  européen.  > 
{Hist.  des  langues  sémit,) 

i  La  philologie  comparée,  aidée  de  Tbistoire, 
établit  ajjec  une  entière  ceriiitide  Tunité  de  la  grande 
race  indo-européenne  (89i).  i  —  Une  comparaison 
approfondie  de  la  société  brahmanique  avec  la  so- 
ciété chinoise,  d'une  part,  et  notre  sociélé  euro- 
péenne, de  Ta  litre,  confirme  pleinement  le  premier 
coup  d*(Bil  dont  parle  M.  Renan.  Les  Indous  res- 
semblent moins  aux  Français  que  les  Chinois  ne 
ressemblent  aux  Anglais.  Tous  les  savants  recon- 
naissent pourtant  que  les  brahmanes  sont  bien  de 
la  ménie  nce  que  nous;  pourquoi  donc  les  Chinois 
n*auraient-ils  pas  la  même  orij[ine  que  nous  et  que 
nos  frères  d'outre-Manche?  Si  Ténorme  différence 
qui  sépare  notre  société  de  la'  société  hindoue  n*est 
pas  une  objection  contre  Tunité  primitive  de  la  fa- 
mille indo-européenne,  comment  la  différenct;  moins 
ronsidérable  qui  sépare  notre  civilisation  de  U  civi- 
lisation chinoise ,  serait-elle  une  objection  sérieuse 
contre  Tuniié  originaire  de  Fespéce  humaine? 

<  M.  Renan  avoue  que  la  science  pennet  de  faire 
entrer  les  races  chamites  et  couscbites  dans  la 
grande  famille  des  peuples  indo-européens  et  sémi- 
tiques. Pourquoi  donc  r^ii^n€-t-il  à  v  faire  entrer 
noreillement  la  race  chinoise?  N*a-t-ii  pas  constaté 
Jtti-m'éme  les  analogies  frappantes  de  la  civilisation 
chinoise  et  des  civilisations  chimites  et  couscbites? 
—  f  Caractère  matérialiste ,  instincts  religieux  et 
c  poétiques  peu  développés  i  faible  sentiment  tie 
I  fart ,  mais  sentiment  très-radlné  de  Télégance  ; 
f  ffrande  aptitude  pour  les  arts  manuels ,  et  pour 
c  Tes  sciences  mathématiques  et  astronomiques; 
c  littératures  exactes  y  mais  sans  idéal,  esprit  po- 
c  sitif  tourné  vers  le  négoce,'  le  bien-être  et  Tagré- 
c  ment  de  la  vie;  pas  d^prii  public,  ni  de  vie  po- 
«  litique,  au  contraire  une  administration  très- 
c  perfectionnée  et  telle  que  les  peuples  ne  Tont  eue 
i  qu*à  répoque  romaine  et  dans  les  temps  mo- 
c  dernes;  peu  d*aptitii(ie  militaire;  langues  mono- 
f  syllabiques  et  sans  flexions  (égyptien,  chinois); 
i  écritures  hiéroglvpliiques  ou  idéographiques  (/frm., 

<  p.  47^)  :  I  —  tels  sont  les  traits  communs  qui  lui 
paraissent  caractériser  ces  civilisations.  Et  conti- 
nuant d^associer  les  Chinois  aux  Chamites  et  aâx 
Couscbites^  il  termine  ainsi  son  tableau  synthéti- 
que :  I  Toutes  les  civilisations  couscbites  et  cha  • 
«  mites  ont  disparu  sous  IVffet  des  Sémites  et  des 
«  Ariens.  En  Chine,  au  contraire,  ce  type  primitif 

(892).  Ibid.,  p.  478.  —  Forcé  de  reconnaître  que  i  la 
Chine  est  arrivée  à  un  étai/orl  r^fsem^font  à  celui  de 
l'Europe,  >  M.  Renan  cherche  a  éluder  les  conséquences 
de  ce  (ait  en  raliribuaot  c  uniquement  à  ce  qu*il  y  a  d*u- 
iiiversel  dans  la  nature  humaine,  i  Mais  ce  qu'il  y  a 
d*rmtrerMl  dans  la  nature  humaine  n'est-U  pas  le  siffae 
de  Tunité  originaire  des  différences  races? 


I  de  civilisation  a  survécu  et  est  venu  jusqn^à  nous,  i 
—  Le  canctère  matérialiste  qiril  attribue  k  eea 
civilisations  ne  leur  est  point  particulier  et  n*a  rie» 
d'absolu.  On  aperçoit  ça  et  là  des  lueurs  de  spiri- 
tualisme dans  les  ténèbres  qui  couvrent  rancienne 
Egypte  comme  la  Chine  antique  et  Tlnde  primiuve, 
mais  c*est  bien  le  matérialisme  qui  domine  partout 
dans  le  monde  païen.  A  travers  le  matériaHtme  des 
lettres  modernes  et  sous  le  voile  de  leurs  commeiH 
taires  trompeurs,  on  peut  toutefois  recoonattre  en- 
core, dans  les  traditions  historiques  et  religieases 
de  hi  Chine  antique ,  des  rapports  frappants  avee 
les  traditions  religieuses  et  historiques  résumées 
dans  la  Genèse.  On  a  exagéré  sans  doute  le  nombre 
et  Timportanee  de  ces  rapports  ;  mais  toute  déduc- 
tion faite  des  rapprochements  forcés  et  des  explica- 
tions contesubles,  U  reste  im  fonds  d'analogies 
telles,  qu'aucun  peuple  européen  ne  saurait  en  offrir 
peut-être  d'aussi  remarquables.  Du  reste ,  ce  n'esl 
pas  seulement  par  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  véné- 
rable dans  leurs  traditions  anciennes ,  que  les  Chi- 
nois se  rattachent  à  notre  grande  famille  ;  leora 
erreura,  leurs  superatitions,  leun  fables,  ne  ressem- 
blent pas  moins  à  celles  qui  dominèrent  en  Europe^ 
dans  TAsie  occidentale  et  dans  le  nord  de  PAIri- 

aue,  jusqu'aux  premiera  siècles  de  notre  ère ,  et  qui 
ominent  encore  chez  les  peuples  païens, 
c  La  difficulté  la  plus  spécieuse  dont  M.  Renan 

Iiût  tirer  parti ,  c'est  le  caractère  particulier  de  la 
angue  chinoise  ;  mais  M.  Renan  exagère  visible- 
ment quand  il  dit  f  qu'entre  le  chinois  et  les  autres 
€  langues  de  FEurope  et  de  l'Asie,  il  n'y  a  de  com- 

<  mun  que  le  but  à  atteindre.»  Sur  ee  point  comme 
sur  bien  d'anires,  il  se  réfute  luinnème.  fTavoue-tril 
pas  qiie  le  Chinois  a  des  rapports  avee  Tanciea 
idiome  de  l'Egypte,  qui  lui-même  eo  a  avec  hé- 
breu? f  Plus  on  remonte  vere  l'état  primitif  de  la 
I  langue   égyptienne,  dit-il  d'après  11.  de  Bougé, 

c  PLUS  ON  TROUVE  CflB  LANGOE  ANALOGUE  AU  CHINOIS, 
I   UNE  LANGUE  MONOSYLLABIQUE.  »   (flîsf.  d/OS  UingU&t 

sémit,^  p.  79.)  On  sait  aussi  que  l'écriture  chi- 
noise est  idéographique  comme  l'écriture  hiéroglv- 
phique  des  Egyptiens.  Un  ami  de  N.  Renan,  M,  A. 
Maurv,  signalait  naguère ,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (893),  ces  rapporta  de  la  langue  et  de  l'écri- 
ture chinoise  avec  la  langue  et  récriture  de  TE- 
gyptf". 

€  Les  philologues  les  plus  éminenta  de  notre 
époque  snp|)osent  <  que  les  peuples  sémitiques  et 
I  indo-européens,  sortis  d'un  mémeberoeaa,  au* 
c  raient  d'abord  parlé  en  commun  une  même  langue 
f  rudimentaire,  analogue  a  la  langue  chinoise, 
f  dont  les  éléments  se  retrouveraient  dans  les  radi- 
f  eaux  biliières  de  l'hébreo...  Ces  deux  raœs  se 
c  seraient  séparées  avant  le  développemenl  eom- 
c  plet  des  radicaux,  et  surtout  avant  Tapparitlon  de 
c  la  grammaire.  Chacune  aurait  créé  i  part  ses  ca- 
c*  tégories  grammaticales,  sans  antre  rapport  qu'eue 
c  certaine  similitude  de  génie.  Telle  esi  l'opinion  à 
f  laquelle  semblent  se  ranger  MM.  Bopp,  G.  de 
f  Humboldt,  Ewald,  Lassen,  Lepsius,  Benfe^,  Poil, 

<  Eeil,  Bunsen,  Kunick,  etc.  Elle  obtenait  jusqo*à 
c  un  certain  point  l'assentiment  de  M,  E.  Burnouf.i 
(Hist,  des  langues  sémit,,  p.  4i7.) 

f  D'après  ces  hommes  si  compétents,  la  langue 
chinoise  serait  donc  analogue  k  la  langue  primitive 
des  peuples  indo-européens  et  sémitiques. 

I  Cherchant ,  à  la  suite  de  ses  roattrrs ,  quel  put 
être  l'état  primitif  des  langues  sémiiiqnes  avant  la 
formation  de  leurs  dialectes ,  M.  Rcuan  lui-^uiéme 

(895).  Bewu  des  Deux-JÊondis^  1"  septesabra  1885.  ^ 
î  £n  Egypte,  le  signe  hiéroglyphique,  employé  à  repré- 
senter une  lettre  iniltale,  servit  quelquefois  de  éésèrun- 
nptil'DOMT  une  classe  entière  d*objets.  On  reirone  fnri- 
que  chose  de  Imuà  ptil  analogue  dam  ks  eé4fs  4ê  lécn- 
tare  chinoise^  vôhuhies  tiéierminati(s  q«l  rjppelleot  cmi 
de  i'ùcTîture  hiératique,  i 
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a  été  mené  k  wM  conclaslon  :  f  On  arrWe  ainsi 
i  ï  une  langiM  aimiile  et  monosyllabique,  sans 
f  fleiions ,  sans  catégorit*s  grammaticales  «  eipri- 
I  mant  le  rapport  des  iJées  par  la  Juxtaposition  ou 
•  I agglutination  des  mots,  il  une  langue,  en  un 

I  mot,  ASSBX  AlfALOGni  AITX  POEMES  LES  PLUS  ▲!!« 
(  CICKNES   DE  LA    LANGUE   CBINOISE.    Un    tel  SyStèmO 

I  devrait  sans  doute  être  con^déré  comme  logiaue- 
c  ment  antérieur  à  Fétat  actuel  des  laninies  semi- 
f  tiques.  Mais  est-on  en  droit  de  supposer  qu*il  ait 
i  réellement  existé?  Voilà  sur  quoi  un  etpnt  tage^ 
I  persuadé  qu^on  ne  saurait  deviner  a  priori  les 
c  voies  tn/fitinifiil  multiples  de  Cetprit  humain^  hési* 
f  tera  toujours  à  se  prononcer,  i  (Aûl.  det  languee 
lémiu^  p.  87.)  —  Fort  bien!  Mais,  si  Ton  ne 
peut  devtner  a  priori  leê  voteg  infiniment  multiplei 
ie  tftprit  humnin ,  comment  «ii  esprit  sage  tou- 
Jrait^ii  décider  a  priori  qu*aucune  des  familles 
issues  de  Noé  n*a  pu  arriver  à  la  langue  cbinoise 
[»ar  une  de  ces  taies  Inconnues  ? 

i  Le  mystérieux  châtiment  qui  produisit  à  fia- 
lel  la  confusion  des  langues,  nous  dispense  de 
:liercber  comment  ont  pu  se  produire  les  différences 
>rofondes  qui  séparent  depuis  un  temps  immémo* 
ial  les  langnes  de  certains  peuples  (894).-  On  con- 
;oit,  du  reste,  sans  peine,  uue  ces  dlOerences  ont 
lu  se  multiplier  et  devenir  plus  profondes  chez  les 
)euples  qui  sont  restés  dans  risoleiiiçnt.  Or,  tel  est 
e  cas  des  Chinois  et  des.  races  sauvages. 

<  Nous  avons  cité  d*:i illeurs  un  aveu  de  M.  Re« 
i.in  qui  tranclie  la  question  :  —  t  Rien  n^empéclie, 

dit-il,  que  les  peuples  sortis  du  même  berceau, 

mais  scindés  des  les  premiers  jours,  ne  parlent 

«les  lan{[ues  de  système  différent,  i  (/M.,  p.  465.) 
—  Que  dirions-nous  de  plus  ? 

c  3.  Les  races  sauvages  n^ayant  pas  de  souvenirs 
raditionnels,  ou  du  moins  en  ayant  peu,  ne  sau- 
aient  nous  fournir  de  nombreuses  données  pour 
onstater  la  noblesse  de  leur  première  origine. 
IVsi  donc  sur  elles  principalement,  c>st  sur  leur 
^norance,  sur  leur  défaut  de  mémoire  que  compte 
i  scepticisme.  Mais,  quoique  les  sciences  naturel* 
rê  manquent  de  moyens  pour  faire  Phistoire  de  ces 
ices  et  remonter  ainsi  a  leur  berceau,  quoioue 
>s  langues  de  ces  peuples  déchus  aient  été  tres- 
eu  étudiées  jusqu'à  ce  jour,  il  n'est  pas  vrai  que 
I  eeience  répugne^  comme  le  dit  M.  Renan,  i  re« 
)rinattre  en  eux  des  membres  déchus  de  la  grande 
mille  civilisée. 

c  Le  rationalisme  tend,  ]e  le  sais,  à  détruire 
ins  les  âmes  la  conviction  salutaire  de  la  frater- 
lé  aiiiverselle  des  hommes.  Mais  le  rationalisme 
esl  pas  la  science.  Parmi  les  rationalistes  1rs  plus 
lêbres,  quelques-uns  d*aHleurs  Ont  noblement  re- 
vissé Thypotlièse  odieuse  que  M.  Renan  veut  faire 
isser  pour  une  donnée  de  la  science.  Je  citt-rai 
ulement  Schelltng,  qui  s^exprimait  ainsi  dans  s»*8 
*cons  sur  la  méthode  des  études  académiques  :  i  R 
nV  a  pas  d*état  de  barbarie  qui  ne  dérive  d*une  ci* 
vilisation  détruite.  Il  est  réservé  aux  travaux  fu- 
tiirs  sur  Tbistoire  du  globe  de  montrer  comment 
ces  peuples  qui  vivent  aujourdliul  i  Télat  sau* 
%  âge,  ne  sont  que  des  peuplades  violemment  se- 
f>arées  par  des  révolutions  de  toute  communica- 
tion avec  le  reste  du  monde,  et  qui,  dans  leur 
i>olemt*nt,  privées  des  trésors  amassés  de  la  ci- 
litiéation,  sont  tombées  à  Tétat  où  nous  les 
M>yoiis.  Je  regarde  absolument  Tétat  de  civilisa- 
liou  couimc  ayant  été  le  premier  état  de  la  race 

KO  S)  M.  Reaan  dira  oue  le  savaat  ne  peut  renoncer  à 

I  p'  iquerle  commeni  des  choses.  Mais  iui-oiénie  déclare 

I I  fjut  y  renoocer  sur  le  point  précis  qui  nous  occupe  : 
^  tpus  devons,  dii-ll  (p  iS9),  renonfer  à  retrouver  le 
tier  capriheux  que  tumt  Cimanination  des  créateurs 
Ê,âug»ge el  les  assodations  d'idées  qui  les  guMrcnt 
<^  c«*tie  enivre  spontantSe,  où  tantét  l*honime.  tantôt 


c  humaine,  i  (P.  1t9  de  la  traduction  pubL  par 
M.  Ch.  Renard.) 

€  M.  Renan  professe  une  opinion  laat  opposée. 
Il  ne  la  prouve  pas,  mais  Ténenee  en  passant,  com- 
me un  r^ultat  évident  de  la  science.  Il  parait 
frappé  de  Fidée  que  les  races  sauvages  sont  par 
essence  incapables  de  progrès,  tandis  que  les  racea 
civilisé»  sont  au  contraire,  par  leur  natnre,  à  Pa- 
bri  de  la  profonde  déchéance  dont  les  sauvages  noiif 
offrent  le  hideux  spectacle.  Mais  les  raisons  qu'il 
donne  pour  justifier  cette  idée  sont,  comme  elle, 
des  hypothèses  destituées  de  preuves. 

f  Aucune  branche  des  races  indo-eoropéanDes  ou 
€  sémitiques,  i  dit-il,  c  n*est  descendue  à  Tétai 
c  sauvage*  i  {Blst.  des  langues  léiml.,  p..468.)  — 
Comment  peut-ll  le  savoir?  Est-ce  que  la  plupart 
des  races  sauvages  n*ont  pas  dû  se  former  dans  dea 
&ges  et  dans  des  contrées  dont  Tbistoire  nous  man<« 

Sue?  Il  me  semble,  d'ailleurs,  que  les  tribus  bar- 
ares  de  rEurope  septentrionale  ont  été,  jusqu'à 
leur  conversion  au  christianisme,  dans  un  état  as- 
sez voisin  de  celui  des  sauvaaes.  Supposons  toute- 
fois qa*il  y  a,  dans  la  famille  indo-européenne  et 
dans  la  famille  sémitique,  une  énersie  naturelle  ani 
les  a  préservées  de  certaines  déchéances,  dont  le& 
autres  familles  humaines  n'ont  pss  su  se  (garantir 
sous  des  climats  plus  énervants;  il  restera  a  prou- 
ver que  ces  inégalité  n'ont  pas  pu  se  produira 
parmi  les  enfanu  d'un  même  père,  sous  les  influen- 
ces diverses  des  institutions  et  des  climats;  or, 
c'est  ce  que  M.  Renan  ne  prouve  pas.  Les  sciences 
naturelles  nous  montrent  qii  il  y  a,  dans  les  espè- 
ces v^éiales  et  animales,  une  tendance  iiicontes- 
table  à  produire  des  variétés  profondément  inégales 
en  force  et  en  beauté.  Pourquoi  des  phénomènes 
analogues  n'auraienl-ils  pas  pu  se  produire  dans  le 
développement  de  l'espèce  humaine  et  devenir  per- 
manents, sous  l'action  durable  de  cerulnes  cir- 
constances extérieures? 

I  On  n'a  pas,  >  dit  encore  M.  Renan,  i  un  seul 
c  exemple  (Tune  peupbde  sauvage  qui  se  soit  éle- 
f  vée  i  la  civilisation  (Ibid.)  >  —  Admettons  le 
fait  comme  ceruin,  bien  qu'il  soit  dlIBcile  à  cons- 
tater; que  faudrait-il  en  conclure?  Qu'aucune  de 
ces  peuplades  n'a  pu  s'élever  à  la  civilisation?  Esl- 
ce  que  l'homme  fait  toujours  tout  ce  qu'il  peut 
faire  ?  Supposons,  d'ailleurs,  que  les  sauvages  soient 
incapables  de  sortir  du  misérable  eut  dans  lequel 
ils  végètent;  S'ensuit-il  qu'ils  aient  toujours  été 
frappa  de  la  même  incapacité?  Qui  n'a  rencontré 
des  hommes  abrutis,  dont  les  facultés  inieltecinelles 
et  morales  semblent  détruites  par  le  vice?  Naturd-^ 
lement  ces  hommes  sont  incapables  «le  se  régénérer  : 
ils  appartiennent  cependant  k  la  même  race  que 
nous.  Les  peuples  sauvages  peuvent  avoir  eo  ori- 
ginairement toutes  les  aptitudes  qui  leur  manquent 
aujourd'hui.  Us  les  auront  perdues,  comme  tant  de 
jeunes  gens  perdent  sous  nos  yeux  les  dipositioas 
et  les  aptitudes  naturelles  qu'ils  monuaient  dans 
leur  enfance.  ,     . . 

€  Du  reste,  il  s'en  faut  Wen  que  ces  peuples  dé- 
chus soient  incapables  de  recouvrer  les  ImoIMs 
qui  semblent  atropliiées  dans  leur  nHure.  rar  la 
srftce  du  Sauveur  des  hommes,  tous  M  ftupM 
sont  guérissables  (Sap.  i,  «4);  et  de  nos  ]•««]»*• 
me.des  Oréaniens  anthropophages,  transforrocscn 
des  hommes  nouveaux  par  Tinfluence  mviiie  du  «^ 
tholicisme,  sont  arrivés  b  la  praUque  ées  vertus» 
plus  difficiles.  Qui  sait  si  leurs  desoeudanu  ne  to«- 

la  nature  reneuaieat  le  fil  Wsé^*;5^*[Sf^ 
salent  leur  action   réciproque  dans  une  indlsMluble 

animonêuhre  vetîe  ;  —  Parole  admirable,  dH  IlsmiVeo, 
I  d'un  philosophe  oublié,  mais  profond.  • 
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deront  pas  un  jour,  dans  îes  Iles  de  rOcéuoie,  nne 
civilisai  if  m  coiiiparnble  à  c«!lle  qironl  élevée  en  Eu- 
ro|)e  l«*8  iib  des  Gotlis,  des  Francs  et  des  Nor- 
inanils? 

I  Quoi  qull  en  soii,  Tabfme  profoRd  qui  sépare 
aujourtrbui  les  races  sauvages  des  races  civilisées, 
nft  prouve  nullement  que  ces  races  ont  eu  jadis  une 
origine  différente.  Au  sein  même  de  la  civilisai  ton 
la  plus  brillante,  il  7  a  des  familles  presque  aussi 
dégradées  que  les  sauvages  de  TAfriquev  de  T Amé- 
rique et  de  rOcéanie.  Si  ces  familles  étaient  iso- 
lées durant  des  siècles,  au  milieu  des  bols,  sous 
des  climats  énervants,  eHes  formeraient,  à  coup 
sûr.  des  races  non  moins  ignorantes,  non  moins 
féroces,  non  moins  abruties  que  les  Gafres  et  les 
Endaniènes. 

«  Sans  doute»  H.  Renan  le  dit  très-bien,  t  la 
c  langue  des  peuples  civilisés  est  à  elle  seule  un 

<  signe  de  leur  noblesse  et  comme  une  première 
f  philosophie.  >  (Loc.  cit.)  Mais  les  langues  ou  du 
moins  les  traditions  des  sauvages  prouvent  que  ces 
|ieuples  déchus  appartiennent,  par  leurs  origines,  à 
la  famille  civilisée.  Teri  al  pour  garant  le  juge  le 
plus  expert  et  le  moins  suspect  oe  préoccupations 
théologiques,  M.  A.  de  Humboldt.  (Vue  des  Cor- 
dilUèrei,  passim.)  Tout  ce  qu*on  a  trouvé,  chez  ces 
peuples,  de  souvenirs  et  de  monuments,  les  ratta- 
che, comme  leurs  idiomes»  i  des  races  supérieu- 
res (895K 

c  IV.  —  La  prétention  suprême  de  M.  Renan  est 
•  d^éliminer  tonte  idée  conçue  a  priori  sur  le  déve- 
c  'op|)eincnt  de  rhumanité.i  (Uiit.  dei  langua  se- 
mit.,  p.  499.)  Personne  pourtant  n*a  peut  être  moins 
que  lui  le  droit  de  dire  comme  Newton  :  c  Hypotbé- 
t  ses  non  fingo  !  1  Toutes  ses  idées  générales  sur 
Thistoire  de  Thumanité  semblent,  en  effet,  conçues 
a  priori,  par  opposition  aux  idées  traditionnelles 
conçues  a  potteriori  sous  riufluence  des  faits. 

f  Non  content  de  supposer  arbitrairement  que  les 
races  bumaiites  ont  apparu,  chacune  de  leur  côté, 
sur  divers  points  du  globe  et  en  divers  temps,  il  a 
déterminé  a  priori  Tordre  chronologique  suivant  le- 
quel ces  races  ont  dà  probablement  faire  leur  ap» 
parition.  Vuici  cet  ordre  imaginaire,  tel  qu^il  a  jugé 
à  propos  de  le  tracer  : 

I  1°  Races  inférieures  n*ayant  p^s  de  souvenirs, 
c  couvrant  le  sol  dès  une  époque  qu'il  esl  impossible 
t  d«  rechercher  historiquement ^  et  dont  la  délermi- 

c  nation  appartient  aux  géologues L*Ooêanie, 

f  TAfrique  méridionale,  FAsie  septentrionale,  en 
c  sont  restées  à  cette  humanité  primitive  qui  devait 

<  offrir  les  plus  profondes  diversités,  mais  TOUiOUHS 
c  une  incapacité  absolue  d^organisation  et  de  pro^ 
«  grès. 

t  2*  Apparition  des  premières  races  civilisées  : 

<  Chinois,  dans  TAsie  orientale;  Couschiles  et 
c  Chaïuites,  dans  TAsie  occidentale  et  TAfrique. 
f  Premières  civilisations  empreintes  d*un  caractère 
f  matérialiste...  Ces  races  comptent  trois  ou  quatre 
c  mille  ans  avant  Cère  chrétienne... 

c  5*  Apparition  des  grandes  races  nobles^  Ariens 
«  et  Sémites,  venant  de  riniaûs.  Ces  races  appa- 
c  raissent  en  même  temps  dans  I  histoire,  la  pre- 

<  miére  en  Bactriane,  la  seconde  en  Arméuie,  deux 

<  mille  ans  environ  avant  Tère  chrétienne... 

<  Ainsi,  la  philologie  comparée,  aidée  par  TlUs- 
€  toire,  arrive,  non  pas  certes  à  résoudre,  mais  à 

<  circonscrire  le  problème  des  origines  de  l'espèce 
«  AKmatn€...,  elle  éublit,  d'une  manière  approxi- 

<  mative.  Tordre  chronologique  selon  lequel  ces 
«  races  diverses  sont  entrées  dans  Thistoire,  ei  la 
s  date  relativement  moderne  de  Capparition  des 
c  races  eivilUéeê.  >  {Ibidem,  p.  475-47(5.) 

<  U  ne  s^agit  pas  seulement  ici  de  l'ordre  suivant 


lequel  les  races  humaines  sont  entrées  sur  le  théâ- 
tre de  Thistoire  ;  il  s*agit  en  même  temps  de  rave- 
nement  de  ces  races  à  Texistence.  En  effet,  quoique 
les  peuples  sauvages  soient  toujours  restés  en  de- 
hors de  Thistoire,  M.  Renan  suppose  très-eipltci- 
teraent  qu'ils  sont  antérieurs  aux  peuples  cifilisés, 
et  qu*ils  t  ont  formé  la  première  couche  da  nosds 
f  humain.  »  Beaucoup  d'athées  et  de  panthéistes  te 

{ilaiseiit  à  conjecturer  que  Thumanité  s'est  ainsi 
brmée  par  des  dépôts  successifs.  It.  Renan  ne  voih 
drait  pas  s'engager  à  défendre  b^urs  rêves  burlo» 
ques;  n^nmoins,  il  suppose,  d'après  eux,  qu'wM 
première  couche   tie  races  sauvages  s*est  produite» 
on  ne  sait  quand  ni  comment,  sans  Tintervetition 
d'un  Dieu  créateur;  —  trois  ou  quatre  mille  ans  avant 
notre  ère,  les  premières  races  civilisées  aureieni 
apparu,  sans  qu'on  sache  mieux  comment;— puis 
cnlin,  seraient  venues  les  grandes  races  nobles  des 
Ariens  et  des  Sémites,  deux  mille  ans  eoTtron 
avant  Tère  chrétienne.  —  Entre  cette  geuèR;  tsn* 
tastique  et  les  découvertes  positives  de  la  philologie 
et  de  Thistoire,  il  n'y  a  pas  ta  moindre  connexion 
logique.  Aucune  science  n'induit  à  penser  que  les 
races  sauvages  soient  antérieures  aux  races  civili- 
sées; aucune  n'établit  que  les  Chinois,  les  Cous- 
chites  et  les  Ghamites  aient  extsr^  avant  la  hmilis 
indo  européenne  et  la  famille  sémitique.  Parmi  ces 
races,  les  unes  sont  arrivées  plus  promptement  que 
le<i  autres  à  TéUt  de  sociétés  régulières,  indoslrieu* 
ses  et  florissantes  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
unes  soient  nées  avant  les  autres  et  dans  des  con- 
trées différenies.  Les  Germains  sont  arrivés  à  U 
civilisation  après  les  Romains;  ils  appartiennent  ce- 
pendant à  la  même  famille,  ils  sont  venus  primiti- 
vement des  mêmes  contrées  et  ont  eu  la  même  orir 
gine.  M.  Renan  est  forcé  d'en  convenir. 

€  Les  races  sauvages,  1  dit-il,  c  n'oni  pasdetouti" 
nirs,  et  il  est  impossible  de  rechercher  historiqst' 
ment  répoque  de  leur  apparition.  1  Gomment  donc 
peut-il  savoir  que  cette  apparition  eut  lieu  anot 
celle  des  races  civilisées  ?  La  détermination  précise 
de  l'époque  où  parurent  les  sauvages  appartient, 
suivant  lui,  aux  géolo|;ue8.  Les  géologues  n  ont  rien 
à  dire  sur  cette  question  :  leur  science  prouve  seu- 
lement que  Tes|îèc6  humaine,  dans  son  ensem- 
ble, est  moins  vieille  que  M.  Renan  ne  parait  \» 
dire. 

f  Voici  le  seul  fait  qu^il  produit  pour  démontrer 
cette  antériorité préteadoe des  races  sauvages:  — 

<  Partout  les  Ariens  et  les  Sémites  trouvent  sur 

<  leurs  pas,  eu  venant  s'établir  dans  un  pays,  des 
f  races  a  demi  sauvages  qu'ils  exterminent  el  au 
f  survivent  dans  les  mythes  des  peuples  plusciTiu- 
c  ses  sous  formede  races  gigantesquesou magiques, 
f  nées  de  la  t^rre,  souvent  sous  forme  d'animaux.  1 
(Hist.  des  langues  sémit  ,  p.  474.)  Rien  de  plus  fa- 
cile à  concilier  avec  Thistoire  biblique  des  origines 
humanitaires.  Parmi  les  hommes  qui  repeuplereut 
le  monde  après  le  déluge,  ceux  qui  aimaient  lafie 
sédentaire,  restant  groupés  autour  du  second  ber- 
ceau de  Thumanité,  y  fondèrent  des  sociétés  com- 
pactes, qui  ne  pouvaient  s'étendre  que  très-kute- 
ment,  mais  qui  devaient  soumettre  peu  à  peu  les 
populations  moins  solidement  con^stituées.  Lesbom- 
mes,  au  contraire,  qui  aimaient  par-dessus  tout  tes 
voyages,  la  liberté  et  les  aventures,  se  disperbéreut 
de  tous  côtés  à  travers  les  furets  immenses  dont  U 
terre  avait  dû  se  couvrir  rapidement.  Ils  durent,  ea 
peu  de  temps ,  se  trouver  divisés  par  d'énormes 
distances.  Vivant  de  chasse  et  de  pèche,  absorbés 

{>ar  des  occupations  grossières,  perdant  chaque  jour 
e  souvenir  de  la  tradition  primitive ,  clierchaut 
dans  des  plaisirs  monstrueux  loubli  de  leur  misèret 
la  plupart,  sans  doute,  tombèrent  bientôt  dans  des 


(9^)  Voy.  sur  ce  sujet  d'importants  détails  dans  les  beaux  discours  de  Ugr  Wiseman  sur  Vaccard  des  ukata 
Hdelareitgton: 


non 
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hahitudcs  qui  étouffèrent  en  eux  la  raison  et  lar  cons- 
cience. Ainsi  durent  se  Toriuer  les  populations  saa- 
vages,  d*après  les  conjectures  les  plus  vraiserobta- 
1)ie8.  Il  n  est  donc  pas  surprenant  qu'elles  aient 

{>récéilé  partout  les  races  civilisées,  dont  le  déve- 
eppeHicui  serré  dut  éire  beaucoup  moins    ra- 
pide. 

I  M.  Henan  |H)se,  comme  second  principe  de  sa 
gcnèsp,  cetln  asseriion  que  i  les  Chinois,  les  Cous- 
I  cbiles  et  les  Cliamites  comptent  trois  ou  quatre 
c  mille  ans  d'iiistolre  avant  Tere  chrétienne,  >  tan- 
dis que  les  Ariens  et  les  Sémites  apparaissent  seu- 
hMiieui  dans  Thistoire  <  deux  mille  ans  avant  notre 
ère.  I  Mais  il  ne  prouve  pas  plus  celte  th^e  que 
raiiiérioriié  des  races  sauvages.  Et  comment  la 
prouverait-il  T  Est-ce  que  les  Couschites  et  les  Cha- 
niiie.H  nous  ont  laisse  leur  histoire  ?  J*accorderal 
^olon tiers  que  le  gëiiie  industriel,  commercial^  ar- 
tistique et  politique  s*esl  développé  che;t  eui  avant 
de  se  développer  chez  les  Ariens  et  les  Sémites  ; 
mais  s*ensuit-il  au*ils  aient  eiislé  avant  ces  deux 
races,  comme  M.  Renan  parait  rinsinuer?  De  ce  que 
les  Romains  sont  arrivés  à  la  civilisation  avant  les 
Germains,  qui  donc  voudrait  conclure  qu'ils  sont 
ariivés  au  monde  avant  eux? 

1  Ni  les  monuments  de  Thistoire  chinoise,  ni  ceux 
de  TAsie  occidentale,  ni  ceux  de  TEgypte,  no  nous 
font  remonter  par  delà  Tépoque  dont  la  Genèse 
nous  offre  l'histoire  la  plus  amieune ,  la  plus  au- 
ttaentinue,  la  plus  digne  de  foi  à  tous  égards. 

I  L'Hérodote  delà  Chine,  S8e-ma-thsian,n*écrivai( 
qu'un  siècle  avant  Jésus-Christ  (A,  Rsmosat,  Nouv» 
MéL  ostoi.,  t.  Il,  p.  232),  et  il  n'eut  à  sa  disposîtioa 
que  des  lambeaux  de  chroniques  échappés  à  la  pros- 
cription, 00  des  traditions  éparses  dans  la  mémoire 
^es  vieillards  (896).  Aussi  Klaproth  ne  place  le  com- 
meneemeAt  de  VhUtoire  ceriatne  en  Cbme  qu'en  78S 
Bvant  Jésos-Christ.  {AiUpo(yglotta,)  Le  Chou-King^ 
il  est  vrai,  fait  remonter  les  origines  de  la  société 
ehinoise  à  l'au  Î255  avant  Jésus-Christ,  au  temps 
du  roi  Yao,  qui  semble  6tre  un  des  pctits-flls  de 
Noé.  Mais,  suivant  l'expression  de  Klaproth,  il  j  a 
Ijt  environ  qaatorxe siècles d'Miiotr«  incertaine.  Sse- 
ma-thsian  prétendit  remonter  jusqu'en  2697,  c'est- 
h-dire  environ  vingi«six  siècles  avant  l'époque  oh 
Il  écrivait,  liais  il  avait,  pour  remonter  si  haut, 
noifis  de  données  certaines  que  le  rédacteur  du 
L'Aotf-ITtii^,  qui  s'était  prudemment  arrêté  au  temps 
rYao.  Nous  ferons  donc  une  concession  un  peu 
gratuite,  ce  semble,  aux  sinologues  enthousiastes, 
in  disant  avec  A.  Rémusat  :  t  L'histoire  de  la 
;iiine  remonta  avec  certitude  jusqu*au  xxii*  siècle 
ivnnt  notre  ère,  et  des  traditions  qui  n*ont  rien  de 
néprisable  permettent  d*eii  reporter  le  point  d^  dé- 
«ri  quatre  siècles  plus  haut,  k  l'an  2637  avant 
es  us -Christ  (897).  •  —  C*est  à  cette  même  année 
i>37  que  Kla|>roth  fait  oomroencer  rhistoire  ineer» 
aine  de  la  Chine.  (A<ta  polyglotta,)  Les  souvenirs 
îs  plus  lointains  et  les  plus  douteux  des  Chinois 
ébassent  donc  à  peine  de  quelques  siècles  le  temps 

*  Abraham.  Sur  Thistolre  primitive  de  l'humaniié, 
vaut  la  dispersiou  des  peuples,  la  Chine  ne  pos- 

(896)  «Les  vieilles chroniqoes, dit  A.  Rémusat,  avaient 
&ri  dans  rinceiidie  général  de  Tan  215.  >  Ibid.,  p.  157. 

{H97Ï  Sou».  MéL  osiol.,  1. 1,  p.  65.  —  600  ans  après 
>ixe  ère,  Saè-ma-lching  n'a  pas  craint  d'ijooter  encore 
su  X  siècles  à  la  chronologie  de  Ssé-ma-losian,  pour  y 
»finer  place  k  des  mythes  obscurs.  Mais  celte  préteolion 

•  faire  remonter  toujours  plus  haut  l'histoire  chinoise,  à 


„  _  qu'on  s*éloi^alt  davantage  des  temn  primitif^ 
érite  pas  la  moindre  coottaoce.  <  Il  n'y  a,  i  ait  Klaproth. 
._  màiirer  de  ce  que  les  Chinois  eoi-mèmes  ont  appelé 
4s/ir»-4i,c*est-à-direcf^itt*€Sl  poê  de  l'IdUairê.  i  {Am 
4yaiotta). 

<S9t))  SurlachroBOlogie  biblique, roy.lesdisserutiooa 

t^r^e^  daosla  Bible  <to  Vence  et  une  noie  substantielle 

ii .  H.  Wallon,  h  la  suite  de  son  livre  InUtolè  :  Im  sottift 

b/^  réiumée  cmm  etm  kiUoire  el  itm  lei  eKHigmnmilM' 


sède  nul  renseignemetit  historique  eumparable  k  la 
Oenèêe.  Nous  le  montrerons  plus  amplement  dans 
uue  étude  spéciale  sur  le  Penuieuque. 

f  II  parait  bien  qve  les  enfants  de  Cham,  meUant 
à  profit  tes  ressources  traditionnelles  de  la  civilisa- 
tion antédiluvienne,  fondèrent,  après  le  déluge, 
dans  l'Asie  occidentale  et  en  Egypte  des  sociétés 
industrieuses  qui  s'élevèrent  très-rapidement  ii  un 
état  extraordinaire  de  puissance  et  de  prospérité 
matérielle.  MaiSt  si  brillantes  qu'aient  été  ces  pre- 
mières civilisations  post-diluviennes,  leur  dévelop- 
pement peut  trouver  sa  place  dans  les  limites  de  la 
chronologie  biblique  (898). 

t  Si  l'htimme  eût  commencé  par  l'état  sauvage  et 
se  fâl  développé  lentement,  des  monuments  pa- 
reils k  ceux  du  premier  empire  égyptien  suppose- 
raient bien  deux  mille  ans  de  progrès  avant  Abra- 
ham ;  mais  le  sauvage  est  l'homme  dégradé  et  non 
l'homme  primitif.  Pourouoi  d'ailleurs  le  génie  ar- 
tisiique  des  enfanU  de  Cham  n'aurait-il  pas  débuié 
par  des  chefs-d'œuvre  d^architecture,  de  sculpture 
et  même  de  peinture,  comme  le  génie  grec  a  délMité 
par  l'Iliade  et  rOdvssée,  ou  comme  les  Normands,  à 
peine  sortie  de  ia  barbarie,  ont  débuté  dans  Tan 
chrétien  par  de  magnifiques  cathédrales  que  nous 
savons  k  peine  conserver  et  imiter?  Toute  Vhistoiie 
prouve  que  le  génie  des  aru,  de  l'industrie  et  du 
commerce  ne  se  développe  pas  d'une  manière  lente 
et  continue,  mais  qu'après  des  Ages  d'une  activité 
surprenante  il  s'affaisse  et  s*endort  souvent  pour  de 
longs  siècles. 

c  Je  reviendrai  plus  tard,  s*il  platt  à  Dieu,  sur 
ces  questions  importantes.  Mais  on  doit  voir  déjà 
que  les  assertions  de  M.  Renan  ne  méritent  nulle 
confiance,  et  que  sa  manière  de  traiter  l'histoire  est 
profondément  arbitraire»  hypotliétique  et  destituée 
d'exactitude. 

c  V.  —  En  terminant  le  livre  absurde  et  impie 
où  il  s'est  efforcé  d'anéantir  Thistoire  évangélique, 
le  docteur  Strauss  essayait  d'établir,  qu'âpres  tout, 
son  ouvrage  ne  violait  en  rien  la  croyance  de  TE* 
glise  chrétienne,  que  plutét  il  la  confirmait  (899). 

€  M.  Renan ,  qui  admire  beaucoup  le  docteur 
Strauss,  imite  ce  procédé.  Il  s'efforce  de  prouver 
que  l'unité  originaire  des  races  humaines  est  une 
hypothèse  gratuite  et  même  impossible.  Mais  eu 
même  temps  il  soutient,  hardiment  et  à  plusieurs 
reprises,  que  sa  critique  ne  s'attaque  nullement  à 
Vidée  sainte  enveloppée  dans  ce  dogme. 

i  La  vérité  est  qu  en  certains  passages,  il  semble 
exagérer,  loin  de  la  méconnaître,  l'unité  de  l'espèce 
humaine  <900).  Mais,  suivant  lui,  l'unité  qu'il  im- 
porte  d'admettre,  ce  n'est  pas  l'unité  matérielle 
d'origine,  c'est  l'unité  ipitituelie^  ou  l'unité  Idéttie^ 
ou  la'  similitude  de  nature  intellectuelle,  ou  Tunité 
de  fin,  toutes  choses  qu'il  parait  vaguement  cou-* 
fondre. 

f  Le  grand  dogme  de  l'unité  de  Tespèce  humai- 
cne,  I  dit -il,  fdaiis  sa  haute  signification  morale  et 
religieuse,  est  tout  k  fait  au-dessus  de  la  cri* 
I  tique...  {liiit.  des  languet  iémii,^  p.  Ail.)  11 
c  ne  peut  entrer  dans  la  pensée  de  personne  de 


,  TtedeJéêtUt  conclusion,  fou.  sur  cet  auda- 
deui  parMloie,  les  paroles  sensées  de  M.  E.  Qoinet, 
AUemagne  et  llalie,  1. 11,  p.  590. 

(900)  Kn»iseni,i  dit-il (p  US),i  l'onitéde l'homanitéesi 
une  propostlion  sacrée  et  scientifiquement  inoootestable; 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  fu'iif»  i<ai^,  ^'wit  lUtérainre^ 
tfu*un  eplème  de  iradilioiu  mt/Umikeê,  puisque  ce  sont  1rs 
mêmes  procédés  qui  partout  ont  présidé  à  la  formalioa 
des  langues,  les  mêmes  sentiments  qui  partout  ont  fait 
vivre  la  litierature  et  la  poésie,  les  méoies  idées  qui  se 
sont  iMUionl  UrMloites  par  des  mythes  divers.  >  S'il  en 
est  ainsi,  que  signifie  l'aripimentation  de  M.  Renan  contre 
l'uniié  oriffinaire  de  notre  espèce? fie  s'appuie -t-el le  pas 
sur  les  dijféremee  des  races?  N'exagère-t-elle  pas  dénie» 
surémeatces  différences? 


im 
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t  ootiibtllre  vn  dogme  qoe  les  peuples  modernes 
I  oot  embrassé  a?ec  lant  d*empressement,  qui  esl 
I  presque  le  seul  article  bien  arrêté  de  leur  sym« 
c  kole  religieux  et  politique  (901),  et  qui  semble 
i  de  plus  en  plus  devenir  la  base   des  relations 

<  bumaînes  sur  la  surface  du  monde  entier.  Mais 
c  H  eàt  évident  que  cette  foi  k  Punité  religieuse  et 
«  morale  de  Tespèce  bumaine,  cette  croyance  que 
«  tous  les  bommes  sont  enfants  de  Dieu  et  frères, 
1  n'a  rien  à  faire  avec  cette  queilion  icientifique  fui 
f  noui  occupe  ici.  Aui  époques  de  symbolisme, 
I  on  ne  pouvait  concevoir  la  fraternité  bumaine 
€  sans  supposer  un  seul  couple  faisant  rayonner 
4  d*uu  seul  peint  le  genre  humain  sur  toute  la 
1  terre.  Mais  avec  le  sens  éUvé  (902)  que  ce  dugme  a 
f  pris  de  nos  jours,  une  telle  hypothèse  n*est  plus 
1  requise.  Tontes  les  religions  et  tomes  les  philo- 
I  sophies  complètes  ont  attribué  à  Thumaniié  une 
t  double  origine,  Tune  terrestre,  l'autre  divine. 

<  L'origine  divine  est  évidemment  unique,  en  ce  $ent 
t  que  toute  Chumanité  participe^  (/«ns  det  degriê  di» 
c  vers,  à  une  même  raûonetàun  ntéme  idéal retigieu» 
«  (903)*  Quant  à  Torigine  terrestre,  c*est  un  pro* 
c  blémede  physiologie  et  d^bistoire  (ju*illaut  laisser 
c  au  géologue,  au  physiologiste,  au  hnguiste,  le  soin 
c  d*exami»er>  et  dont  ia  i(4ution  n^intéreue  que 
t  médiocrement  te  dogme  reti^eux.  La  science,  pour 
f  être  Indépendante,  a  besom  de  n*étre  gênée  par 

<  aucvn  dogme,  comme  il  est  essentiel  que  les 

<  croyances  morales  et  religieuses  se  sentent  k  Ta- 
f  bri  des  résultats  auxqucK  la  science  peut  être 
t  condttite  par  ses  déductions,  t  (Hiêt*  dee  langues 
oémit.,  p.  448-449.) 

I  La  fraie  science  n'est  pas  plus  gênée  par  les 
dogmes  catholiques  que  par  les  théorèmes  égaie* 
ment  iuiexibles  de  la  géométrie,  de  la  logique  et 
de  la  morale.  Les  vérités  morales  et  religieuses,  de 
leur  côté,  ne  peuvent  être,  en  aucune  façon,  con- 
tredites par  ici  réiultatt  de  la  vraie  science.  Mais 
rien  ne  peut  ici-bas  mettre  les  vérités  scientifiques, 
morales  et  rellKieuses,  à-  (*abri  des  attaques  de  la 
sophistique.  L'nomme,  en  effet,  est  essentiellement 
libre  ;  bien  qu'il  doive  consacrer  ses  forces  au  ser- 
vice et  à  la  défense  de  la  vérité,  il  oeut  toujours 
manquer  à  ce  devoir.  Le  moyen  que  M.  Kenan  pro- 
pose pour  sauvejfarder  à  la  fois  Tindépendance  de 
la  science  et  les  intérêts  sacrés  de  la  morale  et  de 
la  religion,  n^est  qu'une  illusion  trompeuse,  ou  un 
chemin  coutert  destiné  à  proléger  la  marche  des  as- 
siégeants et  à  les  conduire  sans  péril  au  pied  des 
murailles  quMls  voudraient  saper.  . 

f  A  considérer  les  choses  d'une  manière  abstraite, 
Tunité  spirituelle,  idéale  et  6nale  du  genre  humain 
peiitt  il  est  vrai,  se  concevoir  sans  Tunilé  maié- 
rielle  d'origine.  Mais  pour  croire  solidement  et  pra- 
tiquement que  toutes  les  races  humaines  ont  la 
même  nature  spirituelle,  la  même  destinée  floale, 
les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  droits  essentiels 
(toutes  vérités  connexes),  nous  avons  grand  besoin 
de  croire  et  de  nous  rappeler  sans  cesse  que  tontes 
ces  races  ont  bien  la  même  origine.  L'unité  ntaté- 
rielie  d'origine  est  quelque  chose  de  plus  que  le  si- 

5 ne  extérieur  de  la  fraternité  des  Ames,  de  l'unité 
e  leur  Un,  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits;  elle 
en  est  aussi  la  garantie.  Voile  pourquoi  les  hommes 
qui  croient  rermemeot  à  cette  unité  originelle  sont 
les  seuls  qui  croient  fermement  aussi  à  l'unité  des 
destinées  humaines,  et  savent  aimer  comme  des 
frères  les  sauvages  les  plus  dégradés. 

(901)  le  ne  vois  pas  que  cet  article  soit  mieux  arrêté 
que  les  autres  dans  les  vagues  symboles  des  démocrates 
et  des  rationalistes  11  n'a  «Tes  formes  arrêtées  de  Ja  vé- 
rité et  de  la  certitude  que  par  la  foi  positive  au  christia- 
nisme. 

(902)  Hans  le  laninge  de  l'école  philosophique  à  la- 
quelle appartient  M.  Renan,  un  seni  élevé  est  un  sens 
Vague  et  indétcnmné. 


c  M.  Renan  nous  fournit  des  preuve»  suflisantes 
de  cette  vérité.  Tous  les  arguments  qu'il  enu&se 
pour  rendre  douteuse  l'unité  originaire  des  races 
humaines,  sont  appuyés,  en  effet,  sur  les  différences 
naturelles  de  ces  races,  et  moins  encore  sur  la  di* 
versité  de  leurs  iraiis  "extérieurs  eus  sur  la  dit- 
Hmblance  de  leur  nature  inteUectueUe  et  morale,  li 
accorde  bien,  d'une  manière  fugitive,  que  c  louie 
c  l'humanité  j>articipe,  dans  des  degrés  divers,  î  une 
même  raison  et  k  un  même  idéal  religieux  ;  i  mais 
l'unité  de  cette  raison  et  de  cet  idéal  parait  le  Tra^ 
per  beaucoup  moins  que  la  diversité  des  degrfy. 
Cette  diversité,  suivant  lui»  est  si  profonde,  quVtle 
rend  incroyalHe  l'unité  d'origine.  A  l'en  croire,  ks 
races  sauvages  sont  par  nature  incapables  de  per- 
fectionnement,  et  les  Chinois  différent  des  Euro- 
péens autant  que  pourraient  en  différer  les  habi- 
tants d'une  au  ire  planète,  si  par  hasard  ils  étaient 
façonnés  sur  le  type  vague  de  rhumaniié.  Au  fond 
il  répugne  visiblement  à  admettre  que,  dans  louu's 
les  races,  on  puisse  avoir  la  même  destinée  morale 
et  religieuse,  les  mêmes  devoirs,  et  par  suite  les 
mêmes  droits  essentiels.  Je  ne  dis  pas  que  son 
cœur  y  répugne;  ses  sentiments  valent  mieui,  je 
pense,  que  ces  idées.  Mais.'qu'il  le  sache  ou  l'ignore, 
toutes  les  idées  qu'il  s'efforce  *d'inculquer  aboutib- 
sent  logiquement  à  cette  conclusion  fataliste  :  Lrt 
erouances,  ies  maeurs,  les  langues  et  ies  destbtées  det 
différentes  races  sont^  comme  leur  existence ,  leurt  in- 
clinations et  leun  facultés,  des  résuttats  nécesiaxrt' 
usent  et  profondément  divers  des  lois  naiurelUt  qui 
ont  produit  ces  ruces  en  divers  temps  et  en  iiten 
ikux. 

<  M,  Renan  admet  volontiers  que  toutes  choses 
ont  un  lien  mystérieux  dans  Tunîte  idéale  du  nion<leî 
il  ne  semble'pas  avoir,  pour  les  absurdes  luysiéres 
du  panthéisme,  la  répugnance  qu'il  manifeste  pour 
les  augustes  mystères  du  christianisme.  Hais  ici 
brahmanes  aussi  admettent  cette  uniié  pantliéioi* 
que,  et  n^en  justilient  pas  moins  le  ré|$iine  oppnes* 
sif  des  castes  par  l'hypoibèse  de  l'inegaliié  origi- 
iiaire  des  races  I  Que  M.  Renan  y  songe  bien  !  riilée 
confuse  de  l'unité  du  monde,  qui  embrasse  les  ani- 
maux, les  plantes,  les  minéraux  mêmes  aussi  biea 
3 ne  les  bommes,  ne  saura  jamais  iosfirer  aucua 
évouement,  ni  même  aucun  respect  serieui  pour 
les  nègres  de  l'Afrique  et  les  sauvages  de  rOcéinie. 
Comment  se  dévouer  au  salut  de  ces  nations  dé- 
chues, Quand  on  les  juge  incapables  de  perlectiOB- 
nement?  Pour  consacrer  sa  vie  à  les  régénérer»  il 
faut  compter  sur  le  secours  de  la  grâce,  il  fsat 
croire  k  la  parole  du  Dieu  qui  read  tous  les  peupifs 
guérissablat  qui  veut  le  salut  de  tous,  qui  s  est  in- 
carné pour  toust  et  oous  oblige  de  les  sitter 
tous, 

f  M.  Renan  constate  qu'en  général  les  races  civi- 
lisées OUI  chassé  devant  elles  les  races  sauvages,  et 
les  ont  détruites,  au  lieu  de  les  transformer,  li  eii 
sera  toujours  ainsi,  quand  la  Charité^  fille  de  la  Fo't 
ne  dominera  pas  l'égoisme  orgueilleux  de  ces  lacrs 
nobles^  auxquelles  11.  Renan  attribue  le  privilège 
d'une  nature  essentiellement  supérieure.  «  Si  ^ 
€  habitudes  et  les  traditions  chrétieunes  pouvaient 
c  être  supprimées,  les  iilées  locales  préviudraieui^ 
€  et  le  sentiment  de  la  fraternité  tiumaine  s*éva- 
c  iioutnût  dans  les  âmes.»  {£<«ats  *itr  la  i^lsw- 
phie  et  la  religion^  par  M.  E.  Saisset*  p.  s^)*" 
(U.  DE  Yalsocer.  0.  i.  c.) 

(903)  Suivant  l'hypolbèfe  Idéaliste  et  penlhéisUqoe  de 
récole  hégélienne,  Dieu  B*est  qu'une  rotsoii  ^"V^Vi* 
nellCt  un  monde  idéal, substance  et  cause  du  Pioiideiéei; 
tous  les  hommes  participent  plus  ou  moinsà  cette  rww, 
k  cet  idéale  qui  prend  en  eux  un  caractère  pefsosaei; 
c'est  en  ce  sens  quMls  sont  fils  de  llleo,  d*apN9  Stmtfi 
et,  ce  me  semble,  d'après  M.  Aeaan. 
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M.  Schoeliel  a  été  plus  explicite  dans  sa  réruta- 
tînn  «tn  livre  impie  de  raDcleii  rédacieur  de  la  Li^ 
berté  de  ptnur  : 

t  Un  bomme,  autrefois  catliolique,  et  mainte- 
iiaal  ^ré  dans  les  régions  ^inférieures  du  scepti- 
visrae  et  de  la  négation,  a  publié  un  livre  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  sophisme  et  de  science  équi- 
voque :  ce  livre  est  intitulé  Etudes  dlnsloire  reli- 
gieuêê.  Jamais,  uue  je  sache,  on  u*a  |M)ussé  Taudace 
de  la  négation  a  un  degré  pareil  ;  jamais  on  n*a 
fait  servir  la  science  à  une  haine  de  la  religion  po- 
sitive plus  décidée.  Sans  doute,  la  critique  raiiona- 
liste  allemande  nous  a  habitués  à  entendre  toutes 
les  foHesy  et  M.  Lobeck,  entre  autres,  les  a  portées 
à  son  eoBible  ;  mais  ce»  folies  ont  Je  ne  sais  quel 
caractère  factice  :  ce  sont  comme  des  gageures 
d*une  aclence  de  thèses ,  et  les  savants  qui  les  sou- 
liennenl  ne  songent  qu*à  satisfaire  les  intempérances 
de  leur  passion  pour  les  abstractions  metaphysi» 

3ues.  D'ailleurs,  ils  sont  protesunts,  écrivant  dans 
es  pays  protestants^  et,  a  ce  titre,  ils  peuvent  se 
croire  autorisés  à  soutenir  tous  les  paradoies,  mê- 
me celui  qui  proclame  que  le  paganisme  pouvait 
«uffire  aux  besoins  les  plus  profonds  de  T&me. 
Mais  nous>  nous  sommes  en  France,  dans  un  pays 
de  sens  pratique,  et  nos  rationalistes  ne  se  conten- 
tent pas  d'une  science  purement  spéculative;  mais 
nous  habitons  une  terre  catholique,  et  qui  a  maintes 
fois  protesté  qu'elle  veut  rester  catholique,  et  voilà 
ce  qui  fait  que  ie  livre  de  M.  Renan  est  si  condam- 
nable, ce  qui  le  rend ,  pourquoi  ne  ie  dirais-je  pas», 
si  odieux.  Oui,  odieux.  Quoi  !  vous  dites  que  c  le 
t  catholicisme  eai  une  légende  (Eludes  dVjûi.  relig,^ 
I  p.  7),  B  que  t  la  manière  de  faire  de  l'Ëgli&e  est 
I  un  resie  du  paganisme  romain  (Ibié.,  p.  582),  >  et 
^ue  «  c'est  on  sentiment  louable  que  d'éprouver 
c  rimpression  d'un  affreux  paganisme  à  la  vue  des 
t  céreinonies  de  TËglise  {Ibid  )  ;  i  —  vous  dites  que 
t  trop  souvent  les  histoires  de«  vierges  martyres 
f  ne  sont  que  de  charmants  petits  romans,  et  que 
t  les  l^endes  des  martyrs  se  distinguent  par  une 
t  prodigieuse  richesse  d  invention  (/6td.,  p.  510  et 
i  SUIT.)  ;  I  —  vous  dites  que  c  le  personnage  de  Je- 
t  sus,  qui  résulte  de  l'Evangile,  est  un  personnage 
i  idéal ,  créé  par  un  travail  légendaire  anatogue  à 
€  celui  de  tous  les  poèmes;  i  vous  dites  que  c  les 
t  vraies  causes  de  Jésus  ne  doivent  point  étie  cher- 

<  chées  en  dehors  de  l'humaniié,  mais  au  sein  du 

<  inonde  mor^l;  i  que  c  les  lois  qui  ont  produit  Jésus 
f  sont  les  lois  permanentes  de  la  conscience  hu- 
f  maine;  iqu^c  il  faut  l'expliquer  k  peu  près  com- 
me la  géologie  explique  les  révolutions  du  globe  par 

<  les  lois  acuielles  (ibid.);  i  —  vous  dites  que  i  quel 
i  qu*il  ait  été,  la  fortune  de  Jésus  a  été  plus  éton- 
•  nante  encore  que  lui-même,  et  ceux  qui  l'ont  pro«- 
c  clamé  Dieu  sont  excusables  ilbid,^  p.x08  et  suiv.);  » 
que  c  les  réélu  des  évangélistes  ne  peuvent  èire 
€  acceptés  comme  certains  (IHd.,  p.i9S),mais  il  ne 
f  Haut  point  être  plus  difllcile  pour  rEvangile  que 
i  pour  les  récité  historiques  ou  légendaires  des  au- 
I  ires  religions  llbid.t  p.  i6t.)  ;  i  —  vous  dites  que 
«  les  vies  des  saints  sont  la  mytho1o|[ie  du  christia- 
c  nisme(/6id.,  p.  184);  »  que  c  le  spiritualisme  chré- 
i  tien  est,  au  tond,  bien  plus  sensuel  que  ce  qu'où 
c  nomme  le  matérialisme  antique  ilbid.^  p.  508)  ;  » 
qu'  <  il  n'y  aura  plus  de  saints;  cest  un  genre  de 
«  poésie  fini  comme  tant  d'autres;  il  y  aura  encore 
c  des  salou  canonisés  à  Rom*',  mats  il  n'y  en  aura 
i  plus  de  canonisés  par  le  peuple  (/Hd.,  p.  414);  > 
que  c  les  saints  tout  à  fait  modernes  ont  rair  ^rèle, 
i  étriqué,  mesquin,  insignifiant,  saint  Liguori,par 
€  exemple  (/6ta.,  p.  515)  ;  i  vous  dites  tout  cela  et 
bien  d^autres  choses  encore,  toutes  aussi  violentes 
et  insensées  :  et  le  Chrétien  dont  vous  bafouez  ainsi 
les  convictions  les  plus  sacrées  ne  se  lèveraic  pas 
pour  proclamer  que  votre  livre  est  odieux  T  Jamais 


on  n'a  rien  écrit  de  plus  odieux,  et,  ajoutons,  de 
plus  superficiel. 

c  En  effet,  M.  Kenan,  enivré  et  comme  possédé  de 
sa  jeune  science,  n'a  pas  su  donner  à  son  livre  la 
valeur  scientifique  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de 
ces  sortes  d'ouvrages.  Cet  initié  à  la  haute  critique 
{IbidX  qui  a  l'amour  du  vrai  et  la  grande  curio- 
sité (ibid.y  p.  200) ,  qui  procède  par  de  délicates 
approximations  (Ibid,,  Préf.,  xiii  )  ei  Inductions, 
qui  envisage  comme  son  devoir  la  recherche  infle- 
xible <de  la  vérité  (i6td.,  m.),  vous  croyez  qu>*  c'est 
la  science  qui  le  guide  ?  Erreur.  C'est  la  spontanéité, 
ce  sont  les  instincts,  c'est  l'imagination.  Ainsi  on 
s'explique  pourquoi  la  critique  doit  renoncer  à  rien 
savoir  de  certain  (Ibid,,  xsvii),  comment  le  véri- 
table esprit  scientifique  peu)  être  la  haute  indiffé- 
rence (Ibid.,  p.  i50),  pour(|uoî  on  n«^  peut  admet- 
tre un  jugement  absolu  (Ibid.,  p.  505),  que  Tœu- 
vre  delà  sci(*nceest  de  deviner  (Ibid.,  p.  408),  et 
que  la  venté  est  tout  entière  dans  la  nuance  (i^id., 
il9).  Je  le  demande ,  un  ouvrage  qui  est  écrit  avec 
des  Idées  aussi  quintessenciées  peut-il  être  classé 
parmi  les  œuvres  de  la  science  T  Un  livre  qui  est 
tout  en  affirmations  sceptiques,  escortées  de  so- 
phismes,  et  dont  la  manière  rappelle  tantôt  celle 
des  Scythes,  qui  lâchaient  le  trait  fatal,  quand  déjà 
la  fuite  les  avait  dérol)és  à  l'atteinte  de  leurs  adver- 
saires, tantôt  celle  de  Prêtée  qui  fatiguait,  par  mille 
formes  vaines,  celui  qui  s'efforçait  de  le  saisir... 
•raeuia  rtbui  ;  un  tel  livre  peut -il  faire  honneur  à 
un  savant?  Rien  de  plus  malaisé  que  de  le  réfuter; 
on  ne  sait  par  quel  bout  le  prendre ,  tellement 
tout  y  est  en  voltiges  et  en  fuites.  Essayons  cepen- 
dant, et  commençons  par  t  les  religions  de  l'anti- 
quité. > 

c  La  pensée  que  M.  Renan  veut  mettre  en  évi- 
dence dans  cette  première  section  de  son  livre,  pour 
avoir  raison  ensuite  du  Christ  et  du  christianisme, 
est  celle-ci  :  Les  religions  de  l'antiquité  sont  des 
œuvres  spontanées  de  la  conscience ,  des  créations 
des  premières  sensations  de  l'humanité,  des  pro- 
duits de  la  nature  humaine.  Voilà  la  pensée  qu'il 
nous  présente  comme  le  résultat  des  investigations 
de  la  science  moderne  {Ibid.^  p.  559).  Eh  bien  1 
je  dis  gue  rien  n'est  plus  faux,  que  rien  n'est  plus 
contraire  à  la  science.  Les  religions  procèdent,  non 
de  l'intuition  des  premiers  âges,  mais  de  la  vérité 
primitivcinent  révélée  à  l'homme,  et  que  rfaoïnme 
a  faussée ,  détournée  et  obscurcie  en  diverses  ma- 
nières et  comme  il  a  voulu.  Voilà  qui  esi  histo- 
rique (V.  DoELLiRGEa,  Heidenthum  und  Judewukum^ 
$4,  i9tf),  parce  qu'on  peut  nettement  saisir  quel- 

2ues  filets  de  cette  révélation  primordiale,  niéine 
ans  les  religions  les  plus  stupides  ;  et  ces  faibles 
vestiges  ne  peuvent  pas  y  avoir  été  mis  après  coup, 
puisqu*ils  se  trouvent  dans  loutee  les  religions.  Il 
faudrait  supposer,  dans  ce  cas,  que  le  Cafre  se  fût 
entendu  avec  CEsquimaux ,  et  le  Samoyède  avec  le 
Patagou.  Prouvez-nous  cette  entente  impossible,  ou 
saisissez  c  le  sens  de  la  grande  énigme  léguée  à  la 
f  science  par  le  monde  primitif,  •  comme  T'exige  la 
science  ;  non  votre  science,  dont  ne  voudraient  pas 
même  les  rationalistes,  t\  ardents  cependant,  &^ 
Gœttingue  et  de  Tubingue,  mais  cette  science  de 
soixante  siècles,  qui  est  la  seule  vraie  science, 
parce  qu'elle  est  la  science  de  l'humanité ,  la 
science  catholique. 

f  Et  quel  est  donc,  je  vous  prie,  le  monument 
historique  qui  a  pu  vous  révéler  c  que  la  mytho^ 
c  logie  des  peuples  indo-européens,  envisagée  dans 
c  son  premier  essor,  n'est  que  le  reflet  des  sensations 
c  d'organes  jeunes  et  délicats,  sans  rien  de  dogina- 
€  tique,  rien  de  théôlogique,  rien  d'arrêté?  i  Car  en* 
fin,  puisque  vous  dites  cela  publiquement ,  noua 
sommes  en  droit  de  vous  demander  vos  preuves. 
Est-ce  que  vraiment  il  n'y  a  rien  de  dogmatique» 
rien  de  théôlogique,  rien  d'arrêté  dans  le  védismc» 
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par  exemple?  Je  crois  saroir  )e  Contraire.  Taî  vu 
quelque  part,  dans  un  documeni  hisloriqne  passa- 
blement vieux,  qui  s'appelle  le  Ria'Véda^  que  les 
Aryas,  en  divinisani  les  phénomènes  du  monde 
physique,  ont  attribué  à  chacun  de  leurs  dieux  une 
forme  en  rapport,  selon  eux,  avec  le  rôle  religieux 
uu'îls  lui  supposaient,  et  que,  par  suitf»,  SSoûrya 
oveillak  en  eux  une  autre  idée  que  Varouna ,  el 
qu'on  distinguait  fort  bien  Varouna  de  Yayou.  J'ai  vu 
encore  qu'Agni,  l  épervier  céleste,  le  maître  des 
nations,  était  un  type  autre  que  celui  d'Indra ,  le 
dominateur  suprême,  qui,  lui-même,  se  détachait 
de  Djàv&prithi\I,  la  personnification  de  l'iinivers. 
Il  me  semble  que  voilà  une  mythologie  tres«primi- 
live  et  très-indo-européenne,  qui  n'est  pas  mal 
^Qgmaiique  et  théologique.  Elle  apporte  avec  elle 
eu  naissant  une  hiérarchie  divine ,  un  culte ,  des 
riies,  un  sacerdoce,  toute  une  organisation  reli- 
gieuse, entin. 

c  El  ce  que  nous  voyons  dans  le  védisme,  nous 
l'apercevons  distinctement  aussi  chez  les  Pëlasges, 
qui  avaient  des  dieux  sous' des  formes  très-posi- 
lives,  Celles  que  pieu,  bûche,  pierre,  phallus,  aux- 
quels ils  rendaient  un  culte  irès-arrété,  puisqu'ils 
avaient  des  autels  et  des  prêtres,  qu'ils  offraient 
des  sacrifices  et  des  prières ,  et  que  même  leur  or- 
ganisation religieuse  était  développée  au  point 
qu'ils  avaient  un  sanctuaire  central  à  Dodone,  où 
résidait  Zeus,  le  premier  de  leurs  dieux  et  celui 
qu^ils  croyaient  avoir  toujours  existé  (Pausasc.,  x, 
12,  5),  fiérodole,  Apollodore  et  Pausanias  nous 
donnent  assez  de  détails  sur  les  religions  des  peu- 
ples primitifs  de  la  Grèce,  pour  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'affirmer  que  ces  religions  n'étaient  point  des 
œuvres  d'origine  purement  spontanée  ou  humaine, 
mais  qu'elles  se  rattachaient  historiquement  à  un 
fait  primordial  dont  le  caractère  surnaturel  se  ré- 
vèle aux  yeux  attentifs  par  la  tendance  toujours 
visible  de  ces  religions  au  monothéisme,  et  par  le 
culte  constant  du  serpent  et  du  phallus.  Cela  est 
également  vrai  des  Celtes,  des  Germains,  en  un 
mol,  de  tous  les  peuples,  quelque  enfanta  qu'ils 
soient,  ainsi  que  M.  de  Bovis  (  Ùe  la  société  tahi" 
ii>fine,Yoir  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  XV, 
1857)  l'a  encore  dernièrement  démontré  pour  la  re- 
ligion des  Tahitiens. 

«  Dites*moi,  d'ailleurs,  comment  il  serait  pos- 
sible qu'il  en  fût  autrement.  Vous  ne  savez  donc 
Sas,  vous  qui  êtes  si  savant,  que  le  polythéisme  est 
\  fait  de  la  volonté  humaine  corrompue  par  le  pé- 
ché, et  qu'ainsi  il  est  placé  dès  l'aljord  en  plein 
dogme  et  sur  le  terrain  de  la  théologie,  où  tout  est 
arrêté,  parce  que  tout  y  est  historique. 

c  Les  origines  des  religions  sont  donc  histori- 
ques, et  non  un  jeu  de  la  fantaisie.  Vous  avez  beau 
dire  que  c'est  i  vouloilr  retrouver  la  trace  de  l'oi- 
seau dans  les  airs,  que  de  prétendre  saisir  la  trame 
déliée  de  ces  premières  intuitions  religieuses;  i 
aucun  homme  instruit  et  intelligent  ne  vous  croira. 
La  trame  des  religions  de  l'antiauité  n'est  pas  si 
déliée,  comme  il  vous  plaît  de  le  dire,  vous  dont  la 
critique  a  en  horreur  les  enseignements  de  l'his- 
toire :  cette  trame  nous  crève  les  yeux,  car  la 
chaîne  en  est  formée  par  la  chaîne  du  mal ,  et  le 
mal  n'est  pas  une  œuvre  de  spontanéité,  ce  que 
chacun  de  nous  sent  fort  bien,  mais  une  œuvre  de 
réflexion,  de  volonté ,  de  liberté.  L'homme  qui  le 
premier  a  commis  le  mal,  l'a  commis  librement,  et 
par  \k  il  est  évident  que  son  état  antérieur  était 
celui  du  bien.  Or  si  le  bien  était  la  première  con- 
dition de  l'humanité,  comme  cela  est  certain,  puis- 
que ce  n'est  pas  nécessairement  que  l'homme  a 
commis  le  mal,  son  premier  regard  a  dû  rencontrer 
le  regard  de  la  perfection  infinie,  le  regard  de  Dieu, 
et  le  premier  son  que  Toreille  humaine  a  dû  en- 
tendre devait  être  celui  do  langage  divin.  Voilà  de& 
faits  dont  le  souvenir  n'a  pu  jamais  entièrement 


s'effacer  de  i'àme  de  l'homme,  et  qui  jettent  nue  si 
vive  lumière  sur  les  origines  religieuses.  Cest  à 
leur  clarté  que  nous  voyons  la  formation  des  reli- 
gions comme  si  nous  y  assistions  :  l'homme  eo 
présence  du  souverain  bien  et  l'adorant  unique- 
ment,  puis  un  retour  sur  lui-même  par  Teffet  de  u 
liberté  murale,  et  dans  ce  retour  un  instant  de  com- 
plaisance égoïste  qoi  lui  fait  écouter  une  auut  voii 
que  celle  de  Dieu.  Dès  lors  il  n'entend  plus  Dieu, 
ni  ne  le  voit ,  et  cette  privation  qu'il  ne  peut  ailri- 
buer  qu'à  lui-même,  rend  sa  perte  inévitable.  Ainsi 
livré  à  la  puissance  ennemie,  la  conscience  qu'il  a 
de  son  premier  état  s'affaiblit,  son  re^rd  se 
trouble,  il  voit  Dieu  où  il  n'y  a  que  des  créatures, 
et  la  terreur  de  ses  remords  le  jette  en  suppitani 
aux  pieds  du  démon.  Cest  le  démon  qu'il  reconoatl 
désormais  pour  sOn  maître,  c'est  sur  lui  au'il  re- 

Êorte  les  honneurs  suprêmes  qui  ne  sont  dus  (in'k 
^ieu ,  et  bien  que  l'auieur  du  mal  ne  reçoive  pas 
toujours  directement  le  culte  de  l'homme  dévoyé, 
toujours  cependant  c'est  à  lui  qu'il  aboutit.  Ed  effet, 
les  religions  que  vous  nous  donnez  pour  c  récho  ou 
f  le  reflet  de  la  nature  dans  la  conscience,  i  et  où 
l'homme  t  adorait  l'objet  vague  et  inconnu  de  ses 
€  sensations,  i  se  réduisent  toutes  à  un  maiériaUsine 
qui  est  monothéiste  en  dernière  analyse,  puisqu'il 
est  représenté  par  Ra,  Ormouxd,  Indra,  Zens,  Cy- 
bèlcy  lacchus»  Ifa,  Mylitta,  Baal,  Houbal^  Tina,  h- 
nus,  ifesus,  Freyr,  nodan  ;  et  vos  anipliûcaii«in$ 
poétiques  ne  feront  jamais  que  de  telles  religions 
ne  soient  pas  une  chose  détestable,  une  œavre 
di^ne  de  l'esprit  du  mal  1  Vous  voulez  que  c  le  culte 
I  épuré  de  la  nature  •  nourrisse  t  dans  les  ènies  le 
sentiment  de  l'infini,  de  Dieu,  i  Montrez-nous  doue 
dans  l'histoire  l'exemple  d'un  peuple  ou  d'un  bomine 

Sut  confirme  vos  paroles!  Pour  moi,  je  chercbe 
ans  l'Egypte,  dans  la  Perse,  dans  Tlnde,  dans  la 
Syrie,  en  Grèce,  à  Rome,  partout  enfin  où  le  uatu* 
ralisme  a  régné  et  gouverné,  mais  nulle  part  je  se 
vois  se  réaliser  le  miracle  que  vous  nous  annoocei, 
vous  qui  niez  les  miracles,  ie  vois,  au  contraire, 
que  partout  le  naturalisme  a  conduit  les  peuples  à 
la  plus  effroyable  abjection ,  jtisqu'au  point  que  ie 
vice  contre  nature  pratiqué  chez  presque  tous  i« 
peuples  païens,  comme  chose  autorisée  par  la  reli- 
gion, prit  chez  les  Grecs  la  foipie  d'une  iastituiion 
pédagogique  et  légale,  et  que  Platon,  je  dis  Platon, 
n'a  pas  connu  d'autre  amour  (  DoELLUiGsa ,  HrJ. 
%nd  Jud.,  686,  sq.).  Que  s'il  y  a  eu  des  individvs 
qui  se  sont  sauvés  de  ce  déluge  d'immoralité,  ce 
que  je  suis  loin  de  nier,  ce  ne  furent  ni  les  Panne- 
aide,  ni  les  Socrate,  ni  les  Platon,  ni  les  Aristote, 
ni  les  Zenon,  ni  Cicéron,  et  'ils  n'en  sont  pas  rede* 
vables  au  culte  épuré  de  la  nature*  ni  à  la  contem- 
plation du  désert,  mais  à  la  bonne  volonté  avec  la- 
quelle ils  ont  suivi  la  voii,  faible,  il  est  vrai,  aiais 
jamais  éteinte  de  la  conscience  publique,  la  tradi- 
tion, et  la  voix  plus  nette  et  plus  dtstiude  de  leor 
propre  conscience,  la  raison. 

c  Si  maintenant  nous  passons  à  rhistolre  du 
peuple  €  d'Israël,  i  nous  verrons  qu'elle  est  uwi 
aussi  dépourvue  de  véritable  science  que  t  les  re- 
c  ligions  de  l'antiquité.  >  Que  M.  Renan  sache  Tbe- 
breu,  nous  n'avons  pas  k  le  contester;  supposer 
qu'il  le  sût  comme  les  plus  savants  hébraîsaots, 
est-ce  que  cela  peut  l'autoriser  à  battre  en  brèche 
la  divinité  du  christianisme?  Sans  doute  celte  divi- 
nité est  indestructible,  c'est  une  pierre  qui  écrase 
celui  qui  tombe  sur  elle;  mais  Tentreprise  de 
H.  Renan  n'en  est  pas  moins  coupable,  et  il  est  du 
devoir  de  tout  Chrétien  de  s*y  opposer  dans  la  nie- 
sure  de  ses  forces.  M.  Renan  a  compris  que,  poir 
achever  YHistoire  naturelle  de  la  reli|;ion  comiaeo- 
cée  par  Hume,  il  fallait  placer  l'autorité  de  1  oniviû 
de  Moïse  sur  des  bases  changeantes  et  humaines  ; 
et  c'est  pourquoi  il  nie  i^lûmcut  fautheoticité  da 
PentateuquG. 
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f  Je  m^absiiens  de  transcrire  ici  toot  ce  qu*îi  dit 
il  ce  sujet.  Selon  son  habitude,  il  nous  donne  t  les 
f  ap^^rçus  les  plus  dëlicais  de  la  critique  moderne  i 
avec  des  allures  dogmatiques  qui  conviennent  sans 
doute  à  un  disciple  do  t  i:i  scit-nce  indépendante,  i 
mais  auxquelles  l^s  personnes  soucieuses  de  la  vé* 
riic  et  animées  du  véritable  esprit  scientifique  ne 
pourront  jamais  s'habituer.  Sur  quelle  autorité  re- 
connue fondez-vous  votre  négation  de  Tantiquité, 
de  Tunité  et  de  Taulhenticité  du  Penialeuque? 
f  QuVst-ce  qui  vous  rend  si  téméraire  d'alBrnier 

<  c|u*un  rédacteur  jéhoviste  a  donné  la  dernière  forme 

<  à  ce  grand  ouvrage  historique,  en  prenant  pour 
f  base  un  écrit  élohiste?  »  Où  avcz-vous  vu  que  Motse 
n*esi  pas  Tauieur  du  Pentateuque? 

I  Noise  est  fauteur  du  Pcntateuqve,  et  les  an- 
riens  Uébreux  font  toujours  regarde  ainsi  ;  vos  ré- 
dacteurs jéhoviste  et  élohiste  ne  sont  qu'une  cbi- 
niére;  le  Pentateuque  est  authentique. 

«  Moïse  est  né  sous  le  régne  de  Rhamsès  Mia- 
mouu,  autrement  dit  Sésostiis.  de  la  dix-neavième 
dynastie,  et  il  a  fait  sortir  Israël  du  pays  d'Egypte, 
en  Tan  1314  avant  Jéhus-ChriU ,  sous  le  Plia ra on 
Mcnrphthés ,  (ils  et  successeur  de  Rhami»ès.  Cela 
ciaii  consigné  dans  les  Annales  égyptiennes,  et 
nous  le  savons,  parce  que  Jules  Africain,  Eusèbe  et 
Juséplie  nous  ont  conservé  plusieurs  fragments  de 
riilhioire  d'Egypte  que  Manethon ,  grand  prêtre  et 
écrivain  aux  archives  sacrées  sous  Ptoléinee  Phila* 
delplie,  avait  co«uposée  avec  ces  Annales,  et  que 
parmi  ces  fragments  on  trouve  celui  où  il  est  ques* 
tion  de  Sloise,  autrement  appelé  Osarsipb.  —  Moise 
est  donc  réellement  une  personnalité  historique  ; 
les  documents  les  plus  authentiques  des  Hébreux» 
leurs  généalogies  (Ocellinger,  Heidenlhum  und  iic* 
ienîhum,  7gO,  794;  toujours  si  exactes  et  si  soi- 
gneusement conservées  chez  les  Orientaux,  nous 
tonnent  même  l'état  civil  du  grand  historien.  Le*  fiis 
i'Amram  (petit»lils  de  Lévi)  furent  Aaron  et  Moïse. 
Les  enfanû  de  M oUe  furent  Cersotn  et  Eliézer  (/  Pu- 
uiip,  VI,  I,  2;  xsiii,  15,  15).  Or,  ce  Moiso,  con- 
om|>orain  de  Rhamsès  et  de  ses  successeurs,  a 
oiijuurs  été  regardé  par  les  anciens  Hébreux  comme 
'auteur  du  Pentateuque,  qui,  chez  eux»  n'était  pas 
li%isô  comme  il  Test  depuis  les  Alexandrins,  mais 
fii  formait  un  tout  uni,  un  livre,  le  Litre ^  le  livre 
u  la  thorah  de  Moîse.  Cela  ressort  avec  la  dernière 
\icli*nce  de  tous  les  livres  historiques  postérieurs 
Il  Pcnlateuque,  à  commencer  par  celui  de  Josué. 
lue  si  vous  dites  que  ces  livres  eux-mêmes  ne  sont 
as  authentiques.  Je  vous  opposerai  une  autorité 
ui  ne  peut  vous  être  suspecte,  celle  d*Eicbliorn, 
ul  établit  parfaitement  cette  authenticité  avec  des 
lisons  linguistiques,  et  qui  dit  :  i  Quiconque  scrute 
la  question  de  Vanthcnticité  des  livres  de  l'Ancien 
Te^tameui  avec  science  el  impartialité ,  aflirmora 
cette  autln-nticilé.  Pour  la  mettre  en  doute,  il  faut 
éiic  un  sceptique  ignorant  et  stupide.  »  On  ne  peut 
bcusrr  Eicbhurn  de  parler  ainsi ,  que  parce  qu'il 
:  coniiaissait  pas  les  objections  nouvellos  de 
.  lieiian. 

c    Quant  à  Josué,  il  nomme  Miûse  comme  faa- 

itr  d«;  tout  le  bvre  delà  Thorah  (etfl  Thorah  mot- 

«f    {Jo$.  1,7,  8;  VIII»  51, 5i;  x\ ni,  6/, et  personne, 

i  Jo-C|)lie ,  n'a  Jamais  été  assez  hardi  pour  enlr^- 

«•i»(iie  cFen  êter,  d*y  ajouter,  ou  d'y  changer  la 

•  i.ijre  cliose  (Flav.  Joseph.,  Contra  Apion,^  L  ii, 

H).  51.  Renan  dit  que  le  nom  de  Moise  fut  prcs- 

1(7  inconnu  sous  les  Juges  el  durant  les  premiers 

ri'lcb  d«'S  rois.  Rien  de  plus  faux.  On  connaissait 

bien   Moîse  et  son  œuvre  au  temps  des  Juges, 

e  l>cl»ora  commence  son  chant  par  un  passage 

Deuiéronome^  et  qu'ensuite  elle  puise  dans  la 

nè^e.    £t  non-seulement  les  ordres  et  les  coui* 

iiideuieias  de  llols^e  sont  expressément  désignés 

IIS  le  Livre  des  Juge$  (i,  20;  m,  4),  mais  encore 

y  Toil  clair  comme  le  jour  que  la  partie  histo- 

Dictions,  ds  Linguistiquc. 


rique  du  Pentateuque  aussi  bien  que  sa  partie  le* 
gislative  sont  exactement  connues  par  Jt^pMé,  par 
exemple,  et  cette  connaissance  nbulte  égnlemenf 
du  tiaiiréttt  de  Samson  comme  de  l'exercice  dos 
fonctions  sacerdotales  par  la  seule  tribu  de  Lévi, 
Il  y  a  bien  d'autres  preuves  encore;  je  les  produirai 
ailleurs,  et  je  passe  à  l'époque  des  Rois,  où  je  vois 
David  recommander  en  mourant  à  son  (ils  de  gar- 
der les  statuts,  les  préceptes,  les  jugements  et  les 
témoignages  écrits  dans  la  Thotah  de  Moïse  (///  Reg, 
II,  5),  puis  Salomoii,  qui  parie  de  Moïse  et  de  sou 
œuvre  devant  toute  rassemblée  d'Israël  (/  Reg,  vin, 
14,  55,  56)«  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  évé- 
nements historiques  consignés  dans  le  Pentateuque 
qni  sont  fréquemment  rappelés  sous  l'autorité  du 
nom  de  Moïse,  dans  les  livres  de  Jotué,  des  Juges 
et  des  Roii,  mais  plus  d'une  fois  on  ^r  voit  même 
des  citations  Ktléralea,  comme  celle-ci,  par  exem- 
ple, prise  dans  VExode  :  Voici  les  dieux^  Israël^ 
Si  Vont  fait  monter  du  pays  d'Egypte.  (/  Reg,  xii, 
,  cf.  Esod,  xxxti,  9.) 

I  Quefijue  rapide  et  sommaire  que  soil  cet  ex* 
posé,  n'en  résulie-t-ii  pas  déjà  clairement  que  Moïse 
et  le  Pentateuque  ont  été  connus  aux  anciens  Hé- 
breux, et  qu'ils  ont  su  que  Moïse  était  l'auteur  de 
ce  livre  ?  Je  ne  puis  en  douter,  et  ce  n'esi  que  par 
surabondance  que  je  citerai  encore  1j  fait  raconté 
au  Uvre  IV*  de*  Rois,  où  Ton  voit  qu'après  un 
long  temps  d*idol4trie,  le  grand  prêtre,  rassuré  par 
l'avènement  d'un  roi  juste,  présente  à  Josias  le 
livre  de  la  Thorah,  qu'on  avait  caché,  de  crainte  de 
destruction  ou  d'altération,^ et  qu<>.  ce  livre  est  in- 
continent reconnu  par  le  roi,  les  anciens  et  le 
peuple  entier,  pour  contenir  la  Thorah  de  Moîse, 
toute  la  Thorah.  (/V  Reg.  xxii,  xxin.) 

€  Si  maintenant  nous  initTroffeons  le  Pentateuque 
lui-même,  nous  voyons  qu'il  aésigne  positivement 
son  auteur ,  et  que  cet  auteur  est  Moïse,  Que  cette 
preuve  n'ait  aucune  valeur  aux  yeux  de  M.  Renan, 
et  qu'il  nous  dise  intrépidement  que  ce  livre  qui 
est  signé  par  Moîse  est  une  œuvre  t  absolument 
t  impersonnelle ,  >  c'est  ce  qu'il  faut  se  contenter 
d'admirer  en  silence,  car  les  paroles  ne  suOisent 
pas  pour  exprimer  le  sentiment  qu'on  éprouve  de- 
vant ce  gigantesque  paradoxe.  On  peut  se  Texpli- 
qucr  cependant,  en  supposant  que  M.  Renan  n'est 
pas  l'auteur  des  livres  qu'il  signe  et  qu'il  juge  do 
Moise  par  analogie.  Utu>i  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'on  lit  à  la  nn  du  Pentateuque  :  Moîse  écrivit 
cette  thorah,  et  la  donna  aux  prêtres,,,  et  à  tous  les 
anciens  d^ Israël  (Deut,  xxxi,  9);  et  plus  loin  :  Lori- 
fN€  Moise  eut  fini  d*écrire  cette  thorah  sur  un  livre. 
jusqu*à  la  (in,  Moise  commanda  aux  léwies...  :  Pre* 
nés  le  livre  de  cette  thorah  et  placez-le  à  côté  de 
rarche  tt^alliance  de  Jéhovah  votre  Dieu  ;  il  sera  là 
contre  toi  poar  i^motii(Dmi.xx\f,il-iG).  Esi-ceque 
vous  voudriez  soutenir  votri*.  argument  i  d'iniper- 
sonnel.  >  parce  que  Moîse  parle  de  lui-niénio  i  la 
troisième  personne?  Mais  vous  ne  devea  pas 
ignorer  que  celte  manière  de  parler  n'est  pas  pro|M« 
à  Moî8e  senlemeni,  qu'on  en  trouve  milk  autres 
exemples,  dans  les  Ecritures  comme  ailleurs,  liaiis 
les  Ecriiuros ,  cette  manière  de  parler  est  souvent 
celle  d'isaîe  (/sa.  vil ,  5;  xx ,  %  5)  et  de  saint 
Jean  {Joan,  xni ,  25;  xix,  i6,  97  ;  xxi ,  iO),  i*t 
ailleurs  Rariiebneus  se  désigne  consiamtneiH  lui- 
même  par  sou  titre  de  Primat  :  i  Le  Primai  partit 
c  de  Bagdad,  i  comme  aussi  Thomas  Bcckct  dit  a 
Ilfnri  11,  en  parlant  de  lui-même  :  l'A  relie  véi|ui*. 
Mais  c'est  assez  làniessus,  et  je  passe  à  la  question 
de  l'autheniicité  du  Pentateuque. 

€  La  question  de  rautbenticHé  du  Pentateuque 
se  réduit  à  celle  de  son  unité.  Or,  cette  unité  b  y 
montre  d'une  manière  si  évidente,  le  plan  du  livre 
est  si  iilentique  à  lui-même,  il'  se  déroule  avec  tint 
d'ensemble  et  d'harmonie,  depuis  le  premier  vcr%et  . 
de  la  (ienèse  jusqu'à  la  lin  du  Deuléroiiomc,  il  )  * 
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une  absence  si  complète  de  toute  trace  interne  ou 
eiierue  d'une  inserlion  de  fragments  contradic- 
toires entre  eux  ou  avec  le  conicnu  de  Touvrage 
entier,  le  langage  du  livre  dénote  si  clairement  que 
c'est  toujours  le  même  auteur  qui  parle,  que  pour 
nier  Puniié  du  Peniateuque  il  faut  être  inspiré  par 
Tespril  de  celui  qui  a  dit  :  i  Mentez,  mes  amis, 
c  meniez,  il  en  reste  toujours  quelque  chose,  >  et  que 
M.  Renan  appelle  le  grand  homme. 

f  Pour  renverser  Tautlienticité  du  Pentateuaue, 
le  Jeune  critique  argumente  des  noms  de  Jéhovan  et 
d'Elohiin,  qui,  à  Tentendre,  indiqueraient  claire- 
ment que  les  morceaux  où  iU  se  trouvent  provien- 
nent respectivement  soit  d*un  rédacteur  jeliovi.ste, 
soit  d'un  rédacteur  éloliiste.  Hais  remploi  allernatif 
nu  simultané  de  ces  deux  noms  de  Dieu ,  loin  de 
jusiilier  l'assertion  de  M.  Uenan,  en  prouve  au 
contraire  la  parfaite  fausseié;  l'usage  en  est  une 
preuve  singulièrement  décisive  de  la  rédaction  du 
Pentateuque  par  un  seul  et  même  auteur;  il  prouve 
avec  quelle  haute  intelligence  Moïse  a  conçu  son 
ouvrage,  et,  allant  plus  loin ,  je  ne  crains  pas  de 
âlire  que  l'emploi  de  ces  deux  noms  fournit  à  la 
criti(jue  un  signe  infaillible  pour  constater  que  le 
Pentaieuque  est  une  œuvre  d'inspiration  divine. 

f  £u  eifel,  pour  peu  qu'on  se  rende  compte  du 
sujet  du  Pentateuque,  rhisloirc  de  l'alliance   de 
Dieu  avec  lesJlébreux ,  avec  ce  but  spécial  de  re- 
tracer rétablissement  du  règne    de  Jéliovah  sur 
Israël  dans  la    forme    déterminée  qu'on  appelle 
théocratiCt  on  comprend  que  l'historien  a  dû  envi- 
sager Dieu  suivant  les  rapports  divers  où  il   se 
trouve  avec  le  sujet  de  son  livre,  cl  que  de  là  est 
résulté  pour  lui  la  nécessité  de  le  nommer  diverse- 
ment. L'emploi  des  noms  différents,  pour  désigner 
i>ieu,  va  donc  de  soi  ;  on  ne  peut  rien  en  conclure 
contre  l'identité  de  Tauteur.  Pour  quiconque  a  le 
sens  de  la  critique,  il  est  évident,  au  contraire,  que 
s'il  y  avait  eu  un  rédacteur  élohiste  et  un  rédac- 
teur jéhoviste,  ils  se  seraient  trouvés  placés,  par  le 
fait  niôme  de  l'emploi  exclusif  du  nom  d'Elobim  ou 
«lu  nom  de  Jéhovab ,  dans  des  points  de  vue  si  op- 
posés, qu'aucun  compilateur,  quelque  intelligent 
qu'on  veuille  le  supposer,  ne  serait  parvenu  k  effa- 
cer les  traces  de  ces  différences  et  à  relier  entre 
eux  des  documents  si  disparates  en  un  ensemble 
tel  que  la  Genèie.  Si  une  telle  entreprise  serait  im- 
possible même  aujourd'hui,  à  nos  plumes  les  plus 
éclectiques,  qui  ne  parviennent  jamais,  malgré 
toute  leur  habileté,  à  opérer  dans   leurs  livres 
l'union  intime  de  l'élément  païen  et  de  l'élément 
chrétien,  à  plus  forte  raison  un  tel  amalgame  était- 
il  impossible  dans  un  temps  où  l'art  de  la  compo- 
sition n'existait  pas  encore.  Pour  placer  avec  tant 
da  discernement  que  nous  le  voyons,  ici  le  nom 
d'Elohim,  là  le  nom  de  Jéhovah,  ailleurs  les  deux 
noms  réunis,  il  fallait  un  auteur  unique,  ne  tra- 
vaillant que  d'après  lui-même,  tout  en  consultant, 
ai  fOQs  voulez,  les  documents  qui  pouvaient  être  à 
sa  disposition,  mais  dont  aucune  critique  n'a  pu 
eooore  démontrer  l'existence.  A  ce  sujet,  il  n*y  a 
que  des  hypothèses,  et  jamais  on  ne  parviendra  à 
ïéB    convertir  en  faits.  Mous  sommes  donc  toujours 
en  droit  d*affirmer  que  la  parfaite  entente  d'un  su- 
Jet  aussi  prodigieux  que  celui  que  Moïse  traite  dans 
te  Pontaieuque,  et  spéciatemeoi  dans  la  Genèse,  ne 
pouvait  lui   venir  que  par  inspiraiion  divine,  et 
ceux  qui  le  nient  ont  toujours  été  frappés  d'une 
sorte    de  décliéunce   intellectuelle.  , Cette    peniiée 
m'est  suggérée  par  Ranke  ^Hamre  ,  Untenuchungen 
iiber  den  Pentaleuch,  i,  2 '8),  et  si  l'on  veut  en 
éprouver  la  justesse,  on  n'a  qu'à  lire  les  clucubra- 


tlons  de  Hartmann ,  de  Bohlen,  de  Gramberg  et  de 
Yalke.  M.  Renan  l'accueillera  sans  doute  avec  un 
sourire.  Je  le  veux  bien,  mais  en  revanche  je  le 
prie  de  m'expliquer  pourquoi  Moïse  dit  :  c  Au  corn- 
f  mettcement,£/0Atmcréale  ciel  et  la  terre ?•  Pour- 
quoi ne  dit-il  pas  :  i  Au  commencement ,  Jéhovah 
i  créa  le  ciel  ^  la  (erre  ?  i  11  me  répondra  :  Parre 
que  c'est  un  rédacteur  élohiste  qui  parle.  Alors  je 
lui  demanderai  pourquoi  Tauteur  dit  au  chap.  ii, 
A  :  Telle  (fui)  Vorigine  du  ciel  et  de  la  terre,  lors- 
qu'ils furent  créés,  lorsque  t  Jéhovah  Elohim  i  fit  la 
terre  et  le  ciel.  Si  tous  nous  faites  une  réponse 
analogue  à  la  première ,  comme  d'après  votre  sys- 
tème il  m'est  permis  de  le  supposer,  le  problème 
reste  intact,  le  nœud  de  la  question,  fe  nioiif  du 
procédé  de  Moïse  n'est  pas  résolu.  Or,  ce  motif  que 
vous  ne  voulez  pas  voir,  quoiqu'il  se  révèle  d'au 
bout  à  l'autre  du  Pentateuque,  est  par  sa  nature  si 
évidemment  au-dessus  de  la  portée  humaine,  que 
celui  qu'il  animait  n'avait  pas  besoin  de  puiser  sa 
science  ailleurs  qu'en  lui-même.  Si  donc  II  attribue 
d'.iliord  à  Dieu  le  nom  d'£/o/itm,  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  travaille  sur  un  document  élohiste,  dont  le 
choix  serait  du  reste  déjà  une  preuve  d'inspiration 
bien  forte,  mais  parce  qu'avant  tout  il  importe  qu'il 
montre  aux  Hébreux  que    Dieu   est  l'auteur  de 
toutes  choses,  le  Créateur  de  Tunivers  et  de  Tliu- 
manité,  et  qu'il  sait,  de  science  certaine,  que  c'est 
ce  nom  d'Eiohim,  et  non  pas  tel  autre,  qui  con- 
vient, dans  la   langue  d'Israël,  à  Dieu  considéré 
comme  créateur.  Lt  il  le  nomme  ensuite  Jéhovah 
Elobim,  parce  qu'il  s'agit   de  bien  faire  remarquer 
aux  Hébreux  que  l'institution  du  septième  jour  e&t 
une  loi  religieuse  d'un  caractère  obligatoire  pour 
tous,  il  est  vrai,  mais  U'abord  ei  S|)écialemeAt  potir 
eux,  puisque  Dieu  l'établit  en  sa  qualité  ici  prépon- 
dérante de  Jéhovahf  le  Roi  d'israél,  le  Monarque  du 
peuple  élu. 

c  C'est  ainsi  que  le  plan  et  le  dessein  du  Penta- 
teuque se  déroulent  des  l'abord  avec  un  ordre  et 
une  méthode  auxquels  sa  chronologie  vient  ensuite 
imprimer  le  cachet  de  la  perfection.  Pour  voir 
cela,  on  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux,  avec  le  désir  de 
s'instruire  bien  entendu ,  et  non  avec  celui  de  dé* 
nigrer.  11  faut  encore  qu'on  sache  l'hébreu,  non  au 
caprice  de  sa  tête,  mais  comme  nous  renseignent 
la  tradition  et  la  saine  logique.  Comment,  par 
exemple,  peut-on  toujours  traduire  elle  toldotk  ou 
elle  schemoth  par  voici  les  générations ,  void  les 
noms  (904),  ouand  il  est  évident  par  le  contexte 
que  l'auteur  ait  :  voilà  les  générations,  voilà  les 
noms.  L'hypothèse  de  la  composition  fragmentaire 
repose  l)eaucoup  sur  de  pareilles  inadvertances,  et 
on  y  est  tombé  parce  qu'on  l'a  bien  voulu ,  paroe 
que  cette  manière  de  lire  donnait  au  Peniateuque 
je  ne  sais  quel  air  disloqué  qui  autorisait  à  nier 
son  unité,  et,  par  suite,  son  authenticité. 

€  Nous  voudrions  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet,  mais  on  conviendra  que  cela  n'est  guère  poi- 
sibie  dans  un  journal.  C'est  aussi  pourquoi  iioos 
faisons  là -dessus  un  livre.  L'authenticité  du  Pen- 
tateuque est  on  fait  capital  de  la  religion  de  Dieu, 
et  souffrir  qu'on  l'attaque  quand  on  peut  protester, 
c*est  se  rendre  coupable  d'une  grande  tiédeur.  Il 
est  VI ai  que  cette  authenticité  étant  resiée  inébran- 
lable sous  les  étreintes  d'un  de  Wetie  et  d'un 
Ewald,  ne  peut  rien  avoir  à  redouter  des  tirailleries 
de  M.  Renan.  Néanmoins,  si  ses  écrits  sont  im- 
puissants  contre  l'œuvre  de  Dieu  »  la  Religion,  ils 
peuvent  immensément  nuire  aux  hommes,  et  c'est 
pourquoi  nous  les  signalons  comme  nuls  sous  le 
rapport  scicntilique.  i  (C.  Scbccbel.) 


(ttOi)  Voir,  ealrc  autres,  la  Iraduclioo  de  H.  Cohen,  Genèse,  n ,  9;  Nondfres,  m.  3. 
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M  Paulin  LimAyrac  A  apprécié  comme  il  suit  les 
Ftvdes  d'histoire  religieuse  de  M.  Renan  (1  vol.  in- 
8,  v\\n  Michel  Levy,  rue  Yivienne,  1857). 

«  1.  La  liberté  de  la  science  n*a  jamais  éié  aussi 

alibolue  qu*^  Pheure  où  nous  sommes,  et  Térodi- 

iion  ne  s'est  jamais  donné  carrière ,  avec   moins 

d*eiilraves,  dansf  un  champ  aussi  vaste.  Est-ce  bieu 

»lors»  le  luonieiit  de  dire  dans  une  préface  :  c  La 

I  lihoné  dont  j*ai  besoin  n'étant  que  celle  de  la 

f  science,  ne  saurait  me  manquer  ;  si  le  svir  siècle 

f  a  eu  sa  Hollande,  il  estdillîclle  que,  de  nos  jours, 

c  ranioindrissf^ment  des  esprits,   quelque  général 

c  quil  suit,  aille  à  ce  poinl,  qu*il  n'y  ait  pas  un 

I  coin  du  monde  où  Ton  puisse  penser  a  son  aise  • 

Parlitr  ainsi  n'est -ce  pas  se  donner  bien  gratuite- 

mpnl  une  altitude  de  martyr?  N'est-ce  pas  rcssein* 

Mer  un  peu  à  ces  hommes  robustes  et  bien  por- 

innls  qui,  ik  Tëpoqu»  où  les  jeunes  poitrinaires 

èiaieni  à  la  mode,  affectaient  dans  les  salons  des 

airs  mé'ancoliques  cl  penchés? Non,  M.  Ernest  Ré* 

nan  n»  pas  besoin  de  chercher  un  coin  du  inonde 

pour  penser  à  son  aise.  11  peut  penser  cl  écrire  à  ça 

iaiitaisic  sans   passer  le  mur  de  Toctroi,  et  publier 

ses  livres  rue  Vi vienne,  sans  avoir  à  redouter  la 

moindre  persécution.  U  faut  en  prendre  son  parti  : 

la  controverse  et  Térudition  en  matière  religieuse 

ne  relèvent  aujourd'hui  que  de  la  critique.  Il  n'y  a 

[)lus  de  bourreau  au  pied  du  grand  escalier;  il  n'y 

I  que  le  feuilleton  au  bas  du  journal.  On  ne  brûle 

tas  le  livre,  on  se  cûniente  de  le  juger.  Essayons 

lonc  de  juger  M.  Ernest  Kenan ,  ^ui  est  de  rinsii- 

ut,  et  son  livre  qui  ne  vient  pas  d  Amsterdam, 

i  M.  Ernest  Renan  est  un  écrivain  de  talent,  de 
e.iucoup  de  talent,  qui  me  semble  en(^agé  dans  une 
oie  fausse.  Qu'en  matière  de  religion,  le  savant 
(Mt  au-dessus  du  controversiste,  je  le  veux  bien, 
e  controversiste ,  entraîné  par  les  passions  du 
loment,  ne  songe  qu'h  triompher  de  ses  advcrsai- 
.'s,  et  n'a  qu'un  médiocre  souci  de  la  vérité  ;  le 
>niroversisle  par  excellence,  c'est  Voltaire,  ii 
\ibic  comme  érudiU  <<  dénué  du  sentimenl  de  Tan- 
juiié,  au  dire  de  M.  Renan  lui-même,  mais  si  ter- 
l>le  avec  son  ironie  inimitable  et  sa  légèreté 
lariiiante  et  assassine.  Le  savant  s'attache  moins 
?a  iléraite  de  l'ennemi  qn'^  U  victoire  de  la  vérité, 
il  poursuit  un  noble  idéal,  sans  se  laisser  aven- 
ir par  la  poussière  du  combat.  Je  comprends 
uc  que  M.  Kenan  se  h&te  de  nous  dire  qu'il  y  a 
lui  un  savant  et  non  pas  un  controversiste.  Mil- 
iirt-us»' ment  je  crois  qu'il  se  fait  illusion.  Au  vrai, 
Renan  est  un  savant  qui  se  connaît,  et  un  cou- 
•vfisisie  sans  le  savoir. 

f  f  Ici  tes,  M.  Renan  prend  toutes  sortes  de  pre- 
nions pour  ne  pas  paraître  violent  et  emporté.  Il 
no  moJcraiion  savante,  une  diplomatie  habile.  U 
>/;iJl  à  reconnaître  que  la  reUgion  eu  la  forme  la 
t    haute  ei  la  plus  aitachante  des  manifestaiious 
!a    nature  humaine  (pag.  7);  que  Vhumauilé  est 
jêcusty  et  que  la  forme  obligée  de  toute  reliaion 
le   symbolisme  (pag.  70).  Mais  cela  dit,  M.*Ue« 
fj'eii   conclut  pas  moins  k  la  fau&seté  de  toutes 
i-«:ligions.  Eh  quoi  l  Dteii  a  voulu  que  l'buma- 
iûi  religieuse,  et  il  ne  lui  a  pas  donné  une  re* 
r«  !  Ce  serait  une  affreuse  ironie.  G*esl  absolu- 
t   eomme  si,  après  avoir  doué  l'homme  du  don 
irable  de  la  vue,  Dieu  u'eùt  pas  créé  la  lu« 

e. 

LZoninienl  11.  Renan  essaye-t*il  de  sortir  de 
contradiction?  Par  un  subterfuge.  Ue  toutes 

feflf^ses  religions  de rbumanité.  Il  dégage 

?  L^  religion.  Mais  entendue  dans  le  sens  gé- 
,  ei  CQ  dehors  de  toutes  les  formes  particu- 
^  d  u  culte,  U  religion  est-elle  autre  chose  que 
Bft  1.1  ment  religieux  proprement  dit?Moo,  évi- 
i«fffit,  et  nous  noua  trouvons  toujours  au  même 
c:^est-à-dire  avec  cette  Providence  ironique 
uM-atii  Uouné  à  notre  &me  faim  et  soif,  en  ayant 


soin  de  lui  soustraire  les  aliments   et  le  breuvage. 

<  Partant  de  cette  idée  que  les  religions  sont  drs 
formes  particulières  de  Tesprit  des  sièries  et  des 
peuples,  il  est  nature!  que  H.  Renan  fasF.e  résider 
la  vérité,  toute  la  vérité,  dans  la  science  histori- 
que. L'histoire  est  Dieu ,  et  les  critiques  et  les  phi- 
lologues sont  ses  prophètes.  Il  semble  pourtant 
qu'il  serait  sage  de  faire  quelques  réserves.  L*éru- 
dition  |K>urrait  être  moins  infaillible  qu'on  ne  le 
suppose,  et,  en  tous  les  cas,  a^ant  qne  l'unanimité 
se  soit  éiablie  sur  un  point,  il  y  a  bien  des  doutes 
et  lûcA  des  luttes.  Est-ce  que,  dans  le  champ  de  la 
critique  hisioriquc  et  philologique,  ne  règne  pas 
une  guerre  civile  perpétuelle  ?  Est  ce  que  tous  les 
érudits  ne  se  dévorent  pas  entre  eus  ?  Tantôt  on  so 
bat  pour  un  mot,  tantôt  pour  I3  sens  général  d'une 
œuvre.  La  symbolique  de  Creuzer,  considérée  en 
France,  comme  un  livre  rationaliste,  fut  consîdé» 
rée  en  Allemagne,  par  Woss,  comme  un  manifeste 
catholique.  La  science  des  érudits  est  un  peu 
comme  celle  des  augures. 

«  L'érudition  est  incontestablement  une  des  gloi' 
res  de  rinielligence  humaine,  mais  à  la  condition 
de  respecter  des  domaines  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  Cest  là  l'écueil  de  la  critique  allemande;  olla 
touche  à  tout,  et,  pour  tout  éclaircir,  répand  bien 
souvent  des  nuages;  si  M.  Renan  faisait  école, 
nous  verrions  bientôt  les  brouillards  du  Rhin  en- 
vahir le  quai  de  Tlnstitut.  Il  est  vrai  que  nous  po.s^ 
S4Mlons  une  connaissance  plus  approfondie  des  lan- 
gues que  par  le  passé  ;  mais  mieux  comprendre  les 
mois  ne  fait  pas  toujours  mieux  comprendre  les 
choses,  c  Quand  Bossnct  et  Chateaubriand  1  dit 
M.  Ucuan  c  croient  admirer  la  Bible  en  admirant 
<  des  contresens  et  des  non-sens ,  la  docte  Aile- 
I  magne  a  le  droit  de  sourire.  >  Je  ne  suis  pas  de 
cet  avis.  Quelques  contresens  et  quelques  non-sens 
n*ont  pas  empêché  Bossuet  et  Chateaubriand  de  com- 
prendre la  Bible  et  de  savoir  radmirer,et  je  n^admets 
bas  qu'un  philologue  allemand ,  à  moins  d^étre  un 
beau  génie,  comprenne  mieux  les  prophètes  que 
Tautcur  des  Oraisons  funèbres  et  celui  des  Murtgrs, 

i  Pour  M.  Renan  la  science  est  une  religion  d'é- 
lus. C'est  le  temple  do  la  sagesse,  mais  le  ten\ple 
de  la  sagesse  humaine,  étroit  et  glacé.  On  cause, 
on  disserte,  on  ne  se  dévoue  pas  ici.  Je  vois  beau- 
coup de  bonnets  de  docteur,  je  ne  vois  pas  un  seul 
missionnaire,  ni  une  seule  sœur  de  chariié,  et  je 
recueille  ces  paroles  au  passage,  f  Le  gouvenie- 
I  ment  des  choses  d'ici-bas  appartient  en  fait  à  de 
c  tout  autres  forces  que  la  science  et  la  raison  ;  le 
I  penseur  ne  se  croit  ou'un  bien  faible  droit  à  la 
c  direction  des  affaires  de  sa  planète ,  et ,  satisfait 
f  de  la  portion  qui  lui  est  échue ,  il  accepte  Tim- 
c  puissance  sans  regret.  1  Paroles  pleines  d*égoîsme , 
sinon  pleines  d'exactitude;  car,  il  n*est  pas  très- 
exact  que  la  science  et  la  raison  ne  prennent  point 
de  part  a»  gouvernement  des  choses  d*ici-ba3.  Il 
serait  plus  facile  de  prouver  le  contraire.  Seule- 
ment il  est  bien  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  science 
de  M.  un  tel,  ni  de  b  raison  de  mon  voisin  :  il 
s'agit  de  la  raison  générale  et  de  la  somme  scîenii« 
Ûque. 

t  Je  recueille  encore  cet  apopbtbegme  :  <  Spectii- 
f  leur  dans  Tunivers,  il  sait  (le  penseur),  ^ ue  ce 
t  monde  ne  lui  appartient  que  comme  sujet  d'c- 
c  tude,  et,  lors  même  qu'il  pourrait  le  réformer, 
I  peut-être  le  trouverait-il  si  curieux  tel  qu*ll  est, 
i  qu'il  u'eii  aorait  pas  le  courage.  1  Ce  n'est  plat 
de  la  simple  résignation  phikMophiqoe ,  c'est  on 
délicieux  raffinement,  c'est  du  bant  épicuréisme.  On 
ne  sert  de  tels  élixirs  que  sur  la  table  Ue  eertains 
savants  et  de  ceriains  sages. 

I  Au  tour  de  Torgiieil  mainlenaat  :  i  Laolasruda 
c  des  pehies  par  lesquelles  l*bomme  arrivé  h  la  vie 
c  réfléchie,  expie  sa  situation  esceptioanelle,  c*cfl 
€  de  se  voir  ainsi  isolé  dt  la  graiidn  familW  rcl^ 
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«  gicuse  où  sont  les  meilleures  5mes ,  et  de  songer 
t  que  dos  personnes  avec  lesquelles  il  aimeraU  le 
f  mieux  être  en  communion  morale  doivent  néces- 
«  sairemcnt  le  regarder  comme  pervers,  i  Voilà  de 
la  grandeur  triste,  de  la  grandeur  à  la  Prométliée  : 
ou  a  ravi  le  feu  et  Ton  souffre  du  glorieux  larcin. 
Pcul-êire  cependant  sVxagère-t-on  un  peu  ce(te 
souffrance?  Peul-étrc  n*est-on  pas  aussi  éloigné  des 
autres  hommes  qu^il  le  semble?  Après  tout,  uu  fau- 
teuil à  rinstilut  n'est  pas  le  Caucase. 

f  11  vaut  mieux,  ou  reste,  écouler  M.  Renan 
quand  il  parle  avec  une  grftce  austère  de  la  foi  des 
rœurs  simples  et  de  la  croyance  du  peuple.  <  Quel 
c  charme  >  dit-il  i  ds  voir  dans  les  chaumières  et 
c  dans  les  maisons  vulgaires,  où  tout  est  écrasé  sous 
I  la  préoccupation  de  Tutile,  des  ligures  idéales, 
f  des  images  qui  ne  représentent  rien  de  réel! 
«  Quelle  douceur  pour  Thomme  courbé  sous  un 
f  travail  de  six  journées,  de  venir  le  septième  se 
c  reposer  à  genoux,  contempler  de  hautes  colon* 
f  nés,  une  voûte,  des  arceaux ,  un  autel ,  entendre 
f  el  savourer  des  chants,  écouter  une  parole  morale 
«  et  consolante!  i  M.  Renan  est  presque  toujours 
bien  insplié  en  touchant  ao  peuple  et  ii  sa  foi  ; 
mais  par  quolle  étian^e  préoccupation  ne  veut-il 
udmeitre  que  la  foi  de  Tignorant?  La  foi  des  grands 
esprits  n'est  pas  moins  vraie  ni  moins  admirable* 
Du  pauvre  paysan,  agenouillé  devant  une  image  de 
la  \ierge  est  un  louchant  spectacle  ;  mais  Bossnet 
se  levant  la  nuit,  après  quelques  heures  de  som- 
meil ,  pour  se  remettre  à  Pnuvrage,  et  s'agenouil- 
lant  auparavant  au  pied  de  son  lit,  devant  le  cruci- 
itx  d*ivuire,  Bossuet  n'est  pas  moins  beau. 

f  L'erreur  capitale  de  M.  Renan,  erreur  inexpli- 
cable dans  une  si  belle  intelligence ,  cVst  de  sup- 
poser que  la  science  exclut  la  foi.  Tous  les  grands 
hommes  du  christianisme  étaient  donc  ignorants 
ou  hypocrites?  Pour  citer  un  dernier  exemple,  ce 
doux  et  profond  Ozanam  n'avait-il  pas  une  vaste 
érudition  et  une  foi  brûlante? 

€  Non,  la  science  n'exclut  pas  la  foi.  Bien  mieux, 
les  progrès  de  la  science  finissent  tellement  par 
èire  d'accord  avec  les  traditions  du  genre  humain, 
qu'il  est  permis  d'espérer  qu'un  jour  la  foi  et  la 
science  ne  feront  qu'un.  A  Tœuvre  érudits!  A 
l'œuvre,  savants!  Qu'importe  que  vous  entre- 
preniez vos  travaux  dans  un  but  antichrétien? 
un  jour  viendra  où  toutes  vos  découvertes  di- 
rigées contre  le  christianisme  se  tourneront  de 
son  côté  et  parleront  pour  lui.  De  toutes  les 
oeuvres  particulières  des  savants  rationalistes,  un 
plus  grand  savant  tirera  une  œuvre  générale  qui 
sera  le  monuiuent  élevé  par  le  génie  de  l'homme  a 
sa  foi  en  Dieu. 

c  Géologues,  naturalistes ,  philologues  et  philo- 
sophes de  notre  siècle  de  rénovation ,  sont  des  ou- 
vriers en  chambre  :  ils  ne  savem  pas  la  place  qu'oc- 
cuperont leurs  travaux  à  TËx position  univer- 
selle. 

I  IL  Les  religions  de  l'antiquité  ont  inspirée  l'au- 
teur des  Etudes  (Thiitoire  religieuêe  un  chapitre  sa- 
vamment iu(jénieux  et  nourri  de  faits  ;  c'est  un  jet 
de  lumière  électrique  sur  les  obscurités  de  la  my- 
thologie. Prenant  pour  point  de  départ  cette  pen- 
sée fort  juste,  que  la  religion  d'un  peuple  est  l'ex- 
pressiou  la  plus  complète  de  son  individualité,  M. 
Renau  blâme  le  xviii*  siècle  de  n'avoir  vu  qu'un 
amas  de  superstitions  puériles  dans  les  symboles  du 
monde  antique,  et,  sous  ces  fables,  bonnes  à  amu- 
èer  les  enfants,  au  dire  de  Bayle,  il  retrouve  les 
traditions  sérieuses  ei  profondus  de  la  conscience 
humaine. 

r  II  n'est  pas  douteux  qu'à  U  distance  où  nons 
sommes  des  religions  de  l'antiquité  et  avec  les  alté- 
raiions  subies  par  les  vieux  mythes,  non-seulement 
dans  leur  voyage  à  travers  le  temps,  mais  au 
i««ii  de  Tauciett  monde  ioi-mèioe,  il  manquera 


toujours  quelque  chose  à  Thistorlen  pour  bien  ap. 
précier  le  paganisme.  M.  Renan  comprend  i mer. 
veille  que  rbistorien  moderne  du  paganisme  sera 
toujours  incomplet;  mais  il  appuie  sou  opinion  sor 
ce  singulier  principe  :  que,  pour  (aire  Chniokt 
d'une  religion^  il  ne  faut  plui  y  croire ,  mah  H  faut 
y  avoir  tru.  M.  Renan  se  trompe  eo  ce  point  :  la 
condition  qu*il  croit  si  bonne  pour  l'impaitialité 
et  la  pénétration  en  matière  d  histoire  rrligieuie 
est  plutôt  grosse  de  partiaflité  et  d'aveuilemeni. 
Là,  pas  plus  que  dans  un  autre  ordre  de  seiuî« 
ment,  l'amitié  ne  succède  à  l'amour.  Le  scepti- 
cisme qui  a  eu  la  fui,  ne  prend  pas  si  raciicim  nt 
son  parti  d'avoir  été  dupe  ;  et,  soit  qu'il  ait  des  re- 
pets d'avoir  cru,  ou  des  remords  de  ne  plus  croire, 
il  est  inquiet,  agité  ,  et  dans  des  conditions  pea 
fovorables  pour  être  clairvoyant  et  juste,  .^a 
compte  de  M.  Renan,  le  meilleur  histoneo  do  ca* 
tholicisme  serait  un  abbé  défroqué  :  je  n'en  crois 
rien. 

c  En  suivant  et  en  discutant  Creuzer  et  M.  Gni- 

!  (niant,  Tauieurdes  Eludée  nous  promène  dans  VO- 
vmpe  et  nous  fait  faire  connaissance  avec  sesdieai. 
11  établit  parfaitement  les  distinctions  qui  existent 
entre  le  monothéisme  et  le  polythéisme  ;  le  premier, 
surtout  frappé    de   l'unité    de  gouvernement  qui 
éclate  dans  le  monde,  le  second  surtout  frappé  de 
ta  variété  de  la  nature;  le  premier  rapportanttout, 
de  plus  en  plus,  à  la  volonté  d'un  être  supérieur,  te 
second  divinisant,  de  plus  en  plus,  toutes  les  forces 
naturelles ,  et ,  comme  a  dit  le  poète ,  marchant  et 
reepiranl  dam  un  peuple  de  dieux.  M.  Renan  dé- 
duit avec  un  rare  talent  les  conséquences  si  dissem- 
blables des  deux  grandes  rohceptions  religieuses  de 
l'humanité.  Il  développe  la  philosophie  de  I  Olyinpeet 
la  philosophie  du    christianisme  en  penseur  sé- 
rieux et  pénétrant.  Ici  on  n'aperçoit  pas  le  philo* 
sophe  rationaliste,  et  M.  Renan  rend  une  ample 
justice  à  ridée  chrétienne.  On  dirait  véritablement 
un  Chrétien  qui  parle.  Car  le  procédé  critique  de 
M.  Renan,  il  me  semble  que  je  l'ai  déjà  dit,  con- 
siste à  entourer  le  cbrtsîtianisme  de  déférence,  à  sa- 
luer tous  ses  mérites  et  à  cacher  son  hostiliuf  d^ns 
un  luxe  de  concessions  que   le  rationalisme  n'est 
pas  habitué  à  faire  à  l'Evangile.  Les  Mies  pensées 
de  VUiêtoice  religieuu  sur  le  christianisme  ne  sont 

Bas  moins  bonnes  à  prendre ,    et  du  svstème  de 
I.  Renan  il  pourrait  bien  ne  rester  que  les  conces- 
sions. 

I  Comme  on  voit  bien,  sons  la  plume  de  M.  Re- 
nan, l'efiet  immense  et  singulier  que  dut  produire, 
au  milieu  des  religions  exclusives  qui  n'étaient 
faites  ni  pour  l'esclave  ni  pour  Tétranger,  ravéoe- 
ment  du  christianisme!  Avec  quel  profond  étonne- 
ment,  en  face  des  religions  aristocratiques  et  na- 
tionales, on  entend  retentir  ces  paroles  de  saint 
Taul  :  //  n'y  a  plue  de  Juif  ni  de  Grec  ;  il  n'9  a  plvi 
d^esclavet  ni  de  mùitree  ;  il  n*y  a  plus  if  homme  m 
de  femme  ;  car  vous  n'êtes  tous  qti'une  seule  chose  en 
Jésus  Christ.  {Gatat,  m,  28.)  Avec  quelle  joie  mys- 
térieuse on  voit  tomber  ces  dieux  cU  TOlympe  qni 
n'avaient  jamais  ni  un  chagrin  ni  une  tristesse,  et 
méprisaient  la  douleur,  c'est-à-dire  la  pauvre  lio- 
manité,  et  on  voit  monter  le  Dieu  du  Calvaire  qui, 
le  front  saignant  sous  la  couronne  d^épines,  >ii:nl 
sanctifier  la  douleur! 

I  Que  M.  Feuerbach  et  la  nouvelle  école  hégé- 
lienne proclament  (jne  c'é.'ait  là  une  décadence,  et 
osent  préférer  à  Jésus  mourant  sur  la  croix,  les 
dieux  s'enivrant  dans  l'Olympe,  ce  sont  là  des  fan- 
taisies cyniques  et  peu  originales;  c*est  ce  que 
M.  Bcnan  démontre  à  M.  Feuerbach  avec  une  incon- 
testable autorité  philosophique.  <  Peu  s'en  faut  1 
dit'il  c  que  Bl.  Feuerbach  ne  définisse  le  cltrisiia- 
«  ntsme  une  perversion  de  la  nature  humaine,  et 
I  l'esthétique  chrétienne  une  perversion  des  instiitcis 
i  les  plus  secrets  ûvt  coeur.  Les  pcipctueitesl'* 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 


HÛ 


c  menlattons  des  Chrétiens  à  propos  de  leur  péché 
t  lui  paraissent  d*inlolérahles  niaiseries  ;  Thumi- 

<  lité  et  la  paarreté  de  la  vie  monastique  ne  sont 

<  pour  lui  que  le  culte  du  sale  et  du  laid.  »  inavoué 
que  je  ne  puis  pas  même  trouver  cela  spirituel  ; 
môuie  dans  les  boutades  de  Henri  Heine,  ce  genre 
dVsprit  est  de  mauvais  aloi  et  exhale  une  odeur 
fétiile.  Qu'on  juge  de  ce  que  doi t  être  chez  M,  Feucr- 
bach  ce  qui  est  presque  odieux  et  repoussaut 
chez  le  plus  charmant  des  poètes! 

t  M.  Renan  donne  au  chef  du  néo-hegelianisme 
une  excellente  leçon  :  c  Plût  à  Dieu  »  dit  M.  Re- 
nan c  que  M.  Feuerbach  se  fût  plongé  à  des  sour- 
c  ces  plus  riches  de  vie  que  celles  de  son  germa- 
t  nisme  exclusif  et  hautain  1  Ah  !  si ,  assis  sur  les 

<  ruines  liu  mont  Palatin  oa  du  mont  (iOelius,  il  eût 
i  entendu  le  sou  des  cloches  éternelles  se  prolon- 

<  ger  et  mourir  sur  les  culiines  désertes  où  fut 
«  Rome  autrefois  ;  ou  si ,  de  la  plage  solitaire  du 
c  L'do,  il  eût  entendu  le  carillon  de  Saint-Marc  ex« 
«  pirer  sur  les  lagunes  ;  s*il  eût  vu  Assise  et  ses 

<  mystiques  merveilles,  sa  double  basilique  et  la 
t  grande  légende  du  second  Christ  du  moyen  âge, 
I  tracée  par  le  pinceau  de  Cimabué  et  de  Giotto  ; 
«  sM  se  lût  rassasié  du  regard  long  et  doux  des 

<  vierges  du  Pérugin,  ou  qu*à  San-Domenico  de 
«  Sienne,  il  eût  vu  sainte  Catherine  en  extase,  non, 
i  M.  Feuerbach  ne  jetterait  pas  ainsi  Topprobre  à 
t  une  moitié  de  la  poésie  humaine,  et  ne  s*excla- 
c  merait  pas  comme  s*ti  voulait  repousser  loin  de 
•  lui  le  faniôme  d*lscarioth.  »  Les  vents  propice» 

Eoneroiit-ils  ces  paroles  au  delà  du  Rhin  ?  et  M.  Feuer- 
ach  les  accueillera-i-il  autrement  que  par  une 
nouvelle  insuite  à  la  croix ,  et  par  une  nouvelle 
génuflexion  devant  la  ceinture  de  Vénus? 

c  Le  docteur  Strauss  rencontre  aussi  un  adver- 
saire dans  M.  Renan,  mais  un  adversaire  qui  est 
plus  complice  au  fond  qu'il  ne  le  croit.  En  se  ren- 
fermant dans  cette  explication  déjà  bien  connue, 
que  le  Christ  étant  la  plus  belle  incarnation  de 
Dieu  dans  Thommc  moral ,  il  est  réellement  le  Fils 
de  Dieu  et  le  Fils  de  Thômme,  M.  Renan  joue  sur 
les  mots.  Il  a  beau  parler  de  la  portion  divine  qui 
est  dans  le  Christ,  car  tout  ce  qui  e$t  iublime  parti" 
àpe  au  divin^  il  ajoute  que  le  thaumaturge  et  le  pro- 

{»hète  mourront,  et  qu  il  ne  restera  de  Jésus  que 
liomme  et  le  sage.  Est-il  possible  alors  de  com- 
prendre que  Tauteur  des  ttude$  déclare  qu'il  faut 
sans  héiiter  adorer  le  Christ  !  Adorer  un  homme  et 
un  sage,  mais  c'est  là  de  la  pure  superstition,  et  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  s'arrêter  sur  cette  pente. 
Vous  adorez  le  Christ,  parce  qu'il  est  le  premier 


des  sages,  mais  il  faudra  logiquement  alors  adore 
Socrate,  qui  est  le  second  des  mortels  pour  la  s 
gesse,  on  rador<»rn  un  peu  moins ,  voilà  tout ,  et 
ainsi  de  suite.  M.  Renan  crée  de  la  sorte  un  genre 
nouveau  de  polythéisme,  et,  si  l'on  goûtait  son 
raisonnement,  il  faudrait  bâtir  des  ép^lises  à  tous  les 
sages.  0  notre  père  Socralc,  qui  êtes  dans  les 
cieux,  que  votre  nom  soit  sanclilié ,  et  que  votre 
règne  arrive.  Le  rationalisme  de  M.  Renan,  avouons- 
le«  aboutit  ici,  sans  le  vouloir,  à  une  étrange  con- 
séquence. Il  est  vrai  que  lorsqu'il  parle  de  culte  ot 
de  religion,  l'auteur  ne  parle  pas  pour  lui ,  il  parle 
pour  l'humanité,  qui  est  religieuse  et  qui  aura  ton- 
jours  besoin  d'un  symbolisme  dont  In  phiUAophie 
peut  et  doit  se  passer.  L'humanité  est  donc  cou* 
daiimée  à  la  supcrsiilion  étemelle,  et  le  philosophe, 
respectant  cette  naïveté  et  cette  ignorance ,  sources 
de  bonheur,  ne  doit  songer  à  enseigner  les  vérités 
toutes  nues  qu'à  quelques  adeptes.  M.  Renan  n'ad- 
met à  l'initiation  que  quelques  élus  :  il  se  garderait 
bien  de  vouloir  convertir  à  la  vérilé  tout  un  peu- 

Îile.  Les  peuples  appartiennent  irrévocablement  à 
'erreur  :  il  ne  leur  est  permis  que  d'en  changer. 

c  C'est  pour  cela  que  M.  Renan  combat  Chan- 
niog,  le  repréientant  le  plus  complet  de  cette  ten- 
tative américaine  de  religion  $an$  my$tère$ ,  de  ra- 
tionalisme  sans  critique,  de  culture  intellectuelle  sanê 
haute  peine,  qui  semble  Vidéal  auquel  aspire  lu  relu- 
qion  des  Etats-Unis.  Tout  en  reconnaissant,  chez 
Channing  la  plus  grande  élévation  morale ,  tout  en 
s'inclinant  avec  respect  devant  ce  Franklin  idéalisé 
qui  a  eu  le  noble  désir  de  résoudre  les  plus  dilll- 
elles  problèmes  par  la  bonté,  M.  Renan  va  droit  aux 
conséquences  de  la  philosophie  religieuse  des  Uni- 
taires, et  déclare  sans  embarras  i  que  le  moindre 
I  inconvénient  du  monde  de  Channing  serait  qu'on 
c  y  mourrait  d'ennui;  le  ^énie  y  serait  inutile,  le 
t  grand  art  impossible.  >  J'accepte  lobjection,  je  la 
crois  juste;  mais  je  ne  la  comprends  pas  dans  la 
bouche  de  AL  Renan;  je  ne  comprends  pas 
que  ce  qu'il  appelle  la  vérité  soit  si  triste,  et  ce 
qu'il   appelle  le  mensonge,  charmant.  —  Et  voilà 

Srécisément  la  contradiction  étonnante  qui  règne 
ans  tout  le  livre  de  M.  Renan  :  il  croit  a  la  Proj 
vidence,  et  il  croit,  en  même  temps,  ^ue  Phumanité 
est  condamnée  à  d'éternels  mensonges  l  Véritable- 
ment, cette  Providence  qui  se  joué  ainsi  des  hom- 
mes n'est-elle  pas  inexpIrtHibfe?'Où  est  le  Père?  eu 
est  le  juge  dans  cette  puissance  égoïste  et  gogue- 
iiarde,  qui,'  du  foiid  de  son  éternité,  s'amuse  à  re- 
garder les  hommes  en  proie  à  d'étemelles  «upersli- 
lions  et  à  d'éternelles  chimères?  iPaulin  Limayrac. 


NOTE  XXV 

Art.  Soudan. 


Considérations  sur  la  géographie  du  Soudan  et  sur 
la  civilisation  de  cette  contrée,  diaprés  les  décou- 
vertes les  plus  récentes. 

(Notice  communiquée  à  Balbl  par  M.  Jomani.) 

f  Beaucoup  d'autres  régions  que  le  Soudan  sont 
Inconnues  des  Européens  et  presque  étrangères  à  la 
véritable  science  géographique,  réduite  à  enregis- 
trer dans  sa  nomenclature  leurs  noms  confus  et 
douteux;  mais  il  y  a  je  ne  sais  quel  intérêt  mysté- 
rieux attaché  à  la  découverte  des  parties  centrales 


pu,  eti  trois  siècles  et  demi*  exploiter  à  son  profit 


ces  deux  parties  du  monde,  et  môme  en  découvrir 
une  cinquième;  et  l'Afrique  seule,  l'Afrique,  si  voi- 
sine, résiste  à  ses  entreprises  et  semble  braver  sa 
curiosité!  En  vain  il  multiplie  l^s  expéditions  ;  en 
vain  les  victimes  s'accumulent  à  l'entrée  d'une  terre 
inhospitalière:  on  dirait  qu'un  génie  puissaut  et  re- 
doutable défend  cette  Afri()ue  intérieure,  et,  comme 
un  autre  dragon  des  llesperides ,  la  rend  inaccessf* 
blc  aux  efforts  courageux  et  répétés,  mais  non 
désintéressés,  des  nations  étrangères,  i  11  est  temps, 
c  se  dit-on  d'un  bout  à  l'autre  de-1'Ëurope,  d'arra- 
f  cher  le  voile  dont  TAfrique  s'enveloppe ,  de  par- 
<  courir  le  bord  de  ses  fleuves ,  de  s'y  embarquer 
c  et  de  les  suivre  jusqu'à  leur  dernière  issue  ;  il  est 
I  temps  de  planter  nos  étendartis  sur  ces  rives 
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<  niées  d'or,  d'y  porter  Teicédanl  de  noire  popula- 
f  lion  el  de  nos  produciions,  d'y  ouvrir  de  gnnds 
c  marchés,  d'en  faire  en  qiieiqne  sorte  une  nouvelle 
f  Amérique,  i  Tel  est  le  besoin  commun  des  lu- 
mières, de  la  civilisalion  et  de  Pindustric  modernes. 
Pour  désespérer  de  Taccomplissement  d'un  vœu  si 
général,  il  faudrait,  ce  qui  est  presque  impossible, 
que  l'Europe  rétrogradât  dans  sa  marche  progres- 
sive, ou  bien  qu'il  survint  quelque  grande  catastro- 
phe. Mais  déjà,  pendant  que  la  France  et  les  autres 
nations  sont  dans  raltcnle,  ou  méditent  des  entre- 
prises de  découvertes,  le  voile  n'est -il  pas  soulevé 
par  l'arrivée  des  Anglais  à  Bornoa?  Dans  leur 
marche  hardie  jusqu'à  Sackatou  même,  ils  ont  ap- 
proché du  grand  fleuve  de  Tombouctou  :  et  nous 
pouvons  présumer  son  cours  et  celui  des  autres  ri- 
vières. La  connaissance  du  grand  lac  Tchad,  ou 
Mer  intérieure,  qui  baigne  les  trois  royaumes  de 
Kanem,  de  Bornou  el  de  Degharmi,  est  déjà  une 
grande  acquisition  géographique;  on  en  possède 
aujourd'hui  une  carie  satisfaisante,  ou  qui  peut  du 
jnoius  faire  alieudre  avec  plus  de  palience  tout  ce 
qui  manque  encore.  L'existence  de  cette  mer  est , 
sans  doute,  le  plus  grand  trait  physique  de  la  phy- 
sionomie du  Soudan  :  elle  a  plus  de  80  lieues  dans 
sa  longueur,  de  l'ouest  nord-ouest  à  l'est  sud-est,  el 
plus  de  50  lieues  du  nord  au  sud  ;  cependant  sa  su« 
pcrficie  n'est  guère  que  de  3,500  lieues  carrées  ; 
elle  parait  sans  issue  visible  (905).  Deust  fleuves  au 
inuins  s'y  jettent  :  le  Yeou  à  l'ouest,  et  le  Scliary 
au  sud  ;  celui-ci  a  uu  mille  de  large  et  neuf  embou- 
chures connues  ;  mais  d'où  vient-il?  c'est  ce  qu'un 
ignore,  quoiqu'on  l'ait  remonté  jusqu'à  60  lieues 
dans  le  sud  ;  laisse -t-il  couler  une  de  ses  branches 
à  travers  le  Begharmi,  oa  bien  tout  le  volume  de 
ses  eaux  tombe-t-il  dans  le  Tchad  ?  c'est  encore 
nn  problème.  Le  major  Denliam,  qui  le  premier 
dos  Européens  a  eu  la  gloire  d'accomplir  presque 
le  tour  entier  du  lac,  n'a  recueilli  sur  ce  point  que 
des  informations  incertaines.  La  llinite  clle-niènie 
du  lac  est-elle  toujours  constante ,  et  ne  s'étend-il 
pas,  dans  les  années  d'inoudation  extraordinaire, 
beaucoup  plus  loin  vers  Tesl  ?  c'est  ce  que  le  temps 
nous  apprendra. 

<  Si  nous  portons  nos  regards  à  Poucst  el  au 
sud-ouest,  en  recherchant  quelles  sont  les  noliuns 
positives  acquises  par  les  voyageurs  anglais ,  nous 
voyons  qu'ds  ont  suivi  et  abamloiiné  la  rivière  de 
\eou  ,  côtoyé  ou  traversé  plusieurs  autres  rixières 
peu  considérables,  rencontré  entin  et  franchi  des 
montagnes  médiocres  au  iO*  degré  et  au  8*  50'  de 
longitude  est  de  Greeiiwich  ;  enfin,  que  le  capitaine 
Clapperlon  s'est  avancé  à  Toucsl  jusqu'au  6*  degré  : 
il  était  alors  à  Sackatou,  résideixe  du  sulian  des 
Fellalah,  et  il  rencontrait  (non  sans  surprime)  des 
produits  de  riiuluslrie  anglaise.  Sur  sa  route ,  il  a 
placé  une  multitude  de  lieux  habiles  ;  il  a  reconnu 
iifs  limites  du  royaume  de  Bornou,  du  ternioire  de 
Boder,  et  celles  du  grand  royaume  de  liowssa  ;  vi- 
sité la  ville  de  Kano  et  celle  de  Kaschna,  etc.  Voilà 


des  notions  nouvelles,  précises,  et  qui  ont  surtout  le 
mérite  d'être  d'une  certitude  incunlestable  ;  elles 
ne  disparaîtront  donc  p;is  des  cartes  d'Afrique, 
comme  touies  ce^  additions  qui  se  sont  succédé 
depuis  un  demi-siècle,  et  se  sont  muluellemeiil  el- 
facées.  Mais  que  de  lacunes  encore  1  que  d'équivo- 
ques sur  le  cours  des  rivières,  sur  le  lieu  de  leurs 
embouchures!  C'est  avec  ces  faibles  lumières  (car  on 
ne  doit  plus  faire  usa$redes  anciennes  descriptions, 
si  confuses  et  contradictoires  (905)) ,  qu'on  est  ré- 
duit à  tracerune  esquisse  géographique  du  Soudan. 
Si  ce  tableau  est  incomplet,  nous  espérons  du 
moins  qu'on  le  trouvera  exact  et  conforme  à  ce 
qu'on  sait  de  plus  positif. 

I  Le  Soudan  n'est  pas  un  bassin  unique  :  c'est 
l'ensemble  de  deux  ou  trois  bassins  ou  plus  encore, 
mais  tout  compris  dans  une  zone  presque  paral- 
lèle à  l'équateur  ;  cette  zone  est  limitée  cnire  le 
il'  degré  nord  d'un  côté,  et  le  16*  degré  (le  pied  de 
l'immense  plateau  du  Sahara)  de  Tautre. 

<  A  l'est,  sont  les  royaumes  de  Darfour,  Borgou 
et  Wa-da-i,  Begharmi  et  Kanem,  le  lac  Tchad,  le 
royaume  de  Bornou  et  les  (^rritoires  voisins  arro* 
ses  par  le  Yeou  et  ses  aflluenls  (907). 

c  Au  centre,  le  royaume  de  Howssa,  aujourd'hui 
le  plus  grand  des  £tais  du  Soudan,  comprenant 
Kaschnah,  Ghouber,  Zegzeg  et  Kano ,  aujourd'hui 
sous  la  domination  des  Fellalah. 

<  A  l'ouest ,  est  la ,  région  du  fleuve  de  Tombouc- 
tou, Youri,  Kabi,  Zânfarah,  etc.,  le  Haut  Barobara 
et  tout  le  bassin  du  Dhioliba  au-dessous  de  Yamina; 
c'est  là  que  sont  les  grandes  villes  de  Tombouctou, 
de  Ségou  et  de  Djeuué  et  d'autres  nioius  impor- 
tantes. 

I  Celte  délimitation  de  la  région  du  Soudan  n'est 
point  idéale;  on  a  peut-être  abusé  do  ce  nom,  mais 
ce  n'est  pas  un  motif  pour  le  proscrire  :  ce  nom 
est  nécessaire,  puisqu'il  supplée  les  deux  mots  de 
^iigiitie  centrale  (908).  Selon  le  Maure  Boubekr,  le 
mot  de  Jo&-rour,  dans  plusieurs  langues  nègres, 
sij^niûc  luut  le  pays  des  Moirs,  comme  Soudoâ 
chez  les  géographes  arabes  (909j. 

I  Kouka ,  grande  ville  du  Bornou  ,  non  loin  do 
lac  Tchad,  paraît  élevée  de  il  à  l.iOO  pieds  fran- 
çais ,  au  plus,  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la 
mer  entre  les  deux  tropiques  ;  elle  est  inférieure  au 
niveau  du  déseit  de  Bilma,  qui  sépare  le  Fezzandu 
Bornou  :  ce  désert  est  d'euviron  1  ^'iOO  pieds  au- 
dessus  de  la  mer. 

(  Du  lac  Tchad  à  la  Région  du  Nil,  est  un  espace 
.immense,  sur  lequel  on  n'a  que  les  récits  des  in- 
digènes, el  point  les  donuées  de  Tobservation. 
Browne ,  le  seul  observateur  qui  ait  voyagé  de  ce 
côié,  rapporte,  sur  la  foi  des  habitants,  que  les  ri- 
vières se  dirigent  vers  l'ouest. 

c  Si  on  demande  quelle  rivière  coule  au  nord  de 
lluwssa;si  elle  descend  de  Tombouctou,  et  si  elle 
tombe  dans  le  Yeou  et  le  lac  Tchad,  il  est  encore 
aujourd'hui  impossible  de  répondre  à  celte  ques* 
tiou  fouilameulale  :  tant  que  manqueront  ces  ïtnr 


(905)  Les  éléphants  voyagent  auprès  du  iae  par  troupes 
de  quatre  à  cinq  cents;  Us  sont  les  plus  grands  que  l'on 
rotinaisse.  On  a  lieu  de  s'étonner  des  dégais  qu'ils  com- 
mènent  impunément  dans  les  terres,  au  milieu  d'un 
pays  qu'on  dit  civilisé;  mais  bien  plus  encore  de  l'exis- 
tence des  pirates  qui  habitent  les  lies  de  celle  mer  ei  in- 
t'esleut  ses  rivages. 

(906)  Quoique  ces  notions  se  soient  multipliées  jusqu'à 
former  aujourd'hui  un  vrai  chaos ,  on  u'en  doit  pas 
moins  rendre  justice  aux  elloris  et  aux  recherches  de 
eeux  qui  les  ont  rassemblées  les  premiers,  et  surtout  du 
major  Rennell  en  Angleterre,  sans  oublier  en  France 
M.  Walckeniier,  ni  en  Allemagne  M.  Hitler,  M.  Mannerl, 
etc. 

(907)  Au  midi  sont  :  le  Mandara,  qu'on  peut  regarder 
oorome  exiérivur  au  Soudan,  à  cause  de  sa  constilulioa 


montueuse  et  de  Tidolâtrie  qui  y  règne  encore,  Adarnowa, 
Yacoba;  NouÛ  ou  Nifou  est  sur  la  limite. 

(908)  On  ne  doit  pas  comprendre  clans  le  Soudan  la 
pays  de  Walet  (quoique  jouant  un  rôle  assez  imporlaul 
et  ayant  pour  dieflieu  une  ville  trèsHConsidérab.e  ), 
parce  qu'il  appartient  aux  frontières  du  Sahara.  Il  en  est 
de  même  des  pays  de  Kaarta  et  de  ludamar  de  Mwtqfi 
Park  (ou  pluiôt  £/i-Oiiâ(i'il/OTiar),qui  sont  les  timiies  de 
la  Sénégambie 

(9U9)  Celte  opinfoo  se  trouve  cooOrmée  par  un  léoioi- 
gnage  inespéré.  On  a,  de  la  main  même  ue  Temperetir 
des  l^ellalai).  le  sultan  Belle,  qui  réside  là  Sackalou,  une 
dcscripilon  géographique  el  historique  du  Takrour  :  ce 
document  précieux  proQve,  comme  nous  Ta^-ons  avancé, 
que  le  Bornou,  Begharmi,  et  même  le  pays  de  Four,  ^ 
l'est,  appartiennent  au  Tak-ro.:r,  comme  le  Hambaraii; 
mais  il  n'y  place  pas  l'oinbouclnu,  (  Yoy  not.  911)- 
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seignements ,  la  géographie  physique  du  Soudan 
restera  en  grande  partie  dans  Tobscurité. 

f  Aai  environs  de  Kano ,  dans  le  Soudan  cen- 
trsl,  le  pays  parait  plus  élevé  qu*ailleurs;  mais 
celle  élévation  est  bien  faible,  si  on  en  iuge  diaprés 
les  indications  de  la  nouvelle  carte  (910).  M.  Clan- 
p<Tlon  y  a  vu  des  rivières  coulant  en  sens  oppose  : 
mais  on  ne  peut  rien  en  con( lure  pour  la  tiiieciion 
des  grands  courants,  qui  n*ont  pas  encore  été  aper- 
vus,  ni  pour  leur  origine,  ni  pour  leur  issue  :  enfin, 
rii*n  n*eclaircit  encore  le  mystère  d*Oulil,  cette  lie 
introuvable  quoi<)U^on  la  trouve  fur  tant  dcrartes, 
cette  clef  des  rivières  nigritienuei  dans  la  géographie 
arabe. 

f  Au  milieu  de  ces  incertitudes  que  ne  peut  en- 
core dissiper  la   relation  toute  récente  tiu   major 
Dixon  Denbam  (911),  nous  allons  un  moment  arrê- 
ter nos  regards  sur  la  civilisation  du  Soudan.  Tout 
se  réunit  pour  confirmer  qu*elle  est  l*ouvrage  des 
ni:iliomélans;  c:ir  partout,  et  principalfment  d:ins 
les  contrées  montueuse;*,  où  les  hommes  sonc  k 
peine  vêtus,  où  les  mœurs  sont  grossières,  mènn 
féroces,  rislamisnie  e^t  inconnu  ;  et  au  contraire, 
parlant  où  celui-ci  a  pénétré,  les  hommes  sutit  ras- 
^emb!cs  dans  de  grandes  villes,  et  le  commerce  est 
llorihsant.  A  la  veiité,ila  teinte  Indigène  y  colore 
toujours  les  habitudes  musulmanes;  mais  les  qua- 
lités d*;s  naturels,  vérilablemcnt    sociulos,   quoi 
qu'en  disent  les  blanci  dans  une  orgueilleuse  illu- 
sion, y  sont  visiblement  améliorées  p;ir  des  idéos 
religieuses  plus  épurées  (91i).  Les  ails  sont  encore 
liien  peu  avancé»  sans  doute ,  et  Ton  a  lieu  tVen 
cire  surpris,  puisqu'une  nature  abondante  fournil  à 
It'urs  besoins  ;  cVst  au  point  que  le  pain  est  inconnu 
dans  le  Bornou.  Comment  ces  richesses,  comment 
l'échange  fréquent,  journalier  même  de  tant  de 
productions  entre  les  royaumes  du  Soudan,  n'ont- 
ils  pas  amené  un  plus  grand  développement  dans  la 
civilisation?  L'on   se    demande  avec   chagrin   si 
Tespéce  humaine,  en  Afrique ,  serait  condamnée  à 
une  élcrnelle  enfance.  Que  voyons -nous  dans  les 
relations  récentes?  des  empires  nouveaui,  élevés 
sur  les  ruines  d'autres  empires  qui  ont  eux-mènics 
peu  vécu;   partout  la  force,  arbitre  suprême  des 
d<'Siinées  des  peuples;  des  populations  livrées  à  la 
chasse  et  au  commerce  des  esclaves;  point  de  sû- 
re lé  bur  les  frontières  des  Etais,  ni  même  dans  les 
villes  et  les  marchés  publics  ;  surtout  Tempresse- 
iDont  pour  se  procurer  des  armes  et  des  moyens 
({'«attaque,  plus  puissants  que  ceux  qui  sont  l'ou- 
vrage de  l'industrie  native!    Les  malheureux  Afii- 
riiris  ne  désirent  en  elfel,  ne  recherchent,  n'admi- 
I  ont  dans  1  eut  social  des  Européens,  que  le  génie 
do  la  guerre,  que  les  armes  terribles  à  Taide  des- 
<l  11  1*1 1rs  on  extermiue  ses  ennemis  avec  la  rapidité 
de  l'ôclair  (pl3). 

<  Ces  tristes  découvertes  n'expliquent  que  trop 
].ic*n  pourquoi  l'Afrique  intérieure  est  demeurée  si 
longtemps  et  reste  encore  si  arriérée  dans  la  route 
(h*  raniélioration  sociale  ;  pourquoi  nos  voyageurs, 
toujours  armés  pour  leur  défense  personnelle,  sont 
Il  ti  objet  d'inquiéiude  pour  les  chefs  des  petits  Etats 
rt  pour  les  sultans  eux-mêmes  ;  et  par  conséquent 
(Miurquoit  au  lieu  de  la  prolL*ction  nécessaire  à 
c'urs  courses,  ils  éprouvent  un  sort  contraire,  trop 
souvent  funeste.  Nous  trouvons  encore  dans  ces 
MHitiiioels  bouleversements  politiques  l'explication 
l*une  des  plus  grandes  dlfliculiés  de  la  kéographie 
r  fricaine.  b'il  règne  eu  cOet  une  coutrauiction  dé- 

(9 1 0)  Ces  monljgoes  ont  000  pieds  anglais. 

<911)  Narrative  ol  ira veh  and  discoveries  in  norlbern 
rid  rr utral  Africa  iti  Ihe  vears  1822, 1825,  182t,  hy  major 
^««iiham,  cautaia  Clapperlon  and  tbe  laie  docior  Oudocy. 
«»ii<lf»ii  182d. 

ti>l^)  La  conflmialion  de  celte  idée  est  encore  dans  la 
atJou  du  major  Deuham. 


sespérante  entre  les  voYagears  modernes,  les  au* 
leurs  arabes  et  les  indigènes,  sur  l'étendue  et  la  li- 
mite des  royaumes  du  Soudan,  sur  la  population  et 
l'importance  des 'villes,  et  même  sur  fa  nomencla- 
ture, aujourdMitii  nous  découvrons  que  tous  ces 
éléments  sont  et  doivent  être  continuellement  va- 
riables; un  demi-siècle,  trente  ans  et  vingt  ans 
même,  sufiisent  pour  déplacer  le  sié^e  d'un  empire, 
pour  eflacer  une  capitale;  les  princes  étrangers 
succèdent  aux  princes  indigènes,  les  noms  aux 
noms,  les  villi>s  aux  villes  :  et  de  là  cette  confu- 
sion inextricable,  qui  a  si  longtemps  embarrassé  la 
géographie  et  la  description  de  l'Afrique. 

<  Cette  confusitm  n'est  pas  prèle  li  être  dissipée  ; 
mais  s'il  est  un  moyen  d'en  sortir,  c'est  de  tout 
reconstruire  et  de  faire,  en  quelque  façon,  table 
rase;  alors  on  pourra  entamer  de  nouveau  l'histoin» 
et  le  tableau  de  l'Afrique,  mais  en  partant  de  Tépo- 
que  actuelle  ;  pour  les  temps  récents,  on  aura  le 
secours  des  témoins  oculaires;  de  là  on  reinonlcr«i 
plus  haut  par  les  Iradilions  et  par  quelques  livres 
qui  circulent  entre  les  hommes  les  plus  instruits  ou 
les  moins  ignoïants;  on  approfondira  le  langage  do 
chacun  des  peuples  du  Soudan,  et  l'on  recherchera 
s'il  existe  des  monuments  éciits  dans  les  divers 
idiomes;  surtout  on  s'atlachera  à  ce  qui  ne  change 
point,  l'élal  physique  des  contrées  ;  le  climat,  le  sol 
et  ses  productions,  le  cours  des  lleuves  ;  enlin,  la 
direction,  renchatnement  et  la  hauteur  des  montn- 
gnes.  Ici  plus  que  partout  ailleurs,  il  importe  il'é- 
tudier  à  fond  la  géographie  naturelle;  car  le  tableau 
physique  de  l'Afrique  intérieure  est  la  vraie,  la  pro- 
niière  base  de  la  description  nui  reste  encore  à 
faire.  Que  d'obstacles,  à  la  vérité,  pour  les  explora* 
leurs  qui  se  dévoueront  à  cette  tâche  périlteuse  î 
Mais  l'expérience  nous  a  appris  qu'ils  ne  manquc- 
ronl  point  à  la  science.  Il  y  a  dans  ces  entreprises 
quelque  chose  d'aventureux,  d^héroîqiie  même,  qui 
convient  aux  temps  présents  ;  l'amour-propre  na* 
tional  stimulé  vivement,  et  Tintérét  fortement  ex- 
cité, font  présager  des  succès  prochains  et  de 
grandes  découveites. 

c  Les  progrès  que  les  voyaseùrs  anglais  viennent 
de  faire  d-ms  celte  carrière  dfe  gloire  et  de  profit, 
sont   immenses,  e;  leur  premier  pas  est  un  pas  de 

Séant.  Us  se  sont  liés  avec  un  prince  puissant  et  re- 
oulé,  qui  commande  presque  depuis  la  grande  ri* 
viére  jusqu'au  lac  central,  et  plus  loin  encore  au 
midi  ;  parvenus  auprès  de  lu!  en  I82i,  par  la  route 
du  Nord  ou  la  Méditerranée,  ils  vont  le  revoir  en 
1826,  en  suivant  la  route  du  midi  ou  de  l'océan  ; 
ainsi ,  à  moins  d'événements  peu  vraisemblables , 
des  relalionsde  commerce  et  d'amitié  vont  s'établir 
d'une  manière  régulière  :  la  lettre  du  sultan  do 
Sackalou  au  roi  d'Angleterre  (9U)  ne  permet  guèro 
d'en  douter.  On  observera  le  pays,  ses  ressources, 
ses  mœurs  et  ses  besoins  ;  peu  à  peu,  des  idées 
d'amélioraiion  morale  s'introduiront,  en  mémo 
temps  que  les  arts  et  l'industrie  européenne»  et 
rhumanitc  reprendra  ses  droits  :  déjà  le  prince  des 
Fellatah  promet  d'abolir  la  traite  dans  tout  son  em- 
pire. 

c  On  parle  d'une  race  blanche,  vivant  dans  llo- 
térienr  du  Soudan,  qui  suit  des  pratiques  religieuses 
diflërentes  des  autres  cultes  qu'on  j  professe.  On 
dit  que  ces  hommes  sont  des  Chrétiens;  ib  pour- 
ront servir  la  cause  de  la  civilisation. 

f  Nous  ferons  encore  ici  quelques  reniarquet  sur 
les  us:iges  des  peuples  visitée  par  les  derniers  voya« 

(915)  Cependant  les  mtmirs.  il  faut  l'avouer,  sont 
bien  plus  douces,  el  le  peuchaut  h  la  civilisatloa  beau- 
coup  plus  prononcé  que  dans  les  réglons  maritimes. 

(911)  l)u  18  avril  1821.  In  consul  anglais  aéra  reçu  t 
Itacka  (<ur  la  grande  rivière),  h  75  lieues  au  oonl  do  la' 
gos  ou  du  go;fe  de  Béain. 
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geurs.  Ce  D*est  pas  62ni  surprise  qu'on  voit  un 
f^rftiid  nombre  (i*hubitanls  du  Bornoa  livrés  à  une 
pratique  qui  appartient  à  des  peuples  moins  civili' 
âés  ;  beaucoup  d'eiure  eux  ont  le  visage  bariolé  et 
couvert  de  dessins  bizarres.  Déjà  nous  avons  parlé 
des  costumes  mililaires,  de  leurs  colles  de  maille, 
des  casques  et  des  cuirasses  en  fer.  On  ne  sait  pas 
Torlgine  de  cette  coutume .  attribuée  sans  preuve 
aux  Mamelouks  :  les  armures  en  écaille  servent 
chez  eux  aux  hommes  et  aux  chevaux  ;  c'éiaii  un 
ancien  usage  en  Asie  chex  les  Partbes,  en  Afrique 
chez  les  anciens  Libyens,  les  Numides  et  les  Car- 
thaginois» n  faut  ajouter  que  leurs  boucliers  por- 
tent des  dessins  tout  semblables  à  des  croix  de 
Malle  ;  celte  même  croix  décore  aussi  les  portes  et 
d'autres  parties  de  leurs  maisons. 

I  Celles-ci  ressemblent  en  général  à  de  véritables 
chaumières.  Cependant  les  résidences  des  chefs, 
tes  palais  des  sullans,  sont  construiis  à  plusieurs 
élages  ;  dans  la  ciladelie  du  gouverneur  de  Kano, 
les  tours  ont  trois  à  quatre  élages,  et  sont  percées 
de  fenêtres  dans  le  siyle  européen;  à  Sackalou,  le 
palais  a  des  colonnes  et  des  piliers  peints.  Les 
mosquées  sont  un  peu  mieux  construites  en  géné- 
ral :  le  luxe  de  Tarchileclure  ne  paraît  guère  plus 
avancé  qu'à  Coumassie  chez  les  Aschanlies.  Toutes 
les  villes  sont  enfermées  de  hautes  enceintes ,  qui 
prouvent  assez  qu'on  est  obligé  de  se  tenir  sans 
cesse  en  défense  contre  les  invasions ,  parce  qu'on 
i'st  toujours  menacé. 

i  On  compte  quatre  à  cinq  villes  peuplées  de 
trente  à  quarante  mille  individus  :  mais  à  Kano, 
hur  ce  nombre  d'habitants,  plus  de  la  moitié  est 
composée  d'esclaves.  Les  cérémonies  du  luariage 
»>mtà  peu  près  ce  qu'on  les  voit  chez  les  mahomé- 
inns  ;  mais  on  enterre  les  morts  dans  leurs  maisons, 
excepté  les  enclaves  qu'on  porte  hors  des  villes  pour 
être  la  proie  des  vautours  et  des  bêtes  fauves.  Le 
pugilat  est  un  de  leurs  exercices  favoris;  ils  ont 
aussi  des  jongleurs  et  des  psylles;  les  boxeurs  pa- 
raissent avoir  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  de 
l'Angleterre.  Parmi  les  marchandises  qui  abondent 
Kur  les  marchés  du  Soudan,  on  remarque  îles  pro- 
duits de  rindustrie  anglaise  et  de  Tinduslric  Irun- 
çaise  ;  ils  y  arrivent  par  la  voie  de  Tripoli  et  celle 
uu  Bénin. 

c  Le  Bornou  compte  13  villes  principales.  On  y 
parle  10  langues  ou  dialectes  diflereuls. 

<  11  parait  exister  une  continuité  de  ftol  graniti- 
que depuis  les  montagnes  de  Mandara  (sous  le  mé- 
ridien   de  Mourzonk)  jusqu'à  Kano;  cette   ligne 


oblique  est  distincte,  ou  bien  est  Téiage  inférieur 
d'une  autre  chaîne  qui  se  prolonge  sous  le  9'  pa- 
rallèle (identique,  selon  nous,  avec  celle  de  Kong). 
C'est  vers  Kano  que  les  courants  suivent  une  di- 
rertion  opposée  :  ceux  du  midi  se  jettent  vers  re8;> 
ceux  du  nord  portent  à  l'ouest  et  se  réunissent  ii 
Sackatou  ;  d'où  ils  tombent,  dit- on,  dans  le  Kdwara 
(uu  Quarra  ^915)),  grande  branche  deM^emlaul. 
dit-on  aussi,  ue  Tombouctou  ;  celle-ci  passif  à  Youn 
(ou  Yaoury),  iO  lieues  sud- ouest  de  Sackaiou,  non 
de  Bowsa,  où  l'on  croit  que  Park  a  éié  submergé  : 
le  sultan  d*Youri  a  même  un  livre  qui  a  apparlenn 
à  ce  célèbre  voyageur  ;  enlin,  cette  même  rivière  &e 
jette  dans  le  golfe  de  Bénin,  non  loin  de  Fundali; 
mais  rien   ne  prouve  encore   que  c'est  celle  qai 
passe  à  Tombouctou. 

c  Le  pays  de  Nouli  (Nifeu,  NylTi)  est  marqué,  mt 
la  carte  des  voyageurs,  entre  Sackaiou  et  la  Mer. 
Le  major  l>enhani  croit  que  le  Yeou  prend  u 
source  dans  les  montagnes  d'Adamowa  et  de  Ta- 
coba,  ou  la  chaîne  du  Mandara;  il  en  est  de  même 
du  Schary,  qui  cependant,  suivant  un  certain  rap- 

Borl,  communique  avec  une  branche  du  Kowara. 
lais,  comme  les  voyag^surs  ont  abandonné  le  coun 
du  Yeou ,  vers  la  limite  du  royaume  de  Uowssa,  il 
se  pourrait  que  cette  rivière  vint  d*un  lieu  piui 
avancé  vers  l'ouest ,  et  que  la  branche  pnssaul  â 
KataKOum  ne  fût  qu'un  alDuent  du  Yeou  (916). 

<  Tous  les  jours  la  géographie  fait  des  acquisi- 
tions en  Afrique;  peut-êlre  faut-il  aussi  compter 
parmi  elles  les  pertes  qu'elle  fait  en  même  temps. 
En  effet ,  appauvrie  par  des  noms  confus  (comrrw 
cela  arrive  à  bien  d'autres  sciences),  elle  sWicbit 
dés  qu'on  l'en  débarrasse;  souvent,  ou  ces  noms 
sont  des  synonymes,  ou  ils  ne  se  rapportent  à  rien  ; 
la  prononciation  varie;  enfin,  dea  étals  entiers  dis- 
paraissent et  leurs  noms  avec  eux.  Cependant, 
nçus  demanderons  s'il  n'y  a  pas  une  ville  du  nou 
même  de  Howssa  (llaonssa  (917))  dans  le  plus 
puissan  royaume  de  ce  nom,  et  dans  ce  cas,  pour- 
quoi elle  ne  flgurc  pas  sur  la  carie  nouvelle;  à 
moins  quo  Sackalou  ou  Zirmie  ne  corresponde  à 
cette  fille  Nous  demanderons  aussi  comtneni  Us 
(liM'niers  voyageurs  n'ont  pas  entendu  parler  de 
Wassenah,  viltedécriie  dans  les  itinéraires  des  Ua* 
rutiouls  (ou  Voyageurs  Africains)  dans  leur  pèleri- 
nage à  la  Mecque  ;  ni  du  nom  du  Wankara  (U18), 
que  SCS  mines  dW,  du  moins  ,  doivent  soustraire 
à  l'oubli  des  hommes  et  aux  variations  que  les 
temps  amènent  avec  eux. 
<  Paris,  iO  avril  1826.  i 


NOTE    XXVI. 


Art.  ZiNGAMES. 


Pc  quelques  mou  coinmuu»  à  la  langue  tsigane  et 
aux  langues  indo-européennes, 

<  Cette  peuplade,  sans  patrie,  sans  asile,  sans 
lois  et  sans  culte,  conserve  toujours  une  langue 
régulière,  pourvue  de  formes  grammaticales  et  dont 
les  principales  racines,  au  nombre  dé  2  à  300, 
sont  reconnues  pour  être  identiques  avec  autant  de 

(915)  Nom  peut-être  identique  avec  QuoUa,  en  s'appli- 
quant  a  la  mnme  rivière. 

(916)  Le  Maure  Boubekr,  dans  son  itinéraire,  affirme 
que  le  royaume  de  Burnou  est  traversé  dans  toute  sa 
largeur  par  le  Qcuve  Uiollba.  11  a  parlé  Lrès-exactement 
^  disant  que  la  capitale  est  située  précisément  à  Cest 
ffe  Kassina  (ou  Kaschna),  les  Hoirs  ue  cponaissenl  pas  le 
sou  ch» 


mots  sanskrits,  mu1tani*%  bengali's  et  liindousta* 
ni'-.  Piir  exemple  :  kam,  soleil;  sokon,  lune;6*K, 
terre;  ag,  feu;  pani,  eau;  sonknau  or;  rap, argent; 
iakh,  œil;  /taii,  oreille;  lolo,  rouge;  Wo,  noir, 
kamela,  l'amour;  scMva,  la  vie;  rflie/i ,  la  nuit; 
schero,  la  tôle,  clc.  On  voit  que  ce  ue  sonl  pas  uni- 
quement des  racines  communes  aux  langues  de 
l'Inde  et  à  celles  de  TEurope,  comme  iakh,  ak^  aug^ 

(917)  L'itinéraire  de  Boubekr  la  place  à  Ireote  et 
quelques  journées  vers  l'est  de  Djeoné  et  à  deux  jaw- 
nées  du  Dioliba,  et  il  ajoute  que  h  ville  a  enco;e  un  an- 
tre nom. 

(918)  Le  même  Boubekr  confirme  Vexistence  du  Wts- 
kara  et  de  ses  «dues  d*or,  au  sud  de  Bomou.soosle  w» 
de  Wakoro;  selon  le  géographe  de  Mutoie,  ce  paji  ^f^ 
Une  au  royaume  de  Gnana,  à  Test. 


irii 


TABLE  DES  MATIERES. 


U:4 


oculus*  ou  comme  dewo^  deut^  ou  comme  ifîMi,  de" 
tog,  diet  ;  ce  ionl  des  ressemblances  bien  plus  in- 
fimes, plus  directes.  Le  tsigane  n'est  pas  comme  Le 
laiiii.  legrec,  le  slavon,  le  goilûque,  en  parente 
éloignée  avec  Le  sanskrit  et  les  idiomes  hindous;  le 
ls'v;^2w  est  lui-même  un  idiome  hindou.  La  langue 
dos  V«Mas,  des  Pouraiia*s,  d«'s  orgueilleux  Brahmes 
fi  lie  llouddah,  retentit  en  Europe  sous  la  tente  do 
nomades  qim  la  société  repousse  !  Ce  fait,  démon  • 
iré  par  le  savant  Buttner,  est  désormais  hors  de 
doiiie.  Mais  îl  ne  faut  p:is  s*étonner  si  la  Unguc  des 
Zigueunes,  soit  par  suite  des  migrations,  soit  par 
origine  commune,  prcse«»te  des  rapports  avec  d*au- 
Ires  langues.  Ceux  qu'elle  oQVc  avec  le  persan  se 
conçuivral  facilement  (919)  :  on  a  démontré  qu'elle 
renferme  une  i|Harantaine  de  mots  slavons,  la  plu- 
part rthlïti  à  des  ol»jets  physiques  (dans  le  Mithri^ 
dain,  w,  247;  iv,  85),  ei  il  est  prouvé  d'autre  part 
qu'elle  contient  presauc  autant  de  mots  finnois, 
permiaksiWogouls  et  hongrois.  Par  exemple  :  mer. 


$€fû^  ilg..  Mm,  perm.,  lar;:,  wog.  :  montagne, 
heâjo,  zig.,  hegy,  liong.  :  colline  ,  dombo^  xl^., 
domb.^  hong.  :  cœur,  sie,  zig.,  iyo,  finnois,  »xn, 
hong.  :  avoine,  dschov^  zig.,  zab^  hong.  :  ville,  fo* 
rttt«,  zig.,  paroi,  hong.  :  brouillard,  koeddo,  iig.« 
kœdf  hong.  :  genou,  Uhanga^  zig.,  ickanichi,  wog.  : 
vieux,  puro^  zig.,  ptjraf.  perm.,  osliake,  <*tc.,  etc. 
Cen  observations  ne  devien«lront  importantes  qne 
lorsque  nous  aurons  le  moveu  de  classer  etacto- 
mcnl  les  diverses  hordes  dcï'siganes,  et  de  distin- 
guer les  nuances  qui  certainement  doivent  les  sé- 
parer. Le  verbe  auxiliair«^  se  rattache  entièremeiii 
aux  langues  indo-pélasgiques  ;  nuis  la  grammaire 
tsigane  parait  offrir  quelques  rapports  remarqua- 
bles avec  le  persan  pour  les  pronoms,  et  avec  le 
turc  pour  les  déclinaisons  drs  noms  substantifs* 
Par  exemple  :  iinie,  les  zigueunes  ;  ablatif,  iinie* 
deu  ,  comme  erlerden  en  turc.  »  (  Maltc-Brum  » 
Précis  de  géographie.  ) 


(919)  Par  exemple  :  kir,  bis;  me  kiroM,  je  fais;  «le  ker  dmu,  je  faisais;  rappellent  le  même  vcibe  en  persan  el 

en  golbique. 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


IiiT«ûDi;cno.v.  ^  Des  langues  consi-    UkwmêonuÊ,  msioosAnuon. 
dérées  dans  leur  essence  organique 
et  dans  leurs  rapports  avec  lliis-    DICTIONNAIRE. 
toire  des  nces  tuimaines. 


iDcoTRLTiQCB  00  K»Ai  sci  L'ivounnoii 

DK  L*I>TELLIGCKCK  BUMAlïlB. 

11.  —  Première  enfiince. 
I  II.  —  Seconde  enlance. 
f  111.  —  Nouvelles  considérations  sur 

le  développement  de  riulelliçeoce. 

—  I.cs  Kiées  abslralies,  générales, 

ncccisaircft,  universelles,  absolues. 
{  ÏV.  —  Réponses  aux  objections.  — 

(  Ion  iro  verse. 
§  V.    —    i'.iiaiîons  de  quelques  a»- 

tcurs  qui  ont  écrit  sur  le  langage. 

^^<Tr^  ADDrri0?t5CLLES  A  L*CS«AI  Sl'tl 
L'K\-OLCT10!f  DC  l'I5TKLLIGB5CK  BU- 
MAl>B. 

Vole  A.  — >  Dn  sourd-muet. 

Noio  B.  —  Idées  générales  et  termes 

4;/*  né  rail  X. 
Voie  C  — Coniro verse  entre  M.  l'abbé 

M.irci  et   la    Rtrne  atthoiiqw    de 

Lottvain,  sur  la  nécessité  de  Ten* 

sei>;iieinCDl  et  la  révélation  nalu- 

nlio. 
(nto  f).  —  M.  de  Rémosat  et  les  non- 

%«^iux   adversaires  de  M.  de    Bo- 

ri.iUI. 

o(e  K.  —  De  la  parole  inlérleiire. 
Ole  K.  —  Rép4Uise  de  M.  Tabbé  lier- 
tf»n  ^  la  crilique  de  M.  de  ilonald 
par  M.  Victor  de  Chalarobert. 
Ole  G.  —  L*bonime  de  la  nature, 
otc  U.  •*  L«  Verbe. 


Ababdée.  T.  Troglodytique 

Abasse.  V.  Abaze. 

A  base,  Abasse  on  Absne. 

Abenaîqui.  Y.  Leanappe. 

Abipon.  V.  Mocobr. 

Aboiements  de  chiens,  langage  qui  y 
ressemble.  Y.  t^rapuchos. 

Abstraction,  dans  l'idée  et  dans  les 
mots. 

Abvssîniqne  (Lan^nie). 

Acèrrap,  ville  fondée  par  les  Etrus- 
ques. V.  Klrusque^. 

Achantic  (Famiiie). 

Acliem.  Y.  Sumatrieones. 

Acraou  lokran. 

Adaiel  V.  Dankali. 

Adareb.  Y.  Troglodv tique. 

Allinitéde  la  laneue  franeaisc  avec 
les  langues  inJo-ouropécnnes.  V. 
Française  (Langue). 

Afghan.  Y.  Pouchtou. 

Africaines  (Langues).  Auraient  tontes 
de  l*aflloité  avec  les  langues  sémi- 
tiques. V.  rintroducllou,  §  IV. 

.Afrique. 

Afrique  Australe  (Langues  de  V). 

Agglutination,  langues  formées  |>ar 
ag;;lulinalioii.  Y.  rinlruduclinn  et 
Lsliimaux. 

Aglcmonte.  V.  Esiptimati^. 

Atnos.  Y.  Kmirilinme. 

Akuacha.  Y.  Lesghieunc. 


Alains.  Y.  Osséie. 

Aib,  Albain,  Albanie, Alpes,  etc. 

Albanaise.  Skip  ou  Schype  (LauRve). 

Albanla  des  anciens.  Y.  l.esgidenne. 

Alfouroos.  Y.  NouveMe-Ouiaée. 

Aleutien.  Y.  Ksklroaux. 

Alexandrins  (auteurs).  Leurs  erreurs 
dans  la  chronologie  des  rois  assy- 
riens, etc.  Y.  Cunéiformes. 

Algérie,  ses  dialectes.  V  note  lY,  à 
fa  fin  du  volume. 

Alffonquln.  Y.  Lennappe. 

Alléglianique  et  des  Lacs  (Région?. 

Allemand.  Y.  Teotonique.  —  Son 
extension.  V.  Ibid.  —  Bas  alle- 
mand ancien  et  moderne.  Y* 
Saxonne. 

Allemani.  Y.  Teninnique. 

Allighanis.  Y.  Allighewi. 

Aillghewi. 

AIroohadcs.  Y.  Atlantique. 

AlphabcL 

Alphabet  étniv|ne.  V.  Etrnsque. 

Alphabet  des  Berbères  Tooariks,  flirt 
trés-curieux.  V.  Atlantique. 

Altbochdeoisch.  Y.  Teutoniqoe. 

Amazig.  Y.  Ailanliqne  et  Berbèren. 

Aroaxîg-Arabisé.  V.  Atlantique. 

Amaxones.  Y.  Caucasienne. 

Américaines  (Langues),  comparées 
avec  celles  de  l'ancien  monde.  Y. 
noie  U,  3'  question,  à  la  On  du  vo* 
tu  me. 

Amérique. 

Amérique  dn  Nord,  dcseripllon.  ▼. 
Boréale  (région),  el  ei\te  ocddeft- 
Ule  de  l'Amérique  du  Notd. 

Amérique  méridkwale,  descriptkm, 
antiquités  ,    ruines  ,     tradltHN»  , 
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mœurs,  etc.  V.  OrénoGO-ÀmazÂne. 
àmérlqoe,  rapport  sur  les  langues  de 

ce  contioent.  V.  noie  I(  à  la  fia  do 

Yolurae,  et  rinlroduction,  §  IV. 
Ambarique  (Langue). 
Anabuar.  V.  Mexique. 
Analogie  du  Congo  et  do  Grec.  V. 

Congo. 
Analogie.  a*t-elle  été  Torigine  da  lan- 
gage. V.  Langage. 
Analyse,  sa  nature  chez  reniant.  Y. 

Hissai,  §  I. 
Anarienne,  origine  et  nature  de  cette 

écriture.  V.  Cunéirormes. 
Andes-Parime.     V.     Orénoco-Ama- 

zone. 
Aufifli.  V.  Saxonne. 
Anglo-firitanniaue  (Bninche). 
Anglo-Saxon.  Y.  Anglo-Brilannique. 
Angola.  Y.  Congo. 
Annamite.  Y.  Indo-Chinoise. 
AxQUETiL  DcpEBHOn,  fondc  la  science 

des  langues  orientales.  Y.  l'intro- 

duction,  §  II. 
Antilles.  Y.  Caribe. 
Antiquités  et  rurnes  de  la   région  de 

Guatemala.  Y.  Chol,  Maya-Guiche, 

Guatemala. 
Âniiauiiés    allighéviennes.  V.  AIH- 

gbevi  et  note  I,  à  la  fin  du  vo- 
lume. 
Antiquités  Celtiques    (Prétendues). 

Y.  note  Yi,  k  la  fin  du  volume. 
Antiquités  du  Mexique.  Y.  note  XIX, 

k  la  fin  du  volume. 
Antiquités  du  Pérou.  Y.  note   XX,  à 

la  un  du  volume. 
Antiquités  de  la  Haute  Asie,  a  donné 

lieu  à  des  hypothèses  mal  fondées. 

V.  Tar lares. 
Anzico.  Y.  Congo. 
Apaches. 
A  ppalaches. 
Aquitani.  Y.  Ibérienne. 
Arabe  (Langue). 
Arabie.  Races  qui  Tont  occupée.   Y. 

note  XYII,  à  la  fin  du  volume. 
Amm.  Sens  de  ce  mot.  Y.  Syriaque. 
Araméenne.  Y.  Syriaque. 
A  rural,  son  étymologie.  Y.    Armé- 
nienne. 
Artucaus.  Y.  Chilienne;  leur civilisa- 

sation.  IM, 
Arawaque.  Y.  Caribe. 
Archéologie  orientale.    Babyloue  et 

Niuive,  etc.  Y.  note  Xll,  la  la  fin  du 

volume. 
Aiihipel  britannique  (Langues  de  T). 
Ardrah. 

>.rgonautes.  Y.  Caucjisieune. 
Ai^'ylla,  la  plus  ancienne  cité  d'Etru- 

rie.  V.  lîtrusques. 
Arianois  Y.  Ossèle. 
Ariens.  Y.'Saiiskrit. 
Arkiko.  Y.  Ambarique. 
Arménie,  sens  de  ce  mot.  YCClial- 

déen. 
Arménienne  (T) 
Arrapahoes.  Y.  Panis. 
Articulation  chez  Tenraut.  Y.  ri£ssai, 

§n. 

Arts,  k  Babylone  ,  à  Ninive,  etc.  Y. 
note  Xll,  à  la  fin  du  volume. — Chez 
les  races,  antiques,  persane,  chai- 
déenne,  arienne,  grecque,  etc.  Y. 
ibid.  —  Dans  la  Grèce.  Y.  note 
XYi,  è  la  fin  du  volume. 

Aryanue  (langue),  ses  rapports  avec 
la  langue  sémitique.  Y.  rlntroduc- 
lion,  §  IV  \ 

Aryas,  leur  origine.  Y.  Sanskrit.  — 
Leur  portrait,  leur  rôle.  Y.  l'Jotro- 
duclion,  5  II.  —  Leur  influence.  Y. 
Ibid.,  §  IlL 

Asie. 

As».  Y.  Ossèle. 

Asbiniboines.  Y.  Sîoux. 

Associations  de  signes. 
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Assyrie,  sesmonaroents  et  ses  ruines, 
recherches  et  découvertes.  V.  note 
XII  h  la  fin  du  volume,  et  Cunéi- 
formes. 

Assyriens, lenr  histoire  antique,  leurs 
grammaires,  leur  chronologie ,  etc. 
Y,  Cunéiformes. 

Atlantique  (famille). 

Atlas.  V.  Atlantique. 

Atlique.  Y.  Grecque. 

Ausones.  Y.  Italique. 

Australe  [Région)  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Australiennes  (Langues)  ou  idiomes 
malais. 

Australiennes  (Langues),  group*» de  la 
division  des  langues  des  nègres 
océaniens. 

Austro-Sibérien.  Y.  Turk. 

Autrichien.  V.  Teutonique  et  Russo- 
Illyrienue, 

Auvergnat.  Y.  Romanes. 

Avares.  V.  Ouralienne. 

Awares.  Y.  Lesghienne. 

Axumite.  L'une  des  branches  de  la 
division  des  langues  sémitiques, 
l'abyssinique  (Y.  ce  mot). 

Aztèques.  Y.  Mexicaine. 

B 

Babel ,  époque  de  sa  construction 
fixée  par  ses  monuments.  Y.  Cunéi- 
formes. 

Babylone,  éludes  des  inscriptions  cu- 
néiformes. Y.  Cunéilormes.  —  Jii- 
fliience  des  ans  babyloniens  sur 
Tari  grec,  etc.  V.  note  Xll,  à  la  fin 
du  volume. 

Balabandi,  V.Mahralie. 

Bali,  Y.  Pâli. 

Ballâiccbe,  cilô  sur  le  langage,  V. 
l'Essai,  §  Y. 

Balmès.  cité  sur  le  langage.  V  IKs- 
sai,  §  V. 

Barbares. 

Barbarie.  Où  f;iul-il  chcrchpr  l'ori- 
gine des  noms  de  celle  conlréc.  V 
Berbères. 

Bahcbou  de  Pe^noE^^  cilé  sur  le  lan- 
gage. Y.  l'Essai,  §  V. 

Bas-Breton.  Y,  Celtiques. 

Bosa-Krama.  Y.  Javanaises. 

Basians.  Y.  Turke. 

Basque.  Y.  Ibériehne  (famille),  et 
note  il,  3'  question  ii  la  fin  du  vo- 
lume ;  et  rîntroductiofl,  §  11. 

Batavi.  Y.  Saxonne. 

Batta.  Y.  Sumatriennes. 

BàtTAiif,  cité  sur  le  langage.  Y.  TEs- 
sai,  1  Y. 

Bavarois.  Y.  Teutonique. 

Beauce  (I^aloisde  la) 

Béchouana.  Y.  Cafre. 

Bédouin.  Y.  Arabe. 

Belges.  Y.  Saxonne. 

Beloutschis. 

Bengali  ou  Gaura. 

Benguela.  Y.  Gongo. 

B^io.  Y.  Ardrah. 

Berber.  Y.  Atlanlique  et  Nubienne. 

Berbères- 
Berceau  des  peuples  indo-européens. 
V.  Sanskrit. 

BÉBOSE,  son  autorité  prouvée  par  les 
inscriptions  cunéiformes.  Y.  Cunéi- 
formes. 

Bertor  (M.  l'Abbé),  cité  sur  le  lan- 
gage. V.  l'Essai.  I  V.  —  Réfute 
M.  de  ChalamberL  Ibid,,  §  IV. 

Bétoi.  Y.  Yarura. 

Bible,  ses  textes  confirmés  par  les  dé- 
couvertes d'inscriptions  cunéifor- 
mes. Y.  Cunéiformes. 

Bicharicnue.  Y.  Troglodytique. 

Bikanir.  Y.  Pracrit. 

Birman  ou  Barman.  Y.  Indo-Chinoise 
et  r Introduction,  §  IV. 

Biaoutoun,  inscriptions    expliquées. 
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V.  Cunéiformes. 

Blanc  (Mlle  Le),  fille  sauvage  IrouYée 
près  de  Chilons,  son  histoire.  Y.  la 
note  G  à  la  fin  de  l'Essai. 

Blakc  SAiirr-BoNi<KET,  cité  sur  le  lan- 
gage. Y.  l'Essai.  |  V. 

Blasloderme,  analogie  avec  la  syn- 
thèse. Y.  l'Essai,  §  L 

Blaud  (le  DM  cité  sur  le  langage.  Y. 
TEssai,  I  Y. 

Bohèmes.  V.  Slaves. 

Bohémiens.  Y.  Ziogaoes. 

Bohémo-  Polonaise. 

BoKALD  (M.  de).  Tentatives  impuis- 
santes de  ses  adversaires.  Y.  rEs- 
sai ,  5  ÏY  ;  —  vengé  contre  les  at- 
taques de  M.  de  Chalambert  par 
M.  I*abbé  Berton,  Ibid.  —  Réfblation 
des  attaques  de  M.  l'abbé  Maret  et 
du  B.  P.  Cbastel.  ibid. 

Boréale  (Région) 

Bornéennes  (Langues). 

Bornouane. 

Borsippa  ou  tour  de  Babel,  inscription 
traduite.  V.  Cunéiformes  (Appen^ 
dice). 

Boschjesmanns.  V.  Holtenlote. 

BossuET,  cilé  sur  le  langage.  Y.  l'Es- 
sai, S  Y. 

Botanique,  application  de  la  linguisti- 
que a  celle  science.  Y.  Linguistt- 
que,  8  III. 

Botecudos. 

Bouddha,  sa  patrie.  Y.  Pâli. 

Bouddhisme.  Y.  Pâli  et  Tibétaine. 

Bottkhares.  Y.  Persan. 

Bouliam. 

Bourguignons.  Y.  Scandinaves. 

Botiriole.  Y.  Mongole. 

Brabouie  (L.). 

Brésilienne  (Langue).  Y.  Guaraid. 

Brelon-Brelonnant.  Y.  Celtiques. 

Breyzad.  Y.  Celtiques. 

Brotorxe  (M.  de),  cilé  sur  le  langage. 
V.  l'Essai,  f  Y. 

Brouj  ou  Bruj.  Y.  Pracrit. 

Briicleri.  Y.  Saxonne. 

Brutii.  Y.  Italique. 

Bûchez,  cité  sur  le  langage.  V.  l'Es- 
sai. §V. 

Bugis  ou  Bougui.  Y.  CélébieonesL 

Bulgares.  V.  Ouralienne  et  Russo* 
Ilîyrienne. 

Bunda.  Y.  Congo. 


Caboul.  Y.  Pracrit. 

Cachemire. 

Caddos. 

Cafrrc. 

('.imawn.  >.  Machacaris. 

Camba.  Y.Congo. 

Caniboge.  Y.  Indo-Chinoise. 

Cauaan  sens  de  ce  mot.  Y.  Syria- 
que. 

Canada.  Y.  Mohawh. 

Cananéens,  leur  langue  é'ait  l'hé- 
breu ;  difficulté  et  solution.  Y.  Hé- 
braïque. 

Canaries.  V.  Atlanlique. 

Cantabri.  Y.  Ibérienne  (Famille). 

Caraïbes.  Y.  Caribe. 

Carapuchos. 

Cardaillag,  cité  sur  te  langage.  T. 
l'Essai,  §  Y. 

Caribe  Tamanaque. 

(^^rnalara. 

Carlbaginoise.  Y,  Punique. 

Carton  (M.  l'abbé),  beau  lableaa  dti 
développement  iolelleclael  de  l'en- 
fam.  y:  l'Essai,  §IY. 

Castillane.  V.  Espagnole. 

Caucase,  tableau  de  cette  contrée.  V 
Caucasienne. 

Caucasienne  (Groupe  des  langues  da 
la  région). 

Caucaso- Danubien.  Y.  Tuike. 

Cavere-Mayfure. 
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Ciîlébiennes  (Lan{ptics). 
r«lte5.  V.  Celtiques  el  Française.  — 
Leur  origine  el  leurs  migrations. 
V.  Note  VU,  ^  la  fin  du  volume. 
Celiibères  Y.  Française. 
Ccliibériens.  V.  Ibérieune  (Famille). 
reliques  (L.) 

Celtiques  (Prétendues  antiquiti^s).  V. 
Noie  YI,  i  la  fin  du  vol.,  et  l'intro- 
duction,  {  If.  —  Eléments  imlo- 
européetis  mêlés  aux  langues  celti- 
ques. Y.  Note  IX.  h  la  fin  du  volume. 
f'^Uo-Romanique.  V.  Romanes. 
C'-phèocs  o'j  KlMoplens  Orientaux. 

V.  rintroductioii,  §  lU. 
O'  Plri.  V.  Arj?yHa. 
Ciiufttaws.  Y.  Mobile. 
CHiLiiiBSiT  (M.   V.  de),  9C%  atlaqiirs 
Contre  M.  de  Donald  réfutées  pur 
M.  l'abbé  Bertou.  Y.  la  note  F»  à  la 
tin  de  l'Kssai. 
Cluidie  (de  l'an  en).  V.  Note  XII  ii  la 

lin  (lu  volume. 
rh«ld«'fn. 

riiiltlt^eu.  V.  Hébraïque. 

Cli3îihie  (Hacc),  règne  sur  VAssyric; 

coiilirmaliou  des  textes   bibliques. 

V.   Cunéilormo^.  —  Son  rôle.  V. 

Ifnfrodaclion.  8  III. 

rinnionria,  dialecte  albanais.  Y.  Al- 

bj:»:ii*e. 
OiARMA  jM.  le  professeur),  réponse  k 
une  objection.  V,  rKssâi,  §  IV.  — . 
I  ité  sur  le  langage.  Y.    TEssai , 
§V. 
CiiisTEL  (le  R.  P.),  Réponse   k  ses 
;<iitques   contre  les  doctrines    de 
M.  de  Ronald  et  contre  le  rôle  du 
bni^'nge  dans  révolution  de  rinlelli- 
gencc.  V.  r£ssai,  §  IV  passim.  ~ 
jipplaudi  par  M.  de  Rémusat.  Y.  la 
note  D  à  la  fin  de  TEssai.  —  Le 
I*.  Cliastel  et  la  sauvage  cbampe- 
m>i'C.  y.  la  note  G  à  laflude  TKssai. 
rbj\mas.  V.  Carlbe. 
(  iMllouh.  V.  AtUtOtia'ie. 

•  *i*»rukoes  ou  Cheerake.  V.  Uobile. 
•rru^ci.  V.  Saxonne. 

/n.ipaneca. 
h.b'ha  ou  Mozcas. 
iMchiiut'ques.  V.  Meiicaiue. 
hikkasali.  V.  Mobile, 
"l'.iilugj.  V.  Chilienne. 
!!).ifMi!ie  ^Famille). 
..i!»-Ch.'u.  Y.  Chinoise. 
•l'iiijiiU'ca.  Y.  Cbocbona. 
iuum's. 

!tin  j:s,  origine  ou  p^^ini  de  départ  de 
r*  ite  nation.  V.  Tlntroductiou  , 
^  f  \  .  —  t!oiisid' rations  sur  leur  lan- 
u'uf,  Ibid.  —  t.sl-flle  mouubvliabl- 

•  l'î*».  V.  Mounsvl!aSique. 
:.  r  ••\v.i,vs.  V.  Le;iii.''p''. 

:*.iN»s,  lap^fMP 'le  |.i  r.'jion  péru- 
vV-Mfic  (  Vnijri]ne  méridiuualc). 

*n*ii'i  ,  M.i7airi*a  .  Miio.  Oiinan* 
»*«..i,  I  i:.:^ues  parlérs  par  a»j'aul 
^1  '     naiioii^    dans   l'Oaiaca   (Mesi- 

I. 
;ien->  lie  Saint-Thomas.  V.  S^ria* 

tt'i.eiis   de   Saml-Jean.  Y.  Syria- 
;«•». 

.  fio/</iric  des  Assyriens  el  des  Ba- 
i\  oiiieiis.  V.  Cun  l'if  ormes. 

•  .'€"».  V.  Cf^liiq.irs. 
/.'•••/'jne.   V.  Saxonne. 

•  ••i^rii.  V.  Thraco-lllyneime. 

/-N.>»inn«.  V    Mohawk. 
'-i-.i»*fis.  Y.  Tdi*îrkesses. 

i%^(i<»ii  de  la   Haute -.Vsie,  rcfula* 
ri     V.  Tarlaref. 

iviti««a  d'après  M.  GuirAt  et  G.  de 
/vj.i^^iUi.  —  V.  Noie  11  à  U  lin  da 
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Claquement  de  langue  en  parlant.  V. 

Ilottcniote. 
Clal'di  (l'empereur),  compose  vingt 

livres  sur  les  antiquités  étrangères. 

Y.  Etrusques. 
CJimat  de  l'Afrique  australe.  Y.  AOri- 

que  australe.  —  be  la  Laponie.  Y. 

Finnoise. 
Cochimi'Laymona. 
Cwre.  Y.  Argylla. 

CoIombi»>.  V.  Missouri-Colombienne. 
Colombienne. 
Colonies  grecques.  Y.  Pélasgo-Hellé- 

nique. 
Commerce  des  Juifs  et  des  Phéniciens 

avec  l'Inde.  Y.  Sanskrit;— avec  les 

Grecs,  iM. 
Compréhension  chez  Tenfant.  Y.  TK-s- 

s.ii,  S  L 
Co.NDtLLAC,  cité  sur  le  langage.  ,V. 

l'Essai.  I  Y. 
Congo  (Famille). 
Congo.  Y.  Note  II,  3*  question,  h  la  fin 

du  volume. 
Conjugaison  lonnappe,  a'gonqutne,  etc. 

Y.  Lennappc. 
Consonnes. 
Copie,  est  la  langue  de  ranrimno 

fegyple.  —  Ses  rapïK)rt5  av<»c   la 

langue  sémitique.  Y.  Tlntrodiiction 

$  lli.  —  Est-elle  le  prototype  def 

idiomes  sémitiques,  ihid. 
Cora,  langue  du  Mexique.  Y.  Mexi- 
caine. 
Coréenne  ou  Sian-Pi  (Langue). 
0>rnique.  V.  Celtiques. 
Cosaques.  Y.  Slaves  et  Russo-Illyrien- 

ne. 
Cosmogonie  des  Océaniens.  Y.  Océa- 

nie. 
OUe  occidentale  de  l'Amérique  du 

Nord. 
CouOque.  Y.  Arabe. 
Coufi!coT,  cité  sur  le  langage.  Y.  TEs- 

sai.  $  Y. 
Couschitesou  Ethiopiens.  Y.  Vlntro- 

duction,  I^III. 
Cousirc,  cité  sur  le  langage.  Y.  TEssai, 

§  Y. 
Crecks.  Y.  Mobile. 
Croate.  Y.  Russo-lIIyrienne. 
Cuba.  Y.  Maya. 
Cuitlaleca. 

Cunéiformes  (Ecritures). 
Cunéiformes  (Inscriptions).  Y.  Tnrke 

et  Zend. 
C^mrique.  V.  Celtiques. 
CyrîUien  (Alphabet).  Y.  Iloves. 

D 

Darcs  ou  Gèles.  V.  Thraco-Illyrlenuc. 

Dai"^- Va  laque.  Y.  Valaque. 

I);<r.»ia.  V.  Sioux. 

IbKWumba. 

Djlccarlien.  V.  Scandinave. 

Djlmales.  V.  Tbraa>  -  lilyriennc  et 
Kusso-I  Horion  ne. 

Dankali.  V.  Shilio. 

Danois.  V.  Scamlioa^e. 

Danubien.  V.  Teutouiquc. 

Darfoiir. 

I;a>as.  \*.  O.éanie. 

Dcc£ba?(im»,  Clic  sur  le  iang.igc.  V. 
i't^sai,|V. 

De  cl  s  1.1  rem  ont  d<*s  carjcl^.rr*  cunCi- 
forint'N.  V.  Cuni'iliirmtf's. 

DcLATaE,  S4*o  opinion  sur  len  aflinilés 
des  iansuf  s  s«:mi(i<|ues  a>er  le  san- 
skrit. \ .  S  initiques.  —  Les  origi- 
nes <kin%kritf>s  delà  langue  française. 
Y.  ^rao^;•ise. 

Delaware.  V.  I.ennappe. 

D€lph<»s,  les  Etrt'M|ue*  y  envoient  des 
d«»i.s.  V.  Klru^']  IP5. 

Dembea.  V.  Aniharique. 

I)eri.  V.  persan. 

Df.^TtTT  DcTaA4 1,  cite  sur  le  lanjjage. 
V.  ILswi,  §  V. 
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Deulschou  allemand.  V.  Teutoniqua. 
Dialectes  sémitiques,  quelle  est  itur 

origine.  Y.  Sémitiques. 
Dialectes  chinois.  Y.  CJilnoise. 
Dialectes  grecs.  Y.  Grecque  el  Pélat- 

go-HellénIque. 
Dialectes  français.  Y.  Française. 
Dialectes  romans.  Y.  Romanes. 
Dialectes  italiens.  Y.  luliens. 
Discours ,    merveilleuses    propriétés 

des  parties  du  discours,  y.  rRvtti^ 

Djainas.  V.  Pall. 

D<igoura.  Y.  Pracrit. 

Dongolah.  Y.  Nubienne. 

Dorien.  Y.  Grecque. 

Douze,  remarque  sur  ce  nombre  ap* 
pilqué  à  des  villes  fondées  en  di- 
verses contrées.  Y.  Etrusques. 

Draviriennes  ou  Dravidiennes  (Lan- 
gues). 

Druse.  Y.  Arabe. 

Dt'GALD  STtwAAT.  cité  sur  Ic  IsugagC'. 
V.  l'Essai,  9  Y  et  passim. 

DiMo.NT  dX'rville,  son  opinion  sur  l'o- 
rigine des  peuples  de  l'Océanle.  Y. 
Océanic. 

DiPOTicBAU.  Ses  travaux  sur  les  lan- 
gues lennapes.  Y.  Lennape. 

Dynasties  sémitlaue,  louranienne  et 
médlque  h  Baoylone.  etc.;  fixa- 
tion des  périodes  où  elles  ont  régné. 
Y.  Cunéiformes. 

E 

Cap.  Y.  Polynésiennes  occidentales. 

Ecoles  publiquen  chez  les  Etrusques 
Y.  Etrusques. 

Ecriture,  ton  origine.  Y.  Alphabet. 
—  Ecriture  idéographique,  a-t-ell« 
conduit  à  l'invention  de  i'alphabet. 
Y.  AlphabeL 

Ecriture  chinoise.  Y.  Chinoise* 

Edda.  Y.  Scandinave. 

Eden  ,  examen  critique.  Y.  Vlntro- 
duction,  1  lII. 

Edrissilcs.  Y.  Allanlique. 

Egypte,  Talphabet  y  a-t-il  été  décou- 
vert. Y.  Alphabet.  —  A-l-ellecoi»* 
mencé  par  une  colonie  i<:dicnne.  V. 
Sanskrit.  —  Etymoiogie.  \ .  ibiU, 

Egvptienne  (Langue). 

Khkill.  Y.  Arabe  et  Hébraïque 

Elam,  Rlamîtes.  Y.  Sémitiques. 

End  amènes.  Y.  Océanle. 

Enfant,  première  enfonce  ,  seconde 
enfance,  son  développement  iiiifl- 
lecluel,  comment  il  apprend  k  par 
liT,  comment  il  unit  le  ii^ne  ii  l'I- 
dée, etc.  V.  lE-ssai,  1 1,  II  et  IV.— 
Sps  premiÎTes  sensations,  s^  s  pre- 
ni'.ères  idées,  tes  premiers  moi«. 
ibiil.  —  Tableau  de  son  d'»el<»pi»e- 
ment  Intel  le  duel  par  M.  l'aUié 
Orton.  Y.  l'Essai,  5  IV. 

Eoîien.  Y.  Grecque. 

Errill.  V.  Allanlique. 

Lrse.  Y.  Celtiques  et  note  VIII  à  la 
On  du  «ol. 

Escuara.  \.  IbC-rienne. 

Esquimaux  (Famille  des  Idiomes),  ap- 
partenant à  la  K'gionde  l'Amériqu* 
du  Nord.  Y.  Rfireale  (Ri^gion). 

Eikimaux,  leurs  qualités  physiques  et 
morales.  Y.  la  note  V  et  la  noU 
XIII  il  la  Ou  du  To;iiiiie. 

Esleiie. 

Esiiagnole  oa  Casdllana  (L.). 

Ksihooienne.  V.  Finnoise. 

Esirangfaelo,  aipbabet  syriaque.  ▼• 
Syriaque. 

Essence  organique  des  bnguet.  Y. 
rintrodurttoo. 

Ethiiolo:{ie ,  vHi  Hnportaoce  reUiive- 
ment  m  l'htsmire  ci  à  la  géograpAut. 
V.  Linguistique. 

Etre  ^Verbe  sllb^tantt^^  lah!rau  n>  u 
coiijugais«jn  dan^  les  tangjc»  i&dc/- 
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t      européennes.  V.  Sanskrit. 

Etrorie.  V.  Klrusque». 

Etrusques,  Tusques  ou  Tyrrhène». 

Elymologie  de  divers  mois  français. 
V.  française. 
-    Etymologiques  {Recherches),  leurs  li- 
mites. V.  Linguistique,  |  V  el  noie 
XIV  à  la  ûu  du  vol. 

Etymologistes  de  l'ancienne  écolo 
leurs  systèmes  exagérés.  V.  Lm- 
euls'.ique ,  |  Il  et  note  XIY  à  la  Ou 
au  vol. 

Euganei.  V.  Italique. 

EuLBR,  cité  sur  l'idée  abstraite  et  gé- 
nérale. Y.  rEssai,  §  111. 

Europe. 

Européennes  (Langues).  V.  Tlntro- 
duction,  §  II. 

Evolution  iulelleciuelle  de  Thomme, 
V.  TEssai,  etc. 

Eyeos. 

F 

Falasian.  V.  Abyssiniqne. 

Familles  humaines,  leur  berceau.  V. 
Note  XXIV  à  la  On  du  voL 

Fan  (Langue).  V.  Pâli. 

Farsi  Y.  Parsi. 

Kellala.  Y.  Foulah. 

Fenni  de  Tacite.  Y.  Finnoise. 

Fescennins  (Vers).  Y.  Elrusques. 

Fidji.  Y   Pi»lynésiennes  orieuiales. 

Filiation  des  races  humaines.  Y.  Tln- 
Iroduclton. 

Finlandais.  Y.  Finnoise. 

ï'inuoise  ou  Fiuooise  germanisée. 

Finnoise  (Uace),  son  rôle.  V.  l'inlro- 
duction,|lI. 

Flamand.  Y.  Saxonne. 

Flexion  dans  les  langues.  Y.  l'Iutro- 
doctionJI^etrKssaiJlH. 

FloTidiens.  V.  Mobile  et  note  H,  V 
question,  k  la  fin  du  volume. 

Fœroen.  V.  Scandinave. 

Formosanes  (Langues),  ou  malais  asia- 
tique. 

Foulah. 

FouUan.  Y.  Foulah. 

Française  (L). 

Française  (Langue),  ses  éléments  pri- 
mitifs. Y.  Note  XY,  à  la  un  du  vo- 
lume. 

Franci  ou  Francs.  V.  Teutoniqne. 

Francique.  Y.  Française  el  Franque. 

Franconien.  Y.  Teutonique. 

Franque  (L.). 

Frisons.  V.  Saxonne. 


Gaélique.  V.  Celtiques. 

Galibis.  Y.  Caribe. 

Galls,  Galliques  ou  Galles.  Y.  Celti- 
ques. —  Leur  origine  el  leurs 
migrations.  Y.  note  VIII,  à  la  flu  du 
volttuie. 

Gallas. 

Gallois.  Y.  Celtiques, 

Garamantes.  Y.  Âtlaniioue. 

Garoé,  arbre  eélèbre.  Y.  Atlantique. 

Gascon.  Y.  Romanes. 

Gaulois,  soumetienl  les  Elrusques.  Y. 
Elrusques.  —  Sur  la  langue  qu'ils 
parlaient.  V.  Française,  el  Tlnlro- 
ductlon. 

Générale  (idée),  impossible  sans  le 
signe.  V.  l'Essai,  |  IN.  —  Part- 
elle  de  ridée  individuelle?  ibid. 

Généralisation  ,  impossible  sans  le 
signe.  V.  TEssai,  §  IlL 

Géorgienne  (L:). 

Gbrdt  ,  cité  sut  le  langage.  Y.  l'Essai, 

§v. 

Germaniques  (Famille  des  langues). 
Germano -Slave.  Y.  >Yendo-LiibuauieD. 
Gelali.  Y.  Allanltque. 
Ghea.  Y.  Axuraite. 
GiDON ,  cité  sur  le  langage.  Y.  l'Essai, 
IV. 
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Gingiro.  Y.  Afrique  australe. 

Glagolilique  (Alphabet).  Y.  Slaves. 

Goanssio  (M.  Gaspar),  savant  india- 
niste. Son  édition  el  sa  traduction 
de  la  grande  épopée  indienne,  le 
Râmftyana.  Y.  Ramâyana. 

Gothique  (L.). 

Gothique  moderne.  V.  Scandinave. 

Goihs.  V.  Scandinave. 

Grammaire  sanskrile.  Y.  Sanskrit. 

Grammaires,  peuvenl-elles  changer 
leurs  formes.  Y.  Sémitiques. 

Grand-Océanien.  Y.  Javanaises. 

Grec  Moderne.    Y.  Pelasgo-Heiléni- 

que. 

Grèce  Antique,  tableau  historique.  Y. 
Greco-Lalîues,  et  uole  XVi,  Àla 
fin  du  volume. 

Greco-Lalines  (Langues),  division  éta- 
blie dans  la  famille  indo-européenne 
et  qui  comprend  les  quatre  bran- 
ches Traco-lllyrieime,  Klrusque, 
Pelasgo-Helléliique  el  Italique. 

Grecque  (Langue).  Y.  Pelasgo-Hellé- 
nique.       > 

Gcecs.  Y.  Pelasgo-Helléniqne. 

Groenland,  visiié  en  1857.  Y.  noie 
XII 1  à  la  fin  du  volume. 

Groenlandais.  Y.  E^uimaux. 

Guanche.  Y.  AllanUque. 

Guarani. 

Guarani-Brésilienne. 

Guaraunos.  Y.  Caribe. 

Guatemala  (région  de). 

Guèbres.  Y.  Zend  el  Parsi, 

Guegaria,  dialecte  albanais.  V.  Alba- 
naise. 

GuizoT,  ses  idées  sur  la  civilisation. 
Y.  note  XI,  à  la  fin  du  volume. 

Guzarale.  Y.  Pracrit  el  Hindoustani. 

H 

Hadramautioues  (Inscriptions).  Y.  no- 
ie UU  k  la  fin  du  volume. 
Hainan.  Y.  Chinoise. 
Haïti.  Y.  Mava. 

Kannaque.  Y.  Bohémo-Polonaîse. 
Hanover.  Y.  Saxonne. 
Haoussa. 
Harbis,  cité  sur  le  langage.  Y.  l'Essai» 

§v. 

Harouii.  Y.  Pracrit. 

Uauser  (Gaspar),  son  hisloire.  Y.  la 
note  G  à  la  fin  de  l'Essai. 

Hébraïque  (langue)  on  hébreu. 

Hébreu  el  chaldéen  comparés.  Y 
Cbaldéen. 

Hébreu,  afiloilé  de  la  langue  assy- 
rienne el  de  sa  grammaire  avec 
l'bébreu.  V.  Cunéiformes.  —  Dérl- 
ve-t-il  duCophle?  V. l'Introduction, 
SHL 

Hellènes.  Y.  Pelasgo-Hellénique  el 
Pélasires. 

Herculanum,  fondée  par  les  Etrus- 
ques. Y.  Etrusques. 

Hermanduri.  Y.  Teutonique. 

HÉRODOTE  el  autres  historiens  grecs  ; 
valeur  de  leur  autorité.  Y.  Cunéi- 
formes. 

Hérules.  Y.  Scandinaves. 

Hibo. 

Hiéroglyphes  mexicains.  Y.  Mexi- 
caine (Langue).  —  Hiéroglyphes 
Egyptiens.  Y.  Egyptienne  (Langue). 
—  Système  hiéroglyphique.  V. 
rinlroduclion,  §  lil. 

Himyarite.  Y.  Arabe  et  note  III,  à  la 
flu  du  volume. 

Hindou  i. 

Hindous.  Y.  Sanskrit. 

Hindoustani. 

Hioung-Nou.  Y.  Torke. 

Histoire  chex  les  Elrusques.  Y.  Etrus- 
ques. 

Hollandais.  Y.  Saxonne. 

Homme,  son  origine.  Y.  note  XXIY, 
à  la  tiu  du  volume.  —  Homme  de  la 


nature.  Y.  la  note  G  k  la  On  de 
rE.«ai.  —  Homme  isolé,  ibid. 

Holtenlote. 

Hongroise. 

Hueasieca  (Anahuac  ou  Uexkiae). 

HoMBOLDT  (G.),  sa  définition  de  la  ci- 
vilisation réfutée.  V.  Oviltaatlon, 
el  note  XI  à  la  fin  du  volume.  — 
Cité  sur  le  langage.  V.  r£asai. 
S  V. 

Hunique.  Y.  Ouralienne. 

Huns.  Y.  Ouralienne. 

Hurons.  Y.  Mohawk  et  note  11,2* 
question. 

Hurrur.  Y.  Afrique  australe. 

Huzwaresch.  V.  Pehlvi. 

Hyksos.  Y.  ITntroduciion, }  III. 

Hyperboréens  (Peuples).  \.  note  yi 
la  fin  du  volume. 

I 

Ibérienne  ou. Basque  (Famille) 

Idée.  Ses  lois,  sa  nature,  son  déve- 
loppement. V.  l'Essai  tout  entier. 
—  Idées  abstraites,  générales,  uni- 
verselles, absolues;  ne  peuvent 
exister  dans  l'esprit  qu'au  moyen 
du  signe  ;  démonsiratioo.  Y.  l'&sai, 
§§  lllet  rV.  —  Décomposition  ou 
analyse  de  l'idée,  itid.  —De  l'idce 
ou  de  la  pensée  chez  iesonrd-muet, 
ibid.  el  uole  A  k  la  fin  de  l'Essai.  - 
Idées-images.  Y.  l'Essai,  i  lli. 

Idées  générales.  Existent-elles  cbci 
l'cnfanl  avant  le  signe.  Y.  l'Essai, 
g  111  el  lY.  —  Idées  générales  ei 
termes  généraux.  Y.  note  B  à  la  fin 
de  l'Essai.  —  Idées  abstraites  el  gé- 
nérales n'ont  pas  de  mois  ilaos  les 
langues  malaises.  Y.  Malaises. 

Idéothéiique,  branche  de  l'idéogénie. 
Y.  rtssai. 

Ienisseï  (Famille). 

lesso.  Y.  kourilîenne. 

letan  ou  Tetan.  Y.  Panis. 

lezidis,  leur  langue.  V.  S.^Tbque. 

Illinois.  Y.  Lennappe. 

Illyrienne.  Y.  Kusso-Illyrienne. 

lUyriens.  Y.  Thraco-Illyrienne. 

Imitation.  A-i-elle  été  rorigine  du 
langage.  Y.  Langage. 

impressions  sensoriel  îes  dans l'entaau 
Y.  l'Essai,  ^  I  el  It. 

Inde  ou  Indouslan. 

Inde,  ses  premiers  habtLmts.  Y.  San- 
skrit. —  Sa  lillêralure.  Y.  Ra- 
mâyana. 

Indiens.  Y.  Sanskrit. 

Indo-Chinois,  lableaa  de  celle  con- 
trée. Y.  Transgangélique. 

Indo-Giinoise  (Cùmitle). 

Indo-européen  mêlé  au  Celtique.  T. 
note  IX,  k  la  fin  du  volume. 

Indo-Furopéenne  (rare);  ImporUooe 
de  l'étude  du  Celtique  pour  la  solu- 
tion des  grandes  questions  relalives 
à  l'origine  et  à  l^isioire  de  relie 
race.  Y.  noie  IX  a  la  On  du  vo- 
lome. 

Indo-Européennes  (langues)* 

Indo-Européemies  (Langues),  liappro* 
thement  du  français  avec  ces  lan- 
gues. Y.  Français.  —  Les  langues 
sémitiques  el  les  langues   indo- 
européennes   sont-elles  radicale- 
ment distinctes?  Y.  Sémilk)des. 
Indo-Européens  (peuples),  leur  ori- 
gine, leur  berceau,  leur  séparation. 
V.  Sanskrit. 
Indo-Scylhes.  V.  Tibétaine. 
Indoslan.  Y.  Inde. 

Ingwa.  Y.  Dagwombâ. 
I user iplions  étrusques  Iroovées  dans 
une  grotte  près  de  Tarqoioies.  V. 
Elrusques.  —  InscripUons  cunéi- 
formes. Y.  Cunéiformes. 
Intelligence.  Rapport  à  quetose  de- 
gré entre  l'évolution  de  l'bieHi' 


Mil 

f;ence  humaine  et  1  evolulion    de 
'iulelHgeocedi\ioe.V.rEssai,§III. 
lolof.  V.  Wolof. 
Ionien.  Y.  Grecque. 
Iules.  Y.  Seatidinave. 
lotique  mofleroe.  V.  ScaDdinave. 
lriaod:«ls.  Y.  CeUiques. 
JroD.  Y.  Ossèle. 
Iroquois.  Y.  Mobawk. 
lsland;ils.  Y.  Scandinave, 
liai  je  aoiique,  lableaa.  Y.  Gréco-La- 
tines. 
Italienne  (L), 
Italique. 


Jamaïque.  Y.  Mava. 

Japonaise  (Famille). 

Japourta,  dialecte  albanais.  Y.  Alba- 
naise. 

Javanaises  (Langues;. 

JoiijaPoura. Y.  PracrU. 

Judab.  Y.  Ardrah. 

Jugement  cbex  Tenfant.  Y.  TËssaî, 
I  L  —  Jugements  bumains,  leur 
nature,  leurs  conditions.  Ibid.  A  l\L 
—  Impossibles  sans  le  signe.  IM. 

Jutlandais.  Y.  Scandioave. 

K 

Kab.vies.  Y.  Atlantique. 
Kacbiquel.  Y.  Maya. 
Kalmouk.  Y.  Mongole. 
Kamtchadale  (famille). 
Kasscbak.  Y.  Turke. 
Karcbédoniuue.  Y.  Punique. 

Kamac  (Moroiban).  Ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  ses  monuments.  Y.  note  Yl» 
ài  la  fin  du  volume. 

Kaniack  (Kgyple).  Y.  Nil. 

Kaszt-Ktimuk.  Y.  Lesgbienne. 

Kalabba.  Y.  >Yoccons. 

Kjwï.  y.  Javanaises. 

Kaylee. 

Kensv.  Y.  Nubienne. 

Kbari-Bali.  Y.  Hindoostani. 

Khazares.  Y.  Ouraliennc. 

Khorsabad  (Taureaux  de).  Inscription 
traduite.  Y.  Cunéiformes  (Appen- 
dice) et  note  XII,  à  la  fln  du  vo- 
lume. 

K  imbrique  (Race).  Y.  Celtiques. 

Kinaitze. 

Kirghis.  Y.  Turke. 

KLAPnoTB,cité  sur  le  langage.  Y.  TEs- 
sai,8  V. 

Knisi«>naux.  Y.  Lennappe. 

Koloucbe. 

honfç.  Y.  Mandingo. 

Kori'isch.  Y.  Arabe. 

Koricke  (Famille). 

Koiian-Hoa.  Y.  Chinois. 

Koui  kouna.  Y.  Pracril. 

Koures  ou  Kourètes.  Y.  Slaves. 

Kourga.  Y.  Malabar. 

Kountieune  (famille). 

kouwen.  Y.  Chinois. 

Kunibre.  Y.  Celtiques. 

Kurde  (Langue). 

Kymri.  Y.  Celtiaues  et  Française.  V. 
nttssi  note  YUJ,  à  la  fin  du  volume. 


Lacs  (Région  des),  dans  TAmérique 
du  ISonT.  Y.  Alléghanlque(Région). 

1  amtsme.  Y.  Traosinngé tique. 

I  am pourdan.  Y.  Iberieune. 

Langage  (son  origine). 

Langage,  il  n*est  pas  d'invention  hu- 
ma âne.  Y.  ilotroduction,  §  I.  -* 
Problèmes  divers,  ibid,  —  Son  ap* 
prentissage  par  rcofant.  Y.  TEssai, 
^  If.  —  Sa  nécessité  pour  penser, 
f>bserver,  comparer,  généraliser, 
t  m  lu  ire,  rlassilier,  se  souvenir, 
r.iisoiiner  au  fioint  de  vue  intellec- 
iu«l.  V.  i'Lssji,!  11;  merveilleuse 
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propriété  du  langage,  iMd.,  §111; 
son  rôle  psychologique  dans  la  for- 
mation de  la  pensée.  Y.  rE&sai, 
§111;  sansleJaugage,  pas  d*idées, 
pas  d'opératiobs  de  l'esprit,  ifnd. 
Langues.  — Leur  étude  est  la  base  de 
rhisioire  des  peuples.  Y.  Tlnlro- 
duction,  §  lY.  —  Nombre  de  mots 
dans  quelques  langues,  ibid.  Ap- 
pendice. —  Nombre  de  combinai- 
sons possibles  des  lettres  de  Tal- 
Sbabet,  ifnd.  —  Longueur  des  mots 
ans  quelques  langues^  ibid.  appen- 
dice —  tangues,  considérées  dans 
leur  essence  organique  eldansleura 
rapporls  avec  l'histoire  des  races 
humaines.  Y.  l'iulroduclion.  —  Y 
a-t-il  une  marche  ascendante  et  ré- 
gulière dans  le  développement  des 
trois  systèmes  d'oreanisme  des  lan- 
gues, Ibid,  §  1.  —  Décroissance  des 
langues,  ses  causes,  ibid.  —  Leur 

Permanence,  leur  prononciation.  Y. 
inguisiique,  §  1.  —  Sont-elles  po- 
lysyllabiques ou  monosyllabiques 
à  leur  origine.  Y.  Monosyllabi- 
nues.  —  Langue  que  parlaient  les 
Romains  primitils.  Y.  Ltrusques.  — 
Langue  rusliaue.  Y.  Française 
(Langue).  — Langue  fraiique.  Y. 
Italienne  (Langue].  —  Langues , 
leur  orthographe.  V.  Orthographe. 
—  Y.  Langage. 

Languedocien.  Y.  Romanes  (Lan- 
gues). 

Lappoue.  Y.  Finnoise  (langue). 

Latine  (L.) 

Laiini.  Y.  lUliaue. 

Laurbmtic,  cité  sur  le  langage.  Y. 
l'Essai,  §  Y. 

Laymona.  Y.  Cochimi. 

Leibhitz,  cité  sur  le  langage.  Y.  VEf- 
sai.  §  V.  "^ 

Léiéges.  Y.  Pelasffo-Hellénique. 

Lennape  ou  ChTppawaji's-Delavirare 
(Water)  ou  Algouauino-Mobegane. 

Lenoi-Lennappe.  Y.  Lennappe. 

Lesghieone. 

Littie  ou  Letton.  Y.  Wendo-Lithua- 
nien. 

Lettes,  tableaux  de  leur  permuta- 
lion  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes. Y.  Elc^mologie. 

Lettres.  Y.  Alphabet. 

Lieoo-lUeou.  Y.  Japonaise. 

Ligures.  Y.  Française. 

Liguriens.  Y.  Ibérleone. 

LiMAVRAc,  réfute  un  ouvrage  de  M.  £m. 
Renan.  Y.  note  XXiV  âi  U  fin  du 
volume. 

Limousin.  Y.  Romanes. 

Lingua  Franca.  Y.  Portugais  et  Ro- 
manes. 

Linguistique  comparée,  son  impor- 
tance. 

Lithuaniens.  Y.  Slaves. 

Littérature  sanskritc.  Y.  SanskriL^ 
Chinoise.  Y.  Chinois.  —  Etrusque. 
Y.  Etrusques;  détruite  par  les  no- 
mains,  ibid, 

Live.  Y.  Finnoise. 

Livonie.  P.  Teutonique. 

Loango.  Y.  Coniro, 

LocKi ,  cité  sur  le  langage.  Y.  rEssal, 

Lois  de  b  transformation  ou  de  la  dé- 
rivation des  mots.  Y.  Kiymologie. 

Lolos.  Y.  Chinois. 

Lothopbagie.  Y.  Atlas. 

Louisiane.  Y.  Mobile. 

Loures.  Y.  Knrde. 

Lucani.  Y.  Italique. 

Lyriens.  Y.  Tliraco-lllyrienne. 

Lydie  Est-elle  le  berceau  des  Elrot- 
ques.  Y.  Etrusques. 

Lydiens.  Y.  Thraco-Jllyrienne. 

M 

Macassar.  Y.  Célcbieone. 


ÎHt 

Macedo,  de  Lisbonne,  aoii  opinion  sur 

la  langue  des  Guauches.  Y.  Atlan- 

licjue. 
Macédoniens.  Y.  Tbraco-Illyrienna. 
Machacaris-Camacan . 
Macoua.  Y.  Monomotapa. 
Madagascarieone  (Langue)  on  malais 

africain. 
Madecasse.  Y.    Madagascarienne.  — 

Comparée   avec  le  malai.  Y.  note 

XYili,  k  la  On  du  volume. 
Madura.  Y.  Javanaises. 
Mafpsi  ,  dérive  la  langue  étrusque  du 

phénicien  ou  cananéen.  Y.  Elrus- 

qnes. 
Maghreby.  Y.  Arabe. 
Magudlia.  Y.  Pracrit. 
Manrar.  Y.  Hongroise  (Langue). 
Manie. 

Mabratte,  MabralU  ou  Maharashtra. 
Malabar. 
Malai.  Y.  Sumatriennes.  —  Comparé 

au  madecasse,  Y.  noie  XYllI,  i  ia 

fin  du  volume. 
Malais.  Y.  Océanie. 
Malaises  (langues). 
Malayou.  Y.  Sumairienoes. 
Maleyalam.  Y.  Malabar. 
Malgache.  Y.  Madagascarienne. 
MALLiT.cité  sur  le  langage,  Y.  l'Esal, 

Maluîs.  Y.Arabe. 

Malwah.  Y.  PracriL 

Mam.  Y.  Maya. 

Manco-Capac.  y  note  XX,  à  la  fln  du 
volume. 

Mandchoue.  Y.  Tongouse. 

Mandingo  (Famille). 

Mandongo.  Y.  Congo. 

Mans.  Y.  note  Vill,  à  la  fin  do  vo- 
lume. 

Mapouie.  Y.  Arabe. 

Mappemonde  ethoomphlque.  Y. 
après  les  notes  de  TEssai. 

Maraboulhs.  Y.  Atlantique. 

Maraooar.  Y.  Pracrit. 

Marcomani.  Y.  Teutonique. 

Markt  (M.  labbé),  réponse  è  ses  ob- 
jections contre  le  role  du  langage 
dans  révolution  de  rinieiligenre. 
Y.  TEssal,  §  lY.  *—  Sa  controverse 
avec  la  ïUrue  caibaUque  de  Louvain. 
Y.  noie  C  à  la  fln  de  l'Essai.  —  Ai>- 
plaudi  p:ir  M.  de  Kémusat  dans  ses 
attaques  contre  M.  de  Ronald.  V. 
la  note  D  k  la  fln  de  l*i£ssai. 

Maronites,  leur  langue.  Y.  Syriaque 
et  Arabe  (Langues), 

Marquesas  ou  marquises.  Y.  Polyn6» 
siennes  orientales. 

Marseille ,  inscription  pbéoidenno 
trouvée  dans  celle  ville,  sa  traduc- 
tion Y.  Phénicien. 

Massachucbet.  Y.  Lennappe. 

Mallaiinca,  parlée  dans  la  vallée  de 
Tolura,  diocèse  de  Mexico  (Améri- 
que centrale.) 

Macpibi»  (M.  Tabbé),  cité  sur  le  laa« 
gage.  V.  rKssal,  §  Y. 

Maure.Y.  Arabe. 

Maya-Quiche. 

Maypure.  Y.  Cavere. 

Mazateea.  Y.Chochona. 

Mazig.  Y.  Berbères. 

Mémoire  chez  l'enfant.  Y.  TEss^l* 
§§  I  et  IL 

Meodaîtes.  —  Y.  Syriaque. 

Menieng.  V.  Machaciris. 

Ménomene.  Y.  Lennape. 

Mésogolhlque.  Y.  Scandinave. 

Méuphysique  du  langage.  Y.  rCatai^ 
etc. 

Mexicaine  (Langoe). 

Mexique  ou  Ananuac  (Groupe  do). 

Miaosse.  Y.  Chinois. 

Michigao.  Y.  Lennappe. 

Micimk.  Y.  Lennap^ie. 

Micnting.  Y.  Chinoise 
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MitLôT  (Kabbé),  cité  sur  le  langage. 
V.  l'Essai.  §V. 

l^Iindanao.  V.  Philippinalses. 

Minéralogie  ,  application  de  la  lin- 
guistique à  celle  science.  Y.  Lin- 
i^^uisiique,  1 111. 

Minnesaenger.  V.  Scandinave. 

Mississipi.  V.  Mobile. 

Missouri-Colombienne  (Région),  dans 
TÂmérique  du  Nord. 

Miihili.  V.  Pracrit. 

Ilixo.  y.  Cbochooa. 

Mixtèque  (Ànahuac  ou  Mexique.) 

Mizdjeghi. 

Moan.  V.  Indo-Cbinoise. 

Mobba  ou  Borgou. 

Mobile-Natcbez  ou  Floridienne. 

Mocoby-Abipon. 

Mode  et  substance,  dans  la  nature  et 
dans  b  p«*nsôe.  Y.  TËssai,  §  lll. 

Mogrebin.  Y.  Arabe. 

Mohawk-Hurone  ou  froqooise. 

Mohegan.  Y.  Lennappe. 

V.ohcuemougi.  Y.  Afrique  australe. 

Moitay.  Y.  Indo-Chinoise. 

Molua.  Y.  Congo. 

Moluç^uoises  (Langues). 

Momies  des  Guanches.  Y.  Allaniique. 

Mongole  (famille). 

^lonjoue.  Y.  Monomotapa. 

Monomotapa. 

Monosyllabiques  (Langues). 

Monténégrins.  Y.  Slaves  el  Rosso- 
lllyrienne. 

Moora  ou  Maure.  Y.  Hindoostanf . 

Moraves.  Y.  Slaves. 

Mordouine.  V.  Wolgalque. 

Mozarabe  ou  Maraniscb.  Y.  Arabe. 

Mol,  sa  fonction,  sou  essence.  Y. 
rinlroducUon,  S  L  -—  Quelle  est 
l'espèce  de  mots  que  Tenfant  ap- 
prend d  abord?  Y.  r£ssai,  §  IL  - 
Dans  quel  sens  il  est  vrai  de  dire 
que  les  mois  sont  les  idées  et  les 
idées  le^mots.  Jbid.,  §  ill.  —  Lois 
de  la  transformation  des  mots.  Y. 
Ëlymologie.  —  Y  a-l-ll   des  mots 

Ïmrement  métaphysiques  dans  les 
angues?  Y.  Ëlymologie. 

MouUant.  Y.  Pracrit. 

Mowile.  Y.  Mobile. 

Moxos.  Y.  Cavere. 

Mozcas.  Y.Chibcba. 

Mur  ou  Mod.  Y.  Mahralte. 

Muskogolges  ou  Muskoghe.  Y.  Mo- 
bile. 

Muzimbos.  Y.  Gallas. 

Mythique  (Système).  Y.  Tlntroduc- 
lioo,  §  IIL 
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Nabathéen.  Y.  Syriaque. 

Nahuallaque.  Y.  Mexicaine. 

Namaquas.  Y.  Hollenlole. 

Narea.  Y.  Amhariquc. 

Narraganset.  Y.  Lennappe. 

Nalcbez.  Y.  Mobile 

Nation,  ce  qu*on  entend  par  ce  mol. 
Y.  Linguisiique. 

Mature  (Eut  de).  Y.  la  note  G  ài  la  fin 
de  TRssaL 

Nazaréens.  Y.  Syriens. 

Nègres  Océaniens  (Langues  des). 

Neski.  Y.  Arabe  et  Persan. 

Nestoriens ,  leur  langue.  .Y.  Syria- 
que. 

Niger.  Y.  Soudan. 

Nigritie  maritime  (Langues  de  la). 

Nil  (langues  de  la  région  du). 

Nil,  tableau  (!es  contrées  qu'arrose 
ce  fleuve.  Y.  Nil. 

Ninive,  éludes  des  inscriptions  cunéi- 
formes. Y.  Cunéiformes — Des  arts  ^ 
Ninive.  Y.  la  note  Xli,  à  la  fin  du 
volume. 

Nogai,  Y.  Turke. 

Nola,  fondée  par  les  Etrusques,  Y. 
Etrusques. 
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Nom  propre. 

Noms  d'hommes,  leur  signifîcalion 
chez  les  dilférents  peuples.  Y.  Nom 
propre. 

Noms  de  peuples,  règles  pour  leur 
inierprétalion  ,  Y.  Linguistique  , 
I  L  —  Noms  propres  d'hommes,  Y. 
ibid. 

Normanique.  Y.  S('4indinave. 

Normano-Golliique.  Y.  Scandinave. 

Norrœna.  Y.  Scandinave. 

Norwégien.  Y.  Scandinave. 

Nouba.  Y.  Nubienne. 

Noulka.  Y.  Wakush. 

Nouveau-Zélanoals.    Y.  Polynésien-  , 
nés  Orientales. 

Nouvelle-Bretagne.  Y.  Archipel  bri- 
tannique. 

Nouvelle-Guinée  (Langues  de  la). 

Nouvelle  Irlande.  V.  Archipel  britan- 
nique. 

Novgorodien.  Y.  Russo-IIlyrienne. 

Nubienne  (Famille). 

Numides.  Y.  Atlantique. 
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Oasis.  Y.  Atlantique. 

Objeclions  contre  la  Uiéorie  qui  éta- 
blit la  nécessité  du  langage  pour 
révoiuliou  de  rinlelligence.  Y. 
l'Essai,  §IY. 

Obolriles.  V.  Wendo-Lilhuanlenne. 

Océanie  (Langues  de  D. 

Océaniens,  classiûcalions  diverses.  Y. 
Océanie. 

OEuolres.  Y.  Peîasgo-îîellénique. 

Ogre,  origine  de  te  mol.  Y.  Hon- 
groise. 

Olet.  Y.  Mongole. 

Omagua.  Y.  Guarani. 

Omahaw.  Y.  Sioux. 

Onomatopée,  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  théorie  qui  lui  attribue  l'origine 
du  langage.  Y.  Sémitiques. 

Ophir,  sa  position.  Y.  Sanskrit. 

Opiques.  Y.  Italique. 

Orateurs,  honneurs  qui  leur  étaient 
rendus  chez  les  Etrusques.  Y.  Etrus- 
ques. 

Origine  du  langage.  Y.  Langage. 

Origine  des  anciens  peuples  alulie. 
Y.  Etrusques. 

Origine  des  races  humaines.  Y.  l'In- 
troduction. 

Orenoco-Amazone  (Région)  ou  Andes 
Parime. 

Orlhographe. 

Osages.  Y.  Sioux,  et  note  II,  2*  ques- 
tion k  la  Ûn  du  volume. 

Osmanli.  Y.  ïurke. 

Osques.  Y.  Ibérienne. 

Ossète  ou  Iron. 

Osliaks.  Y.  K'nisseL 

Ostrogoths.  Y.  Scandinave. 

Olhoniis  (Anahuac  ou  Mexique). 

Ollocs.  y.  Sioux. 

Ottogamis.  Y.  Lennappe. 

Oltomaque. 

Oudouga-Poura.  V.  Pracrit. 

Ougalyakhmoulzi. 

Ouigoures  ou  Ougoures,  Onogourcs. 
Y.  Ouralienne. 

Ouralienne  (famille)  nommée  aussi 
Finnoise  ou  Tchoude. 

Onraliens,  .luraieiil-ils  inventé  l'écri- 
ture cunéiforme?  Y.  Cunéiformes. 

Outtoways.  Y.  Lennappe 


Paissach.  Y.  Pracrit 
Palenque  (Ruines  de).  Y.  Tzêndal. 
Pâli  ou  fiali. 
Palmirien.  V.  Syriaque. 
Panis-Arrapahoes. 
Pannoniens.  V.  Thiaco-Illyrienne. 
Panos. 

Papier  Mexicain  (Macneyou  Pile).  Y. 
Mexique. 
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Papous.  Y.  Océanie  et  Nouvellê-Gol- 

née. 
Pâques  on  Wacnn.  Y.  Polynésiennes 

Orientales. 
Parole.  Y.   Tassai.  S  H,  in, IV.- 

Parole  intérieure.  Y.  la  note  E  Ma 

fin  de  TEssai. 
Parses.Y.  Parsl. 
Parsi,  Farsi.  ou  persan  ancien. 
Pawnees.  V.  Panis. 
Patagone. 
Patois  en  France. 
Pay  agua-G  u  ay  cunia . 
Pazend.  V.  Zend. 
Pécherais  ou  Yacanacus. 
Pégo.  Y.  Indo-Chinoise. 
Pégonane.  Y.  lodo-CJiinoise. 
Pefilvi. 

Peintures  mexicaines.  Y.  Mexicaine. 

Pélasgcs. 

PélaM^o-Hellénlque. 

Penjabi.  Y.  Pracrit. 

Pensée,  sa  complexité  analysée  par  le 

langage.  Y.  rE?^sai,§fn. 
Perception,  sa  nature  V.  PEsBai, |  l\î. 

Analyse  de  la  perception  et  de  i'i- 

dée.  fd.,  ibid. 
Permiennc. 

Perrhèbes.  Y.  Pélasgo-Helléniqne. 
Pérou.  Y.  Péruvienne.  — '  Sa  civilisa- 
tion, ses  mœurs,  ses  richesses,  scn 

culie,  ses  monuments,  etc.  Ibid  et 

note  XX. 
Perruque. 

Persan  ou  Persan  moderne. 
Persan  ancien.  Y.  Parsi. 
Persannes  (Famille  des  langues). 
Péruvienne  (Région). 
Péruvienne  ou  (Juii-hua. 
Pclcbeneg.  Y.  Turk. 
Peuples  d'Italie  antérieurs  aux  Ro- 
mains. Y.  Etrusques. 
Phénicienne  (Langue). 
Philippinaises  (Langues). 
Philologues  modernes,  lenr  méthode. 

Y.  Linguistique. 
Phinni  de  Plolémée.  Y.  Finnoise. 
Pholeys.  Y.  Foulah. 
Phrygiens.  Y.Thraco-Dlyriennc. 
Physiologie  de  l'homme  isblé.  V.  la 

note  G  à  la  fm  de  l'Essai. 
Piceni.  Y.  Italique, 
rima. 

Pimerie.  Y.  Pima. 

Pipil,  langue  du  Mexique.  Y.  Mexique. 
Piraterie  en  honneur  chez  les  peuples 

anciens.  Y.  Etrusques. 
Pirinda. 
Plateau    cental    de    l'Amérique  du 

Nord. 
Plaute,  inierprétalion  des  versphéni- 

cleus  du  Pœnubis.  Y.  Phéniciifoue. 
Pocomam.  Y.  Maya. 
Poésies  philosophiques  el  religieuses 

chez  les  Elrusques.  Y.  Etrusques. 
Poêles,  chez  les  Etrusques.  Y.  Elros- 

ques. 
Potievin  (Patois),  phrase  dtée.  Y. 

Lennappe. 
Polonais.  Y.  Slaves. 
Polonaise.  Y.  Bohéroo-Polooaise. 
Polynésiennes  occidentales  (Langues). 
Polynésiennes  orientales  (Langues). 
Polynésiens.  Y.  Océanie. 
Polysynlbéiiques  (Langues). 
Polysynlbéliques;  les  langues  amer r- 

caines  sont-elles  po!jsynihêliqacs7 

Y.  Mexicaines. 
Poméranien.  Y.  Wendo-Lithnanicn- 

ne. 
Pompei  fondée  par  les  Etrusques.  T. 

Etrusques, 
Popolouque. 

Port  des  Fiançais.  Y.  Kolouche. 
Portugaise  (L.). 
PoukTo.  Y.  Poukhlou. 
Poukhlou,  Pouklo  ou  Afghan» 
Poules.  Y.  Foulah. 
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Pracçit. 

ProDooif  eoroparés  dans  Théhreu  cC 

dinsUndo-KiiropéeiLY.  NoleXXUl, 

à  laGnda  vol. 
l'rovençal.  V.  Ronunea. 
Prucze*  V.  Wendo-Lilbuanicn. 
Pruai.  V.  Slaves. 
Pruf»e.  V.  Boheroo-Poionalse. 
Prussien  ancien.  Y.  Wendo-Lilbua- 

Dien. 
Psy^lps.  Y.  AUanliques. 
Pueirlic. 
Puiiùpie,  Karchcdonique  ou  Carlbagi- 

Doise  (Langue). 
Pyilgos,  port  d'Arg/lla.  Y.  Elrusqoes. 

^  Commerce  avec  la  Phénicie,  1*£- 

gvple,  elc.  Y.  Etrusques. 

Q 

Qtia  H.  Y.  Teutonique. 

Uuuliiés,   KapDfiris,   ObjeU,  dans  la 

perceplion.  Y.  r£8aal,{  IV. 
Quiche.  V.  Maya. 
Ooichua.  Y.  Péruvienne. 
Ouippus  ou  Quippos.  Y.  Meiicaine  et 

note  XI  à  la  fin  du  volume. 

R 

Rabbinioue.  Y.  Hébraïque. 
Race  sémitique.   Sa  supériorité  au 
poioi  de  rue  du  roahoméiisme  et 
des  religions.  Y.  Sémitiques,  et 
rinlroducAion,  |  ill. 
Races  humaines.  Leur  berceau,  leur 
iiitluence  réciproque.  V.  l'Introduc- 
tion, I  m. 
Racines  sémitiques.  Y.  Sémitiques. 
Ragiisains.  Y.  Slaves. 
Ram.i>ana. 

Raspna,  nom  des  habitants  de  TElro- 

rie  dans  leur  idiome.  Y.  Ktrusque.^ 

Rrio,  ci  té  sur  le  langage.  Y.  r£s8;ii,§  Y. 

lUm  Valadb,  cité  sur  le  langage.  V. 

IKssai.  §  Y. 
Relation  des  Etrusques  avec  les  autres 
peuples  de  Tantiquilé.  Y.  Elrus- 
quc>s. 
Relation,  son  réie  dans  Torganisme 

des  langues.  Y.  Tlntroduclion,  §  L 
RcxA!«  (M.  Ernest). 
Hhêiiaiiien.  Y.  Teutonique. 
Romains,  emprunts  U\\%  aux  Etrus- 
ques. Y.  Etrusques  et  Italique. 
Rotnaïque.  Y.  Pélasgo-Uelléuique  et 

Grecque. 
Romaut  he  ou  Roomans.  Y.  Yalaqoe. 
Romanes  (Langues). 
Romanique.  Y.  Romanes. 
Rome,  aosorbeles  peuples  d*Italie.  Y. 
Etrusques.  Elymologje  du  nom  de 
cette  ville.  Y.  Linguistique,  §  I. 
Route ika  ou  Grec  moderne.  Y.  Pelas- 

go-Hellénique. 
RowcLrs  vivait  à  une  époaue  de  grands 
()i^\eloppements   intellectuels.   Y. 
Etrusques. 
Hotoumab.  Y.  Polynésiennes  orienta- 
les. 
lioiccMonT,  cité  sur  le  langage.  V. 

I  Kssai.§  V. 
Roiiski.  V.  Russe. 
KouMiiaque.  Y.  Russo-lllyrienne. 
KocsftCAu  (J.-J),  cité  sur  le  langage. 

V.  lEssai,  |Y. 
Roc\>].AVRRoi«B,  cité  sur  le  langage. 

V.  rKssai,  8  V. 
ftoTolani.  Y.  Slaves. 
fitx-.r  I  ;.  Y.  Wendo-Lithuanienne. 

hiUiiisf  p. 

ti uniques  (Alphabet).  Y.  Germani- 

«|ues. 
fltis,  fions  de  celle  syllabe  dans  cer- 

i.-iiQs  mots  de  la  langue  punique.  Y. 

|*tini(|ue. 
Iti^iûanue.   V.  Rnsso-lllyriennc. 
iixsNO.  V.  Russo-lllyriennc. 
i«j>su*lllyrienne  (Branche). 
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Rulcna.  Y.  Rusao-lllyrienne. 

S 

Saabe.  Y.  Hotteutole. 
Sabéen.  Y.  Syriaque. 
Sabians.  Y.  Syriaque. 
Sabini.  Y.  Ilaliaue. 
Sagas.  Y.  Scandinave. 
Sahara.  Y.  Allanlique. 

Saisset  (Emile),  Jacooks  (Aniédée)  et 
SiMO!i  (Jules),  cités  sur  le  langase. 
Y.  l'Essai,  i  V. 

Saliva. 

Samaritain.  Y.  Hébraïque. 

Samuites.  Y.  Italique. 

Samoyède  (Famille). 

Sandwich.  Y.  Polynésiennes  orienta- 
les. 

Sanskrit. 

Sanla-Barbara. 

Sardafiai'lk,  sa  bîbliolhèque.  Y.  Cu- 
néiformes. 

Saturnins  (Yers).  Y.  Etrusques. 

Saumon. 

Sauvage  isolé.  Y.  la  note  G  à  la  fin 
de  TEssai. 

Sauvage  de  PAreyron,  son  histoire. 
Y.  la  note  G  ik  la  On  de  rEs^ai. 

Sauvages.  Y.  la  note  XI lY  à  la  fin  dn 
vol. 

Savoisien.  Y.  Romanes. 

Sawanon.  Y.  Lennappe. 

Saxonne  ou  Cimbriqtie  (Branche). 

Scandinave  ou  Normano  -  Gothique 
(Branche). 

Scanie.  Y.  Scandinave. 

ScBLEccL  (F.),  cité  sur  le  langage.  Y. 
PEssal,  §  Y. 

ScBLEicREa ,  cité  sur  le  langage.  Y. 
PEssai,  §  Y. 

ScnoEBEL,  réfutation  des  Emdet  d*hi%- 
loire  religieuse t  de  M.  Benan.  Y. 
Note  XXIV  k  la  fin  du  vol. 

Scythes,  origine  de  leur  nom,  quel 
pays  ils  ont  habite.  Y.  Cunéifor- 
mes. 

Solhique,  Mudo-Scytlik]ue  ;  Casdo- 
Srythique  (Langue).  Y.  Cunéifor- 
mes. 

Scythique  (Race),  son  r61e.  Y.  Pln- 
troduclion,  §  II. 

Séchouana.  Y.  (jifire. 

Seldjoucides.  Y.  Turke. 

Sémien.  Y.  Amharique. 

Séminoles.  Y.  Mobile. 

SÉmaAMis,  époque  desonrèffne;  rois, 
ses  successeurs.  Y.  Cunéiformes. 

Sémite  (Race),  règne  en  Assyrie.  Y. 
Cunéiformes.  Son  rdie  dans  Panli- 
quité.  Y.  l'Introduction,  1 111. 

Sémites,  ont  seuls  le  sentiment  his- 
lorique.  Y.  Cunéiformes.  —  De  Taf- 
flnite  de  leur  langue  avec  Paryanne 
et  ta  cophte.Y.  rintroduction,§llL 
Y.  aussi  Egvpiieniie. 

Sémitiques  (Langues). 

Senecas.  Y.  Muhawk. 

SBNKAcnéniB.  V.  Cunéiformes. 

Sens,  sensations,  et  sensibilité  chez 
Penfant.  Y.  PEssai,  §  1  et  II. 

Serbe  ou  Sorabe.  Y.  Bohême  Polo- 
naise et  Slaves. 

Serpent.  Y.  Colombienne. 

Servienne.  Y.  Russo  Illyrienne. 

Shiho-Dankali  (Famille). 

Shulu.  Y.  Allanlique. 

Siamoise.  Y.  Indo-Chinoise. 

Sibérie,  tableau  de  celte  contrée.  Y. 
Sih^'rieonf'î. 

Sibérienne»  (Lanjnos). 

Sicules,  indigènes  d*llalie.  Y.  Etrus- 
ques. 

Siciili  Y.  Thraco-niyrienne. 

Sidney.  Y.  Australienne. 

Signes  figuratifs,  symboliques,  phoné- 
tiques chez  les  Egyptiens.  Y.  Egyp* 
tienne. 

Signes  naturels,  signes  artificiels.  Y. 
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PAveflissement  qui  précède  l'Ef- 
sai.  •>-  Rapport  ou  signe  et  de  11* 
dée,  comment  saisi  par  Penbnt  Y. 
l'Essai,  8  lY. 

Silésien.  v.  Teutonique. 

Sindhi.  Y.  Pracril. 

Skntekis,  son  histoire.  Y.  U  noU  À  li 
la  On  de  PEssai. 

Sioui-Osages. 

Slanb  (Baron  de)  traduit  Phisioire 
arabe  des  Berbers  par  Ibn-Khal- 
doun,  et  travaille  k  un  Ubieao  des 
origines  barbares.  Y.  Note  lY,  li  la 
fin  du  vol. 

Slaves  (Langues). 

S'.avonue  Y.  Russo-IlhTienne. 

Slouan,  cité  sur  le  langage.  Y.  PEs- 
sai, §  Y. 

Slovaque.  Y.  Bobémo-Polonals. 

Sogdiens.  V.  Pouchtuu. 

Somanli.  Y.  Afrique-Australe. 

Somogitien.  Y.  Wendo- Lithuanien 

Son,  merveilles  de  ce  phénomène,  sa 
nature,  ses  lois.  Y.  PEssai,  { 1.  *- 
Emission  du  son  et  de  la  parole 
chez  Penfant,  ibid. 

Souane.  Y.  Géorgienne. 

Soudan  ou  Nigritie  intérieure. 

Soudan,  géographie  et  civilisatkNi  de 
cette  contrée.  Y.  Note  XXY,  è  la 
fin  du  vol. 

Sounda.  Y.  Javanaises. 

Sounl-muet.  Y.  la  note  A,  ^  U  fin  de 
PEssai. 

Sousou.  Y.  Mandtngo. 

Sowaicl.  Y.  Monomotapa. 

Soyote.  Y.  Samoyède. 

Straniaque.  Y.  Bohémo-Polonalse. 

Si}  rien.  Y.  Russo-Illyrienne. 

Sud-Sindhi.  Y.  Pracrit. 

Suédois.  Y.  Scandinave. 

Sucvi.  Y.  Teutonique. 

Suisse.  Y.  Teutonique. 

Sumatriennes  (Langues)  oo  Hahl- 

Sumbava-Timoriennes  (Langnes). 
Suo-Menkieli.  Y.  Finnoise. 
Suomi.  Y.  Finnoise. 
Suzes,  inscriptions.  Y.  Cunéiformes. 
Syriaque  ou  Arménienne  (Langue). 


Tableau  général  des  langues  euro* 
péennes,  asiatiques,  africaines,  amé- 
ricaines, océaniennes.  Y.  Kuro^, 
Asie,  Afrique,  Amérique,  Océanie. 

Tableau  de  la  chronologie  assyro* 
cfaaidéenne.  Y.  Cunéiformes. 

Tacoullies.  Y.  Lennappe. 

Tadjicks.  Y.  Persan. 

Tagales.  Y.  Philippinaises. 

Taiii.  Y.  Malaises,  et  note  XXI,  à  la 
fin  du  vol. 

TaUien.  Y.  Polynésiennes  Orienta^ 
les. 

Tamanaque.  Y.  Caribe. 

Tamazirrk,  Y.  Allanlique. 

Tamoule,  Tamul,  Tamia  on  Araran. 

Tarahumara  (Anahuac  ou  Mesiqoe). 

Tarasque  (Anahuac  ou  Mexk|ue). 

Tarquinies  florissait  au  temps  de  Bi« 
bjlone  et  de  Tyr.  Y.  Elrnsquee. 

Tarlares  (Langues). 

Talares.  Y.  Tarlares.  «  Auraient  in- 
venté l'écriture  cunéf forme.  V.  Cn  - 
néilbrmes. 

Talars.  Y.  Ooralienne. 

Tchakhaleen.  Y.  Turice. 

Tdtelfhe.  Y.  Bohémo-Polonalt* 

Trîi.'Tt'misse.  Y.  Wolgaique. 

Tclierkcsses. 

Tchmgaoes.  Y.  Zingwcs. 

Tchiukitane.  Y.  Kolouche . 

Tchoode.  Y.  Ouralienne, 

Tchouffatche-Kone.^.  V.  E«|nliitrv« 

Tchouktcbe.  Y.  Esquimaux  ei  K> 
r>èke. 

Tchoocktebl.  Y.  note  II ,  S*  question 


an 

)t  la  fin  da  volomê. 
Tchottifthe.  V.  Turke. 
TeboelbeU 
Téléoules.  V.  Tarke. 
Telinga,  Telougo«i,  Calanga. 
Teuealis  Y.  Anigbewl. 
Termes  généraux  et  Idées  générales. 

V.  la  note  B  à  la  fin  de  l'hissai. 
Terre  ser/ant  de  nourriture.  V.  Otlo- 

maque. 
Tétes-Plates.  V.  C')Ionibtenne. 
Teutonique  (Brancbe). 
Tbebatna.  V.  Arabe. 
Thesprotes.  V.  l*éla«go-HeIléD{qae. 
Thiel,  cilé  sur  le.  langage.  V.  l'Essai, 

§  V. 
Thou-Kbiou.  V,  Torte. 
Tbraces.  V.  Thraco-Illyrienne. 
Thraco-liiyrienne  (Langue) . 
Tibet,  tableau  de  celle  contrée.  Y. 

Transgangétique. 
Tibéuine  (Famille). 
Tibbo.  Y.  Allantique. 
Tigré  ou  Tugray.  V.  Âxamite. 
TissoT,  cité  sur  le  langage.  Y.  l'Essai, 

S  V* 

Tlapanèque  (Anabuac  ou  Mexique). 

Tollèques.  Y.  Mexicaine. 

Tombouctou, 

Toionaque  (Anabuacon  Mexique). 

Touaricli.  V.  Atlanliqne. 

Toulouva.  Y.  Malabar. 

Toungouse  (Famille). 

Touranlens,  Sc.vibes  oui  auraient  in- 
venté récriture  canéirorme.  Y.  Ca- 
nél  formes. 

Tradition  universelle  de  l'espèce  bu- 
maioe,  ne  se  rencontre  que  cbez  les 
Hébreux.  Y.  rintroduciion,  §  III. 

Tragédies,  cbez  les  Etrusques.  Y. 
Etrusques. 

Transgangétiqne  (Région). 

Transformation  ou  dérivation  des  mots, 
lois  à  cet  égard.  Y.  lîll.vmologie. 

Transit v.inle.  Y.  Teulonique. 

Trogiodnique  (Famille). 

Troubadours.  Y.  Romanes. 

Tudesque.  Y.  Teulonique. 
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Tumolus.  y.  Allighewi,  et  note  I,  \ 

la  On  du  volume. 
Tangri.  Y.  Saxonne. 
Tupinaba.  Y.  Guarani. 
Turdetani.Y.lbérienne  et  Espagnole. 
Turke  ou  Turque  (Famille). 
Turkoman.  Y.  Turke. 
Tyrolien.  Y.  Teulonique. 
Tyrrhénie,  Tyrrhémens.  Y.  Etnis- 

ques. 
Tzendal. 

U 
Ucbili.  Y.  Waicure. 
Ulea.  Y.  Polynésiennes  occidentales. 
Unité   de  l'espèce    hunuilne.   Y.  la 

note  XXIY.  à  la  fin  du  volume. 
UrdU'Zeban.  Y.  Hindoustani. 


Yaigloa.  Y.  Nouvelle-Guinée. 

Yalaisan.  Y.  Romanes. 

Yalaqne,  Daco-Yalaque ,  Roomanche 

ou  Roumans. 
Yalboobr  (le  R.  P.  Henri  de) ,  étude 

sur  M.  Renan,  et  réfutation.  Y. 

note  XXIY,  à  la  fin  du  volume. 
Yan,  inscriptions  Cunéiformes  sur  une 

demi-lieue  de  long.  Y.  cunéiformes. 
Yandales.  Y.  Scandinaves. 
Yascones.  Y.  Ibérienne. 
Yaudois.  Y.  Romanes. 
Yeies,  célèbre  dès  le  temps  d'Enée. 

V.  Etrusques. 
Yénèdes.  Y.  Slaves  et  Wendo-Lilhua- 

nîen. 
Yénètes.  Y.  Tbraco-lllyrienne. 
Yerbe  (Le).  Y.  la  noie  H,  k  la  fin  de 

l'Essai. 
Yllela-Lule. 
Yindes.  Y.  Slaves. 
Yisigolbs.  Y.  Scandinaves. 
Yocabuiaires,  leur  ioexacUtnde»  dilB- 

cullé  de  leur  rédaclion. 
Yoix,  merveilles  de  eet  organe  cbez 

rbomroe.Y.rEssai,^!!. 
Yoluspa.  Y.  Scandinavie. 
Yoyelles. 
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Wallon.  Y.  Saxonne. 

\Yaicnre. 

Wakasb  on  Nonika. 

Wende.  Y,  Wendo4.iihaanieR. 

Wendo  -  Liibuanienne  ou  GeroiaRo- 
Slave. 

Westpbalie.  Voy.  Saxonne. 

Winde.  Y.  R«sso-Illyrlenne. 

WisEMAH  (le  cardinal),  dlé  sur  le  lan- 
gage Y.  l'Essai,  g  Y. 

Woc(!ons-Ca(abba. 

^Yodan,  tradiiion  snr  le  déluge.  Y. 
Cbiapaneca. 

Wogoule.  Y.  Hongroise. 

Wolgaique. 

Wolof  ou  Jolof. 

Woloqups.  Y.  Ouralienne. 

Worms»  ou  XYors»,  ses  recherches 
et  ses  travaux  sur  les  prétendues 
antiquités  celtiques.  Y.  note  Yl,  k 
la  fin  du  volume. 

Wotièque  ou  Woliaque.  Y.Permienne. 

Y 

Yacoute.  Y.  Turke. 

Yarura-Betoi. 

Yemen,  langues  et  inscriptions  anti- 
ques. Y.  note  111 ,  k  la  fin  du  vo- 
lume. —  Y.  aussi  Arabe. 

Yeux  et  Yue,  ont  besoin  d'éducation. 
Y.  l'Essai,  §  I. 

Yezidis,  restes  des  anciens  Scythes. 
Y.  Cunéiformes. 

Toukagbire.  Y   Ienisseï. 

YucaUn.  Y.  Maya. 

z 

Zapoteqoe  (Anahoacon  Mexique). 

Zinganes  ou  Tcbinganes. 

Zingari.  Y.  Zinganes. 

Zend  (L.). 

Zoologie,  application  de  la  linguis- 
tique k  cette  science.  Y.  Linguie- 
tique,  §111. 


Noie  l'*,  art.  Allighewi.  Monuments  attribués  aux 
Alligbewis  (Etat  de  rOhio,  dans  l'Amérique  du  Nord). 
Extrait  du  troisième  volume  de  la  relation  historique  du 
voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau  continent, 
par  le  baron  de  Huml>oIdt. 

Noie  il ,  art.  Au^riquc  et  art.  PoLYsnviB^iQcm.  Rap* 
port  sur  le  caractère  général  et  les  formes  grammati- 
cales des  langties  américaines,  fait  au  comité  d'histoire 
et  de  littérature  de  la  société  philosophique  américaine, 
par  son  secr.' taire  correspondant. 

Note  III,  art.  Amass.  De  la  langue  himyarite. 

Note  IV,  art.  RaRBàREs.  Extrait  d'un  rapport  sur  an 
tableau  des  dialectes  de  l'Algérie  et  des  contrées  vol' 
siues,  par  M  Geslin. 

Note  Y,  art.  PoaiALE  (région).  Notice  sur  les  qualités 
physiques  et  morales  des  peuples  eskîmaux. 

Note  VI ,  art.  Oltiques.  Sur  les  antiquités  prétendues 
celtiques. 

Note  Vil.  art.  OcLTiQtTKs  De  l'origine  et  des  migra- 
tions des  Celtes  ou  Galls. 

Note  YUl,  arL  Celtiques.  Sur  les  noms  des  idiomes 
celtiques. 

Note  IX,  art.  CELTiotTES.  Des  éléments  étrangers  k  la 
tiimille  indo-européenne  mêlés  aux  langues  celtiques. 

Noie  X,  art.  Celtiques.  Importance  de  Tétude  des 
langues  celtiques  pour  la  solution  des  grandes  questions 
relatives  k  l'origine  et  k  Tfaistoire  de  la  race  indo-euro- 
péenne. 

Note  XI ,  art.  Civilisatioit.  De  la  civilisation  d'après 
M.  Guizot  et  M.  G.  de  HiimboldL 

Note  XII,  art  Cuxéivosmes.  Archéologie  orientale. 


Note  XIII,  art.  Esquimau.  Extrait  da  voyage  de  b 
Beine-Horlense  »u  Groenland  (1856). 

Note  XIY ,  aru  Ettmologie.  Des  etymologisles  et  de 
leurs  systèmes.  —  Considérations  générales  sur  les  rè- 
gles k  suivre  dans  les  études  étymologiques. 

Note  XY,  art.  Française  (langue).  Elémeols  primitifs 
dont  s'est  formée  la  langue  française. 

Note  XYI,  art.  Gbp.co>Latikes.  GrIce. — Ses  origines; 
sa  marche  progressive  opposée  k  l'immobilité  des  races 
de  l'Orient.  Progrès  artisUque,  sculpture,  arcbileaure, 
littérature. 

Note  XYil ,  art.  Hébraïque  (langue).  Des  races  qui 
ont  occupé  l'Arabie. 

Note  xYlfl ,  art.  Madaoascai.  Comparaison  du  made* 
casse  et  du  malai,  etc. 

Note  XlX,  art.  Mexique,  Antiquités  du  Mexique. 

NoteXX,ârt.  PiRuviEMrEs(Iangues).  Antiqiiitésdi  Pérou. 

Note  XXI  art.  PoLYKisiEMiBS  orientales  (langues). 
Langue  laïUenne. 

Note  XXII,  art.  Romane.  Travaux  de  M.  Baynonard  snr 
la  langue  romane. 

Note  XXI II,  art.  Séiiitiqubs  (Langues).  Comparaiscn 
des  prônons  hébreux  et  de  ceux  de  Tindo-européeu. 

Note  XXIY ,  arL  SéniTiQUEs  (Langues).  Eludes  scr 
M.  Renan. 

Note  XXY,  art.  Soudan.  Considérations  snr  la  géogra- 
phie du  Soudan  et  sur  la  civiiisation  de  cette  conirêo, 
d'après  les  découvertes  les  plus  récenies.  (Notice  com- 
muniquée k  Katbi  par  M.  Jomard.) 

Note  XXYI,  art.  Zincaxes.  De  quelques  mots  communs 
k  la  langue  Uigane  et  aux  langues  indo-européennes. 
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